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DISCOURS 


SUR  LA  PERSONNE  ET  LES  ECRITS  DE  FLÉCHIER. 


Il  est  dans  l'histoire  de  la  littérature,  par- 
tie la  plus  brillante  de  celle  de  l'esprit  hu- 
main, un  petit  nombre  d'hommes  célèbres 
dont  les  noms  révérés  de  leurs  contempo- 
rains  et  encensés  par  la  postérité,  sont 
devenus  des  éloges.  En  quelques  lieux  et 
en  quelques  circonstances  qu'on  les  pro- 
nonce, ces  noms  illustres,  ils  rappellent 
aussitôt  à  l'esprit  ce  qu'ont  fait  et  ce  qu'ont 
été  ceux  qui  les  ont  rendus  si  fameux,  par  la 
solidité  de  leur  mérite  et  l'excellence  de  leurs 
ouvrages.  Le  nom  de  Fléchier  jouit  depuis 
près  d  un  siècle  de  ce  précieux  avantagé,  et 
passera  jusqu'aux  âges  les  plus  reculés,  sans 
en  être  dépouillé.  Telle  est  en  effet  la  pré- 
rogative des  écrivains  dont  les  productions 
sont  frappées  au  coin  du  vrai  beau  ;  le  temps 
qui  emporte  avec  lui  le  souvenir  des  succès 
passagers,  ne  fait  qu'accroître  et  affermir  Jes 
réputations  méritées.  Parmi  les  beaux  gé- 
nies qui  ont  acquis,  au  siècle  de  Louis  XI  V\ 
la  gloire  d  être  mis  au-dessus  des  siècles  si 
vantes  d  Alexandre,  d'Auguste  et  de  Léon  X, 
par  le  haut  degré  de  perfection  où  parvin- 
rent les  sciences  et  les  arts  sous  la  protection 
de  ce  grand  prince,  i'évêque  de  Nîmes 
occupa  une  place  trop  distinguée  et  trop 
justement  due  à  ses  talents,  pour  que  cer- 
tains critiques  froids  et  dédaigneux  réussis- 
sent à  1  en  faire  descendre.  Les  suffrages  de 
la  cour  la  plus  polie  et  la  plus  éclairée  qui 
lut  jamais,  1  ont  vengé  d'avance  de  tous  les 
reproches  qu  on  peut  lui  faire  aujourd'hui  : 
et  si  \  on  découvre  quelques  défauts  dans  ses 
écrits,  par  combien  de  beautés  sublimes  et 
touchantes  ne  sont-ils  pas  compensés  ?  Ho- 
race a  dit  que  dans  un  poëme  où  brilleraient 
plusieurs  morceaux  dignes  d'éloges,  il  ne 
serait  pas  choqué  de  quelques  taches  légè- 
fes-  «  - serait  mal  aux  Anstarques  de  nos 
rParnasse.PlUS  rigideS  ^ue  ce  législateur 
Tout  ce  que  nous  dirons  dans  ce  discours, 
touchant  la  personne  et  les  écrits  de  Fléchier 
sera  londé,  ou  sur  des  témoignages  authen- 
0U  SUr  1  °Pini°o  générale  des  gens  de 
lettres  ou  sur  des  preuves  tirées  des  ouvra- 
ges mêmes  de  ce  prélat,  aussi  recomman- 
dable  par  sa  candeur  et  sa  modestie,  que  par 

cœur,  hi  nous  ne  sommes  pas  toujours  d'ac- 

Fuîh'^i  ÏW01  aute^  d'un  Eloge  de 
tjfchier,  lu  à  la  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie française  du  19  janvier  1718,  ce  n'est  pas 
que  son  autorité  ne  soit  d'un  grand  poids  à 
nos  yeux  ;  mais  toutes  les  fois  que  nous  nous 
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sommes  éloignés  de  son  sentiment,  nous  v 
avons  été  déterminés  par  de  fortes  raisons 
et  ces  raisons,  nous  n'avons  pas  craint  de 
les  exposer  avec  confiance,  parce  que  l'écri- 
vain célèbre  dont  nous  n'avons  pas  adopté 
les  assertions  et  les  remarques,  ne  doit  pas 
moins  sa  réputation  à  son  amour  pour  la 
venté  qu  à  la  vaste  étendue  de  ses  connais- 
sances et  à  la  variété  de  ses  talents. 

Fléchier  fut  l'artisan  de  sa  fortune,  et  ne 
dut  qu  à  lui-même  les  honneurs  auxquels  il 
parvint,  et  la  célébrité  qui  couronna  ses  tra- 
vaux. Des  hommes  tels  que  lui  n'ont  pas 
besoin  d  aïeux.  Cependant,  s'il  eût  été 
jaloux  de  cette  décoration  si  précieuse  aux 
î?5*d«  ia  vani*é,  il  ne  lui  aurait  pas  été 
difficile  de  s  en  parer,  sa  famille  étant  an- 
cienne et  noble,  et  les  annales  du  comtat 
venaissin  contenant  des  preuves  avérées  des 
services  importants  que  ses  pères  ont  ren- 
dus à  leur  pays,  dans  les  guerres  de  religion 
qui  agitèrent  cette  contrée,  comme  tant 
d  autres,  au  milieu  du  xvie  siècle.  Il  fallait 
même  que  dans  ce  temps-là  les  Fléchier 
lussent  des  gens  considérables  et  puissants 
dans  la  partie  du  comtat  qu'ils  habitaient, 
puisque  Jean,  Michel  et  Barthélémy,  fils  de 
Jean,  dit  le  Vieux,  trisaïeul  de  I'évêque  de 
Nîmes,  se  trouvèrent  en  état  de  faire  la 
guerre  a  leurs  dépens  contre  les  ennemis  du 
Pape  et  de  1  Eglise.  Ils  èn  furent  récompen- 
sés par  les  privilèges  honorables  qu'ils  ob- 
uînK  dJ*  cardinal  Georges  d'Armagnac, 
collégat  de  la  légation  d'Avignon  en  1565. 
Mais  Jes  efforts  qu  ils  avaient  faits  pour  ser- 
vir leur  prince  et  leur  patrie  les  jetèrent 
dans  1  épuisement,  et  devinrent  la  cause  de 
leur  ruine  ;  en  sorte  que  Pierre-Michel  Flé- 
chier, pere  de  notre  prélat,  citoyen  obscur 
de  la  petite  ville  de  Pernes,  au  diocèse  de 
Carpentras,  fut  réduit  à  chercher  sa  subsis- 
tance dans  un  commerce  de  détail,  et  à  se 
mariée  avec  la  fille  d'un  marchand  peu  for- 
tuné comme  lui. 

Esprit  Fléchier,  qui  est  l'objet  de  ce  dis- 
cours, fut  l'un  des  fruits  de  ce  mariage.  Il 
naquit  le  10  juin  de  l'an  1632,  et  fut  baptisé 
sous  les  noms  d'Esprit  et  de  Valentin,  dont 
il  na  retenu  que  le  premier,  sans  qu'on 
sache  la  raison  qui  le  lui  a  fait  conserver 
seul ,  en  abandonnant  l'autre.  De  plusieurs 
autres  enfants  qui  sortirent  de  la  même 
union,  Philippe,  marié  à  Catherine  de  No- 
bilé,  issue  d'une  branche  de  l'ancienne  mai- 
son de  ce  nom,  établie  dans  le  comtat,  est 
le  seul  qui  ait  laissé  de  postérité,  par  son 
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fils  François-Esprit,  de  qui  est  né  Esprit 
Fléchier,  seul  rejeton  de  cette  famille  (1). 

L'honneur  d'avoir  produit  un  homme  tel 
que  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  vaut  mieux  que 
tous  les  avantages  dont  elle  fut  dépouillée 
parle  malheur  des  temps.  11  a  plus  jeté  de 
lustre  sur  elle  par  ses  vertus  e'  ses  talents, 
qu'il  n'aurait  pu  en  recevoir,  si  elle  eût  été 
distinguée  par  les  charges  et  les  emplois  les 
plus  honorables.  Mais  ce  que  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  remarquer  ici ,  c'est 
que  les  ancêtres  de  Fléchier,  et  son  père 
même,  conservèrent  toujours,  dans  le  sein 
de  la  pauvreté  et  de  l'obscurité,  cette  éléva- 
tion d'âme  et  ce  goût  des  choses  honnêtes  , 
qui  sont  le  plus  précieux. apanage  de  la  vraie 
noblesse  :  qualités  sans  lesquelles  la  plus 
haute  naissance,  jointe  à  tout  l'éclat  de  la 
fortune,  ne  sert  qu'à  faire  mieux  connaître 
la  bassesse  de  ceux  qui  traînent  avec  honte 
les  grands  noms  que  leurs  pères  ont  illus- 
trés. 

Le  jeune  Esprit  Fléchier  puisa  dans  ia 
maison  paternelle  ces  sentiments  purs  et 
distingués,  restes  vénérables  de  sa  noble  ori- 
gine. Son  père  était  généralement  estimé 
pour  son  exacte  probité,  et  sa  mère  était  un 
modèle  de  la  piété  la  plus  solide  et  la  plus 
fervente.  Leurs  leçons  et  leurs  exemples  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  lui  inspirer  de  bonne 
heure  cet  esprit  de  religion  et  ce  goût  de  la 
vertu,  qui  ne  se  démentirent  jamais  en  lui , 
ni  dans  l'âge  des  passions ,  ni  dans  le  com- 
merce contagieux  de  Ja4cour  et  du  grand 
monde.  Il  eut  toujours  pour  ses  estimables 
parents  l'attachement  le  plus  tendre  et  le 
plus  respectueux.  Ce  sentiment,  qui  fait  l'é- 
loge de  son  cœur,  respire  dans  plusieurs  de 
ses  lettres,  et  surtout  dans  celle  qu'il  écrivit 
à  sa  sœur,  religieuse  de  Sainte-Claire  à  Bé- 
ziers,  le  14  août  1653 ,  sur  la  mort  de  leur 
mère  Marguerite  Audiffret,  qu'ils  venaient 
de  perdre.  Il  y  parle  de  cette  chère  défunte 
avec  l'attendrissement  d'un  fils  bien  né,  qui 
sent  tout  ce  qu'on  perd  par  la  mort  d'une 
mère  ;  il  fait  l'éloge  de  sa  piété,  et  il  exhorte 
sa  sœur  à  espérer  comme  lui,  que  le  bon- 
heur du  ciel  était  le  partage  de  celle  qu'ils 
pleuraient,  toute  sa  vie  n'ayant  été  qu'une 
préparation  continuelle  à  bien  mourir. 

Il  fut  envoyé  très-jeune  à  Tarascon,  pour 
y  faire  ses  études  dans  le  collège  des  Pères 
de  la  Doctrine  chrétienne  ,  et  les  heureuses 
dispositions  qu'il  y  porta  lui  firent  remplir 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  un  acle  authenti- 
que, daté  du  4  juin  1696,  par  lequel  Laurent  Flis- 
chi,  archevêque  et  vice-légat  d'Avignon,  confirme, 
au  nom  du  Pape  Innocent  XII,  à  Philippe  Fléchier, 
IVère  de  l'évêque  de  Nîmes,  le  titre  de  comte,  et  les 
autres  prérogatives  honorables,  accordées  à  ses  an- 
cêtres par  les  Souverains  Pontifes,  pjur  lui  et  ses 
descendants  mâles  à  perpétuité. 

Les  armes  de  celte  famille  sont  d'argenf,  chargé 
d'un  arbre  de  sinople surmonté  d'un  chef  de  gueule, 
à  trois  étoiles  d'or. 

(2)  Les  sermons  du  P.  Audiffret  lui  avaient  fait 
une  si  grande  réputation,  que  plusieurs  prédicateurs 
de  son  temps  recouraient  à  lui  pour  s'en  procurer, 
et  se  faisaient  honneur  de  ceux  qu'il  avait  ta  com- 
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le  cours  ordinaire  des  humanités  et  de  la 
philosophie  avec  autant  de  rapidité  que  de 
succès.  A  l'âge  de  quinze  ans  ses  études 
étant  finies,  il  entra  dans  la  congrégation  où 
il  avait  appris  les  premiers  éléments  des 
sciences.  Hercule  Audiffret,  son  oncle  ma- 
ternel ,  en  était  alors  général,  et  sans  doute 
cette  circonstance  influa  beaucoup  sur  son 
choix.  Ce  pieux  et  savant  général  a  été  re- 
gardé comme  un  des  hommes  les  plus  élo- 
quents de  son  temps  (2).  Il  a  laissé  quelques 
ouvrages  de  piété,  peu  lus  et  môme  totale- 
ment ignorés  aujourd'hui ,  mais  qui  prou- 
vent combien  il  était  propre  à  la  conduite 
des  âmes,  et  versé  dans  les  matières  de  spi- 
ritualité, par  ses  lumières  et  son  expérience. 
Il  fut  le  guide  de  son  neveu  dans  l'étude  des 
sciences  divines  et  humaines  et  dans  le  che- 
min de  la  vertu. 

Fléchier,  sous  un  si  bon  maître,  étendit 
ses  connaissances ,  et  perfectionna  tous  les 
jours  ses  talents  par  un  travail  assidu.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  les  détails  de  l'ensei- 
gnement des  belles-lettres  qui  lui  fut  confié 
pendant  quelques  années,  et  nous  passerons 
légèrement  sur  les  essais  par  lesquels  il  se 
signala  dans  l'exercice  des  fonctions  scolas- 
tiques  ;  c'étaient  des  compositions,  tant  en 
vers  qu'en  prose,  du  nombre  de  celles  qui 
restent  ensevelies  dans  l'obscurité  des  col- 
lèges où  elles  prennent  naissance;  mais  les 
traits  d'esprit  et  les  étincelles  de  génie  dont 
elles  brillaient  annonçaient  aux  connais- 
seurs ce  que  le  jeune  professeur  serait  un 
jour,  et  l'on  pouvait  déjà  prévoir  le  rang 
qu'il  occuperait  dans  la  suite,  parmi  les 
excellents  écrivains  de  la  nation 

Il  venait  de  prononcer  avec  applaudisse- 
ment, devant  les  états  de  la  province  de 
Languedoc,  l'oraison  funèbre  de  Claude  de 
Rébé,  archevêque  de  Narbonne,  ouvrage  qui 
ne  lui  avait  coûté  que  dix  jours  pour  le 
composer  et  l'apprendre,  lorsqu'il  se  vit  me- 
nacé de  perdre  le  P.  Audiffret,  cet  oncle 
si  respectable  et  si  cher,  qui  lui  tenait  lieu 
de  père  et  de  maître  depuis  plus  de  douze 
ans.  Au  premier  bruit  de  sa  maladie,  Fi- 
chier, alarmé  pour  des  jours  qu'il  eût  voulu 
conserver  aux  dépens  des  siens ,  part  sans 
délai  de  Narbonne,  il  se  rend  à  Paris  ;  mais, 
quelque  diligence  qu'il  pût  faire ,  il  ne 
trouva  plus  celui  qu'il  venait  chercher  avec 
tant  d'empressement  II  eut  môme  la  dou- 
leur d'apprendre,  en  arrivant,  qu'on  l'avait 


plaisance  de  leur  composer  ;  et  des  évêques  même? 
venaient  puiser  à  ceite  source,  car  il  fallait  alors 
que,  pour  entrer  dans  les  vues  de  la  cour,  les  évê- 
ques fussent  assidus  à  remplir  leurs  fonctions,  dont 
la  prédication  a  toujours  été  regardée  comme  Tune 
des  plus  importantes.  Il  est  rapponé  dans  le  Mêna- 
giana,  tome  H,  p.  362,  qu'un  prélat,  du  nombre  de 
ceux  qui  mettaient  le  talent  du  général  de  la  Doc- 
trine à  contribution,  ayant  prêché  avec  beaucoup 
de  succès  dans  une  église  de  Paris,  un  des  audi- 
teurs, qui  connaissait  le  véritable  auteur  du  sermon, 
dit  plaisamment,  qu'il  venait  d'entendre  prêcher  les 
travaux  d'Hercule,  faisant  allusion  au  nom  de  bap- 
tême du  P.  Audiffret,  qui  était  Hercule. 
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enterré  la  veille.  Ses  regrets  furent  d'autant 
plus  vifs  et  sincères,  que  ses  sentiments 
pour  l'homme  de  bien  qu'il  perdait  n'é- 
taient pas  moins  ceux  de  la  reconnaissance 
que  ceux  de  la  nature  et  du -sang. 

Le  devoir  avait  conduit  Fléchier  dans  la 
capitale,  et,  quand  sa  douleur  fut  calmée,  il 
sentit  que  ses  talents  étaient  dignes  de  ce 
grand  théâtre-  Il  prit  donc  la  résolution  d'y 
rester,  et  demanda  pour  demeure  la  maison 
de  Saint-Charles1,  qui  est  la  résidence  du  gé- 
néral de  la  Doctrine,  le  centre  du  régime, 
et  par  conséquent  comme  le  chef-d'ordre  de 
cette  illustre  congrégation.  On  le  mortifia 
par  un  refus;  il  y  fut  très-sensible,  et  ce  dé- 
sagrément,  joint  à  quelques  changements 
introduits  par  le  nouveau  supérieur,  dans  la 
discipline  d'un  corps  qui  n'était  plus  gou- 
verné par  le  sage  Audiffret,  le  détermina, 
non  sans  peine ,  à  rompre  ses  liens.  Il  quitta 
la  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne , 
après  y  avoir  resté  douze  ans  et  quelques 
mois  (3)  ;  mais  il  conserva,  dans  tous  les 
temps,  un  tendre  attachement  et  beaucoup 
d'estime  pour  un  corps  où  il  avait  puisé  le 
goût  des  lettres,  l'amour  du  travail,  et  cet 
esprit  d'ordre  qui  influa  sur  tout  le  cours  de 
sa  vie,  et  qui  fut  peut-être  le  principe  de  ce 
style  soigné,  et  si  je  puis  dire,  de  ce  fini  qui 
caractérisent  toutes  les  productions  de  sa 
plume. 

Flëchier,  rendu  à  lui-môme,  avait  pour 
amis  tous  ceux  du  P.  Audiffret  son  oncle,  et 
ceux  que  sa  réputation  naissante  lui  avait 
acquis;  mais  il  était  sans  fortune, et  la  ré- 
compense des  talents  est  lente  à  venir,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  modestes  et  sans  intri- 
gues. D'abord  il  prit  de  l'emploi  dans  une 

Faroisse ,  ensuite  il  se  chargea  d'achever 
éducation  du  fils  de  M.  Lefèvre  de  Caumar- 
tin,  qui  était  alors  âgé  de  douze  ans.  Il  jouit 
dans  cette  maison  de  toute  la  considération 
qui  était  due  à  son  mérite  personnel,  et  que 
des  parents  superbes  et  injustes,  n'accor- 
dent pas  toujours  aux  fonctions  pénibles  et 
honorables  dont  il  s'était  chargé.  En  1665, 
le  roi  ayant  ordonné  la  tenue  des  grands 
jours  d'Auvergne,  et  M.  de  Caumartin  étant 
du  nombre  des  commissaires  nommés  à  cet 
etfet,  l'abbé  Fléchier  l'accompagna  à  Cler- 
mont  avec  son  élève.  Ce  fut  dans  ce  voyage, 
et  à  l'occasion  de  tous  les  événements  dont 

(3)  L'auteur  de  YEloge  de  Fléchier ,  lu  à  la 
séance  publique  de  l'Académie  française,  le  19  jan- 
vier 1778,  dit  expressément,  qu'étant  devenu  libre 
par  la  dissolution  de  ses  premiers  engagements,  cet 
élève  de  la  Doctrine  chrétienne  accourut  à  Paris, 
où  les  talents  cachés  dans  les  provinces  viennent  quand 
ils  l'osent,  ou  quand  ils  le  peuvent,  se  montrer  et 
s'essayer.  Nous  croyons  que  ce  récit  n'est  pas  exact, 
et  qu'il  faut  y  substituer  le  nôtre.  En  effet,  lorsque 
Fléchier  partit  de  Narbonne  pour  venir  à  Paris,  il 
n'avait  d'autre  dessein  que  de  satisfaire  à  ce  qu'exi- 
geaient de  lui  sa  gratitude  et  sa  tendresse  pour  un 
oncle  à  qui  il  devait  son  éducation  et  son  état.  Sans 
les  deux  circonstances  que  nous  avons  rapportées, 
il  paraît  certain  que  le  neveu  du  P.  Audiffret,  ne 
serait  pas  sorti  de  sa  congrégation,  ou  du  moins 
qu'il  n'en  serait  pas  sorti  à  celte  époque.  Des  mo- 
tifs respectables  l'avaient  conduit  à  Paris,  et  il  ne 
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il  y  fut  témoin,  qu'il  composa  îa  Relation  des 
grands  jours  d' Auvergne,  ouvrage  écrit  à  la 
hâte,  et  qui  ne  ressemble  en  rien,  ni  pour 
la  gravité  du  ton,  ni  pour  l'élégance  du 
style,  aux  autres  productions  de  sa  plume, 
qui  sont  toutes  d'une,  diction  si  châtiée,  et 
marquées  au  coin  d'un  goût  si  délicat. 
Aussi  Fléchier,  parvenu  aux  honneurs  de 
l'Eglise,  et  compté  déjà  parmi  les  hommes 
célèbres  de  son  temps,  n'a-t-il  jamais  permis 
que  cette  bagatelle  devînt  publique  par 
l'impression.  Nous  avons  jugé  comme  lui 
qu'élle  n'étaât  pas  digne  de  paraître  telle 
qu'il  l'a  laissée,  à  côté  des  compositions  im- 
mortelles qui  lui  ont  fait  un  si  grand  nom, 
et  nous  avons  respecté  ses  intentions,  en  ne 
la  dounant  que  par  extrait.  Nous  l'aurions 
même  supprimée  entièrement,  si  M.  Mé- 
nard  et  d'autres  n'en  avaient  pas  parlé  com- 
me d'une  pièce  intéressante,  et  que  l'auteur 
n'aurait  pas  désavouée  dans  le  temps  de  sa 
plus  haute  réputation,  mais  que  des  consi- 
dérations particulières,  qui  n'existent  plus 
aujourd'hui,  l'ont  empêché  de  livrer  à  l'em- 
pressement du  public.  C'est  pour  nous  une 
nouvelle  raison  de  croire  que  ceux  qui  en 
ont  parlé,  sur  ce  ton  d'éloges  peu  mérités, 
ne  la  connaissaient  pas  (3*). 

Pendant  que  D'abbé  Fléchier  consacrait 
une  partie  de  son  temps  à  l'instruction  de 
son  élève,  il  employait  l'autre  à  des  occupa- 
tions d'un  genre  encore  plus  sérieux  et  plus 
important;  et  ce  travail  secret,  qui  ne  pre- 
nait rien  sur  les  fonctions  essentielles  qu'il 
avait  à  remplir,  devait  bientôt  devenir  le 
fondement  de  sa  réputation  et  de  sa  fortune. 
Il  cultivait,  par  l'élude  des  grands  modèles, 
les  heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues 
de  la  nature,  et  entraîné  par  l'impulsion  du 
génie,  il  s'ouvrait  la  carrière  de  l'éloquence 
qu'il  devait  parcourir  avec  tant  de  succès. 
A  peine  eut-il  commencé  à  faire  entendre  sa 
voix  dans  quelques  chaires  de  la  capitale, 
qu'on  ne  tarda  pas  à  l'annoncer  comme  un 
digne  rival  des  plus  fameux  orateurs  de  son 
temps,  où  l'éloquence  sacrée  était  déjà  por- 
tée à  un  si  haut  degré  de  perfection,  par  les 
Bossuet,  les  Bourdaloue,  et  tant  d'autres  qui 
attiraient  sur  eux  les  regards  du  public,  et 
partageaient  les  bienfaits  du  prince  le  plus 
magnifique  à  récompenser  les  talents  (h). 

Ces  heureux  essais  de  Fléchier  peuvent 

prit  la  résolution  de  s'y  fixer,  que  quand  il  se  vit  en 
quelque  sorte  forcé  de  reprendre  sa  liberté. 

(3*)  C'est  le  premier  éditeur  qui  parle. 

(4)  Le  même  auteur  s'exprime  de  cette  sorte, 
page  397  /de  son  recueil  :  <  La  réputation  des 
oraisons  funèbres  de  Fléchier  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours;  on  peut  ajouter  qu'elles  en 
sont  dignes,  si  l'on  se  souvient  qu'elles  ont  élé 
prononcées  dans  un  temps  où  les  véritables  lois  de 
l'éloquence  étaient  encore  bien  peu  connues.  »  Nous 
nous  arrêtons  à  la  dernière  partie  de  cette  citation, 
où  l'on  trouve  une  assertion  qui  nous  paraît  diffi- 
cile à  prouver  :  nous  osons  demander  au  célèbre 
écrivain,  dont  nous  prenons  la  liberté  de  ne  pas 
adopter  la  pensée,  si  l'on  peut  dire  que  les  véritables 
lois  de  i 'éloquence  étaient  encore  bien  peu  connues, 
dans  un  temps}  où  Bossuet,  Bourdaloue,  la  Rue,  et 
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être  comparés  aux  premiers  rayons  de  l'au- 
rore, dont  la  lumière  s'accroît  et  s'étend 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rempli  tout  l'espace 
des  deux  de  son  éclat.  Sa  réputation  com- 
mença par  des  discours  de  piété,  prêchés 
avec  applaudissement  dans  quelques-unes 
des  grandes  solennités  de  la  religion,  elle 
augmenta  de  jour  en  jour,  à  mesure  qu'il 
reparaissait  dans  la  tribune  évangélique,  et 
ses  oraisons  funèbres  y  mirent  le  comble. 
Son  -début  en  ce  genre  fut  un  coup  de 
maître.  Il  alla  toujours  depuis  en  s'élevant 
de  plus  en  plus  vers  la  perfection,  et  tous 
les  vrais  connaisseurs  jugèrent  qu'il  y  était 
parvenu  dans  les  discours  qu'il  prononça 
sur  la  mort  glorieuse  et  funeste  du  grand 
'luronne.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à 
considérer  ce  qui  caractérise  ces  chefs-d'œu- 
vre de  Fléchier,  et  ce  qui  distingue  sa  ma- 
nière de  celle  des  autres  orateurs  qui  se 
sont  montrés  avec  éclat  dans  la  même  car- 
rière. 

L'abbé  Fléchier  ne  se  borna  pas  à  répan- 
dre les  fleurs  de  l'éloquence  sur  le  tombeau 
des  illustres  morts  de  son  siècle.  Un  autre 
genre  d'éloges,  moins  brillant  peut-être, 
mais  plus  digne  d'un  orateur  chrétien,  de- 
vint l'objet  de  son  zèle,  et  les  héros  de  la 
îeligion  dont  il  célébra  les  vertus  parurent 
pncore  plus  grands,  plus  propres  surtout  à 
nous  servir  de  modèles,  que  les  héros  du 
çaonde  qu'il  loua  d'une  manière  si  noble  et 
îi  touchante.  Nous  osons  dire  plus  encore, 
et  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  qu'il  est 
plus  original,  plus  différent  de  ses  rivaux  et 
de  lui-même  dans  ses  panégyriques  des 
saints,  que  dans  aucun  des  autres  discours 
qu'il  a  faits  pour  la  chaire.  Dans  les  oraisons 
funèbres  et  les  sermons  de  morale,  il  eut 
des  modèles  et  des  concurrents,  il  eut  même 
quelquefois  des  vainqueurs.  Mais  dans  les 
éloges  qu'il  a  consacrés  à  la  gloire  des 
hommes  vénérables  par  leur  sainteté,  que 
l'Eglise  a  placés  sur  ses  autels,  il  n'a  eu 
d'autre  maître  et  d'autre  guide  que  son 
génie  ;  et  si,  parmi  ces  chefs-d'œuvre,  il  en 
est  de  mieux  travaillés,  ou  d'un  ton  plus 
sublime,  c'est  un  nouveau  sujet  de  gloire 


plusieurs  autres  orateurs  chrétiens,  d'un  mérite  gé- 
néralement avoué ,  attiraient  la  foule  à  leurs  dis- 
cours, et  renvoyaient  leurs  auditeurs  transposés 
d'admiration,  et  persua  lés  que  l'esprit  humain  ne 
pourrait  jamais  reculer  les  bornes  où  ces  grands 
hommes  s'étaient  arrêtés,  après  avoir  épui-é  tout 
ce  que  les  ressources  de  l'art  sont  capables  d'ajouter 
aux  moyens  de  la  nature.  Quelle  élévation  dans 
leurs  idées!  quelle  vérité  dans  leurs  images  !  quelle 
foi  ce!  quelle  profondeur  dans  leurs  raisonnements! 
quelle  connaissance  du  cœur  !  quelle  dignité  dans 
les  détails  de  morale,  et  dans  la  peinture  des  pas- 
sions? Par  quel  coup  île  foudre  ils  savent  lerrasser 
les  esprits  superbes  pour  les  soumettre  à  l'empire 
de  la  loi,  malgré  ses  rigueurs,!  Et  de  quelle  douce 
émotion  ne  pénètrent-ils  pas  les  cœurs  pour  leur 
faire  aimer  la  vertu?  On  avait  admiré  déjà  le  P.  Le- 
jeune  ,  les  deux  Lingendes  ,  le  P.  Senaut;  c'est  du 
temps  où  ceux-ci  parurent,  qu'on  peui  dire  que  les 
véritables  lois  de  l'éloquence  étaient  encore  bien  peu 
cuwiues.  Guidés  par  un  g<  ùt  un  peu  plus  sûr  que 


pour  lui,  puisque  alors  il  ne  le  cède,  ou 
n'est  supérieur  qu'à  lui-même.  Comme  il 
sait  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  toute 
l'étendue  de  son  sujet,  ramener  toutes  les 
idées  accessoires  à  une  idée  principale, 
rendre  ensuite  cette  idée  féconde  et  en  tirer, 
comme  d'une  source  inépuisable,  les  vues 
particulières,  les  réflexions  et  les  sentiments 
qui  forment  le  corps  de  son  discours  l 
Gomme  il  sait  voir  et  saisir  dans  chacun  de 
ces  héros  le  caractère  qui  le  distingue,  le 
peindre  des  couleurs  qui  lui  sont  propres, 
et  dans  des  vertus  qui  sont  à  peu  près  les 
mêmes  par  leurs  principes  et  leurs  effets, 
discerner  et  rendre  sensibles  les  nuances 
délicates  qui  les  différencient!  Gomme  il 
sait,  enfin,  enchaîner  habilement  les  récits 
avec  les  réflexions,  passer  tour  à  tour  des 
uns  aux  autres,  subordonner  l'histoire  à  la 
morale,  et  faire  servir  les  faits  à  l'instruc- 
tion? L'orateur  ne  se  montre  presque  ja- 
mais; ce  sont  les  Paul,  les  Antoine,  les 
Augustin,  les  Charles  Borromée,  les  Fran- 
çois de  Sales,  qui  reparaissent  et  qui  par- 
lent, pour  éclairer  et  sanctifier  encore  les 
Chrétiens.  On  les  voit,  on  les  entend,  et  les 
leçons  qu'ils  donnent,  par  leurs  actions, 
joignent  l'autorité  de  l'exemple  à  la  force 
naturelle  et  pressante  de  la  vérité. 

Or,  dans  cette  carrière,  Fléchier  ne  trouva, 
parmi  ceux  qui  l'y  avaient  précédé,  même 
avec  quelque  succès  pour  leur  temps,  per- 
sonne qu'il  pût  suivre  et  qu'il  pût  imiter. 
La  route  qu'il  suivit,  nul  autre  ne  l'avait 
frayée  avant  lui,  ni  même  entrevue.  Desti- 
tué de  modèles,  parce  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé  ne  méritaient  pas  de  lui  en  servir, 
et  réduit  à  marcher  d'après  son  propre  ins- 
tinct, s'il  est  permis  d'employer  cette  ex- 
pression ,  il  créa  lui-même  sa  méthode  , 
comme  le  philosophe  Descartes  inventa  de- 
puis la  sienne.  Elle  fut  l'heureux  fruit  de 
ses  profondes  réflexions  sur  cette  partie  de 
l'art  oratoire,  et  ce  qui  prouve  mieux  que 
toute  autre  chose  la  solidité  de  ses  principes 
et  la  finesse  de  son  discernement,  c'est  que 
cette  méthode  inconnue  avant  lui  est  la  seu- 
le qui  convienne  au  genre  des  éloges  sacrés, 


les  orateurs  qui  les  avaient  précédés,  ils  commen- 
cèrent à  purger  la  chaire  de  ce  vain  étalage  d'éru- 
dition profane  et  de  ce  mauvais  ton  qui  la  désho- 
noraient, et  ils  introduisirent  dans  nos  temples  celle 
éloquence  noble,  sublime  et  majestueuse,  qui  con- 
vient à  la  grandeur  de  nos  mystères  et  des  vérités 
de  notre  religion.  Ils  étaient  remontés  aux  principes 
de  l'art  oratoire,  qu'on  vit  bientôt  porté  au  plus 
haut  degré  de  la  perfection,  par  les  grands  maires 
dont  Fléchier  fut  l'émule  et  l'égal.  A  qui  fera  t-on 
croire  que  les  véritables  lois  de  l'éloquence  étaient 
encore  bien  peu  connuesdu  temps  de  ces  derniers?  Qui 
lésa  mieux  connues  depuis?  Qui  les  a  mieux  suivies? 
Quelles  découvertes  précieuses  les  prédicateurs  du 
xvin*  siècle  ont-ils  laites  dans  le  vaste  champ  de 
l'éloquence  sacrée?....  Arrêtons-nous,  pour  n'en 
pas  venir  à  des  parallèles  qui  nous  mèneraient  trop 
loin,  et  dont  le  résultat  serait  peut-être  désavan- 
tageux aux  orateurs  modernes  qui  nous  fourniraient 
les  pièces  de  comparais  n. 
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parce  qu'elle  réunit  l'intérêt  propre  du  su- 
jet avec  l'utilité  des  auditeurs.  Tous  ceux 
qui  sont  entrés  dans  la  même  carrière  après 
lui  n'ont  point  réussi,  lorsqu'ils  ont  voulu 
s'ouvrir  des  voies  nouvelles.  Ses  imitateurs 
seuls  ont  vu  leurs  travaux  couronnés  par  les 
suffrages  du  public  éclairé.  Cette  preuve  de 
fait  vaut  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait 
J'>re  pour  démontrer  l'excellence  de  sa  rné- 
mode.  Au  reste,  Fléchier  a  développé  lui- 
même  ses  vues  et  ses  principes  sur  cette 
matière,  dans  la  belle  préface  qu'il  a  faite 
pour  servir  d'introduction  au  recueil  de  ses 
panégyriques.  Outre  qu'elle  est  écrite  avec 
cette  élégance  et  cette  dignité  qui  régnent 
dans  tous  les  ouvrages  sortis  de  sa  plume, 
on  ne  peut  la  lire  sans  avouer  que  ses  mé- 
ditations n'ont  pas  moins  contribué  que  ses 
ouvrages  mêmes  au  progrès  et  à  la  perfec- 
tion d'un  art  qu'il  avait  étudié  dans  toutes 
ses  parties.  C'est  moins  une  préface  qu'un 
traité  didactique  et  savant  sur  cette  branche 
de  l'éloquence  sacrée,  qu'on  doit  regarder 
comme  la  vraie  rhétorique  des  panégyris- 
tes (5). 

Quoique  les  sermons  de  morale  prêchés 
par  M.  Fléchier,  soit  avant,  soit  pendant  son 
épiscopat,  n'aient  pas  un  mérite  égal  à  celui 
de  ses  oraisons  funèbres  et  de  ses  panégyri- 
ques, ils  ne  sont  pourtant  pas  indignes  de 
ce  grand  orateur.  Le  P.  de  la  Rue,  grand  ora- 
teur lui-même ,  et  par  cette  raison,  juge 
compétent  d'un  art  qu'il  a  exercé  avec 
gloire,  prétend  que  si  Fléchier  fut  moins 
recherché  à  la  cour  et  à  la  ville  pour  l'élo- 
quence des  mœurs,  lui  qui  eut  peu  de  pa- 
reils dans  les  oraisons  funèbres  et  dans  la 
sphère  du  style  panégyrique  ,  ce  sont  ses 
expressions,  on  doit  en  attribuer  la  eause  à 
la  pesanteur  naturelle  de  sa  voix  et  de  son 
action,  défaut  qu'il  avait  su  convertir  en 
talent,  lorsqu'il  avait  traité  des  sujets  tristes 
et  propres  à  exciter  dans  l'âme  de  ses  au- 
diteurs des  idées  lugubres  et  des  sentiments 


(5)  L'auteur  des  Eloges  lus  dans  les  séances  de 
V Académie  française,  dit,  page  402,  en  padant  des 
panégyriques  prononcés  par  Fléchier,  que  cet  ora- 
teur sembla  moins  propre  à  louer  les  héros  de  la  re* 
ligion  que  ceux  du  siècle;  et  soil  pour  adoucir,  soit 
pour  se  justifier  de  cette  assertion,  il  ajoute  :  «Peut- 
être  les  écueils  que  présentait  l'éloge  des  grands, 
aiguisaient  son  génie,  par  la  difficulté  même,  et  of- 
fraient à  son  éloquence  un  objet  d'émulation  qu'il 
ne  trouvait  pas  dans  l'éloge  des  saints.»  On  voit, 
par  tout  le  morceau  qu'on  vient  de  lire,  que  nous 
n'adoptons  pas  ce  jugement,  et  nous  croyons  que  le 
nôtre  est  appuyé  sur  des  raisons  solides,  auxquelles 
on  ne  peut  rien  opposer  ;  mais  s'il  s'agissait  d'exa- 
miner, en  général,  pourquoi  toui  étant  égal  d'ail- 
leurs ,  et  dans  les  oraisons  funèbres  ,  et  dans  les 
panégyriques ,  tant  du  côté  de  l'orateur,  pour  les 
dehors  de  l'action,  que  du  cô-é  des  pièces  mêmes, 
pour  le  travail  et  le  style ,  il  y  a  cependant  une  si 
grande  différence  dans  le  degré  d'intérêt  que  ces 
deux  genres  de  discours  inspirent  à  l'auditeur; 
nous  emprunterions  la  pensée  et  les  expressions 
de  l'auteur  pour  résoudre  la  question,  et  nous  di- 
rions avec  lui  :  <  l'éloignement  où  ces  derniers  (les 
saints)  sont  de  nous,  et  l'habitude  où  nous  sommes 
de  les  entendre  louer,  nous  rendent  plus  indifléients 
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douloureux  ;  car,  ajoute  ce  Père,  au  lieu  de 
la  véhémence  et  de  l'impétuosité  qui  doi- 
vent régner  dans  les  sermons  de  morale,  le 
son  de  sa  voix,  qui  avait  quelque  chose  de 
sombre  et  de  languissant ,  y  répandait  un 
froid,  qui  semblait  amortir  le  feu  de  ses 
pensées,  et  la  vivacité  de  ses  expressions.  Il 
suit  de  là  que  si  Fléchier  a  moins  réussi 
dans  ce  genre  de  prédication  que  dans  les 
autres,  ce  n'est  pas  que  la  morale  fût  moins 
du  ressort  de  son  génie  que  les  éloges, 
mais  c'est  uniquement,  à  s'en  tenir  au  té- 
moignage même  du  P.  de  la  Rue,  que  sa 
voix,  son  geste,  son  débit,  en  un  mot  tout 
l'ensemble  de  son  extérieur  était  moins  as- 
sorti au  degré  de  chaleur  et  de  véhémence 

3u'exigent  les  discours  de  morale,  pour  pro- 
uire  leur  effet  sur  l'esprit  et  le  cœur  de 
ceux  qui  les  entendent.  C'est  l'idée  que  nous 
en  donne  l'abbé  du  Jarry,  dans  la  préface 
qu'il  a  mise  à  la  tête  de  son  édition  des  ser- 
mons que  nous  tâchons  ici  d'apprécier.  Il 
parle  surtout  de  l'Avent  prêché  par  Fléchier, 
en  présence  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour, 
en  1682  ;  et  voici  comme  il  s'exprime  à  ce 
sujet  :«Jene  sais  pas,  »  dit-il,  «  s'il  est  rien 
sorti  de  plus  beau  et  de  plus  achevé  de  la 
plume  de  ce  grand  maître.  Il  m'a  paru  que 
la  force  et  la  solidité  de  ces  sermons  répon- 
daient à  leur  élégance  et  à  leur  justesse  ;  la 
plus  sublime  théologie  y  est  mise  en  œuvre 
avec  autant  de  netteté  que  d'érudition.  Les 
principes  de  la  religion  y  sont  clairement 
développés,  et  l'ordre  du  raisonnement  y 
est  observé  d'une  manière  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Aussi  quand  il  prêcha  cet  A  vent, 
si  généralement  applaudi,  il  était  dans  cet 
âge,  où  un  grand  esprit  est ,  pour  ainsi  dire, 
parvenu  au  point  de  sa  maturité  (6).  D'ail- 
leurs, l'éclat  d'une  réputation  acquise,  la 
majesté  d'un  auditoire  tout  auguste,  et  l'es- 
time de  la  cour  la  plus  polie  et  la  plus  éclai- 
rée du  monde,  excitèrent  ce  fameux  orateur 
à  déployer  toutes  les  richesses  de  son  art, 


sur  leurs  louanges  mêmes....  Les  oraisons  funèbres, 
au  contraire,  nous  offrant  des  hommes  avec  qui 
nous  avons  vécu,  piquent  bien  autrement  notre  cu- 
riosité sur  les  traits  dont  l'orateur  peindia  son 
héros,  et  sur  l'art  qu'il  emploiera  pour  en  couvrir 
les  taches.  Nous  le  défions  secrètement  de  s'élever 
à  la  hauteur  de  son  sujet  dans  l'éloge  des  grands 
hommes  ;  d'en  remplir  le  vide  dans  l'éloge  des 
hommes  médiocres;  enfin  d'en  arracher  les  épines, 
dans  l'éloge  de  ceux  qui  ont  eu  de  grands  vices,  ou 
fait  de  grandes  fautes.»  Réflexions  pleines  de  finesse 
et  de  vérité,  qui  ne  peuvent  venir  que  d'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  a  bien  étudié  le  cœur 
humain,  et  qui  en  a  sondé  tous  les  replis.  On  pour- 
rait ajouter  que  l'amour-propre  trouve  mieux  son 
compte  avec  les  héros  du  siècle,  qu'avec  ceux  de  la 
religion,  parce  que  les  premiers  étant  plus  près  de 
nous,  ce  que  nous  savons  de  leurs  faiblesses  et  de 
leurs  fautes  console  notre  vanité  des  louanges  qu'on 
leur  donne  ;  au  lieu  que  les  discours  destinés  à  cé- 
lébrer des  vertus  plus  pures  et  plus  parfaites  dans 
les  seconds,  ne  lui  offrent  pas  le  même  dédomma- 
gement 

(6)  Fléchier  avait  alors  cinquante  ans  et  demi , 
étant  né,  comme  on  l'a  dit,  le  10  juin  1632. 


SUR  LA  PERSONNE  ET  LES  ECRITS  DE  FLECHIER. 
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pour  les  consacrer  è  la  religion,  qui  fut  tou- 
jours la  principale  fin  de  ses  travaux.  »  On 
peut  appliquer  sans  restriction  à  tous  les 
sermons  de  morale  qui  nous  restent  de  Flé- 
chier, à  quelque  époque  de  sa  vie  qu'il  les 
ait  composés,  le  jugementde  l'abbé  du  Jarry, 
quoiqu'il  porte  plus  particulièrement  sur 
ceux  qui  composent  l'A  vent,  prêchés  à  la 
cour  en  1682.  C'est  dans  les  uns,  comme 
dans  les  autres,  le  même  ton  d'éloquence,  la 
même  élévation  de  pensées,  le  même  choix 
et  la  même  pureté  d'expressions,  la  même 
harmonie  de  style,  le  même  fond  d'instruc- 
tion, et  le  même  usage  des  richesses  puisées 
dans  les  livres  sacrées  et  dans  les  ouvrages 
des  Pères  de  l'Eglise.  Qu'on  les  lise  sans  se 
laisser  préoccuper  par  le  préjugé  plus  avan- 
tageux que  l'opinion  a  établi  en  faveur  des 
autres  productions  oratoires  de  se  grand 
homme,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne 
s'en  forme  la  même  idée  que  nous. 

Lorsque  l'abbé  Fléchier  prêcha,  devant 
Louis  XIV,  l'A  vent  dont  nous  venons  de 
parler,  sa  célébrité  l'avait  déjà  conduit  aux 
honneurs  et  aux  récompenses  qu'il  ne  pou- 
vait pas  manquer  d'obtenir,  sous  un  prince 
aussi  magnifique  et  aussi  juste  dans  la  dis- 
tribution de  ses  bienfaits.  «  Son  éloquence 
l'appelait  à  l'Académie  française  ;  il  y  avait 
été  reçu  en  1673,  à  la  place  de  M.  Godeau, 
évêque  de  Vence,  le  même  jour  que  Racine 
et  l'abbé  Gallois.  Il  y  parla  le  premier,  et  il 
obtint  de  si  grands  applaudissements,  que 
l'auteur  d'Andromaque  et  de  Britannicus  dé- 
sespéra de  pouvoir  atteindre  au  même  suc- 
cès (7).  »  Trois  ans  après,  le  duc  de  Montau- 
sier,  son  ami  et  son  Mécène,  lui  avait  fait 
donner  l'abbaye  de  Saint-Séverin  au  dio- 
cèse de  Poitiers.  Au  mois  de  février  1681, 
le  roi  l'avait  pourvu  de  la  charge  d'aumônier 
ordinaire  de*Mme  la  Dauphine,  Marie-Anne- 
Christine-Victoire  de  Bavière,  et  peu  de 
temps  après  il  avait  encore  reçu  deux  nou- 
veaux bienfaits  de  ce  monarque,  juste  ap- 
préciateur du  mérite,  l'abbaye  de  Baigue,  au 
diocèse  de  Saintes,  et  le  prieuré  de  Peyrat. 
Quoique  ces  bénéfices  ne  fussent  pas  d'un 
revenu  fort  considérable,  ils  suffisaient  pour 
mettre  un  homme  aussi  sage  et  aussi  mo- 
déré que  Fléchier,  en  état  de  paraître  avec 
décence  à  la  cour,  et  le  dédommageaient 
de  la  fortune  dont  le  malheur  des  temps 
avait  dépouillé  sa  famille  un  siècle  aupara- 
vant. 

L'abbé  Fléchier  connaissait  trop  bien  les 
engagements  et  les  devoirs  de  ceux  qui  se 
sont  dévoués  au  service  de  la  religion,  pour 
regarder  les  récompenses  comme  le  terme 
des  travaux.  11  saisit  avec  ardeur  la  nou- 
velle occasion  qui  se  présenta  d'exercer  son 
zèle  et  ses  talents.  On  le  mit,  en  1685,  à  la 
tête  d'une  mission  destinée  à  ramener  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique  les  protestants 
du  Poitou  et  de  la  Bretague.  Louis  XIV 

(7)  Eloges  lus  dans  les  séances  publiques  de  l'A- 
cadémie française,  p.  408. 

(8)  Nous  avons  rapporté  ce  mot  de  Louis  XIV, 
tel  qu'il  est  conservé  dans  la  famille  de  Fléchier. 


avait  extrêmement  à  cœur  cette  entreprise  si 
digne  de  sa  piété,  et  l'on  avait  choisi  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  vertueux  et  de  plus  éclairé 
parmi  les  ecclésiastiques  de  ce  temps-là, 
pour  une  œuvre  dont  on  espérait  les 
plus  heureux  succès.  Fénelon,  qui  avait 
déjà  commencé  à  se  faire  connaître  par  ses 
vertus  aimables  et  cette  extrême  sensibilité 
d'âme  qui  ont  été  le  principe  de  sa  renom- 
mée et  la  source  de  ses  disgrâces,  s'était 
chargé  d'un  semblable  emploi,  et  il  y  eut 
cela  de  commun  entre  ces  deux  hommes 
célèbres,  qui  avaient  d'ailleurs  des  rapports 
si  marqués  de  caractère  et  de  talents,  que 
l'un  et  l'autre,  par  leur  douceur  et  le  don 
de  la  persuasion  qu'ils  avaient  reçus  de  la 
nature,  attirèrent  à  eux  les  cœursj  de  tous 
ceux  dont  ils  venaient  combattre  les  opi- 
nions. 

La  réputation  de  Fléchier  l'avait  devancé 
dans  les  provinces  qui  étaient  devenues  le 
théâtre  de  son  zèle,  dans  un  genre  de  pré- 
dication où  il  fallait  plus  de  ménagements 
et  de  sagesse  que  d'éloquence;  zèle  plein  de 
condescendance  et  d'égards ,  qui  n'avait 
rien  de  dur  et  d'impérieux,  qui  attaquait 
l'erreur  sans  blesser,  sans  aigrir  ses  parti- 
sans les'plus  attachés  à  leurs  anciens  préju- 
gés, et  les  moins  disposés  à  les  abandonner, 
qui  réussissait  toujours  à  faire  aimer,  res- 
pecter le  ministre  de  la  vérité,  lors  même 
qu'il  n'atteignait  pas  le  but  du  ministère, 
nous  voulons  dire,  la  conviction  de  l'esprit 
et  la  conversion  du  cœur.  Par  ces  moyens 
habilement  conduits,  Fléchier  n'envisageant 
dans  ses  travaux  que  l'utilité  de  ceux  qui 
en  étaient  l'objet,  l'intérêt  de  leur  salut,  et 
non  la  gloire  du  succès,  eut  la  consolation 
d'en  détromper  un  grand  nombre,  et  de  les 
rendre  à  la  foi  de  leurs  pères,  plus  fermes 
dans  leurs  sentiments,  plus  fervents  dans 
les  pratiques  du  culte  qu'il  leur  avait  fait 
embrasser ,  que  les  anciens  catholiques 
mêmes.  Son  nom,  comme  celui  de  Fénelon, 
a  été  longtemps  cher  aux  peuples  des  pro- 
vinces où  ils  avaient  porté  tous  les  deux 
la  lumière  de  l'instruction  avec  l'exemple 
des  vertus,  et  au  bout  d'un  siècle  on  se 
souvient  encore  du  bien  qu'ils  y  ont  fait. 

L'abbé  Fléchier  était  en  Bretagne  tout  oc- 
cupé desimportantesfonctions  qui  lui  étaient 
confiées,  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'évêché  de 
Lavaur,  au  mois  de  novembre  1685.  Lors- 
qu'il fut  de  retour  à  Paris  et  qu'il  alla  re- 
mercier Louis  XIV,  ce  prince  qui  savait 
donner  un  nouveau  prix  à  ses  bienfaits,  par 
les  mots  flatteurs  dont  il  les  assaisonnait,  lui 
dit  :  Je  vous  ai  fait  trop  attendre  ce  que  vous 
méritez  depuis  longtemps ,  mais  cest  que  je  ne 
voulais  pas  me  priver  de  l'impression  que  me 
font  vos  discours  en  vous  éloignant  de  moi  (S). 
Le  roi  mil  le  comble  à  ses  faveurs,  en  per- 
mettant au  nouveau  prélat  de  vendre  sa 
charge  d'aumônier  ordinaire  de  Mme  Ja 

11  est  énoncé  un  peu  différemment  dans  réloge  de 
ce  prélat,  lu  à  la  séance  publique  de  l'Académie 
française  du  19  janvier  1778.  Mais  cette  légère 
ditiérence  ifalière  en  rien  la  substance  de  ce  met 
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Dauphine,  ce  qui  le  mit  tout  de  suite  en 
état  de  subvenir  aux  dépenses  que  sa  di- 
gnité l'obligeait  de  faire;  et  Mme  la  Dau- 
phine, quoique  très-fâchée  de  le  perdre, 
lui  fit  présent  d'une  partie  de  sa  chapelle. 
Ce  fut  Montausier,  cet  ami  solide  et  vrai,  à 
qui  Fléchier  devait  toute  sa  fortune,  qui  fit 
pour  lui  ces  divers  arrangements,  afin  qu'il 
ne  fût  pas,  comme  tant  d'autres,  obligé  de 
s'endetter  en  devenant  plus  riche. 

De  fâcheux  démêlés,  dont  l'affaire  de  la 
régale  était  l'origine,  avaient  troublé  depuis 
quelque  temps  la  bonne  intelligence  qui 
avait  régné  jusque-là  entre  la  cour  de 
France  et  celle  de  Rome.  Innocent  XI , 
Pontife  vertueux,  mais  fier  et  opiniâtre, 
plein  de  la  fausse  idée  de  son  pouvoir  qu'il 
étendait  au  delà  de  ses  justes  bornes  (comme 
on  en  trouve  des  exemples  chez  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  mais  dans  des  siè- 
cles peu  éclairés),  et  d'ailleurs  ennemi  per- 
sonnel de  Louis  XI V,  dont  la  grandeur  le 
choquait,  soutenait  les  prélats  (jui  ne  vou- 
laient pas  soumettre  leurs  Eglises  au  droit 
de  régale,  et  refusait  des  bulles  à  ceux  qui 
avaient  été  nommés  pour  remplir  les  sièges 
vacants,  depuis  le  commencement  de  cette 
querelle,  dégénérée  alors  en  rupture  ouverte, 
par  une  suite  d'accidents,  nés  les  uns  des 
autres,  comme  cela  ne  manque  jamais  d'ar- 
river, quand  deux  autorités  jalouses  de  leurs 
droits  se  heurtent  et  se  roidissent  pour  les 
étendre  ou  pour  les  soutenir.  L'assemblée 
générale  du  clergé  de  France,  tenue  en  1681 
et  1682,  dont  le  grand  Bossuet  avait  été  l'âme 
et  l'oracle,  s'était  rendue  coupable  d'un  at- 
tentat contre  les  prérogatives  du  Saint-Siège, 
au  jugement  du  Pontife  irrité,  parce  qu'elle 
avait  consacré  les  anciennes  maximes  du 
royaume,  dans  les  quatre  fameux  articles 
qu'elle  avait  dressés.  Fiéchier  fut  obligé 
d'attendre,  comme  plusieurs  autres,  que  la 
paix  fût  rétablie  entre  le  Chef  de  l'Eglise  et 
le  prince  de  l'Europe  le  moins  capable  de 
consentir  à  tout  arrangement  qu'on  eût  pu 
regarder  comme  un  aveu  de  sa  faiblesse  ou 
de  ses  torts  ;  et  cette  paix  ne  paraissait  pas 
facile  à  conclure,  attendu  le  caractère  des 
deux  souverains  dont  il  fallait  concilier  les 
prétentions  et  rapprocher  les  esprits. 

Mais  si  Rome  refusait  à  l'abbé  Fiéchier  la 
confirmation  du  Saint-Siège,  qui,  suivant 
l'usage  établi  depuis  quelques  siècles,  lui 
était  nécessaire  pour  recevoir  par  Ponction 
sacrée  le  caractère  épiscopal  et  le  pouvoir 
d'ordre  qui  y  est  attaché,  elle  ne  pouvait  lui 
ôter  le  zèle  et  l'amour  du  travail  sans  les- 
quels toutes  les  dignités  de  l'Eglise  ne  sont 
que  de  vains  titres.  Ne  pouvant  encore  gou- 
verner le  diocèse  de  Lavaur  comme  évêque, 
il  en  prit  du  moins  la  conduite,  comme 
grand  vicaire  du  chapitre,  et  s'il  n'eut  pas 
les  honneurs  de  l'épiscopat,  rien  ne  put 
J'empêcher  d'en  remplir  avec  courage  les 
devoirs  les  plus  importants  et  les  plus  péni- 

obligeant,  qui  mérite  peut-être  autant  d  être  con- 
servé pour  l'honneur  du  prince  dont  il  exprime 
les  sentiments,  que  pour  celui  du  sujet,  qui  ne  les 


bles.  Déjà  par  deux  ans  de  résidence  dans 
son  diocèse ,  et  d'application  constante  à 
étudier  le  caractère  du  peuple,  dont  le  salut 
lui  était  confié,  il  était  parvenu  au  but  que 
doit  se  proposer  un  nouvel  évêque,  con- 
naître Jes  besoins  de  son  troupeau,  elles 
pasteurs  du  second  ordre  qui  en  sont  char- 
gés immédiatement  ;  s'attirer  la  confiance  de 
son  clergé  par  des  manières  engageantes  et 
des  témoignages  d'estime  qui  le  flattent; 
discerner  les  abus  qu'il  faut  tolérer  pour  un 
temps,  et  ceux  qui  exigent  de  prompts  re- 
mèdes ;  conférer,  instruire,  faire  des  visites, 
surtout  dans  les  paroisses  de  la  campagne, 
et  par  tous  ces  moyens  de  la  vigilance  et  de 
la  charité,  gagner  les  cœurs,  et  se  faire  re- 
garder comme  un  père  qui  ne  se  communi- 
que à  ses  enfants  que  pour  obtenir  leur 
amour  et  leur  donner  des  preuves  du  sien. 
Déjà  Fiéchier  avait  satisfait  à  toutes  ces 
obligations  d'un  nouvel  évêque,  déjà  il 
avait  tracé  le  plan  de  conduite  qu'il  se  pro- 
posait de  suivre,  d'après  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  du  naturel  et  des  dispo- 
sitions de  son  peuple,  et  déjà  il  commençait 
à  recueillir  le  fruit  de  ses  premiers  travaux, 
lorsqu'il  apprit  sa  translation  du  siège  de 
Lavaur  à  celui  de  Nîmes.  Cette  nouvelle, 
qui  eût  été  flatteuse  pour  bien  d'autres, 
l'affligea  sincèrement.  Il  écrivit  au  roi  une 
lettre  forte  et  pressante,  pour  le  supplier  de 
ne  le  pas  séparer  d'une  Eglise  à  laquelle  il 
se  sentait  attaché  par  des  liens  qui  lui  coû- 
teraient infiniment  à  rompre,  quoique  elle 
fût  moins  riche  que  celle  qu'on  lui  offrait. 
Ses  représentations  au  roi  sont  appuyées 
des  raisons  les  plus  puissantes  ;  en  les  lisant, 
on  croit  entendre  un  de  ces  évêques  des 
premiers  siècles,  qui  fuyaient  les  dignités 
de  l'Eglise  avec  autant  de  crainte,  qu'on  a 
mis  d'empressement  à  les  rechercher  de- 
puis, et  l'on  vit  alors,  dit  un  des  panégy- 
ristes de  Fiéchier,  une  chose  bien  rare  dans 
ces  derniers  temps,  1e  désintéressement  aussi 
éloquent  que  Vintérêt  lui-même.  Mais  le  ver- 
tueux prélat  ne  put  obtenir  ce  qu'il  désirait. 
Louis  XIV,  en  donnant  de  justes  éloges  aux 
motifs  de  sa  résistance,  trouva  dans  ces  mo- 
tifs mêmes  de  nouvelles  raisons  pour  le 
croire  digne  d'un  siège  où  il  fallait  porter 
des  talents  plus  connus  et  un  zèle  plus  actif, 
parce  qu'il  s'y  rencontrait  plus  d'obstacles  à 
surmonter  et  plus  de  bien  à  faire.  Fiéchier 
se  rendit  à  la  volonté  du  roi,  qu'il  regarda 
comme  celle  de  Dieu;  car  si  la  véritable 
humilité  craint  les  honneurs  et  l'élévation, 
elle  craint  encore  plus  de  manquer  aux 
ordres  de  la  Providence  par  amour  du  re- 
pos, ou  par  les  raffinements  d'un  orgueii 
déguisé  sous  les  dehors  de  la  modestie. 

FJéchier  ne  tarda  pas  à  se  rendre  dans 
son  nouveau  diocèse.  Il  y  était  attendu  avec 
un  empressement  qui  répondait  à  la  haute 
opinion  qu'on  avait  de  son  mérite,  partout 
où  son  nom  et  ses  ouvrages  étaient  connus. 

aurait  pas  inspirés  à  un  tel  prince,  s'il  n'eût  été 
qu'un  homme  ordinaire. 


SUR  LA  PERSONNE  ET  LES  ECRITS  DE  FLECHIER. 
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Sitôt  qu'on  eût  appris  à  Nîmes  son  accepla- 
tion ,  les  consuls  de  la  ville  lui  avaient  écrit 
au  nom  de  leurs  concitoyens,  pour  lui  en 
témoigner  leur  joie  et  le  supplier  de  venir 
s'établir  au  milieu  d'eux.  La  réponse  qu'il 
leur  fit  dut  augmenter  leur  estime  et  le  désir 
qu'ils  avaient  de  le  posséder.  Elle  porte 
1  empreinte  d'une  modestie  noble  et  de  ces 
sentiments  affectueux  qu'un  évêque  doit 
avoir  pour  son  troupeau  ,  dès  l'instant  qu'il 
s'est  déterminé  à  se  charger  de  le  conduire  : 

Je  ne  mets  point,  »  leur  dit-il ,  «  ma  con- 
fiance aux  paroles  d'une  sagesse  humaine, 
mais  en  la  vertu  et  en  l'efficace  de  la  parole 
de  Dieu,  qui  seule  peut  toucher  les  âmes. 
Sa  providence  m'appelle ,  lorsque  j'y  pense 
le  moins,  et,  si  je  l'ose  dire,  presque  malgré 
moi,  dans  votre  ville,  pour  en  être  sans 
doute  le  consolateur  et  le  père.  Quel  bon- 
heur pour  moi  si  je  puis  adoucir  vos  peines, 
éclairer  vos  esprits,  gagner  vos  coeurs,  et 
porter  le  calme  et  la  paix  dans  des  cons- 
ciences encore  agitées!»  Dans  ce  peu  de 
mots,  il  peint  son  caractère  de  douceur, 
d'indulgence  et  de  bonté;  il  y  trace  les  rè- 
gles qu'il  se  proposait  de  suivre  dans  le 
gouvernement  de  son  diocèse,  et  il  s'an- 
nonce aux  habitants  de  Nîmes,  tel  qu'ils 
l'ont  vu  pendant  tout  le  cours  de  son  épis- 
copat,  un  pasteur  vigilant,  un  tendre  père, 
un  ami  généreux,  un  consolateur  bienfai- 
sant, un  supérieur  sans  domination,  tou- 
jours accessible,  toujours  affable,  en  un 
mot,  l'homme  Je  plus  propre  à  gouverner 
d'autres  hommes  dans  des  temps  difficiles, 
et  à  faire  aimer  la  vertu. 

Les  démêlés  qui  s'étaient  élevés  entre 
Rome  et  la  France  duraient  encore,  et  ne  fu- 
rent apaisés  qu'après  la  mort  d'Innocent  XL 
Son  successeur,  Alexandre  VIII,  élu  le  6  oc- 
tobre 1689,  moins  entêté  des  anciennes  pré- 
tentions de  sa  cour,  moins  prévenu  contre 
Louis  XIV,  prit  des  conseils  plus  sages  et 
plus  modérés.  Il  entra  dans  un  plan  de  con- 
ciliation, qui,  sans  blesser  la  dignité  du  roi, 
accordait  au  Saint-Siège  tout  ce  qui  ne  con- 
tredisait pas  les  principes  dont  l'Eglise  gal- 
licane ne  s'est  jamais  départie.  Mais  celte 
négociation  ayant  encore  traîné  quelques 
années,  l'abbé  Fléchier  gouverna  le  diocèse 
de  Nîmes,  comme  il  avait  gouverné  celui  de 
Lavaur,  sous  le  titre  de  vicaire  général  du 
chapitre,  depuis  1687  jusqu'en  1692,  qu'il 
obtint  enfin  ses  bulles,  et  qu'il  fut  sacré  à 
Paris  dans  l'église  du  Val-de-Grâce.  11  y  eut 
presque  autant  de  monde  à  cette  cérémonie 
qu'on  en  avait  vu  dans  le  même  lieu  quel- 
ques années  auparavant,  lorsque  le  nouveau 
prélat  y  avait  prononcé  l'oraison  funèbre  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme  de  Louis 
XIV,  qui  fit  lui-même  un  si  bel  éloge  de  cette 
vertueuse  princesse,  en  disant,  que  sa  mort 
était  le  premier  sujet  de  chagrin  quelle  lui 
eût  donné. 

Le  siège  épiscopal  de  Nîmes  était  alors  le 
plus  difficileià  remplir.  Le  calvinisme  qui 
s'était  maintenu  et  multiplié  dans  cette  par- 
tie de  la  vaste  province  du  Languedoc,  y 
avait  rassemblé  toutes  ses  forces, et  soutenu 


par  les  puissances  ennemies  de  la  France,  il 
se  montrait  disposé  à  combattre  contre  l'au- 
torité qui  l'enveloppait  et  le  pressait  de  tou- 
tes parts.  Sous  prétexte  de  conserver  des 
privilèges  dont  il  avait  joui  pendant  près 
d'un  siècle,  il  employait  à  les  défendre  tous 
les  moyens  que  le  fanatisme  peut  fournir  au 
désespoir.  L'édit  qui  révoque  celui  que  les 
prolestants  avaient  obtenu  à  Nantes,  de  la 
reconnaissance  ou  de  la  politique  de  Henri  IV 
s'exécutait  avec  rigueur  depuis  1685,  époque 
fameuse  dans  les  annales  du  calvinisme,  par 
une  révolution  dont  leurs  écrivains  et  ceux 
qui  les  ont  copiés  nous  ont  tracé  la  pein- 
ture la  plus  touchante.  Les  réformés  du 
Languedoc,  à  la  vue  de  leurs  temples  dé- 
truits, de  leurs  assemblées  proscrites^  de 
leurs  ministres  chassés  ou  emprisonnés,  et 
des  voies  de  contrainte  employées  contre 
leurs  chefs,  leurs  parents,  leurs  amis,  tous 
ceux  qui  leur  tenaient,  par  quelque  lien 
que  ce  fût,  désolés,  abattus  ou  furieux,  s'é- 
taient divisés  en  trois  classes.  Les  uns 
avaient  ouvert  les  yeux  à  la  vérité,  et  c'était 
le  plus  petit  nombre;  les  autres,  sans  cesser 
d'être  attachés  en  secret  à  leur  culte,  avaient 
embrassé  celui  du  prince,  et  par  cette  lâche 
fausseté  de  conduite,  les  avaient  trahis 
tous  deux  ;  les  autres,  trop  prévenus  contre 
nos  dogmes  et  nos  pratiques,  pour  se  prê- 
ter aux  moyens  dont  on  se  servait  pour  les 
éclairer,  ou  trop  vertueux  pour  se  souiller 
par  un  parjure,  en  condamnant  comme  er- 
reur ce  qu'ils  croyaient  être  des  vérités,  se 
préparaient  à  fuir  la  terre  qui  les  avait 
vus  naître,  où  l'avaient  déjà  abandonnée. 

Dans  ce  triste  état  des  choses,  si  la  reli- 
gion demandait  è  Fléchier  de  lui  faire  des 
prosélytes,  la  patrie  éplorée  le  suppliait  de 
lui  conserver  des  citoyens.  Or  pour  satis- 
faire aux  vœux  de  l'une  et  de  l'autre,  il  fal- 
lait ne  se  rien  permettre  dans  la  conduite  et 
dans  l'instruction  même,  qui  pût  faire  om- 
brage à  des  esprits  mal  disposés,  et  réveil- 
ler dans  des  cœurs,  dont  les  plaies  saignaient 
encore,  le  sentiment  des  maux  dont  ils  n'a- 
vaient pas  perdu  le  souvenir;  il  fallait,  par 
des  précautions  sagement  ménagées,  affai- 
blir les  préjugés  de  l'éducation  et  de  l'habi- 
tude, sans  les  attaquer  de  front,  et  préparer 
le  triomphe  de  la  vérité,  plutôt  en  se  con- 
tentant de  la  montrer  sous  ses  traits  natu- 
rels et  dans  l'éclat  de  sa  lumière,  qu'en  dé- 
ployant de  grands  efforts  de  génie,  et  l'ap- 
pareil imposant  du  savoir,  pour  la  prouver; 
il  fallait  obtenir  l'estime  en  méritant  la 
confiance,  sans  paraître  trop  jaloux  et  trop 
empressé  de  remporter  cette  double  victoire, 
et  sans  annoncer  le  dessein  de  subjuguer  en 
maître  les  esprits  et  les  cœurs  ;  il  fallait  té- 
moigner de  la  considération  et  de  la  ten- 
dresse pour  ceux  qu'on  voulait  détromper 
des  erreurs  dont  la  racine  n'était  pas  encore 
totalement  extirpée,  et  guérir  des  ancien- 
nes préventions  dans  lesquelles  ils  avaient 
été  nourris;  leur  persuader  qu'on  regardait 
les  unes  elles  autres  plutôt  comme  un  mal- 
heur quej  comme  un  crime;  il  fallait  plain- 
dre les  maux  qu'ils  avaient  déjà  soufferts, 
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les  adoucir  et  les  réparer  par  des  bienfaits'; 
se  placer  à  propos  enlro  l'autorité  qui  frap- 
pait et  les  victimes  qui  allaient  tomber  sous 
ses  coups,  et  sauver  quelques  coupables, 
pour  ne  pas  allumer  dans  beaucoup  d'autres 
un  faux  courage  qui  leur  aurait  donné  des 
complices  ;  il  fallait  préparer  des  occasions 
favorables  et  fournir  des  prétextes  plausibles 
de  conversion;  à  ceux  qui  n'étaient  plus  re- 
tenus dans  le  parti  de  l'erreur,  que  par  des 
considérations  de  politique,  d'amour-propre 
ou  de  respect  humain ,  qu'ils  désiraient 
de  surmonter,  mais  dont  ils  n'avaient  pas  la 
force  de  s'affranchir  ;  il  fallait  surtout,  et  ce 
n'était  pas  sans  doute  la  moindre  difficulté, 
maintenir  la  concorde  et  la  paix  entre  les 
Catholiques  et  les  protestants,  et  parmi  ces 
derniers,  entre  ceux  qu'on  appelait  les  nou- 
veaux convertis,  et  ceux  qui  persistaient 
opiniâtrement  dans  leur  culte,  au  risque  de 
tout  ce  qui  pourrait  leur  en  arriver,  les  uns 
et  les  autres,  plus  divisés  encore  par  la  dif- 
férence qu*e  la  loi  et  les  hommes  publics, 
chargés  de  la  faire  exécuter,  mettaient  en- 
tre eux,  que  par  leur  croyance  même  :  et 
les  noms  offensants  de  papistes  et  de  hugue- 
nots qu'ils  se  donnaient  réciproquement , 
noms  inventés  par  le  mépris  desdeux  partis, 
l'un  pour  l'autre,  et  devenus  alors  dans 
toute  l'étendue  du  Languedoc  un  cri  de 
guerre,  qui  marquait  la  haine  et  en  faisait 
éclater  les  fureurs  ;  il  fallait  en  détruire  l'u- 
sage déjà  proscrit  plus  d'une  fois,  pour  ne 
pas  réveiller  les  passions  ardentes  qui  les 
avait  fait  naître. 

Ce  que  nous  disons  qu'il  fallait  faire  dans 
ces  conjonctures  délicates,  autant  pour  la 
gloire  de  la  religion,  que  pour  le  bien  de 
l'humanité,  Fléchier  le  fit  constamment  dès 
qu'il  fut  entré  dans  le  gouvernement  de  son 
Eglise,  avec  la  plénitude  d'autorité  attachée 
à  son  caractère.  Jamais  il  ne  s'écarta  de  ces 
principes.  On  vit  toujours  son  zèle  tenir  la 
môme  route  et  suivre  les  mêmes  règles,  sans 
se  laisser  rebuter  par  les  obstacles  et  les 
contradictions  qu'il  rencontra  presque  à 
chaque  pas,  ni  ébranler  par  les  censures  et 
.es  reproches  de  ceux  qui  blâmaient  sa  mo- 
dération :  car  elle  fut  blâmée  dans  la  pro- 
vince et  dans  la  capitale,  par  quelques-uns 
de  ses  collègues;  mais  c'étaient  ceux  qui 
n'étaient  pas  assez  éclairés  pour  en  appré- 
cier les  motifs,  ou  assez  courageux  pour 
(:ombatlreslongtemps;dans  l'espoird'un  triom- 
phe durable,  ou  assez  patients  pour  atten- 
dre la  maturité  lente,  mais  assurée  des 
fruits  que  le  zèle  produit  toujours  quand  il 
est  conduit  par  la  sagesse,  et  tempéré  par  la 
douceur. 

t  Le  pieux  et  savant  prélat  s'était  assuré  par 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans  ses  mis- 
sions du  Poitou  et  de  la  Bretagne,  que  la 
plupart  des  protestants  étaient  plutôt  séduits 
par  les  déclamations  de  leurs  prédicants,  que 
solidement  éclairés  sur  les  points  qui  divi- 
saient leur  communion  d'avec  l'Eglise  ro- 
maine ;  il  concluait  de  là  que  leur  entête- 
ment provenait  de  deux  causes  principales: 
l'ignorance  de  nos  dogmes,  et  les  préven- 


tions qu'on  ne  cessait  de  leur  inspirer  con- 
tre les  cérémonies  et  les  pratiques  extérieu- 
res de  notre  culte.  Pour  détruire  l'influence 
de  ces  deux  causes  qui  agissaient  presque 
également  sur  les  hommes  d'un  esprit  cul- 
tivé, comme  sur  le  simple  peuple,  il  ne  con- 
naissait qu'un  seul  moyen  qui  pût  convenir 
tout  à  la  fois  aux  uns  et  aux  autres,  et  qui 
fût  en  même  temps  conforme  à  l'esprit  de 
l'Evangile,  l'instruction.  11  s'y  livra  tout  en- 
tier, comme  auplusimportant  deses  devoirs, 
et  bientôt  il  eut  la  consolation  de  voir  les 
heureux  effets  de  ses  travaux.  Au  commen- 
cement de  son  épiscopat,  il  montait  en  chai- 
re plusieurs  fois  par  semaine,  tantôt  dans  sa 
cathédrale,  tantôt  dans  quelque  autre  église 
de  la  ville.  Il  s'y  rendait  un  concours  nom- 
breux d'auditeurs  de  toute  condition,  et  ja- 
mais il  ne  se  retirait  sans  avoir  converti,  ou 
du  moins  ébranlé,  quelques-uns  des  réfor- 
més qui  s'y  portaient  en  foule.  Dans  ses 
discours,  il  évitait  d'entrer  trop  avant  dans 
les  points  de  controverse,  dont  la  discussion 
n'eût  été  propre  qu'à  entretenir  l'esprit  de 
dispute.  Il  se  contentait  d'exposer  simple- 
ment les  vérités  capitales  d'où  découlent 
toutes  les  autres.  Il  les  établissait  sur  des 
preuves  claires  et  solides,  sans  se  permettre 
aucune  expression  qui  sentît  l'aigreur,  au- 
cun reproche  amer,  ni  aucun  de  ces  traits 
qui  échappent  quelquefois  à  une  imagina- 
tion vive,  mais  dont  l'application  trop  mar- 
quée serait  devenue  une  offense  pour  ceux 
qui  en  auraient  été  l'objet.  11  s'abandonnait 
ensuite  à  toute  la  sensibilité  de  son  cœur.  Il 
exhortait,  il  pressait  les  errants  d'ouvrir  les 
yeux  à  la  lumière,  par  l'intérêt  de  leur  salut, 
et  même  par  celui  de  leur  bonheur  temporel  : 
c'était  la  bonté,  la  charité  qui  s'exprimaient 
par  sa  bouche.  Peu  résistaient  à  cette  élo- 
quence du  cœur.  Tous  étaient  touchés,  et 
ceux  qui  ne  se  rendaient  pas  d'abord  sou- 
haitaient du  moins  qu'il  pût  achever  de  dé- 
truire une  autre  fois  les  doutes  qui  leur  res- 
taient encore,  et  changer  en  conviction  les 
dispositions  favorables  qu'il  leur  avait  ins- 
pirées. 

Dans  les  campagnes,  lorsqu'il  visitait  son 
diocèse,  il  ne  manquait  jamais  de  s'arrêter 
dans  chaque  village,  et  de  faire  entendre  au 
peuple  la  voix  de  son  pasteur.  Alors  il  pre- 
nait le  ton  familier  d'un  père  qui  parle  à  ses 
enfants;  il  leur  prêchait  la  crainte  de  Dieu, 
la  confiance  en  sa  miséricorde,  la  reconnais- 
sance pour  ses  bienfaits,  la  soumission  aux 
lois,  l'amour  du  travail,  la  concorde  et  l'u- 
nion entre  eux;  il  leur  apprenait  à  faire  un 
bon  usage  de  leurs  peines  et  à  se  sanctifier 
dans  leur  état  par  la  pratique  de  tous  les  de- 
voirs et  de  toutes  les  vertus  propres  à  les 
rendre  bons  sujets  du  prince,  bons  pères  de 
famille,  Chrétiens  attachés  à  la  foi,  Catholi- 
ques paisibles  et  édifiants.  Ce  qu'il  leur  di- 
sait sur  les  vérités  les  plus  sublimes,  les 
obligations  les  plus  essentielles  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  il  le  rendait  sensible 
aux  esprits  les  moins  pénétrants,  par  la 
simplicité  de  ses  expressions,  et  par  des 
tournures  et  des  façons  de  parler  qu'il  em- 
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pruntait  de  ieur  langage  ordinaire  ;  en  sorte 
que  cet  orateur  si  goûté  à  la  cour  pour  la 
politesse  et  les  grâces  de  ses  discours,  avait 
l'art  de  se  faire  entendre  avec  autant  d'intérêt 
et  beaucoup  plus  de  fruit,  par  les  habitants 
grossiers  des  bourgs  et  des  montagnes,  ré- 
duits aux  seules  lumières  d'une  raison  cjue 
l'éducation  et  le  commerce  des  hommes  ins- 
truits n'ont  point  développées.  Fléchier,  dans 
ces  occasions  si  précieuses  pour  son  zèle  et 
si  chères  à  son  cœur,  ne  se  bornait  pas  aux 
fonctions  publiques  de  son  ministère  :  il  al- 
lait visiter  les  pauvres  dans  leurs  cabanes; 
il  s'entretenait  des  heures  entières  avec  eux, 
sur  leurs  travaux,  leurs  besoins,  leurs  affai- 
res, l'état  de  leurs  familles,  leur  manière  de 
vivre,  et  l'idée  qu'ils  avaient  de  leur  condi- 
tion. Il  les  encourageait,  les  consolait;  il 
mêlait  souvent  ses  larmes  avec  celles  que  sa 
bonté  leur  faisait  verser,  et  pour  assurer  le 
succès  de  ses  conseils  et  de  ses  exhortations, 
il  y  joignait  toujours  ses  bienfaits.  Quand  il 
sortait  d'un  village,  pour  passer  dans  un  au- 
tre, tous  les  habitants  le  suivaient,  les  mains 
levées  au  ciel,  lui  souhaitant  de  longs  jours, 
et  priant  Dieu  d'acquitter  leur  reconnaissan- 
ce qu'ils  ne  pouvaient  lui  témoigner  que 
par  leurs  vœux. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  si  la  mémoire 
de  Fléchier  est  toujours  en  bénédiction 
dans  tous  les  lieux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  le  posséder,  par  le  soin  que  les  pères 
ont  eu  de  raconter  è  leurs  enfants  ce  qu'ils 
savaient  de  l'affabilité,  de  la  douceur  et  de 
la  bienfaisance  de  ce  grand  évêque  ?  Faut-il 
s'étonner  si  les  hérétiques  de  son  diocèse 
le  disputaient  aux  Catholiques  par  l'estime 
et  le  tendre  attachement  qu'ils  lui  avaient 
voué  ;  s'ils  aimaient  à  traiter  avec  lui,  s'ils 
se  confiaient  plus  à  sa  simple  parole  qu'aux 
engagements  les  plus  sacrés  des  comman- 
dants et  des  magistrats?  Faut-il  s'étonner  si, 
dans  le  feu  même  de  la  révolte  des  fanati- 
ques du  Languedoc,  ces  furieux,  altérés  de 
sang,  qui  n'avaient  plus  rien  d'humain, 
épargnaient  ce  qui  lui  appartenait;  si  son 
nom  seul,  prononcé  au  hasard,  leur  impri- 
mait une  vénération  subite  qui  paraissait 
dans  leurs  gestes  et  les  traits  de  leurs  visa- 
ges, et  si,  lorsqu'ils  venaient  porter  la  ter- 
reur jusque  sous  les  murs  de  Nîmes,  il 
suffisait  quelquefois  de  leur  crier  :  Voilà  Vé- 
véque  Fléchier  !  pour  les  arrêter  tout  à  coup, 
et  rappeler  dans  ces  cœurs  farouches  des 
sentiments  qu'ils  ne  connaissaient  presque 
plus? 

Quel  temps  d'épreuve  pour  le  cœur  sensi- 
ble de  ce  bon  prélat  que  celui  où  le  fana- 
tisme armait  1a  moitié  de  ses  enfants  pour 
égorger  l'autre?  Ces  hommes  féroces  par- 
couraient tout  le  pays  le  fer  et  la  flamme  à 
la  main,  massacrant  tous  les  Catholiques 
qui  avaient  le  malheur  de  les  rencontrer, 
déchargeant  surtout  leur  fureur  sur  les  ec- 
clésiastiques, comme  pour  étouffer  dans  le 
sang  des  pasteurs  le  culte  dont  ils  étaient 
les  ministres,  brûlant  les  églises,  et  profa- 
nant les  choses  saintes  avec  une  impiété 
dont  l'histoire  des  siècles  les  plus  barbares 


ne  fournissait  pas  d'exemple.  Chaque  jour 
on  apprenait  des  nouvelles  plus  affligeantes 
que  celles  du  jour  précédent,  de  nouveaux 
traits  d'atrocité,  de  nouveaux  sacrilèges,  de 
nouveaux  crimes  contre  la  religion  et  l'hu- 
manité. Les  troupes  qu'on  envoyait  à  la 
poursuite  de  ces  furieux  ne  pouvaient  les 
atteindre.  Partagés  en  pelotons,  secourus 
par  les  gens  du  pavs,  dont  la  plupart  étaient 
leurs  complices  et  leurs  parents,  ils  étaient 
avertis  de  tous  les  mouvements  qui  se  fai- 
saient pour  les  surprendre  ou  les  attaquer. 
Ils  fuyaient  dans  les  montagnes  et  les  bois 
par  des  routes  inaccessibles.  Ils  se  cachaient 
clans  des  cavernes  dont  eux  seuls  connais- 
saient les  approches  et  les  issues.  Là,  ils 
trouvaient  des  vivres,  des  armes,  des  muni- 
tions et  l'impunité,  jusqu'à  ce  qu'ils  trou- 
vassent l'occasion  de  se  répandre  dans  les 
plaines  et  de  recommencer  leurs  ravages. 
Des  remparts  de  Nîmes,  on  voyait  s'élever 
la  flamme  des  incendies.  Les  curés  qui  pou- 
vaient se  dérober  à  la  rage  des  meurtriers, 
après  !a  mort  cruelle  de  leurs  confrères,  se 
réfugiaient  auprès  de  leur  évêque,  Fléchier, 
fondant  en  larmes,  et  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur,  les  recevait  dans  ses  bras,  les 
logeait  dans  son  palais,  pourvoyait  à  tous 
leurs  besoins,  et  en  attendant  qu'il  plût  au 
ciel  de  faire  naître  des  circonstances  plus 
heureuses,  il  les  occupait  par  de  saints 
exercices,  soit  pour  les  préparer  à  de  nou- 
veaux combats,  si  l'intérêt  de  la  religion 
demandaient  qu'ils  s'y  exposassent  encore, 
soit  pour  leur  apprendre  à  réparer  les  maux 
que  tant  d'assassinats  et  de  brigandandages 
causaient  à  leurs  troupeaux,  si  jamais  le 
calme  était  rétabli. 

Qu'on  parcoure  les  lettres  de  l'évêque  de 
Nîmes,  depuis  1689  jusq'en  110k  ;  qu'on 
lise  surtout  les  Instructions  pastorales  qu'il 
a  publiées  sur  les  malheurs  du  Languedoc 
et  de  son  diocèse,  pendant  les  troubles  dont 
nous  parlons,  et  l'on  pourra  se  faire  une 
idée  juste,  soit  du  caractère  des  fanatiques 
et  de  leurs  cruautés  inouïes,  soit  de  la  sen- 
sibilité qui  lui  faisait  partager  les  mal- 
heurs de  ses  diocésains,  et  les  dangers  con- 
tinuels où  étaient  exposés  ses  curés,  qu'il 
aimait  comme  ses  frères,  et  qu'il  honorait 
comme  ses  coopérateurs.  Tout  ce  que  nous 
dirions  de  ces  désastres  et  de  la  désolation 
qu'ils  causèrent  n'approcherait  pas  de  la 
louchante  peinture  qu'ii  en  a  faite.  Quatre 
généraux  furent  successivement  employés 
dans  cette  guerre,  qui  n'est  comparable  à 
nulle  autre,  ni  dans  sa  cause,  ni  dans  ses  pro- 
grès, ni  dans  les  événements  étranges  qu'elle 
enfanta,  ni  dans  la  manière  dont  elle  fut  ter- 
minée. M.  de  Basseville,  intendant  de  Lan- 
guedoc, ami  de  Fléchier,  déploya  dans  ces  lâ- 
cheuses conjonctures  toute  l'intelligence  et 
toute  l'activité  qu'on  peut  attendre  d'un  ad- 
ministrateur sage  et  prévoyant,  qui  réunit  les 
qualités  raresdu  magistrat  intègre  et  du  grand 
homme  d'Etat.  Si  les  généraux  envoyés  dans 
le  Vivarais  et  les  Cévennes  avant  le  maré- 
chal de  Villars  ,  eussent  été  assez  bons 
citoyens  nour  déférer  aux  conseils  do  Pin- 
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tendant  ;  et  si  la  vanité  des  ministres,  qui 
craignaient  son  mérite  et  faisaient  tout  pour 
l'écarter  de  la  cour,-eût  permis  qu'on  adop- 
tât ses  projets,  la  révolte  aurait  été  étouffée 
dès  sa  naissance,  et  l'on  n'aurait  pas  été  ré- 
duit, par  l'enchaînement  des  circonstances, 
à  ménager  celte  négociation  honteuse,  où 
J'on  vit  un  maréchal  de  -France  .traiter 
d'égal  à  égal  avec  un  chef  de  brigands.  On 
n'en  vint  à  ce  dernier  expédient  qu'après 
avoir  essayé  vainement  de  forcer  les  sédi- 
tieux dans  leurs  repaires,  où  ils  bravaient 
Jes  troupes  du  roi,  et  de  les  effrayer  par  la 
terreur  des  supplices  qu'on  faisait  subir  à 
ceux  qu'on  prenait  les  armes  à  la  main. 
Mais  le  premier  de  ces  deux  moyens  ne  ser- 
vait qu'à  les  rendre  plus  audacieux,  par  le 
succès  de  leur  adresse  à  tromper  l'activité 
des  troupes,  et  par  les  avantages  qu'ils  rem- 
portaient souvent  sur  elles  ;  et  le  second  ne 
produisait  d'autre  effet  que  d'allumer  de  plus 
en  plus  leur  fureur,  par  le  désir  de  la  ven- 
geance. 

M.  de  Basville  et  Fléchier,  quoique  unis 
par  une  amitié  constante,  n'étaient  pas  tou- 
jours d'accord  sur  le  choix  et  l'usage  des 
moyens  qu'on  employait  pour  rétablir  la 
paix,  dans  la  province,  et  ramener  les  fana- 
tiques à  la  soumission.  Il  s'en  fallait  beau- 
coup que  le  premier  fût  un  homme  dur, 
sanguinaire,  qui  ne  voulait  attaquer  l'erreur, 
et  détruire  la  rébellion  que  par  les  bûchers  et 
les  gibets,  en  un  mot,  un  tyran,  comme  les 
écrivains  protestants  l'on  dit ,  et  quelques 
autres  d'après  eux.  11  est  pourtant  vrai  que 
ce  magistrat  était  naturellement  ferme  et 
sévère,  qu'attaché  aux  maximes  du  gouver- 
nement que  Louis  XIV  avait  établies ,  il  re- 
gardait l'insubordination  et  la  révolte  des 
peuples  comme  la  disposition  la  plus  con- 
traire au  repos  de  l'Etat,  et  qu'à  ses  yeux  des 
hérétiques  armés,  qui  bravaient  l'autorité 
pour  obéir  à  des  chefs  que  les  ennemis  de 
la  France  leur  donnaient ,  n'étaient  que  des 
scélérats  dignes  des  supplices  décernés  con- 
tre leurs  semblables  par  les  lois  de  toutes 
les  nations.  Mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il 
était  chargé  de  veiller  à  la  tranquillité  de 
la  province  confiée  à  ses  soins  ;  qu'il  ré- 
pondait au  roi  de  tous  les  soulèvements  qu'il 
n'aurait  pas  su  prévoir  ou  réprimer;  qu'un 
magistrat  n'est  que  le  ministre  de  la  loi,  et 
un  intendant  l'exécuteur  des  ordres  qu'il 
reçoit  de  ceux  à  qui  son  administration  est 
subordonnée,  et  que  d'ailleurs  les  fanati- 
ques du  Languedoc  commettaient  chaque 
jour  tant  d'atrocités,  de  crimes  horribles, 
qu'on  ne  pouvait  les  plaindre  lorsqu'ils  en 
recevaient  la  juste  punition.  Quand  on  pè- 
sera ces  réflexions,  on  sera  moins  porté  à 
blâmer  la  conduite  de  Basville,  et  sans  faire 
entre  lui  et  Fléchier  une  comparaison  qui 
serait  hasardée,  on  trouvera  la  cause  de  la 
différence  de  leurs  principes,  dans  celle  des 
devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir;  l'un  étant 
l'homme  du  roi,  et  l'autre  l'homme  de  la 
religion;  l'un  n'apprenant  qu'avec  indigna- 
tion les  excès  du  fanatisme,  et  l'autre  n'y 
voyant  que  des  sujets  de  larmes  ;  enfin  l'un 


se  croyant  obligé  d'abandonner  des  crimi- 
nels à  toute  la  sévérité  des  lois,  et  l'autre 
n'aspirant,  ne  travaillant  qu'à  convertir  des 
pécheurs. 

Dès  le  commencement  de  son  épiscopat, 
Fléchier  avait  senti  l'avantage  que  donnaient 
aux  réformés  les  ecclésiastiques  ignorants, 
déréglés  ou  inutiles,  dont  le  nombre  n'était 
que  trop  grand  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  du  diocèse  de  Nîmes.  En  effet,  de 
tous  les  maux  qui  affligent  la  religion  et  qui 
la  déshonorent,  il  n'en  est  point  de  plus 
funestes  dans  leurs  suites  que  le  défaut  de 
lumières,  la  corruption  de  mœurs,  ou  le 
simple  désœuvrement  de  ses  ministres.  Flé- 
chier, d'autant  plus  convaincu  de  cette  vé- 
rité qu'il  en  avait  sous  les  yeux  de  plus  tris- 
tes preuves,  s'applique,  sur  toutes  choses,  à 
ranimer  parmi  ses  curés  et  ses  chanoines  le 
goût  de  1  étude,  avec  l'esprit  de  régularité  et 
la  pratique  des  vertus,  sans  lesquelles  le 
ministre  de  l'autel,  réduit  aux  marques  ex- 
térieures de  son  état,  n'est  distingué  des 
autres  hommes  qu'à  la  honte  de  l'Eglise  et  à 
sa  propre  confusion.  Ce  fut  l'objet  des  dis- 
cours solides  et  touchants  qu'il  prononça 
dans  les  synodes  de  son  diocèse,  et  do  ceux 
qu'il  adressa  au  clergé  de  sa  cathédrale  dans 
les  chapitres  généraux,  où  il  se  faisait  un 
devoir  de  présider.  Dans  ces  assemblées  res- 
pectables, l'évêque  de  Nîmes  paraissait,  au 
milieu  des  uns  et  des  autres,  comme  les  an- 
ciens patriarches,  lorsqu'ils  réunissaient  au- 
près d'eux  les  chefs  des  différentes  branches 
de  leur  nombreuse  famille,  pour  délibérer 
sur  les  intérêts  communs  et  réunir  leurs 
forces. contre  les  ennemis,  qu'ils  avaient  à 
combattre.  Ses  discours,  aîors,  n'avaient  de 
son  éloquence  ordinaire  que  la  noblesse  des 
pensées  et  les  charmes  d'une  élocution  qui 
allait  plus  au  cœur  qu'à  l'esprit.  Sa  douceur, 
sa  bonté,  son  respect  pour  le  caractère  et  les 
fonctions  de  l'ordre  sacerdotal,  dont  il  ne 
s'estimait  que  le  premier,  se  peignaient  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  manières  :  tellement 
que  son  autorité  ne  se  faisait  sentir  que  par 
la  gravité  des  sujets  qu'il  traitait  et  par  la 
force  que  ses  exemples  ajoutaient  à  ses 
leçons. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  convaincre  ses 
ecclésiastiques  de  l'obligation  où  ils  étaient 
de  mener  une  vie  régulière  et  irréprochable, 
pour  faire  honorer  leur  état  en  l'honorant 
eux-mêmes,  et  de  leur  apprendre  combien 
il  est  nécessaire  que  ceux  qui  sont  chargés 
dans  l'Eglise  d'instruire  et  d'éclairer  les  au- 
tres soient  eux-mêmes  des  sources  de  lu- 
mière :  il  fallait,  de  plus,  leur  fournir  le 
moyen  d'acquérir  les  connaissances  qui  leur 
manquaient,  et,  en  leur  inspirant  l'amour  de 
l'étude,  les  y  exciter  par  l'aiguillon  si  pres- 
sant et  si  efficace  de  l'émulation.  Fléchier 
parvint  à  ce  but  par  l'établissement  des  con- 
férences ecclésiastiques,  qui  se  tenaient  tous 
les  mois,  et  où  les  curés,  les  vicaires  de  la 
ville  et  des  campagnes  venaient  se  commu- 
niquer le  fruit  de  leurs  études  particulières. 
Les  vérités  de  la  religion  et  la  manière  la 
plus  utile  de  les  enseigner,  les  questions  lea 
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plus  épineuses  de  la  morale,  et  les  principes 
d'après  lesquels  on  doit  les  résoudre,  les 
divers  points  de  la  discipline  ecclésiastique 
sur  les  mœurs  et  les  devoirs  des  pasteurs, 
t  tels  étaient  les  objets  qu'on  discutait  dans 
*3es  utiles  assemblées.  Le  prélat  s'y  rendait 
souvent.  Alors  elles  devenaient  plus  solen- 
nelles par  sa  présence,  et  plus  intéressantes 
par  la  manière  savante  et  lumineuse  avec 
laquelle  il  résumait,  à  la  fin  des  séances, 
tout  ce  qui  s'était  dit,  donnant  des  éloges  à 
ceux  qui  les  méritaient,  et  plaçant  ses  ob- 
servations sur  ce  qu'on  avait  pu  avancer 
d'inexact,  si  délicatement,  qu'elles  parais- 
saient plutôt  des  éclaircissements  que  des 
correctifs.  Il  recueillit  bientôt  le  fruit  de  cet 
établissement  et  des  soins  qu'il  se  donnait 
pour  en  étendre  les  effets.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  les  protestants  eux-mêmes 
étaient  forcés  d'avouer  que  jamais  le  clergé 
du  diocèse  de  Nîmes  n'avait  été  si  éclairé,  et 
jamais  les  peuples  si  bien  instruits  ni  si 
généralement  édifiés  par  leurs  pasteurs. 

Le  zèle  de  Fléchier  embrassait  tout  par 
son  étendue,  suffisait  à  tout  par  son  activité. 
S'il  travaillait  à  détruire  l'ignorance  et  è  dé- 
raciner le  vice,  il  n'était  pas  moins  jaloux 
de  maintenir  la  pureté  du  culte,  et  de  pré- 
server la  religion  de  tout  mélange  de  supers- 
tition et  de  fausse  piété.  Le  peuple  toujours 
avide  de  nouveautés,  toujours  crédule  et 
facile  à  se  laisser  séduire  lorsqu'on  lui  parle 
de  prodiges,  et  qu'on  présente  à  sa  curiosité 
des  objets  qui  le  frappent  vivement,  courait 
en  foule  et  sans  autre  motif  que  l'exemple 
de  la  multitude,  porter  son  hommage  à  une 
croix  érigée  près  du  village  de  Saint-Ger- 
vasi,  peu  éloigné  de  Nîmes,  par  un  pâtre 
grossier,  dont  la  dévotion,  louable  dans  son 
principe,  n'était  point  dirigée  suivant  les 
règles  de  la  prudence  chrétienne  qu'il  ne 
connaissait  pas.  On  attribua  bientôt  à  cette 
croix  une  vertu  miraculeuse,  et  les  merveil- 
les qu'on  en  racontait  reçues  sans  preuves, 
accréditées  par  le  nombre  de  ceux  qui  les 
répétaient,  attiraient  à  ses  pieds,  d'abord  les 
habitants  des  villages  voisins,  et  peu  à  peu 
ceux  des  cantons  les  plus  éloignés.  Il  so 
trouvait  même  des  pasteurs  assez  peu  éclai- 
rés pour  y  conduire  leurs  ouailles,  comme  à 
une  source  de  grâces  et  de  bénédictions. 
Outre  qu'on  ne  doit  jamais  laisser  au  peuple 
la  liberté  de  se  choisir  à  son  gré  des  objets 
nouveaux  de  vénération,  on  sait,  par  l'expé- 
rience, que  si  la  dévotion  est  le  premier 
motif  de  ces  sortes  de  pèlerinages,  ils  ne 
(ardent  guère  à  dégénérer  en  scènes  scan- 
daleuses, par  des  abus  et  des  désordres  non 
moins  contraires  à  l'honneur  de  la  religion 
qu'à  la  vraie  piété. 

Cet  enthousiasme  du  peuple  et  ce  con- 
cours immense  de  gens  crédules,  ou  cu- 
rieux, que  la  nouveauté  du  spectacle  attirait 
de  toutes  parts,  quelles  fâcheuses  impres- 
sions ne  devaient-ils  pas  produire  sur  l'es- 
prit des  protestants  opiniâtres  et  des  nou- 
veaux convertis  ?  Fléchier  est  frappé  de  cette 
pensée,  et  la  première  vue  du  mal  lui  fait 
sentir  combien  il  est  intéressant  de  s'oppo- 
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ser  aux  progrès  ae  ia  superstition,  et  de  ne 
pas  laisser  aux  ennemis  de  l'Eglise  un  sujet 
de  la  calomnier,  en  se  prévalant  des  abus 
qu'elle  condamne.  «  Loin  de  lui,  »  dit  un  de 
ses  panégyristes,  «  les  maximes  de  ce  zèle 
aveugle,  qui  croit  honorer  la  religion  en 
accréditant  de  faux  prodiges;  loin  de  lui, 
surtout,  cet  art  sacrilège  d  entretenir  la  cré- 
dulité des  peuples,  pour  dominer  sur  eux 
avec  plus  d'empire.  »  Ministre  et  ami  de  la 
vérité,  il  connaît  trop,  et  le  respect  infini 
qui  lui  est  dû,  et  la  sainteté  de  son  carac- 
tère, et  son  extrême  délicatesse,  qui  rejette 
avec  dédain  tout  ce  qui  lui  est  étranger, 
pour  ne  pas  croire  qu'on  la  profane  et  qu'on 
l'outragp,  lorsqu'on  J'associe  avec  la  fable 
et  le  mensonge.  Que  fera-t-il  donc  pour  ra- 
mener au  vrai  une  piété  simple  et  trop  con- 
fiante qui  s'est  laissé  détourner  de  son  objet? 
11  élèvera  la  voix,  il  instruira  le  Catholique, 
il  satisfera  même  la  religion  sévère  du  cal- 
viniste, et  calmera  son  imagination  ombra- 
geuse, en  développant  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  les  pratiques  qu'elle  autorise,  et  celles 
que  sa  sagesse  réprouve  ;  en  marquant  la 
ligne  qui,  dans  le  culte  du  signe  justement 
révéré  de  notre  salut  ,  sépare  le  respect 
qu'on  ne  peut  lui  refuser  sans  impiété  , 
d'avec  les  abus  que  ce  culte  entraîne,  quand 
il  est  mal  réglé;  en  rappelant  aux  pasteurs 
et  aux  fidèles  ce  que  ceux-là  doivent  ensei- 
gner, pour  que  la  foi  ne  les  désavoue  pas, 
et  ce  que  ceux-ci  doivent  faire  pour  ne  pas 
aller  au  delà  du  terme  où  il  leur  est  prescrit 
de  s'arrêter.  Voilà  ce  que  Fléchier  a  exposé 
avec  autant  de  prudence  que  de  clarté  dans 
la  Lettre  pastorale  qu'il  a  publiée  pour  éclai- 
rer et  guider  la  piété  de  son  peuple,  à  l'oc- 
casion de  la  croix  de  Saint-Gervasi,  dont  la 
superstition  et  l'hérésie  auraient  également 
pu  se  faire  un  trophée,  sous  un  évêque  d'un 
zèle  moins  sage  et  moins  vigilant. 

Ce  fut  par  les  mêmes  vues  de  sagesse, 
qu'il  s'opposa  constamment  à  l'établissement 
d'une"  confrérie  de  pénitents  blancs  que 
quelques  citoyens  de  Nîmes,  plus  dévots 
u'éclairés,  voulaient  ériger,  en  s'autorisant 
'une  bulle  par  laquelle  ils  croyaient  ébran- 
ler sa  fermeté  ;  mais  rien  ne  fut  capable  de 
lui  faire  accorder  son  consentement.  ll;avait 
pour  maxime  que  la  religion  ne  doit  rien 
admettre  dans  son  culte  qui  ne  soit  grave  et 
majestueux  comme  elle,  et  qu'en  fait  de 
pratiques  extérieures,  il  faut  s'en  tenir  à 
celles  que  l'Eglise  a  consacrées  par  un  long 
usage,  que  leur  antiquité  rend  vénérables, 
et  qui  sont  conformes  à  son  esprit  Quelle 
circonspection  ne  montra-t-il  pas  au  milieu 
des  disputes  qui  s'étaient  élevées  dans  l'E- 
glise? Quelle  sage  impartialité  ne  sut-il  pas 
garder  entre  les  parties  qui  se  provoquaient 
avec  tant  de  chaleur  et  d'animosité?  Il  ho- 
norait le  mérite  et  la  vertu  partout  où  il  les 
voyait.  Témoin  des  attaques  violentes  qu'on 
se  livrait  de  part  et  d'autre,  il  en  gémissait 
dans  son  cœur,  parce  que  la  religion  ne 
pouvait  qu'y  perdre,  et  que  c'était  un  sujet 
de  triomphe  pour  l'hérésie  et  l'impiété.  Dès 
le  temps  de  sa  réputation  naissante,  où  ses 
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talents,  ne  faisant  que  d'éclore,  annonçaient 
déjà  ce  qu'il  serait  un  jour,  l'un  des  partis 
essaya  de  se  rattacher,  mais  ii  eut  le  cou- 
rage de  rejeter  avec  mépris  les  offres  bril- 
lantes par  lesquelles  on  s'efforçait  de  le  ten- 
ter. Il  racontait  souvent  celle  anecdote  à  ses 
amis,  et  il  ajoutait  :  J'aurais  mieux  aimé  res- 
ter toute  ma  vie  dans  V obscurité,  que  de  par- 
venir aux  honneurs  et  à  la  fortune,  en  me 
vendant  aux  uns  ou  aux  autres. 

Ce  caractère  de  droiture  et  de  vérité  qui 
Téloignait  de  toute  intrigue,  était  le  prin- 
cipe de  son  désintéressement.  Jamais  il  ne 
sollicita  que  par  ses  travaux  et  par  la  célé- 
brité qu'ils  lui  acquirent.  Les  grâces  qu'il 
obtint  de  la  cour,  les  honneurs  auxquels  il 
fut  élevé,  il  ne  les  dut  qu'à  son  mérite  ;  et 
s'il  y  eut  des  démarches  à  faire  auprès  du 
prince,  pour  lui  frayer  la  route,  et  le  porter 
par  degrés  au  rang  dont  il  était  digne,  ses 
amis  seuls  s'en  chargèrent,  sans  le  mettre 
dans  leur  secret.  Son  désintéressement,  qui 
parut  en  toute  occasion,  se  montra  surtout 
avec  cette  noblesse  et  cette  franchise  de 
procédés  qu'il  mettait  dans  toute  sa  conduite, 
lorsque  la  cour  reprit  le  projet,  déjà  en- 
tamé sous  son  prédécesseur,  d'ériger  la  ville 
d'Alais  en  évêché:ce  nouveau  diocèse  de- 
vait être  formé  de  toute  la  partie  de  celui 
de  Nîmes  qui  comprenait  les  Cévennes  et 
les  pays  voisins  de  ces  montagnes.  On  avait 
remarqué  qu'il  était  presque  impossible 
qu'un  seul  évêque  pût  porter  les  regards  de 
sa  vigilance  et  l'activité  de  son  zèle  sur  des 
cantons  d'un  accès  difficile,  et  trop  éloignés 
du  lieu  de  sa  résidence.  Fléchier,  touché 
des  obstacles  qui  l'empêchaient  de  visiter 
les  églises  de  cette  contrée  aussi]  souvent 
qu'il  le  désirait,  consentit  volontiers  au 
démembrement  de  son  diocèse,  satisfait 
d'exercer  son  autorité  sur  un  territoire 
moins  étendu,  pourvu  que  les  peuples  fus- 
sent mieux  gouvernés,  mieux  instruits,  et 
que  les  pasteurs  chargés  du  soin  des  âmes 
fussent  plus  à  portée  de  recevoir  les  ordres 
et  les  conseils  du  supérieur. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  l'évêque  de 
Nîmes  ont  loué  sa  douceur  et  sa  tendre  hu- 
manité. Les  protestants  lui  ont  toujours 
rendu  à  cet  égard  les  mêmes  témoignages 
que  les  Catholiques,  parce  qu'ils  furent  les 
uns  et  les  autres,  dans  tous  leurs  besoins, 
les  objets  de  sa  bienfaisance.  Les  ressources 
que  lui  fournissait  une  sage  économie  le 
mettaient  en  état  de  ne  laisser  échapper 
aucune  occasion  de  faire  du  bien.  Les  pau- 
vres étaient  surtout  la  portion  de  son  trou- 
peau qu'il  chérissait  le  plus,  parce  qu'il 
savait  que  si  cette  classe  d'hommes  est  la 

(9)  Les  établissements  charitables' de  Nîmes  trans- 
mettront à  la  postérité  la  plus  reculée  la  mémoire 
de  ce  grand  évêque,  les  uns  ayant  été  fondés,  les 
autres  soutenus  et  consolidés  par  sa  magniticence. 
L'Hôtel-Dieu  ne  s'est  maintenu  pendant  plusieurs 
années  que  par  ses  aumônes.  L  hôpiial  général,  des- 
tiné aux  enfants  abandonnés  par  leurs  parents,  et 
aux  vieillards  des  deux  sexes,  dut  son  existence  à 
l'abondance  de  ses  secours.  Les  religieuses  de 
Notre-Dame  du  refuge,  chez  qui  les  personnes  du 


plus  malheureuse,  la  source  des  maux  qui 
l'assiègent  vient  principalement  de  ce  qu'elle 
est  la  plus  abandonnée.  Outre  ses  aumônes 
journalières,  qui  étaient  considérables,  et 
les  secours  cachés  qu'il  donnait  lui-même  à 
à  des  familles  honnêtes,  dont  lui  seul  con- 
naissait l'intérieur,  aucun  genre  de  néces- 
sité ne  le  trouva  jamais  sans  moyens  d'y 
remédier,  ou  d'en  partager  le  poids.  Por- 
tant ses  vues  dans  l'avenir,  il  a  rendu  les 
effets  de  sa  charité  durables,  en  perpétuant 
ses  bienfaits  au  delà  de  ses  jours;  et  les  in- 
fortunés qu'il  n'a  pu  soulager,  parce  qu'ils 
n'existaient  pas  encore,  partageront  dans 
tous  les  temps  la  succession  qu'il  leur  a 
laissée.  Les  citoyens  de  Nîmes  ne  peuvent 
faire  un  pas  dans  l'enceinte  de  leurs  mu- 
railles, sans  rencontrer  quelque  monument 
de  )a  bienfaisance  de  Fléchier,  qui  leur  rap- 
pelle avec  attendrissement  le  souvenir  de  ce 
charitable  prélat  (9). 

Avec  une  âme  aussi  compatissante  et 
aussi  généreuse,  quels  efforts  de  charité 
Fléchier  ne  fit-il  pas  dans  l'année  désas- 
treuse.de  1709,  pour  égaler,  s'il  eût  été  pos- 
sible, l'abondance  de  ses  dons,  aux  besoins 
multipliés  et  renaissants  chaque  jour  des 
malheureux  dont  il  était  environné?  On  n'a 
pas  encore  perdu  le  souvenir  de  cette  disette 
affreuse  qui  s'appesantit  sur  tout  le  royau- 
me, et  qui  jointe  au  fléau  d'une  guerre  mar- 
quée par  des  pertes  journalières ,  épuisa 
tout  à  coup  les  sources  de  la  subsistance,  et 
mit  au  nombre  des  indigents  ceux  qui 
auraient  pu  les  secourir  dans  une  calamité 
moins  générale.  Alors  la  charité  de  l'évêque 
de  Nîmes  ne  connut  d'autres  bornes  que 
l'épuisement  total  des  moyens  dont  elle 
pouvait  disposer.  Mais,  que  disons-nous? 
elle  alla  même  au  delà  de  ces  bornes,  et  ce 
prélat,  si  mesuré  dans  sa  dépense,  si  écono- 
me pour  lui-même,  qui  regardait  les  dettes 
comme  une  tache  à  la  probité  de  tout  ci- 
toyen jaloux  du  titre  glorieux  d'honnête 
homme,  encore  plus  à  la  probité  d'un  évê- 
que, ne  craignait  pas  de  s'endetter  pour 
fournir  du  pain  à  la  foule  de  ceux  qui  n'en 
pouvaient  recevoir  que  de  lui.  Il  ne  faisait 
aucune  différence  dans  la  distribution  des 
secours  qu'il  répandait  entre  les  Catholiques 
et  les  protestants.  Tous  étaient  malheureux, 
tous  étaient  ses  enfants,  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  qu'il  leur  ouvrît  également  à 
tous  son  cœur  et  ses  mains.  Quand  on  lui 
représentait  qu'il  fallait  mettre  des  bornes  à 
sa  pieuse  profusion,  que  l'excès  de  sa  cha- 
rité dérangeait  ses  propres  affaires  :  Peut- 
être  dites-vous  vrai,  répondait-il  avec  un 
soupir  qui  peignait  bien  toute  la  sensibilité 

sexe  qui  ont  vécu  dans  le  désordre  trouvent  un  asile 
et  tous  les  moyens  de  salut  dont  elles  ont  besoin, 
le  regardent  comme  leur  fondateur.  La  Providence, 
maison  où  les  pauvres  orphelines  sont  élevées  dans 
l'amour  du  travail  et  loin  des  dangers  auxquels  la 
jeunesse  et  l'indigence  ne  sont  que  trop  souvent 
exposées,  s'est  établie  avec  les  fonds  qu'il  a  four- 
nis. Enfin  c'est  lui  qui  a  procuré  aux  pauvres  mala- 
des et  honteux,  les  soins  des  sœurs  de  Saint-Lazare 
dont  on  admire  tous  les  jours  le  zèle  et  la  piété* 
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de  son  eoeur,  mais  sommes-nom  évêques pour 
rien?  En  même  temps   qu'il  adoucissait, 
autant  qu'il  était  en  lui,  les  maux  causés 
par  Tinclémence  des  saisons,  il  consolait  ses 
infortunés  diocésains  des  afflictions  dont  la 
Providence  sa  servait  pour  les  punir,  et  il 
leur  apprenait  à  faire  un  saint  usage  de  leurs 
souffrances,  pour  calmer  le  ciel  irrité  par 
leurs  désordres.  C'est  l'objet  de  la  Lettre 
pastorale  qu'il  a  publiée  sur  les  calamnités 
de  1709.  11  y  emploie  tous  les  motifs  que  la 
religion  a  pu  lui  fournir  pour  exciter  son 
peuple  à  la  pénitence,  et  à  ne  pas  désespé- 
rer que  cet  Etre  tout  bon  et  tout-puissant, 
qui  veille  à  la  conservation  de  ses  créatures, 
ne  lui  fasse  éprouver  bientôt  les  effets  de 
sa  tendresse  paternelle.  Tous  les  détails 
dans  lesquels  il  entre,  tous  les  tableaux 
qu'il  trace,   embellis  par  l'éloquence  du 
cœur,  sont  si  convenables  aux  circonstan- 
ces, et  si  touchants,  qu'on  ne  peut  lire  ce 
bel  ouvrage  sans  être  attendri  (10). 
;  Au  milieu  de  ces  devoirs  graves  et  impor- 
tants, que  Fléchier  remplissait  avec  un  zèle 
et  une  assiduité  au-dessus  de  tout  éloge,  il 
ne  négligeait  pas  la  culture  des  lettres,  qui 
avait  été  son  goût  dominant  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Il  leur  devait  son  élévation 
et  sa  renommée.  Elles  lui  furent  toujours 
chères,  autant  par  inclination  que  par  recon- 
naissance. Il  ménageait  pour  elles  des  mo- 
ments que  l'esprit  d'ordre,  auquel  il  s'était 
accoutumé  de  bonne  heure,  et  qu'il  conserva 
tant  cjuil  vécut,  savait  lui  faire  trouver 
parmi  les  soins  d'une  vie  occupée  ;  et  ces 
moments  étaient  les  plus  précieux,  les  plus 
doux,  parce  qu'ils  le  délassaient  des  fatigues 
et  des  sollicitudes  dont  toutes  ses  journées 
étaient  remplies.  Entouré  de  quelques  amis 
choisis,  qui  savaient  comme  lui  que  sans 
l'étude  des  lettres  et  des  beaux-arts,  les 
sciences,  naturellement  sèches  et  arides  par 
elles-mêmes  seraient  dépouillées  de  tout 
ngrément,  et  presque  sans  utilité,  il  discu- 
tait avec  eux  des  questions  de  goût,  en  dé- 
veloppait les  principes,  faisait  connaître  la 
sagesse  des  règles  établies  d'après  les  chefs- 
d'œuvre  des  anciens,  qui  les  ont  puisés 
eux-mêmes  dans  les  idées  les  plus  pures  du 

(10)  Tou'  ce  qui  est  capanle  d'émouvoir  une  âme 
sensible  faisait  les  plus  vives  impressions  sur  celle 
de  Fléchier.  L'anecdote  suivante  en  est  une  preuve. 
Nous  la  rapportons  pour  ne  pas  l'affaiblir,  <tans  les 
propres  termes  du  célèbre  auteur  de  son  éloge,  lu 
dans  la  séance  publique  de  l'Académie  française,  le 
19  janvier  1778  :  €  Une  malheureuse  tille,  que  des 
parents  barbares  avaient  contrainte  à  se  faire  reli- 
gieuse, avait  eu  le  malheur  de  se  permettre  des 
sentiments  que  lui  intei disait  son  état,  le  malheur 
plus  grand  d'y  succomber,  et  celui  de  ne  pouvoir 
cacher  à  sa  supérieure  les  suites  déplorables  de  sa 
faiblesse.  Fléchier  apprit  que  cette  supérieure  l'eu 
avait  punie  de  la  manière  la  plus  cruelle,  en  la  fai- 
sant enfermer  dans  un  cachot,  où,  couchée  sur  un 
peu  de  paille,  réduite  à  un  peu  de  pain  qu'on  lui 
donnait  à  peine,  elle  attendait  et  invoquait  la  mort, 
comme  le  terme  de  ses  maux.  L'évêque  de  Wimes 
se  transporta  dans  le  couvent,  et,  après  beaucoup  de 
résistance,  se  fit  ouvrir  la  porte  du  réduit  affreux 
où  cette  infortunée  se  consumait  dans  le  désespoir. 


bon  sens  et  de  la  raison  ;  et  il  concluait  de 
là  qji'il  n'y  a  de  beau  que  Je  vrai,  et  qu'avec 
du  génie  on  s'égare  souvent,  si  on  se  livre 
trop  au  feu  de  l'imagination.  L'académie  de 
Nîmes,  fondée  avec  son  épiscopat,  mais  fai- 
ble et  languissante,  comme  le  sont  les  éta- 
blissements de  ce  genre,  tant  qu'il  leur 
manque  et  l'appui  d'une  protection  puis- 
sante, et  le  ressort  d'une  émulation  encou- 
ragée, lui  dut  ce  qu'elle  ne  pouvait  obtenir 
que  de  la  bonté  du  prince,  pour  former  un 
corps  durable  et  autorisé,  avec  l'avantage 
d'être  affiliée  à  l'Académie  française,  la  pre- 
mière société  littéraire  du  royaume  par  son 
ancienneté  et  par  ses  lumières.  Cette  double 
faveur  fut  le  fruit  des  sollicitations  de 
l'éloquent  Fléchier.  Il  éprouva  des  difficul- 
tés, mais  il  les  surmonta.  Pouvait-on  résister 
longtemps  à  l'homme  du  monde  qui  possédait 
le  mieux  l'artde  persuader,  quand  il  plaidait 
la  cause  des  lettres,  quand  il  ne  travaillait  à 
leurouvrirun  nouveau sanctuaire,que  pour 
étendre  j'empire  du  goût  et  des  talents  ? 

Avec  l'imagination  la  plus  vive  et  la  plus 
féconde,  Fléchier  était  silencieux,  timide  et 
presque  taciturne  dans  les  cercles  nombreux, 
ou  composés  de  personnes  qu'il  connaissait 
peu;  mais,  dans  la  société  de  ses  amis,  c'é- 
tait l'homme  le  plus  ouvert  et  le  plus 
agréable.  L'enjouement,  les  saillies ,  les 
traits  d'esprit,  les  railleries  fines  et  délica- 
tes, en  un  mot,  tout  ce  qu'inspire  la  con- 
fiance et  la  liberté,  il  se  le  permettait.  Dé- 
barrassé du  fardeau  des  affaires,  dépouille 
de  l'appareil  de  Ja  dignité,  il  se  livrait  à  ce 
doux  épanchement,  à  cet  abandon,  qui  fait 
tout  le  charme  d'un  commerce  d'où  la  con- 
trainte est  bannie,  sans  que  la  décence  cesse 
d'y  régner.  Sa  conversation  était,  comme  son 
caractère  et  ses  écrits,  noble,  intéressante, 
faite  pour  plaire  aux  âmes  sensibles  et 
aux  esprits  délicats  :  son  langage  était  aussi 
pur  et  aussi  flatteur  pour  l'oreille,  dans  ses 
entretiens  familiers  que  dans  ses  discours 
les  plus  travaillés.  L'expression  laplusjuste 
et  la  plus  propre  à  peindre  sa  pensée  était 
toujours  celle  qu'il  employait,  sans  qu'il  fît 
le  moindre  effort  pour  la  trouver.  11  sem- 
blait qu'elle  venait  d'elle-même  se  placer  sur 

Dès  qu'elle  aperçut  son  pasteur,elle  lui  tendit  les  bras, 
comme  à  un  libérateur  que  daignait  lui  envoyer  la 
miséricorde  divine.  Le  prélat  jetant  sur  la  supé- 
rieure un  regard  d'horreur  et  d'imlignation  :  Je  de- 
vrais, lui  dit-il,  si  je  n'écoutais  que  la  justice  hu- 
maine, vous  faire  mettre  à  lu  place  de  cette  malheu- 
reuse victime  de  votre  barbarie,  mais  le  Dieu  de 
clémence  dont  je  suis  le  ministre  m'ordonne  d'user 
envers  vous  de  l'indulgence  que  vous  n'avez  pas  eue 
pour  elle.  Allez,  et  pour  unique  pénitence,  lisez  tous 
les  jours  dans  f  Evangile  le  chapitre  de  la  femme 
adultère.  11  fit  aussitôt  tirer  la  religieuse  de  ceite 
horrible  prison,  ordonna  qu'on  eût  d'elle  les  plus 
grands  soins,  et  veilla  sévèrement  à  ce  que  ses  or- 
dres fussent  exécutés.  Mais  ces  ordres  charitables 
qui  1  avaient  arrachée  à  ses  bourreaux  ne  purent 
la  rendre  à  la  vie.  Elle  mourut  après  quelques  mois 
de  langueur,  en  bénissant  le  nom  de  t>on  vertueux 
évoque,  et  en  espérant  de  la  bonté  suprême  le  par- 
don que  lui  avait  refusé^ceilc  qui  ne  devait  punir  sa 
faute  que  pour  lui  en  faciliter  le  repentir.  » 
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ses  lèvres.  La  campagne  avait  pour  lui  des 
attraits  dont  l'impression  agissait  avec  em- 
pire sur  toutes  les  facultés  de  son  âme.  Les 
beautés  de  la  nature,  la  variété  de  ses  ta- 
bleaux, le  calme  de  la  solitude  élevaient  ses 
pensées,  et  jamais  il  ne  travaillait  avec  plus 
de  facilité  que  dans  les  lieux  écartés  où  il 
se  retirait  pour  méditer  ces  ouvrages  si  pré- 
cieux qu'on  ne  cessera  point  d'admirer,  tant 
qu'on  attachera  quelque  prix  aux  produc- 
tion de  l'éloquence.  Quelquefois  il  prenait 
plaisir  à  s'entretenir  avec  les  paysans  qu'il 
rencontraitdans  ses  promenades  champêtres. 
La  simplicité  de  ses  mœurs  le  rapprochait  ai- 
sément de  leurs  idées,  et  lui  faisait  trouver 
de  l'intérêt  dans  le  tour  naïf  et  naturel  de 
ces  hommes  sans  élude,  que  la  politesse  des 
villes  n'a  pas  formés  à  parler  autrement 
qu'ils  ne  pensent,  et  à  se  parer  de  senti- 
ments qui  ne  sont  point  dans  leur  cœur. 

Ainsi  Fénelon,  à  l'autre  extrémité  de  la 
France,  aimait  à  passer  des  heures  entières 
dans  une  sorte  d'égalité  avec  des  villageois 
pleins  de  candeur  et  de  naïveté,  qui  ne  se 
doutaient  pas  que  c'était  le  plus  beau  génie 
de  son  siècle;  et  ces  deux  prélats  qui 
avaient  fait  les  délices  delà  cour,  ces  deux 
écrivains,  plus  estimés  encore  des  étrangers 
que  de  leurs  compatriotes,  ne  craignaient 
pas  de  déroger  à  leur  rang  et  à  leur  réputa- 
tion par  cette  aimable  popularité.  Un  pareil 
sentiment  ne  peut  appartenir  à  des  hommes 
ordinaires,  auxquels  ils  semble  que  s'ils 
descendaient  quelquefois  vers  le  peuple,  ils 
perdraient  en  partie  le  droit  qu'ils  ont  à  ses 
hommages  :  mais  des  hommes  tels  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  et  l'évêque  de  Nîmes, 
qui  doivent  moins  à  leur  dignité  qu'à  eux- 
mêmes  la  considération  dont  ils  jouissent, 
le  sentiment  de  leur  supériorité,  que  la  mo- 
destie ne  détruit  pas,  les  garantit  de  toutes 
les  petites  frayeurs  de  l'amour-propre.  Ils 
sont  trop  grands  par  leur  mérite,  pour  ap- 
préhender d'être  moins  honorés  en  se  rap- 

(U)  Fléchier,  dil  l'auteur  de  sou  Eloge,  lu  dans  la 
séance  de  l'Académie  française  le  19  janvier  1778, 
i  n'avait  ni  la  sottise  de  cacher  l'obscurité  de  sa 
naissance,  ni  la  vanité  plus  raffinée  qui  aurait  pu 
chercher  dans  cetie  obscurité  même  un  titre  de 
gloire...  Un  jour  cependant  il  sortit  à  regret  de  sa 
simplicité  ordinaire;  forcé  de  répondre  à  un  prélat 
courtisan,  qui  n'ayant  que  ses  aïeux  pour  mérite, 
se  trouvait  humilié  d'avoir  en  Fléchier  un  confrère 
que  Dieu  avait  fait  éloquent,  charitable  et  vertueux, 
mais  n'avait  pas  fait  gentilhomme  ;  il  trouvait  fort 
étrange  qu'un  l'eût  iiré  de  la  boutique  de  ses  pa- 
renis,  pour  le  placer  sur  le  siège  épiscopal,  et  il  eut 
la  basse  ineptie  de  lui  en  laisser  voir  sa  surprise. 
Avec  celle  manière  de  penser,  lui  répondit  l'évêque 
de  Nîmes,  je  crains  que  si  vous  étiez  ne  ce  que  je  suis 
vous  n'eussiez  fait  des  chandelles.  On  raconte  aussi 
que  le  maréchal  de  la  Feuillade,  ce  flatteur  intré- 
pide de  Louis  XIV,  qui  se  dédommageait  de  ses 
adulations  auprès  du  maître  par  ses  airs  de  hauteur 
avec  ceux  qu'il  croyait  devoir  les  souffrir,  osa  dire  à 
Fléchier...  Avouez  que  voire  père  serait  bien  étonné  de 
vous  voir  ce  que  vous  êtes... —  Peut-être  moins  étonné 
qu'il  ne  vous  semble,  répondit  le  prélat,  car  ce  n'est 
pas  le  fils  de  mon  père  qu'on  a  fait  éoêque,  c'est  moi. 
Il  faut  pardonner  ces  réponses  à  là  moûeslie  obligée 
d'imposer  silence  à  l'orgueil;  car  la  vraie  modestie 


prochant  de  ceux  qui  ne  sont  petits  que  pat- 
la  différence  des  conditions  ou  par  l'injus- 
tice de  nos  préjugés  (11). 

Si  Fléchier  était  simple  et  populaire  avec 
ses  inférieurs,  si  ce  goût  de  simplicité  se 
faisait  remarquer  dans  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  sa  personne,  dans  ses  habits,  ses 
meubles,  sa  table,  ses  équipages,  il  savait 
êlre  magnifique  et  splendide  quand  l'occa- 
sion ou  le  devoir  l'exigeaient.  Il  en  donna 
des  preuves  en  1701,  lorsque  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berri  passèrent  à  Nîmes,  en 
revenant  de  Saint-Jean  deLuz,  où  ils  avaient 
accompagné  le  duc  d'Anjou  leur.frère,qui  était 
allé  prendre  possession  du  trône  d'Espagne. 
Il  céda  son  palais  h  ces  princes,  pour  leur 
logement,  après  l'avoir  orné  d'ameublements 
convenables  à  leur  auguste  naissance,  et 
pourvu  de  toutes  les  commodités  nécessaires 
a  des  personnes  de  ce  rang  :  il  se  retira 
dans  la  maison  d'un  particulier  de  la  ville. 
11  y  tint  trois  tables  splendidement  servies 
pendant  tout  leur  séjour,  pour  les  seigneurs 
de  leur  suite,  et  tous  les  officiers  qui  leur 
étaient  attachés.  Tous  furent  satisfaits  de  la 
magnificence  du  prélat,  de  ses  manières  no- 
bles et  de  sa  politesse,  et  déclarèrent  qu'au 
milieu  de  la  cour,  ou  aurait  eu  peine  à 
trouver  tant  d'abondance,  avec  tant  de  déli- 
catesse et  de  dignité.  Les  princes  étant 
allés  visiter  les  monuments  de  Nîmes,  restes 
précieux  de  la  grandeur  des  Romains,  Flé- 
chier les  accompagna,  et  leur  en  fit  une 
explication  courte,  lumineuse,  telle  enfin 
qu'on  aurait  pu  l'attendre  des  savants  les 
plus  versés  dans  l'étude  de  l'antiquité. 
L'honneur  qu'il  eut  de  posséder  les  petits- 
fils  de  Louis  XIV  fut  bien  cher  à  son  cœur. 
Il  saisit  cette  heureuse  circonstance  pour 
faire  éclater  le  respectueux  attachement 
qu'il  avait  voué  à  ce  grand  prince,  et  don- 
ner l'essor  à  la  vive  reconnaissance  des  fa- 
veurs dont  il  l'avait  comblé  (12). 

Quoique  ce  prélat  eût  reçu  de  la  nature 

est  comme  la  vraie  bravoure,  qui  jamais  n'outrage 
personne,  mais  qui  sait  repousser  les  outrages,  au 
moins  quand  celui  qui  les  fait  n'est  pas  assez  vil 
pour  ne  mériter  que  le  mépris.  » 

(12)  Le  P.  Niceron ,  t.  1  de  ses  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres,  p.  566, 
avance  mal  à  propos,  sur  la  fui  du  P.  le  Long,  au 
leur  de  la  Bibliothèque  historique  de  France ,  que 
Fléchier  a  laissé  un  recueil  en  six  volumes  in-folio, 
contenant  l'explication  de  toutes  les  antiquités  du 
Languedoc.  Ce  recueil  existe  en  effet,  mais  il  n'est 
pas  l'ouvrage  de  Fléchier.  C'est  le  fruit  des  tra- 
vaux et  de  la  profonde  érudition  de  M.  Anne.  Rul- 
man,  citoyen  de  Nîmes,  très  habile  dans  la  science 
des  antiquités.  Le  manuscrit  de  ce  recueil,  qui  n'a 
jamais  été  imprimé,  est  daté  de  1627,  époque  anté- 
rieure de  cinq  ans  à  la  naissance  de  Fléchier,  mais 
il  s'est  trouvé  dans  sa  bibliothèque,  d'où  il  a  passé 
dans  celle  du  roi  en  1747,  et  sans  doute,  c'est  sur 
cet  unique  fondement  qu'il  iui  a  été  attribué.  Ce 
prélat  n'a  écrit  sur  le  même  sujet  qu'une  notice 
succincte  des  anciens  monuments  qu'on  voit  à 
Nîmes,  notice  qu'il  présenta  aux  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berri ,  lorsque  ces  prince*  passèrent 
uans  celte  v-ille,  eu  1701,  à  leur  retour  de  Saint- 
Jean  de  Luz. 
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une  constitution  robuste,  une  santé  qui  ne 
s'était  jamais  démentie;  quoiqu'il  eût 
poussé  la  carrière  d'une  vie  laborieuse  jus- 
qu'à l'âge  où  peu  d'hommes  ont  le  bonheur 
d'arriver  ;  quoiqu'il  conservât,  sous  les 
glaces  de  la  vieillesse,  toute  la  vivacité  de 
l'imagination  et  toutes  les  grâces  de  l'es- 
prit, il  envisageait  pourtant  le  terme  de  ses 
jours  comme  peu  éloigné.  Il  eut  même, 
à  l'occasion  de  la  mort  d'un  ami  qui  lui 
était  cher,  des  pressentiments  de  sa  fin  pro- 
chaine ;  et  cette  idée  qui  le  frappa,  sans  al- 
térer sa  gaieté  naturelle  et  sans  rien  chan- 
ger dans  l'ordre  de  ses  occupations  ordinai- 
res, lui  firent  prendre  des  précautions  qui 
coûtent  peu  au  vrai  sage,  et  moins  encore 
au  vrai  Chrétien  (13).  Cependant  cet  affai- 
blissement du  corps  et  ces  éclipses  de  la 
raison,  qui  présagent  dans  les  vieillards  la 
destruction  des  organes,  n'annonçaient  pas 
qu'il  touchât  de  si  près  au  moment  dont  il 
s'occupait  en  secret,  sans  qu'aucun  de  ceux 
qui  l'entouraient  s'en  aperçût.  11  avait  as- 
sisté, selon  sa  coutume,  en  1710,  aux  états 
de  Languedoc,  et  il  y  avait  déployé,  comme 
à  l'ordinaire,  ce  zèle  éclairé  pour  le  service 
du  roi  et  pour  le  bien  public  dont  il  fut  tou- 
jours animé. 

Le  6  février,  jour  de  la  clôture  de  cette 
assemblée,  il  se  sentit  saisi  tout  à  coup  d'un 
grand  froid  ,  qui  fut  suivi  d'une  fièvre  assez 
forte,  et  d'un  abattement  universel.  On  prit 
ces  accidents  pour  les  indices  d'une  apo- 
plexie dont  on  le  crut  menacé  :  néanmoins 
il  se  mit  en  route ,  et  se  hâta  de  revenir  à 
Nîmes.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  les  symptômes 
fâcheux  augmentèrent,  et  l'on  jugea  qu'il 
n'avait  plus  que  quelques  jours  à  vivre. 
Lorsqu'il  reçut  les  derniers  sacrements,  le 
prévôt  de  la  cathédrale  ,  qui  faisait  cette 
sainte  et  touchante  cérémonie,  accompagné 
de  tout  le  chapitre,  fut  si  attendri  qu'il  ne 
put  achever  l'exhortation  qu'il  avait  com- 
mencé de  lui  adresser.  Le  prélat  prit  la  pa- 
role d'un  ton  ferme  et  plein  de  dignité.  11 
déclara  sa  foi  et  ses  derniers  sentiments, 
avec  des  expressions  si  vives  et  si  pleines 
d'onction,  qu'il  fit  passer  les  mouvements 
c\e  sa  piété  dans  tous  les  cœurs  (14).  Peu  de 

(\7>)  L'abbé  Ménard,  prieur  d'Aubort,  pieux  et 
savant  ecclésiastique  de  JNimes,  pour  qui  le  prélat 
avait  une  estime  particulière,  était  cet  ami.Fléchier 
songea  que  cet  abbé  était  au  bord  d'une  rivière 
qu'il  venait  de  traverser,  l'appelant  et  l'invitant  à  la 
traverser  comme  lui;  qu'à  celle  invitation  il  avait 
passé  la  rivière,  et  qu'ayant  joint  son  ami,  ils 
s'étaient  embrassés.  Frappé  de  ce  sonj<c,  il  se  per- 
suada qu'il  ne  larderait  pas  à  suivie  l'abbé  Mé- 
nard ,  mort  le  6  janvier.  Aussitôt  il  fil  appeler  un 
sculpteur  de  Montpellier  qu'il  avait  déjà  employé  à 
la  construction  d'une  chapelle  dans  sa  cathédrale, 
où  il  avait  choisi  sa  sépulture.  Il  le  chargea  de  lui 
taire  le  dessein  d'un  tombeau.  Le  sculpteur  lit  deux 
mode  es ,  et  les  porta  quelques  jours  après  à  Flé- 
chier,  qui  éiail  absent.  Ses  neveux  parlèrent  à  l'ar- 
tiste et  ayant  appris  de  lui  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  le  tirent  retirer.  L'é  êque  surpris  de  son  re- 
laïuement  l'envoya  chercher.  Le  sculpteur  revint, 
et  raconta  ce  qui  s'éail  p;<ssé  :  Mes  neveux,  lui  dit 
Fléchier,  sont  de  bons  enfants,  mais  allez  toujours 
toire  chemin-  11  examina  les  deux  modèles,  choisit 


jours  après  il  tomba  dans  une  si  grande  fai- 
blesse, qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se 
faire  entendre;  mais  il  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  l'usage  des  facultés  de  son 
âme.  La  sérénité  de  son  visage  annonçait  le 
calme  de  sa  conscience  et  la  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu,  première  récompense 
de  l'homme  juste  à  la  mort.  11  rendit  les 
derniers  soupirs  le  16  février  1710.  Ainsi 
termina  sa  gloirieuse  carrière,  dans  la 
soixante-dix-huitième  année  de  son  âge, 
l'orateur  le  plus  disert!  et  l'un  des  plus  ver- 
tueux évêques  de  son  siècle  ,  après  une  vie 
toute  consacrée  aux  travaux  de  l'esprit  et 
au  service  du  prochain.  Fénelon  ayant  appris 
sa  mort ,  s'écria  :  Nous  avons  perdu  notre 
maître.  Ce  mot  d'un  grand  homme  ,  qu'  en 
apprécie  un  autre,  est  plus  expressif,  et  plus 
honorable  pour  Fléchier  que  tous  les  éloges. 

M.  de  Lamoignon  de  Basville,  intendant 
du  Languedoc,  uni  avec  l'évêque  de  Nîmes 
par  les  Jiens^  d'une  amitié  constante ,  a  fait 
î'épitaphe  qu'on  lit  gravée  sur  un  marbre 
blanc,  placé  au  devant  de  son  tombeau;  la 
voici  : 

HIC  JACET 
SPIRITUS  FLECHIER 
NEMAUSENSIS  EPISCOPUS 
INGENU  ATQUE  LITTERARUM  OMNIUM  LAUDE 
AC  PATROCINIO 
INTER  ACADEMLE  FRANCLE  PROCERES 
CLARUS  : 

SPLEND1DA  ,   GRAVI,   ACCURATA ,  VERA  AC 
PERFECTA  ELOQUENTIA 
INTER  SACROS  ORATORFS  ILLUSTRIS  I 
SOLA  VIRTUTIS  COMMENDATIONE 
AD  ORDINARII  SERENISSIMjE  DELPHINE 
ELEEMOSINARH  MUNUS, 
INDE  AD   EPISCOPALEM   DIGNITATEM  VOCATUS  : 
VIT.E  INTEGRITATE  ,  PIETATE  SINGERA  , 
BENIGNA  IN  SUOS   CHARITATE  , 
CHRISTIAN jE  RELIGIONIS  STUDIO  CONSTANTI 
ET  INNOXIO, 
SUAVISSIMA  MORUM  SIMPLIC1TATE 
COMMISSUM  FIDEI  SVJE  POPULUM  ITA  SIB1 

CONCILIAVIT, 
UT  INTER  LUCTUOSISSIMOS  CEBENNARUM 
TCMULTUS 

le  plus  simple,  el  ajouta  :  Mettez  la  main  à  l'œuvre, 
le  temps  presse.  En  elfet,  un  mois  après,  l'excellent 
prélat  n'était  plus. 

(Ai)  Ce  fut  après  avoir  satisfait  à  ce  devoir  de  la 
religion,  et  dans  un  intervalle  de  mieux,  qui  donna 
quelque  espérance  du  rétablissement  d'une  santé  si 
précieuse,  que  Fléchier  fil  son  testament.  Il  y  donna 
des  nouveaux  témoignages  de  sa  bienveillance  et  de 
son  affection  à  ses  neveux .  et  aux  personnes  qui 
étaient  dans  son  intimité,  car  il  fut  toujours  aussi 
bon  parent  que  bon  ami.  Mais  ses  principales  dis- 
positions eurent  pour  objet  les  pauvres,  qui  n'avaient 
jamais  cessé  d'être  celui  de  i>a  plus  tendre  solli- 
citude. 11  légua  20,000  liv.  à  l'hôpital  général  de 
Nîmes,  8,000  liv.  à  l'Hôtcl-Dieu ,  et  5,000  à  la 
maison  du  refuge ,  outre  une  fondation  de  500 
livres  de  rente,  destinées  à  faire  célébrer  une 
Messe  chaque  jour,  à  perpétuité,  dans  son  église 
cathédrale,  pour  le  repos  de  son  âme;  en  sorte  que 
ses  dernières  volontés  furent,  comme  toutes  les 
actions  de  ^a  vie,  dirigées  par  la  charué  et  la  pictC. 


il 


AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR. 


ET  1NSAN0S  TERDUELLIUM  FURORES, 
SECURUS   AC  PACATUS  VIXERIT  : 
CHARUS  OMNIBUS 
IIS  ETIAM  QUOS,  SAPIENT1BUS  CONSILI1S  AC 
SALUTARl  DOCTRINA, 
AD  BONAM  MENTEM  REVOCARE  NON 
POTLEUAT, 

,15)  L'amitié  qui  régna  toujours  enire  ces  deux 
hommes  si  capables  de  s'apprécier,  et  si  dignes  de 
s'estimer  l'un  l'autre,  ne  fut  obscurcie  que  par  un 
nuage  passager.  L'intendant  avait  ordonné  que  les 
églises  brûlées,  ou  détruites  dans  le  temps  des  trou- 
bles, seraient  rétablies  aux  frais  des  communautés, 
et  que  cette  charge  serait  indifféremment  répartie 
sur  les  protestants  et  sur  les  catholiques  :  l'évêque 
trouva  qu'il  était  injuste  de  faire  supporter  la  répa- 
raiion  du  dommage  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  cau- 
sé. Basville  et  Fléchier  furent  quelque  temps  refroi- 


ANNO  vETATIS  LXXVIH, 
NEC  MINUS  SUIS    ALIENISQUE   FLEBILIS  AC 
DEFLETUS, 

OBirr, 

ANNO  R.  S.  H.  M.  DCC.  X,  DIE   XVI.  FEBR. 
NIC.    DE  LAMOIGNON  (15)  APUD  OGCÏT.  PRvEF. 
PO  SUIT. 

dis  à  cette  occasion:  m»is  le  premier  se  rendit, 
déchargea  les  catholiques  par  une  nouvelle  ordon- 
nance, et  des  amis  communs  les  réunirent.  Le  rac- 
commodement se  lit  dans  un  dîner  chez  l'intendant 
où  le  prélat  se  rendit  ;  ce  fut  là  que  Basville  dit  : 
Monsieur  de  Nîmes  a  fait  de  moi  ce  quil  a  voulu  ; 
il  m'a  fait  changer  du  blanc  au  noir.  Dites  du  noir 
au  blanc,  repartit  Fléchier,  pour  faire  sentir  au 
magistrat,  par  celte  réplique  ingénieuse,  que  le  tort 
était  de  son  côté. 


AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR  DE  1782 

SUR  LE  PORTRAIT  OU  CARACTÈRE  DE  FLÉCHIER,  ÉCRIT  PAR  LUI-MÊME. 


Dans  le  discours  sur  la  personne  et  les  écrits  de  Fléchier,  nous  avons  été  partagés  entra 
ces  deux  objets  qui  fixaient  notre  attention,  et  peut-être  n'avons -nous  pas  donné  au  carac- 
tère moral  de  ce  prélat  tout  le  développement  qu'on  attendait  de  nous.  C'est  pour  achever  es 
tableau  et  le  rendre  plus  intéressant,  que  nous  plaçons  à  sa  suite  celui  qu'il  a  tracé  lui-même. 
La  touche  en  est  aussi  délicate  que  les  couleurs  en  sont  vraies.  On  y  trouve  Fléchier% 
tel  que  ses  amis  l'ont  connu.  Son  esprit,  son  cœur,  en  un  mot,  son  âme  tout  entière  y  res- 
pire encore 

Ces  sortes  deportraits  et  de  caractères,  où  Von  exprime  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités 
de  aux  qui  en  sont  l'objet,  avaient  beaucoup  de  vogue  dans  le  dernier  siècle.  La  Bruyère,  qui 
joint  tant  d'énergie  à  tant  de  vérité,  avait  fait  naître  la  mode  de  peindre,  dans  son  goût,  tous 
ceux  à  qui  Von  voulait  du  bien  ou  du  mal.  Les  personnes  d'esprit  des  deux  sexes,  qui  compo- 
saient la  cour  brillante  de  Louis  XIV,  en  faisaient  un  de  leurs  amusements.  On  y  crayonnait 
ceux  qui  jouaient  les  plu*  grands  rôles  sur  le  théâtre  du  monde,  et  ceux  qui  faisaient  leplus 
de  sensation  dans  la  société  par  leur  mérite,  leurs  talents,  et  les  agréments  de  leurs  person- 
nes. On  exerçait  tour  à  tour  la  finesse  et  la  flexibilité  de  son  pinceau  sur  ses  amis,  ses  con- 
naissances et  même  ses  rivaux.  Ordinairement  c'étaient  des  éloges,  mais  quelquefois  aussi 
c'étaient  des  satires,  et  d'autant  plus  piquantes,  que  la  malignité  s'y  couvrait  sous  le  voile  de 
la  franchise  et  de  la  politesse.  On  en  trouve  de  ces  deux  genres  dans  la  plupart  des  mémoires 
et  des  recueils  du  temps.  La  plupart  sont  mal  dessinés  et  d'un  coloris  faible,  mais  il  en  est 
quelques-uns  dans  le  grand  nombre  qui  feraient  honneur  au  pinceau  delà  Bruyère. 

Celui  que  Fléchier  nous  a  laissé  de  lui-même,  est.  si  l'on  peut  parler  ainsi,  une  analyse 
exacte  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Il  s'y  représente  tel  qu'Use  voyait,  avec  les  choses  estima- 
bles et  les  défauts  qu'un  examen  réfléchi  lui  faisait  apercevoir  en  lui.  S'il  se  loue  plus  qu'il  ne 
se  blâme,  il  ne  fait  qu'exprimer  avec  sincérité  le  témoignage  intérieur  que  sa  conscience  lui 
rendait,  lorsqu'il  l'interrogeait  sur  le  jugement  qu'il  devait  porter  des  qualités  dignes  de 
louange  ou  de  blâme  qui  formaient  l'ensemble  de  son  caractère.  Il  y  a  plus  de  naïveté  que 
d'orgueil  à  se  louer  de  la  sorte.  «  On  sent,  »  dit  l'auteur  de  son  éloge,  lu  dans  la  séance  pu- 
blique de  l'Académie  française  du  19  janvier  1778,  «  à  travers  ces  louanges,  qu'il  parle  de  lui 
avec  sincérité,  comme  il  aurait  parlé  d'un  autre,  convenant  de  ce  qu'il  est  en  effet,  et  ne  vou- 
lant ni  s'en  prévaloir,  ni  s'en  glorifier,  véritable  modestie  des  hommes  à  talents.  L'opinion 
qu'il  avait  de  lui,  bien  différente  de  tant  de  vanités  hypocrites,  ne  se  laissa  voir  que  cette  fois, 
dans  la  confiance  de  l'amitié,  et  surtout  ne  blessa  jamais  personne.  Aussi  dit-il  «  qu'il  n'envie 
a  point  la  gloire  des  autres,  et  ne  leur  a  jamais  fait  souffrir  les  humiliations  que  donne  l'or- 
«  gueil.  » 

Dans  les  éditions  précédentes,  on  a  placé  cette  pièce  après  l'avertissement,  qui  est  à  la  tête 
du  recueil  de  ses  lettres.  Nous  pensons  quelle  se  trouve  ici  dans  une  place  plus  convenable, 
étant  propre  à  compléter  l'idée  que  nous  avons  tâché  de  donner  de  lui,  dans  le  discours  qu'on 
vient  délire.  Quoiqu'il  en  soit,  decet  arrangement  que  nous  avons  choisi,  comme  on  voit, 
par  une  raison  d'analogie,  nous  ignorons  pourquoi  l'éditeur  de  ce  recueil  des  lettres  de  Flé- 
chier a  voulu  persuader  que  ce  portrait  a  été  fait  à  la  prière  d'un  ami.  Nous  en  avons  sous 
les  yeux  une  copie  originale  de  la  propre  main  du  prélat,  que  nous  avons  suivie  dans  l'im- 
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pression.  Elle  est  adressée  à  une  demoiselle,  et  nous  jugeons,  avec  beaucoup  de  fondement, 
que  c'est  Mlle  Deshouillières,  avec  laquelle  Fléchier  a  été  dans  une  liaison  d'amitié  respecta- 
ble, quia  duré  toute  sa  vie,  sans  que  les  personnes  les  plus  sévères  en  aient  jamais  pris  om- 
brage. Nous  possédons  en  original  une  suite  de  plus  de  cent  lettres,  écrites  par  Vévêque  de 
Nîmes,  avant  et  après  son  épiscopat,  à  cette  demoiselle,  qui,  sans  avoir  autant  de  talent  que 
sa  mère  pour  la  poésie,  n'avait  pas  moins  d'esprit  qu'elle,  et  n'était  pas  moins  recherchée 
des  gens  de  lettres  de  son  temps.  Si  nous  publions  ces  lettres  de  Fléchier  dans  notre  collection, 
ou  séparément,  ce  ne  sera  pas  la  partie  la  moins  attrayante  de  son  commerce  épistolaire. 

Il  y  a  des  lacunes  considérables  et  fréquentes  dans  le  portrait  de  Fléchier,  imprimé  au- 
devant  du  recueil  de  ses  lettres.  Nous  ne  pénétrons  pas  les  raisons  qu'a  pu  avoir,  dans  le 
temps,  celui  qui  en  a  dirigé  l'édition,  pour  faire  ces  retranchements.  Nous  les  avons  rétablis 
d'âpres  la  copie  écrite  delà  main  de  l'auteur,  d'autant  plus  que  nous  n'y  avons  rien  aperçu 
qui  fût  contraire  au  respect  qu'il  devait  à  son  état,  ni  aux  règles  de  la  décence  la  plus  scru- 
puleuse, dont  on  sait  qu'il  ne  s'est  jamais  écarté. 

Nous  avons  cependant  substitué  quelques  termes  à  ceux  de  V original  ;non  qu'ils  aient  rien 
de  méséanl,  mais  nous  avons  pensé  que  cette  attention  était  due  aux  personnes  d'une  imagi- 
nation qui  se  blesse  aisément,  et  qui  découvre  sous  les  expressions  les  plus  innocentes  des 
sens  détournés  et  peu  modestes  dont  ne  se  doutaient  pas  ceux  qui  les  ont  employés.  Sans 
doute  une  pareille  condescendance  eût  été  inutile,  peut-être  même  déplacée,  dans  l'heureuse 
époque  où  Fléchier  a  vécu  ;  mais  cette  époque,  trop  digne  de  nos  regrets,  est  déjà  loin  de 
nous,  et  Von  sait  que  plus  les  mœurs  se  dépravent,  plus  aussi  l'on  exige  de  réserve  et  d'hon- 
nêteté dans  le  langage. 
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Vous  voulez  doue,  Mademoiselle,  que  je 
vous  trace  le  portrait  d'un  de  vos  amis  et  des 
miens,  et  que  je  vous  fasse  une  copie  d'un 
original  que  vous  connaissez  aussi  bien  que 
moi.  Je  sens  le  plaisir  qu'il  y  a  de  vous 
obéir,  mais  je  connais  la  difficulté  de  vous 
satisfaire.  Comment  vous  lereprésenterai-je? 
Si  je  dissimule  ses  défauts,  je  suis  peu  sin- 
cère; si  je  les  découvre,  je  suis  peut-être  peu 
discret.  Si  je  vous  expose  ses  vertus,  je  serai 
suspect  ou  de  trop  d'amitié  pour  lui,  ou  de 
trop  de  complaisance  pour  vous.  Mais  enfin 
vous  l'ordonnez,  et  j'espère  que  vous  lui 
pardonnerez  volontiers  ce  qu'il  en  peut  avoir 
de  mauvaises,  et  que  vous  me  saurez  quel- 
que gré  de  vous  l'avoirreprésenté  tel  qu'il  est. 

Sa  figure,  comme  vous  savez,  n'a  rien  de 
touchant  -ni  d'agréable,  mais  elle  n'a  rien 
aussi  de  choquant. 

Sa  physionomie  n'impose  pas,  et  ne  pro- 
met pas  au  premier  coup  d'œil  tout  ce  qu'il 
vaut;  maison  peut  remarquer  dans  ses  yeux 
et  sur  son  visage,  je  ne  sais  quoi  qui  répond 
de  son  esprit  et  de  sa  probité. 

Il  paraît  d'abord  trop  sérieux  et  trop  ré- 
servé, mais  après,  il  s'égaye  insensiblement, 
et  qui  peut  essuyer  ce  premier  froid,  s'ac- 
commode assez  de  lui  dans  la  suite.  Son  es- 
prit ne  s'ouvre  pas  tout  d'un  coup,  mais  il  se 
déploie  petit  à  petit,  et  il  gagne  beaucoup  à 
être  connu.  11  ne  s'empresse  pas  à  acquérir 
l'estime  et  l'amitié  des  uns  et  des  autres;  il 
choisit  ceux  qu'il  veut  connaître  et  qu'il 
veutaimer;|et  pour  peu  qu'il  trouve  de  bonne 
volonté,  il  s'aide  après  cela  de  sa  douceur 
naturelle,  et  de  certains  airs  de  discrétion 
tjui  lui  attirent  la  confiance.  Il  n'a  jamais 


brigué  de  suffrage;  il  a  voulu  être  estimé 
par  raison,  non  pas  par  cabale  :  sa  réputa- 
tion n'a  jamais  été  à  charge  à  ses  amis,  et 
n'a  rien  coûté  qu'à  lui-même.  Quand  il  a  été 
louable,  il  a  laissé  aux  autres  Je  soin  de  le 
louer.  Il  sait  se  servir  de  son  esprit,  mais  il 
ne  sait  pas  s'en  prévaloir,  et  quoiqu'il  se 
sente  et  qu'il  s'estime  ce  qu'il  vaut,  il  laisse 
à  chacun  son  jugement.  Si  l'on  a  bonne  opi- 
nion de  lui,  il  en  est  reconnaissant  comme 
si  on  lui  faisait  grâce;  si  l'on  ne  juge  pas  de 
lui  comme  on  doit,  il  se  renferme  en  lui- 
même,  et  se  rend  la  justice  qu'on  lui  refuse. 

Il  a  un  caractère  d'esprit  net,  aisé,  capable 
de  tout  ce  qu'il  entreprend.  Il  a  fait  des  vers 
fort  heureusement,  il  a  réussi  dans  la  prose, 
les  savants  ont  été  contents  de  son  latin.  La 
cour  a  loué  sa  politesse,  et  les  dames  les  plus 
spirituelles  ont  trouvé  ses  lettres  ingénieuses 
et  délicates.  Il  a  écrit  avec  succès,  il  a  parlé 
en  public,  même  avec  applaudissement. 

Sa  conversation  n'est  ni  brillante  ni  en- 
nuyeuse; il  s'abaisse,  il  s'élève  quand  il  le 
faut.  Il  parle  peu,  mais  on  s'aperçoit  qu'il 
pense  beaucoup.  Certains  airs  lins  et  spiri- 
tuels marquent  sur  son  visage  ce  qu'il  ap- 
prouve ou  ce  qu'il  condamne,  et  son  silence 
même  est  intelligible. 

Quand  il  n'est  pas  avec  des  gens  qui  lui 
plaisent,  il  demeure  au  dedans  de  lui- 
même;  quand  il  est  avec  ses  amis,  il  aime  à 
discourir  et  à  se  répandre  au  dehors.  Il  est 
pourtant  toujours  maître  de  son  esprit: 
lorsqu'il  parle,  on  voit  bien  qu'il  saurait  se 
taire,  et  lorsqu'il  se  tait,  on  voit  bien  qu'il 
saurait  parler.  Il  écoute  les  autres  paisible- 
ment, et  les  paye  souvent  de  la  patience,  ou 
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de  l'attention  qu'il  fait  paraître  à  les  écouter. 
Il  leur  pardonne  aisément  d'avoir  peu  d'es- 
prit, pourvu  qu'ils  ne  veuillent  pas  lui  faire 
accroire  qu'ils  en  ont  beaucoup.  Ce  qui  fait 
qu'il  est  bien  reçu  dans  les  compagnies,  c'est 
qu'il  s'accommode  à  tous,  et  ne  se  préfère 
à  personne.  Il  ne  se  pique  pasde  faire  valoir 
ce  qu'il  sait,  il  aime  mieux  leur  donner  le 
plaisir  de  dire  eux-mêmes  ce  qu'ils  savent. 
Il  n'est  pas  fort  vif  au  dehors,  mais  il  a  beau- 
coup de  vivacité  au  dedans,  et  peu  de  chose 
échappe  à  ses  réflexions.  Il  n'est  pas  naturel- 
lement inquiet,  et  ne  s'amuse  pas  à  deviner 
les  secrets  d'autrui  ;  mais  pour  peu  d'ouver- 
ture qu'on  lui  donne,  il  va  de  conjecture  en 
conjecture,  et,  quand  il  veut,  il  n'y  a  guère 
de  mystère  qu'il  ne  découvre.  11  voit  tout 
d'un  coup  }e  ridicule  des  hommes,  et  jamais 
personne  ne  remarqua  plus  promptement 
une  sottise. 

Il  éstnaturellement  paresseux,  mais  quand 
il  est  pressé,  il  trouve  en  lui  des  ressources 
dont  il  a  été  souvent  étonné  lui-même.  Quoi- 
qu'il perde  beaucoup  de  temps,  il  se  rencon- 
tre qu'il  en  a  toujours  assez;  et  tout  lent 
qu'il  paraît,  il  y  a  peu  de  gens  qu'il  ne  rat- 
trape, quelque  diligents  qu'ils  puissent  être. 

Pour  son  style  et  pour  ses  ouvrages,  il  y 
a  de  la  netteté,  de  la  douceur,  de  l'élégance  ; 
la  nature  y  approche  de  l'art,  et  l'art  y  res- 
semble à  la  nature.  On  croit  d'abord  qu'on 
ne  peut  ni  penser  ni  dire  autrement,  mais 
après  qu'on  y  a  fait  réflexion,  on  voit  bien 
qu'il  n'est  pas  facile  de  penser  ou  de  dire 
ainsi.  II  y  a  de  la  droiture  dans  le  sens,  de 
l'ordre  dans  le  discours  et  dans  les  choses, 
de  l'arrangement  dans  les  paroles,  et  une 
heureuse  facilité,  qui  est  le  fruit  d'une  lon- 
gue étude.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  qu'il 
écrit  sans  y  mettre  du  superflu,  et  l'on  ne 
peut  rien  en  ôter  sans  y  retrancher  quelque 
chose  de  nécessaire.  Enfin  votre  ami  vaudrait 
encore  mieux,  s'il  pouvait  s'accoutumer  ,au 
travail,  et  si  sa  mémoire,  un  peu  ingrate, 
mais  non  pas  infidèle,  le  servait  aussi  bien 
que  son  esprit.  Mais  il  n'y  a  rien  de  parfait 
au  monde,  et  chacun  a  ses  endroits  faibles. 

Pour  son  cœur,  où  je  crois  que  vous  vous 
intéressez  davantage,  il  n'est  pas  si  aisé  de 
le  connaître  :  il  se  modère  quand  il  veut,  il 
est  secret  et  circonspect,  il  se  cache  souvent 
sous  les  voiles  d'une  tranquillité  et  d'une 
indifférence  apparente.  Mais  je  l'ai  vu  dans 
son  naturel,  je  l'observe  depuis  longtemps, 
et  je  suis  dans  sa  confidence  :  ainsi,  Made- 
moiselle, je  vous  ferai  part  de  mes  connais- 
sances. Il  n'aurait  pas  de  peine  à  vous  faire 
lui-même  sa  confession,  et  il  est  juste  que 
vous  sachiez  comment  est  fait,  et  comment 
se  gouverne  un  cœur  que  je  suis  persuadé 
que  vous  possédez. 

Ce  cœur  donc,  Mademoiselle,  n'est  pas  in- 
digne de  vous:  il  a  de  la  grandeur  et  de  la 
générosité.  Aucun  intérêt  ne  le  touche,  et  il 
ne  voudrait  avoir  du  bien  que  pour  être  en 
état  d'en  faire.  Son  plus  sensible  plaisir  c'est 
de  pouvoir  obliger  ses  amis,  ou  de  pouvoir 
reconnaître  les  obligations  qu'il  leur  a.  Il 
aimerait  pourtant  mieux  avoir  des  grâces  à 


faire  que  d'en  recevoir.  Il  a  toujours  cru 
que  le  mérite  pouvait  se  passer  de  la  for- 
tune ;  il  s'est  contenté  de  l'un,  et  ne  s'est 
point  inquiété  de  l'autre. 

Rien  n'est  tant  contre  son  humeur  que 
d'être  à  charge  à  qui  que  ce  soit  :  dans  ses 
besoins,  il  n'a  recours  qu'à  sa  patience;  et 
quand  il  serait  plus  éloquent  qu'il  n'est,  il 
ne  sait  plus  parler  quand  il  s'agit  de  deman- 
der. Tous  les  honneurs  du  monde  lui  pa- 
raîtraient trop  achetés,  s'ils  lui  avaient  coûté 
quelque  bassesse.  Il  n'aime  pas  à  contredire, 
mais  il  aime  encore  moins  à  flatter.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  guère  d'hommes. qui  sachent 
mieux  louer  que  lui,  il  n'a  jamais  voulu 
vendre,  ni  m^me  donner  mal  à  propos  ses 
louanges. 

Il  sait,  quand  il  le  faut,  jeter  quelque 
grain  d'encens  odoriférant  qui  récrée,  et  qui 
n'étourdit  pas,  aussi  n'en  reçoit-il  pas  qui 
ne  soit  aussi  fin  que  celui  qu'il  donne. 

Il  a  de  l'ambition ,  non  pas  de  celle  qui 
s'empresse  et  qui  s'agite  pour  parvenir, 
mais  de  celle  qui  attend  paisiblement  la 
justice  qu'on  doit  lui  rendre;  qui  ne  cher- 
che pas  les  voies  les  plus  courtes,  mais  les 
plus  honorables,  et  qui  veut  toujours  mé- 
riter, longtemps  avant  que  d'obtenir,  ce  qu'il 
peut  raisonnablement  prétendre.  Il  se  con- 
sole aisément  de  n'être  pas  heureux,  pourvu 
que  le  public  l'en  juge  digne;  et  il  travaille 
à  se  faire  considérer  par  lui-même,  plutôt 
que  par  l'état  où  l'on  l'aura  mis. 

Il  n'envie  la  gloire  de  personne,  mais  il 
aime  à  jouir  de  la  sienne.  Quoiqu'il  n'ignore 
pas  les  talents  qu'il  a,  il  estime  ceux  que  les 
autres  ont  :  ainsi  il  a  le  plaisir  que  donne 
l'honneur,  sans  faire  souffrir  aux  autres  les 
incommodités  que  donne  l'orgueil.  Il  est 
sensible  aux  approbations  sincères  et  désin- 
téressées :  un  homme  qui  le  loue  sans  le 
connaître,  un  auditeur  qui  s'écrie,  un  pas- 
sant qui  le  montre,  et  qui  dit,  cest  lui,  ce 
sont  les  éloges  qui  le  touchent  davantage. 
Quand  on  l'élève,  il  se  tient  dans  une  hon- 
nête modération,  et  sa  pudeur  est  embar- 
rassante ;  mais  si  l'on  veut  l'abaisser,  il  lui 
prend  une  fierté  qui  le  met  au-dessus  de 
tout.  Il  est  facile,  populaire,  officieux  à  ceux 
qui  sont  au-dessous  de  lui ,  commode  à  ses 
égaux.:  pour  les  grands  qui  se  prévalent  de 
ce  qu'ils  sont,  il  les  respecte  de  loin,  et  les 
abandonne  à  leur  propre  grandeur.  Il  se 
possède  dans  les  occasions  ,  et  ses  passions 
ne  peuvent  rien  sur  sa  raison,  si  elle  n'y 
consent,  ou  si  elle  n'est  surprise.  Il  lui  im- 
porte plus  qu'à  d'autres  de  bien  considérer 
Je  parti  qu'il  prend,  parce  que  difficilement 
il  se  résout  de  s'excuser  ou  de  se  dédire. 

Il  est  de  bonne  foi,  et  il  croit  aisément 
que  tout  le  monde  est  de  même;  mais  si 
l'on  vient  à  lui  manquer,  on  ne  regagne 
plus  sa  confiance  :  ainsi  il  ne  trompe  jamais 
personne,  et  n'est  jamais  trompé  qu'une 
fois.  S'il  a  donné  quelque  sujet  de  plainte  à 
quelqu'un,  il  n'oublie  rien  pour  le  satis- 
faire; mais  si  l'on  se  plaint  de  lui  sans  rai- 
son, il  a  une  innocence  fière  qui  ne  descend 
pas  aux  éclaircissements  et  aux  justifica- 
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lions  ,  et  rien  ne  lui  coûte  tant  que  de  faire 
son  apologie.  Quand  on  l'offense*  il  a  le 
ressentiment  vif,  mais  il  ne  dure  pas  long- 
temps. L'envie  lui  déplaît,  mais  elle  ne  l'af- 
flige pas.  Il  souffre  avec  peine  une  injustice, 
mais  il  la  pardonne.  Mais  l'infidélité  d'un 
ami  est  le  péché  irrémissible  pour  lui. 
Lorsqu'on  en  use  mal  à  son  égard,  il  y  a 
peu  d'excuses  qui  le  satisfassent,  et  il  a 
d'autant  plus  de  peine  à  se  réconcilier  avec 
ceux  qui  l'ont  fâché,  qu'il  prend  plus  de 
précaution  pour  ne  fâcher  personne. 

11  n'a  pas  de  grands  attachements  au 
monde,  et  comme  il  n'a  pas  beaucoup  à  ga- 
gner, ni  beaucoup  à  perdre,  il  n'a  ni  de 
grands  chagrins ,  ni  de  grandes  joies.  Les 
devoirs  extérieurs  et  les  bienséances  de  la 
vie  lui  sont  à  charge.  Les  visites  qu'on  se 
rend,  les  lettres  qu'on  s'écrit,  et  ce  com- 
merce de  société  inévitable  entre  gens  indif- 
férents, sont  des  contraintes  de  sa  part,  et 
des  importunités  de  la  part  des  autres.  11  ne 
compte  avoir  vécu  que  le  temps  qu'il  a  passé 
avec  ses  amis  ou  avec  lui-même,  et  ses  meil- 
leures heures  sont  celles  de  ses  entretiens 
familiers  ou  de  ses  libres  rêveries.  Le  nom- 
bre de  ses  amis  est  comme  celui  des  élus, 
fort  petit,  il  ne  les  choisit  pas  légèrement, 
mais  il  les  ménage,  et  il  les  conserve  soi- 
gneusement quand  une  fois  il  les  a  choisis; 
et  s'il  en  a  peu,  au  moins  a-t-il  cet  avan- 
tage ,  qu'il  n'en  perd  point.  11  est  avec  eux 
gai  sans  emportement,  libre  sans  indiscré- 
tion, familier  sans  incivilité,  complaisant 
sans  faiblesse ,  et  sage  sans  austérité.  C'est 
ainsi  qu'il  est  fait  pour  ses  amis,  et  c'est 
ainsi  qu'il  souhaite  que  ses  amis  soient  faits 
pour  lui. 

11  ne  reste  plus,  Mademoiselle,  qu'à  vous 
parler  de  sa  tendresse,  et  vous  montrer  sa 
méthode,  et  pour  ainsi  dire  son  art  d'aimer. 
Ce  sont  des  secrets  que  peu  de  gens  ont  dé- 
couverts ,  et  qu'il  a  confiés  à  peu  de  gens. 
Pour  moi ,  qui  connais  son  cœur  comme  le 
mien  propre,  et  qui  sais  qu'il  n'a  rien  de 
caché  pour  vous,  je  vous  exposerai  ses  sen- 
timents et  sa  conduite  dans  ses  amitiés  pri- 
vilégiées, non  pas  pour  vous  apprendre  rien 
de  nouveau,  car  votre  expérience  ne  laisse 
là-dessus  aucun  lieu  à  votre  curiosité,  mais 
pour  vous  donner  le  plaisir  de  voir  qu'il  y 
a  des  cœurs  que  vous  avez  sujet  de  ne  pas 
dédaigner,  et  qui  sont  capables  de  s'attacher 
à  leurs  amis,  comme  vous  pouvez  le  dé- 
sirer. 

On  dirait  d'abord  que  votre  ami  n'est  pas 
capable  de  tendresse,  mais  quand  on  fait 
tant  que  de  le  toucher,  il  n'y  a  guère  d'hom- 
me plus  sensible.  Il  ne  prend  pas  de  ces  feux 
subits,  qui  s'éteignent  presque  aussitôt 
qu'ils  sont  allumés.  Il  va  pied  à  pied,  et  lais- 
se mûrir  l'amitié.  11  ne  s'engage  pas  sans  sa- 
voir bienà  qui  il  s'engage:  son  cœur  lui  est 
trop  cher  pour  ledonner  au  hasard.  Pour  ai- 
mer, il  ne  se  fie  pas  à  son  inclination,  il 
consulte  son  jugement.  Son  amitié  veut  tou- 
jours être  fondée  sur  l'estime,  et  quelque 
attachement  qu'il  ait  eu,  il  a  toujours  com- 
mencé par  sa  raison.  La  beauté  peut  le  sur- 


prendre, mais  elle  ne  l'atraune  pas.  Le  mé- 
rite le  gagne,  et  la  bonté  le  retient.  La  dou- 
ceur, l'honnêteté,  la  bonne  conduite  sont 
les  premiers  agréments  qu'il  cherche  ;  il  faut 
pourtant  que  la  personne  soit  agréable,  et 
bien  que  la  raison  soit  la  maîtresse,  il  faut 
que  les  yeux  puissent  être  contents.  La  pré- 
cipitation en  matière  de  tendresse  lui  est 
suspecte,  mais  aussi  trop  de  lenteur  et  de 
difficulté  le  rebute.  Il  laisse  aux  autres  pour 
délibérer,  le  temps,  qu'il  prend  pour  lui- 
même,  mais  si  l'amitié  se  lie  avec  tant  de 
peine,  il  y  a  un  terme  de  patience  au  delà 
duquel  il  ne  va  point.  Quand  une  fois  l'af- 
faire est  conclue  et  qu'il  s'est  donné,  c'est 
pour  toujours  et  sans  réserve;  aussi  il  veut 
qu'on  se  donne  de  même,  et  croit  qu'un 
cœur  qui  se  partage  ne  vaut  pas  le  sien  tout 
entier.  Il  est  capable  de  jalousie,  et  quoiqu'il 
en  arrive,  il  veut  être  distingué  et  préféré.  11 
est  de  l'humeur  de  ce  prince  qui  disait,  ou 
César  ou  rien.  Son  amitié  languit,  si  l'on  ne 
la  nourritde  quelques  douceurs,  et  il  n'aime 
rien  tant  que  de  sentir  qu'il  aime,  et  de  con- 
naître qu'il  est  aimé.  11  voudrait  pouvoir 
être  là  où  est  son  inclination.  Il  s'entretient 
à  cœur  ouvert,  il  est  en  pleine  confiance,  ii 
ne  se  pique  pas  de  briller  comme  ii  ferait 
dans  une  compagnie  indifférente,  et  l'on 
dirait  qu'il  donne  son  esprit  à  ses  connais- 
sances, mais  qu'il  garde  son  cœur  pour  ses 
amis.  Aussi  son  amitié  n'est  pas  de  ces  pas- 
sions discoureuses  qui  s'évaporent  en  beaux 
sentiments,  elle  sent  beaucoup  plus  qu'elle 
ne  dit,  et  pourvu  qu'elle  se  fasse  bien  en- 
tendre, elle  ne  se  met  pas  en  peine  de  se 
faire  admirer. 

11  observe  tous  les  soins  qu'on  prend,  et 
tous  les  pas  qu'on  fait  pour  lui,  et  dans  l'im- 
puissance où  l'on  est  de  se  rendre  de  grands 
services,  il  sait  qu'il  y  a  une  espèce  de  fidé- 
lité, et  d'exactitude  dans  les  moindres  cho- 
ses, qui  répond  de  celle  qu'on  aurait  dans 
les  grandes,  et  que  tout  se  doit  compter 
entre  amis.  Il  est  délicat  et  difficile  sur  ce 
qu'on  se  doit  quand  on  s'aime,  il  veut  qu'on 
s'entende  à  demi  mot,  qu'on  se  prévienne, 
et  qu'on  devine  ce  qui  peut  plaire  :  mais  il 
n'exige  rien  d'autrui  qu'il  ne  s'impose  à  lui- 
même,  ets'il  se  plaint  pour  peu  de  sujet  qu'il 
en  ait,  il  souffre  aussi  qu'on  se  plaigne  pour 
peu  de  sujet  qu'il  en  donne.  11  a  quelquefois 
des  absences  d'esprit  qui  le  font  soupçon- 
ner d'avoir  quelques  intervalles  d'indiffé- 
rence, mais  il  répare  cela  par  des  redouble- 
ments de  tendresse  qui  lui  prennent  de 
temps  en  temps. 

Quand  on  vient  à  diminuer  de  l'affection 
qu'on  a  pour  lui,  il  la  compte  pour  entière- 
ment passée.  Il  tient  que  l'amitié,  comme  ia 
dévotion,  se  perd  dès  qu'elle  se  relâche.  Il 
serait  moins  fâché  de  tomber  tout  d'un  coup, 
que  d'avoir  le  déplaisir  de  descendre  par  de- 
grés, et  il  est  bien  près  de  ne  plus  aimer, 
quand  on  commence  à  l'aimer  moins.  S'il 
s'aperçoit  qu'on  l'abandonne,  il  s'en  afflige 
quelque  temps,  traînant  les  restes  de  son 
amitié  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement 
consumée,  et  il  a  toujours  la  consolation 
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d'être  le  dernier  à  aimer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
quand  il  s'y  trouve  obligé,  il  délie  sa  chaîne 
et  ne  la  rompt  jamais  avec  éclat,  et  se  venge 
de  l'injustice  qu'on  lui  fait,  non  pas  par  la 
colère  ou  par  la  haine,  mais  par  une  pro- 
fonde indifférence. 

Voilà,  Mademoiselle,  quelles  sont  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  notre  ami.  Si  la 
peinture  que  je  vous  en  ai  faite  répond  à  l'i- 
dée que  vous  en  aviez,  je  ne  me  repentirai 
pas  de  vous  avoir  obéi  :  sinon,  tenez-vous- 


en  à  l'image  que  vous  vous  en  êtes  formée 
vous-même,  et  laissez  à  votre  cœur  le  soin 
de  vous  le  représenter  avec  les  qualités  que 
vous  lui  souhaitez.  Surtout  faites-lui,  je 
vous  prie,  un  secret  de  cet  écrit  que  je 
vous  envoie.  Tenez  toujours  un  voile  tiré 
sur  son  portrait  ;  et  ne  me  brouillez  pas  avec 
un  homme  qui  rougit  de  ses  vertus  comme 
de  ses  défauts,  et  qui  faisant  parler  les  au- 
tres de  son  mérite,  n'en  parle  lui-même  ja- 
mais. 


ŒUVRES  COMPLETES 

DE  FLÉCHIER, 

EVÊQUE  DE  NIMES. 

première  partie. 
ŒUVRES  ORATOIRES. 

AVENT, 


SERMON  PREMIER. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  TOUSSAINT, 

FroTioncé  devant  le  roi,  dans  la  chapelle  de 
Versailles  ,  en  1682. 

Beati  qui  esuriunt  et  siliunt  justitiam.  (Matlh.,  V,  6.) 
Bienheureux  sont  ceux  gui  ont  faim  et  qui  ont  soif  delà  jus- 
lice,  c'est-à-dire,  (jui  désirent  ardemment  de  devenir  saints. 

Sire, 

Si  je  n'avais  qu'à  établir  ici  les  avantages 
d'un  bonheur  humain  et  l'éclat  d'une  gloire 
mondaine,  je  n*irais  pas  loin  chercher  ces 
idées  pompeuses  de  grandeur  et  de  félicité  , 
et  j'en  trouverais  bientôt  la  riche  matière 
dans  Votre  Majesté  même.  Je  ferais  avec  joie 
le  portrait  d'un  roi  que  la  justice  règle,  que 
la  sagesse  conduit,  que  la  fortune  accom- 
pagne, que  la  valeur  anime,  que  la  victoire 
couronne,  que  la  terre  admire,  que  le  ciel 
protège.  Je  le  décrirais  tel  qu'il  est,  je  veux 
dire  si  puissant,  que  l'Europe  entière,  ja- 
louse et  liguée,  ne  peut  soutenir  ni  ses  for- 
cesy  ni  son  courage  ;  si  modéré ,  qu'il  offre 
volontiers  la  paix  quand  il  est  maîlre  de  la 


guerre  ;  si  sage,  qu'il  reçoit  sans  émotion  la 
prospérité  comme  s'il  s'y  était  attendu, 
l'adversité  comme  s'il  y  était  accoutumé;  si 
bienfaisant,  que  dans  la  distribution  de  ses 
grâces,  on  doute  souvent  lequel  des  deux 
on  doit  le  plus  estimer,  de  ce  qu'il  dit  ou 
de  ce  qu'il  donne  ;  du  bienfait  ou  de  l'hon- 
nêteté qui  l'accompagne  :  si  heureux,  qu'il 
semble  ordinairement  que  les  saisons  et  les 
éléments  se  règlent  sur  le  cours  de  ses  en- 
treprises. 

A  ces  traits,  Sire,  chacun  reconnaîtrait 
Votre  Majesté.  Je  mettrais  à  vos  pieds  la 
couronne,  comme  la  moindre  marque  de  vo- 
tre gloire.  Je  peindrais  en  éloignement  des 
provinces  conquises,  même  dans  les  plus 
rudes  hivers  :  des  fleuves  forcés  de  s'entre- 
ouvrir  malgré  la  rapidité  de  leurs  eaux  :  une 
mer  où  l'on  verrait  les  débris  encore  fumants 
de  deux  flottes  confédérées  errer  au  gré  des 
flots  et  des  vents  et  porter  la  terreur  de 
vos  armes  sur  toutes  les  côtes  de  la  Sicile 
effrayée.  Je  marquerais  vos  campagnes  par 
la  prise  de  plusieurs  villes,  et  celles  de  vos 
ennemis  par  quelques  mouvements  d'ar- 
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raée,  et  par  la  levée  de  quelque  siège.  Je 
représenterais  leurs  chefs,  tristes,  confus, 
fuyant  devant  Maëstrieht,  aux  approches  de 
votre  armée,  et  reconnaissant,  mais  trop 
tard,  que  le  ciel  ne  favorise  pas  également 
tous  les  princes,  que  les  actions  ordinaires 
des  uns  sont  des  témérités  pour  d'autres  ; 
qu'ils  pouvaient  difficilement  avancer  en 
deux  mois  ce  que  vous  achevez  en  treize 
jours,  et  que  venant  de  forcer  Condé  et 
Bouchain  à  leur  vue,  vous  leur  aviez  appris 
à  la  vérité  l'art  d'attaquer  les  places  ,  mais 
que  vous  vous  étiez  réservé  celui  de  les 
prendre.  Je  tracerais  du  côté  du  Rhin  quel- 
ques traits  plus  sombres  et  plus  obscurs  , 
qui  ne  défigureraient  pas  pourtant  mon  ta- 
bleau, et  je  me  souviendrais  de  ce  roi  de 
Macédoine  qui,  après  une  longue  suite 
d'heureux  succès,  demandait  à  ses  dieux 
quelque  petite  disgrâce  qui  le  fît  souvenir 
qu'il  était  homme,  et  qui  lui  donnât  lieu 
d'exercer  cette  partie  de  son  courage  ,  qu'il 
n'avait  pas  encore  bien  éprouvée. 

Mais,  sire,  je  m'élève  aujourd'hui  au-des- 
sus de  toutes  les  félicités  humaines,  j'oublie 
pour  un  temps  la  gloire  que  vous  vous  êtes 
acquise.  Je  ne  pense  qu'à  celle  que  vous 
devez  acquérir,  non  sur  la  terre,  mais  dans 
le  ciel  ;  non  par  des  ennemis  vaincus, 
mais  par  des  passions  domptées  ;  non  par 
vos  propres  forces,  ou  par  les  su  Orages  des 
hommes,  mais  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
et.  par  la  libéralité  de  Dieu  même. 

C'est  dans  ce  dessein,  Messieurs,  que  l'E- 
glise tire  aujourd'hui  tous  les  voiles  du  pa- 
radis, et  nous  fait  voir  tous  les  saints  en- 
semble avec  toute  la  pompe  et  la  magnifi- 
cence de  Dieu  qui  les  environne.  Elle  se 
réjouit  de  voir  que  ses  enfants,  qu'elle  a  por- 
tés dans  son  sein  vierge,  qu'elle  a  arrosés 
des  eaux  sacrées  du  baptême,  qu'  elle  a  con- 
sacrés de  ses  plus  saintes  onctions,  qu'elle 
a  nourris  du  sang  et  de  la  substance  de  Jé- 
sus-Christ, et  qu'elle  a  tendrement  élevés  à 
l'ombre  de  sa  croix,  jouissent  en  paix  de 
l'héritage  éternel  qui  leur  avait  été  préparé 
dès  le  commencement  du  monde.  Elle  se  ré- 
jouit de  voir  qu'on  loue  le  Seigneur  en  ses 
saints,  que  leur  mémoire  soit  encore  vivante 
après  le  cours  de  tant  d'années  ;  que  dans 
des  siècles  corrompus,  on  rende  encore  jus- 
tice au  mérite  des  gens  de  bien  qui  nous 
ont  précédés,  et  qu'en  un  temps  où  l'on 
trouve  si  peu  de  saints,  on  révère  encore  la 
sainteté.  Mais  son  grand  intérêt  n'est  pas  en 
ces  bienheureux  morts.  Ils  sont  dans  un 
parfait  repos,  et  n'y  seront  jamais  troublés. 
Ses  soins  et  ses  inquiétudes  sont  pour  les 
vivants  qui  ont  encore  à  fournir  une  péni- 
ble carrière,  et  qui;  se  trouvent  exposés  à 
mille  dangers.  Je  suivrai  l'intention  de  cette 
mère  commune  des  fidèles,  je  ranimerai,  si 
je  puis,  votre  foi  et  vos  espérances;  je  vous 
montrerai  le  chemin  du  ciel  où  vous  aspi- 
rez; et  si  l'esprit  de  Dieu  donne  de  la  force 
et  de  l'efficace  à  sa  parole  que  je  vous  an- 
nonce, vous  serez  convaincu  que  pour  être 
saints,  il  ne  faut  que  le  vouloir  et  le  désirer  ; 
mais  le  vouloir  et  le  désirer  comme  il  faut. 


Adressons-nous  à  cet  Esprit  qui  fait  les 
saints,  par  l'intercession  de  celle  que  l'ange 
reconnut  pour  la  plus  sainte  et  la  plus  heu- 
reuse des  femmes,  quand  il  lui  dit  :  Ave.  Ma» 
ria,  etc. 

Sire, 

On  dirait  d'abord  qu'il  y  a  de  la  contradic- 
tion dans  les  paroles  de  mon  texte  :  Bien- 
heureux sont  ceux  qui  désirent  la  justice; 
car  si  la  béatitude,  selon  saint  Ambroise,  est 
la  possession  paisible  de  tous  les  biens  qui 
sont  désirables,  comment  peut  on  désirer  si 
l'on  est  heureux?  Et  comment  peut-on  être 
heureux  si  l'on  désire?  Mais  il  faut  distinguer 
deux  sortes  de  félicités  ;  l'une  consiste  dans 
une  plénitude  de  charité,  et  dans  une  union 
parfaite  et  consommée  avec  Dieu  ;  l'autre 
consiste  dans  une  plénitude  de  désir  de  s'a- 
vancer dans  la  perfection  et  dans  la  justice  ; 
l'une  voit  et  possède  le  souverain  bien,  l'au- 
tre le  croit  et  l'espère.  L'une  est  une  ré- 
compense qui  fait  les  bienheureux  dans  le 
ciel,  l'autre  est  une  grâce  qui  fait  les  saints 
sur  la  terre.  L'une  est  occupée  à  jouir  de 
Dieu,  et  c'est  la  vie  éternelle  ;  l'autre  est  oc- 
cupée à  le  chercher,  et  c'est  la  vie  spiri- 
tuelle de  l'homme.  Vie  déjà  bienheureuse, 
parce  que  Dieu  étant  un  être  infini,  peut 
remplir  à  lui  seul  toute  l'étendue  et'toute 
la  capacité  de  notre  cœur,  et  que  tous  les 
biens  créés  ne  peuvent  jamais  satisfaire; 
et  que  déplus,  étant  un  être  très-simple 
de  sa  nature,  il  suffit  de  le  désirer,  de  l'ai- 
mer, de  le  reconnaître  pour  le  posséder. 
Ainsi,  Messieurs,  si  vous  me  demandez 
ce  qu'il  faut  faire  pour  se  sauver,  pour  être 
bienheureux,  je  vous  répondrai  sans  détour 
qu'il  faut  le  désirer  et  le  vouloir.  Mais  par- 
ce que  chacun  se  flatte  sur  des  volontés  su- 
perficielles et  des  désirs  imaginaires  de  son 
saluty  je  prétends  vous  montrer  que  celte 
volonté  doit  avoir  trois  conditions;  elle  doit 
être  forte  pour  surmonter  les  difficultés  et 
les  obstacles  qu'elle  rencontre  ;  elle  doit 
être  pleine  et  entière,  pour  répondre  à  la 
dignité  du  bonheur  qu'elle  attend;  elle 
doit  être  effective  et  agissante,  pour  méri- 
ter les  récompenses  qui  lui  sont  destinées. 
Ce  sont  les  trois  réflexions  qui  compose- 
ront tout  ce  discours  et  qui  feront  le  sujet 
de  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

On  se  forme  ordinairement  deux  fausses 
idées  de  la  perfection  et  du  salut.  Les  uns 
le  regardent  comme  facile;  les  autres  le 
regardent  comme  impossible.  Les  premiers 
le  réduisent  à  'quelques  pratiques  de  dévo- 
tion extérieure.  Une  messe  où  l'on  assiste 
par  bienséance,  et  quelquefois  même  par 
nécessité.  Un  sermon  qu'on  entend  souvent 
avec  dégoût,  et  dont  on  craint  toujours  la 
longueur  :  une  prière  qu'on  récite  par  cou- 
tume et  sans  aucune  réflexion  :  une  au- 
mône qu'on  donne  par  hasard,  et  peut-être 
par  vanité  :  une  communion  qu'on  fait  né- 
gligemment, à  l'occasion  d'une  bonne  fête  : 
un  peu  de  reforme  dans  les  habits,  qui  ne 
passe  pas  jusqu'au  cœur  :  quelques  tei> 
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dresses  de  dévotion,  qui  viennent  plutôt 
d'un  tempérament  affectueux  que  du  fond 
d'une  vertu  solide.  Sans  s'incommoder  au- 
trement, et  sans  se  contraindre  dans  le 
cours  de  leurs  passions,  ils  croient  qu'ils 
ont  accompli  la  loi ,  que  toutes  les  portes 
du  ciel  leur  sont  ouvertes,  et  que  Dieu,  trop 
content  de  leurs  bonnes  œuvres,  n'attend 
plus  que  le  moment  qu'il  a  destiné  pour  les 
couronner.  Cépendant  Jésus-Christ  nous 
apprend  qu'il  ne  suffit  pas  d'entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  si  l'on  ne  la  pratique  ;  que 
tous  ceux  qui  disent  Seigneur,  Seigneur, 
n'entreront  pas  dans  son  royaume  ;  qu'il  y 
a  des  aumônes  infructueuses,  qui  n'auront 
que  quelques  louanges  ici-bas  pour  les  ré- 
compenser :  qu'il  faut  interrompre  et  quit- 
ter même  le  sacrifice  pour  se  réconcilier  avec 
son  frère;  et  qu'enfin,  pour  être  disciple  de 
Jésus-Chrisf,  il  faut  renoncer  à  soi-même,  et 
emporter  le  royaume  des  cieux  avec  vio- 
lence. 

Les  autres  au  contraire  se  rebutent  de 
tout  ;  de  rien  se  font  des  difficultés  insur- 
montables. La  vertu  leur  paraît  affreuse. 
Us  sont  effrayés  de  Jésus-Christ,  comme  ces 
disciples  dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile,  et 
le  prennent  pour  un  fantôme,  ils  regardent 
les  vrais  chrétiens  comme  des  hommes  d'un 
naturel  austère  et  insensible,  durs  à  eux- 
mêmes,  durs  à  autrui,  et  dont  la  vie  est 
admirable,  si  vous  voulez,  mais  nullement 
imitable.  S'ils  pensent  quelquefois  à  leur 
salut  ;  ils  en  trouvent  les  conditions  toujours 
impossibles.  Comment  être  humble  dans 
l'élévation  et  dans  la  grandeur?  Comment 
s'empêcher  dans  le  monde  de  songer  uni- 
quement à  son  plaisir,  à  son  intérêt,  à  sa 
gloire?  Comment  pardonner  quand  on  est 
blessé  dans  la  partie  la  plus  sensible  de  son 
honneur?  Est-on  maître  de  son  cœur  pour 
aimer  un  ennemi?  Dispose-t-on  de  soi, 
a-t-on  la  grâce  pour  faire  tout  le  bien  qu'on 
veut?  Ainsi  rejetant  sur  la  dureté  des  com- 
mandementsce  qui  vientde  la  seuleobstina- 
tiondeleurvolonlé,ils prennent  leur  paresse 
pour  impuissance,  et  croient,  ou  qu'ils  ne 
peuvent  faire  ce  que  Dieucommande,  ou  que 
Dieu  ne  commande  pas  ce  qu'ils  s'imaginent 
ne  pouvoir  faire.  Cependant  il  n'y  a  nulle 
répugnance  invincible  qui  les  empêche  de 
travailler  à  leur  salut,  nulle  nécessité  qui  les 
emporte,  nulle  influence  étrangère  qui  les 
corrompe  malgré  eux;  et  cette  impossibilité 
prétendue,  n'est  qu'une  marque  de  leur  en- 
durcissement, et  un  prétexte  qu'ils  donnent 
à  leur  lâcheté, 

Je  condamne  d'abord  ces  deux  extrémités 
également  vicieuses.  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit 
aisé  de  devenir  saints.  A  Dieu  ne  plaise  que 
j'élargisse  la  voie  étroite  que  Jésus-Christ 
nous  a  marquée  dans  son'Evangile,  et  qu'af- 
faiblissant sa  vérité,  je  sois  prévaricateur  de 
mon  ministère.  Je  ne  dis  pas  non  plus  qu'il 
soitimpossible.  Malheurà  moi  si  je  venaisap- 
ppsantirlejougduSeigneur,  et  donnerà  mon 
gré  des  bornes  à  sa  miséricorde  et  à  sa  puis- 
sance. Mais  je  dis  qu'il  est  difficile,  et  que 
par  conséquent  il  faut  un  désir  ardent,  et 


une  volonté  ferme  pour  vaincre  tous  les 
obslacles  que  chacun  trouve  dans  le  dessein 
de  son  salut. 

La  première  difficulté  vient  de  la  corrup- 
tion de  notre  nature.  Deux  choses  rendaient 
la  vertu  facile  à  l'homme  avant  le  péché;  la 
justice  et  la  vérité.  La  vérité  éclairait  son 
esprit;  la  justice  réglait  ses  actions.  La  vé- 
rité lui  donnait  une  claire  connaissance  de 
tous  ses  devoirs;  la  justice  lui  donnait  une 
heureuse  inclination  de  les  accomplir.  Ainsi 
l'erreur  n'obscurcissant  pas  sa  raison,  la 
convoitise  ne  répugnant  pas  à  sa  volonté,  il 
se  trouvait  affermi  dans  la  connaissance  et 
dans  l'amour  du  vrai  bien,  il  ne  pouvait  que 
pratiquer  avec  plaisir  ce  qu'il  connaissait 
avec  certitude  ;  et  c'est  sur  ce  modèle  que 
saint  Paul  dit  que  l'homme  nouveau  a  été 
créé  selon  Dieu  dans  la  justice  et  dans  la 
sainteté  de  la  vérité  :  Qui  secundum  Deum 
creatus  est  injustitia  et  sanctitate  veritatis. 
(Ephes.,  IV,  24)  Mais  dans  l'état  du  péché 
nous  naissons  aveugles,  nous  naissons  injus- 
tes, l'ignorance  nous  cache  les  véritables 
biens,  nos  désirs  nous  portent  à  de  vérita- 
bles maux,  selon  les  paroles  du  même  Apô- 
tre :  Veterem  hominem  qui  corrumpitur  56- 
cundum  desideria  erroris.  (Ibid.,  22)  Ainsi 
notre  esprit  étant  obscurci  par  nos  passions, 
le  mouvement  par  lequel  notre  volonté  se 
porte  à  Dieu,  est  un  mouvement  violent, 
parce  qu'il  est  contraire  à  nos  inclinations 
corrompues,  et  que  si  Dieu- ne  nous  soutient 
par  une  grâce  extraordinaire,  nous  retom- 
bons vers  nous-mêmes  par  un  autre  mouve- 
ment, qui  est  comme  naturel  à  notre  fai- 
blesse. 

De  là  vient  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  qui 
ne  renferme  en  soi  quelque  difficulté,  et 
que  les  Pères  et  les  théologiens  n'ont  osé 
donner  le  nom  de  vertus  aux  perfections  de 
Dieu,  parce  que  sa  volonté  n'étant  qu'une 
même  chose  avec  sa  justice  et  sa  puissance, 
il  ne  s'efforce,  ni  ne  se  contraint  dans  le  bien 
qu'il  fait.  Mais  il  y  a  en  nous  une  contradic- 
tion intérieure,  et  un  fonds  de  corruption  qui 
produit  sans  cesse  des  mouvements  déréglés 
qui  s'opposentaubien  que  nous  voudrionsfai- 
re.  Ce  qui  faisait  dire  au  Roi-Prophète  :  Domi- 
ne, vimpatior,  rsspondepro  me,  «  Seigneur,  je 
souffre  violence,  répondez  pour  moi  (Isa., 
XXXVJ1I,H);  »  comme  s'il  disait,  ajoute  saint 
Bernard  (serm,  3  De  divers.)  :  Seigneur,  je 
voudrais  contempler  votre  vérité,  mais  un 
nuage  importun  qui  s'élève  entre  le  ciel  et 
moi,-  me  la  couvre.  Je  voudrais  courir  dans  la 
voie  de  vos  commandements  ;  mais  je  ne  sais 
quelle  chaîne  invisible  m'arrête.  Mon  âme 
s'échappe  quelquefois,  et  prend  l'essor  pour 
aller  à  vous  ;  mais  une  infinité  d'objets  étran- 
gers,comme  autant  de  pièges  tendus  pour  la 
perdre,  ou  l'attirent,  ou  la  retiennent.  A  qui 
puis-je  m'adresser,  et  qui  peut  répondre 
pour  moi,  que  vous,  mon  Dieu,  qui  m'avez  i 
imposé  cette  difficulté  comme  une  peine  du 
péché,  et  qui  pouvez  me  l'ôter  par  un  effet 
de  votre  miséricorde  et  de  vôtre  grâce. 

Cette  difficulté  que  la  nature  produit,  est 
fortifiée  par  l'usage.  A  peine  sommes-nous 
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dans  le  monde,  qu'il  semble  que  tout  cons- 
pire à  pervertir  notre  jugement.  On  dirait 
que  tous  les  hommes  nous  y  attendaient 
pour  surprendre  notre  raison!  La  première 
chose  que  nous  yentendons,  ce  sont  des  élo- 
ges du  luxe  et  de  la  vanité.  La  première 
dont  nous  nous  apercevons,  c'est  de  l'estime 
qu'on  fait  généralement  de  la  grandeur,  des 
plaisirs,  des  richesses,  et  du  mépris  qu'on 
a  pour  l'humilité,  la  pauvreté  et  la  patience 
chrétienne.  Ainsi  environnés  de  tant  de  faux 
principes,  et  entraînés  par  cette  foule  de  faux 
jugements  qu'on  nous  communique  avant 
que  nous  puissions  juger  par  nous-mêmes, 
nous  prenons  l'usage  pour  la  raison,  la  cou- 
tume pour  la  vérité.  Nous  comptons  les  cho- 
ses pour  ce  que  le  monde  les  estime,  et  non 
pas  pour  ce  qu'elles  valent  devant  Dieu  ;  et 
ne  jugeant  que  par  les  impressions  que  nous 
avons  reçues,  nous  croyons  qu'il  faut  esti- 
mer ce  que  tant  de  gens  estiment,  et  mépri- 
ser ce  que  tant  de  gens  méprisent,  et  nous 
fondons  notre  bonheur  ou  notre  malheur 
éternel  sur  la  foi  d'une  erreur  publique. 

Saint  Augustin  tire  deux  conséquences  de 
ce  principe.  La  première,  que  la  concupis- 
cence et  la  coutume  forment  en  nous  une 
volonté  charnelle,  qui  nous  rend  prompts  à 
désirer,  hardis  à  entreprendre  ,  fermes  à 
exécuter  les  œuvres  du  monde  et  du  péché. 
La  seconde,  qu'il  faut  lui  opposer  une  autre 
volonté  sainte  et  spirituelle,  qui  lui  résiste, 
qui  l'affaiblisse,  et,  s'il  se  peut,  qui  la  dé- 
truise. Vous  commencez  à  rentrer  en  vous- 
mêmes,  et  vous  voulez,  dites-vous ,  mener 
une  vie  plus  chrétienne  et  plus  exemplaire. 
Combattez  donc  cette  volonté  de  plaire  au 
monde,  qui  vous  tient  dans  une  ridicule 
circonspection,  et  qui  vous  fait  craindre  de 
passer  pour  inégal  ou  pour  hypocrite.  Vous 
désirez  d'assister  les  pauvres  par  vos  aumô- 
nes; ruinez  donc  cet  autre  désir  de  paraître 
puissant  et  magnifique,  de  soutenir  une 
qualité  imaginaire,  de  dépenser  en  habits, 
en  meubles,  en  bâtiments,  en  équipages  et 
en  autres  superfluités.  Vous  avez  dessein  de 
renoncer  à  la  médisance,  détruisez  donc  en 
vous  cette  inclination  qui  vous  porte  à  sa- 
voir tout  le  mal  qu'on  fait  et  à  croire  tout 
celûi  qu'on  dit.  Cessez  de  vous  attirer  de 
malignes  confidences,  de  recueillir  tous  les 
mauvais  bruits*,  et  de  remplir  votre  esprit 
d'un  redoutable  recueil  d'histoires  scanda- 
leuses ;  autrement  vous  répandrez  le  poi- 
son que  vous  aurez  amassé,  et  vous  débi- 
terez infailliblement  les  médisances  dont 
votre  imagination  sera  chargée.  Enfin  vous 
j  croyez  vouloir  vous  sauver.  Cette  volonté 
prévaut-eile  à  la  volonté  de  vous  divertir,  à 
la  volonté  de  vous  élever,  à  la  volonté  de 
paraître  plus  que  vous  n'êtes,  à  la  volonté 
de  vous  venger,  à  la  volonté  de  vous  enri- 
chir ?  Sinon,  cette  proposition,  je  veux  me 
sauver,  est  une  réflexion  de  l'esprit,  et  non 
pas  un  mouvement  de  la  volonté.  C'est  un 
témoignage  qu'on  rend  qu'il  y  a  une  béati- 
tude éternelle,  et  non  pas  une  assurance 
qu'on  donne  de  faire  ce  qu'il  faut  pour  y 
arriver.  C'est  une  façon  de  parler,  dont  on 
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ne  peut  tirer  aucune  conséquence.  ^  Car 
comme  il  y  a  de  vaines  protestations  d'ami- 
tié qu'on  se  fait  mutuellement  dans  le  mon- 
de, lors  même  qu'on  est  dans  la  plusgrande 
indifférence,  et  qui  ne  sont  qu'un  commerce 
de  paroles  et  d'honnêteté  extérieure  qu'une 
civilité  humaine  a  établi  ;  il  y  a  de  même 
certaines  bienséances  qui  se  sont  introduites 
dans  la  religion,  ce  sont  des  manières  de 
parler  qui  ne  signifient  presque  plus  rien  ; 
ce  n'est  pas  l'esprit  de  la  foi,  c'en  est  seule- 
ment une  teinture,  c'est  un  air  de  religion 
que  l'honnêteté  veutqu'on  se  donne,  quand 
on  n'a  pas  tout  à  fait  renoncé  à  Jésus-Christ 
ni  à  sa  parole.  Mais  si  l'on  n'a  une  résolu- 
tion forte  et  efficace,  on  a  beau  dire  qu'on 
veut  se  sauver,  on  ne  se  sauvera  jamais  ;que 
dis-je  ?on  ne  le  voudra  même  jamais  ? 

Ce  qui  rend  cette  résolution  difficile,  c'est 
notre  peu  de  foi,  Messieurs.  Si  elle  était 
vive  et  animée,  elle  nous  ferait  voir  que 
pour  être  heureux,  il  ne  suffit  pas  de  possé- 
der ce  qu'on  désire,  mais  qu'il  ne  faut  rien 
désirer  de  mal,  et  qu'il  ne  faut  même  dési- 
rer que  le  souverain  bien;  qu'aussi  il  n'y  a 
presque  point  de  véritable  félicité  parmi  les 
hommes,  parce  qu'il  leur  arrive  ordinaire- 
ment, ou  de  désirer  ce  qu'ils  ne  peuvent 
avoir,  ce  qui  est  un  tourment  ;  ou  d'avoir 
ce  qu'ils  ne  devraient  pas  désirer,  ce  qui  est 
une  erreur  ;  ou  de  n'aimer  pas  ce  qu'il  fau- 
drait aimer  et  souhaiter  uniquement,  ce  qui 
est  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Cette 
foi  nous  apprendrait  que  les  satisfactions 
qu'on  cherche  dans  les  créatures,  peuvent 
occuper  notre  cœur,  mais  qu'elles  ne  le  peu- 
vent remplir  ;  que  leur  courte  durée  n'est 
propre  qu'à  inquiéter  l'esprit  de  l'homme, 
qui  par  sa  disposition  naturelle  désire  jouir 
éternellement  de  ce  qu'il  aime,  et  n'est  fait 
que  pour  un  objet  permanent.  Celte  foi  nous 
ferait  voir  que  notre  volonté  par  son  état 
propre  et  naturel,  et  par  les  impressions 
qu'elle  a  reçues  de  son  créateur,  tend  tou- 
jours à  ce  qui  est  plus  élevé  que  nous  ne 
sommes,  et  cherche  sa  perfection  dans  son 
objet  :  que  son  ardeur  et  son  activité  ne  se- 
ra pas  satisfaite,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arri - 
vée  à  la  possession  de  ce  bien,  qui  surpasse 
tous  les  autres  ;  et  qu'enfin  il  n'y  a  que  Dieu 
en  qui  ce  soit  une  même  chose  d'être,  et 
d'être  souverainement  heureux,  et  qui  suf- 
fisant à  son  propre  bonheur,  puisse  faire 
celui  de  ses  créatures. 

C'est  le  défaut  de  cette  foi ,  qui  nous  ôte 
le  discernement  et  le  goût  de  notre  véritable 
bonheur,  qui  nous  fait  paraître  solide  ce  qui 
est  frivole,  et  frivole  ce  qui  est  solide;  qui 
fait  que  le  temps,  qui  nous  échappe,  nous 
touche,  et  que  l'éternité,  qui  dure  toujours, 
ne  nous  touche  point.  Quelques  rayons  de  la 
vérité  nous  laissent  quelquefois  entrevoir 
qu'il  y  a  une  lin  hors  de  nous ,  à  laquelle  il 
faut  rapporter  tout  ce  que  nous  faisons,  et 
tout  ce  que  nous  sommes;  et  qu'il  y  a  un 
souverain  bien  qui  doit  être  le  terme  de  no- 
tre repos;  mais  ce  bien  nous  parait  dans  un 
si  grand  éloignement ,  et  les  idées  que  nous 
en  avons  sont  si  sombres  et  si  peu  sensibles, 
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que  les  moindres  félicités  présentes  font 
plus  d'impression  sur  nous  que  cette  féli- 
cité souveraine.  En  quoi  il  nous  arrive 
comme  à  l'aiguille  de  la  boussole,  elle  se 
meut  vers  le  Nord,  où  l'on  dirait  qu'elle  est 
appelée.  Elle  tourne  avec  des  tremblements 
redoublés  et  une  agitation  fréquente,  cher- 
chant le  lieu  de  son  repos  :  mais  si  elle 
trouve  quelques  morceaux  de  fer  ou  d'ai- 
mant, quelque  grossiers  et  mal  polis  qu'ils 
puissent  être,  elle  s'y  attache,  elle  s'y  re- 
pose, et  ne  se  souvient  plus  du  Nord.  Telle 
est  la  faiblesse  et  la  légèreté  de  nos  désirs. 
Nous  cessons  de  chercher  Dieu  ,  ce  bien  in- 
fini ,  pour  de  petits  biens  qui  se  font  sentir, 
et  notre  imagination  diminuant  de  la  gran- 
deur de  l'un  et  attribuant  une  fausse  gran- 
deur aux  autres,  il  arrive  que  ce  cœur  que 
Dieu  même  ne  pouvait  remplir,  se  remplit 
d'un  objet  vain  et  périssable. 

De  là  vient  que  la  volonté,  étant  captive 
sous  le  joug  des  passions,  ne  pijul  avoir  que 
des  désirs  impuissants  et  faibles  pour  son 
salut.  On  veut,  et  l'on  ne  veut  pas;  on  sait 
à  peu  près  où  il  faudrait  s'arrêter,  et  l'on 
s'arrête  à  tout  ce  qu'on  trouve.  Le  monde 
emporte,  les  affaires  occupent,  les  plaisirs 
divertissent,  le  tempérament  n'est  point 
tourné  au  bien.  On  n'a  jamais  recours  à 
Dieu  ;  on  ne  se  fait  jamais  violence  à  soi- 
même  ;  et  cette  négligence  produit  trois  ef- 
fets funestes.  Le  premier,  que  Dieu  voyant 
que  vous  ne  voulez  pas  comme  il  faut,  ne 
vous  assiste  p-is  comme  il  vous  serait  néces- 
saire. Le  second,  que  n'ayant  ni  celte  vo- 
lonté véritable,  ni  ces  secours  puissants,  la 
moindre  tentation  nous  emporte.  Le  troi- 
sième, qu'à  faute  de  cette  volonté  forte  et 
bien  formée,  on  ne  quitte  point  son  péché, 
parce  qu'on  ne  veut  pas  le  bien  avec  assez 
de  résolution  pour  l'exécuter  :  Quia  non  ita 
vis  ut  impleas,  dit  saint  Augustin. 

Car,  Messieurs,  examinons  ce  désir  que 
la  plupart  des  hommes  disent  qu'ils  ont  de 
fSire  leur  salut  :  nous  trouverons  qu'ils  le 
désirent  en  général ,  et  qu'ils  n'y  travaillent 
jamais  en  détail.  C'est  un  projet  vague  de  se 
corriger,  de  réformer  ses  mœurs,  de  devenir 
saints,  qui  demeure  toujours  dans  l'esprit, 
et  ne  descend  jamais  à  l'action.  Projet  d'au- 
tant plus  dangereux,  qu'il  semble  êlre  formé 
contre  nos  passions  ,  et  qu'il  s'y  trouve  une 
image  agréable  de  la  vertu  que  chacun  ap- 
prouve, que  chacun  loue,  que  chacun  ad- 
mire en  soi-même.  Ce  sont  de  cps  désirs 
meurtriers  dont  parle  l'Ecriture  :  Desideria 
cccidunt  pigrum;  noluerunt  enim  quidquam 
manus  ejus  operari.(Prov.,  XXI ,25.)  Le  monde 
est  rempli  de  ces  gens  bien  intentionnés  qui 
n  effectuent  jamais  leurs  bonnes  intentions  ; 
qui  ont  l'esprit  toujours  plein  de  la  vérité, 
et  les  mains  vides  de  bonnes  œuvres;  qui 
condamnent  toutes  les  passions  en  gros ,  et 
n'en  punissent  jamais  aucune  en  particulier; 
qui  menacent  tous  les  vices,  et  n'en  atta- 
quent jamais  un  seul ,  semblables  à  ces  sol- 
dats représentés  dans  des  pièces  de  tapisse- 
rie, qui  ont  toujours  le  fer  haut  et  le  bras 
îoié  pour  frapper,  et  ne  donnent  jamais  au- 
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cun  coup.  Ils  disent  incessamment ,  je  veux, 
je  veux,  la  moindre  difficulté  se  présente- 
t-elle?  ils  oublient  qu'ils  aient  voulu.  Braves 
en  paroles,  lâches  dans  l'occasion.  Humbles 
quand  personne  ne  les  méprise,  patients 
quand  ils  n'ont  rien  à  souffrir,  chastes  quand 
ils  ne  sont  point  tentés,  justes  quand  il  ne 
s'agit  pas  de  leurs  intérêts,  charitables  quand 
il  ne  leur  en  coûte  rien.  Mais  faut-il  vaincre 
un  mouvement  de  colère  qui  les  transporte  : 
faut-il  relâcher  un  peu  de  ses  droits,  de  peur 
de  blesser  la  charité  :  faut-il  retrancher  un 
peu  de  ce  luxe  qui  ruine  leur  famille,  faut- 
il  adoucir  cette  aigreur  qu'ils  nourrissent 
contre  le  prochain  ;  faut-il  préférer  l'amour 
de  la  justice  à  leur  intérêt  ou  à  celui  d'un 
homme  qu'ils  aiment,  ils  n'ont  plus  ni  hu- 
milité, ni  équité,  ni  charité,  ni  patience.  Le 
désir  de  leur  salut  s'évanouit  comme  un 
nuage,  et  passe  comme  le  vent,  dit  l'Ecri- 
ture :  Quasi  ventus  desiderium  meum,  et  velat 
nubes  pertransiit  salas  mea.  (Job,  XXX,  15.) 

Voilà,  Messieurs,  l'illusion  la  plus  com- 
mune et  la  plus  dangereuse  :  voilà  la  dispo- 
sition de  presque  tous  les  hommes.  Ils  as- 
pirent au  ciel,  et  n'en  cherchent  pas  les 
voies.  Ils  se  repaissent  d'une  fausse  idée  de 
vertu,  sans  jamais  devenir  vertueux,  et  s'es- 
timant  beaucoup  parce  qu'ils  ont  ce  désir 
faible  et  imparfait,  ils  vivent  et  meurent  en 
cet  état,  sans  avoir  fait  autre  chose  pour  leur 
salut,  que  d'avoir  désiré  en  général  de  se 
sauver.  Cependant  il  faut  combattre  ses  in- 
clinations vicieuses  ;  il  faut  assujettir  les 
sens  à  la  raison  ;  il  faut  déraciner  le  péché, 
ce  qui  ne  se  peut  sans  une  application  par- 
ticulière, continuelle  et  infatigable,  sans  une 
attention  profonde,  qui  descende  jusqu'à  la 
source  de  la  corruption ,  sans  une  violence 
qui  arrache  du  fond  du  cœur  des  affections 
qui  y  ont  jeté  de  profondes  racines.  En  un 
mot,  il  faut  une  volonté  forte  pour  surmon- 
ter les  difficultés ,  mais  encore  une  volonté 
pleine  et  entière  pour  répondre  à  la  dignité  du 
bien  qu'elle  espère;  c'est  ma  seconde  partie, 

SECOND  POINT. 

Le  Saint-Esprit,  dans  le  Livre  de  la  Sa- 
gesse, voulant  tracer  le  plan  de  la  perfection 
spirituelle  de  l'homme  ,  pose  pour  fonde- 
ment, que  le  commencement  de  la  sagesse 
est  le  désir  véritable  de  l'acquérir  :  Inilium 
illius  verissima  est  disciplinœ  concupiscentia 
(Sap.,  VII,  8),  et  que  ce  désir,  quand  il  est 
plein  et  entier,  le  conduit  comme  par  degré 
à  la  possession  du  royaume  éternel ,  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu  même  :  car,  ajoute- 
t-il ,  on  ne  peut  désirer  Dieu  ,  qu'on  ne  le 
cherche;  on  ne  peut  le  chercher,  qu'on  ne 
le  connaisse  ;  on  ne  peut  le  connaître,  qu'on 
ne  l'aime  ;  on  ne  peut  l'aimer,  qu'on  ne 
suive  ses  commandements;  on  ne  peut  sui- 
vre ses  commandements,  qu'on  ne  se  purifie 
et  qu'on  approche  de  la  sainteté  de  .Dieu  : 
Cura  ergo  disciplinœ  dilectio  ,  dilectio  custo- 
dia  legum,  custodia  legum  consummatio  in- 
corruptionis,  etc.  (lbid.,  19.)  C'est  là  l'heu- 
reux enchaînement  des  voies  du  salut  ,  et  le 
chemin  par  où  l'on  arrive  au  comble  du 


PART.  I.  ŒUVRES  ORATOIRES.  —  A  VENT.  SLR  M.  I. 


59 


OEUVRES  COMPLETES  DE  FLECIIIER. 


60 


bonheur  et  de  la  vertu ,  La  raison  de  cette 
vérité,  c'est  qu'en  matière  d'œuvres  morales, 
l'amour  et  le  désir  de  la  fin,  est  la  première 
cause  qui  meut  et  qui  pousse  toutes  les  au- 
tres, et  qui  applique  toutes  les  puissances  de 
l'âme  à  son  objet.  D'où  je  conclus  deux 
choses  :  la  première,  que  plus  l'affection  est 
grande,  plus  exacte  est  la  vigilance,  plus 
proche  est  la  perfection  ;  la  seconde ,  que 
plus  l'objet  où  l'on  aspire  est  noble  et  im- 
portant, plus  il  faut  avoir  d'ardeur  et  d'ap- 
plication à  le  désirer. 

Or,  Messieurs,  quand  je  vous  propose 
votre  salut  éternel,  élevez  votre  esprit  au- 
dessus  de  cette  gloire  périssable  du  monde 
qui  finit  avec  la  vie,  de  ces  honneurs  passa- 
gers dont  l'éclat  vous  séduit  et  vous  trompe, 
de  ces  vains  plaisirs  dont  la  douceur  est 
empoisonnée,  de  ces  richesses  fragiles  que 
vous  quittez  ou  qui  vous  quittent.  Le  salut, 
c'est  la  béatitude  :  la  béatitude,  c'est  la  vé- 
rité contemplée  sans  voile  et  sans  nuage  : 
c'est  la  charité  sans  aucun  mélange  d'amour- 
propre  ;  c'est  la  vue  de  Dieu ,  non  plus  par 
image  et  en  énigme,  mais  à  découvert  et 
face  à  face.  C'est  la  jouissance  entière  et  as- 
surée d'un  bien  éternel  et  infini,  qu'on  aime 
ardemment,  et  pourtant  sans  inquiétude; 
qu'on  possède  toujours  également,  et  pour- 
tant sans  aucun  dégoût  ;  c'est  la  félicité  de 
l'homme,  qui  en  sa  substance  est  de  même 
ordre,  et  de  même  qualité  que  celle  de  Dieu  ; 
parce  que,  comme  Dieu  seul  peut  se  rendre 
heureux,  et  que  son  bonheur  ne  saurait  être 
inférieur  à  ce  qu'il  est,  aussi  il  peut  lui  seul 
faire  la  félicité,  et  être  tout  ensemble  la  fé- 
licité des  créatures  raisonnables.  Disons 
tout,  en  un  mot,  c'est  Dieu  même,  qui  nous 
rend  semblables  à  lui  pour  nous  rendre  ca- 
pables de  ses  communications  éternelles ,  et 
nous  faire  jouir  en  notre  corps  et  en  notre 
âme,  des  biens  divins  et  incompréhensibles 
qu'il  a  préparés  à  ses  élus. 

Si  l'excellence  du  bien  qu'on  prétend 
doit  donc  être  -la  mesure  de  l'ardeur  avec 
laquelle  on  se  porte  à  l'acquérir,  qu'est-ce 
qu'avoir  faim  et  soif  de  la  justice?  Qu'est-ce 
que  vouloir  absolument  se  sauver?  C'est 
avcir  une  grande  idée  de  son  salut,  en  faire 
son  principal  soin  et  son  affaire  la  plus  im- 
portante. C'est  recueillir  tous  ses  souhaits, 
et  réunir  en  ce  seul  point  toutes  les  forces 
et.  toutes  les  puissances  de  son  âme.  C'est 
songer  soigneusement  et  assidûment  à  tous 
les  moyens  qui  peuvent  nous  conduire  à 
cette  fin,  dût-il  nous  en  coûter  tous  les  plai- 
sirs et  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  C'est 
rejeter  comme  de  grandes  disgrâces  et  de 
grands  malheurs,  tout  ce  qui  peut  avoir 
quelque  opposition  à  ce  louable  dessein, 
quelque  apparent  et  quelque  avantageux 
qu'il  puisse  être  selon  le  monde.  C'est  crain- 
dre de  tomber  dans  l'oisiveté  et  dans  la  mol- 
lesse, et  s'exercer  dans  les  vertus  chré- 
tiennes. C'est  user  du  monde,  comme  si  l'on 
n'en  était  pas,  n'avoir  rien  à  soi,  lors  même 
qu'on  possède  beaucoup,  faire  tout  ce  qu'on 
peut,  et  croire  n'avoir  jamais  assez  fait. 

Vous  croyez  peut-être,  Messieurs,  que  ce 


sont  là  de  pieuses  exagérations,  et  que  je 
vous  fais  une  idée  du  christianisme,  telle 
que  les  philosophes  en  faisaient  autrefois  de 
leur  vertu  ou  de  leur  république.  Mais  peut- 
on  assez  acheter  un  bonheur  qui  n'a  point 
de  fin  ?  Quand  il  s'agit  de  s'unir  à  Dieu,  peut- 
on  porter  ses  devoirs  trop  loin  ;  et  de  quoi 
ne  rend  pas  capable  la  force  d'un  noble  dé- 
sir, quand  il  excite  une  âme  fidèle?  Expli- 
quons cette  vérité  par  les  principes  de  la 
religion,  et  par  les  paroles  de  Jésus-Christ 
même,  qui  doivent  être  la  règle  de  notre 
conduite. 

C'est  une  loi  inviolable  et  éternelle,  sur 
laquelle  se  fonde  toute  la  discipline  chré- 
tienne, que  notre  principale  et  unique  pré- 
tention doit  être  la  possession  du  souverain 
bien;  que  toute  notre  joie  doit  se  rapporter 
aux  espérances  d'un  heureux  avenir,  et  nos 
souhaits  à  l'acquisition  de  l'éternité  :  que 
tous  les  biens  créés  étant  d'un  ordre  infé- 
rieur, doivent  être  regardés  comme  des 
moyens  dont  il  faut  user  avec  modération, 
et  non  pas  comme  ces  félicités  absolues,  dont 
il  faille  jouir  avec  attachement.  La  justice 
consiste  à  donner  ainsi  le  prix  et  le  rang  à 
chaque  chose  selon  qu'elle  a  été  ordonnée 
de  Dieu,  et  c'est  à  la  sagesse  à  réduire  ainsi 
tout  ce  qui  nous  convient  à  sa  fin,  ou  à  son 
usage  légitime.  Or  c'est  troubler  cet  ordre, 
que  d'arrêter  son  désir  principal  à  des  cho- 
ses créées  et  passagères;  c'est  confondre  les 
moyens  avec  la  fin  ;  c'est  établir  son  repos  en 
un  endroit  où  il  ne  fallait  que  passer,  et  at- 
tribuer à  la  créature,  un  ordre  de  supériorité 
qui  n'est  dû  qu'au  Créateur,  et  mettre  un 
objet  de  sa  cupidité  à  la  place  de  son.  salut. 

Cependant,  Messieurs,  que  font  la  plupart 
des  hommes?  quel  est  leur  désir,  et  quelle 
est  leur  fin?  l'un  brigue  une  charge,  et  ne 
songe  qu'à  y  parvenir;  il  cherche  tout  ce  qui 
peut  servir,  il  écarte  tout  ce  qui  peut  nuire; 
il  étudie  tous  les  prétendants,  diminue  le 
mérite  des  uns,  et  grossit  les  défauts  des  au- 
tres ;  tantôt  il  craint,  tantôt  il  espère,  et  n'a 
pour  toute  fin  que  sa  prétention.  L'autre 
poursuit  un  procès,  et  ne  pense  qu'à  obtenir 
un  tribunal  favorable,  à  prévenir  ses  juges, 
ou  par  des  raisons  apparentes,  s'il  n'en  a  pas 
des  solides,  ou  par  des  sollicitations  puis- 
santes, ou  par  des  invectives  contre  ses  par- 
ties. Il  suppute  ce  qu'il  peut  gagner,  il  sup- 
pute ce  qu'il  peut  perdre.  11  se  fatigue  lui- 
même  de  mille  chagrins,  et  de  mille  soins 
inutiles?  il  fatigue  toutce  qu'il  rencontre  d'un 
long  et  ennuyeux  récit  des  circonstances 
ennuyeuses  d'une  affaire  qui  ne  le  touche 
que  lui  seul,  et  s'imagine  qu'il  n'y  a  rien 
d'important,  ni  rien  au  delà  de  son  proGès. 
Celui-ci  et  celle-là  n'ont  pour  but  que  l'éta- 
blissement de  leurs  familles  ;  leur  vue  ne  va 
pas  plus  loin  qu'à  la  fortune  et  au  mariage 
d'un  de  leurs  enfants;  ils  examinent  pour 
cela  l'ancienneté  de  la  noblesse,  et  plus  en- 
core la  quantité  de  bien,  et  le  degré  de  faveur 
de  chaque  maison,  afin  de  faire  une  alliance 
considérable;  destinant  les  uns  à  l'Eglise 
sans  discernement  et  sans  vocation,  afin  do 
mêlerà  des  richessesd'iniquité  le  patrimoine 
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de  Jésus-  Christ  ;  forçant  les  autres  par  des 
dégoûts  continuels,  °et  par  des  persuasions 
violentes  à  se  jeter  par  désespoir  dans  des 
monastères ,  non  pas  pour  s'y  consacrer  à 
Dieu,  mais  pour  se  sacrifier  à  l'ambition  de 
leurs  parents  et  à  l'élévation  de  leurs  frères. 
Que  dirai-je  de  ceux  qui  bornent  tous  leurs 
désirs  à  acquérir  une  vaine  réputation  par 
des  actions  éclatantes  selon  le  monde  ;  à  con- 
server une  fragile  santé  pnr  des  délieaiesscs 
affectées  ;  à  remplir  un  esprit  orgueilleux  de 
curiosités  inutiles  ? 

Toutes  ces  fins,  et  tous  ces  désirs  tiennent 
dans  notre  volonté  le  rang  qu'y  doit  tenir 
uniquement  noire  salut.  Ainsi  ce  sont  des 
dérèglements  essentiels  par  lesquels  l'homme 
s'attache  au  monde,  pour  qui  il  n'a  pas  été 
fait,  au  lieu  de  se  porter  à  Dieu  seul,  qui  l'a 
créé,  et  qui  seul  peut  le  rendre  bon  et  bien- 
heureux. C'est  là  ce  que  Jésus-Christ  nous  a 
souvent  appris  dans  l'Evangile  :  tantôt  qu'on 
ne  peut  servir  deux  maîtres,  et  qu'ainsi  il 
faut  réduire  toutes  nos  actions  à  une  unité 
de  culte  et  de  service  :  tantôt  qu'une  seule 
chose  est  nécessaire,  et  qu'ainsi  nous  devons 
rapporter  tous  nos  soins  et  tous  nos  désirs 
à  un  seul  :  tantôt  qu'il  faut  chercher  sur  toutes 
choses  le  royaume  du  ciel,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  nous  renfermer  dans  une  unité  de  des- 
sein et  conduire  l'ouvrage  de  notre  salut  sans 
que  rien  nous  en  rebute  ou  nous  en  détourne. 

Quoi  donc  ,  direz-vous,  faut-il  demeurer 
dans  le  monde  sans  action  et  sans  mouve- 
ment ?  Faut-il  renoncer  à  tout  ce  qui  nous 
convient  et  qui  nous  est  même  nécessaire? 
N'y  a-t-il  point  de  désir  qui  ne  soit  cri- 
minel, ni  de  bien  qui  ne  soit  défendu? 
faut-il  regarderie  ciel  incessamment  et  s'a- 
bandonner au  hasard  du  reste?  Non,  Mes- 
sieurs, ce  serait  tenter  Dieu  dont  la  Provi- 
dence nous  conduit  par  les  routes  mêmes 
du  monde.  Les  états  et  les  offices  de  la  vie, 
les  talents  et  les  avantages  naturels  ou  ac- 
quisses soins  ouïes  biens  même  temporels, 
ne  sont  pas  incompatibles  avec  le  salut,  si 
l'on  les  retient  dans  leur  ordre  et  dans  leur 
usage.  Il  y  a  deux  principes  qui  partagent 
les  volontés  des  hommes,  la  cupidité  et  la 
charité  ;  et  comme  la  cupidité  peut  demeu- 
rer avec  la  foi,  la  charité  peut  subsister  avec 
les  biens  de  la  terre,  quand  on  les  rapporte 
à  celui  qu'on  espère  dans  le  ciel.  C'est  la 
règle  que  Jésus-Christ  nous  a  prescrite  : 
Quœrite  primum  regnum  Dei,  hœc  omnia  ad- 
jicienlur  vobis.  (Matth.,  VI,  35.)  Comme  s'il 
disait,  dit  saint  Chrysostome  :  Je  ne  veux  pas 
qu'aucun  bien  vous  manque,  mais  que  vous 
préfériez  le  plus  grand  aux  moindres.  Pour- 
voyez aux  nécessités  de  celle  vie,  mais  con- 
sidérez l'importance  de  l'autre.  Recevez  les 
biens  qui  vous  arrivent,  mais  adorez  la 
main  qui  vous  les  donne.  Il  y  aurait  de 
l'orgueil  et  de  l'imprudence  à  les  refuser, 
il  y  aurait  de  l'injustice  et  de  l'ingratitude 
à  les  aimer  plus  que  celui  qui  les  distribue. 
Je  ne  vous  en  interdis  pas  l'usage,  je  n'en  re- 
tranche que  l'inquiétude  et  rattachement. 
Je  consens  que  vous  soyez  riches,  mais  je 
Yeux  préférablement  à  tout  que  vous  soyez 
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saints.  Régnez,  si  je  vous  ai  mis  sur  le  trône, 
mais  que  je  sois  le  seul  qui  règne  sur  vous. 
Je  veux  bien  vous  combler  de  prospérités, 
mais  j'en  veux  être  la  fin  comme  j'en  suis 
le  principe.  Autrement  quel  désordre  serait- 
ce  si  vous  estimiez  plus  les  bienfaits  que 
le  bienfaiteur?  Et  si  dans  les  grâces  que  je 
vous  fais  et  dans  les  secours  que  je  vous 
donne,  au  lieu  d'être  l'unique  objet  de  votre 
reconnaissance  et  de  votre  amour,  je  n'étais 
que  le  ministre  de  vos  passions  el  l'instru- 
ment de  votre  vaine  gloire. 

Ceux  qui  connaissent  ainsi  la  dignité  de 
leur  fin  ne  la  perdent  jamais  de  vue.  Tout 
ce  qui  les  y  conduit  leur  est  agréable.  La 
parole  de  Dieu  ne  les  ennuie  point,  parce 
qu'elle  les  instruit.  La  vérité  ne  les  choque 
point,  parce  qu'elle  les  corrige.  La  prière  ne 
les  lasse  point,  parce  qu'ils  souhaitent  ce 
qu'ils  demandent.  L'adversité  ne  les  rebute 
point,  parce  qu'elle  les  détache  du  monde. 
La  prospérité  ne  les  enfle  point,  parce  qu'ils 
attendent  une  autre  gloire.  L'humilité  ne 
leur  déplaît  point,  parce  qu'elle  produit  leur 
élévation.  La  croix  de  Jésus-Christ  ne  leur 
pèse  point,  parce  qu'elle  les  sanctifie  et 
qu'elle  les  sauve.  Ils  sont  prêts  à  tout  faire 
et  à  tout  souffrir  pour  celui  qui  veut  leur 
donner  tout  ce  qu'ils  aiment  el  qu'ils  es- 
pèrent, parce  qu'ils  ont  une  volonté  pleine 
et  entière  de  l'obtenir. 

Mais  que  cette  ferveur  est  rare  I  Parlez  à 
la  plupart  des  chrétiens  des  verlus  nécessai- 
res et  des  devoirs  essentiels  de  la  religion; 
ils  croient  qu'on  est  trop  austère,  qu'on 
porte  tout  à  l'extrémité,  qu'on  demande  le 
pluspourgagner  le  moins.  Ils  prennent  les  lois 
de  commandement  pour  les  conseils  de  per- 
fection. Ne  pouvant  ramener  le  monde  au 
christianisme,  ils  ramènent  le  christianisme 
au  monde  et  se  font  une  mesure  de  sainteté 
proportionnée  à  leur  faiblesse.  Je  ne  me 
pique  pas,  disent-ils,  d'être  si  grand  saint, 
je  laisse  aux  dévots  à  porter  la  vertu  si  loin. 
Un  peu  plus  ou  moins  avant  dans  le  ciel, 
il  n'importe,  pourvu  que  j'y  sois.  Je  veux 
me  sauver,  à  la  vérité,  mais  je  ne  veux  pré- 
cisément que  me  sauver.  Illusion,  Messieurs, 
illusion  ;  croient-ils  que  pour  gagner  le  ciel 
ce  soit  assez  de  ne  faire  point  de  mal? 
Croient-ils  que  ce  ne  soit  pas  déjà  un  assez 
grand  mal  que  de  ne  pas  faire  tout  le  bien 
qu'on  peut  ?  Croient-ils  que  dans  cet  élat 
de  tiédeur  et  de  négligence  où  ils  sont,  ils 
ne  demeureront  pas  au-dessous  même  de  la 
faible  idée  qu'ils  ont  de  leur  salul?  Ignorent- 
ils  que  Dieu  ne  donne  pas  ses  grâces  à  ceux 
qui  ne  savent  pas  les  estimer,  que  les  habitu- 
des chrétiennes  comme  les  autres  s'effacent 
insensiblement  quand  on  ne  les  exerce  pas,  et 
qu'on  n'est  pas  loin  de  devenir  méchant, 
quand  on  craint  d'être  trop  homme  de  bien. 

Quand  toutes  ces  raisons  ne  seraient  pas 
considérables,  je  n'aurais  qu'à  vous  dire 
que  tout  chrétien  est  obligé  de  tendre  de 
toutes  ses  forces  à  la  perfection.  Nous  som- 
mes en  ce  monde  comme  voyageurs,  bannis 
de  notre  patrie  et  dans  la  nécessité  d'y  re- 
tourner: A  lovge  aspicientes,  et  salutontes% 
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et  confidentes,  quia  peregrini  et  hospices  sunt 
super  terrain,  dit  l'Apôtre.  (Hebr.,  XI,  13.) 

Or  cet  état  de  voyageur  consiste  à  s'avan- 
cer dans  les  voies  de  Dieu,  et  rien  n'y  répu- 
gne tant  que  de  demeurer  oisif,  et  de  s'amu- 
ser  aux  divertissements  qui  se  trouvent  dans 
le  lieu  de  notre  exil.  Outre  cela,  le  comman- 
dement que  Dieu  nous  a  fait  de  l'aimer  de 
tout  notre  cœur,  l'ordre  que  nous  avons  reçu 
d'être  parfaits,  comme  notre  Père  céleste  est 
parfait,  l'abondance  de  justice  que  Jésus- 
Christ  exige  de  nous  par-dessus  les  scribes 
et  les  pharisiens,  l'attention  et  la  vigilance 
perpétuelle  qu'il  recommande  à  ses  disciples, 
ne  sont-re  pas  d^s  obligations  qu'il  nous 
impose?  Il  est  nécessaire  que  comme  il  y  a 
une  partie  de  nous-mêmes  qui  s'attache 
toujours  à  la  terre,  qui  fait  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès,  et  qui  peut  devenir  in- 
vincible ;  il  est  nécessaire,  dis-je,  que  l'âme 
se  fortifie,  qu'elle  s'observe,  qu'elle  agisse, 
qu'elle  maintienne  ses  avantages  et  ses 
droits,  afin  que  la  cupidité  diminuant,  et 
l'amour  de  Dieu  venant  à  s'accroître,  la  cha- 
rité du  second  Adam  consume  les  impuretés 
du  premier.  C'est  là  avoir  une  volonté  pleine 
et  entière  qui  réponde  à  la  dignité  de  l'ob- 
jet. Jl  ne  reste  plus  qu'à  la  rendre  agissante 
et  laborieuse,  pour  répondre  à  la  récom- 
pense qui  lui  est  destinée.  J'ose  demander 
encore  un  moment  d'attention  pour  cette 
courte,  mais  utile  partie  de  mon  discours, 
où  je  recueille  en  peu  de  mots  des  réflexions 
très-importantes. 

TROISIEME  POINT. 

C'est  un  ordre  établi  de  Dieu,  que  l'on 
n'arrive  à  la  gloire  qu'il  a  préparée  à  ses 
élus,  que  par  le  travail,  par  l'action  et  par 
les  souffrances  ;  soit  parce  que  la  gloire 
étant  le  fruit  des  souffrances  de  Jésus-Christ 
crucifié,  nous  devons  l'acquérir  par  les  mê- 
mes voies  qui  nous  l'ont  méritée  ;  soit  que 
nous  ne  puissions  entrer  après  notre  mort 
dans  le  sanctuaire  du  Dieu  de  la  pureté, 
qu'après  nous  être  purifiés  nous-mêmes  par 
îes  saintes  pratiques  de  la  pénitence  ;  soit 
(jue  la  providence  de  Dieu  ait  voulu  nous 
imposer  la  nécessité  de  travailler  incessam- 
ment à  notre  salut,  et  nous  exciter  à  accom- 
plir toutes  ses  lois  par  l'espérance  de  ses 
récompenses.  Aussi  toutes  les  expressions 
dont  l'Ecriture  se  sert  pour  nous  marquer 
cette  gloire,  renferment  ce  qu'il  faut  faire 
pour  y  parvenir.  Car  qu'est-ce  que  la  gloire? 
C'est  une  récompense;  il  faut  donc  avoir  tra- 
vaillé, avoir  servi  pour  y  arriver  et  pour 
l'obtenir.  C'est  la  couronne  de  justice  ;  il  faut 
donc  avoir  combattu  et  vaincu  des  ennemis 
pour  la  mériter  :  c'est  le  royaume  des  cieux, 
et  Jésus-Christ  nous  apprend  qu'il  faut  le 
conquérir;  c'est  cette  terre  promise,  où  cou- 
lent des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  :  mais 
on  n'y  va  que  par  les  tribulations  qu'on 
souffre  dans  le  désert  de  ce  monde.  C'est  en- 
fin la  béatitude  de  l'homme,  mais  celte  béa- 
titude en  cette  vie  s'applique  à  la  pauvreté, 
à  l'humilité,  à  la  patience  :  Beati  paaperes, 
beali  mites,  etc.  (Maltk  ,  V,  3,  h.) 


Mais,  ô  faiblesse,  ô  lâcheté  du  cœur  hu- 
main et  du  cœur  chrétien  !  au  lieu  que  îa 
grandeur  de  la  récompense  nous  devrait 
obliger  au  travail,  la  difficulté  du  travail 
nous  fait  renoncer  à  la  récompense;  et  plus 
touchés  de  quelques  peines  passagères  que  de 
l'espérance  d'une  félicité  qui  est  éternelle,  au 
heu  de  tout  entreprendre  pour  la  mériter,  nous 
refusons  de  la  mériter  de  peur  d'être  obligé 
à  rien  entreprendre.  Ainsi  le  désir  que  nous 
avons  d'être  heureux,  n'est  pas  une  impres- 
sion de  l'esprit  de  Dieu  qui  nous  porte  à 
rechercher  notre  fin  et  notre  bonheur  sou- 
verain ;  mais  un  simple  mouvement  de  la 
nature,  qui,  toute  corrompue  qu'elle  est,  ne 
laisse  pas  de  rechercher  son  repos  et  sa  féli- 
cité. Cependant  il  n'y  a  rien  de  si  contraire  à 
l'état  du  chrétien,  rien  qui  intervertisse  tant 
l'ordre  de  la  rédemption. 

Pour  comprendre  cette  vérité,  Messieurs, 
remarquez  avec  moi  que  l'homme  était  tombé 
dans  deux  malheurs  par  le  péché.  11  avait 
désobéi  à  Dieu,  il  était  déchu  de  son  inno- 
cence et  devenu  criminel.  Ensuite  il  était 
tombé  dans  la  misère  et  dans  le  tourment,  et 
se  trouvait  redevable  à  la  justice  de  Dieu 
d'une  punition  éternelle.  Pour  le  sauver  de 
cet  état,  et  le  rétablir  en  celui  dont  il  est  dé- 
chu, Jésus-Christ  a  suivi  le  même  ordre  ;  il 
l'a  sauvé  premièrement  du  péché  en  le  dé- 
tournant du  mal,  le  portant  au  bien,  le  sanc- 
tifiant, retraçant  en  lui  son  image  ;  et,  lui 
rendant  la  sainteté  et  la  justice  qu'il  avait 
perdue,  il  l'a  rendu  agréable  à  Dieu  :  voilà 
la  première  partie  du  salut;  la  seconde  est 
une  suite  de  celle-ci.  C'est  qu'il  l'a  rétabli 
dans  tous  les  droits  qu'il  avait  eus  sur  la 
béatitude  dans  l'état  de  son  innocence,  et  lui 
a  mérité  cette  gloire,  qui  est  une  suite  de  la 
sanctification.  De  là  il  est  aisé  de  compren- 
dre que  la  première  et  la  principale  fin  de  la 
rédemption,  c'est  de  nous  rendre  saints  el 
agréables  à  Dieu.  En  effet,  lorsque  l'ange 
donne  à  Jésus-Christ  le  titre  de  Sauveur,  ce 
n'est  pas  parce  qu'il  comblera  le  peuple  de 
bénédictions  temporelles,  qu'il  lui  apportera 
la  paix  et  l'abondance,  qu'il  le  délivrera  des 
misères;  son  premier  dessein  est  de  le  déli- 
vrer de  ses  péchés  :  Ipse  enim  salvum  faciet 
populum  suum  a  peccalis  eorum.  (  Matth., 
h  21.) 

C'est  à  nous  à  travailler  à  nol-re  salut,  par 
le  même  ordre  que  Jésus-Christ  y  a  observé. 
Nous  sommes  sans  doute  touchés  du  plaisir 
qu'il  y  a  d'être  au  nombre  des  bienheureux 
que  l'Eglise  nous  représente  aujourd'hui  ; 
mais  avons-nous  le  courage  de  les  imiter? 
Ils  n'ont  commencé  d'être  glorieux  qu'après 
avoir  été  fermes  et  constants  dans  leur  foi, 
ardents  dans  leur  charité,  patients  dans  leurs 
peines,  humbles  dans  Jeurs  conversations, 
infatigables  dans  leur  pénitence  :  en  quoi 
leur  ressemblons-nous,  et  quelle  raison 
avons-nous  de  ne  leur  pas  ressembler? 

Nous  ne  sommes  plus,  direz-vous,  en  ces 
bienheureux  temps  où  tous  les  chrétiens 
étaient  saints.  J'avoue  que  nous  sommes 
éloignés  de  la  pureté  des  mœurs  de  nos 
pères,  et  aue  dix-sept  cents  ans  écoulés  de- 
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puis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  sont  comme  Mais  je  veux  que  ces  peines  'soient 
autant  de  degrés  par  lesquels  nous  sommes,  aussi  grandes  que  vous  les  imaginez,  j'ai- 
ce  semble,  descendus,  et  comme  tombés  de  teste  votre  conscience,  ne  souffrez-vous  pas 
cette  première  perfection.  Mais  la  main  de  autant  pour  satisfaire  vos  passions,  qu'il  en 
Dieu  est-elle  accourcie?  La  loi  divine,  mal-  faudrait  pour  faire  votre  salut?  Que  n'en- 
gré  la  révolution  des  temps,  n'est-elle  pas  treprend-on  pas  pour  s'avancer  dans  la  for- 
immuable  et  éternelle?  Y  a-t-il  un  Jésus-  tune?  Jl  faut  veiller  continuellement  à  ses 
Christ  d'hier  et  d'aujourd'hui,  disait  l'Apô-  intérêts,  se  rendre  complaisant  jusqu'à  la 
.  tre  {Hebr.f  XIII,  8),  et  n  est-il  pas  le  même  bassesse,  essuyer  tous  les  chagrins  qui  ac- 
dans  tous  les  siècles.  Ne  nous  justifions  pas  compagnent  ordinairement  les  espérances 
aux  dépens  du  public,  et  ne  rejetons  pas  et  les  fortunes  douteuses.  Il  faut  supporter 
notre  malice  sur  celle  du  siècle  1  il  reste  en-  les  attaques  de  ses  ennemis,  les  trahisons 
core  des  âmes  fidèles  que  le  monde  n'a  point  secrètes  de  ses  envieux,  les  jalousies  de  ses 
corrompues  :  pourquoi  ne   sommes-nous  égaux,  les  railleries  de  ses  inférieurs,  les 
pas  de  ce  nombre?  Pourquoi  ne  résistons-  caprices  de  ses  maîtres;  encore  leurs  pro- 
nous  pas  au  torrent  comme  elles?  Ecoulez  jets  ne  laissent  pas  d'être  renversés  par  des 
cette  sentence  de  l'Ecriture  [Ecole. ,  VII,  11)  :  révolutions  imprévues,  et  par  des  jugements 
Ne  dicasy  quare priora  tempora  meliora  fue-  secrets  de  la  providence  de  Dieu,  qu'ils  nom- 
runt  quam  nunc  sunt,  stulta  enim  est  hujus-  ment  destin  ou  fortune,  qui  les  éloigne  pour 
modi  interrogatio.  «  Gardez-vous  de  dire  :  jamais  de  leurs  fins.  Que  ne  fait-on  pas  pour 
D'où  vient  que  les  premiers  temps  ont  été  meil-  la  santé  du  corps?  On  emploie  toutes  lesfor- 
leurs  que  ceux  d'aujourd'hui?  Cette  demande  ces  de  la  nature,  on  achète  tous  les  secrets 
est  déraisonnable;  »   car  c'est  jeter   sur  de  l'art  ;  on  se  prive  de  tous  les  plaisirs,  on 
Ja  conduite  de  Dieu  ce  qui  n'est  causé  que  souffre  des  incisions  et  des  martyres,  on 
par  le  dérèglement  de  l'homme  :  les  temps  abandonne  une  partie  du  corps  pour  sauver 
ne  sont  bons  ou  mauvais  qu'à  proportion  l'autre,  et  l'on  perd  sa  vie,  s'il  faut  ainsi  dire, 
que  les  hommes  sont  justes  ou  injustes.  Ce  pour  la  conserver  ;  et  cela  pour  vivre  quel- 
sont  leurs  péchés  ou  leurs  vertus  qui  font  ques  jours  de  plus,  pour  voir,  pour  souffrir 
Jes  bons  ou  les  mauvais  jours,  disait  saint  et  pour  faire  un  peu  plus  de  mal  :  et  pour 
Jérôme.  Ainsi  ne  demandons  pas  pourquoi  une  vie  solide  dans  sa  puissance,  éternelle 
les  premiers  temps  ont  été  meilleurs  que  dans  sa  durée,  infinie  dans  ses  biens,  on  se 
les  nôtres;  demandons-nous  plutôt  à  nous-  rebute  d'un  peu  d'humiliation  ou  de  péni- 
mêu^s  pourquoi  nous  ne  sommes  pas  aussi  tence. 

bons  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  les  pre-  Seigneur,  vous  qui  changez  les  cœurs,  et 

miers  temps,  puisque  le  même  Dieu  qui  les  qui  donnez,  quand  il  vous  plaît,  le  pouvoir 

a  rendus  saints  est  encore  prêt  à  nous  sanc-  et  la  volonté  de  vivre  chrétiennement,  fai- 

tifier,  et  qu'il  a  été  et  sera  vrai  en  tout  tes  en  nous  un  changement  qui  soit  digne 

temps,  que  notre  salut  vient  de  Dieu,  et  de  votre  miséricorde.  Rendez-nous  dociles  à 

notre  perte  de  nous-mêmes.  votre  vérité,  flexibles  à  votre  grâce,  obéis- 

II  est  vrai,  direz- vous;  mais  j'ai  beau  sants  à  votre  loi,  et  dignes  de  vos  récompen- 
vouloir  être  saint  comme  eux,  si  Dieu  ne  ses.  Formez  en  nous  cette  volonté  forte  qui 
me  donne  la  même  grâce  qu'il  leur  a  faite,  fait  mépriser  les  biens  présents  et  fait  cher- 
Jugez-vous  vous-mêmes  :  vous  mettez-vous  cher  les  biens  à  venir.  Formez  en  nous  cette 
en  état  de  l'obtenir  cette  grâce?  la  désirez-  volonté  pleine  et  entière  qui  fait  qu'on  s'at- 
vous  avec  ardeur?  l'espérez-vous  avec  con-  tache  constamment  à  vous,  et  qu'on  ne  dé- 
fiance? l'attendez-vous  avec  humilité?  la  sire  rien  au  lieu  de  vous,  ni  rien  hors  de 
demandez-vous  avec  persévérance,  la  rece-  vous.  Faites  que  nous  devenions  justes  pour 
vriez-vous  avec  joie?  la  conserveriez-vous  obtenir  la  couronne  de  justice,  et  que  nous 
avec  fidélité  ?  Vous  ne  travaillez  pas  à  l'ob-  soyons  insensibles  aux  charmes  du  monde, 
tenir,  et  il  n'est  pas  juste  que  la  paresse  afin  que  nous  puissions  être  rassasiés  de  vos 
recueille  ce  qui  doit  être  le  fruit  du  travail,  douceurs  spirituelles  et  célestes.  Vous  nous 
et  qu'elle  soit  récompensée  au  lieu  qu'elle  avez  appris  à  vous  faire  cette  prière  :  Vous 
mérite  d'être  punie.  êtes  mon  Père,  vous  êtes  mon  Dieu,  vous 

Si  vous  me  dites  que  ce  travail  est  diffi-  êtes  le  dépositaire  de  mon  salut  :  Ipse  invo~ 
ci  le,  qu'il  vous  faudrait  faire  trop  d'efforts  cabit  me,  Pater  meus  es  tuy  Deus  meusf  et 
sur  vous-même,  et  passer  par  une  longue  susceptor  salutismeœ.  [Psal.  LXXX VIII,  27.) 
suite  d'actions  peu  conformes  à  votre  état,  Vous  êtes  mon  Père,  que  ne  dois-je  pas  es- 
ou  à  votre  humeur  :  je  reconnais  de  bonne  pérer  de  votre  bonté?  Vous  voulez  me  sau- 
foi  que  les  difficultés  sont  grandes;  mais  les  ver.  Vous  êtes  mon  Dieu,  qu'est-ce  qui  ré- 
secours que  vous  avez  sont-ils  moindres?  siste  à  vos  volontés  ?  Vous  pouvez  me  sau- 
Dieu  vous  promet  tant  de  fois  dans  ses  Ecri-  ver.  Vous  êtes  le  dépositaire  de  mon  salut  ; 
tures,  qu'il  vous  conduira  lui-même  par  la  mon  âme  est  entre  vos  mains,  j'ose  dire 
main,  qu'il  aplanira  les  chemins  difficiles,  vous  devez  me  sauver...  Vous  n'avez  pas 
qu'il  vous  donnera  un  esprit  et  un  cœur  nou-  commencé  votre  ouvrage  pour  le  laisser 
veau.  Doutez-vous  ou  de  la  vérité  de  sa  pa-  imparfait.  Si  je  suis  fidèle  à  votre  loi,  vous 
rôle,  ou  de  la  puissance  de  sa  grâce  ?  Pour-  serez  fidèle  à  votre  parole.  Je  ne  me  défie  pas 
quoi  Jésus-Christ  a-t-il  répandu  son  sang  ?  de  yous,  mais  je  me  défie  de  moi-même  ;  je  ne 
pourquoi  a-t-il  institué  les  sacrements?  crains  pas  que  votre  grâce  me  manque,  mais 
pourquoi  a-t-il  envoyé  le  Saint-Esprit?  je  crains  de  manquer  à  votre  grâce.  Je  vous 
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demande  donc,  Seigneur,  cette  fidélité  que 
vous  demandez  de  moi,  ce  n'est  que  par  vous 
que  je  puis  être  saint  sur  la  terre,  pour  mé- 
riter d'être  heureux  dans  le  ciel,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  II. 
Pour  le  premier  dimanche  de  TAvent. 

SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Tune  videbunt  FiSium  hominis  venientem  in  nube  cum 
poleslate  niagua,  et  niajeslale.  {Luc,  XXI,  2îî.)J 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'Homme  venir  sur  une  nuée, 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté. 

Lorsque  Jésus-Christ  instruit  ses  disciples 
des  funestes  circonstances  de  son  dernier 
jugement,  il  leur  représente  les  passions 
des  hommes,  et  le  trouble  universel  de  la 
nature  :  ces  guerres  sanglantes,  où  les  peu- 
ples, armés  les  uns  contre  les  aulres  pour 
satisfaire  leurs  propres  haines,  exécuteront 
les  jugements  de  Dieu  par  avance  :  ces  divi- 
sions cruelles  où  citoyens  contre  citoyens, 
ruineront  leur  patrie  par  des  meurtres  et 
des  parricides  :  ces  stérilités  delà  terre,  qui 
cousumeront  de  langueur  ceux  qui  auront 
échappé  à  la  fureur  et  à  la  violence  des  ar- 
mes. Ces  révolutions  du  ciel,  où  les  astres 
obscurcis  laisseront  le  monde  dans  l'hor- 
reur, dans  la  confusion  et  dans  les  ténèbres. 
Déjà  les  tombeaux  seront  ouverts,  et  les 
cendres  des  morts  ranimées.  Déjà  s'avan- 
cera dans  les  airs  cette  fatale  nuée  qui  doit 
servir  de  tribunal  au  souverain  Juge.  Déjà 
ces  vives  lumières,  qui,  selon  le  prophète, 
sortent  des  yeux  et  de  la  face  de  Dieu  quand 
il  juge,  perceront  cette  obscurité,  et  tout 
l'univers  en  suspens  attendra  l'arrêt  décisif 
et  public  de  son  bonheur  ou  de  son  malheur 
éternel.  Je  tire,  avec  saint  Bernard,  cette 
conséquence  :  Quelle  doit  être  l'exécution  de 
ce  jugement,  si  l'appareil  en  est  si  terrible, 
et  que  sera-ce  de  Dieu,  quand  il  punira,  s'il 
est  si  redoutable  quand  il  ne  fait  encore  que 
menacer? 

i  Mais  lorsque  le  Fils  de  Dieu  paraîtra  lui- 
même,  alors  on  verra  le  néant  des  grandeurs 
humaines  :  un  rayon  de  sa  majesté  etfacera 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gloire  mondaine,  à  lui 
seul  appartiendra  tout  honneur  et  toute 
louange.  Il  n'y  aura  plus  aucune  différence 
de  condition,  que  celle  qu'y  mettra  la  misé- 
ricorde, qui  couronnera  les  uns,  ou  la  jus- 
tice qui  punira  les  autres  :  grands  et  petits 
seront  confondus  ensemble,  également  hu- 
miliés, et  s'accomplira  cet  oracle  du  pro- 
phète ':  Humiliabitur  altitudo  virorum,  et 
exaltabitur  Dominus  solus  in  die  Ma. (Isa.,  II, 
17.)  Dieu  seul  en  ce  jour-là  sera  grand. 
Grand  pour  les  saints,  qui  verront  en  lui 
l'objet  de  leur  éternelle  félicité;  grand  pour 
les  réprouvés,  qui  tomberont  devant  cette 
majesté,  qu'ils  ont  si  souvent  offensée.  Ils 
ne  verront  plus  ce  monde  qu'ils  ont  tant 
aimé,  il  aura  passé  comme  un  .songe.  Us  ne 
verront  plus  ces  richesses,  dont  ils  faisaient 
tant  de  cas,  le  feu  de  la  vengeance  de  Dieu, 
aura  consumé  tous  ces  objets  de  leur  con- 
voitise. Us  ne  verront  plus  leurs  plaisirs, 


que  comme  la  matière  de  leur  supplice.  Tout 
leur  spectacle  sera  réduit  à  se  voir  eux- 
mêmes,  et  à  voir  leur  Juge.  Us  verront  la 
difformité  de  leurs  péchés  d'un  côté,  et  la 
justice  de  Dieu  de  l'autre.  Us  n'ont  pas  voulu 
se  connaître  pour  se  corriger,  Dieu  es  fera 
connaître  à  eux-mêmes  pour  les  confondre  : 
ce  sera  le  premier  point  de  ce  discours.  Ils 
n'ont  pas  voulu  user  de  la  miséricorde  de 
Dieu  durant  cette  vie,  ils  verront  jusqu'où 
va  sa  justice  en  l'autre  :  c'est  la  seconde  par- 
tie. Que  ne  puis-je  vous  dire,  Messieurs, 
ce  que  Jésus-Christ  disait  à  ses  disciples  : 
Pour  vous,  quand  ces  choses  arriveront,  re- 
gardez en  sûreté  et  levez  vos  têtes  :  Bespicite, 
etlevate  capita  vestra.  (Luc,  XXI,  28.)  Mais 
je  crains  que  vous  n'ayez  pas  sujet  d'avoir 
en  vos  cœurs  cette  confiance,  et  je  me  con- 
tente de  vous  exhorter  à  lever  avec  moi  les 
yeux  au  ciel,  pour  demander  à  Dieu  les  grâ- 
ces qui  nous  sont  nécessaires,  par  l'interces- 
sion de  la  Vierge,  à  qui  nous  dirons  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Une  des  principales  circonstances  du  ju- 
gement universel,  sera  la  honte  des  pécheurs, 
lorsque  Dieu, ! :  qui  connaît  le  secret  des 
cœurs,  découvrira  leurs  consciences  crimi- 
nelles, à  la  vue  et  au  jugement  de  toutes  les 
nations  assemblées  :  circonstance  d'autant 
plus  rude  que  nous  sommes  naturellement 
portés  à  cacher  nos  péchés,  et  que  nous 
aurons  un  juge,  dont  les  yeux  pénétrants, 
perceront  jusqu'aux  moindres  impuretés 
dans  nos  âmes.  L'Ecriture  est  pleine  de  té- 
moignages de  cette  vérité  ;  tantôt  elle  nous 
avertit  qu'il  n'y  aura  pas  un  péché  secret, 
qui  ne  devienne  public,  eût-il  été  caché  sous 
les  voiles  les  plus  épais  de  la  dissimulation, 
eûl-il  été  enveloppé  dans  les  replis  les  plus 
sombres  d'un  cœur  hypocrite,  eût-il  échappé 
à  la  vue  de  tous  les  hommes,  et  de  celui-là 
même  qui  l'a  commis  :  Nihil  occultum  quod 
non  revelabitur.  {Matlh,,X,  26.)  Tantôt  elle 
nous  exhorte  à  ne  point  juger  des  actions 
d'autrui,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne, 
qui  éclairera  les  ténèbres  les  plus  épaisses, 
et  rendra  visibles  les  plus  secrètes  inten- 
tions des  cœurs,  afin  que  chacun  reçoive  de 
lui,  ou  l'approbation  que  sa  vertu  aura  mé- 
ritée ou  le  blâme  qu'il  doit  attendre  de  son 
vice  :  Qui  revelabit  abscondita  tenebrarum, 
et  manifestabit  concilia  cordium.  (1  6Vr.,lV, 
5.)  Elle  nous  assure  que  nos  péchés  sont 
comptés,  et  que  ce  tas  d'iniquités  est  réservé 
et  scellé  devant  Dieu,  pour  le  jour  de  sa 
vengeance  :  Nonne  hœc  condita  sunt  et  si- 
gnala ;  en  sorte  que  de  tant  de  discours  fri- 
voles, de  regards  impurs,  de  pensées  extra- 
vagantes, de  négligences  affectées,  de  mé- 
disances mordantes,  d'avarices  sordides, 
d'impiétés  secrètes  ou  manifestes  ,  selon  la 
dureté  et  l'impénitence  du  cœur  des  hom- 
mes :  il  se  fait  devant  Dieu  comme  un  tré- 
sor et  un  amas  de  colère,  pour  être  dé- 
couvert au  jour  de  la  vengeance,  et  delà 
révélation  du  juste  jugement  de  Dieu  :  5e- 
cundum  duritiam  tuam,  et  impœnilens  corf 


69 


PART,  I.  OEUVRES  ORATOIRES.  —  AVENT.  SERM.  II. 


70 


thésaurisas  tibi  iram  in  die  irœ,  et  révéla- 
tionis  justi  judicii  Deif  dit  J'Apôtre.  (Rom., 
II,  5.) 

Cette  vérité  est  fondée  sur  ce  que  Dieu, 
qui  voit  tout,  révélera  tout,  et  qu'il  sera  par 
conséquent  juge  et  témoin  tout  ensemble. 
11  y  a  cette  différence  entre  les  jugements 
des  hommes  et  ceux  de  Dieu,  que  les  pre- 
miers sont  bornés  dans  leur  connaissance, 
et  longs  dans  leur  discussion.  La  connais- 
sance des  hommes  ne  s'étend  qu'aux  actions 
extérieures,  et  aux  péchés  consommés,  et  ne 
va  tout  au  plus  qu'aux  crimes  qui  troublent 
l'ordre  visible  de  la  société  ;  au  lieu  que 
Dieu  pénètre  dans  le  fond  de  nos  actions, 
qu'il  discerne  non-seulement  le  péché,  mais 
encore  l'intention  du  pécheur;  et  que,  dé- 
couvrant le  crime  dans  sa  source  et  dans  son 
principe  avant  même  qu'il  soit  accompli, 
il  voit  tous  les  dérèglements  du  cœur  dans 
Je  cœur,  et  les  malices  de  l'âme  dans  l'âme 
même,  et  juge  les  volontés  criminelles 
comme  les  crimes  effectifs.  1°  La  justice  hu- 
maine a  des  règles  qui  la  contraignent  dans 
ses  fonctions,  parce  quelle  a  ses  préven- 
tions, ses  intérêts  et  ses  faiblesses  ;  elle  a 
des  usages  et  certain  ordre  qu'on  lui  a  im- 
posés pour  la  redresser.  De  là  viennent  les 
plaintes,  les  accusations,  les  tourments  et 
zes  autres  formalités  qui  sont  la  voie  ordi- 
naire des  connaissances  humaines.  Mais 
Dieu  est  lui-même  sa  loi  et  sa  règle:  et 
comme  il  ne  peut  ni  se  tromper  dans  ses 
pensées,  ni  excéder  dans  ses  jugements,  ni 
ignorer  la  vérité,  ni  la  dissimuler  ;  il  sera 
lui  seul  l'accusateur  et  le  témoin,  le  juge  et 
le  vengeur  de  tous  les  crimes. 

C'est  pour  cela  que  Jésus-Christaura  tous 
les  droits  et  tout  le  pouvoir  de  juger,  parce 
qu'il  est,  par  une  attribution  particulière,  la 
sagesse ,  la  lumière  et  la  vérité.  Sagesse  qui 
découvrira  tous  les  détours  de  la  dissimula- 
tion et  de  la  fraude.  Alors  on  verra  ces  ca- 
lomnies conduites  avec  tant  d'art  pour  oppri- 
mer un  innocent;  ces  moyens  de  parvenir 
par  des  injustices  secrètes  ;  toutes  les  fines- 
ses de  la  prudence  de  la  chair,  ingénieuses 
à  les  inventer,  ingénieuses  à  les  couvrir  :  la 
lumière  qui  se  répandra  sur  le  pécheur  et 
sur  le  péché,  pour  confondre  l'un  et  décou- 
vrir l'autre.  A  cet  éclat,  on  verra  les  actions 
les  plus  humiliantes,  ces  bassesses  qu'on 
aurait  voulu  se  pouvoir  cacher  à  soi-même, 
coups  sourdement  donnés  pour  ruiner  la 
réputation  ou  la  fortune  d'un  honnête  hom- 
me :  vérité  qui  séparera  les  réalités  des  ap- 
parences, et  qui  montrera  le  fond  de  nos  ac- 
tions, sans  s'arrêter  à  la  surface.  Alors  il  n'y 
aura  rien  que  de  vrai  ;  ces  vices  dont  les 
flatteurs  faisaient  des  vertus,  dépouillés  d'une 
enveloppe  de  réputation  et  de  louange,  re- 
prendront leur  forme,  redeviendront  vices. 
Ces  richesses  acquises  si  finement,  l'indus- 
trie à  part,  ne  feront  plus  qu'un  amas  de 
larcins  et  d'injustices.  Ces  amitiés  qu'on 
croit  si  pures,  quand  on  leur  ôtera  cette  ap- 
parence d'honnêteté  qui  les  couvre,  paraî- 
tront telles  qu'elles  sont,  un  vil  commerce 
4  intérêt  ou  d'impureté.  Ces  aumônes,  quand 


on  effacera  celte  couleur  de  la  charité  qu'on 
leur  donne,  ne  seront  plus  que  de  vaines  os- 
tentations, ou  des  compassions  natureiles. 
Ces  humilités  qu'on  admire,  quand  on  aura 
levé  le  masque  qui  les  couvre,  ne  seront 
peut-être  que  des  vanités  déguisées.  Ces 
confessions  et  communions,  dénuées  défor- 
mes exlérieuresde  la  pénitence  et  de  la  pié- 
té, ne  seront  plus  que  ce  qu'elles  ont  été,  des 
coutumes  sans  réflexion  et  des  bienséances 
sacrilèges.  Soit  que  le  péché  ait  laissé  en 
nous  une  impression  ,  ou,  comme  parle 
Tertullien,  une  flétrissure,  comme  une  mar- 
que d'infamie  gravée  dans  le  fond  de  nos 
consciences,  et  qu'une  lumière  divine  ren- 
dra toutes  ces  marques  visibles  et  reconnais- 
sablés  :  soit  que  Dieu  serrant  le  cœur  des 
pécheurs,  les  obligera  par  la  force  de  la  vé- 
rité, à  manifester  devant  lui,  toutes  leurs 
pensées,  et  tirera  de  leur  bouches  criminelles 
des  confessions  forcées  de  leur  vie  et  de  leur 
conduite.  Soit  enfin  que  Dieu  déclarera  à 
chacun  sa  conscience  et  celle  des  autres,  et 
imprimera  dans  leur  imagination,  leurs  fau- 
tes publiques  ou  secrètes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
quelque  obscurité  que  vous  ayez  répandue 
sur  vos  actions,  Dieu  deviendra  lumière  pour 
Jes  éclairer  :  Quascunque  factis  tuis  umbras 
substruœerisy  Deus  lumen  est. 

La  raison  de  cette  conduite  de  Dieu  dans 
cette  dernière  action  de  jugement,  c'est  qu'il 
est  de  l'accomplissement  et  de  ,1a  perfection 
de  sa  justice  de  faire  connaître  à  chacun  le 
sujet  de  son  salut  ou  de  sa  perte,  et  de  jus- 
tifier devant  tout  le  monde,  la  sentenee  qu'il 
sera  prêt  de  prononcer.  Je  sais,  Messieurs, 
que  les  jugements  de  Dieu  sont  toujours  vé- 
ritables, et  qu'ils  portent  leur  justification 
avec  eux  :  Judicia  Domini  vera,  justificata 
in  s émet ip sa  (Psal.  XVIII,  10),  parce  qu'il  ne 
cherche  pas,  dans  la  punition  des  hommes, 
une  vaine  ostentation  de  sa  grandeur,  mais 
des  preuves  de  son  équité  suprême.  Je  sais 
que  la  volonté  de  Dieu  et  sa  justice,  c'est  la 
même  chose;  qu'il  a  une  puissance  de  force 
par  laquelle  rien  ne  peut  lui  résister,  ni 
dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  en- 
fers ;  et  une  puissance  de  droit  et  d'autorité, 
parlaquelle  tout  ce  qu'il  fait  est  rendu  juste; 
et  qu'ainsi,  soit  qu'il  punisse,  soit  qu'il  ré- 
compense, quoique  les  causes  de  sa  bonté  ou 
de  sa  rigueur  soient  obscures,  elles  ne  lais- 
sent pas  d'être  équitables.  11  n'a  qu'à  s'en 
rendre  compte  à  lui-même.  Quis  dicet  tibi, 
quod  fecisti  ?  aut  quis  stabit  contra  judicium 
tuum?  quis  imputabit  tibi  siperierint  omnes 
nationes?  (Sap.,  XII,  12.)  Qui  est-ce,  mon 
Dieu,  qui  vous  dira  :  Pourquoi  jugez-vous 
ainsi?  Qui  est-ce  qui  prendra  la  défense  de 
ceux  que  vous  condamnerez  ?  Qui  est-ce  qui 
vous  imputera  la  perte  des  nations  que  vous 
avez  faites?  Qui  est-ce  qui  entreprendra  de 
vous  contredire,  et  de  réformer  vos  juge- 
ments? Toutefois,  il  veut  par  une  convic- 
tion publique  fermer  la  bouche  aux  impies, 
faisant  voir  à  chacun  les  péchés  de  tous,  et 
à  tous  les  péchés  de  chacun  en  particulier; 
il  veut  que  la  justice  soit  reconnue,  et  que 
ceux  qui  la  ressentiront,  ne  Duissent  en  dis? 
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convenir  eux-mêmes,  quand  ils  se  verront 
tels  qu'ils  sont. 

Car  Ja  plupart  des  hommes  ou  diminuent 
leurs  péchés,  ouïes  ignorent,  ou  les  ca- 
chent. Quelles  excuses,  quelles  justifications 
ne  trouvent-ils  pas?  S'ils  sont  puissants,  ils 
croient  qu'ils sontau-dessusdeslois,  etqu'on 
doit  respecter  leur  autorité  aux  dépens  même 
de  la  religion.  S'ils  sont  obscurs,  ils  croient 
qu'il  importe  peu  quelle  vie  ils  mènent. 
S'ils  commencent  à  pécher,  ils  prétendent 
mie  les  premières  fautes  sont  pardonnables; 
s  ils  continuent  depuis  longtemps,  ils  accu- 
sent la  force  de  leurs  mauvaises  habitudes, 
dont  ils  n'ont  pas  voulu  se  rendre  les  maî- 
tres. S'ils  sont  délicats  ils  veulent  qu'on  les 
épargne  et  qu'on  les  ménage  ;  ainsi,  affai- 
blissant dans  leurs  esprits,  leurs  péchés,  ils 
les  regardent  au  dehors,  ils  les  commettent 
sans  crainte,  et  s'en  accusent  sans  repentir: 
ils  vont  tête  levée  au  pieds  d'un  prêtre.  La 
moindre  sévérité  les  offense.  Il  faut  qu'un 
confesseur  choisisse  ses  termes  de  peur  de 
blesser  leur  délicatesse;  et  dans  un  tribunal 
aussi  sévère  et  aussi  absolu  qu'est  celui  de 
la  pénitence,  on  dirait  que  le  juge  tremble 
devant  le  criminel,  et  qu'il  lui  demande  com- 
me une  grâce  de  vouloir  prendre  quelque 
soin  de  son  salut  :  telle  est  l'indulgence  des 
pécheurs  pour  eux-mêmes  :  on  se  flatte, 
on  se  déguise  ;  qui  est-ce  qui  n'a  pas  une 
apologie  toujours  prête  pour  son  péché  do- 
minant? et  qui  est-ce  qui  ne  se  fait  pas  une 
espèce  d'innocence  par  la  comparaison  de 
ceux  qu'il  veut  croire  plus  méchants  que  lui? 
Qui  est-ce  qui  ne  tâche  pas  de  s'aveugler  soi- 
même  et  de  corrompre  sa  propre  conscience. 
Il  est  donc  juste  qu'il  y  ait  un  jour  de  recon- 
saissance  et  de  révélation,  comme  parle  l'E- 
criture (Eccii.f  XVII,  9)  ilndieagnitionis,  in 
die  revelàtionis,  où  chacun  soit  représenté 
à  lui-même  dans  son  état  naturel,  où  la  vé- 
rité, qui  est  la  forme  et  la  règle  des  juge- 
ments irréprochables,  soit  la  seule  qui  pré- 
side, où  toutes  les  fausses  règles  que  nous 
avons  appliquées  à  nos  actions  soient  pro- 
duites et  redressées  sur  la  règle  infaillible 
et  immuable  de  la  loi  divine,  et  ou  cette  lu- 
mière que  nous  avons  tant  de  fois  étouffée, 
en  nous  justifiant  à  nos  propres  yeux,  nous 
découvre  tout  entiers  à  nous-mêmes,  afin 
que  Dieu  soit  justifié,  et  que  ses  jugements 
6oient  hors  d'atteinte  :  Ut  justificeris  inser- 
monibus,  et  vincas  cum  judicaris  (Psal.  LX, 
6  ).;  et  que  l'homme  reconnaisse,  et  la  gran- 
deur de  ses  péchés,  et  la  vanité  des  excuses 
qu'il  recherche  pour  les  affaiblir. 

Ce  serait  peu  s'il  ne  faisait  qu'excuser  ses 
fautes;  mais  malheureusement  il  les  igno- 
re. Il  y  a  deux  sortes  d'ignorance,  l'une  est 
presque  nécessaire  et  inévitable,  l'autre  est 
volontaire  et  affectée  :  la  première  est  la 
suite  et  la  peine  du  premier  péché.  Ce  sont 
ces  nuages  qui  s'élèvent  dans  nous,  qui  nous 
cachent  ordinairement  certains  endroits  de 
nous-mêmes,  quelque  soin  que  nous  pre- 
nions de  nous  connaître  :  certains  désirs  ca- 
chés dans  le  fond  de  l'âme ,  qui  sont  aussi 
invisibles  et  aussi  imperceptibles  que  l'âme 
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même,  qui  les  cache  et  les  retient  sans  qu'elle 
s'en  aperçoive.  Ce  sont  ces  mystères  d'ini- 
quité qui  se  passent  en  nous,  que  nous  ne 
découvrirons  jamais,  si  l'esprit  île  Dieu  n'y, 
entre  et  n'y  porte  sa  lumière.  C'est  pour  cela' 
que  l'Ecriture,  après  avoir  dit  que  les  voies 
de  Dieu  sont  impénétrables,  nous  avertit  que 
celles  de  l'homme  le  sont  aussi ,  parce  que 
comme  il  y  a  en  Dieu  une  profondeur  de  lu-, 
mière,  et  de  sagesse,  qui  est  impénétrable 
aux  hommes  et  aux  anges,  il  y  a  aussi  dans 
l'homme ,  depuis  qu'il  s'est  déréglé  ,  une 
profondeur  de  ténèbres  et  d'égarement,  qui 
le  fait  agir  d'une  manière  incompréhensible 
aux  autres  et  à  lui-même.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  au  Roi-Prophète  :  Seigneur,  ne  vous 
souvenez  pas  de  mes  ignorances  :  «  Ignoran- 
tias  meas  ne  memineris  (Psal.  XXIV,  7)  :  » 
comme  s'il  eût  dit  :  Je  travaille,  Seigneur,  à 
détruire  en  moi  ces  grandes  passions  qui 
m'agitent;  comme  elles  se  font  sentir,  elles 
se  font  pleurer;  aussi  je  m'en  défends,  et  je 
les  combats  ;  mais  pour  ces  passions  incon- 
nues que  j'entretiens  en  moi  sans  le  savoir, 
c'est  à  votre  miséricorde  à  les  pardonner  ; 
c'est  à  votre  grâce  et  puissance  à  détruire 
ces  ennemis  cachés  qui  me  peuvent  nuire, 
et  dont  je  ne  puis  me  défendre. 

L'Ecriture  sainte  nous  enseigne  qu'il  faut 
gémir  dans  la  vue  de  ces  ignorances,  et  le 
Saint-Esprit,  dans  les  livres  de  l'ancienne 
loi,  a  prescrit  les  règles  et  la  forme  des  sa- 
crifices pour  expier  ces  fautes  inconnues 
avant  que  Dieu  les  montre  et  les  punisse 
dans  son  jugement.  Mais  il  y  a  une  igno- 
rance affectée  et  volontaire,  qui  ne  vient  pas 
d'un  défaut  de  lumière,  mais  d'un  défaut  de 
soin  et  de  réflexion.  C'est  cet  aveuglement 
que  nous  faisons  nous-mêmes  ,  quand  nous 
négligeons  de  connaître  nos  devoirs,  de  peur 
que  l'obligation  que  nous  aurons  de  les  ac- 
complir, ne  nous  presse  trop  quand  ils  se- 
ront une  fois  connus,  et  que  nous  ne  soyons 
contraints  de  renoncer  à  nos  passions  ;  ou 
que  nous  ne  tombions  dans  un  remords  in- 
commode qui  trouble  notre  repos  et  notre 
plaisir,  comme  s'il  n'y  avait  point  de  juge- 
ment, et  s'il  était  permis  de  vivre  au  hasar J. 

En  effet,  qui  sont  ceux  qui  font  réflexion 
sur  leur  conduite?  Qui  sont  ceux  qui  ont 
l'intelligence  de  leurs  péchés  :  Delicta  quis 
intelligit?  (Psal.  XVIII,  13.)  Les  uns  nous 
échappent,  dit  saint  Augustin,  ou  par  le  peu 
de  précaution  que  nous  avons  à  les  éviter, 
ou  par  la  facilité  que  nous  avons  à  les  com- 
mettre :  nous  échappons  aux  autres,  en  ré- 
sistant, pour  contenter  nos  passions,  à  nos 
lumières,  ou  en  nous  faisant  de  faux  prin- 
cipes, ou  pour  en  diminuer  l'injustice,  ou 
pour  en  effacer  le  souvenir.  Quelqu'un 
songe-t-il  aux  péchés  d'usage  et  d'emploi? 
protite-t-on  du  temps  qu'on  a  pour  gagner 
une  éternité?  Quelle  partie  en  donne-t-on  à 
son  salut?  le  jeu,  la  conversation,  les  aflai 
res  ne  font-ils  pas  l'occupation  de  la  plu- 
part, je  dis  des  honnêtes  gens  selon  le  monde? 
Toute  leur  vie  se  réduit  à  des  spectacles 
qu'on  a  vus,  à  des  compliments  qu'on  a  faits, 
à  des  visites  au'on  a  rendues,  à  des  nou- 


OEUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIER. 


73 


PAUT.  1.  OEUVRES  ORATOIRES.  —  AVENT.  SEUM.  II. 


velles  qu'on  a,  ou  apprises,  ou  débitées;  ils 
passent  sans  scrupule  ces  années  d'amuse- 
ment qu'interrompent  à  peine  quelques 
bienséances  de  religion,  que  le  monde  même 
demande ,  quelques  remords  qu'une  ré- 
flexion importune  aura  tirés  d'un  cœur  lassé 
peut-être  de  ses  plaisirs,  et  quelques  soupirs 
que  le  danger  d'une  mort  prochaine  arra- 
chera de  leur  esprit  affaibli,  et  de  leur 
conscience  effrayée.  Cependant  on  rendra 
compte  à  Dieu  de  tant  de  vains  et  inutiles 
moments  :  et  si  Jésus-Christ,  dans  son  Evan- 
gile, nous  assure  qu'une  parole  oiseuse, 
sera  rigoureusement  condamnée  et  punie  ; 
que  sera-ce  d'une  vie  qui  n'aura  été  qu'une 
longue  et  stérile  oisiveté  ?  Quel  usage  fait-on 
des  biens  du  monde?  on  s'en  sert  pour  en- 
tretenir la  vanité,  par  des  dépenses  exces- 
sives, ou  pour  satisfaire  son  avariée,  par  des 
épargnes  accumulées.  On  ne  s'informe  ni 
des  malheurs  du  temps,  ni  de  la  misère  des 
pauvres.  On  croit  n'être  grand  et  n'être 
riche  que  pour  soi.  Pourvu  qu'on  ne  prenne 
pas  le  bien  d'autrui,on  croit  pouvoir  inno- 
cemment abuser  du  sien.  Tantôt  il  faut 
soutenir  sa  qualité,  tantôt  il  faut  amasser 
pour  ses  enfants;  ainsi  on  se  fait  de  son 
avarice  une  vertu  de  sa  condition,  et  l'on 
veut  être  prudent,  quand  il  faut  être  chari- 
table. Cependant  tout  le  jugement  semble  se 
réduire  à  cela  :  Esurivi,  et  non  dedistis  mihi 
manducare.  (Matth.,  XXV,  k2.)  Personnen'y 
fait  réflexion  :  Delicta  quis  intelligit?  [Psal. 
XVIII,  13.)  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  s'examine 
sur  ses  péchés  de  conversation?  à  quoi 
aboutissent  tous  les  entretiens  d'aujour- 
d'hui,- sinon  à  s'amuser  aux  dépens  d'au- 
trui,  et  à  se  jouer  de  la  réputation  les  uns 
des  autres.  C'est  l'agrément  de  ceux  qui 
parlent,  c'est  le  plaisir  de  ceux  qui  écou- 
tent; sans  cela  les  conversations  tarissent, 
le  monde  n'a  plus  d'esprit,  avec  cela  chacun 
plaît,  chacun  s'insinue,  chacun  s'exprime 
heureusement  ;  ce  vice  est  devenu  si  com- 
mun, qu'on  est  parvenu  à  ne  s'en  aperce- 
voir presque  plus:  on  s'est  fait  un  point  de 
sincérité  et  de  bonne  foi,  de  ne  se  rien  dis- 
simuler de  ce  qui  est  désavantageux  à  ceux 
dont  ont  parle.  Les  oreilles  se  sont  accoutu- 
mées à  cette  espèce  de  langage  si  peu  cha- 
ritable et  si  peu  chrétien  ;  tout  consiste  aux 
manières,  car  encore  veut-on  dans  les  pé- 
chés, même  les  plus  cruels,  garder  quelque 
apparence  de  politesse.  Une  médisance  gros- 
sière et  insupportable,  c'est  déchirer  sans 
pitié  la  réputation  du  prochain,  c'est  'assas- 
siner son  frère  inhumainement.  Un  honnête 
homme  sait  mieux  vivre,  il  empoisonne 
avec  art  tous  les  traits  de  sa  médisance,  il 
commence  un  discours  sanglant  par  une 
préface  flatteuse,  et  disant  d'abord  du  bien, 
pour  faire  mieux  valoir  le  mal  qu'il  va  dire, 
il  pare  la  victime  qu'il  veut  égorger,  et  croit 
qu'i-l  est  plus  innocent,  quand  il  jette  quel- 
ques poignées  de  fleurs  sur  l'autel  qu'il  veut 
ensanglanter  de  son  sacrifice. 

Ceux  mêmes  qui  se  piquent  de  piété  ne 
sont  pas  exempts  de  ce  vice.  Et  cependant 
l'injure  qu'on  lait  au  prochain,  la  difficulté 
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de  la  réparer,  l'impression  et  te  progrès  que 
fait  d'ordinaire  une  médisance,  qui  sert 
d'instrument  à  la  passion  des  uns  ou  de 
nourriture  à  la  malice  des  autres,  et  toutes 
les  conséquences  dont  on  est  responsable, 
devraient  faire  trembler  :  Delicta  quis  intelli- 
git ?  Qui  est-ce,  dit  saint  Chrysostome,  qui 
connaît  ou  qui  veut  connaître  les  péchés  de 
son  état  et  de  sa  profession?  soit  parce 
qu'étant  plus  conformes  à  nos  inclinations, 
ils  nous  deviennent  plus  familiers,  soit 
parce  qu'étant  plus  souvent  réitérés,  ils  ne 
se  font  presque  plus  sentir;  soit  parce  qu'ils 
ont  plus  de  proportion  avec  nous,  nous  les 
prenons  souvent  pour  des  droits  et  pour 
des  dépendances  de  notre  emploi.  Les  ma- 
gistrats qui  ont  la  justice  entre  les  mains, 
lorsqu'ils  la  font  pencher  du  côté  du  sang, 
de  l'amitié,  de  la  faveur,  ou  de  la  brigue, 
lorsqu'ils  donnent  un  tour  favorable  ou 
pernicieux  aux  affaires,  en  les  montrant  du 
bon  ou  du  mauvais  côté,  lorsque  par  des 
longueurs  infinies,  ils  lassent  la  patience 
des  malheureux,  ils  croient  que  c'est  un 
droit  de  leur  état,  et  qu'ils  sont  maîtres  de 
la  justice;  ils  paraîtront  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ,  et  leurs  injustes  jugements 
retomberont  un  jour  sur  eux-mêmes.  Com- 
bien les  personnes  qui  sont  consacrées  a. 
Dieu,  font-elles  des  fautes  sans  qu'elles  s'en 
aperçoivent  1  Combien  d'infidélités  à  Dieu, 
combien  de  dérèglements  dans  leurs  paro- 
les 1  combien  de  fois  blessent-ils  la  cons- 
cience des  faibles,  parles  mauvais  exemples 
qu'ils  leur  donnent?  à  quels  usages  desti- 
nent-ils.les  biens  dont  ils  ne  sont  que  les 
dispensateurs  et  les  économes?  quel  soin 
ont-ils  d'instruire  les  ignorants,  et  de  ra- 
mener à  Dieu  ceux  qui  s'égarent?  ils  voient 
le  crédit  que  leur  donne  leur  dignité,  et  ne 
connaissent  pas  les  devoirs,  ni  les  dangers 
de  leur  ministère  :  Delicta  quis  intelligit  ? 

Pour  confondre  tant  de  sortes  de  pécheurs, 
et  pour  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  ignoré, 
Dieu  descendra  lui-même,  dit  le  prophète 
[Dan.  y  IV,  10)  :  Ecce  vigil,  et  sanclus  de  cœlo 
descendit,  attribuant  au  souverain  Juge  deux 
qualités,  la  vigilance  et  la  sainteté,  pour 
marquer  que  ni  l'éloignement,  ni  les  ténè- 
bres, ni  le  silence,  ni  le  secret  n'auront  rien 
pu  dérober  à  sa  connaissance,  et  que  rien  de 
profane,  rien  de  mondain,  rien  d'injuste 
n'aura  pu  être  supportable  à  sa  sainteté  ;  et 
qu'ainsi  il  couvrira  les  impies  de  confusion, 
en  devenant  leur  Juge,  et  les  obligeant  eux- 
mêmes  à  devenir  leurs  accusateurs;  ce  qui 
fera  une  des  plus  rigoureuses  peines  du  ju- 
gement. 

Il  n'y  a  rien  de  si  triste  que  la  vue  de 
nos  péchés,  quand  ce  n'est  pas  la  miséri- 
corde de  Dieu  qui  nous  les  montre,  pour 
nous  exciter  à  l'humilité  et  à  la  pénitence. 
Jésus-Christ  nous  apprend  que  tous  ceux 
qui  font  le  mal  ne  peuvent  souffrir  la  lu- 
mière, parce  qu'elle  les  humilie,  et  qu'elle 
leur  découvre  ce  que  leur  amour-propre 
leur  veut  cacher  :  Omnis  qui  maie  agit  odit 
lucem,  et  non  venit  ad  lucem,  ut  non  mani- 
f est  Mur  opéra  ejus.  (Jour?.,  111,  20  )  Le  Roi- 
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Prophète  proteste  qu'il  ne  peut  avoir  ni 
paix  ni  repos  clans  son  âme,  tant  que  ses 
péchés,  comme  dos  spectres  importuns,  lui 
apparaîtront  au  milieu  même  de  ses  plaisirs  : 
Non  est  pax  ossibus  meis  a  facie  peccaiorum 
meorum  (Psal.  XXXVlI,k);et  laplusgrande 
menace  que  Dieu  fasse  au  pécheur,  c  est  de 
le  représenter  à  lui-même  :  Arguam  te,  et 
statuam contra  faciem  tuant.  (Psal.  XLIX,21.) 
Aussi  qui  est-ce  qui  ne  cherche  pas  à  se 
répandre  au  dehors,  et  à  perdre  le  souvenir 
de  soi-même  par  une  vaine  application  aux 
choses  extérieures?  D'où  vient  que  les  hom- 
mes vivent  dans  une  agitation  perpétuelle, 
qu'ils  s'occupent  d'affaires,  de  sciences,  de 
jeux,  de  désirs,  d'espérances  ?  d'où  viennent 
ces  soins  qu'on  a,  ou  qu'on  se  fait  quand 
on  n'en  a  pas,  ces  vues  qu'on  porte  tou- 
jours hors  de  soi,  de  peur  de  tomber  dans 
la  connaissance  de  ses  défauts,  cette  avidité 
de  divertissements  qui  dissipent  l'imagina- 
tion, et  qui  la  détournent  sur  des  objets 
étrangers?  D'où  vient  cette  horreur  qu'on  a 
de  la  solitude,  parce  que  n'étant  plus  frap- 
pés de  cette  grande  diversité  d'objets,  on  se 
trouve  réduit  à  vivre  avec  soi  et  à  penser  à 
soi?  Ces  amusements  qu'on  cherche,  non 
pas  tant  pour  le  plaisir  qu'on  y  trouve,  que 
parce  qu'on  y  perd  le  chagrin  de  réfléchir 
sur  ses  actions.  Enfin,  soit  que  l'âme  qui 
n'est  pas  attachée  à  Dieu  ne  trouve  rien  en 
elle  qui  la  contente,  soit  qu'elle  craigne  de 
perdre  ses  plaisirs,  si  elle  se  donne  le  temps 
d'en  apercevoir  le  vide,  soit  qu'ennuyée  de 
sa  condition  depuis  le  péché,  elle  évite  le 
dégoût  et  l'amertume  que  lui  donnerait 
l'attention  qu'elle  ferait  sur  elle-même:  il 
arrive  qu'on  se  fait  un  art  de  s'oublier,  au 
lieu  de  se  faire  une  étude  de  se  connaître. 
On  croit  avoir  gagné  les  jours  et  les  mo- 
ments qu'on  se  dérobe  à  soi-même,  et  par 
une  contradiction  difficile  à  comprendre , 
l'homme  qui  s'aime  tant,  ne  se  peut  souffrir, 
lui  qui  rapporte  tout  à  soi,  ne  fait  aucun 
retour, sur  lui-même,  il  se  cherche  et  se 
fuit,  il  veut  tout  savoir,  et  ne  craint  rien 
tant^que  de  se  connaître. 

Que  si  on  a  tant  de  peine  à  s'examiner 
quand  on  peut  se  corriger,  et  quand  on 
jouit  toujours  du  plaisir  du  péché,  quel 
supplice  sera-ce  donc  pour  les  pécheurs, 
quand  ils  se  verront  tels  qu'ils  sont,  lors- 
qu'une lumière  importune  leur  représentera 
une  idée  effrayante  d'eux-mêmes,  idée  qui 
formera,  non  pas  une  humilité  de  pénitence, 
mais  une  humiliation  de  désespoir.  Us  ver- 
ront leurs  péchés,  non  pas  comme  la  matière 
de  leurs  plaisirs,  mais  comme  le  sujet  de 
leur  damnation. La  flatterie  ne  les  colorera 
plus  ,* Tamour-propre  ne  les  dissimulera 
plus,  l'impunité  ne  les  assurera  plus,  l'au- 
torité ne  les  soutiendra  plus,  les  ténèbres 
ne  les  couvriront  plus,  la  pénitence  ne  les 
réparera  plus,  Je'sangde  Jésus-Christ  ne  les 
effacera  plus;  il  n'y  aura  plus  que  la  vérité 
qui  les  découvrira,  la  loi  de  Dieu  qui  les 
condamnera,  la;  justice  qui  les  vengera,  et 
l'endurcissement  qui  les  entretiendra  jus- 
uu'à  la  fin. 


Que  nous  resle-t-il  à  conclure  ?  sinon  qu'i' 
faut  vous  épargner  cette  honte.  Dieu  vous 
connaîtra  tel  que  vous  êtes  pour  vous  pu- 
nir, connaissez-vous  tel  que  vous  êtes  pour 
vous  corriger.  Faites  vous-même  aujour- 
d'hui par  sa  miséricorde,  ce  qu'il  vous  me- 
nace de  faire  un  jour  par  sa  justice.  Travail- 
lez à  vous  guérir,  et  non  pas  à  vous  cacher  ; 
et  si  vous  ne  pouvez  voir  sans  chagrin  le 
misérable  état  où  vous  êtes,  ne  cherchez  pas 
de  vaines  consolations  à  vos  maux,  cherchez 
plutôt  de  véritables  remèdes.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  d'appréhender  cette  honte,  il  faut 
craindre  la  justice  de  Dieu  dans  son  juge- 
ment, si  nous  abusons  en  ce  monde  de  sa 
miséricorde  ;  c'est  ma  seconde  proposition. 

DEUXIÈME  POINT. 

L'Ecriture  sainte,  ne  recommande  rien 
tant  que  de  craindre  Dieu,  et  d'appréhen- 
der ses  jugements.  Elle  nous  apprend  que 
c'est-là  le  commencement  de  la  sagesse  , 
parce  que  le  pécheur  qui  s'est  éloigné  de 
Dieu  pour  avoir  été  trop  sensible  au  plaisir 
du  péché,  n'y  retourne  d'ordinaire  que  par 
un  vif  ressentiment  de  la  peine  qu'il  a  mé- 
ritée, et  que  comme  le  mépris  de  sa  bonté, 
ou  la  fausse  confiance  en  sa  miséricorde,  est 
souvent  le  principe  du  dérèglement,  l'appré- 
hension de  sa  justice-,  est  aussi  la  première 
partie  du  repentir.  Tantôt  elle  nous  assure 
que  nous  ne  pouvons  être  justifiés  sans  !a 
crainte  :  Nam  qui  sine  timoré  est,  non  poie- 
rit  justificari  (Eccli.,  I,  28)  ;  car  la  crainte 
introduit  la  charité,  qui  est  la  véritable  jus- 
tice ,  et  après  avoir  dompté  l'orgueil  de 
l'homme  par  les  menaces,  le  soumet  volon- 
tairement à  la  loi  de  Dieu,  par  l'espérance 
et  par  l'amour  des  promesses.  Tantôt  elle 
nous  déclare  qu'il  n'y  a  que  les  âmes  crain- 
tives qui  aient  sujet  d'espérer  dans  les  der- 
niers jours  :  Timenti  Dominum  bene  erit  in 
extremis  (Ibid.,  13),  parce  qu'ayant  été  vi- 
vement frappées  du  malheur  qu'elles  de- 
vaient craindre,  elles  auront  pris  soin  de  le 
prévenir  et  de  l'éviter. 

Ne  nous  flattons  pas,  Messieurs,  c'est  là 
la  voie  du  salut  qui  nous  est  marquée.  Les 
pécheurs  n'aiment  pas  à  songer  à  ce  qui  les 
inquiète  ;  ils  éloignent  de  leur  esprit,  tout 
ce  qui  peut  troubler  leur  repos  et  leur  con- 
fiance :  la  considération  de  la  mort,  de  l'en- 
fer et  du  jugement  dernier,  sont  pour  eux 
des  méditations  trop  mélancoliques,  et  ju- 
geant bien  qu'ils  ne  pourraient  attendre  de 
la  justice  de  Dieu,  que  des  châtiments  et  des 
supplices,  ils  ne  le  regardent  que  du  côlé  de 
sa  miséricorde ,  dont  ils  se  promettent  tou- 
jours les  grâces  qu'ils  ne  se  mettent  pas  en 
état  de  recevoir;  ainsi  ils  secouent  le  joug 
de  la  crainte;  c'est  même  le  défaut  de  cer- 
tains dévots,  qui  se  croyant  plus  spirituels 
qu'ils  ne  sont,  s'imaginent  qu'il  ne  convient 
qu'aux  grands  pécheurs, ou  aux  âmes  basses 
et  grossières  ,  de  s'appliquer  à  ces  objets  de 
frayeur.  Us  ne  veulent  nourrir  leur  dévo- 
tion que  d'amour  et  de  confiance,  ils  s'en- 
tretiennent dans  une  fausse  paix,  dans  la 
poursuite  d'une  perfection  imaginaire.  Jls 
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sont  d'autant  plus  faibles,  qu'ils  veulent 
faire  les  magnanimes,  et 'sous  prétexte  de 
charité  ,  satisfaisant  leur  amour-propre,  ils 
ne  parviennent  pas  à  aimer  Dieu,  et  se  dis- 
pensent de  le  craindre. 

Cependant  toute  l'Ecriture  travaille  à  nous 
remettre  ces  pensées  terribles  devant  les 
yeux,  et  les  saints  ne  les  ont  pas  trouvées 
trop  grossières  ni  trop  rebutantes  pour  eux, 
mais  très-salutaires  et  très-efficaces.  Je  sais 
bien  que  le  premier  dessein  de  Dieu  est 
d'aimer  ses  créatures  et  d'en  être  aimé,  et 
que  ce  n'est  que  par  accident  qu'il  les  punit, 
et  qu'il  s'en  fait  craindre.  Depuis  que  nous 
sommes  pécheurs,  il  nous  menace  comme 
criminels.  Il  a  pour  nous,  dit  Tertullien,  la 
bonté  de  père  et  l'autorité  de  maître,  et  veut 
être  aimé  par  religion  et  craint  par  néces- 
sité; en  quoi  nous  devons  adorer  sa  provi- 
dence, qui,  dans  les  occasions  et  dans  le 

Kenchant  du  péché  où  nous  sommes,  veut 
ien  opposer  ses  jugements  comme  une  di- 
gue à  nos  passions;  il  nous  fait  une  vertu 
de  l'appréhension  de  nos  peines,  et  exerce 
sur  nous  une  espèce  de  miséricorde,  par  la 
crainte  même  de  sa  justice. 

Or,  cette  justice  ne  paraîtra  jamais  plus 
terrible  qu'en  son  dernier  jugement  ;  toutes 
les  qualités  divines  de  Jésus-Christ  se  ma- 
nifèsteront  ;  toute  sa  grandeur  accompa- 
gnera, pour  ainsi  dire,  sa  justice;  tous  ses 
attributs  éclateront  :  sa  puissance,  il  ressus- 
citera tous  les  hommes  ;  son  immensité,  il 
se  rendra  présent  en  tous  les  lieux  ;  son 
éternité,  il  rappellera  tous  les  temps  ;  sa 
sainteté,  il  séparera  les  bons  d'avec  les  mé- 
chants :  sa  colère,  il  se  vengera  des  impies  ; 
sa  sagesse  et  sa  vérité ,  il  ouvrira  tous  les 
cœurs,  et  pénétrera  toutes  les  consciences  ; 
et  comme  son  intelligence  infinie  ne  laissera 
rien  de  caché,  sa  sévérité  inflexible  ne  lais- 
sera rien  d'impuni.  Alors  on  verra  un  juge 
incorruptible,  impitoyable,  qui  jugera  sans 
exception,  qui  condamnera  sans  miséricorde, 
et  qui  jugera  sans  ressource. Expliquons  ces 
vérités  en  peu  de  mots. 

Une  des  principales  règles  que  le  Sage 
donne  pour  l'intégrité  des  jugements,  c'est 
de  considérer  l'action,  non  pas  la  personne 
qu'on  doit  juger  :  Cognoscere  personam  in 
judicio,  non  est  bonum.  (Prov.,  XXIV,  23.) 
Parce  que  si  le  juge  ne  met  sous  ses  yeux 
ce  voile  mystérieux  qu'on  donne  à  la  jus- 
tice, il  peut  se  laisser  affaiblir,  ou  par  la 
crainte  de  ceux  dont  l'autorité  lui  peut 
nuire,  ou  par  la  considération  de  ceux  dont 
l'amitié  lui  peut  être  utile  ;  et  ainsi  préfé- 
rer ces  personnes  à  la  vérité,  abandonner  la 
vertu  quand  elle  n'est  soutenue  que  par 
elle-même ,  et  absoudre  l'injustice  pour 
flatter  l'injuste  qui  la  commet  ou  qui  la 
protège.  Or,  qui  ne  sait  que  Dieu  est 
exempt  de  ces  faiblesses?  On  ne  peut,  ni  le 
préoccuper,  ni  le  surprendre.  11  ne  peut  être 
ni  gagné  par  les  persuasions,  ni  fléchi  par 
des  prières  étudiées,  ni  étonné  par  la  puis- 
sance, ni  touché  par  l'amitié  ;  tous  les  hom- 
mes également  et  sans  distinction,  sont  sou- 
mis à  son  pouvoir  et  à  sa  justice  :  Non  enim 


subtrahet  personam  cujusquam  Deus,  nec  ve- 
rebilur  magnitudinem  cujusquam ,  quia  pu- 
sillum  et  magnum  ipse  Jecit.  (Sap.,  VI ,  8.)  Où 
l'on  peut  remarquer  trois  causes  de  cette  sé- 
vérité générale.  La  première  est,  l'équité 
souveraine  de  Dieu,  qui  fait  que  l'injustice 
lui  déplaît  en  quelque  sujet  qu'elle  se  ren- 
contre, et  que  son  indignation  tombe  tou- 
jours sur  le  péché,  de  quelque  qualité  que 
soit  le  pécheur.  Pour  nous,  qui  ne  connais- 
sons ni  le  péché  ni  l'injustice,  il  nous  arrive 
souvent,  dit  saint  Augustin,  de  haïr  les  hom- 
mes à  cause  des  vices  ,  ou  d'aimer  les  vices  à 
cause  des  hommes.  Il  prend  souvent  des  zèles 
indiscrets  et  des  aversions  capricieuses;  on 
se  choque,  on  se  scandalise,  un  rapport,  un 
intérêt,  une  incivilité,  une  défiance  nous 
font  passer  de  la  haine  des  mœurs  è  celle  de 
la  personne,  ce  n'est  pas  tant  l'intérêt  de 
Dieu  que  nous  regardons  que  le  nôtre.  Sou- 
vent si  nous  nous  examinons  bien,  ce  que 
nous  croyons  zèle  est  une  vengeance,  et 
sous  une  apparence  de  justice  nous  cou- 
vrons un  défaut  de  patience  ou  de  charité. 
Au  contraire,  souvent  nous  aimons  les  vices 
à  cause  des  hommes;  il  prend  des  inclina- 
tions aveugles,  on  se  prévient,  on  s'attache, 
on  a  des  yeux  indulgents  pour  ceux  qu'on 
aime;  quelque  critique  qu'on  soit  d'ailleurs, 
quand  on  ne  peut  leur  donner  la  perfection 
qu'on  voudrait,  On  leur  ôte  du  moins  les 
défauts  autant  qu'on  peut,  on  veut  justifier 
l'attachement  qu'on  a  pour  eux,  en  justi- 
fiant toute  leur  conduite.  On  se  fait  un 
point  d'honneur  de  ne  pas  montrer  et  de  ne 
pas  connaître  soi-même  qu'on  soit  trompé  ; 
et  de  peur  qu'on  ne  fasse  tort  à  la  personne, 
on  aime  mieux  faire  grâce  à  son  péché. 
De  là  viennent  ces  condescendances  qu'on 
a  pour  les  volontés  injustes  des  pécheurs, 
ces  timidités  qui  empêchent  les  bons  avis  , 
les  sages  conseils  et  les  autres  offices  de  la 
charité  chrétienne;  ces  flatteries  qui  entre- 
tiennent la  vanité  ou  qui  la  produisent  ;  ces 
partis  qu'on  prend  sans  raison  ,  et  souvent 
même  contre  la  raison.  C'est  que  nous  n'a- 
vons pas  l'idée  qu'il  faut  du  péché,  et  que 
nous  sommes  attachés  par  nos  passions  aux 
personnes  qui  le  commettent  :  mais  il  n'y  a 
point  auprès  de  Dieu  d'acception  de  person- 
nes, il  n'agit  que  par  sa  justice,  il  ne  haïra 
que  le  péché. 

La  seconde  raison  qui  fait  que  Dieu  ne 
fera  aucune  distinction,  c'est  sa  souverai- 
neté et  son  indépendance,  qui  le  mettant 
au-dessus  de  toute  crainte  et  de  toute  espé- 
rance, le  rendent  inflexible  et  inexorable  à 
toute  injustice  :  Nec  verebitur  magnitudi- 
nem  cujusquam.  (Ibid.)  La  troisième,  c'est 
cette  égalité  de  droit  et  de  puissance  qu'il  a 
sur  les  créatures  ,  par  laquelle  il  jugera  les 
faibles  et  les  puissants,  parce  qu'il  a  créé 
les  uns  et  les  autres,  et  qu'il  brisera  d'une 
même  main  ,  ces  vases  qu'il  a  faits  d'or  ou 
d'argile,  quand  ils  auront  été  profanés.  Tous 
les  pécheurs  donc  paraîtront  devant  son  tri- 
bunal, ces  riches  qui  méprisèrent  les  pau- 
vres; ces  pauvres  qui  attentèrent  contre  les 
riches;  ces  pasteurs  qui  ne  veillèrent  pa^ 
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sur  leurs  troupeaux;  ces  troupeaux  qui 
n'écoutèrent  pas  la  voix  de  leurs  pasteurs, 
ces  âmes  vaines  et  curieuses  qui  inventèrent 
les  erreurs;  ces  âmes  simples  et  crédules 
qui  les  suivirent.  Tous  ces  criminels  seront 
jugés  sur  la  même  règle,  et  se  trouveront 
enveloppés  dans  la  même  sentence  de  con- 
damnation, chacun  selon  la  proportion  de 
ses  crimes, 

Comme  il  n'y  a  qu'une  loi ,  une  foi,  un 
baptême  ;  il  n'y  aura  qu'un  même  jugement, 
une  même  récompense,  un  même  supplice. 
Malheur  à  ceux  qui  se  seront  fait  en  ce 
monde  des  titres  vains  et  imaginaires  de 
distinction  dans  la  poursuite  de  leur  salut  ! 
Malheur  à  ceux  qui  auront  vécu  comme  s'il 
y  eût  eu  pour  eux  un  Evangile  plus  doux  et 
plus  relâchél  malheur  à  ceux  qui,  parce 
qu'ils  commandaient  aux  autres  hommes, 
auront  fait  comme  s'ils  étaient  moins  obli- 
gés d'obéir  â  Dieu  !  S'il  y  a  quelque  distinc- 
tion, ce  sera  qu'ils  seront  jugés  plus  sévè- 
rement. L'Ecriture  sainte  ne  s'est  jamais 
exprimée  avec  plus  de  force,  que  sur  cette 
partie  du  jugement  qui  recarde  les  grands 
du  monde  :  tantôt  que  les  analbèmes  et  ics 
malédictions  du  ciet  seront  lancés  sur  les 
montagnes,  que  le  jour  du  Seigneur  tom- 
bera sur  les  tours  de  Samarie,  que  sa  voix 
brisera  les  cèdres  du  Liban  :  tantôt  elle 
s'explique  sans  figure,  que  ce  jugement  sera 
terrible  pour  ceux  qui  ont  quelque  inten- 
dance sur  les  autres  :  Judicium  durissimum 
"his  qui prœsunt ,  fiel  (Sap.9  VI,  6),  qu'il  aura 
de  la  miséricorde  pour  les  pauvres,  mais 
qu'il  punira  les  puissants  de  toute  sa  jus- 
tice, et  de  toute  sa  puissance  :  Eœiguo  con- 
ceditur  misericordia,  pot  entes  autempotenter 
tormenta  patientur.  (Ibid.,  7.) 

Il  vous  jugera,  Messieurs,  selon  vos  qua- 
lités et  selon  vos  charges.  Vous  lui  répon- 
drez de  sa  grandeur,  dont  vous  avez  été  la 
représentation  et  l'image;  de  sa  puissance, 
dont  vous  étiez  les  dépositaires;  de  sa  jus- 
tice, dont  il. vous  avait  faits  les  ministres;  de 
sa  religion,  dont  vous  deviez  être  les  protec- 
teurs. Vous  rendrez  compte  des  passions 
qu'on  vous  inspirera,  de  celles  que  vous  fîtes 
naître  ;  des  péchés  que  vous  avez  faits,  et  des 
grâces  qu'il  vous  a  faites;  des  soins  que 
vous  avez  eus  pour  vous,  de  l'indifférence  et 
du  mépris  que  vous  avez  pour  les  autres; 
de  ce  que  vous  fîtes  aimer,  de  ce  que  vous 
fîtes  souffrir;  de  ce  que  vous  accordâtes  à  la 
faveur,  dejeeque  vous  refusâtes  au  mérite; 
de  la  dissipation  de  vos  biens  et  des  charités, 
qui  s'en  pouvaient  faire;  des  vices  que  vous 
pouviez  arrêter  par  votre  autorité,  des  ver- 
tus que  vous  pouviez  produire  par  vos 
exemples.  Votre  chute  ser*  plus  grande, 
parce  que  vous  avez  été  plus  élevés  :  vous 
aurez  moins  d'excuses,  parce  uue  voi«s  aviez 
plus  de  connaissance  :  vous  ave*  eu  plus  de 
devoirs  à  accomplir,  et  vous  aurez  plas  de  su- 
jets et  plus  de  peine  à  vous  justifier  ;  vous  avez 
eu  plus  d'occasions  de  faire  du  mal„  et  vous 
serez  plus  tourmentés  :  vous  avez  eu  plus 
de  moyens  de  faire  du  bien,  et  vous  serez 
moins  excusables;  vous  étiez  plus  accoutu-  ^ 


més  à  vos  aises  et  à  vos  plaisirs,  les  peines 
du  châtiment  seront  plus  sensibles;  vous 
avez  reçu  plus  de  bienfaits,  et  votre  ingrati- 
tude sera  plus  grande.  L'excellence  de  voire 
condition  ne  fera  que  vous  rendre  plus  pu- 
nissable. Les  flatteries  qu'on  vous  dit  et  que 
vous  cherchez,  ne  feront  qu'augmenter  vo- 
tre confusion,  et  l'impunité  dont  vous  jouis- 
sez ne  fera  que  renforcer  vos  supplices.  Ne 
prétendez  donc  pas  ;de  distinction  ni  de  fa- 
veur du  souverain  Juge. 

Non  seulement  ce  jugement  se  fera  sans 
distinction,  mais  encore  sans  miséricorde.  Il 
n'y  a  point  de  religion  qui  ne  réconnaisse 
que  l'homme  est  pécheur,  et  qu'il  est  sujet  à 
la  colère  du  ciel  ;  l'un  naît  du  sentiment  per- 
pétuel de  la  conscience,  l'autre  vient  de  l'ex- 
périence de  tous  les  siècles.  Il  est  difficile  de 
n'être  pas  convaincu  de  ces  deux  vérités. 
Mais  plusieurs  ont  abusé  de  cette  connais- 
sance, en  séparant  ces  deux  choses  qui  doi- 
vent être  inséparables  ;  car  les  uns  ont  re- 
gardé les  sentiments  de  la  justice  de  Dieu, 
détachés  des  crimes  des  hommes,  et  se  sont 
formé  l'idée  d'une  divinité  cruelle  et  impi- 
toyable, qui  se  plaît  à  faire  des  malheureux, 
et  à  montrer  sa  puissance  en  tdétruisant  ses 
propres  ouvrages.  Les  autres,  au  contraire, 
ont  regardé  les  péchés  des  hommes  seuls  et 
détachés  des  châlimentsde  la  justice  divine, 
et  se  sont  formé  l'idée  d'une  divinité  molle 
et  négligente,  qui  n'ayant  pas  la  force  ou  le 
soin  de  punir  les  méchants,  abandonne  tout 
au  hasard,  et  demeure  dans  une  faible  indif- 
férence pour  le  bien  et  pour  le  mal.  La  reli- 
gion chrétienne,'  qui,  seule,  donne  une  par- 
faite connaissance  de  Dieu,  nous  apprend  à 
joindre  ces  deux  objets,  a  ne  regarder  le 
châtiment  que  par  rapport  au  péché  qui  l'a 
précédé,  et  à  ne  considérer  le  péché  que  par 
rapport  au  châtiment  qui  le  suit  infaillible- 
ment, et  nous  fait  concevoir  un  Dieu  bon  et 
miséricordieux,  qui  aime  ses  créatures,  mais 
pourtant  juste,  ennemi  du  péché  et  de  l'in- 
justice. Ce  sont  les  idées  qu'il  faut  avoir  de 
Dieu  souverainement  bon  et  souveraine- 
ment juste  ;  et,  parce  qu'une  justice  sans 
bonté  causerait  notre  désespoir,  qu'une 
bonté  sans  justice  attirerait  notre  mépris,  il 
est  convenable  qu'il  tempère  sa  justice  par 
les  effets  de  sa  bonté,  et  qu'il  fasse  respecter 
sa  bonté  par  les  effets  de  sa  justice. 

Cependant  il  semble,  Messieurs,  que  Dieu 
sépare  l'exercice  de  ces  deux  attributs  dans 
sa  conduite  à  l'égard  des  pécheurs.  En  celte 
vie,  il  les  souffre,  il  les  appelle,  il  les  attend, 
quoiqu'ils  ne  le  méritent  pas,  quoiqu'iis 
soient  ses  ennemis,  quoiqu'ils  continuent 
de  l'offenser;  il  déploie  sur  eux,  dit  l'Apô- 
tre (Rom.,  Il,  4),  les  richesses  de  sa  boulé 
et  de  sa  longue  patience  :  Divilias  bonitalis, 
palientiœ  et  longanimitatis.  Sa  miséricorde 
agit  toujours  et  sans  relâche,  et  sa  justice 
tout  au  plus  par  reprise  et  par  intervalle  ; 
l'une  est  comme  le  soleil,  qui  nous  fait  tous 
les  jours  ressentir  ses  influences  ;  l'autre 
est  comme  la  foudre,  qui  ne  tombe  que  ra- 
rement; la  justice  punit  quelques  méchants 
en  ce  monde,  afin  qu'il  paraisse  que  sa  pro 
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vidence  gouverne  tout.  Elle  laisse  plusieurs 
crimes  impunis,  afin  qu'on  sache  qu'il  y  a 
un  jugement  à  venir,  auquel  il  réserve  la 
punition.  On  peut  dire  même  avec  saint  Au- 
gustin, que  la  miséricorde  agit  toute  seule  ; 
que  s'il  nous  châtie,  s'il  nous  envoie  des  af- 
flictions et  des  souffrances,  c'est  une  espèce 
de  miséricorde  qu'il  exerce  sur  nous,  pour 
nous  détacher  du  monde,  pour  nous  ramener 
à  lui,  et  pour  faire  de  ces  peines  une  partie 
de  notre  pénitence.  Mais  quand  Jajmort  sur- 
prend les  pécheurs  dans  leur  endurcisse- 
ment, Dieu  n'exerce  plus  que  sa  justice  sur 
eux,  en  les  privant  par  une  dernière  con- 
damnation de  toute  espérance  des  grâces 
dont  ils  auront  si  longtemps  et  si  indigne- 
ment abusé. 

Ne  vous  flattez  donc  pas,  vous  qui  dites 
toujours  que  Dieu  pardonne  facilement,  et 
qu'il  est  plus^miséricordieux  qu'on  ne  pense  ; 
vous  croirez-vous  alors  bien  justifiés,  en  di- 
sant :  Nous  avions  cru  que  Dieu  était  bon. 
Vous  ne  vous  trompiez  pas,  il  fallait  bien 
qu'il  fût  bon,  quand  sous  une  feinte  récon- 
ciliation vous  entreteniez  ces  inimitiés,  et 
que  vous  alliez  présenter  jusqu'aux  pieds 
des  autels,  où  ce.  Dieu  de  la  paix  réside,  un 
cœur  plein  d'aigreur  et  de  sentiments  de 
vengeance.  11  fallait  bien  qu'il  fût  bon,  quand 
par  des  maximes  impies  et  des  railleries 
profanes,  portant  partout  la  froideur  et  le 
dégoût  de  la  piété,  vous  étouffiez  dans  le 
fond  des  âmes  crédules,  les  semences  de 
religion  qu'une  bonne  éducation  y  avait 
mises.  Il  fallait  bien  qu'il  fût  bon,  quand 
vous  passiez  votre  vie  à  recueillir  ou  à  se- 
mer des  bruits  scandaleux,  sans  épargner 
ceux  que  leur  piété  devait  vous  faire  res- 
pecter, et  que  leur  caractère  au  moins  devait 
vous  rendre  vénérables.  Mais  deviez-vous 
être  méchant  parce  que  Dieu  était  bon; 
parce  qu'il  était  patient,  fallait-il  vous  opi- 
niàtrer  à  lasser  sa  patience?  Non,  non,  s'il 
était  bon,  il  fallait  l'aimer  et  le  servir,  il  fal- 
lait craindre  de  lui  déplaire,  il  fallait  l'imi- 
ter et  devenir  bon  comme  lui,  il  fallait  se 
garder  de  l'obliger  à  devenir  sévère  et  impi- 
toyable. Sa  bonté  n'était  pas  une  permission 
pour  faire  le  mal,  mais  un  secours  pour  faire 
le  bien;  ce  n'était  pas  un  sujet  de  liberti- 
nage, mais  un  motif  de  conversion.  Ignoriez- 
vous  que  la  patience  de  Dieu,  selon  saint 
Paul,  vous  invitait  à  la  pénitence;  et  qu'au 
lieu  de  dire,  si  Dieu  n'était  pas  si  miséricor- 
dieux, il  faudrait  le  servir  plus  fidèlement; 
il  fallait  dire,  on  ne  peut  le  servir  trop  fidè- 
lement parce  qu'il  est  miséricordieux. 

La  justice  alors  prendra  le  soin  de  venger 
la  miséricorde  offensée.  Dieu  ne  verra  plus 
le  pécheur  comme  un  malheureux  que  sa 
misère  aura  rendu  l'objet  de  sa  compas- 
sion, mais  comme  un  criminel  que  son 
crime  aura  rendu  l'objet  éternel  de  sa  haine. 
Il  invoquera  Dieu,  et  Dieu  ne  l'exaucera 
plus:  il  souffrira,  et  Dieu  ne  le  soulagera 
plus;  il  cherchera  Dieu,  et  il  ne  le  trouvera 
plus.  Ce  qui  pourrait,  ce  semble,  diminuer 
la  terreur  de  cette  justice,  c'est  que  l'Evan- 
gile nous  apprend  qu'elle  sera  exercée  par 


Jésus-Christ;  et  Jésus-Christ  n'est-il  pas  le 
Sauveur  des  hommes?  Mais,  j'ose  dire  que 
c'est  là  l'endroit  le  plus  terrible  du  juge- 
ment :  quelle  sera  la  crainte  des  impies, 
quand  ils  verront  en  Jésus-Christ  tous  les 
moyens  de  se  sauver,  toutes  les  causes  de 
leur  condamnation;  son  salut  qu'ils  ont  re- 
fusé, ses  lois  qu'ils  ont  violées,  ses  bienfaits 
qu'ils  ont  méprisés,  ses  exemples  qu'ils  ont 
rejetés,  son  alliance  qu'ils  ont  déshonorée. 
Rien  ne  leur  sera  plus  sensible  que  d'avoir 
pour  juge,  celui  qu'ils  ont  tant  offensé,  et 
qui  leur  a-fait  tant  de  bien.  Rien  ne  leur 
fera  tant  connaître  la  grandeur  de  leurs  pé- 
chés, que  de  voir  celui  qui  les  a  tant  aimés, 
que  de  vouloir  mourir  pour  eux,  qui  les  ju- 
gera lui-même  indignes  de  tout  pardon. 

Ils  seront  donc  condamnés  sans  miséri- 
corde, mais  encore  ils  seront  punis  sans 
ressource.  Dieu  exerce  sur  nous  deux  sor- 
tes de  jugements  :  l'un  est  un  jugement  d'é- 
preuve, l'autre  est  un  jugement  de  décision. 
Le  premier  se  fait  lorsque  Dieu  descend  dans 
nos  consciences  et  qu'il  y  dresse  son  tribu- 
nal, et  nous  cite  devant  lui  pour  y  rendre 
compte  de  nos  actions  ;  alors  une  âme  s'ou- 
vre à  lui  tout  entière;  ses  lois  lui  servent 
de  règle,  nos  propres  pensées  sont  nos  accu- 
sateurs, et  nos  œuvres  sont  nos  témoins  qui 
déposent  contre  nous  mêmes;  il  nous  mon- 
tre nos  fauies  et  nous  condamne.  Mais  l'arrêt 
qu'il  y  prononce  contre  nous,  est  un  arrêt 
conditionnel  et  révocable,  l'exécution  en 
est  suspendue.  Toute  la  vie  de  l'homme  à 
l'égard  de  Dieu,  est  un  temps  de  vocation  et 
de  patience  :  il  lui  tend  les  bras  de  sa  misé- 
ricorde, et  il  est  prêt  à  le  recevoir  dès  qu'il 
retournera  vers  lui...  Ce  n'est  pas  qu'il  y 
ait  en  Dieu  du  changement,  ou  de  l'incons- 
tance ;  car  il  demeure  toujours  dans  sa  pre- 
mière volonté  de  pardonner  à  l'homme,  s'il 
se  convertit  :  ainsi  il  est  toujours  égal  à  lui- 
même,  Je  droit  de  sa  justice  est  toujours 
qu'il  punira  le  pécheur,  s'il  ne  se  repent; 
mais  il  reste  toujours  u  .i  droit  de  sa  miséri- 
corde, qui  est  qu'il  lui  pardonnera  s'il  ren- 
tre en  lui-même,  et  s'il  se  convertit.  Mais  il 
y  a  un  jugement  de  décision  que  Dieu  exerce 
en  secret  au  jour  de  notre  mort,  et  qui  se 
manifestera  au  jour  de  la  vengeance  univer- 
selle :  la  sentence  est  irrévocable  et  l'exé- 
cution en  est  prompte  et  infaillible.  Les 
voies  de  la  pénitence  sont  fermées,  car  le 
péché  étant  de  sa  nature  une  privation  ds 
vie  spirituelle,  l'homme  qui  y  demeure,  de- 
meure en  la  mort,  selon  les  termes  de  l'E- 
criture, et  quand  il  manque  à  réparer  ses 
fautes  dans  le  temps  de  la  rémission  et  de 
la  grâce,  elles  deviennent  irréparables  dans 
le  temps  de  la  vengeance;  ensorte  qu'étant 
jointes  à  la  justice  de  Dieu,  et  enveloppées 
dans  la  sentence  de  leur  condamnation,  elles 
peuvent  être  toujours  punies;  mais  elles  ne 
peuvent  jamais  être  expiées. 

Ce  jugement  étant  donc  si  redoutable, 
d'où  vient  qu'il  fait  si  peu  d'impression 
dans  nos  esprits?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  cer- 
tain? toutes  les  Ecritures  l'annoncent,  Jésus- 
Christ  lui-même  en  a  marqué  toutes  les 
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circonstances,  et  s'il  vous  reste  un  peu  de 
foi,  vous  savez  bien  que  c'est  un  mystère 
où  il  y  va  de  votre  éternité,  sur  la  recherche 
de  votre  vie.  Pouvez-vous  désavouer  vos 
péchés?  pouvez-vous  douter  de  la  puissance 
et  de  la  justice  de  Dieu,  et  quelle  consé- 
quence tirez-vous  de  ces  choses  jointes 
ensemble?  Est-ce  que  vous  le  croyez  ce 
jugement  éloigné?  Le  Père  céleste  nous  a 
caché  les  moments  pour  nous  tenir  dans 
une  sollicitude  continuelle;  mais  après  tout 
Je  monde  finit  pour  nous,  quand  nous  finis- 
sons pour  le  monde  ;  il  n'y  a  qu'un  moment 
entre  la  mort  et  nous,  et  il  n'y  a  rien  entre 
la  mort  du  pécheur  et  une  éternité  malheu- 
reuse. Y  a-t-il  donc  de  la  sagesse  à  vivre 
sans  précaution?  Jésus-Christ  nous  apprend 
qu'il  viendra  de  nuit  et  subitement  pour 
nous  surprendre;  en  quel  état  voulez-vous 
qu'il  vous  trouve?  Voudriez-vous  que  ce 
fût  dans  le  moment  que  vous  méditez  cette 
vengeance  ?  Voudriez-vous  que  ce  fût  en  ce 
temps,  où,  occupée  du  désir  de  voir  et  d'être 
vue,  vous  nuisez  partout  au  salut  d'autrui, 
et  vous  hazardez  du  moins  le  vôtre?  Vou- 
driez-vous que  ce  fût  au  milieu  de  ces 
divertissements  qui  vous  détournent  de  la 
crainte  de  Dieu,  et  qui  vous  remplissant  des 
idées  de  la  vanité  et  des  folies  mondaines, 
ne  vous  laissent  pas  même  la  liberté  de 
penser  à  lui?  Songeons  à  prévenir  la  colère 
de  Dieu  par  une  pénitence  sincère  :  ce  n'est 
pas  son  jugement  qui  est  à  craindre,  c'est  le 
péché  ;  ôtez  les  vapeurs  et  les  exhalaisons 
qui  s'élèvent  de  la  terre,  le  ciel  sera  toujours 
serein,  il  ne  s'y  formera  point  d'orage,  la 
foudre  n'en  tombera  pas  ;  faites  cesser  vos 
péchés,  et  la  colère  de  Dieu  s'apaisera  : 
toutes  les  portes  de  la  miséricorde  vous 
sont  encore  ouvertes,  les  larmes,  la  prière  , 
Je  repentir,  la  conversion  :  n'attendons  pas 
que  fa  mort  et  le  désespoir  nous  les  ferment, 
Funissons-nous  nous-mêmes,  afin  qu'il  ne 
nous  punisse  pas,  et  qu'ayant  redouté  ses 
jugements,  nous  n'ayons  qu'à  jouir  un  jour 
de  ses  récompenses. 

SERMON  III. 

Pour  le  second  dimanche  de  l'A  vent. 

SUR  LE  SCANDALE. 

Prononcé  devant  la  reine,  dans  la  chapelle 
de  Saint-Germain. 

\  Beatus  qui  non  fueril  scandalizatus  in  me.  (Malth.,  Xf,  6.) 
Heureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi. 

Quelle  espèce  de  terrible  béatitude  Jésus- 
Christannonce-t-il  aujourd'hui  aux  hommes, 
ou  plutôt  quelle  sentence  prononce-t-ii  au- 
jourd'hui contre  eux?  Il  est  venu  leur  en- 
seigner lui-même  la  vérité,  la  confirmer  par 
la  sainteté  de  sa  vie,  la  soutenir  par  des 
marques  visibles  de  sa  puissance,  la  per- 
suader par  la  force  intérieure  de  sa  grâce. 
Cependant  ils  ont  écouté  sans  respect  les 
oracles  de  sa  bouche  sacrée  ;  ils  ont  vu  sans 
admiration  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses 
exemples;  ils  ont  soupçonné  sans  raison  la 
Vérité  de  ses  miracles  ;  ils  ont  reçu  ses  bien- 


faits, sans  amour  ni  reconnaissance  :  rien 
n"a  pu  les  instruire,  rien  n'a  pu  les  toucher. 
Tels  étaient  autrefois  les  Juifs,  tels  sont  au- 
jourd'huijles  Chrétiens,  et  c'est  à  bon  droitque 
Jésus-Christ  voyant  le  peu.de  connaissance 
des|uns,  le  peu  de  foi  des  autres,  la  présomp- 
tion de  ceux-ci,  la  timidité  de  ceux-là,  peut 
redire  ces  mêmes  paroles  :  Heureux,  je  ne 
dis  pas  qui  m'aime  :  où  trouve-t-on  de  la 
charité  ,  ni  qui  croit  en  moi,?  il  n'y  a  pres- 
que plus  de  foi  en  Israël  :  ni  qui  m'écoute, 
l'endurcissement  est  venu  jusqu'à  fermer 
l'oreille  à  la  vérité  :  ni  qui  me  suit,  per- 
sonne ne  veut  plus  porter  sa  croix;  heureux 
donc  celui  qui  ne  se  scandalise  pas  de  moi  1 
c'est  beaucoup  pour  moi,  de  n'être  pas  mé- 
prisé d'eux,  et  c'est  beaucoup  pour  eux  de 
ne  me  pas  désavouer. 

Mais  quel  zèle  m'emporte,  Maaame  1  grâ- 
ces à  Jésus-Christ  de  qui  je  parle,  et  que 
j'ai  fait  parler  ainsi,  Votre  Majesté,  attentive 
à  sa  parole,  sensible  à  ses  exemples,  sou- 
mise* à  ses  volontés,  fidèle  à  sa  grâce  nous 
fait  assez  voir  tous  les  jours  qu'il  reste  en- 
core des  âmes  chrétiennes,  et  que  le  monde, 
tout  perverti  qu'il  est,  tient  encore  à  Dieu 
par  (quelques-unes  de  ses  plus  nobles  par- 
ties. La  gloire  d'une  auguste  naissance, 
l'éclat  d'une  brillante  couronne,  attirent 
moins  sur  vous  les  yeux  et  la  vénération 
des  peuples,  que  les  pratiques  édifiantes 
d'une  piété  constante  et  solide  ;  élevée  sur 
le  trône,  et  plus  souvent  prosternée  aux 
pieds  des  autels,  vous  rendez  à  Jésus-Christ, 
que  vous  adorez,  de  grands  hommages,  et 
vous  donnez  aux  hommes,  qui  vous  admi- 
rent, de  grands  exemples.  La  grandeur,  qui 
ne  sert  d'ordinaire  qu'à  entretenir  le  faste 
et  à  donner  plus  de  liberté  aux  passions,  ne 
vous  sert  que  pour  donner  plus  d'étendue 
à  la  vertu,  et  plus  de  crédit  à  la  religion  : 
les  jours  entiers  suffisent  à  peine  à  la  fer- 
veur de  vos  oraisons,  et  toujours  occupée  du 
désir  d'être  humble  et  fidèle  chrétienne, 
vous  n'avez  presque  pas  le  temps  de  penser 
que  vous  êtes  reine.  Dans  les  temples  sa- 
crés, où  vous  demeurez  plus  longtemps  que 
dans  vos  palais,  quelles  grâces  n'attirez- 
vous  pas  sur  vous,  quelles  prospérités  n'at- 
tirez-vous pas  tous  les  ans  sur  les  armes 
triomphantes  du  roi  votre  époux,  lorsque 
la  gloire  vous  l'enlève  et  le  conduit  à  ses 
expéditions  militaires?  Ces  larmes  que  vous 
versez  aux  pieds  des  aulels  font  croître  ces 
lauriers  si  frais  dont  Dieu  le  couronne. 
Vous  préparez,  par  vos  prières,  les  victoires 
qu'il  gagne  par  sa  valeur  et  par  sa  pru- 
dence, et  le  ciel  bénissant  et  vos  souhaits 
et  ses  desseins  au  même  temps,  vous  avez 
à  peine  achevé  de  former  vos  vœux,  qu'il 
vous  oblige  à  lui  rendre  vos  actions  de 
grâces.  Ces  considérations  ne  me  font  pas 
quitter  le  sujet  où  l'Evangile  m'engage  au- 
jourd'hui, et  je  viens  devant  Votre  Majesié, 
qui  se  loue  et  se  glorifie  de  Jésus-Christ, 
apprendre  à  mes  auditeurs  qui  sont  ceux 
qui  s'en  scandalisent.  J'ai  besoin  des  puis- 
santes intercessions  de  cette  Vierge  qui  le 
conçut  dans  son  sein,  par  l'opération  du 
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Saint-Esprit*  lorsqu'elle  ouit  ces  paroles  de 
l'ange  :  Ave,  Maria,  etc. 

11  y  a  trois  sortes  de  personnes  qui  se  scan- 
dalisent de  Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire,  qui 
méconnaissent,  qui  désavouent,  qui  aban- 
donnent Jésus-Christ,  ou  par  défaut  de  lu- 
mière, ou  par  dépravation  de  mœurs,  et  se 
font  une  occasion  de  chute  et  de  réproba- 
tion de  ce  qui  devait  être  la  cause  ou  la  ma- 
tière de  leur  salut,  Les  uns  s'offensent  de  sa 
foi  et  de  sa  doctrine,  et  la  regardent  ou 
comme  fausse,  ou  comme  incommode.  Les 
autres  s'offensent  de  ses  exemples,  et  n'o- 
sent les  imiter  :  plusieurs  s'offensent  de  sa 
mort  et  de  sa  croix,  et  ne  veulent  avoir  au- 
cune part  à  ses  souffrances.  Je  veux  vous 
faire  connaître  aujourd'hui  qui  sont  ces  hom- 
mes incrédules,  ces  hommes  timides,  ces 
hommes  délicats,  qui  ne  croient  pas  la  vérité 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  parole  ;  qui  craignent 
desuivre  Ja  pureté  de  sa  religion,  parce 
qu'elle  est  contraire  aux  règles  du  monde, 
et  qui  négligent  sa  rédemption  parce  qu'il 
leur  en  coûterait  quelques  peines.  Voilà 
tout  le  sujet  de  ce  discours,  si  yous  m'hono- 
rez de  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

Les  Juifs  ont  été  Jes  premiers  qui  se  sont 
scandalisés  de  Jésus-Christ  :  du  mépris  de 
sa  personne,  ils  sont  tombés  dans  le  mépris 
de  sa  doctrine,  et  ils  n'ont  pas  voulu  recevoir 
pour  maître  celui  qu'ils  n'étaient  pas  résolus 
de  reconnaître  pour  le  Messie.  Accoutumés 
à  des  miracles  éclatants  ,  et  remplis  des  ma- 
gnifiques idées  d'une  grandeur  extérieure,  ils 
attendaient  un  libérateur,  qui  par  Ja  force 
des  armes  s'assujettît  les  nations  étrangères, 
qui  mît  aux  fers  les  tyrans  d'Israël ,  et  les 
fit  gémir  à  leur  tour,  sous  une  dure  servi- 
tude ,  et  qui  régnât  enfin,  après  ces  grands 
événements,  dans  la  paix  et  dans  l'abon- 
dance, comblé  de  gloire  et  de  prospérités 
mondaines.  Cette  vaine  espérance  dont  ils 
étaient  si  prévenus,  leur  faisait  demander  à 
Jésus-Christ  même  quand  le  règne  de  Dieu 
viendrait?  Quando  venit  regnum  Dei?  (Luc, 
XY1I,  20),  et  quoiqu'il  leur  eût  répondu  que 
le  règne  de  Dieu  ne  viendrait  point  avec  ap- 
parence :  Non  venit  regnum  Dei  cum  obser- 
valione;  ils  cherchaient  le  Messie  dans  le 
Messie,  l'obscurité  de  sa  naissance   et  l'hu- 
milité de  sa  vie  leur  était  comme  un  yoile 
impénétrable,  qui  leur  cachait  sa  sagesse  et 
sa  vérité  :  Scandalizabantur  in  eo,  dit  l'Evan- 
gile (Matth.,  XIII,  57)  :  ainsi  s'accomplissait 
ce  terrible  mystère  de  la  réprobation  des 
Juifs,  dont  parle  saint  Paul;  le  plus  grand 
de  tous  les  moyens  leur  devenait  le  plus 
grand  de  tous  les  obstacles;  le  médiateur 
était  lui-même  la  cause  innocente  de  leur 
perte;  sa  réconciliation  était  d'autant  plus 
méprisée  qu'elle  était  abondante ,  et  l'igno- 
minie de  sa  mort  achevant  de  les  rebuter, 
ils  aimèrent  mieux  renoncer  au  Père,  que 
de  croire  au  Fils,  et  se  révolter  contre  toutes 
les  lumières  de  la  loi,  que  de  se  soumettre  à 
1  Evangile.  Alors  s'accomplit  ce  qu'avait  pré- 
dit un  de  leurs  prophètes  (ha.,  VIII,  14)  : 


Qui  exit  vobis  in  sanctifkati^nem,  et  in  pe- 
tram  scandali  et  in  ruinam  habitanlibus Je- 
rusalem  ;  que  celui  qui  serait  leur  sanctifi- 
cation serait  aussi  une  pierre  de  scandale 
pour  eux ,  et  une  occasion  de  ruine  à  tous 
les  habitants  de  Jérusalem. 

La  source  de  leur  erreur  fut  qu'ils  ne 
comprirent  pas  la  différence  de  la  loi  nou- 
velle d'avec  l'ancienne  :  l'une  est  une  loi  de 
chair,  l'autre  est  une  loi  d'esprit  :  dans  l'an- 
cienne, Dieu  s'était  fait  comme  roi  temporel 
de  son  peuple  :  il  demeurait  dans  ses  villes, 
il  marchait  à  la  tête  de  ses  armées,  il  leur 
avait  donné  des  lois  politiques,  il  recevait  de 
lui  un  tribut  pour  marque  de  sujétion  et  de 
dépendance  :  en  un  mot,  il  avait  pris  tous 
les  droits,  et  s'était  chargé  de  tous  les  soins 
visibles  de  la  royauté.  Mais  le  royaume  de 
la  loi  nouvelle  est  un  gouvernement  de  re- 
ligion, non  de  politique  :  les  ordonnances  , 
en  sont  toutes  saintes  :  les  armes,  spiri- 
tuelles :  les  victoires ,  intérieures  :  les  ré- 
compenses, célestes  :  les  châtiments,  invi- 
sibles et  éternels.  Ainsi  cette  nation  or- 
gueilleuse, s'arrêtant  à  une  bassesse  exté- 
rieure, et  ne  pénétrant  pas  dans  la  grandeur 
cachée  de  Jésus-Christ,  n'a  pas  été  capable 
de  le  connaître,  et  a  persévéré  dans  son  er- 
reur et  dans  son  incrédulité. 

Si  j'avais  à  instruire  ceux-ci ,  je  leur  dira:s 
qu'il  faut  distinguer  la  vérité  d'avec  les  fi- 
gures; qu'il  y  a  un  ordre  de  grandeur  que 
les  yeux  charnels  n'aperçoivent  pas.  Que  les 
mêmes  prophètes  qui  représentaient  le 
Messie  comme  le  maître  et  le  juge  des  na- 
tions, le  représentaient  aussi  comme  pauvre 
et -méprisable  aux  yeux  des  hommes.  Con- 
trariétés que  Jésus-Christ  a  accordées  en  sa 
personne  :  que  la  perfection  de  la  nouvelle 
alliance  demandait  que  Dieu  formât  un 
peuple  saint,  et  non  pas  puissant;  qu'il  le 
combJât  des  biens  de  la  grâce  et  de  Ja 
gloire,  et  non  pas  de  ceux  de  la  nature  et 
de  la  fortune,  et  le  délivrât,  non  plus  de  la 
captivité  de  Babylone  mais  de  la  servitude 
du  péché,  qui  est  son  plus  dangereux  et  p(us 
cruel  ennemi.  Mais  laissons  là  ces  incré- 
dules :  comme  ils  se  sont  scandalisés  de 
Jésus-Christ,  ils  sont  devenus,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  le  scandale  de  tous  les 
peuples,  et  le  seront  jusqu'à  ce  que  Dieu , 
sur  Ja  fin  des  temps,  selon  les  promesses  de 
l'Ecriture,  rassemble  les  débris  d'Israël,  et 
sauve  les  restes  épars  d'une  malheureuse  ' 
nation  qu'il  avait  autrefois  aimée. 

Les  impies  et  Jes  libertins  ne  s'offensent 
pas  moins  de  lésus-Christ  et  de  sa  doctrine  : 
je  parle  de  ces  hommes  sans  foi  et  sans  dis- 
cipline, dont  un  Apôtre  dit,  qu'ils  ne  croient 
pas  en  Jésus-Christ  et  qui  regardent  Dieu 
comme  menteur.  Ils  ne  veulent  ni  lois  qui 
les  retiennent,  ni  juge  qui  les  condamne, 
ni  vérité  qui  les  convainque,  ni  remords 
qui  les  inquiète.  S'ils  disent, un  mot,  c'est 
aux  dépens  de  la  religion.  S'ils  ont  de  l'es- 
prit, ce  n'est  que  pour  donner  aux  choses, 
même  les  plus  saintes,  un  tour  ridicule.  Ils 
ne  reconnaissent  de  Providence,  que  lors- 
qu'ils en  murmurent  dans  leur  adversité; 
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\U  ne  parlent  de  Dieu  que  lorsqu'ils  le  blas- 
phèment dans  leur  colère  :  dites-leur  que 
vous  croyez  ce  que  croit  l'Eglise,  ils  s'ima- 
ginent que  c'est  ou  par  simplicité  ou  par*$ 
bienséance;  prouvez-leur  la  religion,  ils  ç" 
attribuent  ce  qu'il  y  a  de  fort,  à  votre  rai-  f 
son,  et  à  votre  esprit;  ce  qu'il  y  a  de  faible,  * 
ils  l'imputent  à  la  cause  que  vous  soutenez  ; 
s'ils  remarquent  quelque  impureté  dans  les 
pratiques  du  christianisme,  ils  se  font  du 
relâchement  qu'ils  voient  dans  la  discipline 
un  sujet  de  douter  de  la  doctrine.  Tantôt 
ils  pensent  qu'on  ne  croit  pas  ce  qu'on  en- 
seigne, quand  on  ne  fait  pas  ce  qu'on  dit; 
tantôt  qu'on  est  bien  aise  d'enseigner  aux 
autres,  ce  qu'on  est  résolu  de  ne  pas  faire 
soi-même  ;  et  toujours  Jésus-Christ  est  mé- 
prisé et  sa  religion  offensée. 

Vous  croyez  peut-être  qu'ils  allèguent  de 
fortes  raisons?  Quelle  raison  peut-il  y  avoir 
contre  Jésus-Christ  et  contre  sa  foi?  tout 
leur  savoir  ne  consiste  qu'à  donner  de  mau- 
vais noms  à  de  bonnes  choses.  Us  croient 
être  plaisants  et  habiles,  quand  ils  ont  ap- 
pelé la  foi,  crédulité  ;  les  lois  de  Dieu,  poli- 
tique humaine  ;  l'humilité,  bassesse;  la 
patience,  lâcheté  ;  la  révélation,  artifice  ;  la 
mortification,  mélancolie.  Ya-t-il  rien  de  si 
faible?  Cependant  on  se  sait  bon  gré  d'avoir 
dit  de  pareilles  choses.  On  est  applaudi  dans 
les  compagnies  :  ceux-mêmes  qui  ont  encore 
de  la  foi  et  ;de  la  religion  dans  le  cœur  se 
contrefont,  et  croient  que  pour  avoir  l'air 
du  monde,  il  faut  paraître  aussi  profanes 
que  d'autres.  Cela  s'appelle  être  habile,  et 
savoir  à  propos  secouer  le  joug.  Dussé-je 
me  tromper,  Messieurs,  je  dois  ce  respect  à 
mes  auditeurs,  de  croire  qu'il  n'y  en  a  point 
de  ce  caractère  :  que  ne  puis-je  supposer 
qu'il  ne  s'en  trouve  ni  dans  les  cours  des 
rois,  ni  dans  les  armées  ? 

Si  j'avais  à  les  convaincre,  je  leur  dirais, 
avec  saint  Augustin  :  Ames  extravagantes 
non  moins  qu'incrédules,  croyez-vous  nous 
avoir  bien  réjouis,  quand  vous  avez  dit  que 
notre  âme  n'est  que  du  vent  et  de  la  fumée  ? 
Ce  serait  un  malheur  qu'il  faudrait  pleurer 
durant  tout  le  cours  de  la  vie?  Pourquoi 
préférez-vous  votre  propre  sens  à  l'autorité 
de  Dieu  même?  pourquoi  mettez-vous  au 
hasard  ce  qui  vous  est  d'une  si  grande  con- 
séquence, je  veux  dire  votre  salut?  il  vien- 
dra ce  temps  fatal  où  le  charme  étant  dissi- 
pé, vous  verrez  de  près  les  portes  de 
l'éternité  malheureuse  qui  vous  attend. 
Peut-être  alors  connaissant,  mais  trop  tard, 
le  véritable  état  de  l'avenir  et  du  passé, 
vous  demanderez  vainement  cette  foi  que 
vous  avez  éteinte,  ces  sacrements  que  vous 
avez  méprisés,  cette  grâce  dont  vous  vous 
êtes  rendus  indignes  :  peut-être  remplis  des 
funestes  idées  de  votre  incrédulité,  vous  en 
serez  touchés,  mais  vous  n'en  serez  pas 
convertis  ;  peut-être  prendrez-vous  entre  vos 
mains  ce  Jésus-Christ  crucifié,  qui  vous  a  si 
longtemps  servi  de  scandale  1  endurcissez- 
vous  tant  qu'il  vous  plaira,  formez-vous  un 
cœur  de  fer  et  d'airain,  ce  cœur  s'amollira 
malgré  vous,  et  vous  reprochera  le  mépris 


que  vous  avez  fait  de  la  religion,  lorsque 
vous  ne  serez  plus  en  état  de  la  prati- 
quer. 

Mais  j'interromps  ce  discours.  Il  faut  pour 
eux  une  voix  plus  forte  que  celle  de  l'exhor- 
tation :  Dieu,  dont  la  grâce  peut  les  éclairer, 
puisse-t-il  prendre  soin  de  les  convertir  I 
Puissent-ils  eux-mêmes  connaître  le  mal- 
heur d'un  homme  qui  n'a  point  de  part  au 
royaume  de  Jésus-Christ!  puissent-ils  se 
persuader  cette  vérité,  que  c'est  une  folie 
de  ne  point  penser  à  sa  fin  dernière,  qu'il 
n'y  a  entre  eux  et  l'enfer  qu'un  petit  espace 
de  vie,  et  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de 
personnes  en  ce  monde,  qui-  puissent  être 
raisonnables,  ou  ceux  qui  servent  Dieu  de 
tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  le  connaissent, 
ou  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur, 
parce  qu'ils  ne  le  connaissent  pas  encore.  Je 
passe  à  une  autre  sorte  d'esprits,  qui  ne 
sont  pas  si  corrompus,  mais  qui  ne  laissent 
pas  d'être  égarés. 

Ici,  Messieurs,  je  l'avoue,  je  parle  de 
vous,  de  moi  et  de  presque  tous  les  chré- 
tiens, qui  faisant  profession  de  connaître 
Jésus-Christ,  le  renoncent  pourtant  par 
leurs  œuvres  :  les  uns  négligent  tous  leurs 
devoirs,  les  autres  les  réduisent  à  quelques 
pratiques  extérieures,  et  tous  presque  atta- 
chés aux  biens  de  la  terre  et  dégoûtés  de  la 
piété,  se  contentent  d'une  foi  morte  et  d'une 
religion  vaine,  comme  parle  l'Ecriture,  et 
ne  croient  pas  au  Fils  de  Dieu. 

Il  y  a  deux  sortes  d'infidélités  à  l'égard  de 
Jésus-Christ,  l'une  est  un  aveuglemènt  en- 
tier, et  une  infidélité  absolue.  Telle  fut  celle 
des  païens  et  des  Juifs,  dont  les  uns,  ne  pou- 
vant accommoder  ni  l'état,  ni  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  aux  principes  de  leur  superbe 
sagesse,  prirent  le  mystère  de  l'Incarnation 
pour  une  folie  ;  les  autres,  ne  trouvant  pas 
en  lui  de  quoi  satisfaire  cet  esprit  de  domi- 
nation et  de  gloire  qu'ils  affectaient  sur 
toutes  les  nations  de  la  terre,  le  regardèrent 
avec  mépris  et  s'en  firent  un  sujet  de  scan- 
dale, rejetant  et  sa  personne  et  son  Evan- 
gile; ce  que  saint  Paul  nous  enseigne  en  sa 
irc  aux  Corinthiens  (I,  22)  :  Judœi  signa  pé- 
tant, et  Grœci  sapientiam  quœrunt  ;  nos  au- 
tem  prœdicamus  Chris  tum  crucifixum,  Judœis 
quidem  scandalum,  gentibus  autem  stultitiam 
Les  Juifs  demandent  des  miracles,  les  Grecs 
cherchent  de  la  sagesse  :  pour  nous,  nous 
prêchons  Jésus-Christ  crucifié,  et  nous  re- 
gardons comme  la  sagesse  et  la  force  de 
Dieu  celui  dont  ils  se  moquent  ou  se  scan 
dalisent.  Telle  était  encore  l'infidélité  de  ces 
hérétiques  qui  niaient  la  divinité  de  Jésus- 
Christ ,  détruisant,  par  cette  erreur,  et  la 
grandeur  de  sa  charité,  et  le  mérite  de  sa 
rédemption,  et  la  force  de  ses  exemples,  et 
l'autorité  de  sa  doctrine  :  ce  qui  fait  que 
saint  Jean  a  commencé  et  son  Evangile  et 
ses  Epîtres  par  l'existence  éternelle  du 
Verbe  dans  le  sein  de  Dieu,  avant  que  de 
parler  de  sa  naissance  temporelle  parmi  les 
hommes. 

Mais  il  y  a  une  seconde  espèce  d'infidélité 
qui  règne  au  milieu  même  du  christianisme, 
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qui  n'est  pas  opposée  aux  mystères,  mais 
aux  préceptes  de  Jésus-Christ,  qui  ne  refuse, 
pas  de  faire  profession  publique  de  sa  foi, 
mais  qui  ne  saurait  s'assujettir  à  sa  loi,  ni  à 
sa  doctrine,  qui  aime  la  vérité  qui  éclaire, 
et  ne  la  peut  souffrir  dès  qu'elle  incommode 
dans  la  pratique.  L'apôtre  nous  apprend  que 
ce  n'est  pas  connaître  Jésus-Chrit,  et  que 
c'est  se  tromper  dans  sa  foi  :  Qui  dicit  se 
nosse  eum,  et  mandata  ejus  non  custodit  , 
mendax  est,  et  veritasin  eo  non  est.  [I  Joan., 
II,  k.\  Tels  sont  aujourd'hui  la  plupart  des 
Chrétiens,  opiniâtrement  attachés  aux  maxi- 
mes du  monde,  et  endurcis  contre  la  vérité 
de  l'Evangile,  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  rou- 
gissent d'être  disciples  de  Jésus-Christ  :  ils 
se  flattent  dans  leurs  péchés ,  et  s'en  font 
une  si  forte  habjtude,  qu'ils  n'en  ont  plus 
aucune  honte,  lis  ne  s'occupent  dans  leur 
vie  qu'à  chercher  les  commodités  du  corps 
aux  dépens  de  l'âme,  et  à  donner  à  leurs 
sens  tout  ce  qu'ils  désirent:  ils  regardent  les 
honneurs  et  les  richesses  comme  leur  sou- 
verain bien,  qu'ils  sont  résolus  d'acquérir 
par  les  bonnes  voies,  ou  par  les  mauvaises  : 
ils  se  reposent  dans  la  vaine  jouissance  des 
objets  qui  passent,  et  ne  songent  pas  à  l'é- 
ternité :  ils  préfèrent  les  contes  ridicules  et 
les  faussetés  criminelles  du  siècle  à  la  pa- 
role de  Dieu,  qu'ils  ne  se  soucient  ni  d'é- 
couter, ni  de  lire,  et  ne  sont  Chrétiens  que 
parce  qu'ils  se  trouvent  au  nombre  de  ceux 
qui  le  sont,  qu'ils  sont  nés  de  parents  qui 
l'étaient,  et  qu'ils  ont  gardé  l'innocence  de 
leur  baptême  durant  un  intervalle  de  temps 
où  ils  n'étaient  pas  encore  capables  kde  la 
profaner. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'en 
vain  on  les  ramène  aux  principes  de  la  re- 
ligion :  les  préceptes  de  Jésus-Christ  les 
scandalisent,  et  ils  disent  comme  ces  lâches 
disciples  qui  l'abandonnèrent  autrefois  après 
lui  avoir  ouï  dire,  qu'ils  devaient  manger 
son  corps  et  boire  son  sang,  s'ils  voulaient 
avoir  la  vie  :  Durus  est  hic  sermo,  et  quis 
polestfum  audire?(Joan.f\V,  61.)  Cette  doc- 
trine est  bien  dure,  et  qui  pourrait  l'écou- 
ter ?  Examinons  en  détail,  les  dispositions 
ordinaires  de  ces  Chrétiens  dont  je  parle  : 
dites  à  l'un:  Vous  menez  une  vie  molle  et 
sensuelle ,  divertissement  sur  divertisse- 
ment, joie  sur  joie;  souvenez-vous  que  pour 
être  disciples  de  Jésus-Christ,  il  faut  porter 
sa  croix  etle  suivre.  (Matth.,  XVI,  24.)  Ce 
langage  lui  paraîtra  dur;  il  vous  répondra 
qu'il  faut  vivre  'dans  le  monde,  comme  dans 
le  monde,  et  vous  renverra  prêcher  la  croix 
dans  les  monastères;  dites  à  l'autre  :  Vous 
vous  ruinez  en  folles  dépenses,  retranchez 
une  partie  de  ce  luxe,  de  cette  table,  de  ce 
train ,  de  ces  équipages,  pour  payer  vos 
créanciers,  pour  assister  les  pauvres  qui 
meurent  de  faim  :  Jésus-Christ  vous  défend 
d'être  injuste,  et  vous  commande  expressé- 
ment de  faire  des  aumônes  de  tout  ce  qui 
vous  est  superflu  :  Quod  superest  date  elee- 
mosynam  (Iwc.,XI,  41):  il  se  moquera  de  ces 
préceptes;  il  croira  pouvoir  abuser  de  son 
bien,  oourvu  au'iJ  ne  vole  oas  celui  d'au- 


trui;  il  se  fera  un  nécessaire  de  condition 
ou  pour  mieux  dire  d'orgueil,' auquel  tous 
ses  revenus  ne  suffiront  pas;  il  remettra  à 
ses  héritiers  le  soin  de  payer  ce  qu'il  doit, 
du  débris  de  ses  terres  et  de  ses  charges,  et 
ni  la  charité,  ni  la  justice,  ne  lui  arrache- 
ront pas  un  sou  de  ces  fonds  immenses  qu'il 
aura  destinés  à  sa  vanité  ou  à  ses  débau- 
ches :  proposez  à  celui-ci  de  purifier  son 
bien  de  tout  ce  qui  pourrait  être  acquis 
d'une  manière  illicite,  il  trouvera  la  propo- 
sition austère  et  rebutante  :  quel  embarras 
de  savoir  à  qui,  comment  et  combien  il  a 
volé!  quelle  peine  de  rabattre  d'un  air  de 
grandeur  qu'on  a  pris  sur  le  pied  de  ses  ri- 
chesses 1  11  inventera  des  raisons  pour  élu- 
der la  restitution,  et,  résolu  de  ne  se  dé- 
pouiller de  rien  tant  qu'il  pourra  le  retenir, 
il  jouira  de  tout,  et  laissera  l'affaire  à  démê- 
6  1er  après  sa  mort  aux  exécuteurs  de  son  tes- 
tament :  parlez  à  celui-là  de  pardonner,  et 
redites  -  lui  ces  paroles  de  Jésus  -  Christ 
(Matth.,  V,  W)  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  :  il  vous  ré- 
pondra que  c'est  un  conseil  de  perfection, 
et  non  pas  un  (précepte  de  nécessité,  qu'il 
n'est  pas  maître  de  son  cœur;  qu'il  est  le 
malheureux  et  l'offensé  :  sur  ces  raisons,  il 
donnera  toute  liberté  à  sa  haine  et  à  sa  ven- 
geance; lors  même  qu'il  protestera  qu'il  ne 
veut  point  de  mal  à  son  frère,  il  lui  en  fera 
ou  lui  en  souhaitera  pour  le  moins,  et  l'ac- 
cablera même,  s'il  peut,  en  disant  toujours 
que  chrétiennement  il  lui  pardonne. 

Quel  serait  leur  étonnement,  si  l'on  leur 
enseignait  qu'il  faut  toujours  prier,  renon- 
cer à  toutes  choses,  haïr  son  âme,  entrer 
par  la  porte  étroite ,  et  être  parfaits  comme 
le  Père  céleste  l'est?  ils  crieraient  avec  plus 
de  force  :  Durus  est  hic  sermo  :  cela  est  rude, 
cela  est  impraticable.  Je  pourrais  leur  ré- 
pondre, comme  saint  Augustin  ;  (.Deverbis 
Apost.,  serm.  2)  :  Durus  est,  sed  duris,  m- 
credibilis  est,  sedincredulis  :  ces  paroles  sont 
dures,  mais  c'est  aux  personnes  endurcies  ; 
elles  sont  incroyables  ,  mais  c'est  aux  per- 
sonnes incrédules ,  qui  se  scandalisent  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  Passons  à  ces  es- 
prits timides,  qui  s'offensent  de  sa  religion 
et  n'osent  la  pratiquer  hautement,  par  celte 
raison,  que  dirait  le  monde? 

DEUXIÈME  POINT. 

Une  des  plus  grandes  marques  de  la  mali- 
gnitédes  hommes  qui  vivent  selon  l'esprit  du 
monde,  c'est  de  ne  pouvoir  souff  rir  ceux  qui 
veulent  vivre  selon  l'esprit  de  Jésus-Christ. 
La  vertu  est  si  noble  et  si  estimable  par  elle- 
même,  qu'ils  devraient  au  moins  avoir  la  jus- 
tice de  l'honorer  en  autrui,  s'ils  n'ont  pas  la 
force  de  la  pratiquer  eux-mêmes  :  cependant 
au  lieu  d'en  connaître  l'excellence,  d'en  imi- 
ter la  perfection,  d'en  aimer  la  bonté,  et  d'en 
favoriser  les  progrès,  ils  tâchent  de  l'affai- 
blir par  leurs  persuasions,  de  la  corrompre 
par  leurs  exemples,  de  la  troubler  par  Ja 
haine  qu'ils  lui  portent,  et  de  l'arrêter  par 
les  persécutions  qu'ils  lui  font.  Le  Roi-Pro- 
phète avait  éprouvé  ces  contradictions  dans 
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le  cours  de  sa  pénitence,  et  s'en  plaignait  à 
Dieu  même  :  Qui  inquirebant  mala  mihi  lo- 
cuti  sunt  vanilates ,  et  dolos  tota  die  medita- 
bantur  (Psal.  XXXVII,  13)  :  ceux  qui  recher- 
chaient ma  vie  passée,  et  donnaient  de  mau- 
vaises interprétations  à  mes  humiliations 
présentes,  disaient  de  moi  mille  choses  vai- 
nes, et  me  tendaient  tous  les  jours  des  piè- 
ges :  Et  qui  retribuunt  mala  pro  bonis  de  ira- 
hebant  mihi,  quoniam  sequebar  bonitatem 
(Jbid.,  21)  :  ceux  mêmes  à  qui  j'avais  fait  du 
bien  me  déchiraient  par  les  traits  piquants 
de  leurs  langues  envenimées  ,  parce  que 
j'entrais  dans  les  voies  du  Seigneur,  et  que 
je  commençais  à  devenir  homme  de  bien. 
Quand  le  Prophète  ne  l'aurait  pas  dit,  saint 
Paul  nous  l'aurait  appris ,  lorsque,  écrivant 
à  Timothée ,  il  déclare  que  tous  ceux  qui 
veulent  vivre  dans  la  piété,  conformément 
aux  règles  de  Jésus-Christ ,  seront  exposés 
à  l'aigreur  ej  à  l'injustice  du  monde  :  0m- 
nes  qui  pie  volunt  vivere  in  Christo  Jesu  per- 
secutionem  patientur  (Il  \Tim,,  111,12)  :  et 
quand  saint  Paul  ne  nous  aurait  pas  appris 
celte  vérité,  Jésus-Christ  lui-même,  n'a-t-il 
pas  établi  comme  un  principe  de  sa  religion 
cette  opposition  formelle  du  monde  et  de 
Jui,  de  son  esprit  et  de  sa  sagesse,  avec 
l'esprit  du  siècle  et  la  prudence  de  la  chair. 

Vous  entendez,  Messieurs,  que  je  ne  parle 
point  ici  d'une  persécution  violente,  ni  d'une 
opposition  tyrannique  à  la  foi  et  à  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ.  A  Dieu  ne  plaise,  nous 
vivons  sous  des  rois,  sous  qui  il  est  non- 
seulement  libre,  mais  encore  nécessaire 
d'être  Chrétiens;  qui  mettent  avec  respect, 
ou  leur  couronne  au  pied  de  la  croix,  ou  la 
croix  au-dessus  de  leur  couronne,  et  qui, 
donnant  eux-mêmes  l'exemple  d'un  culte 
sincère  et  religieux,  protègent  la  religion 
quand  on  l'opprime  ,  et  punissent  l'impiété 
quand  elle  déborde.  Je  parle  d'une  persé- 
cuiion  moins  cruelle  en  apparence,  mais  qui 
n'est  pas  moins  effi.  ace,  que  le  monde  fait 
tous  les  jours  à  ceux  qui  commencent  à  se 
convertir  à  Dieu.  Qu'un  homme,  après  de 
longues  réflexions  sur  sa  vie  passée,  vienne 
à  s'éloigner  du  jeu,  des  compagnies,  des  em- 
plois même,  où  il  sait  par  sa  propre  expé- 
rience qu'il  expose  son  salut;  qu'il  distri- 
bue ses  biens  aux  pauvres,  et  qu'il  assiste 
plus  souvent  et  avec  plus  d'attention  aux 
sacrés  mystères  :  qu'une  dame,  encore  à  la 
fleur  de  son  âge,  renonce  au  luxe  et  à  la  va- 
nité, et  se  réduise  aux  règles  de  la  modestie 
chrétienne;  quelle  visite  les  hôpitaux  et 
les  églises,  on  cherche  les  raisons  de  ce 
changement  et  l'on  prend  toujours  les  moins 
chari tables  ;  on  donne,  autant  qu'on  peut,  un 
tour  ridicule  à  ces  conversions,  et  l'on  les 
décrie,  les  faisant  passer,  ou  pour  des  appa- 
rences trompeuses,  ou  pour  des  excès  blâ- 
mables, ou  pour  des  contraintes  intéressées, 
ou  pour  des  singularités  bizarres  :  combien 
d'actions  de  piété  sont  demeurées  sans  ef- 
fet dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  avaient 
résolues  1  combien  de  pénitences  nais- 
santes ont  été  étouffées!  combien  d'âmes 
eut  été  comme  arrachées  à  Jésus-Christ  nar 


ces  dégoûts  qu'on  leur  a  donnés  I  Peut-être, 
Messieurs,  n'y  faites-vous  pas  réflexion; 
mais  rien  n'est  si  indigne  d'un  Chrétien  , 
que  ces  reproches  inhumains  et  ces  raille- 
ries piquantes  qui  tombent  sur  des  conver- 
sions encore  mal  assurées,  à  peu  près  com- 
me ces  froids  et  ces  gelées  hors  de  saison , 
qui  surprennent  des  fruits  encore  tendres 
et  naissants,  et  leur  ôtent  toute  espérance 
d'accroissement  et  de  maturité.  Dieu  vous 
demandera  compte  du  sang  de  vos  frères, 
si  vous  les  détournez  d'aller  à  lui  :  vous 
vous  êtes  scandalisés  de  Jésus-Christ ,  et 
Jésus-Christ  se  scandalisera  de  vous. 

Si  la  malignité  de  ceux-là  est  grande,  com- 
bien est  déraisonnable  la  faiblesse  de  ceux 
qui,  sur  la  crainte  des  bruits  et  des  jugements 
frivoles  des  hommes,  abandonnent  ou  n'o- 
sent accomplir  les  desseins  qu'ils  auraient 
de  servir  Dieu.  Je  veux  par  des  considéra- 
tions convaincantes  vous  désabuser,  si  je 
puis,  de  celte  fausse  pudeur  qui,  comme  ce 
dragon  dont  il  est  parlé  dans  Y  Apocalypse 
(XII,  3  seq.),  est  toujours  prêt  à  dévorer  les 
enfants  de  lumière,  aussitôt  qu'ils  commen- 
cent à  paraître. 

Je  dis  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  si  con- 
traire à  l'esprit  du  christianisme,  que  de  se 
conduire  par  les  opinions  et  les  jugements 
des  hommes  du  monde.  Saint  Paul  déclare 
qu'il  ne  les  compte  pour  rien  :  Mihi  enim 
pro  minimo  est,  ut  a  vobis  judicer  (I  Cor.,  IV, 
S),  et  les  regarde  même  comme  entièrement 
opposés  à  l'esprit  de  Dieu,  croyant  qu'il  est 
incompatible  d'être  serviteur  de  Jésus-Christ 
et  de  plaire  aux  hommes  :  Si  hominibus 
placèrent,  Christi  servusnon  essem.  (Galat.,  I, 
10.)  La  raison,  c'est  que  chacun  juge  selon 
ses  affections,  et  que  les  pécheurs  ayant  le 
cœur  rempli  des  funestes  ardeurs  de  leurs 
convoitises ,  raisonnent  conforménient  à 
leurs  passions ,  et  non  pas  selon  les  règles 
de  la  justice.  Outre  que  se  trouvant  engagés 
dans  la  foule  et  dans  le  tumulte  du  monde, 
et  suivant  la  coutume  plutôt  que  la  vérité, 
ils  estiment  ou  méprisent  les  choses  |  ar 
l'impression  que  fait  sur  eux  l'usage  et  lia 
prévention,  et  non  pas  par  les  lumières  sur- 
naturelles et  les  raisons  supérieures  de  la 
foi.  Ce  n'est  donc  pas  aux  discours,  ni  aux 
opinions  des  hommes  qu'il  faut  s'arrêter. 
S'ils  approuvent  votre  conversion,  louez-en 
Dieu,  non  pour  le  plaisir  qu'ils  vous  font  de 
de  vous  approuver,  mais  pour  là  grâce  qu'il 
leur  fait  de  juger  sainement  de  sa  religion  ; 
s'ils  l'improuvent,  louez-le  encore,  puisque 
c'est  déjà  une  grande  marque  que  votre  vie 
est  chrétienne,  de  ce  qu'elle  ne  plaît  pas  au 
monde,  suivant  ces  paroles  de  l'Evangile 
(Joan.,  XV,  19)  :  Si  de  mundo  essetis,  mundus 
quod  suum  est,  diligerct. 

Mais  si  vous  abandonnez  vos  devoirs,  ou 
si  vous  aimez  mieux  mourir  dans  vos  dérè- 
glements, que  de  faire  parler  le  public  par 
un  changement  de  conduite,  que  peut-on 
penser  de  vous ,  sinon  que  vous  n'avez  ni 
foi,  ni  raison,  puisque  vous  avez  plus  d'é- 
gard à  votre  repos  qu'à  votre  salut,  et  que 
vous  aimez  mieux  être  condamné  de  Dieu, 
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que  d'être  blâmé  des  hommes?  Combien  de 
Chrétiens  se  trouvent  dans  ce  malheureux 
état?  appelés  parla  grâce,  retenus  par  la 
honte,  poussés  par  les  remords  de  leur  con- 
srience,  effrayés  par  le  bruit  que-  font  les 
pécheurs,  voulant  toujours  être  bons,  et 
n'osant  jamais  déplaire  aux  méchants. 
L'homme  du  siècle  réduit  à  ces  deux  extré- 
mités pense  en  lui-même,  que  dira-t-on  si 
je  fais  pénitence?  et  quelle  excuse  ai-je  pour 
ne  la  point  faire?  que  dirai-je  à  Dieu  si  je 
ne  me  réfugie  dans  quelque  retraite?  que 
diront  mes  amis,  si  je  les  quitte?  que  dira  le 
monde  si  je  ne  me  venge?  que  dira  Dieu  si 
je  ne  pardonne?  Ils  délibèrent,  comme  si  le 
parti  était  égal,  et  plus  souvent  sans  déli- 
bérer, ils  se  déterminent  à  continuer  de 
vivre  dans  leurs  désordres,  de  peur  de  s'at- 
tirer des  reproches,  récusant  ainsi  leur  Juge 
invisible  qui  peut  les  sauver  ou  les  perdre 
pour  l'éternité,  pour  des  juges  visibles  dont 
ils  ne  peuvent  attendre  que  de  vaines  louan- 
ges, ou  des  railleries  encore  plus  vaines. 
N'est-ce  pas  renverser  tous  les  droits,  et 
par  une  profanation  sacrilège,  mettre  Dieu 
h  la  place  des  hommes ,  et  les  hommes  à  la 
place  de  Dieu  ? 

La  cause  de  cette  perversité  vient  du  pou- 
voir que  s'est  acquis  la  coutume  et  l'usage 
sur  l'esprit  des  hommes,  et  du  peu  de  vio- 
lence qu'ils  se  font  pour  se  dépouiller  des 
préjugés  dont  ils  sont  imbus  dès  leur  en- 
fance. On  se  trouve  pressé  de  la  foule,  et 
comme  accablé  du  nombre  de  ceux  qui  se 
trompent.  On  croit  faire  injure  à  tant  de 
gens,  de  vouloir  être  plus  sages  qu'eux.  On 
sait  ce  que  l'Ecriture  remarque,  que  la  seule 
vue  d'un  homme  de  bien  est  insupportable 
aux  impies,  parce  que  sa  vie  ne  ressemble 
pas  à  la  leur,  et  que  leurs  actions  sont  diffé- 
rentes. De  \h  on  conclut  qu'il  ne  faut  pas 
sortir  de  la  voie  large,  quoiqu'elle  mène  à 
la,  mort,  et  qu'il  y  aurait  de  l'orgueil  à  ne 
pas  faire  ce  que  font  les  autres.  Malheur  à 
loi,  torrent  de  la  mauvaise  coutume  des 
hommes,  disait  autrefois  saint  Augustin. 
(Conf.,  lib.  II,  c.  16.)  Qui  te  pourra  résister? 
Jusques  à  quand  auras-tu  la  liberté  de  ton 
cours?  Quand  sera-ce  que  tes  eaux  seront 
taries?  Jusques  à  quand  entraîneras-tu  les 
enfants  d'Adam  dans  cette  mer  vaste  et 
effroyable  du  monde,  que  ceux  mêmes  qui 
sejettent  dans  les  vaisseaux  les  plus  assurés 
et  les  mieux  conduits  ne  sauraient  passer 
qu'avec  peine  et  avec  danger? 

C'est  donc  une  erreur,  Messieurs,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  source  de  plusieurs 
erreurs  ,  de  s'abandonner  à  ce  que  fait  ou  à 
ce  que  pense  la  multitude.  Il  faut  vivre, 
dites-vous,  comme  vivent  tant  d'autres. 
Pourquoi  non  pas  plutôt  comme  prescrit 
l'Evangile?.  Pourquoi  selon  la  coutume,  et 
non  pas  selon  la  vérité?  Quelle  prescription 
peut-il  y  avoir  contre  la  loi  de  Jésus-Christ? 
Mais  quels  autres  m'alléguez- vous?  Gens 
chancelants  dans  leur  foi, déréglés  dans  leurs 
mœurs,  injustes  dans  leurs  opinions;  qui 
sont  occupés  du  présent,  et  ne  font  nulle 
réflexion  sur  l'avenir;  qui  préfèrent  à  la  vie 


éternelle  des  voluptés  passagères,  et  qui  se 
soutiennent  par  le  nombre,  par  le  crédit  et 
par  la  hardiesse,  non  pas  par  la  raison,  par 
la  sagesse  ou  par  la  vertu.  Dans  les  temps 
bienheureux  où  tous  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  n'avaient  en  lui  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme;  où  c'était  une  singularité  surprenante 
de  voir  un  Chrétien  avare,  superbe  ou  am- 
bitieux; et  où  Ton  ne  parlait  que  de  pau- 
vreté, d'abstinence,  de  martyr,  il  était  rai« 
sonnable  de  se  conduire  et  de  se  régler  sur 
les  autres.  Mais  aujourd'hui,  qu'il  ne  reste 
presque  plus  de  ferveur  ni  de  piété;  qu'on 
ne  voit  partout  que  froideur,  qu'infidélité, 
que  passions,  et  que  c'est  une  chose  singu- 
lière, dont  on  s'effraye,  que  de  voir  un 
Chrétien  qui  veut  vivre  un  peu  chrétienne- 
ment, il  s'agit  de  suivre  les  commandements 
et  les  exemples  de  Jésus-Christ,  et  de  mé- 
priser la  conduite  et  les  jugements  d'une 
multitude  aveugle,  qui  ne  travaille  qu'à 
nous  empêcher  de  faire  le  bien 

Mais  je  veux,  Messieurs,  que  vous  songiez 
à  plaire  aux  hommes.  Réglez-vous  sur  leurs 
jugements,  puisque  vous  en  faiies  tant  de 
cas,  et  ne  négligez  pas  une  réputation  qui 
vous  est  si  chère.  Ne  craignez  pas  que  je 
veuille  accommoder  ici  Dieu  avec  le  monde, 
et  l'orgueil  avec  la  religion.  S'il  semble  que 
j'accorde  quelque  chose  à  la  faiblesse,  c'est 
pour  lui  inspirer  plus  de  perfection;  et  mon 
dessein  est  de  convaincre  votre  esprit,  et 
non  pas  de  flatter  la  vanité  de  qui  que  ce 
soit.  Je  dis  donc  que  le  moyen  d'acquérir 
l'estime  du  monde,  c'est  de  la  mépriser;  c'est 
de  persévérer  dans  la  piété  malgré  ses  accu- 
sations, ses  reproches  et  ses  railleries.  Que 
votre  conversion  soit  ferme  et  constante, 
que  votre  vie  soit  réglée  et  uniforme,  et  je 
vous  réponds  que  ceux-là  même  qui  vous 
blâmaient,  lorsque  votre  changement  leur 
était  suspect,  vous  loueront,  quand  votre 
persévérance  les  aura  convaincus  de  la  sin- 
cérité et  de  la  fidélité  de  votre  dévotion. 
Telle  est  la  force  de  la  vertu  :  elle  imprime 
du  respect  dans  le  cœur  même  de  ses  enne- 
mis, lorsqu'on  la  reconnaît  pour  véritable. 
Si  l'on  s'en  moque,  ce  n'est  que  lorsqu'on 
s'en  défie;  mais  elle  devient  vénérable  dès 
qu'elle  est  éprouvée.  Semblable  au  soleil, 
dès  qu'elle  est  arrivée  à  un  certain  point  de 
lumière  et  d'ardeur,  il  n'y  a  point  de  ténè- 
bres qu'elle  n'éclaire,  point  de  nuages  qu'elle 
ne  dissipe,  point  d'yeux  et  de  cœurs  qu'elle 
n'attire.  L'expérience  le  fait  voir  tous  les 
jours  :  un  homme  qui  se  convertit  avec  quel- 
que éclat  trouve  des  oppositions  de  la  part 
des  pécheurs,  lorsqu'il  se  met  à  faire  des 
bonnes  œuvres;  mais  s'il  surmonte  leur  ré- 
sistance par  sa  fermeté  et  par  son  courage, 
ceux  qui  n'auront  pu  le  corrompre  seront 
forcés  de  l'admirer;  et  comme  ils  disaient 
auparavant,  c'est  le  dépit,  c'est  le  caprice, 
c'est  le  chagrin  et  la  nécessité  de  ses  affaires 
qui  Ta  réduit  à  être  dévot.  L'est-il  de  bonne 
foi?  Le  sera-t-il  longtemps?  Us  sont  con- 
traints de  dire,  en  voyant  sa  persévérance  : 
C'est  vraiment  un  homme  de  bien,  c'est  un 
saint;  heureux  sont  ceux  à  qui  Dieu  fait  de 


pareilles  grâces  1  (Aug.,  De  verb.  Dom.f 
serm.  18.) 

Mais  quand  les  contradictions  devraient 
durer  toute  la  vie,  faut-il  rougir  ou  se  scan- 
daliser de  Jésus-Christ?  Saint  Paul,  écrivant 
aux  Romains,  proteste  qu'il  est  prêt  à  leur 
annoncer  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
ne  rougit  point  de  son  Evangile  :  Non  enim 
erubesco  Evangelium.  (Rom.,  I,  16.)  Il  parlait, 
dit  saint  Chrysoslome  (In  Epist.  ad  Rom.},  à 
un  peuple  orgueilleux,  qui  n'estimait  que  le 
faste  et  les  grandeurs,  et  qui  égalait  ses 
princes  aux  dieux,  leur  donnant  même  des 
temples,  des  autels  et  des  sacrifices.  Il  prê- 
chait Jésus-Christ  crucifié,  en  qui  on  n'avait 
rien  vu  d'éclatant  selon  le  monde,  et  qui  de 
plus  était  mort  comme  un  criminel.  Cepen- 
dant, rien  n'étonne  cette  âme  héroïque;  la 
terre,  la  mer,  les  embûches,  les  trahisons, 
rien  ne  l'arrête;  il  annonce  un  Dieu  hum- 
ble, dans  la  capitale  du  monde,  dans  la  cour 
d'un  empereur  superbe  et  cruel.  Pour  nous, 
nous  n'osons  pratiquer  quelques  vertus  chré- 
tiennes devant  des  Chrétiens,  ni  donner  au- 
cun témoignage  public  de  notre  foi  devant 
ceux  mêmes  qui  la  professent  comme  nous. 
Que  devons-nous  donc  espérer,  sinon  que 
Jésus-Christ  exécutera  sur  nous  cette  terri- 
ble menace  qu'il  a  faite  :  qu'il  renoncera 
devant  son  Père,  qui  est  au  ciel,  quiconque 
l'aura  renoncé  devant  les  hommes  :  Qui  au- 
lem  negaverit  me  coram  hominibus,  negabo  et 
ego  eum  coram  Pâtre  meo  qui  in  ccelis  est, 
(Matth.,X,  33.) 

Lorsqu'au  temps  des  Dioclétien  et  des 
Néron,  un  chrétien,  traîné  devant  leurs  tri- 
bunaux, allait  répondre  de  sa  foi,  et  que 
voyant  autour  de  lui  d'un  côté  un  tyran 
furieux  et  des  bourreaux  inhumains,  l'un 
prêt  à  prononcer,  les  autres  prêts  à  exécuter 
îa  sentence  ;  de  l'autre  des  lames  luisantes 
et  des  fers  brûlanis  ;  des  ruisseaux  de  sang 
qui  coulaient  encore,  et  un  tas  de  corps  dé- 
chirés pour  la  môme  cause,  il  consultait 
son  cœur  et  sa  foi.  Si  le  terrible  appareil  du 
supplice,  et  l'affreuse  image  de  la  mort 
ébranlait  son  courage  ;sisa  main  tremblante 
laissait  tomber  presque  malgré  lui  quelques 
grains  de  profane  encens  au  pied  d'un  ido- 
le ;  le  cœur  eût-il  désavoué  le  crime  au 
même  temps  que  sa  main  le  faisait,  eût-il 
gardé  dans  sa  conscience  la  fidélité  que  la 
faiblesse  de  la  nature  et  la  crainte  des  tour- 
ments lui  avaient  fait  perdre  an  dehors, 
l'Eglise  le  regardait  avec  horreur,  et  lors- 
qu'il demandait  grâce,  elle  le  renvoyait  au 
tyran  pour  donner  des  preuves  de  son  re- 
pentir, et  pour  laver  de  tout  son  sang  la  lâ- 
cheté qu'il  avait  commise.  Que  mériteraient 
donc  ceux  qui  n'ayant  à  craindre  qu'une  pa- 
role ou  un  mépris  étouffent  tous  les  bons 
desseins  qu'ils  ont  eus,  et  n'osent  faire  pro- 
fession publique  de  l'humilité  ou  de  la  pa- 
tience de  Jésus-Christ?  Quelle  injustice! 
on  sert  le  monde  effrontément,  sans  se  sou- 
cier des  jugements  de  Dieu  ;  veut-on  servir 
Dieu  ?  on  craint  jusqu'aux  moindres  raison- 
nements des  hommes:  pour  satisfaire  ses 
passions,  on  hasarde  sa  réputation  et  son 
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salut  même.  S'agit-il  de  satisfaire  Dieu  qu'on 
a  offensé  ?  on  est  retenu  par  une  fausse  pu- 
deur et  par  de  lâches  timidités. 

O  vous  qui,  touchés  de  douleur  de  votre 
vie  passée,  commencez  à  recourir  à  Jésus- 
Christ,  imitez,  dit  saint  Augustin  (De  verb. 
Dom.,  serm.  18),  cet  aveugle  de  l'Evangile  : 
il  demandait  hautement  sa  guérison  ;  le 
peupleavait  beau  le  gronder  et  le  faire  taire, 
il  criait  encore  davantage  :  Ipse  vero  multo 
magi's  clamabat,  Jesu,  Fili  David,  miserere 
met  (Marc,  X,  4-8)  :  pour  vous  apprendre 
qu'il  faut  redoubler  votre  courage  à  mesure 
que  la  contradiction  s'augmente,  continuez 
de  dire  au  Fils  deDieu  :  Ayez  pitié  de  moi  ; 
dites-vous  à  vous-mêmes  :  Vaut-il  mieux 
déplaire  à  Dieu  ou  aux  hommes;  dites  au 
monde  qui  vous  insulte  :  Que  trouvez-vous 
qui  vous  offense  en  ma  conversion  ?  lorsque 
je  vivais  sans  aucun  sentiment  de  Dieu,  et 
que  je  n'étais  Chrétien  que  de  nom,  per- 
sonne ne  se  plaignait  des  dérèglements  de 
ma  vie  ;  dès  qu'il  me  fait  la  grâce  de  me  con- 
vertir, et  que  je  tâche  de  réparer  les  inju- 
res que  je  lui  ai  faites,  on  me  trouve  extra- 
vagant et  insupportable  1  pourquoi  ne  m'ac- 
cusait on  point  alors  ?  Pourquoi  m'accuse-t- 
on maintenant?  Etais-je  innocent  lorsque 
j'étais  si  criminel  ?  suis-je  devenu  coupable 
lorsque  je  veux  cesser  de  l'être  ?  mes  péchés 
étaient  grands,  et  personne  ne  prenait  soin 
de  me  corriger  et  de  me  reprendre.  Ma  pé- 
nitence est  si  petite,  et  on  la  trouve  exces- 
sive ;  on  se  scandalise  de  Tune,  et  l'on  ne 
se  scandalisait  pas  des  autres  ;  on  a  ouï  mes 
médisances,  on  a  vu  mon  ambition,  on  a 
connu  mon  avarice  ;  et  le  monde  n'en  a  rien 
dit.  Je  fais  des  prières,  des  retraites,  des 
aumônes,  et  le  monde  s'en  offense.  C'est 
ainsi,  Messieurs,  qu'on  se  fortifie  contre  les 
murmures  du  siècle  ;  c'est  ainsi  qu'on  se  tire 
du  nombre  de  ces  Lâches  Chrétiens  qui  se 
scandalisant  de  la  religion  de  Jésus-Christ  : 
il  reste  à  combattre  ceux  qui  se  scandalisent 
de  sa  croix  et  de  ses  souffrances,  encore  un. 
mot  de  cette  troisième  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Rien  n'a  tant  éloigné  les  Juifs  de  la  foi  et 
de  la  confiance  qu'ils  devaient  avoir  en  Jé- 
sus-Christ, que  l'ignominie  de  sa  croix  et  de 
ses  souffrances  :  ils  n'ont  pu  se  persuader 
que  celui  qu'ils  ont  crucifié  fût  l'auteur  de 
la  vie,  et  ils  ontdit  au  pied  de  la  croix,  en 
lui  insultant  :  S'il  est  le  roi  d'Israël,  qu'il 
descende  présentement  de  la  croix,  et  nous 
croirons  en  lui  :  il  met  sa  confiance  en  Dieu, 
si  donc  Dieu  l'aimé,  qu  il  le  délivre  ;  puisqu'il 
a  dit  :  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  (Matlh.,  XXVII, 
k%  43),  en  quoi  ils  se  trompaient  grossière- 
ment, dit  Tertullien  (Depac,  c.  3);  ils  de- 
vaient croire  tout  le  contraire  :  s'il  est  Dieu, 
disaient-ils,  il  se  défendra  ;  et  au  contraire, 
c'est  parce  qu'il  est.Dieu  qu'il  ne  se  défend 
point,  et  qu'il  ne  veut  pas  se  défendre.  Ce- 
lui qui  a  bien  voulu  se  cacher  pour  notre 
salut,  sous  la  forme  de  l'homme,  n'a  rien 
voulu  prendre  de  l'impatience  de  l'homme  : 
il  est  outragé,  déchiré  de  couds,  oercé  d'é- 
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p:nes,  il  meurt  sur  la  croix,  et  il  souffre 
tout  dans  le  silence  ;  c'est  à  cela  même  qu'il 
«Mail  aisé  de  le  reconnaître.  L'orgueil  de 
l'homme  était  incapable  de  cette  douceur,  et 
il  fallait  être  Dieu  pour  souffrir  avec  tant 
d'humilité  et  de  patience  :  ce  raisonnement 
est  convaincant. 

Grâces  à  la  miséricorde  du  Seigneur,  nous 
rendons  à  sa  croix  l'honneur  que  nous  lui 
devons,  nous  nous  glorifions  en  elle  comme 
l'Apôtre,  parce  que  c'est  l'instrument  de  notre 
salut,  et  de  notre  bonheur  éternel  :  nous  la 
regardons  comme  ce  trône  dont  ii  est  parlé 
dans  ['Apocalypse  (XXI,  5),  où  Jésus-Christ 
s'étant  assis,  a  fait  toutes  choses  nouvelles  ; 
mettant  la  vérité  à  la  place  des  figures,  et 
faisant  surabonder  la  grâce  ou  le  péché  avait 
abondé.  >'ous  reconnaissons  que  les  humilia- 
tions et  les  souffrances  du  Fils  de  Dieu  ont 
été  des  marques  précieuses  de  sa  charité 
pour  les  hommes,  et  voyant  au  travers  de 
son  anéantissement  des  rayons  d'une  gran- 
deur et  d'une  sagesse  infinie,  nous  adorons 
les  mystères  de  sa  passion,  parce  qu'elle 
nous  a  été  utile,  et  qu'elle  nous  était  néces- 
saire. 

Mais  ceux-là  mêmes  qui  s'en  glorifient  en 
Jésus-Christ,  s'en  scandalisent  en  eux-mê- 
mes, menant  une  vie  molle  et  sensuelle  ;  s'en 
scandalisent  dans  les  gens  de  bien,  les  regar- 
dant comme  maudits  de  Dieu,  et  plongés 
dans  une  tristesse  continuelle,  sans  repos  et 
sans  consolation  en  ce  monde,  et  tout  au  plus 
comme  des  malheureux  volontaires,  qui,  par 
mélancolie,  s'interdisent  les  plaisirs  présents 
pour  des  espérances  de  l'avenir,  et  gémis- 
sant sous  le  joug  pesant  de  la  loi  et  de  la 
crainte  de  Dieu,  traînent  leurs  croix  en  tris- 
tesse, et  tout  au  plus  en  patience,  ennemis 
de  leur  propre  joie  et  de  celle  d'autrui,  escla- 
ves de  Jésus-Christ  crucifié,  et  souvent  ho- 
micides d'eux-mêmes,  par  des  austérités 
excessives.  Voilà,  Messieurs,  l'idée  que  se 
forment  les  hommes  délicats  et  sensu.  1s,  de 
ceux  qui  vivent  chrétiennement  :  cette  vie 
leur  fait  horreur,  et  ils  se  croient  heureux 
d'être  dans  les  prospérités  et  dans  les  délices 
du  siècle. 

Que  n'ai-je  le  temps  de  désabuser  ceux  qui 
pourraient  être  ici  dans  cette  erreur?  je  leur 
dirais  avec  toute  l'autorité  que  donne  la 
parole  de  Dieu,  ce  que  disait  autrefois  un 
prophète  élevé  dans  la  cour  du  roi  de  Juda  : 
Non  est  gaudere  impiis,  dicit  Dominus  {Isa., 
XLV1II,22;LVII,*20)  :  11  n'y  a  point  de  véri- 
table joie  pour  les  impies;  qu'ils  donnent 
toute  l'étendue  qu'ils  voudront  à  leurs  pas- 
sions, qu'ils  se  mettent  s'ils  peuvent  au- 
dessus  des  lois,  et  qu'ils  n'aient  pour  toute 
justice,  et  toute  raison  que  leur  volonté  et 
leur  libertinage,  et  qu'ils  se  fassent  une 
étude  et  un  art  de  la  volupté,  et  qu'ils  ne 
refusent  rien  à  leurs  sens;  c'est  Dieu  qui  le 
dit,  non  pas  moi,  ils  ne  peuvent  être  con- 
tents, et  s'ils  le  sont,  il  n'y  a  point  de  plus 
grand  malheur,  que  de  ne  connaître  pas 
qu'on  est  malheureux,  et  de  ne  savoir  pas 
qu'une  fausse  félicité  est  une  véritable  mi- 
sère. L'Apôtre  nous  apprend  au  contraire  que 


les  justes  paraissent  tristes;  mais  qu'ils  ont 
dans  le  cœur  une  paix  solide,  et  une  joie 
continuelle,  qui  est  inséparable  de  la  justice  : 
Quasi  tristes,  scmperaulem  gaudentcs.^WCor., 
li,  10).  La  pénitence,  la  retraite,  les  orai- 
sons, les  jeûnes,  la  mortification,  le  recueil- 
lement, la  pauvreté  volontaire,  toutes  ces 
vertus  et  ces  exercices  de  la  piété  chrétienne 
ne  leur  ôtent  pas  cette  modestie,  et  cette 
attention  qui  paraît  tristesse,  mais  ils  répan- 
dent dans  leur  âme  une  joie  intérieure  et 
secrète  dont  ils  ne  voudraient  pas  perdre  un 
seul  jour,  pour  un  siècle  de  félicité  sen- 
suelle. 

Comparons,  Messieurs,  sans  prévention  , 
l'éclat  d'un  de  ces  Chrétiens,  avec  celui  d'un 
homme  du  monde  :  l'un  met  sa  confiance  en 
Dieu  seul,  auquel  il  n'y  a  ni  changement,  ni 
vicissitude;  l'autre  la  met  en  des  "biens  pas- 
sagers, qu'une  révolution  continuelle  de  for- 
tune lui  donne  et  lui  ôte;  l'un  s'établit  un 
repos  solide,  en  assujettissant  ses  passions, 
et  possède  son  âme  comme  un  pays  conquis, 
dont  il  a  réduit  les  habi  ants  à  vivre  en  paix  ; 
l'auire  est  toujours  agité  :  que  de  désirs  ! 
que  d'espérances  1  que  de  craintes!  que  de 
jalousies!  que  d'intérêts  1  que  de  remords 
déchirent  son  âme  !  l'un  trouve  son  bonheur 
dans  lui-même  :  la  connaissance  de  la  vérité, 
l'intégrité  de  sa  conscience,  les  grâces  qu'il 
reçoit  de  Dieu,  et  les  services  qu'il  lui  rend, 
le  comblent  de  consolations  spirituelles,  et 
le  mépris  même  des  plaisirs  lui  est  un  plai- 
sir très-sensible;  l'autre  n'a  de  bonheur 
que  hors  de  lui-même;  il  lui  faut  des  di- 
vertissements, des  spectacles,  encore  faut- 
il  qu'ils  soient  tumultueux  ,  et  souvent 
même  diversifiés,  de  crainte  qu'il  ne  s'en  en- 
nuie. 

Je  sais  qu'ils  ont  leurs  peines  l'un  et  l'au- 
tre, et  qu'il  y  a  des  croix,  et  pour  les  secta- 
teurs du  monde,  et  pour  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ, mais  avec  cette  différence,  que 
les  uns  souffrent  comme  des  malfaiteurs,  les 
autres  comme  des  martyrs  ;  ceux-là  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  sentent  toute  la  pesan- 
teur de  leur  croix,  ceux-ci  ne  la  senient  qu'à 
demi,  le  poids  n'en  tombe  pas  tout  sur  eux. 
Jésus-Christ,  qui  habite  en  eux  et  qui  souf- 
fre en  eux,  en  porte  lui-même  une  partie  , 
et  sa  grâce,  qui  les  soutient,  adoucît  tous 
leurs  déplaisirs,  et  rend  le  joug,  sinon  agréai 
ble  et  doux,  du  moins  léger  et  supportable. 
La  première  raison,  c'est  que  leurs  peines 
sont  volontaires  :  leur  ôte-t-on  leurs  biens? 
ils  étaient  prêts  de  les  donner  eux-mêmes. 
Les  persécute-t-on  pour  la  justice?  c'est  pour 
eux  une  des  béatitudes  évangéliques.  Per- 
dent-ils ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  dans 
leur  famille?  ils  l'offraient  tous  les  jours  à 
Dieu,  et  lui  en  faisaient  un  sacrifice  dans 
leurs  prières.  Secondement,  ils  aiment  Dieu, 
et  rien  de  ce  qu'ils  font  pour  lui  ne  leur  pa- 
rait difficile.  La  charité  adoucit  tout  ce  que 
le  travail  peut  avoir  de  rude,  assister  les 
pauvres,  consoler  les  aliligés,  défendre  les 
iaibles,  renoncer  aux  honneurs,  aux  plaisirs, 
à  soi-même;  céder  aux  uns,  pardonner  aux 
autres,  être  utile  à  tous,  ce  seraient  des  fa 
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tigues  insupportables  à  des  âines  lièdes ,  ce 
sont  les  délices  des  âmes  fidèles  et  ferventes. 
Troisièmement,  ils  trouvent  des  secours  et 
des  ressources  dans  les  grâces  qu'ils  ont  re- 
çues de  Dieu,  et  dans  l'habitude  des  vertus 
qu'ils  ont  pratiquées,  comme  lorsque  le  cœur 
est  en  quelque  oppression  violente,  tout  le 
sang  coule  à  son  secours,  de  peur  qu'il  ne 
tombe  en  défaillance;  ainsi,  quand  l'âme 
d'un  homme  de  bien  est  dans  quelque  afflic- 
tion pressante,  toute  sa  force  se  recueille, 
toutes  ses  vertus  s'unissent  ensemble.  La  foi 
lui  tait  connaître  quels  sont  les  véritables 
biens  et  les  véritables  maux  :  l'espérance 
adoucit  ses  peines,  en  lui  représentant  les 
récompenses  éternelles;  la  charité  lui  fait 
adorer  la  main  de  Dieu,  lors  même  qu'il 
frappe;  l'humilité  lui  persuade  qu'il  n'y  a 
point  de  châtiment  qu'il  ne  mérite;  l'obéis- 
sance le  soumet,  la  patience  le  console,  et 
Jésus-Christ  le  fortitie.  Mais  les  méchants 
sont  sans  appui  et  sans  assislanee  dans  leurs 
peines  :  ils  sont  humiliés,  dit  saint  Bernard, 
et  ils  n'ont  point  d'humilité  ;  ils  souffrent, 
et  ils  ne  sont  point  accoutumés  à  la  patien- 
ce; les  volontés  de  Dieu  leur  paraissent 
dures,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  soumis- 
sion, ni  d'obéissance;  leurs  croix  leur  sont 
insupportables,  parce  qu'elles  n'ont  point 
d'onction;  eufin  ils  ne  voient  que  la  disgrâce 
ou  la  douleur  qui  les  accable  ;  et  ce  feu  de  la 
tribulation  qui  affine  et  purifie  les  justes, 
comme  des  métaux  précieux,  fond  et  con- 
sume les  gens  du  monde,  comme  des  mé- 
taux impurs  et  grossiers. 

Cependant  ils  se  scandalisent  des  croix  et 
des  souffrances  de  Jésus-Christ,  et  ne  se  re- 
butent pas  de  celles  du  monde  ;  ils  surmon- 
tent tous  les  obstacles,  quand  il  s'agit  de  sa- 
tisfaire leurs  passions,  et  la  moindre  diffi- 
culté les  arrête  quand  il  les  laut  combattre; 
le  joug  de  la  convoitise  leur  paraît  doux, 
celui  de  Jésus-Christ  leur  est  insupportable. 
Faites,  Seigneur,  faites  tomber  de  leurs 
yeux  le  bandeau  qui  les  aveugle;  changez 
ces  martyrs  infortunés  du  monde  en  victi- 
mes de  la  pénitence,  jetez  une  portion  de 
votre  croix,  dans  ces  eaux  amères  du  siècle, 
qui  sanctitie  leurs  peines,  et  mêlez  une 
goutte  de  votre  calice  à  l'amertume  de  leurs 
souffrances,  faites-leur  mériter  le  torrent  de- 
joie  dont  vous  enivrez  vos  élus  da-ns  le  ciel, 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SEHMON  IV. 

Pour  le  troisième  dimanche  de  l'Avent. 

sur  l'ambition. 

Prononcé  devant  le  roi,  dans  la  chapelle  de 
Saint -Germain. 

Miserunt  Judaei  ab  Hierosolymis  saceniotes  et  levilas 
ad  Joannem,  ut  iuterrogareut  eum  :  Tu  quis  es?  et  con- 
lessus  est,  et  non  negavit,  et  confessus  est  :  quia  nonsuui 
ego  Christus.  (Joan.]  I,  V3,  20.) 

Les  Juifs  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lé- 
vues  vers  Jean  pour  lui  demander  qui  il  était,  il  confessa, 
ei  ne  le  nia  point.  Je  ne  suis  point  le  CJirist. 

Lorsque  je  me  représente  sur  les  rives 


désertes  du  Jourdain,  d'un  côté  des  prêtres 
et  des  lévites  chargés  des  vœux  et  des  suf- 
frages de  tout  un  peuple,  et  prêts  à  décider 
le  point  le  plus  importantde  la  religion,  se 
jeter  aux  pieds  du  précurseur  de  Jésus- 
Christ,  et  lui  dire  d'un  air  flatteur  et  dévot 
tout  ensemble  :  Etes-vous  le  Christ?  Etes- 
vous  du  moins  un  prophète?  Faut-il  vous 
adorer  et  vous  reconnaître  pour  Je  Messie? 
Faites  vous-même  votre  sort,  et  soyez  au- 
jourd'hui tout  ce  que  vous  désirez  d'être.  A 
quelle  épreuve,  pensai-je  en  moi-même, 
est  exposée  la  vertu  des  saints,  et  jusqu'où 
va  la  malignité  ou  la  flatterie  des  pécheurs? 
Lorsque  d'autre  côté  je  me  figure  saint  Jean 
animé  du  zèle  de  la  vérité,  joignant  un 
humble  dépit  à  son  austérité  accoutumée, 
rebuter  de  la  main  ces  députés  avec  leurs 
profanes  louanges,  et  sortant  comme  hors 
de  lui-même,  faire  retentir  tout  le  rivage  de 
ces  paroles  :  Ne  confondez  pas  le  serviteur 
avec  le  maître,  le  précurseur  avec  le  Messie. 
C'est  assez  et  trop  pour  moi,  d'être  la  voie 
de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez 
la  voie  du  Seigneur.  (Ibid.,  23.)  Qu'il  est  dif- 
ficile, m'écriai-je  avec  saint  Bernard,  de  re- 
fuser un  honneur  qui  se  présente  de  lui- 
même,  de  ne  vouloir  de  réputation  qu'au- 
tant qu'on  se  sent  de  vertu  et  de  mérite,  et 
de  se  connaître  tel  qu'on  est,  quand  on 
peut  se  faire  estimer  et  paraître  ce  qu'on 
n'est  pas? 

Saint  Jean  n'a  pas  cette  vanité  ridicule, 
de  vouloir  cacher  ce  qu'il  est  et  paraître  ce 
qu'il  n'est  pas.  Il  arrête  sa  vue  sur  ses  de- 
voirs, et  non  pas  sur  ses  vertus;  tout  grand 
qu'il  est  devant  Dieu,  il  devient  petit  à  soi- 
même  ;  et  s'appliquant  à  remplir  fidèlement 
le  ministère  de  la  parole  que  la  Providence 
divine  lui  a  commis,  il  renonce  5  tous  les 
avantages  que  l'opinion  «des  hommes  lui 
offre  ou  lui  attribue;  et  pouvant  s'élever 
jusqu'à  la  dignité  de  Messie,  il  se  renferme 
dans  ies  bornes  de  sa  vocation,  et  se  contante 
de  reconnaître  et  de  montrer  aux  autres  ce- 
lui qui  l'est.  Que  cette  humilité  soit  la  con- 
damnation de  notre  orgueil.  Puisse  l'Esprit 
de  Dieu  qui  fait  les  humbles,  répandre  au- 
jourd'hui sur  nous  ces  grâces  fortes  et  pé- 
nétrantes qu'il  répand  sur  ses  élus,  lorsqu'il 
veut  leur  découvrir  le  vide  et  le  néant  des 
grandeurs  humaines  ;  demandons-les  lui 
par  l'intercession  de  celle  qui  étant  desti- 
née à  être  la  Mère  de  Dieu,  s'appela  la  plus 
humble  de  ses  servantes,  lorsque  l'an0elui 
dit  :  Ave,  Maria,  etc. 

Il  y  a  deux  sortes  de  péchés  parmi  les 
hommes,  Messieurs  :  les  uns  portent  avec 
eux  un  caractère  de  honte  et  d'infamie,  qui 
déshonore  ceux  qui  les  commettent.  Tels 
sont  les  vols,  les  assassinats,  les  trahisons 
elles  parjures;  soit  parce  qu'ils  marquent 
un  dérèglement  de  cœur,  dont  les  honnêtes 
gens,  selon  le  monde,  ne  sont  pas  capables  ; 
soit  parce  qu'ils  rompent  les  nœuds  de  la 
société,  et  que  les  lois  humaines  et  divines 
s'unissent  ensemble  pour  les  punir;  soil 
que  les  hommes,  par  une  horreur  naturelle 
du  vice,  ou  par  des  égards  et  des  bienséan- 
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ces  humaines,  n'aient  osé  s  y  accoutumer, 
et  n'ayant  pu  les  établir,  se  font  honneur  de 
les  décrier.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  des 
crimes  grossiers,  quelque  corrompu  qu'on 
soit,  on  ne  les  commet  qu'en  tremblant,  et 
il  n'y  a  point  de  ténèbres  assez  épaisses 
pour  les  couvrir  quand  on  les  a  commis 
malheureusement.  Mais  il  y  a  de  certains 
péchés  qui  sont  entrés  dans  le  commerce 
du  monde,  et  que  l'usage  a  autorisés,  et 
parce  qu'ils  flattent  l'orgueil  et  la  cupidité 
des  hommes,  parce  qu'ils  n'offensent  que 
Dieu,  dont  les  intérêts  nous  touchent  peu 
quand  ils  se  trouvent  séparés  des  nôtres  ;  et 
parce  qu'ils  sont  établis  par  la  corruption 
commune  de  la  nature,  et  par  la  force  de  la 
coutume,  chacun  les  -pardonne,  parce  que 
chacun  s'y  trouve  engagé.  Ils  sont  non- 
seulement  impunis,  mais  encore  honnêtes; 
qui  veut  en  juger  autrement,  passe  pour 
sévère,  pour  scrupuleux  ou  pour  mal  ha- 
bile. Tels  sont* ces  désirs  de  s'avancer  dans 
les  honneurs  eldans  lafortune;de  s'ennuyer 
incessamment  d'être  ce  qu'on  est,  et  de  vou- 
loir être  ce  qu'on  est  pas  ;  de  gagner  l'es- 
time des  hommes  par  des  actions  purement 
mondaines,  et  de  s'attribuer  une  gloire  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  seul.  Telle  est  l'am- 
bition qui  renferme  tous  ces  désirs  ;  ambi- 
tion que  chacun  nourrit  dans  son  cœur  et 
que  personne  ne  se  reproche  ;  ambition  qui, 
pour  être  commune,  paraît  être  moins  cri- 
minelle. Je  veux  vous  en  montrer  aujour- 
d'hui la  perversité,  et  vous  faire  voir  dans 
ma  première  partie  combien  elle  est  contraire 
aux  maximes  de  l'Evangile  ;  et  dans  la  se- 
conde combien  elle  est  contraire  aux  ordres 
de  la  providence  de  Dieu  ;  il  n'y  a  peut-être 
point  dans  la  morale  chrétienne  de  matière 
plus  importante,  ni  qui  soit  plus  digne  de 
vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

L'ambition  est  un  désir  déréglé  des  hon- 
neurs et  des  dignités  du  monde  ;  c'est  une 
des  principales  partiesde  la  convoitise,  qui 
portant  l'homme  à  s'agrandir  par  ses  pro- 
pres soins,  fait  qu'il  devient  à  soi-même  en 
quelque  sorte,  son  principe  et  satin.  (S. 
Thom.,2-2,  qusest.  131,  art.  1.)  C'est  une  des 
tentations  que  Jésus-Christ  a  voulu  vaincre 
en  sa  personne,  lorsque  le  démon  lui  offrit 
toute  la  gloire  et  tous  les  royaumes  du 
monde,  afin  de  nous  laisser  l'exemple  de  la 
combattre  et  de  la  vaincre  par  sa  grâce  : 
c'est  cette  sollicitude  du  siècle  dont  parle 
Jésus-Christ  dans  l'Evangile,  qui,  remplis- 
sant l'esprit  de  vaines  idées  de  grandeur  et 
de  gloire,  étouffe  toutes  les  semences  de  la 
parole  de  Dieu  :  Sollicitudo  hujus  sœculi,  et 
fallacia  diviliarum  suffocant  verbum.  (Matth., 
XIII,  22.)  C'est  enfin  cette  amitié  de  ce  mon- 
de, qui  nous  fait  négliger  Dieu,  et  qui  nous 
fait  haïr  de  Dieu,  selon  les  termes  de  l'A- 
pôtre (Rom.%  VIII,  7)  :  Amicitia  hujus  mundi 
inimica  est  Dei  :  Rien  n'est  si  opposé  a  l'es- 
prit de  Jésus  Christ  que  cette  passion  dé- 
mesurée de  biens  et  d'honneurs  mondains; 
et  rien  ne  doit  être  si  honteux  au  chrétien 
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que  de  s'y  abandonner.  S'il  se  regarde 
comme  homme,  peut-il  rechercher  avec 
tant  de  soin  des  biens  qu'il  peut  perdre 
malgré  lui  pendant  sa  vie,  et  dont  il  ne 
jouira  plus  après  sa  mort?  S'il  se  considère 
comme  pécheur,  prétend-il  pouvoir  s'élever 
et  s'agrandir  devant  les  hommes  au  même 
temps  qu'il  doit  s'humilier  et  se  confondre 
devant  Dieu  ?  S'il  est  pénitent,  comment 
peut-il  accorder  cette  douleur  et  cette  tris- 
tesse salutaire  qui  accompagnent  la  péni- 
tence, avec  cette  joie  profane  qui  su;t  le 
faste  et  la  pompe  de  la  grandeur  ?  et  s'il  se 
regarde  comme  justifié  par  la  grâce,  com- 
ment peut-il  s'attacher  à  des  biens  auxquels 
il  est  mort,  qu'il  doit  mépriser  et  qui  peu- 
vent lui  faire  perdre  ceux  qu'il  possède. 

Ces  raisons  ont  engagé  Tertullien  (De 
idololat.,)  à  conclure,  que  les  dignités  tempo- 
relles étaient  incompatibles  avec  les  vertus 
évangéliques,  qu'il  convenait  au  disciple  de 
Jésus-Christ  d'obéir  avec  soumission,  et  non 
pas  de  commander  avec  autorité;  qu'il  n'y 
devait  y  avoir  entre  nous  qu'une  émulation 
de  nous  surpasser  les  uns  les  autres  en 
humilité,  et  qu'il  n'y  avait  nulle  proportion 
d'un  Chrétien  qui  gouvernait, qui  jugeait  et 
qui  précédait  les  autres,  avec  Jésus-Christ, 
qui  y  avait  toujours  vécu  dans  l'abaissement 
et  la  pauvreté,  qui  n'avait  voulu  s'établir 
juge  d'aucun  différend  temporel,  et  qui  avait 
refusé  la  royauté  que  les  peuples  lui  avaient 
offerte.  J'avoue  que  ce  grand  homme  s'est 
trompé,  et  qu'il  n'a  pas  assez  distingué  dans 
les  dignités,  ce  qui  est  de  Dieu  d'avec  ce  qui 
est  de  l'homme.  L'Ecriture  autorise  cette 
différence  de  conditions,  et  nous  apprend 
qu'il  y  a  des  hommes  établis  et  appelés  pour 
être  au-dessus  des  autres,  qu'ils  peuvent 
être  élevés  sans  être  orgueilleux,  que  Dieu 
qui  leur  communique  une  partie  de  sa  pu  s- 
sance,  peut  leur  communiquer,  quand  il  lui 
plaît,  une  partie  de  sa  sainteté,  et  les 
soutenir  par  sa  grâce  dans  l'ordre  où  il  les  a 
placés  par  sa  providence  ;  qu'enfin  la  gran- 
deur n'estpas  incompatible  avec  la  religion, 
et  que  si  l'on  y  remarque  ordinairement  de 
la  présomption,  du  faste,  de  la  dureté  et  de 
l'injustice,  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  gran- 
deur, mais  Jafaute  des  grands  qui]en  abusent. 

Mais  comme  c'est  une  erreur  de  croire 
qu'un 'chrétien  ne  peut  être  légitimement 
dans  les  rangs  et  dans  les  charges  honora- 
bles, lorsque  la  Providence  divine  l'y  fait 
naître  ou  l'y  élève,  c'est  une  vérité  fondée 
sur  tous  les  principes  de  la  religion,  qu'il 
ne  lui  est  pas  permis  de  s'y  pousser  par 
orgueil  ou  par  ambition,  et  qu'il  ne  peuts'y 
maintenir  dans  l'étatde  sa  vocation,  sans  un 
grand  détachement  du  monde  et  sans  une 
grande  humilité.  C'est  ce  que  Jésus-Christ 
nous  enseigne,  lorsque  voyant  ses  apôtres 
prévenus  d'une  vaine  imagination  de  gloire, 
il  fait  venir  un  petit  enfant  au  milieu  d'eux, 
et  leur  prononce  celle  sentence  :  Nisi  con- 
versi  fueritis,  et  efficiamini  sicut  parvuli, 
non  intrabilis  in  regno  cœlorum.  (Matih., 
XVIII,  3  )  Si  vous  ne  vous  convertissez,  etsi 
vous  ne  devenez  petits  comme  cet  entant, 
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vous  n'entrerez  point  au  royaume  des 
cieux.  Il  y  a  donc  une  petitesse  évaiigélique 
à  laquelle  toute  sorte  de  grandeur  se  doit 
réduire.  Ceux  qui  par  leur  naissance  ou 
par  leurs  emplois  se  trouvent  élevés  au- 
dessus  des  autres ,  doivent  descendre  en 
esprit  dans  le  néant,  et  craindre  incessam- 
ment que  les  dignités  qu'ils  possèdent  ne 
soient  plutôt  unpoidsqui  les  accable,  qu'une 
qualité  qui  les  honore.  Ceux  qui  par  les 
lumières  de  leur  esprit  se  distinguent  des 
autres,  sont  obligés  d'avoir  autant  de  docilité 
et  de  soumission,  qu'ils  ont  de  raison  et  de 
connaissance,  de  peur  que  s'arrêtant  à  la 
science  qui  enfle,  ils  ne  perdent  la  charité 
qui  édifie,  et  que  leur  sagesse  mêlée  de 
présomption  ne  devienne  folie  devant  Dieu. 
Ceux  qui  se  voient  au  milieu  des  joies  et 
des  prospérités  du  monde  doivent  recon- 
naître l'état  dangereux  où  ils  sont,  et  trem- 
bler qu'ils  ne  soient  du  nombre  de  ceux  de 
qui  Jésus-Christ  a  dit  qu'ils  ont  reçu  leur 
récompense.  Si  donc  ceux  qui  sont  "montés 
dans  les  honneurs,  doivent  descendre,  au 
moins  dans -leur  cœur,  au-dessous  de  ceux 
qui  sont  dans  les  conditions  les  plus  médio- 
cres, quel  aveuglement  à  ceux  qui  sont  dans 
une  condition  médiocre  de  vouloir  monter 
à  un  rang  plus  élevé,  où  ils  n'arriveront 
qu'avec  peine,  et  dont  ils  doivent  descendre 
au  moins  intérieurement,  dès  qu'ils  y  sont 
arrivés,  s'il  leur  reste  encore  un  peu  de  foi 
et  de  désir  de  se  sauver? 

Cet  aveuglement  vient  de  ce  que  l'homme 
créé  pour  commander  à  toutes  les  créatures, 
et  à  ses  propres  passions,  étant  tombé  par 
le  péché  dans  l'abaissement  et  devenu  es- 
clave des  unes  et  des  autres,  cherche  à  ren- 
trer dans  cet  empire  qu'il  a  perdu,  et  à  rem- 
plir par  son  ambition  ce  vide  qu'il  trouve 
en  lui-même.  (S.  Aug.)  Vous  le  voyez,  dit 
saint  Bernard,  toujours  occupé  du  monde 
et  de  sa  fortune,  prêt  à  essuyer  des  périls, 
à  susciter  des  scandales,  à  soutenir  des  hai- 
nes, à  dissimuler  des  affronts,  à  négliger 
des  mépris,  pourvu  qu'il  s'avance  ;  il  laisse 
ce  qui  est  bon  pour  courir  après  ce  qui  lui 
est  utile,  et  ne  distingue  ni  vice  ni  vertu  que 
par  rapport  à  ses  intérêts.  S'il  ne  peut  s'éle- 
ver par  son  mérite,  il  s'élève  par  ses  intri- 
gues, et  sacrifie  tout  au  désir  qu'il  a  de 
s'agrandir,  sans  avoir  égard  ni  aux  lois  hu- 
maines, ni  aux  divines,  ni  à  l'honneur,  ni 
à  l'amitié,  ni  aux  bienséances.  (S.  Bern.,  De 
convers.,  ad  cleric,  cap.  31.)  Malheur  à 
tous  ceux  qui  se  rencontrent  sur  ses  voies, 
il  leur  impose  de  faux  crimes,  il  leur  en 
souhaite  de  véritables,  et  toujours  naturel- 
lement amoureux  de  ses  talents,  et  jaloux 
de  ceux  des  autres,  il  ne  peut  souffrir  que 
les  autres  prétendent  aux  mêmes  honneurs 
que  lui,  non  pas  même  qu'ils  en  soient  di- 
gnes. Vouloir  ainsi  étendre  une  domination 
sur  les  hommes,  au  lieu  d'établir  dans  nous- 
mêmes  le  règne  de  Jésus-Christ,  c'est  man- 
quer contre  tout  l'ordre  et  toute  la  disposi- 
tion évangélique,  c'est  renouveler  le  péché 
du  premierhomme,  c'est  entreprendre  sur  les 
droits  de  Dieu,  à  qui  seul  appartient  l'hon- 
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neur  et  la  gloire  de  s  assujettir  ses  créatu- 
res. 

L'Ecriture  nous  apprend  (Psal.  CXLIVJque 
Dieu  exerce  deux  sortes  d'empires  :  l'un  in- 
térieur et  éternel,  par  lequel  il  se  possède 
lui-même  comme  son  unique  et  souverain 
bien,  suffisant  lui  seul  à  sa  perfection  et  à 
son  honneur,  et  régnant,  s'il  faut  ainsi  le 
dire,  au  dedans  de  lui  par  une  paisible,  in- 
variable et  éternelle  jouissance  de  lui- 
même.  Vous  régnez,  disait  le  Prophète,  vous 
régnez,  Seigneur,  vous  êtes  vous-même 
votre  souverain,  et  l'éternité  est  le  temps  e* 
la  mesure  de  voire  rè^ne  :  Begnum  tuum, 
regnum  omnium  sœculorum.  (Jbid.)  L'au- 
tre est  un  empire  extérieur  et  temporel, 
par  lequel  il  préside  hors  de  lui  à  tous  ses  ou- 
vrages, les  réduisant  aux  fins  qu'il  leur  a 
marquées,  et  les  tenant  soumis  aux  ordres 
de  sa  Providence,  par  cette  sagesse  souve- 
raine, qui  sait  se  faire  obéir  avec  douceur 
et  avec  lorce  tout  ensemble  par  ses  créatures  : 
Atlingit  a  fine  usque  ad  finem  fortiter,  et  dis- 
ponit  omnia  suaviter,  dit  le  Sa^e.  (Sap.,  VIII, 
l.)Or,  l'homme  ambitieux,  autant  qu'il  est 
en  son  pouvoir,  usurpe  ces  deux  sortes  de 
dominations  et  de  souverainetés.  Il  veut  se 
rendre  indépendant,  et  faire  dépendre  de  lui 
tout  ce  qu'il  peut,  et  devenir  maître  de  lui- 
même  en  devenant  celui  des  autres.  L'ex- 
périence ne  nous  apprend  que  trop  ce  que 
je  dis.  Combien  voit-on  de  grands  du  monde 
qui  yiventcommes'il  n'y  avait  point  de'jugeà 
qui  ils  dussent  rendre  compte  de  leurs  ac- 
tions? Us  croient  que  l'autorité  ne  leur  est 
donnée  que  pour  en  jouir  et  pour  s'y  plaire; 
que  les  hommes  ne  sont  faits  que  pour  con- 
tribuer à  leurs  plaisirs  et  à  leur  puissance; 
que  tout  doit  servir  à  leur  gloire  et  à  leur 
grandeur  ;  ils  se  regardent  comme  les  maî- 
tres de  leurs  volontés,  et  non  pas  comme 
les  ministres  et  les  interprètes  de  celles  de 
Dieu.  Us  exigent  l'obéissance  comme  une 
justice  qu'on  doit  à  leurs  personnes,  et  non 
pas  à  Dieu  qu'ils  représentent,  et  se  font 
eux-mêmes  la  règle,  le  centre  et  la  fin  des 
autres  hommes  qu'ils  tiennent  dans  une 
triste  dépendance.  C'est  à  quoi  tendent  ta- 
citement tous  ceux  qui  se  poussent  dans  les 
charges,  et  je  puis  leur  dire  aujourd'hui  ce 
que  saint  Augustin  disait  autrefois  à  leurs 
semblables  :  «  Laissez  à  Dieu  tout  le  pouvoir 
qu'il  a  sur  vous  :  ne  devenez  pas  esclaves 
du;  monde  à  force  de  vouloir  y  dominer. 
Cherchez  au  dedans  de  vous  de  quoi  exer- 
cer un  empire  tout  spirituel,  étoullez  dans 
votre  cœur  cette  vengeance  et  celle  haine 
qui  vous  ronge,  rompez  cet  attachement  qui 
vous  lie  ;  modérez  cette  colère  qui  vous  em- 
porte. Réglez  vos  paroles  sur  la  vérité,  et 
vos  actions  sur  la  justice  :  il  ne  s'agit  pas 
de  monter  de  dignité  en  dignité,  mais  de 
croître  de  verlu  en  vertu  :  ce  n'est  pas  le 
soin  d'un  chrétien  de  s'élever  sur  les  ruines 
des  autres,  mais  plutôt  de  se  faire  de  ses 
propres  passions,  comme  autant  de  degrés 
pour  arriver  à  la  perfection  de  son  étal.  » 

Mais  quoi? je  parle  à  un  ambitieux  de  ré- 
primer ses  passions?  ne  sais-je  pas  qu'il  ne 
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cherche  qu'à  les  renforcer  et  à  les  satisfaire, 
car,  Messieurs,  quelle  pensez-vous  que  soit 
la  vue  et  la  fin  de  ceux  qui  courent  après 
les  biens  et  après  les  honneurs  du  monde? 
Demandez-leur  pourquoi  ils  brigueni  cetfe 
charge,  pourquoi  ils  sollicitent  cet  emploi, 
pourquoi  ils  veulent  avoir  du  crédit  et  de  la 
faveur?  ils  vous  répondront,  l'un,  qu'il  veut 
se  donner  une  occupation  et  se  rendre  la  vie 
moins  ennuyeuse  ;  l'autre,  qu'il  suit  le  con- 
seil de  ses  amis,  ou  le  plan  qu'on  lui  a 
dressé  dans  sa  famille  :  celui-ci,  qu'il  veut 
sortir  d'un  état  de  médiocrité  et  se  mettre 
en  quelque  considération  dans  le  monde, 
par  le  poste  qu'il  y  occupera  celui-là  pré- 
tend servir  le  public,  et  faire  valoir  les  ta- 
lents qu'il  a,  ou  qu'il  croit  avoir  :  chacun  a 
sa  raison  honnête  pour  acquérir  et  pour  s'a- 
vancer ;  mais  il  y  a  une  raison  commune  pour 
tous,  qu'aucun  ne  dit,  et  que  chacun  a  dans 
son  cœur  ;  c'est  qu'on  veut  se  donner  plus  de 
liberté  et  plus  de  moyens  de  satisfaire  ses 
passions  :  on  veut  sortir  de  cette  voie  étroite 
dou    parle  Jésus -Christ  dans  l'Evangile 
[Malt  h.,  VII,  13  seq.),  c'est-à-dire  de  cette 
pureté  de  religion  qui  resserre  la  cupidité 
des  hommes,  et  les  réduit,  autant  qu'elle 
peut,  à  la  charité  de  Dieu,  et  l'on  veut  en- 
trer dans  cette  voie  large  qui  mène  à  la  mort 
et  à  la  perdition,  en  donnant  aux  pécheurs 
les  occasions  et  les  facilités  de  pécher  ;  ainsi, 
quand  vous  travaillez  à  vous  agrandir,  à  de- 
venir puissants,  à  faire  fortune,  j'en  appelle 
à  votre  conscience,  vous  travaillez  môme 
sans  y  penser  à  vous  donner  une  malheu- 
reuse commodité  de  faire  le  mal  et  à  éten- 
dre cette  inclination  naturelle  que  vous  avez 
à  le  cotnroettre  :  vos  passions  sont  trop  res- 
serrées dans  votre  cœur,  vous  voulez  les 
élargir  au  dehors,  avoir  de  quoi  fournir  am- 
plement à  votre  luxe  et  à  vos  délicatesses; 
attirer  les  yeux  du  public  par  le  nombre  de 
vos  valets  et  par  la  magnificence  de  vos 
équipages,  avoir  autour  de  vous  quelques 
flatteurs  de  plus  qui  rendent  hommage  à  vo- 
tre fortune;  appuyer  de  votre  crédit  les 
passions  de  vos  amis,  comme  si  ce  n'était 
pas  assez  des  vôtres,  et  faire  sentir  quand 
il  vous  plaira  le  poids  de  votre  colère,  lors- 
que vous  vous  croirez  offensé  ;  c'est  ce  que 
vous  prétendez,  du  moins  c'est  à  quoi  vous 
vous  exposez  quand  vous  aspirez  aux  gran- 
deurs humaines,  et  quand  vous  y  arrivez 
par  vos  soins  et  par  vos  poursuites. 

Si  la  fm  qu'on  se  propose  dans  une  éléva- 
tion mondaine  est  si  peu  conforme  aux  rè- 
gles de  TEvang'ile  ,  la  manière  de  s'élever 
ne  l'est  pas  moins.  Car  y  a-t-il  rien  de  plus 
indigne  d'un  [chrétien,  qui  doit  être  par  sa 
condition  indépendant  de  tous  les  biens  pas- 
sagers et  périssables,  et  n'avoir  que  Dieu 
seul  au-dessus  de  lui  ;  qui  doit  connaître 
par  la  foi  que  tout  ce  que  lo  monde  a  de 
grand,  de  glorieux  et  d'agréable,  n'est  pas 
seulement  l'ombre  des  grandeurs,  de  la 
gloire  et  des  délices  que  Dieu  lui  prépare 
dans  le  ciel  ?  y  a-t-il  rien,  dis-je,  de  plus 
indigne  de  la  générosité  d'un  chrétien,  que 
de  s'altacher  à  des  biens  et  h  des  honneurs 
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qui  ne  sont  rien,  quelque  grands  qu'ils  pa- 
raissent, qui  ne  durent  rien,  quelque  lon- 
gue qu'en  soit  la  jouissance,  et  qui  font  pé- 
rir pour  une  éternité  ceux  qui  les  possè- 
dent, quelque  fausse  et  folle  volupté  qu'ils 
leur  donnent  pour  un  temps.  Que  le  mondi* 
tienne  tant  qu'il  voudra  pour  maxime  que 
l'ambition  est  le  caractère  d'une  belle  âme, 
que  c'est  la  passion  des  grands  hommes  , 
cjue  c'est  le  principe  de  loutes  les  actions 
héroïques,  la  religion  chrétienne  m'apprend 
que  c'est  la  marque  d'une  âme  basse,  et  le 
principe  de  toutes  les  mauvaises  actions  qui 
se  commettent;  car  y  a-t-il  rien  de  plus 
bas  pour  l'homme,  que  d'aimer  ce  qui  est 
au-dessous  de  lui,  et  de  renoncer  à  son  hé- 
ritage qui  est  céleste  ?  Or  toutes  les  dignités 
du  monde  sont  des  biens  créés,  et  par  con- 
séquent au-dessous  du  bien  incréé  pour  la 
possession  duquel  il  est  destiné  :  quand 
donc  il  renonce  à  celui-là,  pour  s'attacher 
à  ceux-ci,  il  se  dégrade  lui-même,  et  téumi- 
gne  la  même  bassesse  de  cœur  qu'un  capi- 
taine qui,  pouvant  être  empereur,  ne  vou- 
drait être  qu'un  misérable  soldat.  j 
L'expérience  même  du  monde  n'apprend- 
elle  pas  que  la  lâcheté  est  inséparable  de 
l'auibition  ?  Quelle  complaisance  n'a-t-on 
pas  pour  ceux  qui  peuvent  servir,  ou  qui 
peuvent  nuire  ?  quels  égards  pour  ceus 
qu'on  veut  engager  dans  les  mêmes  intérêts? 
que  ne  soulfre-t-on  pas  de  ceux  de  qui  l'on 
dépend  ?  et  quelque  grand  qu'on  soit,  com- 
bien devient-on  petit  devant  une  grandeur 
supérieure  ?  Le  Saint-Esprit  nous  fait  un 
admirable  portrait  de  cet  état,  lorsque,  par- 
la bouche  d'un  de  ses  prophètes,  il  ordonne 
aux  ministres  de  sa  parole  de  s'adresser  à 
une  espèce  de  gens  tiers  et  redoutables,  qui 
néanmoins  attendent  toujours ,  et  qui  se 
laissent  fouler  aux  pieds  :  lté,  angeli  veloces, 
ad  populum  terribilem,  ad  gentem  eoespectan- 
temet  conculcatam  ([sa.,  XVIII,  &];  allez  et 
voyez  ces  ambitieux,  terribles  à  ceux  à  qui 
ils  commandent,  rampants  devant  ceux  de 
qui  ils  espèrent  ;  maîtres  impérieux  des 
uns,  et  vils  esclaves  des  autres  ;  flattés  et 
flatteurs  à  leur  tour  ;  recevant  l'encens  d'une 
main,  pour  le  rendre  de  l'autre  à  leurs  ido- 
les ;  voyez-les,  dis-je.  s'abaisser  aux  minis- 
tères les  plus  méprisables,  sacrifier  tout 
l'honneur  qu'ils  ont  pour  en  acquérir  un 
qu'ils  n'ont  pas,  après  avoir  passé  leurs  ca- 
prices, aller  essuyer  eux-mêmes  celui  des 
autres  ;  semblables  à  ces  flols,  qui,  après 
avoir  troublé  la  mer  et  causé  de  tristes  nau- 
frages, viennent  s'abaisser  et  se  briser  au 
pied  des  rochers. 

Mais  plût  à  Dieu  qu'il  n'yeûtdansl'ambition 
que  de  la  bassesse  1  ce  serait  une  peine  qui 
suivrait  le  péché,  et  ceux  qui  ne  veulent  pas 
être  humbles  méritent  bien  d'être  humiliés. 
Mais  hélas  1  l'ambition  est  la  source  de  tous 
les  crimes  ;  car  l'homme  qui  en  est  possédé 
se  trouve  dans  une  préparation  de  cœur  àv 
les  commettre  tous,  s'il  les  juge  utiles  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Tous  les 
péchés  sont  à  craindre,  parce  qu'ils  offensent 
tous  la  majesté  souveraine  de  Dieu,  et  qu'ils 
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précipitent  à  leur  ruine  des  âmes  que  Jésus-  du  crédit  à  l'imposture,  et  pour  servir  à 
Christ  a  rachetées  de  son  sang  ;  mais  il  y  l'ambition  qu'elle  condamne.  Qui  ne  sait 
en  a  qui  s'arrêtent  dans  le  cœur  de  celui  qui  qu'il  y  a  un  art  de  s'approcher  des  dignités 
les  a  commis,  et  qui,  n'ayant  que  leur  propre  en  faisant  semblant  de  s'en  éloigner,  de  cou- 
malice,  finissent  sans  aucune  suite  au  mo-  vrir  l'esprit  du  monde  sous  des  apparences 
ment  qu'ils  sont  achevés,  et  meurent,  pour  trompeuses  de  piété,  etsous  un  air  extérieur 
ainsi  dire,  dans  la  plaie  mortelle  qu'ils  de  réforme,  afin  d'arriver  plus  facilement  au 
viennent  de  faire  :  les  autres,  au  contraire,  but  qu'on  s'est  proposé,  et  de  surprendre 
traînent  avec  eux  une  longue  suite  de  vices,  l'approbation  des  hommes,  en  leur  faisant 
et  sont  presque  plus  redoutables,  par  ce  accroire  qu'on  a  déjà  celle  de  Dieu  :  ce  qui 
qu'ils  font  faire,  que  par  ce  qu'ils  font.  Telle  est  le  comble  de  l'impiété.  Après  cela,  Mes- 
est  l'ambition  dont  les  funestes  effets  eau-  sieurs,  regarderez-vous  ce  péché  comme 
sent  tant  de  désordres  :  un  prophète  la  re-  pardonnable,  comme  honnête?  Comment 
présente  comme  une  reine  suivie  d'une  foule  J'accommoderez-vous  avec  les  règles  de  l'E- 
<ie  crimes  qui  l'accompagnent,  et  qui  se  rend  vangile?  quelle  couleurdonnerez- vous  à  tous 
maîtresse  de  toutes  les  puissances  de  l'âme,  les  excès  où  il  porte  ceux  qui  s'y  abandonnent. 
Vœ  coronœ  superbiœ  {Isa.,  XXVIll,  1)  ;  et  le  Je  n'ai  pas  de  ces  grandes  ambitions,  direz- 
Sage  nous  avertit  que  comme  Ta  crainte  de  vous  ;  il  me  suffit  de  monter  de  quelques 
Dieu  et  l'humilité  sont  le  commencement  degrés  ;  je  ne  suis  pas  encore  au  rang  où  je 
de  toutes  les  vertus,  l'orgueil  et  l'ambition  puis  raisonnablement  prétendre,  et  j'y  veux 
sont  le  commencement  do  tous  les  crimes,  arriver  sans  faire  tous  ces  grands  crimes  : 
(Prov.,W%  10  ;  XI,  2  )  tirez-moi  de  celte  ennuyeuse  médiocrité  où 

C'est  Dieu  même  qui  nous  confirme  cette  je  suis,  et  je  vous  quitte  de  tous  les  empires 
vérité  dans  ses  Ecritures  :  Si  videris  calum-  du  monde.  Vous  ne-connaissez  donc  pour 
nias  egenorum,  et  violenta  judicia,  et  subverti  ambitieux  que  ces  faiseurs  de  grands  des- 
justiliam  in  provincia,  ne  mireris  super  hoc  seins,  qui  n'imaginent  rien  que  dévaste, 
negotio.  «  Si  vous  voyez  l'oppression  des  qui  voudraient  forcer  la  nature  et  les  élé- 
pauvres,  la  violence  qui  règne  dans  les  juge-  inenls,  et  qui  chargés  de  couronnes  usur- 
ments,  et  le  renversement  de  la  justice  dans  pées,  et  portés  par  l'ardeur  de  vaincre  jus- 
nne province,  ne  vous  en  étonnez  pas  ;  »  il  en  qu'aux  extrémités  de  la  terre,  demandent 
donne  la  raison  :  Quia  excelso  excelsior  est  s'il  n'y  a  point  d'autres  mondes  à  conquérir: 
alius,  et  super  hos  quoque  eminentiores  sunt  vous  pardonnez  l'ambition,  si  elle  n'allume 
alii  :  «  C'est  parce  que  l'un  est  plus  élevé  que  des  guerres  civiles,  ou  étrangères,  si  elje  ne 
Vautre,  et  que  d'autres  sont  plus  élevés  que  fait  couler  des  rivières  de  sang,  et  si  elle  ne 
celui-ci  (Eccle.yV,  7)  ;  »  comme  s'il  disait  :  porte  le  fer  et  le  feu  partout  où  elle  passe. 
C'est  parce  qu'on  se  pousse  dans  les  charges,  Vous  vous  trompez  ;  il  n'y  a  pas  de  petit 
et  que  la  ruine  de  l'un  sert  à  l'élévation  des  orgueil,  il  est  égal  partout,  quoique  les  ob- 
autres,  qu'on  veut  se  distinguer  à  quelque  jets  soient  différents,  et  que  la  fortune  des 
prix  que  ce  soit:  en  un  mot,  c'est  parce  qu'il  orgueilleux  ne  soit  pas  égale  :  vous  ne  vou- 
ât a  de  l'ambition.  C'est  de  là  que  naissent  lez  monter  qu'uu  degré,  vous  en  voudrez 
les  médisances  atroces,  les  cruelles  jalousies,  monter  un  autre,  et  la  cupidité  croissant  à 
les  infidélités  secrètes,  les  haines  mortelles,  mesure  que  vous  croirez  l'avoir  satisfaite, 
les  guerres  sanglantes  :  c'est  de  laque  vien-  vous  voudrez  vous  pousser  aussi  loin  que 
nent  l'envie  contre  les  puissants,  la  défiance  l'on  peut  aller  ;  croyez-moi,  chacun  prévenu 
de  ses  égaux,  rabandonnement  des  pauvres,  de  l'amour  et  de  l'estime  qu'il  a  pour  Jui- 
ct  souvent  l'oppression  des  faibles  :  que  même,  se  croit  toujours  digne  d'un  plus 
dirai-je  de  cette  agitation  perpétuelle  de  haut  rang  à  mesure  qu'il  en  approche  ;  et 
désirs,  de  ces  joies  immodérées  dans  les  donnez-moi  le  plus  petit  orgueilleux  du 
prospérités,  de  ces  grandes  inquiétudes  dans  monde,  s'il  n'a  soin  de  se  modérer,  il  se  fera 
les  espérances,  de  ces  chagrins  et  de  ces  souverain,  s'il  peut.  Mais  quand  vous  don- 
murmures  fréquents  contre  la  Providence  lieriez  de  justes  bornes  à  vos  désirs,  les 
dans  les  mauvais  succès  ?  moyens  que  vous  prendrez  seront-ils  tou- 

Non-seulement  elle  fait  naître  les  vices,  jours  légitimes  ?  vous  ne  feriez  peut-être 
mais  encore  elle  abuse  de  toutes  les  vertus  :  pas  un  meurtre  ;  mais  ne  hasarderiez-vous 
elle  se  sert  d'une  patience  intéressée,  qui  pas  une  médisance  pour  décréditer  un  de 
souffre  tout  de  ceux  de  qui  elle  espère,  d'une  vos  concurrents  ?  vous  n'exciteriez  pas  une 
humilité  contrefaite,  qui  s'abaisse  pour  révolte  ;  mais  ne  rompriez-vous  pas  avec 
s'élever  plus  sûrement,  d'une  honnêteté  votre  meilleur  ami,  s'il  se  trouvait  contraire 
contrainte  qui  veut  plaire  à  tous,  pour  avoir  à  vos  intérêts  ?  vous  ne  vous  porteriez  pas 
moins  d'opposition  a  sa  fortune,  d'une  mo-:  aux  dernières  violences  pour  empêcher 
deslie  simulée  pour  exciter  moins  d'envie,  qu'on  ne  pût  vous  nuire  ;  mais  ne  dissimule- 
nt donner  moins  d'ombrage  à  ses  concur-  riez- vous  pas  une  vérité?  ne  rendriez-vous 
rents,  et  d'une  charité  affectée,  pour  gagner  pas  un  mauvais  office  ?  ne  corrompriez- 
les  uns  par  des  services  recherchés,  les  autres  vous  pas  un  juge,  s'il  convenait  à  votre 
par  des  complaisances  étudiées.  La  religion  fortune  et  à  vos  affaires  ?  Mais  je  veux  que 
même,  je  dis,  celte  religion  dont  toutes  les  vous  ayez  bonne  intention,  et  que  vous 
maximes  tendent  à  l'humilité,  à  la  soumis-  prétendiez  peu  de  chose  ;  si  vous  avez  autant 
«ion,  à  l'obéissance,  par  une  profanation  d'ardeur,  d'empressement,  et  d'inquiétude 
sacrilège,  est  souvent  employée  pour  donner  qu'un  autre  en  a  pour  les  grandes,  vous 
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êtes  d'autant  plus  coupables,  que  l'intérêt 
qui  vous  anime  est  plus  léger.  D'où  je  con- 
clus que  l'ambition  est  absolument  con- 
traire aux  règles  de  l'Evangile.  Il  me  reste 
à  vous  montrer  qu'elle  est  encore  contraire 
à  tous  les  .ordres  de  la  Providence  de  Dieu. 

DEUXIÈME  POINT. 

Un  des  principaux  désordres  que  produit 
l'ambition  dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est 
de  le  mettre  en  inquiétude  perpétuelle,  de 
lui  faire  mépriser  ce  qu'il  a,  pour  chercher 
ce  qu'il  n'a  pas,  et  de  le  dégoûter  presque 
toujours  de  l'état  où  il  se  trouve,  pour  lui 
en  faire  souhaiter  un  autre  plus  commode 
ou  plus  honorable  ;  en  quoi  il  déplaît  à  Dieu, 
et  pèche  contre  sa  providence,  suivant  cette 
parole  du  prophète  :  Dilexit  movere  pedes 
suoSj  et  non  quievit,  et  Domino  non  placuit 
(Jcr.,  XIV,  10)  ;  il  s'est  agité,  il  a  voulu  quit- 
ter la  condition  où  il  était,  et  il  a  déplu  au 
Seigneur.  Car,  Messieurs,  chacun  de  nous  se 
doit  considérer,  ou  comme  un  homme  que 
Dieu  conduit  à  ses  fins  en  particulier,  ou 
comme  une  partie  de  la  société  qui,  se  trou- 
lant  mêlée  dans  le  commerce  du  monde, 
peut  servir  à  l'exécution  des  desseins  de  la 
Providence.  Ainsi  il  faut  regarder  tout  ce 
qui  nous  arrive,  ou  comme  nécessaire  pour 
nous,  ou  comme  utile  pour  l'ordre  de  l'uni- 
vers, et  ne  point  sortir  de  la  ligne  que  la  main 
de  Dieu  nous  a  tracée,  puisqu'elle  aboutit,  ou 
à  notre  salutou  à  sa  gloire.  Or  il  est  certain 
que  lorsque  nous  désirons  de  sortir  de  l'état 
où  il  nous  a  mis,  par  notre  seule  vanité,  nous 
entreprenons  de  confondre  cet  ordre,  com- 
me si  nous  avions  plus  de  bonté  et  plus  de 
sagesse  que  lui,  comme  s'il  devait  interrom- 
pre le  cours  de  ses  volontés  pour  les  régler 
sur  nos  caprices,  comme  s'il  devait  réformer 
ses  décrets  éternels  pour  les  ajuster  à  nos 
intérêts,  et  créer  un  nouveau  monde,  pour 
nous  y  donner  le  rang  et  la  situation  que 
nous  y  voudrions  pour  notre  fortune. 

Non,  non,  mon  Dieu,  il  n'est  pas  juste  que 
vous  accommodiez  vos  desseins  à  nos  pas- 
sions, c'est  à  nous  à  soumettre  nos  passions 
à  vos  desseins.  Bien  loin  de  pervertir  votre 
volonté,  qui  est  sainte,  redressez  la  nôtre 
qui  est  dépravée  ;  retenez-nous  par  votre 
grâce,  où  votre  providence  nous  souhaite,  et 
accomplissez  en  nous  votre  volonté  malgré 
nous.  Celte  volonté,  qui  doit  être  une  source 
de  paix  pour  les  âmes  humbles,  est  un  joug 
insupportable  pour  les  superbes,  parce 
qu'elle  force  leurs  inclinations,  et  qu'elle 
contraint  leurs  désirs  ;  de  là  vient  que  sans 
regarder  ce  que  Dieu  veut,  ou  ne  veut  pas, 
on  pense  toujours  à  se  contenter,  et  l'on  ne 
pense  pas  à  suivre  ses  ordres.  On  vient 
à  croire  qu'il  ne  nous  a  pas  mis  en  notre 
place.  On  veut  se  donner  le  rang  qu'on 
croit  mériter.  On  se  scandalise  des  jugements 
de  Dieu  ;  sa  conduite  devient  à  charge,  et 
Ton  tâche  d'échapper  à  sa  providence.  Il 
faut  donc  donner  à  ses  désirs  les  bornes  qui 
leur  sont  prescrites,  et  nous  en  tenir  à  notre 
état,  pour  nous  y  perfectionner  sans  en  dé- 
sirer de  plus  élevé. 


Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  en  vain  que 
Dieu  distribue  ses  dons  ;  qu'il  y  peut  avoir 
une  louable  émulation  de  s'employer  pour 
le  bien  du  prochain,  et  que  celui  qui  souhai- 
terait une  dignité  proportionnée  à  son  esprit 
et  à  sa  naissance,  qu'il  serait  capable  d'exer- 
cer pour  le  bien  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  qui 
ne  se  servirait  que  de  moyens  honnêtes  et 
justes  pour  l'obtenir,  qui  n'aurait  en  vue 
que  de  s'occuper  par  charité,  et  non  pas  de 
dominer  avec  empire,  et  qui  souhaiterait 
sans  empressement  et  sans  inquiétude,  et 
n'omettrait  aucun  de  ses  devoirs  pour  satis- 
faire sa  prétention  ;  celui-là,  dis-je,  ne  se- 
rait ni  injuste  ni  ambitieux,  et  quand  il 
parviendrait  ajj  rang  où  il  aurait  désiré  de 
monter,  on  pourrait  croire  vraisemblable- 
ment que  Dieu  l'y  aurait  destiné.  Mais,  ou- 
tre qu'il  est  difficile  de  trouver  ces  disposi- 
tions, il  est  à  craindre  qu'il  n'y  entre  in- 
sensiblement un  peu  de  présomption,  de 
distinction  et  de  préférence,  et  qu'on  n'aille 
un  peu  au  delà  des  limites  que  la  charité, 
la  justice,  et  la  loi  de  Dieu  ont  marquées. 
Ainsi  l'homme  sage  ne  s'élève  point  dans 
ses  pensées,  et  connaissant  que  ses  passions 
le  peuvent  rendre  malheureux  en  quelque 
état  qu'il  soit,  et  que  sa  cupidité  se  débor- 
derait davantage,  si  elle  avait  plus  de  moyen 
de  se  satisfaire,  dans  l'incertitude  où  il  est 
si  ce  serait  un  bien  ou  un  mal  pour  lui,  il 
conclut  à  se  tenir  dans  la  place  où  il  se 
trouve. 

Pour  réduire  cette  matière  en  son  ordre, 
remarquez,  Messieurs,  que,  selon  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  (2-2,  q.  131,  art,  10), 
pour  être  légitimement  dans  les  charges  et 
dans  les  emplois,  il  y  a  trois  conditions 
nécessaires  ;  la  vocation  de  Dieu,  la  propor- 
tion et  la  mesure  de  l'honneur  et  du  mérite 
de  la  personne  qui  l'acquiert,  et  l'utilité  pu- 
blique qui  en  revient  ;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  que  Dieu  en  soit  le  principe  et  la  tin  , 
que  celui  qui  les  possède  en  soit  capable, 
et  que  le  prochain  en  profite.  Ceux  qui  y 
entrent  sans  y  être  appelés,  ceux  qui  s'y 
maintiennent  sans  en  être  dignes,  ceux  qui 
en  jouissent  pour  eux-mêmes  sans  faire  du 
bien  aux  autres,  n'accomplissent  pas  les  des- 
seins de  la  Providence,  et  pèchent  par  am- 
bition. 

Je  dis  donc  que,  sans  une  vocation  parti- 
culière, personne  ne  doit  quitter  son  état 
pour  en  prendre  un  autre  plus  important, 
et  l'on  se  trompe  quand  on  dit  qu'il  faut  que 
ce  soit  un  noble  courage  qui  nous  pousse 
où  tant  d'autres  sont  arrivés  ;  que  la  carrière 
de  l'honneur  et  de  la  fortune  est  ouverle  à 
tous  ceux  qui  ont  de  l'esprit  et  du  talent, 
que  Dieu  ne  se  mêle  point  de  ces  légers 
intérêts  mondains,  et  qu'il  les  abandonne  à 
qui  a  plus  de  mérite,  plus  de  bonheur  et 
plus  d'industrie.  De  là  vient  cette  erreur 
commune,  qu'il  est  libre  d'acquérir  les  biens 
et  les  honneurs  du  monde  par  importunité, 
par  faveur  et  par  intrigue,  et  qu'il  n'est 
besoin  d'être  appelé  de  Dieu,  que  dans  les 
charges  ef  les  honneurs  ecclésiastiques  ; 
comme  s'il  n'avait  pas  la  même  puissance 
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sur  lous  les  hommes,  et  si  sa  providence  ne 
suffisait  pas  à  régler  tous  les  états  différents. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  saurait  assez  examiner  sa 
vocation,  lorsqu'on  s'engage  dans  les  dignités 
ecclésia?tjques.  Qui  ne  sait  que  saint  Paul 
(Hebr.,  V,  4)  recommande  que  personne  n'en- 
tre par  lui-même  dans  cet  honneur  et  dans 
cette  charge,  mais  seulement  celui  qui  est  ap- 
pelé de  Dieu  comme  Aaron;  quelque  vertu 
qu'on  ait,  il  faut  un  ordre  et  un  commande- 
ment de  Dieu  même,  et  Jésus-Christ  ,  tout 
saint,  tout  innocent,  tout  Dieu  qu'il  était,  ne 
s'est  point  élevé  lui-même  en  gloire,  pour  de- 
venir Pontife,  mais  son  Père  l'a  élevé  à  cet 
honneur,  en  lui  disant  :  Vous  êtes  mon  prê- 
tre éternel.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de 
dire,  que  chacun  par  son  mouvement  doit 
demeurer  dans  la  condition  où  il  est  dans  le 
siècle,  soit  esclave,  soit  affranchi  :  Unusquis- 
que  in  qua  vocatione  vocatus  est  in  ea  per- 
maneat;  servus  vocatus  es,  si  potes  fieri  liber, 
magis  utere,  et  le  reste  (l  Cor.,  VII,  21)  ;  et 
qu'au  contraire  personne  ne  doit  s'avancer 
que  selon  le  mouvementque  Dieu  lui  donne, 
et  selon  les  grâces  qu'il  lui  fait  :  Unicuique 
sicut  divisit  Deus,  unumquemque  sicut  voca- 
vit  Deus,  itaambulet.  (îbid.,  24.) 

Cette  vérité  est  fondée  premièrement,  sur 
ce  que  Dieu  étant  la  fin  et  le  principe  de  tou- 
tes choses,  tout  doit  procéder  de  lui  par  la 
puissance  de  sa  grâce,  tout  doit  retourner  à 
lui  par  un  hommage  dû  à  sa  souveraine  ma- 
jesté. Secondement,  sur  ce  que  connaissant 
lui  seul,  et  pesant  les  cœurs  des  hommes, 
selon  les  termes  de  l'Ecriture,  il  est  lui  seul 
en  droit  de  leur  assigner  les  places  propor- 
tionnées à  leur  force,  et  aux  desseins  qu'il 
a  sur  eux.  Cependant,  sans  attendre  que 
Dieu  choisisse,  chacun  veut  faire  son  choix 
à  part,  sans  songer  à  ce  qu'il  peut  ou  ne 
peut  pas,  à  ce  qu'il  doit  ou  ne  doit  pas  :  tel 
n'était  né  que  pour  obéir,  qui  veut  comman- 
der ;  tel  veut  enseigner,  qui  n'est'  propre 
que  pour  apprendre.  On  ne  consulte  que 
l'esprit  du  monde.  On  rejette  ceux  qui  con- 
viendraient, parce  qu'ils  ne  flattent  pas  assez 
la  cupidité.  On  s'applique  à  ceux  qui  ne  con- 
viennent pas,  parce  qu'ils  sont  plus  confor- 
mes à  l'orgueil.  Dieu,  dont  on  a  méprisé  les 
ordres  dans  les  commencements,  refuse  ses 
grâces  dans  la  suite.  Comme  on  s'est  mal 
engagé,  on  s'acquitte  mal  de  tous  ses  devoirs. 
Voilà  la  source  des  désordres  des  particu- 
liers, des  maux  de  l'Eglise,  des  révolutions 
des  Etats  et  des  dérèglements  de  tout  le 
monde. 

Si  l'usurpation  des  charges  et  des  emplois 
est  si  contraire  à  la  Providence,  l'incapacité 
de  ceux  qui  les  possèdent  ne  l'est  pas  moins. 
C'est  une  maxime  constante  dans  la  religion, 
que  Dieu,  selon  sa  sagesse  infinie,  partage 
ses  grâces  différemment  ;  et  que  chacun  doit 
agir  selon  la  mesure  qu'il  en  a  reçue.  C'est 
ce  que  Jésus-Christ  nous  apprend  (Matth., 
XXV,  14  seq.),  sous  la  parabole  d'un  maiLrc 
qui  assemble  ses  serviteurs,  donne  à  l'un 
cinq  talents,  à-  l'autre  deux,  à  l'autre  un, 
pour  les  faire  profiter,  et  distribuant  à  chu- 
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cun  un  emploi  proportionné  a  ses  forces  et 
à  sa  portée  :  Unicuique  secundum  proprlam 
virtutem,  n'exige  aussi  qu'une  fidélité  pro- 
portionnée à  cet  emploi  qu'il  lui  a  donné. 
C'est  ce  que  saint  Paul  établit  dans  sa  Iro 
Epître  aux  Corinthiens  (XII,  4  seq  ),  lorsqu'il 
enseigne  qu'il  a  diverses  distributions  de 
grâces,  encore  que  ce  soit  un  même  esprit 
qui  les  distribue  ;  qu'il  y  a  diversité  d'offi- 
ces, encore  qu'il  n'y  ait  qu'un  Seigneur  qui 
les  donne,  et  qu'tf  y  ait  plusieurs  sortes  de 
ministères  et  de  fonctions,  encore  que  ce 
soit  Dieu  qui  fait  tout  en  tous  :  et  dans  son 
Epître  aux  Ephésiens  (IV,  7),  traitant  de  la 
diversité  des  grâces  et  des  dons  de  Jésus- 
Christ,  après  avoir  montré  que  chacun  en  a 
reçu  le  partage  qui  lui  convient  selon  la 
destination  qui  en  a  été  faite,  il  conclut  cpie 
chacun  aussi  est  obligé  dans  l'opération, 
c'est-à-dire  dans  la  conduite  de  sa  vie,  de 
se  tenir  à  la  partie  qu'il  a  reçue  :  Secundum 
operationem  in  mensuram  uniuscu jusque.  De 
là  je  conclus  qu'il  y  a  des  états  proportion- 
nés au  talent  des  uns,  qui  ne  le  sont  pas  à 
celui  des  autres;  que  chacun  doit  s'appli- 
quer à  se  connaître  et  à  s'étudier  soi-même, 
pour  découvrir  jusqu'où  vont  ses  forces  et 
ses  lumières,  de  peur  qu'il  ne  s'engage  té- 
mérairement, et  que  s'avançant  au  delà  des 
dispositions  que  Dieu  a  mises  en  lui,  il  ne 
commette  mille  fautes. 

Jugez-vous  sur  cette  règle,  Messieurs. 
Vous  prétendezaux  magistratures,  voussen- 
tez-vous  un  cœur  capable  de  résister  à  la 
surprise  de  la  prévention,  à  la  sollicitation 
des  amis,  à  la  corruption  des  présents,  et  h 
tous  les  efforts  de  l'injustice  ?  sinon,  ne  vous 
mêlez  pas  d'être  juge  :  Noli  fieri  judex,  nisi 
valeas  perrumpere  iniquitatem.(Eccli.,Yl\<(y.) 
Vous  aspirez  à  la  conduite  et  au  gouverne- 
ment des  peuples,  avez-vous  une  assurance 
raisonnable  que  vous  aurez  pour  eux  une 
tendresse  de  père,  et  non  pas  une  dureté  de 
persécuteur:  que  vous  ôterez  les  scandales, 
et  que  vous  n'en  commettrez  point;  que 
vous  punirez  les  oppresseurs,  et  que  vous 
n'opprimerez  personne?  sinon,  suivez  le 
conseil  du  Sage,  ne  rendez  pas  vos  péchés 
plus  publics  et  moins  excusables  :  Nepecces 
in  multiludine  civitatxs,  nec  te  immittas  in 
populum.  (Ibid.,  7.)  Vous  voulez  vous  élever 
aux  premiers  rangs  de  l'Eglise.  Sans  vous 
flatter,  avez-vous  les  qualités  que  saint  Paul 
demande?  Conduirez-vous  lésâmes  avec 
charité,  et  non  pas  avec  empire  ?  Répandrez- 
vous  sur  les  pauvres  le  patrimoine  de  Jésus- 
Christ?  Ne  le  retiendrez-vous  pas  pour 
vous-même?  Serez-vous  le  modèle  du  trou- 
peau par  une  vie  apostolique,  ou  le  scandale 
par  une  conduite  irrégulière?  Si  vous  ne 
sentez  en  vous-même  ces  dispositions,  Noli 
quœrere  ducat um  a  Domino,  dit  l'Ecriture 
(Ibid.,  \),  neque  a  rege  cathedram  honoris. 
Ne  demandez  ni  à  Dieu,  ni  au  roi,  une  di- 
gnité qui  ne  vous  convient  pas.  Mais  quoi- 
que ce  soit  pécher  contre  la  providence  de 
Dieu,  que  de  s'élever  sans  mérite,  et  de  forr 
mer  des  desseins  de  vie,  sans  avoir  aupara- 
vant, selon  l'Evangile,  supputé  les  frais,  c'est- 
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à-dire,  examiné  ce  que  Dieu  nous  a  donné  de 
f  rce,  et  de  bonne  volonté.  On  ne  se  déter- 
mine plus  par  la  connaissance  de  ses  vertus 
ou  de  ses  défauts,  ni  par  la  mesure  des  dons 
de  Dieu,  ni  par  les  conseils  sages  et  désin- 
téressés des  personnes  éclairées  ;  mais  par 
certaines  lois  d'opinion  que  la  vanité  des 
hommes  a  établies  :  parce  qu'on  est  de  telle 
ou  telle  naissance,  parce  qu'on  a  certaine- 
quantité  de  biens  de  fortune,  parce  qu'on 
est  bien  ou  mal  fait  du  corps.  Celui-là  court 
après  les  charges  militaires,  par  cette  seule 
raison  que  son  père  s'y  est  avancé.  Celui-ci 
achète  une  charge  dans  la  robe,  seulement 
parce  qu'il  a  de  quoi  l'acheter.  Cette  fille  se 
lait  religieuse,  parce  qu'elle  ne  trouve  pas 
de  parti  selon  sa  condition  ou  son  caprice, 
et  souvent,  hélas  l  parce  qu'elle  déplaît  à 
ses  parents,  ou  qu'elle  n'est  pas  assez  belle 
pour  le  monde,  ou  qu'elle  a  le  malheur  de 
n'être  pas  l'aînée  de  sa  famille  ;  on  la  force 
tantôt  par  douceur,  et  tantôt  par  crainte, 
d'aller  dans  un  cloître,  sans  piété  et  sans 
vocation,  pleurer  toute  sa  vie  la  perte  invo- 
lontaire de  sa  liberté,  et  porter  la  peine  de 
l'Age  ou  delà  beauté  d'une  sœur,  de  l'am- 
bition ou  de  l'avarice  d'une  mère. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  appelés,  ce 
n'est  pas  assez  d'être  capables,  il  faut  être 
utiles  au  prochain,  quand  on  s'élève  au-des- 
sus de  lui.  Jésus-Christ  nous  a  enseigné  celte 
vérité,  lorsque,  pour  répoudre  à  deux  de  ses 
apôtres  qui  demandaient  les  premières  pla- 
ces de  son  royaume,  il  leur  dit  (Matth.,  XX, 
22)  :  Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  boirai; 
comme  s'il  eût  dit,  ainsi  que  remarque  saint 
Augustin,  vous  voulez  être  grands,  et  vous 
ne  considérez  pas  les  conditions  attachées 
à  la  grandeur.  Vous  regardez  où  vous  avez 
dessein  d'aller,  et  non  pas  où  il  est  néces- 
saire que  vous  passiez  ;  il  faut  pour  être  au- 
dessus  de  tous,  que  vous  deveniez  comme 
moi,  les  serviteurs  de  tous,  et  que  par  un 
plus  grand  travail,  vous  parveniez  à  un  plus 
doux  repos.  Ce  qui  fait  voir  que  les  dignités 
sont  des  fonctions  et  des  ministères  labo- 
rieux, et  non  pas  de  simples  marques  d'hon- 
neur, ou  des  prétextes  pour  vivre  dans  la 
mollesse.  Saint  Paul  (I  Cor.,  XII,  7  seq.)  pose 
comme  un  principe  de  la  morale  chrétienne, 
que  la  diversité  des  charges  est  ordonnée  de 
Dieu,  non  pas  pour  l'honneur  de  ceux  qui 
les  possèdent,  mais  pour  l'utilité  de  ceux  qui 
en  dépendent,  et  que  s'il  se  trouve  divers 
emplois  dans  les  desseins  de  sa  providence, 
c'est  pour  nous  secourir  mutuellement  par 
la  variété  de  nos  services,  et  non  pas  pour 
nous  préférer  les  uns  aux  autres  par  l'inéga- 
lité de  nos  talents.  L'esprit  de  Dieu,  dit-il, 
se  manifeste  diversement,  et  nous  fait  pour- 
tant toujours  agir  pour  le  bien  du  prochain  : 
Unicuique  datur  manifestatio  spiritus  ad  uti- 
litatem.  La  raison  qu'en  donnent  les  Pères, 
c'est  que  celui  qui  est  supérieur  aux  autres, 
et  qui  par  conséquent  doit  être  dans  une 
lus  grande  perfection,  est  obligé  de  travailler 
celle  des  autres  par  ses  discours,  par  ses 
soins  et  par  ses  exemples.  Secondement, 
parce  qu'il  y  a  plus  de  devoirs  où  il  y  a  plus 
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d'élévation.  Troisièmement,  parce  que  celui 
qui  gouverne  les  autres  se  dépouille  en 
partie  de  lui-même,  et  que  comme  il  ac- 
quiert sur  ses  inférieurs  des  droits  de  res- 
pect, d'amour  et  d'obéissance,  il  s'impose 
aussi  réciproquement  des  devoirs  de  charité, 
de  protection  et  de  secours.  S'il  amasse  du 
bien,  ce  ne  doit  pas  être  pour  en  jouir,  niais 
pour  en  faire  part  aux  pauvres.  S'il  est  ha- 
bile, ce  n'est  pas  pour  s'en  glorifier,  c'est 
pour  conduire  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  S'il 
est  puissant,  ce  n'est  pas  pour  son  intérêt,, 
mais  pour  celui  des  faibles  qu'il  assiste;  et 
s'il  est  vertueux,  il  n'a  presque  de  vertus 
pour  lui,  que  celles  qui  servent  aux  autres. 
S'il  n'est  dans  ces  sentiments,  qu'il  quitte 
les  dignités,  elles  ne  sont  pas  faites  pour 
lui.  Que  diront  ici  ceux  qui,  après  s'être  agi- 
tés pour  arriver  aux  premières  places,  s'y 
tiennent  en  repos  et  sans  action,  et  ne  font 
que  recevoir  l'encens  qu'on  leur  donne 
comme  à  des  idoles?  Que  diront  ceux  qui 
s'y  tourmentent  sans  relâche,  mais  pour  ac- 
quérir de  la  réputation,  pour  avoir  le  plai- 
sir de  dominer,  pour  augmenter  leurs  reve- 
nus, et  laissent  le  reste  au  hasard  ? 

En  voilà  assez,  Messieurs,  pour  vous  con- 
vaincre de  l'opposition  qu'il  y  a  de  l'ambi- 
tion avec  les  maximes  de  l'Evangile  et  avec 
les  ordres  de  la  Providence.  Mais  comme  ce 
n'est  pas  assez  de  vous  avoir  découvert  le 
mal,  si  je  ne  vous  donne  aussi  les  moyens 
de  l'éviter,  je  vous  remets  devant  les  yeux 
la  vanité  des  choses  humaines,  la  brièveté 
de  la  vie,  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu. 
Quelle  âme,  fût-elle  encore  plus  ambitieuse 
que  je  ne  vous  ai  représenté,  ne  se  détrom- 
perait par  ces  réflexions,  si  elle  les  faisait 
sérieusement?  En  qualité  d'images  de  Dieu, 
nous  sommes  faits  pour  être  heureux  par 
une  possession  et  une  jouissance  perma- 
nente, immuable,  éternelle;  de  sorte  qu'L 
est  absolument  nécessaire  à  notre  bonheur, 
comme  remarque  saint  Augustin,  que  notre 
objet  soit  incapable  de  périr,  et  que  nous 
soyons  aussi  assurés  de  son  éternité  que  de 
sa  perfection.  Il  est  donc  manifeste  que  la 
plus  ridicule  et  la  plus  basse  prétention 
dont  les  hommes  soient  capables,  c'est  de 
chercher  leur  plaisir  et  leur  joie  dans  la 
jouissance  des  choses  du  monde,  qu'on  est 
assuré  de  ne  pouvoir  conserver,  dont  la  du- 
rée n'est  que  de  quelques  moments,  et  dont 
l'amour  et  l'attachement  ferme  notre  cœur  à 
la  possession  et  à  l'amour  du  vrai  bien,  et 
nous  est  un  obstacle  invincible  à  le  possé- 
der et  à  le  prétendre.  Je  sens  ici  de  l'indi- 
gnation, et  je  crois  pouvoir  faire  aujourd'hui 
le  même  reproche  aux  gens  du  monde,  que 
leur  faisait  autrefois  un  prophète  :  0  qui 
lœtamini  in  nihilo  !  (Amos,  VI,  14.)  O  vous  qui 
vous  réjouissez  et  qui  vous  repaissez  de 
rien.  Un  peu  de  train  et  quelques  serviteurs 
autour  de  vous,  quelques  titres  qui  servi- 
ront à  vos  épitaphes;  faire  un  peu  de  bruit 
dans  le  monde,  être  un  peu  plus  regardé 
par  des  hommes  vains  comme  vous,  avoir 
un  peu  plus  de  facilité  d'agir  ;  voilà  à  quoi 
aboutit  votre  ambition.  Quelle  solidité  y 
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trouvez-vous,  et  que  vous  en  restera-t-il 
pour  l'éternité  ? 

Mais  je  pardonne,  si  vous  voulez,  à  votre 
imagination,  et  je  veux  que  ces  choses 
soient  estimables;  mais  sur  quoi  sont-elles 
fondées?  sur  une  vie  de  quelques  jours. 
Quand  on  voit  ces  ambitieux  qui  entassent 
entreprises  sur  entreprises,  qui  forment  des 
desseins  auxquels  plusieurs  vies  ne  suffi- 
raient pas,  qui  troublent  par  leurs  caprices 
le  repos  des  autres  et  le  leur  propre,  sans 
songer  à  la  mort  qui  les  menace  à  tout  mo- 
ment; qui  est-ce  qui  ne  se  sent  pas  porté  à 
les  rappeler  à  leur  condition  mortelle,  et  à 
leur  dire  qu'ils  sont  hommes?  Cependant 
ils  vieillissent,  et  leur  ambition  ne  vieillit 
point;  ils  meurent,  et  leur  orgueil  ne  meurt 
pas,  au  moins  quelque  temps  devant  eux. 
Ecoutez,  et  prenez  les  sentiments  d'un 
homme  sage  dont  parle  l'Ecriture.  Il  est 
rapporté  dans  le  IIe  Livre  des  Rois  (XIX,  31 
seq.),  qu'un  seigneur  de  Galaad,  nommé 
Berzellav,  considérable  par  ses  grands  biens, 
vénérable  par  son  âge,  renommé  pour  sa 
fidélité  et  pour  sa  sagesse,  après  avoir  as- 
sisté David  de  tout  son  pouvoir  dans  le 
cours  des  guerres  civiles,  vint,  après  la  ba- 
taille de  la  forêt  d'Estraim,  trouver  le  roi 
pour  se  réjouir  avec  lui  de  l'heureux  succès 
de  ses  armes.  L'accueil  répondit  et  à  la  gé- 
nérosité du  prince,  et  au  mérite  du  sujet. 
L'un  croit  n'avoir  pas  assez  rendu  de  ser- 
vice ;  l'autre  croit  n'avoir  pas  assez  de  ré- 
compense à  donner.  L'un  offre  avec  gran- 
deur; l'autre  refuse  avec  modestie.  Enfin  le 
roi  veut  l'attirer  à  sa  cour,  pour  le  loger 
dans  son  palais  et  l'y  combler  d'honneurs  et 
de  gloire.  Alors  ce  sage  vieillard,  touché 
d'une  vive  reconnaissance  et  plus  encore 
du  dégoût  des  grandeurs  humaines  :  La 
cour,  seigneur,  et  des  honneurs!  répondit* 
il;  ne  sais-je  pas  le  peu  de  temps  qui  me 
reste  à  vivre?  Un  homme  qui  ne  doit  penser 
qu'à  la  mort  n'a  pas  besoin  de  ces  embar- 
ras; et  la  seule  ambition  qui  me  reste,  c'est 
de  mourir  dans  ma  maison  et  d'être  ense- 
veli auprès  du  tombeau  de  mes  pères  :  Quot 
sunt  dies  annorum  vitœ  meœ,  ut  ascendant 
cum  rege  in  Jérusalem?  Octogenarius  sum 
hodie.  Non  indigeo  hac  vicissitudine.  Obsecro 
te>  revertatur  servus  tuus  et  moriar  in  civi- 
tatemea.  (iôûZ.,35.)  Où  sont  aujourd'hui  les 
Berzellay,  fussent-ils  âgés  de  cent  ans,  qui, 
étant  invités  ou  retenus  à  la  cour,  disent 
comme  cet  autre  :  Je  suis  vieux;  et  quand 
je  serais  jeune,  quelle  différence  y  a-t-il 
devant  Dieu  de  quelques  années  de  plus  ou 
de  moins?  Qu'ai-je  affaire  des  honneurs  et 
des  biens  que  je  serai  bientôt  contraint  de 
quitter?  Qu'importe  de  mourir  riche,  il 
suffit  de  mourir  chrétien.  Laissez-moi  em- 
ployer le  temps  qui  me  reste  à  pleurer  mes 
péchés  passés.  Il  ne  s'agit  pas  de  plaire  aux 
hommes  en  un  temps  où  je  m'en  vais  ré- 
pondre à  Dieu.  C'est  la  crainte  de  ces  juge- 
ments qui  m'occupe  d'autant  plus  que  le 
moment  où  je  les  dois  subir  s'avance  ;  puis- 
qu'une malheureuse  expérience  du  passé 
me  fait  voir  qu'au  lieu  de  me  convertir,  je 
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deviens  toujours  plus  coupable  :  je  ne  dé-  , 
sire  pas  de  vivre,  Ô  mon  Dieu;  je  souhaite 
plutôt  de  mourir  pour  expier  une  vie  déré- 
glée par  une  mort  pénitente;  si  j'ai  été  assez 
misérable  pour  vivre  de  la  vie  des  pécheurs, 
faites  que  je  meure  de  la  mort  des  justes,  et 
que  le  dernier  moment  de  ma  vie,  sanctifié 
par  la  douleur  de  l'avoir  si  mal  emplovée, 
soit  pour  moi  le  commencement  d'une  éter- 
nité bienheureuse  ;  c'est  ce  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  V. 
Deuxième  pour  le  troisième  dimanche  de  TAvent. 

SUR  LÀ  CONNAISSANCE  DE  SOI-MÊME. 

Tu  quis  es...  quid  dicis  de  te  ipso?  (Jotfw.,1,  19,  22.) 
Qui  êtes  vous  donc?  Que  dites-vous  de  vous-même? 

Je  viens  aujourd'hui,  Messieurs,  comme 
envoyé  de  Jésus-Christ,  en  vertu  du  minis- 
tère de  sa  parole,  faire  à  chacun  de  mes  au- 
diteurs la  même  demande  qu'on  fit  à  saint 
Jean  :  Qui  êtes-vous ,  que  dites-vous  de 
vous-même?  non  pas  pour  vous  inspirer  de 
l'orgueil  et  pour  vous  donner  lieu  de  faire 
votre  propre  éloge  ;  car  qui  est-ce  qui  ne 
choisit  pas  ses  beaux  endroits,  quand  il  s'a- 
git de  se  faire  voir?  qui  est-ce  qui  étant  in- 
terrogé, ou  qui  s'interrogeant  de  soi,  ne  se 
répond  pas  à  son  avantage?  qui  est-ce  qui 
ne  se  trouvant  pas  tel  qu  il  voudrait,  après 
s'être  examiné,  ne  cherche  pas  à  se  flatter 
ou  à  se  prendre  pour  un  autre?  Qui  est-ce 
enfin  qui  n'a  pas  un  portrait  de  soi,  fait  sur 
un  original  souvent  imaginaire,  où  il  trouve 
moyen  de  cacher  ses  défauts  et  de  relever 
ses  vertus?  Mon  dessein  est  de  vous  rame- 
ner à  vous-mêmes  par  la  connaissance  de. 
ce  que  vous  êtes,  et  de  graver  dans  vos  âmes 
de  profonds  sentiments  d'une  humilité  rai- 
sonnable et  chrétienne,  en  tirant  de  vous 
une  confession  intérieure  de  vos  défauts, 
de  vos  faiblesses,  de  votre  néant.  Esprit- 
Saint,  qui  nous  apprenez  dans  vos  écritures 
que  le  cœur  de  l'homme  est  impénétrable, 
portez  dans  les  plus  sombres  replis  de  nos 
cœurs  votre  lumière  et  votre  grâce;  levez  ce 
voile  que  notre  amour-propre  étend  sur  nos 
consciences,  et  découvrez-nous  ces  mystères 
d'iniquité  qui  s'y  passent.  Vous  qui  êtes 
venu  enseigner  toute  vérité,  enseignez-nous 
aujourd'hui  celles  qui  nous  sont  propres,  dis- 
sipez ces  mensonges  de  nous-mêmes  à  nous- 
mêmes,  et  cette  ignorance  affectée  de  nos 
fautes,  qui  est  la  source  de  nos  désordres. 
Nous  implorons  votre  secours  par  l'inter- 
cession de  celle  qui  reconnut  qu'elle  était 
la  servante  du  Seigneur,  lorque  l'ange  lui 
annonça  qu'elle  en  devait  être  la  mère. 
Ave... 

Les  faiblesses  qu'on  éprouve,  les  devoirs 
auxquels  on  manque,  les  fautes  que  l'on 
commet,  sont  des  sujets  d'humiliation  que 
chacun  peut  trouver  en  soi,  et  que  chacun 
se  cache  et  se  dissimule.  Il  n'y  a  rien  qui  se 
fasse  sentir  plus  vivement  que  les  misères 
et  les  infirmités  du  corps  et  de  l'esprit  dans 
l'ordre  de  la  nature  ;  mais  la  faiblesse  de 
1  homme  a  cela  de  propre,  dit  saint  Grégoire, 
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qu'elle  lui  fait  détourner  les  yeux  de  tout 
ce  qui  peut  lui  déplaire  ;  ne  pouvant  trouver 
de  quoi  se  satisfaire  au  dedans  de  lui,  il 
cherche  de  quoi  s'amuser  au  dehors;  et  au 
lieu  de  songer  à  sa  guérison  par  la  connais- 
sance de  ses  maux,  et  des  remèdes  qu'il  y 
doit  apporterai  songe  seulement  à  s'en  con- 
soler en  s'eiforçant  de  les  ignorer.  Il  n'y  a 
rien  de  si  convenable  au  Chrétien  dans  sa 
religion,  que  de  s'instruire  de  ses  devoirs,  et 
de  se  connaître,  et  se  juger  sur  les  obliga- 
tionsde  son  état  :  cependant  on  n'en  veut  sa- 
voir qu'autant  qu'on  est  résolu  d'en  faire; 
on  se  pardonne  certains  défauts,  du  reste  on 
s'endort  sur  la  foi  d'une  innocence  préten- 
due, et  l'on  se  croit  homme  de  bien,  parce 
qu'on  s'empêche  de  faire  réflexion  sur  le 
mal  qu'on  fait.  Il  n'y  a  rien  de  si  nécessaire 
au  pécheur  que  d'avoir  un  ami  fidèle,  qui  lui 
mette  devant  les  yeux  ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux et  de  déréglé  dans  sa  conduite  :  mais 
qui  est-ce  qui  aime  la  vérité  quand  elle  est 
contraire  à  ses  passions?  et  qui  sont  ceux 
qui  ne  sont  pas  compris  dans  ces  paroles  du 
prophète  :  Odio  habuerunt  corripientem,  et 
ïoquentem  perfecte  abominati  sunt  ?  «  Ils  ont 
haï  celui  qui  reprenait,  et  ils  ont  eu  en  abomi- 
nation celui  qui  parlait  dans  la  vérité  et  dans 
ta  droiture.  »  (Amos,  V,  16.) 

Or ,  Messieurs,  pour  vous  aider  à  vous 
connaître,  et  pour  rendre  l'ignorance  de  nous- 
mêmes  inexcusable,  Dieu  nous  a  donné  trois 
principes  de  connaissance  a  notre  égard  :  la 
raison,  la  loi,  la  conscience.  La  raison  re- 
présente l'homme  tel  qu'il  est;  la  loi,  le 
Chrétien  tel  qu'il  doit  être  ;  la  conscience, 
tel  qu'il  est  devenu  par  son  péché.  La  rai- 
son lui  dit  :  voilà  ce  que  tu  es;  la  loi  :  voilà 
ce  que  tu  dois  faire  ;  la  conscience  :  voilà  ce 
que  tu  as  fait.  Ce  sont  trois  miroirs  où  l'on 
peut  se  regarder  à  toute  heure,  et  quand  vous 
vous  y  serez  reconnus,  je  pourrai  dire  sans 
crainte  à  chacun  de  vous  :  Tu  quis  es?  quid 
dicisde  te  ipso  ?  «  Qui  étes-vous  ?  et  que  dites- 
vous  de  vous-même?»  (Joan.,  I,  22.) 

PREMIER  POINT. 

Le  précepte  le  plus  recommandé  dans  la 
philosophie  et  païenne  et  chrétienne,  est 
celui  qui  ordonne  de  se  connaître  soi-même. 
Les  sages  du  monde  ont  recueilli  en  ce  seul 
point  toute  leur  morale;  ils  ont  cru  que  le 
premier  usage  que  nous  devions  faire  de 
notre  raison,  était  de  raisonner  sur  ce  que 
nous  sommes  ;  que  l'étude  la  plus  noble  et  la 
plus  propre  à  l'homme,  était  l'homme  même  ; 
que  toute  autre  science  était  une  vaine  cu- 
riosité :  mais  que  celle  du  cœur  était  une 
occupation  vertueuse  ;  que  l'ignorance  la 
plus  honteuse  était  celle  de  soi-même,  etque 
pour  peu  de  dispositions  qu'on  eût  à  la  sa- 
gesse, il  fallait  commencer  à  être  sage  pour 
:oi.  Ils  sont  tous  convenus  de  l'importance 
je  cette  maxime  :  Connais- toi  toi-même;  ils 
/ont  gravée  unanimement  sur  le  portail  des 
">emples,  et  l'ont  enseignée  dans  leus  écoles  ; 
9t  quelque  divisés  qu'ils  fussent  dans  leurs 
opinions ,  ils  se  sont  tous  réunis  en  ce 
j)oint. 


\  Les  Pères  de  l'Eglise'  n'ont  pas  moins  re- 
commandé ce  devoir  à  tous  les  Chrétiens  ; 
ils  en  ont  parlé  comme  d'un  acheminement 
à  la  perfection,  et  comme  d'un  abrégé  de  la 
vie  spirituelle,  et  les  raisons  qu'ils  en  ap.por* 
tent  sont  dignes  de  votre  attention.  Comme 
l'humilité  est  le  fondement  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  la  réflexion  sur  soi  est  le 
fondement  de  l'humilité.  Comment  sera- 
t-on  humb'e,  si  l'on  ne  se  connaît?  Car  l'hu- 
milité chrétienne  n'est  pas  une  bassesse 
d'âme,  ni  une  vertu  aveugle  ;  elle  doit  être 
éclairée  et  lumineuse,  dit  saint  Grégoire, 
c'est-à-dire  fondée  sur  la  connaissance  qu'on 
a  de  soi-même ,  de  laquelle  elle  dépend,  et 
dont  elle  reçoit  tout  son  prix  et  tout  son  mé- 
rite. 2°  Parce  que  cette  vue  de  nous-mêmes 
nous  porte  insensiblement  à  celle  de  Dieu, 
que  nous  ne  saurions  voir  sans  le  louer  et 
sans  l'aimer.  Les  bienheureux  le  connais- 
sent d'une  connaissance  directe  ,  et  sans 
s'arrêter  en  eux-mêmes  :  mais  dans  cette 
vie  mortelle,  dit  saint  Augustin,  il  faut  s'é- 
lever du  néant  de  la  créature  à  la  grandeur 
du  Créateur  :  il  faut  chercher  Dieu  en  soi- 
même,  et  se  chercher  soi-même  en  Dieu  ;  se 
rapporter  à  lui,  tantôt  comme  un  être  abject 
et  dépendant  à  un  Etre  infini  et  souverain, 
tan'ôt  comme  l'ouvrage  à  son  ouvrier,  ou 
l'image  à  son  original,  et  arriver  ainsi  à  sa 
connaissance  par  les  disproportions,  ou  par 
les  ressemblances  que  nous  avons  avec  lui. 
3°  Parce  que  cette  étude  de  soi-même  sert 
comme  de  motif  universel  pour  tous  les 
exercices  de  la  piété  chrétienne  ;  la  vue  de 
nos  misères  nous  fait  recourir  à  la  miséri- 
corde; celle  de  nos  besoins  produit  les  bons 
désirs  et  la  prière  ;  celle  de  nos  dangers 
nous  tient  dans  une  attention  et  dans  une 
crainte  salutaire;  celle  de  nos  péchés  n.ous 
inspire  la  pénitence;  celle  de  nos  faiblesses 
nous  porte  à  la  vigilance  et  à  la  précaution  ; 
celle  de  nos  vertus  produit  la  reconnais- 
sance et  l'action  de  grâces.  Ainsi  le  soin  de 
se  connaître  soi-même  est  un  principe  et  un 
moyen  de  satisfaire  à  tous  les  devoirs  de  la 
religion.  Y  a-t-il  donc  rien  de  si  juste  et  de 
si  raisonnable,  que  de  s'y  appliquer? 

Pour  entendre  cette  vérité ,  remarquez 
qu'il  y  a  des  choses  qu'il  est  nécessaire 
d'ignorer;  d'autres  qu'il  est  seulement  per- 
mis d'étudier  et  de  savoir  ;  et  d'autres  qu'il 
est  nécessaire  de  savoir  et  de  connaître. 

Il  y  a  des  choses  que  Dieu  s'est  réservées 
à  lui-même,  qu'il  n'est  pas  permis  de  savoir, 
et  où  la  foi  seule  peut  servir  de  guide;  les 
desseins  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la  provi- 
dence, la  profondeur  de  ses  jugements,  la 
conduite  de  sa  grâce,  l'unité  de  la  nature 
divine,  la  trinité  des  personnes,  et  tous  ces 
mystères  que  saint  Paul  nomme  incompré- 
hensibles. Ils  sont  sous  le  sceau  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  de  Dieu,  la  raison  n'y 
peut  pénétrer,  l'on  n'a  pu  voir  sans  indi- 
gnation dans  ces  derniers  temps  la  licence 
avec  laquelle  chacun  se  mêle  de  raisonner, 
et  de  disputer  sur  la  religion  ;  de  quelque 
profession  et  de  quelque  sexe  qu'on  soit,  or 
veut  discourir  à  titre  de  bel  esprit;  on  s* 


119 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIER. 


fait  honneur  d'être  de  l'opinion  de  celui-ci, 
ou  de  celui-là,  sans  savoir  le  plus  souvent 
ce  qu'ont  pensé  ni  l'un  ni  l'autre.  On  parle 
indiscrètement  et  sans  retenue  de  ces  ma- 
tières dont  les  Papes  et  les  conciles,  quoi- 
que assistés  du  Saint-Esprit,  n'ont  jamais 
parlé  qu'en  tremblant  ;  on  perd  la  simplicité 
de  sa  foi,  et  l'on  tombe  souvent  dans  les 
absurdités  qui  sont  inévitables  à  un  esprit 
qui  n'est  soutenu  ni  par  la  piété,  ni  par  la 
science,  et  qui  joint  l'ignorance  à  la  va- 
nité. 

Il  y  a  des  connaissances  naturelles,  et  une 
curiosité  permise,  mais  difficile ,  et  même 
quelquefois  dangereuse.  L'homme  est  en- 
touré de  tant  d'objets  qui  se  présentent  à 
son  esprit,  et  qui  réveillent  en  lui  cette 
passion  de  savoir,  gravée  dans  son  âme,  qu'il 
se  porte,  autant  qu'il  peut,  par  l'élude  et  par 
le  travail,  à  pénétrer  les  principes,  les  cau- 
ses et  les  secrets  de  la  nature.  Il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  se  mette  un  voile  sur  les 
yeux,  et  qu'il  prenne  le  parti  de  l'ignorance 
ou  du  doute  ,  pourvu  qu'il  rapporte  ce  qu'il 
sait  à  celui  qui  s'appelle  dans  ses  écritures, 
le  Seigneur  et  le  Maître  des  sciences,  et  qu'il 
fasse  de  ses  connaissances  le  bon  usage  qu'il 
en  doit  faire  :  mais  comme  il  est  è  craindre 
qu'il  ne  soit  téméraire  en  voulant  savoir  ce 
qu'il  ne  doit  que  croire,  ou  trop  dissipé,  en 
ne  s'appliquant  qu'à  ce  qui  lui  est  indiffé- 
rent, la  providence  de  Dieu  le  propose  à 
lui-même  comme  un  objet  de  ses  connais- 
sances plus  nobles,  parce  qu'il  se  doit  pré- 
férer à  toutes  les  choses  inférieures;  plus 
utiles,  parce  que  c'est  ce  qui  le  regarde  per- 
sonnellement ;  plus  aisée,  parce  qu'il  n'a 
qu'à  se  considérer  lui-même. 

Cependant,  Messieurs,  soit  négligence, 
soit  orgueil ,  personne  n'a  le  courage  de 
s'observer.  Il  faudrait  perdre  un  peu  de  la 
bonne  opinion  qu'on  a  de  soi,  si  l'on  venait 
à  se  connaître.  On  aime  mieux  s'estimer  sur 
Ja  foi  de  son  amour-propre  ,  que  de  laisser  à 
sa  raison  la  peine  de  s'examiner.On  a  plus  tôt 
lait  de  se  représenter  comme  on  veut  être, 
que  de  rechercher  soigneusement  comme  on 
est.  Les  réflexions  sur  soi-même  coûtent 
trop<à  un  esprit  prévenu  de  son  mérite;  on 
se  juge  à  tout  hasard  à  son  avantage,  et  l'on 
ne  veut  pas  avoir  l'embarras  de  se  détrom- 
per ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  ,  c'est  que 
ces  gens  qui  trouvent  tant  de  difficulté  à 
réfléchir  sur  leur  propre  cœur,  passent  leur 
vie  à  vouloir  pénétrer  le  cœur  des  autres  ; 
ils  s'endorment  sur  ce  qui  les  touche,  et  se 
tourmentent  sur  ce  qu'ils  n'ont  ni  intérêt  de 
savoir,  ni  droit  de  comprendre,  ni  pouvoir 
de  corriger;  ils  se  mettent  à  part,  pour  ainsi 
dire,  et  se  tiennent  en  repos  dans  leur  aveu- 
glement volontaire,  et  se  servent  de  toutes 
les  lumières  de  l'esprit,  et  de  tout  l'art  des 
conjectures,  pour  découvrir  et  pour  deviner 
même  les  défauts  d'autrui,  alin  d'exercer  au 
gré  de  leurs  passions  une  impitoyable  cen- 
sure. Il  y  a  un  certain  peuple,  dit  le  Sei- 
gneur, par  la  bouche  d'un  de  ses  prophètes, 


qui  ne  'voit  pas,  et  pourtant  a  des  yeux, 
éloignez-le  de  moi  :  Educ  foras  populum 
cœcum  et  oculos  habentem.  (Isa.,  XL1I1 ,  8.) 
Ces  hommes  qui  voient  tout  ce  qui  se  passe 
dans  la  conscience  d'autrui,  et  qui  ne  voient 
rien  dans  la  leur  propre,  indifférents  pour 
eux,  curieux  et  vigilants  pour  les  autres, 
faciles  approbateurs  de  leurs  actions,  sévères 
censeurs  de  celles  de  leurs  frères,  espions 
perpétuels  de  la  maison  d'autrui,  aveugles 
habitants  de  la  leur,  attachés  à  la  conduite 
du  prochain,  et  fugitifs  de  leur  propre 
cœur. 

Comment  vous  excuserez- vous ,  dit  saint 
Chrysostome,  et  qu'aurez-vous  à  répondre  à 
Dieu,  lorsqu'il  descendra  en  jugement  avec 
vous  ?  Direz-vous  que  vous  n'avez  pas  connu 
la  vertu?  N'aviez-vous  pas  dans  l'esprit  une 
idée  de  perfection  où  vous  vouliez  réduire 
tout  le  monde,  et  dont  vous  croyiez  seul 
avoir  droit  de  vous  dispenser?  Manquiez- 
vous  d'intelligence  et  de  discernement  pour 
vos  actions?  Vous  aperceviez  la  moindre 
imperfection  dans  les  autres,  et  vous  cher- 
chiez même  dans  leurs  intentions  à  voir 
leurs  défauts.  Vous  ont-ils  paru  petits? 
Vous  saviez  si  bien  l'art  de  grossir  et  d'am- 
plifier ceux  du  prochain,  que  ne  donniez- 
vous  au  moins  aux  vôtres  la  difformité  qu'ils 
avaient?  Vous  voyiez  une  paille  dans  l'œil 
de  vos  frères,  que  ne  voyiez-vous  au  moins 
la  poutre  dans  les  vôtres?  Peut-être  n'aviez- 
vous  point  d'ami  fidèle  pour  vous  avertir 
de  vos  fautes  ?  Aviez-vous  besoin  de  conseil, 
et  cherchiez-vous  d'autres  avis  que  ceux 
que  vous  avez  pris  vous-même  pour  juger 
des  fautes  d'autrui?  Fallait-il  que  votre 
malice  fût  plus  éclairée  que  votre  raison,  et 
que  vous  eussiez  trop  de  curiosité  pour  les 
autres,  et  pour  vous  trop  peu  de  soin  et  de 
réflexion  ? 

La  raison  nous  est  donnée  pour  trois 
usages,  1°  pour  connaître  et  pour  chercher 
la  vérité  ;  c'est  cet  œil  de  l'âme  ,  dit  un  Père 
de  l'Eglise,  et  ce  regard  de  l'esprit,  qui  voit 
par  lui-même  ce  qui  est  véritable  et  réel,  et 
qui  se  sert  du  raisonnement  pour  le  discer- 
ner d'avec  ce  qui  est  faux  et  apparent,  la 
raison  étant  nécessaire  pour  contempler  la 
vérité  ,  et  le  raisonnement  pour  la  cher- 
cher. 2°  Je  dis  que  cette  raison  doit  être  em- 
ployée à  connaître  les  vérités  des  mœurs, 
parce  que  celte  lumière  intérieure  étant 
destinée  pour  conduire  l'homme  à  sa  fin  et 
à  sa  félicité,  elle  doit  lui  faire  voir  les 
principes  de  la  discipline,  et  les  voies  de  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  pour  y  arriver. 
3°. Que  la  principale  fonction  de  l'esprit  doit 
être  de  découvrir  à  chacun  les  vérités  qui 
lui  sont  propres  ;  car  comme  le  soleil  éclaire 
les  parties  les  plus  voisines  avant  que  de 
répandre  sa  lumière  sur  les  plus  éloignées, 
nous  devons  ramasser  dans  notre  raison 
tout  ce  que  nous  avons  de  connaissance 
pour  nous  considérer  nous-mêmes.  Ce  que 
l'Ecriture  nous  a  voulu  marquer  quand  elle 
a  dit  (  10  )  ,  que  les  yeux  du  sage  sont 


(16)  în  facïe   prudentis   lucct   sapicnlia ,  oculi 


itullorum  in  Hnibus  ter  rte,  (Prov.,W\\,  21.) 
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dans  sa  tête,  et  que  les  yeux  de  l'insensé 
s'égarent  dans  les  extrémités  de.  la  terre, 
parce  qu'il  dissipe  en  imaginations  vagues 
et  en  curiosités  inutiles,  cette  lumière  qu'il 
devrait  recueillir  et  réserver  tout  entière 
pour  lui-même. 

Or,  Messieurs,  consulte-t-on  cette  raison? 
Je  parle  d'une  raison  assistée  de  la  foi,  et 
fondée  sur  la  conscience;  la  plupart  des 
hommes  se  jugent,  non  pas 'par  ce  qu'ils 
sont,  mais  par  ce  qu'ils  aiment,  par  ce  qu'ils 
estiment,  par  ce  qu'ils  possèdent.  Tu  quis  es? 

On  se  connaît  par  ses  richesses,  par  sa 
puissance,  par  ses  titres,  non  pas  par  sa 
nature,  ou  par  ses  inclinations,  par  ses  ha- 
bitudes, par  sa  réputation.  On  se  regarde 
comme  grand  seigneur,  non  pas  comme 
homme  mortel,  ni  comme  un  homme  pé- 
cheur. Pourquoi  vous  enorgueillissez-vous, 
cendre  et  poussière  que  vous  êtes  ?  De  quoi 
pouvez-vous  vous  glorifier?  d'une  noblesse 
que  vos  pères  ont  acquise  par  leur  ambition 
et  par  leur  orgueil,  et  que  vos  enfants 
perdront  peut-être  parleurs  bassesses;  d'un 
nom  qu'on  se  fait  souvent  sans  mérite,  et 
qu'on  perd  aussi  sans  sa  faute  :  des  louanges 
que  le  mensonge  donne  à  la  vanité,  et  que 
la  vanité  paye  au  mensonge  :  d'un  esprit 
qui  s'use  par  le  repos,  qui  s'appesantit  par 
le  travail  :  d'une  beauté  que  l'Ecriture 
appelle  vaine  et  trompeuse  :  d'une  fortune 
qui  s'établit  avec  peine,  et  qui  se  renverse 
et  tombe  souvent  de  son  propre  poids  :  d'une 
proleclion  qu'on  vous  donne  par  hasard ,  et 
qu'on  ôtera  par  caprice  :  des  richesses  que 
vous  perdrez,  et  qui  peut-être  vous  per- 
dront :  des  amis  à  qui  vous  deviendrez 
indifférents  dès  que  vous  serez  moins  heu- 
reux. Voilà  sur  quoi  vous  fondez  une  opi- 
nion que  vous  avez  de  vous-même.  Mais 
quand  vous  auriez  tous  ces  biens  ensemble, 
et  que  tous  ces  biens  seraient  solides,  est- 
il  raisonnable  d'aller  chercher  hors  de  vous 
l'idée  et  la  connaissance  de  vous-même? 
n'ai-je  pas  droit  de  vous  réduire  à  mon 
principe,  et  de  vous  demander  :  Tu  quis  es? 

Les  autres  se  jugent  non  pas  par  les  sen- 
timents de  leur  conscience,  mais  par  les 
complaisances  qu'on  a  pour  eux  ;  ils  se 
connaissent  par  ce  qu'on  leur  dit,  plutôt 
que  par  les  vérités  qu'ils  pourraient  se  dire 
à  eux-mêmes  :  personne  ne  nous  aide  à 
nous  faire  connaître  ce  que  nous  sommes, 
on  n  a  ni  zèle  ni  charité  pour  le  salut  de 
son  prochain.  Dans  les  conversations  on 
s'entretient  de  choses  vaines  :  Yana  locuti 
sunû  unusquisque  ad  proximum  suum;  et 
chacun  conspire  à  nous  cacher  nos  défauts 
uour  contribuer  à  entretenir  ou  à  produire 
la  vanité.  11  n'y  a  homme,  si  misérable 
puisse-t-il  être,  qui  ne  trouve  son  flatteur, 
s'il  peut  se  rendre  utile  à  quelqu'un.  Le 
monde  est  plein  de  nuages  que  la  flatterie  a 
formés,  et  dont  elle  couvre  ce  qui  pourrait 
nous  humilier.  On  a  des  voiles  toujours 
prêts  à  jeter  sur  la  vérité,  pour  peu  qu'elle 
soit  austère,  et  qu'elle  puisse  blesser  ceux  à 
qui  l'on  parle:  on  l'altère  par  le  mensonge, 
on  la  dissimule  par  le  silence,  on  la  tem- 


père, on  l'affaiblit  par  les  expressions.  La 
société  n'est  proprement  qu'un  commerce 
de  mensonge  et  défausses  louanges,  où  les 
hommes  se  flattent,  où  l'on  s'entête  mutuel- 
lement de  l'encens  qu'on  se  donne  les  uns 
aux  autres;  l'on  traite  souvent  de  vertus  les 
vices  d'autrui,  pour  mettre  à  couvert  les 
siens,  et  se  faire  un  art  de  tromper  et 
d'être  trompé  :  c'est  l'honnêteté,  c'est  la  po- 
litesse du  monde. 

Ce  n'est  pas,  Messieurs,  qu'on  en  soit  dans 
le  fond  pour  cela  plus  doux  et  plus  indul- 
gents; la  malignité  n'y  perd  rien,  et  après  le 
bien  qu'on  a  dit,  on  va  souvent  se  moquer 
de  la  simplicité  de  ceux  qui  l'ont  cru.  Après 
avoir  fait  en  présence  le  portrait  flatteur, 
on  va  montrer  en  secret  le  portrait  ridicule 
aux  autres.  On  se  dédommage  des  louanges 
qu'on  a  dites  par  les  railleries  mêmes  qu'on 
en  fait;  et  contre  tous  les  droits  de  la  cha- 
rité chrétienne,  on  se  joue  de  ceux  qu'on  a 
révérés,  et  l'on  renverse  en  particulier 
l'idole  qu'on  vient  d  encenser  en  public. 

Est-ce  donc  sur  ces  jugements  si  trom- 
peurs, que  vous  fondez  la  connaissance  de 
vous-mêmes?  cherchez-la  au  dedans  de 
vous  :  Humiliatio  tua  in  medio  tut ,  dit  un 
prophète  (Mich.,  VI,  \k)  :  retirez-vous  au 
fond  de  votre  cœur,  de  là  jetez  yos  yeux  sur 
ce  que  vous  êtes,  vous  ne  trouverez  qu'il- 
lusion dans  les  sens,  qu'égarement  dans 
l'imagination,  que  corruption  dans  vos  vo- 
lontés, qu'inconstance  dans  vos  désirs,  qu'in- 
certitude dans  vos  résolutions  ,  qu'impuis- 
sance dans  vos  actions.  Votre  raison  as- 
sistée de  votre  foi  vous  donnera  ces  con- 
naissances, et  la  loi  de  Dieu,  qui  est  la  vraie 
justice,  la  perfectionnera  ;  c'est  ma  deuxième 
proposition. 

DEUXIÈME  POINT. 

Quand  je  parle  de  la  loi  de  Dieu,  Messieurs, 
je  parle  de  ce  que  la  miséricorde  divine 
nous  a  laissé  de  plus  sensible  pour  l'instruc- 
tion de  nos  esprits,  et  pour  la  réformalion 
de  nos  mœurs  ;  de  ces  saintes  Ecritures  qui 
sont  les  instruments  de  notre  foi,  la  conso- 
lation de  nos  espérances,  les  règles  et  les 
motifs  de  notre  charité,  dans  lesquels  il  n'y 
a  rien  qui  ne  nous  instruise  ,  si  nous  man- 
quons de  lumière;  rien  qui  ne  nous  re- 
prenne, si  nous  manquons  de  fidélité  et  de 
droiture;  rien  qui  ne  nous  encourage,  si 
nous  entrons  dans  les  voies  de  Dieu  ;  qui  ne 
nous  effraye,  si  nous  avons  besoin  de  crainte  ; 
qui  ne  nous  attendrisse,  si  nous  sommes 
sensibles  à  l'amour  de  Dieu  ;  qui  ne  nous 
montre  la  vertu  avec  ses  récompenses,  si 
nous  avons  dessein  de  la  suivre,  ou  le  péché 
avec  ses  châtiments,  si  nous  avons  résolu  de 
la  quitter.  En  un  mot,  c'est  la  parole  de 
Dieu  dont  je  parle,  et  cette  parole  de  Dieu 
c'est  sa  loi. 

v  Or,  Messieurs,  c'est  cette  loi  qui  nous  fait 
connaître  à  nous-mêmes,  et  sur  laquelle 
nous  devons  nous  juger.  1°  Elle  nous  donne 
la  connaissance  du  péché  par  les  défenses  et 
les  réprimandes  qu'elle  fait.  Comment 
aurais-je  remarqué,  dit  saint  Paul,  ks 
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mauvais  désirs  de  la  concupiscence,  si  la  loi 
ne  me  disait  :  Tu  n'auras  point  de  mauvais 
désirs?  sans  cet'.e  lumière  l'esprit  ne  pour- 
rait distinguer  Je  mal  d'avec  le  bien,  et  le 
cœur  suivrait  aveuglément  ses  inclinations; 
Dieu  nous  l'a  donc  donnée  comme  un  prin- 
cipe de  connaissance  et  de  discernement 
entre  le  vice  et  la  vertu.  2° Elle  nous  montre 
nos  devoirs,  parce  qu'elle  nous  expose  les 
volontés  de  Dieu  et  les  obligations  que  nous 
avons  de  les  accomplir,  non-seulement  ces 
devoirs  communs  et  ces  volontés  générales 
qui  maintiennent  l'ordre  et  la  justice  du 
monde,  mais  encore  ces  règles  particulières 
de  notre  état  et  de  la  justice  qui  nous  est 
propre,  afin  que  chacun  passe  sa  vie  à  suivre 
la  volonté  de  Dieu  :  Ut  jam  non  desideriis 
hominum  ,  sed  voluntate  Dei  quod  reliquum 
est  in  came  vivat  temporis,  dit  l'apôtre  saint 
Pierre.  (\Petr.,  IV,  2.)  3°  Elle  nous  fait  voir 
les  peines  ou  les  récompenses,  alin  de  nous 
retenir  par  les  unes,  et  de  nous  exciter  par 
les  autres,  et  de  nous  montrer  ce  que  nous 
sommes  par  ce  que  nous  méritons. 

Enfin  ,  toute  1  intention  de  la  loi  tend  à 
nous  donner  une  connaissance  parfaite  de 
nous-mêmes,  aussi  elle  est  appelée  tantôt 
justice,  parce  qu'elle  contient  les  règles  de 
la  droiture  et  de  l'équité,  que  nous  devons 
observer  en  nous;  tantôt  jugement,  parce 
que  c'est  sur  elle  que  nous  devons  fonder 
l'opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes  ; 
tantôt  justification  ,  parce  que  c'est  d'elle 
que  nous  devons  prendre  les  principes  de 
nos  connaissances  ;  tantôt  témoignage,  parce 
que  c'est  par  elle  que  nous  pouvons  ré- 
pondre à  Dieu  de  la  soumission  que  nous 
avons  à  ses  volontés;  tantôt  commandement 
et  ordonnance,  parce  qu'elle  nous  prescrit 
ce  qu'il  faut  faire;  quelquefois  lumière, 
parce  qu'on  est  éclairé  quand  on  la  suit,  et 
quand  on  la  pratique.  Aussi  Dieu  commande 
de  méditer  jour  et  nuit  cette  loi,  de  l'avoir 
sans  cesse  devant  nos  yeux,  de  la  conserver 
et  de  la  lier  dans  notre  cœur  :  Liga  ea  in 
corde tuo  jugiter,  de  la  consulter  dès  le  point 
du  jour  :  Evigilans  loquere  cum  eis;  de  nous 
mettre  sous  sa  garde  et  sous  sa  protection 
pendant  notre  sommeil  :  Cum  dormieris, 
custodiant  te  (Prov.,  VI,  21,  22);  pour  nous 
apprendre  que  ce  doit  être  là  notre  sérieuse 
application  et  notre  étude  continuelle. 

Cependant,  Messieurs,  quelqu'un  y  fait-il 
réflexion?  sait-on  et  veut-on  savoir  par  soi- 
même  les  vérités  que  la  parole  de  Dieu  ren- 
ferme dans  ses  Ecritures?  voudrait-on  avoir 
donné  à  une  lecture  si  sainte  et  si  néces- 
saire, quelques  moments  de  ce  temps  qu'on 
passe  si  tristement  dans  une  molle  et  en- 
nuyeuse oisiveté?  n'aime-t-on  pas  mieux 
lire  ces  curiosités  inutiles  ,  qu'un  homme 
revenu  des  pays  éloignés  aura  peut-être  dé- 
bitées pour  se  moquer  de  la  simplicité  du 
sien,  et  pour  se  délasser  des  travaux  de  ses 
voyages  par  le  plaisir  qu'il  a  de  faire  croire 
qu'il  a  vu  ce  qu'il  n'a  fait  qu'imaginer  ?  n'a- 
t-on  pas  plutôt  entre  les  mains  ces  fables 
amoureuses,  que  les  passions  ont  produites, 
et  qui  produisent  les  passions,  dont  la  com- 


position et  la  lecture  sont  souvent  la  cor- 
ruption de  l'esprit  et  du  cœur,  et  toujours 
l'occupation  des  personnes  qui  n'en  ont 
point?  Nous  sommes  les  enfants  et  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  puisqu'il  nous  a  ré- 
générés par  son  sang,  et  qu'il  nous  est  venu 
enseigner  la  doctrine  céleste  qu'il  avait  ap- 
prise de  son  Père.  Si  nous  faisons  de  ces 
deux  grandes  qualités  notre  dignité  et  notre 
gloire,  pourquoi  n'avons-nous  pas  toujours 
devant  nos  yeuxlerecueil  des  enseignements 
de  notre  Maître,  et  le  testament  qui  nous 
assure  l'héritage  de  notre  Père?  Un  reli- 
gieux qui  n'aurait  jamais  lu  les  constitu- 
tions de  son  ordre,  et  les  règles  de  son  fon- 
dateur; un  savant  qui  n'aurait  pas  vu  cer- 
tains livres  originaux,  où  sont  les  fonde- 
ments de  la  doctrine  qu'il  professe,  vous 
sembleraient-ils  raisonnables?  Comment 
pouvons-nous  donc  négliger  de  lire  la  loi  de 
Jésus-Christ,  dont  les  paroles  sont  esprit  et 
vie,  puisqu'étant  entrés  par  le  baptême  dans 
la  religion  dont  Jésus-Christ  est  le  fonda- 
teur, nous  devons  regarder  l'Evangile 
comme  notre  règle,  qui  nous  fait  connaître 
sa  volonté,  qui  nous  propose  ses  exemples, 
qui  nous  assure  de  ses  promesses,  qui  est 
notre  lumière  en  ce  monde,  et  qui ,  selon 
l'expression  même  de  Jésus-Christ,  nous 
doit  un  jour  juger  en  l'autre  :  Sermo  quem 
locutus  sum  ipse  vos  judicabit  in  novissimo 
die.  (Joan.,  XII,  48.) 

C'est  de  ce  peu  de  soin  de  lire  ces  saintes 
instructions,  que  vient  l'ignorance  de  nous- 
mêmes  et  de  nos  devoirs.  On  ne  sait  ni  ca 
qu'on  doit  aimer,  ni  ce  qu'on  doit  haïr,  ni  ca 
qu'on  doit  pratiquer,  ni  ce  qu'ondoit  omettre 
dans  la  religion  ;  un  terme  de  l'Ecriture  est 
une  espèce  de  langage  inconnu.  On  ne  sait 
ni  ce  qu'on  est,  ni  ce  qu'on  n'est  pas.  On  ne 
fait  aucune  application  sur  soi  des  devoirs 
de  la  piété.  On  entend  des  sermons,  et  l'on 
n'en  est  ni  plus  humble,  ni  plus  éclairé. 

La  parole  de  Dieu  ne  produit  presque 
aucun  effet.  On  prêche,  on  parle,  on  discourt, 
toutes  les  chaires  retentissent  d'invectives 
contre  les  vices;  et  cependant  voyons-nous 
moins  de  luxe  dans  les  habits  ,  moins  d'in- 
justices dans  les  jugements,  moins  de  licence 
dans  les  conversations,  moins  d'infidélité 
dans  le  commerce  de  la  vie  ?  D'où  vient  qu'il 
y  a  si  peu  d'amendement  dans  les  mœurs, 
et  si  peu  de  conversions  parmi  les  fidèles? 

C'est  à  la  vérité  la  faute  des  prédicateurs, 
si  par  une  vaine  et  indiscrète  passion  de 
paraître  i-Is  se  produisent  dans  les  fondions 
évangéliques,  et  se  mêlent  de  parler  de  Dieu 
avant  que  de  l'avoir  écoulé  dans  la  retraite 
et  dans  la  prière  :  si  abusant  de  leurs  talents 
pour  gagner  l'estime  du  monde,  ils  se 
prêchent  eux-mêmes  ,  au  lieu  de  prêcher 
Jésus-Christ;  s'ils  se  proposent  la  prédi- 
cation comme  un  moyen  de  se  distinguer, 
ou  comme  un  chemin  pour  arriver  aux  di- 
gnités de  l'Eglise;  s'ils  briguent  les  suf- 
frages des  auditeurs,  pour  appuyer  une 
douteuse  réputation  par  l'intrigue  et  par  la 
cabale;  s'ils  démentent  par  leurs  mauvaises 
mœurs  la  sainteté  de  leurs  paroles,  ils  sont 
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coupables  du  peu  de  fruit  que  produit  leur 
ministère,  et  Dieu  leur  fait  ce  reproche 
dans  ses  Écritures  :  Pourquoi  te  mêles-tu 
de  débiter  mes  vérités  ,  et  de  distribuer  ma 
sainte  parole?  Quare  tu  enarras  justifias 
meas  ?  (Psal.  XL1X,  16.) 

Mais  aussi  les  auditeurs  ne  contribuent-ils 
pas  à  rendre  lant  de  bons  discours  inutiles? 
avec  quelles  dispositions  y  viennent-ils?  les 
uns  par  occasion,  les  autres  par  curiosité, 
plusieurs  par  coutume  :  est-ce  pour  s'ins- 
truire ?  est-ce  pour  se  régler?  ils  considè- 
rent le  sermon  comme  une  simple  déclama- 
tion dont  ils  se  font  eux-mêmes  les  juges, 
non  pas  comme  une  exhortation  qu'ils  doi- 
vent écouler  avec  respect.  Leur  dessein  n'est 
pas  de  corriger  leurs  défauts,  mais  de  re- 
marquer ceux  des  autres.  Ils  veulent  .voir 
s'il  est  touchant,  s'il  est  moral,  car  aujour- 
d'hui on  ne  veut  presque  plus  ouïr  parler 
des  mystères  ;  la  doctrine  paraît  trop  sèche  : 
il  faut  des  moralités  qui  touchent  le  cœur, 
dit-on,  et  qui  ne  font  souvent  qu'égayer  l'es- 

i>rit.  Ôn  ignore  sans  peine  la  conduite  de 
)ieu  sur  nous,  qui  est  le  fond  de  la  religion, 
pourvu  qu'on  connaisse  la  conduite  des 
hommes  entre  eux  :  on  veut  avoir  le  plaisir 
de  voir  un  péché  bien  représenté,  afin  de  ju- 
ger tantôt  celui-ci,  tantôt  celle-là.  On  de- 
mande des  images  des  mœurs  et  des  vices 
du  temps,  où  chacun  cherche  les  passions 
d'autrui,  au  lieu  de  découvrir  les  siennes 
propres  ;  l'on  se  fait  un  plaisir  d'éloigner  de 
soi  son  péché,  par  de  malignes  applications 
qu'on  fait  sur  celui  des  autres,  et  de  tour- 
ner les  remontrances  de  celui  qui  prêche  en 
médisances  secrètes  et  en  satires  contre  le 
prochain.  Les  prédicateurs  sont  obligés  d'ac- 
commoder ainsi  le  pain  de  la  parole  de  Dieu 
au  goût  de  ceux  à  qui  ils  la  distribuent,  et 
ils  tireraient  de  grands  avantages  de  ces  mo- 
ralités chrétiennes,  si  les  auditeurs  en  fai- 
saient l'application  sérieusesur  eux-mêmes  ; 
mais  ils  ne  veulent  pas  s'y  reconnaître. 

C'est  pourtant  le  propre  de  la  loi  de  nous 
montrer  nos  défauts,  et  de  nous  donner  les 
moyens  de  les  corriger.  Moïse  avait  ordonné 
dans  l'ancienne  loi,  qu'on  mît  à  l'entrée  du 
tabernacle  un  grand  bassin  rempli  d'eau, 
composé  de  plusieurs  miroirs  rassemblés, 
afin  que  les  prêtres  qui  entraient  dans  les 
fonctions  de  leur  sacerdoce,  trouvassent  en 
même  temps  de  quoi  découvrir  leurs  taches, 
et  de  quoi  les  laver  et  effacer:  Image,  dit 
saint  Grégoire,  dans  laquelle  les  chrétiens, 
qui  sont  le  peuple  saint,  et  le  royal  sacer- 
doce, doivent  se  considérer  attentivement, 
afin  de  se  laver  de  leurs  péchés,  et  de  se 
rendre  dignes  de  la  pureté  de  Dieu.  Il  faut 
donc  méditer  cette  loi,  il  faut  se  l'appliquer, 
il  faut  la  pratiquer. 

Mais  combien  d'illusions  se  fait-on  pour 
se  mettre  à  couvert  de  la  loi  de.Dieu,  et  pour 
éviter  ses  lumières  ?  On  l'altère  ;  on  la  di- 
vise ;  on  en  abuse. 

On  n'oserait  choquer  ouvertement  la 
parole  de  Dieu,  mais  on  l'interprète,  on  la 
prêche,  on  la  tourne  à  son  avantage  ;  on 
raisonne  selon  ses  désirs,  on  s'aide  de  tou- 


tes les  circonstances  qui  peuvent  diminuer 
Je  péché  ;  on  consulte  des  personnes  faibles, 
ou  prévenues,  ou  intéressées,  et  l'on  fait 
tout  dire  à  l'Evangile  par  les  détours  et  par 
les  fausses  couleurs  qu'on  lui  donne.  Dieu 
commande  dans  ses  Ecritures  de  pardonner 
les  injures:  Nisi  remiseritis  unusquisque. 
(Jlfa^/i., XVIII,  35.)  Cependantchacunse  croit 
le  malheureux  et  l'offensé.  On  se  fait  un  zèle 
de  justice,  de  son  ressentiment  et  de  sa  pas- 
sion :  on  croit  que  c'est  assez  de  resserrer 
sa  haine  et  de  sauver  les  apparences  :  on 
proteste  qu'on  ne  veut  point  de  mal  à  son 
frère,  on  en  pense  de  lui,  on  lui  en  procure, 
on  lui  en  fait  si  l'on  peut,  en  disant  toujours 
que  chrétiennement  on  lui  pardonne.  Dieu 
dit  dans  ses  Ecritures,  que  si  notre  œil,  notre 
pied  ou  notre  main  nous  scandalisent,  nous 
devons  les  arracher  et  les  couper;  c'est-à- 
dire  que  si  les  choses  mêmes  qui  nous  sont 
les  plus  chères  nous  sont  occasion  de  chute 
et  de  péché,  il  faut  nous  en  séparer,  quel- 
que peine  et  quelque  violence  que  nous 
ayons  à  souffrir  en  le  faisant.  Cependant  on 
se  flatte  qu'on  n'aura  pas  tant  de  faiblesse, 
on  se  fonde  sur  une  résolution  qu'on  aura 
tant  de  fois  prise  inutilement,  sur  une  con- 
fession qu'on  aura  faite  sans  beaucoup  de 
disposition  ;  sur  quelques  jours  de  trêve 
que  le  remords  de  la  conscience,  quelque 
respect  humain,  ou  le  dépit  auront  fait  faire. 
C'est  ainsi  qu'on  déguise  les  usures,  les  si- 
monies ;  chacun  .a  ses  subtilités,  et  l'on  ne 
reconnaît  presque  plus  de  coupables,  que 
ceux  qui  sont  assez  simples  et  assez  gros- 
siers pour  ne  pas  savoir  donner  la  couleur 
qu'il  faut  à  leurs  péchés. 

Les  autres  divisent  la  loi.  Ils  regardent 
comme  ce  Pharisien  de  l'Evangile  les  en- 
droits qu'ils  en  observent,  et  ne  voient  pas 
ceux  où  ils  manquent,  prenant  occasion  non 
pas  de  s'humilier  de  ce  qu'ils  n'en  font  pas, 
mais  de  se  justifier  de  ce  qu'ils  s'imaginent 
en  faire.  Combien  voit-on  de  riches  qui  sous 
ombre  de  quelques  aumônes  qu'ils  donnent, 
croient  que  tous  leurs  péchés  d'ailleurs  sont 
effacésl  Ils  considèrent,  non  pas  les  pauvres 
qu'ils  ont  faits,  mais  quelques  pauvres  qu'ils 
assistent.  Ils  couvrent  leurs  injustices  sous 
un  peu  de  charité:  ils  ne  s'accusent  pas  du 
bien  qu'ils  retiennent,  mais  ils  se  glorifient 
de  celui  qu'ils  donnent,  et  se  font  une  dévo- 
tion de  ce  qu'ils  retranchent  à  leur  injus- 
tice. 

Combien  voit-onde  personnes  se  pardonner 
leur  luxe,  leur  orgueil,  leur  envie,  à  la  fa- 
veur d'un  peu  de  pudeur  qu'elles  ont  ;  pour- 
vu qu'elles  soient  chastes,  elles  croient 
pouvoir  être  malfaisantes,  s'imaginant  que 
de  n'avoir  pas  un  vice,  c'est  avoir  toutes  les 
vertus  ;  qu'à  la  faveur  d'une  bonne  réputa-, 
tion  qu'elles  ont,  elles  ont  acquis  le  droit  de; 
faire  ce  qui  leur  plaît  dans  tout  le  reste,  e  j 
qu'elles  peuvent  médire  de  tout  le  monde 
impunément,  parce  qu'elles  sont  à  couvert 
d'une  espèce  de  médisance. 

Voilà,  Messieurs,  les  illusions  que  l'on  se 
fait  sur  la  loi  de  Dieu.  Elle  est  faite  pour 
nous  donner  la  connaissance  de  nous-mê- 
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mes,  et  pourquoi  ne  nous  en  servons-nous 
pas  de  miroir  pour  nous  y  regarder,  non  pas 
d'une  vue  passagère,  mais  fixe  et  constante? 
Cette  loi  est  sainte,  ditDavid  (17)  ;  pourquoi 
ne  nous  réglons-nous  pas  sur  elle  pour  le 
devenir  ?eetleloi  convertit  lès  âmes  ;  pour- 
quoi surces  lumières  ne  commençons-nous 
pas  à  changer  de  vie  ?  Cette  loi  est  un  témoi- 
gnage fidèle,  pourquoi  cherchons-nous  à 
l'altérer  età  la  corrompre  ?  Cette  loi  donne 
de  la  sagesse  aux  humbles,  pourquoi  ne 
nous  voyons-nous  pas  en  elle  toujours  pe- 
tits, toujours  imparfaits,  tels  que  nous  som- 
mes ?  Prions  que  Dieu  la  répande  dans  nos 
esprits  comme  lumière,  afin  qu'elle  nous 
éclaire;  que  Dieu  l'imprime  dans  nos  cœurs 
comme  charité,  afin  qu'elle  nous  sanctifie,  et 
qu'elle  soit  la  source  des  grâces  qui  pro- 
duiront la  gloire  que  je  vous  souhaite. 

SERMON  VI. 

Pour  le  quatrième  dimanche  de  VAvent. 

Prêché  devant  le  roi,  dans  sa   chapelle  à 
Versailles. 

SUR  LA  PÉNITENCE. 

Facite  ergo  fructus  dignos  pœnitenlise...  jam  enim  se- 
curis  ad  radicem  arboris  posila  est.  (Luc,  Iii,  8.) 

Faites  donc  des  fruits  dignes  de  pénitence,  car  déjà  la 
coonéeett  cm  pied  de  l'arbre. 

Sire, 

Je  croirais  manquer  aujourd'hui  à  mon 
ministère,  si  je  ne  joignais  ma  faible  voix  à 
celle  du  Précurseur  de  Jésus-Christ,  premier 
interprète  de  l'Evangile,  et  premier  modèle 
des  prédicateurs  évangéiiques.  Les  peuples 
sortis  en  foule  de  leurs  villes,  l'allaient  trou- 
ver dans  son  désert  pour  s'instruire  deleurs 
devoirs  ;  au  lieu  qu'il  faut  aller  trouver  les 
riches  elles  grands  du  monde  pour  les  ins- 
truire et  pour  les  avertir  des  leurs.  Ceux-là, 
résolus  de  changer  de  vie  et  touchés  du  dé- 
sir d'accomplir  la  loi,  écoutaient  avec  sou- 
mission et  avec  crainte  les  exhortations  et 
les  menaces  qu'on  leur  faisait,  et  disaient  en 
tremblant  :  Que  faut-il  que  nous  fassions  ? 
«  Quid  ergo  faciemus  ?  »  (Ibicl.,  9.)  Ceux-ci, 
charmés  des  plaisirs  et  des  vanités  du  siècle, 
écoutent  souvent  sans  fruit  et  sans  réflexion 
les  vérités  les  plus  importantes  quand  elles 
blessent  leur  délicatesse,  et  qu'elles  s'oppo- 
sent à  leurs  passions,  et  diraient  volontiers 
comme  ces  enfants  de  mensonge  et  de  déso- 
béissance dont  parle  un  prophète  :  Prêchez- 
nous  des  choses  qui  plaisent,  voyez  nos  erreurs , 
et  laissez-les-nous  :  «  Dicite  nobis  placenlia, 
et  videte i  nobis  errores.  »  (Isa.,  XXX,  10.) 

Je  sais,  Messieurs,  je  sais  que  la  sainteté 
du  prédicateur  contribuait  à  la  docilité  et  à 
la  conversion  des  auditeurs  ;  que  l'austérité 
de  sa  vie  confirmait  celle  de  sa  doctrine,  et 
que  rien  ne  pouvait  résister  à  un  célèbre 
pénitent  qui  avait  pratiqué  la  pénitence  avant 
que  de  l'enseigner,  et  qui  toujours  admirable 
et  par  ses  mœurs  et  par  ses  discours,  soute- 


nait la  grandeur  de  ses  instructions  par  la 
force  de  ses  exemples.  Mais  l'Evangile  ne 
dépend  pas  des  œuvres  de  ceux  qui  le  prê- 
chent, pourvu  que  Jésus-Christ  soit  annoncé, 
il  n'importe  qui  est  le  ministre  qui  l'an- 
nonce. La  vérité,  par  quelque  canal  qu'elle 
coule,  retient  toujours  sa  pureté,  et  soit  saint, 
soit  pécheur  qui  l'enseigne,  comme  elle  est 
toujours  également  pure  en  elle-même,  elle 
doit  toujours  être  également  vénérable  à 
ceux  qui  l'écoulent.  Ne  vous  étonnez  donc 
pas,  si  tout  indigne  que  je  suis,  prenant  la 
voix  d'un  prophète,  et  plus  que  prophète,  je 
vous  dis  comme  lui,  changez  de  mœurs, 
corrigez- vous ,  faites  des  fruits  dignes  de 
pénitence. 

Mais  en  vain  parlerais-je  de  la  pénitence 
comme  saint  Jean,  si  je  n'étais  animé  de  ce 
même  esprit  qui  le  fit  parler  :  Factum  est 
verburn  Domini  super  Joannem,  nt  exiret  de 
deserto.  (Luc,  ïll,  2.)  Faites,  Seigneur,  que 
je  sente  en  moi  cette  impression  vive  et  effi- 
cace de  votre  parole,  qui  me  fasse  comme 
sortir  hors  de  moi-même  pour  aller  impri- 
mer dans  Vesprit  de  mes  auditeurs  la  crainte 
de  vos  jugements,  que  je  leur  découvre  les 
conséquences  du  présent  et  de  l'avenir,  dont 
ils  abusent,  que  je  leur  montre  les  portes  de 
la  mort  ouvertes,  et  les  portes  du  ciel  fermées 
pour  eux,  s'ils  n'apaisent  la  justice  de  Dieu 
qui  les  menace,  et  qu'enfin  je  leur  inspire, 
non  pas  des  désirs  lents  et  vains,  d'une  con- 
version faible  et  mal  assurée,  mais  des  fruits 
solides  d'une  prompte  et  véritable  pénitence  : 
c'est  par  l'intercession  de  la  Mère  de  Jésus- 
Christ  que  j'espère  obtenir  cette  grâce,  et 
c'est  pour  cela  que  je  lui  dis  les  paroles  de 
l'ange  :  Ave,  etc. 
Sire, 

Ce  serait  ignorer  tous  les  principes  de  la 
religion,  et  toutes  les  règles  de  l'équité  et  de 
la  justice,  que  de  douter  de  la  nécessité  in- 
dispensable de  la  pénitence.  Qui  ne  sait  que 
tout  homme  est  pécheur,  f-t  que  (out  pécheur 
doit  être  puni,  ou  parles  peines  qu'il  s'est 
lui-même  imposées  pendant  sa  vie,  ou  par 
celles  qui  lui  sont  destinées  après  sa  mort? 
La  justice  de  Dieu  peut  être  adoucie,  mais 
elle  ne  peut  être  fraudée,  l'ordre  doit  être 
rétabli,  ou  par  la  réparation  volontaire,  ou 
par  la  peine  forcée  de  celui  qui  l'a  violé. 
Jésus-Christ  a  prêché  ces  vérités,  l'Evangile 
est  composé  de  ces  maximes  :  faites  péni- 
tence, car  le  royaume  des  deux  approche  :  si 
vous  ne  faites  pénitence  vous  périrez  tous. 
Mais  quoique  tout  le  monde  convienne  de  la 
nécessité  de  la  pénitence,  tout  le  monde  en 
éloigne  la  pratique.  On  ne  croit  pas  pouvoir 
s'en  défendre,  mais  on  croit  pouvoir  la  diffé- 
rer, et  chacun,  persuadé  du  fond  de  sa  con- 
version, se  retranche  sur  le  temps  de  l'exé- 
cuter. L'un  dit,  je  suis  jeune,  rien  ne  rnc 
presse  :  l'autre  dit,  je  pèche,  il  est  vrai,  mais 
je  me  convertirai  à  la  fin.  Je  m'arrête  à  ces 
deux  prétextes,  je  prétends  comballre  cett6 
fausse  raison  de  l'âge  ou  de  la  santé,  cette 


(17)  Lex  Domini  immaculata,  converlens  animos  : 
vulis.  {Psal.  XVIII,  8.) 


lestimonium  Domini  fidèle,  sapicnliam  prœstans  par- 
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fausse  espérance  de  se  convertir  dans  une 
extrême  maladie,  et  vous  montrer  si  bien  la 
vanité  (Je  ces  pénitences  éloignées,  que  si 
vous  n'en  êtes  convertis,  du  moins  vous  en 
demeurerez  convaincus. 

PREMIER  POINT. 

11  n'y  a  rien  de  plus  injuste  ni  de  plus  dé- 
xaisonnable  que  cette  pensée.  Je  suis  jeune, 
et  je  ne  suis  pas  pressé  d'être  homme  de 
bien.  Les  philosophes  païens  ne  l'ont  pu 
souffrir,  et  l'un  d'eux  s'écrie  sur  ce  sujet  : 
Insensés  que  vous  êtes,  vous  voulez  donc 
donner  à  vos  passions  la  fleur  de  vos  ans,  et 
ne  réserver  à  la  sagesse  qu'un  reste  de  vie 
qui  ne  sera  plus  bonne  à  rien  1  est-il  temps 
de  commencer  à  bien  vivre  lorsqu'il  est 
temps  de  mourir?  Ne  pouvez-vons  concevoir 
de  bons  desseins  que  pour  un  âge  où  vous 
n'aurez  plus  la  force  de  les  accomplir  ?  Quelle 
erreur  de  ne  vouloir  être  raisonnable  qu'en 
un  âge  où  peu  de  gens  sont  arrivés,  et  où 
vous  n'arriverez  peut-être  jamais...  Qu'eût- 
il  dit,  s'il  eût  connu  par  la  foi,  que  chaque 
portion  de  notre  vie  appartient  à  Dieu,  par 
qui  nous  vivons;  que  Jésus-Christ  ne  peut 
souffrir  de  serviteurs,  non-seulement  mé- 
chants, mais  même  inutiles,  et  que  tous  les 
moments  que  nous  passons  en  *ce  monde, 
sont  des  semences  de  L'éternité?  Qu'eûl-il 
dit,  s'il  eût  su  le  prix  de  la  sagesse  divine 
que  nous  professons,  de  la  gloire  infinie  où 
nous  espérons  arriver;  du  sang  de  Jésus- 
Chrisi  dont  nous  devons  faire  un  fidèle  usage? 
Qu'eût-il  dit  s'il  eût  appris  de  l'Evangile, 
eue  Dieu  nous  ayant  choisis  pour  être  à  lui, 
s'est  hâté,  pour  ainsi  dire,  de  nous  aimer 
dès  l'éternité,  que  nous  ayant  depuis  adoptés 
pour  être  ses  entants  et  ses  héritiers,  il  n'a 
pas  interrompu  le  cours  de  ses  bienfaits  et 
de  ses  grâces,  et  que  cependant  nous  nous 
lassons  ou  nous  cherchons  des  délais  à  l'ai- 
mer, et  lui  retranchons  la  plus  grande  et  la 
meilleure  part  d'une  vie,  qui  tout  entière 
ne  suffirait  pas  à  la  reconnaissance  et  aux 
services  que  nous  lui  devons. 

Mais  cherchons  dans  les  pures  sources  des 
Ecritures  des  preuves  touchantes  de  cette 
vérité.  Le  Sage  ne  donne  point  de  conseil 
plus  précis  et  plus  important  que  celui  d'une 
prompte  conversion  :  Ne  tardes  converti  ad 
Dominum,  et  ne  différas  de  die  in  diem.  (Eccli.y 
V,  8.)  Il  en  donne  trois  raisons  dilïérentes 
dans  la  suite.  La  première  est  tirée  de  la 
grandeur  des  récompenses  divines,  comme 
s'il  disait:  Faites  du  bien  en  tout  temps, 
parce  que  les  récompenses  de  Dieu  durent 
éternellement.  On  vous  prépare  une  éternité 
de  gloire,  mais  il  faut  employer  tous  les  mo- 
ments qu'on  vous  donne  pour  l'acquérir  : 
vous  êtes  destinés  à  être  heureux  autant  que 
Dieu  régnera  dans  le  ciel ,  mais  vous  êtes 
obligés  de  servir  Dieu  tout  le  temps  que 
vous  vivrez  sur  la  terre  :  voilà  dans  l'inéga- 
lité des  services  et  des  récompenses,  la  seule 
proportion  qu'on  y  peut  trouver.  La  seconde 
est  tirée  de  l'infirmité  de  la  vieillesse  :  JV/e- 
mento  Creatoris  tui  antequam  veniant  dies  af- 
fîictionis.  (Eccle.,  XII,  1.)  Souviens-toi  de  ton 


Créateur  pendant  que  tu  es  jeune,  avant  que 
ces  jours  de  douleur  et  de  travail  arrivent,  et 
ces  tristes  années  qui  rendent  la  vie  en- 
nuyeuse et  insupportable,  concluant  de  là, 
qu'il  ne  faut  pas  remettre  sa  pénitence  à  cet 
âge,  où  les  forces  venant  à  manquer,  on  ne 
peut  plus  porter  sur  soi  la  peine  de  son  pé- 
ché, et  où  souvent  l'on  ne  l'interrompt  que 
par  l'impuissance  où  l'on  est  de  continuer  à 
le  commettre.  La  troisième  raison  qu'il  ap- 
porte, c'est  l'utilité  que  l'homme  retire  d'une 
prompte  conversion.  Vous  louerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu,  dit-il,  étant  encore  jeune 
et  en  santé,  et  vous  serez  comblé  de  ses  fa- 
veurs et  de  ses  miséricordes,  pour  nous  ap- 
prendre que  le  moyen  d'attirer  les  grâces  de 
Dieu  dans  tout  le  cours  de  la  vie,  c'est  de 
répondre  à  ces  premiers  mouvements,  et  que 
pour  guérir  de  nos  maux  avec  plus  de  sû- 
reté, il  faut  être  des  premiers  à  entrer  dans 
la  piscine  salutaire  de  Ja  pénitence  dès  que 
les  eaux  en  sont  agitées.  j 
Le  principe  de  toutes  ces  raisons  est  tiré 
de  l'obligation  que  nous  avons  de  faire  uni 
bon  usage  du  temps.  Saint  Paul  met  en  cela 
toute  la  prudence  et  toute  la  justice  chré- 
tienne :  Videte,  fratres,quomodo  caute  ambu- 
letisy  non  quasi  insipientes,  sed  ut  sapientesy 
redimentes  tempus.  (Ephes.,  IV,  15.)  Prenez 
garde  de  ne  pas  vous  conduire  comme  des 
insensés,  mais  comme  des  gens  sages  qui 
rachètent  le  temps,  c'est-à-dire,  qui  en  con- 
naissent le  prix,  qui  en  ménagent  les  ins- 
tants, qui  réparent  par  leur  ferveur  ce  qu'ils 
en  ont  perdu  par  leur  négligence,  le  retenant 
comme  captif,  et  le  faisant  servir  aux  vanités 
et  aux  divertissements  du  monde,  au  lieu  de 
le  rapporter  à  sa  fin  naturelle  qui  est  l'éter- 
nité. Car,  comme  remarque  saint  Thomas, 
Dieu  ayant  créé  les  anges  et  les  hommes 
pour  les  rendre  heureux,  n'a  pas  voulu  pour- 
tant leur  donner  la  béatitude,  sans  leur  laisser 
quelque  temps  pour  travailler  à  s'en  rendre 
dignes.  Aux  anges  il  n'a  donné  qu'un  mo- 
ment, parce  qu'étant  purement  spirituels,  et 
n'ayant  besoin  ni  de  succession  ni  de  durée 
pour  agir,  un  seul  acte  de  charité  leur  sufli- 
sait  pour  obtenir  Ja  félicité.  Pour  les  hom- 
mes qui  sont  plus  lents  dans  leurs  opéra- 
tions, il  leur  fallait  un  plus  long  espace,  c'est 
ce  cercle  de  jours  et  d'années  qui  composent 
le  cours  de  notre  vie,  qui  nous  est  donné 
pour  nous  perfectionner,  et  que  saint  Jérôme 
appelle  un  temps  qui  conduit  à  l'éternité  : 
Tempus  œternitatis  viaticum. 

Oui,  Messieurs,  il  nuus  est  donné  ce  temps 
par  une  bonté  infinie  de  Dieu  pour  pleurer 
nos  péchés,  pour  en  mériter  une  réconcilia- 
tion parfaite,  pour  acquérir  les  vertus  chré- 
tiennes, pour  multiplier  nos  bonnes  œuvres, 
pour  obtenir  la  grâce  de  Jésus-Christ,  pour 
éviter  les  supplices  de  l'enfer,  pour  acquérir 
une  gloire  qui  est  éternelle.  Par  quel  droit 
voulez-vous  donc  partager  ce  temps?  Pour- 
quoi en  donnez-vous  une  partie  au  monde, 
l'autre  à  Dieu  ;  l'une  au  plaisir,  l'autre  à  la 
pénitence;  l'une  à  l'avidité  d'acquérir  injus- 
tement, l'autre  à  Ja  peine  de  réparer  vos  in- 
justices; l'une  à  entretenir  votre  luxe  et  vos 


vanités,  l'autre  à  faire  des  aumônes  et  à 
payer  vos  dettes?  Quelle  idée  et  quelle  mons- 
trueuse opposition  de  vie  vous  faites-vous, 
des  années  de  passions  et  des  années  de  sa- 
gefft.?  Une  jeunesse  païenne,  une  vieillesse 
chrétienne,  un  dérèglement  par  inclination, 
une  conversion  par  nécessité,  enfin  une  vie 
mêlée  de  mal  et  de  bien,  moitié  religion, 
moitié  monde;  encore  le  partage  n'en  est-il 
pas  égal,  et  nous  ne  donnons  à  celui  à  qui 
tout  appartient,  que  les  misérables  restes 
d'un  esprit  et  d'un  cœur  usés;  semblables 
en  cela  à  ces  prêlres  idolâtres  dont  parle 
Tertullien ,  qui  se  réservaient  les  parties 
bonnes  et  saines  de  la  victime,  et  n'offraient 
à  leurs  dieux  que  ce  qu'il  y  avait  d'inutile 
et  de  corrompu.  11  n'est  donc  pas  juste  que 
vous  disposiez  du  temps  comme  d'un  bien 
qui  vous  est  propre,  et  si  Jésus-Christ  vous 
avertit  dans  l'Evangile,  que  ce  n'est  pas  à 
vous  de  connaître  les  temps  et  les  moments 
que  son  Père  a  mis  en  sa  puissance,  com- 
ment croyez-vous  en  être  les  maîtres,  et  en 
pouvoir  user  selon  vos  désirs? 

Mais  quand  vous  auriez  dessein  de  faire 
un  juste  partage,  savez- vous  quelles  seront 
les  bornes  de  votre  vie  ?  Quel  garant  avez- 
vous  de  l'avenir  qui  soit  si  sûr  et  si  infailli- 
ble? Y  a-t-il  une  mesure  certaine  de  vie 
pour  vous  ?  Ecoutez,  hommes  trompeurs  et 
trompés,  disait  le  prophète  Isaïe  :  «  Audit  e, 
viri  illusores.  »  fous  qui  dites,  nous  avons 
fait  un  pacte  avec  la  mort  :  «  Percussimus 
fœdus  cum  morte.  »  Nous  nous  sommes  fait 
une  confiance  trompeuse  où  le  mensonge  n'a 
pas  laissé  de  nous  proléger  :  «  Posuimus 
mendacium  spem  nostram,  et  mendacio  pro- 
tecti  sumus.  »  Dieu  rompra  cette  alliance  que 
t  ous  avez  faite  :  «  Delehit  fœdus  vestrum.  » 
La  grêle  détruira  V espérance  du  mensonge  : 
«  Subvcrtet  grando  spem  mendacii  ;  »  et  un 
déluge  d'eaux  emportera  la  protection  qu'on 
en  attendait:  «  Et  prolectionem  aquœ  inun- 
dabunt.»  {Isa.,  XXV  111,  \k,  17.)  Ne  reconnais- 
sez-vous pas  en  ces  paroles  l'image  du 
monde,  n'y  découvrez-vous  pas  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  à  vos  yeux,  et  peut-êlre 
même  dans  votre  cœur?  Ne  vous  faites-vous 
pas  un  traité  de  mensonge  avec  la  mort,  une 
espérance  de  mensonge,  une  protection  de 
mensonge  ?  Je  m'explique  :  pour  peu  de 
sentiment  de  religion  qu'on  ait,  on  a  quel- 
que dessein  de  se  convertir,  mais  on  met 
toujours  quelque  occupation  entre  sa  con- 
version et  soi.  On  comprend  bien  que  c'est 
une  chose  nécessaire,  mais  on  s'en  fait 
d'autres  qu'on  avoue,  à  la  vérité,  moins 
utiles,  mais  qu'on  veut  faire  passer  devant 
comme  pressées.  Je  renoncerai,  dit-on,  à 
mon  ambition,  si  je  puis  une  ibis  parvenir  à 
ce  degré  de  fortune  que  j'attends,  et  qui  me 
convient;  cependant  on  met  tout  son  esprit 
et  tout  son  cœur  à  ce  qu'on  recherche,  on 
s'inquiète,  on  se  trouble,  on  emploie  flatte- 
rie, mensonge,  injustice;  on  amuse  l'un,  on 
supplante  l'autre;  on  perd  son  repos  dans 
l'espérance  de  le  retrouver,  et  on  redouble 
son  ambition,  parce  qu'on  se  flatte  qu'elle 
finira;  un  coup  mortel  et  imprévu  au  milieu 
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de  votre  poursuite  vous  renversera  vous  et 
vos  desseins  ;  vous  n'aurez  ni  le  temps  do 
venir  à  bout  de  vos  affaires,  ni  le  temps 
d'accomplir  votre  conversion.  Le  monde  ne 
me  seraplus  rien,  dites-vous,  si  je  puis  établir 
ma  famille  et  élever  mes  enfants  au  rang  et  à 
!a  grandeur  que  je  leur  souhaite.  Sur  cela  on 
devient  insensible  à  la  misère  des  pau- 
vres, inditï'érent  pour  le  prochain  ,  avare 
pour  soi.  On  ne  pense  qu'à  l'alliance  qu'on 
veut  faire  :  on  renverse  sa  famille  pour 
l'établir  ;  pour  élever  un  de  ses  enfants  on 
devient  le  tyran  des  autres,  destinant  ceux- 
ci  à  l'Eglise  sans  discernement  et  sans  voca- 
tion, atin  démêler  à  des  richesses  d'iniquités 
le  patrimoine  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
pauvres  ;  forçant  celles-là  par  des  dégoûts 
continuels,  et  par  des  persuasions  violentes, 
à  se  jeter  uans  des  religions,  non  pas  pour 
se  consacrer  à  Dieu  par  une  oblation  volon- 
taire, mais  pour  se  sacrifier  par  désespoir  à 
la  passion  de  leurs  parents,  à  l'élévation 
d'un  frère  plus  chéri,  à  l'ambition  d'un  père 
injuste  ou  d'une  mère  dénaturée,  et  peut* 
être  après  tous  ces  soins,  à  la  veille  de  ce 
mariage  qui  fait  le  comble  de  vos  souhaits,  à 
la  vue  de  ces  enfants  que  vous  avez  enri- 
chis par  votre  avarice,  que  vous  avez  rendus 
ambitieux  par  vos  exemples, vous  manquerez 
tout  d'un  coup  à  vous,  à  eux  ;  et  de  tous 
ces  projets  de  fortune,  il  ne  vous  restera 
que  la  douleur  des  biens  que  vous  aurez 
perdus  pour  vous,  et  les  châtiments  des  pé- 
chés que"  vous  aurez  commis  pour  eux. 

Mais  quand  on  aurait  autant  de  vie  qu'on 
en  souhaite,  quand  tous  les  desseins,  réussi- 
raient selon  les  vœux  qu'on  a  faits,  croyez- 
vous  qu'on  suivît  vivement  la  résolution 
qu'on  aurait  faite,  et  qu'on  ne  travaillât  et 
qu'on  ne  pensât  plus  qu'à  la  pénitence  qu'il 
faut  faire?  Hélas  1  ce  repos,  ces  retraites,  ces 
conversions  prétendues  ne  sont  souvent  que 
des  espérances  de  mensonge  :  Posuimus 
mendacium  spêm  nostram.  [lbid.)  Où  voit- 
on  qu'après  une  longue  suite  de  désirs 
mondains,  on  vienne  si  aisément  à  la  paix 
du  cœur  et  à  la  tranquillité  chrétienne  ? 
l'ambition  se  resserrera,  mais  elle  ne  se 
perdra  pas.  On  n'aura  pas  les  mêmes  des- 
seins, mais  on  aura  les  mêmes  inquiétudes 
et  les  mêmes  empressements.  On  n'aura 
plus  de  grandes  espérances,  on  se  retranchera 
sur  les  petites.  On  sera  aussi  vif  et  aussi 
sensible  sur  de  petits  intérêts  de  famille 
qu'on  l'aura  été  sur  les  grands.  Toute  la 
ditl'érence  qu'il  y  aura,  c'est  qu'on  ne  croira 
plusavoir  de  passions,  parce  qu'on  n'en  aura 
que  de  médiocres,  et  qu'au  lieu  que  dans  les 
grandes  agitations  du  monde,  on  s'imaginait 
au  moins  qu'on  ferait  un  jour  pénitence,  on 
se  persuadera  qu'on  est  devenu  assez  homme 
de  bien  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  la  faire. 
Où  voit-on  des  retraites  du  monde  bien 
sincères  ?  Je  chagrin,  la  vanité,  la  bienséance 
font  une  partie  des  conversions  qu'on  voit 
aujourd'hui  :  car  on  s'est  fait  un  art  de  se 
retirer  à  propos,  quand  le  crédit  commence 
à  diminuer,  et  qu'on  cesse  d'être  à  la  mode, 
quand  par  les  disgrâces  de  la  fortune,  ou 
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par  sa  mauvaise  conduite,  on  s'est  mis  en 
état  de  ne  pouvoir  plus  soutenir  sa  qualité, 
quand  on  est  rebuté  d'une  vie  souvent 
fâcheuse  par  ses  accidents,  et  souvent 
même  laborieuse  dans  ses  plaisirs.  Alors  on 
commence  à  penser  que  tout  ne  convient 
pas  à  tout  temps  et  à  tout  état,  que  le  luxe 
et  les  passions  ont  leurs  bornes,  qu'il  y  a  un 
âge  à  donner  à  la  vanité  et  un  âge  à  donner 
à  la  modestie  ;  qu'il  faut  affecter  d'être  sage, 
de  peur  de  passer  pour  ridicule.  On  s'éloi- 
gne du  monde,  parce  que  le  monde  com- 
mence lui-même  à  s'éloigner.  On  cherche  à 
se  venger  du  mépris  que  les  autres  font  de 
soi  par  le  mépris  qu'on  fait  semblant  d'avoir 
pour  les  autres.  On  se  défait  de  certains 
défauts  pour  avoir  le  droit  de  critiquer 
ceux  qui  les  ont.  On  se  jette  dans  des  partis 
de  dévotion  pour  se  consoler  en  quelque 
façon  de  n'être  pins  propre  pour  les  intri- 
gues du  monde.  On  se  fait  un  mérite  de 
cette  espèce  de  nécessité,  comme  si  c'était 
un  désir  de  réforme,  et  non  pas  une  règle 
de  bienséance,  et  changeant  de  manières 
saïas  changer  de  cœur  ni  d'inclinations, 
après  avoir  eu  la  vanité  de  suivre  le  monde, 
on  veut  encore  avoir  la  vanité  de  le  quitter. 
Voilà  les  exemples  qu'on  se  propose,  voilà 
les  espérances,  voilà  les  ressources  imagi- 
naires de  dévotion  qu'on  se  fait  :  Posuimus 
mendacium  spem  nostram.  (Ibid.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est 
qu'on  se  fait,  dit  le  prophète,  comme  une 
espèce  de  protection  de  cette  conversion 
imaginaire  :  Mendacio  prolecti  sumus.  (Ibid.) 
Le  péché  naturellement  imprime  lacraintede 
la  justice  de  Dieu  ;  mais  on  se  rassure  sur 
un  projet  de  pénitence  qui  demeure  toujours 
dans  l'esprit,  et  qui  ne  descend  pas  jusqu'au 
cœur.  On  couvre  ses  vices  présents  du  pré- 
texte d'une  résolution  qu'on  a  faite  pour 
l'avenir.  On  se  juge,  non  pas  sur  ce  qu'on 
est,  mais  sur  ce  qu'on  espère  qu'on  sera  ; 
ainsi  souvent  l'on  se  croit  vertueux,  parce 
qu'on  s'est  formé  une  image  de  la  vertu, 
et  l'on  se  pardonne  sa  mauvaise  vie,  parce 
qu'on  a  un  désir  superficiel  de  vivre  avec 
plus  de  règle  et  plus  d'ordre.  Voilà,  Mes- 
sieurs, les  dangers  où  vous  vous  mettez,  en 
différant  votre  conversion,  de  ne  vous  con- 
vertir jamais. 

i  Plusieurs  disent  en  eux-mêmes',  il  faut 
laisser  passer  cette  première  fougue  de 
jeunesse,  on  est  à  Dieu  bien  plus  paisible- 
ment quand  on  est  lassé  de  ses  passions  et 
de  soi-même  ;  ils  donnent  ainsi  un  prétexte 
à  leur  lâcheté,  vous  le  savez,  mon  Dieu, 
vous  qui  sondez  les  consciences  et  qui  lisez 
dans  les  cœurs  des  hommes  :  ce  n'est  pas 
tant  une  résolution  qu'ils  font  de  se  cor- 
riger, qu'un  dessein  de  s'excuser  de  leurs 
fautes.  Us  croient  que  leurs  mauvaises  ha- 
bitudes sont  trop  difficiles  à  réprimer; 
lorsqu'ils  seront  plus  avancés  en  âge,  elles 
leur  paraîtront  trop  enracinées  :  ainsi  tou- 
jours trop  jeunes  et  toujours  trop  vieux 
pour  aller  à  vous,  manquant  tantôt  de  cou- 
rage et  tantôt  de  force,  ils  ne  vous  laisse- 
ront que  l'intervalle  de  quelques  soupirs 


que  l'extrémité  de  la  maladie  ou  la  crainte 
Je  vos  jugements  prochains  leur  arrachera 
presque  malgré  eux,  et  qui  ne  seront  pas 
tant  des  marques  d'un  cœur  repentant,  que 
des  remords  d'un  cœur  corrompu  et  endurci 
dans  ses  péchés.  Car,  Messieurs,  vous  vous 
trompez  si  vous  croyez  que  les  passions  de 
l'homme  finiront  avec  la  jeunesse  :  Ecoutez 
les  paroles  de  l'Ecriture.  Ossa  ejus  compte- 
buntur  viliis  adolescentiœ  ejus,  et  cum  eo  in 
pulvere  dormient  :  «  Ses  os  seront  remplis  des 
vices  de  sa  jeunesse,  et  ses  vices  seront  ense- 
velis avec  lui.  »  (Job,  X.X,  11.)  Combien  voit- 
on  de  vieillards  sujets  aux  désordres  de 
leurs  premières  années?  Combien  d'ambi- 
tieux qui,  ne  tenant  plus  au  monde  que  par 
de  faibles  restes  de  vie,  ne  laissent  pas  de 
courir  âprement  après  des  honneurs  qui  ne 
leur  serviront  qu'à  augmenter  les  frais 
de  leur  sépulture,  et  à  graver  un  titre  de 
plus  dans  leur  épitaphe?  Combien  d'hommes 
violents  en  qui  la  froideur  du  sang  et  l'affai- 
blissement de  la  nature  n'ont  rien  diminué 
de  leurs  colères  passées?  Combien  d'impurs 
dont  l'âme  est  aussi  corrompue  par  l'impu- 
dicité  du  corps,  que  le  corps  par  la  caducité 
de  l'âge,  nourrissent  encore  un  feu  secret 
dans  leurs  os,  qui  ne  s'éteindra  qu'avec  la 
vie  ?  Us  sont  esclaves  des  mêmes  tyrans,  et, 
s'ils  ne  sont  pas  si  liés,  c'est  qu'ils  ne  sont 
pas  en  état  de  se  révolter,  et  qu'ils  n'ont 
plus  la  force  de  rompre  leurs  chaînes  et  de 
sortir  de  leur  esclavage.  Voilà  le  temps  où 
vous  espérez  servir  Dien  si  tranquillement, 
et  où  vous  renvoyez  votre  pénitence. 

Hélas,  dit  saint  Bernard,  c'est  l'erreur  ca- 
pitale des  gens  du  monde,  ils  pensent  diver- 
sement à  leur  vie,  et,  la  trouvant  tantôt  trop 
courte  et  tantôt  trop  longue,  ils  disent  com- 
me ces  impies  dont  il  est  parlé  dans  le  livre 
de  la  Sagesse  :  Notre  vie  disparaîtra  comms 
une  nuée  qui  passe,  comme  un  brouillard 
qui  se  dissipe,  comme  une  ombre  qui  s'éva- 
nouit; de  cette  opinion  qui  est  véritable,  ils 
tirent  cette  conséquence  qui  est  fausse  :  donc 
jouissons  des  biens  présents.  Us  ne  sont  pas 
chagrins  d'être  pécheurs,  mais  de  ne  pou» 
voir  l'être  toujours.  Il  s'attachent  d'autant 
plus  au  monde,  qu'ils  craignent  qu'il  ne  leur 
échappe  ;   leur  vie  étant  nécessairement 
courte,  ils  veulent  qu'elle  soit  au  moins 
agréable  et  délicieuse;  et  pour  se  récom- 
penser du  peu  de  temps  qu'ils  ont  à  vivre 
par  la  satiété  des  plaisirs  qu'ils  cherchent, 
ils  se  hâtent  d'être  méchants,  parce  qu'ils 
n'ignorent  pas  qu'il  faudra  qu'ils  cessent 
bientôt  de  l'être.  Mais  ceux-là  même  qui 
craignent  tant  que  la  vie  ne  leur  manque 
pour  pécher,  quand  ils  viennent  à  faire  ré- 
flexion sur  les  jugements  de  Dieu,  car  cer- 
tains remords  importuns  sortent  du  fond  de 
la  conscience  pour  les  en  avertir  au  milieu 
même  de  leurs  plaisirs  ;  quand,  dis-je,  il  leur 
vient  dans  j'esprit  quelque  pensée  de  se  con- 
vertir, ils  prolongent  leur  vie  dans  leur 
imagination,  et  croient  toujours  avoir  plus 
de  temps  qu'il  ne  leur  en  faut  pour  faire 
pénitence;  jamais  rien  ne  les  presse,  ils 
s'endorment  dans  une  fausse  oaix,  et  se  oer- 


suadent  qu'il  importe  peu  de  mal  vivre, 
parce  qu'ils  auront  toujours  assez  de  temps 
pour  bien  finir  quand  ils  le  voudront.  Je 
viens  combattre  cette  dernière  erreur,  et 
vous  montrer  que  si  vous  êtes  mal  fondés  de 
vous  confier  à  votre  jeunesse,  vous  ne  l'êtes 
pas  moins  de  vous  confier  en  l'espérance  et 
en  la  volonté  de  vous  convertir  en  vos  der- 
niers jours. 

DEUXIÈME  POINT. 

Il  suffirait,  Messieurs,  parlant  comme  je 
fais  à  des  esprits  raisonnables,  de  leur  re- 
présenter l'extravagance  de  cette  pensée. 
J'offense  Dieu,  mais  j'ai  dessein  de  m'en  re- 
pentir. Examiner  le  fond  de  ses  actions,  en 
prévoir  la  fin  et  les  conséquences,  ne  rien 
conseiller  et  ne  rien  faire  dans  des  occasions 
importantes  qu'on  ne  doive  approuver  et 
qu'on  ne  puisse  soutenir,  c'est  la  conduite 
d'un  homme  sage;  mais  faire  des  actions 
qu'on  désavoue  soi-même  en  les  faisant , 
mener  une  vie  qui  n'a  pour  fin  que  le 
repentir  et  le  regret  qu'on  en  doit  avoir, 
quand  Dieu  et  le  salut  n'y  seraient  pour 
rien,  y  a-t-il  rien  de  si  déraisonnable?  Ou 
vous  croyez,  dit  saint  Bernard,  que  Dieu 
vous  doive  un  jour  pardonner  ou  non.  Si 
vous  croyez  qu'il  ne  vous  pardonnera  pas, 
quelle  folie  que  de  l'offenser  sans  espérance 
de  pardon  ;  si  vous  croyez  que  tout  offensé 
qu'il  est,  il  sera  encore  assez  miséricordieux 
et  assez  bon  pour  vous  pardonner,  quelle 
malice  de  prendre  occasion  de  l'offenser  de 
ce  qui  devrait  vous  obliger  à  l'aimer.  Si  ce 
repentir  au  moins  suivait  immédiatement  le 
péché,  il  y  aurait  lieu  de  croire  que  vous 
connaîtriez  l'importance  de  l'un  et  do  l'au- 
tre, et  que  Dieu  serait  aussi  prompt  à  vous 
accorder  sa  grâce,  que  vous  le  seriez  à  la 
lui  demander;  mais  que  peut-on  espérer 
d'une  pénitence  que  vous  éloignez,  et  que 
vous  remettez  aux  derniers  jours  de  votre 
vie? 

L'Eglise  a  toujours  fait  si  peu  de  cas  de 
ces  conversions  différées  jusqu'à  la  fin  de  la 
vie,  que  dans  les  premiers  siècles  elle  les  a 
rejelées,  ou  comme  fausses,  ou  tout  du  moins 
comme  suspectes.  Saint  Cyprien  déclare  in- 
dignes de  la  paix  et  de  la  communion  des  fi- 
dèles ceux  qui  ne  la  demandent  qu'à  l'extré- 
mité d'une  maladie.  Ont-ils  donné,  dit  il, 
des  marques  visibles  de  leur  pénitence?  Ont- 
ils  expié  leurs  péchés  par  un  ressentiment 
véritable?  Qui  sait  si  c'est  la  mort  qui  les 
effraye,  ou  si  c'est  la  grâce  qui  les  attire?  Si 
c'est  une  compassion  naturelle  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes,  ou  une  componction  solide  et 
une  douleur  sincère  de  leurs  fautes  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  peut  juger  que  c'est  la 
crainte  du  péril  qui  les  étonne,  et  non  pas 
la  charité  de  Jésus-Christ  qui  les  presse,  et 
ils  ne  méritent  pas  les  consolations  qu'on 
donne  aux  mourants,  puisqu'ils  ont  vécu 
comme  s'ils  ne  devaient  jamais  mourir  : 
Nec  dignus  est  in  morte  uccipere  solcitium, 
qui  se  noncogitavit  esse  moriturum.  L'Eglise 
a  depuis  usé  d'une  conduite  plus  indulgente, 
mais  elle  n'a  pas  perdu  cette  inquiétude 
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qu'elle  avait  dans  les  premiers  temps;  elle 
ne  refuse  pas  la  réconciliation  aux  pécheurs 
mourants,  mais  elle  craint  qu'elle  ne  soit 
vaine;  elle  ne  leur  ôte  pas  l'espérance  du 
pardon,  mais  elle  n'oserait  leur  donner  au- 
cune assurance  de  salut;  elle  fait  ce  qu'elle 
peut,  mais  elle  laisse  à  la  miséricorde  de 
Dieu  d'en  ordonner  comme  il  lui  plaît;  ce 
sont  les  termes  de  saint  Augustin. 

Mais  pourquoi,  direz-vous,  tant  de  défian- 
ce? Le  bras  du  Seigneur  est-il  accourci  ? 
Soit  que  je  vive,  soit  que  je  meure,  sa  grâce 
est-elle  plus  ou  moins  forte  selon  les  temps, 
et  par  quel  droit  m'excluez-vous  de  la  pro- 
messe générale  qu'il  a  faite  aux  hommes  de 
les  recevoir  toutes  les  fois  qu'ils  retourne- 
ront à  lui?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  donne 
des  bornes  à  la  miséricorde  de  Dieu,  ou  que 
je  m'érige  en  censeur  et  en  juge  des  conver- 
sions de  mes  frères.  La  vérité  m'oblige  d'a- 
dorer la  bonté  infinie  de  l'un,  la  charilé 
m'oblige  d'avoir  bonne  opinion  du  salut  des 
autres.  Mais  j'offenserais  celte  bonté  si  je 
l'assujettissais  au  temps  et  aux  volontés  du 
pécheur,  et  je  tromperais  le  pécheur  si  je 
Jui  promettais  cette  bonté  sans  qu'il  se  dis- 
posât à  la  mériter.  Je  dis  donc,  fondé  sur  les 
principes  de  la  religion  et  de  l'Ecriture, 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile,  rien  de  si  in- 
certain que  ces  pénitences  différées  jusqu'à 
la  fin  de  la  vie. 

Il  faut  trois  choses  pour  une  véritable  pé- 
nitence, les  œuvres,  le  motif  et  la  résolution; 
les  œuvres  qui  la  composent,  le  motif  qui 
la  sanctifie,  la  résolution  qui  l'affermit;  en 
un  mot,  qu'elle  soit  effective,  qu'elle  soit 
sincère,  qu'elle  soit  constante;  conditions 
qui  d'ordinaire  ne  conviennent  pas  à  ces  pé- 
nitences tardives.  l°Elle  doit  être  effective, 
la  voix  seule  du  pénitent  ne  suffit  pas  pour 
effacer  des  crimes,  et  la  satisfaction  qu'on 
doit  pour  ses  péchés  ne  consiste  pas  en  pa- 
roles, mais  en  œuvres.  L'Evangile  ne  dit  pas, 
recevez  la  pénitence,  mais  faites  pénitence; 
pour  marquer  qu'il  faut  du  cœur  et  de  l'ac- 
tion et  Jésus-Christ  nous  enseigne  lui- 
même  que  pour  entrer  dans  le  royaume  des 
cieux,  il  ne  suffit  pas  de  dire  :  Seigneur, 
Seigneur  mais  qu'il  faut  faire  la  volonté  de 
son  Père  pour  nous  apprendre  qu'il  ne  se 
contente  pas  d'une  volonté  vaine  et  infruc- 
tueuse, qu'il  lui  faut  des  services  effectifs 
et  des  satisfactions  réelles.  Or  quels  fruits 
de  péniience  a  fait  un  homme  qui  a  vécu 
sans  réflexion  au  gré  de  ses  passions  et  de 
ses  désirs  ?  Quels  fruits  de  pénitence  peut-il 
faire,  lorsque,  accablé  de  la  douleur  de  ses 
maux,  plutôt  que  louché  de  celle  de  ses  pé- 
chés, il  n'a  plus  de  force  d'esprit  et  de  corps 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  reconnaître  la 
justice  de  Dieu,  et  non  pour  y  satisfaire. 
Quand  on  voit  de  ces  pécheurs  publics  don- 
ner en  mourant  quelques  signes  extérieurs 
de  repentir,  demander  eux-mêmes  le  prêtre, 
baiser  la  croix  de  Jésus-Christ,  dire  quel- 
ques paroles  louchantes  et  recevoir  les  sa- 
crements, chacun  admire;  on  fait  l'histoire 
de  ces  belles  morts,  et  l'on  dit  :  Il  avait  vécu 
comme  un  imoie,  grâces  à  Dieu,  il  est  mort 
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comme  un  saint;  il  a  pleuré*  il  a  soupiré, 
tous  les  assistants  étaient  attendris,  le  con- 
fesseur qui  l'exhortait  a  souhaité  de  mourir 
ainsi.  Ces  spectacles  touchent  le  monde,  on 
a  pitié  d'un  homme  qui  meurt,  on  juge  fa- 
vorablement de  sa  pénitence,  non  pas  par 
cette  charité,  qui,  selon  saint  Paul,  croit  tout 
et  espère  tout,  mais  par  une  compassion  in- 
téressée, qui  fait  qu'on  se  promet  pour  au- 
trui une  indulgence  dont  on  sent  bien  qu'on 
a  besoin  pour  soi-même.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
faille  désespérer  ou  mal  juger  de  qui  que  ce 
soit.  Je  sais  quelle  est  l'efficace  du  sang  de 
Jésus-Christ,  quand  Dieu  exerce  quand  il 
veut  ses  grandes  miséricordes  sur  le  pé- 
cheur; qu'il  a  des  grâces  vives  et  pénétrantes, 
qui  consument  en  peu  de  temps  toute  l'im- 
pureté que  le  commerce  du  monde  a  répandue 
dans  les  cœurs,  et  qu'il  y  a  des  moments  de 
charité  qui  valent  des  années  de  pénitence; 
mais  je  disque,  suivant  toutes  les  règles  de 
la  foi,  ces  conversions,  qui  n'ont  été  ni  pré- 
cédées ni  soutenues  par  les  œuvres ,  sont  ou 
fausses  ou  miraculeuses,  et  qu'on  a  tort  de 
se  régler  sur  des  exemples  qui  trompent,  ou 
de  s'attendre  à  des  miracles  que  Dieu  ne  fait 
que  pour  peu  de  gens. 

C'est  une  maxime  constante  dans  la  mo- 
rale, qu'on  ne  devient  ni  bon  ni  méchant 
tout  d'un  coup  :  il  y  a  des  degrés  pour  arriver 
à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  états.  Le  cœur  ne 
change  pas  si  subitement  d'objet  et  de  fin, 
et  dans  la  révolution  des  passions  humaines, 
il  faut  que  l'une  s'affaiblisse,  et  que  l'autre 
s'introduise  et  prenne  sa  place.  Dieu,  dans 
l'es  opérations  de  sa  grâce,  suit  ordinaire- 
ment le  même  ordre  :  il  ébranle  le  cœur  par 
la  crainte  de  ses  jugements  avant  que  de  le 
toucher  de  son  amour;  il  y  forme  de  bons 
désirs  et  des  commencements  de  charité, 
qui  le  font  agir  avec  ferveur  et  avec  soin  ;  il 
dénoue  insensiblement  tous  les  liens  qui 
l'attachaient  aux  créatures,  afin  de  s'en  ren- 
dre le  maître  par  un  amour  dominant  qui  le 
tourne  vers  lui  comme  vers  sa  dernière  fin. 
Voilà  comme  se  forme  l'homme  justifié  par 
ia  voie  commune;  c'est  dans  cette  vue  que 
l'Eglise  avait  autrefois  établi  ces  degrés  et 
ces  états  différents  de  la  pénitence,  obligeant 
les  pécheurs  à  gémir,  à  écouter,  à  demeurer 
prosternés  durant  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées, afin  de  leur  donner  le  temps  de  déra- 
ciner leurs  péchés  parla  pratique  des  vertus 
contraires,  et  de  s'affermir  dans  la  bonne  vie. 
Un  pécheur  mourant  ne  saurait  passer  par 
ces  degrés,  ni  par  ces  dispositions  successi- 
ves. Les  fruits  de  sa  pénitence  ne  peuvent, 
par  un  secours  ordinaire,  parvenir  à  leur 
point  de  maturité;  je  veux  dire  qu'il  est  à 
craindre  qu'en  cet  état  leurs  sentiments  et 
leurs  désirs  ne  soient  que  des  commence- 
ments de  crainte  ou  d'amour,  qui  ne  suf- 
fisent pas  pour  une  conversion  parfaite.  Il 
leur  faudrait  une  grâce  extraordinaire  qui 
brisât  leur  cœur  d'un  seul  coup,  et  qui,  ra- 
massant tous  ses  effets  successifs  en  un  seul, 
les  convertît  sans  intervalle,  les  purifiât  sans 
disposition  ,  et  les  couronnât  sans  travail. 
Mais  par  quel  titre  osent-ils  prétendre  à  tant 
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de  faveur?  Est-ce  parce  qu'ils  ont  tant  de 
fois  contrevenu  à"  la  loi  de  Dieu,  qu'ils 
croient  qu'il  sera  pour  eux  ?  est-ce  parce 
qu'ils  ont  si  longtemps  abusé  de  sa  miséri- 
corde, qu'il  la  leur  réservera  toute  entière 
à  la  première  demande  qu'ils  lui  en  feront  ? 
Je  vous  ai  appelés,  dit-il  ,  dans  l'Ecriture,  et 
vous  ne  m'avez  point  voulu  écouter.  J'ai 
étendu  ma  main,  et  il  ne  s'est  trouvé  per- 
sonne qui  m'ait  regardé.  Vous  avez  méprisé 
mes  conseils,  et  vous  avez  négligé  mes  ré- 
primandes. Et  moi  f  je  me  rirai  de  vous  à 
votre  mort  :  «  Et  ego  in  interitu  vestro  ri- 
debo.  »  {Prov.,  1,26.) 

Pour  une  conversion  véritable,  il  faut  que 
le  motif  en  soit  pur  et  l'intention  sincère  , 
c'est-à-dire  la  haine  pour  son  péché  et  l'a- 
mour pour  Dieu  que  le  péché  a  offensé,  dit 
saint  Augustin  ;  la  crainte  seule  ne  produit 
ces  deux  effets  qu'imparfaitement.  On  s'abs- 
tient de  faire  le  mal,  mais  ce  n'est  que  pour 
le  mal  qui  en  doit  arriver.  On  ne  veut  pas 
déplaire  à  Dieu,  mais  c'est  qu'on  craint  d'en 
être  puni  ;  la  cupidité  s'arrête  au  dehors  , 
mais  elle  s'entretient  encore  au  dedans.  Ces 
conversions  de  contrainte  et  d'amour-propre 
sont  des  bienséances  qui  amusent  le  pé- 
cheur, mais  qui  ne  le  sauvent  pas,  parce  que 
Dieu  veut  être  adoré  [en  esprit  et  en  vérité  , 
et  qu'il  ne  se  contente  pas  d'un  culte  exté- 
rieur, ni  d'un  motif  naturel  dans  les  actes 
de  religion  que  nous  lui  adressons.  Jugeons 
suivant  cette  vér.té  de  l'état  des  hommes 
mourants,  près  de  ce  point  fatal  où  se  ras- 
semblent le  passé  et  l'avenir  pour  ne  faire 
plus  qu'une  éternité  où  l'on  est  affligé  de  la 
vie  qui  finit ,  et  où  l'on  craint  celle  qui  com- 
mence, où  la  mort  anéantit  les  plaisirs  et  va 
redoubler  les  misères,  se  voyant  près  d'en- 
trer dans  le  tombeau,  et  touchant  déjà  aux 
portes  de  l'enfer,  où  toute  leur  vie  passée 
les  conduit,  ils  prient,  ils  confessent,  ils  s'af- 
fligent ,  mais  ce  n'est  peut-être  que  parce 
qu'ils  craignent.  11  est  probable  gue  le  dan- 
ger où  ils  sont  les  réveille  de  l'assoupisse- 
ment où  ils  étaient  ;  ils  ont  un  peu  de  foi 
dans  l'esprit,  mais  ils  n'ont  pas  peut-être  de 
charité  dans  le  cœur.  Le  passé  leur  déplaît, 
mais  ils  voient  un  redoutable  avenir;  ils 
tremblent  comme  des  esclaves  fugitifs  que 
leur  maître  a  rencontrés,  et  qu'il  a  saisis 
lorsqu'ils  croyaient  aller  plus  loin  ;  non 
comme  des  enfants  respectueux,  qui  sont 
touchés  d'avoir  déplu  à  leur  père. 

Pourquoi  en  jugez-vous  ainsi,  direz-vous, 
et  pourquoi  en  jugerais-je  autrement?  Ne 
voit-on  pas  tous  les  jours  d<ms  de  pres- 
santes maladies  les  funestes  effets  de  cette 
crainte  ?  On  se  trouble  au  souvenir  de  la 
mort  lorsqu'on  en  est  proche  ,  on  s'effraye 
à  la  vue  d'un  confesseur,  comme  s'il  ne 
venait  que  pour  prononcer  le  dernier  ar- 
rêt ;  on  éloigne  les  derniers  sacrements  , 
comme  si  c'étaient  des  mystères  de  mau- 
vais augure,  ;  on  rejette  les  vœux  et  les 
prières  que  ^l'Eglise  a  institués  pour  les 
mourants,  comme  si  c'étaient  des  vœux 
meurtriers  et  des  prières  homicides.  La  croix 
de  Jésus-Christ,  qui  devrait  être  un  objet  de 

5 


PART.  I.  OEUVRES  ORATOIRES.  —  AVENT.  SEUM.  VI. 


OEUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIER. 

confiance,  leur  devient  un  objet  de  terreur, 
et  pour  toute  disposition  à  la  mort,  on  n'a 
que  l'appréhension  et  la  peine  de  mourir. 
Quels  égards  et  quels  ménagements  n'a-t-on 
pas  pour  eux?  Bien  loin  de  leur  faire  voir 
leur  perte  infaillible,  à  peine  les  avertit-on 
de  leur  danger,  et  ils  meurent  ou  ils  sont 
morts  avant  qu'on  ait  bien  concerté  le  biais 
qu'il  faut  prendre  pour  les  avertir  qu'ils 
doivent  mourir.  Toute  une  famille  alarmée 
ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir,  chacun  cache 
sa  tristesse,  de  peur  de  les  attrister  ;  on  pèse 
toutes  les  paroles  qu'on  leur  dit,  on  com- 
pose même  le  silence  qu'on  garde.  Ainsi,  par 
un  terrible  jugement  de  Dieu,  on  leur  garde 
un  secret  qui  les  rend  insensibles  à  leur  sa- 
lut, on  ne  les  porte  fias  à  se  reconnaître ,  et, 
par  une  cruelle  pitié,  on  les  perd  souvent, 
de  peur  de  les  effrayer;  mais  quand  même 
ces  hommes  s'acquitteraient  des  derniers  de- 
voirs de  la  religion,  quand  ils  restitueraient 
leur  bien  mal  acquis,  quand  ils  se  réconci- 
lieraient avec  leurs  ennemis,  quand  ils  re- 
nonceraient à  tous  les  engagements  qu'ils 
n\ aient  au  péché,  hélas  !  leur  salut  est  en- 
core bien  hasardé.  Ce  pécheur  n'eut  jamais 
ces  bons  sentiments  durant  sa  santé;  tirez- 
le  du  danger  où  il  est,  il  rentrera  dans  ses 
liens  avec  le  même  attachement  ;  il  rallu- 
mera ses  passions  ;  il  renouvellera  ses  intri- 
gues, el  vivra  comme  auparavaut ,  sans 
crainte,  sans  retenue,  sans  religion.  Quand 
on  ne  quitte  le  péché  que  lorsqu'on  ne  peut 
plus  le  commettre,  quand  on  l'a  commis  au- 
tant qu'on  a  pu,  ou  donne  sujet  de  penser 
que  la  volonté  resterait,  mais  que  le  pouvoir 
ne  reste  plus,  et  que  les  protestations  exté- 
rieures ne  sont  que  l'effet  d'une  impression 
passagère  que  la  frayeur  de  la  mort  avait 
causée.  Hé  1  voilà  pourtant  sur  quoi  vous 
remettez  les  espérances  de  votre  salut;  ju- 
gez si  c'est  une  conduite  raisonnable. 

Enfin,  outre  les  œuvres  et  le  motif,  il  faut 
la  résolution  et  la  force  dans  la  pratique  de 
la  pénitence,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  vain- 
cre l'habitude  du  péché,  ce  qui ,  selon  saint 
Jérôme,  est  la  plus  difficile  de  toutes  les 
victoires.  Cette  difficulté  vient:  1°  de  la 
puissance  que  le  démor. ,  ce  fort  armé  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile,  qui  garde  avec 
plus  de  soin  ce  qu'il  tient  sous  son  empire, 
s'est  établie  dans  une  âme  ;  2°  de  l'éloigné- 
ment  de  Dieu,  que  cause  une  longuesuite  de 
péchés,  source  d'une  infinité  de  misères  ; 
3*  de  l'altération  et  de  la  corruption  des  fa- 
cultés que  le  péché  cause,  non  pas  dans 
leur  substance,  mais  dans  leurs  effets  et 
leurs  opérations  ,  obscurcissant  l'esprit,  af- 
faiblissant la  volonté,  déréglant  les  sens  , 
diminuant  la  liberté,  et  rendant  la  conver- 
sion plus  difficile.  Les  difficultés  étant  donc 
si  grandes,  croyez-vous  qu'il  soit  possible 
de  vaincre  en  peu  de  jours  des  habitudes  con- 
tractées durant  tout  le  cours  de  la  vie,  de  dé- 
faire tanlde  nœuds,  tant  de  plis  etde  replis  qui 
vous  serrent?  Et  vous  imaginez-vous  que 
quelques  protestations  de  bien  vivre,  faites 
dans  l'extrémité  d'une  maladie,quelques  priè- 
res interrompues,  quelques  messes  ordonnées 
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quelques  legs  pieux  insérés  par  honneur 
dans  un  testament,  soient  capables  de  vous 
justifier  devant  Dieu  de  tant  de  péchés  que 
vous  aurez  commis  si  longtemps  ? 

Que  faut  -il  donc  faire  ?  Se  repentir  de  ses 
péchés,  entrer  dans  la  voie  de  la  pénitence, 
dès  à  présent,  dès  ce  moment  :  Ego  dixi , 
nunccœpi.  (Psal.  LXXVI,  11.)  Vous  avez  en- 
core assez  de  temps,  l'importance  est  d'en 
profiter.  Commencez  à  combattre  vos  pas- 
sions, afin  qu'elles  soient  un  jour  plus  faci- 
les à  vaincre;  accoutumez-vous  à  demander 
grâce,  afin  que  vous  la  demandiez  efficace- 
ment la  dernière  fois  ;  prenez  du  temps 
pour  vous  disposer  à  celte  dernière  péni- 
tence, afin  qu'elle  consomme  votre  salut  et 
qu'elle  vous  procure  la  gloire  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  VII. 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL, 

Prononcé  devant  le  roi  dans  sa  chapelle  de 
Saint-Germain. 

Ecce  evangelizo  vobis  gaudium  magnum,  quia  natus  esl 
vobis  hodie  Salvator,  qui  est  Christus Dominus.  (Luc,  II, 

Je  viens  vous  annoncer  un  grande  joie,  c'est  qu'il  vous 
esl  né  un  Sauveur  qui  est  Noire  Seigneur  Jésus-Christ. 

Tel  qu'après  une  longue  suite  de  sombres 
jours  et  de  tristes  nuits,  le  soleil,  s'appro- 
chant  de  nous ,  dissipe  cet  amas  de  nuages 
qui  cachait  le  ciel  à  nos  yeux,  et  réveille 
toute  la  nature,  auparavant  languissante  et 
comme  ensevelie  en  elle-même  :  tel,  après 
tant  de  siècles  d'infidélité  et  d'ignorance , 
s'avance  du  plus  haut  des  cieux,  dit  le  Pro- 
phète ,  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu ,  Dieu  lui- 
même,  et  vient  éclairer  des  lumières  de  sa 
foi  les  esprits  aveuglés  des  hommes  ,  et  ré- 
chauffer leurs  cœurs  insensibles,  du  feu  di- 
vin de  sa  charité  :  A  summo  cœlo  egressio 
ejuSy  nec  est  qui  se  abscondat  a  colore  ejus. 
(Psal.  XVIII,  7.)  11  descend  jusqu'à  nous, 
non-seulement  par  la  compassion  de  nos  mi- 
sères, mais  encore  par  la  participation  do 
notre  nature,  enveloppant  sa  grandeur  éter- 
nelle sous  les  voiles  d'un  corps  mortel,  quoi- 
qu'il pût  demeurer  dans  sa  gloire,  el  nous 
abandonner  à  nos  péchés  et  à  sa  justice  ;  sa 
bonté  lui  fait  entreprendre  ce  que  notre  né- 
cessité nous  a  dû  faire  souhaiter.  Il  prend 
dans  nos  propres  maux  les  remèdes  de  nos 
maux  mêmes,  et  par  un  artifice  digne  de  sa 
sagesse  et  de  son  amour,  il  tempère  si  bien 
en  lui  et  ses  richesses  et  nos  besoins,  et  ses 
forces  et  nos  faiblesses ,  qu'en  se  chargeant 
de  nos  misères,  par  cette  union  ineffable  do 
notre  nature  avec  la  divine,  il  nous  rend  ca- 
pables de  jouir  et  de  ses  grâces  et  de  sa 
gloire. 

Mais  n'entreprenons  pas  de  pénétrer  dans 
ce  mystère  que  saint  Paul  appelle  irapéné- 
nélrable  ;  et  comme  les  géographes  ,  après 
avoir  tracé  des  mers  et  des  terres  qui  leur 
sont  connues  par  les  navigations  et  les  voya- 
ges ,  marquent  dans  l'extrémité  de  leurs 
cartes,  ce  sont  ici  des  pays  perdus,  des  (erres 
inconnues,  des  déserts  vastes  et  inhabitables, 
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des  mers  sans  fond  et  sans  rive ,  et  sauvent 
ainsi  leur  jugement  en  avouant  leur  igno- 
rance ;  ainsi ,  après  avoir  tiré  du  mystère  de 
l'Incarnation  et  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  ce  qui  peut  contribuer  à  notre  ins- 
truction et  à  notre  exemple,  confessons  que 
notre  esprit  est  arrivé  aux  dernières  limites 
de  ses  connaissances.  Je  me  renferme  donc 
dans  les  paroles  de  mon  texte,  et,  sans  autre 
détour,  je  prétends  vous  faire  voir,  dans  ma 
première  partie  ,  que  Ïésus-Christ  naissant 
pour  être  le  Sauveur  des  hommes,  en  a 
exercé  toutes  les  fonctions,  et  qu'il  a  rem- 
pli sans  défaut,  sans  inégalité,  sans  interrup- 
tion, tous  les  devoirs  de  son  ministère,  et 
dans  la  seconde  partie,  que  les  hommes  des- 
tinés à  être  sauvés  par  Jésus-Christ,  soit 
ignorance,  soit  faiblesse,  soit  dureté,  ou 
peut-être  tous  les  trois  ensemble,  n'ont  pour 
la  plupart  aucun  soin  de  profiter  de  ce  salut. 
Demandons  à  l'Esprit  de  Dieu  les  lumières 
qui  nous  sont  nécessaires,  et  prions-le  qu'il 
nous  découvre  ce  qu'il  faut  savoir  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  par  l'intercession 
de  celle  qui  l'a  conçu  par  sa  grâce,  lorsque 
Fange  lui  dit  :  Ave,*Maria ,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Il  n'y  eut  jamais  entreprise  plus  glorieuse, 
ni  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance du  Fils  de  Dieu,  si  vous  en  regardez  la 
fin  et  le  principe ,  que  celle  de  sauver  les 
hommes  coupables.  Sa  fin  était  de  réduire 
tous  les  peuples  dispersés  sous  l'unité  de  sa 
loi*,  d'abattre  toutes  les  idoles  du  siècle  au 
pied  de  la  véritable  divinité,  de  dompter 
toutes  les  forces  de  l'enfer,  de  réconcilier  la 
terre  avec  le  ciel ,  et  d'être  le  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes  ;  quoi  de  plus 
grand  ?  Son  principe  était  son  infinie  charité. 
L'homme  avait  pu  se  blesser,  mais  il  ne  pou- 
vait se  guérir;  il  s'était  lui-même  formé  ses 
chaînes ,  mais  il  n'avait  pas  la  force  de  les 
rompre.  Il  s'était  jeté  dans  les  ténèbres , 
dont  il  était  incapable  de  sortir  sans  le  se- 
cours d'une  lumière  surnaturelle.  Jésus- 
Christ  vient  pour  guérir  cet  infirme,  pour 
délivrer  cet  esclave,  pour  éclairer  cet  aveu- 
gle, et  pour  réparer  tous  les  maux  que  le 
péché  avait  faits,  et  qui  devaient  durer  éter- 
nellement, si  une  bonté  et  une  force  divine 
neJesavaientfait  cesser.  Quoide  plusnoble? 
Mais  si  vous  considérez  les  moyens  dont  il 
s'est  servi  et  les  devoirs  qu'il  s'est  imposés, 
rien  ne  paraît  si  peu  proportionné  à  la  di- 
gnité de  sa  personne.  Qui  dit  Sauveur,  dit 
un  Dieu  revêtu  de  nos  faiblesses ,  dit  un 
homme  de  douleur  consacré  par  les  afflic- 
tions pour  être  la  victime  publique  du  genre 
humain;  un  homme  qui  vient  combattre  la 
rébellion  par  l'obéissance,  l'orgueil  par  l'hu- 
milité ,  et  le  plaisir  par  la  soulfrance,  et  qui 
emploie  tous  les  moments  de  sa  vie  à  satis- 
faire à  la  justice  de  Dieu  ,  et  se  sacrifie  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  Voilà  l'em- 
ploi de  Jésus-Christ,  il  s'anéantit  prenant  la 
forme  d'un  homme  et  la  ressemblance  d'un 
pécheur.  11  est  prêt  à  tout  souffrir  pour  des 


pécheurs,  il  ne  pense  et  ne  travaille  qu'au 
salut  des  pécheurs. 

Pour  vous  prouver  la  profondeur  de  l'a- 
baissement de  Jésus-Christ,  je  n'ai  qu'à  vous 
faire  souvenir  que  c'est  un  Dieu  qui  se  faiî 
homme  ;  c'est-à-dire,  une  des  trois  person- 
nes de  la  Trinité  divine ,  infinie  ,  immense , 
qui  se  réduit  à  prendre  un  corps  fragile,  qui 
se  rétrécit  sous  une  petite  figure  visible,  qui 
se  rend  sujette  à  l'ordre  des  temps,  des  lieux, 
des  événements  et  de  la  volonté  des  hommes  ; 
qui  descend  dans  un  état  inférieur  à  toutes 
les  substances  spirituelles  et  se  précipite, 
pour  ainsi  dire,  du  haut  de  sa  grandeur,  par 
des  espaces  infinis  jusqu'au  rang  d'une  créa- 
ture mortelle.  Nous  lisons  quelquefois  dans 
les  Ecritures,  que  Dieu  s'élève  et  s'abaisse, 
qu'il  descend  où  qu'il  monte  ;  ce  n'est  pas 
par  des  mouvements  grossiers ,  ni  par  des 
changements  imparfaits,  tels  que  sont  ceux 
des  corps  et  de  la  matière.  Il  s'élève,  quand 
il  veut  donner  quelque  idée  éclatante  de  sa 
grandeur  et  de  sa  majesté  ,  ou  quand  il  veut 
faire  comprendre  combien  il  est  au-dessus 
de  la  capacité  de  notre  esprit  et  de  la  fragi- 
lité de  notre  nature.  Il  s'abaisse,  quand  il 
veut  s'accommoder  à  notre  infirmité  et  com- 
patir à  notre  faiblesse.  Il  fallait  autrefois  ex- 
pliquer ainsi  selon  l'esprit  les  paroles  de 
l'Ecriture  ;  mais  aujourd'hui,  il  faut  les  ré- 
duire à  la  lettre  et  dire,  dans  le  sens  propre 
et  sans  figure  ,  il  s'est  anéanti  lui-même  en 
prenant  la  forme  de  l'homme  :  Exinanivit 
semetipsum.  (Philip. ,  II,  7.) 

Mais  lorsque  je  considère  un  Dieu  enfant 
qui  pleure  et  qui  tremble  dans  une  crèche , 
exposé  à  toutes  les  rigueurs  du  temps  et  à 
toutes  les  infirmités  de  l'âge,  j'avoue  que 
c'est  une  humiliation  bien  profonde  :  car 
enfin,  y  a-t-il  rien  de  plus  infirme  qu'un  en- 
fant? Dans  l'état  de  la  nature,  il  ne  fait  que 
souffrir  et  se  plaindre ,  et  il  porte  encore 
toutes  les  impressions  du  néant  d'où  il  vient 
de  sortir.  Dans  l'état  de  la  morale,  tous  les 
principes  de  la  raison  qui  nous  élèvent  au- 
dessus  du  reste  des  créatures  sont  comme 
liés  et  sans  action  ,  et  il  n'y  a  rien  en  lui  de 
raisonnable  que  l'espérance  qu'on  a  qu'il  le 
deviendra.  Dans  l'ordre  même  de  la  grâce , 
il  entre  en  ce  monde  comme  un  malheureux 
qui  vient  payer  la  peine  du  premier  péché, 
et  qui  est  débiteur  à  la  justice  de  Dieu,  et 
lors  même  qu'il  y  est  régénéré  par  la  grâce, 
cette  grâce,  qui  est  un  principe  agissant  de 
sa  nature,  devient  en  lui  un  principe  oisif  et 
stérile,  parce  qu'elle  trouve  un  sujet  inca- 
pable de  réflexion,  et  par  conséquent  de  mé- 
rite. Cependant  c'est  l'état  où  Jésus-Christ 
paraîi  en  naissant,  et  la  première  condition 
du  Sauveur,  c'est  à-dire  du  Verbe  faitchaiiN 
La  divinité  seule  ne  pouvait  expier  les  pé- 
chés des  hommes ,  à  cause  de  sa  dignité  in- 
compatible avec  cette  expiation  ;  l'humanité 
seule  ne  le  pouvait  pas  aussi,  à  cause  de  son 
impuissance  et  de  sa  bassesse.  Il  fallait  donc 
que  la  divinité  et  l'humanité  fussent  unies 
ensemble  dans  cette  unité  de  personne,  par 
laquelle  étant  intimement  conjointes ,  elles 
se  communiquent  l'une  à  l'autre  leurs  pro- 
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nriétés  et  leurs  qualités  ,  afin  que  le  Fils  de 
Dieu,  égal  à  son  Père  par  sa  nature  divine 
et  semblable  aux  hommes  par  son  humanité, 
devînt  médiateur,  intercesseur  et  sauveur 
par  sa  nature  humaine  ,  en  lui  communi- 
quant une  grandeur  et  une  perfection  divine 
et  un  mérite  infini  ;  et  par  sa  nature  divine, 
en  la  faisant  entrer  dans  la  condition  des 
pécheurs  par  son  Incarnation. 

C'est  ce  qu'il  exécute  aujourd'hui  visible- 
ment dans  sa  crèche,  supprimant  non-seule- 
ment toute  sa  grandeur  et  sa  gloire  quant 
aux  fonctions  et  à  l'exercice,  mais  encore 
ses  trésors  de  science  et  de  sagesse ,  qui  se 
trouvaient  renfermés  en  lui,  afin  de  paraître 
un  enfant  ordinaire.  ïertullien,  sur  ce  sujet, 
remarque  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la 
naissance  de  Jésus-Christ  et  la  nôtre,  que  la 
nôtre  est  un  état  d'acquisition  et  d'accrois- 
sement ,  et  celle  de  Jésus-Christ  est  un  état 
d'anéantissement  et  de  diminution  :  Homo 
vascens  augetur,  Christus  eœinanivit  semet- 
ipsum.  J'explique  cette  pensée,  Nous  entrons 
en  naissant  dans  une  condition  plus  parfaite 
et  plus  élevée,  et  Jésus-Christ  entre  dans 
une  condition  plus  humiliante;  naître  pour 
nous,  c'est  sortir  du  néant  ;  naître  pour  lui, 
t'est  entrer  dans  le  néant  ;  au  lieu  que  nous 
augmentons  en  liberté,  en  raison,  en  abon- 
dance, à  mesure  que  nous  croissons,  par 
une  acquisition  et  une  suite  naturelle  de  la 
vie ,  Jésus-Christ  diminue  aux  yeux  des 
hommes  par  un  renoncement  volontaire  de 
tout  ce  qui  peut  servir  à  sa  gloire.  Nous 
naissons  pour  vivre ,  il  naît  pour  mourir; 
nous  recevons  une  volonté  pour  nous  con- 
duire, Jésus-Christ  n'en  reçoit  une  que  pour 
la  remettre  entre  les  mains  de  son  Père; 
nous  recevons  un  cœur  qui  est  en  nous  un 
principe  de  vie,  Jésus-Christ  en  reçoit  un 
comme  un  principe  de  mort,  parce  qu'étant 
destiné  à  réconcilier  les  pécheurs  par  le  mys- 
tère de  la  croix  ,  il  s'immole  déjà  pour  eux 
par  avance  aussitôt  qu'il  est  dans  le  monde. 
Qu'est-ce  donc  que  Jésus-Christ  homme,  Jé- 
sus-Christ naissant?  C'est  un  Dieu  qui  des- 
cend de  sa  véritable  grandeur,  pour  obliger 
l'homme  a  descendre  de  sa  grandeur  imagi- 
naire. On  ne  peut  presque  dire  que  de  Jésus- 
Christ  qu'il  s'humilie  et  qu'il  s'abaisse,  par- 
ce que  l'abaissement  n'étant  qu'un  mouve- 
ment d'un  terme  plus  éminent  et  plus  élevé 
à  un  terme  plus  bas  et  moins  parfait,  plus 
on  a  de  dégrès  d'élévation,  plus  on  a  de  dé- 
grés à  descendre  vers  l'abaissement.  Or, 
l'homme  ne  saurait  presque  se  mettre  au- 
dessous  de  la  condition  de  son  être  et  de  sa 
misère.  Se  croira-t-il  pécheur?  il  l'est  tou- 
jours plus  qu'il  ne  pense.  Descendra-t-il 
jusqu'à  la  terre?  c'est  la  matière  dont  il  est 
composé.  Descendra-t-il  jusqu'aux  enfers? 
c'est  le  lieu  destiné  à  ses  peines.  Descendra- 
t-il  jusqu'au  néant  ?  c'est  remonter  à  son 
origine. 

S'il  est  donc  vrai,  Messieurs,  que  l'humi- 
liation de  Jésus-Christ  est  un  moyen  pour 
notre  salut,  notre  orgueil  en  est  un  obstacle. 
11  ne  s'est  étudié  qu'à  se  cacher  et  à  se  mettre 
au-dessous  du  reste  des  hommes,  et  nous  ne 
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cherchons  qu'agrandissement,  que  distinc- 
tions et  que  préférences.  L'un,  parce  qu'il 
s'est  élevé  de  la  poussière  par  ses  brigues, 
par  ses  artifices,  peut-être  même  par  ses 
crimes,  regarde  avec  pitié  et  avec  mépris  tout 
ce  qui  n'est  pas  aussi  grand  que  lui,  et  s'es- 
time plus  par  ses  dignités  qu'il  n'estime  les 
autres  par  leurs  vertus.  L'autre  ne  se  trouve 
heureux  qu'au  milieu  d'une  troupe  de  gens 
lâches  et  intéressés  ,  qui  louent  jusqu'à  ses 
défauts ,  et  ne  songe  pas  que  le  monde  est 
plein  de  flatteurs  qui  disent  du  bien  à  pro- 
portion qu'on  leur  en  fait,  ou  qu'on  leur 
en  peut  faire,  et  qu'on  ne  manque  jamais 
de  louanges  quand  on  a  de  quoi  les  payer. 
Combien  y  en  a-t-il  qui,  ne  pouvant  entière- 
ment se  dissimuler  qu'ils  sont  pécheurs,  s'i- 
maginent qu'ils  le  sont  peu,  parce  que  d'au- 
tres le  sont  plus  qu'eux?  L'amour-propre 
qui  fait  qu'on  se  pardonne  toujours,  et  qu'on 
s'excuse  aux  dépens  d'autrui,  les  flatte  d'une 
espèce  d'innocence  imaginaire ,  qui  n'est 
fondée  que  sur  la  malice  des  autres.  Une 
médisance  grossière  leur  paraît  un  étrange 
crime  ;  c'est  se  jeter  avec  violence  sur  la  ré- 
putation du  prochain  ;  c'est  le  déchirer  sans 
pitié,  c'est  assassiner  son  frère  inhumaine- 
ment :  pour  lui,  parce  qu'il  commence  un 
discours  sanglant  par  une  préface  flatteuse, 
et  qu'il  sait  empoisonner  finement  tous,  les 
traits  de  sa  médisance,  il  se  croit  beaucoup 
moins  coupable,  parce  qu'il  blesse  plus  dé- 
licatement, et  qu'il  tue  de  meilleure  grâce. 
De  là  vient  qu'ils  ne  travaillent  point  à  leur 
guérison ,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  êjre 
malades.  Qui  se  jugera  tel  qu'il  est  n'aura 
pas  sujet  d'être  si  content  de  lui-même  :  hé  l 
que  c'est  peu  de  chose  qu'une  vertu  qu'un 
ne  sauve  que  par  la  comparaison  du  vice,  et 
qu'on  est  peu  homme  de  bien,  quand  on  ne 
1  est  que  parce  que  d'autres  le  sont  moins  I 
Ce  n'est  point  là  l'esprit  de  Jésus-Christ,  il 
cache  sa  grandeur  sous  le  voile  de  nos  infir- 
mités, il  cache  sa  sainteté  même  sous  la  res- 
semblance de  la  chair  du  péché,  et  ne  se 
distingue  en  naissant,  et  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  ni  des  hommes  ni  des  pécheurs. 

11  s'impose  même  un  pénible  devoir  de 
tout  souffrir  pour  le  salut  des  pécheurs.  La 
théologie  m'apprend  qu'il  n'était  pas  d'une 
nécessité  absolue  que  Jésus-Christ  souffrît 
pour  les  hommes.  Dieu  pouvait  laisser  périr 
dans  leurs  péchés  ceux  qui  avaient  abusé  de 
ses  grâces.  La  nature  n'était  qu'une  masse 
corrompue  ,  qu'il  pouvait  abandonner  à  sa 
corruption  :  Quis  imputabit,  si  perierint  om- 
nesnaiiones  terrœ,  dftle  Sage?  (Sap.,  XII,  12.) 
Quand  il  aurait  abandonné  toutes  les  nations 
de  la  terre,  ses  jugements  auraient  été  très- 
sévères,  mais  ils  n'auraient  pas  été  moins 
équitables.  L'homme  en  péchant  avait  mérité 
de  perdre  les  avantages  de  la  nature,  et  les 
espérances  de  la  gloire.  Que  si  Dieu  voulait 
sauver  les  hommes,  il  n'était  pas  nécessaire 
qu'il  en  coûtât  la  mort  d'un  innocent  ou  des 
coupables,  il  pouvait  par  un  pur  mouve- 
ment de  sa  miséricorde  extraordinaire,  déli- 
vrer tant  de  criminels,  ou  se  contenter  d'une 
parole,  d'un  désir,  d'une  goutte  de  sang  de 
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son  Fils.  Il  dispose  comme  il  veut  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  ses  créatures,  et  il  est  le  maître 
deses  grâces.  Ainsi parlantabsolument, il  était 
libre  à  Dieu  de  choisir  d'autres  moyens  que 
oeux  qu'il  a  choisis,  il  était  libre  à  Jésus- 
Christ  de  mourir  ou  ne  mourir  pas:  il  my 
avait  point  de  nécessité,  de  contrainte.  Mais 
Dieu  ayant  déterminé  la  fin  de  l'Incarnation, 
il  était"  nécessaire  de  suivre  les  moyens  les 
plus  convenables  à  cette  fin,  et  l'Ecriture 
nous  enseigne,  tantôt  qu'il  faut  que  le  Fils 
de  l'homme  soit  élevé  sur  une  croix,  afin 
que  ceux  qui  croient  en  lui  ne  périssent  pas  ; 
tantôt  que,  comme  dans  la  Loi,  il  ne  se  fait 
point  de  rémission  sans  effusion  de  sang,  il 
fallait  qu'un  Dieu-Homme  répandît  le  sien, 
et  en  plusieurs  endroits,  que  sa  gloire  devait 
être  une  récompense  de  ses  humiliations  et 
de  ses  travaux;  qu'il  devait  accomplir  tous 
les  oracles  des  prophètes  et  toutes  les  figures 
de  la  Loi,  fonder  une  religion  toute  pure, 
laisser  aux  hommes  des  exemples  des  vertus 
chrétiennes,  leur  faire  connaître  l'impor- 
tance de  leur  salut  par  le  prix  qu'il  coûte, 
nous  mériter,  en  souffrant,  la  justification  et 
la  gloire,  et  remplir  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  mort  tous  les  devoirs  de  son  ministère. 

C'est  ce  qu'il  entreprend  aujourd'hui  en 
qualité  de  Sauveur,  se  rendant  l'unique  vic- 
time, pour  satisfaire  à  la  justice  de  son  Père, 
et  pour  réconcilier  avec  lui  tous  les  pé- 
cheurs :  C'est  pourquoi,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  les  sacrifices  de  la  Loi  que  Dieu  avait 
institués,  non  comme  de  vraies  satisfactions, 
mais  comme  des  ombres  et  des  figures  de 
l'oblation  de  Jésus-Christ,  furent  abolis  à  sa 
naissance;  et  saintPaul  dans  sun  chapitre  X, 
y  5,  6,  7,  de  YEpître  aux  Hébreux,  nous  re- 
présente Jésus-Christ  entrant  au  monde  avec 
une  disposition  absolue  d'obéir  à  tout,  et  de 
t^ut  souffrir  :  Ingrediens  in  mundum  dixit, 
oblutionem  et  hostiam  noluisti,  corpus  autem 

aptasti  mihi  Tune  dixi,  ecce  venio.  Vous 

n'avez  voulu,  Seigneur,  ni  hostie,  ni  sacri- 
fice, mais  vous  m'avez  formé  un  corps  pour 
mettre  en  leur  place.  Dieu  étant  esprit,  c'est- 
à-dire,  amour,  charité,  sainteté,  justice,  il 
lui  fallait  une  victime  pleine  d'obéissance, 
d'amour,  de  sainteté,  et  de  charité.  Il  fallait 
qu'elle  fût  tirée  de  la  nature  qui  avait  péché, 
et  qu'elle  lût  pourtant  d'un  prix  infini,  atin 
que  sa  souffrance  fût  proportionnée  à  la 
souffrance  éternelle  qu'avaient  méritée  tous 
les  hommes.  Jésus-Christ  seul  ayant  ces  con- 
ditions, entre  dans  le  monde  comme  dans  le 
sanctuaire  de  Dieu,  pour  offrir  son  sang  et 
sa  mort,  et  pour  rendre  à  son  Père  un  culte 
et  un  hommage  infini  dans  l'accomplisse- 
ment de  notre  réconciliation  :  Tune  dixi,  ecce 
venio.  Alors  il  déclare,  me  voici,  je  viens; 
comme  s'il  disait  :  je  me  destine  à  être  l'objet 
de  l'infidélité  des  peuples,  de  la  contradiction 
des  sages  du  monde,  de  la  persécution  et  de 
la  cruauté  des  tyrans,  de  l'injustice  de  mes 
ennemis,  de  la  trahison  de  mes  disciples,  de 
la  colère  de  Dieu  même.  Etendu  déjà  sur  ma 
crèche,  commeje  dois  l'être  un  jour  sur  ma 
croix,  je  porte  déjà  dans  ma  volonté  tout  le 
poids  des  péchés  des  hommes.  Impatient  de 


croître  pour  consommer  l'ouvrage  que  j'en- 
treprends ,  je  n'acquiers  des  forces  que 
pour  être  plus  propre  à  supporter  de  grands 
supplices;  huit  jours  seront  à  peine  écoulés, 
que  je  répandrai  les  premières  gouttes  de 
mon  sang,  pour  faire  comme  un  essai  de 
mon  sacrifice  ;  hostie  trop  faible  et  trop  ten- 
dre, mais  déjà  volontairement  dévouée,  je 
soulagerai  mes  désirs,  si  je  ne  puis  encore 
accomplir  mes  desseins.  Nul  intervalle  de 
repos  ou  de  plaisir  n'interrompra  le  cours 
de  ma  vie  laborieuse  et  souffrante.  Tout  in- 
nocent que  je  suis,  je  me  mets  à  la  place  des 
coupables,  et,  par  mon  état  de  Sauveur,  je  ne 
tends  qu'à  vivre  et  mourir  pour  eux. 

Si  la  profession  que  Jésus-Christ  fait  de 
sauver  le  monde,  lui  impose  des  lois  si  ri- 
goureuses, croyons-nous  pouvoir  profiter  de 
ce  salut  en  menant  une  vie  molle  et  mon- 
daine ?  C'est  une  erreur  :  la  religion  du  Chré» 
lien  est  une  religion  d'austérité  et  de  péni- 
tence, parce  qu'il  doit  sans  cesse  punir  en 
lui  le  péché,  et  qu'il  est  uni  à  Jésus-Cbrist 
par  les  liens  de  sa  rédemption  et  de  ses  souf- 
frances Cependant  chacun  se  croit  assez  in- 
nocent pour  pouvoir  se  laver  sans  peine 
Chacun  se  flatte  et  se  justifie  à  soi-même,  et 
renvoie  la  pénitence  aux  grands  pécheurs  ou 
aux  grands  saints.  Quand  nous  voyons  des 
hommes  de  sang,  contre  tous  les  droits  de 
l'humanité,  employer  le  poison  et  le  fer  peur 
assouvir  une  brutale  vengeance  ou  une  sor- 
dide avarice,  nous  les  condamnons  à  expier 
leurs  crimes  par  leur  propre  sang,  ou  pour 
le  moins  par  des  larmes  continuelles.  Cei<x 
qui  par  de  mauvais  offices,  préparés  sourde- 
ment et  de  longue  main,  renversent  des  for- 
tunes innocentes,  ou  qui,  par  des  calomnies 
concertées  ou  des  arrêts  surpris  ou  achetés, 
ruinent  toute  la  famille,  et  peut-être  toute  la 
postérité  d'un  homme  de  bien,  qu'ils  répa- 
rent les  maux  qu'ils  ont  faits,  et  qu'ils  les 
pleurent  toute  îeur  vie.  Ceux  qui  se  sont 
enrichis  des  dépouilles  des  pauvres,  et  qui, 
selon  les  termes  de  l'Keriture,  dévorent  Je 
peuple  de  Dieu  par  leurs  vexations  et  leurs 
violences,  qu'ils  lâchent  d'apaiser  le  ciel 
courroucé,  qu'ils  rendent  sept  fois  autant 
qu'ils  ont  pris,  comme  ce  publicain  de  l'E- 
vangile, el  qu'ils  se  dépouillent  volontaire- 
ment de  leur  propre  bien,  après  avoir  resti- 
tué celui  des  autres.  Qu'enfin  ceux  qui  ont 
abusé  des  sacrés  mystères,  et  qui  ont  porté 
la  profanation  dans  ïe  temple,  couvrant  leur 
ambition,  leurs  intérêts  ou  leur  haine  du 
voile  de  la  religion,  qu'ils  se  jugent  avec  sé- 
vérité, et  qu'ils  gémissent  jusqu'à  leur  mort 
au  pied  de  ces  mêmes  autels  qu'ils  ont  mé- 
prisés. Chacun  les  condamne  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  loi,  et  croit,  comme  ii  est  vrai, 
que  la  pénitence  est  faite  pour  eux.  Ou  as- 
sujettit à  ces  mêmes  règles  ceux  qui  ont  em- 
brassé une  profession  austère;  qu'un  reli- 
gieux qui  s'est  sauvé  dans  le  fond  d'une 
religion,  de  peur  de  goûtei  ni  de  voir  même 
les  plaisirs  du  monde,  et  qui  a  retiré  son 
cœur  et  ses  yeux  de  Ja  corruption  et  de  la 
vanité,  vienne  à  paraître  par  nécessité  ou  par 
charité  même  dans  le  monde,  qu'il  se  retire, 
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disons-nous,  dans  les  ténèbres  de  sa  cellule, 
qu'il  aille,  selon  sa  vocation,  pleurer  ses  pé- 
chés et  ceux  du  monde  ;  il  a  choisi  sa  croix; 
il  faut  qu'il  la  porte.  Voyons-nous  un  ecclé- 
siastique mortifié,  nous  trouvons  que  c'est 
son  état,  il  consacre  tous  les  jours  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  il  doit  apprendre 
en  offrant  ce  redoutable  sacrifice  à  se  sacri- 
fier lui-même. 

Voilà  le  faux  raisonnement  que  nous  fai- 
sons :  les  uns,  à  cause  des  désordresde  leur 
vie,  sont  obligés  à  la  pénitence,  les  autres  y 
sont  engagés  à  cause  de  la  sainteté  de  leur 
profession,  et  nous  faisons  pour  nous  un 
troisième  état  de  mollesse  et  de  liberté; 
nous  ne  sommes  pas  assez  méchants  pour 
être  des  premiers,  nous  ne  sommes  pas  assez 
bons  pour  être  des  seconds.  Nous  n'avons 
pas  les  raisons  de  suivre  les  uns,  nous  n'a- 
vons pas  le  courage  d'imiter  les  autres. 
Ainsi  donnant  aux  uns  un  titre  de  pénitence 
par  justice,  aux  autres  un  titre  de  pénitence 
par  choix  et  par  état,  et  supposant  à  l'égard 
des  uns  que  nous  sommes  justes,  à  l'égard 
des  autres  que  nous  ne  le  sommes  pas  assez  ; 
nous  donnons  une  malheureuse  impunité  à 
nos  passions,  parce  qu'elles  ne  vont  pas 
jusqu'aux  derniers  excès;  nous  vivons 
comme  d'honnêtes  païens  dans  le  christia- 
nisme, et  condamnant  tout  le  monde  à  Ja 
pénitence,  nous  nous  en  sauvons  nous-mê- 
mes, comme  si  le  premier  titre  qui  nous  y 
oblige  n'était  pas  l'état  et  la  profession  du 
Chrétien,  et  le  soin  que  chacun  doit  avoir 
de  son  salut. 

La  troisième  obligation  que  le  Sauveur 
s'est  imposée,  c'est  de  penser  toute  sa  vie 
au  salut  des  pécheurs.  Quoique  la  théologie 
n'ose  attribuer  à  Jésus-Christ  de  véritables 
passions  et  qu'elle  ait  voulu  même  adoucir 
ce  terme,  parce  que  les  passions  sont  en 
nous  des  mouvements  déréglés,  qui  s'oppo- 
sent à  la  raison ,  qui  troublent  le  jugement 
et  qui  portent  les  puissances  de  l'âme  è  des 
vues  presque  toujours  illicites,  saint  Augus- 
tin n'a  pas  laissé  de  dire  que  Jésus-Christ 
étant  véritablement  homme  ,  avait  de  véri- 
tables passions,  toutefois  sages  et  réglées, 
qui  se  soulevaient  et  se  calmaient  par  ses 
ordres,  qui  suivaient  toujours  les  lois  de  la 
raison,  et  qui  ennoblissaient  tous  leurs  ob- 
jets. On  peut  même  en  remarquer  de  deux 
sortes.  Les  unes  étaient  des  mouvements 
passagers  qu'il  excitait  dans  les  occasions 
pour  nous  donner  quelques  grands  exemples, 
ou  pour  nous  marquer  quelques  grands  mys- 
tères :  il  a  tremblé,  il  s'est  attristé  ;  mais  on 
peut  dire  qu'il  y  a  eu  une  passion  perpé- 
tuelle et  permanente  en  Jésus-Christ,  je 
veux  dire  le  désir  du  salut  des  hommes. 
C'est  ce  désir  qui  lui  a  donné  ces  empresse- 
ments et  ces  inquiétudes  charitables  d'arri- 
ver à  la  fin  de  la  rédemption.  C'est  ce  désir 
qui  lui  a  fait  dire  avec  tant  de  tendresse, 
qu'il  sentait  une  émotion  violente  qui  lui 
serrait  le  cœur ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé 
son  ministère  r  Quomodo  coarctordonecper- 
ficiam?  [Luc.  XII, 50.)  C'estce  désir  qui  lui 
^  fait  surmonter  tous  les  obstacles  qui  s  oppo- 
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saientà  l'accomplissement  de  son  dessein,  et 
qui  selon  l'expressiondu  Prophète,  l'afaitcou- 
rir  comme  un  géanlque  rien  ne  peut  arrêter, 
dans  la  voie  que  son  Père  lui  avait  marquée. 

Puis-je  vous  dire  davantage,  Messieurs, 
sur  une  vérité  dont  vous  êtes  assez  persua- 
dés? Les  soins  de  Jésus-Christ  pour  votre 
salut  vous  sont  assez  connus;  mais  vous 
êtes-vous  aperçus  jusqu'ici  de  vos  négligen- 
ces ?  sentez-  vous  un  peu  de  cette  ardeur  qui 
l'enflamme?  Où  sont  les  marques  de  vos 
désirs?  quels  efforts  faites-vous  sur  vous^ 
mêmes?  quelles  difficultés  avez-vous  sur- 
montées? que  je  crains  que  vous  ne  soyez 
du  nombre  de  ceux  que  Jésus-Christ  est 
venu  chercher,  et  qui  ne  cherchent  pas  Jésus- 
Christ  eux-mêmes  ;  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Il  y  a  trois  sortes  de  personnes  qui  ne 
profitent  pas  de  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ:  les  uns  ne  le  connaissent  pas,  les 
autres  ne  le  croient  pas,  les  autres  ne  le 
suivent  pas.  Le  monde,  selon  l'Evangile,  ne 
l'a  point  connu  :  Et  mundus  eum  non  co~ 
gnovil  (Joan.,  I,  10),  parce  qu'il  y  a  une  oppo^ 
sition  formelle  entre  leurs  lois  et  leurs  maxi- 
mes. Car,  Messieurs,  qu'est-ce  que  le  monde 
ennemi  de  Jésus-Christ  et  du  salut,  dont 
l'Ecriture  parle  si  souvent? 

C'est  cette  société  et  ce  commerce  de  gens 
qui  sont  animés  par  cet  esprit  corrompu  et 
déréglé,  qui  est  naturel  à  tous  les  hommes, 
tant  qu'ils  vivent  selon  la  première  généra- 
tion qu'ils  ont  reçue  d'Adam,  et  non  pas 
selon  la  seconde  qu'ils  ont  reçue  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  une  secte  presque  universelle 
d'esprits  trompeurs  ou  trompés,  qui  suivant 
les  mouvements  de  leur  propre  cœur,  et  ne 
s'accommodant  pas  des  règles  de  l'Evangile, 
ne  reconnaissent  pour  biens  que  les  plaisirs, 
les  honneurs,  les  richesses,  la  curiosité  et 
l'indépendance,  et  (ne  craignent  d'autres 
maux  que  la  pauvreté,  l'obéissance,  la  dou- 
leur et  la  soumission  ,  et  qui  tantôt  trans- 
portés d'une  fausse  joie,  tantôt  accablés  d'un 
chagrin  imaginaire,  passent  leur  vie  au 
hasard  à  se  réjouir  ou  à  s'affliger,  comme 
s'ils  ne  croyaient  rien  par  delà,  et  si  la 
religion  qu'ils  font  semblant  de  professer 
n'était  qu'une  fable. 

Quoique  l'orgueil,  l'intérêt,  la  malice 
soient  les  principales  parties  qui  composent 
cette  masse  de  corruption,  le  Sage  nous 
avertit  en  plusieurs  endroits,  que  l'esprit  du 
monde,  n'est. qu'un  esprit  de  niaiserie  qui 
nous  fait  voir  les  choses  vaines  commeimpor- 
tantes,  et  les  importantes  comme  vaines. 
C'est  une  foule  d'esprits  remuants,  qui  s'en- 
trechoquent les  uns  les  autres;  les  simples 
servent  de  jouet  aux  plus  fins;  ceux-ci  avec 
tout  leur  esprit  se  laissent  entraîner  aux 
modes  et  aux  coutumes;  les  doctes  sont  ceux 
qui  donnent  plus  de  poids  à  leur  rêverie,  et 
qui  les  débitent  plus  gravement.  Le  peuple 
s'abandonne  et  ne  juge  de  rien  par  lui- 
même.  Les  plus  polis  [sont  ceux  qui  se 
font  une  occupation  d'un  amusement,  qui 
négligent  leurs  véritables  devoirs  pour  de 
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vaines  cérémonies ,  qui  savent  déguiser 
leurs  passions  et  flatter  celles  des  autres,  et 
qui,  perdant  un  solide  repos  pour  des  bien- 
séances imaginaires,  ne  s'occupent  de  rien,,  se 
mêlent  de  tout,  travaillent  sans  fruit,  vivent 
sans  règle,  et  meurent  sans  préparation. 

Cette  sorte  de  vie  vous  étonne,  Messieurs, 
craignez  que  ce  ne  soit  la  vôtre.  Je  dis  donc 
que  ces  hommes  ne  connaissent  pas  Jesus- 
Ghrist.  Premièrement,  parce  que  les  habi- 
tudes qu'ils  ont  au  vice,  ont  épaissi  les  ténè- 
bres de  leur  esprit,  et  augmenté  leur  aveu- 
glement, suivant  cette  parole  de  l'Evangile: 
Dilexerunt  inagis  tenebras  quam  lucem,  erant 
enim  eorummala  opéra.  (Juan.,  111,  19.)  Se- 
condement, parce  qu'ils  n'écoutent  pas  la 
parole  de  vie,  ou  que,  s'ils  l'écoutenl,  ils  ne 
peuvent  l'entendre,  puisque  l'homme  animal 
et  charnel  n'est  pas  capable  d'entendre  les 
vérités  qu'enseigne  l'Esprit  de  Dieu.  Troi- 
sièmement, parce  que  le  Dieu  de  ce  siècle, 
qui  préside  aux  passions,  aux  intérêts  et 
aux  convoitises,  aveugle  leur  entendement: 
In  quibus  Deus  hujus  sœculi  excœcavit  mentes 
inpdelium,  dit  l'Apôtre  (il  Cor.,  IV,  4),  leur 
faisant  rejeter  une  doctrine  qui  combattait 
leur  orgueil,  leur  injustice  et  leur  volupté , 
et  dont  la  profession  les  engageait  à  la  hainedu 
monde,  et  troublait  leur  fausse  tranquillité. 

D'où  l'on  peut  conclure  le  malheur  de  cet 
état.  Tout  a  connu  Jésus-Christ,  dit  saint 
Grégoire,  le  ciel  a  fait  naître  des  étoiles  pour 
être  un  témoignage  visible  et  éclatant  de  sa 
naissance.  La  mer  a  baissé  ses  flots  sous  ses 
pieds,  et  pour  le  soutenir,  elle  a  rendu  ses 
eaux  solides  et  fe/mes.  La  terre,  cette  masse 
pesante  et  immobile,  soumise  à  sa  voix,  ou 
sensible  à  ses  peines ,  ouvrit  le  sein  des 
tombeaux  sur  l'une  de  ses  paroles,  et  s'é- 
branla jusqu'aux  fondements  à  la  vue  de  ses 
souffrances.  Les  pierres  mêmes  ont  amolli 
leur  dureté  natureiie,  et  par  une  impression 
secrète  de  la  puissance  de  Jésus-Christ,  se 
sont  brisées  d'elles-mêmes,  pendant  que  les 
impies  incrédules  à  sa  doctrine,  ingrats  à  sa 
bonté,  infidèles  à  sa  grâce,  rebelles  à  sa 
vérité,  insensibles  à  ses  douleurs,  ne  lecon- 
naissent  pas,  et  ne  veulent  pas  même  le 
connaître. 

Les  seconds  connaissent  Jésus -Christ, 
mais  ils  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ,  du 
moins  d'une  foi  vive  et  agissante.  Car,  Mes- 
sieurs, il  y  a  deux  sortes  de  créances  :  l'une 
est  une  créance  de  consentement,  l'autre  est 
une  créance  de  persuasion  intérieure,  l'une 
soumet  notre  raison  aux  mystères  de  la  reli- 
gion ;  l'autre  soumet  notre  volonté  à  l'obéis- 
sance de  l'Evangile.  La  première  est  une 
lumière  qui  nous  fait  connaître  la  vérité,  la 
seconde  est  une  charité  répandue  dans  le 
cœur,  qui  nous  fait  accomplir  nos  devoirs. 
Or  la  plupart  des  Chrétiens  n'ont  que  cette 
première  sorte  de  foi.  Ils  croient  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  ils  admirent  les  secrets  de 
Ja  providence  de  Dieu  dans  toute  la  disposi- 
tion de  ce  mystère;  ils  adorent,  si  vous 
voulez,  dans  leur  esprit  toutes  les  vertus  que 
Jésus-Christ  y  a  pratiquées  ;  mais  ils  en  font 
des  objets  de  leur  opinion,  et  non  pas 


des  objets  de  leur  imitation.  Ils  en  sont 
mieux  instruits,  mais  ils  n  en  deviennent 
pas  meilleurs;  ces  vertus  mêmes  qu'ils 
révèrent  en  Jésus -Christ  leur  paraissent 
rudes  et  insupportables  dès  qu'elles  les  re- 
gardent en  particulier  ;  la  vérité  les  choque, 
l'humilité  les  effraye,  la  patience  les  rebute, 
la  soumission  leur  paraît  rude;  ils  honorent 
Jésus- Christ  des  lèvres,  mais  ils  en  sont 
éloignés  du  cœur.  Jésus-Chris!  ne  demeure 
pas  en  eux  ,  quoiqu'il  semble  qu'ils  demeu- 
rent en  Jésus-Christ;  semblables  à  ces  greffes 
malheureuses  qui  n'ont  point  repris,  qui  tou- 
chent bien  le  tronc  de  l'arbre  qui  les  sou- 
tient, mais  qui  n'en  sont  pas  vivifiées 

Saint  Paul,  dans  sa  Ve  Epître  aux  Corin- 
thiens (I,  30),  nous  apprend  que  Jésus-Christ 
nous  a  été  donné  pour  être  notre  sagesse, 
notre  justice,  notre  sanctification  et  notre 
rédemption  :  Qui  faclus  est  nobis  sapientia  a 
Deo,  eljustitia,  et  sanctificatio,  et  redemptio. 
Comme  sagesse  il  nous  instruit,  et  il  est 
l'objet  de  notre  connaissance.  Comme  jus- 
tice, il  nous  fait  sentir  nos  péchés,  et  il  est 
la  cause  de  notre  justification.  Comme  sanc- 
tification, il  nous  purifie,  et  il  est  la  règle  de 
notre  conduite.  Comme  rédemption,  il  nous 
délivre  de  nos  misères,  et  nous  remet  dans 
l'espérance  des  biens  éternels.  Or,  Messieurs, 
selon  la  remarque  de  saint  Chrysostome, 
pour  être  véritable  disciple  de  Jésus-Christ, 
il  faut  croire  en  lui  et  le  recevoir  selon  ces 
quatre  états  différents  :  comme  sagesse,  en 
connaissant  sa  vérité  ;  comme  justice,  en 
recourant  à  sa  grâce,  comme  rédemption,  en 
attendant  de  lui  la  félicité,  et  comme  sanc- 
tification, en  vivant  de  son  esprit  et  selon 
ses  lois.  Mais  nous  divisons  Jésus-Christ, 
nous  voulons  bien  qu'il  soit  notre  Rédemp- 
teur, mais  non  pas  notre  maître;  qu'il  nous 
donne  son  sang,  qui  efface  nos  péchés,  et 
non  pas  son  esprit,  qui  détruit  nos  passions. 
Nous  voudrions  qu'il  nous  ôlât  les  peines 
de  nos  péchés,  et  qu'il  nous  laissât  les  pé- 
chés mêmes  ;  qu'il  nous  donnât  le  prix  de 
son  sang,  et  qu'il  nous  ôlât  le  joug  de  sa 
loi  ;  qu'il  fît  de  nous  tout  ce  qu'il  vou- 
drait pour  notre  salut,  et  qu'il  nous  laissât 
faire  tout  ce  c-ue  nous  voudrions  pour  nos 
plaisirs;  et  qu'enfin  il  nous  fit  heureux,  mais 
qu'il  nous  dispensât  d  être  justes.  Ce  n'est 
pas  croire  en  Jésus-Christ,  c'est  le  rejeter. 

Ainsi  plusieurs  désirent  d'être  saints,  ils 
sont  même  persuadés  qu'il  faut  y  travailler; 
ils  voudraient  qu'on  pût  aller  au  ciel  plus 
commodément.  Les  moyens  leur  en  parais- 
sent un  peu  trop  difficiles.  Qui  leur  donne- 
rait droit  d'impunité  pour  quelqu'une  de 
leurs  passions  1  Qui  leur  sauverait  un  plaisir 
illégitime,  une  vengeance  défendue  l  peut- 
être  se  soumettraient-ils  d'ailleurs  à  la  loi; 
mais  ils  regardent  le  ciel  d'un  côté,  et  la 
terre  de  l'autre,  selon  les  termes  du  Pro- 
phète :  Suspiciet  sursum,  et  ad  terram  intue- 
bitur.{Isa.%  VIII,  21.)  En  quoi  ils  ressemblent 
à  ces  peuples  que  le  roi  des  Assyriens  avaii 
envoyés  pour  peupler  la  Samarie,  qui  d'une 
main  donnaient  de  l'encens  au  vrai  Dieu,  et 
de  l'autre  à  leurs  idoles,  et  qui  allaient 
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égorger  des  victimes  devant  l'autel  de  leurs 
fausses  divinités,  après  en  avoir  immolé  sur 
les  autels  du  Tout-Puissant:  Qui  cum  Domi- 
num  colerent,  dits  quoque  suis  serviebant. 
(IV ■  Reg.  XV1Ï,  33.) 

Les  troisièmes  enfin  sont  ceux  qui  con- 
naissant Jésus-Christ,  et  croyant  en  lui  en 
apparence,  ne  tâchent  pas  de  le  suivre  et  de 
l'imiter.  Le  Sauveur,  par  son  Incarnation, 
acquiert  trois  sortes  de  pouvoir  sur  les  hom- 
mes. Le  premier  est  une  puissance  de  ré- 
demption: en  naissant  il  prend  possession 
de  tous  les  hommes,  il  les  regarde  comme 
des  esclaves  dont  il  va  briser  les  chaînes,  et 
par  son  humilité  même  il  acquiert  une  sou- 
veraineté de  miséricorde,  et  s'assujettit  toute 
la  nature  par  un  nouveau  droit  de  protec- 
tion et  secours.  Le  second  est  un  droit  de 
religion,  parce  qu'étant  Fils  de  Dieu,  il 
rend  à  son  Père  un  hommage  infini,  rem- 
plissant le  vide  qui  se  trouve  dans  le  cœur 
et  dans  le  culte  des  hommes,  et  lui  rendant 
un, culte  parfait  et  une  religion  proportion- 
née à  sa  Majesté  divine,  par  une  capacité 
infinie  qu'il  a  de  l'aimer  et  de  l'adorer  in- 
finiment. Le  troisième,  est  un  droit  et  une 
puissance  d'instruction,  par  laquelle,  non- 
seulement  il  exerce  sur  les  hommes  le  mi- 
nistère souverain  de  la  vérité,  mais  encore 
il  devient  leur  chef  et  leur  modèle,  en  leur 
imposant  une  heureuse  nécessité  de  se  con- 
former à  son  image,  et  de  se  régler  sur  ses 
exemples. 

C'est  un  principe  de  saint  Augustin,  il  est 
certain,  et  l'Ecriture  nous  l'enseigne  en 
plusieurs  endroits,  que  le  dessein  de  l'In- 
carnation est  de  nous  donner  les  moyens 
d'arriver  à  Dieu,  qui  est  notre  unique  et 
souverain  bien  :  Ut  ad  Deum  esset  iterhomini 
fer  hominem  Deum.  De  quoi  nous  servirait 
desavoir  le  terme  où  nous  aspirons?  Où 
aboutiraient  ces  espérances,  ces  mouvements 
intérieurs,  ces  inclinations  naturelles  que 
nous  sentons,  si  nous  n'avions  le  moyen  d'y 
parvenir?  Toute  notre  foi  se  recueille  en  la 
personne  de  Jésus-Christ  :  admirez  la  divine 
Providence,  Jésus-Christ  homme,  Jésus- 
Christ  Dieu;  il  est  Dieu,  voilà  notre  fin;  il 
est  homme,  voilà  nos  moyens;  il  est  Dieu, 
et  c'est  à  lui  qu'il  faut  aller;  il  est  homme, 
et  c'est  par  lui  qu'il  faut  aller:  Deus  est  quo 
itur,  homo  est  qua  itur.  Formez- vous  toutes 
les  idées  du  christianisme  qu'il  vous  plaira; 
établissez  votre  salut  sur  les  fondements 
que  votre  raison  peut  vous  inspirer  :  cher- 
chez dans  votre  esprit  toutes  les  voies  de 
devenir  saints,  c'est  un  article  de  foi  qu'il 
ne  peut  y  avoir  ni  christianisme,  ni  sainteté, 
ni  espérance  de  salut  que  par  l'imitation  de 
Jésus-Christ.  En  vain  se  serait-i)  rendu  visi- 
ble, en  vain  aurait-il  fondé  une  religion,  en 
vain  aurait-il  mené  une  vie  si  sainte  devant 
les  hommes,  s'il  n'avait  voulu  nous  servir 
d'exemple. 

Cependant  où  trouve-t-on  des  Chrétiens 
quj  portent  le  caractère  de  Jésus-Christ? 
Où  trouve-t-on  de  la  conformité  avec  sa  vie  ? 
Jésus-Christ,  depuis  sa  crèche  jusqu'  à  sa 
croix,  a  senti  et  porté  la  peine  de  nos  péchés, 


et  nos  péchés  ne  nous  pèsent  point.  La 
médisance  nous  paraît  un  jeu  d'esprit, 
un  enjouement  de  conversation,  une  rail* 
lerie  agréable  qui  fait,  à  la  vérité,  un  peu 
de  tort  à  celui  de  qui  on  parle,  mais  qui  en 
récompense  divertit  ceux  qu'on  entretient, 
Le  mensonge  est  devenu  un  commerce 
oflîcieux  de  paroles  que  l'usage  du  monde 
autorise,  sans  lequel  la  vérité  serait  trop 
austère  et  la  sincérité  trop  rebutante.  La 
flatterie  et  la  facilité  à  se  laisser  corrompre 
passent  pour  des  moyens  honnêtes  d'union 
et  d'intelligence  avec  le  prochain,  pour  des 
complaisances  nécessaires  et  des  civilités 
indispensables.  Le  Fils  de  Dieu  n'a  travaillé 
toute  sa  vie  qu'à  gagner  des  âmes  à  Dieu 
par  ses  discours,  par  ses  exemples,  par  sa 
grâce  ;  et  ne  travaille-t-on  pas  tous  les  jours 
à  les  perdre  ou  par  des  scandales  qui  les 
blessent,  ou  par  des  condescendances  qui 
les  amollissent,  ou  par  des  duretés  qui  les 
désespèrent  ?  Jésus-Christ  à  peine  a  trouvé 
de  quoi  se  couvrir  pauvrement  dans  sa  crè- 
che, et  l'on  recherche  curieusement  toutes 
les  modes  que  la  vanité  ingénieuse  et  le  luxe 
prodigue  ont  inventées.  On  ne  se  contente 
pas  des  étoffes  les  plus  précieuses,  si 
l'esprit  et  la  main  des  ouvriers  ne  se  sont 
lassés  à  les  embellir;  l'or  et  la  soie  ne  pa- 
raissent pas  assez  riches,  si  Tait  n'enchérit 
sur  la  nature  et  si  la  façon  nerélèie  pas  le 
prix  de  ja  matière...  Enfin  Jésus  Christ 
commence  une  vie  dont  tous  les  moments 
sont  marqués  par  un  renoncement  entier  aux 
biens,  aux  plaisirs  et  aux  commodités  du 
monde  ;  et  trouvera-l-on  dans  ceux  qui  sui- 
vent sa  foi  un  seul  moment  de  vie  oui  lui  res- 
semble? A  peine  sont-t-ils  nés,  qu  on  les  ac- 
coutume à  l'orgueil  et  à  la  mollesse,  on  les 
élève  sans  aucun  principe  de  religion.  A 
peine  ont-t-ils  atteint  l'usage  de  la  raison, 
on  ne  leur  parle  point  deTesprit  de  Dieu, 
on  ne  leur  souhaite  que  l'esprit  du  monde; 
on  y  réussit,  et  tout  le  reste  de  leur  temps 
se  partage  entre  des  passions  souvent  diffé- 
rentes, mais  toutes  également  criminelles, 
parce  qu'elles  sont  contraires  à  l'esprit  de 
Jésus-Christ. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'avais  à  vous 
représenter  sur  le  sujet  du  mystère  que 
nous  célébrons.  Fasse  le  ciel  que  vous  tiriez 
de  tant  de  principes  de  religion  les  consé- 
quences nécessaires  pour  votre  conduite, 
et  que  la  précieuse  semence  de  la  parole  de 
Dieu,  arrosée  des  eaux  de  sa  grâce,  pro- 
duise en  vos  cœurs  des  fruits  abondants 
dans  l'éternité. 

Vous,  Seigneur,  qui  tenez  en  vos  mains 
le  cœur  des  rois,  et  qui,  selon  les  termes  de 
vos  Ecritures  (Psa/.  CXLIJI,  10),  Donnez  vo- 
tre salut  aux  rois  :  «  Qui  das  salulem  regibus  » 
comblez  aujourd'hui  de  vos  grâces  celui  à 
qui  je  viens  d'annoncer  vos  vérités  ;  il  aime 
mieux  que  je  vous  adresse  ici  des  vœux  que 
si  je  lui  adressais  des  louanges,  et  il  vous 
renvoie  toute  sa  gloire,  qui  ne  venant  que 
de  vous  seul,  ne  doit  appartenir  aussi  qu'à 
vous  seul.  S'il  est  éclairé  dans  ses  conseils, 
c'est  votre  sagesse  qui  l'éclairé  -  s'il  est 
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heureux  dans  ses  entreprises,  c'est  votre 
Providence  qui  le  guide;  s'il  est  victorieux 
dans  ses  guerres,  c'est  votre  bras  qui  le  pro- 
tège, c'est  votre  main  qui  le  couronne  au 
milieu  de  tant  de  prospérités  dont  vous 
avez  honoré  son  règne;  il  ne  nous  reste  plus 
à  vous  demander  pour  lui  que  ce  qu'il  vous 
demande  tous  les  jours  Ini-même,  son  salut. 
Vous  avez  affermi  son  trône  contre  tant 
d'ennemis  ligués  qui  l'attaquent;  affermis- 
sez son  âme  contre  tant  d'objets  de  passions 
qui  l'environnent.  Il  a  des  victoires  à  gagner 
plus  glorieuses  que  celles  qu'il  gagne,  et 
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vous  avez  des  couronnes  à  lui  donner  plus 
précieuses  que  celles  qu'il  porte.  Ce  serait 
peu  de  cette  immortalité  que  tous  les  siècles 
lui  semblent  promettre,  s'il  n'avait  celle 
que  vous  seul  pouvez  lui  donner  au  delà  de 
tous  les  siècles.  Consacrez  tant  de  vertus  roya- 
les par  autant  de  vertus  chrétiennes  ;  étendez 
ce  fond  de  religion  que  vous  avez  gravé  dans 
son  âme,  et  faites-le  aussi  saint  que  vous 
l'avez  fait  grand,  afin  qu'après  avoir  régné 
longtemps  heureusement  par  vous,  il  règne 
enfin  étérnellemenl  avec  vous. 


PART.  1.  OEUVRES  ORATOIRES.  —  SERMONS  DIVERS,  SERM  ï. 


SERMONS  DIVERS. 


SERMON  PREMIER 

POUR  Ï.E  JOUR  DES  ROIS. 

Prêche  au  séminaire  des  Missions  étranoères. 

Ecce  magi  ab  Oriente  venerunt  JerosoIymam,dicenles: 
Ubi  est  qui  natus  est  Rex  Jud^orum?  Vidimus  enim  stel- 
Jain  ejus  in  Oriente,  et  venimus  adorare  eum.  (Matlh.,  XI, 
1,  2.)  ' 

Les  mages  vinrent  aussitôt  à  Jérusalem,  disant  :  Où  est 
celui  qui  est  né  Boi  des  Juifs?  car  nous  avons  vu  son  étoile 
en  Orient  et  nous  sommes  venus  l'adorer. 

C'est  aujourd'hui,  mes  frères,  que  la  grâce 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  commence  de 
paraître  aux  hommes,  et  que  la  miséricorde 
de  Dieu  se  découvre  enfin  dans  toute  son 
étendue.  On  eût  dit,  avant  le  mystère  de  ce 
jour,  que  c'était  un  Dieu  partial,  qui  se  re- 
fusait aux  uns  pour  se  donner  tout  entier 
aux  autres,  et  qui  laissant  presque  tout  le 
monde  dans  l'aveuglement,  resserrait  toutes 
ses  bontés  dans  une  petite  portion  de  la  terre , 
et  ne  voulait  se  communiquer  qu'à  une  na- 
tion souvent  rebelle,  et  pourtant  toujours  fa- 
vorite. 

Mais  aujourd'hui  il  fait  voir  qu'il  n'v  a  au- 
près de  lui  ni  différence  ni  acception  de  per- 
sonnes; il  réunit  tout  l'univers  en  un  seul 
peuple;  il  appelle  les  étrangers  comme  ses 
enfants,  il  répand  indifféremment  ses  béné- 
dictions, et  sur  les  uns  et  sur  les  autres  ,  et 
nous  pouvons  nous  dire  à  nous-mêmes  avec 
l'Apôtre  (Rom.,  III,  29):  An  Judœorum  Deus 
tantum,  nonne  et  gentium?  imo  et  gentium. 
Je  vois  l'origine  de  notre  foi,  l'Orient  se  dé- 
couvre, l'étoile  paraît,  les  Mages  partent,  Jes 
anges  les  regardent,  Jésus-Christ  même  les 
attend,  et  c'est  à  nous  à  les  imiter  et  à  les 
suivre. 

C'est  dans  ce  dessein  que  je  prétends  vous 
faire  voir  aujourd'hui,  dans  la  conduite  de 
ces  princes  :  une  foi  vive  et  prompte;  une 
foi  hardie  et  généreuse;  une  foi  entière  et 
parfaite. 

Nous  avons  besoin,  aussi  bien  qu'eux, 
d  un  guide  céleste  qui  nous  éclaire.  Ce  sera 
1  esprit  de  Dieu,  que  nous  invoquerons,  qui 
nous  conduira  à  Jésus-Christ  par  l'interces- 
sion de  Marie,  à  qui  nous  dirons,  Ave,  etc. 


PREMIER  POINT 

Ce  n'est  pas  snns  raison  que  le  prophète 
Isaïe,  prévovant  les  grands  mouvements  que 
devait  causer  dans  le  monde  la  naissance  du 
Fils  de  Dieu,  avait  prédit  qu'il  commence- 
rait de  vaincre  dès  qu'il  aurait  commencé  de 
vivre,  et  que,  par  une  prompte  défaite  de  ses 
ennemis,  il  se  hâterait  de  faire  voir  qu'il 
était  le  Sauveur  des  hommes,  qu'il  prendrait 
même  cette  rapidité  de  conquête  pour  son 
nom  et  pour  sa  qualité  essentielle  :  Vocabi- 
tur  accéléra,  aufer  spolia,  festina  prœdari, 
(Isa.,  VIII,  3.)  En  effet,  dit  saint  Bernard  , 
dès  sa  naissance,  il  attire  les  bons  par  sa 
miséricorde,  il  trouble  les  méchants  par  sa 
justice,  il  soumet  les  grands  par  sa  puis- 
sance, il  élève  les  petits  par  sa  grâce.  La 
qualité  de  Sauveur  le  presse  de  mettre  en  li- 
berté des  âmes  captives,  sa  qualité  de  libé- 
rateur lui  donne  une  sainte  impatience  de 
briser  le  joug  qui  les  accable.  D'une  main, 
qui  paraît  encore  infirme  et  qui  pourtant 
est  toute  puissante,  il  dépouille  des  rois  de 
leur  orgueil,  des  pasleursde  leur  grossièreté 
naturelle,  des  Juifs  de  leur  prévention,  des 
gentils  de  leur  ignorance  :  ce  sont  autant  de 
marques  de  ses  victoires,  et  comme  autant 
de  trophées  précipitamment  arrachés  au  dé- 
mon, qui  pendent  autour  de  la  crèche  d'un 
Roi  enfant  et  Sauveur  :  Manent  hœc  insignia 
apud  Regem  Infantem  et  Salvatorem. 

Que  s'il  est  pressé  du  désir  de  sauver  les 
hommes,  il  se  trouve  des  hommes  pressés 
du  désir  de  chercher  et  d'adorer  leur  Sau- 
veur, et  quels  hommes  1  Si  vous  considérez 
leur  étal,  ce  sont  des  rois,  que  la  naissance, 
la  fortune,  l'honneur  du  monde,  la  douceur 
de  la  vie,  elle  plaisir  de  commander  atta- 
chent à  leur  condition,  et  semblent  devoir 
renfermer  en  eux-mêmes,  et  éloigner  de 
tout  autre  soin  que  celui  de  leur  grandeur 
et  de  leur  gloire.  Si  vous  regardez  leur  pro- 
fession, ce  sont  des  sages  du  monde,  jouis- 
sant et  faisant  jouir  leurs  sujets  d'une  tran- 
quillité civile  et  politique,  occupés  à  des 
sciences  vaines  et  inutiles  ;  et  vous  savez  ce 
que  l'Ecriture  nous  enseigne  ;  que  te  sa- 
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gesse  du  monde  est  ennemie  de  Dieu,  et  que 
la  présomption  est  naturelle  à  ces  esprits 
curieux,  qui  s'arrêtant  aux  choses  visibles 
de  Dieu,  sans  passer  jusqu'aux  invisibles, 
se  repaissent  de  leur  orgueil,  et  s'évanouis- 
sent dans  leurs  propres  pensées.  Si  vous 
considérez  leur  religion,  ils  sont  nés  dans 
l'erreur  et  dans  la  superstition  de  leurs 
pères,  et  engagés  au  culte  des  dieux  de  leur 
pays  par  les  lois  et  par  la  coutume.  Qu'il  est 
difficile  de  se  défaire  de  ses  anciens  préju- 
gés, et  de  se  rendre  à  la  lumière  ,  quand  on 
est  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre 
de  la  mort,  ainsi  que  parle  le  Prophète. 

Cependant,  malgré  tant  d'obstacles,  au 
premier  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu,  au 
premier  aspect  d'une  lumière  céleste,  ils  re- 
noncent à  leur  grandeur,  à  leurs  sciences,  à 
leurs  idoles.  Dès  qu'ils  savent  que  le  Roi  des 
rois  vient  de  naître  dans  la  Judée,  ils  joignent 
l'effet  à  la  connaissance,  ils  descendent  du 
trône,  ils  abandonnent  leurs  palais.  En  vain 
ia  raison  humaine  leur  représente  qu'un 
voyage  entrepris  sur  un  présage  incertain 
serait  une  aventure  peu  convenable  à  leur 
rang,  et  à  leur  sagesse;  que  c'était  un  triste 
spectacle  de  voir  des  rois  errants  se  mêler 
avec  des  peuples  inconnus,  et  traverser  des 
cours  qui  pouvaient  leur  être  suspectes  ;  que 
les  souverains  étaient  faits  pour  recevoir  en 
repos  le  tribut  de  leurs  sujets,  non  pas  pour 
en  porter  eux-mêmes  à  d'autres  ;  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  jouir  avec  justice  des  droits  de  la 
royauté,  sans  se  mettre  en  peine  d'un  Roi 
enfant,  que  sa  propre  nation  refusait  de  re- 
connaître ;  que  ce  serait  abandonner  leurs 
Elats  à  des  dissensions  domestiques  et  com- 
mettre leurs  dignités  à  des  jalousies  étran- 
gères :  Quomodo  ita  insipientes  facti  sunt , 
viri  sapientes,  dit  saint  Bernard?  Comment 
des  hommes  si  sages  se  sont-ils  ainsi  ou- 
bliés? La  foi  leur  a  inspiré  que  la  véritable 
sagesse  à  l'égard  de  Dieu  était  de  s'abandon- 
ner à  sa  providence:  que  puisqu'il  leur  ins- 
pirait le  dessein  d'aller,  il  serait  lui-même 
leur  protecteur  et  leur  guide;  que  le  pre- 
mier devoir  des  rois  était  d'adorer  celui  de 
qui  relèvent  toutes  les  couronnes  ;  qu'heu- 
reux et  très-heureux  seraient  les  étrangers 
qu'il  aurait  choisis  à  la  place  de  ses  sujets 
pour  Je  reconnaître,  et  qu'il  n'y  avait  qu'une 
raison,  qu'une  félicité,  qu'une  gloire  de 
ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur, 
parce  qu'ils  le  connaissent ,  ou  de  ceux  qui 
le  cherchent  de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils 
ne  le  connaissent  pas  encore. 

Sur  ces  principes,  ils  quittent  leurs  tëlals, 
leurs  possessions,  leurs  familles,  et  suivent, 
sans  délibérer,  cette  étoile  qui  les  précède. 
Pourquoi  faut-il  qu'ils  entreprennent  ce 
voyage?  La  grâce  dépend-elle  des  temps  et 
des  lieux,  et  ne  peut-elle  se  communiquer 
qu'à  la  portée  du  berceau  de  Jésus-Christ? 
Puisqu'il  fait  naître  de  nouveaux  astres  dans 
le  ciel,  ne  peut-il  pas  créer  des  cœurs  nou- 
veaux dans  toutes  les  parties  de  la  terre? 
Me  peut-il  recevoir  d'hommage  que  de  la 
main  de  ceux  qui  le  lui  font?  Son  pouvoir 
est-il  borné  dans  l'enceinte  d'un  village  de 


la  Judée?  Oui,  Messieurs,  il  faut  qu'ils  sor- 
tent de  leurs  Etats. 

Les  Pères  en  donnent  trois  raisons  diffé- 
rentes, toutes  également  solides.  La  pre- 
mière, c'est  pour  marquer  Je  détachement 
où  doivent  être  tous  ceux  que  Dieu  appelle; 
ils  devaient  laisser  à  tous  les  chrétiens  qui 
sont  leur  postérité,  dit  saint  Léon,  cet  exem- 
ple d'une  prompte  et  fidèle  obéissance;  et 
comme  Abraham,  qui  devait  être  la  racine  et 
le  modèle  de  la  perfection  de  la  loi  à  l'égard 
du  culte  du  vrai  Dieu,  reçut  ordre  de  sortir 
de  son  pays  et  de  sa  parenté  :  Egredere  de 
terra  tua  (Gen.,  XII,  1)  ;  ainsi,  ces  princes 
d'Orient,  que  Dieu  avait  choisis  pour  êtrs 
les  introducteurs  des  gentils  dans  la  foi  de 
Jésus-Christ,  et  les  premiers  modèles  de  la 
perfection  évangélique,  devaient  faire  voir 
qu'ils  ne  tenaient  à  aucune  affection  terres- 
tre, quand  il  s'agissait  d'accomplir  la  loi  de 
Dieu,  et  de  suivre  ses  volontés,  quand  elles 
leur  étaient  manifestées.  Saint  Bernard  en 
donne  une  autre  raison  :  Il  fallait,  dit-il, 
qu'il  y  eût  de  la  proportion  et  de  la  ressem- 
blance entre  les  adorateurs  et  le  Dieu  qu'ils 
allaient  adorer;  puisque  Jésus-Christ  avait 
fait  aux  hommes  comme  un  sacrifice  de  toute 
sa  gloire,  il  était  juste  que  les  hommes  lui 
sacrifiassent  la  leur.  Quelle  apparencey  avait- 
il  qu'ils  demeurassent  dans  leurs  palais, 
tandis  que  Jésus-Christ  était  dans  sa  crèche? 
N'était-il  pas  juste  qu'ils  n'eussent  plus  de 
richesses  que  pour  les  lui  consacrer  par  un 
saint  usage ,  et  qu'ils  renonçassent  aux 
grandeurs  mondaines,  pour  se  conformer  à 
celui  qui  devait  dire  que  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde? 

Pour  apprendre  enfin,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  par  le  prompt  départ  de  ces  Mages, 
que  l'action  la  plus  importante  que  doit  faire 
un  chrétien  que  Jésus-Christ  appelle  à  lui, 
c'est  de  se  séparer  du  monde,  je  veux  dire 
des  objets  et  des  embarras  du  monde ,  des 
occasions  et  des  dangers  du  monde,  des 
amusements  et  des  inutilités  du  monde,  des 
vanités  et  des  passions  qu'inspire  le  monde. 
Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  retraites  de  cha- 
grin, de  dégoût,  de  nécessité,  ou  de  bien- 
séance, si  ordinaires  dans  les  conversions 
de  ce  temps-ci.  Nos  rois  n'eurent  aucun  de 
ces  motifs  ;  ils  n  étaient  pas  dégoûtés  de  leur 
condition,  ils  étaient  princes;  rien  ne  pou- 
vait les  inquiéter,  ils  étaient  maîtres  ;  ils 
n'étaient  pas  rebutés  de  ia  rigueur  ou  de  la 
stérilité  de  leur  pays:  ils  régnaient  dans  ces 
doux  climats  de  J'Orient,  où  il  serait  heu- 
reux de  vivre  quand  on  n'y  aurait  pas  le 
plaisir  de  commander.  La  vieillesse  ou  l'in- 
firmité ne  les  obligeait  pas  de  se  tourner  vers 
Dieu,  puisqu'ils  étaient  en  état  d'entrepren- 
dre et  de  supporter  les  fatigues  d'un  grand 
voyage.  Il  n'entre  ni  chagrin,  ni  bienséance, 
ni  contrainte  dans  leur  retraite.  Ils  partent, 
ils  vont  les  premiers  offrir  à  Jésus-Christ  un 
sacritice  de  grandeuret  de  puissance.  Ils  sont 
les  premiers  qui  ont  jeté  des  couronnes  au 
pied  de  l'Agneau,  qui  ont  abaissé  sous  lui  la 
pompe  et  la  majesté  du  siècle,  et  qui  ont 
montré,  non-seulement  ce  qu'on  pouvait 
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faire,  mais  encore  ce  qu'on  pouvait  quitter 
pour  Dieu. 

Il  ne  leur  faut  pour  cela  que  l'apparition 
d'une  étoile.  Quoiqu'elle  pût  leur  paraître 
un  signe  douteux,  la  foi  et  la  révélation  in- 
térieure qui  les  détermine  ,  les  fait  agir.  Il 
fallait  que  Jésus-Christ  leur  marquât  dans 
le  ciel  sa  naissance.  Leur  eût-il  envoyé  des 
prophètes?  qui  les  aurait  assurés  de  leur 
mission?  qui  leur  aurait  été  garant  de  la 
sûreté  de  leurs  paroles?  Leur  eût-il  annon- 
cé sa  venue  par  un  ange  comme  aux  pas- 
teurs? Accoutumés  à  l'idolâtrie,  il  était  dan- 
gereux qu'ils  ne  prissent  l'ambassadeur  pour 
le  maître,  la  créature  pour  le  Créateur.  Eût- 
il  fait  retentir  des  voix  célestes?  il  était  à 
craindre,  dit  saint  Chrysostome,  qu'ils  ne 
prissent  pour  illusion  le  son  de  ces  organes 
étrangers.  Il  était  de  la  providence  divine 
de  les  appeler  par  les  signes  qui  leur  étaient 
les  plus  familiers  et  les  plus  connus,  en  fai- 
sant voir  un  nouvel  astre  dont  l'éclat,  la 
grandeur  et  le  mouvenent  attirent  les  re- 
gards et  les  réflexions  de  ces  hommes  adon- 
nés aux  spéculations  des  choses  célestes, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  capables  de  s'éle- 
ver par  de  plus  nobles  moyens  à  des  con- 
naissances plus  sublimes. 

C'est  ici,  dit  saint  Chrysostome,  qu'il  faut 
admirer,  non  pas  tant  la  prompte  obéissance 
des  mages,  que  la  bonté  souveraine  de  Dieu. 
Il  daigne  s'accommoder  et  condescendre  à 
leur  faiblesse,  et  les  porte  insensiblement, 
et  comme  par  degrés,  à  la  perfection.  Remar- 
quez, dit  ce  Père,  qu'il  se  manifeste  d'abord 
à  eux  sous  la  qualité  de  Roi  de  Judée.  Ubi 
est  qui  nalus  est  Rex  Judœorum  ?  [Matth.,  II, 
2.)  Afin  de  les  attirer  par  cette  conformité  de 
condition,  et  de  former  avec  eux  comme  une 
espèce  d'alliance.  Il  se  découvre  enfin  comme 
ï'ils  de  Dieu,  pour  recevoir  leurs  vœux  et 
leurs  adorations,  et  les  assujettir  à  sa  puis- 
sance souveraine.  Il  leur  fait  voir  une  étoile 
qui  les  éclaire,  qui  les  précède,  qui  les  con- 
duit, qui  les  attend;  il  les  dispose  par  ce 
moyen  à  écouter  et  à  croire  le  témoignage 
des  prophéties,  pour  recevoir  après  les  aver- 
tissements et  les  révélations  par  le  minis- 
tère d'un  ange.  Il  les  mène  ainsi  par  des  de- 
grés imperceptibles  de  la  curiosité  à  l'admi- 
ration ,  de  l'admiration  à  la  foi,  de  la  foi  à 
l'obéissance,  de  l'obéissance  à  la  ferveur, 
de  la  ferveur  à  l'adoration.  Pour  apprendre 
à  ceux  qui  sont  appelés  'à  la  conduite  des 
âmes,  qu'il  y  a  certaines  condescendances  de 
charité  qu'on  doit  avoir  pour  des  conscien- 
ces encore  faibles,  qu'ils  doivent  se  rétré- 
cir en  se  proportionnant  à  ceux  qu'ils  veu- 
lent animer  de  l'esprit  de  Dieu,  ainsi  que  le 
Prophète,  qu'il  faut  observer  un  ordre  et 
une  succession  dans  la  découverte  des  véri- 
tés, et  dans  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes ;  qu'il  faut  nourrir  de  lait,  et  non  pas  de 
viandes  si  solides  ceux  qui  sont  encore  dans 
les  commencemens,  et  pour  ainsi  dire,  dans 
l'enfance  de  la  piété,  et  qu'il  vaut  mieux  les 
dégager  peu  à  peu  du  monde  avant  que  de 
les  avancer  à  des  oraisons  et  à  des  médita- 
tions sublimes,  et  les  humilier  par  la  con- 


naissance sincère  de  leur  faiblesses  et  de 
leurs  défauts,  que  de  les  porter  par  une  ar- 
deur indiscrète  et  par  des  désirs  impuis- 
sants à  une  perfection  précipitée. 

C'est  par  cette  sagesse  que  Dieu  conauit 
les  rois  à  sa  crèche;  aussi  suivent-ils  l'é- 
toile qui  les  y  conduit,  sans  se  détourner 
et  sans  regarder  en  arrière,  marchant  dans 
les  voies  qu'elle  leur  traçait  avec  une  fidé- 
lité inviolable.  Je  sais  bien,  Messieurs,  que 
cet  objet,  muet,  qui  ne  semblait  parler  qu'à 
leurs  yeux,  ne  laissait  pas  de  se  faire  en- 
tendre à  leur  esprit.  Celui  qui  les  avertissait 
au  dehors  les  instruisait  et  les  touchait  au 
dedans.  Une  vertu  secrète  agissait  plus  puis- 
samment sur  eux  que  cette  lumière  visible, 
et  un  rayon  de  la  vérité  qui  les  persuadait 
intérieurement  leur  était  un  guide  plus 
pressant  que  l'astre  qui  les  éclairait.  Mais 
n'avons-nous  pas  les  mêmes  secours,  et 
voyons-nous  les  mêmes  effets?  Combien 
parmi  nous  de  lumières  inutiles  et  d'étoiles 
qui  luisent  en  vain?  Faisons  réflexion  sur 
nous-mêmes.  Une  âme  faible  et  irrésolue 
combien  de  fois  a-t-elle  dit,  connaissant  son 
défaut,  l'air  du  monde  m'est  contagieux,  les 
passions  se  réveillent  à  la  vue  des  objets, 
les  méchants  discours  corrompent  les  bonnes 
mœurs,  L'exemple,  l'occasion,  la  coutume, 
tout  fait  impression  sur  moi.  Quand  je  pour- 
rais me  sauver  de  ces  faiblesses,  j'en  serais 
toujours  plus  susceptible,  et  quand  je  ne 
reviendrais  pas  plus  coupable  de  ces  com- 
munications mondaines,  du  moins  j'en  re- 
viens plus  triste  et  plus  inquiète.  C'est  une 
étoile  que  Dieu  vous  envoie  pour  vous  gui- 
der vers  la  solitude  ;  cependant  vous  recom- 
mencez dès  le  lendemain,  et  vous  vous  re- 
jetez dans  les  compagnies.  Lorsqu'un  hom- 
me riche  vient  à  penser,  pourquoi  me  tour- 
mentai-je  à  amasser  et  à  acquérir?  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  me  faire  un  trésor  pour 
le  ciel  par  mes  bonnes  œuvres  et  par  mes 
aumônes?  Ne  sais-je  pas  qu'il  n'y  a  propre- 
ment que  la  bénédiction  de  Dieu  qui  enri- 
chisse, et  que  le  peu  du  juste  vaut  mieux 
que  l'abondance  du  pécheur?  C'est  une  étoile 
que  Dieu  vous  envoie  pour  vous  conduire 
au  détachement  des  biens  du  monde.  Cepen- 
dant vous  refermez  vos  entrailles  aux  néces- 
sités du  pauvre,  et  la  convoitise  des  richesses 
vous  entraîne.  Un  ecclésiastique,  dans  sa 
prière,  a  fait  réflexion  en  lui-même  :  Que 
lais-je  des  talents  que  Dieu  m'a  donnés?  La 
moisson  est  abondante,  et  les  ouvriers  sont 
en  petit  nombre;  tout  serviteur  oisif  sera 
traité  comme  coupable;  je  répondrai  des 
fruits  que  je  pouvais  faire.  Les  pharisiens 
couraient  la  terre  et  les  mers  pour  aller  faire 
un  prosélyte  :  la  charité  ne  peut-elle  faire 
en  moi  ce  que  la  vanité  faisait  en  eux?  C'est 
une  étoile  qui  les  guide  à  la  vigne  du  Sei- 
gneur pour  y  travailler.  Cependant  on  de- 
meure oisif,  et  l'on  ne  semble  tenir  à  l'Eglise 
que  par  l'honneur  qu'on  en  reçoit  ou  par  le 
bien  qu'on  en  retire.  Tremblons,  Messieurs, 
que  Dieu  n'accomplisse  en  nous  cette  terrible 
menace  qu'il  faisait  autrefois  par  un  prophète  : 
Nigrcscere  faciam  stellas.  (Ezech.,  xxxii,  7.) 
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J'effacerai  toutes  ces  lumières,  je  jetterai 
un  voile  d'obscurité  sur  vos  connaissances; 
puisque  vous  méprisez  mes  conseils  et  mes 
inspirations,  prenez  garde  que  je  ne  vous 
frappe  d'aveuglement,  et  que  votre  igno- 
rance ne  soit  la  punition  de  votre  paresse. 

Dieu  a  déjà  condamné,  par  cette  foi 
prompte  et  agissante  de  ces  trois  princes, 
l'infidélité  et  l'ingratitude  des  Juifs.  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Chrysostome,  venait  mettre 
fin  à  l'Ancien  Testament,  et  appeler  tout  le 
monde  à  sa  connaissance.  11  ouvrit  la  porte 
aux  gentils,  afin  d'instruire  ses  propres  su- 
jets, en  invitant  les  étrangers.  Les  Juifs 
n'avaient  pas  assez  considéré  les  prédictions 
des  prophètes  qui  leur  avaient  annoncé  sa 
venue  :  il  fait  venir  des  pays  éloignés  des 
gentils  pour  les  en  convaincre,  afin  que  ceux 
qui  seraient  bien  disposés  eussent  occasion 
de  le  croire  et  de  le  connaître,  et  que  ceux 
qui  résisteraient  à  une  vérité  si  constante 
ne  pussent  trouver  aucune  excuse  à  leur  in- 
crédulité. Quelle  couleur  pouvaient-ils  don- 
ner à  leur  infidélité,  si,  après  tant  de  témoi- 
gnages, ils  refusaient  de  le  recevoir,  lorsque 
des  inconnus,  à  la  vue  d'une  étoile,  allaient 
le  chercher?  La  prompte  obéissance  confirme 
l'élection  des  uns  ;  la  paresse  et  la  négligence 
attirent  la  réprobation  des  autres. 

Voulez-vous  en  voir  la  différence  :  Vidi- 
mus  et  venimust  disent  les  uns?  Entre  voir 
et  venir,  ils  ne  mettent  point  d'intervalle; 
ils  ne  consument  pas  le  temps  en  déli- 
bérations inutiles;  ils  ne  consultent  pas 
leurs  flatteurs,  et  ne  font  pas  une  affaire 
d'Etat  d'une  affaire  de  religion  :  connaître 
et  croire,  croire  et  obéir,  ce  ne  fut  que  la 
même  chose  :  Vidimus  et  venimus.  Leur 
esprit  s'attache  et  leur  volonté  se  porte 
presque  au  même  temps  à  un  objet  qui 
semblait  ne  les  point  regarder  et  devoir  leur 
être  pour  le  moins  indifférent.  Quelle  est, 
au  contraire,  la  disposition  des  Juifs?  Au 
premier  bruit  de  la  naissance  du  Messie,  qui 
n'eût  dit  que  les  rivages  du  Jourdain  allaient 
retentir  de  cris  d'allégresse,  que  le  peuple 
accourrait  en  foule  vers  Bethléem,  que  les 
prêtres  entonneraient  les  cantiques  de  Sion, 
et  qu'Hérode  lui-même  allait  disputer  à  ces 
princes  étrangers  la  gloire  du  premier  hom- 
mage? Cependant  ils  demeurent  indifférents 
et  insensibles.  Hérode  s'amuse  à  des  recher- 
ches et  à  des  consultations  qui  ne  vont  à 
rien.  Les  scribes  et  les  pharisiens  se  conten- 
tent de  produire  des  Ecritures  et  de  montrer 
la  vérité  sans  la  suivre.  Toute  la  ville  est 
émue  de  la  crainte  du  tyran,  non  pas  de 
l'amour  du  prince  légitime,  et  pas  un  de  ses 
habitants  n'a  le  courage  d'aller  l'adorer,  non 
pas  même  la  curiosilé  d'aller  s'informer  de 
la  vérité  de  celte  nouvelle  ;  ils  s'en  remettent 
a  des  inconnus  :  lté  et  renuntiate  diligenter 
(Matth.,  II,  8),  sur  un  sujet  qui  avait  fait  do 
tout  temps  l'attente  et  la  passion  de  leurs 
pères,  et  sur  le  point  le  plus  important  et  le 
plus  essentiel  de  leur  religion.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  étonnant? 


Il  était  déjà  bien  vrai  ce  que  Jésus-Christ 
a  dit  depuis  dans  son  Evangile,  qu'il  vien- 
drait des  hommes  d'Orient  et  d'Occident,  qui 
seraient  assis  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob 
dans  le  royaume  des  cieux,  et  que  les  enfants 
du  royaume  seraient  jetés  dans  les  ténèbres 
extérieures.  Quand  je  regarde  la  tiédeur  et 
l'insensibilité  des  Chrétiens,  que  je  crains 
que  cet  oracle  ne  s'accomplisse  encore  en 
nous.  La  foi  fut-elle  jamais  mieux  établie,  et 
vit-on  jamais  moins  de  bonnes  œuvres?  Y 
eut-il  jamais  tant  de  Chrétiens,  y  eut-il  ja- 
mais si  peu  de  fidèles?  les  secours  sont 
grands,  mais  la  négligence  est  extrême; 
jamais  on  ne  parla  tant  de  réforme,  et  l'on 
ne  fut  jamais  plus  déréglé.  La  parole  de  Dieu 
ne  fut  jamais  mieux  annoncée,  et  n'eut  ja- 
mais moins  de  succès.  Il  semble  qu'aban- 
donnée parmi  nous,  elle  se  réfugie  dans  ces 
églises  naissantes,  où  fructifie  abondamment 
la  semence  de  l'Evangile,  où  se  renouvelle 
heureusement  dans  ces  derniers  temps  l'in- 
nocence et  la  ferveur  des  premiers  siècles. 

Fidèle  ministre  de  Jésus-Christ  (17*),  qu'il 
a  choisi  pour  porter  son  nom  à  ces  nations 
infidèles,  et  qui  voyez  avec  plaisir  les  accrois- 
sements que  Dieu  donne  à  ces  plantes  que 
vous  arrosez,  vous  le  savez,  et  comme  vous 
êtes  le  témoin  de  sa  vérité,  vous  pouvez 
l'être  aussi  des  effets  merveilleux  de  sa 
grâce.  Vous  le  savez,  on  leur  parle  d'un 
Dieu  inconnu,  et  ils  écoutent;  on  leur 
prêche  sa  bonté,  et  ils  l'aiment;  sa  vérité, 
et  ils  la  croient;  sa  puissance,  et  ils  ia 
craignent  ;  ses  promesses ,  et  ils  y  espèrent  ; 
sa  loi,  et  ils  la  pratiquent.  Les  œuvres  s'ac- 
cordent avec  la  foi,  la  persévérance  s'y 
trouve  jointe  avec  la  ferveur,  et  la  tranquil- 
lité de  l'esprit  avec  la  rigueur  des  persécu- 
tions et  des  martyres.  Qu'il  est  à  craindre 
que  le  règne  de  Dieu  n'y  soit  transféré  ,  que 
la  foi  ne  retourne  à  son  origine ,  et  que  par 
une  funeste  révolution ,  comme  elle  a  passé 
des  Juifs  aux  gentils,  elle  ne  repasse  des 
Chrétiens  aux  gentils;  et  que  comme  elle 
nous  a  été  apportée  de  l'Orient  par  trois  rois, 
elle  ne  retourne  d'ici  en  Orient  par  trois 
évêques  qui  l'y  annoncent.  D'où  viendrait  ce 
malheur?  de  ce  que  nous  n'avons  pas  une 
foi  prompte  comme  les  Mages,  ni  une  foi 
courageuse  comme  eux. 

DEUXIÈME  POINT. 

On  se  forme  ordinairement  dans  le  monde 
deux  fausses  idées  de  la  religion  chrétienne 
et  de  ses  devoirs.  Les  uns  les  regardent 
comme  faciles,  les  autres  les  regardent 
comme  impossibles.  Les  premiers  réduisent 
leur  piété  à  quelque  pratique  de  dévotion 
extérieure  :  une  messe  où  l'on  assiste  par 
bienséance,  un  sermon  qu'on  entend  souvent 
avec  dégoût,  une  prière  qu'on  récite  par 
coutume  et  sans  réflexion,  une  aumône 
qu'on  donne  par  hasard,  et  peut-être  par 
vanité;  une  communion  qu'on  fait  négli- 
gemment à  l'occasion  d'une  bonne  fête,  un 
peu  de  réforme  dans  les  habits,  qui  ne  passe 
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pas  jusqu'au  cœur,  quelques  tendresses  de 
dévotion,  qui  viennent  plutôt  d'un  tempé- 
rament affectueux  que  du  fond  d'une  piété 
solide;  sans  s'incommoder  autrement,  et 
sans  se  contraindre  dans  leurs  passions,  ils 
croient  qu'ils  ont  accompli  toute  la  loi,  et  ils 
attendent  cette  couronne  de  justice  que  Dieu 
n'a  promise  qu'à  ceux  qui  l'aiment.  Cepen- 
dant l'Ecriture  sainte  nous  enseigne  qu'il 
faut  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  que 
pour  être  disciple  de  Jésus-Christ,  il  faut 
porter  sa  croix,  et  renoncer  a  soi-même,  et 
emporter  le  royaume  des  cieux  avec  vio- 
lence. 

Les  autres  au  contraire  trouvent  des  diffi- 
cultés partout,  ou  s'en  imaginent,  toute  la 
religion  leur  est  à  charge.  Soumettre  aveu- 
glément son  esprit  à  des  croyances  obscures 
et  enveloppées,  se  réconcilier  avec  son  frère 
quand  on  croit  en  être  offensé,  restituer  une 
portion  de  bien  mal  acquis,  quand  il  y  a 
longtemps  qu'on  le  possède,  ce  sont  des  lois 
qu'ils  regardent  comme  impraticables.  Tout 
les  rebute,  la  terre  sainte  leur  paraît  une 
terre  qui  dévore  ses  habitants  ;  tous  les  sen- 
tiers de  la  vertu  leur  semblent  fermés  d'une 
haie  d'épines;  ils  n'osent  sortir  de  leurs 
passions,  à  cause  des  périls  qu'ils  prévoient, 
et  ils  disent  comme  ces  hommes  lâches  dont 
parle  le  Sage  :  Léo  est  foris,  in  meclio  nia- 
tedrum  occidendus  sum.  \Prtiv.t  XXII,  13],  et 
sans  considérer  les  secours  du  ciel  et  les 
adoucissements  de  la  grâce,  dont  ils  n'ont 
aucune  expérience,  ils  s'effraient  de  ce  qui 
devrait  les  attirer;  semblables  à  ces  astro- 
nomes qui  ont  imaginé  des  formes  horribles 
et  des  animaux  furieux  dans  ces  parties  du 
ciel  où  il  y  a  des  constellations  lumineuses , 
et  qui  se  sont  figuré  des  monstres  où  il  n'y 
a  que  des  étoiles. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  si  aisé  d'être  bon 
disciple  de  Jésus-Christ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  j'élargisse  la  voie  étroite  qu'il  nous  a 
marquée  dans  son  Evangile,  et  qu'affaiblis- 
sant 5a  vérité,  je  sois  prévaricateur  de  mon 
ministère  !  Je  ne  dis  pas  non  plus  qu'il  soit 
impossible;  malheur  à  moi  si  j'appesantis- 
sais le  joug  du  Seigneur,  et  si  je  donnais  à 
mon  gré  des  bornes  à  sa  miséricorde  et  à  sa 
puissance.  Mais  je  dis  qu'il  est  difficile, 
qu'eu  égard  à  la  dépravation  de  notre  na- 
ture, il  n'y  a  point  de  vertu  qui  ne  ren- 
ferme en  soi  quelque  difficulté  dans  sa  pra- 
tique, et  qu'un  Chrétien  doit  agir  par  des 
principes  plus  forts  et  plus  élevés  que  ceux 
du  monde,  parce  que  la  noblesse  de  sa  pro- 
fession mérite  bien  qu'il  ait  de  la  résolution 
et  du  courage. 

Tels  furent  ces  princes  dont  l'Evangile 
nous  parle  aujourd'hui,  et  que  les  Pères  de 
l'Eglise  nous  représentent  comme  des  exem- 
ples d'une  vocation  constante,  d'une  foi  har- 
die, et  d'une  charité  magnanime.  Exami- 
nons la  générosité  de  leur  conduite.  Us  se 
mettent  premièrement  au-dessus  de  toutes 
considérations  d'intérêt  et  de  gloire  hu- 
maine, sans  lesquelles  les  grands  du  monde 
n'entreprennent  jamais  rien  d'extraordi- 
naire. S'ils  recherchent  de  s'allier  les  uns 
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aux  autres,  c'est  ou  pour  se  faire  honneur 
de  .eur  amitié,  ou  pour  s'appuyer  de  leurs 
forces,  ou  pour  agrandir  leurs  Etats,  ou 
pour  envahir  ceux  des  autres.  Ils  règlent 
tous  leurs  desseins  sur  les  avantages  qui 
leur  en  reviennent,  et  fondent  toujours 
leurs  correspondances  sur  certains  intérêts 
particuliers  qu'ils  couvrent  d'ordinaire  du 
spécieux  prétexte  du  bien  commun  et  d'une 
utilité  publique.  Mais  ces  princes,  dit  saint 
Chrysoslorae,  viennent  à  Jésus-Christ ,  non 
par  politique,  mais  par  grandeur  d'âme  : 
qu'y  avait-il  de  commun  entre  la  Perse  et 
la  Judée?  que  pouvaient-ils  prétendre  d'un 
roi  enfant,  et  d'une  mère  pauvre?  y  avait-il 
aucune  marque  d'une  puissance  au-dessus 
des  autres?  avait-il  besoin  de  gagner  la 
bienveillance  du  père  régnant,  ou  d'une 
maison  signalée  par  son  crédit  et  par  ses 
alliances  ?  croyaient-ils  que  cet  enfant  dans 
son  berceau  leur  saurait  gré  de  leurs  pré- 
sents, et  se  chargerait  du  souvenir  de  leur 
adoration  prématurée?  Non  ,  non,  ils  cher- 
chent Jésus-Christ  pour  Jésus-Christ  même; 
bien  loin  d'aller  lui  faire  des  vœux  et  des 
prières  pour  des  prospérités  temporelles  , 
ils  vont  lui  faire  des  offrandes  de  ces  mê- 
mes biens  que  les  autres  demandent;  ils 
regardent  les  devoirs,  et  non  pas  les  récom- 
penses, et  ne  souhaitent  d'autre  fruit  de 
leur  entreprise  que  de  l'avoir  cherché,  et 
de  lui  avoir  rendu  une  soumission  sincère 
et  désintéressée;  bien  différents  de  ce  Chré- 
tiens mercenaires,  qui  ne  louent  Dieu  que 
pour  les  consolations  sensibles,  et  pour  les 
biens  temporels  qu'ils  en  reçoivent,  ils  ne 
savent  que  dire  avec  l'Apôtre  (I  Cor,,  I, 
3,  k)  :  Béni  soit  Dieu  qui  nous  console  dans 
nos  tribulations  ,  ou  avec  un  prophète  : 
Béni  soit  Dieu,  parce  que  nous  sommes  deve- 
nus riches  :  «  Benedictus  Dominus ,  quia  di- 
vites  facti  sumus.  »  {Zach.,  XI,  5.) 

Ils  se  mettent  encore  courageusement  au- 
dessus  des  soupçons  et  des  jugements  du 
monde.  Il  est  à  croire  que  ces  premiers 
Chrétiens  eurent  le  sort  de  tous  les  autres 
qui  ont  depuis  voulu  vivre  religieusement 
en  Jésus-Christ,  qu'ils  furent  exposés  aux 
raisonnements  des  politiques,  et  à  la  censure 
des  peuples.  Combien  de  fois  les  prit-on 
pour  des  âmes  basses,  qui  ne  pouvant  sup- 
porter le  poids  de  la  royauté,  allaient  se  con- 
fondre avec  le  vulgaire?  Combien  de  fois 
les  regarda-t-on  comme  des  imposteurs  dé- 
guisés, qui  se  faisant  honneur  d'un  titre 
vain  et  spécieux,  cherchent  à  abuser  les  su- 
jets des  autres,  n'en  ayant  point  eux-mêmes 
à  gouverner?  Combien  de  fois,  après  avoir 
su  le  secret  de  leur  voyage,  les  aeeusa-t-on 
d'une  curiosité  indiscrète,  ou  d'une  crédu- 
lité ridicule?  Combien  de  fois  prit-on  pour 
un  entêtement  et  une  vision  d'astrologue,  la 
découverte  et  l'apparition  de  cette  étoile 
qu'ils  prenaient  pour  guide?  Telle  est  la 
malignité  et  la  contradiction  des  peuples, 
surtout  à  l'égard  des  grands;  ils  veulent 
interpréter  leurs  actions,  ils  se  dressent  un 
tribunal  capricieux  où  ils  aiment  à  décider 
témérairement  de  leurs  intentions,  et  à  se 
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venger  de  l'obéissance  qu'ils  sont  forcés  de 
leur  rendre,  par  la  liberté  qu'ils  se  donnent 
de  mal  parler,  et  de  mal  juger  d'eux. 

Telle  est  l'injustice  du  monde.  Le  Roi  Pro- 
phète l'avait  épouvée  dans  le  cours  de  sa 
pénitence,  et  s'en  plaignait  à  Dieu  même  : 
Qui  inquirebant  mala  mihi  locuti  surit  vani- 
tates.  et  dolos  tota  die  meditabantur.  (Psal. 
XXXVII,  13.)  Ceux  qui  recherchaient  rua  vie 
passée  donnaient  de  mauvaises  interpréta- 
tions à  mes  humiliations  présentes,  disaient 
de  moi  mille  choses  vaines,  et  me  tendaient 
tous  les  jours  des  pièges  :  Et  qui  rétribuant 
mala  pro  bonis  detrahebant  mihi,  quoniam 
sequebar  bonitatem.  [Ibid.,  21.)  Ceux  mêmes 
à  qui  j'avais  fait  du  bien  me  déchiraient  par 
les  traits  piquants  de  leurs  langues  enveni- 
mées, parce  que  je  commençais  à  devenir 
homme  de  bien.  En  effet,  n'est-ce  pas  là  la 
contradiction  ordinaire  des  gens  du  monde: 
qu'un  homme  après  être  entré  dans  le  fond 
de  sa  conscience,  descende  en  jugement 
avec  lui-même,  et  vienne  à  s'éloigner  du 
jeu,  des  compagnies  ,  des  emplois  mêmes 
qu'il  aura  reconnu,  par  une  expérience  fa- 
tale, être  contraires  à  son  salut  ;  qu'il  dis- 
tribue ses  biens  aux  pauvres,  et  qu'il  assiste 
plus  souvent,  et  avec  plus  d'attention,  aux 
sacrés  mystères  ;  qu'une  dame  encore  à  la 
fleur  de  son  âge  renonce  au  luxe,  à  la  va- 
nité, et  se  réduise  aux  règles  de  la  modestie 
chrétienne,  qu'elle  visite  les  hôpitaux  et  les 
églises,  on  cherche  les  raisons  de  ce  chan- 
gement, et  l'on  prend  toujours  les  moins 
charitables.  On  donne  autant  qu'on  peut  un 
tour  ridicule  à  ces  conversions  :  tantôt  ce 
sont  des  apparences  trompeuses,  tantôt  ce 
sont  des  contraintes  intéressées,  tantôt  des 
excès  blâmables,  tantôt  des  singularités  bi- 
zarres. On  ne  se  scandalisait  pas  de  leurs 
péchés,  et  l'on  se  scandalise  de  leur  péni- 
tence. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  déplorable 
que  la  faiblesse  des  Chrétiens  qui  succom- 
bent à  celte  tentation  ;  appelés  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  retenus  par  la  honte  du 
monde  ,  poussés  par  les  remords  de  leur 
conscience  ,  elïravés  par  le  bruit  que  font 
les  pécheurs,  voulant  toujours  être  bons, 
et  n'osant  jamais  déplaire  aux  méchants;  ils 
délibèrent  comme  si  le  parti  était  égal,  et 
souvent  ils  se  déterminent  à  continuer  dans 
leurs  désordres,  de  peur  de  s'attirer  des  re- 
proches, récusant  ainsi  leur  juge  invisible, 
qui  peut  les  sauver  ou  les  perdre  pour  l'é- 
ternité, pour  des  juges  visibles  dont  ils  ne 
peuvent  attendre  que  de  vaines  louanges 
ou  des  railleries  encore  plus  vaines.  Qu'ils 
sachent  que  saint  Paul  ne  comptait  pour 
rien  d'être  jugé  des  hommes  .  Mihi  autem 
pro  minimo  est  ut  a  vobis  judicer  (I  Cor., 
iV,  3),  et  qu'il  les  regardait  même  comme 
entièrement  opposés  à  ceux  de  Dieu  : 
croyant  incompatible  d'être  serviteur  de  Jé- 
sus-Christ, et  de  plaire  aux  hommes  :  Si 
hominibus  placèrent,  Christi  servus  non  es- 
sem.  [Galat.,  1.  10.)  Qu'ils  se  souviennent 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  faible  ni  de  si  honteux 
que  de  rougir  de  la  foi  et  de  la  religion,  et 


que  Jésus-Christ  renoncera  devant  son  Père 
qui  est  dans  le  ciel,  quiconque  le  renoncera 
devant  les  hommes. 

Lorsqu'au  temps  des  Dioclétien  et  des 
Néron,  un  Chrétien  traîné  devant  les  tribu- 
naux allait  répondre  de  sa  foi,  et  que  voyant 
autour  de  lui,  d'un  côté  un  tyran  furieux 
et  des  bourreaux  inhumains,  l'un  prêt  à 
prononcer  la  sentence,  les  autres  prêts  à 
l'exécuter;  de  l'autre  des  fers  brûlants,  des 
épées  luisantes,  des  ruisseaux  de  sang  qui 
coulaient  encore,  et  un  tas  de  corps  déchi- 
rés pour  la  même  cause,  s'il  consultait  son 
cœur  et  sa  foi,  si  l'appare-il  terrible  du  sup- 
plice, et  l'affreuse  image  de  la  mort  avait 
ébranlé  son  courage,  si  sa  main  tremblante 
avait  laissé  tomber  malgré  lui  quelque  grain 
d'encens  aux  pieds  d'une  idole  ;  le  cœur 
eût-il  désavoué  le  crime  au  même  temps 
que  la  main  le  commettait,  eût-il  gardé 
dans  sa  conscience  la  fidélité  que  la  faiblesse 
de  la  nature  et  la  crainte  des  tourments  lui 
avait  fait  perdre  au  dehors  ,  l'Eglise  le  re- 
gardait avec  horreur,  et  lorsqu'il  venait  à 
demander  grâce,  elle  le  renvoyait  au  tyran 
pour  donner  des  preuves  de  son  repentir,  et 
pour  expier  de  tout  son  sang  la  lâcheté 
qu'il  avait  commise.  Que  mériteraient  donc 
ceux  qui  n'ayant  à  craindre  qu'une  parole 
ou  un  mépris  ,  étouffent  les  bons  desseins 
qu'ils  ont  eus,  n'osent  faire  profession  pu- 
blique de  l'humilité,  ou  de  la  patience  de 
Jésus-Christ  ?  quelle  faiblesse  !  on  sert  le 
monde  effrontément,  sans  se  soucier  des 
jugements  de  Dieu  ;  veut-on  servir  Dieu,  on 
craint  jusqu'aux  moindres  raisonnements  du 
monde  ;  pour  satisfaire  ses  passions,  on  ha- 
sarde sa  réputation  et  son  salut  même; 
s'agit-il  de  satisfaire  à  Dieu  qu'on  a  offensé, 
on  est  retenu  par  une  fausse  pudeur,  et  par 
une  lâche  timidité 

Les  Mages  ne  tombent  pas  dans  cette  fai- 
blesse, non-seulement  ils  méprisent  les  ju- 
gements et  les  murmures  des  hommes;  ils 
s'élèvent  même  par  une  sainte  hardiesse  au- 
dessus  des  craintes,  et  des  périls  mêmes  du 
monde.  Ils  entrent  dans  le  royaume,  dans 
la  capitale,  dans  la  cour  même  d'Hérode; 
ils  annoncent  avec  confiance  au  peuple,  aux 
prêtres,  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  s'adressent 
au  roi  même  :  Ubi  est  quinatus  est?  (Mat  th., 
II,  2.)  Ils  ne  laissent  aucun  doute  de  la  vé- 
rité de  cette  naissance,  ils  ne  sont  incertains 
que  du  lieu;  ils  jettent  le  trouble  et  la  ter- 
reur dans  Jérusalem  ,  et  font  trembler  le 
tyran  jusque  sur  son  trône.  Ne  connais- 
fent-ils  pas  la  flatterie  des  courtisans  ?  Ne 
savent-ils  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  si  délicat 
ni  de  si  jaloux  que  l'honneur  de  la  royauté, 
qu'un  usurpateur  est  toujours  infaillement 
cruel  et  soupçonneux;  qu'il  soutiendra  son 
ambition  par  sa  cruauté,  et  qu'il  se  main- 
tiendra sur  le  trône  par  les  mêmes  crimes  , 
par  lesquels  il  y  est  monté.  Ces  saints  rois 
ne  s'étonnent  point,  et  cherchent  Jésus- 
Christ  avec  un  courage  ferme  et  intrépide. 
Qu'il  est  vrai  ce  qu'a  dit  saint  Augustin, 
que  la  cupidité  est  lâche  et  timide,  parce 
qu'elle  craint,  ou  qu'on  ne  lui  donne  pas  ce 
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qu'elle  souhaite  ,  ou  qu'on  ne  lui  ravisse 
ce  qu'elle  possède,  et  qu'au  contraire  la  foi 
est  hardie,  parce  que  n'ayant  rien  à  gagner 
ni  rien  à  perdre  que  Dieu,  elle  ne  s'attache 
qu'à  lui,  et  n'appréhende  rien  de  la  part 
des  hommes  1  Voilà  la  différence  de  ces 
princes. 

Hérode,  à  l'arrivée  de  ces  étrangers,  s'in- 
quiète et  se  trouble  :  Turbatus  est.  Quelque 
effort  qu'il  se  fasse  pour  dissimuler  son  cha- 
grin, il  le  montre  et  le  communique  à  toute 
la  ville,  et  omnis  Jerosolyma  cum  Mo. 
(Matlh.  II,  3.)  Il  appelle  les  Mages  en  secret 
et  à  petit  bruit  :  Clamvocatis  Magis,  pour  dé- 
couvrir adroitement  ce  qu'ils  prétendent;  il 
leur  parle,  non  pas  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  de  peur  de  les  confirmer  dans  leur 
opinion  ,  mais  de  l'apparition  de  l'étoile, 
comme  d'une  vision  chimérique  :  Didicit  ab 
eis  tempus  stellœ.  (Ibid.,  7.)  II  consulte  les 
docteurs,  mais  ce  n'est  ni  sur  le  pouvoir,  ni 
sur  la  majesté,  ni  sur  la  royauté  du  Messie, 
mais  seulement  sur  le  lieu  de  sa  naissance  : 
Sciscitabatur  ubi  Christus  nasceretur.  (Ibid., 
h.)  Quoique  la  prophétie  qu'on  lui  expose 
paraisse  claire  et  évidente,  il  ne  sait  à  quoi 
s'en  tenir,  il  ne  la  croit  pas,  et  il  la  craint; 
il  la  croit,  et  il  s'imagine  qu'il  en  arrêtera 
l'accomplissement;  il  demande  la  vérité,  et 
il  voudrait  être  flatté.  11  feint  de  vouloir  ado- 
rer celui  qu'il  a  dessein  de  perdre.  Sa  poli- 
tique l'amuse,  et  sa  conscience  le  tour- 
mente :  quel  embarras  !  quels  détours  I 
quelle  défiance  1  Les  Mages,  au  contraire, 
avec  une  foi  vive  et  une  héroïque  simpli- 
cité, annoncent  la  venue  du  Sauveur  dans 
la  Judée,  occupés  de  sa  grandeur,  possédés 
de  sa  grâce,  poussés  par  son  esprit;  ils  ne 
regardent  les  hommes  que  pour  savoir  d'eux 
la  vérité,  ou  pour  la  leur  apprendre  :  Ubi  est 
qui  natus  est.  Roi  ou  sujets,  amis  ou  enne- 
mis, tout  leur  est  égal.  Vous  diriez  qu'ils  se 
multiplient;  ils  ne  sont  que  trois,  et  ils  sont 
partout,  dans  le  palais,  dans  les  places,  dans 
toute  !a  ville,  et  omnis  Jerosolyma  cum  Mo. 
lis  ne  connaissent  pas  encore  Jésus-Christ, 
et  ils  le  confessent  ;  ils  -s'informent  de  lui, 
et  ils  le  prêchent,  sans  embarras,  sans 
finesse,  sans  détour.  Hérode  les  craint,  et  ils 
ne  craignent  pas  Hérode  ;  ils  parlent  comme 
s'ils  étaient  dans  leurs  Etats,  et  Hérode 
tremble  comme  s'il  était  étranger  dans  son 
propre  royaume.  C'est  ainsi  qu'ils  s'ac- 
quittent de  tous  les  devoirs  de  leur  voca- 
tion, et  qu'ils  laissent  à  tous  les  prêtres  de 
Jésus-Christ  l'exemple  d'une  mission  évan- 
gélique. 

Enfin,  étant  arrivés  à  la  crèche  de  Jésus- 
Christ,  ils  s'élèvent  par  la  foi  au-dessus  des 
sentiments  de  la  raison  et  des  apparences 
humaines,  en  reconnaissant  un  Dieu  sous  le 
voile  de  nos  infirmités  et  de  nos  faiblesses; 
et  peut-être  ne  leur  fallait-il  pas  moins  de 
courage,  pour  n'être  pas  scandalisés  de  Jé- 
sus-Cnrist,  que  pour  n'être  pas  étonnés  de 
la  puissance  d'Hérode  :  tout  semblait  s'op- 
poser à  leur  connaissance  :  Invenerunt  pue- 
rum.  (IbicL,  11)  Quoi  de  plus  infirme  qu'un 
enfant?  dans  l'état  de  la  nature,  il  ne  sait 


que  souffrir  et  se  plaindre,  et  il  porte  en- 
core sur  lui  les  impressions  du  néant  dont  il 
vient  de  sortir.  Dans  l'état  de  la  morale,  • 
tous  les  principes  de  la  raison  qui  nous  élè- 
vent au-dessus  du  reste  des  créatures,  sont 
comme  liés  et  sans  action,  et  il  n'y  a  rien 
en  lui  de  raisonnable  que  l'espérance 
qu'on  a  qu'il  le  deviendra  :  dans  l'ordre 
même  de  la  grâce,  il  entre  en  ce  monde 
comme  un  malheureux  qui  vient  payer  la 
peine  du  premier  péché,  et  qui  est  débiteur 
à  la  justice;  et  lors  même  qu'il  est  régé- 
néré par  la  grâce,  cette  grâce,  qui  est  un 
principe  agissant,  devient  en  lui  un  prin- 
cipe oisif  et  stérile,  parce  qu'il  trouve  un 
sujet  incapable  de  réflexion,  et  par  consé- 
quent de  mérite.  C'est  là  la  première  condi- 
tion du  Sauveur,  c'est  l'état  où  les  rois  le 
trouvent.  Cependant  ils  percent  toutes  les 
obscurités  qui  le  cachent,  ils  pénètrent  sa 
sagesse  au  travers  de  cette  enfance  muette  ; 
sous  la  forme  de  serviteur,  ils  aperçoivent 
la  grandeur  et  la  puissance  du  Maître  ;  ils 
voient  sous  ces  pauvres  langes  qui  l'enve- 
loppent les  marques  d'une  royauté  céleste  ; 
des  philosophes  adorent  un  enfant,  des  rois 
adorent  un  pauvre,  leur  foi  est  non-seule- 
ment courageuse,  mais  encore  entière. 

TROrSlÈME  POINT. 

C'est  un  effet  ordinaire  de  la  granaeur  e<, 
de  la  sagesse  de  Dieu,  d'élever  à  un  degré 
sublime  de  perfection  et  de  vertu ,  ceux 
qu'il  a  choisis  pour  être  les  premiers  sujets, 
et  comme  les  chefs  après  lui  de  sa  religion. 
Comme  c'est  sa  providence  qui  les  desline, 
c'est  sa  grâce  qui  les  forme  et  qui  les  con- 
duit à  ses  desseins  ;  et  comme  il  se  sert 
d'eux  peur  faire  connaître  ses  vérités,  et 
pour  annoncer  sa  gloire  parmi  les  hommes, 
il  veut  qu'ils  servent  aux  hommes  pour  leur 
instruction  et  pour  leur  exemple;  car, 
comme  dans  les  arts  il  y  a  certains  origi- 
naux qui  sont  les  chefs-d'œuvre  des  siècles 
passés,  et  les  modèles  de  ceux  qui  les  sui- 
vent; il  y  a  de  même  dans  le  christianisme 
des  hommes  évangéliques  que  Dieu  semblé 
avoir  suscités  dans  son  Eglise  naissante  pour 
les  animer  plus  abondamment  de  son  esprit, 
et  pour  en  faire  des  modèles  d'une  foi  en- 
tière et  parfaite. 

11  n'y  en  a  point  eu,  dit  saint  Léon,  q-iî 
aient  été  plus  favorisés,  et  qui  aient  témoigné 
plus  de  foi  que  ces  mages,  que  nous  devons 
regarder  comme  nos  pères,  qui  nous  ont 
engendrés  en  Jésas-Christ,  et  qui  nous  ont 
laissé  comme  une  succession  précieuse  les 
exemples  d'une  conduite  tout  à  fait  chré- 
tienne. 

Ils  ont  été  éclairés  des  premiers  rayons 
de  la  vérité;  ils  ont  senti  les  premiers  mou- 
vements de  la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  ils  ont 
recueilli  auprès  de  son  berceau  les  prémices 
de  l'esprit  évaugélique  ;  aussi  ont-ils  été  les 
premiers  prédicateurs  de  l'Evangile,  les  pre- 
miers prophètes  de  la  loi  de  grâce  ,  les 
premiers  évangélistes  de  Jésus-Christ,  les 
premiers  témoins  de  sa  naissance,  et  les 
premiers  confesseurs  de  son  nom.  Aussi 
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nous  ont-i.s  appris  comment  il  faut  se  com- 
porter dans  les  prospérités  et  dans  les  tri- 
bulations, dans  les  commencements  et  dans 
les  progrès  de  la  pénitence,  dans  la  vie  pri- 
vée et  dans  les  ministères  publics  de  l'E- 
glise. Leur  foi  est  éclairée  dans  les  mys- 
tères ;  ils  reconnaissent  la  divinité  de  Jésus- 
Christpar  l'encens  qu'ils  lui  offrent;  ils 
reconnaissent  sa  rédemption  par  le  prix  de 
l'or  qu'ils  lui  donnent;  ils  témoignent  son 
incorruptibilité  et  sa  résurrection  par  la 
myrrhe  qu'ils  lui  présentent.  Leur  foi  est 
fervente  ;  ils  lui  consacrent  dans  l'or  la  pu- 
reté de  leurs  bonnes  œuvres,  dans  l'encens 
la  bonne  odeur  de  leurs  prières,  dans  la 
myrrhe  l'amertume  de  leur  pénitence.  Leur 
foi  est  libérale  ;  ils  ne  viennent  pas  seule- 
ment fléchir  les  genoux  devant  sa  crèche, 
mais  le  combler,  s'il  faut  ainsi  dire,  de 
leurs  dons  royaux  et  mystérieux  tout  en- 
semble. Leur  foi  est  humble,  ils  entrent  en 
pénitents,  et  non  pas  en  rois;  ils  se  pros- 
ternent pour  demander  grâce  ;  ils  adorent 
Jésus-Christ,  et  au  même  temps  ils  l'imitent 
dans  son  abaissement  et  dansson  humi  ilé.lls 
ne  parlent  que  par  leurs  actions.  Voilà  cet 
or  qui  servait  à  vos  vanités.  Voilà  cet  en- 
cens et  cette  myrrhe  qui  avaient  servi  à  nos 
superstitions.  Enfin,  leur  foi  est  persévé- 
rante, ils  sont  retournés  par  la  voie  étroite, 
ils  ne  veulent  plus  aucun  commerce  avec 
Hérode.  Us  vont  réparer  les  mauvais  exem- 
ples qu'ils  ont  donnés,  faire  adorer  Jésus- 
Christ  où  ils  avaient  adoré  des  idoles,  pra- 
tiquer la  pauvreté  où  ils  ont  abusé  des 
richesses,  et  étouffer  les  maximes  du  siècle 
sous  les  lois  et  sous  les  maximes  de  Jésus- 
Christ. 

Pour  nous,  Messieurs,  nous  partageons 
souvent  notre  foi  ;  nous  avons  une  foi  su- 
perficielle des  mystères  de  Jésus-Christ, 
mais  non  pas  une  foi  vive  et  agissante  en 
lui  et  par  lui.  il  y  a  une  créance  de  consen- 
tement, et  une  créance  de  persuasion  inté- 
rieure ;  l'une  soumet  notre  raison  aux  mys- 
tères de  la  religion,  l'autre  soumet  noire 
volonté  à  l'obéissance  de  l'Evangile.  La  pre- 
mière est  une  lumière  qui  nous  fait  con- 
naître la  vérité.  La  seconde  est  une  charité 
répandue  dans  le  cœur,  qui  nous  fait  ac- 
complir nos  devoirs.  Or,  la  plupart  des  Chré- 
tiens n'ont  que  celte  foi  sans  action.  Us 
croient  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Us  ad- 
mirent les  secrets  de  sa  providence  dans  la 
disposition  de  ce  mystère.  Us  adorent,  si 
vous  voulez,  dans  leur  esprit,  toutes  les 
vertus  que  le  Fils  de  Dieu  y  a  pratiquées, 
mais  ils  s'en  font  des  objets  de  leur  opi- 
nion, et  non  pas  des  exemples  pour  leur 
imitation.  Les  moindres  difficultés  les  rebu- 
tent, les  moindres  intérêts  les  retiennent. 
Hérode  irait  volontiers  avec  les  Mages,  mais 
ce  serait  reconnaître  un  Maître,  ce  serait 
exposer  cette  autorité  qu'il  avait  usurpée, 
il  lui  en  coûterait  son  repos,  et  peut-être  sa 
couronne.  Les  scribes  et  les  pharisiens 
soutiendraient  peut-être  la  vérité,  mais  ils 
craignent  de  déplaire  au  tyran  qui  les  con- 
sulte. Les  peuples  iraient  volontiers  à  Beth- 
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léem,  mais  ils  voudraieut  voir  le  Messie 
avec  un  appareil  plus  pompeux  et  plus 
magnifique.  Suivons  l'exemple  de  ces  rois. 
Sacrifions  à  Dieu  tout  ce  qui  lui  déplaît  en 
nous  Ne  regardons  que  Jésus-Christ,  sui- 
vons ses  traces.  Allons  nous  humilier  avec 
lui  dans  sa  crèche,  afin  de  régner  avec  lui 
dans  le  ciel,  etc. 

SERMON  lï. 

È>OUR  LE  PREMIER  VENDREDI  DE  CARÊME 

Prononcé  dans  l'église  des  nouvelles  Catholi- 
ques à  Paris,  le  premier  vendredi  du  Ca- 
rême. 

Diligite  inimicos  veslros,  benefacite  hisqni  oderunt 
vos,  et  orate  pro  persequentibus,  et  calumniamibus  vos. 
(Mallh.,  V,  44.) 

Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïs- 
sent, el  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  ca- 
lomnient. 

Si  nous  vous  exhortions,  Messieurs,  de 
notre  autorité  privée,  ou  sur  un  simple  fon- 
dement de  quelque  tradition  humaine,  à 
souffrir  sans  murmurer  et  sans  vous  plain- 
dre, à  vaincre  la  malice  d'autrui  par  votre 
patience  ,  à  aimer  indifféremment  ceux  qui 
vous  haïssent  ou  qui  vous  aiment,  à  payer 
même  de  vos  bienfaits  l'injure  qu'on  vous 
aura  faite,  et  à  traiter  vos  ennemis  par  cha- 
rité, comme  vous  traiteriez  vos  amis  par  re- 
connaissance ;  vous  nous  diriez  sans  doute,  et 
ce  ne  serait  pas  sans  raison, quec'estautoriser 
l'injustice  que  de  la  souffrir  ;  qu'il  faut  arrê- 
ter la  licence  par  des  vengeances  modérées  ; 
qu'il  est  naturel  de  réprimer  les  passions  d'au- 
trui par  les  siennes  propres  ;  que  c'est  perver- 
tir l'amitié  que  de  ménager  ceux  qui  la  mé- 
prisent; qu'un  cœur  doit  être  la  récompense 
d'un  autre  cœur,  et  que  la  charité  ne  peut 
être  bien  employée  que  pour  ceux  qui  la 
pratiquent  envers  les  autres.  Et  comment 
oserions-nous  vous  annoncer  de  nous-mê- 
mes ces  vérités  ,  en  un  temps  où  l'iniquité 
est  accrue,  el  la  charité  refroidie  ;  où  par  de 
vains  raisonnements  et  des  distinctions  ima- 
ginaires, on  a  tâché  de  justifier  la  plupart 
des  colères  et  des  vengeances,  et  où,  bien 
loin  d'avoir  des  égards  pour  ses  ennemis, 
on  n'épargne  pas  ses  amis  mêmes? 

Mais  nous  parlons  avec  confiance,  puisque 
nous  vous  portons  la  parole  de  Jésus-Christ. 
N'écoutez  donc  pas  ce  que  la  chair  et  le  sang 
vous  révèlent,  ce  que  le  monde  vous  ensei- 
gne, ce  que  la  nature  corrompue  vous  con- 
seille, ce  que  votre  faible  raison  vous  ins- 
pire, ce  qu'une  injuste  coutume  vous  per- 
suade ,  ce  qu'une  loi  imparfaite  semble 
permettre.  Jésus-Christ  parie  :  Ego  autem 
dico  vobisy  diligite  inimicos.  Il  nous  apprend, 
non-seulement  la  charité,  mais  encore  la 
perfection  de  la  charité,  en  aimant  même 
nos  ennemis.  C'est  son  grand  précepte,  il 
n'y  a  rien  de  plus  noble  que  l'Evangile,  et 
il  n'y  a  rien  de  plus  noble  dans  l'Evangile 
que  cette  loi  de  dilection;  de  ce  que  nous 
faisons  pour  eux,  il  fait  la  mesure  de  ce 
qu'il  doit  faire  pour  nous;  c'est  son  grand 
exemple,  puisqu'il  nous  a  aimés  et  réconci- 
liés  avec  son  Père  par  l'effusion  de  son  sang, 
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tout  pécheurs  et  ennemis  que  nous  étions  ; 
c'est  enfin  son  grand  ouvrage  qui  opère 
dans  notre  cœur,  quand  il  y  demeure  par  la 
loi,  comme  parle  l'Apôtre  :  car ,  ce  qu'il 
nous  ordonne  par  sa  parole ,  il  le  fait  en 
nous  par  sa  grâce  ;  le  même  esprit  qui  nous 
commande  est  le  môme  qui  nous  touche  et 
nous  persuade,  puisque  le  même  amour  est 
l'amour  de  Dieu  qui  le  donne,  et  l'amour 
de  l'homme  qui  le  reçoit. 

Esprit-Saint,  Dieu  de  paix  et  de  charité, 
c'est  à  vous  à  graver  dans  nos  cœurs  de  chair 
cette  loi  d'amour  et  de  grâce  que  vous 
avez  apportée  au  monde.  C'est  à  vous,  qui 
devez  nous  enseigner  toute  vérité  ,  à  nous 
persuader  efficacement  une  des  principales 
que  Jésus-Christ  nous  ait  enseignées.  Vous 
seul  pouvez  détruire  au  dedans  de  nous 
l'amour  déréglé  de  nous-mêmes,  pour  met- 
tre à  sa  place  votre  charité  pour  nos  frères  : 
éclairez  nos  entendements ,  échauffez  nos 
volontés,  nous  vous  le  demandons  par  l'in- 
tercession de  Marie.  Ave,  Maria,  etc. 

Il  n'y  a  rien  de  si  contraire  à  la  loi  et  à  la 
justice  évangélique  que  les  haines,  les  divi- 
sions et  la  discorde.  Le  ministère  de  Jésus- 
Christ  est  un  ministère  de  réconciliation  et 
de  paix  pour  les  gentils  et  pour  les 
Juifs,  pour  ceux  qui  s'approchent  de  lui, 
ou  qui  s'en  éloignent  :  Evangelizavit  pacem 
vobis  qui  prope,  et  Us  qui  longe,  dit  l'Apô- 
tre (Ephes.,  11,  17);  il  est  devenu  lui-môme 
notre  paix,  en  faisant  de  plusieurs  peuples 
une  Eglise,  et  de  plusieurs  fidèles  un  peu- 
ple, et  de  tous  les  fidèles  comme  un  seul  hom- 
me nouveau  :  lpse  enim  est  pax  nostra,  ut 
condat  in  unum  novum  hominem  (Ibid., 
15)  :  réunissant  ainsi  toute  chose  sous  un 
principe  de  charité,  et  étouffant  en  lui-mô- 
me sur  la  croix  les  inimitiés  entre  Dieu  et 
le  pécheur,  entre  le  pécheur  et  le  pécheur 
même  :  Interficiens  inimicitias  in  semetipso. 
(Ibid.,  16.)  11  nous  a  montré  qu'un  Chrétien 
doit  être  un  homme  doux  et  pacifique,  qui 
ne  soit  ennemi  de  personne,  qui  aime  la 
personne  même  de  ses  ennemis,  et  qui 
lasse  mourir  dans  son  cœur  toutes  les  se- 
mences de  division  et  de  haine.  Or  je  trouve 
qu'il  y  a  dans  la  société  trois  sources  de 
discordre  et  de  haine;  l'humeur  que  chacun 
suit  presque  sans  réflexion  :  on  donne  tout 
à  son  naturel  et  à  son  propre  sens  :  on  veut 
accommoder  tout  le  monde  à  soi  au  lieu  de 
s'accommoder  soi-même  aux  autres;  de  là 
viennent  ces  aversions  qu'on  prend  par  dé- 
licatesse ou  par  caprice.  La  seconde  est  la 
passion  qui,  s'excitant  par  la  moindre  injure 
qu'on  reçoit  ou  qu'on  croit  avoir  reçue, 
porte  à  haïr  et  à  se  venger;  de  là  viennent 
les  querelles  et  toutes  ces. suites  funestes 
que  produit  un  ressentiment,  quand  on  n'a 
pas  la  force  de  le  réprimer  dans  sa  naissance. 
La  troisième,  c'est  l'intérêt  qui,  nous  atta- 
chant aux  biens  de  ce  monde,  arme  notre 
cupidité  pour  les  acquérir  ou  pour  les  dé- 
fendre; de  là  viennent  les  contentions,  les 
procès,  les  injustices  qu'on  fait,  ou  qu'on 
ne  peut  souffrir.  Je  viens  vous  apprendre 
aujourd'hui  qu'il  faut  que  la  charité  détruise 
Œuvres  compl,  de  Flécuieu.  1. 


dans  vos  cœurs  ces  haines  d'humeur,  ces 
haines  de  ressentiment,  ces  haines  d'inté- 
rêt :  voilà  tout  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  précepte  plus 
recommandé  dans  l'Ecriture  que  la  charité 
et  l'amour  du  prochain,  qu'il  n'y  en  ail 
point  de  plus  nécessaire,  parce  qu'il  y  va  du 
salut  des  particuliers  et  du  repos  de  l'Eglise 
même  ;  qu'il  n'y  en  ait  point  de  plus  grand 
usage ,  parce  que  les  occasions  de  l'exercer 
en  sont  presque  continuelles;  qu'il  n'y  en 
ait  point  de  plus  raisonnable,  parce  qu'il 
est  naturel  de  s'entr'aimer  et  de  se  souffrir 
les  uns  les  autres;  de  plus  étendu,  parce 
qu'il  regarde  généralement  tous  les  hom- 
mes :  cependant  c'est  le  précepte  le  moins 
observé,  et  la  charité,  la  plus  parfaite  des 
vertus,  est  la  plus  exposée  et  la  plus 
fragile  de  toutes,  dit  saint  Bernard.  Elle 
dépend  de  nos  humeurs  et  de  nos  caprices  ; 
un  tour  d'esprit  un  peu  différent  du  nôtre  ; 
un  degré  de  chaleur  ou  de  froideur  de  plus 
ou  de  moins  dans  un  tempérament  ;  des  ma- 
nières un  peu  plus  grossières  qu'il  ne  con- 
vient à  je  ne  sais  quelle  politesse  dont  on 
se  pique,  sont  capables  de  blesser  notre 
imagination,  et  de  refroidir  notre  charité. 

Le  monde  est  composé  de  certaines  petites 
contrariétés  qui  font  qu'on  se  déplaît  les 
uns  aux  autres:  la  différence  des  mœurs; 
l'inégalité  des  inclinations  et  des  coutumes  ; 
la  rencontre  des  intérêts  cachés  ou  connus  ; 
la  diversité  des  pensées  et  des  sentiments, 
et  le  mélange  de  tant  d'esprits  peu  accom- 
modants ou  incompatibles,  qui  sont  à  charge 
les  uns  aux  autres,  et  qui  se  choquent,  ou 
par  leurs  vices ,  ou  par  leur  vertus  ,  entre- 
tiennent souvent,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
du  moins  de  l'indifférence  et  de  la  froideur, 
et  même  des  secrètes  aversions  dans  le 
cœur.  On  vient  à  juger  mal  de  ses  frères, 
parce  qu'on  a  bonne  opinion  de  soi-même; 
on  ne  les  aime  pas,  parce  qu'on  voit  en  eux 
des  qualités  qu  on  n'estime  point  ;  on  exa- 
mine leurs  défauts ,  et  Ton  se  cache  les 
siens  propres.  Ainsi  l'on  passe  sa  vie  à 
souffrir  et  à  se  plaindre  pour  rien  les  uns 
des  autres.  C'est  la  faiblesse  de  notre  nature. 
Dieu,  dans  une  essence  très-simple  et  une 
seule  forme  de  divinité,  enveloppe  toutes 
les  essences,  toutes  les  formes  et  toutes  les 
perfections  des  créatures.  Aussi  il  ne  hait 
rien  de  ce  qu'il  fait  ;  il  ne  méprise  rien,  il 
n'estime  rien  indigne  de  sa  providence; 
comme  il  est  tout,  il  aime  tout  :  Diligis 
enim  omnia  quœ  sunt,  et  nihil  odisii  eorum 
quœ  fecisti,  ait  le  Sage  (Sap.,  XI,  25);  mais 
nous  qui  sommes  bornés  à  certaines  condi- 
tions et  qualités  particulières,  il  est  impossi- 
ble que  nous  ne  rencontrions  d'autres  objets  . 
qui  ont  des  natures  ou  des  qualités  contrai- 
res aux  nôtres,  et  de  là  vient  qu'on  se  cho- 
que, qu'on  se  résiste,  et  qu'on  vient  à  perdre 
la  charité  les  uns  pour  les  autres. 

Pourquoi  donc  ,  direz-vous,  ne  sommes- 
nous  pas  également  tournés  à  l'équité  et  à 
la  justice  ?  D'où  vient  cette  contrariété  d'hu» 
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meurs,  qui  cause  tant  d'impatiences?  Ne  va- 
lait-il pas  mieux  avoir  formé  sur  un  même 
modèle  les  sentiments  et  les  inclinations 
des  hommes?  Non,  Messieurs,  Dieu  l'a  per- 
mis ainsi, et  les  saints  Pères  en  donnent  trois 
raisons  différentes.  La  première,  c'est  pour 
donner  de  l'exercice  à  plusieurs  vertus  chré- 
tiennes :  s'il  n'y  avait  rien  à  estimer  en  nos 
frères,  où  serait  notre  humilité;  s'il  n'y  avait 
rien  à  excuser,  où  serait  notre  condescendan- 
ce? S'ils  ne  souffraient  rien,  où  serait  notre 
compassion  ?  si  nous  n'avions  rien  à  souffrir 
d'eux,  où  serait  notre  patience?  Si  tous  les 
hommes  étaient  parfaits,  ils  ne  contribue- 
raient pas  les  uns  au  salut  des  autres  ;  si  tous 
les  hommes  étaient  méchants,  il  n'y  aurait 
entreeuxni  union  ni  intelligence  :  c'estdonc 
pour  notre  commune  sanctiticalion  que  Dieu 
permet  ces  différences,  afin  que  nous  assis- 
tions les  uns  dans  leurs  faiblesses ,  que  nous 
imitions  les  autres  dans  leurs  vertus,  et  que 
si  nous  ne  sommes  pas  assez  parfaits  pour 
souffrir  nous-mêmes  quelque  chose  pour 
Jésus-Christ,  nous  ayons  au  moins  la  con- 
solation de  souffrir  quelque  chose  de  lui  en 
la  personne  de  nos  frères. 

La  seconde  raison,  c'est  afin  de  tenir  les 
hommes  dans  une  espèce  d'égalité,  qui  les 
empêche  de  se  préférer  les  uns  aux  autres, 
qui  leur  fasse  voir  qu'ayant  eux-mêmes 
leurs  défauts,  ils  ont  besoin  de  la  même 
grâce  qu'on  leur  demande,  et  que  chacun 
se  supportant  à  son  tour,  il  se  fasse  comme 
une  compensation  de  charité  et  de  pa- 
tience. 

La  troisième  raison,  c'est  afin  que  nous 
nous  servions  comme  de  miroirs  les  uns 
aux  autres,  et  que  dans  les  défauts  d'autrui 
nous  nous  représentions  les  nôtres  :  autre- 
ment, dit  saint  Chrysostome,  nous  serions 
inexcusables,  incorrigibles,  injustes  ;  inex- 
cusables, si  étant  aussi  attentifs  et  aussi 
éclairés  que  nous  lesommes  pour  découvrir 
ce  qu'il  y  a  défectueux  dans  la  personne  et 
dans  les  actions  de  nos  frères,  nous  man- 
quons de  soin  et  de  lumière  pour  connaître 
et  pour  voir  en  nous  ce  que  nous  haïssons 
ou  que  nous  méprisons  en  eux  :  incorrigi- 
bles, si  dans  le  désir  naturel  que  nous 
avons  tous  d'être  loués  et  d'être  aimés,  nous 
ne  travaillons  en  nous  à  réformer  ce  que 
nous  ne  ressentons  que  trop  n'être  ni 
louable  ni  estimable  dans  lesautres  ;  injustes 
enfin,  si  censurant  notre  prochain  ,  nous 
prétendons  nous  exempter  de  la  censure,  et 
si  trouvant  des  raisons  pour  lui  refuser 
notre  amitié,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
en  trouvera  pour  nous  priver  aussi  de  la 
sienne. 

Ce  n'estdonc  pas  une  raison  pour  s'exemp- 
ter d'aimer  son  prochain  de  dire  :  11  me 
déplaît,  il  m'incommode.  A  Dieu  ne  plaise, 
dit  ïerlullien,  que  la  patience  d'unChrétien, 
qui  doit  être  à  l'épreuve  des  persécutions  et 
des  martyres,  cède  àces  petites  etfrivoles  ten- 
tations, et  que  la  charité,  qui  doit  être  forte 
comme  la  mort,  selon  les  termes  de  l'Ecriture, 
succombe  et  s'éteigne  par  les  petits  dégoûts, 
et  par  les  petites  afflictions  de  la  vie  1  Je  dis 


donc  qu'il  y  a  une  douceur  chrétienne  que 
nous  devons  exercer  sur  tous,  soit  qu'on 
nous  plaise,  ou  qu'on  nous  déplaise.  Je  dis 
chrétienne,  qui  vienne  d'un  cœur  pur,  et 
d'une  foi  non  feinte,  comme  parle  l'Apôtre  : 
car  il  y  a  une  modération  mondaine,  et  une 
honnêteté  politique  qui  lui  ressemble.  On 
a  ses  raisons  pour  bien  vivre  avec  tout  le 
monde  ;  on  se  répand  au  dehors  par  des 
démonstrations  d'une  bienveillance  exté- 
rieure; on  gagne  les  esprits  par  des  offices 
affectés,  et  par  des  complaisances  étudiées 
plus  ou  moins,  selon  qu'on  y  est  plus  ou 
moins  intéressé.  Il  y  a  un  art  de  se  faire  des 
amis  à  peu  de  frais,  de  s'attirer  de  la 
considération  par  celle  qu'on  paraît  avoir 
pour  les  autres,  d'établir  même  son  rspos 
en  ne  troublant  celui  de  personne.  On  pense 
que  les  biens  qu'on  fait  ne  sont  pas  perdus, 
ue  ces  amitiés  officieuses  en  produisent 
'autres.  On  sème  pour  recueillir.  Ce  n'est 
pas  là  la  charité  que  Dieu  commande,  c'est 
l'honnêteté  que  le  monde  conseille  à  ceux 
qui  le  suivent  ;  c'est  ménager  le  prochain, 
mais  ce  n'est  pas  aimer  le  prochain. 

Aimer  exprime  l'affection  du  cœur:  Ce 
n'est  pas  assez  de  faire  du  bien,  il  faut  le 
faire  par  un  motif  intérieur  d'une  sincère  bien- 
veillance. Quand  f  aurais  distribué  Cous  mes 
biens  aux  pauvres,  si  je  ri  ai  la  charité',  je  ne 
suis  rien,  dit  l'Apôtre.  (I  Cor.,  XIII,  1,  2.)  Il 
faut  que  ce  soit  l'amour  de  Dieu  qui  règle 
et  allume  celui  que  nous  avons  pour  nos 
frères,  et  que  ce  soit  le  même  amour  qui 
nous  lie.  Qui  croit  avoir  l'un  sans  l'autre, 
est  menteur,  hic  mendax  est.  (I  Joan.,  II,  4.) 
Les  hommes  sont  naturellement  portés  à 
faire  ces  distinctions  de  Dieu  et  du  prochain. 
Les  uns  mettent  toute  leur  dévotion  à  faire 
de  temps  en  temps  quelques  aumônes,  un 
peu  de  tendresse  de  cœur  fait  tout  le  repos 
de  leur  conscience;  ils  croient  être  remplis 
de  Dieu,  quand  un  objet  de  pitié  les  touche; 
ils  ne  connaissent  d'autre  mérite  que  d'être 
sensibles  à  des  misères  que  le  hasard  leur 
fait  connaître.  Cependant  ils  n'honorent 
point  Dieu,  ils  n'ont  ni  respect  pour  ses 
autels,  ni  vénération  pour  ses  mystères,  ni 
soumission  pour  sa  foi,  ni  obéissance  pour 
ses  préceptes.  Toute  leur  religion  est  dans 
leur  main,  et  pourvu  qu'ils  aient  fait  une 
action  apparente  de  charité,  ils  s'imaginent 
avoir  droit  de  violer  toute  la  justice;  ils  sé- 
parent Dieu  d'avec  le  prochain,  et  ils  n'ai- 
ment ni  l'un  ni  l'autre. 

Les  autres,  au  contraire,  séparent  le  pro- 
chain d'avec  Dieu,  et  c'est  l'erreur  et  le 
mensonge  ordinaire  de  la  plupart  des  chré- 
tiens. Nous  prétendons  aimer  Dieu,  quel- 
que orgueilleux  que  nous  soyons;  il  faut 
bien  s'humilier  malgré  soi  devant  cette  gran- 
deur et  cette  majesté  suprême.  Quelque 
insensibles  que  nous  soyons,  nous  sommes 
touchés  malgré  nous  de  cette  souveraine 
bonté,  dont  nous  ressentons  les  effets,  et 
notre  conscience  nous  reprocherait  une  si 
noire  ingratitude.  Nous  avons  beau  secouer 
le  joug  de  sa  loi,  et  nous  affranchir  de  sa 
servitude,  il  se  sert  de  nous-mêmes  malgré 
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nous,  et  nous  assujettissant  aux  indispensa- 
bles devoirs  qu'il  impose  à  ses  créatures,  il 
nous  fait  bien  sentir  notre  dépendance.  Qui 
est-ce  qui  ne  se  croit  pas  obligé  de  le  servir 
et  de  l'adorer,  et  qui  ne  s'imagine  pas  qu'il 
l'aime,  qu'il  le  sert  et  qu'il  l'adore?  Mais 
pour  le  prochain,  à  qui  nous  ne  croyons 
pas  être  obligés,  nous  le  regardons,  ou  au- 
dessous  de  nous  par  notre  orgueil,  ou  au- 
dessus  de  nous  par  notre  envie,  ou  hors  de 
nous  par  notre  indifférence,  ou  contre  nous 
par  notre  haine.  Nous  en  faisons  le  sujet 
de  nos  mépris,  la  matière  de  nos  médisances 
et  la  victime  de  notre  amour-propre.  Dé- 
trompons-nous, Messieurs,  quand  nous 
exhalerions  notre  âme  en  soupirs,  en  larmes, 
en  vœux,  en  prières,  quand  notre  cœur 
serait  attendri,  ému,  enflammé,  en  vain 
nous  flatterions-nous  d'aimer  Dieu,  si  nous 
ne  cessons  de  haïr  nos  frères. 

Je  ne  les  hais  pas,  direz-vous,  mais  je  ne 
puis  aimer  que  ceux  qui  m'aiment.  Je  pour- 
rais vous  répondre  avec  saint  Chrysostome, 
que  vous  n'avez  qu'une  vertu  de  païen, 
qu'il  faudrait  redoubler  votre  amitié  pour 
gagner  celui  qui  vous  a  refusé  la  sienne, 
que  ce  vous  sera  un  plus  grand  honneur 
d'avoir  engagé  à  vous  aimer  un  homme  qui 
n'était  pas  disposé  à  le  faire  ;  qu'en  prati- 
quant ainsi  l'Evangile,  vous  y  ramènerez 
celui  qui  s'en  éloignait;  que  s'il  persiste 
dans  sa  froideur,  vous  aurez  le  mérite  de 
votre  charité  et  celui  de  votre  patience  ;  et 
qu'enfin  celui  qui  étant  aimé  vous  aime, 
vous  paye  son  amitié  de  la  sienne  :  mais 
que  celui  qui  étant  aimé  ne  vous  aime  pas, 
laisse  à  Dieu  le  soin,  et,  pour  ainsi  dire, 
l'obligation  de  vous  récompenser  à  sa  place. 
Je  pourrais  vous  dire  môme  avec  Jésus- 
Christ,  que  si  vous  n'aimez  que  vos  amis, 
TOtre  amitié  n'est  que  naturelle;  qu'étant 
sans  aucun  effort,  elle  sera  sans  aucun  mé- 
rite, et  qu'étant  sans  mérite,  elle  sera  sans 
récompense.  Mais  je  passe  plus  avant ,  et  je 
dis  que  si  vous  n'aimez  pas  vos  frères,  yous 
les  haïssez  ;  il  n'y  a  point  de  milieu  entre 
l'amour  et  la  haine  parmi  les  chrétiens, 
parce  qu'étant  unis  en  Jésus-Christ  comme 
membres  d'un  même  corps,  ils  sont  obligés 
à  des  offices  mutuels  et  à  une  correspon- 
dance réciproque.  Or  l'indifférence  est  op- 
posée à  cette  affection  et  à  ces  assistances 
qui  sont  nécessaires  entre  fidèles,  c'est  un 
refus  des  devoirs,  et  comme  une  extinction 
de  la  charité  chrétienne  ;  et  par  conséquent, 
elle  n'est  guère  moins  criminelle  que  la 
haine,  étant  comme  une  portion  de  la  mort 
spirituelle,  selon  l'apôtre  :  Qui  non  diligit, 
manet  in  morte.  (1  Joan.f  111,  14..) 

De  là  je  conclus  que  la  charité  doit  êtro 
sensible  et  effective,  qu'elle  doit  avoir  ses 
passions  et  ses  actions,  dit  saint  Augustin, 
pour  être  sincère  et  véritable.  Dans  le  mal- 
heur et  dans  les  souffrances  d'autrui,  elle  a 
ses  troubles  et  ses  inquiétudes  ;  dans  le  dan- 
ger où  sont  les  hommes  qu'ils  ne  périssent 
en  perdant  Jésus-Christ,  elle  a  ses  craintes  ; 
dans  la  misère  où  tombent  les  hommes  en  se 
séparant  de  Jésus-Christ,  elle  a  ses  chagrins 
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et  ses  tristesses  ;  dans  l'espérance  d'acqué- 
rir des  âmes  à  Jésus-Christ,  elle  a  ses  désirs 
et  ses  impatiences;  dansle  bonheurd'enavoir 
acquis,  elle  a  ses  joies  et  ses  complaisances  : 
elle  a  de  même  ses  actions  ;  car  elle  ne  con- 
siste pas  en  paroles,  mais  en  œuvres,  en  ef- 
fets et  en  vérité;  elle  ne  court  pas  sur  les 
prétentions  d'autrui,  et  ne  s'empresse  pas 
pour  les  siennes  propres;  elle  souffre  de 
tous  quand  il  le  faut,  et  ne  fait  jamais  souf- 
frir personne;  elle  se  réjouit  des  prospéri- 
tés d'autrui ,  et  se  console  de  ses  peines; 
elle  croit  tout,  elle  espère  tout ,  elle  sup- 
porte tout,  elle  prévoit  les  besoins,  elle  pré- 
vient les  désirs,  enfin  elle  s'acquitte  de  tous 
les  devoirs.  Est-ce  ainsi ,  Messieurs ,  que 
vous  aimez  votre  prochain  ? 

Oserez-vous  dire  que  vous  l'aimez  1  Hélas! 
de  quelle  espèce  de  charité  me  parlez-vous? 
Vousfait-elle  souffrir  quelque  chose  de  ceux 
que  vous  dites  que  vous  aimez  ?  Vous  fait- 
elle  penser  à  eux  ?  Vous  fail-eJle  affection- 
ner à  ce  qui  les  regarde  ?  Quel  est  cet  amour 
qui  n'excuse  rien  et  qui  prend  tout  dans 
le  mauvais  sens,  qui  condamne  au  lieu  de 
défendre,  gui  est  tranquille  quand  on  est 
troublé,  qui  même,  sachant  les  besoins,  laisse 
sans  secours  et  sans  assistance?  Quel  est  cet 
amour,  qui  a  tous  les  effets  de  l'indifférence 
et  de  la  haine?  A  quoi  se  réduisent  tous  les 
entretiens  d'aujourd'hui,  sinon  à  déchirer 
celui-ci,  décrier  celle-là.  Ennemis,  indiffé- 
rents, amis,  tout  est  égal  ;  on  ne  saurait  les 
distinguer  dans  les  portraits  que  l'on  en  fait. 
La  médisance  est  un  péché  que  chacun  craint 
et  que  chacun  aime  ;  c'est  l'agrément  de  ceux 
qui  parlent,  c'est  le  plaisir  de  ceux  qui  écou- 
tent :  sans  cela  la  compagnie  languit,  les 
conversations  tarissent,  le  monde  n'a  plus 
d'esprit;  avec  cela  chacun  plaît,  chacun 
s'insinue,  chacun  s'exprime  heureusement. 
Ainsi,  s'amuser  aux  dépens  d'autrui  et  se 
jouer  de  la  réputation  les  uns  des  autres,  ce 
n'est  plus  inimitié,  ce  .n'est  plus  vengeance, 
c'est  le  bel  esprit,  c'est  la  belle  humeur, 
c'est  le  commerce  de  tous  les  hommes.  A 
quoi  se  réduit  l'étude  et  l'application  qu'on 
a  dans  la  société  du  monde,  sinon  à  dominer 
par  son  humeur,  à  prendre  l'ascendant,  et  à 
gagner  quelque  degré  de  supériorité  les  uns 
sur  les  autres;  pour  cela,  l'on  veut  ou  se 
faire  aimer  ou  se  faire  craindre  par  politi- 
que; on  donne  des  conseils  à  tout  le  monde 
et  l'on  n'en  reçoit  de  personne  ;  on  veut  de 
l'encens  à  pleines  mains,  et  l'on  en  jette  à 
peine  quelque  grain  sur  les  autres  qui  le 
méritent;  et  lorsqu'on  n'a  presque  aucun 
égard  pour  personne,  on  voudrait  être  l'a- 
mitié et,  pour  ainsi  dire,  l'idole  de  tout  le 
monde.  De  là  viennent  ces  disputes  où  l'on 
veut,  non  pas  s'éclaircir,  mais  s'accréditer, 
et  où  l'on  combat  pour  la  victoire,  non  pas 
pour  la  vérité  ou  pour  la  justice  ;  de  là  cette 
liberté  qu'on  se  donne  de  faire  le  censeur  et 
le  réformateur,  et  de  tenir  un  tribunal  tou- 
jours dressé  pour  faire  le  procès  aux  actions 
et  aux  intentions  même  des  hommes  ;  de  là 
cette  maligne  joie  qu'on  a  à  découvrir  les 
-défauts  d'autrui,  et  à  établir  sa  réputation 
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en  affaiblissant  celle  des  autres;  comme  si 
l'on  regagnait  sur  eux  toute  l'estime  qu'on 
leur  fait  perdre;  vices  contraires  à  la  paix 
et  à  la  charité  chrétienne,  et  pourtant  com- 
muns parmi  les  chrétiens. 

Pour  remédier  à  ces  désordres,  et  pour 
entretenir  la  paix  et  l'union  avec  les  hom- 
mes avec  qui  nous  vivons,  l'apôtre  saint 
Pierre  nous  donne  une  règle,  qui  seule  peut 
affermir  notre  repos  et  celui  des  autres;  elle 
mérite  que  vous  y  lassiez  réflexion  :  Infra- 
ternitalis  amore  simplici,  ex  corde  diligite 
attenthis.  (I  Petr.,  I,  22.)  Aimez-vous  avec 
circonspection  comme  des  frères,  d'une  ami- 
tié simple  ;  c'est-à-dire  soyez  simples  à  l'é- 
gard des  défauts  et  des  humeurs  des  autres, 
et  circonspects  touchant  les  vôtres.  Le  cœur 
simple  et  franc  ne  se  refroidit  pas,  ne  s'of- 
fense pas  légèrement,  ne  prend  pas  de  faux 
soupçons  ni  de  vains  ombrages,  ne  va  pas 
sonder  sans  raison  le  fond  des  actions  ou  de 
la  conduite,  ne  fait  ni  le  délicat  ni  le  poin- 
tilleux mal  à  propos.  Il  ne  regarde  pas  à 
certaines  petites  irrégularités,  il  ne  se  pique 
pas  de  formalités  inutiles,  et  n'exige  pas  des 
devoirs  chargeants   ni    des  complaisances 
forcées.  Par  cette  indulgence,  on  jouit  de  sa 
propre  paix,  et  Ton  laisse  la  leur  aux  au- 
tres. Il  faut  au  contraire  être  circonspects  et 
attentifs  sur  notre  conduite.  Cette  circons- 
pection fait  qu'on  veille  à  tous  ses  devoirs, 
qu'on  s'accommode  aux  inclinations  des  au- 
tres, qu'on  les  prévient  en  honneur  et  en  af- 
fection, qu'on  est  sensible  à  leurs  besoins, 
qu'on  les  oblige  avec  adresse,  qu'on  fait  va- 
loir leur  mérite  autant  qu'il  vaut,  et  qu'on 
craint  toujours  d'être  moins  doux,  moins 
retenus  et  moins  civils  qu'on  ne  doit  être. 
Mais  l'amour-propre  renverse  cet  ordre, 
nous  gardons  notre  prudence  pour  examiner 
Je  prochain  à  la  rigueur,  et  la  simplicité  pour 
nous  permettre  tout  à  nous-mêmes.  Nous 
voulons  que  nos  frères  soient  nos  amis,  et 
nous  voulons  être  les  tyrans  de  nos  frères. 
Chacun  veut  aimer  son  prochain  commo- 
dément, et  veut  être  aimé  dans  toutes  les 
formes  :  on  resserre  ses  obligations,  et  l'on 
étend  celles  des  autres.  On  exige  des  égards 
et  des  déférences  qu'on  n'a  pas  intention  de 
rendre,  on  veut  réduire  tout  à  son  humeur, 
on  se  pardonne  bonnement  tous  ses  défauts 
de  société,  et  l'on  ressent  tous  ceux  des  au- 
tres :  de  là  viennent  les  dépits,  les  jalousies, 
les  aigreurs  et  les  haines  parmi  les  hommes, 
par  la  différence  d'humeurs.  Voyons  com- 
ment la  charité  doit  nous  faire  triompher  de 
celles  qui  viennent  du  ressentiment  des  in- 
jures par  le  pardon  des  ennemis. 

DEUXIÈME  POINT. 

Le  commandement  d'aimer  les  ennemis  et 
de  pardonner  les  injures,  est  proprement 
l'ordonnance  de  la  loi  nouvelle,  et  le  com- 
mandement de  Jésus-Christ:  IIoc  est  prœce- 
ptum  meum.  (Jean.,  XV,  12.)  La  prudence  de 
la  chair  s'en  offense,  toute  la  force  de  la  na- 
ture s'y  oppose,  tous  les  mouvements  du 
cœur  humain  s'y  trouvent  combattus,  et 
pour  établir  une  telle  loi,  il  ne  fallait  pas 


moins  qu'un  tel  législateur,  qui  la  rendît 
juste  par  son  autorité,  possible  par  sa  grâce, 
sainte  et  nécessaire  par  son  exemple.  Les 
philosophes  avaient  quelquefois  conservé 
leur  repos  et  leur  tranquillité  dans  les  in- 
jures; mais  ils  méprisaient  plus  ceux  qui 
les  avaient  offensés,  que  les  offenses  qu'on 
leur  avait  faites:  ils  étaient  modérés  par 
fierté,  dit  saint  Augustin  ;  ils  cherchaient 
leur  propre  gloire  dans  les  souffrances,  et  la 
patience  sans  l'humilité  est  une  vertufansse 
et  inutile. 

Moïse  avait  borné  la  vengeance,  en  con- 
damnant chacun  à  souffrir  la  même  peine 
qu'il  avait  fait  souffrir  à  d'autres  :  Ocu- 
lumpro  oculo,  dentem  pro  dente. (Eœod.,  XXI, 
14  j  Matth.,V,  38.)  Mais  celte  justice  pouvait 
s'appeler  la  justice  des  injustes,  selon  saint 
Augustin;  c'était  modérer  la  colère,  mais  ce 
n'était  pas  l'éteindre  ;  c'était  ôter  l'excès  de 
la  vengeance,  mais  c'était  laisser  le  désir  de 
la  vengeance  :  ainsi,  quoiqu'il  fût  juste  de 
punir  l'offenseur,  ajoute  ce  Père,  que  l'of- 
fensé recherchât  lui-même  cette  punition, 
qu'il  la  désirât,  qu'il  s'en  réjouît,  il  était  ré- 
servé à  Jésus-Christ  d'apporter  au  monde  ce 
dernier  degré  de  charité  pour  perfectionner 
cette  loi  qui  convenait  à  un  peuple  imparfait 
et  grossier,  tel  qu'était  le  peuple  Juif,  par 
un  Evangile  de  paix  qui  convînt  à  un  peu- 
ple saint  et  choisi,  tel  que  devait  être'  le 
peuple  chrétien. 

C'est  pour  cela  qu'il  l'appelle  lui-même  un 
commandement  nouveau  :  Mandatum  novum 
do  vobis.  (Joan.,  XIII,  34.)  Nouveau  quant  à 
l'exemple  qu'il  en  a  donné  lui-même  :  on 
avait  vu  des  esclaves  mourir  pour  leurs  maî- 
tres ;  mais  non  pas  des  maîtres  mourir  pour 
leurs  esclaves.  Nouveau  quant  au  principe, 
parce  que  l'Evangile  a  communiqué  en  abon- 
dance l'esprit  de  dileclion  et  de  charité  que 
la  loi  ne  fournissait  point,  et  que  la  pro- 
messe de  grâce  ne  donnait  dans  l'Ancien 
Testament  qu'en  petite  mesure.  Nouveau 
quant  au  motif  ;  la  loi  obligeait  à  i'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  par  les  terreurs  de  la 
colère  et  des  malédictions  de  Dieu,  ou  par 
les  promesses  des  bénédictions  temporelles  ; 
au  lieu  que  l'Evangile  nous  y  porte  par  l'a- 
mour que  Jésus-Christ  nous  a  porté,  par 
l'adoption  qu'il  nous  a  acquise,  par  la  félicité 
éternelle  qu'il  nous  destine.  Enfin  nouveau, 
parce  que  c'est  un  précepte  qu'il  faut  renou- 
veler tous  les  jours  dans  nos  cœurs,  de  peur 
que  les  cupidités  qui  s'y  attachent  ne  s'en 
rendent  les  maîtresses,  et  qu'on  ne  laisse 
vieillir  par  une  dangereuse  négligence  une 
certaine  habitude  de  haine  presque  insensi- 
ble, etun  éloignement  secret  qui  se  réveille 
toutes  les  fois  qu'on  voit  ou  qu'on  entend 
parler  de  ceux  dont  on  croit  n'avoir  pas  su- 
jet d'être  satisfait. 

Que  si  c'est  là  la  loi  de  l'Evangile,  on  peut 
dire  que  ç'a  été  une  des  principales  preuves 
de  l'Evangile,  et  que  si  Jésus-Christ  a  éta- 
bli cette  parfaite  charité,  cette  charité  bien 
observée  n'a  pas  peu  servi  àélablirla  foi  et 
la  religion  de  Jésus-Christ,  la  patience  des 
martyrs  ayant  été,  dit  saint  Augustin,  comme 
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le  fondement  de  la  grandeur  et  de  la  gloire 
de  l'Eglise.  Leur  douceur  s'accordait  avec 
leur  courage,  ils  ne  résistaient  pas,  et  ils  ne 
succombaient  pas  ;  ils  avaient  un  cœur  capa- 
ble de  soutrrir  et  de  pardonner:  humbles  et 
généreux  tout  ensemble,  ils  ne  perdaient  ni 
la  charité  par  leurs  tyrans,  ni  la  patience 
dans  leurs  supplices.  Les  païens  en  étaient 
surpris;  ils  voyaient  ces  hommes  qui  n'a- 
vaient rien  des  mœurs  ni  des  inclinations 
des  autres  hommes,  qui  regardaient  la  pau- 
vreté comme  les  richesses,  et  la  vie  comme 
la  mort  ;  qui  souffraient  et  qui  se  réjouis- 
saient dans  les  souffrances;  qui  étaient  liais, 
et  qui  aimaient.  Leurs  paroles  ne  les  avaient 
pas  touchés  ;ils  avaient  douté  de  la  vérité 
de  leurs  miracles,  mais  leur  patience  les  dé- 
sarmait. C'est  là  qu'ils  reconnurent  que 
cette  charité,  qui  ne  cédait  pas  à  des  haines 
opiniâtres,  ne  pouvait  pas  être  l'ouvrage  de 
la  nature;  que  pour  de  telles  actions,  il  fal- 
lait qu'il  y  eût  dans  l'homme  un  autre  es- 
prit que  celui  de  l'homme  ;  que  telles  vertus 
ne  pouvaient  venir  delà  discipline  de  leurs 
sages.  Ils  crurent  en  la  puissance  invisible 
de  Jésus-Christ  qui  les  soutenait  ;  ils  ne  pu- 
rent continuerde  haïr  ceux  qui  ne  pouvaient 
se  lasser  de  les  aimer,  ils  les  admirèrent,  ils 
les  aimèrent,  ils  les  imitèrent.  S'ils  eussent 
souffert  sans  aimer,  leurs  souffrances  étaient 
inutiles  ;  s'ils  eussent  aimé  sans  souffrir, 
leur  charité  eût  été  suspecte,  ou  du  moins 
commune  ;  mais  qui  est-ce  qui  peut  long- 
temps résister  à  la  patience  et  à  la  charité 
jointes  ensemble  :  il  y  a  des  choses  dans 
l'Evangile  qui  plaisent  aux  ennemis  mêmes 
de  l'Evangile,  qui  touchent  lésâmes  les  plus 
passionnées  :  car  qui  est-ce  qui  n'aime 
pas  des  gens  qui  l'aiment  et  qui  lui  cè- 
dent? 

D'où  je  conclus,  Messieurs,  que  dans  la 
nécessité  où  nous  sommes  de  contribuer  au 
salut  les  uns  des  autres  nous  devons  nous 
sanctifier  nous-mêmes  par  l'amour  de  nos 
ennemis,  et  gagner  nos  ennemis  par  notre 
douceur  et  par  notre  patience.  Mais  n'est-ce 
pas  renverser  l'ordre  des  lois  et  de  la  jus- 
tice? N'est-ce  pas  donner  lieu  aux  oppres- 
sions et  aux  attaques  des  méchants  ?  N'est-ce 
pas  entretenir  le  vice  par  l'impunité,  <jt  in- 
troduire ainsi  la  confusion  dans  la  société  et 
dans  le  commerce  des  hommes?  Non,  dit 
saint  Augustin,  il  n'y  a  rien  de  plus  utile 
pour  le  public  et  pour  les  particuliers,  que 
d'être  disposé  à  souffrir  autant  qu'il  convient 
au  salut  des  particuliers  qui  nous  font  souf- 
frir. N'est-ce  pas  le  moyen  de  surmonter  la 
malice  par  la  bonté,  de  persuader  le  mépris 
de  la  gloire  et  des  souffrances  du  monde, 
pour  se  rendre  digne  des  récompenses  de 
l'autre  vie?  n'est-ce  pas  désarmer  la  cruauté 
par  la  patience,  et  vaincre  le  monde  avec  Jé- 
sus-Christ ?  Celui  qui  offense  n'est-il  pas 
assez  puni  parle  mal  qu'il  fait  ;  que  s'il  faut 
qu'il  soit  puni,  c'est  la  charité,  et  non  pas  la 
vengeance  qui  doit  se  charger  de  le  châtier. 
Une  punition  exemplaire,  disait  autrefois 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  peut  être  utile, 
mais  une  charité  exemplaire  le  sera  toujours 
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davantage;  la  punition  arrêtera  les  méchants, 
mais  la  patience  les  rendra  bons;  en  par- 
donnant aux  autres,  nous  obtiendrons  le 
pardon  pour  nous-mêmes.  Phinéès  et  Moïse 
ont  été  loués  d'avoir  puni  les  méchants  ;  mais 
ils  l'ont  été  encore  davantage  d'avoir  fait 
l'office  de  médiateurs  en  faveur  des  crimi- 
nels :  Dieu  même  a  pardonné  à  ses  ennemis, 
et  Jésus-Christ  nous  oblige  dans  l'Evangile 
à  pardonner  jusqu'à  septante  fois  sept 
fois. 

Mais  entrons  dans  le  détail  de  ce  précepte. 
Jamais  Jésus-Christ  ne  s'est  expliqué  plus 
clairement  :  on  dirait  qu'il  avait  en  vue  de 
prévenir  toutes  les  ruses  du  cœur  humain, 
tous  les  détours  de  l'amour-propre  ,  toutes 
les  interprétations  qu'une  raison  corrompue 
pouvait  donner  à  sa  parole.  Il  nous  prépare 
a  l'écouter  par  celte  autorité  toute  divine  de 
législateur  et  de  maître  dont  il  se  serv, 
quand  il  veut  prononcer,  ou  ses  lois,  ou  ses 
jugements,  et  assujettir  la  raison  et  les  pas- 
sions mêmes  des  hommes  à  ses  volontés  et 
à  son  service  :  Ego  autem  dico  vobis.  C'est 
moi  qui  vous  le  commande;  il  sait  le  joug 
qu'il  nous  impose,  et  sans  restriction,  sans 
adoucissement,  sans  exception,  il  nous  com- 
mande de  vaincre  nos  ressentiments ,  et 
d'aimer  nos  ennemis  :  Diligite  inimicos  ve- 
stros.  Quoique  l'amour  comprenne  tout, 
Dieu  sait  qu'on  se  déguise  ,  qu'on  se  flatte , 
qu'on  donne  le  nom  d'amitié  à  de  cruelles 
indifférences,  qu'on  se  repaît  de  l'ombre  et 
de  l'image  d'une  charité  superficielle  et  in- 
fructueuse ;  ainsi  il  ajoute  :  faites  du  bien, 
Benefacite.  Il  semble  que  c'est  assez  dit,  que 
faire  du  bien  enferme  tous  les  biens  ensem- 
ble :  mais  il  veut  expliquer  ses  intentions  ; 
il  prétend  que  nous  entreprenions  de  gagner 
nos  ennemis  en  priant  pour  nous  et  pour 
eux,  et  que  nos  prières  soient  aussi  fer- 
ventes que  les  effets  de  notre  amour  et  les 
sentiments  de  notre  cœur  doivent  être  sin- 
cères :  Orate  propersequentibus.  Mais  comme 
les  hommes  sont  d'ordinaire  intéressés,  et 
que  dans  les  occasions  difficiles  il  faut  Les 
soutenir  par  de  grandes  espérances,  il  leur 
promet  qu'ils  deviendront  les  enfants  de  son 
adoption  et  les  héritiers  de  son  royaume. 
Ut  sitis  filii  Patris  vestri.  (Matth.,  V,  44,  45.) 
Il  fait  de  la  miséricorde  de  l'homme  une 
condition  pour  la  sienne,  et  une  mesuro 
même  pour  la  sienne  :  Dimittite  et  Uimittelur. 
[Luc. y  VI,  37.)  Après  cela  cherchez  des  raffi- 
nements, des  prétextes  de  justice,  d'hon- 
neur, de  raison ,  de  défense.  Grossissez  Jo 
tort  qu'on  vous  fait,  justifiez  celui  que  vous 
faites;  formez -vous  une  conscience  qui 
compatisse  à  vos  passions,  cherchez  des  di- 
recteurs qui  s'y  accommodent,  vous  trou- 
verez en  vous  de  quoi  vous  tromper;  mais 
vous  ne  trouverez  pas  de  quoi  vous  excuser 
dans  l'Evangile. 

il  faut  donc  aimer  vos  ennemis,  ce  com- 
mandement s'adresse  à  tous,  quoique  la 
plupart  des  hommes  s'en  croient  exempts, 
à  moins  que  de  se  faire  une  guerre  ouverte, 
et  de  scandaliser  le  public  par  des  inimitiés 
éclatantes  :  on  se  persuade  aisément  qu'on 
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n'est  ennemi  de  personne;  pourvu  qu'on 
puisse  sauver  les  apparences  au  dehors,  on 
se  satisfait  librement  au  dedans  de  soi  :  on 
ne  compte  pour  rien  ces  haines  qu'on  peut 
tenir  cachées  sous  les  replis  de  sa  cons- 
cience :  on  se  rassure  contre  la  malice  des 
ressentiments  intérieurs  qu'on  ne  peut  se 
dissimulera  soi-même,  par  des  devoirs  ex- 
térieurs qu'on  rend  froidement  à  ceux  qu'on 
hait  et  qu'on  méprise.  On  aime  mieux  s'ima- 
giner qu'on  n'a  point  d'ennemis  que  d'a- 
vouer qu'on  est  ennemi  de  quelqu'un;  et 
pour  n'avoir  pas  la  peine  de  pardonner  à 
autrui,  on  juge  qu'il  est  plus  court  de  se 
pardonner  à  soi-même.  11  n'y  a  personne 
qui  ne  se  trouve  coupable  devant  Dieu  d'a- 
voir rompu  la  charité  ou  de  ravoir  fait  rom- 
pre à  ses  frères.  Ce  temps  heureux  n'a  pas 
duré,  où  les  chrétiens  n'avaient  entre  eux 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  il  n'y  a  point 
de  vie  qui  n'ait  ses  troubles  et  ses  traverses, 
point  de  cœur  qui  n'ait  été  blessé  par  quel- 
que endroit,  peu  de  bienfaits  et  d'amitiés 
qui  n'aient  fait  des  ingrats  et  des  infulèles, 
<  t  presque  point  d'hommes  qui  n'aient  à 
faire  un  sacrifice  à  Dieu  de  quelque  secrète 
vengeance,  et  qui  ne  doivent  se  faire  effort 
pour  aimer  quelque  ennemi.  Je  dis  l'aimer 
d'un  amour  effectif,  qui  craigne  pour  eux 
les  périls  auxquels  ils  s'exposent,  que  nous 
espérions  pour  eux  la  grâce  que  Dieu  leur 
peut  faire  comme  à  nous  ;  car  son  bras  n'est 
pas  accourci,  et  nous  n'avons  pas  épuisé  ses 
divines  miséricordes.  Il  faut  avoir  de  la 
tristesse  de  l'aveuglement  où  ils  sont,  de  la 
joie  de  tous  les  biens  qui  leur  arrivent,  et 
de  tout  ce  qui  a  le  moindre  rapport  à  leur 
salut;  autrement  vous  ne  les  aimez  pas  en 
effet. 

Ce  n'est  pas  assez,  il  faut  leur  faire  du 
bien  dans  leurs  nécessités  et  dans  leurs  be- 
soins :  Si  esurierit  inimicus  tuus,  ciba  illum, 
ditl'Apotre.  [Rom.,  XI?,  20.)  Premièrement, 
parce  qu'étant  l'image  de  Dieu  qui  est  notre 
bienfaiteur,  vous  devez  reconnaître  ses 
grâces  en  la  personne  de  votre  ennemi 
même,  et  que  vous  ne  sauriez  témoigner  le 
respect  et  la  reconnaissance  que  vous  avez 
pour  cette  bonté  souveraine  plus  purement, 
que  sur  des  sujets  qui  n'ont  contribué  de 
rien  à  se  l'attirer.  Secondement,  pour  imiter 
cette  bonté  souveraine  de  Dieu ,  qui  fait 
luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chants, et  qui  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et 
sur  les  injustes  :  ce  qui  nous  engage  à 
étendre  nos  devoirs  indifféremment  sur  ceux 
dont  nous  avons  sujet  de  nous  louer,  et  sur 
ceux  dont  nous  avons  sujet  de  nous  plain- 
dre. Troisièmement,  afin  de  les  gagner  par 
cette  charité  abondante ,  en  les  adoucissant 
par  nos  soins  et  par  nos  bienfaits  ,  en  leur 
inspirant  pour  nous  la  même  bonté  que 
nous  avons  pour  eux,  et  les  engageant  par 
les  biens  que  nous  leur  faisons,  à  se  re- 
pentir du  mal  qu'ils  nous  ont  fait,  ou  qu'ils 
ont  eu  dessein  de  nous  faire. 

Mais  suis-je  instruit  de  leurs  besoins, 
dites-vous,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  eux 
et  moi?  quel  commerce  avons-nous  ensem- 
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ble?  Hél  c'est  déjà  un  assez  grand  malheur 
pour  vous  d'avoir  cette  froideur  et  cette  in- 
différence, et  de  ne  vouloir  rien  de  commun 
avec  des  hommes  régénérés  par  la  même 
grâce  que  vous,  rachetés  du  même  prix  que 
vous,  destinés  à  la  même  gloire  que  vous , 
et  ne  faisant  ainsi  qu'un  même  corps  et  un 
même  esprit  en  Jésus  -  Christ  avec  vous? 
Mais  cette  ignorance  affectée  de  leurs  besoins 
ne  vous  justifiera  pas  un  jour  devant  le  tri- 
bunal du  Souverain  juge.  Vous  êtes  si  ins- 
truit de  tout  le  reste  de  leurs  affaires,  pour- 
quoi ne  savez-vous  pas  ce  qui  leur  manque, 
et  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  eux?  La 
malice  vous  ouvre  les  yeux  pour  discerner 
tous  leurs  défauts,  et  la  charité  ne  devrait- 
elle  pas  vous  les  ouvrir  pour  vous  faire 
observer  leurs  vertus?  Vous  savez  tout  le 
mal  qu'ils  font,  d'où  vient  que  vous  ne  savez 
pas  le  mal  qu'ils  souffrent?  Vous  êtes  les 
premiers  avertis  de  leurs  disgrâces  pour  en 
triompher,  et  vous  êtes  les  derniers  informés 
de  leurs  nécessités  pour  y  remédier.  Pour- 
quoi faut-il  qu'il  n'y  ait  pas  une  de  leurs 
imperfections  qui  vous  échappe,  et  que  tous 
leurs  besoins  vous  soient  inconnus  ?  Vous 
les  connaissez  trop,  ou  vous  les  connaissez 
trop  peu,  et  l'un  et  l'autre  vient  du  ééfeut 
de  votre  çharité. 

Il  faut  encore  prier  pour  eux  :  Orale 
pro  persequentibus ,  parce  que  l'amour 
des  ennemis  étant  une  des  plus  difficiles 
pratiques  de  la  religion  de  Jésus-Christ, 
nous  ne  pouvons  en  être  capables  que 
par  son  esprit.  Or,  comme  nous  sommes 
obligés  de  les  aimer  sans  cesse,  nous  som- 
mes obligés  de  prier  sans  cesse,  et  de  dire 
comme  Samuel  pour  un  peuple  qui  venait 
de  lui  ôler  le  gouvernement  que  Dieu  même 
lui  avait  donné  :  Absit  a  me  hoc  peccatum , 
ut  cessem  pro  vcbis  orare  ad  Dominum.  (J 
Reg.y  XII,  23.)  Ce  qui  se  doit  entendre,  non 
pas  de  ces  prières  récitées  sans  affection  et 
sans  tendresse,  mais  d'une  effusion  de  cœur 
qui  se  fait  devant  Dieu,  et  qui  a  été  précédée 
par  les  devoirs  et  par  les  bienfaits  de  l'amour 
que  cette  prière  a  produits. 

Voilà,  Messieurs,  à  quoi  vous  oolige  ce 
précepte  de  Jésus  -  Christ.  Quelle  excuse 
trouverez-vous  donc  pour  sauver  vos  res- 
sentiments et  vos  vengeances?  direz-vous 
que  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  offensé  le 
premier?  pourquoi  fallait-il  redoubler  un 
mal  qu'un  autre  avait  déjà  fait?  Selon  le 
monde,  c'est  un  soulagement  de  votre  dou- 
leur, dit  ïertullien;  selon  Dieu,  c'est  un 
redoublement  de  malice.  Quelle  différence 
y  a-t-il  entre  vos  péchés,  sinon  qu'il  y  a  eu 
quelque  intervalle  de  temps  entre  l'un  et 
1  autre,  et  qu'il  a  fait  avant  vous  le  mal  que 
vous  avez  fait  après  lui?  Direz-vous  que 
vous  n'avez  pas  excédé  dans  votre  ven- 
geance, et  ne  savez-vous  pas  que  dans  les 
règles  de  l'Evangile,  toute  vengeance  est 
excessive.  Quel  sacrifice  ferez-vous  à  Dieu  , 
si  vous  ne  lui  sacrifiez  vos  ressentiments? 
n'est-il  pas  juste  pour  reconraitre  le  mérite 
de  la  patience  que  vous  lui  offrez ,  n'est-il 
pas  assez  puissant  pour  vous  satisfaire? 
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Peut-être  direz-vous  que  vous  n'avez  rien 
fait  que  par. un  zèle  de  justice;  mais  quel 
droit  avez-vous  de  monter  sur  le  tribunal , 
et  de  décider  sur  ce  qui  vous  touche?  êtes- 
vous  si  dégagé  de  tout  intérêt  et  de  tout 
smour-propre ,  que  vous  gardiez  la  mo- 
dération qu'il  faut  dans  votre  propre  cause  ? 
seriez-vous  si  zélés  pour  la  justice  sur  des 
sujets  où  vous  n'auriez  aucune  part?  direz- 
vous  entin  que  ce  commandement  est  diffi- 
cile? je  l'avoue;  mais  la  récompense  qu'il 
promet  est  grande  :  Dura  jussit,  sed  magna 
promisity  dit  saint  Augustin,  d'êtreenfants  du 
Père  céleste,  d'être  héritiers  de  son  royaume, 
et  cohéritiers  de  Jésus-Christ  même.  Voilà 
cette  charité  qui  éteint  les  ressentiments, 
voyons  en  peu  de  mots  quelles  sont  les 
haines  d'intérêt  et  de  cupidité  qu'elle  doit 
vaincre. 

TROISIÈME  POINT. 

Une  des  principales  conditions  que  l'Apô- 
tre donne  à  la  charité,  c'est  qu'elle  ne  cher- 
che pas  ses  intérêts  :  Non  quœrit  quœ  sua 
sunt  (I  Cor.,  XIII,  5),  et  un  des  principaux 
désordres  que  produit  l'intérêt,  c'est  de  faire 
perdre  la  charité.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fort 
dans  le  cœur  de  l'homme  que  la  cupidité 
des  biens  du  monde;  le  riche  y  trouve  de 
quoi  fournir  à  ses  passions,  le  pauvre  de 
quoi  soulager  ses  besoins.  L'un  les  regarde 
comme  utiles  à  ses  plaisirs,  l'autre  comme 
nécessaires  à  son  entrelien;  ainsi,  dans  un 
état  différent,  ayant  presque  les  mêmes  dé- 
sirs, l'un  de  se  maintenir  dans  sa  vanité, 
l'autre  de  sortir  de  son  indigence,  ils  ne 
trouvent  rien  de  plus  sensible  que  de  per- 
dre ce  qu'ils  possèdent,  rien  de  plus  doux 
que  d'acquérir  ce  qu'ils  ne  possèdent  pas  en- 
core. De  là  vient  qu'il  n'y  a  rien  de  si  diffi- 
cile que  de  réparer  l'offense  que  nous  fai- 
sons aux  autres,  en  leur  faisant  perdre  leurs 
biens,  et  rien  de  si  difficile  que  de  pardon- 
ner aux  autres  celle  qu'ils  nous  font  en 
nous  retenant  le  nôtre  :  c'est  là  la  principale 
source  des  inimitiés  et  des  vengeances,  et 
les  plus  grands  dangers  où  la  charité  se 
trouve  tous  les  jours  exposée. 

Or  je  dis  que  dans  ces  occasions  un  chré- 
tien doit  se  souvenir  qu'il  lui  fmporte  plus 
de  sauver  son  âme,  que  de  conserver  ses 
biens  ;  qu'il  a  des  intérêts  à  ménager  plus 
considérables  que  les  temporels;  qu'il  doit 
acquérir  le  royaume  des  cieux  par  la  perte 
même  de  sa  vie,  et  que  la  charité  est  cette 
perle  évangélique,  qu'il  faut  tout  vendre 
pour  l'acquérir,  et  tout  perdre  pour  la  con- 
server. 

Faut-il  donc,  direz-vous,  que  l'innocence 
soit  en  proie  à  la  malice  des  pécheurs  ?  Jésus- 
Christ  l'a  prédit  ainsi  dans  son  Evangile. 
Faut-il  laisser  la  robe  à  celui  qui  nous 
enlève  le  manteau  ?  ce  sont  ses  propres  ter- 
mes. Ne  faut-il  pas  résister  à  l'homme 
injuste  ?  il  le  défend  expressément.  Voyez 
jusqu'où  va  la  douceur  chrétienne,  et 
combien  vous  êtes  éloigné  de  la  perfection 
de  votre  état. 

Cependant  aujourd'hui,  pour  un  droit 


incertain,  pour  une  prétention  douteuse,  on 
se  trouble,  on  s'alarme,  on  se  cite  devant  les 
tribunaux,  on  lasse  la  patience  des  juges 
par  des  poursuites  opiniâtres,  on  couvre  la 
vérité  par  des  adresses  artificieuses,  on 
passe  de  la  discussion  de  la  cause  à  la  déso- 
lation des  personnes,  on  se  plaint,  on  se 
hait,  on  se  venge,  on  s'accuse,  on  allume 
toutes  ses  passions,  souvent  pour  un  petit 
intérêt,  et  l'on  blesse  mille  fois  la  justice  en 
faisant  semblant  de  la  demander.  Pourquoi 
ne  souffrez-vous  pas  plutôt  qu'on  vous  fasse 
tort,  disait  l'Apôtre.  Que  ne  souffrez-vous 
plutôt  qu'on  vous  ôteeequi  vous  appartient? 
Je  sais  que  la  nécessité  oblige  quelquefois  à 
recourir  aux  juges  que  Dieu  a  établis  pour 
maintenir  la  paix  entre  les  hommes,  et  pour 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Je 
sais  que  la  justice  est  comme  une  digue  que 
Dieu  a  opposée  à  l'insolence  des  grands  et 
des  riches  du  siècle,  qui  oppriment  les 
pauvres  et  les  faibles  ;  qu'il  est  permis  de 
défendre  par  des  voies  justes  les  biens  qu'on 
nous  a  ravis  injustement,  et  qu'il  y  a  même 
quelquefois  une  espèce  de  charité  de  répri- 
mer les  cupidités,  et  de  ne  pas  tout  permettre 
à  Tinjuslice.  Mais  je  sais  aussi  que  de  là 
naissent  mille  passions,  les  faux  soupçons* 
les  paroles  outrageuses,  les  noires  médi- 
sances, les  injures  atroces  et  les  inimitiés 
irréconciliables.  Sondez  vous-mêmes  vos 
consciences,  si  vous  pouvez  éviter  ces 
écueils,  implorez  la  justice,  s'il  le  faut,  contre 
vos  frères,  mais  entretenez  la  paix  avec 
eux,  redemandez  votre  bien,  si  vous  voulez, 
mais  perdez-le  plutôt  que  de  perdre  la 
charité. 

C'est  de  ce  même  principe  d'intérêt  que 
naît  l'injustice  de  la  plupart  des  riches  du  siè- 
cle, d'exiger  ce  qu'on  leur  doit  avec  rigueur, 
et  de  ne  payer  ce  qu'ils  doivent  qu'à  leur 
fantaisie.  Avec  quelle  exactitude  pressent- 
ils  leursdébiteurs,  eux  qui  se  nourrissent  de 
la  graissede  la  terre,  etqui  recueillent  le  fruit 
des  travaux  et  des  peines  des  autres  hom- 
mes? avec  quelle  dureté  font-ils  attendre  le 
salaire  à  ces  misérables  artisans,  à  qui  la 
providence  de  Dieu  n'a  donné  que  leur  in- 
dustrie pour  patrimoine,  qui  vivent  du  tra- 
vail de  leurs  mains,  et  qui  portent  à  la 
lettre  la  peine  du  premier  péché,  en  gagnant 
leur  pain  à  la  sueur  de  leur  visage?  La 
charité  désintéressée  ne  cause  du  trouble  à 
personne,  et  n'a  pas  de  ces  empressements 
pour  les  biens  périssables  de  ce  monde. 

Je  veux,  en  finissant  ce  discours,  vous  lais- 
ser deux  exemplesdece  désintéressement  en 
la  personne  .de  deux  hommes  de  la  plus 
charitable,  de  la  plus  pacifique  et  de  la  plus 
sainte  famille  que  l'Ecriture  sainte  nous  ait 
représentée  ;  de  Tobie  le  père  et  de  son  fils. 
Ce  bon  vieillard,  prêt  à  rendre  le.s  derniers 
soupirs,  chargé  du  mérite  de  ses  bonnes 
œuvres,  levant  déjà  sa  main  tremblante  pour 
bénir  son  fils,  lui  donnait  ses  derniers  con- 
seils, qu'il  lui  laissait  comme  un  testament 
de  piété,  et  comme  son  plus#précieux  héri- 
tage. Je  meurs  heureux,  mon  fi!s,  si  je  vous 
laisse  la  crainte  de  Dieu;  honorez  votre  mère 
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comme  ja  nature  et  la  religion  vous  l'ordon- 
nent ;  ayez  toujours  Dieu  dans  votre  pensée 
et  devant  vos  yeux  ;  faites  l'aumône  de  vos 
biens  à  mesure  et  à  proportion  que  vous  en 
aurez,  et  ne  rebutez  jamais  un  pauvre. 
•Payez  promptement  et  largement  le  salaire 
de  ceux  qui  travaillent  pour  vous.  Bénissez 
Dieu  en  tout  temps,  et  priez-le  qu'il  soit 
votre  conseil  et  vcire  guide.  Après  tous  ces 
avis,  il  lui  parle  de  retirer  dix  talents  d'ar- 
gent qu'il  a  prêtés  depuis  longtemps  à  un  de 
ses  parents.  Exemple  rare,  dit  saint  Am- 
broise  ;  les  autres  hommes  amendent  à  la 
mort  à  payer  leurs  dettes,  et  font  ordinaire- 
ment ces  réflexions  :  il  sera  toujours  assez 
temps  de  penser  à  mes  obligations,  mes 
créanciers  ne  perdront  rien,  je  laisserai  à 
mes  héritiers  de  quoi  les  salisfaire  du  dé- 
bris de  mes  terres,  et  des  biens  dont  j'aurai 
joui  pendant  ma  vie  :  au  contraire,  ils  ne 
pensent  qu'à  recouvrer  tout  ce  qu'on  leur 
doit  pendant  leur  vie,  et  celui-ci  attend  à 
l'extrémité,  à  demander  ce  qu'on  lui  doit, 
plus  pour  son  héritier  que  pour  lui- 
même. 

L'exemple  du  fils  n'est  pas  moins  admira- 
ble, il  répond  avec  soumission  à  tous  les 
conseils  de  son  père  :  Omnia  quœcùnque 
prœcepisti  mihi  faciam,  pater  (Tob.y  V,  1); 
mais  quand  il  lui  ordonne  de  retirer  ses 
dettes  :  Quando  pecuniam  hanc  requiram 
ignoro.  (Ibid.,  2.)  C'est  le  seul  avis  qui  l'em- 
barrasse: un  autre  aurait  trouvé  des  excu- 
ses pour  tout  le  reste  ;  soyez  obéissant  :  je 
suis  en  âge  de  me  conduire  et  de  me  gou- 
verner moi-môme.  Soyez  libéral  aux  pau- 
vres, mon  bien  suffît  è  peine  pour  ma  dé- 
pense. Soyez  humble,  ne  faut-il  pas  suivre 
les  lois  du  monde?  Soyez  patient,  il  faut 
traiter  nos  ennemis  comme  ils  le  méritent  : 
recouvrez  vos  dettes,  je  le  ferai  très-volon- 
tiers. Pour  celui-ci,  il  faut  l'assurer,  qu'il  a 
affaire  à  un  homme  de  bien  et  de  conscience  ; 
il  faut  lui  montrer  l'écrit  signé  de  la  main 
du  débiteur,  encore  craint-il  de  troubler  le 
repos  de  cet  homme.  Travaillons,  mes  frères, 
à  nous  former  sur  ces  grands  modèles  que 
le  Saint-Esprit  nous  présente  dans  les  Livres 
saints,  pour  être  la  règle  de  notre  vie;  ôtons 
de  nos  cœurs  rattachement  aux  biens  tem- 
porels, et  nous  retrancherons  en  même 
temps  la  cause  d'une  infinité  de  divisions 
et  de  querelles.  D'où  venait  cet  esprit  de  con- 
corde, qui  ne  faisait  des  premiers  chrétiens 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  si  ce  n'est  de  cet 
esprit  de  détachement,  qui  ne  faisait  de 
tous  leurs  biens  qu'un  seul  héritage?  ils 
vivaient  sans  animosité,  parce  qu'ils  étaient 
sans  cupidité.  Ahl  si  la  charité  de  Jésus- 
Christ  règne  en  nous,  elle  répandra  dans 
nos  âmes  une  onction,  une  douceur,  une 
paix,  qui  bannira  toutes  ces  rigueurs  de 
tempérament,  tous  ces  chagrins  de  caprice, 
toutes  ces  haines  d'humeur,  de  passion  et 
d'intérêt  qui  nous  troublent  ;  ces  antipa- 
thies et  ces  aversions  secrètes  seront  vain- 
cues par  l'amour  divin  et  surnaturel  du  pro- 
chain, qui  nous  fera  regarder  dans  nos 
irères  les  membres  de  Jésus-Christ,  les 


enfants  de  Dieu  et  les  traits  sacrés  de  son 
image,  à  laquelle  ils  sont  formés  comme 
nous.  Il  n'y  a,  dit  saint  Augustin,  que  les 
démons,  qui,  étant  les  ennemis  irréconcilia- 
bles de  Dieu,  sans  espoir  de  retour,  doivent 
être  les  nôtres  ;  mais  comme  les  plus  grands 
pécheurs  peuvent  devenir  des  pénitents  et 
des  saints,  il  ne  nous  est  permis  de  haïr 
en  eux  que  le  péché,  en  priant  Dieu  pour 
leur  conversion,  afin  qu'après  avoir  été  unis 
sur  la  terre  par  les  liens  de  la  charité,  nous 
le  soyons  encore  dans  le  ciel,  par  la  gloire, 
queje  vous  souhaite. 

SERMON  111 

SUR  LA  CORRECTION  FRATERNELLE. 

Si  aulem  peccaverit  in  te  l'rater  tuus,  vade,  et  corripa 
eum  inler  le  et  ipsura  solum.  (Malth.,  XVIII,  15.) 

Si  votre  frère  a  péché  contre  vous,  allez,  et  reprenez-le 
entre  vous  et  lui  seul. 

Comme  toute  la  loi  est  renfermée  dans  le 
double  précepte  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
l'amour  du  prochain,  les  devoirs  qui  regar- 
dent l'observation  de  l'un,  ne  sont  pas  moins 
indispensables  que  ceux  d'où  dépend  l'ac- 
complissement de  l'autre.  On  peut  dire  que 
ces  deux  préceptes  ont  une  liaison  néces- 
saire qui  les  rend  inséparables,  ou  plutôt 
qui  des  deux  n'en  fait  qu'un  seul  :  Car  com- 
ment aimez-vous  véritablement  Dieu  que  vous 
ne  voyez  pas,  dit  l'Apôtre  (1  Joan.,  IV,  21), 
si  vous  n  aimez  pas  votre  frère  que  vous  voyez? 
et  quand  vous  offensez  l'image  de  Dieu  dans 
votre  prochain,  comment  pouvez-vous  aimer 
Dieu  qui  a  gravé  cette  image  dans  votre 
frère;  c'est  pour  cela  que  saint  Jean,  le  dis- 
ciple bien-aimé,  que  l'on  peut  nommer  le 
docteur  et  l'apôtre  de  la  charité  par  excel- 
lence, répétait  sans  cesse  celte  leçon  abré- 
gée du  christianisme  :  Filioli,  diliyite  invi- 
cem  :  «  Mes  chers  enfants,  aimez-vous  les  uns 
et  les  autres  (Hist.  eccles.)>  »  ne  leur  recom- 
mandant que  ce  point  de  la  loi,  parce  qu'on 
a  tout  fait  quand  on  l'observe  ;  nous  devons 
en  cela  reconnaître  la  bonté  infinie  de  notre 
Dieu,  qui  pour  assurer  autant  qu'il  est  en 
lui  le  salut  de  tous  les  hommes,  ordonne  à 
chaque  particulier  de  veiller  au  salut  de  son 
frère  ;  qui  n'est  pas  plus  jaloux  des  droits 
de  sa  divinité,  pour  nous  obliger  à  lui  ren- 
dre ce  que  nous  lui  devons,  qu'il  est  atten- 
tif pour  nous  faire  rendre  ce  que  nous  de- 
vons à  notre  prochain,  et  qui  dans  l'obéis- 
sance rigoureuse  qu'il  exige  de  nous  sur 
cet  article  de  la  loi,  n'est  sévère  que  par  un 
motif  de  miséricorde.  Or,  parmi  les  nom- 
breuses obligations  contenues  dans  ce  pré- 
cepte général  de  l'amour  du  prochain,  et  qui 
en  sortent,  dit  saint  Augustin,  comme  autant 
de  rejetons  de  leur  racine,  la  correction 
fraternelle  est  sans  doute  une  des  plus  im- 
portantes. 

.  Cependant  on  peut  dire  qu'il  en  est  peu 
de  plus  inconnue  et  de  plus  négligée.  Nous 
sommes  environnés  de  iransgresseurs  de  la 
loi,  et  les  plus  sages  se  contentent  d'en  gé- 
mir, sans  penser  à  les  corriger  ;  bien  éloi- 
gnés de  ce  prophète  que  son  zèle  faisait 
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sécher  et  tomber  en  défaillance  à  la  vue  des 
pécheurs,  et  qui,  pour  me  servir  de  ses  pa- 
roles, les  exterminait  tous  les  matins  dans 
les  mouvements  d'une  sainte  indignation  : 
notre  indolence  semble  lâcher  le  frein  h  la 
licence  des  impies  ;  nous  vivons  au  milieu 
des  scandales  de  la  luxure,  de  la  fraude,  de  la 
perfidie,  de  la  duplicité,  de  la  médisance  et 
de  l'ambition  ;  mille  tombent  à  nos  côtés,  et 
dix  mille  à  notre  droite,  et  nous  ne  pensons 
pas  à  les  relever  de  leur  chute  ;  nous  som- 
mes insensibles  au  milieu  de  tant  de  désor- 
dres :  au  lieu  que  si  chacun  tendait  une 
main  secourable  à  son  frère  par  une  sage 
correction,  le  monde  se  réformerait  :  nous 
laissons  un  libre  cours  à  ce  torrent  d'ini- 
quité, qui  couvre  la  face  de  la  terre,  et  nous 
nous  y  laissons  entraîner  nous-mêmes,  au 
lieu  de  nous  opposer  à  sa  violence. 

Que  s'il  se  trouve  des  chrétiens  plus 
éclairés  et  plus  attentifs  que  les  autres  sur 
cette  obligation,  ils  y  satisfont  d'une  manière 
qui  les  rend  plus  coupables  que  s'ils  la  né- 
gligeaient entièrement  ;  ils  touchent  les 
plaies  du  prochain  avec  si  peu  de  précaution, 
qu'ils  les  irritent  au  lieu  de  les  guérir,  et 
les  rendent  quelquefois  incurables,  en  y 
voulant  apporter  du  remède;  ils  mêlent  l'in- 
discrétion ,  l'humeur,  le  chagrin,  l'amer- 
tume, la  hauteur,  le  reproche,  où  il  faut  le 
gémissement,  la  douceur,  l'humilité,  la  sa- 
gesse :  c'est  l'homme  et  non  pas  le  chrétien, 
qui  corrige  et  qui  reprend  ;  de  sorte  que  la 
charité,  que  toutes  les  vertus  accompagnent, 
se  trouve  bannie  d'un  devoir  dont  elle  doit 
être  l'âme  et  le  motif. 

Or  mon  dessein  est,  dans  ce  discours,  d'ins- 
truire les  chrétiens  qui  négligent  d'accom- 
plir la  loi  de  la  correction  fraternelle,  et  ceux 
qui  l'accomplissent  imparfaitement,  ou  plu- 
tôt qui  la  violent  en  croyant  l'accomplir  ;  de 
dissiper  l'ignorance  des  uns,  et  de  régler  la 
mauvaise  conduite  des  autres  :  en  un  mot, 
de  vous  faire  voir  que  la  correction  frater- 
delle  est  un  devoir  d'une  obligation  indis- 
pensable, et  de  vous  marquer  ensuite  les 
conditions  dont  elle  doit  être  accompagnée, 
après  avoir  imploré  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Ma- 
ria, etc. 

PREMIER  POINT. 

Il  n'y  a  point  de  précepte  plus  expressé- 
mentmarqué  etplus recomraandédans  l'Ecri- 
ture, que  celui  de  se  corriger  les  uns  les 
autres.  11  n'y  en  a  point  de  plus  nécessaire, 
parce  qu  il  y  va  du  salut  des  âmes.  Il  n'y  en 
a  point  de  plus  grand  usage,  parce  que  les 
occasions  en  sont  presque  continuelles;  il 
n'y  en  a  point  de  plus  raisonnable,  parce 
qu'il  est  naturel  de  s'entr'aider  les  uns  les 
autres;  il  n'y  en  a  point  de  plus  étendu, 
parce  que  la  matière  de  reprendre  est  aussi 
vaste  que  la  licence  de  pécher.  Cependant 
c'est  le  précepte  le  moins  pratiqué  :  les  uns, 
dit  saint  Augustin,  ne  veulent  pas  s'en  don- 
ner la  peine  ;  les  autres  craignent  de  se  faire 
des  ennemis  :  ceux-ci  n'ont  pas  l'assurance 
de  résister  en  face  aux  pécheurs;  ceux-là 


n'osent  les  offenser,  de  crainte  qu'ils  ne 
leur  nuisent  dans  quelques  biens  temporels 
que  leur  convoitise  veut  encore  acquérir, 
ou  que  leur  faiblesse  a  peur  de  perdre. 
Ainsi  personne  presque  ne  se  hasarde,  per- 
sonne ne  veut  se  charger  de  ce  soin  ;  et  ce- 
pendant ceux-là  mêmes  qui  sont  si  circons- 
pects et  si  scrupuleux  quand  il  s'agit  de 
corriger  leurs  frères  en  particulier,  sont  si 
prompts  et  si  hardis  à  s'en  moquer  dans  les 
compagnies  ;  ils  craignent  de  les  aigrir  par 
un  avis  charitable,  et  ils  ne  craignent  pas 
de  les  blesser  par  des  railleries  et  par  des 
médisances  piquantes  :  ainsi  également  cou- 
pables, également  perfides  soit  qu'ils  gar- 
dent le  silence,  soit  qu'ils  le  rompent;  en 
l'un  ils  abandonnent  leur  prochain,  en  l'au- 
tre ils  le  déshonorent;  en  l'un  ils  négligent 
son  salut,  en  l'autre  ils  déchirent  sa  répu- 
tation; en  tous  les  deux  ils  pèchent  contre 
Dieu,  contre  le  prochain  et  contre  eux- 
mêmes. 

Je  dis  donc  que,  comme  il  y  a  un  pré- 
cepte qui  nous  oblige  d'avoir  pitié  de  nos 
frères,  et  de  les  assister  dans  leurs  besoins 
corporels  ,  il  y  a  de  même  un  précepte  qui 
nous  oblige  à  compatir  à  leurs  infirmités 
morales,  et  à  les  secourir  dans  leurs  néces- 
sités spirituelles.  Or,  comme  l'état  du  pé- 
ché est  l'état  le  plus  pitoyable  où  ils  puis- 
sent être,  parce  qu'il  les  prive  de  la  grâce, 
et  qu'il  les  exclut  du  royaume  que  Dieu  a 
préparé  à  ses  élus,  il  n'y  a  rien  de  plus 
juste,  de  plus  charitable  ni  de  plus  pres- 
sant que  de  les  en  retirer  et  de  les  remettre 
dans  les  voies  de  Dieu  et  dans  l'espérance 
de  leur  salut  éternel  par  des  avis  sincères, 
-par  des  conseils  utiles,  et  par  des  correc- 
tions sages  et  salutaires.  Le  Sage  nous  en- 
seigne que  c'est  là  la  plus  louable  et  la  plus 
sainte  fonction  de  l'amitié  :  Que  la  correc- 
tion manifeste  vaut  mieux  quun  amour  se- 
cret ;  et  que  les  blessures  de  celui  qui  aime 
sont  plus  estimables  que  les  baisers  trompeurs 
de  celui  qui  hait  (Prov.,  XXVII,  5,  6)  ;  pour 
nous  apprendre  que  la  charité  doit  se  ma- 
nifester par  les  œuvres,  et  qu'elle  ne  peut 
le  faire  plus  utilement  qu'en  servant  de 
guide  à  ceux  qui  s'égarent,  et  en  montrant 
!a  vérité  à  ceux  qui  ne  veulent  point  la  con- 
naître. Saint  Paul  recommande  cette  prati- 
que comme  le  ministère  propre  des  gens  de 
bien  et  des  hommes  spirituels.  Si  quelqu'un, 
dit-il,  par  ignorance  ou  par  faiblesse  est 
tombe'  dans  quelque  péché,  instruisez-le,  cor- 
rigez-le avec  un  esprit  de  douceur,  vous  qui 
êtes  spirituels.  (Galat.,  VI,  1.)  Pour  montrer 
que  c'est  le  caractère  d'une  sainte  amitié 
de  reprendre  et  de  corriger,  comme  c'est  la 
marque  de  l'amitié  de  la  chair  et  du  monde 
de  flatter  et  de  séduire. 

Mais  Jésus-Christ  en  a  fait  un  des  points 
principaux  de  sa  discipline,  et  une  des  lois 
les  plus  expresses  de  son  Evangile  :  Si  pec- 
caverit  in  te  frater  luus ,  corripe  eum. 
S'il  arrive  que  votre  frère  ait  péché,  ces 
paroles  nous  enseignent  quelle  doit  être 
la  matière  de  la  correction,  quelles  per- 
sonnes sont  chargées  de  faire  la  correction, 
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quelle  doit  être  la  fin  de  la  correction.  La 
matière  de  la  correction,  c'est  le  péché.  Si 
peccaverit.  Ce  n'est  pas  ce  qui  est  contraire 
à  notre  humeur  et  à  notre  inclination  ;  mais 
ce  qui  est  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ;  car  il 
y  a  des  répréhensions  de  caprice,  comme 
il  y  en  a  de  charité,  et  il  nous  prend  plus 
souvent  des  zèles  d'intérêt  et  d'amour-pro- 
pre que  des  zèles  de  justice  et  de  religion. 
Nous  nous  choquons  de  rien,  un  tour  d'es- 
prit un  peu  différent,  une  humeur  qui  ne 
revient  pas,  un  degré  de  chaleur  ou  de  froi- 
deur de  plus  ou  de  moins  dans  un  tempéra- 
ment, un  air  et  des  manières  un  peu  plus 
grossières  qu'il  ne  nous  convient,  c'est  sou- 
vent ce  que  nous  voudrions  réformer  en 
notre  prochain  ;  il  nous  importe  peu  de 
le  conduire  à  Dieu,  nous  ne  pensons  qu'à 
le  ramener  à  nous  ;  nous  le  quittons  de  ses 
obligations  essentielles,  pourvu  qu'il  ne 
m.-mque  pas  à  certaines  formalités,  et  qu'il 
veuille  se  défaire  de  certains  petits  défauts 
qui  nous  incommodent;  et  dès  qu'il  ne  né- 
glige rien  de  ce  qu'il  nous  doit,  nous  lais- 
sons à  Dieu  à  changer  en  lui  ce  qui  lui  dé- 
plaît et  ce  qui  l'offeuse.  C'est  ne  savoir  par- 
ler ni  ne  savoir  se  taire  quand  il  faut,  c'est 
abuser  d'une  des  plus  importantes  fonctions 
de  la  charité  chrétienne  :  c'est  vouloir  ac- 
commoder l'Evangile  à  soi,  et  ne  pas  s'ac- 
commoder à  l'Evangile. 

Mais  parce  qu'on  s'excuse  ordinairement 
sur  ce  qu'on  n'a  ni  crédit  ni  autorité,  et 
qu'on  rejette  tous  les  soins  onéreux  du  salut 
des  âmes  sur  ceux  qui  en  sont  chargés  par 
administration  et  par  office,  Jésus-Christ 
ajoute,  si  voire  frère  a  péché  :  Frater  tuus. 
Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  votre  in- 
férieur, il  suffit  qu'il  soit  votre  égal.  Nous 
sommes  tous  destinés  à  contribuer  selon 
notre  pouvoir  à  la  destruction  du  corps  du 
péché.  Or  le  péché  peut  se  considérer,  ou 
comme  un  mal  particulier  à  l'égard  de  celui 
^ui  le  conçoit  et  qui  le  commet,  et  à  l'égard 
d'une  justice  propre  à  chacun  selon  son  état, 
ou  comme  un  mal  commun  à  1  égard  de  ceux 
qu'il  blesse  et  qu'il  scandalise,  et  à  l'égard 
d'un  certain  ordre  établi  de  Dieu,  et  d'une 
certaine  droiture  de  justice  que  nous  nous 
devons  les  uns  aux  autres.  De  là  vient,  que 
comme  il  y  a  un  droit  de  puissance  et  d'au- 
torité que  Dieu  donne  à  ceux  qui  sont  éta- 
blis en  dignité,  afin  qu'ils  arrêtent  Jes  pé- 
cheurs par  des  châtiments  justes  et  conve- 
Aiables,  lorsqu'ils  se  montrent  indociles,  ou 
qu'ils  les  retranchent  du  corps  de  l'Eglise 
quand  ils  sont  devenus  incorrigibles;  il  y  a 
de  même  un  droit  de  miséricorde  et  de  cha- 
rité, par  lequel  tous  les  fidèles  peuvent  et 
doivent  même  s'entr'aider  les  uns  les  autres 
en  s'avertissant  mutuellement  de  leurs  dé- 
fauts, et  se  sanctifiant  les  uns  par  une  humble 
soumission,  les  autres  par  une  sage  remon- 
trance. 

Mais  parre  qu'il  est  dangereux  qu'on  ne 
perde  la  charité  en  voulant  la  pratiquer  de 
la  sorte ,  Jésus-Christ  nous  enseigne  que 
l'intention  de  celui  qui  reprend  doit  être  de 
gagner  son  frère  :  Lucratus  esfratrem  (Mat th., 
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XVIII,  15),  et  que  la  fin  de  la  répréhension 
doit  être  l'amendement  de  celui  qu'on  a  re- 
pris. Eloignez  donc  ici  de  vos  esprits  l'idée 
de  ces  hommes  critiques,  qui,  selon  le  lan- 
gage de  l'Ecriture,  font  leur  principale  fin, 
non  pas  de  corriger,  mais  de  reprendre  ;  qui 
sont  comme  les  espions  de  la  vie  d'autrui , 
et  qui,  s'élevant  par  leur  présomption  jusque 
dans  les  airs,  comme  des  oiseaux  de  proie, 
pour  fondre  sur  le  prochain  au  moindre 
soupçon  d'une  faute,  semblent  être  nés  pour 
troubler  le  repos  et  pour  désoler  la  maison 
du  juste  ;  je  ne  parle  pas  de  ces  zèles  indis- 
crets, qui,  sans  considérer  les  dispositions 
du  pécheur,  sans  attendre  le  moment  favo- 
rable, sans  prendre  les  tours  qu'il  faut  pour 
le  redresser,  l'irritent  souvent  par  une  cen- 
sure précipitée,  lorsqu'il  fallait  le  supporter 
par  une  patience  raisonnable,  et  font  sou- 
vent plus  de  mal  par  leur  correction,  qu'on 
n'en  a  fait  par  la  faute  qu'ils  veulent  re- 
prendre. 

Cela  supposé,  je  dis  que  tout  chrétien  , 
suivant  ces  règles,  est  obligé  à  cette  correc- 
tion évangélique.  Cette  vérité  est  fondée  sur 
la  correspondance  mutuelle  qui  doit  être 
entre  les  chrétiens,  parce  qu'étant  d'un 
même  corps,  et  vivant  sous  un  même  ehef, 
ils  doivent  contribuer  à  ce  que  chacun  soit 
parfait  dans  son  ordre  et  dans  sa  fonction  : 
toutes  les  parties  d'un  corps,  dit  saint  Paul, 
s'intéressent  l'une  pour  l'autre,  la  douleur 
de  l'une  se  communique  à  tout  le  corps, 
chaque  membre  se  sent  soulagé  de  la  gué- 
rison  des  autres  ;  c'est  dans  son  Epître  aux 
Corinthiens.  Et  saint  Augustin  poursuivant 
cette  pensée  :  S'il  arrive ,  d  t-il,  que  le  pied 
marche  sur  une  épine,  à  peine  en  est-il 
piqué,  qu'il  se  fait  un  mouvement  universel, 
les  yeux  se  hâtent  de  la  chercher,  le  corps 
se  courbe  pour  la  découvrir,  la  langue  de- 
mande où  elle  est,  la  main  se  met  en  peine 
de  la  tirer.  C'est  ainsi  que  nous  devons  nous 
comporter  avec  nos  frères,  lorsque  quel- 
qu'un d'eux  vient  à  pécher,  tous  devraient 
ressentir  le  mal  qu'il  s'est  fait,  chacun  de- 
vrait s'empresser  pour  sa  guérison;  l'un  lui 
mettre  le  premier  appareil  sur  sa  plaie, 
l'autre  lui  remontrer  le  danger  où  il  s'est 
mis,  l'autre  prier  et  pleurer  pour  lui,  et  tous 
ensemble  conspirer  à  sauver  son  âme,  parce 
que  nous  sommes  tous  unis  en  Jésus-Christ, 
tous  d'une  même  famille,  qui  est  son  Eglise. 
Qu'on  ne  dise  donc  pas  ces  froides  et  inhu- 
maines paroles  qu'on  n'entend  que  trop  dans 
le  monde  :  Qu'ai-je  à  démêler  avec  lui?  qu'il 
vive  comme  il  voudra,  m 'a -t-il  été  donné  en 
garde?  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  lui  et 
moi?  Qu'y  a-t-il  de  commun,  dit  saint 
Chrysostome?  N'êtes-vous  pas  nés  spirituel- 
lement dans  le  sein  d'une  même  mère?  les 
mêmes  eaux  n'ont-elles  pas  coulé  sur  vous 
et  sur  lui  dans  le  baptême?  n'avez-vous  pas 
été  nourris  du  même  lait  de  la  parole  de 
Dieu  dans  votre  enfance  spirituelle  ?  Ne  par- 
ticipez-vous pas  tous  les  jours  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ  en  une  même  table? 
n'otfrez-vous  pas  vos  encens  et  vos  prières 
dans  un  même  esprit? n'espérez-vous  pas  le 
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même  héritage  du  même  père  céleste?  Dites 
après  cela  que  vous  n'avez  rien  de  commun  ; 
ou  renoncez  à  tous  les  droits  de  celte  sainte 
alliance,  ou  lâchez  de  l'entretenir  en  retirant 
votre  frère  de  son  péché  par  des  avis  chari- 
tables, et  s'il  le  faut  par  une  correction  ri- 
goureuse. 

La  raison  de  celte  vérité,  est  que  la  charité 
chrétienne  ayant  pour  objet  en  général  tout 
ce  qui  concerne  l'intérêt  et  le  service  du 
prochain,  doit  également  veiller  sur  tout  ce 
qui  peut  lui  être  ou  utile  ou  dommageable. 
C'est  pour  cela  que  saint  Paul  lui  attribue 
ces  deux  qualités  ;  de  se  réjouir  avec  ceux 
qui  embrassent  la  vérité,  de  compatir  à  ceux 
qui  commettent  l'injustice  :  Non  gaudet  su- 
per iniquitate,  congaudet  autem  veritati.  (I 
Cor.,  XIII,  6.)  En  sorte  que,  comme  on  doit 
travailler  mutuellement  à  l'édification  les 
uns  des  autres,  et  comme  il  est  du  devoir 
des  chrétiens  de  procurer  au  prochain  tout 
le  bien  qu'ils  peuvent,  il  est  aussi  de  leur 
devoir  d'éloigner  de  lui  tout  le  mal  qu'ils 
peuvent.  Or  que  peut-on  faire  de  plus  pour 
Jui,  que  de  lui  procurer  son  salut  en  le  fai- 
sant entrer  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, et  lui  ôtant  les  empêchements  que 
ses  passions  y  peuvent  mettre?  C'est  là  le 
fruit  de  la  correction  fraternelle.  Elle  donne 
de  l'attention  à  ceux  qui  ne  veillent  pas  sur 
eux-mêmes;  elle  montre  les  voies  de  Dieu 
à  ceux  qui  s'égarent;  elle  découvre  la  vérité 
à  ceux  qui  l'ignorent  ;  elle  ôte  au  péché  l'im- 
punité qui  le  nourrit,  et  le  plaisir  qui  la 
fait  naître. 

Cependant  personne  n'y  fait  réflexion.  Qui 
de  vous  aurait  les  entrailles  assez  cruelles 
pour  laisser  périr  un  pauvre  à  ses  yeux  faute 
d'assistance?  et  qui  de  vous  n'a  pas  la  dureté 
de  laisser  tous  les  jours  des  pécheurs  sur  les 
bords  du  précipice,  et  sur  le  penchant  de 
leur  damnation ,  faute  d'un  conseil,  d'un 
avis,  d'une  réprimande?  Est-ce  ainsi  que  le 
salut  de  votre  frère  vous  touche?  11  s  offen- 
sera, dites-vous:  aimez-vous  donc  mieux  le 
perdre  que  de  le  fâ.her  ?  aimez- vous  mieux 
Je  trahir  que  de  "le  contredire?  Mais  pourquoi 
lui  faites-vous  ce  tort,  que  de  }e  croire  in- 
docile? La  charité  n'est  pas  si  injuste  ni  si 
timide;  elle  ne  suppose  pas  si  facilement 
que  ceux  qu'on  reprend  se  blessent  de  la 
vérité.  Elle  croirait  leur  faire  injure  de  leur 
attribuer  une  délicatesse  aussi  déraisonnable 
que  celle-là-;  elle  sait  même  avertir  et  re- 

E rendre  d'une  manière  si  simple  et  si 
iimble,  qu'il  est  presque  impossible  de 
s'en  offenser.  Peut-être  auriez-vous  réveillé 
sa  conscience  endormie,  peut-être  encore 
qu'il  craignît  la  vérité,  l'aurait-il  respectée, 
et  enfin  suivie?  Peut-être  auriez-vous 
éprouvé  ce  que  le  Saint-Esprit  a  dit  dans  son 
Ecriture  :  Que  celui  qui  reprend  un  homme, 
trouvera  grâce  entière  auprès  de  lui,  plus  que 
celui  qui  le  trompe  par  des  paroles  flatteuses. 
(Prov.,  XX  VIII,  23.)  Mais  quand  l'événement 
en  aurait  été  dou!eux,il  n'était  pas  en  votre 
pouvoir  de  le  convertir,  mais  il  était  en 
votre  pouvoir  de  le  convaincre.  Dieu  seul, 
qui  connaît  ceux  qu'il  a  choisis,  en  pouvait 


savoir  le  succès,  et  vous  qui  devez  souhaiter 
que  tous  les  hommes  soient  à  lui ,  vous 
deviez  en  accomplir  le  devoir.  Vous  répon- 
drez de  son  péché,  et  Dieu  vous  en  deman- 
dera compte  au  jour  de  son  terrible  juge- 
ment ,  parce  que  vous  en  serez  devenu 
comme  complice  par  votre  funeste  et  lâche 
silence. 

Car,  Messieurs,  il  y  a  deux  manières  ae 
participer  aux  péchés  d'autrui,  selon  saint 
Augustin,  en  les  approuvant,  ou  en  ne  les 
reprenant  pas  :  Duobus  modis  te  maculât 
malus,  si  consentias,  sinonredarguas.  L'une 
est  un  consentement  formel  et  une  union 
expresse  de  volonté,  par  laquelle  on  entre 
en  commerce  et  en  société  avec  le  pécheur 
dans  l'exécution  de  quelque  crime.  Qui  ne 
sait  que  c'est  se  rendre  coupable  soi-même, 
que  de  l'assister,  ou  de  le  flatter  dans  son 
péché?  Mais  il  y  a  un  silence  qui  est  une 
espèce  d'approbation  muette  ,  par  laquelle 
en  dissimulant  le  mal  cju'ra  voit  ou  qu'on 
entend,  on  donne  lieu  de  croire  qu'on  y 
consent,  ou  que  du  moins  l'on  le  permet  ou 
l'on  s'y  plaît,  parce  qu'on  ne  s'y  oppose  pas 
Saint  Paul  nous  enseigne  cette  vérité,  lors- 
qu'il dit  :  Nolite  communicare  operibus  in- 
fructuosis  tenebrarum ,  magis  autem  redar- 
guite.  {Ephes.,  V,  11.)  Gardez-vous  bien  de 
participer  aux  œuvres  vaines  des  pécheurs 
qui  vivent  dans  les  ténèbres,  mais  plutôt 
corrigez-les,  pour  nous  apprendre  que  qui 
manque  à  ce  devoir  de  répréhension ,  de- 
vient coupable  de  la  faute  qu'il  n'a  pas  re- 
prise :  écoutez  comme  Dieu  parle  dans  le 
prophète  Ezéchiel  (XXXIII,  k  seq.)  :  Si  dans 
un  temps  de  guerre  et  de  précaution,  V homme 
qu'on  aura  mis  en  sentinelle,  aux  premières 
approches  de  l  ennemi,  manque  à  sonner  de  la 
trompette,  et  que  V ennemi  tombe  sur  le  camp 
avant  quon  y  ait  pris  les  armes ,  tous  ceux 
que  le  glaive  enlèvera,  seront  pris  dans  leur 
iniquité,  parce  quils  devaient  être  sur  leurs 
gardes  ;  mais  celui  qui  devait  les  avertir  sera 
coupable  de  leur  sang,  et  f  entends  quil  m'en 
rende  compte.  Et  loi,  fils  de  V homme,  qui 
dois  veiller  à  la  maison  d'Israël ,  si  tu  ne  re- 
prends pas  Vimpie,  et  si  tu  ne  lui  dis  de  ma 
part,  Impie,  tu  mourras,  «.<  ipse  impius  in  ini- 
quitale  sua  morielur,  sanguinem  autem  ejus 
de  manu  tua  re'juiram  :  »  il  mourra  dans  son 
impiété,  mais  tu  me  répondras  de  son  sang. 
C'est  Dieu  qui  parle,  et  vous  savez  que  Dieu 
et  la  vérité,  c'est  la  même  chose,  et  ce  qu'il 
a  dit  une  fois,  i!  le  dit  toujours. 

Vous  qu'il  a  choisis  pour  être  les  pasteurs 
de  son  peuple,  si  vous  abandonnez  vos  trou- 
peaux, si  vous  laissez  errer  vos  brebis,  si 
vous  négligez  de  les  ramener  dans  le  bercail 
par  vos  instructions,  vos  exhortations  et 
vos  censures,  quand  vous  seriez  d'ailleurs 
des  saints,  vous  répondrez  de  la  perte  des 
âmes  qui  vous  sont  commises.  Vous  qui  êtes 
les  ministres  de  sa  parole,  si  vous  affaiblis- 
sez ses  vérités,  si  vous  cherchez  à  plaire  h. 
vos  auditeurs,  au  lieu  de  les  instruire  et  de 
les  toucher,  si  vous  vous  amusez  à  des  spé- 
culations creuses,  qui  laissent  les  âmes  dans 
la  disette  et  dans  la  faim  de  la  parole  de 
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Dieu ,  au  lieu  d'aller  à  la  correction  des 
mœurs,  vous  répondrez  du  peu  de  fruit 
qu'on  rapporte  de  vos  sermons.  Vous  à  qui 
il  a  confié  l'honneur  de  son  temple  et  la 
sainteté  de  ses  mystères,  prêtres  qui  voyez 
tous  les  jours  tant  d'irrévérences,  tant  de 
profanations  et  de  sacrilèges  dans  les  églises, 
au  pied  des  autels,  dans  le  temps  même 
qu'on  offre  encore  le  sang  fumant  de  la  vic- 
time; si  Je  zèle  ne  vous  prend,  si  vous  ne 
dites  à  ces  profanateurs  que  la  maison  de 
Dieu  est  une  maison  de  prière,  et  non  pas 
une  maison  de  trafic  et  de  conversation; 
qu'il  faut  y  entrer  le  cœur  humilié,  et  non 
pas  la  tête  haute;  et  qu'il  faut  y  venir  de- 
mander pardon  de  ses  péchés,  et  non  pas  en 
commettre  de  nouveaux  :  vous  serez  res- 
ponsables de  l'injure  qu'ils  font  à  la  reli- 
gion. Vrous  enfin  qu'il  a  établis  juges  dans 
ce  tribunal  de  la  pénitence,  si  vous  n'avez  la 
force  de  rompre  le  cours  de  l'iniquité,  si 
vous  n'avez  pas  fait  connaître  à  un  pénitent 
la  grandeur  et  les  conséquences  de  son  pé- 
ché, si  vous  n'avez  pas  coupé  les  racines  de 
cette  vengeance  en  lui  ordonnant  des  satis- 
factions nécessaires,  si  vous  avez  épargné 
son  avarice,  et  n'avez  pas  appuyé  sur  cette 
restitution,  qui  était  le  nœud  le  plus  essen- 
tiel de  sa  conscience,  vous  avez  beau  l'avoir 
absous,  il  n'en  sera  pas  plus  justifié,  et  vous 
serez  responsables  de  sa  perte. 

J'en  dis  de  même  de  chaque  particulier, 
selon  la  mesure  du  pouvoir  et  de  la  charité 
que  Dieu  lui  a  donnée.  Car,  Messieurs,  ne 
dites  pas  :  Je  ne  suis  ni  prêtre  ni  religieux, 
et  je  n'ai  aucun  caractère.  Le  caractère  de 
chrétien,  dit  saint  Chrysostome,  ne  vous 
engage-til  pas  à  servir  votre  prochain,  et 
pouvez-vous  le  mieux  servir  que  de  l'ins- 
truire et  de  le  corriger?  Trop  heureux  de  ga- 
gner une  âme  à  Jésus-Christ  :  si  vous  trou- 
viez un  trésor,  ajoute  le  même  Père,  diriez- 
vous  :  Pourquoi  celui-ci  ou  celui-là  ne  l'a  pas 
trouvé  plutôt  que  moi?  Ne  l'enlèveriez-vous 
pas  préférablement  à  tout  autre?  Que  si 
vous  négligez,  au  contraire,  de  reprendre 
votre  frère  quand  il  a  péché,  vous  devenez 
coupable  comme  lui,  et  plus  coupable  encore 
que  lui,  selon  le  sentiment  des  saints  Pères  : 
Pejor  factus  es  eo  qui  peccavit.  1°  Parce  que 
celui  qui  pèche  ne  fait  tort  qu'à  lui-même, 
en  manquant -contre  la  justice,  et  que  celui 
qui  le  souffre  se  fait  tort  à  lui-même,  en  ne 
faisant  pas  son  devoir,  et  au  prochain,  en 
manquant  à  la  charité  qu'il  lui  doit.  2°  Parce 
que  celui  qui  pèche  est  souvent  ou  trompé, 
ou  prévenu  par  sa  passion;  au  lieu  que  ce- 
lui qui  le  voit  est  de  sang-froid,  et  connaît 
mieux  la  vérité.  Aussi  saint  Augustin,  après 
avoir  examiné  les  causes  des  châtiments 
temporels  et  des  calamités  publiques  qui 
enveloppent  souvent  les  gens  de  bien  avec 
les  méchants,  assure  que  c'est  un  effet  de  la 
justice  de  Dieu,  qui  punit  les  uns,  pour 
avoir  été  prompts  à  faire  le  mal  ;  les  autres, 
pour  avoir  été  trop  lents  et  trop  timides  à 
le  corriger.  Ils  n  ont  pas  assez  estimé  le 
Uen  spirituel  qu'ils  pouvaient  procurer  à 
leurs  frères,  il  est  juste  qu'ils  aient  leur 


part  des  maux  temporels  dont  ils  sont  affli- 
gés. Ils  n'ont  pas  voulu  troubler  la  douceur 
de  leur  vie  en  les  reprenant,  il  faut  qu'ils 
en  sentent  l'amertume,  en  souffrant  et  gé- 
missant avec  eux. 

En  effet,  Messieurs,  ne  voyons-nous  pas 
tous  les  jours  cette  négligence  punie  par 
elle-même  dans  les  particuliers?  Craignez 
qu'il  ne  vous  en  arrive  de  même.  Vous  don- 
nez à  chacun  la  liberté  de  mal  parler  et  de 
médire  devant  vous,  au  lieu  de  prendre  un 
air  sévère  et  d'arrêter  ces  discours  sanglants 
par  un  sage  avertissement,  ou  du  moins  par 
un  morne  et  grave  silence;  la  raillerie  vous 
paraît  plaisante,  et  vous  aimez  qu'on  vous 
divertisse  aux  dépens  d'autrui;  il  s'élèvera 
contre  vous  des  railleurs  et  des  médisants, 
et  peut-être  les  mêmes  que  vous  souffrez, 
et  à  qui,  sans  y  penser,  vous  mettez  en 
main  ces  pointes  fatales,  qui  vous  perce- 
ront jusqu'au  fond  du  cœur.  Vous  leur  li- 
vrez l'honneur  d'autrui,  ils  s'en  prendront 
bientôt  au  vôtre.  Le  plaisir  que  vous  avez 
pris  à  les  entendre,  quand  ils  parlaient  du 
prochain,  sera  bien  puni  par  les  chagrins 
qu'ils  vous  donneront  en  parlant  de  vous. 
Vous  serez  assailli  par  ces  langues  de  ser- 
pent que  votre  complaisance  a  comme  ai- 
guisées contre  les  autres,  et,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  la  honte  et  la  diffamation 
seront  les  fruits  amers  que  vous  recueille- 
rez de  vos  lâches  condescendances.  Vous 
abandonnez  vos  enfants  à  leurs  humeurs 
et  à  leurs  caprices,  une  fausse  tendresse 
vous  empêche  de  les  corriger  et  de  discer- 
ner même  leurs  défauts;  vous  porterez  la 
peine  de  cette  cruelle  indulgence.  L'inno- 
cence de  l'âge  passera,  et  leurs  passions  que 
vous  avez  négligées,  venant  à  croître,  ils  les 
tourneront  peut-être  contre  vous;  vous 
n'osiez  troubler  leur  repos,  ils  troubleront 
peut-être  le  vôtre;  ils  seront  votre  sup- 
plice, au  lieu  qu'ils  devaient  être  votre  con- 
solation; et  vous  serez  contraint  de  les 
souffrir  tels  pour  votre  malheur,  parce  que 
vous  les  aurez  rendus  tels  par  votre  lâ- 
cheté. 

Mais  pourquoi  m'arrêlé-je  ici  à  vous 
montrer  les  peines  qui  sont  destinées  à 
ceux  qui  négligent  le  salut  de  leurs  frères? 
peut-être  serez-vous  plus  touchés  des  ré- 
compenses que  Dieu  prépare  à  ceux  qui 
s'acquittent  de  celle  fonction  de  charité.  Le 
Sage  nous  enseigne  que  ceux  qui  repren- 
nent l'impie  seront  loués,  et  que  les  béné- 
dictions tomberont  sur  eux.  1°  Parce  qu'ils 
auront  la  gloire  d'approuver  ce  que  Dieu 
approuve,  de  condamner  ce  que  Dieu  con- 
damne, ce  qui  est  la  véritable  sagesse.  2° 
Ils  auront  la  gloire  d'avoir  sauvé  une  âme, 
ce  qui  vaut  mieux  que  la  conquête  de  tout 
un  monde.  Si  quelqu'un  de  vous,  dit  saint 
Jacques,  s'est  éloigné  de  la  vérité,  et  que 
quelqu'un  le  ramène  et  le  convertisse,  il 
aura  l'honneur  et  la  satisfaction  d'avoir  sau- 
vé de  la  mort  un  de  ses  frères  :  Salvabit  ani- 
mant ejus  a  morte.  (Jac.f  V,  20.)  Les  Ro- 
mains donnaient  autrefois  une  couronne  à 
chaque  soldat  de  leur  pays  qui  en  sauvait 


un  autre  dans  le  combat.  Ils  ne  connaissaient 
rien  de  plus  grand  que  leur  pairie;  chacun 
s'j  regardait  comme  une  portion  de  la  ré- 
publique. On  y  comptait  pour  beaucoup 
plus  un  citoyen  qu'on  avait  sauvé,  que  des 
ennemis  qu'on  avait  vaincus  :  chacun  s'y 
croyait  chargé  de  la  conservation  des  autres 
comme  de  la  sienne  propre,  et  c'était  parmi 
eux  une  espèce  de  victoire  que  de  sauver 
un  Romain  et  d'arracher  à  la  mort  un  de 
ces  hommes  qui  se  croyaient  nés  pour  l'im- 
mortalité et  pour  la  conquête  du  monde.  La 
charité  ne  nous  fera-t-elle  pas  faire  ce  qu'ils 
faisaient  par  une  honnête  vanité?  La  gloire 
de  l'Eglise  nous  sera-t-elle  moins  considé- 
rable que  ne  leur  était  celle  de  Rome?  Cour- 
rons-nous moins  après  une  couronne  im- 
mortelle et  inflétrissable,  qu'ils  ne  couraient 
après  quelques  feuilles  entrelacées  qui  se 
séchaient  le  lendemain?  Et  puisqu'ils  esti- 
maient tant  la  vie  d'un  homme  qui  leur  ser- 
vait à  conquérir  une  petite  partie  de  la  terre, 
quel  cas  ne  devons-nous  pas  faire  du  salut 
d'un  chrétien,  qui  par  sa  foi  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  choses  sensibles,  qui 
court  à  la  conquête  du  royaume  des  cieux, 
et  qui,  selon  les  oracles  de  l'Ecriture,  après 
avoir  vaincu  le  monde,  doit  juger  lui-même 
le  monde  avec  Jésus-Christ. 

S'il  est  donc  vrai  que  cette  fonction  évan- 
gélique  soit  si  juste,  si  nécessaire,  si  noble, 
pourquoi  est-elle  si  peu  pratiquée?  D'où 
v'ent  que  chacun  s'en  dispense,  et  que  cha- 
cun s'en  excuse  et  s'en  effraye?  Je  trouve 
trois  raisons  de  cette  dissimulation  et  de 
cette  négligence  :  1°  notre  timidité;  2°  notre 
indifférence;  3"  notre  amour-propre.  Saint 
Augustin  ne  craint  pas  de  dire  que  la  timi- 
dité est  une  des  sources  de  tous  les  péchés 
aussi  bien  que  la  cupidité,  et  qu'on  peut 
dire  de  la  crainte,  aussi  bien  que  de  la  con- 
cupiscence, qu'elle  est  la  racine  de  tous  les 
maux  :  Radix  omnium  malorum  cupiditas, 
radix  omnium  malorum  timiditas.  La  raison 
de  celte  vérité,  c'est  que  le  cœur  de  l'homme 
se  trouve  comme  partagé  entre  un  amour 
déréglé  de  ce  qu'il  estime  bien,  et  une  crainte 
déréglée  de  ce  qu'il  considère  comme  un  mal; 
et  comme  nous  avons  des  passions  secrètes 
qui  nous  font  souhaiter  ce  que  nous  voulons 
acquérir,  il  y  a  de  même  des  passions  se- 
crètes en  nous  qui  nous  attachent  aux  choses 
que  nous  appréhendons  de  perdre.  VTous  ai- 
mez les  richesses,  vous  commettrez  une 
violence  et  une  injustice  pour  en  acquérir; 
mais  aussi  vous  abandonnerez  là  vérité  et  la 
justice,  crainte  d'exposer  ou  de  diminuer  ce 
que  vous  en  aurez  acquis.  Vous  aimez  votre 
réputation,  vous  tromperez  ceux  qui  ne  vous 
connaîtront  pas  par  une  dévotion  hypocrite; 
mais  yous  décrierez  ceux  qui  vous  connaî- 
tront, de  peur  qu'ils  ne  vous  décrient. 

Ainsi  d'où  vient  que  nous  sommes  si  réser- 
vés;  et  si  retenus,  que  nous  n'osons  reprendre 
qui  que  ce  soit,  ni  nous  opposer  aux  moin- 
dres désordres?  C'est  que  notre  cupidité 
nous  attachant  à  notre  repos,  notre  timidité 
nous  fait  appréhender  de  le  troubler;  nous 
sommes  attachés  à  un  peu  d'honneur  que 


nous  avons  dans  le  monde,  nous  ne  voulons 
pas  le  commettre,  nous  prenons  garde  à 
ne  nous  engager  à  rien  qui  nous  inquiète,  et 
nous  craignons  de  passer  pour  des  dévots 
sans  discrétion,  qui  s'érigent  en  censeurs  du 
genre  humain,  et  en  réformateurs  du  monde, 
ainsi  la  crainte  produit  autant  de  péchés  que 
la  convoitise.  Mais  avec  cette  différence  que 
les  péchés  que  produit  la  convoitise,  consis- 
tant d'ordinaire  dans  des  actions  et  des  effets 
sensibles,  se  font  sentir  et  se  font  éviter  ; 
opprimer  un  pauvre  pour  en  tirer  le  peu  de 
bien  qui  lui  reste,  ravir  l'honneur  aux  gens 
de  bien  par  des  calomnies  et  des  médisances; 
ce  sont  des  fautes  grossières  et  palpables  : 
mais  les  péchés  que  produit  la  crainte,  con- 
sistant d'ordinaire  en  omissions,  ne  laissent 
presque  aucune  trace  de  leur  malice,  ni  au- 
cun regret  de  les  avoir  faits  ;  on  n'assiste  pas 
les  pauvres,  on  ne  reprend  pas  ceux  qu'on 
voit  manquer;  on  n'avertit  pas,  on  ne  veut 
régler  personne,  on  ne  veut  mécontenter 
personne  ;  et  cependant  on  ne  voit  pas  qu'on 
veut  bien  se  perdre  et  déplaire  à  Dieu  par 
cette  lâche  complaisance. 

La  seconde  raison  de  cette  dissimulation 
des  péchés d'autrui, c'est  l'indifférence;  com- 
me nous  n'avons  qu'une  teinture  et  une  sur- 
face de  religion,  l'injure  que  ion  fait  à  Dieu 
ne  nous  touche  que  faiblement;  le  cœur  ne  la 
ressent  pas,  il  n'y  a  presque  plus  de  zèle, 
le  nom  môme  en  est  devenu  ridicule,  on 
s'en  moque  comme  d'un  vieil  usage  du 
temps  passé,  qui  ne  convient  plus  à  la  poli- 
tesse de  ce  siècle:  on  se  scandalise  des  moin- 
dres défauts  des  gens  de  bien,  parce  qu'on 
veut  trouver  à  redire  à  la  -vertu,  et  l'on  par- 
donne tout  aux  méchants,  parce  que  l'on 
ne  s'intéresse  ni  à  leur  conversion,  ni  à 
l'honneur  de  Dieu  qu'ils  offensent.  Combien 
de  railleries  profanes  fait-on  tous  les  jours 
devant  nous  ?  Nous  ne  les  trouvons  pas  mau- 
vaises, peut  s'en  faut  que  nous  ne  les  trou- 
vions plaisantes.  Combien  de  mauvais  tours 
donne-t-on  aux  choses  saintes  et  à  l'Ecri- 
ture? Si  nous  les  condamnons,  c'est  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  ingénieux,  et  non 
parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  piété.  Com- 
bien de  blasphèmes  entendons-  nous  ?  Et  nous 
demeurons  froids  et  insensibles,  comme 
si  nous  n'avions  pris  aucun  oarti  dans  la  re- 
ligion 

Enfin,  Messieurs,  d'où  vient  que  nous 
n'osons  reprendre?  C'est  que  nous  sommes 
nous-mêmes  répréhensibles,  dit  saint  Chry- 
sostome  ;  la  corruption  est  devenue  si  gé- 
nérale, que  personne  n'a  presque  assez  de 
force  pour  supporter  la  correction,  ni  assez 
d'autorité  pour  la  faire.  On  aurait  des  véri- 
tés a  nous  dire,  qui  seraient  pour  le  moins 
aussi  fortes  que  celles  que  nous  dirions  aux 
autres.  Ainsi  on  se  ménage,  on  s'observe, 
on  craint  certains  retours  de  censure  ;  et  pour 
ainsi  dire,  certain  droit  de  représailles,  qui 
n'est  que  trop  établi -dans  les  avis  peu  cha- 
ritables qu'on  se  donne;  chacun  accorde  fa- 
cilement à  autrui  une  indulgence  dont  il 
sent  bien  qu'il  a  besoin  pour  lui-même;  et 
Tamour-propre  le  fait  taire  pour  ceux  qu'il 
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pourrait  reprendre,  de  peur  que  la  vérité  ne 
fasse  parler  contre  lui  ceux  qu'il  reprendrait. 
Voilà  quelle  est  la  tyrannie  de  ce  démon 
muet,  qui  possède  la  plupart  des  hommes, 
si  Jésus-Christ  ne  délie  leur  langue  en  al- 
lumant dans  leur  cœur  le  zèle  de  sa  vérité 
et  de  sa  gloire.  Mais  parce  que  cette  liberté 
de  parler  a  ses  bornes  et  ses  règles,  que  le 
Saint-Esprit  a  prescrites,  il  me  reste  à  vous 
faire  voir  quelles  sont  les  conditions  et  les 
règles  de  la  correction  évangélique. 

DEUXIÈME  POINT. 

Ce  qui  rend  la  pratique  de  la  correction 
fraternelle  difficile  et  infructueuse,  c'est 
qu'on  ne  sait  ni  la  recevoir  ni  la  faire  selon 
les  règles  de  l'Evangile.  Ceux  qui  repren- 
nent sont  indiscrets;  ceux  qu'on  reprend 
sont  délicats  :  les  uns  manquentde  patience; 
les  autres  manquent  de  charité.  De  là  vient 
que  les  uns  n'ayant  pas  la  force  de  souffrir 
[a  répréhension;  les  autres  n'ayant  pas  le 
courage  de  la  faire,  la  justice  chrétienne  ne 
s'accomplit  point.  Le  vice  n'est  plus  contre- 
dit, la  vertu  n'est  plus  respectée;  et  par  là 
s'établit  parmi  les  hommes  une  malheureuse 
liberté  de  pécher. 

Qu'il  est  vrai  ce  que  les  Pères  nous  ensei- 
gnent, que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ren- 
ferme toute  sorte  de  religion  et  toute  sagesse, 
et  que  l'Evangile,  comme  la  plus  sainte  et  la 
plus  parfaite  de  toutes  les  lois,  contient 
non-seulement  la  souveraine  vérité  pour 
la  foi ,  mais  encore  la  souveraine  pru- 
dence pour  la  conduite  I  Voici  ce  qu'il  or- 
donne :  Si  peccaverit  frôler  tuus ,  de 
frère  à  frère,  de  chrétien  à  chrétien;  car  ce 
précepte  ne  s'élend  pas  sur  les  païens  et  sur 
les  infidèles  :  la  correction  suppose  la  juri- 
diction; ils  sont  étrangers  et  hors  du  royaume 
de  Jésus-Christ;  et  faisant  un  corps  à  part, 
qui  se  gouverne  par  d'autres  règles,  ils  ne 
croient  pas,  et  sont  déjà  jugés  de  Dieu,  se- 
lon sa  parole,  comment  écouteraient-ils  les 
particuliers  comme  leurs  frères,  s'ils  ne 
veulent  pas  écouter  l'Eglise  comme  leur 
mère?  Non-seulement  leurs  actions,  mais 
tout  leur  état  est  répréhensibio  ;  et  Ton  peut 
exercer  sur  eux  des  offices  de  charité  pour 
les  instuire,  et  non  pas  des  droits  d'autorité 
pour  les  corriger.  C'est  donc  aux  chrétiens 
que  le  précepte  s'adresse,  qui  sont  unis  par 
les  liens  du  sang  et  la  grâce  du  Sauveur,  et 
qui  composent  la  famille  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise;  en  sorte  qu'étant  les  membres 
vivants  d'un  même  corps,  ilsdoivent,  par  une 
correspondance  nécessaire,  non-seulement 
demeurer  dans  l'ordre  et  dans  les  propor- 
tions où  chacun  doit  être,  mais  encore  avoir 
soin  que  les  esprits  y  demeurent,  et  les  re- 
dresser quand  ils  en  sortent.  De  plus,  éiant 
par  un  état  particulier  enfants  de  Dieu,  for- 
més de  sa  main,  soutenus  par  son  esprit, 
destinés  à  son  héritage,  quel  zèle  ne  doi- 
vent-ils pas  avoir  pour  son  honneur  et  pour 
sa  gloire  ? 

Si  peccaverit.  Il  faut  quand  votre  frère  pè- 
che, que  Dieu  ou  le  prochain  soit  notable- 
ment offensé  par  ses  actions  ou  par  ses  pa- 


roles; ces  blasphèmes  où  l'on  déshonore  le 
nom  de  Dieu,  qui  est  si  saint  et  si  redouta- 
ble, et  où  l'on  fait  servir  une  source  de  bé- 
nédictions d'instrument  à  sa  passion  et  à  sa 
colère;  ces  railleries  qu'on  entend  tous  les 
jours  sur  les  mystères  et  sur  les  cérémonies 
les  plus  saintes  de  la  religion  ;  ces  injustices 
criminelles  qui  désolent  le  prochain;  ces 
paroles  libres  qui  salissent  l'imagination, 
qui  blessent  la  pudeur  et  la  bienséance,  et 
allument  les  désirs  impurs  jusque  dans  le 
cœur  d'une  jeunesse  innocente  qui  les 
écoute;  ces  entretiens  tissus  de  médisances 
grossières  ou  délicates,  où  il  n'y  a  point  de 
fleur  qu'on  ne  flétrisse,  de  secrets  fâcheux 
qu'on  ne  révèle,  d'innocence  qu'on  ne  noir- 
cisse, etc. 

Car  de  se  jeter  sur  toutes  les  petites  fau- 
tes, de  ne  vouloir  rien  passer  à  tous  ceux  à 
qui  l'on  a  affaire,  de  faire  des  procès  de 
toutes  les  petites  légèretés,  de  s'ériger  en  cri- 
tique, et  se  charger  de  toutes  ces  petites 
réformes,  c'est  se  rendre  insupportable  à  la 
société,  et  se  faire  appeler  avec  raison  :  F«- 
rum  rixœ,  virum  discordiœ  in  universa  terra 
(Jer.,  XV,  10)  ;  c'est  avoir  l'esprit  chagrin  et 
bizarre,  et  user  sur  des  bagatelles  par  une 
vaine  et  scrupuleuse  critique ,  le  crédit 
qu'on  aurait  à  corriger  des  fautes  notables. 
On  s'accoutume  à  reprendre,  et  l'on  ne  cor- 
rige point.  On  dégoûte  les  gens  qu'on  veut 
corriger;  et  c'est  peut-être  ce  que  le  Sage  a 
entendu  [Eccli.y  XIX,  28)  de  ces  corrections 
menteuses  :  Correctio  mendax. 

Il  ne  faut  pas  même  que  ceux  qui  sont  en 
obligation  de  reprendre,  reprennent  tou- 
jours ;  il  arriverait  par  là,  ou  qu'on  rebuterait 
Jes  inférieurs,  et  qu'on  rendrait  la  répri- 
mande insupportable,  étant  si  souvent  réité- 
rée,ou  qu'on  les  vaccoutumerait,  et  qu'on  ren- 
drait la  correction  inutile]et  infructueuse  ,  dit 
saint  Bernard  (epist.  2k,  Ad  Hugon.)  :  Censura 
nunquam  emissa,  intermissa  tamen plerumque 
plus  proficit.  Car  il  y  a  des  esprits  bouillants 
qui  nesupportent  rien;  qui  recherchent  tout, 
qui  murmurent  du  présent,  qui  font  revenir 
le  passé,  qui  jugent  toujours  mal  de  l'ave- 
nir, semblables  à  certains  climats  désastreux, 
où  il  tonne  et  grêle  presque  à  toute  heure. 
Il  faut  pardonner  quelque  chose  aux  pé- 
cheurs, sans  pourtant  leur  lâcher  la  bride. 
ïr)p  de  liberté  les  corrompt,  trop  de  sévé- 
rité les  irrite  et  les  désespère.  Si  ce  sont 
fautes  de  surprise  ou  d'ignorance,  il  faut 
user  de  plus  d'indulgence  envers  le  pro- 
chain. 

lnter  te.  II  ne  suffit  pas  que  votre  frère 
ait  fait  faute,  il  faut  que  cette  faute  vous 
soit  connue,  pour  avoir  droit  de  la  repren- 
dre. Il  ne  faut  point,  sur  des  soupçons  in- 
certains, ou  des  rapports  infidèles,  hasarder 
une  correction  de  piété,  ni  faire  injure  à 
l'innocence  sous  prétexte  de  charité.  Comme 
il  ne  faut  point  de  légèreté  dans  les  juge- 
ments qu'on  fait  du  prochain,  il  ne  faut 
point  de  témérité  dans  les  réprimandes  qu'on 
lui  fait,  la  répréhension  doit  toujours  tom- 
ber sur  le  péché,  et  non  sur  la  personne;  il 
faut  aue  l'offense  soit  publique,  et  la  cor- 
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reetion  secrète  ;  au  contraire  de  ce  que  font 
plusieurs,  qui  vont  déterrer  de  vieux  péchés 
oubliés,  ou  découvrir  des  fautes  cachées, 
pour  avoir  lieu  d'exercer  une  juridiction 
tyrannique.  Il  faut  bien  se  garder  de  croire 
trop  légèrement  les  bruits  cpi'on  répand  de 
celui-ci  ou  de  celui-là.  Qui  ne  sait  que  le 
monde  est  tout  plongé  dans  la  malignité? 
que  le  plaisir  de  médire  est  ingénieux  et 
inventif?  D'ailleurs  l'innocence  mérite  bien 
qu'on  ait  ce  respect  et  ces  égards  pour  elle, 
qu'on  craigne  de  l'offenser  injustement,  et 
qu'on  laisse  plutôt  passer  en  sa  faveur  quel- 
que faute  sans  châtiment  :  Ne  insidieris  et 
quœras  impietatem  in  domo  justi,  neque  va- 
stes requiem  ejus.  (Prov.y  XX IV,  15.) 

Vade.  Allez  trouver  votre  frère,  pour  mar- 
quer qu'il  n'y  doit  avoir  ni  emportement, 
ni  précipitation  de  zèle;  qu'il  faut  laisser 
un  intervalle  entre  la  faute  et  la  correction, 
attendre  qu'un  peu  de  réflexion  du  moins, 
et  un  commencement  de  repentir  dans  la 
conscience  du  pécheur,  préparent  les  voies 
aux  remontrances  d'un  homme  de  bien;  il 
faut  que  la  modération  de  celui  qui  reprend, 
inspire  la  modération  à  celui  qui  est  repris, 
et  chercher  prudemment  ces  mouvements 
de  docilité,  où  la  passion  étant  refroidie, 
J'âme  se  trouve  plus  susceptible  des  impres- 
sions de  la  vérité  et  de  lajuslice. 

Corripe  eum.  Par  voie  de  représentation 
et  de  remontrance,  non  pas  par  voie  de 
reproche  et  d'insulte.  Pasteurs ,  courez 
après  cette  âme  errante;  mais  joignez  la 
douceur  à  la  sévérité,  conduisez  -  la , 
ramenez -la,  et  chargez  vos  charitables 
épaules  du  poids  de  cette  brebis  égarée.  Con- 
fesseurs, inspirez  à  ce  pénitent  l'horreur  du 
péché  qu'il  confesse,  et  percez  son  cœur  de 
la  crainte  du  Seigneur,  par  vos  conseils  et 
vos  censures  salutaires.  Prédicateurs,  ton- 
nez dans  les  chaires  ;  et  par  vos  sages  et 
solides  invectives  contre  les  mœurs  de  tous, 
excitez  dans  l'esprit  de  chacun  de  vos  audi- 
teurs de  saintes  résolutions  de  changer  de 
vie.  Pères,  retirez  vos  entants  du  précipice, 
où  le  penchant  et  la  corruption  de  la  nature, 
et  les  mauvaises  compagnies  les  entraînent, 
par  des  châtiments  doux  et  charitables. 
1"  Toute  juridiction  oblige  à  correction. 
Par  justice,  tout  supérieur  doit  redresser  . 
ses  inférieurs,  quand  ils  manquent.  Les  in- 
férieurs mêmes,  dans  des  cas  extraordinai- 
res, ont  le  droit  de  répondre.  Judith  reprit 
les  prêtres  de  Béthulie;  saint  Paul  reprit 
saint  Pierre.  Mais  chacun  est  chargé  de  faire 
la  correction  à  son  frère  par  charité. 
^  Les  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde , 
c'est  que  chacun  dans  l'ordre  de  la  charité, 
doit  songer  au  salut  de  son  prochain,  chacun 
est  débiteur  aux  autres.  C'est  une  dette  so- 
lidaire, où  tout  le  christianisme  est  engagé 
par  son  état. 

2°  Tout  chrétien  doit  concourir  pour  sa 
part  à  la  destruction  du  corps  du  péché:  Ut 
destruatur  corpus  peccati  (Rom. ,  VI,  6)  ;  soit 
dans  soi-même  en  mortifiant  sa  chair  et  ses 
convoitises,  soit  dans  les  autres  en  corri- 
geant ou  modérant  leurs  passions  par  des 


avertissements  salutaires.  3°  Il  faut,  dit  saint 
Thomas,  que  tous  les  prêtres,  comme  les 
autres  fidèles,  aient  un  grand  soin  de  cette 
correction  particulière  des  bons  ou  des 
mauvais  :  Quatenus  ii  qui  pereunt,  aut  eorum 
redargutione  corrigantur  a  peccatisy  aut  si 
incorrigibiles  appareant,  ab  Ecclesia  sepa- 
rentur. 

Cependant,  saint  Augustin  remarque  (De 
civitate  Dft"r1.1,  cap.  9)  combien  il  est  rare  de 
trouver  assez  de  charité  pour  cette  fonction 
évangélique,  dont  la  crainte  ou  l'esprit  du 
siècle  nous  détournent:  Dissimulatur ,  vel 
cum  laboris  piget,  vel  cum  eorum  os  coram 
verecundamur  offendere,  vel  cum  inimicitias 
devitamus  ne  impediant  in  Us  rébus  quas  ap- 
pétit nostra  cupiditas,  sive  quas  amittere  for- 
midat  in fir mitas. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  sans  réserve  et 
sans  retenue,  s'en  prendre  à  tout  le  monde 
à  temps  et  à  contre-temps  :  la  prudence  a 
mis  des  bornes  au  zèle,  et  même  à  la  cha- 
rité. 11  y  a  deux  sortes  de  personnes  qu'on 
peut  se  passer  de  reprendre,  celles  qui  re- 
connaissent leurs  fautes,  celles  qui. ne  sont 
pas  en  état  de  les  reconnaître.  Pour  les  pre- 
mières, quelle  apparence  de  s'en  prendre  à 
un  pécheur  qui  se  repent,  d'ajouter  à  l'hu- 
miliation de  son  cœur  celle  d'une  répri- 
mande qui  tomberait  sur  le  pénitent,  non 
sur  le  pécheur?  Quelle  nécessité  y  a-t-il  de 
faire  la  correction  à  un  homme  qui  se  cor- 
rige, et  de  blâmer  celui  à  qui  Dieu,  qui 
voit  le  fond  des  cœurs,  a  peut-être  déjà  par- 
donné? Ne  serait-ce  pas  rouvrir  une  plaie 
qui  est  fermée,  et  sortir  des  bornes  de  la 
charité,  en  croyant  l'exercer. 

Les  secondes  sont  les  personnes  qu'un 
présume  incorrigibles,  en  qui  l'on  n'aper- 
çoit aucune  espérance  d'amendement,  dont 
toutes  les  dispositions  marquent  indocilité  : 
Noli  ar guère  derisorem,  ne  oderil  te.  (Prov.f 
IX,  8.)  Il  faut  craindre,  non  pas  la  haine 
qu'ils  peuvent  avoir  contre  vous,  mais  le 
mépris  qu'ils  peuvent  avoir  pour  votre  cha- 
rité. Il  faut  craindre,  non  de  leur  déplaire, 
mais  de  les  endurcir  ;  non  le  mal  qu'ils  vous 
peuvent  faire,  mais  celui  qu'ils  se  font  à 
eux-mêmes.  Combien  voit-on  de  ces  gens, 
que  le  moindre  mot  effarouche?  Qu'un  prê- 
tre par  un  zèle  discret,  et  selon  la  science, 
voyant  deux  personnes  de  qualité  d'un  sexe 
même  différent,  dans  le  temps  qu'on  offre 
le  saint  sacrifice,  mystère  divin  et  redouta- 
ble, s'entretenir  indécemment  et  scandaleu- 
sement de  leurs  affaires,  peut-êlre  même  de 
leurs  intrigues  et  du  feu  de  leur  passion, 
aille  les  avertir  tout  bas  de  l'attention,  du 
silence  et  du  respect  qu'ils  doivent  à  Dieu 
dans  son  temple,  ils  regardent  comme  un 
affront  le  bon  office  qu'on  leur  rend;  et  se 
tiennent  offensés  de  ce  qu'on  les  prie  de  ne 
point  offenser  le  Seigneur  jusque  dans  son 
sanctuaire.  Une  dame  dans  une  paroisse, 
mène  une  vie  si  scandaleuse,  sans  égard  ni  de 
sa  réputation  ni  de  sa  conscience,  qu'on  voie 
à  toute  heure  entrer  la  personne  suspecte, 
que  toute  la  ville  en  murmure;  qu'il  arrive 
qu'un  curé  lui  aille  dire  qu'il  n'est  pas  per- 
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mis,  non  licet  (Matlh.,  XIV,  k),  ou  qu'il  lui 
refuse  l'absolution,  après  l'en  avoir  sou- 
vent menacée  ;  elle  s'élève  avec  arrogance, 
porte  ses  airs  de  fierté  jusqu'au  tribunal  de 
la  pénitence:  on  dirait  que  le  confesseurest 
le  criminel,  et  qu'elle  a  tous  les  droits  d'une 
innocence  reconnue.  Que  faire  à  des  pé- 
cheurs ainsi  endurcis?  Les  abandonner  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  puisque  la  correction 
les  irrite  au  lieu  de  les  amender  :  Considéra 
opéra  Dei  quod  nemo  potest  corrigere  quem 
Deus  despicit.  {Eccle.,  VII,  ih.) 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  aisément  désespé- 
rer de  la  conversion  des  pécheurs.  Il  y  a 
pour  les  plus  obstinés  des  moments  de  rési- 
piscence, des  coups  de  miséricorde  et  de 
grâce  qui  renversent  la  nature  la  plus  hère; 
il  faut  hasarder  de  jeter  une  semence  qui 
fructifiera  peut-être  avec  le  temps.  Quelque 
stérile  que  soit  une  terre,  elle  perlera  à  force 
de  lui  donner  une  culture  convenable  ;  peut- 
être  ôterez-vous  du  moins  à  votre  frère  la 
facilité  6à  pécher,  peut-être  à  force  de  l'a- 
vertir, vous  le  gagnerez;  peut-être  Dieu 
veut  se  servir  de  ce  moyen  pour  insinuer 
sa  grâce  dans  son  cœur.  Corripe  ;  utprosis, 
Dei  est,  dit  saint  Chrysostome.  (horn.  3  in 
Matth.)  Que  ne  peuvent  sur  un  esprit,  quel- 
que prévenu  qu'il  soit,  des  corrections 
inspirées  par  la  charité,  réitérées  par  le  zèle 
et  conduites  par  la  prudence?  C'est  Dieu 
qui  donne  l'ellicace  à  nos  paroles.  Saint 
Thomas  (conclus.  22,  qu.  33,  art.  2)  :  Omnibus 
debernus  fraternœ  correctionis  of/icium  impen- 
deresubspe  divini auxilii ;  il  vous  fera  quel- 
que mauvaise  réponse.  La  plaie  encore  fraî- 
che et  récente  a  peine  à  souffrir  le  premier 
appareil;  mais  elle  se  consolidera,  et  recevra 
du  soulagement.  L'esprit  aigri  par  la  répré- 
hension  s'adoucira;  après  des  injures,  vous 
vous  attirerez  des  actions  de  grâces  ;  ces 
malédictions  se  tourneront  en  bénédictions  : 
quoi  qu'il  en  arrive,  vous  vous  serez  acquitté 
de  votre  devoir,  et  Dieu  se  chargera  de  la 
récompense. 

lnter  te ,  et  ipsum  solum.  La  pru- 
dence veut  que  la  correction  soit  secrète, 
entre  vous  et  lui.  Il  faut  bien  se  garder 
de  publier  une  faute  qu'on  veut  corri- 
ger :  pourquoi  prendre  d'autres  témoins 
que  votre  frère  et  sa  conscience,  pourquoi 
augmenter  sa  confusion  IStudens  correctioni, 
dit  saint  Augustin,  parcens  pudori  ;  il  faut 
lui  ôter  sa  malice,  et  lui  laisser  sa  réputa- 
tion, li  est  juste  de  s'aider  du  lieu  et  du 
temps  pour  adoucir  des  propositions  tou- 
jours difficiles  à  écouter.  La  sage  Abigaii  ne 
reprit  point  son  mari  Nabal  dans  ie  festin, 
pour  ne  pas  troubler  la  joie  de  l'assemblée  ; 
elle  attendit  que  le  temps  et  le  lieu  y  fus- 
sent propres.  Il  ne  faut  point  mêler,  dit 
saint  Hilaire  [in  psal.  X1VJ  le  reproche  à  la 
remontrance,  la  confusion  à  la  correction, 
l'outrage  à  l'avertissement. 

La  correction  a  deux  choses  qui  sont  ru- 
des ;  elle  jette  de  l'amertume  dans  le  cœur 
ue  celui  qu'on  corrige,  en  lui  représentant 
son  péché.  Elle  porte  avec  elle  le  caractère 
d'une  odieuse  autorité,  en  exerçant  sur  lui 


une  espèce  de  supériorité,  non-seulement 
de  droit,  mais  encore  de  vertu,  double  hu- 
miliation. Il  y  a  quelque  honte  d'avouer 
que  l'on  a  péché  fde  quelles  menaces  n'a- 
t-il  pas  fallu  se  servir,  de  quels  préceptes, 
pour  porter  le  pécheur  à  la  confession  de 
la  pénitence,  et  découvrir  volontairement  à 
l'oreille  d'un  prêtre  les  plaies  de  sa  cons- 
cience? Quelle  sûreté  du  secret?  quelle 
précaution?  On  ne  veut  pas  donner  à  son 
frère  la  même  confiance  qu'on  a  peine  d'a- 
voir pour  son  confesseur.  La  supériorité  est 
un  joug  toujours  pesant  à  porter.  On  croit 
quelquefois  reprendre  de  si  bonne  grâce, 
qu'on  fait  plaisir  à  ceux  qu'on  reprend.  On 
se  trompe,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse  (De 
castig.)  :  celui  qui  reprend  est  toujours  im- 
portun et  fâcheux  à  celui  qui  donne  matière 
à  la  répréhension.  C'est  pour  cela  qu'il  faut 
qu'une  charité  industrieuse  adoucisse  le 
poids  de  l'autorité;  afin  que  celui  qui  est 
repris,  ne  perde,  ni  le  respect,  ni  l'amitié; 
et  qu'il  se  persuade  qu'on  lui  parle,  non 
par  humeur  ni  par  vengeance,  mais  par 
raison  et  par  affection  :  Ut  videalur  delicta 
non  tam  velle  punire,  quam  tollere.  (Cassiod.) 
11  faut,  dit  saint  Grégoire,  un  cœur  de  mère 
par  la  tendresse,  un  cœur  de  père  par  la 
résolution  ,  une  douceur  qui  n'affaiblisse 
pas  la  discipline,  un  zèle  qui  ne  blesse  pas 
la  charité  :  Et  matrem  pietas,  et  patrem  exhi- 
beat  disciplina.  Saint  Paul  recommande  à 
ceux  qui  font  la  correction,  de  la  faire  dans 
un  esprit  de  douceur  et  de  charité.  11  remet 
la  correction  aux  spirituels,  à  ceux  qui  ont 
l'esprit  de  Dieu:Fos  qui  spirituales  estis. 
(Galat.f  VI,  1.)  Il  veut  que  ce  soit  en  forme 
d'instruction  plulôt  que  de  réprimande! 
Instruite.  (Jbid.)  Il  veut  ailleurs  qu'il  y  ait 
dans  nos  paroles  un  assaisonnement  de 
grâce  et  de  sel,  des  marques  de  bonté  avec 
une  pointe  de  correction,  qui  se  tempèrent 
l'un  et  l'autre.  Il  y  a  une  colère  de  passion, 
qui  est  la  colère  de  l'homme  contre  les  per- 
sonnes qui  n'opèrent  pas  la  justice.  Il  y  a 
une  colère  de  charité,  qui  est  le  zèle  de 
Dieu  contre  les  vices,  qui  opère  l'amende- 
ment. 

La  raison  qu'en  donne  saint  Augustin  , 
c'est  que  la  correction  n'est  pas  un  jugement 
de  justice,  pour  le  châtiment  du  pécheur, 
mais  une  correction  médicinale  pour  son 
amendement.  Ainsi  il  faut  y  observer,  non 
pas  ce  qui  peut  punir  pour  le  passé,  mais  cor- 
riger pour  l'avenir. 

Corripiet  mejustus  inmisericordia.  (Psal. 
CXL,  5.)  C'est  cette  monition  de  charité  et  de 
compassion  qui  remédie  au  mal  ;  c'est  ce  sel 
qui  s'amollit,  qui  se  fond,  qui  pénètre  in- 
sensiblement toutes  les  parties  qu'il  doit 
guérir  de  la  corruption. 

Trouvez  donc  ce  sage  tempérament  de 
douceur  et  de  zèle  dans  la  loi  de  Dieu,  ne 
suivez  pas  ni  la  roideur,  ni  la  mollesse  d'un 
naturel  qui  vous  ralentit,  ou  qui  vous  en- 
traîne. Tenez -vous  à  l'ordre  et  à  la  mesure 
de  l'Evangile  :  saint  Paul  ordonne  à  Tite 
de  parler,  et  de  reprendre  avec  autorité  et 
avec  empire  :  Loquere  cum  omni  imperio 
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( Tit.t  11,  15)  ;  au  contraire,  il  exhorte  Timo- 
théo  de  reprendre:  Cum  omni  patientia.  (Il 
Twi.,  IV,  2.)  Quid  est,  dit  saint  Grégoire 
(liom.  11,  in  Epist.  Pauli)  quod  uni  impe- 
rium,  alii  patientiam  prœcepit?  C'est,  dit-il, 
que  l'un  était  d'un  naturel  plus  doux  ;  l'au- 
tre avait  l'esprit  plus  ardent  :  Unum  lenioris, 
alium  ferventioris  spiritus  esse  conspexit. 
Il  fallait  les  ramener  à  la  juste  mesure  de 
l'esprit  de  Dieu,  et  suppléer  par  la  grâce 
aux  défauts  de  leur  naturel  ;  ordonner  à 
celui  qui  était  trop  doux,  de  se  soutenir  par 
l'autorité  du  commandement  et  par  la  sé- 
vérité de  la  parele,  de  peur  qu'il  n'affaiblît 
son  ministère  par  une  trop  grande  indul- 
gence ;  à  l'autre,  de  tempérer  l'ardeur  de  son 
zèle  par  la  douceur  et  la  patience,  de  peur 
qu'une  trop  grande  sévérité  n'aigrît  les  es- 
prits, et  qu'il  ne  vînt  à  blesser  ceux  qu'il 
entreprenait  de  guérir. 

Il  faut  encore  examiner  quelle  nécessité  a 
le  pécheur  de  recevoir  la  correction;  s'il  a 
péché  par  faiblesse,  et  qu'il  donne  espé- 
rance d'un  prochain  amendement,  la  cor- 
rection n'est  pas  nécessaire  ;  si  c'est  par 
ignorance,  il  faut  l'instruire,  ou  par  des  en- 
seignements généraux,  ou  par  quelque  exem- 
ple cité  à  propos,  ou  par  quelque  lecture 
utile  et  propre  au  sujet,  ou  par  des  démons- 
trations touchantes  de  charité,  ou  par  l'en- 
tremise de  quelque  personne  d'autorité  et  de 
crédit  sur  son  esprit,  avec  cette  précaution 
de  ne  point  apprendre  le  mal  qu'on  veut  blâ- 
mer, et  de  ne  rendre  pas  la  correction  peut- 
être  plus  dangereuse  que  la  faute  qu'on  veut 
corriger. 

Comme  la  correction  est  une  espèce  de 
domination  et  d'ascendant  qu'on  prend  sur 
le  prochain,  pour  la  rendre  utile,  il  faut  lui 
ôter  toute  apparence  d'orgueil.  Les  supérieurs 
mêmes  doivent  éviter  ces  airs  de  confiance 
et  de  présomption  lorsqu'ils  corrigent.  Dieu 
ne  les  met  pas  au-dessus  des  âmes  pour 
les  dominer  avec  empire,  ce  que  Jésus-Christ 
défend  dans  son  Evangile;  mais  il  veut  au 
contraire  que  leur  charité  les  mette  en  quel- 
que sorte  au-dessous  d'elles  pour  les  sup- 
porter, afin  qu'ils  gouvernent,  non  avec  une 
autorité  fastueuse,  mais  avec  une  sagesse 
miséricordieuse  :  Non  part icipandi  superbia, 
sed  consulendi  misericordia,  dit  saint  Augus- 
tin :  en  sorte  qu'il  semble  qu'on  conseille,  et 
non  qu'on  commande,  qu'on  reprenne  par 
atï'ection  et  par  pitié,  non  par  un  esprit  d'or- 
gueil et  de  préférence. 

Si  vous  vous  sentez  coupables  des  mêmes 
fautes,  la  correction  doit  s'arrêter  sur  vous; 
vous  êtes  déchus  du  droit  que  vous  auriez 
eu  sur  les  autres  ;  on  vous  dirait  avec  raison  : 
Quare  assumis  testamentum  meum?  (Psal. 
XL1X,  16.)  Pourquoi  démentir  les  paroles 
par  les  exemples?  Il  faut  gémir  et  conjurer 
le  pécheur  avec  humilité  :  Non  reprehenda- 
mus,  dit  saint  Augustin,  neque  objurgemus  , 
sed  cong émis camus ,  et  non  illum  ad  obtem- 
perandum  nobis,  sed  pariter  ad  cavendum 
nobiscum  invitemus ,  dit  saint  Augustin. 
Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le  corriger, 
mais  de  prier  pour  nous  et  pour  lui.  Nous 
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ne  devons  point  exiger  de  lui,  qu'il  suive 
nos  instructions,  mais  qu'il  prenne  aussi 
bien  que  nous  les  précautions  dont  nous 
avons  besoin.  Saint  Grégoire  nous  exhorte  à 
considérer  si  nous  sommes,  ou  si  nous  avons 
été  autrefois  tels,  quales  nonnullos  corrigi- 
mws,  afin  que  nous  reconnaissant  nous-mê- 
mes en  eux,  et  les  reconnaissant  en  nous , 
nous  soyons  modérés  par  la  considération 
de  notre  faiblesse,  nous  employions  notre 
charité  pour  les  corriger,  et  notre  humilité 
pour  nous  confondre  :  que  si  nous  ne  som- 
mes pas,  ou  nous  n'avons  pas  été  tels  qu'ils 
sont,  il  faut  éviter  que  notre  cœur  ne  de- 
vienne pire  par  la  présomption  ;  et  que  notre 
innocence  même,  en  nous  mettant  au-dessus 
d'eux,  ne  nous  rende  plus  coupables  qu'eux  : 
en  regardant  le  mal  qu'ils  font,  et  que  tu  ne 
fais  pas,  regarde  en  même  temps  le  bien 
qu'ils  font,  et  que  tu  ne  fais  pas  en  d'autres 
choses.  Cet  homme  à  qui  tu  reproches  de 
n'être  pas  libéral  envers  les  pauvres,  est  cir- 
conspect sur  la  réputation  du  prochain.  Cette 
dame  est  un  peu  mondaine,  mais  elle  est 
officieuse  et  charitable;  elle  entretient  une 
intrigue  secrète,  mais  elle  n'est  ni  orgueil- 
leuse, ni  critique,  ni  médisante  comme 
vous,  qui  sous  prétexte  d'une  sagesse  qui 
vient  plutôt  de  votre  naturel,  ou  du  mépris 
qu'on  fait  de  vous,  que  de  votre  vertu,  vous 
croyez  en  droit  de  vous  cacher  votre  mal  et 
d'insulter  à  sa  fragilité.  Que  si  nous  ne 
voyons  aucun  bien  en  eux,  pouvons-nous 
nous  glorifier  des  biens  que  nous  avons  re- 
çus? Les  avions-nous  mérités,  quand  le  Père 
des  lumières,  de  qui  descendent  ces  dons, 
les  a  répandus  sur  nous  ? 

Entrons  dans  des  sentiments  d'humilité 
et  de  charité;  d'humilité,  pour  tourner  con- 
tre nous  cet  esprit  de  censure  que  nous 
exerçons  contre  nos  frères;  de  charité, 
afin  de  joindre  aux  corrections  nécessaires 
tous  les  tempéraments  de  douceur  que  la 
religion  demande,  pour  nous  rendre  nous- 
mêmes  incorrigibles  et  irréprochables  de- 
vant Dieu,  qui  jugera  ceux  que  nous  aurons 
jugés,  et  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres 
dans  l'éternité,  que  je  vous  souhaite  bien- 
heureuse, au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  IV. 

SUR  LA  SAMARITAINE. 

Si  scires  donum  Dei.  [Joan  ,  IV,  10.) 
Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  Messieurs,  que 
cette  femme  de  Samarie,  que  l'Evangile 
nous  représente  aujourd'hui,  bien  loin  de 
manquer  de  raison  et  d'intelligence,  s'élève 
au-dessus  des  lumières  et  des  connaissances 
de  son  sexe  ?  Elle  entre  en  conférence  avec 
Jésus-Christ  ;  elle  l'interroge,  elle  lui  ré- 
pond, elle  raisonne  sur  la  différence  des  re- 
ligions entre  les  Samaritains  et  les  Juifs  , 
sur  la  grandeur  de  Jacob  et  de  ses  pères,  sur 
la  forme  et  sur  le  lieu  de  l'adoration,  sur  la 
venue  du  Messie;  et  ne  dirait-on  pas  que  si 
le  Fils  de  Dieu  s'applique  à  l'instruire  de  ces 
mystères,  c'est  qu'il  trouve  en  elle  un  es- 
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prit  accoutumé  à  les  méditer,  et  capable  do 
les  comprendre  ?  Cependant  avant  qu'elle 
lût  touchée  de  Dieu,  ce  n'est  qu'aveugle- 
ment, ce  n'est  que  ténèbres.  Elle  trouve  Jé- 
sus-Christ sans  le  chercher,  elle  lui  parle 
sans  le  connaître,  elle  l'écoute  sans  l'enten- 
dre, elle  Je  prie  sans  savoir  ce  qu'elle  de- 
mande; elle  ignore  l'essence  de  la  religion  , 
la  puissance  de  la  grâce,  le  mauvais  état  de 
sa  conscience,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplora- 
ble, c'est  qu'elle  ne  connaît  pas  le  don  de 
Dieu  :  Si  scires  donum  Dei.  Attachée  aux 
plaisirs  des  sens,  elle  ne  sait  pas  la  douceur 
qu'il  y  a  d'être  a  Dieu,  de  le  servir  et  de 
I  aimer  ;  ennuyée  des  peines  du  monde,  et 
tristement  occupée  à  tirer  de  la  profondeur 
du  puits  de  Jacob  une  eau  morte  qui  peut 
soulager,  mais  qui  ne  peut  éteindre  la  soif, 
elle  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  puiser  avec 
joie  des  pures  sources  du  Sauveur,  celte 
eau  vive  et  vivifiante,  qui  éteint  le  feu  des 
passions,  et  qui  jaillit  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle. 

Souffrez,  Messieurs,,  que  m 'élevant  ici  au- 
dessus  de  moi-même,  en  vertu  de  mon  mi- 
nistère, et  prenant  la  parole  pour  Jésus- 
Christ,  je  dise  à  ceux  qui  mettent  leur  bon- 
heur dans  l'accomplissement  de  leurs  profa- 
nes désirs,  et  qui,  selon  le  langage  du  Pro- 
phète, cherchent  leur  consolation  dans  les 
dieux  qu'ils  se  font  eux-mêmes  ;  à  ceux  qui, 
trompés  par  des  apparences,  courent  après 
de  faux  plaisirs,  avec  des  travaux  et  des  pei- 
nes qui  leur  seraient  insupportables,  si  l'es- 
prit du  monde,  dont  ils  sont  enchantés  ,  ne 
leur  faisait  trouver  je  ne  sais  quelle  douceur 
dans  ses  amertumes;  à  ceux  qui,  pour  justi- 
fier leur  négligence,  croient  que  tous  les 
cfiemins  de  la  vertu  sont  entourés  d'une 
hare  d'épines,  et  qui  voient  les  croix  et  non 
pas  les  onctions  de  la  piété  ;  à  ceux  qui  ser- 
vent Dieu  avec  tristesse  et  avec  contrainte, 
et  qui  le  craignant  sans  l'aimer,  semblent 
lui  jeter  à  regret  l'encens  qu'ils  lui  donnent, 
et  lui  plaindre  les  offrandes  qu'ils  lui  pré- 
sentent; souffrez  que  je  leur  dise  :  Si  vous 
saviez  le  don  de  Dieu,  le  bonheur  d'une  âme 
fidèle,  la  joie  intérieure  qui  l'accompagne, 
les  grâces  continuelles  qui  la  soutiennent, 
les  couronnes  éternelles  qui  l'attendent  : 
Si  scires  donum  Dei.  Ce  qui  m'engage  à 
vous  faire  voir,  dans  la  suite  de  ce  discours, 
cette  importante  vérité,  qu'en  vain  les  gens 
du  monde  cherchent  leur  repos  dans  les  ob- 
jets de  leurs  passions,  que  la  paix  est  le 
fruit  naturel  de  la  justice,  que  Dieu  seul 
peut  donner  de  véritables  consolations,  et 
qu'il  ne  les  donne  qu'à  ceux  qui  l'aiment  ; 
et  qu'enfin  il  n'y  a  de  gens  solidement  heu- 
reux, même  dans  cette  vie,  que  ceux  qui 
sont  véritablement  ;  dévots  et  touchés  de 
Dieu.  Fasse  le  Ciel,  que  pour  ôter  ces  pré- 
textes à  votre  paresse,  je  vous  ôte  la  fausse 
idée  que  vous  avez  peut-être  de  la  vertu  : 
que  je  vous  encourage  à  la  suivre,  en  vous 
représentant  ses  douceurs  et  ses  avantages  ; 
et  puisse  i'Es.prit  de  Dieu,  esprit  consola- 
teur, faire  couler  par  avance  dans  vos 
âmes  quelques  gouttes  de  ses  divines  ro- 


sées, pour  les  disposer  à  profiler  de  ces  ins- 
tructions. C'est  ce  que  nous  lui  demandons 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

Quoique  Dieu  ait  voulu  que  dans  le  cours 
de  cette  vie  mortelle,  les  bons  et  les  mé- 
chants fussent  confondus,  et  que  dans  le 
champ  de  l'Eglise,  la  paille  et  le  froment 
fussent  mêlés  ensemble,  l'Ecriture  nous  en- 
seigne que  Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  lui, 
qu'il  les  élève,  qu'il  les  protège,  et  qu'il  fait 
tout  pour  lesalutetpour  la  gioirede  ses  élus  : 
Omnia  propter  electos.  Quoiqu'il  afflige  or- 
dinairement ceux  qu'il  aime,  et  qu'il  livre  à 
leurs  propres  cupidités  ceux  qu'il  méprise, 
il  exerce  dans  le  cœur  des  uns  et  des  au- 
tres ses  miséricordes  et  ses  justices  secrètes; 
et  comme  il  fait  trouver  aux  justes  ses  con- 
solations dans  leurs  peines,  il  fait  sentir  aux 
pécheurs  dans  leurs  joies  mondaines  ses 
châtiments  et  ses  amertumes.  Si  vous  entrez 
dans  le  fond  de  leur  état,  vous  verrez  qu'ils 
vivent  sans  repos,  qu'ils  se  tourmentent 
sans  fruit,  qu'ils  souffrent  sans  secours;  au 
lieu  que  les  justes  qui  craignent  Dieu,  qui 
travaillent  pour  Dieu,  qui  souffrent  pour 
Dieu,  ont  une  conscience  pure,  une  espé- 
rance soiide,  une  protection  puissante,  pu- 
reté de  conscience,  qui  fait  leur  repos  et 
leur  joie  ;  solidité  d' espérance  qui  soutient 
leur  courage  ;  abondance  de  secours  qui 
couronne  leur  patience.  Voilà  tout  le  sujet 
de  ce  discours,  si  vous  m'honorez  de  vos 
attentions. 

PREMIER  POIJNT. 

Dieu,  qui  fait  tout  avec  poids  et  mesure  et 
qui  forma  l'homme  pour  soi,  n'a  rien  oublié 
de  ce  qui  peut  le  porter  à  sa  perfection,  et 
comme  celte  perfection  consiste  dans  son 
entendement  et  sa  volonté,  qui  sont  les 
deux  principales  puissances  de  l'âme ,  et 
que  l'entendement  se  perfectionne  par  la 
science,  la  volonté  par  la  vertu  ,  il  a  créé 
dans  notre  esprit  les  principes  universels  de 
toutes  les  sciences,  et  dans  notre  cœur  les 
semences  de  toutes  les  vertus,  en  lui  don- 
nant une  inclination  naturelle  pour  le  bien, 
et  une  aversion  pour  le  mal,  qui  peut  être 
affaiblie,  ainsi  que  notre  liberté,  par  la 
coutume  et  par  l'habitude  du  vice,  mais  qui 
ne  peut  être  entièrement  détruite;  de  là 
vient  que  nous  ne  saurions  manquer  à  nos 
devoirs  de  justice  et  de  piété,  qu'il  n'y  ait 
au  dedans  de  nous  un  conseil  qui  nous  y 
rappelle  ;  quand  nous  aurions  perdu  toute 
honte,  une  pudeur  secrète  nous  saisit  même 
malgré  nous  au  milieu  des  flatteurs  qui 
nous  excusent;  une  voix  de  la  vérité,  ca- 
chée dans  le  fond  du  cœur ,  crie  plus  fort 
que  le  mensonge  et  la  flatterie  :  nous  avons 
beau  déguiser  le  mal  que  nous  avons  fait  , 
et  nous  le  cacher  à  nous-mêmes,  il  sort  des 
replis  de  notre  conscience  une  image  et 
une  représentation  du  péché  que  nous 
avons  i'a.t,  dépouillée  des  fausses  couleurs 
que  nous  lui  avons  données  ;  quand  tout  le 
reste  nous  trahirait,  la  conscience  nous 
avertit  et  nous  accuse.  Et  comme  dans  tou- 
tes les  pertes  (pie  faisait  le  saint  homme 
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Job,  il  y  eut  du  moins  un  serviteur  qui  se 
sauvant  de  la  déroute,  lui  portait  la  nou- 
velle de  ses  disgrâces  :  Et  ego  fugi  solus,  Ut 
nuntiarem  tibi  (Job,  1,17),  il  y  a  de  môme 
au  dedans  de  nous  un  sentiment  fidèle,  qui 
malgré  le  dérèglement  de  l'esprit  et  l'en- 
durcissement du  cœur,  lorsque  tout  est  con- 
fus ou  assoupi ,  el  que  le  péché  ravage  et 
détruit  toutes  les  puissances,  s'échappe  pour 
représenter  au  pécheur  les  misères  de  l'état 
où  il  est  tombé. 

C'est  de  cette  espèce  de  peine  que  Dieu 
menace  les  pécheurs  par  la  bouche  d'un  de 
ses  prophètes  :  Ponam  Babylonem  in  posses- 
sionem  ericii  :  «  Je  mettrai  Babylone  en  la 
puissance  du  hérisson  (Isa. ,  XIV,  23);  »  pour 
dire  qu'il  abandonnera  l'âme  des  méchants 
aux  pointes  et  aux  piqûres  de  leur  conscien- 
ce ;  supplice  naturel  et  inséparable  du  crime. 
Le  trouble  de  l'âme,  l'incertitude  de  la  vie, 
l'image  de  la  mort,  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  ce  sont  les  pointes  qui  le  percent. 
C'est  le  portrait  que  l'esprit  de  Dieu  nous  en 
fait  dans  ses  Ecritures  :  Sonitus  terroris sem- 
pcr  inauribus  illius  (Job,  XV,  21),  des  voix 
de  crainte  et  de  frayeur  retentissent  inces- 
samment à  ses  oreilles;  la  réprimande  salu- 
taire d'un  bon  ami  qui  lui  reproche  ses  dé- 
bauches, le  récit  d'une  mort  subite,  oui,  par 
les  malheurs  d'aulrui,  le  fait  réfléchir  sur 
ses  périls  ;  les  exhortations  d'un  prédicateur, 
qui  entre  dans  le  détail  des  vices  pour  tou- 
cher ceux  qui  les  commettent  ;  et  plus  encore 
l'accusation  de  sa  conscience  qui,  comme  un 
prédicateur  intérieur,  lui  dit  tout  bas  et  à 
tout  moment  :  Tu  es  ille  vir  (il  Reg.,  XII, 
seq.),  c'est- toi,  c'est  toi,  lui  faisant  faire  mal- 
gré lui  le»  retours  et  les  applications  sur  lui- 
même  :  Cumpax  sit  semper,  insidias  suspi- 
catur.  (Job,  XV,  21.)  Au  milieu  de  la  paix, 
il  craint  les  embûches  de  ses  ennemis,  il 
s'aperçoit  qu'il  donne  dans  tous  les  pièges 
que  Jui  tendent  ses  convoitises,  que  ses  pro- 
pres plaisirs  l'endorment  et  le  trahissent; 
qu'une  vie  molle  a  souvent  une  fin  funeste; 
qu'il  est  le  jouet  du  démon,  et  qu'il  en  sera 
peut-être  bientôt  la  victime.  Circumspectans 
undique  gladium  (lbid.,  22),  il  voit  devant  ses 
yeux,  tantôt  le  glaive  tranchant  de  la  parole 
de  Dieu,  qui  menace  de  couper  ses  attache- 
ments, et  de  le  diviser  d'avec  lui-même; 
tantôt  le  glaive  de  la  justice  de  Dieu,  qui  va 
exécuter  la  sentence  :  Terrebit  eum  tribula- 
tio.  (Jbid.,  24.)  Une  maladie  l'effrayera*  il 
implorera  la  miséricorde,  il  pleurera  son 
malheur  plutôt  que  sa  malice;  ces  marques 
dë  pénitenceseront  des  efforts  d'une  cons- 
cience désespérée*  plutôtque  les  effets  d'une 
sincère  conversion  :  et  ne  voit-on  pas  ordi- 
nairement ces  libertins  déterminés,  trembler 
au  moindre  péril  d'une  mort,  au  delà  de  la- 
quelle ils  faisaient  profession  de  ne  rien 
croire,  invoquer  plus  de  saints,  appeler  plus 
de  prêtres,  faire  plus  de  vœux  que  les  autres, 
recourir  à  de  petites  dévotions,  dont  ils  ont 
raillé  mille  fois,  et  devenir  superstitieux  à  la 
mort,  après  av/oir  été  sans  religion  pendant 
leur  vie?  Enfin  il  sera  environné  de  crainte 
et  de  malheurs  comme  un  roi  est  environné 
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de  ses  gardes  au  jour  d'une  bataille  :  Angu- 
stiavaltabit  eum  sicut  regem  qui  prœparatur 
ad  prœlium.  (IbicL) 

Voilà,  mes  frères,  les  expressions  de  l'E- 
criture; le  Saint-Esprit  qui  voit  les  senti- 
ments des  cœurs,  les  décrit  ainsi  ;  et  si  vous 
connaissez  des  pécheurs  qui  ne  sont  pas  su- 
jets à  ces  inquiétudes  et  à  ces  peines,  c'est 
qu'ils  ont  étouffé  les  remords  de  leur  cons- 
cience ;  plaignez  leur  malheureuse  insensi- 
bilité, et  sachez  qu'il  y  a  dans  la  religion, 
comme  dans  la  navigation,  un  calme  plus 
dangereux  que  les  tempêtes;  et  que  le  mal 
qui  ne  se  laisse  point  sentir,  en  est  d'autant 
plus  incurable. 

Mais  cette  conscience  au  contraire  est  une 
source  de  joie  et  de  consolation  pour  les  gens 
de  bien.  Le  sage  la  compare  à  un  festin  qui 
ne  finit  point  :  Mens  secura  juge  convivium 
(Prov.,  XV,  15);  à  ces  douces  heures  où  les 
amis  se  rassemblent,  où  l'on  suspend  tous  les 
soins  et  tous  les  travaux,  où  là  liberté,  la 
familiarité,  la  gaieté  régnent  sans  trouble, 
d'où  l'on  exclut  tout  ce  qui  choque  ou  qui 
importune,  où  non-seulement  on  se  nourrit 
de  viandes  exquises,  mais  encore  l'esprit  se 
satisfait  par  des  entretiens  agréables.  C'est 
là  que  se  réduit  toute  la  douceur  de  la  vie. 
Telle  est  la  conscience  du  juste.  Cet  assem- 
blage de  vertus,  qui  toutes  contribuent  à  le 
rendre  heureux,  cette  assurance  que  son 
cœur  lui  donne,  celte  paisible  liberté  que  lui 
laissent  ses  passions  affaiblies  ou  vaincues, 
cette  sage  et  modeste  confiance  qu'il  a  en  la 
miséricorde  du  Seigneur  ,  la  présence  du 
Saint-Esprit,  qu'accompagnent  toujours  la 
paix  et  la  joie,  tout  cela  compose  le  bonheur 
d'une  âme  vertueuse. 

La  raison  de  cette  vérité,  c'est  qu'il  y  a 
toujours  dans  l'ordre  de  Dieu  une  proportion 
de  mérite  et  de  récompense.  Or  la  vertu  a 
deux,  espèces  de  mérite  :  l'un,  extérieur,  qui 
consiste  dans  l'exemple  et  dans  l'édification 
qu'elle  donne  à  ceux  qui  la  voient;  l'autre, 
intérieur,  qui  vient  du  cœur  et  de  la  bonne 
intention  de  celui  qui  la  pratique.  Aussi  il  y 
a  deux  sortes  de  récompenses  naturelles  à  la 
vertu  :  l'une,  extérieure,  qui  est  l'honneur  et 
la  révérence  qu'on  lui  doit,  étant  juste  qu'elle 
soit  glorifiée,  puisqu'elle  sert  à  glorifier  le 
Père  céleste;  l'autre,  intérieure,  qui  est  le 
repos  et  la  joie  du  cœur;  étant  raisonnable 
que  le  fruit  de  la  justice  soit  cueilli  dans  le 
lieu  même  où  il  est  produit.  De  plus,  l'hom- 
me étant  composé  d'esprit  et  de  corps,  et 
chacune  de  ces  deux  parties  pouvant  jouir 
d'une  félicité  proportionnée,  l'homme  sen- 
suel se  satisfait  par  la  volupté,  et  l'homme 
spirituel  se  contente  par  l'innocence;  ainsi 
le  corps  ayant  ses  plaisirs  terrestres  et  bas, 
selon  sa  nature,  l'esprit  plus  noble  par  la 
condition  de  son  origine,  par  la  capacité  de 
sa  béatitude,  par  l'excellence  de  ses  désirs 
et  par  la  grandeur  de  son  objet,  ne  doit-il 
pas  avoir  ses  plaisirs  conformes  à  sa  noblesse, 
et; qui  par  conséquent  ne  peuvent  consister 
que  dans  la  possession  de  la  vérité,  de  la 
charité  et  de  la  justice,  qui  font  une  bonne 
conscience? 
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Si  vous  aviez  goûté  ces  plaisirs,  mes  frè- 
res, que  ceux  que -le  monde  vous  offre  vous 
paraîtraient  vains  et  insipides  1  Mais  vous  les 
avez  goûtés,  et  je  n'ai  qu'à  vous  ramener  à 
vos  expériences  passées.  Lorsqu'après  une 
confession  exacte  et  sincère  de  vos  péchés, 
que  vous  aviez  peut-être  longtemps  gardés 
dans  votre  âme  sans  réflexion  et  sans  repen- 
tir, vous  avez  enfin  obtenu  grâce  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence;  et  qu'en  vertu  de 
la  miséricorde  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
vous  vous  leviez  absous  et  justifié  par  la  voix 
du  prêtre,  que  pensiez-vous?  que  sentiez- 
vous  ?  quel  était  le  calme  et  le  repos  de  votre 
cœur?  ne  vous  sentiez-vous  pas  comme  dé- 
chargé d'un  pesant  fardeau  ?  une  consolation 
intérieure  ne  se  répandait -elle  pas  dans 
toute  l'étendue  de  votre  âme?  ne  vous  sem- 
blait-il pas  que  les  chaînes  de  vos  péchés 
étaient  tombées,  et  que  vous  aviez  recouvré 
votre  liberté?  quelle  était  votre  ferveur  lors- 
que, délivré  de  vos  mauvaises  habitudes  et 
enveloppé  dans  vos  bonnes  intentions,  vous 
alliez  participer  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ?  Ces  intervalles  de  piété  ont  peu  duré, 
et  cette  divine  semence,  faute  d'être  entrete- 
nue, a  été  bientôt  étouffée  :  Natum  aruit, 
quia  non  habebat  humorem.  (Luc,  VIII,  6.) 
Mais  je  m'assure  que  vous  reconnaissez  que 
ç'ont  été  là  les  plus  doux  et  les  plus  heureux 
moments  de  votre  vie,  et  que  tous  les  plai- 
sirs des  sens  ne  valent  pas  ces  heures  de 
consolations  pures  et  spirituelles  que  votre 
bonne  conscience  vous  a  données. 

Si  dans  ces  conversions  passagères,  il  y  a 
tant  d'onction  et  tant  de  douceurs,  que  sera- 
ce  dans  un  entier  changement  de  vie?  Qu'il 
m'était  doux,  s'écriait  saint  Augustin,  de  re- 
noncer aux  douceurs  trompeuses  et  aux  vains 
plaisirs  du  monde;  et  quelle  était  ma  joie, 
de  quitter  ce  que  j'avais  eu  tant  de  peine  à 
perdre  I  Que  sera-ce  enfin  dans  ces  âmes  pu- 
res, qui  ont  suivi  l'Agneau  sans  tache,  et  qui 
ont  conservé  l'innocence  de  leur  baptême? 
l'Esprit-Saint  leur  rend  un  témoignage  per- 
pétuel qu'ils  sont  enfants  de  Dieu;  une  voix 
de  réjouissance  et  de  salut  résonne  dans 
leurs  tabernacles,  je  veux  dire  dans  leur  cons- 
cience :  Vox  exsultationis  et  salutis  in  ta- 
bernaculis  justorum.  (Psal.  CXV1I,  15.)  Us 
n'y  voient  d'autres  images  que  celles  des  dan- 
gers qu'ils  ont  évités,  et  des  grâces  que  Dieu 
leur  a  faites,  et  ils  jouissent  déjà  par  avance 
de  cette  paix  et  de  ce  repos  qui  leur  est  pré- 
paré dans  l'éternité. 

Mais  quel  repos  peuvent-ils  avoir,  direz- 
vous,  dans  les  peines  que  Dieu  leur  envoie, 
dans  celles  que  le  monde  leur  fait,  dans  cel- 
les qu'ils  s'imposent  eux-mêmes?  Il  est  vrai, 
ils  sont  persécutés,  ils  sont  affligés,  mais  ils 
sont  tranquilles;  vous  les  voyez  souffrir, 
mais  vous  ne  les  entendez  pas  murmurer  : 
ils  portent  dans  leurs  corps  la  mortification 
de  Jésus-Christ,  mais  iis  ont  dans  leurs  cœurs 
les  consolations  du  Saint-Esprit  ;  les  victimes 
s'égorgent  dans  le  parvis,  mais  il  n'y  a  que 
l'arche  où  l'on  conserve  la  manne  dans  le 
sanctuaire.  Mais  quand  ils  auraient  quelques 
peines  ,  sont-elles  comparables  aux  tour- 


ments d'une  mauvaise  conscience?  La  vie  des 
religieux  les  plus  austères  est-elle  plus  fâ- 
cheuse que  ceile  d'un  ambitieux,  qui  court 
après  une  fortune  où  il  n'arrivera  peut-être 
jamais?  toujours  flottant  entre  ses  désirs  et 
ses  dépits,  entre  ses  espérances  et  ses  crain- 
tes, entre  ses  crimes  et  ses  remords.  Ya-t-il 
dévote  si  mortifiée,  si  esclave  de  ses  devoirs, 
si  retirée  du  monde,  qui  passe  de  plus  mau- 
vais temps  qu'une  femme  mondaine,  qui  a 
des  confidences  à  ménager,  des  intrigues  à 
conduire,  qui  a  peine  à  se  régler,  et  qui  a 
peur  de  se  commettre,  qui  ne  fait  pas  une 
partie ,  qu'elle  ne  croie  entendre  toutes 
les  voix  de  la  médisance  qui  crient  contre 
elle,  qu'elle  ne  pense  voir  un  mari  qui  l'ob- 
serve, un  confesseur  qui  la  réprimande,  sa 
conscience  qui  lui  reproche  ses  désordres? 
Y  a-t-il  un  pauvre  mendiant,  pour  peu  qu'il 
soit  touché  de  Dieu,  pour  supporter  sa  pau- 
vreté, qui  ne  soit  plus  heureux  entre  les 
mains  de  la  Providence,  qu'un  riche,  qui 
jouit  d'un  bien  mal  acquis,  qui  craint  les  ju- 
gements de  Dieu  et  les  recherches  des  hom- 
mes, que  la  conscience  pousse  d'un  côté,  et 
que  la  cupidité  relient  de  l'autre,  qui  ne 
peut  se  cacher  l'obligation  qu'il  a  de  resti- 
tuer, et  qui  ne  peut  se  résoudre  à  rabattre 
de  son  train  et  de  cet  air  de  grandeur  qu'il 
ne  peut  soutenir  que  par  ses  richesses?  le- 
quel de  ces  états  choisiriez-vous?  car  il  faut 
désabuser  le  monde  par  le  monde  même  ;  et 
je  veux  vous  convaincre  aujourd'hui  par  des 
preuves  sensibles  dont  vous  ne  puissiez  dis- 
convenir. 

Ce  qui  produit  ce  repos  et  cette  joie  dans 
les  gens  de  bien,  c'est  ce  témoignage  de  leur 
conscience,  qui,  selon  saint  Paul,  est  notre 
véritable  et  solide  gloire  :  Gloria  nostra  te- 
stimoniumconscientiœnostrœ.  (II  Cor.,I,  12.) 
Il  n'y  a  rien  de  si  touchant  qu'une  approba- 
tion et  une  louange  qui  nous  vient  du  pro- 
pre fond  de  nos  bonnes  œuvres.  Le  térnoi- 
gnage  que  les  hommes  rendent  à  notre  vertu 
est  toujours  suspect;  nos  actions  ne  sont 
louables  et  ne  peuvent  être  justifiées,  que 
par  l'intention;  et  celte  intention  étant  in- 
connue aux  hommes,  nous  avons  souvent 
sujet  de  nous  moquer  même  de  ceux  qui 
nous  louent.  D'ailleurs,  la  plupart  des  vices 
se  couvrant  d'un  faux  visage  de  vertu,  com- 
ment discerner  la  vérité  d'avec  le  mensonge  ? 
De  plus,  les  hommes  sont  naturellement 
flatteurs  et  intéressés,  ils  excusent  les  dé- 
fauts d'aulrui,  afin  qu'on  leur  pardonne  les 
leurs  ;  et  l'intention  ordinaire  de  ceux  qui 
présentent  l'encens  des  louanges,  c'est  que 
l'odeur  du  parfum  leur  en  revienne.  Ainsi  il 
n'y  a  pas  lieu  de  se  glorifier  ni  de  se  réjouir 
de  tout  le  bien  que  le  monde  peut  dire  de 
nous.  Mais  un  témoignage  intérieur  qui  nous 
vient  des  bonnes  œuvres  que  nous  avons 
faites,  et  de  la  loi  de  Dieu  que  nous  avons 
pratiquée,  quand  c'est  la  vérité  et  non  pas 
l'amour  propre  qui  nous  les  rend,  quand 
nous  en  rapportons  à  Dieu  toute  la  gloire, 
c'estune  joie  solide,  parce  qu'elle  vientd'une 
religion  pure  et  sincère;  c'estune  joie  cer- 
taine, narce  que  la  conscience  est  incorrup- 
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tible  ;  c'est  une  joie  perpétuelle,  parce  que 
personne  ne  peut  nous  l'ôter  :  Gaudium  re- 
strum  nemo  tollet  a  vobis  (/oon.,  XVI,  22); 
c'est  enfin  une  joie  pleine,  selon  la  parole 
de  Jésus-Christ  :  Ut  gaudium  vestrum  sil 
plénum  (Ibid.,  24),  parce  qu'elle  seule  suffit 
pour  faire  la  félicité  du  juste  en  ce  monde. 

Car  d'où  vient  ce  recueillement,  cette  re- 
traite, cet  éloignement  de  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle divertissement  dans  le  siècle,  dont  les 
gens  véritablement  dévots  se  privent  même 
avec  plaisir  ?  C'est  qu'ils  ont  au  dedansd'eux- 
mêmes  une  espèce  de  satisfaction  qui  ne  ta- 
rit point,  et  qui  absorbe  même  toutes  les 
peines  qu'ils  pourraient  avoir  d'autre  part; 
-au  lieu  que  les  méchants,  qui  ont  le  cœur 
inquiet  et  toujours  troublé,  et  qui  ne  [Jeu- 
vent  apaiser  leur  conscience  chagrine,  sor- 
tent de  chez  eux,  dit  saint  Augustin  :  Foras 
exeunt  a  seipsis  ;  semblables,  ajoute  ce  Père, 
à  ces  maris  malheureux,  qui  ne  pouvant 
supporter  les  tristes  humeurs  d'une  femme 
grondeuse  et  bizarre,  et  ne  trouvant  ni  dou- 
ceur ni  repos  chez  eux,  ennuyés  de  leurs 
chagrins  domestiques,  s'arrêtent  le  moins 
qu'ils  peuvent  dans  leur  maison,  et  vont 
chercher  des  consolations  étrangères.  Telle 
est  la  vie  des  pécheurs,  ils  courent  après  tout 
ce  qui  les  distrait  et  qui  les  amuse. 

Pourquoi  a-t-on  inventé  ces  spectacles,  où 
l'on  va  réveiller  ses  passions,  nourrir  son 
âme  de  folles  tendresses  et  de  musiques  ef- 
féminées, et  égayer,  comme  on  peut,  une 
ennuyeuse  et  pesante  oisiveté,  et  se  remplir 
d'idées  du  monde  en  ce  saint  temps  de  Ca- 
rême où  l'Eglise  interdit  tous  les  plaisirs, 
où  le  chrétienne  doit  avoir  d'autre  spectacle 
que  celui  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
n'apprendre  d'autres  maximes  que  celles  de 
la  pénitence  qu'on  lui  prêche,  et  n'ouïr  d'au- 
tres chants  que  ceux  de  l'Eglise,  qui  inspi- 
rent la  douleur  et  la  componction?  D'où 
vient  cette  passion  qu'on  a  pour  le  jeu,  où 
l'on  expose  au  hasard  et  à  la  fortune  les 
biens  qu'on  a  reçus  de  la  Providence  divine, 
où  les  amis  mêmes  se  ruinent  de  gré  à  gré, 
et  où  l'on  s'est  fait  une  méthode  de  perdre 
son  bien,  son  temps  et  sa  conscience?  Et 
bien  que  souvent  ce  plaisir  devienne  fureur 
cl  supplice  par  l'inquiétude,  l'impatience,  le 
jurement,  si  l'on  n'y  trouve  pas  à  se  diver- 
tir, du  moins  on  y  cherche  à  s'amuser,  parce 
qu'on  n'a  pas  de  quoi  s'arrêter  dans  soi- 
même.  Doù  viennent  enfin  ces  études  où 
l'on  charge  son  esprit  de  curiosités  du  moins 
inutiles,  ces  visites  qui  se  passent  en  com- 
merce de  vanités  et  de  nouvelles,  ces  conver- 
sations où  l'on  se  divertit  aux  dépens  de  la 
pudeur  ou  de  la  charité  chrétienne?  Saint 
Augustin  vous  répondra  qu'ils  cherchent  le 
repos  :  Quietem  in  nugis,  in  spcctaculis,  in 
luocuriis  quœrunt  ;  et  pourquoi  le  cherchent- 
ils  ainsi?  Quia  non  est  illis  inlus  bene  unde 
gaudeant  in  conscientia sua  :  c'est  qu'ils  n'ont 
rien  dans  le  fond  de  leur  cœur,  où  ils  puissent 
trouver  un  contentement  solide  et  véritable. 
Dieu  l'ayant  ainsi  ordonné,  qu'un  méchant 
homme  ne  peut  être  heureux,  soit  que  ce  soit 
une  suite  du  dérèglement  de  l'âme,  qui  étant 


sortie  de  l'ordre  naturel  de  soumission  et 
d'obéissance  qu'elle  doit  à  Dieu,  se  trouve 
dans  une  situation  contrainte  et  violente; 
soit  quo  ce  soit  un  effet  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  pour  nous  détacher  du  péché  par  les 
amertumes  qu'on  y  rencontre,  et  nous  rap- 
peler à  lui  par  ces  inquiétudes,  comme  è  la 
source  des  vrais  et  solides  plaisirs  ;  soit  par 
un  effet  de  sa  justice,  qui  punit  le  pécheur 
par  le  péché  même,  en  lui  faisant  sentir  ce 
joug  pesant  qui  accable  les  enfants  d'Adam, 
selon  les  termes  de  l'Ecriture. 

Le  juste  au  contraire  ne  se  jette  pas  dans 
les  divertissements  extérieurs  pour  donner 
un  faux  repos  aux  troubles  intérieurs  de  son 
âme;  il  n'a  qu'à  se  retirer  en  lui-même,  il 
trouve  son  repos  assuré.  Lorsque  David,  qui 
avait  éprouvé  et  les  tourments  du  péché  et 
les  douceurs  de  l'innocence,  veut  définir 
l'homme  heureux,  en  quoi  pensez-vous  qu'il 
fait  consister  sa  félicité?  Est-ce  dans  la 
grandeur  mondaine  ?  Non  ;  elle  ne  sert  ordi- 
nairement qu'à  faire  de  grands  criminels. 
Est-ce  dans  l'abondance  des  biens,  dans  la 
somptuosité,  dans  l'étendue  des  possessions  ï 
Non  ;  car  outre  que  ces  choses  étant  au-des- 
sous de  nous,  elles  ne  peuvent  nous  rendre 
meilleurs,  elles  nous  corrompent,  ou  du 
moins  elles  nous  échappent.  Quel  est  donc 
cet  homme  heureux?  Bealus  vircui  nonim- 
putavit  Dominus  peccatum.  (Psal.  XXXI,  2.) 
L'homme  qui  vit  dans  la  justice,  qui  mar- 
che devant  Dieu  avec  circonspection  et  avec 
confiance,  qui  ne  se  propose  point  de  mau- 
vaises fins,  qui  ne  pervertit  pas  les  bonnes 
par  des  voies  injustes,  qui  ne  compte  le 
monde  que  pour  ce  qu'il  est,  et  ne  demande 
qu'à  plaire  à  Dieu,  qui  possède  ses  biens 
sans  attachement,  et  regarde  ceux  d'autrui 
sans  envie,  qui  ramène  ses  affections  à  la 
loi,  et  qui,  ployant  toute  sa  volonté  surcelle 
de  Dieu,  ne  fait  jamais  ce  que  qu'il  veut, 
parce  qu'il  ne  veut  que  ce  que  Dieu  ordonne 
qu'il  fasse,  ou  qu'il  lui  arrive  :  Qui  faciê 
hœCynonmovebitur  in  œternum.  (Psal.  XIV, 
5.  )  Il  ne  sera  jamais  troublé,  sa  conscience 
établira  son  repos,  et  son  espérance  soutien 
dra  son  courage  dans  ses  travaux. 

DEUXIÈME  POINT 

Dieu  seul,  par  sa  grandeur  et  par  sa  bonté, 
peut  faire  le  bonheur  de  l'homme,  parce  que 
l'homme  ne  relevant  que  de  Dieu,  et  ne 
pouvant  trouver  hors  de  lui  que  des  félicités 
fragiles  et  passagères,  il  reconnaît  que  celui- 
là  seul  qui  l'a  fait  peut  le  rendre  heureux; 
et  qu'il  n'y  a  de  véritable  bien  pour  lui, 
que  celui  qui  est  la  source  de  tous  les  biens. 
Ainsi,  posséder  Dieu  par  la  connaissance  et 
par  la  charité,  c'est  la  gloire  des  bienheu- 
reux dans  le  ciel;  posséder  Dieu  par  le  dé* 
sir  et  par  l'espérance,  c'est  le  repos  des  gens 
de  bien  sur  la  terre.  C'est  ainsi  que  raisonne 
saint  Augustin  ;  et  c'est  là  tout  le  fondement 
de  la  religion  chrétienne.  C'est  pour  cette 
raison  que  le  Saint-Esprit,  dans  l'Ecriture, 
joint  ordinairement  la  bénédiction  et  la 
béatitude  avec  TesDérance  :  Benedictus  vir 
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qui  confidit  in  Domino  :  «  Béni  soit  l'homme 
qui  met  sa  confiance  au  Seigneur.  »  (Jer., 
XVII,  7.  )  Beatus  vir,  beati  omnes  qui  spe- 
rantin  eo  :  «  Bienheureux  Vhomme  et  bien- 
heureux  tons  ceux  qui  espèrent  en  lui.  » 
(  Psal.  II,  13.  )  Au  Jicu  qu'il  applique  un  ca- 
ractère de  malheur  el  de  réprobation  à  ceux 
qui  s'attachent  au  monde  par  leurs  affec- 
tions, leurs  espérances  :  Maledictus  homo 
qui  confidit  inhomine  :  «  Maudit  soit  l  'homme 
qui  met  sa  confiance  en  l'homme.  ».  (  Jer. , 
XVII,  5.  )  Vœ  filii  deser tores,  sperantes  auxi- 
Hum  in  fortitudine  Pharaonis  :  «  Malheur  à 
voîis,  enfants  rebelles,  qui  espérez  votre  se- 
cours des  forces  de  l'Egypte  et  de  Pharaon 
{Isa.,  XXX,  1,2),»  pour  nous  apprendre 
que  c'est  la  joie  et  le  repos  des  bons  de  s'at- 
tacher à  Dieu,  qui  les  soutient  et  les  ré- 
compense; et  qu'au  contraire  c'est  Ma  mi- 
sère des  méchants  de  s'attacher  au  monde, 
qui  les  abandonne  et  qui' les  trompe. 

Car  que  peut-on  espérer  du  monde  ?  Quels 
biens  possède-t-il  qui  ne  soient  faux?  Quels 
maux  a-t-il  qui  ne  soient  véritables?  Sa 
paix  est  sans  tranquillité,  sa  sûreté  sans 
fondement,  ses  craintes  sans  cause,  ses  tra- 
vaux sans  fruit,  ses  larmes  sans  sujet,  ses 
desseins  sans  succès,  ses  joies  sans  modes- 
lie,  ses  tristesses  sans  componction,  ses  es- 
pérances sans  consolation.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  cruel,  c'est  que  l'iniquité  l'environne, 
et  qu'au  milieu  de  lui  comme  dans  leur 
centre,  est  le  travail  et  l'injustice  :  Circum- 
dabit  eam  iniquitas,  etlabor  inmedio  ejus  et 
injustitia,  dit  le  Roi-Prophète  (Psal.  L1V, 
11  ),  endurant  sans  patience,  péchant  sans 
réflexion,  également  malheureux  en  ses 
plaisirs  et  dans  ses  peines,  également  cri- 
minel, et  parce  qu'il  souffre  et  parce  qu'il 
aime,  parce  qu'il  aime  sans  choix  et  qu'il 
souffre  sans  espérance. 

Ce  n'est  pas  que  le  monde  ne  soit  plein  de 
gens  qui  prétendent  et  qui  espèrent  ;  mais 
comme  ils  ne  cherchent  pas  leur  salut  dans 
leurs  prétentions,  par  une  juste  punition  de 
Dieu,  ils  n'y  trouvent  pas  leur  repos.  Qu'il 
y  ait  du  bien  ou  de  la  gloire  à  gagner,  qu'une 
charge  soit  à  remplir,  qu'un  bénéfice  vienne 
a  vaquer,  combien  de  brigues  se  forment  I 
combien  de  désirs  se  réveillent  1  Car  on 
traite  aujourd'hui  le  sacré  comme  le  pro- 
fane. Le  monde  leur  montre,  comme  durable 
et  comme  réel,  un  bien  qui  n'est  que  passa- 
ger et  imaginaire,  il  promet  à  plusieurs  ce 
qu'il  ne  peut  donner  qu'à  un  seul.  11  fait 
vieillir  ceux  qui  le  servent,  dans  la  pour- 
suite de  ses  moindres  faveurs  ;  et  bien  sou- 
vent après  avoir  usé  leur  patience,  il  ne  les 
paye  que  de  mépris;  semblable,  dit  un  Père 
de  l'Eglise,  à  ce  démon,  qui  tenta  Jésus- 
Christ  dans  le  désert,  qui,  après  un  jeûne  de 
quarante  jours,  lui  présente  des  pierres 
pour  du  pain,  Die  ut  lapides  isti  panes  fiant. 
(Matth.,  IV,  3.)Mais  quand  leurs  espérances 
ne  seraient  pas  trompées,  quelle  est  leur 
lin  ?  Etre  un  peu  plus  regardé  qu'un  antre, 
être  servi  et  salué  de  plus  de  gens,  avoir  un 
peu  plus  de  défense  à  faire,  fournir  quelques 
titres  de  p. us  à  sa  vanité  ;  et  tout  cela  pour 
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passer  quelques  jours  d'une  misérable  vie. 
O  qui  lœtamini  in  nihilo  (Amos,  VI,  H),  di- 
sait autrefois  un  prophète.  O  vous  qui  vous 
réjouissez  de  rien,  si  vous  en  jugez  selon  la 
vérité  de  Dieu,  rien  ;  si  vous  considérez  la 
dignité  de  l'âme,  rien  ;  si  vous  regardez  leur 
fonds  et  leur  durée,  rien  ;  si  vous  les  com- 
parez au  désir  et  à  l'ambition  de  ceux  qui 
les  possèdent,  rien. 

Voilà,  mes  frères,  à  quoi  se  réduisent 
toutes  les  espérances  mondaines.  Faut-il 
s'étonner  si  elles  ne  peuvent  satisfaire,  et  si 
bien  loin  de  consoler  elles  tourmentent  ? 
Cependant  il  semble  qu'on  ne  prétende  rien 
de  Dieu  ,  et  qu'on  attende  tout  du  monde. 
Mais  l'espérance  chrétienne  est  le  sujet  de 
notre  joie,  puisqu'elle  nous  fait  voir  la  ré- 
compense de  nos  travaux,  solide,  certaine, 
éternelle,  Spe  gaudentes ,  in  tribulatione 
patientes,  dit  l'Apôtre.  (Rom.,  XII,  12.)  C'est 
elle  qui  adoucit  toutes  les  peines  de  notre 
pèlerinage,  par  la  vue  de  l'héritage  qui  nous 
est  préparé  dans  notre  patrie  céleste  ;  c'est 
elle  qui  nous  fait  porter  nos  croix  avec  fer- 
veur en  nous  montrant  les  couronnes  qui 
nous  sont  destinées,  quand  nous  serons 
arrivés  au  bout  de  notre  carrière  :  c'est  elle 
qui  nous  fait  profiter  de  tout  le  temps  que 
Dieu  nous  donne  pour  mériter  de  recueillir 
avec  joie  une  bienheureuse  éternité,  que 
nous  aurons  comme  semée  par  nos  bonnes 
œuvres.  C'est  ce  tabernacle  que  Dieu  promet 
à  ses  élus  par  son  Prophète,  pour  les  mettre 
à  couvert  des  chaleurs  de  l'été  et  des  tem- 
pêtes de  l'hiver  ,  c'est-à-dire  des  prospérités 
et  des  adversités  de  cette  vie.  C'est  cette  ancre 
sacrée  dont  parle  l'Apôtre,  où  le  chrétien 
ayant  attaché  son  vaisseau,  demeure  ferme, 
eï  résiste  aux  orages  des  tentations  que  l'en-' 
nemi  de  notre  salut  nous  suscite. 

Je  parle  de  cette  espérance  vive,  en 
laquelle  nous  avons  été  régénérés  par  la 
grande  miséricorde  de  Dieu,  qui  fait  dire  à 
l'apôtre  saint  Pierre  :  Bencdictus  Deus  et 
Pater  Domini  noslri  Jesu  Christi,  qui  secun- 
dum  misericordiam  suam  magnamregencravii 
nos  in  spem  vivam  ,  in  fiœreditatem  incorru- 
ptibilem,et  inconlaminatam  et  immarcessibilem 
conservatam  in  cœlis,  in  vobis  (I  Petr.,  1,3); 
où  vous  remarquerez,  Messieurs,  que,  comme 
il  y  a  deux  sortes  de  foi  ;  une  foi  morte,  qui 
demeurant  dans  la  superficie  de  l'esprit,  et 
n'opérant  point  par  la  charité,  ne  produit 
aucune  action  de  vie,  ni  aucun  fruit  de  jus- 
lice  et  de  piété  ;  et  une  foi  vive,  qui  échauf- 
fant le  cœur  après  avoir  éclairé  l'esprit, 
répand  dans  toute  la  conduite  des  justes,  un 
esprit  d'action  et  de  vie,  el  leur  fait  produire 
les  bonnes  œuvres  :  il  y  a  de  même  deux 
sor  tes  d'espérances  ;  une  espérance  morte 
qui  ne  donne  aucune  vigueur  à  l'âme,  qui 
ne  la  fortifie  point  dans  ses  fonctions,  qui  ne 
l'anime  pas  dans  ses  combats,  qui  ne  la 
console  pas  dans  ses  peines,  par  laquelle  on 
veut  froidement  être  récompensé  sans  tra- 
vail, être  heureux  sans  mérite,  être  cou- 
ronné sans  victoire  ;  c'est  ainsi  que  les 
mauvais  chrétiens  espèrent.  Mais  il  y  a  une 
espérance  vive,  qui  donne  des  consolations 
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et  des  joies,  du  courage  et  de  la  force  aux 
gens  de  bien,  qui  les  persuadant  dans  le 
cœur  de  !a  grandeur  des  biens  éternels  qu'ils 
attendent,  leur  fait  tout  entreprendre  pour 
les  obtenir,  et  tout soutï'rir  pour  les  mériter. 
C'esteette  joieintérieure,  cette  espérance  des 
justes  dont  parle  saint  Paul  (Rom.,  XII,  12)  : 
Spe  gaudentes  ,  in  tribulatione  patientes. 

Or  cette  espérance  produit  en  nous  trois 
sentiments  ;  une  joie  de  reconnaissance,  qui 
fait  que  nous  servons  Dieu  comme  notre 
bienfaiteur  ;  une  joie  de  ferveur  qui  nous 
fait  vaincre  toutes  les  difficultés  qu'on  ren- 
contre dans  son  service  ;  une  joie  de  gain  et 
de  profit  qui  adoucit  nos  peines,  et  diminue 
le  poids  de  nos  travaux,  par  la  vue  des 
récompenses  qui  nous  sont  destinées.  Par- 
courons ces  vérités,  en  peu  de  mots. 

Il  n'y  a  rien  de  si  sensible  à  un  cœur  noble 
ot  généreux,  que  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Un  bienfait  qu'on  reçoit,  ne  se  fait 
jamais  mieux  sentir  que  quand  on  peut  le 
payer  de  quelque  service.  Le  cœur  ne  se 
contente  pas  de  ses  sentiments,  il  veut  s'ex- 
primer par  les  actions,  ou  du  moins  par  les 
louanges  ;  et  pour  être  en  repos,  il  veut 
avoir  le  plaisir  de  rendre,  autant  qu'il  est  en 
son  pouvoir,  les  bons  offices  qu'il  a  reçus. 
C'est  l'hommage  que  nous  devons  à  ceux  qui 
font  ou  qui  veulent  faire  notre  furtune,  et 
cette  honnêteté  n'est  pas  un  intérêt,  mais 
une  bienséance  et  une  justice.  C'est  ainsi 
que  le  juste  s'attache  à  servir  et  à  louer 
Dieu,  dont  il  reçoit  les  grâces,  et  dont  il 
espère  la  gloire  :  il  n'a  d'autre  passion  que 
de  plaire  à  celui  qui  le  rend  heureux.  Quoi- 
qu'il ne  puisse  jouir  de  ce  bonheur  qu'après 
sa  mort,  c'est  un  assez  grand  bonheur  pour 
lui  de  le  désirer  et  de  l'espérer  durant  sa 
vie  ;  il  ne  peut  considérer  le  bien  qu'il 
attend  sans  louer  celui  qui  le  donne,  et  l'es- 
pérance et  la  charité  se  fortifiant  l'une  et 
l'autre,  il  met  sa  confiance  en  Dieu,  et  il 
fiime  Dieu  dans  sa  confiance. 

Quels  sont  ses  mouvements,  dans  l'attente 
de  cette  félicité,  après  laquelle  il  soupire  ? 
Tantôt  il  admire  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur, qui  pour  de  si  petits  services  que 
nous  lui  rendons,  nous  prépare  de  si  grandes 
récompenses.  Tantôt  il  contemple  sa  gran- 
deur, qui  donne  à  l'homme  des  biens  que 
l'homme  ne  peut  comprendre.  Tantôt  il 
s'assure  de  la  fidélité  de  ses  promesses,  et  lit 
ses  Ecritures,  comme  des  lettres  qui  nous 
instruisent  de  ce  que  nous  devons  posséder 
un  jour,  et  qui  nous  en  donnent  de  conti- 
nuelles assurances,  afin  que  nous  ayons  au 
moins  cette  consolation  dans  les  peines  qui 
nous  travaillent:  Ut  in  consolatione  Scri- 
p turarum  sp em  hab eamus .  (Ro m . ,  X  V , 4 . ) Q u e  I - 
quefois  il  regarde  ce  qu'il  en  coûte  à  Jésus-  . 
Christ  pour  lui  acquérir  cette  gloire,  et  il  se 
confond  et  s'anéantit  en  lui-même  :  il  s'ac- 
coutume par  avance  à  chanter  les  cantiques 
de  Sion  dans  celte  terre  étrangère.  Il  se 
prive  des  plaisirs  même  innocents,  pour  ne 
pas  perdre  la  jouissance  de  ces  biens  infinis  : 
enfin  il  s'applique  avec  joie  a  chercher  par 
ses  désirs,  à  demander  dans  ses  prières,  à 


obtenir  par  ses  travaux  ce  que  Dieu  lui 
accordera  par  sa  grâce. 

Mais  l'espérance  des  méchants  est  une 
espérance  triste  et  méconnaissante,  elle  popte 
avec  elle  son  ingratitude  et  sa  confusion  ; 
environnés  des  biens  continuels  que  Dieu 
leur  fait,  et  des  biens  éternels  que  Dieu  leur 
promet,  s'il  le  servent,  ils  oublient  leur 
bienfaiteur  ,  et  traînent  tous  les  jours  au 
pied  même  de  ses  autels  un  cœur  languis- 
sant et  une  conscience  ingrate.  Lassés  des 
peines  de  ce  monde,  ils  lèvent  quelquefois 
les  yeux,  mais  ils  ne  voient  rien  qui  les  con- 
sole. Ils  ne  peuvent  ignorer  quel  est  leur 
véritable  bonheur,  et  ils  ne  peuvent  quitter 
les  consolations  mondaines  ;  le  ciel  s'ouvre 
et  se  referme  aussitôt  pour  eux  :  une  lueur 
souvent  importune  leur  fait  voir  dans  le 
paradis  ce  qu'ils  auraient  pu  gagner  et 
ce  qu'ils  vont  perdre,  s'il  considèrent  en 
passant  les  miséricordes  de  Dieu,  ou  s'ils 
réfléchissent  sur  leurs  propres  misères,  ils 
n'ont  ni  confiance,  ni  charité,  et  leur  espé- 
rance s'allume  et  s'éteint  presqu'en  même 
temps.  Aussi  l'Ecriture  nous  enseigne  que 
l'espérance  des  impies  est  comme  ces  peti- 
tes pailles  que  le  vent  emporte,  comme  une 
légère  écume  qui  s'évanouit  dans  l'eau, 
comme  la  mémoire  d'un  hôte  qui  passe.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  ennuyeux  que  de  vivre 
ainsi  ? 

La  seconde  joie  des  âmes  fidèles  est  celle 
d'une  sainte  ferveur,  qui  leur  lait  vaincre 
les  difficultés  et  les  obstacles  qu'elles  trou- 
vent dans  les  voies  du  salut.  Et  c'est  ici,  mes 
frères,  que  le  monde  fait  le  charitable,  et 
qu'il  a  pitié  de  la  dévotion.  Hélas  !  dit-on, 
toujours  se  contraindre,  aller  toujours  con- 
tre son  inclination,  est-on  fait  pour  s'in- 
commoder soi-même,  et  pour  fuir  tous  les 
plaisirs  ?  On  juge  des  sentiments  d'autrui 
par  les  siens  propres  ;  on  se  fait  une  bizarre 
idée  de  la  dévotion  ;  et  sans  s'arrêter  à  la 
sagesse,  au  repos,  à  la  liberté  d'un  homme 
de  bien,  on  le  regarde  seulement  comme  un 
homme  mélancolique,  qui  se  tourmente  et 
qui  se  contraint.  Quand  cette  imagination 
serait  véritable,  le  monde  a-t-il  moins  de 
contraintes  et  de  tourments  ?  Pour  s'élever 
de  quelques  degrés,  à  combien  de  portes 
faut-il  frapper?  à  combien  de  maîtres  faut-il 
répondre?  combien  de  superbes  humeurs  faut- 
il  essuyer  ?  combien  defois  faut-il  renoncer  à 
ses  plaisirs, àses  volontésetà  sesdevoirs  ?  Si 
vous  en  jugiez  par  la  foi,  vous  auriez  plus  de 
pitié  de  sa  personne,  que  d'envie  pour  sa  for- 
tune.Pour  acquérir  les  richesses,ne faut-il  pas 
porter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur, 
aussi  bien  que  pour  le  salut?  Quelle  assi- 
duité, quelle  soumission  n'a-t-on  pas  pour 
les  personnes  dont  on  hérite,  quand  on  au- 
rait d'ailleurs  du  mépris  et  de  l'aversion 
pour  elles?  La  volupté  même  n'a-t-elle  pas 
ses  peines?  ne  trouve-t-elle  pas  sous  ses 
fleurs  des  serpents  qui  piquent' et  qui  empoi- 
sonnent? et  ses  sectateurs  les  plus  délicats 
ne  se  plaignent-ils  pas  dans  VEcclésiasêe, 
qu'ils  se  sont  lassés  dans  les  voies  pénibles 
et  embarrassantes  de  l'iniquité?  Le  Sage, 
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qui  avait  pesé  toutes  les  vanités  et  tous  les 
penchants  du  cœur  de  l'homme,  n'ose  lui 
demander,  sinon  qu'il  fasse  pour  la  sagesse 
ce  qu'il  fait  pour  son  intérêt-:  Si  quœsieris 
sapientiam  quasi  pecuniam.  (Prov.,  Il,  4.)  Et 
vous,  ministre  infatigable  de  l'Evangile, 
Xavier,  apôtre  de  ces  derniers  temps,  après 
les  périls,  les  ennuis  d'une  longue  naviga- 
tion, vous  ne  pouviez  vous  consoler  que  la 
cupidité  des  gens  du  monde  eût  été  plus  en- 
treprenante et  plus  courageuse,  que  la  cha- 
rité des  enfants  de  Dieu  ;  que  les  pilotes  et 
les  marchands  eussent  été  plus  tôt  au  Japon 
que  les  missionnaires,  et  qu'on  eût  eu  plus 
d'ardeur  à  y  porlcr  les  curiosités  de  l'Eu- 
rope, que  la  doctrine  de  l'Evangile.  Tant  il 
est  vrai  que  le  monde  ne  donne  guère 
moins  de  peine  que  Jésus-Christ.  Il  y  a  cette 
différence,  que  dans  le  monde  les  peines 
sont  véritables,  et  les  espérances  vaines  et 
fausses;  au  lieu  que  dans  la  religion,  les  es- 
pérances sont  solides,  et  les  travaux  ne  sont 
qu'apparents,  ou  tout  au  moins  ne  sont  que 
légers. 

L'espérance  est  leur  force  qui  les  soutient  : 
In  spe  forliludo  veslra  (Isa.,  XXX,  25);  elle 
les  rend  capables  de  tout;  et  selon  saint 
Bernard,  rien  ne  fait  mieux  connaître  la 
vertu  et  la  toute-puissance  de  Dieu,  que  de 
voir  que  non-seulement  il  peut  tout,  mais 
encore  que  ceux  qui  espèrent  en  lui,  sont 
aussi  en  quelque  façon  tout-puissants,  et 
que  dans  le  service  de  Dieu,  aucun  obstacle 
ne  les  arrête.  On  les  voit  s'élever  au-dessus 
des  sentiments  de  la  nature,  ne  pas  regarder 
le  chemin  par  où  ils  vont,  mais  le  terme  où 
il  mène;  et  par  l'impression  de  la  tin  bien- 
heureuse qu'ils  attendent  trouver  leurs  plai- 
sirs, où  les  autres  trouveraient  leurs  suppli- 
ces. Quelle  joie  pour  eux,  d'aller  porter  au 
pied  du  Seigneur  les  passions  qu'ils  ont 
vaincues,  et  d'en  faire  autant  de  sacrifices  à 
sa  gloire!  La  douceur  qu'ils  ont  à  vaincre 
fait  qu'ils  ne  sentent  pas  la  peine  d'avoir 
combattu.  Quelle  joie  de  voir  croître  leurs 
récompenses  par  leurs  travaux,  que  leurs 
tribulations,  quelque  légères  quelles  soient, 
forment  insensiblement  ce  poids  éternel  de 
gloire  dont  parle  l'Apôtre;  et  que  chaque 
pas  qu'ils  font  dans  les  sentiers  de  la  vertu, 
les  avance  vers  la  béatitude  :  Scientes  quod 
labor  vesler  non  est  inanis  in  Domino.  (I  Cor., 
XV,  58.) 

Et  c'est  cette  joie  de  gain  et  de  profit  que 
les  gens  de  bien  seuls  ressentent  ;  car  il  y  a 
«les  croix  pour  tout  le  monde,  les  bons  et 
les  méchants  sont  affligés  également.  On 
pleure  à  Jérusalem  comme  à  Babylone,  et 
il  n'ya  point  de  cœur  si  heureux ,  qui  n'ait 
été  meurtri  et  blessé  par  quelque  disgrâce, 
soit  par  un  effet  particulier  de  la  Providence, 
soit  dans  le  cours  de  la  nature,  soit  par  les 
révolutions  de  la  fortune,  soit  par  l'impru- 
dence ou  par  la  malice  des  hommes  :  il  n'y 
a  personne  qui  n'ait  eu  de  quoi  se  sanctifier 
par  sa  patience.  Le  malheur  est  que  celte 
patience  en  la  plupart  est  inutile,  qu'ils 
soulïrent  comme  des  damnés,  et  non  comme 
des  pénitente,  que  leurs  tourments  ne  pro- 


duisent aucun  fruit  pour  la  vie  éternelle, 
que  ce  sont  les  peines  de  leurs  péchés,  et 
non  pas  les  fruits  de  leur  pénitence ,  que 
leurs  épines  ne  fleurissent  jamais,  et  qu  ils 
meurent  sur  les  croix  de  leurs  passions,  et 
non  pas  sur  la  croix  de  Jésus-Christ:  Vacua 
spes  eorum  et  labores  sine  fructu.  (Sap.,  III, 
11.)  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'ils  se 
font  une  habitude  de  ces  peines,  quand 
elles  ont  quelque  rapport  à  leurs  convoitises, 
et  qu'ils  aiment  même  leurs  supplices;  sem  • 
blables  à  ces  enfants  de  Zabulon  dont  p<wle 
l'Ecriture,  qui  sucent  l'eau  de  la  mer  connue 
le  lait,  et  qui  en  trouvent  les  amertumes 
délicieuses  :  lnundationem  maris  quasi  lac 
sugent  (Deut.,  XXXIII ,  19)  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  déplorable,  c'est  que  les  peines  qu'on 
souffre  pour  le  monde,  sont  à  leur  gré  plus 
supportables  que  celles  qu'on  souffre  pour 
Dieu.  On  f -ra  des  abstinences  rigoureuses, 
pour  sa  santé  ,  on  ne  pourra  faire  un  jeûne 
u'Eglise  pour  sa  conscience  ;  on  se  lèvera 
malin  pour  solliciter  un  procès,  on  abandon- 
nera le  sermon,  si  l'heure  ne  s'accommode 
à  la  faiblesse,  ou  pour  mieux  dire,  à  la  pa- 
resse de  ceux  qu'on  y  appelle  ;  on  hasardera 
sa  réputation  et  sa  fortune  pour  satisfaire  une 
ridicule  passion,  et  l'on  n'osera  se  convertir, 
ou  l'on  interrompra  sa  conversion  sur  une 
fausse  honte  ei  sur  la  mauvaise  raillerie 
d'un  libertin.  D'où  vient  cela?  c'est  qu'ils 
sentent  tout  le  poids  du  travail,  et  qu'ils 
ne  son  t  pas  animés  par  une  espérance  divine, 
qu'ils  n'ont  pas  même  les  secours  ni  les  res- 
sources que  les  justes  ont  dans  leurs  peines; 
c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  faire  voir,  que 
je  réduis  à  quelques  simples  réflexions,  pour 
ne  pas  pousser  trop  loin  votre  attention. 

TROISIÈME  POINT. 

Ce  qui  rebute  d'ordinaire  les  mauvais 
Chrétiens  de  la  pratfque  de  la  vertu,  c'est 
qu'ils  en  ressentent  les  difficultés,  et  qu'ils 
n'ont  pas  éprouvé  les  secours  et  les  ressour- 
ces qui  l'accompagnent.  Ils  voient  les  Syriens 
armés  contre  le  Prophète,  et  ne  voient  pas 
ces  invisibles  soldats  que  Dieu  destine  à  sa 
défense;  ainsi  ils  se  regardent  comme  inca- 
pables de  soutenir  une  entreprise  si  difficile, 
et  regardent  comme  malheureux  ceux  qui 
s'y  engagent.  Cependant  tout  contribue  à 
soulager  les  gens  de  bien  dans  les  tribula- 
tions de  la  vie,  Dieu  se  déclare  leur  protec- 
teur dans  toutes  les  parties  de  ses  Ecritures  ; 
il  promet  tantôt  qu'il  les  assistera  dans  leurs 
nécessités  :  Adjutor  in  nécessitai ibus  (Psal. 
XLV,  2)  ;  parce  que  lesjustes  l'invoqueronl, 
et  que  leurs  prières  seront  exaucées;  tantôt 
qu'il  sera  avec  eux  dans  leur  affliction  :  Cum 
ipso  sum  in  tribulatione  (Psal.  XC ,  15); 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Bernard  :  Seigneur, 
donnez-moi  sans  cesse  des  afflictions,  afin 
que  vous  soyez  toujours  avec  moi;  tantôt 
qu'il  dilatera  leur  cœur  :  ln  tribulatione 
dilatasti  mihi  (Psal.  IV,  2),  en  y  faisant 
couler  ses  consolations  et  sa  joie,  dans  les 
déplaisirs  mêmes  qui  les  environnent  ;  tan- 
tôt qu'il  les  cachera  dans  le  secret  de  sa  face  : 
Abscondes  cos  in  abscondilo  faeiei  tuœ  (Psal. 
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XXX,  20),  non-seuleruent  dans  son  taber- 
nacle, mais  sous  ses  yeux  mômes,  pour  les 
tenir  en  plus  grande  sûreté  contre  leurs  en- 
nemis. Comme  c'est  sa  providence  qui  les 
afflige,  c'est  sa  miséricorde  qui  les  console  : 
neureux  qu'il"  daigne  les  affliger  pour  les 
corriger  de  leurs  défauts,  pour  éprouver 
leur  vertu,  pour  les  tenir  dans  la  dépendance 
de  sagrâce,  pour  réveil  1er  leur  foi,  pour  exer- 
cer leur  patience,  pour  les  former  à  l'humi- 
lité, pour  les  détacher  du  monde;  et  qu'il 
fasse  ainsi  de  leurs  maux  mêmes  une  partie 
de  leurs  biens  1  Heureux  qu'il  daigne  les 
consoler ,  pour  leur  montrer  qu'il  est  leur 
Sauveur  et  leur  Père,  pour  leur  faire  mépri- 
ser les  soulagements  humains  par  le  goût  de 
ses  bénédictions  spirituelles,  et  pour  redou- 
bler leur  amour  par  le  soin  qu'il  prend  de 
leur  salut,  et  par  la  confiance  qu'il  leur 
donne  en  ses  promesses  et  en  sa  grâce. 

Que  ne  puis-je  vous  montrer  Tes  secours 
que  Jésus-Christ  opère  en  eux,  comme  il  rè- 
gne par  sa  grâce,  comme  il  les  conduit  par 
Ja  voie  de  ses  vérités  évangéliques ,  comme 
il  les  sanctifie  dans  l'usage  de  ses  sacrements, 
et  comment,  souffrant  en  eux,  après  avoir 
souffert  pour  eux,  il  porte  lui-même  pour  les 
soulager,  une  partie  de  leur  croix  après 
avoir  porté  la  sienne?  Que  ne  puis-je  vous 
expliquer  comment  le  Saint-Esprit,  par  l'in- 
fusion de  sa  charité,  remue  ces  cœurs  vides 
des  affections  humaines,  comme  il  adoucit  lo 
joug  dont  ils  sont  chargés,  comme  il  y  ré- 
pand ces  joies  efficaces  qui  font  qu'on  ne 
sent  point  les  peines,  ou  pour  mieux  dire, 
r^u'on  aime  les  peines  qu'on  sent?  Que  ne 
puis-je  enfin  vous  montrer  les  ressources  que 
trouvent  les  gens  de  bien  dans  les  grâces 
qu'ils  ont  reçues  de  Dieu  et  dans  l'habitude 
des  vertus  qu'ils  ont  pratiquées?  Comme 
lorsque  le  cœur  est  en  quelque  oppression 
violente,  tout  le  sang  coule  à  son  secours  , 
de  peur  qu'il  ne  tombe  en  défaillance; 
ainsi  quand  l'âme  du  juste  est  dans  quelque 
pressanteaffliction,  toute  sa  force  se  recueil  le, 
toutes  ses  vertus  s'unissent  ensemble.  La  foi 
lui  fait  connaître  quels  sont  les  véritables 
biens  et  les  véritables  maux;  l'espérance 
adoucit  ses  peines  par  la  vue  des  récompen- 
ses ;  la  charité  lui  fait  adorer  la  main  de  Dieu, 
lors  même  qu'il  frappe;  l'humilité  lui  per- 
suade qu'il  n'y  a  point  de  châtiment  qu'il  ne 
mérite;  l'obéissance  le  soumet,  la  palience 
le  console,  et  Jésus-Christ  le  fortifie.  Mais 
les  méchants  sont  sans  appui  et  sans  assis- 
tance dans  leurs  peines  ;  ils  sont  humiliés, 
et  ils  n'ont  point  d'humilité  ;  ils  souffrent,  et 
ils  ne  sont  pas  accoutumés  à  la  palience  ;  les 
volontés  de  Dien  leur  paraissent  rudes,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  de  soumission. 

Concluons,  Messieurs,  par  deux  réflexions 
importantes.  La  première  est  que  le  monde 
est  un  assemblage  d'apparences,  que  c'est  une 
ligure,  selon  saint  Paul,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
ait  révélé  les  ténèbres  et  les  secrets  des  cons- 
ciences par  la  foi.  On  se  trompe  dans  les 
jugements  qu'on  fait  sur  le  bonheur  de  celle 
vie;  mais  selon  les  principes  de  cette  foi,  il 
est  certain  que  Je  bonheur  même  en  celte 
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vie,  est  altacnô  à  la  piété.  Je  vous  dis  avec 
toute  l'autorité  que  donne  la  parole  do  Dieu, 
qu'il  n'y  a  point  de  paix  pour  les  impies  : 
Non  est  pax  impiis  (Isa.,  XLVIII,  22)  ;  qu'ils 
donnent  toute  l'étendue  qu'ils  voudront 
à  leurs  passions,  qu'ils  se  mettent  s'ils 
peuvent  au-dessus  des  lois,  qu'ils  n'aient 
pour  toute  justice  et  pour  toute  raison  que 
leur  volonté  et  leur  libertinage,  qu'ils  se 
fassent  une  élude  et  un  art  de  la  volupté,  c'est 
Dieu  qui  le  dit,  et  non  pas  moi  I  Non  est  pax 
impiis,  dicit  Dominus.  (Ibicl.)  La  vanité  n'é- 
tait-elle pas  alors  introduite?  Le  Prophète 
qui  prêchait  cette  vérité,  ne  voyait-il  pas  les 
emportements  des  gens  du  monde?  Le  bruit 
des  réjouissances  publiques  et  particulières 
ne  retentissait-il  pas  jusqu'à  ses  oreilles?  Les 
tilles  de  Sion  avaient-elles  jamais  été  plus 
gaies  et  plus  parées?  Les  amusements,  les 
plaisirs,  la  bonne  chaire  n'étaient-ils  pas  les 
sujets  ordinaires  de  ses  censures?  Et  cepen- 
dant il  crie,  et  c'est  de  la  part  de  Dieu,  qu'il 
n'y  a  point  de  véritable  joie  pour  les  pé- 
cheurs I  Quelle  autre  joie  voyait-il  donc? 
Celle  qui  est  au-dessus  des  sens,  qui  a  rap- 
port dans  sa  durée  à  l'éternité,  qui  vient  de 
la  part  de  Dieu,  et  de  la  participation  de  sa 
jouissance,  de  la  vie  des  justes,  qui  paraît 
triste,  quoiqu'elle  soit  remplie  de  consola- 
tions -.Quasi  tristes,  semper  aulem  gaudentes, 
dit  l'Apôtre.  (II  Cor.,  VI,  10.) 

La  seconde  réflexion,  c'est  que  la  tentation 
la  plus  universelle  et  la  plus  dangereuse 
n'est  pas  celle  des  plaisirs,  quoique  ce  soi! 
l'écueil  où  le  monde  fait  ordinairement  nau- 
frage; mais  celle  de  la  crainte:  parce,  dit 
saint  Augustin,  que  cette  crainte  nous  em- 
pêche d'entrer  dans  les  voies  de  la  vertu,  où 
nous  trouverions  des  douceurs  qui  nous 
feraient  mépriser  celles  du  monde.  De  Jà 
vient  qu'on  envisage  la  dévotion  comme  une 
source  de  tristesse,  qu'on  se  scandalise  des 
gens  de  bien,  dès  que  leur  gaieté  paraît  un 
peu  trop,  qu'on  prend  leur  recueillement  et 
leur  modestie  pour  mélancolie.  De  là  vient 
qu'on  recueille  toutes  les  austérités  de  la 
religion,  pour  s'en  faire  des  difficultés;  et 
qu'on  aime  même  à  entendre  prêcher  avec  la 
dernière  rigueur  ce  qu'on  n'a  garde  de 
vouloir  pratiquer.  Grâces  à  Jésus-Christ, 
nous  sommes  dans  un  temps,  où  non-seule- 
ment on  souffre,  mais  encore  on  aime  la 
vertu,  où  un  prédicateur  serait  écouté  peu 
favorablement,  s'il  affaiblissait  les  maximes 
de  sa  religion,  et  s'il  trahissait  l'honneur  de 
son  ministère.  On  se  plaît  a  une  morale 
sévère  qu'on  entend  débiter;  mais  est-ce 
pour  se  proposer  des  idées  de  perfection 
qu'on  ait  quelque  dessein  de  suivre?  Est-ce 
pour  s'animer  ou  pour  se  confondre  de  sa 
lâcheté,  par  l'image  de  celte  ancienne  et 
pure  vertu,  qui  régnait  au  temps  de  nos 
pères?  Est-ce  pour  enlretenir  son  humilité 
par  la  disproportion  qu'il  y  a  entre  nos  relâ- 
chements et  leur  ferveur  dans  la  pratique  de 
l'Evangile?  Est-ce  enfin  pour  faire  de  ces 
maximes  la  règle  de  leurs  actions?  Non, 
c'est  pour  avoir  le  plaisir  d'entendre  une 
doi  t  l  ine,  qui  d'elle-même  est  agréable,  et 
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qu'on  n'a  pas  dessein  de  pratiquer,  pour 
justifier  sa  paresse  par  un  prétexte  d'impuis- 
sance, et  pour  se  faire  comme  un  désespoir 
volontaire  de  la  vertu.  En  effet,  on  ne  parla 
jamais  tant  de  réforme,  et  on  ne  fut  jamais  si 
déréglé;  on  ne  prêcha  jamais  une  morale 
plus  sévère,  et  il  n'y  eut  jamais  tant  de  relâ- 
chement: on  veut  que  le  prédicateur  gronde 
en  général,  mais  on  veut  que  le  confesseur 
se  radoucisse  en  particulier;  que  l'un  excite 
notre  admiration,  que  l'autre  condescende  à 
notre  faiblesse  ;  que  l'un  nous  étonne  par  la 
vertu,  que  l'autre  pardonne  et  flatte,  s'il  se 
peut,  nos  vices.  Rentrons  sérieusement  en 
nous-mêmes  ,  mes  frères  ;  défaisons-nous  de 
ces  fausses  idées  de  la  vertu,  qui  nous  la 
représentent  avec  cette  tristesse  qui  opère 
la  mort  ;  au  lieu  qu'elle  répand  dans  l'âme  la 
joie  intérieure  qui  vient  de  la  vie;  formons 
une  sincère  résolution  de  marcher  daus  les 
voies  de  la  piété,  et  nous  trouverons  que 
toutes  les  épines  se  changeront  en  fleurs; 
goûtons  et  voyons  combien  le  Seigneur  est 
doux;  regardons  avec  une  sainte  horreur  ces 
fleuves  impurs  de  Babylone  où  nous  nous 
sommes  plongés,  puisons  les  eaux  salutaires 
de  la  grâce  dans  les  fontaines  du  Sauveur, 
qui  nous  sont  ouvertes  par  les  sacrements, 
et  les  gouttes  d'eau  dont  Dieu  rafraîchira 
notre  soif  dans  le  désert  de  cette  vie,  se 
changeront  en  un  torrent  de  volupté  dans 
l'autre,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  V. 

SUR  LA  MÉDISANCE. 

Quis  ex  vobis  argnet  me  de  peccato?  (Jomi.,  VIII,  4G.) 
Qui  de  vous  me  reprendra  d'aucun  péché? 

Quelque  raison  qu'eût  le  Sauveur  du 
monde,  de  défier  ainsi  la  malignité  de  ses 
ennemis,  puisque  non-seulement  il  n'était 
coupable  d'aucun  péché ,  mais  qu'il  était 
môme  incapable  d'en  commettre,  sa  sainteté 
et  son  innocence  furent  exposées  aux  traits 
les  plus  envenimés  de  la  médisance.  Les 
scribes  et  les  pharisiens,  cette  maudite  gé- 
nération de  vipères,  comme  saint  Jean  les 
avait  nommés,  déchirèrent  le  sein  de  leur 
mère,  pour  percer  de  leurs  langues  cruelles 
leur  frère  selon  la  chair;  ils  l'attaquèrent 
dans  ses  mœurs,  dans  sa  doctrine,  dans  sa 
personne,  dans  ses  disciples:  ils  lui  tendi- 
rent des  pièges  et  des  embûches  de  toutes 
parts,  pour  le  surprendre  dans  ses  paroles, 
pour  trouver  quelque  faible  dans  sa  vie, 
quelque  endroit  qui  donnât  priso  à  leur 
censure  ;  ils  le  traitèrent  de  magicien  et  de 
démoniaque,  de  perturbateur  du  repos  pu- 
blic, d'ennemi  dos  lois  et  de  César;  les 
noms  de  séducteur,  d'homme  livré  aux 
excès  du  vin  et  de  la  bouche,  de  violateur 
du  sabbat,  de  destructeur  du  temple,  furent 
les  litres  odieux  dont  ces  malades  frénéti- 
ques appelèrent  le  Médecin  céleste  qui  les 
venait  guérir,  et  faire  de  son  sang  le  remède 
qui  devait  leur  rendre  la  santé. 

Après  cela ,  quelle  vie  sera  à  l'épreuve  de 
la  médisance?  vice  détestable,  qui  convertit 
en  poison  tout  ce  que  l'innocence  la  plus 


pure  lui  oppose  pour  le  combattre:  qui,  à 
l'imitation  de  ce  peuple  furieux  et  insensé» 
se  venge  de  la  lumière  qui  l'ébloui t,  en  dé- 
cochant une  grêle  de  flèches  contre  le  soleil  ï 
et  qui  tire  de  l'éclat  même  de  la  vertu 
les  noires  et  sombres  vapeurs  dont  elle  la 
couvre;  c'est  le  démon  de  la  nuit  et  du 
midi,  qui  marche  dans  les  ténèbres  et  au 
grand  jour,  pour  attaquer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  dans  le  ciel,  et  de  plus  saint 
sur  la  terre  ;  c'est  un  serpent  qui  mord  dans 
le  silence,  dit  lo  Sage,  qui  se  glisse  parmi 
les  détours  et  les  déguisements  infinis  de  la 
malice  ;  c'est  un  monstre  à  cent  visages 
différents,  qui  contrefait  le  langage  de  l'a- 
mitié, de  la  compassion,  de  la  louange  et  do 
la  piété  même  ;  la  médisance  règne  à  la  cam- 
pagne, à  la  ville;  dans  les  compagnies  du 
siècle,  dans  les  sociétés  religieuses  :  elle 
fait  du  monde  et  de  la  cour  comme  un 
champ  de  bataille,  où  mille  coups  mortels 
à  l'honneur  portés  de  toutes  parts,  font  le 
jeu  de  ces  bouches  à  deux  langues,  que  la 
sagesse  déteste. 

Mais  ce  qui  doit  rendre  le  péché  de  la 
médisance  plus  odieux,  c'est  qu'il  se  multi- 
plie, et  qu'étant  commis  par  un  seul,  il  rend 
ordinairement  coupable  dans  une  compa- 
gnie toutes  les  personnes  qui  la  composent, 
si  elles  ne  prennent  de  sages  précautions 
pour  s'en  garantir  :  le  péché  de  la  langue 
médisante,  devient  le  péché  de  i'orètâe 
maligne;  et  le  trait  qui  blesse  celui  sur  qui 
il  le  lance,  fait  une  plaie  mortelle  à  celui 
qui  le  reçoit;  l'approbateur  du  médisant 
devient  son  complice.  Considérons  donc  ce 
péché,  dans  celui  qui  médit  et  dans  celui 
qui  écoute  ;  et  concevons  une  juste  horreur 
pour  la  médisance  répandue,  pour  la 
médisance  reçue;  ce  sera  le  sujet  de  ce  dis- 
cours, après  que  nous  aurons  imploré  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit  par  l'intercession 
de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT, 

Il  n'y  a  point  de  péché  qui  soit  si  défendu 
et  si  décrié  dans  l'Ecriture  sainte,  qui  est  la 
règle  des  mœurs  et  la  source  de  la  vérité, 
que  le  péché  de  la  médisance.  Saint  Paul  lo 
met  au  même  rang  que  l'idolâtrie,  l'adul- 
tère, le  larcin.  Ne  vous  y  trompez  pas,  dit-il 
aux  Corinthiens,  ni  les  impurs,  ni  ceux  qui 
servent  les  idoles,  ni  les  adultères,  ni  les  vo- 
leurs, ni  l'es  médisants,  ne  posséderont  pas  le 
royaume  des  deux  (1  Cor.,  VI,  9]  ;  donnant 
ainsi  aux  uns  et  aux  autres  la  même  exclu- 
sion du  royaume  des  cieux,  et  montrant 
qu'ils  sont  également  coupables,  puisqu'ils 
seront  punis  de  la  même  peine.  L'apôtre 
saint  Jacques  en  rend  la  raison  :  Gardez- 
vous  bien,  dit-il  (IV,  11),  de  médire  les  uns 
des  autres;  car  celui  qui  blesse  ainsi  son 
frère,  blesse  la  loi  :  pour  nous  apprendre  que 
rien  n'est  si  contraire  à  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, que  celte  licence  qu'on  se  donne  do 
décrier  son  prochain,  parce  que  l'injure 
qu'on  fait  à  sa  réputation  est  une  plaie 
qu'on  fait  à  la  vérité  ou  à  la  charité  chré- 
tienne ;  et  (pie  cette  malignité  est  propre- 
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ment  l'infraction  de  la  loi  nouvelle:  Dieu 
défendait  autrefois  non-seulement  comme 
une  injustice ,  mais  encore  comme  une 
inhumanité  de  maudire  un  sourd  ou  de 
mettre  une  pierre  devant  un  aveugle;  parce 
que  l'un,  ne  pouvant  entendre  ce  qu'on 
disait  de  lui,  ne  pouvait  y  répondre  pour 
justifier  sa  conduite;  et  que  l'autre,  n'ayant 
pas  l'usage  de  la  vue,  ne  pouvait  apercevoir 
le  piège  qu'on  lui  avait  tendu  :  Non  maledi* 
ces  sur  do,  nec  coram  cœco  pones  offendicu- 
lum.  (Levit.,  XIX,  H.)  Faut-il  s'étonner,  si 
dans  une  religion  toute  spirituelle,  Dieu 
défend  de  parler  mal  des  absents,  parce 
que  c'est  trahir  ceux  de  qui  nous  parlons, 
que  de  décrier  leur  vertu  ou  leur  innocence, 
quand  ils  sont  hors  d'état  de  les  soutenir  ;  et 
que  c'est  abuser  de  la  crédulité  de  ceux  qui 
nous  entendent,  de  les  engager  à  croire  sans 
nous  examiner,  et  à  les  condamner  sans  les 
entendre  ? 

Aussi  le  Saint-Esprit  n'a  rien  oublié  de  ce 
qui  pouvait  rendre  ce  vice  odieux.  Tantôt  il 
Je  compare  à  une  épée  qui  perce  (Prov.,  V,  k), 
à  un  rasoir  qui  emporte  sans  qu'on  le  sente, 
à  une  flèche  aiguë  qui  blesse  de  loin  (Sa/;., 
V,  12),  à  un  serpent  qui  pique  sans  bruit,  et 
qui  laisse  le  venin  dans  la  plaie.  (Eccli.,lL,\\ .) 
Tantôt  il  le  déclare  maudit  des  hommes, 
parce  que  c'est  la  source  des  dissen- 
sions et  des  troubles  :  Multos  turbavit 
paeem  habentes.  (  Eccli.  ,  XXVIII ,  15.  ) 
D'où  viennent  la  plupart  de  ces  vengeances 
brutales,  que  la  sévérité  des  lois  et  l'auto- 
rité du  prince  ont  enfin  à  peine  étouffées,  et 
qui  ne  pouvant  éclater,  se  changent  en 
haines  mortelles?  d'une  parole  offensante, 
d'un  rapport,  d'une  médisance.  Qui  est-ce 
qui  cause  dans  l'esprit  de  ceux  qui  sont  les 
maîtres  du  monde,  ces  impressions  qui 
renversent  les  fortunes  les  plus  pures,  et 
qui  leur  rendent  odieuses,  ou  du  moins 
suspectes,  les  personnes  les  plus  inno- 
centes? un  mauvais  office.  D'où  vien- 
nent tant  de  désordres  dans  les  maria- 
ges, ces  soupçons  souvent  mal  fondés,  ces 
aversions  secrètes,  ces  reproches  amers,  ces 
ruptures  manifestes,  ces  divorces  scanda- 
leux ;  dirai-je  plus,  ces  empoisonnements  et 
ces  meurtres;  crimes  qu'une  funeste  con- 
duite de  se  nuire  l'un  à  l'autre  cache  sou- 
vent, et  que  Dieu  révèle  de  temps  en  temps, 
pour  faire  voir  jusqu'où  va  la  fureur  des 
nommes,  quand  il  les  abandonne  à  leurs 
passions  ?  tout  cela  est  souvent  l'ouvrage 
d'une  langue  indiscrète  et  médisante.  Enfin 
le  même  esprit  de  Dieu  nous  enseigne,  que 
le  médisant  est  l'objet  de  la  haine  de  Dieu  : 
Dctractons  Deo  odibiles  (Rom.,  I,  30),  parce 
que  souvent  il  se  moque  de  ce  que  Dieu 
approuve,  ce  qui  est  contraire  à  sa  loi; 
il  renouvelle  des  fautes  que  Dieu  a  pardon- 
nées,  ce  qui  est  contraire  à  sa  justice;  il 
veut  sonder  les  intentions  les  plus  secrètes, 
ce  qui  est  réservé  à  sa  connaissance  ;  il  juge 
autrement  que  Dieu  ne  juge,  ce  qui  est 
contraire  à  sa  vérité. 

Pour  expliquer  tout  mon  sujet,  et  pour  le 
réduire  dans  Tordre;  il  est  nécessaire  de 
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remarquer  que  la  médisance  étant  un  dis- 
cours qui  tend  à  diminuer  ou  à  flétrir  la 
réputation  du  prochain,  il  y  en  a  de  deux 
espèces,  l'une  directe,  l'autre  indirecre; 
l'une  se  fait  par  voie  d'accusation,  lorsqu'on 
impute  à  quelqu'un  une  faute  qu'il  n'a  pas 
faite;  lorsqu'on  publie  celle  que  la  charité, 
qui  couvre  la  multitude  des  péchés,  devait 
avoir  rendue  secrète  ;  lorsqu  on  exagère  et 
qu'on  agrandit  celles  qui  sont  connues; 
lorsque  ne  pouvant  blâmer  les  actions  qu'on 
voit,  on  se  jette  indiscrètement  sur  les 
intentions  qu'on  ne  voit  pas,  en  interprétant 
mal'  une  bonne  œuvre;  l'autre  est  une  mé- 
disance indirecte  qui  se  commet  par  la  voie 
de  négation,  lorsqu'on  ne  veut  pas  avouer, 
par  une  obstination  peu  équitable,  un  bien 
qu'on  reconnaît  en  autrui,  afin  de  le  frauder 
de  l'approbation  et  de  la  louange  qu'on  lui 
doit;  lorsqu'on  dissimule  le  mérite  par  un 
injuste  silence,  ou  qu'on  le  diminue  par 
des  restrictions  malicieuses,  et  par  aes 
détours  artificieux,  afin  de  retrancher  un 
peu  de  la  bonne  opinion  qu'on  en  peut 
avoir.  Voilà  toute  la  matière  de  la  détrac- 
tion; c'est  à  quoi  se  réduisent  tous  les  en- 
tretiens d'aujourd'hui  ;  c'est  ce  qui  fait  l'a- 
grément de  ceux  qui  parlent,  le  plaisir  de 
ceux  qui  écoulent.  Sans  cela  ,  la  scène 
languit,  les  conversations  tarissent,  le 
monde  n'a  plus  d'esprit;  avec  cela  chacun 
plaît,  chacun  s'insinue,  chacun  s'exprime 
heureusement;  ainsi  s'amuser  aux  dépens 
d'autrui,  et  se  jouer  de  la  réputation  les  uns 
des  autres,  c'est  le  bel  esprit,  c'est  la  belle 
humeur  ;  c'est  enfin  le  commerce  de  tous  les 
hommes. 

Cependant  il  est  vrai  que  l'homme  n'a  rien 
de  plus  précieux  ni  de  plus  cher  que  sa  répu- 
tation ;  c'est  la  bonne  odeur  de  la  vertu,  le  lien 
de  la  charité  et  de  la  confiance,  le  fruit  de  la 
probité  et  de  la  justice,  la  consolation  et 
l'âme,  pour  ainsi  dire,  de  l'âme  même.  Le 
Sage  nous  enseigne  que  c'est  la  joie  des  gens 
de  bien  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  aiment  d'être 
estimés  pour  eux-mêmes,  puisqu'ils  ont 
appris  de  saint  Paul  qu'on  va  au  ciel  aussi 
bien  par  la  mauvaise  que  par  la  bonne  répu- 
tation; mais  ils  savent  qu'il  leur  est  néces- 
saire d'être  estimés,  afin  que  les  autres 
aient  quelque  créance  à  ce  qu'ils  leiir.disent, 
et  qu'ils  respectent  en  eux  les  vérités  qu'ils 
leur  enseignent,  et  les  exemples  qu'ils  leur 
donnent  pour  leur  édification  et  pour  leur 
salut;  aussi  est-il  commandé  dans  l'Ecri- 
ture d'avoir  soin  de  conserver  sa  réputa- 
tion :  Curam  habe  de  bono  nomine.  (Eccli., 
XLI,  15.)  Un  chrétien  ne  la  sépare  pas 
de  la  vertu;  il  rapporte  l'une  et  l'autre  à 
Dieu  comme  à  leur  principe,  il  ne  s'élève 
pas  de  ce  qu'on  J'estime,  parce  qu'il  est 
humble;  il  ne  fait  rien  aussi  qui  ne  doive 
être  estimé,  parce  qu'il  est  sage.  Il  sait 
quelle  peine  est  réservée  à  ceux  qui  causent 
des  scandales,  et  il  a  appris  de  saint  Pau!, 
qu'il  doit  faire  le  bien  avec  une  telle  cir- 
conspection qu'il  soit  approuvé  de  Dieu  et 
des  nommes.  D'où  je  conclus  que  la  répu- 
tation est  le  plus  grand  des  biens  qui  soit 
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hors  de  nous;  préférable  à  toutes  les  ri- 
chesses, comme  parle  l'Ecriture,  soit  parce 
que  les  richesses  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  fortune,  et  que  la  réputation  est 
naturellement  liée  à  la  vertu;  soit  parce 
que,  selon  saint  Thomas,  entre  les  biens 
extérieurs,  ceux-là  doivent  être  mis  au- 
dessus  des  autres  qui  approchent  plus  de  la 
nature  des  biens  spirituels  ;  et  qu'ainsi  ce 
fonds  de  bonne  opinion  qu'on  a  acquise  par 
la  probité  et  par  la  sagesse,  doit  être  regar- 
dée comme  une  portion  de  cette  même  pro- 
bité et  de  cette  même  sagesse  :  Or,  si  la 
grandeur  du  péché  qu'on  commet  contre  le 
prochain  se  doit  considérer  par  le  bien 
qu'on  lui  ôle  et  par  le  dommage  qu'on  lui 
fait,  jugez  par  là  de  l'horreur  qu'on  doit 
avoir  de  la  médisance,  puisqu'en  ravissant 
l'honneur  au  prochain,  elle  lui  enlève  tout 
ce  qu'il  y  a  de  doux,  tout  ce  qu'il  y  a  d'u- 
tile pour  lui  dans  l'état  de  la  vie  civile. 

Aussi  l'Ecriture  sainte  déclare  que  la 
détraction  est  une  espèce  de  meurtre,  et  que 
le  déshonneur  est  pire  que  la  mort:  Gravis 
supra  mortem  (Eccli.,  XXVI,  7)  :  par  deux 
raisons  ;  la  première,  parce  qu'il  vaudrait 
mieux  finir  sa  vlie  avec  honneur,  que*  de  la 
conserver  avec  infamie  :  Quid  prodest  ei 
vivere,  disait  un  ancien  Père  de  l'Eglise,  si 
secum  portât  funeradignitatis.  Il  est  vivant, 
mais  vous  ne  laisserez  pas  d'avoir  fait  le 
meurtre  ;  il  vous  paraît  sain,  mais  la  plaie 
mortelle  est  au  fond  de  l'âme;  il  est  avec 
vous,  mais  ce  n'est  plus  lui,  ce  n'est  qu'un 
misérable  reste  d'un  homme  que  vous  avez 
ôté  du  monde  civil.  Vous  lui  avez  laissé  un 
peu  de  vie,  afin  qu'il  pût  vous  voir  faire  les 
funérailles  de  son  honneur;  et,  s'il  a  encore 
quelque  mouvement ,  c'est  pour  traîner 
parmi  les  hommes  le  triste  débris  d'une 
réputation  que  vous  lui  avez  arrachée. 
Quoi  de  plus  inhumain  1  Je  parle  ici  des 
médisances  importantes  ;  mais  beaucoup  de 
celles  qu'on  néglige  sont  de  celles-là:  Ne 
dites  pas  :  c'était  une  parole  sans  dessein, 
ce  n'était  qu'une  raillerie,  je  n'ai  voulu  que 
me  réjouir.  Ecoutez  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture (jFVov.,XXVl,  18):  Comme  celui  qui  lance 
des  flèches  et  des  lances  pour  tuer  un  autre  , 
est  coupable  de  sa  mort  ;  ainsi  Vest  celui  qui 
nuit  adroitement  à  son  ami,  et  qui  dit,  lors- 
qu'il est  surpris,  je  ne  V ai  fait  qxCen  jouant. 
Ce  n'est  pas  une  excuse,  dit  saint  Bernard  ; 
la  raillerie  est  légère  pour  vous,  mais  elle 
est  importante  pour  celui  qu'elle  regarde; 
la  malice  n'est  pas  grande  de  votre  côté, 
mais  la  conséquence  est  la  même  contre  lui. 
Votre  frère  ne  s'informe  pas  si  vous  vous 
êtes  réjoui,  il  sent  seulement  que  vous  l'avez 
offensé;  il  ne  peut  ni  prier  ni  penser  à 
Dieu  ;  et  croyez-vous  que  vos  prières  seront 
reçues?  Vous  avez  péché  contre  Dieu  et 
contre  le  prochain,  et  croyez-vous  que  Dieu 
vous  fera  grâce?  Je  veux  qu'il  soit  faible, 
cela  ne  vous  doit-il  pas  rendre  plus  retenu 
et  plus  circonspect?  Ce  n'est  qu'un  mot, 
dites-vous,  et  qui  n'a  été  dit  qu'en  riant. 
C'est  en  cela  que  vous  avez  plus  de  tort 
d'avoir  fait  un  jeu  du  violcmcnt  de  la  cha- 
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ri  té  :  on  juge  de  la  blessure,  non  pas  par  la 
main  qui  la  faite,  mais  par  l'impression 
qu'elle  fait  dans  celui  qui  Ta  reçue.  Ces 
une  misérable  consolation  pour  lui,  de  voir 
que  vous  lui  percez  le  cœur  en  riant,  et  il 
lui  importe  peu,  quand  il  est  blessé,  que  ce 
soit  par  un  nomme  qui  s'emporte,  ou  par 
un  homme  qui  se  divertit. 

La  seconde  raison  par  laquelle  l'Ecriture 
appelle  la  médisance  une  espèce  de  mort, 
c'est  parce  qu'elle  rend  un  homme  inutile 
et  sans  fonction  dans  la  société.  Fût-il  un 
saint,  ses  vertus  deviendront  suspectes,  et 
passeront  pour  hypocrisie  ;  corrigera-t-il 
les  pécheurs?  ils  lui  diront,  guéris-toi  toi~ 
même:  prêchera-l-il  la  vérité?  on  doutera 
de  sa  doctrine,  comme  on  doute  de  sa  vertu  : 
donnera-t-il  de  sages  conseils?  qui  est-ce 
qui  voudra  s'exposer  à  une  conduite  décriée? 
une  histoire  ridi<  ule,  un  conte  fait  à  plaisir, 
une  faute  qu'on  découvrira,  ou  qu'on  gros- 
sira dans  la  vie  d'un  homme  de  bien,  sera 
capable  d'étouffer  tous  ses  talents,  toutes  ses 
bonnes  actions  et  tous  les  biens  qu'il  au- 
rait pu  faire  dans  son  ministère.  Puis  donc 
que  la  réputation  est  un  bien  si  important, 
puisque  c'est  un  malheur  si  grand  que  de 
la  perdre,  jugez  de  quelle  conséquence  et 
de  quelle  malignité  est  le  péché  de  la  médi- 
sance ;  et  quelle  doit  être  la  vigilance  et 
l'attention  d'un  chrétien  pour  ne  pas  s'y 
accoutumer. 

Mais  non-seulement  la  médisance  s'atta- 
que à  la  réputation  de  la  vertu,  elle  va  jus- 
qu'à la  vertu  même;  une  des  plus  grandes 
marques  de  la  malignité  des  hommes  ,  c'est 
de  ne  pouvoir  souffrir  ceux  qui  veulent  vi- 
vre selon  l'esprit  de  Jésus-Christ  :  la  vertu 
est  si  noble  et  si  estimable  par  elle-même, 
qu'ils  devraient  au  moins  avoir  la  justice  de 
l'honorer  en  autrui,  s'ils  n'ont  pas  la  force 
de  la  pratiquer  eux-mêmes.  Cependant,  au 
lieu  d'en  connaître  l'excellence,  d'en  imiter 
la  perfection,  d'en  aimer  la  bonté,  d'en  fa- 
voriser les  progrès,  ils  tâchent  de  l'affaiblir 
par  leurs  persuasions,  de  la  corrompre  par 
leurs  exemples,  de  la  troubler  par  la  haine 
qu'ils  lui  portent,  et  de  l'arrêter  par  la  per- 
sécution qu'ils  lui  font.  Le  Roi-Prophète 
avait  éprouvé  ces  contradictions  dans  le 
cours  de  sa  pénitence,  et  s'en  plaignait  à 
Dieu  :  Qui  inquirebant  mala  mihi  locuti 
sunt  vanitales  :  et  dolos  tota  die  mcdilaban- 
tur,  et  qui  retribuunt  malapro  bonis,  detra- 
hebant  mihi.  Ceux  même  à  qui  j'avais  fait 
du  bien  me  déchiraient  par  mille  traits  pi- 
quants de  leurs  langues  envenimées  :  Quo- 
niam  sequebar  bonitatem,  parce  que  j'entrais 
dans  les  voies  du  Seigneur,  et  que  je  com- 
mençais à  devenir  homme  de  bien.  (Psal. 
XXXVII,  21.)  Quand  le  Prophète  ne  l'aurait 
pas  dit,  saint  Paul  ne  nous  apprend-il  pas, 
écrivant  à  Timothée,  que  ceux  qui  veulent 
vivre  dans  la  piété,  conformément  aux  rè- 
gles de  Jésus-Christ,  seront  exposés  à  l'iu- 
juslicedu  monde?  (II  Tim.,  III,  12.)  Etquand 
saint  Paul  ne  nous  aurait  pas  appris  cette 
vérité,  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  établi  lui- 
même,  comme  un  principe  de  sa  reli- 
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gion,  cette  opposition  formelle  du  monde  et 
de  celui  de  son  Esprit  et  de  sa  sagesse,  d'a- 
vec l'esprit  du  siècle  et  la  prudence  de  la 
chair.  De  là  vient  cette  persécution  que  le 
monde  fait  tous  les  jours  à  ceux  qui  com- 
mencent à  se  convertir  à  Dieu.  Qu'un 
homme,  après  de  longues  et  sérieuses  ré- 
flexions sur  sa  vie  passée,  vienne  à  s'éloigner 
du  jeu,  des  compagnies,  des  emplois  mêmes 
que  par  une  fatale  expérience  il  aura  recon- 
nus dangereux  pour  son  salut,  qu'il  distri- 
bue ses  biens  aux  pauvres,  et  qu'il  assiste 
plus  souvent  aux  sacrés  mystères;  qu'une 
dame,  encore  à  la  fleur  de  son  âge,  renonce 
au  luxe  et  à  la  vanité,  et  se  réduise  aux  rè- 
gles de  la  modestie  chrétienne,  qu'elle  visite 
les  hôpitaux  et  les  églises,  on  cherche  les 
raisons  de  ce  changement,  et  l'on  prend 
toujours  celles  qui  sont  les  moins  charita- 
bles. Tantôt  c'est  un  air  de  dévotion  qu'on 
se  donne  pour  tromper  le  monde  plus  fine- 
ment; tantôt  c'est  une  inconstance  qui  ne 
5??a  pas  de  durée,  c'est  un  chagrin  que  le 
temps  dissipera  ;  tantôt  ce  sont  des  raisons 
de  bienséance,  qui  n'ont  pas  pour  principe 
une  solide  vertu  :  la  ressource  de  ceux  à  qui 
la  fortune  ne  rit  plus,  et  qui  sont  mal  dans 
leurs  affaires.  Celle-ci,  dit-on,  a  quitté  le 
monde,  parce  que  le  monde  a  commencé  de 
Ja  quitter  :  celle-là  veut  se  faire  regarder 
par  des  airs  de  dévotion,  elle  réforme  ses 
habits,  mais  elle  ne  réforme  pas  son  cœur; 
et  après  avoir  eu  la  vanité  du  luxe,  elle  veut 
à  son  tour  avoir  la  vanité  de  la  modestie.  On 
donne  ainsi,  autant  qu'on  peut,  un  tour  ri- 
dicule à  ces  conversions,  et  l'on  les  fait  pas- 
ser, ou  pour  des  apparences  trompeuses,  ou 
pour  des  contraintes  intéressées,  ou  pour 
des  excès  blâmables,  ou  pour  des  singularités 
bizarres  Combien  d'actions  de  piété  sont  de- 
meurées sans  effet  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
les  avaientjrésolues  ?  Combien  de  pénitences 
naissantes  ont  été  étouffées  ?  Combien  d'âmes 
ont  été  comme  arrachées  à  Jésus-Christ  par 
les  dégoûts  que  leur  ont  donné  ces  médi- 
sances? Peut-être  n'y  faites-vous  pas  de  ré- 
flexion ;  mais  rien  n'est  si  indigne  d'un 
chrétien,  que  ces  reproches  piquants  et  ces 
railleries  sanglantes,  qui  tombent  sur  des 
conversions  encore  mal  assurées;  à  peu 
près  comme  ces  froids  et  ces  gelées  hors  de 
saison,  qui  surprennent  des  fruits  encore 
tendres,  et  leur  ôtent  toute  espérance  d'ac- 
croissement et  de  maturité.  Il  n'y  a  guère 
de  péché  plus  grand,  que  d'empêcher  les 
âmes  d'aller  à  Dieu  par  celte  crainte  qu'on  a 
de  la  médisance.  Mais  passons  plus  avant. 

Un  péché  est  d'autant  plus  à  craindre, 
qu'il  est  plus  facile  à  commettre,  et  plus 
difficile  à  réparer;  parce  que  plus  le  pen- 
chant est  naturel,  plus  les  occasions  sont 
fréquentes;  moins  on  a  de  précaution,  plus 
on  contracte  d'habitude,  et  plus  la  satisfac- 
tion est  rude,  moins  il  y  a  d'empresse- 
ment à  satisfaire,  moins  on  s'engage  à  la 
réparation  du  dommage  qu'on  a  lait.  Tels 
sont  les  péchés  qui  se  commettent  par  la 
langue  à  cause  de  sa  légèreté,  dit  saint  Tho- 
mas, qui  fait  qu'elle  s'échappe  et  qu'elle  s'é- 
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mancipe  à  parler  avant  que  l'esprit  ait  fourni 
aux  réflexions  qu'il  faudrait  faire;  soit  parce 
que  ce  qu'elle  dit  devient  public,  qu'elle  n'a 
plus  le  pouvoir  de  Je  révoquer,  ni  de  l'effa- 
cer qu'avec  peine  de  l'esprit  de  ceux  qu* 
l'entendent.  Or  la  médisance  a  ces  deux  qua- 
lités. La  pente  qu'on  a  à  juger  et  à  parler  du 
prochain  inconsidéréinent,'et  les  engagements 
inévitables  où  Ton  se  trouve  de  se  commu- 
niquer ce  qu'on  estime  et  ce  qu'on  pense 
les  uns  des  autres,  font  que  tout  le 
monde  s'y  abandonne;  on  ne  s'en  aperçoit 
presque  pas.  On  s'est  fait  un  point  de  sincé- 
rité et  de  bonne  foi  de  ne  se  rien  dissimuler 
de  ce  qui  est  désavantageux  à  ceux  dont  on 
parle;  les  oreilles  se  sont  accoutumées  à 
cette  espèce  de  langage  barbare  :  tout  con- 
siste aux  manières,  encore  peut-on  avoir 
dans  les  péchés  quelque  politesse.  Une  mé- 
disance grossière  paraît  un  étrange  crime, 
c'est  se  jeter  avec  violence  sur  la  réputation 
du  prochain,  c'est  le  déchirer  sans  pitié, 
c'est  assassiner  son  frère  cruellement.  Un 
honnêto  homme  sait  mieux  vivre;  il  empoi- 
sonne avec  adresse  tous  les  traits  de  sa  mé- 
disance, il  commence  un  discours  sanglant 
par  une  préface  flatteuse;  et  disant  d'abord 
du  bien,  pour  faire  mieux  valoir  le  mal  qu'il 
va  dire,  il  pare  la  victime  qu'il  veut  égorger, 
et  jette  quelques  poignées  de  fleur  sur  l  au- 
tel  qu'il  veut  ensanglanter  de  son  sacrifice. 
Ceux  mêmes  qui  se  piquent  de  piété  ne  sont 
pas  exempts  de  ce  vice;  c' est  le  défaut  e 
plus  ordinaire  des  hypocrites,  qui,  comme 
des  serpents,  se  pliant  et  se  repliant,  et  cou- 
vrant le  venin  qu'ils  ont,  semblent  embras- 
ser la  partie  qu'ils  vont  piquer.  Vous  voyez, 
dit  saint  Bernard,  ces  hommes,  qui  ne  pou- 
vant retenir  leur  malice,  tâchent  au  moins 
de  la  déguiser.  Ils  commencent  avec  un  air 
triste  une  médisance,  comme  s'ils  ne  vou- 
laient que  plaindre  celui  qu'ils  ont  dessein 
de  décrier;  on  dirait  qu'ils  ne  parlent  qu'à 
regret,  et  qu'ils  se  vont  faire  violence.  J'en 
suis  touché,  disent-ils,  car  je  l'aime;  ce  n'est 
pas  ma  faute,  j'ai  bien  souhaité  de  l'en  cor- 
riger; je  le  savais  bien,  mais  je  n'avais  garde 
de  Je  dire;  il  est  vrai,  il  a  Ce  défaut,~mais 
c'est  d'ailleurs  un  homme  de  bien  ;  je  le  loue 
en  d'autres  choses,  en  ceci,  je  ne  puis  que  le 
condamner.  Ce  qui  est  encore  déplorable, 
c'est  que,  quelque  bonne  intention  qu'on 
ait,  on  ne  se  défait  que  difficilement  de  ce 
vice.  Je  vous  enverrai,  disait  Dieu  dans  un 
de  ses  prophètes,  une  sorte  de  serpents  mau- 
dits, contre  lesquels  les  enchantements*  ne 
font  rien  :  Mïttam  vobis  serpentes  regulos , 
quibus  non  est  incantatio.  (Jerem.,  VIII,  17.) 
Et  le  Sage  ne  déclare-t-il  pas  que  tout  homme 
qui  s'est  accoutumé  à  railler  et  à  parler  in- 
discrètement des  autres,  ne  s'en  corrigera  de 
sa  vie?  Homo  assuetus  in  verbis  improperii , 
in  omnibus  diebus  suis  non  erudietur.  (Eccli.9 
XXIII,  20.)  Ce  qui  a  fait  dire  à  un  Père  de 
l'Eglise,  que  la  médisance  est  un  défaut  qui 
se  trouve  souvent  en  ceux  qui  s'appliquent 
à  se  défaire  des  autres;  et  que  c'est  le  der- 
nier filet  que  le  démon  tend  à  ceux  qui  ont 
déjà  rompu  tous  les  autres  oiéges. 


m 

Cependant  il  faut  réparer  le  tort  que  vous 
nvez  fait  au  prochain,  et  lui  restituer  ce  que 
vous  lui  avez  ôté  d'estime.  C'est  un  ordre 
établi  de  Dieu,  que  chacun  jouisse  de  ce 
qu'il  possède  légitimement;  et  quand  on  a 
violé  à  l'égard  de  quelqu'un  ce  droit  de  légi- 
time possession,  il  y  a  une  justice  d'égalité 
ôu  de  compensation,  qui  oblige  à  lui  rendre, 
ou  en  valeur  ou  en  proportion,  ce  qu'on  lui 
a  pris  injustement  :  et  comme  il  est  de  néces- 
sité de  salut  d'observer  la  justice,  il  est  de 
M  même  nécessité  de  réparer  l'injustice,  en 
réduisant  les  choses  au  premier  état  où  elles 
étaient;  c'est  là  un  principe  certain  et  incon- 
testable de  la  morale  chrétienne.  Or  il  y  a 
deux  sortes  de  dommages  qu'on  fait  au  pro- 
chain; l'un,  en  lui  ôtant  son  bien,  et  c'est 
un  larcin;  l'autre,  en  lui  ôtant  son  honneur, 
et  c'est  une  injure.  L'obligation  est  égale  , 
restituez  ce  bien,  restituez  cet  honneur,  ou 
renoncez  à  toutes  les  espérances  de  votre  sa- 
lut. J'avoue,  Messieurs,  qu'encore  qu'il  y  ait 
dans  chaque  péché  une  malignité  mortelle, 
et  qu'ils  méritent  tous  notre  indignation ,  je 
ne  suis  pas  si  effrayé  de  ceux  qui  ne  portent 
préjudice  qu'à  celui  C[ui  les  commet  :  une 
grâce  commune,  une  inspiration  secrète,  un 
bon  mouvement,  un  repentir  sincère,  une 
résolution  ferme,  une  confession  exacte,  une 
larme  souvent  les  efface  ;  il  n'y  a  point  entre 
Dieu  et  nous  de  barrière  qui  soit  invincible. 
Nous  le  prions,  et  il  nous  écoule  ;  nous  nous 
condamnons,  et  il  nous  absout;  nous  gémis- 
sons, et  il  nous  console;  nous  nous  punis- 
sons, et  il  nous  pardonne.  Mais  les  péchés 
où  le  prochain  est  intéressé  me  font  trem- 
bler; la  pénitence  ne  les  efface  qu'après 
qu'on  les  a  réparés  avec  un  cœur  qui  se 
brise,  une  conscience  qui  s'accuse*  un  con- 
fesseur qui  vous  absolve:  jeûnez  jusqu'à 
vous  dessécher,  répandez  des  ruisseaux  de 
larmes;  il  y  a  entre  Dieu  et  vous  un  chaos 
qu'il  faut  débrouiller  ;  et  quoi  que  vous  ayez 
pu  faire,  il  ne  sera  jamais  content,  que  votre 
ilère  ne  soit  satisfait. 

Or,  Messieurs,  toute  restitution  est  dif- 
ficile. Parlez  à  un  mauvais  riche  de  purifier 
son  bien  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  acquis, 
il  trouvera  la  proposition  austère  et  rebu- 
tante ;  quel  embarras  de  savoir  à  qui,  com- 
ment, et  combien  il  a  volé  1  quelle  peine  de 
rabattre  de  cet  air  de  grandeur  qu'il  a  pris 
sur  le  pied  de  ses  richesses  lil  inventerades 
raisons  pour  éluder  sa  restitution  ;  etrésolu 
de  ne  se  dépouiller  de  rien  tant  qu'il  pourra 
le  retenir,  il  jouira  de  tout,  et  laissera  l'af- 
faire à  démêler  après  sa  mort  aux  exécuteurs 
de  son  testament.  Parlez  à  un  médisant  de 
se  dédire  de  ce  qu'il  a  faussement  avancé,  il 
vous  répondra  que  ce  qui  est  dit  est  dit,  que 
le  remède  serait  pire  que  le  mal,  que  sa  ré- 
putation lui  tient  plus  au  cœur  que  celle  d'un 
autre,  que  Dieu  pardonnera  ce  que  le  monde 
ne  pardonne  pas  ;  que  du  reste  c'est  une 
parole  qui  passe,  et  qu'il  suffit  de  s'en  re- 
pentir. Mais  quand  on  aurait  la  volonté, 
quel  embarras  pourl'exécuter  ?  Quand  vous 
avez  ravi  le  bien  d'aulrui,  vous  n'avez  qu'à 
le  séparer  de  votre  fonds,  cl  à  le  faire  pas- 


228 

ser  de  vos  mains  dans  celles  du  possesseur 
légitime.  Mais  comment  arracher  de  l'esprit 
d'un  homme  l'impression  que  vous  lui  avez 
donnée  ?  Comment  lui  faire  changer  de  sen- 
timent tout  d'un  coup?  Etes-vous  maître  de 
le  faire  plier  du  bien  au  mal,  et  du  mal  au 
bien  ?  Quand  vous  rendriez  contre  vous- 
même  témoignage  à  la  vérité,  le  trouverez- 
vous  disposé  à  vouloir  l'entendre?  vous 
croira- t-on  pour  la  justification  comme  on 
vous  a  cru  pour  la  médisance?  Ne  savez- 
vous  pas  quelle  est  la  malignité  du  monde  ? 
Il  seconde  toujours  ceux  qu  veulent  dé- 
truire la  réputation  d'autrui  ;  s'il  a  de  l'es- 
time pour  certaines  gens,  c'est  en  quelque 
sorte  malgré  lui,  et  contre  sa  première  incli- 
nation ;  il  est  toujours  bien  aise  qu'on  lui 
aide  à  se  défaire  de  cette  estime,  comme 
d'une  chose  qui  l'incommode  ;  il  a  ouvert 
les  oreilles  au  mensonge  que  vous  aurez 
dit,  il  les  fermera  à  la  vérité  quand  vous  la 
diriez  ;  et  il  aimera  mieux  vous  accuser 
vous-même  de  légèreté  ou  d'hypocrisie,  que 
d'excuser  votre  prochain  sur  le  témoignage 
que  vous  en  rendrez. 

Mais  quand  vous  auriez  ce  crédit  sur  l'es- 
prit de  quelques-uns,  pourrez-vous  bien  les 
désabuser  tous  ?  dès  qu'une  parole  vous  est 
échappée,  vous  n'en  êtes  plus  le  maître  : 
Sicut  avis  ad  alia  transvolans,  sic  maledi- 
ctam  prolatum.(Prov.,  XXVI, 2.)  On  ne  peut 
arrêter  un  oiseau,  il  s'envole  sans  qu'on  sa- 
che où  il  va,  et  sans  que  l'on  voie  les  traces 
par  où  il  passe  :  de  même  une  médisance 
sortie  de  votre  bouche,  fait  en  peu  de  temps 
de  grands  progrès,  sans  que  presque  on  s'en 
aperçoive  ;  elle  va  d'oreille  en  oreille,  elle 
se  multiplie,  elle  s'augmente,  elle  se  répand 
à  l'infini  ;  elle  sert  d'instrument  à  la  passion 
des  uns,  et  de  nourriture  à  la  malice  des 
autres;  elle  produit  souvent  des  désunions, 
elle  est  presque  toujours  une  semence  de 
discorde  :  comment  remédierez-vous  à  tou- 
tes ces  suites  ?  comment  étoufferez-vous 
tant  de  voix,  qui  par  des  rapports  divers 
aiment  à  publier  ce  que  vous  avez  dit  ;  sem- 
blables à  certains  échos,  qui  redisent  plu- 
sieurs fois  une  parole  qu'on  aura  dite  ?  com- 
ment accommoderez-vous  tant  d'imagina- 
tions gâtées  ?  comment  réformerez- vous  tant, 
de  méchantes  copies  qu'on  aura  faites  sur  un 
faux  portrait  que  vous  avez  fait  ?  par  quelles 
traces  irez-vous  jusqu'à  la  source  de  ces  dé- 
sordres? voyez  à  quelle  extrémité  vous  vous 
réduisez. 

La  médisance,  vous  l'avez  vu,  mes  frères, 
a  cela  d'injuste,  qu'elle  attaque  sans  pitié, 
et  souvent  même  sans  raison,  la  réputation 
du  prochain,  qui  est  l'endroit  le  plus  sensi- 
ble de  l'homme,  blessant  indifféremment, 
absents,  présents,  amis,  ennemis,  innocents, 
coupables  ;  violant  toutes  les  lois  de  la  vé- 
rité et  de  la  charité  chrétienne  ;  et  se  faisant 
une  occupation  et  un  plaisir  même  de  celte 
espèce  de  malice  cruelle.  Mais  la  médisance 
a  encore  cela  de  malheureux,  qu'elle  cor- 
rompt tous  ceux  qui  l'écoulent  ;  c'esl  un 
poison  qui  se  communique.  Un  seul  parle, 
fUt  saint  Bernard,  et  dans  un  moment,  il  tue 
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une  multitude  de  gens  qui  l'environnent,  et 
qui  se  plaisent  à  l'entendre. 

DEUXIÈME  POINT. 

L'Esprit  de  Dieu,  qui  nous  ordonne  de 
mettre  un  frein  à  notre  bouche  pour  la  re- 
tenir selon  les  règles  de  la  sagesse  et  de  la 
discrétion  chrétienne,  et  nous  faire  une  ba- 
lance pour  peser  toutes  nos  paroles  au  poids 
du  sanctuaire  ;  ce  même  Esprit  nous  ordonne 
aussi  de  mettre  comme  une  haie  d'épines 
autour  de  nos  oreilles  :  Sepi  aures  tuas  spi- 
nis.  Ces  épines  sont  l'horreur  du  péché,  la 
vue  de  l'enfer  et  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  qui  nous  empêchent  d'écouter  les 
médisants,  de  peurd'être  complices  de  leurs 
médisances  ;  ce  qui  est  à  peu  près  le  même 
crime. 

On  ne  peut  dire,  en  effet,  lequel  des  deux 
est  le  plus  coupable,  de  celui  qui  médit,  ou 
de  celui  qui  écoute;  leur  malignité  est  pres- 
qu'égale  :  l'un  décoche  les  traits,  l'autre  les 
aiguise  ;  l'un  répand  le  venin,  l'autre  le  re- 
cueille ;  l'un  calomnie  delà  langue,  disait  un 
ancien,  l'autre  des  oreilles  :  la  médisance 
les  perd  tous  deux:  Delrahere  aut  detrahen- 
tem  audire,  quod  horum  damnabiUus  non 
facile  diaerim.  (Uern.,  J.  i  De  consid.) 

Ce  péché  commence  par  la  témérité  de 
l'un,  et  se  consomme  par  la  crédulité  de 
l'autre;  ils  se  partagent,  pour  ainsi  dire,  les 
dépouilles  de  la  réputation  du  prochain, 
quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  qui  frappe,  l'autre 
achève  le  sacrifice;  et  Ja  victime,  après  avoir 
reçu  le  coup  mortel  de  la  langue  de  celui  qui 
parle,  va,  pour  ainsi  dire,  expirer  toute  san- 
glante dans  le  cœur  de  celui  qui  écoute. 

Vous  direz  peut-être:  Je  ne  médis  point, 
puis-je  empêcher  que  le  monde  parle  ?suis- 
je  le  gardien  de  mes  frères?  voulez-vous 
me  rendre  garant  des  défauts  des  uns,  et  des 
jugements  des  autres  ?  il  faut  rompre  avec 
la  société,  si  les  conversations  qui  l'entre- 
tiennent sont  si  dangereuses  ;  et  tous  les 
hommes  doivent  se  taire,  si  c'est  un  crime 
de  les  écouter:  excuses  vaines,  dit  saint  Jé- 
rôme. Le  Sage  ne  vous  a-t-il  pas  averti  ?  Cum 
delractori  fats  ne  commise  earis  :  «  Gardez-vous 
bien  de  vous  mêler  avec  les  détracteurs 
{Prov.,  XXIV,  21),  »etde  vous  trouver  dans 
ces  compagnies  où  les  uns  affilent  leurs 
langues  de  serpent,  et  soufflent  le  venin  des 
aspics  qu'ils  ont  sur  leurs  lèvres,  tournant 
en  ridicule,  selon  leurs  passions  secrètes, 
les  actions  les  plusinnocentes  du  prochain; 
et  où  les  autres  prêtent  une  attention  favo- 
rable, rient,  applaudissent  ;  et  par  un  lâche 
consentement  entrent  avec  eux  dans  une 
société  de  malice:  Repente  veniet  perditio 
eorum.  (Ibid.,22.)  Ils  périront,  la  colère  de 
Dieu  tombera  sur  eux  sans  tarder,  repente  ; 
et  celui  qui  écoute,  aussi  bien  que  celui  qui 
parle,  seront  enveloppés,  sans  que  personne 
s'en  aperçoive,  dans  une  même  ruine  ?  Rui- 
nam  ulriusque  quis  novil?  (Ibid.) 

Gomme  celui  qui  commet  le  larcin,  et  ce- 
lui qui  y  participe  ou  qui  le  recèle,  sont 
punis  d'une  même  peine  parmi  les  hom- 
mes, ainsi  celui  qui  parle  mal  de  ses  frères, 
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et  celui  qui  l'écoute  favorablement,  seront 
punis  devant  Dieu  du  même  supplice,  com- 
me également  criminels  de  la  réputation  du 
prochain  violée.  Car  il  est  certain  que  s'il 
n'y  avait  point  d'aud-ileurs,  il  n'y  aurait 
point  de  détracteurs;  personne  n'aime  à 
parler  à  qui  n'aime  point  à  l'entendre  ;  et  le 
moyen  le  plus  efficace  de  confondre  le  mé- 
disant, c'est  de  lui  ôter,  en  le  méprisant,  le 
plaisir  qu'il  prend  à  médire;  carde  l'écouter 
avec  joie  et  de  lui  applaudir,  c'est  réchauf- 
fer Je  serpent  qui  pique,  afin  qu'il  pique 
plus  vivement;  c'est  donner  du  courage  au 
médisant  et  du  crédit  à  la  médisance  ;  c'est 
rendre  l'imagination  des  critiques  et  des 
railleurs  plus  libre  et  plus  féconde  en  in- 
ventions et  en  opérations  de  malice;  c'est 
leur  donner  une  pointe  d'esprit  et  de  belle 
humeur  fatale  à  tous  ceux  qui  tombent  sous 
le  tranchant  de  leur  censure. 

Donc  tout  homme  qui  écoute  le  médisant 
en  J'induisant  ou  l'excitant  à  la  médisance, 
et  l'encourage  à  poursuivre  par  des  paroles 
ou  des  airs  de  complaisance  et  d'approba- 
tion, pèche  plus  grièvement  même  que  ce- 
lui qui  médit,  puisqu'il  engage  l'autre  à 
pécher,  et  qu'il  s'y  engage  lui-même.  Je  dis 
bien  plus,  que  s'il  prend  plaisir  à  écouter  le 
détracteur,  il  commet  un  péché  mortel,  et 
manque  autant  contre  la  charité  en  se  ré- 
jouissant de  l'iniquité  et  du  mal  d'autrui, 
que  contre  la  justice,  en  se  réjouissant  du 
dommage  qu'on  fait  injustement  à  un 
autre. 

Quand  même  il  n'y  aurait  ni  approbation 
ni  complaisance,  l'indifférence  n'est  pas  per- 
mise, il  faut  savoir  en  ces  occasions  rompre 
l'iniquité.  Il  y  a  une  loi  de  charité  qui 
oblige  indispensablement  tout  chrétien, 
d'empêcher,  quand  il  le  peut  raisonnable- 
ment, l'injure  ou  le  dommage  notable  qu'on 
fait  au  prochain  malgré  lui.  Pour  peu  de 
supériorité  que  donne  l'âge,  la  naissance  ou 
la  dignité,  peut-elle  mieux  être  employée 
qu'à  soutenir  les  droits  d'une  innocence 
qu'on  opprime,  qu'à  sauver  la  fleur  de  la 
bonne  réputation  du  souffle  d'une  bouche 
empoisonnée  qui  va  la  flétrir,  qu'à  retenir 
ces  coups  meurtriers  qui  portent  également 
sur  les  présents  et  sur  les  absents;  qu'à 
rendre  enfin  la  société  plus  honnête  et  plus 
circonspecte,  en  imposant  silence  au  détrac- 
teur, et  lui  faisant  connaître  la  conséquence 
de  son  péché  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes?  ( 

Mais  vous  irriterez,  dites-vous,  ces  hom- 
mes puissants  en  paroles  ?  Voulez-vous  donc 
les  flatter?  Voulez-vous  livrer  votre  frère  à 
la  licence  effrénée  de  leurs  discours  inju- 
rieux? Aimex-vous  mieux  conlrister  un 
homme  de  bien,  qui  souffre  sans  l'avoir 
mérité,  que  d'arrêter  un  homme  injuste  qui 
le  déchire  ?  Craignez-vous  plus  quelque 
ressentiment  du.médisant,  que  les  reproches 
de  celui  de  qui  Von  médit,  qui  se  plaindra 
de  votre  lâcheté  et  de  votre  inhumanité,  et 
qui  vous  demandera  compte  de  son  sang? 
La  tranquillité  n'est  pas  louable  quand  Je 
prochain  a  besoin  de  pressants  secours,  et 
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pour  ce  qui  concerne  les  médisances,  il  fout 
vous  servir  de  la  patience  que  Dieu  vous 
donne  pour  les  souffrir,  et  de  l'autorité  qu'il 
vous  a  donnée  pour  les  arrêter. 

L'honneur  de  vos  frères  est  entre  vos 
mains,  fermez  la  bouche  du  pécheur  et  du 
fourbe  qui  s'ouvre  sur  eux;  s'ils  disent  faux* 
reprenez-les  de  mensonge;  s'ils  disent  vrai, 
reprenez-les  de  médisance  ;  rompez  le  fil  de 
ces  entretiens  où  la  malice  croissant  tou- 
jours, déborderait  enfin,  si  l'autorité  d'un 
homme  de  bien,  comme  une  digue  seeoura- 
ble,  ne  la  retenait  ;  détournez  ces  orages  qui 
vont  tomber  sur  le  prochain,  dès  que  vous 
voyez  que  les  nuées  s'assemblent,  et  que  le 
tonnerre  commence  à  gronder;  imposez-leur 
un  juste  silence,  en  leur  montrant  le  tort 
qu'ils  se  font,  et  faites  tomber  sur  eux  la 
honte  qu'ils  avaient  dessein  défaire  tomber 
sur  les  autres. 

Si  vous  êtes  inférieurs,  au  défaut  du  cré- 
dit, servez-vous  des  adresses  que  la  charité 
vous  inspirera,  gémissez  des  maux  que  vous 
ne  pouvez  empêcher;  qu'on  voie  au  travers 
du  respect  que  vous  devez  à  votre  supé- 
rieur, la  pitié  que  vous  avez  pour  votre 
frère;  que  vous*  écoutez  avec  peine  celui 
qui  le  blâme,  que  votre  patience  vous  est  à 
charge,  que  votre  charité  souffre,  que  vous 
justifiez  dans  vous  celui  qu'on  condamne 
peut-être  trop  légèrement,  et  que  vous  lui 
conservez  dans  votre  cœur  l'honneur  qu'on 
veut  lui  ôter.  Il  faut  qu'un  air  triste  et  sé- 
rieux écarte  les  nuages  qui  s'élèvent  contre 
le  prochain,  qu'un  froid  répandu  sur  votre 
visage,  aille  glacer  les  paroles  sur  les  lèvres 
du,  médisant,  qu'un  modeste  recueillement 
soit  le  témoignage  du  peu  de  part  que  vous 
y  prenez;  et  que  votre  silence  même  parle 
pour  vous  et  pour  le  prochain,  et  soit  une 
tacite,  mais  sensible  condamnation  des  mau- 
vais discours  de  ceux  auxquels  vous  ne 
pouvez  vous  opposer  ouvertement.  Car, 
comme  dit  saint  Jérôme,  on  ne  raconte  pas 
volontiers  quand  les  autres  n'écoutent  qu'a- 
vec peine,  et  de  plusieurs  traits  qu'on  lance 
contre  une  pierre,  s'il  en  est  qui  y  demeu- 
rent enfoncés,  il  en  est  aussi  quelquefois 
qui  reviennent  contre  celui  qui  les  a  lancés  : 
Nemo  invito  auditore  libenter  refert,  sagitta 
in  lapident  nonnunquam  figitur,  nonnunquam 
resiliens,  percutit  detractores. 

Celui  qui  détracte  se  rend  le  délateur  pu- 
blic de  son  frère  ;  il  intente,  pour  ainsi  dire, 
un  procès  à  son  honneur  par  des  accusa- 
tions informes  et  souvent  injustes,  il  débile 
ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  avec  une 
égale  confiance;  il  plaide  de  mauvaises  cau- 
ses et  toujours  contre  le  prochain,  sans 
preuve  et  sans  miséricorde.  Mais  celui  qui 
écoute  et  qui  s'y  complaît,  se  rend  l'appro- 
bateur et  le  complice;  il  donne  son  suffrage 
et  souscrit  à  un  jugement  inique,  sur  le  té- 
moignage suspect  d'un  homme  malin  ou 
préoccupé,  qui  condamne  un  accusé  peut-être 
innocent,  sans  examiner  le  fait,  sans  en  sa- 
voir la  vérité,  sans  se  donner  même  la  peine 
de  s'en  instruire. 
Quand  on  n'ajouterait  pas  foi  à  la  médi- 


sance, le  plaisir  qu'on  a  de  l'écouter,  porte 
à  la  répandre  dans  sa  maison  et  parmi  ses 
amis.  Quelle  excuse  ridicule  1  je  ne  suis  pas 
le  premier,  d'autres  me  l'ont  dit;  je  ne  J'ai 
dit  qu'à  une  personne.  Pourquoi  l'avez-vous 
redit,  fut-ce  à  un  seul?  Audisti  verbum  ad- 
rersus  proximum  tuum,  commoriatur  in  te. 
(Eccli.,  XIX,  10.)  Vous  avez  ouï  une  mau- 
vaise parole,  faites  qu'elle  meure  au  dedans 
de  vous  sans  la  faire  renaître  dans  un  autre, 
étouffez-la  dans  votre  cœur.  Le  Seigneur 
avait  donné  (Exod.,  XXXVII,  23)  que  les 
mouchures  des  lampes  dans  son  temple,  fus- 
sent non-seulement  jetées  dans  certains  va- 
ses d'o'r  très-nets,  mais  encore  qu'elles  fus- 
sent parfaitement  éteintes,  de  peur  qu'aucun 
ri'en  pût  sentir  la  mauvaise  odeur;  pour 
nous  apprendre  qu'il  faut  céler  et  couvrir 
par  la  charité  tous  les  scandales. 

Mais,  direz-vous,  je  ne  l'ai  dit  qu'à  un 
seul  en  confidence,  sous  le  sceau  de  la  con- 
fession. Et  pourquoi,  dit  saint  Chrysostome, 
Je  disiez-vous  à  celui-là?  Puisque  vous  lui 
recommandez  de  se  taire,  que  ne  preniez- 
vous  ce-  conseil  pour  vous?  Quel  droit 
aviez-vous  de  révéler  ce  secret  qui  offense 
le  prochain,  et  que  vous  regardez  comme 
inviolable?  était-ce  pour  vous  aider  à  cor- 
riger votre  frère,  et  non  pas  pour  vous  aider 
à  Je  décrier?  Aviez-vous  besoin  de  confi- 
dent pour  une  affaire  qui  ne  vous  était  d'au- 
cun usage,  et  qui  portait  un  préjudice  con- 
sidérable à  un  tiers?  Cet  ami  n'est-il  pas 
faible  comme  vous  l'êtes?  N'a-t-il  pas  un 
ami  comme  vous?  Hélas  1  de  secret  en  secret, 
cette  médisance  devient  publique,  elle  passe 
malgré  ces  vaines  précautions  d'oreille  en 
oreille,  de  bouche  en  bouche;  chacun  se 
recommande  le  silence,  et  personne  n'a  des- 
sein de  le  garder;  rien  n'est  si  fort  divulgué 
dans  le  monde  que  ces  mystères  d'iniquité 
ainsi  révélés  sous  le  sceau  de  la  confession  ; 
rien  ne  pèse  tant  qu'un  dépôt  de  cette  na- 
ture, on  se  plaît  à  s'en  décharger  :  s'il  s'a- 
gissait des  talents  avantageux  du  prochain, 
on  serait  fidèle  à  les  enfouir,  on  cacherait 
une  louange  dans  son  sein,  on  renfermerait 
les  vertus  et  les  bonnes  actions  d'un  homme 
de  bien  sous  un  profond  silence  et  sous  un 
éternel  oubli;  mais  un  médisant  ne  peut  se 
contenir,  les  langues  les  plus  retenues  se 
délient. 

Ce  qui  arrive  de  là,  dit  saint  Jean  Chry- 
sostome, c'est  que  Jes  détracteurs  multiplient 
les  scandales  dans  le  royaume  de  Dieu,  en 
produisant  les  vices  cachés  de  leurs  frères. 
Ils  les  font  pécher  en  public,  quoiqu'ils 
n'aient  péché  qu'en  secret;  ils  tirent  des 
ténèbres  de  l'ignorance  ou  de  l'oubli  des 
péchés  morts  et  ensevelis,  qui  exhalent,  et 
leur  corruption  et  leur  mauvaise  odeur  dans 
le  monde,  et  donnent  à  des  actions  qui 
étaient  sans  effet  et  sans  conséquence  Ja 
contagion  et  Ja  force  du  mauvais  exemple. 
Cette  lèpre,  qui,  cachée  sous  les  habits  du 
lépreux,  ne  nuit  qu'à  lui-même,  découverte 
et  maniée,  se  communique  à  plusieurs  et 
infecte  toute  une  contrée.  Je  sais  bien  qu'il 
faut  poursuivre  les  méchants  ;  il  faut  mon- 
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trer  le  vice  tel  qu'il  est,  faire  connaître  le 
péché  d'autrui  pour  le  corriger,  c'est  charité  ; 
le  faire  connaître  pour  le  punir,  c'est  jus- 
tice; le  faire  connaître  pour  en  donner  de 
l'horreur  et  pour  instruire  les  autres,  c'est 
prudence  :  mais  l'exposer  au  public  pour  en 
rire,  pour  décrier  le  pécheur,  non  pas  le 
péché,  c'est  une  malignité  qui  plaît,  et  qui 
insensiblement  insinue  le  vice  par  les  pein- 
tures qu'on  en  fait,  et  par  l'inclination  qu'on 
a  de  l'imiter.  D'où  vient  qu'il  y  a  tant  de 
dérèglements  dans  le  monde?  De  ce  qu'on 
n'entend  parler  que  de  défauts  et  de  vices 
dès  son  enfance  :  les  grands,  les  petits  en- 
tendent rire  et  plaisanter  sur  les  défauts 
du  prochain;  ils  disent  en  eux-mêmes,  on 
rit  de  cela,  on  s'en  divertit:  donc  ce  n'est 
pas  une  si  grande  affaire  que  de  pécher, 
donc  il  arrive  presque  à  tous  les  hommes 
d'avoir  péché.  De  là  vient  à  se  perdre  cette 
pudeur  et  cette  honte,  qui  était  ce  pet it  grain 
de  sable  que  Dieu  avait  rais  pour  arrêter  les 
débordements  de  l'iniquité  :  cela  diminue 
les  idées  du  péché,  affaiblit  le  repentir  qu'on 
en  doit  avoir,  introduit  la  facilité  de  mal 
faire,  multiplie  le  nombre  des  pécheurs,  par 
l'imitation  et  par  l'exemple.  De  là  se  forment 
de  mauvaises  mœurs  et  de  mauvaises  cou- 
tumes, 

On  ne  récite  point  les  vertus  les  uns  des 
autres  pour  s'entr'exciter  à  la  piété  :  les 
images  et  les  portraits  d'une  bonne  vie  sou- 
vent exposés  au  public  porteraient  à  une 
louable  émulation;  mais  l'imagination  se 
remplit  d'idées,  de  malice  et  de  péché  qu'on 
fi  devant  ses  yeux:  on  prend  cet  esprit, 
comme  les  brebis  de  Jacob  devenaient  blan- 
ches ou  noires,  selon  les  objets  qu'on  leur 
présentait  en  les  abreuvant.  Je  sais  bien 
qu'on  tourne  les  vices  en  ridicule  et  qu'on 
s'en  moque;  mais  chacun  croit  qu'il  se  sau- 
vera de  la  critique,  qu'il  y  a  un  art  de  con- 
server sa  réputation,  et  de  pécher  impuné- 
ment devant  les  hommes,  qu'il  y  a  des  dé- 
fauts qui  sont  hors  de  prise;  et  qu'entin, 
pourvu  qu'on  se  ménage  un  peu,  on  peut 
n'être  pas  homme  de  bien,  et  ne  se  rendre 
pas  ridicule  ;  ainsi  on  imite  le  mal,  parce 
qu'il  plaît,  et  Ton  ne  craint  pas  la  peine  qui 
Je  suit  ordinairement. 

Après  ces  réflexions,  je  reviens,  et  je  dis 
que,  quiconque  se  plaît  à  écouter  la  médi- 
sance est  aussi  coupable  que  celui-là  même 
qui  médit  ;  par  l'approbation  qu'il  lui  donne, 
par  l'union  et  la  ligue  offensive  qu'il  fait 
avec  lui  contre  ses  frères,  par  l'occasion 
prochaine  et  presque  infaillible  où  il  se  met 
lui-même,  de  redire  ce  qu'il  vient  d'appren- 
dre, par  l'obligation  solidaire  qu'il  contracte 
de  réparer  le  dommage  fait  au  prochain,  soit 
dans  son  honneur,  soit  dans  sa  fortune,  si 
le  médisant  ne  le  fait  pas,  par  le  mépris 
qu'il  conçoit  pour  des  personnes  qu'il  au- 
rait peut-être  estimées,  et  par  l'habitude 
qu  il  prend  de  mal  penser  et  de  mal  parler, 
soutenue  par  la  puissante  inclination  qui 
nous  y  porte. 

D'où  pensez-vous  que  vienne  cette  per- 
verse inclination,  ce  goût  presque  universel 
OElvres  compl.  de  Fléchier.  I. 
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qu'on  a  de  décrier  le  prochain?  Quiconque 
blâme  les  autres  se  constitue  leur  juge, 
s'attribue  une  autorité  et  une  juridiction  do 
répréhension  et  de  jugement;  il  se  complaît 
en  lui-même  d'une  excellence  imaginaire 
qu'il  établit  et  qu'il  fonde  sur  les  ruines  de 
celle  d'autrui.  Aussi  je  ne  sais  par  quelle 
malignité  de  nature  on  ne  peut  souffrir  les 
louanges  qu'on  donne  aux  gens  mêmes  qui 
les  méritent:  On  cherche  tous  les  moyens 
que  l'amour-propre  peut  inventer  pour  les 
faire  paraître  fausses,  ou  du  moins  suspec- 
tes :  gestes  méprisants,  souris  moqueurs, 
contradictions,  si  l'on  peut,  sinon  interrup- 
tion du  discours  On  devient  interdit  et  con- 
fus; et  tel  qui  brillait  dans  une  conversation 
enjouée,  débitant  à  propos  et  hors  de  pro- 
pos, le  recueil  de  ses  railleries  et  de  ses 
bons  mots,  perd  tout  d'un  coup  son  esprit 
et  sa  gaieté  ;  dès  qu'on  vient  à  louer  quel- 
qu'un en  sa  présence,  il  croit  qu'on  lui  ravit 
sa  propre  réputation,  et  il  reçoit  la  louange 
donnée  à  d'autres  comme  une  injure  qui  lui 
est  faite. 

Ce  penchant  à  la  médisance  est  d'autant 
plus  difficile  à  surmonter,  que  lamour-pro- 
pre  nous  y  porte,  et  que  presque  tous  les 
vices  servent,  ou  de  matière,  ou  d'occasion 
à  entretenir  celui-là  ;  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Jacques  (III,  6),  que  la  langue  est  une  sour- 
ce générale  d'iniquité  et  de  malice  :  univer- 
sitas  iniquitatis.  Il  est  excité,  dit  Tertullien, 
par  l'esprit  d'envie,  par  la  liberté  déjuger, 
de  soupçonner,  ou  par  l'inclination  qu'on  a 
naturellement  au  mensonge  :  Aut  genio 
œmulationis,  aut  suspectandi  libertate,  aut 
ingenita  libidinementiendi. 

L'envie  est  une  passion  désordonnée  qui 
ne  peut  souffrir  ni  grâce  ni  vertu  dans  les 
âmes,  sans  en  être,  pour  ainsi  dire,  la  meur- 
trière ;  il  n'y  a  point  d'autorité,  point  de 
réputation,  point  de  bonheur  qu'elle  n'étouf- 
fât, si  elle  pouvait,  dès  leur  naissance  : 
comme  elle  n'a  pas  toujours  la  force  en 
main,  elle  s'aide  de  tous  les  artifices  de  la 
langue,  soit  qu'elle  cherche  à  détruire  un 
crédit  qui  lui  fait  ombrage,  à  ternir  une 
gloire  qui  brille  un  peu  trop  à  son  gré,  à 
ruiner  une  fortune  dont  les  débris  peuvent 
servir  à  grossir  la  sienne,  à  décrier  une  pro- 
bité qui  lui  fait  obstacle  dans  ses  préten- 
tions, quoique  injustes;  soit  qu'elle  veuille 
exhaler  le  chagrin  que  lui  donne  un  mérite 
étranger  ;  le  moyen  ordinaire  et  le  ressort 
presque  universel  dont  elle  se  sert,  c'est  la 
médisance  et  la  calomnie  :  ce  sont  les  pré- 
ventions qu'elle  donne,  ce  sont  les  pièges 
qu'elle  tend,  ce  sont  les  coups  qu'elle  frappe 
contre  l'honneur  et  le  repos  de  ses  ri- 
vaux. 

Quelle  joie  secrète  pour  un  ambitieux, 
d'entendre  les  mauvais  discours  qu'on  tient 
de  ceux  dont  il  voudrait  occuper  la  place? 
Quel  triomphe  pour  une  femme  qui  veut 
être  la  seule  idole  dans  sa  contrée,  d'ouïr 
déchirer  celles  qui  lui  disputent  la  préfé- 
rence de  l'esprit  et  de  la  beauté  1  Quel  plai- 
sir même  pour  des  dévots  qui,  par  crainte 
ou  par  bienséance,  n'osent  médire  des  per- 

8 


235 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIER. 


256 


sonnes  qu'ils  n'aiment  pas,  de  les  entendre 
décrier,  sans  hasarder  de  se  décrier  eux- 
mêmes,  et  cacher  sous  une  feinte  modestie 
la  maligne  joie  qu'ils  ont  de  ce  que  le  monde 
les  humilie. 

La  liberté  qu'on  se  donne  déjuger  est 
une  source  de  médisance  ;  ces  impressions 
fausses  et  téméraires  qu'on  conçoit  si  aisé- 
ment, ces  préoccupations  en  mal,  qui  tien- 
nent si  fortement  l'esprit,  certain  dépit  qu'on 
a  d'être  désabusé  et  de  se  dédire,  quand  une 
fois  on  a  mal  parlé  ou  mal  pensé  de  quel- 
qu'un, le  rebut  qu'on  sent  pour  les  gens  qui 
justifient  ceux  qu'on  a  condamnés  sans  rai- 
son, le  peu  de  soin  qu'on  a  de  s'éclaircir  de  la 
vérité,  et  je  ne  sais  quel  esprit  de  légèreté  et 
d'injustice  qui  règne  dans  nos  jugements, 
font  connaître  nos  passions,  et  produisent 
tous  Ses  jours  mille  sentiments  et  mille  dis- 
cours désavantageux  au  prochain.  On  s'érige 
un  tribunal  souverain,  où  l'on  prononce  des 
sentences  iniques  ;  car  qu'est-ce  autre  chose 
la  médisance  et  la  calomnie,  que  des  juge- 
ments prononcés  avec  la  même  malignité 
qu'ils  avaient  été  conçus.  On  croit  le  mal 
sur  les  moindres  apparences,  et  on  le  pu- 
blie ;  les  uns  jugent  des  autres  par  chagrin  : 
esprits  amers  qui  exercent  une  justice  sans 
miséricorde,  et  convertissent  en  absinthe  le 
jugement.  Selon  le  Prophète,  ils  se  scanda- 
lisent de  tout,  blâment  tantôt  les  actions, 
tantôt  les  intentions  et  les  motifs,  grossissent 
dans  leur  imagination  les  défauts  d'autrui, 
prennent  des  indiscrétions  pour  des  mali- 
ces, jugent  des  personnes  par  leurs  péchés 
passés,  et  non  par  leur  pénitence  présente  ; 
donnent  les  vices  de  l'esprit  à  ceux  qui  se 
sauvent  des  vices  du  corps,  et  condamnent 
d'imposture  et  d'hypocrisie  les  gens  de  bien, 
qui  devant  Je  monde,  ou  dans  le  secret  d'une 
vie  cachée,  pratiquent  les  vertus  chrétien- 
nes :  ils  jugent  et  parlent  après  comme  ils 
Gnt  jugé. 

Les  autres  jugent  de  la  corruption  d'au- 
trui par  la  leur.  Cet  homme  qui  a  mené  une 
vie  molle  et  sensuelle  croit  que  tout  le 
monde  cherche  ses  aises,  et  que  ceux  mê- 
mes qui  font  profession  de  pénitence  se 
dédommagent  par  des  plaisirs  secrets  de  leurs 
mort  fications  publiques.  Cette  femme  pense 
que  toutes  les  autres  passent  comme  elle 
leur  jeunesse  dans  les  intrigues  et  les  plai- 
sirs. Un  imposteur  croit  que  personne  n'est 
de  bonne  foi  :  Sic  malus  homo  judicat  inalio 
quod  sentit  in  seipso.  Ils  jugent  des  autres 
selon  ce  qu'ils  font  eux-mêmes,  et  se  con- 
damnent sans  le  savoir,  en  voulant  condam- 
ner les  autres  :  In  quo  enim  judicas  alterum 
teipsum  condemnas.  (Rom.y  11,  1.) 

Enfin  on  tourne  tout  en  soupçons  et  en 
défiance  du  bien.  Un  jeune  homme  se  retire- 
Mi  de  ses  débauches  ?  c'est  misère,  c'est 
légèreté,  c'est  caprice.  Une  personne  paraît- 
elle  agréable?  elle  estgalanle  de  profession. 
Un  riche  laisse-t-il  aux  pauvres  en  mourant 
un  legs  pieux  dans  son  testament?  c'est  une 
restitution  déguisée,  il  se  fait  honneur  de 
ses  larcins.  Hommes  injustes  l  Ut  quid  cogi- 


tatis  mala  in  cordibus  veslris?  (  Mat th., 
IX,  k.) 

L'inclination  à  mentir,  fortifiée  par  la  dé- 
mangeaison de  parler,  et  par  la  volubilité 
d'une  langue  précipitée  dans  ses  paroles,  ne 
produit  pas  moins  de  calomniateurs  et  de 
médisants  :  il  y  a  cette  différence  entre  la 
calomnie  et  la  détraction,  que  la  calomnie 
roule  toujours  sur  de  fausses  relations  ou 
accusations  ;  c'est  un  ouvrage  de  mensonge, 
une  invention  maligne  d'un  esprit  mal  in- 
tentionné qui  cherche  à  nuire;  la  détraction, 
au  contraire,  roule  surdes  faits  réels  et  effec- 
tifs, et  fondés  sur  des  vérités  qu'on  connaît 
ou  qu'on  imagine.  Hélas!  de  quoi  les  hom- 
mes n'abusent-ils  point?  Ils  font  servir  la 
vérité  à  la  haine  et  à  l'injustice,  ils  la  ren- 
dent odieuse  et  nuisible  au  monde  ,  et  c'est 
par  elle  qu'ils  oppriment  la  charilé  :  ils  ai- 
ment naturellement  la  vanité  elle  mensonge  ; 
et  s'ils  ont  quelques  vérités  à  publier,  ce 
sont  celles  qu'ils  devraient  taire.  C'est  là  le 
caractère  de  la  médisance. 

Mais  quoiqu'elle  soit  fondée  sur  des  vé- 
rités, elle  est  presque  toujours  accompagnée 
de  mensonges,  soit  par  les  tours  artificieux 
qu'elle  cherche,  soit  par  les  circonstances 
qu'elle  ajoute  ,  soit  par  les  mauvaises  inter- 
prétations qu'elle  donne,  soit  par  les  louan- 
ges qu'elle  refuse  à  la  vertu,  soit  par  la  cou- 
leur du  vice  qu'elle  lui  donne  ;  car  on  dé- 
guise tout,  on  ne  ménage  rien  là-dessus,  on 
mêle  la  fiction  à  l'histoire  ;  et  pour  embellir 
un  conte  qu'on  fait,  on  y  met  bien  souvent 
du  sien  les  traits  piquants  de  la  plus  fine 
satire  ;  et  tout  homme  qui  blesse  toutes 
les  règles  de  la  charité  chrétienne  n'est  pas 
ordinairement  scrupuleux  sur  la  vérité. 

De  là  viennent  ces  récits  infidèles,  où  la 
passion  change  les  circonstances  et  la  nature 
même  des  actions  qui  sont  racontées,  ces 
portraits  hideux,  et  non  ressemblants,  qu'on 
fait  des  personnes  qu'on  n'aime  pas  ;  ces 
vertus  qui  deviennent  vices,  et  ces  vices  qui 
deviennent  vertus,  selon  l'intérêt  qu'on  a 
de  louer  ou  de  blâmer  ceux  dont  on  parle? 
ces  disgrâces  sourdement  pratiquées  par  des 
défiances  que  nourrissent  de  fausses  accusa- 
tions ;  ces  faits  supposés  et  calomnieux 
qu'on  met  dans  la  bouche  des  avocats,  pour 
embarrasser  le  procès,  et  pour  décréditer  la 
partie  ;  ces  bruits  qu'on  répand  au  hasard 
contre  des  gens  de  bien,  dont  par  chagrin 
ou  par  jalousie  on  veut  décrier  la  conduite, 
et  quelquefois  même  la  doctrine. 

Pour  achever  de  vous  instruire  sur  tout 
ce  qui  regarde  la  médisance,  remarquez,  mes 
frères,  qu'il  y  a  trois  sortes  de  personnes 
qui  y  sont  ordinairement  plus  abandonnées  : 
les  curieux,  les  oisifs,  les  hypocrites  ou  les 
faux  dévots. 

La  curiosité  est  la  source  la  plus  féconde 
des  détractions.  Comme  la  corruption  est 
grande  parmi  les  hommes,  la  matière  de  la 
médisance  est  abondante  ;  et  plus  on  décou- 
vre d'iniquités,  plus  on  est  dans  l'occasion 
de  les  faire  connaître  aux  autres.  Ce  vice 
est  une  indiscrète  et  injuste  avidité  de  tout 
savoir  pour  avoir  de  quoi  contrôler,  de  auoi 
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condamner,  de  quoi  mal  penser,  de  quoi  mal 
parler  de  tout  le  monde.  Rien  de  si  indigne, 
rien  de  si  dangereux  pour  la  société  ;  ce- 
pendant rien  de  si  commun  que  ces  gens 
qui  voient  tout,  qui  écoulent  tout,  qui  ra- 
massent tout  ce  qui  se  dit,  tout  ce  qui  se 
fait,  dont  ils  remplissent,  pour  ainsi  dire, 
les  magasins  de  leurs  médisances ,  qui  se 
font  de  leur  propre  autorité  un  droit  d'ins- 
pection sur  les  mœurs  et  sur  les  actions  des 
autres  hommes;  qui  recueillent  tout  le  ve- 
nin des  passions  humaines,  pour  en  infecter 
les  conversations  publiques  et  particulières 
ou  ils  se  trouvent,  et  qui  veulent  entrer  dans 
tous  les  secrets  des  familles  pour  les  décrier 
ou  pour  les  confondre  ;  qui,  tournant  la  roue 
de  la  nativité  de  chacun,  selon  les  termes  de 
saint  Jacques,  vont  fouiller  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  défectueux  ou  de  vicieux 
dans  l'origine  ou  dans  le  progrès  d'une  race 
vertueuse;  passent  par-dessus  une  longue 
suite  d'actions  et  de  personnes  louables,  pour 
jeter  sur  ceux  qui  vivent  le  déshonneur  de 
ceux  qui  sont  morts. 

Quelque  inquiétude  et  quelque  peine  que 
la  curiosité  se  donne  pour  découvrir  les  dé- 
fauts d'autrui,  cette  peine  n'est  qu'un  amu- 
sement et  une  occupation  de  gens  qui  n'ont 
rien  à  faire  de  sérieux  ou  de  solide.  C'est 
l'Apôtre  qui  nous  l'apprend  (II  Thess.,  III, 
11)  :  Nihil  opérantes ,  sed  curiose  agentes  ; 
gens  qui  s'amusent  et  s'entretiennent  mu- 
tuellement à  perdre  leur  temps  et  leur  saiut 
dans  une  stérilité  de  vie  vicieuse,  et  qui 
montrent  leur  misère  et  leur  vanité,  en  re- 
cherchant celles  des  autres;  gens,  dit  saint 
Augustin,  empressés  è  connaître  la  vie  d'au- 
trui, et  négligents  à  corriger  la  leur  :  Curio- 
sum  genus  hominum  ad  cognoscendam  vilam 
alienam,  desidiosum  ad  corrigendam  suam. 

Telles  sont  ces  compagnies,  où  la  malice 
abonde,  où  les  langues  s'étudient  à  mal  par- 
ier, où  Ton  s'assied  pour  médire  plus  en 
repos  et  plus  à  loisir  contre  son  propre  frè- 
re :  Sedens  adversus  fratrem  tuum  loquebaris  ; 
où  l'on  repasse  tout  le  mal  qui  se  commet 
dans  la  cité,  défauts  connus  ou  inconnus, 
intrigues  secrètes  ou  publiques,  raisonne- 
ments vrais  ou  faux,  chacun  portant  son  coup 
sur  les  absents  ;  les  uns  ramassent  ce  que  les 
autres  ont  oublié;  et  celui-là  étant  le  plus 
applaudi  qui  donne  plus  de  grâce  ou  plus  de 
force  à  sa  malice.  Ce  sont  ces  cercles  d'oisi- 
veté où  l'on  murmure  impunément  contre 
le  monde  et  les  puissances  qui  le  gouver- 
nent, où  l'on  décrie  le  règne  de  David  comme 
celui  de  Roboana,  où  l'on  traite  le  moindre 
tribut  de  vexation  et  d'injustice,  où  l'on  mé- 
dit des  princes  du  peuple,  et  des  dieux  mê- 
mes de  la  terre.  On  n'y  épargne  pas  môme 
les  têtes  sacrées,  et  tout  le  respect  de  la  re- 
ligion, toute  la  grandeur  de  l'Eglise,  toute 
l'autorité  des  lois,  toute  la  protection  du 
ciel,  ne  peuvent  sauver  les  prêtres  de  Jésus- 
Christ,  et  les  oints  du  Seigneur,  des  atteintes 
de  leur  médisance. 

Enfin,  qui  le  croirait  1  les  plus  enclins  à 
ce  péché  sont  les  dévots  ;  je  ne  parle  pas 
de  cette  dévotion  de  principe,  qui  a,  selon 


saint  Paul,  sa  racine  dans  la  charité,  qui  no 
pense  pas  le  mal,  qui  détourne  ses  yeux  de 
peur  de  le  voir,  qui,  ne  pouvant  sauver  l'ac- 
tion, excuse  du  moins  l'intention,  et  qui,  par 
une  sainte  simplicité,  aime  mieux  croire 
qu'elle  se  trompe  que  de  mal  juger  du  pro- 
chain. Je  parle  de  cette  dévotion  d'humeur 
et  de  profession  de  ces  gens  qui  vont  au  bien 
à  la  vérité,  mais  qui  ne  peuvent  souffrir  le 
mal,  qui  le  montrent  partout  où  il  est,  et  le 
soupçonnent  même  où  il  n'est  pas. 

De  îà  viennent  ces  médisances  de  zèle,  ces 
yeux  toujours  ouverts  sur  les  faiblesses  du 
prochain,  ces  répréhensions  le  plus  souvent 
à  contre-temps,  ces  reproches  amers  sur  les 
moindres  fautes  qu'on  voit,  ces  plaintes  gé- 
nérales des  mœurs  du  siècle,  qui  tombent 
après  sur  des  particuliers  qu'on  veut  blâ- 
mer; ce  mépris  qu'on  a  des  personnes  qui 
ne  vivent  pas  selon  l'idée  de  perfection  qu'ils 
se  sont  formée;  et  cette  liberté  que  se  donne 
cette  espèce  d'hommes  spirituels,  de  juger 
de  tout. 

De  là  viennent  ces  médisances  de  compas- 
sion. Vous  voyez,  dit  saint  Bernard,  ces 
honnêtes  gens  avec  un  visage  triste,  plaindre 
le  sort  de  celui  dont  ils  vont  médire  :  Quel 
dommage  î  cet  ecclésiastique  avait  de  si  jolis 
talents  1  Quel  malheur  1  cette  fille  était  |sî 
sage  et  si  bien  faite  1  On  dirait  qu'ils  s'inté- 
ressent à  la  réputation  de  celui  qu'ils  ont 
dessein  de  décrier ,  ils  louent  en  passant 
quelques-unes  de  ses  bonnes  qualités,  pour 
appuyer  ensuite  sur  les  mauvaises  ;  ils  cou- 
vrent de  fleurs  la  pointe  dont  ils  ont  résolu 
de  le  percer  ;  ils  frappent  Amasa  comme 
Joab  en  le  baisant  :  et  ces  louanges,  celte  af- 
fection, cette  piété  ne  sont  pas  des  adresses 
de  charité  pour  diminuer  le  mal  qu'on  va 
dire,  mais  des  raffinements  de  malice,  pour 
le  persuader  plus  sûrement,  et  pour  le  ren- 
dre plus  croyable. 

Ces  peintures,  mes  frères,  et  ces  considé- 
rations ne  vous  touchent-elles  pas?  N'avez- 
vous  pas  compris  l'attention  que  vous  devez 
avoir  sur  vous-mêmes,  pour  ne  point  tomber 
dans  un  péché  si  commun,  dit  saint  Chry- 
sostome,  qu'il  est  de  tous  les  âges,  de  tous 
les  états  de  la  vie,  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  temps?  un  péché  à  quoi  la  nature 
porte  par  sa  corruption,  qu'il  ne  coûte  rien 
d'apprendre  et  de  pratiquer,  et  si  cruel,  qu'il 
ne  faut  qu'un  coup  de  langue  pour  tuer  celui 
de  qui  on  parle,  celui  qui  ^)arle,  et  celui  qui 
écoute.  Saint  Jacques,  qui  semble  imputer 
tous  les  maux  à  la  langue  quand  elle  s'é- 
chappe, semble  aussi  lui  a  tribuer  toute  la 
religion,  quand  elle  est  retenue  par  le  frein 
de  la  crainte  de  Dieu  et  de  la  prudence  chré- 
tienne. 

Celte  langue  qui  nous  a  été  donnée  pour 
louer  Dieu,  dit  saint  Bonaventure,  pour  édi- 
fier le  prochain,  et  pour  nous  accuser  nous- 
mêmes,  sera-t-elle  employée  contre  les  fins 
et  les  desseins  de  la  Providence,  à  offenser  son 
Créateur  et  lui  devenir  odieux;  à  donner 
scandale  au  prochain  en  lui  donnant  lieu  ou 
d'écouler  avec  complaisance,  ou  de  divul- 
guer avec  indiscrétion  ou  avec  malice  la 
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médisance  qu'il  a  entendue?  Faut-il  risquer 
son  salut  pour  un  mot?  Faut-il  ternir  la  ré- 
putation d'autrui,  ce  qui  devant  tous  les  gens 
de  bien  devrait  vous  faire  perdre  la  vôtre? 
Où  est  la  charité  qui  couvre  la  multitude 
des  péchés,  et  qui  découvre  toutes  les  bon- 
nes œuvres  qu'elle  connaît  ou  qu'elle  sup- 
pose? Où  est  la  justice  qui  vous  défend  de 
croire  des  médisances,  ou  fausses,  ou  mal 
entendues,  ou  exagérées,  et  de  vous  fier  à 
des  gens  qui  sont  toujours  ou  menteurs,  ou 
«passionnés,  et  quelquefois  tous  les  deux  en- 
semble, et  par  conséquent  mauvais  témoins, 
indignes  de  toute  croyance?  Où  est  enfin 
l'honnêteté  et  la  sagesse  de  rechercher  dans 
le  prochain  des  fautes  que  vous  ne  commet- 
tez que  trop  vous-même  ? 

Qu'avez-vous  à  faire  hors  de  vous,  entrez 
dans  votre  propre  conscience,  établissez  un 
tribunal  pour  vous  interroger  vous-même, 
et,  laissant  là  les  maux  d'autrui,  examinez 
les  vôtres.  Vos  passions  croissant  et  se  mul- 
tipliant tous  les  jours,  et  s'entre-succédant 
les  unes  aux  autres,  vous  serez  assez  oc- 
cupé à  penser  et  à  juger  mal  de  vous-même. 
Si  votre  salut  vous  importe,  arrêtez  là  votre 
attention,  déployez  utilement  votre  censure 
contre  vos  vanités,  contre  vos  jalousies,  vos 
vengeances  et  vos  injustices  secrètes  ;  jetez 
là  toutes  les  amertumes  de  votre  cœur  , 
amertumes  de  repentir  et  de  pénitence;  au 
lieu  de  perdre  votre  temps  et  votre  salut  à 
courir  après  des  défauts  étrangers,  pour  y 
répandre  le  venin  de  votre  langue  meur- 
trière. En  un  mot,  mes  frères,  délestez  la 
médisance  comme  un  crime  énorme,  crai- 
gnez le  mal  qu'elle  peut  vous  faire,  réparez 
celui  que  vous  avez  fait  par  elle,  et,  puisque 
l'Evangile  vous  assure  que  vous  serez  trai- 
tés comme  vous  aurez  traité  les  autres,  usez 
r,n vers  vos  frères  de  toute  la  mesure  de  cha- 
rité que  Dieu  vous  demande,  si  vous  voulez 
recevoir  toute  la  mesure  de  gloire  qu'il  vous 
promet,  et  que  je  yous  souhaite,  etc. 

SERMON  VI. 

SUR  L'ENVIE. 

Collegerunt  pontiûces  et  pharisaei  eoneilium ,  et  dice- 
bant  :  Quid  facimus,quia  hic  homo  multa  signa  facit? 
(Joan.,  XI,  47.) 

Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  tinrent  conseil 
ensemble,  et  dirent  :  Que  faisons-nous?  cet  homme  fait  plu- 
sieurs miracles. 


irrités  de  ce  qui  devait  les  toucher,  conna;s- 
sant  !a  vérité,  et  ne  songeant  qu'à  leur  in- 
térêt, craignant  la  puissance  des  Romains, 
et  réglant  la  religion  par  la  politique,  réso- 
lus de  se  maintenir,  et  incerlains  sur  les 
moyens  de  le  faire  :  Quid  facimus,  disent-ils, 
quia  hic  homo  multa  signa  facit?  Tantôt  ils 
voudraient  étouffer  la  foi  naissante  des  fidè- 
les, ou  la  réputation  de  Jésus-Christ  qu'ils 
ne  voyaient  que  trop  bien  fondée  ;  tantôt  ils 
en  veulent  à  la  personne  de  Jésus-Christ 
même,  parce  qu'il  est  le  juste  censeur  de 
leur  dévotion  hypocrite,  et  comme  un  obsta- 
cle à  leur  fausse  gloire  ;  tantôt  ils  pensent 
à  se  défaire  de  Lazare,  et  à  rejeter  dans  les 
ténèbres  du  tombeau  cet  homme  qui  venait 
d'en  être  tiré,  et  qui,  comme  un  miracle  vi- 
vant, attirait  partout  les  yeux  et  la  foi  des 
peuples  :  Quia  multi  pr opter  eum  credebant. 

Telles  étaient  les  agitations  que  causait 
dans  ces  pharisiens,  l'envie,  cette  triste  et 
inquiète  passion,  ennemie  de  toute  vertu,  et 
compagne  inséparable  des  âmes  vaines;  sur 
quoi  saint  Chrysostome  fait  cette  réflexion  : 
«  Quelle  assez  heureuse  vertu  peut  être  à 
couvert  des  attaques  des  envieux,  puisque 
Jésus-Christ  même,  qui  chassait  les  démons, 
qui  ressuscitait  les  morts,  qui  guérissait  les 
infirmes,  qui  sauvait  le  monde,  n'en  est  pas 
exempt?  Et  quelle  assez  solide  vertu  peut 
se  sauver  par  des  tentations  de  l'envie,  puis- 
que des  hommes  consacrés  par  leur  profes- 
sion au  service  du  Dieu  d'Israël,  honorés  de 
la  dignité  de  son  sacerdoce,  chargés  de  l'ad- 
ministration de  sa  Loi  et  de  sa  doctrine,  sur 
des  jalousies  de  crédit,  de  réputation  et 
d'autorité,  persécutent  Jésus-Christ  même? 

C'est  de  ce  vice  si  contraire  à  toutes  les 
lois  du  christianisme,  et  pourtant  si  com- 
mun parmi  les  chrétiens,  que  je  dois  vous 
entretenir  aujourd'hui,  en  vous  montrant  : 
1°  les  raisons  que  nous  avons  de  haïr  ce  vice  ; 
2°  les  remèdes  que  nous  avons,  ou  les  pré- 
cautions que  nous  devons  prendre  pour 
l'éviter.  C'est  là  tout  mon  dessein,  si  l'Es- 
prit de  Dieu,  qui  est  charité,  nous  éclaire 
de  ses  lumières,  par  l'intercession  de  Marie, 
qui,  par  sa  grandeur,  et  par  son  humilité 
même,  fut  au-dessus  de  l'envie  quand  fange 
lui  dit  :  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

L'envie  est  une  tristesse  que  nous  conce- 
vons à  la  vue  des  biens  ou  des  prospérités 


Que  les  hommes  raisonnent  mal,  quand 
ils  sont  prévenus  de  leurs  passions  !  et  qu'il    d'autrui,  quand  nous  nous  imaginons  que 
est  vrai  ce  que  l'Esprit  de  Dieu  nous  ensei- 
gne dans  ses  Ecritures,  qu'il  n'y  a  ni  sa- 


c'est  au  préjudice  de  nos  intérêts  ou  de  no- 


gesse,  ni  conseil  contre  le  Seigneur  :  Noîi 
est  consilium  contra  Dominum.  (Prov.,  XXI, 
30.)  Qui  n'aurait  cru  qu'au  bruit  de  tant  de 
miracles  que  Jésus-Christ  avait  faits  dans  la 
Judée,  qu  à  la  vue  d'un  mort  de  quatre  jours 
ressuscité  dans  Jérusalem,  le  peuple  irait  en 
foule  le  reconnaître  pour  le  Messie,  et  que 
les  prêtres,  pour  l'honneur  de  leur  minis- 
tère, iraient  dresser  les  premiers  autels,  et 
rendre  le  premier  hommage  de  religion  à  ce 
Dieu  fait  homme?  Cependant  ils  s'offensent, 
ils  murmurent,  ils  conspirent  contre  lui  : 


tre  gloire.  Si  vous  considérez  ce  vice  dans 
son  origine,  il  est  presque  aussi  ancien  que 
le  monde  :  le  premier  péché  dans  le  ciel  fut 
l'orgueil,  le  premier  péché  sur  la  terre  fut 
l'envie.  Si  vous  regardez  son  empire,  il  règne 
dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  condi- 
tions des  hommes,  il  possède  les  grands  et 
les  petits,  les  étrangers  et  les  domestiques, 
les  particuliers  et  les  communautés,  il  s'in- 
sinue dans  les  cours  et  dans  les  cloîtres,  et 
partout  où  il  s'établit,  les  droits  sont  inu- 
tiles, le  sang  n'est  point  reconnu,  la  na  ure 
n'est  pas  assurée,  l'amitié  n'a  plus  de  loi,  la 
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piété  n'a  plus  de  crédit.  Si  vous  considérez 
son  objet,  le  Sage  nous  apprend  que  tout  le 
travail  et  toute  l'industrie  de  l'homme  sont 
sujets  à  l'envie  du  prochain  ;  les  avantages 
les  plus  naturels,  l'avancement  le  plus  légi- 
time, les  richesses  les  plus  innocentes,  la 
fortune  la  plus  modeste,  la  réputation  la  plus 
pure,  excitent  cette  malheureuse  passion. 
Enfin,  si  vous  regardez  ses  effets,  il  n'y  a 
point  de  dérèglement  qu'elle  ne  produise  : 
Ubi  œmulaiio  et  contentio  ibi  omne  opus  pra- 
vum,  dit  l'apôtre  saint  Jacques  (111,  16)  : 
comme  toutes  les  vertus  servent  aux  des- 
seins de  la  charité,  on  peut  dire  que  tous  les 
péchés  servent  aux  desseins  de  l'envie;  ce 
qui  fait  dire  à  saint  Basile,  que  l'envieux  est 
comme  un  pécheur  universel  qui  renverse 
toute  la  discipline  chrétienne;  il  est  sans 
déférence  pour  ses  supérieurs,  dont  il  vou- 
drait usurper  l'autorité  ;  sans  affection  pour 
ses  proches,  quand  il  s'agit  de  son  intérêt; 
sans  reconnaissance  pour  ses  bienfaiteurs, 
dont  il  n'aime  pas  l'opulence;  sans  fidélité 
pour  ses  amis,  dont  l'élévation  lui  déplaît  ; 
sans  foi  et  sans  miséricorde  pour  ses  frères, 
dont  les  prospérités  l'affligent  ;  c'en  serait 
assez,  mes  frères,  pour  vous  donner  de 
l'aversion  et  de  l'horreur  pour  ce  péché. 
Mais  j'ai  des  choses  plus  importantes  à 
dire. 

Plus  un  vice  participe  à  la  nature  du  dé- 
mon, qui  est  le  principe  du  péché  et  Je  mo- 
dèle des  pécheurs,  plus  il  est  vice.  Or  le  mi- 
nistère propre  de  cet  ennemi  de  notre  salut 
c'est  de  traverser  l'homme  dans  la  suite  de 
sa  béatitude,  et  de  lui  ravir  les  biens  que 
Dieu  a  préparés  à  ses  élus.  Il  sera  jugé,  dit 
saint  Augustin,  non  pas  pour  avoir  désolé 
des  provinces  et  rendu  des  peuples  tribu- 
taires d'une  sordide  avarice,  non  pas  pour 
avoir  traîné  dans  une  vaine  oisiveté  une  vie 
molle  et  voluptueuse,  non  pas  pour  avoir 
regardé  sans  pitié,  et  laissé  périr  à  ses  yeux 
des  pauvres,  dont  il  pouvait  soulager  les  be- 
soins, d'un  reste  de  dissolutions  et  de  dé- 
bauches ;  le  sentence  de  sa  condamnation 
est  fondée,  sur  ce  qu'il  a  porté  envie  à 
l'homme  innocent  :  Quiahomini  stanti  invi- 
distL  Or  il  n'y  a  point  de  péché  qui  parti- 
cipe plus  à  la  malignité  que  l'envie  :  c'est 
elle  qui  persécute  les  gens  de  bien,  s'op- 
pose aux  avantages  du  prochain  ;  il  n'y  a 
point  de  vérité  si  sainte  qu'elle  ne  soit  prête 
de  violer  pour  détruire  la  réputation  de 
celui  qui  est  l'objet  de  sa  haine:  elle  Jui 
impose  de  faux  crimes,  elle  lui  en  souhaite 
de  véritables;  elle  ne  craint  ni  le  jugement 
de  Dieu,  ni  les  menaces  des  hommes  ;  et  elle 
efface  du  cœur  de  celui  qui  en  est  possédé  , 
tous  les  sentiments,  non-seulement  du  chris- 
tianisme, mais  encore  de  l'humanité  et  de 
la  raison.  Ainsi  l'on  peut  dire,  ajoute  ce 
Père,  que  le  serpent  répand  sur  les  autres 
vices  quelques  gouttes  de  son  venin,  mais 
qu  il  secoue  ses  entrailles,  et  qu'il  décharge 
toute  sa  malignité  sur  l'envie  :  Tota  sua  vi- 
scera  concutit  et  movet  in  invidia. 

De  plus,  Messieurs,  la  religion  chrétienn 
étant  fondée  sur     charité,  ce  qui  est  plus 
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contraire  à  la  charité  est  plus  opposé  à  Jé- 
sus-Christ, à  sa  doctrine  et  à  sa  conduite. 
Or  saint  Paul  nous  enseigne  qu'une  des 
choses  les  plus  incompatibles  avec  la  cha- 
rité, c'est  lenvie  :  Charitas  non  œmulatur; 
elle  répugne  à  l'esprit,  je  veux  dire  aux  in- 
tentions, aux  sentiments  et  aux  préceptes 
de  Jésus-Christ;  il  s'est  chargé  de  nos  infir- 
mités et  de  nos  besoins,  et  nous  a  commu- 
niqué ses  dons  et  ses  grâces  :  l'envieux  au 
contraire  voudrait  donner  aux  autres  toutes 
les  faiblesses,  et  prendre  pour  lui  tous  leurs 
avantages.  Jésus-Christ  est  venu  pour  for- 
mer un  corps  et  une  société  des  fidèles  liés 
entre  eux  de  tous  les  nœuds  d'une  charité 
réciproque  :  l'envieux  rompt  cette  union,  se 
sépare  d'avec  ceux  qui  sont  plus  heureux 
que  lui,  et  voudrait  leur  oter  ce  que  Dieu 
leur  donne.  Jésus-Christ ,  pour  affermir 
cette  correspondance  ,  a  donné  pour  règle  le 
désintéressement,  le  détachement  des  biens 
du  monde,  le  renoncement  à  soi-même  : 
l'envieux  au  contraire  rapporte  tout  à  soi , 
réduit  tout  à  ses  intérêts,  ne  cherche  que  sa 
propre  gloire:  n'est-ce  pas  attaquer  la  reli- 
gion jusque  dans  le  cœur,  et  détruire  en 
soi  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile  ? 

Ce  qui  marque  encore  davantage  la  malice 
de  ce  péché,  c'est,  dit  saint  Chrysostome, 
qu'il  n'y  a  aucune  utilité  qui  le  soutienne, 
aucun  prétexte  qui  l'adoucisse.  Celui  qui 
prend  le  bien  d'autrui  jouit  du  fruit  de  ses 
larcins,  et  s'enrichit  de  la  pauvreté  et  de  la 
misère  de  ceux  qu'il  dépouille  Le  volup- 
tueux croit  se  satisfaire,  et  chercher  à  étein- 
dre le  feu  de  ses  passions  dans  la  poursuite  de 
ses  plaisirs.  L'avare  a  la  satisfaction  d'acqué- 
rir et  de  posséder,  etde  soutenir  son  crédit  ou 
sa  vanité  des  richesses  qu'il  accumule.  L'am- 
bitieux se  flatte  des  espérances  de  la  for- 
tune, et  croit  qu'il  y  a  de  la  gloire  à  s'élever 
par  son  industrie  ou  par  son  mérite.  La 
vengeance  même,  toute  brutale  qu'elle  est, 
trouve  ses  raisons  dans  la  nécessitéde  répa- 
rer un  affront  reçu,  et  ses  douceurs  dans 
une  supériorité  d'honneur  ou  de  puissance: 
il  y  a  dans  tous  les  péchés  quelque  fruit  d'i- 
niquité qui  les  anime,  quelque  chaleur  de 
passion,  ou  quelque  apparence  de  bien  qui 
les  excuse  aux  yeux  des  hommes  ;  mais 
l'envieux  n'a  qu'une  volonté  déterminée  au 
mal,  sans  aucun  profit  et  sans  aucun  bien 
qui  lui  en  revienne.  11  a  beau  s'affliger  de  la 
prospérité  d'autrui ,  elle  ne  le  rend  pas 
moins  malheureux;  il  a  beau  désirer  pour 
lui  avec  inquiétude,  il  n'en  devient  pas  plus 
heureux  lui-même;  ennemi  sans  être  of- 
fensé, et  souffrant  lui  seul  le  mal  qu'il  veut 
lu i io,  il  a  dans  son  cœur  la  peine  de  son  en*, 
vie,  et  le  regret  de  son  impuissance  ;  et  au 
lieu  de  trouver  un  remède  à  sa  pauvreté,  il 
trouve  l'accroissement  de  sa  misère. 

Ce  qui  doit  détourner  encore  de  cette  cor- 
ruption une  âme  tant  soit  peu  généreuse, 
c  est  que  ce  péché  porte,  pour  ainsi  dire,  sa 
honte  et  sa  confusion  avec  soi,  qu'il  y  a  dans 
toutes  circonstances  un  fond  de  bassesse  que 
le  monde  même  ne  peut  souffrir,  et  qu'il 
ne  faut  qu'un  peu  d'éducation  et  d'honneur 
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pour  en  concevoir  de  l'aversion  ,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  de  recourir  à  la  sainte  sévé- 
rité d©  l'Evangile,  que  pour  achever  par  la 
grâce  de  Jésus -Christ  d'étouffer  ce  vice 
qu'une  probité  naturelle  condamne  comme 
injuste  et  comme  odieux.  Car,  Messieurs, 
l'envie  n'est  autre  chose  que  l'inquiétude  et 
l'impatience  d'un  homme  qui  se  voit  et  se 
reconnaît  inférieur  à  un  autre  ;  ce  qui  fai- 
sait dire  au  saint  homme  Job  (V,  2)  :  Parvu- 
lum  occidit  invidia;  pour  marquer  que  tout 
envieux  se  regarde  comme  petit  à  ses  pro- 
pres yeux  :  quelque  riche  qu'il  soit,  il  sent 
en  lui  une  espèce  de  pauvreté  qui  ne  paraît 
pas  hors  de  lui  :  quelque  grand  qu'il  soit,  il 
se  dégrade  lui-même,  il  s'humilie  malgré 
lui  dans  sa  pensée  à  la  vue  de  celui  qui  est 
l'objet  de  sa  passion.  Achab  ne  trouve  ni 
repos  ni  bonheur  dans  ses  grands  biens  ; 
tout  son  royaume  lui  paraît  petit,  et  le  mo- 
dique héritage  d'un  pauvre  qu'il  enviait  lui 
paraît  plus  grand  que  tout  son  royaume. 
Aman  était  favori  d'Assuérus,  une  subite 
jalousie  le  soulève  contre  Mardochée,  il  ou- 
blie toute  sa  faveur,  et  perd  tout  l'honneur 
de  son  ministère.  Esaù,  ajoute  ce  Père,  tout 
riche,  tout  superbe  qu'il  est,  voit  Jacob  au- 
dessus  de  lui  par  la  préférence  de  la  béné- 
diction paternelle.  Saul,  tout  roi,  tout  puis- 
sant qui  est,  regarde  David  comme  supé- 
rieur en  vertu  ;  et  si  sa  dignité  le  relève  , 
son  envie  le  rabaisse  au-dessous  d'un  de 
ses  sujets.  Ainsi  l'envieux  est  toujours  lâ- 
che, ou  fait  paraître  son  indigence  en  vou- 
lant ôter  à  ses  frères  les  biens  qu'ils  possè- 
dent ;  ou  sa  maliceense  nourrissant  de  leurs 
maux  et  de  leurs  disgrâces;  et  il  y  a  de  la 
honte  et  de  la  bassesse  en  l'un  et  en  l'autre. 

Aussi  quel  soin  ne  prend-on  pas  de  cacher 
ses  sentiments  de  jalousie  dans  le  secret  "de 
son  cœur?  La  vie  du  monde  n'est  que  men- 
songe et  hypocrisie.  On  va  se  réjouir  avec 
ceux-là  d'un  bien  qu'on  voudrait  leur  avoir 
arraché;  et,  sous  un  visage  riant,  on  porte 
un  cœur  plein  d'amertume  :  on  va  s'affliger 
avec  ceux-ci  d'un  malheur  qu'on  leur  sou- 
haitait, et  qu'on  leur  a  peut-être  procuré; 
et  l'on  couvre  une  véritable  joie  sous  une 
compassion  apparente  :  on  fait  semblant  de 
s'estimer,  on  se  loue,  on  se  flatte,  mais  l'en- 
vie n'y  perd  rien  :  on  ne  dit  pas  un  bon  mot 
du  prochain  qu'on  n'ait  une  mauvaise  pen- 
sée; ennuyé  du  bien  qu'on  a  dit,  on  va  se 
moquer  de  la  simplicité  de  ceux  qui  l'ont 
cru  ;  après  avoir  fait  en  présence  le  portrait 
flatteur,  on  va  montrer  le  portrait  ridicule 
aux  autres.  On  se  dédommage  des  louanges 
qu'on  a  dites  par  les  railleries  qu'on  en 
fait  contre  tous  les  droits  de  l'équité  et  de 
la  justice  chrétienne;  on  décrie  ceux  qu'on 
faisait  semblant  de  révérer,  et  à  qui  môme 
on  est  obligé,  et  l'on  renverse  d'une  main 
l'idole  qu'on  venait  d'encenser  de  l'autre. 
Ces  amas  de  civilités  mondaines,  ce  com- 
merce de  fausses  paroles  ou  de  feintes  ami- 
tiés, qui  fait  aujourd'hui  l'honnêteté  et  kt 
politesse  du  monde,  semble  n'avoir  été  in- 
venté que  pour  servir  de  voile  à  l'envie 
qu'on  se  oorle  les  uns  aux  autres  ;  on  compte 


presque  là-dessus ,  et  les  hommes  ont  ordi- 
nairement si  peu  de  droiture  et  de  bonté, 
qu'il  leur  a  semblé  nécessaire,  pour  cacher 
Jeur  mauvais  cœur,  de  se  faire  un  art  de 
tromper  et  une  bienséance  d'être  trompé. 

Ce  qui  fait  dire  à  saint  Chrysostome,  que 
l'envie  a  cela  d'insupportable,  qu'elle  ne  va 
presque  jamais  sans  quelque  espèce  de 
trahison  et  de  perfidie;  parce  que  s'atta- 
quant  à  ceux  oui  devraient  être  nos  amis, 
qui  sont  nos  familiers  et  nos  semblables , 
nous  allons  presque  toujours  contre  certains 
devoirs,  non-seulement  de  la  charité  chré- 
tienne, mais  encore  de  l'honnêteté  civile  et 
humaine;  en  effet ,  à  quel  excès  ne  porte 
pas  cette  passion?  repassez  dans  votre  esprit 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde;  et  Dieu 
veuille  que  vous  n'y  ayez  point  de  part  :  ces 
pièges  qu'on  tend  à  l'innocence  quand  on 
craint  qu'elle  n'ait  trop  de  crédit,  ces  mau- 
vais offices  préparés  sourdement  et  de  lon- 
gue main,  qui,  par  des  calomnies  concertées, 
ruinent  souvent  toute  la  famille,  et  quelque- 
fois même  toute  la  postérité  d'un  homme  de 
bien,  ces  rapports  faits  adroitement  sur  des 
paroles  qu'on  interprète  mal ,  et  qu'on  em- 
poisonne pour  rendre  des  personnes  odieu- 
ses, ou  du  moins  suspectes;  ces  émotions 
et  ces  embarras  qu'on  remarque  sur  un  vi- 
sage, où  la  nature  semble  s'armer  pour  re- 
pousser un  bon  office  qu'une  langue  chari- 
table aura  voulu  rendre  au  prochain  que  l'on 
n'aime  pas;  ce  silence  qu'on  affecte,  quand 
on  entend  dire  du  bien  de  quelqu'un  dans 
les  compagnies,  pour  refuser  une  approba- 
tion à  la  vertu,  et  la  frauder  d'une  louange 
qui  lui  est  due;  ces  malignes  joies  qu'on 
ressent,  quand  on  a  rabaissé  dans  quelque 
occasion  une  réputation  qui  commençait  à 
faire  ombrage  ;  ces  froideurs  et  ces  aversions 
secrètes,  que  le  Prophète  appelle  gratuites, 
que  l'on  conçoit  contre  des  gens  qui  ne  nous 
ont  point  offensés,  et  qui  n'ont  d'autres  cri- 
mes que  celui  d'être,  ou  plus  habiles,  ou  du 
moins  plus  heureux  que  nous  ne  sommes  ; 
ces  unions  et  ces  ligues  d'iniquités,  où  quel- 
que divisés  qu'on  soit  d'ailleurs,  on  se  réunit 
contre  un  homme  dont  on  n'a  souvent  rien 
à  craindre  que  le  mérite,  et  qui  aurait  toutes 
les  bonnes  qualités  s'il  avait  eu  celle  de 
plaire  :  enfin,  ces  médisances  débitées  d'un 
air  de  sincérité  et  de  bonne  foi,  où  l'on  com- 
mence un  discours  sanglant  par  une  préface 
flatteuse  ;  et  où  disant  d'abord  du  bien,  pour 
mieux  faire  valoir  le  mal  qu'on  va  dire,  on 
pare  la  victime  qu'on  veut  égorger,  et  l'on 
jette  quelques  poignées  de  fleurs  sur  l'autel 
qu'on  veut  ensanglanter  de  son  sacriflce.  Y 
a-t-il  l  ien  de  plus  indigne  et  de  plus  lâche 
que  tous  ces  moyens  dont  l'envieux  se  sert 
pour  venir  à  bout  de  ses  desseins? 

Mais  il  n'y  a  rien  qui  doive  plus  faire 
craindre  l'envie  que  la  peine  qu'elle  se  fait 
elle-même.  Jl  n'y  a  point  de  péché,  de  quel- 
que espèce  qu'il  puisse  être,  qui  ne  fasse 
perdre  à  l'Ame  qui  le  commet  cette  vraie  et 
solide  paix,  qui  est  le  fruit  du  Saint-Esprit 
et  le  privilège  des  âmes  justes;  soit  que 
Dieu  ait  voulu  pour  la  première  punition  du 
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péehé,  qu'il  fût  lui-même  son  supplice;  soit 
parce  que  la  paix  étant  inséparable  de  la 
justice,  en  quelque  état  que  l'homme  se 
trouve,  il  n'est  jamais  bien  avec  soi  tandis 
qu'il  est  mal  avec  Dieu.  Toutefois,  comme 
1  objet  de  la  volonté  n'est  pas  le  mal  comme 
mal,  et  qu'on  ne  commet  le  péché  que  sous 
j'idée  et  sur  l'espérance  de  quelque  bien 
apparent,  les  pécheurs  ne  laissent  pas  de  se 
faire  une  fausse  paix  de  l'accomplissement 
de  leurs  désirs.  Ils  se  réjouissent  quand  ils 
font  le  mal,  dit  l'Ecriture,  et  ils  s'endorment 
dans  un  repos  trompeur  et  imaginaire;  mais 
s'il  n'y  a  point  en  général  de  véritable  paix 
pour  les  pécheurs,  il  n'y  en  a  pas  même  de 
fausse  pour  un  envieux  toujours  triste  et 
malheureux;  soit  qu'il  lui  arrive  du  mal, 
soit  qu'il  arrive  du  bien  aux  autres,  puni 
au  dedans  et  au  dehors,  ne  pouvant  se  dé- 
faire du  poids  qui  l'incommode,  et  n'osant 
Je  faire  connaître  pour  se  soulager,  on  peut 
dire  qu'il  trouve  sa  croix  dans  sa  passion,  et 
que  la  peine  de  son  péché,  c'est  son  péché 
même.  Quel  chagrin  pour  lui  de  voir  une 
maison,  que  Dieu  bénit,  s'élever  comme 
d'elle-même;  un  mérite  que  la  vertu  sou- 
tient, percer  l'obscurité  qui  l'environnait; 
une  réputation  honnête  qui  s'établit  par  ses 
talents,  et  qui  s'augmente  par  la  modestie 
même  qui  l'accompagne  ?  Quelle  peine  pour 
lui  de  voir  les  uns  avec  plus  d'aÎJresse ,  les 
autres  plus  d'occasions  de  se  signaler,  plu- 
sieurs arriver  sans  empressement  et  sans 
inquiétude,  où  il  n'a  pu  parvenir  par  ses 
travaux  et  par  ses  intrigues?  Quelle  misère 
de  s'offenser  de  tout  ce  que  la  Providence 
divine  fait  pour  les  autres,  dit  saint  Cyprien, 
d'apprendre  leurs  prospérités  comme  de 
mauvaises  nouvelles,  et  d'écouter  leur  éloge 
aussi  tristement  qu'une  invective  qu'on  au- 
rait faite  contre  lui-même?  Quel  désespoir 
enfin  de  reconnaître  qu'on  s'est  tourmenté 
vainement  ,  que  les  nuages  qu'on  avait  for- 
més pour  obscurcir  la  gloire  d'un  homme 
de  bien  ont  été  dissipés,  qu'on  a  rendu  sa 
vertu  plus  pure  et  plus  éclatante,  que  les 
armes  qu'on  avait  employées  pour  le  dé- 
truire n'ont  fait  que  servir  de  trophée  à  sa 
patience  ou  à  son  courage? 

C'est  pour  cela  que  l'Ecriture  appelle 
l'envie  la  pourriture  des  os  :  Putredo 
ossium.  (Prov.,  XIV,  30.)  Parce  que  c'est 
une  douleur  intérieure  et  sensible  qui  ronge 
le  cœur  et  qui  pénètre  jusqu'au  fond  de 
l'âme;  c'est  pour  cela  que  saint  Basile  l'ap- 
pelle une  calamité  hors  de  propos  :  Absurda 
calamitas.  Parce  que  c'est  s'attrister  pour  s'at- 
trister, et  que  le  premier  tort  qu'il  fait  est  à 
soi-même.  C'est  pour  cela  que  les  saints 
Pères  ont  dit,  tantôt  que  ce  péché  semble 
avoir  quelque  discernement,  puisqu'il  ne 
s'en  prend  pas  à  cejui  qui  est  envié,  mais  à 
celui  qui  envie  et  qui  est  coupable  :  tantôt 
que  c'est  le  seul  vice  qu'on  peut  nommer 
juste;  non  pas  qu'il  le  soit  en  effet,  puisque 
c'est  un  très-grand  péché,  mais  parce  qu'il 
châtie  lui-même  par  son  propre  supolico 
celui  qui  en  est  atteint  et  qu'il  en  t'ait  ainsi 
la  justice. 
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Mais  le  dernier  caractère  que  je  trouve  en 
ce  péché,  c'est  qu'il  est  presque  incorrigi- 
ble; saint  Chrysostome  en  donne  deux  rai- 
sons. La  première,  c'est  un  péché  spirituel, 
qu'on  regarde  comme  une  faiblesse  sans 
conséquence;  on  croit  uu'il  est  naturel  de 
désirer,  qu'il  n'est  pas  défendu  de  recher- 
cher ce  qui  nous  convient ,  qu'on  ne  l'ôle 
point  aux  autres,  mais  qu'on  voudrait  pou- 
voir se  l'approprier  à  soi -même;  et  qu'enfin 
c'est  une  simple  tentation  de  l'esprit,  qui  ne 
fait  tort  qu'à  celui-là  seul  qui  s'y  arrête; 
ainsi  on  le  regarde  sans  horreur,  on  le  com- 
met sans  scrupule,  l'on  ne  pense  pas  à  le 
corriger.  La  seconde  raison  qu'apporte  saint 
Chrysostome,  c'est  que  l'envie  est  une  pas- 
sion opiniâtre,  et  qui  n'a  presque  rien  qui 
la  retienne  :  la  douceur,  la  soumission  apai- 
sent la  colère  ;  la  caducité  de  l'âge  et  les 
infirmités  arrêtent  le  cours  de  l'intempé- 
rance; les  disgrâces  et  les  tribulations  de  la 
vie  domptent  l'orgueil  et  la  vanité  ;  l'envie 
n'a  point  d'obstacle  :  civilité,  complaisance, 
santé,  maladie,  prospérité,  adversité,  rien  ne 
l'arrête.  Aussi  nous  lisons  dans  l'Evangile 
des  conversions  des  publicains  ,  des  larrons 
et  des  pécheresses  ;  mais  on  n'y  trouve  au- 
cune conversion  des  pharisiens,  dont  l'envie 
était  le  péché  commun  et  la  passion  domi- 
nante. N'ai-je  donc  pas  sujet  de  dire  que  ces 
considérations  devraient  vous  donner  de 
l'horreur  et  de  l'aversion  pour  l'envie?  Il 
me  reste  à  vous  montrer  les  remèdes,  ou 
pour  mieux  dire,  les  précautions  qu'il  faut 
prendre  pour  s'en  garantir.  C'est  ma  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

Quand  je  parle,  mes  frères,  des  précau- 
tions qu'on  doit  prendre  contre  l'envie,  je 
ne  veux  pas  ici  parler  de  ces  inquiétudes 
qu'on  a,  et  de  ces  soins  qu'on  prend  pour  se 
mettre  à  couvert  des  attaques  des  envieux. 
Tant  qu'il  y  aura  de  la  grandeur  et  de  la 
vertu  parmi  les  hommes,  il  y  aura  des  pré- 
ventions, des  injustices  et  des  jalousies; 
parce  que  la  grandeur  est  l'objet  naturel  de 
l'ambition,  et  que  la  vertu  des  gens  de  bien 
est  une  censure  muette  et  un  reproche  con- 
tinuel contre  les  méchants.  Saint  Bernard 
nous  apprend  pourtant  qu'il  y  a  deux  choses 
qui  peuvent  arrêter  l'envie  :  ou  une  grande 
élévation,  ou  une  grande  humilité.  On  voit 
certaines  vertus  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
semble  former  pour  être  admirées  :  elles 
sont  si  fort  au-dessus  des  autres,  qu'elles, 
ne  peuvent  leur  faire  ombrage  :  chacun 
respecte  en  elles  une  perfection  dont  il  sert 
qu'il  n'est  pas  capable  :  l'envie  n'a  pas  la 
témérité  de  les  attaquer,  elle  expire  ,  pou." 
ainsi  dire,  dans  l'impuissance  d'y  parvenir; 
et  comme  un  mérite  commun  l'émeut  et 
l'excite,  un  mérite  singulier  la  confond  et 
la  désespère. 

L'humilité  est  encore  un  moyen  de  se  met- 
tre à  couvert  des  pnvieux.  Il  y  a  certaines 
vertus  qui  se  font  petites  ;  quelque  grandes 
qu'elles  soient,  elles  se  cachent  autant 
qu'elles  peuvent  à  l'ombre  de  la  croix r 
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où  ellesne  sont  point  inquiétées.  L'envie,  qui 
n'en  ve'ut  à  celui  qui  est  heureux,  que  parce 
qu'elle  le  croit  superbe,  pardonne  à  celui 
qu'elle  croit  véritablement  humble.  Quelle 
injustice  et  quelle  inhumanité  serait-ce  de 
troubler  ces  vertus  modestes ,  dont  ceux 
même  qui  les  possèdent  ne  se  vantent  pas; 
et  comme  la  douceur,  suivant  l'Ecriture, 
rompt  la  colère,  on  peut  dire  aussi  que  l'ku- 
milité  dissipe  l'envie. 

Mais  que  ces  exemples  sont  rares,  mes 
frères,  et  que  ce  privilège  est  accordé  à  peu 
de  gens  l  Celte  passion  dont  je  parle  n'épar- 
gne pas  d'ordinaire  les  plus  vertueux,  et 
Dieu,  dont  la  condnite  est  toujours  sainte, 
permet  que  ses  élus  même  soient  ainsi  trai- 
tés pour  éprouver  la  fidélité  de  ceux  qui  le 
servent,  pour  réveiller  en  eux  le  sentiment 
qu'ils  doivent  avoir  de  ses  grâces,  et  exciter 
leur  reconnaissance,  pour  affermir  leur  vertu 
par  ces  persécutions  ordinaires.  On  se  né- 
gligerait dans  les  bonnesqualités  qu'on  a, s'il 
n'y  avait  des  envieux  qui  en  diminuassent 
la  valeur,  ou  des  ennemis  qui  en  recher- 
chassent les  défauts;  on  mettrait  sa  félicité 
dans  les  biens  et  dans  les  prospérités  de  ce 
inonde,  si  Ton  en  jouissait  sans  aucune 
contradiction  ;  et  l'on  aurait  peine  à  s'avan- 
cer dans  les  voies  de  Dieu,  si  l'on  ne  se  per- 
fectionnait par  ces  exercices  de  charité, 
d'humilié  et  de  patience.  Il  ne  s'agit  donc 
];as  des  moyens  de  n'avoir  point  d'envieux, 
mais  des  moyens  de  n'avoir  point  d'envie 
contre  nos  frères  ;  et  je  dis  : 

Que  le  moyen  le  plus  sûr  est  de  se  défaire 
des  préventions  d'estime  générale  qu'on  a 
pour  tous  les  biens  et  toute  la  gloire  du 
monde.  Saint  Paul,  dans  son  Epîlre  aux  Ca- 
lâtes (V,  26)  nous  propose  celte  considéra- 
lion:  Non  efficiamur  inanis  gloriœ  cupidi, 
invicem  provocantes,  invicem  invidentes.  Ne 
désirons  point  Ja  gloire  du  monde,  contestant 
Jes  uns  contre  les  autres  et  nous  por- 
tant envie  les  uns  aux  autres;  voulant  nous 
apprendre  que  pour  vaincre  l'envie  il  faut 
couper  les  racines,  qui  font  l'estime  des 
biens  du  monde  et  le  désir  d'une  vaine 
gloire;  car  rien  n'émeut  l'envie  que  ce  qui 
émeut  auparavant  la  convoitise;  c'est  un 
principe  de  la  morale  :  ce  ne  sont  donc  pas 
les  avantages  spirituels,  ce  sont  les  avan- 
tages temporels  qui  nous  touchent.  Qu'un 
homme  aille  de  vertu  en  vertu,  cju'il  se 
sanctifie  de  plus  en  plus,  qu'il  soit  élevé 
dans  les  lumières  des  saints  et  dans  les  con- 
templations, personne  ne  s'en  inquiète. 
Qu'un  homme  avance  d'un  degré  dans  la 
faveur  ou  dans  la  fortune,  que  le  ciel  ait 
versé  sur  lui  une  prospérité  imprévue,  on 
s'alarme  et  on  se  soulève  ;  la  vertu  n'excite 
pas  l'émulation,  et  la  vanité  excite  la  jalou- 
sie. Ce  n'est  pas  que  la  vertu  n'attire  quel- 
quefois l'envie  de  ceux  qui  ne  sont  pas  vrai- 
ment et  solidement  vertueux;  car  alors  on 
regarde  la  dévotion  comme  un  métier,  où 
l'on  serait  bien  aise  d'exceller.  On  voudrait 
bien,  s'il  se  pouvait,  passer  pour  éclairé  dans 
les  voies  de  Dieu,  servir  de  spectacle  dans 
la  religion,  être  le  dévot  et  le  prophète  de 


son  temps.  On  aimerait  bien  à  exercer  sur 
des  âmes  simples  un  empire  absolu  de  di- 
rection et  de  conduite,  à  faire  écouter  ses 
décisions  et  ses  conseils  comme  des  oracles, 
à  entrer  dans  des  ministères  éclatants  et 
dans  certains  commerces  de  bonnes  œuvres, 
qui  sont  applaudis  dans  le  monde.  Ce  n'est 
pas  la  vertu  qu'on  désire,  c'est  la  réputation 
et  la  louange  de  la  vertu.  Le  démon  porte 
envie  à  Dieu,  non  pas  de  ce  qu'il  est  bon  et 
sage,  car  il  tâcherait  d'acquérir  cette  bonté 
et  cette  sagesse;  mais  de  ce  qu'il  est  puis- 
sant et  adoré,  car  il  voudrait  l'être  comme 
lui  et  autant  que  lui.  Tels  sont  les  désirs  de 
l'envieux,  il  ne  demande  que  la  gloire  :  don- 
nez-lui le  partage  à  faire  des  biens  du 
monde,  il  laissera  toutes  les  vertus,  même  à 
ses  ennemis,  et  se  réservera  pour  lui  seul 
toutes  les  récompenses. 

D'où  vient  donc,  dit  saint  Grégoire,  qu'on 
ne  saurait  voir  en  autrui  les  moindres  pros- 
pérités mondaines,  qu'on  n'en  soit  triste  et 
tourmenté,  sinon  parce  qu'on  les  estime  et 
qu'on  les  aime,  et  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
envier  à  autrui  ce  qu'on  désire  pour  soi- 
même  :  Difficile  est  ut  alteri  non  invideat 
quod  adipisci  alter  exoptat.  Et  Ja  raison 
qu'il  en  apporte,  c'est  que  l'honneur,  les 
richesses  et  les  biens  temporels  sont  finis 
et  bornés,  que  la  possession  des  uns  dimi- 
nue celle  des  autres,  qu'ils  sont  moindres 
dans  les  particuliers  quand  ils  sont  divisés 
à  plusieurs,  et  qu'il  est  naturel  à  la  cupidité 
de  vouloir  s'approprier  ce  qu'elle  croit  qu'on 
lui  retient  et  qu'on  lui  retranche.  Voulez- 
vous  donc  être  exempt  de  ce  vice,  ajoute  C6 
Père,  pensez  souvent  que  le  monde  n'a  que 
quelques  biens  fragiles  à  vous  donner,  et 
que  le  Seigneur,  selon  l'Apôtre  {Rom.,  X, 
12),  est  riche  envers  tous  ceux  qui  l'invo- 
quent :  Dives  in  omnes  qui  invocant  eum; 
que  vous  attendez  un  héritage  dans  le  ciel4 
que  le  nombre  des  cohéritiers  ne  diminue 
point,  qu'il  est  commun  à  tous,  et  tout  à 
chacun;  et  qui  paraît  d'autant  plus  abon- 
dant, qu'il  est  communiqué  à  plus  de  per- 
sonnes :  pensez  que  la  diminution  de  I  en- 
vie, c'est  l'estime  des  biens  spirituels  ;  et 
que  sa  destruction,  c'est  le  parfait  amour  de 
l'éternité;  que  si  vous  ne  désiriez  rien  de 
terrestre,  vous  n'auriez  aucune  peine  à  con- 
server la  charité;  et  que  ce  qui  fait  que 
vous  mourez  par  l'envie,  c'est  que  vous  êtes 
affaiblis  par  vos  convoitises. 

La  seconde  considération  c'est  que  la  cha- 
rité est  le  premier  devoir  du  chrétien;  que 
le  premier  effet  de  eette  charité  est  l'u- 
nion et  la  communication  des  fidèles;  et 
que  le  fruit  de  celte  union  est  une  partici- 
pation commune  entre  eux  des  grâces  que 
Dieu  leur  fait,  et  des  bonnes  œuvres  qu'ils 
font  eux-mêmes.  Par  ce  moyen,  nous  trou- 
vons dans  le  prochain  les  vertus  que  nous 
pouvons  avoir  en  nous;  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Augustin  ces  belles  paroles  :  «  Réjouis- 
sez-vous avec  votre  frère  des  grâces  que 
Dieu  lui  a  faites;  et  vous  avez  part  à  ces 
grâces  :  peut-être  a-t-il  plus  d'innocence 
que  vous;  aimez-le,  et  cette  innocence  est  à 
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vous  :  vous  avez  plus  de  patience,  qu'il 
vous  aime,  et  qu'il  jouisse  de  votre  patience; 
il  peut  être  plus  utile  que  vous  par  ses  tra- 
vaux et  par  ses  veilles,  n'en  ayez  point  de 
jalousie,  et  son  étude  vous  appartient;  vous 
pouvez  mieux  soutenir  que  lui  les  austéri- 
tés de  la  religion,  qu'il  vous  en  loue  et  qu'il 
en  loue  Dieu  pour  vous  ;  et  il  acquiert,  sans  y 
penser,  le  mérite  de  voire  pénitence.  Telle 
était  la  pratique  du  Roi-Prophète,  qui  res- 
sentait le  bonheur  d'autrui  comme  le  sien 
propre;  il  se  sanctifiait  en  tous  les  saints; 
il  s'éclairait  en  tous  les  sages;  il  s'enrichis- 
sait en  tous  les  riches;  il  participait  avec 
tous  les  justes  :  Particeps  ego  sum  omnium 
timentium  te,  disait-il  à  Dieu  dans  la  confes- 
sion de  sa  charité.  (Psal.  CXVI11, 63.)  Or,  c'est 
le  profit  que  nous  pouvons  faire  par  notre 
union  avec  nos  frères  :  quelle  apparence  de 
ne  pas  nous  réjouir  du  bien  qui  leur  arrive, 
et  du  bien  qu'ils  font,  puisque  dans  ce  com- 
merce spirituel  nous  avons  un  même  inté- 
rêt et  une  utilité  commune? 

La  troisième  précaution  qu'on  peut  pren- 
dre contre  l'envie ,  e'est  de  se  tenir  dans 
J'es  bornes  de  sa  condition,  et  de  se  perfec- 
tionner dans  la  proportion  et  dans  la  me- 
sure des  talents  que  la  Providence  divine  a 
confiés  à  chacun  de  nous,  sans  nous  mesu- 
rer par  des  comparaisons  odieuses  avec  les 
autres.  Car  c'est  de  là  que  naissent  la  plu- 
part des  désordres  de  l'envie:  on  croit  qu'on 
n'est  pas  dans  la  place  qui  nous  convient; 
on  commence  à  s'élever  d'abord  en  soi-mê- 
me par  une  fausse  persuasion  de  son  mé- 
rite ,  on  cherche  ensuite  les  moyens  de 
monter  au  rang  qu'on  s'est  destiné;  on 
voudrait  déplacer  et  faire  descendre  tous 
ceux  qu'on  voit  au-dessus  de  soi.  Si  l'on  ne 
peut  les  égaler,  on  fait  tant  que  du  moins 
on  les  imite  ;  en  attendant  qu'on  puisse  ac- 
quérir leur  grandeur,  on  s'en  fait  une  par 
les  noms  et  par  les  titres  qu'on  se  donne  ; 
on  grossit  l'équipage ,  on  multiplie  la  dé- 
pense ;  et  n'est-ce  pas  par  cette  jalousie  uni- 
verselle que  se  confondent  aujourd'hui  la 
plupart  des  états  et  des-eorïditions  des  hom- 
mes? Mais  l'envie  n'est  jamais  plus  cruelle 
que  parmi  ceux  qu'une  même  profession 
devrait  engager  à  une  plus  étroite  et  plus 
sincère  amitié  ;  ils  se  pardonnent  moins 
volontiers  ,  parce  qu'ils  se  font  plus  d'om- 
bnges;  ils  s'offensent  plus  facilement  par  la 
nécessité  où  ils  sont  de  se  voir  et  de  se 
connaître  ;  leurs  railleries  sont  plus  piquan- 
tes, parce  qu'ils  ont  fait  une  étude  de  leurs 
défauts,  et  un  plaisir  de  les  publier.  Jus- 
qu'où vont  les  contentions  des  savants  qui 
disputent  davantage  de  l'esprit  et  de  la  doc- 
trine? Jusqu'où  va  la  fureur  de  ceux  qui 
sont  concurrents  en  valeur  et  en  réputation 
militaire  ?  Quelle  plus  implacable  inimitié 
que  celle  qui  se  forme  sur  la  gloire  de  la 
beauté  et  sur  le  désir  ou  sur  la  jalousie  de 
plaire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable, 
dit  saint  Chrysostome,  c'est  que  ce  vice  se 
glisse  jusque  dans  i'état  ecclésiastique,  où 
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l'on  voit  quelquefois  des  prêtres  de  Jésus- 
Christ  et  des  ministres  de  sa  parole  dresser 
autel  contre  autel,  et  avilir  leurs  dignités  et 
leurs  talents  par  les  jalousies  qu'ils  conçoi- 
vent contre  leurs  frères,  au  lieu  de  dire 
comme  Moïse  :  Plût  à  Dieu  que  tous  devins- 
sent véritables  prédicateurs  et  prophètes  : 
Quis  mihi  tribuat  ut  omnis  poputus  prophe- 
tel?  {Num.t  XI,  29.) 

Enfin  ,  mes  frères ,  pour  dernière  précau- 
tion contre  l'envie,  il  y  a  une  attention  sur 
soi-même,  qui  fait  que  dans  le  silence  et 
dans  la  relraite  on  s'arrête  aux  besoins 
qu'on  a,  et  aux  grâces  qu'on  a  reçues  ,  sans 
entrer  dans  la  connaissance  inutile  des  af- 
faires et  des  révolutions  du  siècle  :  car  c'est 
dans  cette  dissipation  et  dans  ce  commerce 
du  monde,  que  la  charité  se  refroidit,  et 
que  l'envie  se  rallume  ;  c'est  là  que,  voyant 
l'orgueil  et  la  magnificence  qui  y  régnent^ 
vous  avez  honte  de  votre  simplicité  et  de 
votre  modestie,  et  que  votre  imagination  se 
remplissant  de  richesses,  de  maisons,  ele 
meubles,  si  vous  ne  pouvez  satisfaire  votre 
vanité,  vous  irritez  au  moins  vos  désirs  ;  et 
s'il  ne  vous  en  coûte  pas  votre  salut ,  du 
moins  il  vous  en  coûtera  votre  repos ,  par 
le  dégoût  de  votre  état  et  l'inquiétude  de 
votre  indigence.  C'est  là  que,  par  une  indis- 
crète curiosité,  entrant  dans  le  seeret  des 
familles,  apprenant  les  prospérités  ou  les 
disgrâces  du  prochain,  vous  recueillez  la 
matière  de  votre  médisance  et  de  votre  en- 
vie. C'est  là  que,  jaloux  de  la  dépense  de 
celui-ci,  des  parures  de  celle-là,  sous  pré- 
texte d'égalité,  et  de  bienséance  de  condi- 
tion ,  vous  augmentez  votre  luxe  du  retran- 
chement de  votre  charité  et  de  vos  aumônes. 
C'est  là  enfin  que  l'envie,  se  nourrisant  de 
tout  ce  qu'on  voit,  de  tout  ce  qu'on  dit,  ce 
poison  ,  cette  mort,  se  répand  dans  le  cœur 
par  les  yeux  et  par  les  oreilles. 

Servons-nous  de  ces  considérations  pour 
nous  préserver  ou  pour  nous  corriger  de  ce 
vice  ;  cherchons  dans  nos  propres  maux  les 
causes  de  nos  afflictions,  et  non  pas  dans  les 
prospérités  de  nos  frères.  Avons-nous  plus 
de  douleur  qu'il  ne  nous  en  faut  pour  pleu- 
rer nos  péchés,  pourquoi  nous  faire  d'autres 
peines  que  celles  de  nos  pénitences?  Les 
biens  de  la  terre  ne  sont  pas  dignes  de  nos 
désirs,  cherchons-en  de  plus  nobles  et  de 
plus  durables,;  et  si  notre  cœur  n'est  pas 
satisfait  de  la' félicité  présente,  qu'il  envie 
la  félicité  des  suints  et  la  gloire  des  bien- 
heureux, que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  Vil. 

SUR  LA  RÉSURRECTION  (18). 
PREMIER  POINT. 

Je  dis,  Messieurs,  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  a  été  prompte,  et  sans  autre 
retardement  que  celui  qui  convenait  à  l'or- 
dre de  sa  Providence  et  à  l'instruction  de 
notre  foi. 

Ne  le  réjouis  pas,  dit-il,  par  un  de  ses  pro- 


PARI.  1.  ŒUVRES  ORATOIRES.  —  SERMONS  DIVERS.  SERM.  VII. 


(18)  Ou  n'a  point  trouvé  l'exorde  de  ce  sermon. 


251 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIER. 


252 


phètes,  ô  mort  orgueilleuse,  et  triste  puissan- 
ce^ me  voirdans  cette  sombre  région  com- 
me une  de  tes  victimes  :  Ne  lœteris  inimica 
mea  super  me,  quia  cecidi  ;  consurgam  ,  cum 
sedero  intenebris.(Mich.,  VII,  8.)  Je  ne  viens 
pas  m'établir  ici,  mais  y  passer  :  je  ne  me 
couche  pas  dans  les  ténèbres,  je  m'y  as- 
sieds; et  tout  d'un  coup  je  ressuscite.  En 
effet,  il  a  voulu  être  enseveli,  pour  prouver 
la  vérité  de  sa  mort  par  cette  entière  sépa- 
ration du  commerce  de  la  vie  et  de  la  so- 
ciété des  hommes  vivants  ,  pour  élever  nos 
espérances  à  une  immortalité  bienheu- 
reuse, en  laissant  dans  les  tombeaux  une 
vertu  secrète,  qui  est  comme  une  semence 
et  un  germe  de  résurrection  universelle , 
pour  être  un  modèle  de  la  mort  et  de  la  sé- 
pulture spirituelle  des  pécheurs,  afin  que 
nous  soyons  ensevelis  avec  lui  et  comme 
Jui  dans  le  baptême,  comme  l'Apôtre  nous 
l'enseigne,  et  que  notre  vie  soit  cachée  en 
Dieu  comme  Jésus-Christ. 

Il  était  donc  de  sa  sagesse  de  passer  par 
l'humiliation  du  tombeau;  mais  il  n'était 
pas  de  sa  dignité  d'y  demeurer  longtemps 
sans  ressusciter.  «  Ce  corps  sanctifié,  »  dit 
saint  Augustin,  «  et  par  lequel  tous  les  au- 
tres corps  sont  sanctifiés,  ne  devait  point 
être  sujet  à  la  corruption  des  nôtres.  »  Il 
appartient  à  nous,  mortels  et  pécheurs  que 
nous  sommes,  par  inclination  et  par  nature, 
de  dire  à  Dieu  :  Je  ne  suis  que  poussière  et 
que  cendre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jésus- 
Christ.  La  corruption  des  corps  vient  de  l'in- 
firmité de  la  nature,  qui  se  dissout  et  se  dé- 
truit par  elle-même.  Or,  la  mort  de  Jésus- 
Christ  n'était  point  causée  par  la  défaillance 
ni  par  la  ruine  naturelle  de  sa  chair,  mais 
par  la  violence  des  douleurs  qu'il  avait  vo- 
lontairement souffertes  :  il  fallait  donc  qu'il 
conservât  dans  son  tombeau  l'intégrité  et 
l'incorruption  de  son  corps;  le  sang  d'une 
Vierge,  l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  la  chair 
du  Sauveur,  source  des  grâces  et  des  sacre- 
ments, médiatrice  de  sa  rédemption,  compa- 
gne inséparable  du  Verbe.  Vous  ne  permet- 
trez pas,  Seigneur,  que  votre  Saint  voie  la 
corruption,  ni  qu'il  habite  même  dans  le 
séjour  de  la  corruption. 

11  en  sort  promptement  par  une  résurrec- 
tion glorieuse.  C'est  pour  cela  que  nous 
lisons  dans  l'Evangile  qu'il  fut  mis  dans  un 
monument  étranger  et  emprunté  :  Posuit 
illum  in  monumenlo  suo  novo.  (Màtth.\ 
XXVïl,  60.)  Il  n'y  a  rhn  qui  soit  plus  fait 
pour  nous  qu'un  tombeau.  Saint  Ambroise 
remarque  que  le  premier  fonds  qui  a  été 
acheté  dans  le  monde  a  été  un  sépulcre. 
Date  mihijus  sepulcri  vobiscum,  disait  Abra- 
ham aux  enfants  de  Helh.  (G en.,  XX11I,  k.) 
C'est  une  acquisition  nécessaire  pour  tous 
les  hommes;  il  n'y  a  pas  d'héritage  dont 
nous  ayons  plus  besoin,  et  pour  plus  de 
temps.  C'est  la  trisle,  mais  longue  demeure 
de  nos  corps  mortels;  c'est,  selon  l'Ecriture 
(Eccle.,  XII,  5),  la  maison  de  notre  éternité, 
où  nos  dépouilles  sont  retenues,  et  où  nous 
sommes  en  dépôt  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  Mais,  à  l'égard  de  Jésus-Christ, 


le  tombeau  n'était  qu  une  retraite  passagère, 
un  hospice  de  peu  de  jours,  un  tabernacle 
d'entrepôt,  où  son  corps  devait  reposer  jus- 
qu'à sa  réunion  avec  son  âme. 

Aussi  n'y  demeure- t-il  qu'en  passant.  À 
Dieu  ne  plaise,  disait  saint  Augustin,  que 
Jésus-Christ,  qui  était  la  vie,  ait  pu  demeu- 
rer dans  la  mort!  Voyez  ce  soleil  qui  nous 
éclaire  :  que  tous  les  nuages  se  ramassent, 
que  les  ténèbres  s'épaississent,  que  plusieurs 
nuits  se  joignent  ensemble  :  Jnterficit  mor- 
tem  sua  nocte,  scindit  sepultura  sua  tenebras; 
il  perce  les  ombres  comme  son  voile  funèbre, 
il  sort  des  ténèbres  comme  d'un  tombeau  : 
je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est  la  source  de  la 
lumière.  Que  plusieurs  morts  à  la  fois  atta- 
quent Jésus-Christ,  que  son  corps  ne  soit 
qu'une  grande  plaie,  qu'on  garde  son  sépul- 
cre et  qu'on  le  scelle,  il  en  sort  glorieux  :  je 
ne  m'en  étonne  pas,  c'est  le  Dieu  vivant  et 
vivifiant,  c'est  le  principe  de  la  vie.  Ecoutez, 
mes  frères,  je  vous  explique  votre  religion. 
Jésus-Christ  mourut  et  cessa  d'être  homme 
par  la  séparation  de  son  âme  d'avec  son 
corps;  mais  la  divinité  demeurant  jointe 
avec  cette  âme  et  avec  ce  corps,  qui  dans 
leur  séparation  mutuelle  n'avaient  souffert 
ni  diminution  ni  corruption,  ces  deux  par- 
ties, avec  empressement  et  avec  joie,  se  réu- 
nirent selon  l'ordre  de  la  divinité  qui  les 
soutenait  :  et  de  là  vient  la  diligence  et  la 
promptitude  de  la  résurrection  du  Fils  de 
Dieu.  C'est  un  Samson  généreux,»  dit  saint 
Grégoire,  «  qui  non-seulement  force  sa  pri- 
son avant  le  jour,  mais  qui  enlève  les  por- 
tes; qui  non-seulement  sort  du  tombeau, 
mais  qui  en  fraye  la  sortie  à  tous  les  hom- 
mes. »  Il  était  même  impossible  qu'il  y 
demeurât  plus  longtemps,  comme  dit  saint 
Pierre  :  Juxta  quod  impossibile  erat  teneri 
illum  ab  eo.  (Act.>  IJ,  24.) 

Or,  mes  frères,  je  conclus  de  ces  principes 
que  notre  résurrection  doit  être  prompte, 
comme  celle  de  Jésus-Christ.  Je  ne  parle 
pas  de  la  résurrection  de  nos  corps  :  elle 
doit  être  tardive  et  remise  à  la  fin  des  siè- 
cles. Il  faut  cjue  nos  ossements,  humilié.", 
dans  la  poussière  du  sépulcre,  expient  lon- 
guement les  vanités  et  les  impuretés  de  nos 
corps  mortels,  avant  que  de  se  réunir  et  de 
se  réjouir  au  Seigneur,  selon  les  termes  du 
Prophète.  11  faut  que  tous  les  hommes,  ou- 
vriers de  justice  ou  d'iniquité,  soient  ras- 
semblés dans  la  dernière  heure  du  jour, 
pour  recevoir  l'entier  et  dernier  payement 
de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  œuvres.  11 
faut  que  la  résurrection  universelle  serve  à 
la  magnificence  de  ce  jugement  solennel  que 
Dieu  exercera  sur  toute  la  terre,  quand  il 
viendra  éclairer  des  lumières  de  sa  vérité 
les  secrets  des  cœurs  et  les  replis  des  cons- 
ciences. Nos  tombeaux  jusque-là  sont  scel- 
lés, et  nos  corps,  privés  de  leurs  fonctions 
et  de  leurs  offices,  sont  retenus  par  leurs 
jugements,  dit  Tertullien  :  Of/iciis  privan- 
tur ,  judiciis  retinentur.  Pourquoi,  direz- 
vous,  chacun  ne  ressuscite-t-il  pas  après  sa 
mort?  Notre  foi  serait  soulagée,  notre  espé- 
rance serait  sûre,  l'expérience  nous  touche- 


253 


PART.  I.  ŒUVRES  ORATOIRES. 


—  SERMONS  DIVERS.  SERM,  VII.  254 


rait.  Vous  vous  trompez.  Les  Juifs  croyaient- 
ils  mieux,  pour  avoir  vu  tant  de  miracles? 
L'usage  ôterait  l'admiration;  on  s'accoutu- 
merait à  voir  ressusciter,  comme  on  s'ac- 
coutume à  voir  mourir  et  à  voir  naître;  la 
foi  en  serait  moins  feruie,  l'Esprit  de  Dieu 
en  serait  moins  admirable.  Il  est  plus  digne 
de  la  grandeur  de  Dieu  de  nous  faire  croire 
la  résurrection,  toute  éloignée  qu'elle  est, 
sur  la  foi  de  sa  parole,  que  si  nous  la 
croyons  sur  des  expériences  sensibles  et 
journalières. 

Mais  la  résurrection  spirituelle,  laconver- 
tion  de  notre  âme  du  péché  à  la  grâce,  elle 
doit  être  prompte  et  sans  retardement;  la 
trompette  du  jugement  de  Dieu  doit  sonner 
incessamment  :  âme  morte  par  le  péché,  sors 
du  tombeau  d'une  habitude  invétérée,  et  res- 
suscite avec  le  Seigneur.  Jésus-Christ  res- 
suscite le  troisième  jour  :  ce  temps  était  né- 
cessaire pour  affermir  la  créance  de  ce  mys- 
tère; s'il  fût  ressuscité  plus  tôt,  il  aurait 
donné  lieu  de  douter  qu'il  fût  mort  vérita- 
blement, et,  par  conséquent,  qu'il  fût  vérita- 
blement homme.  On  eût  pris  ses  apparitions 
pour  des  illusions  et  des  visions  imaginaires; 
s'il  eût  été  plus  longtemps  à  ressusciter,  il 
eût  donné  lieu  de  douter  s'il  était  véritable- 
ment Dieu  ;  on  eût  cru  que  cette  lenteur  était 
un  défaut  de  puissance  :  il  fallait  donc  un 
intervalle  raisonnable  entre  la  mort  et  la  ré- 
surrection. Mais  aussi  il  ne  convenait  pas  à 
la  gloire  et  à  la  majesté  de  Jésus-Christ  de 
demeurer  plus  longtemps  dans  les  horreurs 
et  dans  les  ombres  de  la  mort,  pour  nous 
apprendre,  dit  saint  Augustin,  que  nous  de- 
vons sortir  promptement  du  péché  par  une 
conyersion  sincère. 

Cependant  on  s'endort,  on  demeure  ense- 
veli dans  le  péché,  on  attend  à  se  convertir 
à  l'heure  de  la  mort,  où  la  pénitence  est  for- 
cée et  involontaire;  à  ,la  vieillesse,  où  elle 
est  infructueuse  et  stérile;  au  lendemain, 
où  elle  est  incertaine  et  douteuse.  On  se 
confesse  tout  au  plus  une  fois  l'an,  on  traîne 
sans  précaution  et  peut-être  sans  remords, 
un  péché  mortel  dans  le  cœur  d'une  Pâque 
à  l'autre;  on  nourrit  dans  son  sein  un  ser- 
pent dont  le  venin  croît  tous  les  jours,  et 
dont  la  piqûre  funeste  peut  donner  la  mort  à 
toute  heure;  on  porte  au  dedans  de  soi  la 
disgrâce  de  Dieu,  et  le  péril  prochain  d'une 
éternité  malheureuse;  on  laisse  croître  l'i- 
niquité ,  et  quoiqu'on  pèche  mille  fois,  on 
croit  que  c'est  assez  de  se  confesser  une  fois 
Tannée.  Faut-il  s'étonner  si  l'on  pourrit 
dans  son  tombeau  et  si  l'on  est  surpris  dans 
l'endurcissement  et  l'impénitence  ? 

D'où  vient  que  vous  tombez  dans  le  dé- 
sordre? L'envie  vous  ronge,  l'ambition  vous 
dévore,  la  colère  vous  transporte,  vous  allez 
de  passion  en  passion:  c'est  que  vous  laissez 
prendre  racine  à  votre  péché  et  que  vous  ne 
sauriez  l'arracher.  N'est-ce  pas  ce  que  nous 
voyons  tous  les  ans?  Le  carême  vient,  Pâ- 
ques s'approche,  en  entend  quelque  sermon 
qui  plaît,  qui  attendrit,  qui  touche;  la  reli- 
gieuse réveille  un  peu.  On  dit:  il  faut  aller 
à  confesse,  voudrais-je  vivre  comme  un 


athée?  Il  faut  rompre  ce  mauvais  commerce, 
restituer  ce  bien  mal  acquis,  satisfaire  ce 
pauvre  homme  que  j'opprime.  Tu  n'en  feras 
rien  :  un  regard  de  cette  femme  impudique 
percera  ton  cœur  corrompu  et  te  rengagera 
plus  que  jamais;  ce  bien  d'autrui  te  paraîtra 
nécessaire  à  tes  besoins  et  à  tes  plaisirs,  et 
tu  raffermiras  ta  conscience  timide  dans  tes 
larcins  et  dans  tes  rapines  ;  tu  chercheras  des 
prétextes  de  ton  oppression,  et  si  tu  n'as  pas 
des  droits  effectifs,  tu  t'en  feras  d'imaginai- 
res pour  colorer  ton  injustice.  Voilà  ce  que 
produisent  la  tiédeur  et  la  négligence. 

Combien  voit-on  d'esprits  flottants  et  irré- 
solus qui  délibèrent  toujours  sur  leur  con- 
version sans  jamais  conclure?  qui  exhalent 
toute  leur  dévotion  en  désirs  stériles  et 
vains,  et  qui  s'endorment  dans  le  sommeil 
du  péché,  à  la  faveur  de  quelques  demi-vo- 
lontés ou  résolutions  imparfaites,  qui  ne 
produisent  jamais  rien.  Voici  le  temps  où  il 
faut  approcher  des  saints  mystères  :  ils  ont 
reculé  autant  qu'ils  ont  pu,  ils  ne  peuvent 
s'en  dispenser  avec  bienséance,  ils  sentent 
bien  qu'ils  ne  veulent  pas  quitter  leurs  pé- 
chés, ils  savent  bien  qu'ils  ne  peuvent  rece- 
voir en  péché  mortel  leur  Dieu  et  leur  juge, 
ils  ne  sont  pas  assez  bons  pour  recevoir  les 
grâces  de  Dieu,  ils  ne  sont  pas  assez  méchants 
pour  commettre  sans  horreur  un  sacrilège. 
Que  leur  re.ste-t-il  pour  mettre  à  couvert 
leur  conscience  et  leur  péché?  C'est  de  se 
flatter  de  ces  demi-volontés  ,  qui  n'opèrent 
pas  par  ladilection,  et  qui  ne  sont  pas  sui- 
vies des  bonnes  œuvres. 

Combien  y  en  a-t-il  qui  se  plaisent  dans 
leur  tombeau,  et  qui,  sollicités  par  l'Eglise 
de  ressusciter  avec  Jésus-Christ,  répondent 
comme  l'ombre  de  Samuel,  évoquée  par  la 
Pythonisse  :  Quare  inquietasti  me  ut  suscita- 
rer?  (I  Reg.,  XXVIII,  15.)  Pourquoi  me  venez- 
vous  inquiéter  pour  me  faire  ressusciter? 
Pourquoi  venez-vous  troubler,  par  une  triste 
représentation  de  la  croix  et  des  souffrances 
de  Jésus-Christ,  la  fausse  paix  que  j'entrete- 
nais dans  mon  âme?  Pourquoi  réveillez-vous 
par  vos  reproches  importuns  les  remords 
piquants  d'une  conscience  endormie?  Je  vi- 
vais en  repos  dans  mes  mauvaises  habitudes, 
et  je  traînais  mes  chaînes  sans  confusion  et 
sans  bruit  :  pourquoi  venez-vous  par  une 
confession  forcée  me  faire  sentir  le  poids  et 
la  honte  de  mes  péchés  1  Quare  inquietasti 
me  ut  suscitarer? 

Combien  y  en  a-t-il  qui,  prévenus  de  leur 
faiblesse,  demandent  comme  ces  femmes  de 
l'Evangile  :  Quis  revolvet  nobis  -lapidera  ab 
ostio  monumenti?  {Marc,  XVI,  3.)  Qui  lèvera 
la  pierre, qui  nous  relient?  lis  voudraient 
bien  trouver  un  confesseur  indulgent,  qui 
leur  fît  passer  la  fête  en  repos,  et  qui 
étourdît  un  peu  leur  conscience  :  au  lieu  de 
chercher  un  homme  de  Dieu  qui  amollît  la 
dureté  de  leur  cœur,  qui  fouillât  dans  les 
replis  de  leur  conscience,  et  qui  portât  la 
terreur  des  jugements  de  Dieu  dans  leur 
âme.  Aidés  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  mes 
frères,  levez  vous-mêmes  cette  pierre  qui 
vous  tient  renfermés,  ce  procès  qui  entretient 
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vos  inimitiés,  qui  proau  t  des  calomnies  et 
des  médisances,  et  qui  vous  engage  peut-être 
à  suborner  des  témoins,  et  à  corrompre 
môme  des  juges  ;  ce  jeu  où  vous  perdez 
votre  temps,  votre  bien  et  votre  conscience; 
cet  intérêt  qui  vous  fait  trahir  vos  amis, 
rompre  avec  vos  parents,  et  pour  lequel 
vous  sacrifiez,  pour  un  peu  de  bien  passager, 
des  biens  spirituels  et  des  richesses  éter- 
nelles. 

Il  faut  ôter  ces  empêchements  pour  mar- 
cher dans  les  voies  de  Dieu  :  Pâque  ne 
signifie  autre  chose  que  passage,  de  peccato 
ad  justitiam,  du  péché  à  la  justice,  des  vices 
à  la  vertu,  de  la  mort  du  péché  à  la  vie  de 
la  grâce.  Résurrection  prompte,  elle  doit 
être  vraie.  C'est  le  sujet  de  ma  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

Qui  dit  résurrection,  dit  un  changement 
effectif  et  réel  d'un  état  de  mort  à  un  état 
de  vie,  une  cessation,  un  renouvellement 
une  destruction  et  une  réformation  véri- 
table. Telle  est  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Saint  Paul,  dans  sa  Ve  Epître  aux  Corin- 
thiens, chap.  XV,  leur  parle  ainsi  :  Je  viens 
vous  faire  connaître,  mes  frères,  VEvangile 
que  je  vous  ai  prêché ,  que  vous  avez  reçu, 
dans  la  foi  duquel  vous  êtes,  et  par  lequel 
vous  serez  sauvés.  Je  vous  ai  enseigné  sur 
toutes  choses  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nos  péchés,  quil  a  été  enseveli,  et  que  le 
troisième  jour  il  est  ressuscité  conformément 
aux  saintes  Ecritures;  et  pour  vous  montrer 
la  vérité  de  ce  que  je  dis,  il  a  été  vu  de  Ce- 
phas,  aprè.  cela  des  autres  onze  ;  ensuite  il 
s'est  fait  voir  à  plus  de  cinq  cents  disciples 
assemblés,  à  Jacques,  à  tous  les  apôtres,  et 
enfin  à  moi-même,  qui  ne  suis  qu  un  avor- 
ton (19).  Voilà  le  fondement  de  sa  prédica- 
tion et  de  notre  salut,  qu'il  appuie  non- 
seulement  sur  les  principes  de  la  foi  et  des 
Ecritures,  mais  encore  sur  un  grand  nombre 
de  témoignages  sensibles  de  personnes  qui 
vivaient  encore  :  Ex  quibus  multi  manent 
usque  adhuc. 

S'il  n'était  mort  qu'en  apparence,  ou  en 
effigie,  comme  quelques  anciens  hérétiques 
avaient  pensé,  pourquoi  chercher  de  la 
fiction  dans  les  mystères  de  notre  salut? 
Christus  totus  veritas,  il  n'y  a  que  vérité  en 
Jésus-Christ  :  s'il  n'a  soutfert  véritablement, 
il  n'a  rien  souffert,  dit  Terlullien  :  Nihil 
passus  est,  qui  non  v  ère  pas  sus  est.  Tout 
l'ouvrage  de  Dieu  est  renversé.  Si  vous  niez 
sa  mort,  vous  perdez  tout  le  fruit  de  sa 
religion  ,  je  douterai  de  sa  résurrection  ; 
ôtez  la  foi  de  sa  résurrection,  vous  nous 
ôiez  l'espérance  de  la  nôtre  ;  ôtez  la  vérité 
de  ses  souffrances,  vous  ôterez  la  vérité  de 
ses  vertus,  de  son  humilité,  de  son  obéis- 
sance, de  sa  douceur  ;  et  par  là  vous  rendriez 

(19)  Quoniam  Christus  morluus  est  pro  peccais 
oastris,  et  quia  scpultus,  et  quia  resurrexit  tertia 
die,  secundum  Scripturas. 

El  quia  visus  est  Ccvhœ ,  et  vosthœc  undecim , 


notre  foi  inutile  :  Jnanis  est  fides  nostra. 
(Ibid.,  14.) 

Or,  je  dis  que  Jésus-Christ  est  mort,  et 
qu'il  fallait  qu'il  mourût  véritablement  pour 
ressusciter.  Les  raisons  qu'en  apportent  les 
Pères,  c'est,  1°  pour  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu,  en  baissant  la  tête  sous  le  joug  du 
péché,  en  se  mettant  à  la  place  des  pécheurs, 
et  (subissant  la  sentence  de  mort  que  Dieu 
avait  prononcée  contre  eux  dans  le  temps  do 
la  première  prévarication;  2°  pour  montrer 
la  vérité  de  la  nature  humaine,  et  de  la 
chair  qu'il  avait  prise.  S'il  eût  fui  la  mort, 
et  qu'après  sa  conversation  et  sa  résidence 
sur  la  terre,  il  se  fût  tout  d'un  coup  élevé 
dans  les  cieux,  il  eût  passé  pour  un  fantôme; 
3°  pour  nous  délivrer  de  la  crainte  de  la 
mort,  en  mourant  lui-même,  puisque,  selon 
l'Apôtre,  dans  son  Epître  aux  Hébreux  (II, 
ik,  15),  il  a  communiqué  à  la  chair  et  au 
sang,  afin  que,  détruisant  celui  qui  a  V empire 
de  la  mort,  il  délivrât  ceux  qui  vivaient  dans 
la  crainte  et  la  servitude  ;  k°  fpour  faire 
éclater  sa  puissance,  en  ressuscitant  glorieux 
par  la  vertu  de  Dieu  son  Père,  répandant 
sur  toute  chair  un  esprit  de  vie,  et  laissant 
dans  tous  les  tombeaux  un  germe  de  résur- 
rection universelle;  5°  pour  nous  apprendre 
en  mourant  corporellement  à  la  ressem- 
blance du  péché,  à  mourir  spirituellement 
au  péché  même.  Car,  comme  nos  corps 
réformés  et  vivifiés  par  le  soin  de  la  parole 
de  Dieu  sortiront  une  fois  du  néant  et  des 
ténèbres  de  la  terre,  nos  esprits  ranimés 
par  la  force  de  la  vérité  et  de  la  justice 
de  Dieu,  doivent  sortir  de  l'ignorance  et 
de  l'erreur,  comme  du  sépulcre  du  vieil 
homme. 

La  vérité  de  la  résurrection  n'est  pas 
moins  certaine,  les  prophètes  l'avaient  pré- 
dite :  De  manu  mortis  liberabo  eum,  de  morte 
redimam  eum.  [Osée,  XIII,  ik  )Je  le  délivre- 
rai des  mains  de  la  mort,  je  le  rachèterai  de 
la  mort.  Les  anges  ont  annoncé  sa  résurrec- 
tion, comme  ils  ont  annoncé  sa  naissance. 
L'ordre  de  la  sagesse  et  de  la  providence  de 
Dieu  est  tel,  que  tout  ce  qui  est  au-dessus 
de  la  portée  des  hommes  a  été  révélé  par  le 
ministère  des  anges.  Or,  quoi  de  plus  élevé 
au-dessus  de  l'esprit  humain  que  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  qui  reprend  une  vie 
glorieuse,  immortelle,  conforme  à  la  gran- 
deur de  Dieu.  L'infirmité  et  la  faiblesse 
qu'il  fit  paraître  en  sa  passion,  la  douleur, 
la  sueur,  la  tristesse,  Ja  crainte,  avaient 
assez  fait  connaître  au  monde  qu'il  était 
homme,  comment  aurai t-il  fait  connaître 
qu'il  était  Dieu,  s'il  ne  fût  ressuscité?  Ainsi 
notre  foi  est  parfaite  :  Crucifixus  ex  infirmi- 
taie  nostra,  vivit  ex  voluntate  Dei  (Il  Cor., 
XIII,  k)  ;  il  a  été  crucifié  suivant  l'infirmité 
de  l'homme,  mais  il  est  ressuscité  suivant  la 
vertu  de  Dieu. 

Ne  l'a-t-il  rpas  confirmée  en  demeurant 

deinde  visus  est  quingentis  fratribus  simul. 

Novissime  omnium  tannuam  aborlivo  visus  est  cl 
mihi.  (I  Cor.,  XV,  1,8.) 
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quarante  jours  avec  ses  apôtres?  Pourquoi 
ne  quittait-il  pas  cette  terre  ingrate  où  il 
avait  longtemps  souffert?  Pourquoi  n'allait- 
il  fias,  après  la  victoire  qu'il  avait  remportée, 
jouir  en  repos  de  la  gloire  de  son  triomphe  ? 
Le  monde  ne  lui  devrait-il  pas  être  étran- 
ger, puisqu'il  y  était  dans  un  état  violent, 
par  la  suspension  extérieure  des  qualités 
glorieuses  qu'il  avait  acquises?  Le  ciel 
n'était-il  pas  le  lieu  de  son  repos?  Et  que 
tardait-il  d'aller  remplir  le  trône  qui  lui 
était  préparé  à  la  droite  de  son  Père?  Ce- 
pendant il  demeure  sur  la  terre,  il  converse 
avec  les  hommes.  Pierre,  apôtre  infidèle, 
vois  ton  Maître  qui  t'attend,  qui  te  cherche, 
qui  te  parle  ;  reconnais-le  de  tes  propres 
yeux.  Thomas,  apôtre  incrédule,  approche, 
porte  ta  main  sur  ses  plaies  ;  les  yeux  ne 
suffisent  pas,  il  faut  une  preuve  plus  immé- 
diate, plus  sensible,  touche,  et  deviens 
fidèle. 

L'apôtre  saint  Paul,  instruisant  les  fidèles 
de  leurs  devoirs  de  résurrection,  leur  dit 
(1  Cor.,  V,  8)  :  Mes  frères,  célébrons  la  Pâque, 
non  plus  avec  le  vieil  levain,  ni  avec  celui  de 
la  dissimulation  et  de  la  malice  :  «  Non  in 
fermento  veteri,  neque  in  fermento  malitiœ  et 
nequitiœ;  »  mais  avec  les  azimes  de  sincérité 
et  de  vérité,  «  sed  in  azimis  sinceritatis  et  ve- 
ritatis  ;  »  Saint  Paul  avait  appris  de  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Augustin,  que  cette  sincé- 
rité de  conversion  était  le  caractère  qui  re- 
présente Jésus-Christ  ressuscité,  sur  lequel 
Dieu  a  établi  notre  justification  et  notre 
salut. 

Or,  comme  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  est  la  forme  et  le  modèle  de  notre 
résurrection  spirituelle,  entrons  en  juge- 
ment avec  nous-mêmes,  et  voyons  si  nous 
sommes  morts  au  péché,  et  ressuscités  à  la 
grâce.  Avons-nous  immolé  nos  vices  aux 
pieds  du  prêtre  dans  le  confessionnal,  devant 
l'autel  du  Seigneur,  avec  le  couteau  de  la 
pénitence?  cette  avarice  qui  nous  faisait  si 
sordidement  épargner  notre  bien,  et  convoi- 
ter celui  des  autres?  cette  indiscrète  liberté 
de  parler  de  tout,  de  décrier  les  actions  et 
les  intentions  mêmes  du  prochain  par  des 
jugements  iniques  et  des  interprétations 
malignes?  cet  amour  grossier  et  profane 
qui  nous  attache  à  la  créature  au  mépris  du 
Créateur,  qui  seul  mérite  notre  reconnais- 
sance, nos  affections  et  nos  hommages?  cet 
orgueil  qui  nous  pousse  à  nous  agrandir 
au-dessus  de  nos  conditions  et  de  nos  forces, 
qui  nous  fait  regarder  nos  supérieurs  avec 
chagrin,  nos  égaux  avec  envie,  nos  infé- 
rieurs avec  hauteur  et  avec  empire  ?  En  un 
mot,  le  péché  esi-il  mort?  Que  je  crains 
que  vous  n'ayez  pas  donné  le  coup  mortel, 
et  que,  sur  le  point  de  l'exécution,  votre 
cœur  aitendri  n'ait  demandé  grâce  pour 
luil  Que  je  crains  qu'adoucissant  le  juge- 
ment par  une  fausse  compassion  vous  n'ayez 
changé  le  supplice  de  mort,  à  quoi  laioi  de 
Dieu  le  condamnait,  en  un  exil  de  quelques 
jours,  d'où  vous  avez  dessein  de  le  rappe- 
ler 1  Que  je  crains  que,  d'intelligence  avec 
lui,  yous  ne  l'ayez  dérobé  vous-même  à  la 


sévérité  d'un  confesseur,  et  à  la  justice  de 
l'Eglise,  leur  montrant,  non  pas  le  criminel, 
mais  son  effigie,  au  hasard  qu'il  vieune  en- 
core troubler  votre  paix  et  ravager  votre 
conscience. 

Aussi  les  apôtres  semblent  avoir  réduit 
toute  leur  n|ission  et  leur  évangile  à  la  pré- 
dication de  là  résurection  de  Jésus-Christ  : 
Testes  fieri  resurrectionis.  (Act.,  I,  22.}  Les 
Pères  de  l'Eglise,  qui  ont  défendu  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne,  se  sont  appliqués 
à  prouver,  dans  leurs  apologies  contre  les 
gentils,  la  vérité  de  la  mort  de  Jésus-Christ , 
la  vérité  de  sa  vie  après  sa  mort;  concluant 
qu'entre  cette  mort  véritable  et  réelle,  et 
cette  vie  réelle  et  véritable,  il  a  fallu  né- 
cessairement qu'il  soit  intervenu  une  résur- 
rection véritable  et  réelle  :  Surrexit  Dominus 
vere. 

Cependant,  combien  deconversions feintes, 
combien  d'apparentesl  L'un,  pourfaire  croire 
qu'il  est  homme  de  bien,  va  se  présenter  à 
la  sainte  table  pour  mettre  sa  réputation  à 
couvert,  sous  le  voile  d'une  dévotion  affectée. 
L'autre  raisonne:  Que  dira-t-on,  que  pen- 
sera-t-on  de  moi  si  je  ne  parais  bon  chrétien  ? 
Il  fait  servir  sa  politique  à  sa  religion,  et  sa 
religion  à  sa  politique.  Faux  chrétiens,  hypo- 
crites, n'approchez  pas  de  ces  autels.  Jacob, 
Jacob,  pourquoi  viens-tu  à  la  faveur  de  ces 
peaux  empruntées,  je  veux  dire  à  la  faveur 
de  quelques  satisfactions  extérieures  et  si- 
mulées, surprendre  la  bénédiction  d'isaac , 
par  le  conseil  de  Rébecca,  je  veux  dire  de  ta 
convoitise  ?  Femme  de  Jéroboam  ,  pourquoi 
te  déguises-tu?  Pourquoi  viens-tu,  sous  des 
habits  étrangers  avec  cet  air  modeste  en  ap- 
parence, porterau  pied  de  ces  autels  un  cœur 
encore  plein  de  vanité  et  d'ambition?  Uxor 
Jéroboam  quarealîam  te  esse  simulas.  Reg.^ 
XIX,  6.  ) 

Vous  me  direz  que  vous  savez  les  règles 
de  l'Eglise,  que  vous  avez  purifié  vos  cœurs, 
autant  que  la  faiblesse  humaine  le  peut  per- 
mettre, que  vous  avez  été  dès  le  matin  au 
tombeau  du  Sauveur,  comme  Madeleine; 
que  tout  est  calme  dans  votre  conscience. 
Mais  le  Sage  m'apprend  dans  les  Proverbes 
(XXX,  12  ),  qu'il  y  a  une  génération  qui 
se  croit  pure,  et  qui  n'est  pourtant  pas  lavée 
de  ses  taches  :  Est  generatio  quœ  sibi  videtur 
munda ,  et  non  est  Iota  a  sordibus  suis.  Ce 
n'est  pas  un  particulier,  c'est  toute  une  géné- 
ration, une  race  entière  u'hommes  et  de 
femmes  qui  se  confessent,  qui  se  représen- 
tent, et  qui  ne  sont  pas  pour  cela  justifiés. 
Il  est  bon  de  pleurer  son  péché,  mais  il  est 
question  de  le  quitter  :  la  fin  principale  de  la 
pénitence  n'est  pas  l'attendrissement,  mais 
le  changement  du  cœur  du  pécheur. 

Deux  choses  montrent  la  vérité  de  votre 
conversion,  et  sa  conformité  avec  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  :  l'intégrité,  la  nou- 
veauté. Jésus-Christ  est  ressuscité  toutentier, 
son  corps  a  été  durant  sa  mort,  sous  la  pos- 
session et  sur  le  compte,  pour  ainsi  dire, 
de  la  divinité,  qui  n'y  a  souffe'rl  ni  diminu- 
tion ni  défectuosité  ;  il  n'a  rien  laissé  dans 
son  tombeau,  ou  plutôt  il  en 'est  sorti  pour 
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entrer  dans  un  état  nouveau  d'impassibilité, 
de  gloire  et  d'incorruption. 

Etes-vous  donc  sorti  tout  entier  de  votre 
tombe»?.?  Avez-vous  répandu  votre  âme  en 
la  présence  du  Seigneur,  et  rf est-il  rien  de- 
meuré dans  le  vase?  N'y  a-t-il  point  dans  le 
fond  de  votre  cœur  quelque  péché  que  vous 
ayez  caché  au  public,  à  vos  confesseurs,  à 
vous-même?  N'y  a-t-il  point  dans  le  fond 
de  votre  cœur  quelque  source  secrète  d'ini- 
quité qui  ne  soit  pas  encore  tarie?  N'y-a- 
l-il  point  quelque  endroitcorrompu, d'autant 
plus  dangereux,  qu'il  ne  se  laisse  point 
sentir? 

Mais  d'ailleurs  avez-vous  résolu  de  mener 
une  vie  nouvelle?Vous  étiezavares  ouvrirez- 
vous  vos  mains  libérales  pour  assister  les 
pauvres  qui  languissent  dans  les  hôpitaux? 
Vous  avez  donné  du  scandale,  serez-vous  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  en  montrant 
aux  hommes  vos  bonnes  œuvres,  afin  qu'ils 
glorifient  le  Père  céleste  ?  Vous  avez  attiré 
la  colère  de  Dieu  par  vos  blasphèmes,  le 
louerez- vous  ,  le  bénirez-vous ,  attirerez- 
vous  ses  bénédictions  éternelles?  C'est  ce 
changement  effectif  du  cœur  qui  fait  la  ré- 
surrection véritable,  et  qui  la  fait  encore 
constante.  C'est  ma  troisième  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

La  principale  qualité  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  est  la  stabilité  de  son  état  glo- 
rieux, je  veuxdire  son  immortalité  :  Christus 
resurgens  exmorluis  ,jamnonmoritur .  (Rom., 
VJ,  9.  )  La  raison  est  que  Jésus-Christ  est 
mort  par  sa  volonté,  et  qu'il  est  ressuscité 
par  sa  vertu.  Je  m'explique,  Jésus-Christ  est 
mort  libre,  comme  il  est  demeuré  libre  par- 
mi les  morts  ;  et  si  l'Ecriture  nous  enseigne 
en  quelques  endroits,  qu'il  était  nécessaire 
qu'il  répandîtson  sang,  et  qu'il  mourût,  ce 
n'est  pas  par  une  nécessité  de  condition  et 
de  nature,  puisque  la  nature  humaine  unie 
à  la  divinité,  reçoit  d'elle  des  droits  d'im- 
mortalité et  de  jouissance  de  gloire.  Ce  n'est 
pas  par  une  nécessité  de  violence  :  Personne, 
«iftt-il  en  saint  Jean  (  X,  18),  ne  ni  ôle  la  vie, 
mais  je  la  quitte  de  moi-même,  et  fai  le  pou- 
voir de  la  reprendre.  C'est  par  une  nécessité 
d'ordre  et  de  providence,  suivant  les  moyens 
ordonnés  de  Dieu,  et  les  règles  éternellcs^e 
l'économie  du  salut  et  de  la  réparation  des 
hommes.  C'est  par  une  nécessité  de  tin,  pour 
accomplir  l'œuvre  de  son  père  :  son  corps 
naturel  aurait  pu  être  glorifié  ,  mais  son 
corps  mystique  n'aurait  pu  être  sauvé  ni 
couronné  de  gloire.  Son  obéissance  ne  fut 
parfaite  que  lorsqu'elle  fut  jusqu'à  la  mort, 
et  la  moisson  des  âmes  ne  pouvait  croître, 
dit  saint  Bernard,  que  ce  grain  de  froment 
ne  fût  tombé  et  ne  fût  mort  dans  la  terre  : 
Moriatur  granum  tritici,  et  surgat  gentium 
seges.  Revenons,  mes  frères  :  Jésus-Christ 
e^t  donc  mort  pour  ressusciter,  il  a  été  sa- 
crifié par  sa  volonté  :  or,  la  volonté  de 
Jésus-Christ  est  immuable,  sa  résurrection 
*!oit  l'être  aussi. 

£°  Il  est  ressuscité  par  sa  propre  vertu  , 
|Kir  un  principe  intérieur  de  résurrection  et 


de  vie;  il  possède  lui  seul  l'esprit  vivifiant, 
comme  le  soleil,  il  se  lève  et  se  couche  do 
lui-même.  Or,  cette  vertu  est  une  vertu  per- 
manente, il  faut  donc  que  sa  résurrection 
soit  invariable  et  immortelle,  il  sort  du  tom- 
beau pour  n'y  plus  rentrer. 

Lorsqu'il  ressuscite  Lazare,  il  ordonne 
aux  assistants  d'ôter  la  pierre  :  Tollite  tapi- 
dem.  (Joan.,  XI,  39.)  Qu'a-t-il  besoin  d'em- 
ployer un  secours  étranger  dans  un  miracle 
de  sa  puissance  ?  Que  ne  remue-t-il  dans  le 
creux  du  tombeau  par  l'efficace  de  sa  parole, 
ce  corps  que  malgré  les  vers  et  la  pourri- 
ture de  quatre  jours,  il  a  dessein  de  faire 
revivre  ?  Veut-il,  en  ouvrant  ce  sépulcre  , 
donner  à  des  esprits  mondains  les  leçons  du 
néant  et  des  infirmités  humaines?  Veut-il 
faire  voir  de  plus  près  dans  un  homme  mort 
et  ressuscité  l'image  de  sa  grandeur  et  de 
nos  faiblesses  ?  Peut  être  ,  mes  frères,  mais 
c'est  plutôt  pour  faire  connaître  à  Lazare 
qu'il  mourait  pour  mourir  encore  une  fois; 
comme  s'il  lui  eût  dit,  les  portes  de  la  mort 
sont  encore  ouvertes  pour  toi  ;  tes  yeux,  que 
je  viens  de  rouvrir,  se  refermeront  bientôt 
à  la  lumière,  et  tu  rentreras  d'où  tu  sors. 

Mais  lorsque  Jésus-Christ  ressuscite  lui- 
même,  son  sépulcre  demeure  fermé,  par  le 
droit  attaché  à  la  gloire  de  son  corps  glorieux, 
il  pénètre  au  dehors  ;  Tollitur  lapis  et  sur- 
git  Lazarus  iterummoriturus  ;  Christus  reli- 
quit  monumentum  clausum,  ut  non  amplius 
reversurus.  L'Apôtre  en  donne  deux  raisons 
(Rom.  y  VI,  10)  :  Quod  autem  mortuus  est 
peccato,  mortuus  est  semel  ?  Nous  naissons 
tous  pécheurs ,  et  nous  venons  au  monde 
pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  ;  quand 
nous  sommes  morts  une  fois  pour  expier  ou 
pour  punir  notre  péché,  nous  ne  mourons 
plus.  Jésus-Christ  s'était  chargé  du  péché 
de  tous  les  hommes,  et  du  poids  d'une  ré- 
demption générale,  il  fallait  qu'il  mourût  ; 
et  comme  sa  mort  était  d'un  mérite  infini , 
elle  a  suffi  pour  tous  les  hommes  à  titre  de 
satisfaction  abondante  et  universelle  ;  il  s'é- 
tait acquitté  de  toutes  les  obligations  du 
Sauveur,  il  avait  accompli  son  ministère, 
parce  que,  par  Je  seul  sacrifice  d'expiation,  il 
avait  purifié  toutes  choses  :  Vna  oblatione 
emundat  universa.  Saint  Paul  ajoute  qu'il 
ne  vit  plus  qu'à  Dieu  et  pour  Dieu  :  Quod 
autem  vivit,  vivit  Deo.  (Ib'idi)  Il  n'est  plus 
sujet  à  toutes  nos  faiblesses,  ni  aux  misères 
dont  les  Juifs  l'ont  accablé;  H  a  rempli  le 
fond  de  la  sanctification  pour  nous,  il  a  rer 
pris  sa  vie  glorieuse  pour  lui.  La  conclusion 
que  tire  saint  Paul,  c'est  que  nous  nous  es- 
timons morts  au  péché,  mais  vivants  à  Dieu  : 
Mortuos  quidem  peccato ,  viventes  autem 
Deo.  (Ibid.,  11.)  Que  notre  satisfaction  con- 
tinue, et  que  notre  vie  ne  soit  pas  un  cercle 
de  péchés  et  de  confessions,  de  rechutes  ot 
de  pénitences. 

Puissiez-vous,  mes  frères,  ne  plus  mou- 
rir par  le  péché;  grâce  à  Jésus-Christ,  je 
vous  vois  tous  lavés  dans  le  sangde  l'Agneau; 
ressuscités  en  esprit  avec  lui  par  une  com- 
munion sincère,  résolus  de  mener  une  vie 
toute  céleste  dans  la  pratique  des  vertus 
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chrétiennes,  ne  respirant  que  ferveur  et  que 
zèle  de  religion.  Vos  péchés  vous  sont  par- 
donnés,  4a  grâce  a  surabondé,  le  vieil  hom- 
me est  mort  et  crucifié;  ces  autels  et  ces  ba- 
Justres  qui  vous  ont  vu  avec  la  robe  nup- 
tiale m'en  sont  témoins;  mes  entrailles  s'é- 
meuvent, et  je  sens  une  voix  secrète  que 
votre  piété  répand  dans  mon  cœur.  Mais  il 
me  vient  une  triste  et  importune  pensée  : 
Eh  !  combien  durera  cette  dévotion,  cette  pu- 
reté de  conscience,  cette  faim  de  la  parole 
de  Dieu,  cette  résolution  de  bien  vivre  ? 
Qu'en  dois-je  croire?  Je  sais  que  Dieu  sou- 
tient ceux  qu'il  élève,  qu'il  se  forme  quand 
il  veut  un  peuple  parfait,  qu'il  aplanit  à 
ses  élus  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice ;  que  sa  grâce  affermit  les  cœurs,  et 
que  ses  miséricordes,  qui  sont  sans  nom- 
bre, sont  aussi  sans  fin  et  sans  bornes.  La 
charité  me  fait  tout  espérer  de  votre  persé- 
vérance ,  mais  l'expérience  me  fait  tout 
craindre:  si  ces  pâques  ressemblent  aux  au- 
tres notre  joie  finira  bientôt. 

Ce  n'est  pas  une  prévention.  Saint  Chry- 
sostome  se  plaint  que  ceux  d'Antioche  se 
réjouissent  d'être  à  Pâques  pour  sortir  des 
jeûnes  et  des  austérités  du  jcarême.  Saint  Ba- 
sile reproche  aux  dames  de  Gésarée,  qu'après 
leur  avoir  prêché  plus  d'un  mois  entier,  bien 
loin  de  renoncerau  luxe  et  à  la  vanité,  elles 
venaient  pardes  parures  indécentes  et  d'im- 
modestes ajustements  profaner  la  sainteté 
de  son  église.  Saint  Bernard  ne  se  plaint-il 
pas  qu'on  ne  pense  tout  le  carême  qu'à  re- 
prendre les  plaisirs  de  Pâques,  et  que  la  ré- 
surrection du  Sauveur  est  regardée  comme 
une  occasion  de  péché  et  une  saison  de  re- 
chute :  Peccandi  tempus  proh  dolor  !  termi- 
nus recidendi  facta  est  resurrectio  Salvatoris. 
L'expérience  ne  nous  fait-elle  pas  voir  tous 
les  ans  l'instabilité  des  conversions? 

C'est  une  règle  et  un  usage  dans  l'Eglise, 
qu'on  ne  fait  point  de  dédicace  solennelle 
pour  un  autel  portatif  :  In  allari  portatili 
non  est  dedicatio  festiva;  parce  qu'à  peine 
est-il  dressé,  qu'il  faut  le  démonter  et  le 
mettre  à  couvert.  Ainsi  ne  doit-on  pas  beau- 
coup se  réjouir  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre 
pour  ces  cœurs  convertis,  qui  se  dérange- 
ront et  qui  retomberont  bientôt  dans  leurs 
effections  terrestres.  Quand  je  pense  à  la  ré- 
surrection du  Lazare,  Jésus-Christ  y  donne 
des  marques  de  sa  puissance,  et  des  marques 
de  sa  faiblesse  :  il  rappelle  à  la  viecethomme 
mort,  mais  il  pleure  sur  lui  :  Flevit  super  iU 
lum.  (  Joan.y  XI,  35.  )  D'où  vient  cela?  C'est 
un  miracle  si  éclatant;  pourquoi,  Seigneur, 
faut-il  qu'il  vous  échappe  des  larmes?  C'est, 
disent  les  Pères,  qu'il  voyait  que  ce  Lazare 
qu'il  allait  ressusciter  devait  bientôt  mou- 
rir une  seconde  fois. 

Ah  1  mes  frères,  si  Dieu  nous  faisait  voir 
à  découvert  les  consciences  de  la  plupart 
de  ces  pénitents  qui  viennent  confesser  leurs 
péchés  dans  ces  tribunaux  de  pénitence, 
combien  en  verrions-nous  ressusciter  au- 
jourd'hui pour  mourir  demain?  Celui-là  qui 
va  la  tête  baissée,  et  qui  semble  fermer  ses 
veux  à  la  vanité,  il  les  rouvrira  demain  uour 


voir  cet  objet  qui  le  séduit.  Celui-ci  ferme 
la  bouche  et  passe  la  fête  dans  le  silence  et 
.  dans  la  retraite;  demain, et  peut-être  aujour- 
d'hui même,  il  se  répandra  en  raillerie  et 
en  médisances.  Cette  femme  paraît  un  peu 
modeste,  et  prend  un  voile  de  pudeur  pour 
passer  pour  dévote  et  pour  pénitente,  de- 
main elle  reprendra  tout  son  attirail  de  luxe 
et  de  vanité,  pour  faire  mourir  par  le  péché 
des  âmes  que  Dieu  a  peut-être  ressusciléès 
aujourd'hui  par  sa  grâce. 

Car,  mes  frères,  en  ce  saint,  temps,  les 
plus  mondains  même  sont  dévots  par  hon- 
neur et  par  bienséance  ;  et  comme  les  gens 
de  bien,  même  dans  le  temps  du  carnaval, 
sont  entraînés  par  les  méchants  à  la  débau- 
che, les  méchants  aussi,  dans  le  temps  de 
la  semaine  sainte  et  de  Pâques,  sont  entraî- 
nés presque  malgré  eux  à  la  dévotion  :  ce 
n'est  pourtant  qu  une  trêve  de  peu  de  jours 
qu'ils  font  avec  leurs  convoitises  :  «  Ils  ne 
rompent  pas  leurs  péchés,  dit  saint  Augus- 
tin, mais  ils  les  interrompent  :  Peccata  non 
rumpunt,  sed  interrumpunt .  *  C'est  un  relâ- 
chement, une  suspension,  et  non  pas  une 
cessation  d'iniquités;  leurs  passions  sont 
suspendues,  mais  elles  iront  bientôt  leur 
train. 

Les  enfants  d'Israël  étaient  campés  vers 
le  Jourdain  ;  Dieu,  qui  les  protégeait,  leur 
veut  ouvrir  le  chemin  au  travers  du  fleuve. 
Josué  Je  déclare,  les  hérauts  crient  :  Sanc- 
tifiez-vous, préparez-vous  au  miracle,  et  sui- 
vez V arche  du  Seigneur  par  un  chemin  où 
vous  n'avez  jamais  passé.  L'heure  vient,  le 
camp  se  lève,  le  peuple  avance,  les  prêtres 
qui  portant  l'arche  marchent  devant,  les  prin- 
cipaux cTes  douze  tribus  l'environnent  et 
l'accompagnent;  l'ordre,  le  respect,  le  si- 
lence; à  leur  approche,  le  Jourdain  semble 
se  mouvoir  et  se  préparer  au  miracle  ;  Dieu 
grava  sur  le  sable,  d'un  rivage  à  l'autre,  un 
commandement  au  fleuve  de  s'arrêter.  Dès 
que  les  prêtres  eurent  posé  leurs  pieds  dans 
l'eau,  les  eaux  d'en  bas  hâtèrent  leur  course, 
et  laissèrent  leur  canal  à  sec  :  on  vil  de  loin 
celles  d'en  haut  s'enfler,  et  s'entasser  flots  à 
flots  sur  la  ligne  que  le  doigt  de  Dieu  leur  avait 
marquée;  on  eût  dit  qu'une  digue  invisible 
ou  transparente  les  retenait,  et  cette  masse 
fluide  murmurant  sourdement  de  se  voir 
ainsi  suspendue  contre  son  penchant  natu- 
rel, ne  laissait  pas  de  se  courber  par  une  es- 
pèce de  religion  devant  l'arche  du  Seigneur 
de  toute  la  terre  :  Steterunt  aquœ  descen- 
dentes  et  ad  instar  montis  inluniescenles  ap- 
parebant  procul.  (Ibid.,  16.  )  Mais  l'arche 
fut-elle  passée,  les  prêtres  et  les  lévites  eu- 
rent-ils gagné  le  rivage,  ces  eaux  reprirent 
leur  roule,  et  coulèrent  connue  auparavant  : 
Reversée  sunt  aquœ  in  alveum  suum,  et  flue- 
bant  sicul  ante  consueverant.  (Josue,  IV,  18.) 

N'est-ce  pas  une  image  de  ce  qui  se  prati- 
que en  ces  derniers  jours  de  Carême?  Dieu 
veut  donner  un  frein  aux  passions  des  hom- 
mes en  ce  saint  temps,  pour  faire  éclater  sa 
puissance  et  pour  honorer  sa  religion.  Les 
confesseurs  ouvrent  les  tribunaux  de  la  pé' 
nitence;  les  prédicateurs  sèment  la  parole 
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de  Dieu  dans  les  églises,  les  prêtres  offrent 
leurs  prières  et  leurs  sacrifices,  les  magis- 
trats viennent  en  corps  participer  aux  saints 
mystères,  le  peuple  court  en  foule  aux  so- 
lennités; la  vue  de  Jésus-Christ  crucifié,  les 
chants  lugubres  de  TEglise,  la  dispensation 
des  sacrements,  l'arche  de  la  nouvelle  al- 
liance qu'on  porte  ou  qu'on  expose  sur  nos 
autels  à  la  vénération  publique,  tout  imprime 
le  respect  et  la  piété,  les  plus  impies  se  con- 
traignent; les  vices,  comme  étonnés  à  la  vue 
de  tant  d'objets  sacrés,  laissent  à  la  religion 
l'intervalle  de  quelques  jours  :  Intumescen- 
tes aquœ  apparebant  procul;  mais  les  fêtes 
sont-elles  passées,  reversœ  sunt  aquœ  in  al- 
veum  suum.  Nos  tabernacles  sont-ils  fermés, 
la  mémoire  de  Jésus-Christ  mort  ou  ressus- 
cité est-elle  affaiblie,  l'ambition  se  réveille, 
les  intrigues  se  renouent,  le  (jeu  se  reprend 
comme  auparavant,  les  parties  de  plaisirs  se 
renouvellent,  les  vengeances  s'exécutent,  les 
usures  recommencent  :  Et  fluebant  sicut 
ante  consueverant. 

Mais  pourquoi  troubler  la  joie  et  la  solen- 
nité de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  par 
des  idées  tristes?  Nous  sommes  contraints, 
dit  saint  Bernard,  de  pleurer  l'injure  qu'on 
fait  à  cette  fête  :  Jpsius  plangimus  solemni- 
tutis  injuriant,  quam  dissimulare  non  pos- 
sant. 

Fortifions  nos  cœurs  contre  les  tentations, 
les  affections,  les  occasions  du  péché  ;  si 
nous  sommes  ressuscités  avec  Jésus-Christ, 
que  notre  conversation  soit  dans  le  ciel,  non 
pas  sur  la  terre  ;  il  n'y  a  rien  ici-bas  qui  soit 
digne  de  l'ambition  d'un  chrétien.  Prions  le 
Seigneur  qu'il  nous  attire  à  lui  par  sa  grâce, 
qu'il  répande  sur  nous  sa  lumière  qui  nous 
éclaire,  sa  vie  qui  nous  anime,  sa  gloire  qui 
nous  couronne.  Amen. 

SERMON  VIII. 

POUR  LE  JOUR  DE   LA  PENTECÔTE. 

Prêche'  dans  la  cathédrale  de  Nîmes. 

Nos  autem,  non  spiritum  hujus  mundi  accepimus,  sed 
spirilum,  qui  ex  Deo  est.  (I  Cor.,  Il,  12.) 

Pour  nous ,  ce  n'est  pas  l'esprit  de  ce  monde  que  nous 
avons  reçu,  mais  Vespril  qui  vient  de  Dieu. 

Jésus-Christ,  pour  racheter  les  hommes  a 
bien  voulu  donner  son  sang  :  Jésus-Christ, 
pour  sanctifier  les  hommes,  a  bien  voulu 
donner  son  esprit.  La  vérité  de  sa  chair  s'est 
manifestée  dans  les  mystères,  où,  sous  la 
forme  de  serviteur,  il  a  subi  la  loi  et  la  con- 
dition de  notre  nature  mortelle;  mais  la  di- 
vinité ne  s'est  jamais  plus  magnifiquement 
manifestée  qu'en  ce  jour,  par  la  mission  du 
Saint-Esprit,  avec  cette  vertu  suprême  qu'il 
communique  invisiblement  sous  des  signes 
pourtant  visibles,  à  ses  apôtres,  et,  par  eux, 
à  toute  l'Eglise. 

Ils  gémissaient  dans  l'abattement  et  dans 
la  tristesse,  privés  de  la  présence  de  leur 
Maître,  levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel , 
où  ils  venaient  de  le  voir  monter;  Jils  n'a- 
vaient d'autre  vœu  ni  d'autre  prière  à  lui 
adresser,  sinon  qu'il  revînt  à  eux,  ou  qu'il 
les  attirât  à  lui.  Soutenus  seulement  du  sou- 
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venir  de  ses  bontés  et  de  l'espérance  de  ses 
promesses,  éclairés  à  demi  de  ses  vérités, 
ne  pouvant  opposer  au  faste  de  la  loi  que  la 
simplicité  de  l'Evangile,  ni  aux  persécutions 
du  siècle  qu'une  timide  patience,  ils  atten- 
daient le  secours  divin  avec  une  confiance 
mêlée  d'amour,  de  désir,,  d'inquiétude  et  de 
crainte. 

Mais  le  Seigneur  est  fidèle  dans  ses  paro- 
les ;  l'Esprit  de  Dieu  descend  avec  pompe, 
ranime  leur  foi,  purifie  leurs  cœurs,  éclaire 
leurs  esprits,  fortifie  leurs  volontés,  rallume 
leurs  désirs  et  leurs  espérances;  et  versant 
sur  eux  ses  consolations  pures  et  abondantes, 
il  en  fait  des  vaisseaux  d'élection,  pour  por- 
ter, malgré  les  efforts  de  l'enfer  et  des  puis- 
sances humaines  conjurées  contre  eux,  le 
nom  du  Sauveur  pour  toute  la  terre. 

Quoiqu'il  soit  descendu  sur  les  apôtres, 
pour  répandre  sur  eux  tant  de  dons  spiri- 
tuels et  de  grâces  célestes  dont  ils  avaient  be- 
soin pour  rétablir  le  règne  de  Dieu  et  pour  lui 
former  un  peuple  fidèle,  toutefois  il  y  en  a 
trois  qui  ont  consommé  leur  propre  sancti- 
fication, et  la  vertu  de  leurs  ministères  apos- 
toliques. Us  étaient  destinées  à  faire  con- 
naître Dieu  et  à  dissiper  les  erreurs  du 
monde,  il  fallait  leur  donner  les  lumières  de 
la  religion  et  la  science  de  la  vérité;  ils 
étaient  choisis  pour  donner  aux  hommes  les 
espérances  de  leur  salut  éternel,  en  leur 
apprenant  à  aimer  Dieu;  ils  devaient  être 
remplis  de  confiance  et  de  charité;  ils  de- 
vaient pratiquer  et  persuader  les  grandes 
maximes  de  l'Evangile  ;  il  leur  fallait  un  zèle 
et  une  force  intérieure,  qui  les  mît  au- 
dessus  de  toutes  les  difficultés  que  leur 
pouvait  opposer  la  corruption  et  la  malice 
des  hommes. 

Pour  convertir  le  monde,  il  a  fallu  leur 
donner  un  esprit  contraire  à  celui  du  monde. 

Un  esprit  de  vérité  pour  détruire  les  men- 
songes du  monde. 

Un  esprit  de  charité,  pour  détruire  l'insen- 
sibilité du  monde. 

Un  esprit  de  zèle  et  de  force,  pour  détruire 
la  tiédeur  du  monde. 

Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours.  Deman- 
dons à  ce  même  Esprit  quelques-unes  de  ces 
grâces  qu'il  répand  si  libéralement  aujour- 
d'hui, par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 
Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

La  principale  qualité  que  le  Fils  de  Dieu 
donne  au  Saint-Esprit,  c'est  qu'il  est  Esprit 
de  vérité  :  Spiritum  verilatis.  (Joan.,  XIV, 
17.)  Il  est  Dieu,  et  par  conséquent  il  est 
vérité.  Il  ne  peut  rien  ignorer,  il  n'y  a  point 
de  ténèbres  en  lui,  dit  l'Ecriture  ;  il  ne  peut 
être  supris  par  aucune  sorte  d'événement,  il 
voit  les  choses  qui  ne  sont  pas  comme  celles 
qui  sont.  Il  ne  peut  être  trompé,  parce  que 
rien  n'échappe  à  cette  souveraine  sagesse  ; 
et  que,  selon  l'Apôtre,  l'Esprit  pénètre  tou- 
tes choses,  jusqu'aux  plus  secrets  et  plus 
incompréhensibles  conseils  de  l)\e\i:Spiritus 
omnia  scrutatur  profundaDei.  (1  Cor.,  II,  10.) 
Il  ne  peut  pas  non  plus  tromper,  parce  qu'il 
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esl  droit  et  juste  dans  ses  voies  et  fidèle 
dans  ses  promesses;  et  que  tout  ce  qu'il  est, 
tout  ce  qu'il  enseigne,  tout  ce  qu'il  inspire, 
tout  ce  qu'il  ordonne^  esl  sainte  et  immua- 
ble vérité. 

Aussi  la  principale  fonction  du  ^ Saint- 
Esprit  est  d'enseigner  la  vérité  et  d'ensei- 
gner toute  vérité  :  Doccbit  vos  omnem  veri- 
tatem  (Joan.,  XVI,  13)  ;  non  pas  par  les  voies 
ordinaires  de  l'étude  et  des  démonstrations 
épineuses  et  difficiles,  ou  par  des  connais- 
sances naturelles  et  successives,  mais  par 
des  inspirations  divines,  par  une  voix  se- 
crète qui  se  fait  entendre  à  l'esprit,  par  une 
onction  intérieure  qui  s'insinue  dans  le  cœur 
des  fidèles  :  en  sorte  que,  comme  lorsqu'ils 
portent  la  parole  de  Dieu ,  ce  n'est  pas  eux 
qui  parlent,  mais  l'Esprit  de  Dieu,  qui 
parle  en  eux  ;  ainsi  lorsqu'ils  écoutent  la 
voix  de  Dieu,  ce  n'est  pas  eux  qui  entendent 
ou  qui  connaissent,  mais  c'est  l'Esprit  qui 
entend  et  qui  connaît  en  eux. 

Or  cette  vérité  immuable  et  universelle 
que  le  Saint-Esprit  vient  apprendre  aux 
hommes,  c'est  la  doctrine  évangélique ,  la 
doctrine  de  Jésus-Chrit divine,  et  par  consé- 
quent toute  véritable,  qu'il  vient  confirmer 
et  sceller  par  son  témoignage  et  graver  dans 
nos  cœurs  par  sa  grâce.  Je  dis  que  cette 
doctrine  est  divine,  écoutez  les  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Ma  doctrine  n'est  pas  de  moi, 
mais  de  celui  qui  ma  envoyé.  [Joan.,  VII,  16.) 
Il  y  a  donc,  dit  saint  Ambroise,  une  doctrine 
qui  est  de  Dieu  et  une  doctrine  qui  est  de 
l'homme.  Les  Juifs  cherchaient  en  Jésus- 
Christ  une  doctrine  humaine,  quand  ils  di- 
raient :  Comment  celui-ci  peut-il  savoir  les 
Ecritures,  puisqu'il  ne  les  a  jamais  apprises? 
Jésus-Christ  leur  répond  que  sa  doctrine 
n'est  pas  à  lui;  qu'ii  enseignait,  non  pas 
comme  homme,  mais  comme  Dieu,  des  vé- 
rités qu'il  n'avait  pas  trouvées  sur  la  terre  , 
dans  le  fonds  de  la  sagesse  humaine,  mais 
qu'il  avait  apportées  du  ciel  et  puisées  dans 
le  sein  du  Père  même  des  lumières  pour  les 
communiquer  aux  hommes. 

C'est  cet  Evangile  céleste,  ce  corps,  pour 
ainsi  dire,  de  vérités  éternelles  que  Jésus- 
Christ  confie  et  remet  aujourd'hui  au  Saint- 
Esprit,  pour  en  retracer  la  mémoire  et  pour 
en  établir  la  foi.  Il  ne  dira  rien  de  lui-même, 
il  me  glorifiera,  dit  le  Fils  de  Dieu  (Joan., 
XVI,  14),  et  tout  ce  quil  vous  dira,  il  le 
prendra  de  moi.  Il  se  fait  donc  comme  une 
communication  et  une  tradition  de  vérité  et 
de  doctrine  dans  l'adorable  Trinité,  du  Père 
au  Fils,  du  Fils  au  Saint-Esprit.  Le  Père  la 
donne,  le  Fils  la  reçoit  et  la  distribue,  le 
Saint-Esprit  l'autorise  et  la  persuade  ;  ils  se 
rendent  une  gloire  mutuelle  dans  la  publi- 
cation de  cette  sainte  loi,  qui  produit  la 
sanctification  sur  la  terre,  et  dont  le  modèle 
et  l'origine  est  dans  le  ciel. 

Voilà  ce  que  vient  enseigner  l'Esprit  de 
Dieu.  Qu'enseigne  l'esprit  du  monde  à  ceux 
qui  l'écoutent?  Il  apprend  à  cet  homme  in- 
téressé, que  chacun  ne  vit  que  pour  soi;  qu'il 
faut  faire  profiler  son  argent  autant  qu'on  a 
d'occasion  et  d'industrie;  qu'il  ya  des  forma- 
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lités  de  justice  pour  frustrer  ses  créanciers  ; 
qu'il  ne  faut  point  être  scrupuleux  sur  des 
gains  que  les  dévots  croient  illégitimes  ;  qu'il 
faut  établir  sa  maison  et  s'enrichir,  quand 
ce  serait  aux  dépens  d'autrui.  Il  enseigne  h 
l'ambitieux  qu'il  y  a  de  la  sagesse  et  de  la 
gloire  à  s'agrandir;  qu'il  faut  se  faire  un  nom 
dans  le  monde;  qu'on  a  des  talents  ou  qu'on 
les  acquiert;  que  l'honneur  amène  souvent 
avec  soi  les  richesses  et  les  plaisirs  ;  qu'il 
faut  monter  quoi  qu'il  en  coûte,  et  que  les 
bassesses  mêmes  sont  honorables,  quand 
elles  servent  à  s'élever.  Il  fait  entendre  à  cet 
homme  qui  veut  penser  à  son  salut,  qu'il 
faut  suivre  le  train  du  monde;  qu'il  est  assez 
autorisé  par  le  nombre  et  par  la  coutume; 
qu'on  n'est  guère  plus  avancé  quand  on  a 
fait  une  retraite  ,  et  qu'il  y  a  ordinairement 
du  dégoût  et  souvent  même  de  l'abus  dans 
la  dévotion. 

Il  est  étrange  que  chaque  homme  se  fasse 
une  morale  conforme  à  l'inclination  perverse 
qui  le  domine,  et  qu'il  se  trouve,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Hilaire,  autant  de  doctri- 
nes que  de  mœurs  :  Tôt  doctrinœ  quoi  mores. 
Le  Saint-Esprit  détruit  toutes  ces  maximes 
par  celles  de  l'Evangile,  dont  il  fait  connaî- 
tre la  vérité.  Il  nous  apprend  et  nous  per- 
suade que  rien  n'est  si  contraire  au  salut 
que  la  sollicitude  des  richesses,  qu'un  chré- 
tien doit  amasser  des  trésors  pour  le  ciel; 
que  pour  être  élevé  il  faut  s'humilier;  et 
qu'enfin  il  n'y  a  qu'une  chose  de  nécessaire, 
connaître  Dieu  et  l'aimer. 

Jésus-Christ  avait  quelquefois  enveloppé 
ces  instructions  sous  des  figures  et  des  para- 
boles. Le  Saint-Esprit  se  charge  de  donner 
aux  fidèles  la  clarté  et  l'évidence  de  la  vé- 
rité :  Jésus-Christ  n'avait  pas  expliqué  à  ses 
apôtres  tous  les  points  de  sa  loi  et  de  sa  dis- 
cipline; il  y  en  avait  qu'ils  n'avaient  pas  été 
capables  de  comprendre  :  le  Saint-Esprit 
rassemble  tout  le  christianisme,  et,  joignant 
aux  connaissances  révélées,  ces  secrets  et 
ces  réserves ,  pour  ainsi  dire,  de  religion  ,  il 
apporte  à  l'Eglise,  déjà  parfaite,  l'intégriié 
de  la  vérité.  Ce  n'était  pas  encore  assez,  il 
fallait  pour  la  perfection  de  l'ouvrage  ,  qu'il 
donnât  encore  l'efficace  à  la  vérité.  Trois  ans 
de  conversation  avec  Jésus-Christ  n'avaient 
pu  former  l'esprit  des  apôtres  ;  cette  sagesse 
éternelle  qui  leur  parlait,  leur  reprochait 
elle-même  leur  peu  de  docilité  et  d'intelli- 
gence. Le  Saint-Esprit  est  venu  pour  les 
éclairer,  et  pour  nous  apprendre  qu'en  vain 
on  entend  la  vérité,  si  ce  n'est  lui  qui  nous 
l'enseigne,  qu'on  ne  profite  pas  même  de  la 
parole  de  Jésus-Christ,  si  son  Esprit  ne  l'ac- 
compagne et  ne  donne  l'intelligence  pour 
l'entendre,  la  charité  pour  l'aimer,  et  la  force 
pour  la  pratiquer. 

Il  vient  enfin,  pour  l'affermissement  et  la 
consommation  de  la  vérité,  condamner  les 
erreurs  et  les  mensonges  du  monde,  et  le 
reprendre,  selon  l'Evangile  (Joan.,  XVI,  18), 
du  péché,  de  la  justice  et  du  jugement  :  De 
peccato,  de  justitiat  de  judicio.  Du  péché 
qu'il  dissimule  par  la  flatterie  :  De  peccato 
quod  dissimulât,  dit  saint  Bernard  ;  de  la  jus- 
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tice  qu'il  dérègle  par  l'hypocrisie  :  De  justi- 
fia quant  mate  ordinal;  du  jugement  qu'il 
usurpe  sur  Dieu,  par  ses  fausses  opinions  : 
De  judicio  quod  usurpât. 

Le  caractère  du  pécheur  est  de  louer  et 
d'approuver  sans  raison  :  le  caractère  du 
juste  est  de  corriger  avec  prudence.  Je  ne 
dis  pas  que  Dieu  défende  de  louer  les  hom- 
mes vertueux,  parce  que  la  louange  est  une 
partie  de  la  justice  et  de  la  vérité  en  ceux 
qui  la  donnent  et  en  ceux  qui  la  méritent. 
Elle  encourage  les  faibles  dans  leurs  peines, 
elle  console  les  tristes  dans  leurs  afflictions, 
elle  récompense  les  humbles  en  cette  vie  de 
leurs  bonnes  œuvres,  elle  perfectionne  l'a- 
mitié, donne  un  exemple  public  d'union  et 
de  charité,  et  devient  comme  le  lien  de  la 
société  humaine  et  chrétienne.  Mais  elle  dé- 
génère facilement,  et  la  flatterie  prend  sou- 
vent sa  place;  elle  justifie  ceux  que  Dieu 
condamne,  en  déguisant  leurs  iniquités  : 
elle  étouffe  les  remords  et  jette  une  fausse 
paix  dans  les  consciences  même  timorées. 
Elle  confond  le  bien  et  le  mal,  en  donnant 
au  vice  le  nom  et  le  mérite  de  la  vertu  :  elle 
diminue  les  vérités  par  la  persuasion  ou  par 
le  crédit  des  enfants  des  hommes;  elle  fait 
perdreau  péché,  en  l'approuvant,  sa  laideur 
et  sa  timidité  naturelle:  elle  corrompt  l'a- 
mitié en  dissimulant  ou  colorant  les  défauts 
des  amis;  elle  porte  en  même  temps  trois 
coups  mortels  :  elle  offense  Dieu  parle  men- 
songe, elle  blesse  par  la  vanité  ceux  qui 
l'ont  offensé,  elle  invite  ceux  qui  l'écoutent 
à  l'offenser  par  l'approbation  et  par  l'exemple. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  odieux  qu'un  flatteur, 
qui  se  conforme  aux  inclinations  de  tout  le 
monde.  Dieu  bénit  dans  le  commencement 
des  siècles  toutes  les  créatures,  le  ciel,  la 
terre,  l'eau,  et  tout  ce  qui  venaitde  sortir  de 
ses  mains. Mais  il  n'est  pas  dit  qu'il  bénit  l'air, 
dit  saint  Grégoire  de  Nysse;  cet  air  flatteur 
et  accommodant,  qui  prend  toute  sorte  de 
ligures,  qui  s'éclaircit  avec  la  lumière,  qui 
s'épaissit  avec  les  ténèbres,  qui  se  dore  avec 
le  soleil,  qui  se  noircit  avec  les  nuées,  qui 
se  corrompt  avec  les  vapeurs  ;  qui  n'a  point 
enfin  de  couleur  ni  de  figure  qui  lui  soit 
propre. 

Le  monde  est  un  esprit  de  dissimulation 
et  de  flatterie.  A  quoi  s'occupe-t-on  aujour- 
d'hui? A  se  cacher  la  vérité  les  uns  aux 
autres,  à  se  corrompre  par  des  complaisan- 
ces mutuelles,  à  s'entêter  par  l'encens  réci- 
proque qu'on  se  donne,  à  surprendre  l'ami- 
tié de  ceux  qui  ont  quelque  autorité,  par 
des  louanges  étudiées;, à  s'attirer  les  servi- 
ces des  petits  par  des  caresses  frivoles  et 
feintes;  à  séduire  les  personnes  innocentes 
et  simples  par  des  cajoleries  affectées.  Le 
monde  est  une  secte  presque  universelle 
d'esprits  trompeurs  ou  trompés,  qui  entre- 
tiennent leur  vanité  par  le  mensonge,  qui 
colorent,  selon  leur  intérêt  ou  leur  besoin, 
tantôt  les  vices,  tantôt  les  vertus.  La  flatterie 
va  jusqu'au  pied  des  autels  porter  un  encens 
profane  :  elle  passe,  le  dirai-je,  jusque  dans 
les  chaires  de  la  vérité  et  dans  les  tribunaux 
de  la  pénitence,  où  J 'on  affaiblit  quelquefois 


la  parole  de  Dieu  par  des  sentiments  humains, 
et  des  maximes  relâchées,  et  mêlant  l'huile 
du  pécheur  avec  le  sang  du  Sauveur  des 
hommes,  on  substitue  aux  miséricordes  de 
Dieu  des  complaisances  purement  humaines. 
Le  Saint-Esprit  est  descendu  pour  détruire 
cette  espèce  de  séduction,  en  donnant  des 
règles  d'une  prudente  et  véritable  charité  : 
Arguet  mundumde  peccato  {Ibid.)>  pour  nous 
faire  connaître  ta  difformité  du  péché,  et  la 
corruption  de  notre  nature. 

2°  Il  vient  de  condamner  cette  fausse  et 
vaine  justice,  ce  levain  des  pharisiens  que 
Jésus-Christ  a  tant  de  fois  réprouvé  dans  son 
Evangile,  et  qui  ne  laisse  pas  de  régner  en- 
core parmi  les  chrétiens,  qui  n'ont  que  les 
dehors,  je  veux  dire  une  profession  exté- 
rieure de  religion,  sans  amour  de  Dieu  et 
sans  ardeur  pour  son  service.  On  va  dans  les 
églises  plutôt  par  coutume  et  par  bienséance, 
que  par  ferveur  et  par  dévotion  :  on  se  con- 
fesse aux  bonnes  fêtes  pour  suivre  une  cer- 
taine loi  qui  fait  honneur  ;  on  se  présente  à 
la  sainte  table,  avec  cette  seule  crainte  et  ce 
seul  respect  qu'inspire  l'appareil  visible  des 
saints  mystères;  on  en  sort  avec  les  yeux 
baissés,  si  vous  voulez,  mais  avec  un  cœur 
rempli  de  quelque  passion  mal  éteinte,  qui 
ne  demande  qu'à  se  rallumer  :  on  adresse  à 
Dieu  ses  vœux  et  ses  prières  sans  recueil- 
lement et  sans  attention,  et  l'honorant  seu- 
lement des  lèvres. 

Le  Saint-Esprit  demande  un  culte  inté- 
rieur, qui  ait  pour  principe  et  pour  motif 
l'amour  de  Dieu.  Si  quelqu'un  m'aime,  dit 
Jésus -Christ  dans  l'Evangile  de  ce  jour 
(Joan.f  XIV,  23)  :  Si  quis  diligit  me,  sermo- 
nemmeum  servabit,  il  observera  mes  com- 
mandements. Il  ne  dit  pas,  si  quelqu'un  ob- 
serve mes  commandements,  il  m'aime.  On 
peut  lui  offrir  des  hosties  mortes,  on  peut 
garder  sa  loi  selon  la  lettre,  non  pas  selon 
l'esprit  ;  on  peut  observer  sans  aimer,  mais 
on  ne  peut  point  l'aimer  sans  observer  sa 
sainte  parole,  et  sans  l'adorer  et  le  servir  en 
esprit  et  en  vérité. 

3°  Le  Saint-Esprit  vient  reprendre  le 
monde  de  ses  faux  jugements;  cariln'ya 
rien  de  si  contraire  à  la  vérité  et  à  la  charité 
chrétienne,  que  de  juger,  de  décider,  de 
condamner  les  actions  des  autres.  Fait-on 
autre  chose  aujourd'hui,  où  l'on  peut  dire 
que  le  démon  n'est  occupé  qu'à  inciter  les 
uns  à  pécher,  les  autres  à  faire  le  procès  à 
ceux  qui  pèchent?  Aussi  il  s'érige  de  tous 
côtés  un  tribunal  invisible  et  redoutable,  où 
l'on  juge  son  prochain  selon  son  caprice,  et 
non  pas  selon  la  loi  ;  où  l'on  n'a  pour  fonde- 
ment qu'un  soupçon  ou  quelque  légère 
conjecture  ;  où  ie  criminel,  et  souvent  même 
1  innocent,  est  condamné  sans  être  ouï;  où 
la  sentence  est  donnée  avant  que  Ja  cause 
soit  instruite,  et  où  le  procès  est  fini  sur  1g 
seul  témoignage  de  notre  malignité  avant 
que  d'être  commencé. 

Qui  est-ce  qui  vous  a  établi  juge?  Quelle 
autorité  avez-vous  pour  entrer  dans  la  cons- 
cience de  votre  frère  malgré  lui,  et  de  percer 
ce  mur  de  séparation  que  Dieu  a  mis  entre 
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le  cœur  de  l'un  et  le  cœur  de  l'autre,  et  que 
lui  seul  peut  pénétrer  par  sa  vérité,  ou 
rompre  par  sa  puissance?  Une  apparence 
passe  pour  une  faute,  effective,  une  indis- 
crétion pour  un  crime.  Un  homme  est-il  un 
peu  libre?  C'est  un  libertin  :  est-il  mélan- 
colique? il  roule  quelque  mauvais  dessein  : 
estnl  infirme?  ce  sont  les  fruits  de  ses  dé- 
bauches :  entre-t-il  dans  quelque  exercice 
de  piété  ?  c'est  qu'il  est  mal  dans  ses  affaires  : 
parle-t-il  avec  une  femme,  peut-êlre  par  dos 
raisons  de  charité  ?  c'est  une  intrigue  d'a- 
mour, ou  un  complot  qui  se  conclut  contre 
le  mari.  Le  Saint-Esprit  est  venu  surtout 
pour  condamner  cette  justice  sauvage  et  ces 
jugements  indiscrets,  et  pour  graver  dans 
notre  cœur  cette  charhé,  qui  prend  pour 
devise  cette  parole  de  saint  PauJ(I  Cor.,  XIII, 
5)  :  Charitas  non  cogitât  malum;  la  charité 
ne  pense  point  le  mal,  parce  que  l'Esprit  de 
Dieu  est  un  Esprit  de  consolation  et  d'a- 
mour. 

DEUXIÈME  POINT. 

Comme  Dieu  est  la  souveraine  bonté  et 
hotre  félicité  souveraine,  pour  accomplir  la 
religion  et  le  culte  que  nous  lui  devons,  il 
ne  suffît  pas  de  le  connaître,  il  faut  l'aimer, 
et  lui  rendre  l'hommage  qu'il  désire,  le  plus 
de  nous,  celui  de  notre  volonté  et  de  notre 
cœur.  ^ 

C'est  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ 
envoie  aujourd'hui  le  Saint-Eprit;  Esprit 
d'amour  et  de  charité,  pour  allumer  dans  le 
sein  de  son  Eglise  et  dans  Is  cœur  de  ses 
fidèles  ce  feu  sacré  qu'il  était  venu  porter 
sur  la  terre.  Les  Pères  en  donnent  deux  rai- 
sons différentes.  La  première  regarde  l'ac- 
complissement du  mystère  de  la  Rédemp- 
tion des  hommes,  la  seconde  regarde  la  di- 
gnité de  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  La 
première  nous  apprend  que  le  Saint-Esprit 
étant  le  fruit  des  travaux  et  des  souffrances 
de  Jésus-Christ,  l'ouvrage  de  l'Incarnation 
ne  pouvait  être  achevé  que  par  la  sanctifica- 
tion des  fidèles,  et  qu'il  était  nécessaire,  que 
comme  Jésus-Christ  s'était  uni  par  sa  misé- 
ricorde infinie  à  notre  chair  infirme  et 
mortelle,  de  même  Je  Saint-Esprit  descendît 
sur  nous,  pour  s'unir  à  nos  âmes  faibles  et 
mortes,  pour  ainsi  dire,  par  le  péché.  La 
seconde  nous  apprend  qu'il  était  de  la  di- 
gnité de  la  personne  du  Fils  de  Dieu  d'agir 
par  la  seule  présence  de  la  chair,  et  par  des 
moyens  humains  et  sensibles;  et  qu'après 
avoir  paru  quelque  temps  dans  un  corps 
mortel  pour  tempérer  l'éclat  de  sa  majesté 
et  se  proportionner  à  l'infirmité  et  à  la  fai- 
blesse des  hommes,  il  convenait  de  les  faire 
passer  de  la  chair  à  l'esprit,  et  de  l'amour 
de  son  humanité  visible,  à  l'adoration  de  sa 
divinité  invisible,  et  qu'après  bjs  avoir  ins- 
truits par  sa  bouche,  par  des  instructions 
touchantes  et  familières,  il  agît  enfin  d'une 
manière  plus  digne  de  sa  grandeur,  je  veux 
dire  par  l'elïicace  de  son  esprit,  en  pénétrant 
immédiatement  dans  le  fond  des  cœurs  par 
la  charité  qu'il  y  a  répandue  :  Charitas  Dei 
diffusa  est  in  cordibvs  nostris.  [Rom.,  V.  5.) 
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Àvez-vous  ouvert  votre  cœur,  mes  frères, 
à  cette  divine  ardeur  ?  Les  dons  du  ciel  sont 
si  saints  et  si  magnifiques,  les  avez-vous  at- 
tendus avec  respect?  Vous  y  êtes-vous  pré- 
parés  par  les  exercices  d'une  solide  piété, 
et  d'une  affection  sincère?  Avez-vous  médité 
cette  sainte  loi,  que  le  doigt  de  Dieu  est 
venu  graver,  non  plus  surdes  tables  de  pierre 
et  de  marbre,  mais  sur  les  tables  spirituel- 
les de  vos  cœurs  régénérés  etrenouveiéspar 
sa  grâce?  Avez-vous  eu  pour  sa  parole,  non 
pas  ce  goût  que  donne  une  vaine  curiosité 
ou  une  réflexion  passagère,  mais  celui  quo 
donne  le  plaisir  de  l'entendre,  joint  au  désir 
de  la  pratiquer?  Avez-vous  établi  au  dedans 
de  vous  cette  paix  intérieure  qui  lie  toutes 
les  passions,  et  qui  rend  une  âme  attentive 
aux  seules  règles  de  son  salut?  Avez-vous 
assisté  à  ces  prières  publiques  qui  se  font 
dans  vos  paroisses,  où  chacun  joignant  ses 
vœux  à  ceux  de  ses  frères,  et  ramassant  la 
vertu  de  tous,  vous  priez  plus  efficacement 
que  dans  ces  oraisons  secrètes  et  particuliè- 
res, dont  vous  ne  rapportez  ordinairement 
que  la  sécheresse  dans  la  piété,  qui  est  le 
fruit  funeste  de  vos  distractions  et  de  vos 
imaginations  mondâmes  ?  Les  apôtres  se 
disposent  à  cette  fête  par  l'union,  par  la 
retraite  ,  par  la  méditation  et  par  la  prière, 

Aussi  ont-ils  reçu  l'Esprit  consolateur  et 
charitable.  Il  y  a  deux  sentiments  à  remar- 
quer dans  les  apôtres,  lorsqu'ils  perdirent 
Jésus-Christ  :  1°  Rattachement  qu'ils  avaient 
pour  lui; 2°  la  douleur  qu'ils  eurent  d'en 
être  séparés.  A  l'égard  de  cet  attachement, 
tout  innocent  et  juste  qu'il  était,  il  y  avait 
cependant  quelque  imperfection  :  Expedit 
vobisut  ego  vadam.  (Joan.,  XVI,  7.)  Il  était 
fondé  sur  des  raisons  humaines  et  intéres- 
sées, que  leur  considération  et  leur  amour- 
propre  rendaient  nécessaires  :  Adjuvaban* 
tur  aspectibus,  confirmabantur  operibus,  pa- 
scebantur  virtutibus.  Ils  voyaient  sortir.de 
ses  yeux,  et  du  secret  même  de  sa  face,  je 
ne  sais  quoi  de  lumineux  qui  marquait  sou 
origine  toute  céleste.  Us  recueillaient  ces 
paroles  d'esprit  et  de  vie,  qui  coulaient 
comme  le  lait  et  le  miel,  selon  l'Ecriture 
(Cant.ilV,  11),  de  ses  lèvres  sacrées  ;  et  s'ils 
n'avaient  pas  assez  de  lumière  pour  les  en- 
tendre, du  moins  avaient-ils  la  satisfaction 
de  les  écouter.  Us  étaient  réjouis  de  sa  pré- 
sence, et  récréés  de  ses  regards  :  Adjuvabantuf 
aspectibus.  Ils  étaient  fortifiés  par  ses  œu- 
vres ;  ses  miracles  servaient  comme  de  spec- 
tacle à  leur  foi  souvent  infirme  et  chance- 
lante, et,  quoiqu'ils  s'arrêtassent  à  cesgué- 
risons  et  résurrections  corporelles,  et  qu'ils 
n'entrassent  pas  dans  le  fond  des  mystères, 
s'ils  n'avaient  pas  l'intelligence,  ils  s'aidaient 
du  moins  de  l'admiration  :  Confirmabantur 
operibus.  Us  étaient  édifiés,  et  comme  nour- 
ris dans  la  piété,  par  sa  charité,  par  sa  dou- 
ceur, par  sa  patience  et  par  ses  autres  ver- 
tus, dont  l'image  se  retraçait  à  tout  moment 
dans  leur  esprit,  et  laissait  une  idée  de  la 
sagesse  quelquefois  inutile,  mais  toujours 
pourtant  agréable  :  Pascebanlur  virtutibus, 
Quelque  louable  quo  fût  cet  attachement,  il 
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était  pourtant  naturel,  il  fallait  le  purifier 
par  son  absence. 

Mais  comme  l'affliction  qu'ils  avaient  de 
perdre  un  tel  Maître  n'avait  rien  que  de 
jus'te  et  de  spirituel,  le  Fils  de  Dieu  leur  en- 
voie un  autre  consolateur  :  Alium  Parade- 
tum  dabitvobis,  pour  les  défendre  dans  leurs 
combats,  pour  les  soulager  dans  leurs  mi- 
sères, pour  les  rassurer  dans  leurs  craintes, 
pour  les  protéger  dans  leurs  persécutions, 
pour  les  encourager  dans  leurs  peines  et  dans 
leurs  tristesses.  Aussi  au  milieu  des  tra- 
vaux et  des  tribulations  du  siècle,  dans  les 
prisons  et  dans  les  chaînes,  remplis  des  con- 
solations de  l'Esprit  de  Dieu,  ils  s'écrient  : 
Superabunclo  gaudio.  (  lî  Cor.,  Vil,  k.)  Re- 
pletus  sum  consolalione.  Mais  de  quelle  joie, 
non  pas  des  folles  et  vaines  joies  du  monde, 
mais  de  cette  joie  solide  et  pleine  que  Dieu 
donne  à  ses  serviteurs  :  Gaudium  vestrum  sit 
plénum.  (/oan.,XVl,  24.) 

Mais  hélas  1  ce  n'est  pas  du  Saint-Esprit 
que  nous  voulons  recevoir  la  paix  et  la  joie, 
c'est  du  monde,  des  satisfactions  humaines, 
des  épanchemens  de  cœur  dans  la  poursuite 
de  nos  plaisirs,  de  désir  en  désir,  de  diver- 
tissement en  divertissement,  contents  dans 
nos  peines  mêmes,  paisibles  dans  nos  agita- 
tions, heureux  dans  ce  qui  doit  faire  un  jour 
notre  malheur  éternel,  et  cependant  c'est  là 
qu'on  s'attache,  qu'on  s'affectionne,  qu'on 
se  console. 

Je  sais  bien  que  le  monde  devrait  nous  re- 
buter au  lieu  de  nous  plaire.  C'est  une  terre 
qui  dévore  ses-  habitants  ;  quelques  fleurs 
qu'elle  montre,  elle  est  hérissée  d'épines  : 
car  on  a  beau  dissimuler,  chacun  a  ses  cha- 
grins secrets  :  Dieu,  par  une  disposition  se- 
crète de  sa  providence,  a  jeté  dans  les  dou- 
ceurs qu'on  ne  reçoit  pas  de  lui,  des  amer- 
tumes qui,  pour  être  intérieures,  n'en  sont 
pas  moins  sensibles.  L'un  gémit  sous  le 
poids  de  ses  tribulations  domestiques  :  une 
femme  bizarre,  des  enfants  mal  nés,  des 
serviteurs  intidèles.  L'autre,  sous  une  feinte 
opulence  et  une  véritable  vanité  déplore  la 
misère  où  il  va  tomber,  un  voisin  incom- 
mode, un  exacteur  sévère,  un  créancier  im- 
pitoyable. On  pleure  à  Babylone  comme  on 
pleure  à  Jérusalem,  et  il  n'y  a  point  de  cœur, 
lût-il  sorti  des  mains  de  la  gloire  et  de  la  for- 
tune, où  l'on  ne  puisse,  en  l'examinant, 
trouver  l'endroitsensible  à  quelque  affliction: 
cependant  ce  monde  est  amer,  et  Ton  s'y 
attache. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  en  êtes 
désabusé;  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  temps 
qu'on  s'en  détrompe,  malgré  qu'on  en  ait. 
Un  accident  qui  arrive,  une  mortification 
qu'on  nous  donne,  la  perte  d'un  procès,  la 
trahison  d'un  ami,  tout  cela  donne  lieu  à  des 
réflexions  sérieuses.  Le  monde  paraît  af- 
freux en  ces  moments,  et  l'on  dit  :  il  n'y  a 
plus  d'amis,  plus  de  justice,  plus  de  probité, 
plus  de  bonne  foi  parmi  les  hommes.  On 
s'imagine  qu'on  le  hait.  Mais  un  rayon  de 
fortune  vient-il  à  paraître  ?  la  faveur  revient- 
elle?  les  espérances  s'accordent-elles  avec 
les  désirs?  ce  inonde  redevient  agréable.  On 


donne  d'autres  couleurs  aux  portraits  qu'on 
en  avait  faits  ,  on  se  réconcilie  avec  lui;  on 
relève  l'idole  qu'on  avait  renversée,  et  l'on 
sent  bien  que  le  chagrin  qu'on  avait  eu 
contre  lui  était  moins  une  marque  de  mé- 
pris que  d'attachement. 

D'où  vient  cela  ?  C'est  qu'on  cherche  les 
joies  et  les  consolations  du  siècle,  et  non  pas 
celles  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est  envoyé 
pour  nous  consoler;  car  le  monde  est  une 
région  de  tristesse.  Les  pécheurs  pour  les  pé- 
chés qu'ils  commettent,  les  pénitents  pour 
les  combats  qu'ils  soutiennent,  les  justes 
pour  l'exil  et  l'éloignement  de  Dieu  où  ils  se 
trouvent.  Or  le  Saint-Esprit  console  les  pé- 
cheurs en  les  relevant  de  leur  chute,  portant 
lui-même  la  rémission  des  péchés,  remissio 
omnium  peccatorum  (Act.,  XIII,  38)  ;  il  as- 
siste les  pénitents  dans  leurs  travaux,  eu 
fortifiant  leur  infirmité  :  Spiritus  adjurât 
inprmitalem  nos  tram.  (Rom.,  VIII,  26.)  11 
adoucit  l'exil  des  justes  sur  la  terre,  et  ré- 
pand dans  leurs  âmes  certains  avant-goûts, 
qui  font  supporter  les  peines  de  cette  vie  et 
attendre  l'héritage  de  l'autre  :  Spiritus  est 
pignus  hœreditatis  nostrœ.  (Ephes.,  I,  14.) 

Or,  je  dis  que  ces  consolations  sont  pleines 
et  durables,  parce  qu'elles  détachent  l'âme 
des  désirs  et  des  affections  des  choses  du 
monde,  et  la  remplissent  de  l'amour  de  Dieu 
et  des  biens  éternels  qu'il  lui  prépare  ;  ainsi 
elles  lui  ôtent  la  source  et  la  racine  des  amer  - 
tumes et  des  peines.  Car,  d'où  viennent  les 
soins,  les  déplaisirs  et  les  inquiétudes  des 
hommes,  sinon  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  jouir 
comme  ils  voudraient  de  ce  qu'ils  aiment? 
Ceux  que  le  Saint-Esprit  a  touchés  n'y  ai- 
ment rien,  n'y  désirent  rien,  et  n'y  sauraient 
rencontrer  qu'un  véritable  sujet  de  douleur 
et  de  tristesse.  Ce  sont  des  âmes  qu'il  rend, 
pour  ainsi  dire,  invulnérables,  incapables 
d'être  troublées  par  les  événements  où  les 
hommes  sont  exposés  dans  cette  vallée  de 
larmes,  et  qu'il  tient  dans  une  joie  sainte  et 
durable,  qui  est  un  commencement  de  celle 
qui  doit  être  éternelle.  C'est  pour  cela  qu'il 
est  appelé  par  l'Ecriture  (Hebr.,1,  9),  oleum 
exsultationisy  parce  qu'il  établit  dans  le  fond 
du  cœur  des  justes  ,  un  plaisir  secret,  et  une 
vigueur  qui  élève  l'âme  au-dessus  de  toutes 
les  choses  sensibles  et  temporelles  :  Eo  quod 
Deus  occupet  deliciis  cor  ejus.  [Eccle. ,  V, 
19.) 

Telle  fut  la  condition  des  apôtres.  Ces 
hommes  qui,  sur  l'idée  d'un  règne  temporel 
du  Messie,  avaient  fait  des  plans  d'agran- 
dissement et  de  fortune;  qui  voulaient  être 
assis  l'un  à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche  du 
Fils  de  Dieu,*  pour  partager  sa  faveur  quand 
il  régnerait  sur  son  tPÔne  ;  qui  jusqu'à  la 
veille  de  sa  passion  disputaient  du  rang  et 
des  préséances,  suivant  les  fausses  maximes 
du  monde;  qui  même  après  la  résurrection 
de  leur  Maître,  se  plaignaient  d'avoir  espéré 
en  vain  la  rédemption  d'Israël,  ont-ils  reçu 
le  Saint-Esprit?  Ils  sont  insensibles  à  tout 
honneur  et  à  toute  gloire,  infatigables  dans 
leurs  travaux,  incorruptibles  dans  leur  mi- 
nistère apostolique. 
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Voilà,  Messieurs,  l'effet  de  la  mission  du 
Saint-Esprit.  Jésus -Christ  pouvait-il  faire 
un  plus  grand  présent  aux  hommes?  La 
charité  infinie  du  Père  nous  a  envoyé  son 
Fils,  la  charité  infinie  du  Fils  nous  a  envoyé 
à  son  tour  le  Saint-Esprit.  N'avez-vous  pas 
été  pénétrés  de  reconnaissance  ?  Dieu,  après 
nous  avoir  donné  des  marques  de  son  amour, 
veut  bien  nous  donner  son  amour  même.  Il 
fallait  à  l'Eglise  pour  la  vivifier,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianzo,  une  tête  et  un  cœur. 
Jésus-Christ  est  ce  chef  par  lequel  nous  le 
connaissons,  le  Saint-Esprit  est  le  cœur  par 
lequel  nous  l'aimons  :  Utperhunc  amaremus, 
per  illum  intelligeremus.  L'un  procédant  par 
voie  d'entendement  est  le  principede  nos  con- 
naissances; l'autre,  procédant  par  voie  de  la 
volonté  est  le  principe  de  notre  amour.  «  Il 
est  parti  du  ciel,  »  dit  saint  Grégoire,  «  pour 
nousapprendre  que  nousdevons  aimer  Dieu; 
mais  il  est  descendu  et  s'est  reposé  sur  la 
terre  pour  nous  apprendre  que  nous  devons 
aimer  le  prochain.  » 

Suivons-nous  ses  mouvements?  Est-ce 
aimer  Dieu  que  de  rejeter  ses  inspirations, 
de  mépriser  sa  parole,  de  blasphémer  peut- 
être  son  saint  nom?  Est-ce  aimer  Dieu  que 
de  l'oublier  sans  raison,  de  l'offenser  sans 
remords,  de  le  prier  sans  attention  ?  Est-ce 
aimer  Dieu  que  de  ne  pas  obéir  à  ses  lois, 
de  ne  pas  reconnaître  ses  bienfaits,  de  mur- 
murer contre  sa  Providence  ?  Il  n'y  a  pres- 
que plus  de  réflexion,  de  piété  et  de  reli- 
gion. 

Comment  se  conduit-on  à  l'égard  du  pro- 
chain ?  envie,  médisance,  insensibilité.  Si  le 
ciel  a  versé  quelque  bénédiction  sur  une  fa- 
mille; si  l'innocente  industrie,  ou  la  piété, 
qui,  selon  saint  Paul,  est  utile  à  tout,  a  fait 
entrer  quelque  opulence  dans  la  maison  d'un 
homme  de  bien;  si  l'on  voit  grossir  l'héri- 
tage qu'une  mère  amasse  pour  ses  enfants, 
qui  est  peut-être  le  retranchement  de  sa  va- 
nité, ou  le  fruit  de  sa  modestie  ;  si  par  un 
honnête  trafic,  ou  par  un  heureux  mariage 
on  voit  s'élever  une  fortune  médiocre  ;  si  le 
champ  d'un  voisin  a  rendu  plus  abondam- 
ment le  prix  de  ses  soins  et  de  sa  culture, 
avec  quel  air  jaloux  et  malin  regarde-t-on 
ces  petites  prospérités?  On  s'en  afflige,  on 
en  murmure,  peu  s'en  faut  qu'on  n'accuse 
le  ciel  d'indiscrétion  et  d'injustice.  On  se 
scandalise  de  la  Providence  divine,  et  l'on 
fait  du  bonheur  d'autrui  son  étonnement  et 
son  supplice.  La  simplicité  et  la  charité  de 
l'Esprit  de  Dieu  ne  compatit  pas  avec  l'envie 
et  l'orgueil,  vices  également  odieux  et  insé- 
parables. 

j  La  médisance  n'est  pas  moins  contraire  à 
l'Esprit  de  Dieu,  et  n'est  pas  moins  com- 
mune parmi  les  hommes.  On  se  fait  une 
étude  des  mœurs  et  des  coutumes  du  pro- 
chain ;  pour  avoir  le  plaisir  de  le  décrier, 
on  n'épargne  ni  le  sacré  ni  le  profane.  Les 
personnes  mêmes  qui  font  profession  de  piété 
se  font  honneur  de  réformer  les  autres  par 
des  avertissements  importuns,  par  des  cor- 
rections indiscrètes.  Ils  les  décrient  en  fai- 


sant semblant  de  les  redresser,  et  croyant 
être  charitables,  lors  même  qu'ils  manquent 
de  charité,  sous  prétexte  de  corriger  leurs 
défauts,  les  découvrent  à  tout  le  monde.  Les 
libertins,  après  avoir  perdu  leur  réputation, 
se  jettent  sur  celle  des  autres;  après  avoir 
usé  dans  le  cours  de  leur  jeunesse  de  tous 
les  plaisirs,  ils  se  réservent  pour  la  fin  ce- 
lui de  médire,  et,  au  lieu  de  pleurer  leurs 
péchés,  on  les  entend  parler  éternellement 
des  péchés  des  autres.  Que  dirai-je  de  ces 
médisances  qui  grossissent  les  petites  fautes 
par  des  circonstances  exagérées,  qui  révè- 
lent les  crimes  secrets  par  des  confidences 
malignes,  qui  ruinent  la  fortune  des  gens  de 
bien  par  des  calomnies  méditées  ?  Que  dirai- 
je  de  ces  railleries  fines  et  ingénieuses,  de 
ces  bons  mots  dont  on  se  fait  honneur  tou- 
jours aux  dépens  du  prochain?  Ce  n'est 
qu'une  parole,  ce  n'est  qu'un  jeu,  ce  n'est 
que  pour  égayer  la  conversation.  Ecoutez 
l'Ecriture  :  Comme  celui  qui  darde  une  flèche 
ou  une  lance  contre  un  autre  est  coupable 
de  sa  mort  ;  ainsi  celui  qui  nuit  à  son  frère, 
et  qui  dit  :  Je  ne  l'ai  fait  qu'en  riant,  «.  sic 
ludens  feci.  »  (Prov.,  XXVI,  19.)  Cette  rail- 
lerie est  légère  pour  vous,  dit  saint  Bernard; 
mais  elle  est  importante  pour  celui  qu'elle 
regarde.  Votre  frère  ne  s'informe  pas  si 
vous  vous  êtes  réjoui;  il  ressent  seulement 
que  vous  l'avez  offensé.  C'est  une  misérable 
condition  pour  lui  de  voir  que  vous  lui  avez 
percé  le  cœur  en  riant.  On  juge  de  la  bles- 
sure, non  pas  parla  main  qui  l'a  faite,  mais 
par  l'impression  qu'elle  fait  dans  celui  qui 
l'a  reçue,  et  quand  on  est  blessé,  qu'importe 
que  ce  soit  par  un  homme  qui  s'emporte, 
ou  par  un  homme  qui  se  divertit?  Le  Saint- 
Esprit  n'emploie  aujourd'hui  que  des  lan- 
gues de  feu,  que  l'amour  de  Dieu  et  celui  du 
prochain  animent. 

Mais  rien  n'est  si  contraire  à  cet  esprit 
d'amour  et  de  charité,  que  la  dureté  qu'on  a 
pour  les  pauvres.  On  est  devenu  non-seu- 
lement avare,  mais  encore  insensible.  Vous 
nous  avez  souvent  vanté  les  aumônes  abon- 
dantes qui  se  faisaient  dans  cette  ville.  L'ar- 
gent y  roulait,  non-seulement  pour  faire 
fleurir  votre  commerce,  mais  encore  pour 
entretenir  votre  charité.  Les  pauvres  étaient 
assistés,  et  si  vous  étiez  pécheurs,  du  moins 
rachetiez-vous  vos  péchés  par  des  aumônes. 
Les  sources  de  votre  miséricorde  sont-elles 
taries,  dans  le  temps  où  les  misères  sont 
augmentées.  N'avez- vous  gardé  que  vos  mau- 
vaises habitudes?  Avez-vous  cessé  d'être 
chrétiens,  en  devenant  catholiques  ?  N'avez- 
vous  point  besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
puisque  vous  n'en  faites  point  à  vos  frères? 
Y  a-t-il  un  autre  Saint-Esprit  que  celui  qui 
répand  la  charité  dans  le  cœur  et  la  pitié 
pour  les  misérables?  Y  a-t-il  une  autre  reli- 
gion pure  et  solide  devant  Dieu  que  celle 
dont  parle  1  Apôtre,  de  visiter  les  veuves  et 
les  orphelins  dans  leurs  tribulations,  et  de 
soulager  les  nécessités  du  prochain? 

Les  temps  sont  mauvais,  dites-vous.  Hé  ! 
Messieurs,  dites  plutôt  que  c'est  votre  cœur 
qui  est  mauvais?  Avez-vous  moins  de  faste 
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et  de  vanité?  Le  luxe  est-il  diminué?  La 
modestie  chrétienne  est-elle  plus  estimée? 
Si  les  temps  sont  mauvais  pour  vous,  que 
seront-ils  pour  ces  gens  qui  n'ont  ni  fond 
ni  reveno.  Si  vous  vous  ressentez  des  mi- 
sères communes,  à  quelle  extrémité  sont  les 
pauvres ?PJus  leur  nécessité  croît,  plus  votre 
obligation  devient  pressante,  et  plus  vous  la 
négligez. 

I.edirai-je,  mes  frères,  ce  sexe  même,  que 
l'Eglise  appelle  dévot,  a  cessé  de  l'être.  Les 
dames  chrétiennes  à  qui  Dieu  semble  avoir 
réservé  les  offices  de  charité,  ont  honte 
d'être  charitables  ;  le  service  des  pauvres 
leur  est  un  joug  insupportable.  Qu'il  y  ait 
quelque  partie  de  plaisir  ou  de  vanité, 
aucune  n'y  manquera  ;  qu'il  y  ait  une  assem- 
blée de  charité,  chacune  a  son  prétexte  pour 
ja  fuir.  Quel  compte  rendront-elles,  non  pas 
|i  nous  qui  ne  sommes  que  faibles  et  in- 
dignes ministres  du  Dieu  vivant,  mais  à  ce 
Bieu  terrible  dans  ses  jugements,  quand  il 
les  jugera  sur  leur  indévotion  et  sur  la  mal^ 
heureuse  négligence  qu'elles  ont  pour  les 
pauvres,  c'est-à-dire  pour  Jésus-Christ 
même. 

Après  cela,  vous  demanderez  au  ciel  des 
rosées  favorables  ;  vous  vous  croirez  bien 
avancés,  quand  vous  aurez  fait  quelques 
prières  froides  et  intéressées,  pour  demander 
a  Dieu  des  champs  fertiles  et  des  moissons 
abondantes  dont  vous  ne  faites  aucune  part 
à  Dieu  qui  vous  les  donne  :  Mentietur  opus 
olivœ,  et  arva  non  afférent  fructum.  (Habac, 
111, 17.)  Vos  terres  et  vos  oliviers  tromperont 
vos  espérances,  la  stérilité  spirituelle  de 
votre  âme  attirera  la  sécheresse  de  vos 
champs,  et  le  mauvais  état  de  votre  récolte 
vous  punira  du  peu  de  fruit  que  vous  faites 
dans  la  pratique  des  bonnes  oeuvres.  Le 
Saint-Esprit  est  un  esprit  de  charité;  mais 
c'est  encore  un  esprit  de  force  et  de  zèle. 

TROISIÈME  POINT. 

A  voir  le  Saint-Esprit,  dans  le  mystère  de 
ce  jour,  précédé  d'une  pluie  de  flamme  et  de 
feu,  descendre  avec  bruit,  porté,  ce  semble, 
sur  un  tourbillon  de  vent  soudain  et  impé- 
tueux, ébranler  jusqu'aux  fondements  cette 
auguste,  quoique  pauvre  maison,  où  l'Eglise 
naissante  était  rassemblée  pour  attendre  Ja 
consolation  qui  lui  avait  été  promise,  qui 
dirait  que  ce  fût  un  esprit  de  consolation  et 
d'amour,  envoyé  par  Jésus-Christ,  le  Sau- 
veur des  hommes?  Ne  semble-t-il  pas  qu'il 
descend  pour  venger  les  injures  faites  au  fils 
de  Dieu ,  et  réduire  la  ville  de  Jérusalem  en 
cendres,  plutôt  que  pour  allumer  les  feux  de 
sa  charité  dons  les  cœurs?  Non,  non,  Jésus- 
Christ  est  monté  aux  cieux,  non  pour  punir 
ses  outrages,  mais  pour  nous  accorder  ses 
grâces.  11  représente  à  son  Père  sa  mort,  non 
comme  un  meurtre  qu'il  faut  châtier,  mais 
comme  un  sacrifice  qui  doit  l'adoucir;  sem- 
blable, dit  saint  Bernard,  à  ces  mères  tendres 
qui  ont  tant  d'amour  pour  leurs  enfants,  que, 
quoiqu'ils  leur  aient  déchiré  une  mamelle, 
elles  ne  laissent  pas  de  leur  présenter  encore 
loutre. 


Mais  pourquoi  donc  le  Saint-Esprit  vient- 
il  ainsi  d'une  manière  violente?  c'est  pour 
imprimer  dans  nos  esprits  la  force  et  le  zèle 
de  la  religion,  pour  vaincre  les  difficultés 
qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  dans  la  pra- 
tique des  vertus  évangéliques.  L'esprit  de 
Dieu  tombe  sur  Samson  :  «IrruitSpiritus  Do- 
mini  super  Sams on.  »  (Judic,  XIV,  6.)  Une 
vigueur  secrète  se  répand  dans  son  cœur. 
Trouve-t-il  des  lions  sur  son  chemin?  d'un 
bras  nerveux  il  les  dépèce.  Est-il  arrêté  par 
surprise  dans  une  ville?  il  enlève  sur  ses 
épaules  les  portes  de  fer  et  d'airain  qui  la 
renferment.  Des  troupes  nombreuses  de 
Philistins  viennent-elles  pour  le  saisir?  il  les 
attaque,  et  il  les  terrasse.  Est-il  lié  par  ses 
ennemis?  il  secoue  la  pesanteur  de  ses 
chaînes,  et  d'un  effort  puissant  il  se  met 
lui-même  en  liberté. 

Ainsi  le  Saint-Esprit  descend  avec  bruit 
comme  un  vent  violent  sur  les  apôtres,  pour 
marquer  la  force  de  son  action,  l'efficace 
de  sa  grâce,  la  majesté  de  sa  présence,  la 
facilité  et  la  promptitude  de  ses  opérations; 
mais  surtout  l'impression  qu'il  allait  faire 
sur  les  apôtres,  Il  s'agissait,  dit  saint  Chry* 
sostome,  de  renverser  les  inclinations  et  les 
coutumes  du  siècle,  et  de  changer  toute  la 
face  de  Ja  terre.  Le  monde  était  plongé  dans 
l'amour  des  choses  visibles,  occupé  du  pré* 
sent,  indifférent  pour  l'avenir.  Les  ténèbres 
des  superstitions  et  des  erreurs  avaient  cou- 
vert toute  la  face  de  l'abîme.  11  sort  du  coin 
de  la  Judée  une  troupe  de  gens  pauvres  et 
méprisables  aux  yeux  des  hommes,  qui 
crient:  Prenez  des  esprits  et  des  cœurs  nou- 
veaux. Cessez  d'aimer  ce  qui  vous  charme; 
dépouillez-vous  de  vos  opinions  ;  changez  de 
mœurs  et  de  doctrine;  brûlez  les  dieux  que 
vous  adorez.  Quelle  véhémence  ne  fallait-il 
pas  imprimer  dans  l'esprit  et  dans  les  dis- 
cours de  ces  prédicateurs  évangéliques? 

Mais  ces  hommes  étaient  encore  timides 
et  faibles.  Jésus-Christ  leur  avait  ordonné  de 
demeurer  dans  la  ville:  Sedete  in  civitate, 
quoadusque  induamini  virtute  ex  alto  (Luc, 
XXIV,  49)  ;  pour  apprendre  à  ceux  qui  sont 
destinés  à  l'Eglise,  qu'ils  doivent,  avant  que 
de  se  produire  dans  les  ministères  évangé- 
liques, se  fortifier  dans  l'oraison  et  dans  la 
retraite,  contre  les  tentations  et  les  attache- 
ments du  siècle ,  et  contre  les  respects 
humains,  qui  peuvent  les  troubler  dans  une 
profession  qui  demande  une  inviolable  fidé- 
lité, avec  un  zèle  infatigable  ;  pour  apprendre 
à  lous  les  chrétiens  l'obligation  qu'ils  ont 
de  se  préparer  par  la  pénitence  et  par  la 
prière,  à  rendre  témoignage  de  leur  foi  par 
leurs  discours  et  par  leurs  œuvres.  Vous 
recevrez,  dit  Jésus-Christ,  la  vertu  du  Saint- 
Esprit  sur  vous,  et  vous  serez  alors  des 
témoins  capables  de  porter  mon  nom:  Acci- 
pietis  virtutem  supervcnientis  Spirilus ,  et 
eritis  mihi  lestes.  (Act.,  I,  8.) 

11  ne  s'agissait  pas  de  rendre  témoignage 
de  Jésus-Christ  devant  des  chrétiens,  devant 
des  disciples  de  Jésus-Christ;  mais  devant 
ses  ennemis,  les  Juifs,  les  gentils,  les 
scribes  elles  pharisiens,  qui  venaient  de  le 
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faire  mourir,  et  c'est  ce  qu'ils  entreprennent, 
cœperunt  loqui.  (Act.,  II,  4.)  Ils  se  déclarent. 
Pierre  commence,  non  en  tremblant,  mais 
en  élevant  sa  voix,  levavit  voeemsuam.  (Ibid., 
iï.)  Il  leur  reproche  leur  sacrilège,  aucto- 
rem  vitœ  inlerfecistis.  Il  leur  apprend  que 
Dieu  l'a  fait  sortir  glorieux  du  tombeau,  ce 
Jésus-Christ  qu'il  leur  prêche  :  Hune  Jesum 
ressuscitavit  Deus.  [Act.,  III,  15.) 

Voilà  ce  que  l'esprit  de  Dieu  demande  de 
tous  les  chrétiens,  du  courage  et  du  zèle 
pour  la  religion.  On  veut  bien  paraître 
chrétien  quand  il  est  avantageux  de  le 
paraître.  On  loue  la  piété,  la  religion,  les 
bonnes  œuvres,  en  présence  des  personnes 
qui  les  professent  et  qui  les  pratiquent. 
Mais  quand  on  se  trouve  avec  des  impies  et 
des  mondains,  on  mollit,  on  est  faible,  on  a 
des  égards  et  des  ménagements  indignes;  on 
n'ose  approcher  des  sacrements,  on  rougit 
delà  piété ,  on  s'abstient  des  bonnes  œuvres  , 
on  est  froid  et  indifférent,  et  peut-être 
va-t-on  jusqu'à  devenir  infidèle  et  à  trahir 
sa  religion. 

Une  fatale  expérience  ne  nous  montre  que 
trop  qu'il  y  a  de  ces  timidités  et  de  ces  fai- 
blesses, et  dans  ce  temps  de  conversions  en- 
core flottantes  et  mal  assurées,  nous  savons 
qu'un  reproche,  un  geste  d'indignation,  un 
méchant  mot  dit  à  l'oreille  ont  souvent  re- 
froidi les  bonnes  intentions  de  gens  d'ailleurs 
convaincus  de  la  vérité  de  nos  mystères,  et 
que  ce  qui  a  souvent  arrêté  des  personnes 
même  sages,  qui  pensaient  sérieusement  à 
se  convertir,  c'est  cette  réflexion  qu'ils  ont 
faite,  que  dira  un  tel?  que  dira  une  telle? 
La  politique  et  la  crainte  se  mêlent  partout, 
et  il  y  a  un  levain  caché  de  libertinage  ou 
de  prévention,  qui  fait  valoir  contre  la  vertu, 
la  raison  du  respect  humain.  C'est  à  ceux-là 
que  je  dirai  avec  saint  Paul ,  qu'il  faut  for- 
tifier l'homme  intérieur  par  l'esprit  de 
l'Evangile  :  Corroborari  per  spirilum  ejus 
interiorem  hominem.  (Ephes  ,  III,  16.) 

Non-seulement  il  faut  avoir  du  zèle  et  de 
la  force  pour  confesser  et  soutenir  sa  reli- 
gion; il  faut  avoir  de  la  ferveur  pour  la 
pratiquer.  Les  apôtres  furent  remplis  du 
Saint-Esprit;  c'est-à-dire  de  zèle  pour  tout 
ce  qui  regardait  le  service  de  Dieu  et  le 
progrès  de  la  religion.  Mais  n'avaient-ils  pas 
auparavant  le  Saint-Esprit?  «  Ils  l'avaient,» 
dit  saint  Augustin,  «  mais  ils  n'en  étaient  pas 
encore  remplis;  ils  en  avaient  une  mesure, 
mais  ils  n'en  avaient  pas  encore  la  pléni- 
tude. »  La  grâce  qu'ils  reçurent  dans  la  suite 
de  Jésus-Christ  n'était  qu'une  grâce  de  vo- 
cation, qui  les  attachait  à  lui  pour  le  servir 
et  pour  le  suivre.  La  grâce  qu'ils  reçurent 
au  jour  de  son  Ascension  était  une 'grâce 
de  séparation  ;  elle  les  séparait  du  reste  des 
Juifs,  pour  les  tenir  dans  le  recueillement  et 
dans  la  prière.  Mais  la  grâce  qu'ils  reçurent 
le  jour  de  la  Pentecôte  est  une  grâce  de  per- 
fection qui  les  consacre  aux  ministères 
évangéliques:  Ils  auraient  fui  le  monde, 
mais  ils  n'auraient  pas  combattu  le  monde. 
Tous  les  pouvoirs  que  Jésus-Christ  leur 
avail  donnés  auuaravant  de  prêcher,  de  for- 
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lifier  son  corps  mystique,  de  remettre  les 
péchés ,  avaient  été  en  quelque  façon  sus- 
pendus; mais  ils  se  répandent  aujourd'hui  ; 
ils  ne  pratiquent  plus  l'Evangile  que  d'une 
manière  héroïque.  Ils  portent  dans  leur 
cœur  comme  une  pointe  de  feu  qui  les 
perce.  L'amour  de  Dieu  y  est  gravé  ;  l'hon- 
neur, les  plaisirs,  les  richesses  ne  leur  sont 
rien.  Une  magnanimité  toute  divine  les 
élève  au-dessus  de  tout  ce  que  le  monde 
peut  leur  offrir.  Us  vont  au-devant  des  sup- 
plices. S'ils  ne  souffrent  la  mort  pour  leur 
maître,  ils  croient  être  encore  un  peu  lâches  ; 
s'ils  prêchent,  ce  sont  des  oracles  qu'ils 
disent;  s'ils  agissent,  ce  sont  des  miracles 
qu'ils  font.  Us  croient  n'être  pas  assez  cha- 
ritables s'ils  ne  se  donnent  tout  entiers  au 
prochain ,  impendar  et  super  impendar,  (II 
Cor.,  XII,  15.) 

Voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  produit  en 
eux.  Que  fait-il  en  nous  ?  Rien  ,  peut-êlre, 
mes  frères,  par  la  résistance  que  nous  lui 
faisons.  Cette  vie  molle,  oisive  et  sensuelle, 
où  l'on  se  trouve,  qui  ne  refuse  rien  des 
aises  et  desdouceurs  que  la  nature  recherche, 
qui  fait  son  étude  et  son  occupation  du 
plaisir;  cette  vie  triste  et  languissante  qu'on 
passe  dans  les  embarras  d'un  négoce  labo- 
rieux, à  compter  tous  les  jours  et  ses  acqui- 
sitions et  ses  dépenses,  sans  songer  à  ce 
qu'on  perd  ou  à  ce  qu'on  gagne  pour  le 
ciel;  cette  vie  tiède  et  indifférente  pour  la 
religion,  sans  pratique,  sans  exercice  de 
piété,  dans  l'incertitude  et  l'irrésolution  du 
parti  qu'on  doit  prendre ,  où  l'on  voit  les 
péchés  du  monde  et  les  siens  propres,  sans 
en  avoir  ni  indignation,  ni  repentir,  comme 
si  l'on  n'avait  nul  intérêt  à  son  salut  ou  à 
celui  des  autres,  ni  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  dont  on  ne  connaît  que  le  nom,  non 
pas  la  vertu  ni  la  rédemption.  C'est  n'avoir 
pas  reçu  le  Saint-Esprit. 
'  La  première  marque,  c'est  le  peu  de  fer- 
veur. Quand  le  superbe  Antiochus  eut  ruiné 
Jérusalem,  il  se  moquait  du  peuple  hébreu  : 
Où  sont  donc  ces  miracles  dont  cette  nation 
se  vante?  Signa  eorum  non  vidimus.  (PsaL 
LXXIII,  9.)  Sécher  les  fleuves,  diviser  les 
mers,  former  des  armées  invisibles  de  sol- 
dats en  l'air.  Us  n'ont  pu  faire  résistance , 
signa  eorum  non  vidimus.  Je  ne  parle  pas  de 
ces  miracles  si  ordinaires  dans  l'ancienne 
Eglise,  de  guérir  les  malades,  de  ressusciter 
des  morts,  de  lire  dans  le  sombre  avenir,  de 
convertir  des  nations  entières.  Ces  miracles 
établissaient  la  religion.  Présentement  elle 
est  établie.  Je  ne  parle  pas  du  discernement 
des  esprits,  des  dons  des  langues,  ni  de  ces 
autres  dons  excellents.  Signa  eorum  non 
vidimus.  3e  parle  de  cette  ferveur  que  donne 
l'esprit  de  Dieu,  et  de  cette  facilité  à  taire  le 
bien  qu'il  inspire. 

Quelle  peine  a-t-on  d'arracher  une  au- 
mône à  cet  homme  dont  l'argent,  soigneuse- 
ment accumulé,  se  rouille  presque  daus  ses 
coffres  où  il  va  croissant  et  se  multipliant 
par  ses  usures?  Quelle  peine  a  cette  dame 
de  quiiter  ses  ajustements,  qui  ne  convien- 
nent peut-être  ni  à  son  âge,  ni  à  sa  condition, 
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ni  à  son  honneur  ?  Peut-on  obliger  ce  soldat 
à  se  contenir  dans  ses  droits,  à  resserrer  sa 
cupidité  et  à  se  contenter  de  sa  solde?  Ce 
juge  a-t-il  la  patience  de  s'instruire  de  ses 
devoirs,  et  d'apprendre  les  règles  de  la 
justice,  pour  protéger  l'innocence  contre 
l'iniquité  qui  l'opprime?  Cet  homme  se 
tourmentera  jour  et  nuit  pour  une  misérable 
passion  ;  ouïr  une  messe,  entendre  un  ser- 
mon, jeûner  un  vendredi  pour  ses  péchés, 
il  ne  le  peut. 

La  seconde  marque,  c'est  qu'on  ne  per- 
sévère pas  dans  le  bien.  Il  s'élève  dans  la 
superficie  de  l'esprit  et  du  cœur  quelque 
bon  dessein  ou  quelque  bonne  pensée.  On 
est  touché  quelques  moments  de  la  religion  ; 
on  porte  le  bouillon  aux  pauvres  ;  on  visite 
Jes  prisonniers;  on  se  retire  des  compagnies, 
et  tout  d'un  coup  on  se  rejette  dans  le  monde, 
on  renoue  ses  commerces ,  on  médit,  on  ac- 
cuse ,  on  trahit  celle-ci  et  celle-là.  Etait- 
ce  vertu?  Non,  c'était  feinte  ou  hypocrisie.  , 

Esprit-Saint,  renouvelez  encore  ces  sain- 
tes violences.  Enlevez  vers  le  ciel,  dans  un 
tourbillon,  nos  cœurs  appesantis  par  la  chair 
et  le  sang,  et  devenus  tout  à  fait  terrestres. 
Renversez  au  bruit  de  vos  trompettes  évan- 
géliques  cette  superbe  Jéricho  que  nous 
avons  fortifiée  au  dedans  de  nous  contre 
votre  gloire  et  votre  service.  Descendez 
encore  une  fois  sur  ce  peuple  chrétien,  où 
il  ne  reste  aucun  vestige  de  votre  première 
descente.  Rallumez  nos  cœurs  comme  des 
charbons  éteints.  Venez  des  quatre  endroits 
du  monde  ranimer  par  votre  souffle  ces 
hommes  morts  :  Insuffla  super  interfectos 
istos,  ut  reviviscant  (Ezech.,  XXX Vil,  1)  ; 
rendez -les  sensibles  à  vos  inspirations, 
dociles  à  vos  enseignements,  fidèies  à  votre 
grâce,  atin  de  les  rendre  un  jour  dignes  de 
votre  gloire,  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IX. 

SDR  LE  EON  PASTEUR. 

Ego  sum  Pastor  bonus.  Bonus  pastor  vitam  suam  dat 
pro  ovibus  suis....  Alias  autem  oves  habeo,  quae  non  suiit 
exhocovili.  et  illas  oporlet  me  adducere.  (Joan.t  X, 
11,  16.) 

Je  suis  le  bon  Pasteur.  Le  bon  Pasteur  donne  sa  vie  pour 
ses  brebis.  J'en  ai  d'autres  qui  ne  sont  pas  de  ce  troupeau, 
et  celles-là  il  faut  aussi  que  je  les  ramène. 

L'envie  et  la  malignité  des  pharisiens, 
qui  ne  pouvaient  souffrir  la  gloire  et  la 
réputation  que  Jésus-Christ  s'était  acquise  , 
l'orgueilleuse  doctrine  qu'ils  débitaient,  et 
le  mépris  injuste  qu'ils  avaient  témoigné 
pour  ses  miracles,  lui  donnent  occasion  de 
leur  remontrer,  sous  des  images  empruntées 
et  par  des  paraboles  convenables,  qu'il  est 
le  Messie  promis,  qui  doit  donner  la  loi  et 
la  vie  éternelle  aux  hommes  ;  que  c'est  par 
lui  que  les  brebis  doivent  entrer  dans  les 
fertiles  pâturages  de  l'Evangile,  et  qu'il  est 
enfin  le  pasteur  qui  doit  les  conduire  par 
les  peines  et  les  tribulations  de  ce  monde 
au  séjour  de  leur  éternelle  félicité. 

Il  est  en  effet  le  pasteur  unique  et  par 
excellence,  que  Dieu  fit  annoncer  par  ses 
prophètes  :  Suscitabo  pastorem  unum  qui 
pascet  eas  {Ezech.,  XXXIV,  23)  ;  car  encore 
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aue  l'Ecriture  donne  ce  nom  à  ceux  qui,  par 
1  ordre  de  Dieu  et  par  sa  vocation  particu- 
lière s'étant  consacrés  au  ministère  des 
aulels,  y  sont  choisis  pour  dispenser  aveo 
prudence  et  avec  onction  la  sainte  parole, 
pour  distribuer  selon  les  règles  de  l'Evan- 
gile la  grâce  de  ses  sacrements,  et  pour 
veiller  enfin  sur  la  conduite  des  fidèles,  et 
travailler  d'office  et  de  droit  à  la  sanctifica- 
tion des  âmes  ;  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
que  Jésus-Christ,  qui,  par  le  privilège  de 
sa  grandeur  et  de  sa  miséricorde  divine  , 
uisse  et  doive  s'appeler  le  pasteur  et  le 
on  pasteur. 
Qui  sommes-nous  pour  prendre  cette  qua- 
lité, nous  qui  n'avons  ni  le  discernementdans 
nos  connaissances  ,  ni  l'efficace  dans  nos 
discours,  ni  sainteté  dans  nos  exemples,  ni 
mesure  dans  notre  zèle  ;  qui  connaissons 
tous  les  jours  par  l'indocilité  ou  par  la  perte 
de  tant  d'âmes,  notre  faiblesse,  ou  notre  im- 
puissance, et  qui  n'avons  d'autre  moyen 
pour  conduire  à  Dieu  les  brebis  que  sa  pro- 
vidence nous  a  confiées,  que  de  recourir  pour 
elles  et  pour  nous  à  Jésus-Christ,  qui  est  leur 
pasteur  et  le  nôtre  ? 

Je  prétends  aujourd'hui  vous  expliquer 
cette  parabole  du  bon  Pasteur,  et  vous  faire 
voir  : 

1°  Ses  qualités  et  sa  conduite  à  l'égard  des 
brebis  qui  sont  de  son  troupeau. 

2°  Sa  conduite  à  l'égard  des  brebis  étran- 
gères qu'il  veut  amener  dans  la  bergerie. 

Demandons  à  Dieu  qu'il  nous  inspire  ce 
qui  convient  à  nos  fonctions,  qu'il  éclaire 
le  pasteur,  et  qu'il  rende  les  brebis  dociles 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

La  première  qualité  que  Jésus-Christ  at- 
tribue au  bon  pasteur,  qu'il  s'attribue  par 
conséquent  à  lui-même,  c'est  qu'il  donne 
sa  vie  pour  ses  brebis,  vitam  pono  pro  ovi- 
bus; cette  charité  tendre  et  sans  bornes  est 
l'esprit  et  le  caractère  pastoral  de  Jésus- 
Christ,  en  temps  que  Sauveur  et  Rédemp- 
teur des  âmes  fidèles,  qui  sont  comme  ses 
brebis  choisies  et  prédestinées,  que  le  Père 
lui  a  données  à  nourrir  et  à  gouverner  jus- 
qu'à ce  qu'il  les  ait  placées  dans  le  sein  de 
son  royaume  éternel.  «  Hé  quoi  1  »  dit  saint 
Chrysostome,  «  il  a  montré  sa  miséricorde 
et  sa  puissance  :  sa  miséricorde,  en  s'expo- 
sant  pour  elles  à  la  mort  et  à  Ja  mort  même 
de  la  croix  ;  sa  puissance,  en  se  livrant  lui- 
même,  non  par  aucune  force  étrangère,  ou 
par  aucune  nécessité  ,  mais  par  une  affec- 
tion libre,  et  par  un.  sacrifice  volontaire. 

Or,  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait,  et  que 
Jui  seul  a  pu  faire  :  //  donne  sa  vie  pour  ses 
brebis  ;  il  répand  pour  elles  et  sur  elles  son 
sang  comme  un  baume  sacré  pour  guérir 
leurs  plaies  mortelles  ;  il  les  lave  et  les  pu- 
rifie de  toutes  leurs  iniquités,  et  devenant 
propitiation  pour  leurs  péchés,  il  les  anime 
par  son  amour,  elles  ressuscite  par  sa  mort 
même. 

Quels  pasteurs  ont  fait  de  même?  Je  ne 
parle  pas  ici  de  ces  hommes  évaporés  et  fa*- 
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natiques,  dit  saint  Augustin,  qui,  par  une 
mission  sauvage  se  constituant  eux-mêmes 
pasteurs  des  sectes  hérétiques,  s'exposent 
quelquefois  aux  supplices  avec  une  vaine 
présomption  et  une  fausse  patience  ;  qui 
méprisent  la  mort,  non  par  le  zèle  de  leur 
religion,  mais  par  la  férocité  de  leur  hu- 
meur qui  sacrifient  leur  chair;  à  leurs  fan- 
taisies ou  à  leurs  erreurs,  qui  sont  les  idoles 
de  leur  esprit  ;  qui,  après  avoir  vécu  comme 
malfaiteurs  ,  veulent  être  honorés  comme 
martyrs;  dont  la  vie  est  sans  piété,  et  sou- 
vent même  sans  honneur,  et  dont  la  mort, 
au  langage  de  saint  Cyprien,  n'est  pas  la 
couronne  de  leur  foi,  mais  la  peine  de  leur 
perfidie.  Je  ne  parle  pas  de  ces  fanatiques 
qui,  contre  l'ordre  des  puissances,  à  qui 
Dieu  recommande  d'obéir  dans  toutes  ses 
Ecritures,  entrent  de  nuit  dans  le  bercail 
comme  des  larrons,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ  ;  qui,  sous  prétexte  de  secourir  quel- 
ques brebis  ,  ruinent  et  immolent  les  au- 
tres, et  causent  la  désolation  et  la  misère 
dans  tout  un  pays  ,  où  ils  inspirent  la 
désobéissance  et  la  révolte,  et  meurent  enfin 
dans  les  supplices  qu'ils  ont  mérités, et  non 
pas  dans  le  martyre  dont  ils  se  flattent. 

Car,  mes  frères  ,  saint  Paul  nous  apprend, 
tantôt  qu'on  a  beau  livrer  son  corps  aux 
flammes  pour  être  brûlé,  quand  on  n'a  pas 
la  charité,  pure  et  douce,  que  la  foi  et  la 
patience  accompagnent,  si  dedero  corpus 
meum  ita  ut  ardeam,  etc.  (I  Cor.,  XIII,  3)  ; 
tantôt,  que  celui-là  seul  sera  couronné  qui 
aura  légitimement  combattu,  selon  les  rè- 
gles de  l'Evangile.  (I  Tim.,  II,  5.)  Ce  qui 
fait  diFe  à  saint  Maxime,  que  l'Eglise  catho- 
lique est  la  mère  des  véritables  doctrines,  et 
des  véritables  martyres. 

Je  parle  donc  ici  des  apôtres,  et  de  tant  de 
glorieux  pontifes  qui  ont  donné  leur  vie 
pour  Jésus-Christ.  Ils  sont  morts  pour  la  dé- 
fense, et  pour  l'édification  de  leurs  brebis  ; 
mais  Jésus-Christ  seul  est  mort  pour  leur 
rédemption.  Leur  mort  a  été  précieuse  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes;  mais  elle 
n'a  eu  aucun  efficace  que  par  celle  de  Jésus- 
Christ.  Us  sont  morts  pour  rendre  un  témoi- 
gnage solennel  de  la  vérité  de  la  religion, 
pour  donner  la  preuve  la  plus  authentique  et 
la  plus  parfaite  de  leur  amour  aux  dépens 
de  leur  propre  vie,  pour  raffermir  les  fidèles, 
en  soutenant  la  faiblesse  des  uns,  ranimant 
le  courage  des  autres  ;  et  pour  se  faire  enfin, 
par  une  mort  de  peu  de  durée,  un  passage  à 
la  bienheureuse  immortalité.  Us  ont  sup- 
porté tous  les  supplices  qu'une  barbare  et 
ingénieuse  cruauté  leur  a  fait  souffrir,  et  les 
ont  supportés  non-seulement  avec  patience, 
mais  encore  avec  force  et  avec  joie.  Us  ont 
étendu  le  christianisme  par  la  voie  de  l'in-. 
tercession,  par  l'efficace  de  l'exemple  et  par 
la  force  du  témoignage. 

Mais  s'ils  ont  converti  des  âmes ,  c'était 
par  impélration,  et  non  pas  par  propitiation. 
ils  ont  eu  le  mérite  de  la  constance,  non  pas 
l'efficace  de  la  rédemption.  Ils  étaient  les 
pasteurs  des  âmes,  mais  ils  étaient  les  brebis 
4e  Jésus-Christ,  et  dans  les  combats  qu'ils 


ont  soutenus,  ils  ont  reçu  la  couronne  de  la 
foi,  dit  saint  Augustin,*  mais  ils  n'ont  pu 
donner  la  couronne  de  justice  :  Non  dedere, 
sed  accepere  coronam.  Or,  Jésus-Christ  est  le 
véritable  pasteur,  parce  qu'il  opère  par  sa 
mort  la  guérison  et  le  salut  de  ses  brebis.  Il 
les  délivre  de  l'esclavage  du  démon,  il  les 
tire  des  ombres  de  la  mort.  Il  s'est  donné 
pour  nous  en  oblation  et  en  hostie.  Il  a  pa- 
cifié par  le  sang  de  sa  croix,  dit  l'Apôtre,  ce 
qui  est  dans  Je  ciel  et  ce  qui  est  sur  la  terre, 
et  dans  ses  pensées  de  paix  et  de  miséricorde 
pour  nous,  il  a  trouvé  le  secret  d'une  ré- 
demption éternelle,  œterna  redemptione  in- 
venta. (Hebr.,\X,  12.) 

C'est'  pour  cela  qu'il  s'appelle  lui  même 
bon,  Pastor  bonus  (Joan.,  X,  11);  comme  il 
dit  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  bon.  Nous 
ne  sommes  bons  que  par  sa  participation  et 
par  sa  grâce,  et  il  l'est  de  son  fond  et  par  sa 
nature.  Nous  n'avons  que  de  légères  idées 
et  d'imparfaites  imitations  de  sa  bonté,  et  il 
en  a  la  plénitude  et  la  perfection  en  lui- 
même.  Les  affections  humaines  sont  produi- 
tes et  entretenues  par  quelque  chose  de  de- 
hors; mais  la  bonté  de  Dieu  vient  de  son  seul 
fond  ;  la  misère  des  créatures  peut  en  être 
l'occasion,  mais  la  cause  en  est  tout  en  lui. 
Nous  ne  pouvons  produire  que  quelques 
actes  de  cette  bonté,  dans  la  charité  que  nous 
exerçons  sur  nos  frères;  mais  les  effets  de 
la  bonté  de  Jésus-Christ  sont  surabondants 
et  infinis. 

Ne  les  avez-vous  pas  sentis,  mes  frères, 
ne  les  sentez-vous  pas  tous  ies  jours?  N'é- 
tiez-YOus  pas  des  brebis  égarées,  dit  isaïe? 
Et  le  Seigneur  ne  l'a-t-il  pas  chargé  de  tou- 
tes nos  iniquités?  L'innocent  a  pris  sur  soi 
le  péché  du  criminel,  non  pas  pour  le  com- 
mettre, mais  pour  l'expier.  Il  l'a  expié,  non 
par  le  sang  d'une  victime  étrangère,  mais 
par  le  sien  propre.  Combien  d'inspirations 
secrètes  a-t-ii  versées  de  temps  en  temps  dans 
votre  esprit,  afin  qu'étant  morts  pour  le  pé- 
ché, vous  viviez  pour  la  justice  ?  Combien 
de  fois  a-t-il  voulu  vous  appeler  et  vous  ras- 
sembler au  pied  de  sa  croix  pour  vous  déta- 
cher, à  la  vue  de  ses  souffrances,  des  plaisirs 
vains  et  sensuels  que  le  monde  trompeur  et 
la  chair  fragile  vous  offrent?  Combien  de  fois 
vous  a-t-il  montré  ses  plaies  et  vous  a-t-il 
ouvert  son  côté,  pour  vous  faire  sentir  son 
amour  et  vous  convaincre  de  sa  foi,  comme 
son  disciple  incrédule?  Et  au  lieu  de  dire 
avec  un  tendre  repentir  et  une  humble  con- 
fiance :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  vous 
avez  dit  avec  dureté  :  Non  credam  :  «  Je  ne 
croirai  pas?  »  (Joan.,  XX,  29.  )  Avez-vous 
pensé  que  votre  âme  est  à  Jésus-Christ,  qu'il 
l'a  rachetée,  que  vous  ne  pouvez  plus  la  pos- 
séder en  vain  et  demeurer  dans  l'oisiveté 
de  religion  où  vous  êtes,  encore  moins  la 
vendre  ou  la  laisser  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  le  démon,  le  péché,  le  mondé? 
Tournez-vous  donc  enfin,  selon  le  conseil 
de  saint  Pierre,  du  côté  du  pasteur,  et  de 
l'évêque  de  vos  âmes,  dont  je  ne  suis  que  le 
faible  ministre,  pour  vous  annoncer  ses  sain- 
tes vérités  et  ses  volontés  adorables.  Il  vous 
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regarde  avec  pitié,  mais  avec  amour.  Vou- 
lez-vous être  ses  brebis?  Voulez-vous  reve- 
nir dans  son  troupeau?  Il  sonde  votre  cœur, 
il  lui  est  ouvert,  quelque  impénétrable  qu'il 
nous  paraisse. 

La  seconde  qualité  du  bon  pasteur  est 
qu'il  connaît  ses  brebis  :  Cognosco  oves  meas. 
{Joan.y  X,  14.)  Il  s'applique  à  les  voir,  à  les 
observer;  il  les  discerne  les  unes  des  autres 
pour  pourvoir  aux  besoins  de  chacune  en 
particulier;  il  les  appelle  par  leur  nom  pour 
s'adresser  à  chacune  d'elles  par  des  signes 
et  vocations  qui  lui  soient  propres  ;  il  les 
compte,  afin  qu'aucune  ne  s'éloigne  de  lui 
et  n'échappe  à  sa  vigilance.  Il  les  marque 
et  les  scelle,  pour  ainsi  dire,  de  son  sceau, 
afin  qu'aucune  ne  se  confonde,  ou  ne  se  tire 
de  son  domaine. 

11  les  connaît  dès  l'éternité  par  l'élection 
qu'il  a  faite  d'elles.  Il  les  connaît  dans  le 
temps  pour  les  conduire  au  travers  des  périls 
de  cette  vie  à  leur  éternelle  félicité.  Il  les 
connaît  non-seulement  d'une  connaissance 
de  vue  ou  d'attention,  dans  les  qualités  visi- 
bles ou  extérieures,  pénétrant  leur  état,  leurs 
nécessités  et  leurs  maux;  les  mauvais  pas- 
teurs même  peuvent  avoir  cette  application, 
mais  d'une  connaissance  d'approbation,  en 
les  aimant,  les  protégeant,  entrant  dans  leurs 
dispositions  intérieures. 

Le  Seigneur  voit  en  lui,  voit  en  nous, 
ceux  qui  sont  à  lui.  Il  a  fait  de  tous  ses  élus 
comme  une  masse  de  bénédiction  qui  lui  est 
toujours  présente;  ses  regards  amoureux 
tQmbent  sur  ces  âmes  fidèles  qu'il  destine  à 
la  possession  de  son  héritage.  Il  lit  dans  son 
esprit  comme  dans  un  livre  invisible  les  ju- 
gements de  miséricorde  qu'il  prépare  à  ceux 
qu'il  veut  associer  à  sa  gloire.  Il  voit  dans  la 
dispensation  do  ses  grâces  le  fruit  qu'elles 
feront,  et  forme  déjà  les  couronnes  pour 
ceux  qui  vaincront  un  jour,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  encore  combattu.  Mais  il  voit  au-dedans 
de  tous  les  secrèlesdispositionsde  vos  âmes, 
ces  louables  résolutions  que  vous  prenez  sur 
les  conseils  de  vas  amis  et  peut-être  sur  les 
sentiments  de  vos  consciences,  qu'un  respect 
humain  a  pu  malheureusement  arrêter  jus- 
qu'ici, mais  qui  vont  éclore;  cette  foi  chan- 
celante prête  à  s'éteindre  sous  l'épaisse  fu- 
mée des  passions,  et  qu'un  rayon  de  lumière 
qui  commence  à  poindre  va  rallumer  pour 
découvrir  les  vérités  que  vous  ignorez;  ce 
désir  vague  de  votre  conversion,  qui  n'a  en- 
core d'autre  fondement  quequelques  vœux  et 
quelques  prières  qui  seront  peut-être  exau- 
cées. Mes  frères,  ne  jugeons  pas  légèrement 
des  autres  pécheurs.  Dieu  connaît  les  cœurs 
endurcis  qui  s'amolliront,  les  volontés  qui 
se  plieront  sous  sa  Joi  et  sous  sa  grâce  vic- 
torieuse. Tel  qui  demeure  oisif  vous  devan- 
cera dans  les  voies  de  Dieu.  Il  y  a  des  révo- 
lutions du  mal  au  bien  comme  il  y  en  a  du 
bien  au  mal.  Dieu  qui  perce  les  sombres 
voiles  de  l'avenir  voit  peut-être  des  saints, 
où  vous,  ne  voyez  que  des  incrédules. 

Que  le  monde  nous  connaisse  par  nos  dis- 
cours, par  notre  gloire,  par  notre  magnifi- 
cence, qu'un  nombre  de  flatteurs  nous  loue 


et  nous  environne,  ce  n'est  qu'une  vanité 
dangereuse  et  une  source  de  corruption. 
Que  nos  amis  nous  caressent,  et  nous  fassent 
connaître  au  monde  par  nos  apparentes  ver- 
tus, souvent  sous  une  feinte  amitié  ils  cou- 
vrent leurs  mépris  ou  leurs  jalousies;  mais 
la  connaissance  que  Jésus-Christ  a  des  âmes 
qu'il  a  rachetées  est  une  connaissance  vrai- 
ment pastorale  et  paternelle,  et  par  consé- 
quent intime;  il  la  compare  à  cette  connais- 
sance d'amour  qui  est  entre  lui  et  son  Père. 
Car  il  connaît  ses  brebis  de  cette  vue  amou- 
reuse dont  son  Père  le  connaît,  et  ses  bre- 
bis le  connaissent  do  ce  regard  d'amour, 
d'adoration  et  de  reconnaissance  dont  il  con- 
naît son  Père. 

La  connaissance  de  Jésus-Christ  pasteur 
est  une  connaissance  de  protection  et  de 
conduite  à  l'égard  de  ses  brebis.  Jl  remplit 
tous  les  offices  de  sa  sollicitude  pastorale.  Il 
recherche  celles  qui  se  perdent;  il  ramène 
celles  qui  s'écartent,  il  guérit  celles  qui  se 
blessent  et  porte  celles  qui  se  traînent,  il 
défend  celles  qu'on  attaque...  Il  les  conduit 
selon  les  règles  de  son  amour  et  de  sa  sa- 
gesse. Il  les  détourne  des  pâturages  mal- 
sains et  oes  ruisseaux  empoisonnés  des  doc- 
trines fausses  et  des  nouveautés  suspectes, 
où  leur  mauvais  goût  les  porterait,  pour  les 
conduire  aux  pures  sources  et  à  la  nourri- 
ture salutaire  de  la  parole  divine,  par  le  mi- 
nistère des  prédicateurs  et  des  directeurs 
évangéliques.  Il  les  encourage  dans  leurs 
peines,  et  les  délivre  par  ses  inspirations  et 
par  ses  consolations  secrètes,  des  craintes  et 
des  tribulations  que  le  monde  suscite  à  ceux 
qui  le  méprisent  et  qui  le  fuient;  il  les 
veille  et  les  conserve  toutes  comme  s'il  n'en 
avait  qu'une  à  garder  ;  il  en  garde  une  avec 
autant  de  soin  et  d'empressement  que  s'il  les 
gardait  toutes  ensemble.  Car  celui  qui  est 
chargé  de  la  garde  d'Israël  ne  dort  point,  ne 
sommeille  point. 

Pour  nous,  qui  sommes  ses  brebis,  com- 
ment connaissons-nous  le  Pasteur?  d'une 
connaissance  de  soumission,  d'une  connais- 
sance d'imitation.  Soumission  à  la  voix  du 
Pasteur,  je  veux  dire  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  parole  véritable,  parce  que  c'est  la 
vérité  même  qui  Ja  prononce,  et  qui  ne  sait 
ni  tromper  ni  être  trompée;  aux  sollicita- 
tions et  aux  conseils  d'un  pontife  ou  autre 
ministre  de  Jésus-Christ,  chargé  de  la  con- 
duite de  notre  vie  chrétienne.  Or,  mes  frè- 
res, il  n'y  a  rien  de  si  contraire  aux  règles 
et  aux  intentions  de  ce  Pasteur  souverain  de 
nos  âmes,  que  l'obstination,  soit  dans  l'es- 
prit à  ne  pas  vouloir  croire  la  vérité,  soit 
dans  la  volonté  à  ne  pas  se  soumettre  à  la 
loi  de  Dieu;  car  comme  la  constance  empê- 
che l'homme  de  se  pervertir,  l'obstination 
au  contraire  l'empêche  de  se  corriger,  dit 
saint  Augustin.  Que  peut-on  espérer  des 
gens  qui  ne  défèrent  ni  à  la  vérité  qu'ils  ne 
veulent  point  écouter,  ni  à  la  volonté  de 
Dieu  qu'ils  ne  veulent  point  accomplir,  ni 
à  la  raison  qu'ils  ne  veulent  pas  consulter, 
ni  à  la  vertu  qu'ils  n'ont  pas  résolu  de  sui- 
vre, ni  à  l'Eglise  à  laquelle  ils  ne  veulent 
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pas  obéir,  ni  à  la  religion  qu'ils  ne  veulent 
pas  reconnaître,  et  ne  peut-on  pas  leur  dire 
avec  Jérémie  (XXX,  13)  :  Curaiionum  non 
est  tibi  utilitaSfW  n'y  a  point  d'espérance  de 
guérison? 

Ce  sont  ces  enfants  rebelles,  qui  ne  veulent 
point  entendre  la  loi  de  Dieu  :  Filii  nolentes 
audire  legem  Dei  (Isa.,  XXX,  9)  :  qui,  dans 
leurs  opinions  fausses,  ne  cherchent  pas  à 
s'éclaircir,  mais  à  se  confirmer  dans  leurs 
erreurs  ;  qui  dans  leurs  préoccupations  ne 
songent  qu'à  ne  pas  se  désabuser,  et  à  ne  pas 
céder  à  la  raison  et  à  la  justice  ;  qui  se  font 
comme  un  point  d'honneur  de  ne  point  chan- 
ger d'opinion,  et  de  vivre  dans  l'ignorance 
où  ils  sont  nés,  et  à  qui  l'on  peut  dire  ce  que 
le  Sauveur  du  monde  dit  aux  Juifs  :  Dixi 
vobis,  je  vous  l'ai  dit,  nisi  credideritis,  in 
peccalis  vestris  moriemini.  (Joan.,  VIII,  21.) 
Vous  mourrez  dans  vos  péchés.  La  docilité 
et  la  soumission  est  une  vertu  par  laquelle 
toute  personne  raisonnable  qui  aime  à  réflé- 
chir sur  soi-même,  se  fait  honneur  de  céder 
à  la  vérité  et  à  la  justice  et  de  vivre  dans  la 
simplicité  de  la  foi  après  l'avoir  examinée  ; 
sans  ignorance,  mais  aussi  sans  curiosité; 
sans  inquiétude,  mais  aussi  sans  obstination. 

Les  brebis  encore  doivent  être  attachées  à 
Jésus-Christ,  par  une  connaissance  d'imita- 
tion. Le  Fils  de  Dieu  est  devenu  Fils  de 
l'homme,  non-seulement  pour  nous  délivrer 
des  liens  de  nos  péchés ,  mais  encore  aûn 
qu'étant  fait  homme,  il  nous  excitât  à  la  pra- 
tique de  la  sainteté  par  ses  exemples  :  cette 
connaissance  qui  consiste  dans  la  vraie  foi, 
se  doit  prendre  dans  les  actions  de  Jésus- 
Christ,  qui  sont  comme  les  trésors  où  se  ren- 
ferme la  vie  sainte  et  spirituelle,  des  sources 
d'où  dérivent  toutes  les  règles  des  âmes  pru- 
dentes et  vertueuses,  d'où  naissent  et  où  re- 
tournent toutes  les  maximes  de  la  discipline 
évangélique.  Etre  brebis  de  Jésus-Christ, 
c'est  obéir  à  sa  voix,  c'est  suivre  ses  traces, 
faire  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  a  enseigné  dans 
le  cours  de  sa  vie  mortelle.  Etre  pasteur 
comme  Jésus-Christ,  c'est  être  utile  comme 
lui  par  sa  doctrine  et  par  son  exemple. 

Loin  d'ici  donc  ce  mercenaire  qui  n'est  pas 
véritablement  pasteur,  qui  ne  l'est  pas  par 
droit,  mais  par  commission,  par  intérêt  ou 
par  affection,  qui  n'a  pas  une  sollicitude  pas- 
torale, mais  un  soin  vil  et  mercenaire.  Les 
brebis  ne  sont  pas  à  lui  de  propriété  de  do- 
maine, mais  au  Père  de  famille  qui  les  a 
achetées;  mais  d'obligation  de  conduite,  il 
faut  qu'il  les  gouverne  comme  si  elles  lui 
étaient  propres;  aussi  les  abandonne-t-il  dès 
qu'il  voit  le  loup  dans  la  bergerie. 

Qui  sont  donc  ces  mercenaires  ?  Ceux  qui 
entrent  dans  les  offices  de  l'Eglise  pour  la 
seule  considération  du  revenu  ou  des  avan- 
tages temporels  ;  ceux  qui,  dans  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  cherchent  leur  propre  ré- 
putation plus  que  la  gloire  de  Jésus-Christ; 
ceux  qui  cherchent  les  commodités  de  la 
vie,  qui  se  font  un  plaisir  de  la  domination, 
et  un  orgueil  de  la  soumission  et  de  l'hu- 
milité des  peuples  ;  ceux  qui,  par  un  silence 
affecté  ou  par  de  lâches  complaisances,  lais- 


sent égarer  leur  troupeau,  et  l'abandonnent 
aux  ennemis  de  son  salut  qui  le  dévorent. 
Qu'ils  regardent  Jésus-Christ,  le  modèle  des 
pasteurs,  qui  non-seulement  vit  et  meurt 
pour  ses  brebis,  mais  qui  les  rassemble  pour 
n'en  faire  qu'un  troupeau.  C'est  le  sujet  de 
ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

J'ai  encore  d'autres  brebis,  qui  ne  sont  point 
de  cette  bergerie,  dit  Jésus-Christ;  il  faut  aussi 
que  je  les  amène.  (Joan.,  X,  16.)  Voila  ce  que 
déclare  le  Fils  de  Dieu,  comme  l'avancement 
de  sa  foi  et  la  consommation  de  son  minis- 
tère. C'est-à-dire  qu'il  est  venu  pour  sauver 
non-seulement  les  Juifs  ,  mais  encore  les 
gentils  ;  qu'outre  les  brebis  de  sa  nation,  qui 
lui  étaient  originairement  et  naturellement 
acquises ,  il  en  comptait  d'autres  qui  de- 
vaient le  devenir  par  leur  conversion,  et  qui 
l'étaient  déjà  par  leur  élection,  qu'il  fallait 
appeler  dans  le  corps  de  son  Eglise,  quoi- 
qu'elles fussent  séparées  et  comme  étrangè- 
res au  testament  de  la  promesse  ;  qu'il  ne 
fallait  faire  qu'un  peuple  de  ces  deux  peu- 
ples, par  l'unité  d'une  même  foi  et  d'une 
charité  commune  ;  que  les  deux  royaumes 
de  Juda  et  d'Israël  devaient  se  réunir  sous 
un  même  sceptre,  selon  le  prophète;  c'est- 
à-dire,  le  Juif  et  le  gentil  sous  un  même 
chef  et  dans  une  même  Eglise,  pour  mar- 
quer qu'il  n'y  a  point  en  lui  d'acception  de 
personnes,  et  qu'il  ramasse  ses  élus  de  toutes 
tes  nations  selon  les  vues  de  sa  providence 
et  les  décrets  de  son  élection  éternelle. 

C'est  ici,  mes  frères,  que  je  découvre  tou- 
tes les  difficultés  de  mes  fonctions,  et  que  je 
sens  tout  le  poids  de  mon  ministère.  Si  je 
n'avais  à  gouverner  que  des  brebis  dociles, 
nées  dans  nos  champs,  connues  fidèles  dès 
leur  enfance,  élevées  dans  nos  troupeaux, 
accoutumées  à  notre  voix,  nourries  dans  nos 
pâturages,  je  veillerais  sur  elles  tranquil- 
lement, je  les  conduirais  avec  soin,  mais 
pourtant  sans  inquiétude,  et  si  quelqu'une 
s'écartait  par  hasard,  je  n'aurais  qu'à  la  rap- 
peler, et  lui  faire  voir  ma  houlette.  Mais 
j'apprends  dans  les  paroles  de  l'Evangile, 
que  j'ai  d'autres  brebis,  qui,  toutes  réunies 
qu'elles  paraissent,  sont  encore  séparées, 
qui  sèchent  faute  de  bonne  nourriture,  qui 
écoutent  Ja  voix  du  mercenaire,  et  non  du 
pasteur;  en  un  mot,  qui  ne  sont  pas  encore 
de  mon  troupeau,  et  qui  sont  pourtant  dans 
ma  bergerie  ;  il  me  semble  que  Dieu  me 
commande,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  de 
les  ramener,  et  je  le  puis  par  sa  grâce,  et  il- 
las  oportet  me  adducere.  (Ibid.) 

Vous  m'entendez,  mes  frères,  vous  que 
Dieu  appelle  depuis  longtemps,  par  notre 
voix,  ou  pour  mieux  dire  par  la  sienne,  à 
l'unité  de  son  Eglise,  à  la  pureté  de  sa  foi, 
à  la  participation  de  ses  grâces  et  de  ses  mi- 
séricordes. 

Il  y  a  près  de  treize  ans  que  vous  viviez 
sans  loi,  sans  ordre  et  sans  religion.  Nous 
vous  avons  exhortés,  et  vous  n'avez  déféré 
ni  à  nos  exhortations,  ni  à  nos  conseils; 
nous  vous  avons  tendu  la  main,  et  vous  n'a- 
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vez  jamais  voulu  vous  approcher.  Vous  vous 
êtes  appliqués,  non  pas  à  nourrir  votre  es- 
prit de  pensées  saintes  et  salutaires,  mais  à 
flatter  votre  imagination  d'espérances  fri- 
voles et  vaines.  Vous  avez  cru  à  tout  esprit, 
hormis  à  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  appelait  ; 
et  il  est  étonnant,  qu'étantgsi  difficiles  à  croire 
nos  sacrés  mystères,  vous  soyiez  si  crédules 
sur  toute  sorte  de  propositions,  ou  de  nou- 
velles, quelque  fausses  et  quelque  absurdes 
qu'elles  soient,  quand  elles  vous  plaisent. 

Où  n'avez-vous  pas  cherché  de  quoi  vous 
flatter  d'un  rétablissement  prochain  ?  Ce  n'est 
pas  pour  vous  insulter  ni  pour  vous  confon- 
dre que  je  dis  ceci  ;  c'est  pour  vous  avertir, 
et  pour  vous  instruire  comme  mes  chers  en- 
fants. Quelle  impression  fit  d'abord  sur  vous 
je  ne  sais  quelle  prophétie,  qui  menaçait  l'E- 
glise de  terribles  révolutions,  dont  vous  vous 
attendiez  à  des  renversements  de  religion, 
qui  devaient  non-seulement  relever,  mais 
encore  faire  triompher  la  vôtre  ;  aux  moin- 
dres apparences  de  succès,  vous  croyiez  que 
le  temps  de  votre  délivrance  était  venu,  que 
les  astres  étaient  pour  vous,  et  que  vos  tem- 
ples allaient  être  rebâtis  sur  les  ruines  du 
royaume  où  ils  avaient  été  démolis.  Le  Sei- 
gneur a  dissipé  ces  visions  et  ces  songes,  et 
vous  avez  connu  que  vos  prophètes  vous 
avaient  annoncé  des  choses  fausses. 

Vous  vîtes  allumer  ensuite  une  guerre 
sanglante  et  universelle.  J'atteste  ici  votre 
bonne  foi,  mes  frères,  vous  réveillâtes  vos 
espérances  ;  vous  crûtes,  non  pas  par  mau- 
vaise intention  contre  la  partie,  mais  par  un 
zèle  de  religion,  vous  crûtes,  dis-je,  que  la 
France  était  sur  le  penchant  de  sa  ruine  ;  que 
le  ciel  armait  contre  nous  toutes  les  nations 
de  la  terre  pour  venger  votre  religion  vio- 
lée ;  que  toutes  les  puissances  qui  s'intéres- 
saient à  vos  droits,  allaient  percer  tant  de 
pays  pour  venir  jeter  elles-mêmes,  malgré 
tous  nos  efforts,  les  fondements  de  vos  tem- 
ples que  vous  croyiez  injustement  démolis, 
et  que  les  princes  mêmes  catholiques,  qui 
étaient  devenus  nos  ennemis  par  aversion, 
seraient  vos  protecteurs  par  politique...  En 
etfet ,  on  eût  dit  que  la  France  devait  suc- 
comber sous  le  poids  d'une  ligue  si  formida- 
ble; que  notre  ruine  était  tout  au  plus  l'af- 
faire d'une  ou  de  deux  campagnes,  et  que 
ce  grand  royaume  allait  être  la  proie  de  tant 
de  puissances  confédérées.  Cependant,  mes 
frères,  les  nations  en  vain  ont  frémi,  les  peu* 
pies  ont  médité  des  choses  vaines,  les  rois  de 
la  terre  se  sont  assemblés,  et  les  princes  se 
sont  ligués  contre  l'oint  du  Seigneur,  et  le 
Seigneur  s'est  moqué  de  tous  leurs  projets. 
[Psal.lt,  i,2;Act.,\V,  26,  27.) 

Enfin,  lorsque  la  guerre  ne  favorisait  pas 
vos  desseins,  vous  vous  retranchiez  sur  la 
paix.  Vous  cfoyiezque  c'était  là  le  terme  heu- 
reux de  toutes  vos  peines;  que  le  monde  ne 
pouvait  trouver  son  repos,  que  vous  ne  fussiez 
satisfaits,  et  que  vous  aviez  en  main  l'homme 
de  votre  paix,  à  qui  leroi  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'accorder  votre  liberté;  vous  dressiez 
vous-mêmes  par  avance  l'article  du  traité  qui 
vous  regardait  :  cependant,  votre  espérance 


a'été  vaine.  Le  roi  a  ressenti  partout  la  pro- 
tection du  ciel,  soit  qu'il  ait  fait  la  guerre, 
soit  qu'il  l'ait  finie  ;  Dieu  l'a  regardé  comme 
un  prince  selon  son  cœur,  qui  avait  accompli 
ses  volontés  ;  les  victoires,  qui  sont  des  fa- 
veurs du  ciel,  l'ont  couronné,  et  la  paix,  qui 
est  la  compagnede  la  justice,  rend  son  royau- 
me plus  heureux  et  plus  florissant  que  jamais. 

Vous  remettiez  ainsi  votre  foi  à  la  fortune 
des  événements  que  vous  espériez  tels  que 
vous  les  aviez  souhaités.  Or,  mes  frères,  si 
vous  aviez  vu  la  France  abattue,  les  églises 
renversées,  le  siège  de  Rome  ébranlé,  quelle 
conséquence  auriez-vous  tirée  ?  qu'auriez- 
vous  pensé  ?  qu'auriez-vous  dit?  Que  c'était 
une  punition;;  que  le  ciel  avait  jugé  votre 
cause  en  votre  faveur;  que  c'était  une  mar- 
que évidente  que  Dieu  n'approuvait  pas  le 
dessein  de  vos  conversions.  Tout  a  réussi, 
Dieu  a  béni  les  armes  du  roi,  le  royaume  est 
en  paix,  les  portes  de  l'enfer  n'ont  pu  pré- 
valoir contre  l'Eglise.  Des  princes  mêmes 
souverains  dans  le  Nord  se  font  catholiques. 
Que  ne  vous  dites-vous,  c'est i'œuvre  de  Dieu. 
Le  roi  fait  bien,  Dieu  le  veut  ainsi.  N'est-il 
pas  juste  que  vous  reconnaissiez  sa  volonté 
dans  les  bons  événements  comme  vous  l'au- 
riez préjugée  dans  les  mauvais? 

Mais  sans  m'arrêter  à  ces  raisons,  qui 
sont  hors  de  vous,  examinez,  je  vous  prie, 
l'état  où  vous  êtes.  Quoi  de  plus  triste  et  de 
plus  terrible  à  des  consciences  un  peu  ti- 
morées ,  que  d'être  sans  religion  comme 
des  athées?  A  Dieu  ne  plaise,  mes  frères, 
que  je  croie  que  vous  disiez  dans  votre 
cœur,  comme  ces  insensés  de  l'Ecriture  : 
îl  ny  a  point  de  Dieu.  (Psal.,  XIII,  1  ;  LU, 
1.)  Vous  le  reconnaissez,  vous  l'adorez;  son 
image  est  empreinte  dans  votre  esprit  et 
dans  votre  cœur.  La  nature  même,  l'instinct, 
la  religion  que  vous  professiez  vous  en  a 
fait  connaître  la  grandeur,  la  puissance  et 
la  miséricorde  dans  la  lecture  des  saintes 
Ecritures.  Vous  seriez  sans  doute  plus  cou- 
pables et  plus  malheureux,  si  vous  étiez 
sans  connaissance  de  Dieu.  Mais  pardonnez- 
moi,  si  je  vous  dis  que  vous  êtes  plus  inex- 
cusables; si,  le  reconnaissant  comme  vous 
faites,  vous  ne  le  glorifiez  pas  comme  vous 
devez,  en  lui  rendant  ce  culte  de  religion 
authentique  et  public,  que  toutes  les  na- 
tions lui  ont  rendu  dans  tous  les  temps.  Où 
sont  vos  autels?  où  sont  vos  prêtres?  où 
sont  vos  sacrifices?  où  sont  vos  solennités? 
où  sont  vos  prières  publiques?  où  est  votre 
signe  du  christianisme? 

Vous  me  direz,  peut-être,  j'ai  ma  religion 
dans  mon  cœur,  je  la  renferme  toute  en  moi- 
même.  Quelle  religion  est  celle-là,  qui  ne 
paraît  point,  qui  n'a  aucune  fonction?  Com- 
me la  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte, 
Sine  operibus  mortua  est  (Jac,  H,  20,  26), 
la  religion  sans  exercice  est  une  religion 
infructueuse.  Elle  se  corrompra,  si  vous  la 
laissez  oisive  et  comme  ensevelie  dans  un 
cœur  tiède  et  paresseux;  il  lui  faut  du  mou- 
vement pour  la  tenir  pure.  Plûtà  Dieu,direz- 
vous,  que  je  pusse  pratiquer  ma  religion? 
Pourquoi  me  l'a-t-on  interdite?  Le  roi,  sa 
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conscience,  le  zèle  que  Dieu  lui  a  donné 
pour  votre  salut,  l'ont  engagé  à  vous  rame- 
ner dans  le  sein  de  l'Eglise  dont  vous  êtes 
sortis.  11  vous  fait  part  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  cher  et  de  plus  précieux,  je  veux  dire 
sa  religion,  où  toute  la  vôtre  se  trouve  : 
même  symbole  de  croyance,  même  modèle 
d'oraison  dominicale,  même  loi  de  comman- 
dements, même  morale,  même  doctrine  du 
bien  et  du  mal,  même  connaissance  de  Dieu 
e.t  de  son  unité,  de  sa  Trinité  et  de  ses  per- 
fections; même  foi  en  Jésus-Christ  le  Sau- 
veur et  le  Rédempteur  des  hommes,  même 
Evangile  dépositaire  de  ses  vérités  éter- 
nelles. Que  ce  soit  dans  vos  temples  ou  dans 
nos  Eglises,  entre  vous  ou  avec  nous,  que 
vous  assistiez  aux  prières,  aux  instructions, 
à  la  célébration  des  saints  mystères,  de  quoi 
vous  embarrassez-vous? 

Aimez-vous  mieux  demeurer  dans  votre 
indolence?  Ne  sentez-vous  pas  peu  à  peu 
défaillir  votre  foi  et  vos  habitudes  de  piété? 
Ne  vous  reprochez-vous  pas  à  vous-mêmes 
la  stérilité  de  votre  âme?  Point  de  liberté, 
point  de  paix,  point  de  société  de  prières, 
point  d'usage  de  sacrements,  point  de  parti- 
cipation au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
Vos  cœurs  sont  remplis  de  celte  tristesse 
qui  opère  la  mort,  qui  ne  vient  pas  de  pé- 
nitence, mais  d'obstination.  Vous  êtes  com- 
me ces  montagnes  de  Geiboë,  où  il  ne  tombe 
ni  pluies,  ni  rosée;  vous  avez  perdu  votre 
zèle  et  votre  charité;  cette  faim  même  de  la 
parole  de  Dieu,  que  vous  regardiez  comme 
votre  propre  caractère.  On  vous  voit  som- 
bres, pensifs,  irrésolus,  flottants  dans  la  foi, 
entre  deux  religions  que  vous  voudriez 
pouvoir  suivre  toutes  deux,  et  que  vous 
avez  peut-être  toutes  deux  abjurées,  voulant 
paraître  ce  que  vous  n'êtes  pas,  n'osant  pa- 
raître ce  que  vous  êtes;  traîner  vos  cons- 
ciences, ou  trop  farouches,  ou  trop  timo- 
rées; disputer  sans  discrétion,  vous  déter- 
miner sans  connaissance,  vous  joindre  sans 
union,  prier  sans  goût  et  sans  efficace,  souf- 
frir sans  mérite,  vivre  sans  règle,  et  mourir 
sans  consolation. 

Souffrez,  mes  frères,  que  je  mette  ainsi 
'a  main  sur  vos  plaies,  non  pour  les  aigrir, 
mais  pour  les  guérir,  si  je  puis.  Je  vous 
plains;  je  sais  qu'il  est  difficile  d'étouffer 
les  préjugés  de  sa  naissance,  d'effacer  toutes 
les  impressions  qu'on  a  reçues  dès  sa  jeu- 
nesse, d'oublier  tout  ce  qu'on  a  vu  et  tout 
ce  qu'on  a  ouï.  Je  vous  plains  encore  une 
fuis;  mais  je  vous  plains  encore  davantage, 
si  vous  demeurez  dans  vos  opiniâtretés  ou 
dans  vos  irrésolutions. 

Car,  enfin,  que  vous  proposons-nous?  vo- 
tre salut.  Quel  motif  avons-nous?  la  charité. 
Il  ne  nous  en  revient  ni  gloire,  ni  richesse, 
ni  autre  avantage  temporel  que  celui  de 
vous  p/ocurer,  même  malgré  vous,  ce  que 
pourtant  vous  dites  que  vous  souhaitez  le 
plus,  le  repos  de  cette  vie  et  le  bonheur  éter- 
nel. A  quoi  vous  invitons-nous?  à  servir 
Dieu  avec  nous  dans  la  paix  et  dans  la  sim- 
plicité du  cœur;  à  reconnaître  sa  majesté 
souveraine,  à  recourir  à  sa  grâce,  à  jouir  de 


ses  consolations  et  de  ses  bienfaits,  à  puiser 
dans  les  sources  de  Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur les  eaux  salutaires  qui  jaillissent  à  la 
vie  éternelle.  Nous  vous  ouvrons  nos  églises, 
quelle  peine  avez-vous  d'y  venir?  Qu'y 
voyez-vous?  Ces  autels  où  vos  ancêtres  ont 
si  souvent  porté  leurs  offrandes;  ces  mu- 
railles qu'ils  ont  si  souvent  fait  retentir  des 
cantiques  de  la  sainte  Sion;  ces  tabernacles 
où  ils  ont  été  si  souvent  chercher  avec  foi 
et  avec  humilité  ce  pain  de  vie,  qui  fortifiait 
leur  vertu  et  qui  servait  de  nourriture  à 
leurs  âmes.  Que  fait-on  dans  l'enceinte  de 
ces  églises?  On  y  chante  des  hymnes  et  des 
psaumes;  on  y  médite  les  mystères  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  ;  on  les  y  renouvelle 
d'une  manière  non  sanglante;  on  y  prêche 
son  Evangile  dans  ses  chaires  de  doctrine  et 
de  vérité;  on  y  communique  les  uns  avec 
les  autres  en  esprit  d'union  et  de  charité 
dans  les  prières  communes.  Que  trouvez- 
vous  dans  ces  pratiques  qui  vous  blessent? 

11  me  semble  que  j'entends  que  vous  me 
dites  dans  votre  cœur,  la  messe  1  la  messe  1 
Or,  mes  frères,  que  pensez-vous  que  soit 
cette  messe  ?  C'est  un  sacrifice  institué  pour 
représenter  celui  qui  a  été  une  fois  accompli 
sur  la  croix,  pour  en  faire  durer  la  mémoire 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  pour  nous  en  ap- 
pliquer la  vertu  salutaire  pour  les  péchés 
que  nous  commettons  tous  les  jours.  Nous 
offrons  à  Dieu  Jésus-Christ  et  le  mérite  de 
sa  mort.  Ce  n'est  pas  un  supplément  du  prix 
de  notre  salut,  c'en  est  un  renouvellement. 
Nous  le  croyons  présent  et  nous  l'adorons. 

Ici  je  m'adresse  à  vous,  anciens  catho- 
liques, qui  devez  être  comme  les  tuteurs  de 
l'enfance  spirituelle  de  vos  frères,  pour  mé- 
nager les  bonnes  dispositions  que  Dieu  leur 
donne,  par  vos  soins  et  par  vos  exemples  ; 
que  diront-ils,  s'ils  vous  voient  avec  des  airs 
peu  respectueux,  et  des  postures  indécentes 
devant  cet  autel,  où  les  yeux  éclairés  de 
votre  foi  vous  font  découvrir  la  majesté  de 
Dieu,  quoique  cachée?  Si  vous  venez  porter 
vos  vanités  jusqu'à  la  face  du  sanctuaire,  et 
faire  de  la  maison  de  la  prière  une  salle  de 
conversation  et  peut-être  de  cajolerie.  Si 
vous  leur  rendez  par  vos  irrévérences,  votre 
créance  ou  suspecte  ou  méprisable  à  l'égard 
de  ce  sacrifice  que  l'Eglise  appelle  terrible? 
Dieu  permettra  peut-être,  et  j'ai  cette  con- 
fiance en  sa  miséricorde,  que  ces  nouveaux 
venus,  pénétrés  de  la  vérité  de  ce  mystère, 
les  yeux  et  le  cœur  tournés  vers  le  [propi- 
tiatoire, comme  ces  chérubins  de  l'arche , 
assisteront  à  la  messe,  modestes,  humiliés 
et  recueillis ,  à  votre  grande  confusion ,  et 
vous  donneront  des  exemples  de  retenue  et 
de  piété,  que  vous  deviez  leur  avoir  donnés. 

Je  reviens  à  vous,  mes  frères.  Quel  pen- 
sez-vous que  soit  le  tissu  de  notre  liturgie 
ou  de  notre  messe?  quelques  versets  choisis 
des  psaumes  que  le  prêtre  prononce  au  bas 
de  l'autel  :  une  humble  confession  de  ses 
péchés  de  pensée,  de  paroles,  d'œuvres  de- 
vant Dieu  ,  et  devant  les  hommes;  ues 
oraisons  pleines  d'onction  et  de  sagesse,  qui 
s'adressent  à  Dieu  le  Père,  qui  invoquent  le 
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Saint-Esprit,  et  qui  se  concluent  toutes  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ  ;  une  récitation 
des  endroits  les  plus  instructifs  et  les  plus 
touchants  des  apôtres  ou  des  prophètes,  qui 
animent  notre  foi,  ou  qui  réveillent  nos  es- 
pérances :  une  lecture  de  l'Evangile,  de  ces 
paroles  de  vie  éternelle,  sorties  de  la  bouche 
du  Fils  de  Dieu,  que  nous  proférons  avec 
respect,  que  nous  entendons  debout,  pour 
marquer  notre  promptitude  à  exécuter  les 
règles  qu'elles  nous  prescrivent,  et  dont 
nous  tirons  la  matière  de  nos  prédications 
et  de  nos  instructions  au  peuple;  quoi  de 
plus  édifiant?  Le  reste  ne  l'est  pas  moins. 
Comme  pour  approcher  de  Dieu,  en  pro- 
cédant à  la  célébration  des  saints  mystères, 
il  est  nécessaire  de  croire;  nous  récitons  le 
symbole  de  notre  foi  tel  que  l'ont  dressé  les 
apôtres  et  les  saints  Pères  dans  les  conciles. 
Nous  préparons  les  dons  sacrés  par  nos  bé- 
nédictions, nos  oblalions  et  nos  prières.  Nous 
consacrons  enfin,  en  vertu  des  paroles  toutes- 
puissantes  que  Jésus-Christ  nous  a  trans- 
mises et  résignées,  et  c'est  par  nos  mains, 
quoique  indignes,  que  se  présente  et  paraît 
pour  nous  devant  la  face  de  Dieu ,  dit  saint 
Paul  dans  son  Epître  aux  Hébreux,  l'agneau 
sans  tache,  l'hostie  pure,  immolée  pour  nous 
sur  la  croix,  et  représentée  continuellement 
à  son  Père  sur  nos  autels,  où  elle  intercède 
pour  nous  :  Y  a-t-iî  rien  en  cela  qui  doive 
ou  puisse  vous  rebuter?  Si  vous  avez  la 
foi ,  venez  l'exercer  dans  nos  Eglises  ;  si 
vous  ne  l'avez  pas  encore,  venez  humblement 
la  demander. 

Ne  craignez  pas  que  je  veuille  vous  enga- 
ger témérairement  à  des  communions  préci- 
pitées, et  me  rendre  moi-même,  aussi  bien 
que  votrs,  uoupab'&s  du  corpset  du  sang  de 
Jésus-Christ,  en  les  livrant  à  des  incrédules, 
ou  en  les  hasardant  à  des  âmes  indétermi- 
nées ou  hypocrites;  malheur  à  moi,  si  je 
vous  poussais  à  la  sainte  table,  pour  y  aller 
sans  discrétion  manger  votre  jugement;  si 
je  vous  invitais  au  festin  de  l'Epoux,  sans 
savoir  auparavant  si  vous  avez  pris  la  robe 
nuptiale;  si  je  vous  exposais  à  périr  par  le 
remède  même  qui  doit  guérir  toutes  vos  in- 
firmités spirituelles  î  Ne  craignez  pas  encore 
une  ibis.  J'entourerai  ces  autels  d'une  haie  im- 
pénétrable qui  vous  enfermera  les  avenues 
Je  mettrai  des  barrières  entre  vous  et  ces  ba- 
lustres,  où  se  distribuent  les  saints  mystères, 
jusqu'à  ce  que,  par  une  dévotion  éprouvée  et 
volontaire,  vous  méritiez  de  les  recevoir. 

Quelle  difficulté  trouvez-vous  donc?  Que 
vous  demande-t-on?  Défaire  élever  vos  en- 
fants dans  la  religion  de  vos  pères,  de  leur 
donner  des  leçons  de  sagesse  et  de  christia- 
nisme, de  les  ramener  à  l'origine  de  leur  foi 
et  de  leur  baptême?  Ils  n'ont  aucune  idée 
de  la  prétendue  réforme,  ils  n'en  ont  jamais 
vu  ni  les  pratiques  ni  les  exercices;  ils  n'ont 
jamais  ouï  d'autre  invective  contre  l'Eglise, 
que  celle  que  vous  leur  faites  en  secret. 
Leur  inclination  les  porterait  a  notre  culte 
catholique,  l'autorité  du  roi  les  y  réduira. 
Pourquoi  donc  leur  jetez-vous  dans  l'esprit 
des  doutes  dont  il  faudra  se  défaire,  et  dont 


ils  auront  peine  à  revenir?  Savez-vous,  mes 
frères,  ce  que  vous  faites?  Vous  formez  pour 
le  siècle  prochain  une  génération  perverse  , 
qui  ne  saura  comment  il  faut  honorer  Dieu; 
une  race  de  gens  qui,  se  trouvant,  sans  sa- 
voir pourquoi,  moitié  huguenots,  moitié  ca- 
tholiques, obligés  de  vivre  dans  l'Eglise, 
sans  en  oser  pratiquer  les  règles,  clochant 
des  deux  côtés  et  ne  sachant  ce  qu'ils  doi- 
vent croire,  se  réduiront  peut-être  enfin  à 
ne  croire  rien;  qui  oublieront  les  instruc- 
tions qu'on  veut  leur  donner,  et  ne  perdront 
pas  celles  qu'on  leur  prépare;  qui,  demeu- 
rant toute  leur  vie  indéterminés,  mourront 
sans  avoir  fait  choix  de  la  religion  qu'ils  doi^ 
vent  suivre, et  qui, n'ayant  enfin  aucunefoi  fixe, 
se jetterontdans  le-liberlinage  à  tout  hasard; 
ou  s'ils  ont  quelque  foi,  ils  vous  maudiront 
de  la  leur  avoir  embarrassée,  et  de  leur  avoir 
ôté  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable  dans  le 
monde,  la  piété  et  la  paix  de  la  conscience, 
et  de  les  avoir  rendus  par  là  malheureux  en 
celte  vie  et  encore  plus  dans  l'autre  :  n'au- 
ront-ils pas  sujet  de  s'écrier  :  0  non  patres  , 
sed  peremptores  ? 

Pourquoi  donc  ne  les  remettez  vous  pas  à 
l'Eglise  catholique?  Vos  pères,  avant  vous, 
ne  s'y  sont-ils  pas  sauvés?  Oseriez- vous  le 
nier?  Pourquoi  vos  enfants  ne  s'y  sauveront- 
ils  pas?  Le  sang  de  Jésus-Christ  aurait-il 
été  si  longtemps  sans  utilité  et  sans  effi- 
cace,  et  croyez-vous  qu'il  le  devienne, 
lorsque  votre  religion  aura  cessé?  Si  vous 
dites  que  vos  pères  étaient  dans  la  bonne 
foi,  et  que  Dieu  leur  a  fait  miséricorde,  lais- 
sez-y vos  enfants,  et  soyez  assurés  que  Dieu 
la  leur  fera  de  même. 

Que  ne  leur  montrez-vous  l'exemple  vous- 
même?  Depuis  le  temps  que  vous  êtes  comme 
réunis  avec  nous,  vous  avez  pu  vous  désa- 
buser ?  Nous  avez-vous  vu  adorer  du  bois  ou 
de  la  pierre?  Nous  avez-vous  reconnus 
si  superstitieux  et  si  idolâtres,  à  moins 
que  vous  appeliez  idolâtrie  l'adoration  de 
Jésus  -  Christ ,  que  nous  croyons  présent 
sur  nos  autels,  sur  la  foi  de  sa  parole? 
Approuvons-nous  aucun  Yice?  Ne  conseillons- 
nous  pas  toutes  les  vertus?  Si  vous  voulez 
encore  affecter  une  plus  grande  pureté  et  une 
plus  grande  réforme,  vivez  parmi  nous  dans 
l'exercice  des  vertus  les  plus  évangôliques , 
nous  ne  troublerons  pas  votre  perfection,  et 
nous  serons  édifiés  de  vos  bons  exemples. 

Ne  dites  pas  que  nous  précipitons  l'affaire; 
vous  avez  eu  le  temps  d'y  penser  et  de  vous 
instruire.  On  vous  a  donné  douze  ans  de  re- 
lâche, vous  avez  eu  raison  de  douter,  pour- 
quoi n'avez-vous  pas  eu  le  soin  de  connaî- 
tre? Dans  une  occasion  aussi  délicate  que 
celle  de  la  vérité,  il  faut  du  moins  examiner 
et  se  donner  la  peine  de  la  rechercher. 
Quelles  prières  avez-vous  faites?  quels  bons 
livres  avez-vous  lus?  quelqu'un  nous  a-l-il 
dit,  montrez-nous  les  voies  du  saiut?  y  a-t-il 
eu  quelqu'un  qui  ait  dit  à  Dieu  :  Seigneur, 
que  voulez- vous  que  je  fasse?  Vous  n'ayez 
pas  cette  docilité  et  cette  soumission  qui  at- 
tire les  grâces  et  les  lumières  de  l'esprit  do 
Dieu;  vous  ave/  prié,  mais  vous  vous  êtes 
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répondu  vous-même  selon  vos  préventions 
ou  vos  désirs,  et  vous  avez  mis  entre  le  ciel 
et  vous  une  nuée,  afin  que  votre  oraison  ne 
pût  passer  :  Opposuisti  nubem  tibi,  ne  trans- 
eat  oratio  tua;  ce  sont  les  termes  de  Jérémie. 
(Thren.,  III,  hk.) 

Faut-il  vous  étonner  si  l'on  vous  presse 
un  peu  pour  vous  tirer  de  l'assoupissement 
où  vous  êtes? Tant  pis,  dites- vous,  la  religion 
se  persuade  et  ne  se  commande  pas.  Elle 
se  persuade,  mes  frères,  il  est  vrai,  mais  à 
ceux  qui  veulent  écouter,  à  ceux  qui  aiment 
et  qui  cherchent  la  vérité,  à  ceux  qui  sont 
purs  de  cœur  et  humbles  d'esprit.  La  reli- 
gion s'introduit  non-seulement  par  la  foi  et 
par  la  raison,  mais  encore  par  lacontume; 
on  s'y  affermit  à  mesure  qu'on  s'y  exerce. 
La  vérité  en  est  l'âme,  la  coutume  en  est  le 
corps.  La  première  établit  le  culte  intérieur, 
la  seconde  le  culte  extérieur.  Or,  la  vérité 
se  persuade,  mais  la  coutume  se  commande. 
N'a-t-il  pas  fallu  forcer  les  païens  et  les  in- 
fidèles? N'ont-ils  pas  eu  la  môme  peine  à 
quitter  leurs  dieux  qu'ils  adoraient,  que 
vous  en  avez  à  quitter  votre  culte  chrétien? 
Constantin  ne  les  8-t-il  pas  réduits  par  au- 
torité? Théodose  n'a-t-il  pas  dissipé  les 
ariens?  11  a  fallu  changer  en  ces  gens-là 
leur  habitude  de  religion,  leur  imprimer 
d'autres  idées,  et,  par  une  contrainte  salu- 
taire, apprivoiser,  pour  ainsi  dire,  leur  foi 
par  l'exercice  et  par  la  coutume.  Il  y  a  un 
culte  extérieur  qui  s'autorise  par  l'usage, 
qui  s'introduit  dans  l'esprit  par  les  sens  et 
qui  se  rend  facile  par  l'habitude,  et  c'est  ce 
culte  qui  se  commande  et  qui  se  force,  com- 
pelle.  (Luc.,X\\, 23.) 

Vous  avez  dit  quelquefois  :  c'est  une  mar- 
que d'une  mauvaise  religion  que  d'user 
ainsi  de  violence.  La  vôtre  est  donc  mau- 
vaise, selon  vous,  dans  les  états  où  elle 
persécute  les  catholiques.  En  nous  vous 
condamnez  comme  colère  ce  que  vous  louez 
en  vous  comme  zèle.  Vous  voulez  donc  ôter 
à  la  vérité  le  droit  de  se  faire  reconnaître, 
et  vous  voulez  laisser  à  l'erreur  la  liberté  de 
se  faire  suivre.  Vous  voulez  faire  des  mar- 
tyrs en  Angleterre,  et  vous  ne  voulez  pas 
que  nous  fassioîrs  des-pr&sély tesL.cn, Erascé. 
Vous  êtes  impitoyables  sur  votre  religion  et 
vous  vous  étonnez  que  nous  soyons  sensi- 
bles sur  la  nôtre. 

Mais  les  apôtres,  direz-vous,  n'ont  pas 
établi  l'Eglise  comme  vous  ;  ils  n'ont  usé 
d'autres  moyens,  pour  la  conversion  du 
monde,  que  de  l'instruction,  de  la  charité, 
de  la  patience  ;  ils  n'ont  employé  ni  l'auto- 
rité, ni  la  puissance.  A  qui  vouliez-vous, 
mes  frères,  qu'ils  eussent  recours  ?  Y 
avait-il  des  princes  chrétiens  ?  Tout  le 
gouvernement  était  infidèle,  toute  la  ma- 
gistrature païenne.  Ils  ne  pouvaient  s'au- 
toriser des  ordres  et  des  édits  des  em- 
pereurs ennemis  de  la  religion  naissante 
qu'ils  publiaient,  ils  eurent  recours  à  l'au- 
torité de  Dieu  même.  Ananias  et  Saphira 
mentent  au  Saint-Esprit  et  veulent  retarder 
Je  progrès  de  la  perfection  des  fidèles.  Saint 
Pierre,  armé  de  zèle,  prononce  contre  eux 


un  anathème  de  mort  et  les  assomme,  pour 
ainsi  dire,  à  ses  pieds  par  sa  parole,  jetant 
par  là  une  triste  mais  salutaire  frayeur  dans 
toute  l'Eglise.  Simon  le  Magicien  abuse  le 
peuple,  et,  volant  en  l'air,  veut  par  ses  mira- 
cles contrefaits  mettre  un  obstacle  à  l'Evangi- 
le ;  le  mêmeapôtre  arrête  ses  enchantements 
par  Ja  force  de  sa  prière  ;  et  le  précipitant 
du  ciel  où  il  s'était  témérairement  élevé, 
le  punit  à  la  vue  de  ses  aveugles  admirateurs 
d'une  chute  rude  et  mortelle.  Elimas  pré- 
tend empêcher  la  conversion  du  proconsul 
Serge;  Saint  Paul  ému  d  une  sainte  indigna- 
tion, se  sert  de  la  puissance  que  Dieu  lui 
donne  et  frappe  cet  imposteur  d'un  subit  et 
terrible  aveuglement.  Présentement  le  Sei- 
gneur a  remis  son  autorité  aux  puissances 
chrétiennes  pour  l'avancement  de  sa  foi  et 
pour  la  gloire  de  son  Eglise. 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  que  je  veuille  un 
autre  esprit  pour  moi  que  l'esprit  de  la  chari- 
té et  de  la  patience  évangélique.  Dieu  m'est 
témoin  que  je  vous  porte  tous  dans  mon 
cœur;  que  je  compatis  à  vos  peines,  et  que, 
prosterné  tous  les  jours  au  pied  des  autels, 
je  lui  demande  affectueusement  pour  vous 
la  paix  et  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  me 
semble  que  je  vois  dans  vos  cœurs  ce  qui 
s'y  -  passe  ;  en  ceux  qui  ont  encore  une  reli- 
gion, des  combats  de  deux  volontés  qui  se 
soulèvent,  de  la  coutume  contre  la  vérité, 
du  monde  contre  le  monde,  de  la  conscience 
même  contre  la  conscience.  Ecoutez  dans  les 
instructions  les  paroles  de  paix  qui  peuvent 
calmer  ces  orages.  Priez  le  Seigneur  qu'il 
répande  la  tranquillité  dans  vos  âmes.  Vous 
trouverez  les  consolations  que  vous  souhai- 
tez, et  plus  encore  que  vous  n'en  sauriez 
attendre.  Vous  nous  dites  aujourd'hui, 
pourquoi  nous  pressez-vous  ?  Vous  nous 
direz  peut-être  un  jour,  béni  soit  le  mo- 
ment auquel  vous  nous  avez  pressés.  Dieu 
veuille  m'accorder  de  mes  jours  cette  conso- 
lation et  cette  grâce,  et  nous  appeler  tous  à 
sa  gloire.  Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  X. 

SUR  LES  RICHESSES. 

Prononcé  à  Montpellier,  à  l'ouverture  des 
états  de  la  province  de  Languedoc,  en  1704. 

Est  el  alia  infirmilas  pesslma,  qaam  viril  sub  sole  :  di- 
vïliye  conservais  in  maluni  dumini  sui.  (Eccle.,  V,  12.) 

Il  y  a  bien  une  mitre  misère  très-ïùcheuse  que  fat  re- 
marquée sous  le  soleil.  Ce  sont  des  richesses  qu'on  veut  con- 
server, et  qui  ne  servent  qu'à  chagriner  celui  qui  les  pos- 
sède. 

Ce  roi  que  l'Ecriture  a  nommé  sage  par 
excellence,  à  qui  Dieu  avait  révélé  tout  le 
mystère  des  vanités  et  des  illusions,  du 
monde;  qui  savait  discerner  le  vrai  «d'avec 
le  faux,  et  séparer  dans  ses  jugements,  les 
réalités  des  apparences;  qui  connaissait  l'or- 
gueil des  grandeurs  et  l'inutilité  des  scien- 
ces humaines;  qui  sentait  en  lui  le  néant 
de  sa  propre  gloire,  et  qui  voyait,  dans  les 
plaisirs  et  dans  les  joies  du  "siècle  qu'on 
aime  ,  deux  choses  qui  doivent  les  faire 
haïr?  vanité,  affliction  d'esprit ,  vanitas,  et 
afflktio  spiritus.  {Eccle.,  I,  lk.) 
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dis-je,  si  sage, 


trouve  encore  de 
lus  grands  défauts  dans  la  nature  et  dans 
Ja  jouissance  des  richesses.  Tantôt  il  déclare 
qu'il  n'y  a  rien  de  solide  en  elles;  que  le 
plaisir  de  les  amasser  se  perd  dès  qu'elles 
sont  amassées  ;  qu'elles  échappent  lorsqu'on 
pense  les  retenir,  ou  que  du  moins  elles 
vont  se  perdre  dans  un  fond  de  cupidité  qui 
les  absorbe  ;  que  l'avare  peut  s'enrichir, 
mais  qu'il  ne  peut  se  satisfaire  ;  que  la  pas- 
sion d'avoir  ou  d'acquérir  n'a  point  de  bor- 
nes, et  que  le  désir  et  l'espérance  de  l'ac- 
croissement oient  toutes  les  douceurs  de  la 
possession  :  Avarus  non  implebitur  pccunia. 
(Eccle.y  V,  9.)  Voilà  le  vide  des  richesses. 
Tantôt  il  enseigne  qu'elles  sont  infructueu- 
ses, soit  par  des  épargnes  sordides,  soit  par 
des  profusions  indiscrètes,  soit  par  un  dérè- 
glement d'esprit  qui  fait  qu'on  prive  les 
pauvres  de  la  portion  de  ce  bien  qui  leur 
appartient,  et  qu'on  se  prive  soi-même  des 
secours  qu'on  avait  eu  dessein  de  se  procu- 
rer. Voilà  l'inutilité  des  richesses:  Frucium 
non  capiet  ex  eis.  (Ibid.)  Tantôt  il  les  re- 
garde comme  des  sources  d'inquiétude,  ou 
des  occasions  de  débauche,  qui  ne  laissent 
ni  repos  ni  santé  à  un  homme  d'ailleurs 
enflé  de  son  opulence  ;  qui  le  fatiguent  nuit 
et  jour  par  les  craintes  ou  par  les  plaisirs 
qu'elles  donnent,  jusqu'à  interrompre  son 
sommeil,  et  troubler  ces  heures  tranquilles 
par  l'amour  déréglé  de  son  bien,  ou  par 
l'excès  de  la  bonne  chère  :  Saturitas  dïcitis 
nonsinit  eum  dormir e.  (Ibid.,  11.)  Voilà  l'in- 
commodité des  richesses. 

Mais  ce  qu'il  trouve  de  plus  triste  et  do 
plus  cruel,  c'est  qu'elles  affligent  et  qu'elles 
rendent  malheureux  ceux  qui  les  possèdent: 
Conservatœ  inmalum  domini  sui.  (Ibid.,  12.) 
Je  ne  parle  pas  ici  du  malheur  éternel  qu'el- 
les ne  causent  que  trop  souvent.  Qui  ne 
sait  les  difficultés  du  salut  que  l'Evangile 
attache  à  la  condition  des  riches  ?  Qui  ne 
sait  que  les  biens  du  monde  sont  des  sources 
de  corruption ,  et  commodes  instruments 
de  mort  entre  les  mains  des  méchants  qui 
s'y  attachent  ou  qui  en  abusent,  tombant 
ainsi ,  selon  les  termes  de  l'Apôtre,  dans  les 
tentations  du  monde  ,  et  dans  les  pièges  du 
démon  ,  qui  les  plongent  dans  la  perdi- 
tion et  dans  la  réprobation  éternelle?  Je 
parle  d'un  malheur  temporel ,  qui  rend  la 
vie  désagréable;  de  ces  chagrins  journaliers 
qu'on  a  de  voir  diminuer  par  la  chicane 
d'un  procès,  par  la  mauvaise  foi  d'un  com- 
merce, par  Jes  subsides  ordinaires  ,  parles 
contributions  inespérées,  par  des  dons  pe- 
sants, quoique  volontaires,  un  bien  qu'on 
avait  acquis  avec  peine  et  qu'on  gardait  avec 
soin.  Cette  sensibilité  injurieuse  à  la  provi- 
dence, maîtresse  des  événements,  opère 
l'impatience  et  la  tristesse,  produit  souvent 
le  murmure,  et  fait  perdre  le  fruit  des  tribu- 
lations publiques  et  particulières. 

Je  viens  vous  représenter  aujourd'hui 
quelles  sont  les  vues  de  Dieu  sur  nous, 
quand  il  nous  afflige  par  la  perte  de  nos 
biens,  quels  sont  les  profits  que  nous  pou- 
vons tirer  de  ces  perles,  et  quels  sont  les 


moyens  de  résister  à  cette  espèce  de  tenta- 
tion que  la  cupidité  rend  si  délicate  et  si 
dangereuse.  Pour  le  faire  plus  efficacement, 
implorons  le  secours  de  l'esprit  de  Dieu,  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 

C'est  une  des  plus  fortes  passions  de 
l'homme  que  celle  d'amasser  du  bien  ,  de  le 
conserver,  d'en  jouir,  et  d'être  à  son  aise. 
Pour  cela  on  sacrifie  son  repos,  son  honneur, 
quelquefois  sa  vie,  souvent  même  sa  cons- 
cience. C'est  aussi  un  de  ses  plus  sensibles 
déplaisirs  de  s'en  voir  privé.  De  là  viennent 
ces  plaintes  qu'on  entend  tous  les  jours  , 
que  les  temps  ne  furent  jamais  si  mauvais  ; 
que  les  charges  sont  accablantes;  que  les 
guerres  qu'on  fait  aujourd'hui  sont  égale- 
ment cruelles  et  ruineuses;  qu'il  faut  don- 
ner pour  les  nécessités  publiques  ce  qu'on 
avait  destiné  à  ses  commodités  particulières; 
que  la  rareté  de  l'argent,  et  l'interruption 
des  affaires  rendent  la  condition  du  créan- 
cier aussi  fâcheuse  que  celle  du  débiteur  ; 
qu'il  y  a  des  années  malheureuses  où  Ton 
sème  et  l'on  ne  recueille  point,  et  que,  dans 
les  heureuses  même,  on  ne  sait  par  quelle 
fatalité  l'abondance  devient  à  charge.  On 
s'en  prend  au  ciel,  à  la  terre,  à  ceux  qui, 
imposent,  à  ceux  qui  exigent.  O  hommes I 
pourquoi  ne  sentez-vous  pas  le  poids  de  vo- 
tre péché  plutôtque  celui  de  votre  indigence , 
et  pourquoi  vous  plaignez-vous  des  autres 
hommes,  au  lieu  de  bénir  le  Seigneur,  qui 
par  ces  épreuves  salutaires  prétend  corriger 
et  punir  en  vous  ? 

1°  Lafausse  opinion  que  vous  avez  des  ri- 
chesses, 

2°  L'attachement  que  vous  avez  aux  ri- 
chesses, 

3°  Le  mauvais  usage  que  vous  faites  des 
richesses. 

Trois  réflexions  que  je  vous  propose;  afin 
que  vous  vous  désabusiez  des  biens 
monde,  et  que  dans  un  temps  où  il  ne  s' 
pas  d'en  acquérk*,  vous  appreniez  à  les  _ 
dre  chrétiennement. 

PREMIER  POINT. 

Les  biens  du  monde ,  considérés  dans 
l'ordre  de  la  charité,  sont  estimables,  parce 
qu'ils  sont  louables  et  utiles,  qu'ils  contri- 
buent à  la  gloire  de  Dieu  qui  les  donne,  et 
au  salut  de  l'homme  qui  les  reçoit  comme 
de  Dieu,  et  qui  en  use  selon  Dieu.  Les  ri- 
chesses alors  sont  des  dons  du  ciel,  dont  le 
Père  céleste  veut  bien  gratifier  ceux  qu'il 
aime  dans  sa  famille  :#ce  sont  des  moyens 
d'exercer  la  justice  par  les  offrandes  qu'on 
fait  au  Seigneur,  ou  la  charité  par  l'assis- 
tance qu'on  donne  au  prochain.  Ce  sont  les 
récompenses  que  Jésus-Christ  a  promises  à 
ceux  qui  cherchent  premièrement  le  royaume 
des  cieux,  des  bénédictions  répandues  sur 
la  vertu,  ou  sur  le  travail  d'un  homme  do 
bien,  des  secours  pour  cette  vie  présente  et 
pour  l'autre.  Ce  sont  les  sources  de  la  piété 
et  de  la  miséricorde  chrétienne,  la  matière 
des  bonnes  œuvres  et  des  pratiques  évangé- 
liques,  et  les  grâces  visibles  que  Dieu  dis- 
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pense  à  son  Eglise  par  les  mains  de  ses  ser- 
viteurs qu'il  a  rendus  riches. 

Mais  si  vous  considérez  ces  biens  comme 
dépendants  de  la  cupidité,  rce  sont  des  dons 
du  Créateur,  dont  les  créatures  abusent.  Ce 
sont  des  objets  innocents  d'où  naissent 
pourtant  la  plupart  des  vices,  qui  émeuvent 
les  passions  à  la  vue  des  vanités  et  des  uti- 
lités de  la  vie;  qui  étouffent  la  piété  dans 
le  cœur,  et  dérobent  à  Dieu  l'amour  et  la 
confiance  qui  lui  sont  dus,  qui  nous  occu- 
pent de  nos  intérêts  temporels,  et  nous  font 
perdre  le  goût  et  le  souvenir  de  nos  préten- 
tions et  de  nos  espérances  éternelles.  C'est 
la  substance  de  ce  monde,  comme  parle 
l'Ecriture;  c'est-à-dire  un  fond  d'avarice  et 
d'orgueil  entretenu  par  mille  désirs  inutiles 
et  nuisibles,  nui  entraînent  l'homme  à  sa 
perte,  ce  sont  les  termes  de  saint  Paul  dans 
sa  lre  Epttre  à  Timothée  (VI,  9).  Qui  ne  voit 
quelle  est  en  ce  sens  la  malédiction  des  ri- 
chesses et  l'opinion  qu'on  en  doit  avoir? 

Mais  considérons-les  dans  leur  nature,  et 
dans  l'idée  qu'en  ont  les  riches  du  siècle. 
Les  uns  croient  les  tenir  des  mains  d'une 
aveugle  fortune,  qui  les  distribue  à  son  gré, 
qui  les  maintient  dans  les  familles,  ou  qui 
Jeur  fait  changer  de  maîtres,  et  ne  connais- 
sent pas  que  tout  cela  vient  du  Seigneur. 
Nunquid  nonhœc  sunt  a  Domino,  dit  le  pro- 
phète? (Agg.,  11,  9.)  Les  autres  croient  que 
les  biens  qu'ils  ont  sont  les  fruits  de  leur 
industrie,  que  c'est  le  bon  sens  et  le  bon 
esprit  qui  leur  ont  inspiré  ces  prévoyances 
convenables  à  leurs  intérêts  domestiques, 
et  qu'ils  ne  doivent  qu'à  leur  génie  les  voies 
qu'ils  ont  imaginées  de  s'enrichir  et  de  s'é- 
lever; ce  qui  fait  dire  à  l'Ecriture,  que 
l'homme  riche  ordinairement  se  croit  sage  : 
Sapiens  sibivideturvir  dives.  {Prov.,  XXV111, 
11.)  Et  cependant  elle  traite  ailleurs  de  folie 
ce  savoir-faire,  c'est-à-dire  ces  tours  de  jus- 
lice  et  de  vérité  qu'on  donne  à  des  pratiques 
artificieuses  et  souvent  iniques,  et  Jésus- 
Christ  lui-même  appelle  insensé  celui  qui 
s'applaudissait  desonopulence,  dans  le  temps 
qu'on  allait  lui  demander  son  âme  :  Stulle, 
hac  nocte  répètent  animant  tuam. 

La  plupart,  sans  songer  de  qui  nous  rece- 
vons ces  biens,  ni  pourquoi  nous  les  rece- 
vons, laissant  là  leur  origine  et  leur  fin,  par 
lesquelles  on  en  peut  juger  sainement,  s'at- 
tachent aux  avantages  trompeurs  qu'ils  en 
retirent  ou  qu'ils  en  attendent  :  car  il  n'y  a 
rien  sur  quoi  le  monde  soit  plus  trompé 
que  sur  les  richesses,  parce  qu'elles  ont  des 
apparences  qui  éblouissent,  parce  qu'elles 
nourrissent  et  flattent  la  concupiscence  qui 
les  rend  à  son  tour  agréables  et  nécessaires; 
enfin  parce  que,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  elles  étouffent  dans  l'esprit  et  dans  le. 
cœur  des  hommes  mondains  la  sainte  parole  ; 
je  veux  dire  les  maximes  elles  vérités  évan- 
•  géliques  :  Fallacia  divitiarum  suffocat  ver- 
bum.  (Matth.,  XIII,  22.)  Voyons  quelle  est 
cette  tromperie. 

Celui  qui  les  possède  les  croit  certaines  et 
véritables,  les  croit  à  lui.  Saint  Paul  pour- 
tant ordonne  à  Timothée  de  recommander 
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aux  riches  du  siècle  de  ne  point  mettre  leur 
espérance  dans  les  biens  incertains  de  ce 
monde,  mais  de  la  mettre  tout  entière  au 
Dieu  vivant,  qui  donne  à  tous  abondamment  : 
et  saint  Grégoire  nous  enseigne,  que  nous 
devons  nous  détromper  de  ces  biens  fragiles 
et  passagers,  qui  dans  le  fond  ne  sont  ni  vé- 
ritables ni  nôtres  :  Quod  vobis  cum  terrcnis 
divitiis ,  quœ  nec  verœ  ncc  vcstrœ,  quid 
sunt  ?  Us  dépendent  de  la  volonté  et  de  la 
malice  d'autrui,  et  peuvent  nous  être  enlevés 
malgré  nous;  ils  sont  sujets  à  milleaccidenls, 
qu'on  ne  peut  quelquefois  empêcher,  ni 
même  prévoir.  C'est  une  espèce  de  dépôt 
que  la  Providence  a  mis  en  nos  mains,  et 
qu'elle  en  retirera  lorsqu'on  y  pensera  le 
moins,  dans  des  temps  où  l'on  aura  plus  de 
peine  à  les  perdre,  qu'on  n'avait  eu  de  plai- 
sir à  les  posséder.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
biens  que  nous  aimons  comme  nôtres,  com- 
me une  portion  de  notre  substance,  sont 
étrangers,  sont  hors  de  nous,  et  nous  devons 
nous  souvenir  de  ce  que  les  saints  Pères 
nous  enseignent,  qu'ils  nous  possèdent  plus 
que  nous  ne  les  possédons  nous-mêmes  ;  qu'il 
faut  regarder  ce  que  nous  faisons  comme 
étant  à  nous,  ce  que  nous  avons  comme  ap- 
partenant au  souverain  Maître,  à  qui  nous 
sommes,  et  qui  ne  nous  laisse  la  liberté 
d'appeler  nôtre,  ce  qu'il  nous  accorde  par 
sa  bonté,  que  pour  nous  laisser  le  plaisir  de 
le  lui  redonner  par  reconnaissance. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  faux  dans  les  ri- 
chesses, c'est  qu'elles  promettent  aux  hom- 
mes mondains  une  félicité  mondaine,  c'est- 
à-dire  un  état  de  repos  et  de  satisfaction 
universelle.  Or,  comme  on  ne  voit  rien  de 
plus  désirable  dans  cette  vie  mortelle  que  ce 
point  de  tranquillité  qu'on  s'imagine  pouvoir 
trouver  dans  les  richesses,  de  là  vient  celle 
grande  estime  qu'on  a  pour  elles.  C'est  ainsi 
que  raisonnait  cet  homme  enrichi  par  ses 
acquisitions  et  par  ses  épargnes,  dont  il  est 
parlé  dans  Y  Ecclésiastique  (XI,  19),  qui  disait 
dans  le  transport  de  sa  joie  :  Inveni  requiem 
meam,  fruar  bonis  meis  solus.  Me  voilà  par- 
venu à  vivre  en  repos  et  à  mon  aise,  rempli 
de  biens,  content  de  moi-même,  indépen- 
dant du  reste  du  monde.  C'était  aussi  le  sen- 
timent de  ce  riche  de  la  parabole  évangéli- 
que,  lorsqu'à  la  vue  de  ses  greniers  qui  gé- 
missaient sous  le  poids  de  son  abondance,  à 
l'abri  des  nécessités  et  des  incommodités  da 
la  vie  pour  longues  années,  goûtant  par 
avance  tous  les  plaisirs  de  la  bonne  chère, 
invitant  son  âme  charnelle  à  s'égayer  avec 
ses  sens,  il  se  réduit  enfin  à  cette  paro- 
le :  Requiesce  :  «  Reposez  -  vous.  »  (Luc, 
XII ,  19.) 

Us  se  trompent,  Messieurs  :  car  les  biens 
temporels,  soit  qu'on  les  recherche,  soit 
qu'on  les  possède,  causent  toujours  quelque 
agitation,  du  moins  quelque  attention  em- 
barrassante et  inquiète,  et  la  jouissance  pai- 
sible d'un  bien  mal  aequis  ou  mal  employé 
n'est  pas  un  repos,  mais  une  licence  d'abuser 
des  bienfaits  de  Dieu  sans  scrupule  et  d'être 
vicieux  sans  contradiction. 

Ces  biens  en  effet  produisent  ordinairc- 

10 


299 

ment  deux  dispositions  différentes  dans  ceux 
qui  les  ont,  ou  trop  de  loisir,  ou  trop  d'af- 
faires. De  ce  loisir  vient  la  mollesse,  l'oisi- 
veté, l'indolence  pour  tout  ce  qui  peut  servir 
au  salut.  On  n'a  nul  goût  pour  la  prièr©,  on 
n'écoute  point  la  parole  de  Dieu,  ou  si  on 
l'écoute,  c'est  sans  attention  :  Audientes  non 
audiunt,  dit  Jésus-Christ  (Matth.,  XIII,  13)  ; 
on  s'éloigne  des  sacrements  ;  on  assiste  sans 
fruit  et  sans  respect  au  saint  sacrifice.  Oc- 
cupé de  son  argent,  de  ses  intérêts,  et 
comme  enveloppé  dans  la  substance  de  ce 
monde,  on  ne  fait  rien  pour  l'éternité,  et 
l'on  peut  dire,  que  comme  les  terres  qui 
produisent  l'or  sont  stériles  de  toute  autre 
chose,  les  âmes  qui  sont  attachées  à  leur 
or  sont  inutiles  à  toute  bonne  œuvre.  Quel 
triste  et  funeste  repos  1  de  ces  affaires  vien- 
nent le  travail,  la  sollicitude,  la  multiplicité 
des  pensées  et  des  désirs,  les  fatigues  et  les 
dangers.  Rien  n'arrête,  rien  ne  satisfait  la 
passion  d'augmenter  son  bien.  L'esprit  se 
forme  de  nouveaux  projets,  une  espérance 
succède  à  l'autre  ;  le  cœur  se  dilate.  Dieu 
donne,  dit  le  Sage,  cette  affliction  et  ces 
soins  superflus  au  pécheur  qui  veut  s'enri- 
chir, afin  de  punir  la  cupidité  par  elle-même, 
et  de  faire  sentir,  par  les  amertumes  qu'il 
répand  sur  les  biens  temporels,  le  tort  qu'on 
a  de  les  préférer  aux  éternels. 

Ces  réflexions,  ces  expériences  ne  peu- 
vent nous  détromper.  Nous  aimons,  nous 
estimons  le  bien  avec  excès,  nous  en  abusons 
même,  et  Dieu  nous  l'ôte,  pour  nous  faire 
sentir  que  cet  argent,  qu'on  garde  avec  tant 
de  soin  pour  sa  consolation  et  pour  son  plai- 
sir, cause  souvent  du  chagrin  à  ceux  qui  le 
gardent  :  Divitiœ  conservatœ  in  malum  do- 
mini  sui.  (Eccle.,V,  12.) 

Dans  ce  temps  de  tribulation,  permettez 
que  je  parle  ainsi  au  milieu  même  de  nos 
triomphes  :  vous  vous  plaignez  que  le  Sei- 
gneurappesantit  sa  main  sur  vous,  qu'il  vous 
afflige  tous  les  jours  parla  perte  de  quelque 
portion  de  vos  biens,  et  vous  réduit  à  vivre 
tristement  du  débris  de  l'héritage  de  vos 
pères.  Reconnaissez  donc  qu'il  veut  par  là 
diminuer  votre  orgueil;  accordez-lui  ce 
qu'il  vous  prend,  louez-le  de  ce  qu'il  vous 
laisse.  Figurez-vous  ces  malheureuses  pro- 
vinces où  se  déploient  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre,  où  les  armées  des  deux  partis 
laissent  partout  où  elles marchentdes  traces 
funestes  de  leur  passage,  par  la  ruine  des 
villes  ou  des  campagnes,  où  l'on  perd  en  un 
jour  ce  qu'on  a  pris  soin  d'amasser  en  plu- 
sieurs années,  où  les  familles  les  plus  com- 
modes se  trouvent  tout  d'un  coup  plongées 
dans  la  douleur  et  dans  la  misère,  sans 
avoir  d'autre  ressource  qu'en  la  pitié,  s'il 
en  reste  encore  au  barbare  soldat  qui  les 
dépouille  et  qui  les  désole.  Grâces  au  Ciel, 
nous  sommes  éloignés  de  ces  dangers  et  de 
ces  craintes.  La  guerre  ne  se  fait  pas  sentir 
ici  par  les  ravages  qu'elle  fait,  mais  par 
quelques  incommodités  qu'elle  cause  :  ce 
ne  sont  pas  des  ennemis  qui  nous  ruinent, 
ce  sont  des  exacteurs  qui  nous  inquiètent. 
Ce  n'est  pas  votre  subsistance  qu'on  vous 
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enlève,  c'est  le  prix  de  votre  sûreté  qu'on 
vous  demande. 

Il  semble  que  Dieu  vous  ménage,  qu'iL 
veuille  user  envers  vous  de  sa  bonté,  ou 
s'accommoder  à  votre  faiblesse.  Tandis  qu'il  { 
frappe  tant  de  gens,  dans  son  indignation  et 
dans  sa  colère,  de  la  perte  de  tous  leurs 
biens,  de  celle  même  de  leur  vie,  il  se  con- 
tente de  vous  priver  d'une  partie  de  vos 
aises,  de  vos  commodités,  de  vus  dépenses, 
peut-être  même  superflues.  Il  y  a  des  hom- 
mes qu'il  veut  punir,  on  dirait  qu'il  ne  veut 
que  vous  corriger  par  ces  taxes  qu'il  fait 
tomber  sur  vos  terres,  sur  vos  offices,  sur 
vos  têtes,  pourvous  faire  connaître  par  votre 
propre  expérience  la  fragilité  et  l'incertitude 
des  richesses,  pour  vous  accoutumer  à  sa- 
voir en  supporter  les  petites  pertes  ;  bénis- 
sant le  Seigneur,  soit  qu'il  les  donne,  soit 
qu'il  les  retire  ,  et  donnant  à  vos  désirs  et  à 
vos  soins  pour  les  choses  terrestres  les  bor- 
nes qu'il  a  prescrites. 

Loin  d'ici  donc  ces  hommes  injustes,  qui 
font  plus  de  cas  de  leur  bien  que  de  leur 
âme,  à  qui  Tertullien  adresse  ces  belles  pa- 
roles :  Laissons  à  ceux  qui  n'ont  ni  la  foi  ni 
l'espérance  que  nous  avons  d'un  heureux 
avenir,  à  mettre  tout  leur  esprit  et  toute 
leur  âme  à  s'enrichir  ;  pour  nous,  il  nous 
convient  de  donner,  non  pas  notre  âme  pour 
notre  argent,  mais  notre  argent  pour  notre 
âme,  soit  en  le  distribuant  avec  charité,  soit 
en  le  perdant  avec  patience  :  Nos  vero  non 
animant  pro  pecunia,  sed  pecuniam  pro 
anima  deponere  convenit,  seu  sponte  in  lar- 
giendo,  seu  patienter  in  amittendo.  Loin  en- 
core ces  hommes  aveugles,  qui  ne  voient 
pas,  dans  les  événements  du  siècle,  la  main 
de  Dieu  qui  les  produit  et  qui  les  règle,  qui 
fait  la  paix  quand  il  lui  plaît,  dit  le  Pro- 
phète, et  crée  la  guerre,  et  tous  les  maux 
qui  l'accompagnent  :  Ego  Dominus  facien: 
pacem  et  creans  malum.  (Isa.,  XLV,  7.)  Loin 
enfin  ces  censeurs  bizarres  des  œuvres  des 
hommes  et  de  Dieu  même,  qui  croient  tou- 
jours que  le  monde  est  mal  gouverné,  qui 
se  font  un  système  de  politique  imaginaire, 
à  laquelle  ils  voudraient  assujettir  le  roi  et 
ses  conseils;  qui  s'estimentcapables  défaire 
rouler  une  machine  dont  ils  ne  connaissent 
pas  les  ressorts;  qui  trouvent  toutes  les 
charges  de  l'Etat  insupportables;  qui  vou- 
draient qu'on  fît  la  guerre  pour  eux,  sanj 
qu'ils  en  ressentissent  la  moindre  incommo- 
dité  :  moins  affligés  des  maux  de  leur  pa- 
trie que  du  secours  qu'ils  sont  obligés  de 
leur  accorder  ;  qui  plaignent  à  l'Etat  une 
portion  modique  de  leur  bien  qu'ils  hasar- 
deraient au  jeu,  ou  qu'ils  donnent  tous  les 
jours  à  leurs  plaisirs,  et  qui  murmurent  de 
tout,  posant  leur  bouche  contre  le  ciel,  où 
réside  la  Providence  éternelle,  et  ramenant 
leur  langue  contre  la  terre  et  contre  les 
puissances  qui  la  gouvernent.  (Psal.  LXXII, 
10.) 

Voilà  le  dessein  q.ue  le  Seigneur  a  de  cor- 
riger les  faux  jugements  que  nous  faisons 
des  biens  temporels;  voyons  commentai 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIER. 


301  PART.  ï.  OEUVRES  ORATOIRES.  - 

corrige  et  punit  rattachement  que  nous  y 
avons. 

DEUXIÈME  POINT. 

Ce  ne  sont  pas  les  richesses  qui  perdent 
les  hommes ,  c'est  l'amour  et  l'attachement 
qu'on  a  pour  elles.  La  malignité  n'est  pas 
dans  le  métal ,  elle  est  dans  le  cœur  de  celui 
qui  s'y  attache.  Saint  Paul  ne  s'adresse 
qu'aux  riches  de  ce  siècle,  qui  le  sont  de 
passion,  de  cupidité,  c'est-à-dire  à  ceux  qui 
veulent  devenir  riches  :  Qui  volunt  diviles 
fieri  (I  27m.,  VI,  9) ,  lorsqu'il  les  menace  des 
tentations  et  des  pièges  du  démon  :  car  pour 
ceux  qui  le  sont  par  naissance,  par  héritage, 
par  succession  ,  à  la  bonne  heure ,  dit  saint 
Augustin,  pourvu  qu'ils  le  soient  en  Dieu; 
c'est-à-dire  dans  les  bonnes  œuvres  :  Qui 
suntf  sint ,  dummodo  in  Deo  ,  in  bonis  operi- 
bus;  pour  nous  marquer  que  ce  n'est  pas  la 
possession  du  trésor  qui  est  condamnée , 
mais  le  dérèglement  de  l'esprit  ou  du  cœur 
de  celui  qui  le  possède. 

Pour  prendre  cette  vérité  dans  son  prin- 
cipe ,  il  est  certain  que  les  biens  mêmes  de 
ce  monde  appartiennent  de  droit  à  ceux  qui 
servent  Dieu  fidèlement.  Ils  ont  été  créés 
originairement  pour  la  manifestation  de  la 
puissance  et  de  la  magnificence  du  Créateur 
et  pour  l'utilité  de  l'homme  innocent.  Ils  ont 
été  donnés  aux  patriarches  de  la  Loi  comme 
des  récompenses  de  leur  foi  et  des  gages  de 
leur  alliance.  Ils  sont  dévolus  enfin  aux  fi- 
dèles de  la  loi  nouvelle  qui  entrent  dans  les 
droits  de  Jésus-Christ,  que  son  Père  a  cons- 
titué héritier  de  toutes  choses,  par  lequel 
il  a  fait  les  siècles  :  Quem  constiluit  hœre- 
dem  universorum,  per  quem  fecit  et  sœcula. 
(Hebr.y  I,  2.) 

Et  c'est  à  juste  titre  qu'ils  les  possèdent , 
parce  qu'ils  en  connaissent  les  abus  et  les 
avantages.  Ils  jouissent  de  ces  biens  tempo- 
rels d'une  manière  spirituelle;  ils  s'en  font 
comme  autant  de  symboles  des  biens  à  venir 
que  Dieu  leur  réserve;  ils  passent  par-des- 
sus, selon  le  langage  de  l'Église,  sans  s'y 
arrêter,  et  comme  les  abeilles  ne  cueillent 
pas  les  fleurs  comme  nous,  et  ne  prétendent 
sur  elles  ni  possession  ni  propriété,  se  con- 
tentant d'un  certain  suc  dont  elles  compo- 
sent leur  miel  ;  ainsi  l'homme  juste  tire  de 
toutes  les  créatures  utiles  un  certain  suc  de 
consolations  spirituelles;  tantôt  il  admire  la 
puissance  de  Dieu  qui  forme  tant  de  biens 
différents  ,  et  sa  bonté  qui  les  laisse  à  ceux- 
là  même  qui  en  abusent  ;  tantôt,  voyant  que 
les  méchants  en  sont  pourvus  comme  les 
bons,  il  conclut  que  ce  n'est  donc  pas  la  fé- 
licité des  gens  de  bien  ;  tantôt,  considérant 
la  pauvreté  des  véritables  serviteurs  de 
Dieu,  il  juge  que  Dieu  leur  en  réserve  de 
plus  excellents  dans  le  ciel  ;  et  s'applaudis- 
sant  lui-même  de  son  indigence,  il  s'écrie 
avec  le  Roi-P.ophète  (Psal.  XV,  6)  :  Funes 
ceciderunt  mihi  in  prœclaris,  etenim  hœredi- 
tas  mea  prœclara  est  mihi. 

De  là  vient  que,  comme  ils  possèdent  les 
biens  sans  affection,  ils  savent  les  perdre 
sans  tristesse,  et  remettre  à  Dieu  son  dépôt, 
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sans  murmurer  et  sans  se  plaindre .  Leur 
enlève-t-on  quelque  portion  de  leur  héritage 
par  des  procès  et  des  violences  ?  ils  se  croient 
déchargés  d'autant.  C'est  une  tentation  de 
moins.  Il  ne  leur  coûte  rien  de  perdre,  et 
ceux  qui  commettent  l'injustice  sont  plus  à 
plaindre  que  ceux  qui  la  souffrent.  Leurs 
débiteurs  leur  manquent-ils  ?  ils  attendent 
avec  patience  et  remettent  avec  bonté.  Ils  se 
regardent  eux-mêmes  comme  débiteurs  à 
Dieu,  et  font  aux  autres  la  miséricorde 
qu'ils  veulent  que  Dieu  leur  fasse.  Les 
oblige-t-on  à  contribuer  aux  nécessités  pu- 
bliques ?  ils  savent  qu'ils  sont  citoyens  de  la 
Jérusalem  terrestre ,  et  redevables  à  leur 
patrie.  Ils  considèrent  comme  un  devoir  d'as- 
sister le  roi  pour  la  défense  du  royaume, 
comme  une  justice  de  s'intéresser  au  repos 
et  à  la  conservation  de  la  république  dont 
ils  sont  membres,  comme  une  charité  civile 
et  chrétienne  d'entrer  dans  les  besoins  de  ses 
frères  dans  les  guerres  qui  les  désolent.  Ils 
reconnaissent  qu'il  faut  suivre  les  lois  que 
la  raison  et  la  nécessité  font  faire;  que  Jésus- 
Christ  lui-même  a  voulu  payer  le  tribut.  En 
rendant  à  César  ce  qui  est  à  César,  ils  croient 
rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  faire  en 
même  temps  un  sacrifice  volontaire  de  leurs 
biens  à  l'un  et  à  l'autre. 

Ce  sont  là  Jes  gens  qui  jouissent  des  ri- 
chesses innocentes;  ce  sont  ces  hommes  ri- 
ches en  vertu,  dont  les  miséricordes  ne  ta- 
rissent point,  ces  bienheureux  débonnaires 
qui  méritent  de  posséder  la  terre  ,  ces  Chré- 
tiens qui  usent  de  tout  chétiennement,  et  à 
qui  tout  devrait  appartenir. 

Cependant  Dieu  qui  a  tout  fait,  et  qui  con- 
duit tout  avec  sagesse,  a  voulu,  dit  saint  Au- 
gustin, que  ces  biens  temporels  fussent  com- 
muns aux  bons  et  aux  méchants.  S'il  ne  les 
accordait  qu'aux  bons,  on  pourrait  croire 
qu'on  ne  le  sert  que  par  intérêt,  ou  qu'il  n'a 
d'autre  récompense  à  donner  à  ceux  qui  le 
servent.  S'il  ne  les  accordait  qu'aux  mé- 
chants, il  priverait  les  bons  des  consolations 
de  la  vie,  et  induirait  les  faibles  à  cesser 
d'être  bons  pour  les  obtenir,  afin  de  cacher 
sous  cette  confusion,  comme  sous  un  voile 
mystérieux  le  jugement  de  miséricorde  ou 
de  justice  qu'il  doit  exercer  sur  eux  dans  la 
suite. 

Il  arrive  même  souvent,  et  presque  tou- 
jours, que  ces  biens  du  siècle  sont  le  par- 
tage des  enfants  du  siècle,  qui  les  corrom- 
pent par  le  mauvais  emploi  qu'ils  en  font, 
ou  qui  en  sont  corrompus  par  l'attachement 
ou  l'amour  déréglé  qu'ils  ont  pour  eux,  si 
condamné  et  si  défendu  dans  les  Ecritures. 
1°  Parce  que  la  nature  de  ces  biens  étant  de 
beaucoup  inférieure  à  la  nôtre,  c'est  nous 
avilir  et  nous  dégrader  que  de  nous  lier  à 
eux  parle  désir  et  l'alfection  ;  c'est  ne  pas 
connaître  l'excellence  de  l'âme  de  l'homme, 
moins  encore  la  qualité  d'enfant  de  Dieu, 
que  d'asservir  aux  choses  de  la  terre  une 
âme  d'origine  céleste,  un  cœur  anobli,  qui 
naturellement  tend  à  sa  fin  et  à  son  prin- 
cipe. 2°  C'est  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  nous 
qu'un  dési  r  principal,  qui,  nous  déterminant 
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et  nous  appliquant  à  quelque  fin  ou  à  quel- 
que objet,  nous  détourne  et  nous  distrait  de 
tous  les  autres;  et  que  cette  passion  tom- 
bant sur  des  dons  extérieurs  et  sensibles, 
nous  dégoûte  et  nous  éloigne  de  la  recher- 
che des  dons  intérieurs  et  invisibles,  qui 
sont  les  vertus  chrétiennes,  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, et  la  possession  de  Dieu  même. 
3°  C'est  qu'on  se  forme  des  idoles  de  son  or 
et  de  son  argent,  selon  les  termes  du  pro- 
phète :  Aurum  suum  et  argentum  suum  fece- 
runt  sibi  idola  ut  interirent.  (Osée,  VIII,  4.) 
On  se  fait  une  espèce  de  religion  sacrilège 
que  saint  Paul  appelle  un  culte  et  un  service 
d'idolâtrie  :  Idolorum  servitus  (Galat.,  V, 
20),  on  n'a  de  foi  qu'à  ce  qu'on  acquiert,  à 
ce  qu'on  amasse,  à  son  intérêt,  et  l'on  craint 
de  manquer  de  tout  en  servant  Dieu;  on 
met  toute  sa  confiance,  non  pas  au  secours 
du  Ciel,  mais  aux  soins  empressés  qu'on  se 
donne;  comme  si  la  Providence  divine  n'a- 
vait aucune  part  en  la  dispensation  des  biens 
du  monde  :  enfin  on  s'attache  à  ses  biens  par 
son  cœur  et  par  son  affection,  on  ne  demande 
rien  de  plus  :  c'estle  plaisir,  c'est  le  bonheur, 
et  l'on  est  prêt  pour  le  moindre  gain  de  mé- 
priser la  loi  de  Dieu. 

Vous  me  direz  peut-être,  Messieurs,  nous 
n'entrons  point  dans  ces  sentiments;  nous 
jouissons  paisiblement  du  bien  que  nous 
aTons  acquis;  nous  l'avons  acquis  avec  peine, 
nous  le  conservons  avec  attention;  il  nous 
semble  que  nous  n'y  sommes  pas  trop  atta- 
chés. Voulez-vous  vous  sonder  vous-mêmes? 
Eprouvez-vous,  non  pas  dans  l'état  de  la 
possession  où  l'âme  est  dans  quelque  espèce 
de  tranquillité,  dit  saint  Augustin  à  l'égard 
des  hiensdont  on  est  le  maître,  mais  dans 
l'envie  que  vous  avez  de  les  augmenter,  ou 
dans  la  crainte  ou  la  douleur  que  vous  res- 
sentez de  les  perdre.  Avez-vous  convenable- 
ment de  la  substance  de  ce  monde,  dit  ce 
Père,  au  delà  même  des  besoins  et  des  bien- 
séances de  la  vie?  vous  en  voulez  encore 
davantage.  L'avidité  de  chercher  ce  bien 
que  vous  n'avez  pas  marque  que  vous  ai- 
mez celui  que  vous  avez  déjà.  11  y  a  un  dé- 
sir qui  vient  de  l'indigence  et  de  la  nécessité, 
il  y  en  a  un  qui  vient  de  la  passion  et  de  l'a- 
bondance. On  voit,  dit  le  Sage,  des  pauvres 
qui  sont  comme  riches,  parce  qu'ils  vou- 
draient s'enrichir,  et  des  riches  qui  sont 
comme  pauvres,  parce  qu'ils  regardent 
comme  nécessaire  tout  ce  qu'ils  amassent  de 
superflu  :  ce  qui  fait  dire  à  saint  Bernard, 
que  ces  gens-là  sont  plus  tourmentés  par  le 
désir  de  ce  qu'ils  n'ont  pas,  qu'ils  ne  sont 
satisfaits  de  l'usage  de  ce  qu'ils  ont. 

C'est  là  'ce  qu'on  appelle  la  cupidité  qui 
forme  ces  désirs  inutiles  et  nuisibles  où 
tombent  les  riches  mondains  dont  parle  l'A- 
pôtre (  I  2Ym.,  VI,  9  )  :  lncidunt  in  desideria 
mulla  inutilia  et  nociva.  Inutiles,  parce  que 
les  richesses  n'ont  rien  de  solide;  qu'elles 
ont  des  ailes  daigle,  et  s'envolent  souvent, 
dit  le  Sage,  devant  ceux  qui  les  poursuivent, . 
'parce  que  les  projets  qu'on  fait  de  les  acqué-  . 
rir  sont  comme  étouffés  dans  le  désir  et 
dans  la  pensée  de  celui  qui  les  désire,  et. 
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demeurant  sans  effet,  ne  font  que  flatter  son 
imagination  et  sa  convoitise.  Nuisibles  parce 
que  la  passion  de  s'enrichir  trouble  la  paix 
intérieure  de  l'âme,  offense  la  Providence, 
blesse  la  charité  du  prochain,  et  dessèche  la 
source  des  affections  chrétiennes  et  spiri- 
tuelles. De  plus,  elle  renferme  la  passion  de' 
la  domination,  du  luxe,  du  jeu,  de  l'ambi- 
tion, qui  sont  les  suites  ordinaires  d'une 
vie  opulente  et  fortunée. 

Ce  qui  fait  voir  que  cette  cupidité  est  une 
espèce  de  doublepassion,  et  comme  un  com- 
posé d'orgueil  et  d'avarice,  selon  la  doctrine 
de  saint  Thomas,  et  que  l'esprit  de  Dieu,  qui 
nous  enseigne  que  l'orgueil  est  le  principe  de 
tout  péché  :  Initium  omnis  peccati  superbia 
(Eccli.,  X,  15),  et  que  l'avarice  est  la 
racine  de  tous  les  maux  :  «  Radix  omnium 
malorum  cupidilas  »  (I  Tim.,  VI,  10),  a  dit 
vrai  en  l'un  et  en  l'autre;  avec  celte  diffé- 
rence, ajoute  le  saint  docteur,  que  l'un  de 
ces  deux  vices  est  le  principe  de  tout  mal  : 
In  ordine  ad  intentionem,  par  rapport  à 
l'intention  ;  et  l'autre  :  ln  ordine  ad  exsecu- 
tionem ,  par  rapport  à  l'exécution.  C'est 
l'orgueil  qui  invente  et  qui  trace,  pour 
ainsi  dire,  les  plans  et  les  desseins  de  s'en- 
richir; mais  l'avarice  conduit  l'ouvrage,  et 
cherche  les  moyens  et  les  fins  de  l'exécuter; 
quel  genre  de  péché  trouverez-vous ,  en 
effet,  auquel  ne  puisse  concourir  l'argent, 
ou  comme  fin  qui  le  persuade,  ou  comme 
instrument  qui  le  facilite? 

D'où  vient  donc  cette  superfluité  de  désirs, 
et  ces  désirs  des  choses  superflues  ?  D'où 
viennent  ces  vues,  ces  prétentions,  ces  des- 
seins grands  ou  petits,  chacun  selon  son 
état  ?  de  l'attachement  qu'on  a  aux  biens  du 
monde.  D'où  viennent  les  suppositions,  les 
discours,  les  calomnies?  D'où  vient  cette 
guerre  qui  désole  aujourd'hui  toute  l'Eu- 
rope, ces  conspirations  étrangères;  ouvrages 
qui  marchent  dans  Jes  ténèbres  :  ces  entre- 
prises meurtrières  dans  les  villes  et  dans  la 
campagne,  ces  combats  si  rudes  et  si  san- 
glants ?  Levez  les  voiles  de  tant  de  raisons 
politiques,  dont  l'ingénieuse  cupidité  a  cou- 
tume de  se  couvrir.  Ce  n'est  ni  le  zèle  de  la 
justice,  ni  la  considération  du  bien  public, 
ni  la  nécessité  d'une  discrète  et  légilime  dé- 
fense. Un  prince  du  sang  de  nos  rois  monte 
sur  le  trône  d'Espagne.  Le  droit  de  la  nais- 
sance, la  loi  des  successions,  l'autorité  d'un 
testament,  le  consentement  de  la  monarchie 
F  y  élèvent.  N'importe,  tout  le  monde  est  eu 
feu.  Un  empire  veut  regagner  ce  qu'il  n'a 
plus,  une  république  a  peur  de  perdre  ce 
qu'elle  a. 

Mais  rien  ne  marque  tant  l'attachement 
qu'on  a  aux  biens  temporels,  que  la  douleur 
qu'on  a  de  les  perdre,  et  c'est  par  Jes  pertes 
que  Dieu  le  punit.  Le  meilleur  moyen  de 
vous  en  détacher,  c'est  de  vous  les  dimi- 
nuer ;  tantôt  par  la  mauvaise  foi,  ou  par 
l'impuissance  d'un  débiteur  dans  le  désor- 
dre de  ses  affaires  ;  tantôt  par  des  procès  mal 
intentés  par  vous,  ou  mal  entendus  par  vos 
juges  ;  tantôt  par  des  impôts  et  des  fléaux  de 
Dieu,  qui  semblaient  ne  devoir  pas  appro- 
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cher  de  vos  tabernacles  ;  souvent  par  les  sté- 
rilités et  les  sécheresses,  en  vous  privant 
des  rosées  du  ciel  et  de  la  graisse  de  la  terre. 
Vous  éprouverez  des  traverses,  des  malheurs 
et  des  contre-temps.  Une  interruption  de 
commerce,  qui  ferme  les  chemins  du  gain  ; 
une  rétention  de  l'argent,  qui  suspend  tou- 
tes les  affaires  utiles  ;  une  inutilité  de  den- 
rées, qui  demeurent  sans  prix  et  sans  fruit 
au  milieu  des  vendeurs  et  des  acheteurs  : 
c'est  Dieu  qui  punit  votre  attachement,  votre 
dureté  envers  les  pauvres,  votre  ingratitude 
envers  lui,  qui  corrige  enfin  le  mauvais  usage 
que  vous  faites  de  vos  biens,  en  vous  ôtant 
les  moyens  et  l'envie  d'en  abuser. 

TROISIÈME  POINT. 

11  y  a  deux  choses  à  observer,  dit  saint  Au- 
gustin, dans  les  biens  du  monde,  l'acquisi- 
tion et  l'usage.  Se  garder  de  les  acquérir  par 
de  mauvaises  voies,  s'étudier  à  les  employer 
en  bonnes  œuvres  ;  saint  Paul,  avant  lui, 
dans  les  instructions  qu'il  donnait  à  Timo- 
thée,  avait  prescrit  les  mômes  règles.  Après 
avoir  représenté  ce  que  les  riches  doivent 
éviter,  d'être  orgueilleux,  de  se  confier  en 
des  richesses  vaines  et  périssables,  il  s'étend 
sur  l'usage  qu'ils  en  doivent  faire  :  Bene 
agere,  diiites  fieri  in  bonis  operibus,  facile 
tribuere,  communicare,  thesaurisare  sibi  fun- 
damentum  bonum  in  futurum,  ut  appréhen- 
dant veram  vitam  :  «  d'être  charitables  et 
bienfaisants,  de  se  rendre  riches  en  bonnes 
œuvres,  de  faire  part  de  leur  bien  à  ceux  qui 
en  ont  besoin,  de  s'acquérir  un  trésor,  et  desé- 
tablir  un  fondement  solide  pour  l'avenir,  afin 
de  parvenir  à  la  véritable  vie.  »  (I  7Ym.,VI,  18.) 

Ce  bon  usage  est  également  établi  sur  la 
foi  et  sur  la  raison  ;  parce  que  tous  les  biens 
venant  originairement  de  Dieu,  et  se  trou- 
vant dans  les  droits  de  sa  redevance  et  de 
son  domaine,  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
Cuncta  quœ  in  cœlo  sunt  et  in  terra,  tua 
sunt ,  dit  le  Saint-Esprit  dans  l'Ecriture 
(1  Parai. y  XXIX,  12),  et  tu  dominaris  om- 
nium !  Il  n'y  aurait  rien  de  si  naturel ,  que 
de  reconnaître  le  don  qu'il  nous  en  a  fait  et 
d'en  user,  du  moins,  suivant  les  lois  qu'il 
nous  a  si  expressément  marquées,  et  si 
souvent  réitérées  pour  notre  salut  et  pour  sa 
gloire.  Qui  peut  lui  disputer  la  souveraineté 
qu'il  a  sur  les  hommes  ?  Qui  peut  lui  re- 
fuser de  payer  le  tribut  qu'il  a  imposé  sur 
les  biens  des  riches  en  faveur  des  pauvres, 
lorsque  tout  semble  conspirer  à  les  secourir 
dans  leurs  besoins,  la  justice,  la  compassion, 
la  charité,  la  prudence  même  ?  Qui  ne  doit 
pas  être  effravé  des  menaces  que  le  Seigneur 
fait  aux  mauvais  riches,  et  qui  peut  s'em- 
pêcher d'être  touché  des  grâces  qu'il  pré- 
pare aux  hommes  de  miséricorde  ?  Rien 
donc  de  plus  raisonnable, de  plus  naturel  et 
de  plus  juste,  que  ce  bon  usage  des  biens 
temporels,  auquel  la  reconnaissance  et  la 
piété,  la  nature  et  la  grâce,  la  religion  et 
l'intérêt  même  nous  engagent. 

Cependant  il  n'y  a  rien  dont  on  abuse  le 


plus,  soit  qu'on  y  soit  porté  par  la  prospérité 
et  l'abondance,  qui  traînent  ordinairement 
avec  elles  l'oubli  de  Dieu,  soit  que  la  reli- 
gion fasse  de  moindres  impressions  sur  nos 
esprits,  que  l'intérêt  et  l'amour-propre  ;  soit 
qu'on  prenne  pour  des  bienséances  et  des 
conseils  les  règles  et  les  préceptes  de  l'Evan- 
gile. Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  presque  pas 
d'administrateurs  fidèles.  Les  uns  retiennent 
cequ'il  faudrait  donner,  les  autres  donnentce 
qu'il  faudrait  retenir.  Qui  est-ce  qui  offre  à 
Dieu  le  prix  de  sa  réconciliation  et  de  la  ré- 
demption de  son  âme,  par  les  aumônes  qu'il 
fait  aux  pauvres  ?  qui  est-ce  qui  refuse  à  ses 
plaisirs  ce  qu'il  devrait  garder  et  destiner  à 
ses  bonnes  œuvres  ? 

Je  ne  vous  dirai  point  jusqu'où  va  cet  abus, 
ou,  comme  parle  l'Ecriture,  cette  malédiction 
des  richesses.  Elles  autorisent  le  vice,  elles 
dérèglent  la  raison,  elles  séduisent  la  pudeur, 
elles  corrompent  la  justice,  elles  étouffent 
la  charité,  elles  produisent(enfin  les  vices,  les 
entretiennent  ou  les  consomment  par  le 
mauvais  usage  qu'on  en  fait.  Je  parle  des 
abus  ordinaires  qu'on  en  fait  pour  les  diver- 
tissements et  pour  les  vanités  du  siècle,  dont 
tous  les  hommes  sont  presque  coupables. 
Les  grands  les  font  servir  au  faste  et  à  l'or- 
gueil de  la  grandeur,  les  autres  au  progrès 
de  leurs  desseins  ambitieux.  L'or  même  de 
ceux  qui  sacrifient  au  Seigneur  est  souvent 
un  sujet  de  chute  pour  eux  quand  ils  l'em- 
ploient mal,  et  pour  ceux  qui  voient  le  p.ro- 
fane  emploi  qu  ils  en  font  :  Lignum  offcn- 
sionis  est  aurum  sacrificantium.  (Eccle., 
XXXI,  7.) 

Si  donc  on  use  si  mal  communément  des 
biens  de  ce  monde,  faut-il  s'étonner  si  Dieu 
les  ôte  ?  La  peine,  vous  le  savez,  suit  infail- 
liblement le  péché,  et  Dieu,  pour  satisfaire  à 
sa  justice,  pour  réparer  l'offense  qui  lui  est 
faite,  et  pour  punir  avec  proportion  les  in- 
fractions de  sa  sainte  loi,  a  coutume  de  nous 
priver  de  ce  que  nous  avons  aimé  plus  que 
lui,  et  de  convertir  en  chagrin  les  causes 
mêmes  de  nos  plaisirs.  Vous  avez  abusé  de 
votre  santé  pour  contenter  vos  passions,  vous 
la  perdrez,  et  vous  expierez  vos  intempéran- 
ces par  les  dégoûts  et  les  langueurs  d'une 
maladie.  Vous  avez  mis  votre  affection  à  une 
créature  mortelle,  Dieu  renversera  cette 
idole  qu'il  trouve  en  sa  place  dans  votre 
cœur.  Vous  vous  êtes  servi  pour  l'offenser 
des  biens  qu'il  vous  avait  donnés  pour  l'ho- 
norer et  pour  le  servir,  il  vous  en  privera, 
et  punira  par  là  votre  ingratitude.  Vos  ri- 
chesses se  pourriront,  dit-il,  par  un  de  ses 
prophètes  (20),  votre  or  et  votre  argent  se 
rouilleront  en  vos  mains.  —  Il  n'a  pas  su, 
dit-il  par  un  autre,  que  c'est  moi  qui  lui  ai 
donné ceblé  et  ces  récoltes  abondantes,  et  qui 
lui  ai  mult  iplié  cet  or  et  cet  argent  qu  il  a  sacri- 
fiés à  Baal.  Je  changerai  pour  eux  ;  et  je  leur 
reprendrai  en  son  temps  et  leurs  moissons  et 
leur  argent  :  «  Idcirco  convertar,  et  sumain 
frumentum  in  tempore  suo,  etaurum  in  tem- 
pore suo.  »  (Osée,  II,  8T  9.) 


(20.)  Jac,  V,  3;  l'orateur,  citant  sans  doute  de  mémoire,  aliribu>k  à  un  pmnnèt^  un  lejUe  quj  ap- 
artient  à  saint  Jae^ues. 
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J'ajoute  encore  que  comme  la  justice  de 
Dieu  ne  laisse  rien  de  désordonné,  il  y  a  un 
ordre  que  le  Seigneur  a  établi,  sur  lequel  il 
arrange  et  redresse,  selon  les  dispositions  de 
sa  providence,  les  mauvaises  administrations, 
et  les  mauvais  usages  qu'on  fait  des  choses 
du  monde.  C'est  selon  les  règles  de  cette 
équité  souveraine  qu'il  répare  et  qu'il  cor- 
rige les  abus  et  les  désordres  des  biens  dont 
il  nous  a  rendus  les  dépositaires.  Ces  biens 
ne  sortiraient  pas  de  vos  mains  pour  être 
employés  à  de  bonnes  œuvres,  les  subsides 
qu'on  vous  impose  tiennent  lieu  des  aumô- 
nes que  vous  deviez  vous  imposer  vous- 
même".  11  faut  que  l'autorité  vous  arrache  ce 
que  la-charité  vous  conseillait  de  distribuer. 
Dieu  affine,  pour  ainsi  dire,  votre  or  et  votre 
argent  dans  le  creuset  des  tribulations  pu- 
bliques. Il  purifie  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  l'usage  que  vous  en  faites.  Ce  qui  ser- 
vait à  vos  vanités  sert  aux  besoins  de  la 
patrie,  et  ce  qu'une  mauvaise  libéralité  pro- 
diguait, une  triste  nécessité  le  consume.  Il 
remet  les  excès  dans  une  modération  con- 
venable. Ce  luxe  que  vous  portiez  si  loin,  et 
que  vous  ne  pouvez  plus  soutenir,  se  réduit 
malgré  vous  à  une  honnête  et  modeste 
bienséance.  Ces  tables,  où  l'on  cherchait  la 
délicatesse  et  la  profusion,  tomberont  néces- 
sairement dans  une  frugalité  réglée.  Ce  jeu 
où  votre  opulence  et  la  passion  du  gain  vous 
taisaient  trouver  tant  de  dégoûts,  faute  d'ar- 
gent et  de  joueurs,  ne  sera  plus  qu'un  amu- 
sement innocent  et  insipide. 

Mais  ce  n'est  pas  du  seul  usage  de  nos 
biens  que  nous  devons  répondre  à  Dieu,  c'est 
encore,  Messieurs,  vous  le  savez,  de  l'usage 
que  nous  faisons  du  bien  public,  soit  dans 
nos  délibérations,  soit  dans  nos  administra- 
lions.  Ecoutez,  dit  le  Saint-Esprit  (Sap.,  VI, 
3  seq.),  vous  qui  gouvernez  les  multitudes  : 
«  Prœbete  aures,  vos  qui  continetis  multitu- 
dines,  »  le  Dieu  Très-Haut  vous  a  donné 
celte  autorité,  il  vous  fera  rendre  compte  de 
vos  actions  et  de  vos  pensées,  si  vous  avez 
gardé  les  lois  de  la  justice,  et  si  vous  vous 
êtes  conduits  par  ses  volontés. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  je  veuille 
ici  m'ériger  en  censeur  de  nos  assemblées. 
Je  sais  qu'il  y  a  eu  des  temps  estimés  heu- 
reux, où  l'abondance  régnait  dans  cette  pro- 
vince, où  son  commerce  était  florissant,  où 
ses  peuples  étant  plus  riches,  et  ses  charges 
beaucoup  moins  grandes,  nos  pères  ont  cru 
pouvoir  se  dispenser  quelquefois  des  règles, 
prolongeant  le  cours  des  affaires,  y  mêlant 
des  intervalles  de  plaisir,  et  faisant  par  ma- 
gnificence, et  souvent  même  par  charité,  des 
libéralités  et  des  dépenses  arbitraires.  Mais 
aujourd'hui  qui  ne  sait  que  votre  équité  et 
votre  pitié  pour  les  peuples  ont  tout  réduit 
à  l'exactitude  de  l'ordre;  que  les  occupa- 
tions continuelles  ont  exclu  toute  sorte 
d'amusements,  que  la  durée  des  états  se 
règle  précisément  sur  la  mesure  du  travail, 
et  sur  la  nécessité  des  affaires,  et  qu'enfin 
tout  s'y  conduit  par  les  lois  d'une  prudente 
économie,  qui  ramène  tout  à  la  justice  et  au 


bien  public,  et  qui  rejette  tout«emploi  inu- 
tile, et  même  bienséant  et  charitable. 

Le  lieutenant  général  que  nous  voyons 
avec  plaisir  assister  depuis  longtemps,  pré- 
sentement présider  à  nos  assemblées,  à  qui 
les  intérêts  de  la  province  sont  si  chers,  et 
dont  le  nom  et  la  personne  sont  si  chers  à  la 
province,  parles  lumières  de  son  esprit,  par 
la  droiture  de  son  cœur  entretiendra  cette 
discipline. 

C'est  le  temps,  en  effet,  Messieurs,  d'éten- 
dre son  zèle  pour  la  défense  de  l'Etat,  d'où 
dépend  le  repos  et  le  salut  de  tant  de  na- 
tions; mais  il  est  temps  aussi  d'être  ména- 
ger de  la  substance  des  peuples,  de  discerner 
la  cause  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  d'a- 
doucir leurs  peines  par  des  paroles  de  paix, 
et  par  des  soulagements  effectifs,  et  de  sui- 
vre les  avis  qu'un  roi  de  Juda  donnait  au- 
trefois aux  juges  qu'il  avait  établis  dans 
les  villes  de  son  royaume  :  Videte  quid  /a- 
ciatis.  Si  timor  Dei  vobiscum.  Cum  diligen- 
tia  cuncta  facite.  (II  Parai.,  XIX,  7.)  Pre- 
nez garde  à  ce  que  vous  faites,  ne  consultez 
ni  votre  intérêt,  ni  vos  prétentions,  pesez  au 
poids  du  sanctuaire  les  suffrages  que  vous 
portez  ;  fidèle  quid  faciatis. 

Que  la  crainte  de  Dieu  soit  avec  vous, 
qu'elle  serve  de  règle  à  vos  sentiments,  et 
de  frein  à  vos  passions.  Craignez  de  ne  pas 
soulager  les  pauvres,  craignez  encore  plus 
de  faire  des  pauvres. 

Faites  toutes  choses  avec  soin  et  circons- 
pection. Cherchez  dans  vos  impositions  et 
dans  vos  administrations  publiques,  ces 
proportions  de  justice  et  de  charité  qui  font 
qu'on  épargne  le  pauvre,  sans  pourtant  ac- 
cabler le  riche,  en  sorte  que  chacun  porte  le 
fardeau  commun  selon  sa  force  ou  sa  fai- 
blesse :  Cum  diligentia  cuncta  facite. 

Tant  de  calamités  que  le  Seigneur  répand 
dans  le  monde  devraient  bien  nous  en  déta- 
cher. Celles  dont  il  afflige  celte  province,  et 
qui  nous  touchent  de  plus  près,  devraient 
aussi  nous  obliger  à  recourir  à  la  pénitence. 
Ces  guerres,  ces  disettes,  ces  divisions,  dont 
la  religion  est  le  motif  et  le  prétexte;  celte 
secte  meurtrière  que  l'esprit  de  mensonge 
a  suscitée  à  la  faveur  de  nos  monlagnes; 
ces  dommages  que  souffrent  les  peuples,  de 
ces  rebelles  qui  les  attaquent,  et  nécessai- 
rement des  troupes  mêmes  qui  les  défen- 
dent. Le  dirai-je,  mes  frères,  nos  autels 
abattus,  nos  saints  mystères  foulés  aux 
pieds,  nos  églises  encore  fumantes  des 
restes  de  leurs  feux  sacrilèges,  nos  prêtres 
massacrés  entre  le  vestibule  et  l'autel,  dont 
le  sang  crie  au  ciel  ou  miséricorde  ou  ven- 
geance, ce  sont  des  effets  de  la  fureur  des 
hommes;  mais  ce  sont  aussi  des  marques  do 
la  colère  de  Dieu. 

Croyons,  disait  la  sage  Judith  au  peuple 
de  Béthulie,  que  ces  fléaux  du  Seigneur  qui 
nous  affligent  nous  viennent  de  sa  part,  et 
ne  sont  pas  des  châtiments  d'un  juge  qui 
nous  veut  uerdre,  mais  d'un  père  qui  a 
dessein  de*  nous  corriger  :  Flagella  Do- 
mini,  quibus  corripimur,  ad  emendatwnem 
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non  ad  perdîtionem  esse  creâam.  (Judith, 
VIII,  27.) 

Puissions-nous  par  nos  humiliations  et 
par  nos  prières  arrêter  les  tribulations  qu'il 
nous  envoie,  ou  du  moins  les  mettre  à  pro- 
fit par  sa  grâce.  Puissions-nous  devenir  plus 
attentifs  à  sa  sainte  loi,  plus  détachés  des 
biens  du  monde,  plus  libéraux  dans  nos 
charités,  plus  patients  dans  nos  souffrances. 
Puissions-nous  voir  nos  hôpitaux  plus  assis- 
tés, nos  églises  plus  fréquentées,  nos  mys- 
tères plus  révérés,  afin  que  le  Seigneur 
s'apaise,  et  qu'il  se  ressouvienne  de  ses  an- 
ciennes miséricordes  pour  notre  salut  et 
uour  sa  gloire.  Amen. 

SERMON  XI. 

SUR   LE  JUBILÉ. 

Pro  Chrislo  legalione  fungimnr",  tanquam  Deo  exhor- 
tante per  nos,  obsecramus  pro  Chrislo,  reconciliamini 
Deo.  (Il  Cor.,  v,  20.) 

Nous  faisons  la  charge  d'ambassadeurs  de  Jésus-Christ, 
et  c'est  Dieu  même  qui  vous  exhorte  par  nous;  ainsi  nous 
iL<u$  conjurons  de  vous  réconcilier  avec  Dieu. 

Ne  vous  étonnez  pas,  mes  frères,  si,  char- 
gé comme  je  le  suis  du  soin  de  votre  salut, 
et  pressé  de  la  sollicitude  de  mon  Eglise,  je 
viens  aujourd'hui,  en  qualité  d'ambassadeur 
e-i  de  ministre  de  Jésus-Christ,  vous  repré- 
senter vos  devoirs  de  justice  et  de  religion, 
et  vous  porter  de  la  part  de  Dieu  des  paroles 
de  réconciliation  et  de  grâce. 

Il  n'est  pas  juste  que  je  confie  à  d'autres 
mains,  quelque  fidèles  qu'elles  soient ,  les 
trésors  que  Dieu  vous  envoie,  et  que  je  per- 
de par  mon  silence  le  plaisir  de  vous  annon- 
ce ses  miséricordes  dans  le  Jubilé  que  j'ou- 
vre aujourd'hui  pour  votre  sanctification  et 
pour  sa  gloire  ;  c'est  en  ce  jour  que  sa  bonté 
et  sa  magnificence  éclatent. 

Prêtres  de  Jésus-Christ ,  ouvrez ,  pour  le 
refuge  des  pécheurs,  tous  les  tribunaux  de  la 
pénitence,  semez  des  croix  partout  sur  leurs 
pas,  comme  des  gages  de  leur  salut  ;  prépa- 
rez-leur, pour  leur  conversion,  des  paroles 
d'esprit  et  de  vie;  faites  du  sang  de  Jésus- 
Christ  un  baume  salutaire  à  toutes  leurs 
plaies,  et  si  la  justice  de  Dieu  les  effraye  dans 
leurs  péchés,  faites -leur  voir  sa  charité 
dans  l'indulgence  qu'on  publie  dans  toute 
l'Eglise. 

Par  cette  grâce  singulière,  Dieu  se  départ 
de  ses  propres  droits  pour  soulager  notre 
faiblesse,  pour  nous  affranchir  de  nos  dettes 
ej  rejeter  sur  nous,  pour  ainsi  dire,  le  prix 
d'une  nouvelle  rédemption,  pour  nous  don- 
ner la  liberté  de  ses  enfants  et  nous  mettre  à 
couvert  des  recherches  de  sa  justice. 

Avec  quelle  reconnaissance  devons-nous 
recevoir  un  si  grand  bienfait?  avec  quels 
soins  faut-il  en  recueillir  le  fruit?  en  ce 
temps  d'affliction  ,  où  Dieu,  pour  punir  nos 
péchés,  livre  le  monde  chrétien  à  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  :  Demandons-lui  son 
pardon  et  son  indulgence,  disait  autrefois  la 
sage  J  udith,  avec  abondance  de  larmes:  «  Jn- 
dulyentiam  ipsius  fusis  lacrymis  poslulemus,» 
et  humilions  devant  lui  nos  âmes,  «  et  humi- 
liemus  ei  animas  no  sir  as.  »  (Judith,  VIII,  14.) 

Pour  vous  instruire  pleinement  de  tout  le 
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sujet  dont  je  dois  vous  entretenir,j'ai  résolu 
de  vous  montrer  : 

1°  Les  avantages  que  nous  présente  ce  Ju- 
bilé ; 

2°  Les  dispositions  pour  gagner  ce  Jubilé  ; 
l  3°  Le  motif  pour  lequel  est  donné  ce  Jubilé. 

Demandons  à  Dieu  qu'il  nous  éclaire  de 
ses  lumières,  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

Le  Jubilé,  mes  frères,  est  une  grâce  do 
condescendance  et  de  charité ,  que  l'Eglise 
accorde  aux  fidèles  pénitents,  en  se  relâchant 
des  règles  de  sa  discipline  ordinaire  sur  les 
satisfactions  et  sur  les  peines  du  péché,  pour 
compatir  à  l'infirmité  des  pécheurs,  qui 
n'ont  pas  la  force  de  porter  le  fardeau  entier 
de  l'iniquité,  ni  le  temps  de  proportionner  à 
l'énormité  de  leurs  crimes  la  rigueur  ou  la 
durée  de  leur  pénitence. 

1°  Je  suppose  qu'il  y  a  deux  choses  dans 
le  péché  qui  nous  rendent  indignes  et  inca- 
pables de  posséder  la  gloire  que  Jésus-Christ 
nous  a  acquise  par  son  sang,  et  que  Dieu 
nous  prépare  dans  le  ciel  par  sa  miséricorde, 
la  coulpe,  ou  l'offense  faite  à  Dieu  ,  qui  ré- 
pugne à  cet  amour  du  souverain  bien,  qui 
est  le  saint  et  continuel  exercice  des  bien- 
heureux; la  peine,  qui  est  opposée  à  la  jouis- 
sance de  ce  même  souverain  bien,  qui  fait 
la  consommation  de  la  gloire  et  l'entière  fé- 
licité des  saints.  C'est-à-dire  qu'il  y  a  dans 
le  péché  un  fond  de  malice,  où  la  mauvaise 
volonté  de  l'homme  se  trouve,  pour  ainsi 
dire,  enveloppée  dans  la  colère  de  Dieu:  le 
mépris  de  sa  grandeur,  l'oubli  de  ses  juge- 
ments, l'abus  de  ses  grâces,  l'infidélité  à  son 
souverain  pouvoir,  la  désobéissance  à  sa 
loi,  l'ingratitude  pour  ses  bienfaits;  quelle 
fécondité  de  maux,  et  combien  de  crimes  en 
un  seul  ? 

Il  y  a  de  même,  par  une  suite  nécessaire, 
une  obligation  de  peine  et  de  châtiment,  soit 
en  ce  monde,  soit  en  l'autre  ;  les  remords, 
les  inquiétudes,  les  croix,  les  austérités  de 
la  pénitence  sont  dus  au  pécheur,  et,  qui 
plus  est,  l'enfer  s'ouvre,  les  feux  éternels 
s'allument  pour  lui,  et  la  justice  divine  est 
prête  à  immoler  cette  misérable,  victime  à 
ses  vengeances  éternelles.  Effrayez-vous  , 
mes  frères,  et  tremblez,  si  vous  êtes  assez 
malheureux  pour  avoir  commis  un  péché 
mortel.  C'est  une  dette  que  vous  avez  con- 
tractée avec  la  justice  de  Dieu,  et  le  paye- 
ment de  cette  dette,  c'est  la  souffrance  de  la 
peine  éternelle,  si  elle  ne  vous  est  remise 
par  le  ministère  du  prêtre  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence  temporelle,  si  votre  propre 
sévérité  ou  l'indulgence  de  l'Eglise  ne  vous 
en  décharge. 

La  raison  de  cette  vérité  est,  que  si  Dieu 
souffrait  l'injustice  sans  la  punir,  il  serait 
injuste  lui-même,  et  manquerait  à  cet  ordre 
établi  par  la  souveraine  équité,  par  lequel 
quiconque  pèche  doit  être  puni.  Dieu  se 
rendant  comme  supérieur  à  lui-même,  s'est 
imposé,  par  sa  très-sainte  et  très-adorable 
volonté,  une  loi  éternelle  et  immuable,  qui 
lui  sert  de  règle  dans  toutes  ses  dispensations 
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extérieures.  C'est  sa  sainteté  qui  est  la 
source  de  ses  conseils  et  de  ses  œuvres,  et 
la  règle  qu'il  se  propose  dans  la  conduite 
des  créatures  intelligentes  et  raisonnables. 
S'il  arrive  que  par  leur  soumission  elles 
s'attachent  à  ce  principe,  cette  conformité 
à  la  loi  'éternelle  de  la  sainteté  de  Dieu, 
dans  l'Ecriture  s'appelle  justice  ;  si  elles 
s'éloignent  de  cette  règle  première  et  sou- 
veraine par  la  dépravation  de  leurs  volon- 
tés, ce  dérèglement  s'appelle  péché.  Or,  par 
la  loi  immuable  de  cette  raison  supérieure, 
Dieu  est  comme  obligé  de  châtier  le  pécheur, 
et  de  le  remettre,  par  ce  châtiment,  dans 
l'ordre  dont  il  est  sorti.  Ce  sont  les  principes 
de  saint  Augustin.  Donc,  il  est  impossible 
qu'un  péché  demeure  impuni.  A  peine  est-il 
conçu  dans  le  cœur,  qu'il  sort  une  voix 
secrète  du  fond  de  la  conscience  alarmée, 
qui  s'accuse,  qui  crie  devant  le  trône  de 
Dieu,  et  qui  lui  demande  vengeance  jus- 
qu'à ce  que  la  pénitence  y  ait  satisfait  pen- 
dant sa  vie. 

Remarquez  en  second  lieu,  Messieurs, 
qu'il  y  a  dans  toutes  les  bonnes  œuvres 
deux  qualités  avantageuses,  le  mérite  et  la 
satisfaction.  Le  mérite  est  une  disposition 
à  recevoir  cette  couronne  de  justice  que 
Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment;  il  faut 
à  la  vertu  sa  rétribution  et  sa  récompense, 
et  Dieu,  fidèle  en  ses  promesses,  se  plaît  à 
couronner  en  nous  ses  propres  dons  :  les 
bonnes  œuvres  qu'il  nous  fait  faire,  et  le 
mérite  qu'il  forme  en  nous  par  son  aspira- 
tion et  par  sa  grâce.  Mais  le  mérite  est 
personnel,  et  propre  à  ceux  qui  l'ont  acquis; 
il  ne  peut  ni  se  transporter,  ni  se  commu- 
niquer à  d'autres.  Le  payement  de  la  vertu 
n'appartient  qu'à  l'homme  vertueux  ;  et 
chacun,  selon  les  termes  de  l'Apôtre,  rece- 
vra le  salaire  qui  lui  est  préparé,  à  propor- 
tion de  son  travail  :  «  Unusquisque  propriam 
mercedem  accipict  secundum  laborem  suum.  » 
(I  Cor. 9 III,  8.)  L'autre  avantage  est  ^satis- 
faction, par  laquelle,  en  pratiquant  la  péni- 
tence et  la  piété,  on  répare  l'injure  qu'on  a 
faite  à  Dieu,  et  l'on  s'acquitte  envers  lui  des 
obligations  et  des  peines  du  péché;  et,  re- 
gagnant ses  miséricordes,  on  satisfait  à  ce 
qu'on  doit  à  sa  justice  :  cette  satisfaction 
n'est  pas  un  bien  en  propriété,  et,  pour  ainsi 
dire,  inaliénable  ;  la  charité  peut  l'appliquer 
et  la  faire  passer  subsidiairement  des  uns 
aux  autres;  et,  comme  dans  la  société  l'abon- 
dance des  riches  doit  suppléer,  selon  saint 
Paul,  aux  besoins  et  aux  nécessités  des 
pauvres;  dans  la  société  chrétienne,  les 
richesses  spirituelles  des  saints  peuvent 
servir  aux  pécheurs  pénitents  pour  la  ré- 
mission des  peines  temporelles  qu'ils  ont 
méritées. 

Vous  entendez  par  là  quel  est  ce  trésor 
d'où  se  puisent  les  Jubilés  et  les  indulgences 
de  l'Eglise,  cet  amas  de  richesses  spirituel- 
les, je  veux  dire,  de  tant  d'œuvres  satisfac- 
tuiresque  les  saints,  que  la  sainte  Mère  de 
Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ,  par-dessus 
tout,  ont  laissées,  pour  ainsi  dire,  comme 
en  dépôt  sous  les  clefs  de  la  juridiction  de 


l'Eglise, pour  êtredistribuées  selonles temps 
et  les besoinsdes fidèles. Leprécurseurde  Jé- 
sus-Christ, sanctifié  avant  sa  naissance,  dans 
son  enfance,  grand  devant  Dieu,  devant  qui 
tout  doit  être  petit,  témoin  de  l'Ancien 
Testament,  prophète  du  Nouveau,  saint  dans 
les  commencements,  saint  dans  les  progrès 
de  sa  vie  ;  ange  du  désert,  prédicateur  de  la 
pénitence,  défenseur  de  la  justice  et  martyr 
delà  chasteté  ;  quelle  dépouille  a-t-il  laissée 
pour  le  secours  des  âmes  chrétiennes  et 
pénitentes  ?  Ces  hommes  riches  dans  la  foi, 
dont  les  pensées,  les  actions,  les  paroles  et 
les  désirs  n'ont  été  qu'une  religion  conti- 
nuée, et  qui  cependant  ont  gémi  sous  le 
poids  des  tribulations,  avec  une  patience 
soumise  et  volontaire. 

Ces  saints  qui  se  sont  retirés  du  monde 
dès  leur  jeunesse  pour  détourner  leur 
cœur  et  leurs  yeux  mêmes  de  la  vanité, 
traînant  dans  leurs  solitudes,  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse,  leur  corps  morte!,  ou, 
pour  mieux  dire,  déjà  mort  dans  les  prati- 
ques de  la  pénitence:  ces  riches  bienheu- 
reux qui  se  sont  dépouillés  de  leurs  biens, 
et  sur  la  caution  de  ces  trois  paroles  de 
l'Evangile  (Matth.,  XIX,  21)  :  fends  ce  que 
tu  possèdes,  et  suis-moi,  ont  mis  en  vente 
leurs  possessions,  et,  changeant  leurs  mai- 
sons en  hôpitaux,  sont  devenus  indigents 
pour  soulager  les  misérables.  Ces  martyrs 
enfin,  qui,  partons  les  degrés  de  la  charité, 
sont  parvenus  à  celle  de  donner  leur  vie 
pour  Jésus-Christ,  qui  est  la  plus  grande, 
et  qui,  après  un  sacrifice  continuel  de  rési- 
gnation et  de  patience ,  ont  scellé  de 
leur  sang  l'innocence  de  leur  baptême. 

De  combien  leurs  satisfactions  ont-elles 
excédé  leurs  dettes?  On  ne  peut  jamais  trop 
faire  pour  l'hommage  qu'on  doit  à  sa  divine 
majesté,  pour  la  reconnaissance  de  ses  biens. 
Dieu  est  grand,  et  quand  on  a  tout  fait,  on 
peut  encore  se  regarder  comme  un  serviteur 
inutile.  Mais  pour  les  compensations  du 
péché,  il  y  peut  avoir  des  surabondances 
de  peines  ;  de  sorte  que  les  saints  nous  ont 
laissé  deux  choses  en  mourant:  leurs  exem- 
ples pour  nous  aider  à  acquérir  la  sainteté, 
et  les  œuvres  de  surérogation,  pour  nous 
aider  à  accomplir  notre  pénitence.  Or, 
comme  il  n'entre  point  de  dette  à  payer 
dans  le  ciel,  ce  surplus  de  satisfaction  y 
serait  inutile,  l'Eglise  le  recueille,  comme 
héritière  de  ses  enfants  après  leur  mort, 
pour  en  assister  ceux  qui  vivent.* 

Que  dirai-je  de  la  sainte  Vierge  ?  Y  eut-il 
pureté  pareille  à  la  sienne?  Y  eut-il 
alîliction  semblable?  Pensez  quelle  fut  sa 
compassion  au  pied  de  la  croix  de  son  Fils, 
et  mesurez,  si  vous  pouvez,  les  proportions 
de  son  amour  et  de  sa  douleur.  Mais,  que 
dirai-je  de  Jésus-Christ,  qui,  d'une  goutte 
de  son  sang,  pouvait  racheter  mille  mondes? 

Voilà,  Messieurs,  ce  fonds  inépuisable 
d'où  se  tirent  les  indulgences  pour  la  ré- 
mission de  la  peine  temporelle  que  nous 
devons  pour  nos  péchés.  Quel  avantage  de 
participer  ainsi  à  l'héritage  des  élus  de 
Dieu,  de  mettre  à  Drofit.  cour  notre  soula- 
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geraent  temporel,  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  d'entrer  en  part  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  fatigues,  pour  en  jouir  sans  être 
obligés  de  les  ressentir,  et  de  recueillir  à 
l'ombre  et  dans  le  repos,  ce  qu'ils  ont  semé 
pendant  leur  vie  avec  tant  de  sueur  et  tant 
de  peine  1 

C'est  en  quoi  paraît  la  sagesse  et  la  com- 
passion du  Seigneur,  qui  fait  grâce  à  notre 
faiblesse,  sans  pourtant  faire  tort  à  sa  jus- 
tice; il  nous  décharge  de  nos  dettes,  mais 
c'est  en  nous  donnant  d'ailleurs  de  quoi 
payer,  et  nous  fait  acquitter,  quelque 
pauvres  et  indigents  que  nous  soyons,  aux 
dépens  des  libéralités  étrangères  qu'il  nous 
fait  ou  qu'il  nous  fait  faire. 

Les  premiers  chrétiens,  plus  fervents  et 
plus  forts  que  nous,  n'étaient  pas  traités  si 
doucement.  Ils  portaient  la  charge  entière 
de  leurs  péchés,  et  n'avaient  d'autre  res- 
source pour  les  expier  que  celle  de  leur 
propre  pénitence;  ils  se  punissaient  eux- 
mêmes,  sans  chercher  des  satisfactions 
étrangères;  et  celui  qui  avait  commis  le 
péché  en  portait  lui-même  toute  la  peine. 
Larmes,  gémissements,  cendre,  cilice,  et 
pour  une  seule  faute  mortelle,  plusieurs 
années  de  pénitence;  soit  qu'ils  sentissent 
plus  que  nous  le  poids  du  péché,  et  que  la 
crainte  du  Seigneur  fît  des  impressions 
plus  profondes  dans  des  consciences  plus 
tendres  et  plus scrupuleusesque  les  nôtres, 
soit  que  la  fui,  plus  proche  de  son  origine, 
soutînt  encore  la  pureté  des  mœurs,  soit 
que  le  petit  nombre  de  pécheurs  n'eût  pas 
encore  la  force  d'autoriser  le  relâchement, 
et  de  secouer  le  joug  de  la  discipline. 

Dans  ce  temps  de  ferveur  et  de  zèle,  il 
n'était  pas  question  de  Jubilé,  on  ne  parlait 
presque  pas  d'indulgences,  il  fallait  essuyer 
toute  la  sévérité  de  la  loi  et  des  règles 
canoniques.  L'intercession  d'un  martyr,  que 
toute  l'Eglise  voyait  monter  sur  l'échafaud, 
pour  la  défense  de  sa  vérité,  de  ses  lettres 
écrites,  pour  ainsi  dire,  de  ses  larmes  et  de 
son  sang,  obtenaient  avec  peine  une  indul- 
gence de  l'évêque,  en  faveur  d'un  pénitent 
qui  n'osait  encore  demander  grâce,  qu'après 
avoir  accompli  une  partie  de  sa  pénitence. 
Aujourd'hui  les  indulgences  se  donnent, 
coup  sur  coup,  avant  même  qu'on  les 
demande.  Jubilé  sur  jubilé,  encore  n'en 
profitons -nous  pas?  Quoi  donc!  est-ce  que 
l'Eglise  a  changé  de  règles?  Non,  mais  nous 
avons  changé  de  mœurs.  Comme,  dans  les 
années  de  disette,  on  ouvre  les  greniers 
publics,  de  peur  que  les  peuples  ne  meurent 
dans  la  faim  et  dans  la  misère  ;  dans  Jes 
années  d'abondance,  on  les  ferme,  de  peur 
que  les  peuples  ne  vivent  dans  l'oisiveté  et 
dans  la  mollesse.  Ainsi  l'Eglise  ménageait 
ses  trésors  dans  les  saints  temps  de  l'exacte 
religion,  de  peur  que  la  facilité  du  pardon 
n'atlaiblît  la  ferveur  de  la  pénitence;  elle 
les  répand  et  les  prodigue  aujourd'hui,  de 
peur  que  la  sévérité  de  la  pénitence  n'étei- 
gne tout  à  fait  la  ferveur  de  la  religion.  Cette 
libéralité  dans  les  saints  temps  aurait  pu 
introduire  la  paresse  ;  cette  sécheresse  au- 
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jourd'hui  pourrait  causer  le  désespoir  dans 
les  âmes  faibles. 

L'Eglise,  cette  bonne  mère,  par  un  esprit 
de  tendresse  et  de  piété  pour  ses  enfants, 
veut  bien  les  dispenser  de  passer  par  tous 
les  degrés  de  son  ancienne  discipline,  et 
leur  accorder  une  indulgence,  par  le  moyen 
de  laquelle  Dieu  fortifie  leur  langueur  et 
soutient  leur  impuissance  ;  elle  veut  les 
guérir  de  la  maladie  mortelle  où  ils  sont 
tombés,  et  sans  avoir  égard  au  tort  qu'ils  ont 
de  refuser  les  remèdes  ordinaires,  parce  qu'ils 
sont  amers  et  difficiles,  pour  compatir  à 
leur  faiblesse,  elle  se  relâche  de  ses  lois,  de 
peur  qu'une  trop  grande  tristesse  ne  les 
fasse  sécher,  ou,  comme  parle  saint  Paul, 
ne  les  engloutisse  :  Ne  abundantiori  tristi- 
tia  absorbeatur  qui  ejusmodi  est.  (II  Cor., 
II,  7.)  Reconnaissez,  mes  frères,  la  bonté  et 
la  miséricorde  de  Dieu,  par  la  grâce  du 
Jubilé;  prosternez-vous  devant  lui,  et  cou- 
vrez-vous d'une  salutaire  confusion,  à  la 
vue  de  vos  faiblesses,  et  de  la  facilité  que 
vous  avez  de  l'offenser,  et  de  la  répugnance 
que  vous  trouvez  à  le  satisfaire. 

Vous  prescrit-on  des  jeûnes  de  plusieurs 
années?  non;  la  chair  et  la  nature  frémi- 
raient en  vous,  et  vous  regarderiez  cette 
ordonnance  comme  une  loi  de  sang  et  une 
pénitence  meurtrière;  trois  jours  de  jeûne 
seulement,  encore  vous  ménage-t-on  en  les 
faisant  couler  dans  un  temps  où  il  vous  est 
enjoint  de  les  observer,  dans  la  crainte  que 
nous  avons,  qu'en  multipliant  vos  obliga- 
tions, nous  ne  hasardions  le  désir  ou  le  cou- 
rage que  vous  devez  avoir  d'y  satisfaire  ; 
compte-t-on  avec  vous  sur  le  pied  de  vos 
revenus,  pour  exiger  en  faveur  des  pauvres 
des  libéralités  forcées?  Va-t-on  fouiller 
jusque  dans  vos  coffres  le  superflu  de  vos 
richesses  pour  l'assigner  aux  hôpitaux? 
Vous  accuseriez  d'indiscrétion  ou  d'igno- 
rance un  confesseur  qui  entrerait  dans  ce 
détail,  quoiqu'il  n'y  fût  que  trop  fondé,  et 
vous  le  regarderiez  avec  indignation, 
comme  un  exacteur  de  vos  biens,  non  pas 
avec  soumission  et  avec  respect,  comme 
directeur  de  vos  consciences;  quelques  au- 
mônes arbitraires  qu'on  vous  laisse  à  régler 
entre  Dieu  et  vous  ;  voilà  ce  qu'on  vous 
impose.  Vous  chasse-t-on  comme  des  pro- 
fanes, de  ces  temples  du  Dieu  vivant,  dont 
les  portes  sacrées  ne  s'ouvrent  qu'à  regret 
pour  les  pécheurs  impénitents?  et  vous 
exclut-on  de  la  présence  de  Jésus-Christ  et 
de  la  participation  à  ses  mystères,  quoique 
vous  ayez  violé  l'innocence  du  baptême  que 
vous  y  avez  reçue,  et  la  loi  de  Dieu  qu'on  y 
a  si  souvent  prêchée?  On  vous  ordonne  seu- 
lement de  vous  y  présenter  avec  respect, 
d'y  porter  les  sentiments  d'une  prochaine 
conversion,  et  l'hommage  de  vos  dévotions 
et  de  vos  prières. 

Encore  faut-il  vous  exhorter  à  profiter  de 
ces  avantages.  Le  patriarche  Jacob,  appre- 
nant que  l'abondançe  régnait  dans  l'Egypte, 
tandis  que  le  Ciel  affligeait  d'une  disette  gé- 
nérale les  habitants  de  la  Palestine,  inquie» 
pour  lui-même,  et  pour  sa  famille,  et  tou- 
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ché  de  l'indolence  et  de  la  paresse  de  ses 
enfants,  leur  faisait  ces  reproches  :  Quare 
negligitis  ;  descendue  et  emite  nobis  necessa- 
riay  ut  possirnus  vivere.  (Gen.,  XL1I,  1.)  Il  y 
a  des  besoins  et  des  nécessités  de  la  vie; 
quelle  négligence  est  la  vôtre?  allez,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  achetez-nous  do  quoi 
vivre.  Ne  puis-je  pas  dire  à  plusieurs  chré- 
tiens, et  peut-être  à  quelques-uns  de  mes 
auditeurs  :  Quelle  négligence  1  laisser  pas- 
ser une  occasion  de  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces d'un  Dieu  tout  miséricordieux  et  tout- 
puissant,  à  si  bon  compte,  et  à  si  peu  de 
frais.  Quare  negligitis?  laisser  couler  des 
ruisseaux  du  sang  de  Jésus-Christ  sans 
s'y  laver  et  s'y  purifier  de  toutes  ses  ta- 
ches, dans  ce  temps  de  bénédictions  et  de 
grâces.  Quare  negligitis?  11  y  va  de  votre 
repos,  de  voire  salut,  de  votre  éternité; 
à  quoi  vous  amusez-vous  ?  seriez-vous  aussi 
lents,  aussi  paresseux,  s'il  s'agissait  de  quel- 
que intérêt  temporel?  Quare  negligitis?  où 
est  votre  foi  ;  si  au  lieu  de  rechercher,  avec 
empressement  et  avec  inquiétude,  les  ri- 
chesses spirituelles,  et  de  les  demander 
avec  instance,  vous  ne  tendez  pas  même  la 
main,  vous  n'ouvrez  même  pas  votre  sein  pour 
les  recevoir,  lorsque  Dieu  les  répand  sur  vous 
gratuitement,  et  abondamment  1  Quare  ne- 
gligitis? voulez-vous  remettre  à  la  justice 
de  Dieu  en  l'autre  monde  ce  que  vous  pou- 
vez  payer  à  sa  miséricorde  eu  celui-ci? 
Peut-être  qu'après  votre  mort,  au  milieu  de 
ces  flammes,  où  s'expient,  avec  tant  de  sévé- 
rité, les  restes  des  iniquités,  même  pardon- 
nées,  devenus  sages  à  vos  dépens,  et  con- 
traints de  payer  avec  tant  de  rigueur  ce  qui 
pouvait  vous  coûter  si  peu,  voudrez-vous 
inutilement  que  vos  femmes  et  vos  enfants 
gagnent  pour  vous  ces  indulgences,  que 
vous  avez  négligées  dans  votre  vie. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  les 
indulgences  opèrent  votre  salut,  et  qu'avec 
elles  vous  n'ayez  pas  besoin  de  pénitence. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  prêche  une 
fausse  paix,  et  que  je  vous  inspire  de  vaines 
et  présomptueuses  confiances.  Je  sais  que 
comme  il  y  a  des  chrétiens  qui  négligent  ce 
secours,  il  y  en  a  qui  s'y  contient  trop  aussi. 
Les  grands  pécheurs  ne  croient  point  de 
meilleure  occasion  pour  penser  à  soi  et  se 
convertir,  que  l'ouverture  d'un  Jubilé.  Ils 
se  confessent  négligemment  à  Noël ,  par 
bienséance,  à  Pâques,  par  obligation.  Les 
mystères  de  Jésus-Christ  ne  les  touchent 
pas,  ils  ne  se  réveillent  qu'à  la  voix  du 
Souverain  Pontife,  qui  crie  du  haut  du 
Vatican  que  le  trésor  est  ouvert.  Ils  font 
alors  une  revue  des  péchés  de  plusieurs 
années,  trop  nombreux  pour  pouvoir  s'en 
souvenir,  mais  trop  énormes  pour  pouvoir 
les  oublier,  et  vont  porter  aux  pieds  d'un 
prêtre  ces  monstrueuses  confessions,  dont 
la  matière  s'est  entassée  d'un  Jubilé  à  l'autre; 
heureux  encore  s'ils  finissent  par  un  sincère 
repentir,  et  par  un  bon  changement  de  viel 

Combien  voit-on  même  de  gens  de  bien, 
ou  qui  du  moins  paraissent  tels,  courir 
sans  contrition,  sans  amendement,  après  les 


pardons  et  les  indulgences',  et  se  jeter  dans 
toutes  les  confréries,  saintes  et  salutaires  à 
la  vérité,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  ont 
instituées,  pour  ranimer  la  piété  languis- 
sante ,  par  la  pratique  de  quelque  espèce  de 
bonnes  œuvres,  pour  entretenir  l'unité  par 
les  liens  de  la  charité  et  par  l'efficace  des 
prières  communes,  et  pour  soulager  l'infir- 
mité, par  le  secours  des  indulgences  et  des 
grâces  que  l'Eglise  y  a  solennellement  atta- 
chées; mais  quelquefois  pernicieuses  ,  par 
la  présomption  de  ceux  qui  fondent  ailleurs 
qu'en  Dieu  seul ,  les  espérances  de  leur 
salut,  et  qui,  retenant  dans  leur  cœur  leurs 
mauvaises  inclinations,  semblent,  par  quel- 
ques dévotions  extérieures,  couvrir  leurs 
passions,  et  acheter  par  les  indulgences,  si 
je  l'ose  dire,  l'impunité  des  péchés  qu'ils 
ont  commis ,  et  la  liberté  de  continuer  à  les 
commettre?  Il  faut  des  dispositions  plus 
saintes  pour  participer  à  la  grâce  du  Jubilé. 
En  vain  y  prétendons-nous,  si  nous  ne 
remplissons  les  conditions  qu'on  y  attache 
en  nous  l'offrant.  Vous  les  allez  voir  dans 
la  seconde  partie  de  ce  discours. 

DEUXIÈME  POINT. 

Si  nous  considérons  le  peu  d'effet  qu'ont 
produit  jusqu'ici  les  Jubilés  fréquents ,  que 
l'Eglise  a  si  libéralement  accordés  à  la  piété 
des  fidèles,  pour  leur  inspirer  les  sentiments 
d'une  sincère  conversion,  et  d'une  com- 
ponction salutaire,  et  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu,  par  nos  humiliations  et  par  nos 
larmes  dans  ce  temps  de  calamité  publique, 
nous  trouverons  que  la  cause  du  mal  vient 
de  l'abus  qu'on  fait  du  remède.  On  ne  les 
gagne  pas  dans  un  esprit  de  pénitence.  On 
croit  que  la  visite  de  quelque  église,  quel- 
que prière  et  quelque  aumône  effacent  tout, 
abolissent  tout,  quelque  crime  qu'on  ait 
commis;  et  souvent,  plus  coupable,  quand  on 
croit  sejustifier,  au  lieu  de  satisfaire  aux  an- 
ciennes dettes,  on  en  contracte  de  nouvelles. 

11  faut  donc,  pour  profiter  du  Jubilé,  y 
apporter  les  dispositions  nécessaires.  La 
première,  c'est  de  se  mettre  en  état  de  grâce, 
de  se  réconcilier  avec  Diéu,  en  se  dépouil- 
lant du  péché  et  des  affections  du  péché.  Car 
encore  que  l'indulgence,  de  sa  nature ,  ne 
soit  instituée  que  pour  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu,  non  pas  à  mériter  sa  grâce,  elle  ne 
laisse  pas  de  nous  concilier  indirectement 
sa  protection  et  sa  bienveillance.  Cest  ce 
trésor  infini,  dont  il  est  parlé  dans  le  livre 
de  la  Sagesse  (VII,  IV)  :  Jnfinitus  est  thésau- 
rus, «  qui  rend  participants  de  l'amitié  de  Dieu 
ceux  qui  en  profitent  :  »  Quo  qui  usi  sunt , 
participes  facti  sunt  amicitiœ  Dei;  parce 
que  celui  qui  paye  avec  franchise  et  gaieté 
est  toujours  plus  agréable  que  celui  qui  doit, 
dit  saint  Thomas;  et  l'amitié  ne  pouvant 
être  parfaite  entre  le  débiteur  et  le  créan- 
cier, que  cette  inégalité  qui  est  entre  eux, 
dans  I  ordre  de  la  justice,  ne  soit  ôtée.  La 
seconde,  parce  que  le  Jubilé  ne  laisse  pas 
d'être  une  source  de  bénédictions  spiri- 
tuelles, non-seulement  pour  la  réparation 
du  péché,  mais  encore  pour  la  sanctification 
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des  âmes,  puisqu'on  ne  peut  gagner  le  Ju- 
bilé, selon  l'intention  de  l'Eglise,  sans  faire 
comme  un  amas  de  grâces  célestes  ,  par  les 
actes  de  foi,  de  piété,  de  patience  et  de  re- 
ligion, et  par  l'état  d'humiliation  avec  lequel 
vous  lui  présentez  vos  vœux  et  vos  sacri- 
fices d'expiation  pour  vos  péchés.  La  troi- 
sième ,  parce  que  le  Jubilé  n'est  pas  seule- 
ment établi  pour  satisfaire  pour  le  péché, 
mais  encore  pour  obtenir  de  Dieu  quelque 
bien  extraordinaire  que  le  Saint-Père  nous 
oblige  de  demander,  en  vertu  des  œuvres 
de  religion  qu'il  nous  impose.  Or  comment 
obtenir  des  grâces  d'un  Dieu  irrité?  et 
quelle  efficace  peuvent  avoir  des  prières  qui 
partent  d'un  cœur  corrompu? 

Je  dis  donc  qu'il  faut  être  en  état  de  grâce 
pour  recueillir  le  fruit  du  Jubilé,  parce  que 
l'indulgence  est  une  participation  de  ces 
biens  spirituels  et  sacrés,  que  les  saints  ont 
laissés  en  notre  faveur,  et  que  Jésus-Christ, 
notre  Rédempteur,  a  mis  en  fond  pour 
l'usage  de  l'Eglise,  au  profit  des  fidèles,  dé- 
biteurs à  la  justice  divine,  pour  des  crimes 
qui  ont  été  remis,  mais  non  pas  expiés.  Or, 
quell-e  apparence,  dit  saint  Thomas,  qu'un 
membre  mort  reçoive  les  influences  salu- 
taires des  membres  vivants  ?  quelle  commu- 
nication peut-il  y  avoir  entre  eux?  Qui- 
conque est  en  péché  mortel  peut-il  attendre 
des  saints  qui  composent  le  corps  mystique 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  en  est  le 
chef,  la  grâce  des  indulgences,  je  veux  dire, 
cette  influence  qui  n'a  pas  la  vertu  de  vivi- 
fier celui  qui  est  mort,  mais  d'acquitter  celui 
qui  doit?  Vous  formerez  en  vain,  pour  votre 
consolation,  des  plans  imaginaires  de  par- 
don et  de  rémission  de  vos  fautes,  si  vous 
ne  faites  que  les  couvrir  d'une  vaine  super- 
ficie de  pénitence;  en  vain  allez-vous,  de 
procession  en  procession,  d'église  en  église, 
porter  à  Dieu  vos  inutiles  vœux  et  vos 
oraisons  importunes,  si  vous  traînez  avec 
vous,  sous  cet  extérieur  de  dévotion,  un 
péché  dans  vos  consciences  ;  en  vain  deman- 
derez-vous  à  genoux,  devant  ces  autels,  que 
Dieu  donne  la  paix  au  monde ,  si  la  paix.de 
Jésus-Christ  n'est  pas  avec  vous;  et  vous 
aurez  beau  le  prier  d'éloigner  de  vous  les 
horreurs  d'une  triste  et  sanglante  guerre, 
si  vous  en  portez  vous-même  la  cause  fu- 
neste dans  votre  sein. 

Commencez  donc  par  la  justification  et 
par  la  pureté  du  cœur,  avant  de  gagner 
votre  Jubilé,  déchargez-vous, aux  pieds  du 
prêtre,  de  tout  ce  qui  pouvait  déplaire  à  la 
justice  ou  à  la  sainteté  de  Dieu,  et  pour  plus 
grande  ;sûreté,  faites  marcher  votre  inno- 
cence à  la  tête,  pour  ainsi  dire ,  des  bonnes 
œuvres  qu'on  vous  prescrit.  Je  sais,  mes 
frères  ,  pour  ne  pas  vous  jeter  dans  des 
scrupules  mal  fondés,  que  les  jeûnes,  les 
aumônes  les  prières  et  la  visite  des  églises 
peuvent  précéder  la  confession,  pourvu  que 
vous  soyez  devant  Dieu,  qui  sonde  les  sen- 
timents du  cœur,  dans  des  dispositions  de 
pénitence  et  dans  les  termes  d'un  véritable 
repentir  ;  mais  il  est  du  moins  nécessaire  que 
la  dernière  œuvre,  qui  forme  votre  Jubilé, 


soit  accomplie  en  état  de  grâce  par  la  rémis- 
sion des  péchés  et  par  l'absolution  du  prêtre. 

Mais,  quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire,  il 
est  pourtant  plus  sûr  de  commencer  par  une 
exacte  recherche  de  vos  péchés,  en  repas- 
sant vos  jours  dans  l'amertume  de  votre 
âme  ;  et  par  une  humble,  sincère  et  doulou- 
reuse confession  de  toutes  vos  fautes,  qui 
porte  avec  elle  une  conversion  effective  et 
un  propos  solide  d'une  vie  toute  nouvelle. 
Demandez  à  Dieu  qu'il  vous  révèle  les  mys- 
tères de  votre  cœur,  et  qu'il  vous  donne  par 
sa  grâce  l'intelligence  de  vos  péchés,  pour 
les  pleurer. 

Gardez-vous  bien  d'aller  chercher  de  faux 
prophètes  en  Israël,  qui,  selon  le  langage 
de  l'Ecriture,  tiennent  des  oreillers  tous 
prêts  à  mettre  sous  le  coude  des  pécheurs, 
justifiant  tout,  adoucissant  tout,  songeant  à 
leur  soulagement,  non  pas  à  leur  guérison  ; 
de  ces  gens  qui  dévorent  les  péchés  du  peu- 
ple, sans  avoir  ni  l'attention  pour  les  con- 
naître ,  ni  le  zèle  pour  les  corriger  ;  je  veux 
dire,  de  ces  confesseurs  lâches  et  complai- 
sants ,  qui  exercent  les  jugements  du  Sei- 
gneur sans  discrétion,  et  qui  étant  assis 
négligemment  sur  ces  tribunaux  redouta- 
bles, où  l'on  décide  du  salut  ou  de  la  perte 
des  âmes  que  Jésus-Christ  a  rachetées  da 
son  sang,  écoutent,  sans  émotion,  les  infrac- 
tions de  la  loi  de  Dieu,  et  qui  recevant  les 
pécheurs,  sans  examiner  s'ils  sont  pénitents, 
semblent  être  plutôt  les  confidents  que  les 
directeurs  de  leurs  consciences. 

Et  vous,  confesseurs,  à  qui  nous  avons 
confié  les  clefs  du  royaume  des  cienx,  pour 
l'ouvrir  ou  pour  le  fermer,  selon  les  règles 
de  la  justice  et  de  la  prudence  évangélique, 
ménagez  le  sang  de  l'Agneau  de  Dieu  qui 
ôte  les  péchés  du  monde,  et  ne  le  versez  pas 
sur  des  âmes  impénitentes!  Ne  croyez  pas 
qu'en  vertu  du  Jubilé  vous  deveniez  les 
maîtres  absolus  des  grâces  et  des  libéralités 
de  l'Eglise.  Cette  extension  d'autorité  qu'elle 
vous  accorde  en  ces  jours  d'indulgence  et  de 
rémission  ne  va  pas  jusqu'à  donner  des 
exemptions  et  des  immunités  de  pénitence. 
Son  intention  est  de  distribuer  avec  abon- 
dance les  miséricordes  de  son  Epoux,  non 
pas  de  les  répandre  sans  discernement  et 
sans  mesure.  Vous  avez  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier  ;  mais  vous  n'avez  pas  droit 
d'en  abuser,  et  vos  absolutions  les  plus  fa- 
vorables ne  doivent  tomber  que  sur  des 
cœurs  contrits  et  des  têtes  humiliées. 

Je  reviens  à  vous,  mes  frères  ;  il  faul,  la 
lampe  allumée,  visiter  tous  les  coins  de  Jé- 
rusalem ;  je  veux  dire,  porter  le  flambeau  de 
la  foi  dans  les  sombres  replis  de  vos  con- 
sciences, pour  y  découvrir  ce  qu'ii  y  a  de 
contraire  à  la  loi  de  Dieu,  pour  en  faire 
comme  un  faisceau  d'iniquité,  dont  on  va  se 
décharger  aux  pieds  du  prêtre. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  grands  péchés 
que  les  plus  hardies  consciences  ont  peine 
à  porter,  et  dont  on  se  décharge  dans  le  ternps 
du  Jubilé  pour  se  convertir,  et  quelquefois 
même  pour  se  soulager.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment de  ces  péchés  d'omission  et  de  pro- 
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fession,  qui  s'accumulent  tous  les  jours,  et 
qui  causent  la  ruine  de  tantd'âmes  ;  je  parle 
encore  de  ces  péchés  familiers,  où  l'on  tombe 
le  plus  souvent,  qui  ne  se  font  guère  sentir, 
qui  trompent  la  vigilance  même  du  pécheur, 
et  qui  n'excitent  pas  un  assez  triste  repentir 
pour  la  correction  des  mœurs,  et  pour  le 
changement  de  vie.  Commencez  votre  Jubilé' 
par  un  examen  attentif,  et  par  une  confes- 
sion fidèle  de  ces  petits  dérèglements  qui 
sont  la  cause  de  tant  d'autres. 

La  seconde  disposition  est  une  contrition 
intérieure,  réelle  et  véritable,  avec  un  désir 
dans  le  fond  du  cœur  de  satisfaire  à  Dieu 
pendant  sa  vie,  par  les  exercices  de  la  péni- 
tence, selon  ses  forces.  Car  encore  que  par 
le  Jubilé,  si  on  le  gagne,  la  peine  temporelle 
dueau  péché  soit  remise  entièrement,  quelle 
certitude  avez-vous  de  l'avoir  gagné?  avez- 
vous  eu  toutes  les  dispositions  nécessaires? 
en  avez-vous  rempli  toutes  les  circonstances 
essentielles?  n'est-il  resté  aucun  péché,  au- 
cune affection  au  péché,  dans  votre  cœur?  la 
douleur  d'avoir  offensé  Dieu  a-t-elle  été 
jusqu'au  point  oùil  la  demande,  et  trouvez- 
vous  que  ce  soit  un  mauvais  conseil,  que 
de  vous  porter  en  tout  cas  à  la  pratique  de 
la  pénitence?  secondement,  rien  ne  marque 
tant,  dit  saint  Cyprien,  une  conversion  dé- 
fectueuse, que  la  répugnance  qu'on  a  à  sa- 
tisfaire à  Dieu  par  la  mortification  du  corps 
et  de  l'esprit,  autant  que  ses  forces,  le  peu- 
vent permettre;  et  quiconque  refuse  de  se 
soumettre  aux  pratiques  de  la  pénitence 
fait  bien  craindre  qu'il  n'ait  pas  reçu  le  fruit 
de  l'indulgence  dont  il  se  flatte.  En  troisième 
lieu,  l'Eglise  n'a  pas  dessein  de  déroger  aux 
préceptes  de  l'Evangile,  qui  veut  qu'on  fasse 
de  dignes  fruits  de  pénitence.  Le  Jubilé  ne 
dispense  pas  de  la  loi  de  Jésus-Christ,  il 
nous  aide  seulement  à  l'accomplir.  A  qui 
pensez-vous  que  saint  Cyprien  veut  qu'on 
accorde  l'indulgence  ?  à  des  lâches,  à  qui 
l'abstinencedu  Carême  paraît  un  joug  insup- 
portable? à  des  femmes  plus  délicates  par 
leur  mollesse  et  par  fantaisie  queparcom- 
plexion,  qui  ne  peuvent  aller  à  Dieu  que 
par  dévotions  aisées?  non.  A  des  Chrétiens, 
à  des  gens  qui  pleurent,  qui  prient,  qui 
travaillent  d'une  manière  pénible  à  leur 
salut?  Pœnitenti,  laboranti,  roganli.  Ce  qui 
fait  désirer  au  concile  de  Trente,  quon  ré- 
duise les  indulgences  à  l'usage  et  à  la  modéra- 
tion de  l'ancienne  Eglise,  de  peur  que  la  dis- 
cipline chrétienne  ne  se  relâche,  et  ne  s' a/ fai- 
blisse par  une  trop  grande  facilité. 

Il  y  a  deux  sortes  de  biens  dans  l'Eglise  : 
celui  des  aumônes  chrétiennes,  qui  sont  des 
biens  consacrés  à  Dieu  par  la  charité,  et 
scellés  du  sceau  de  sa  miséricorde,  par  les 
nécessités  corporelles  des  pauvres,  qui  sont 
les  membres  de  Jésus-Christ;  et  celui  des 
indulgences  ,  qui  sont  des  biens  spirituels 
que  l'Eglise  remet  dans  les  mains  de  Dieu , 
et  sous  le  sceau  de  la  justice,  pour  le  soula- 
gementdes  pénitents  qui  ne  peuvent  porter 
par  infirmité  toute  la  peine  temporelle  de 
leurs  péchés.  L'administration  de  ces  deux 
trésors  doit  être  également  prudente.  Or, 


comme  dans  la  société  civile  les  mauvais 
pauvres,  qui  vivent  dans  une  profonde  oi- 
siveté, qui  consument  les  biens  de  la  terre 
sans  la  cultiver,  et  qui,  pouvant  s'aider 
d'eux-mêmes,  veulent  manger  du  pain  sans 
l'avoir  gagné,  ne  méritent  pas  d'être  assistés 
d'aumônes,  n'étant  pas  juste  qu'une  indi- 
gence vicieuse  reçoive  des  secours  qui  n'ap- 
partiennent proprement  qu'à  la  vertu  misé- 
rable; de  même,  ces  lâches  pénitents,  qui 
veulent  jouir  du  repos  et  du  fruit  de  la  vie 
souffrante  et  laborieuse  de  Jésus-Christ  et 
des  saints,  ne  méritent  pas  les  indulgences 
de  l'Eglise,  n'étant  pas  juste  qu'une  injuste 
paresse  recueille  les  assistances  qui  ne  sont 
dues  qu'à  une  sainte  et  louable  ferveur.  s 
La  troisième  disposition  que  l'Eglise  de- 
mande aux  Chrétiens,  est  la  soumission  et 
la  fidélité  à  remplir  les  devoirs  qui  leur  sont 
imposés  comme  des  conditions  nécessaires 
du  Jubilé.  La  pénitence  chrétienne  a  tou- 
jours été  faite  sous  la  conduite  des  ministres 
de  Jésus-Christ,  avec  une  parfaite  soumis- 
sion à  la  puissance  de  lier  et  de  délier  qui 
leur  a  été  confiée.  Avant  que  Jésus-Christ 
donnât  à  ses  Apôtres  ce  redoutable  pouvoir , 
il  leur  donna  le  Saint-Esprit,  afin  qu'ils 
apprissent  de  lui  à  se  servir  de  cette  autorité 
divine  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  le 
salut  de  ceux  dont  ils  délieraient  les  cons- 
ciences. 

C'est  par  le  mouvement  de  ce  même 
Esprit,  que  l'Eglise  vous  ordonne  le  jeûne 
de  trois  jours,  de  ces  jeûnes  que  Dieu  ap- 
prouve dans  ses  Ecritures,  q.ui  consistent 
dans  une  simple  et  frugale  abstinence,  qui 
ne  souffrent  ni  excès,  ni  délicatesse  dans 
les  repas,  qui  ne  flattent  pas  la  cupidité, 
qui  retranchent  même  quelque  chose  à  la 
nécessité  de  la  nature,  et  qui  joignent  enfin 
la  religion  à  la  tempérance,  la  mortification 
de  l'esprit  à  celle  du  corps,  et  la  privation 
des  plaisirs  à  celle  des  viandes  : 

Des  aumônes  qui  partent  d'un  cœur  touché 
de  pitié  et  de  tendresse  pour  les  pauvres; 
qui  soient  non-seulemeut  charitables,  mais 
encore  abondantes,  comme  étant  faites  à 
Jésus-Christ  ;  qui  se  donnent  avec  gaieté  et 
sans  aucune  ostentation  ;  qui  puissent  enfin 
racheter  vos  péchés  devant  Dieu,  et  vous  at- 
tirer ses  miséricordes  : 

Des  stations  ou  visites  d'églises  qui  se 
fassent  sans  faste,  sans  bruit,  sans  dissipa- 
tion, comme  un  pèlerinage  de  dévotion,  non 
pas  comme  une  promenade  de  plaisir,  avec 
un  air  recueilli  et  une  contenance  modeste, 
portant  dans  votre  cœur  le  sentiment  de 
votre  contrition,  et  sur  votre  visage  !a  triste 
image  des  calamités  publiques  : 

Des  prières  pour  obtenir  de  Dieu  la  (in 
d'une  guerre,  qui  désole  depuis  si  long- 
temps le  monde  chrétien,  que  nos  péchés 
ont  allumée,  et  que  notre  seule  pénitence 
peut  éteindre.  C'est  le  motif  de  ce  jubilé,  et 
c'est  la  dernière  partie  de  ce  discours. 

TROISIÈME  POINT. 

Quoique  l'autorité  nécessaire  pour  accor- 
der le  Jubilé  et  les  indulgences  réside  plei- 
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nement  et  parfaitement  dans  le  Souverain 
Ponlife,  parce  que  Jésus-Christ  lui  a  donné 
îes  clefs  du  royaume  des  cieux,  en  Ja  per- 
sonne de  saint  Pierre,  et  que  toute  indul- 
gence étant  tirée  de  cet  amas  de  biens  spi- 
rituels, qui  surabondent  dans  la  société  des 
fidèles,  la  distribution  en  appartient  pro- 
prement à  celui  qui  est  le  chef  de  cette  so- 
ciété :  toutefois  il  faut  que  cette  autorité 
soit  sage  et  réglée  ;  il  ne  doit  pas  répandre 
à  pleines  mains,  sans  discrétion  et  sans  or- 
dre, ces  biens  qui  sont  comme  l'héritage  des 
saints,  et  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ 
même;  il  en  doit  être  libéral,  mais  non  pas 
prodigue;  et  comme  ils  sont  du  domaine  et 
du  fonds  du  Sauveur,  de  qui  découlent 
toutes  les  grâces,  il  est  juste  que  celui  à 
qui  il  les  a  confiées)  ne  les  dispense  que 
pour  sa  gloire,  et  selon  les  règles,  comme  ce 
serviteur  fidèle  et  prudentde  l'Evangile,  que 
le  Seigneur  a  établi  sur  sa  famille,  pour  lui 
donner  du  blé,  ut  det  illis  in  tempore  tritici 
mensuram.  (Luc,  XII,  4-2.) 

Or,  Messieurs,  quand  est-ce  qu'il  fut  plus 
convenable  et  plus  nécessaire  d'ouvrir  tous 
les  trésors  de  l'Eglise,  qu'en  ce  temps  mal- 
heureux ,  où  Ja  main  toute-puissante  de 
Dieu,  appesantie  sur  tous  les  peuples  de  la 
terre,  laisse  partout  des  marques  de  son  in- 
dignation et  de  sa  colère;  ou  les  royaumes 
les  plus  florissants  usent  leurs  forces  à  s'at- 
taquer ou  à  se  défendre,  et  s'affaiblissent 
également  les  uns  parleurs  pertes,  les  autres 
par  leurs  victoires;  où  le  sang  chrétien 
coule  de  toutes  parts,  et  où  les  guerres  qui 
ont  déjà  désolé  toute  l'Europe  semblent  se 
rallumer  au  lieu  de  s'éteindre ,  sans  qu'on 
puisse  prévoir  ni  de  modération  dans  leur 
excès,  ni  de  terme  dans  leur  durée. 

Quelles  raisons  n'avons-nous  pas  de  ré- 
pandre devant  Dieu  nos  âmes  humiliées,  et 
de  lui  demander,  dans  la  ferveur  de  nos 
oraisons,  qu'il  arrête,  par  sa  bonté,  le  cours 
des  Iribulationspubliques,  que  nous  n'avons, 
hélas  1  que  trop  méritées,  et  qu'il  nous 
donne  cette  paix  qu'il  avait  voulu  laisser  au 
monde,  comme  le  fruit  de  sa  rédemption, 
et,  pour  ainsi  dire,  la  succession  de  sa  cha- 
rité. Mais  nous  lavons  tant  de  fois  demandée, 
d'où  vient  que  nous  ne  l'avons  pas  obtenue? 
des  Pâques,  des  Jubilés  ont  passé  :  est-ce 
que  Dieu,  justement  irrité,  ne  veut  se  rendre 
qu'après  des  vœux  ardents  et  des  prières 
persévérantes  ?  Est-ce  que  par  ces  longs  et 
rudes  châtiments  il  n'a  pas  encore  assez 
éprouvé  notre  patience?  Disons  plutôt, 
n'est-ce  pas  que  nos  misères  continuent, 
parce  que  nos  péchés  ne  finissent  pas? 

Nous  n'entrons  pas  dans  les  vues  et  dans 
les  intentions  de  l'Eglise,  soit  pour  laguerre, 
soit  pour  la  paix,  je  m'explique. 

On  ne  considère  ordinairement  que  les 
effets  de  la  guerre  purement  humains.  Ces 
campagnes,  que  tant  de  mains  barbares  ont 
ravagées  ;  ces  villes  que  le  feu  de  la  colère 
de  Dieu  ou  de  la  vengeance  des  hommes 
ont  réduites  en  cendres;  ce  débordement 
des  passions  que  rien  n'apaise  ;  ce  mélange 
d'intérêts  difficiles  à  concilier;  cet  épuise- 


ment de  forces,  qui  vient  ou  des  pertes  ou 
des  dépenses;  cette  solitude  d'hommes, 
qu'une  longue  suite  d'actions  militaires  fait 
appréhender  au  monde.  L'horreur,  la  crainte, 
la  pitié  se  réveillent  à  ce  récit.  Voilà  ce  qui 
touche.  Mais  on  passe  légèrement  sur  les 
intérêts  de  Dieu,  sur  l'orgueil,  sur  l'irréli- 
gion, sur  l'oubli  de  Dieu,  sur  les  blasphèmes 
et  les  sacrilèges,  suites  fatales  et  insépara- 
bles de  la  guerre.  On  en  craint  les  incom- 
modités et  les  malheurs;  on  n'est  touché  ni 
des  péchés  qui  la  produisent,  ni  des  péchés 
qu'elle  produit  ;  on  compte  le  sang  qu'elle 
coûte  aux  hommes,  non  pas  les  âmes  qu'elle 
coûte  à  Jésus-Christ;  faut-il  s'étonner  si 
Dieu  n'écoute  pas  ces  prières,  qui  ne  partent 
pas  du  fond  d'une  religion  pure  et  désinté- 
ressée; d'autres  raisonnent  en  politiques, 
et  roulant  dans  leur  oisiveté  des  pensées 
vaines  et  imaginaires,  disent  dans  leur  es- 
prit: Si  Get  homme  pouvait  mourir,  si  cette 
ligue  pouvait  se  rompre.  Qui  sommes-nous 
pour  prescrire  à  Dieu  les  moyens  de  nous 
délivrer,  et  d'exercer  ses  justices  ou  ses 
miséricordes,  et  pour  régler  les  événements 
qui  sont  réservés  à  sa  providence?  Disons 
plutôt,  si  nous  détruisions  le  péché,  si  nous 
rompions  ces  mauvais  commerces. 

Quelle  idée  avez-vous  de  la  paix,  et  dans 
quel  motif  la  souhaitez-vous?  on  envisage 
un  temps  de  paix  comme  un  temps  de  di- 
vertissement, de  commodité,  d'opulence  ;  on 
la  désire  ordinairement,  pourquoi?  Pour 
traîner  des  jours  heureux  dans  1  oisiveté  et 
dans  la  mollesse  ;  pour  se  ré'pandre,  à  la  fa- 
veur d'un  honnête  repos,  en  des  joies  mon- 
daines et  licencieuses;  pour  éloigner  les 
chagrins  et  les  frayeurs  que  jettent  dans  des 
esprits  paisibles  et  voluptueux  la  confusion 
et  le  bruit  des  armes;  pour  se  délivrer  des 
incommodités  des  gens  de  guerre,  dont  le 
passage  laisse  toujours  dans  les  villes  des 
marques  de  violence  ou  d'avarice  ;  pour  être 
soulagé  de  ces  subsides  que  la  nécessité  des 
temps  fait  imposer,  et  pour  rendre  à  votre 
luxe  et  à  votre  vanité  ce  que  les  besoins  de 
l'Etat  en  avaient  peut-être  retranché  ;  pour 
voir  les  chemins  ouverts  à  la  liberté  de  votre 
commerce,  et  pour  avoir  plus  de  moyens 
d'amasser  des  biens,  qui  seront  pour  vous 
des  sources  d'inquiétude,  et  peut-être  même 
de  réprobation. 

Demandez  au  ciel,  non  pas  cette  paix  qui 
apporte  le  bonheur  et  les  richesses,  mais 
celle  qui  ramène  la  douceur  et  l'humilité 
chrétienne  :  non  pas  celle  qui  est  la  source 
des  plaisirs,  mais  celle  qui  est  l'ouvrage  de 
la  justice  :  non  pas  celle  que  le  monde  donne 
à  ceux  qui  sont  enchantés  de  ses  amuse- 
ments ,  mais  celle  que  Dieu  promet  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  Demandez-la 
comme  saint  Paul,  dans  sa  Pe  Epître  à  Jî- 
mothée  (II,  2),  conseille  de  la  demander  :  Ut 
quietam  et  tranquillamvitam  agamus  inomni 
pietate  et  casiitale. 

Demandez  la  paix  pour  mener  une  vie 
pure  et  innocente,  et  pour  amasser  en  re- 
pos, dans  une  saison  de  justice  et  de  cha- 
nté, une  moisson  de  bonnes  œuvres.  Pour 
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voir  fleurir  la  religion  dans  toute.sa  magni- 
ficence, et  réparer  les  brèches  que  peut 
avoir  fait  à  la  loi  de  Dieu  et  à  la  discipline 
de  Jésus-Christ,  la  cruauté  et  la  licence  des 
armes.  Pour  pouvoir  croire  que  le  Seigneur 
est  apaisé,  et  qu'au  milieu  de  sa  fureur,  il 
n'a  pas  oublié  les  miséricordes.  Pour  n'avoir 
plus  d'attention  qu'aux  guerres  spirituelles 
qu'on  doit  soutenir  contre  les  puissances 
des  ténèbres,  et  pour  n'avoir  plus  à  pleurer 
que  ses  péchés. 

Enfin,  mes  frères,  vous  demandez  à  Dieu 
la  paix  ;  mais  consultez  votre  conscience, 
êtes-vous  en  paix  avec  Dieu?  Vous  sentez- 
vous  dans  le  fond  de  votre  cœur,  malgré  le 
monde  qui  vous  flatte  et  qui  vous  entraîne, 
un  désir  secret  de  lui  plaire?  Recevez-vous 
avec  respect  les  afflictions  qu'il  vous  envoie, 
comme  la  peine  de  votre  péché,  ou  comme 
l'épreuve  de  votre  vertu?  Etes-vous  de  ces 
enfants  dociles,  soit  qu'il  veuille  graver 
dans  votre  âme  la  pensée  de  son  amour,  soit 
qu'il  veuille  imprimer  dans  votre  cœur  la 
crainte  de  ses  jugements? 

Nous  nous  prosternons,  Seigneur,  devant 
vous,  pénétrés  de  ces  sentiments,  pour 
vous  demander  votre  paix.  N'êtes-vous  pas 
le  Dieu  de  la  paix  aussi  bien  que  le  Dieu 
des  armées?  N'essuyez-vous  pas,  quand  il 
vous  plaît,  votre  glaive  dégouttant  du  sang 
des  nations?  Votre  Prophète  ne  dit-il  pas 
que  c'est  vous  qui  créez  Ja  paix,  pour  mar- 
quer que  vous  la  tenez,  non  du  conseil  des 
des  rois,  ni  de  la  sagesse  de  leurs  ministres, 
ni  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  des  combat- 
tants, mais  du  sein  de  votre  volonté  et  de 
votre  adorable  providence. 

Au  milieu  des  horreurs  d'un  sombre  chaos 
et  des  ténèbres  les  plus  épaisses,  vous  avez 
dit  (Gen.,  I,  S):  Fiat  lux,  «  que  la  lumière 
soit  faite,»  et  l'on  vit  briller  la  lumière.  Pour- 
quoi, ^tournant,  comme  il  vous  plaît,  le 
cœur  des  rois,  et  calmant  les  passions  des 
hommes  au  milieu  de  tant  de  guerre  allu- 
mées, ne  direz- vous  pas  :  Fiat  pax,  «  que  la 
paix  se  fasse  »  (Psal.  CXXI,  7),  et  Ja  paix 
régnera  sur  la  terre? 

Accordez-la  à  nos  désirs,  à  nos  besoins,  à 
nos  prières,  à  nos  larmes,  pour  notre  repos, 
pour  notre  sanctification,  pour  notre  salut, 
et  pour  travailler  plus  tranquillement  à  ob- 
tenir la  gloire  que  vous  nous  avez  promise. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XII. 

POUR  LA.  TRANSFIGURATION. 

Bonum  esl  nosliic  esse.  Faciamus  tria  tabernacula  ;  libi 
unum,  et  Moysi  unura,  et  Elias  ummi.  Non  enim  sciebat 
quid  diceret.  (Marc,  IX,  4,  5.) 

Seigneur,  il  esl  bon  que  nous  soyons  ici.  Faisons-u  dres- 
ser trois  lentes  ;  Cune  pour  vous,  Vautre  pour  Moue,  ViiUr 
ire  pour  Elie  ;  car  il  ne  savait  ce  qu'il  disait. 

Il  n'y  eut  jamais  de  spectacle  plus  glo- 
rieux ni  plus  surprenant,  que  celui  qui  se 
passa  sur  la  montagne  de  Thabor  en  Ja  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  à  la  vue  de  ses  apô- 
tres, et  que  l'Eglise  nous  met  aujourd'hui 
et  demain  devant  les  yeux,  pour  l'instruction 
et  oour  l'édification  de  nos  âmes.  Dans  une 


sainte  et  paisible  retraite,  loin  du  bruit  et 
du  commerce  des  hommes,  au  milieu  d'une 
longue  et  fervente  prière,  le  Fils  de  Dieu 
paraît  tout  d'un  coup  dans  sa  grandeur  et 
dans  sa  gloire.  'Son  visage  devient  lumineux, 
une  clarté  céleste  se  répand  tout  autour  de 
lui,  et  la  Divinité  perçant,  pour  ainsi  dire, 
le  voile  de  sa  chair  mortelle,  laisse  voir  sur 
la  terre  une  image  de  la  gloire  dont  les  bien- 
heureux jouissent  dans  le  ciel.  Moïse  et 
Elie  sont  comme  les  témoins  fidèles  de  ces 
mystères,  et  c'est  ici  qu'on  peut  dire,  avec 
saint  Paul  (Rom.,  III,  21),  qu'on  a  vu  lajus- 
tice  de  Dieu  autorisée  par  Ja  loi  et  par  les 
prophètes  :  Nunc  autem  justitia  Dei  mani- 
festata  est,  testificata  a  lege  et  prophetis. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est 
qu'au  milieu  de  cette  espèce  de  triomphe, 
on  ne  parle  que  de  passion,  de  souffrances, 
de  mort,  et  de  ces  sacrés,  mais  tristes  mys- 
tères, qu'une  excessive  charité  devait  faire 
accomplir  à  Jérusalem,  pour  nous  apprendre 
qu'il  faut,  dans  les  lumières  que  Dieu  nous 
donne,  dans  les  grâces  qu'il  nous  fait,  et 
dans  les  prospérités  qu'il  nous  envoie,  mo- 
dérer notre  joie,  par  la  vue  des  peines  et 
des  tribulations  de  la  vie,  et  que  dans  les 
travaux  et  les  mauvaises  rencontres  de  la 
vie  nous  devons  soutenir  notre  faiblesse, 
par  l'espérance  de  la  gloire  que  Jésus-Christ 
nous  a  promise. 

Quoique  tout  paraisse  admirable  dans 
cette  transfiguration  de  Jésus-Christ,  tout  y 
est  pourtant  instructif.  La  voix  du  Père  qui 
se  fait  entendre  nous  commande  l'obéis- 
sance; la  majesté  du  Fils  qui  se  fait  voir 
nous  montre  notre  béatitude  :  Elie  et  Moïse 
assemblés  nous  représentent  ce  tempéra- 
ment de  zèle  et  de  charité  qui  fait  les  hommes 
évangéliques  :  les  apôtres,  tantôt  transportés 
de  joie,  et  tantôt  abattus  de  crainte,  sont  Ja 
figure  de  ces  chrétiens  imparfaits,  que  les 
consolations  amollissent,  et  que  les  difficultés 
rebutent;  et  saint  Pierre,  qui,  par  une  in- 
discrète passion  de  jouir  d'une  félicité  ex- 
térieure et  anticipée,  veut  s'établir  sur  Je 
Thabor,  et  n'aller  pas  jusqu'au  Calvaire; 
n'est-ce  pas  l'image  de  ces  chrétiens  abusés, 
qui  mettent  leur  bonheur  où  il  n'est  point, 
ou  qui  ne  veulent  pas  l'acquérir  par  les  voies 
que  la  Providence  divine  leur  a  marquées? 
C'est  sur  cet  endroit  de  notre  Evangile  que 
j'ai  dessein  de  m'arrêter,  comme  plus  con- 
forme à  nos  mœurs,  afin  de  vous  découvrir 
nos  erreurs  et  nos  imprudences  dans  la  re- 
cherche de  notre  béatitude,  et  dans  la  pour- 
suite de  notre  salut.  Pour  le  faire  avec  plus 
de  fruit,  implorons  le  secours  de  l'Esprit- 
Saint,  par  l'intercession  de  Marie  ,  en  lui 
disant  avec  l'ange  :Ave,  Maria. 

Le  désir  le  plus  vif,  le  plus  raisonnable  et 
le  plus  naturel  à  l'homme,  c'est  celui  qu'il 
a  d'être  heureux.  Ce  désir  est  gravé  dans  le 
fond  de  son  âme,  et  se  répand  dans  tous  les 
desseins  et  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie. 
Rien  ne  peut  lui  convenir,  rien  ne  peut  lui 
pl-aire  que  dans  celte  vue  ;  c'est  la  fin  à  la- 
quelle il  rapporte  tout  le  bien,  et  même  tout 
le  mal  qu'il  l'ait,  dit  saint  Augustin,  puisque 
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les  pécheurs  cherchent  une  félicité  dans 
l'accomplissement  de  leurs  passions,  comme 
les  gens  de  bien  en  cherchent  une  dans  la 
pratique  de  la  vertu  et  de  la  justice. 

L'importance  est  donc  de  connaître  notre 
béatitude  et  les  moyens  d'y  arriver.  Les 
païens,  qui  n'avaient  que  les  lumières 
d'une  faible  raison,  ont  pu  l'ignorer,  et  ont 
été  en  effet  partagés  sur  ce  point. 

Mais  les  chrétiens,  depuis  que  le  royaume 
de  Dieu  a  été  annoncé,  depuis  que  Jésus- 
Christ,  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples, 
a  tracé  lui-même  les  chemins  qui  y  condui- 
sent, ne  doivent  plus  s'y  tromper.  Cepen- 
dant la  plupart  manquent  à  ces  deux  points  ; 
et  quoiqu'ils  demandent  tous  les  jours  à 
Dieu  leur  salut,  et  qu'ils  aient  dessein  ,  ce 
semble,  d'acquérir  la  béatitude,  on  leur  peut 
dire  ce  que  l'Evangile  dit  de  saint  Pierre, 
qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent  :  Nesciebat 
quid  diceret. 

Les  uns  sont  attachés  au  monde,  ils  veulent 
s'y  rendre  heureux,  et  ne  cherchent  pas  la 
béatitude  où  il  faut  :  ce  sera  ma  première 
proposition. 

Les  autres  ne  suivent  pas  les  règles  de 
l'Evangile,  quelque  intention  qu'ils  aient  de 
se  sauver,  et  ne  la  cherchent  pas  comme  il 
faut  :  ce  sera  ma  seconde  proposition. 

Et  voilà,  Messieurs,  le  sujet  de  cet  entre- 
tien, si  yous  m'honorez  de  votre  attention. 

PREMIER  POINT. 

II  n'y  a  rien  qui  suit  d'une  conséquence  si 
dangereuse,  que  de  se  faire  une  fausse  idée 
de  félicité,  parce  que  la  fin  étant  la  règle  de 
nos  désirs  et  des  mouvements  de  notre  âme, 
quand  on  se  trompe  dans  la  fin ,  on  s'égare 
au  sujet  des  moyens;  on  se  nourrit  de 
fausses  espérances  ;  on  conçoit  de  fausses 
affections  ou  de  fausses  haines;  on  avance 
toujours  dans  des  routes  égarées.  Il  se  fait 
comme  une  erreur  universelle  qui  se  répand 
dans  toute  la  conduite  de  la  vie.  C'est  pour 
cela  qu'on  se  dérègle  incontinent.  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Chrysostome ,  étant  venu 
pour  prêcher  et  pour  établir  le  royaume  de 
Dieu,  qui  est  la  béatitude  chrétienne,  a  dé- 
fendu expressément  de  s'attacher  à  aucun 
objet  de  la  cupidité,  donnant  aux  richesses, 
à  la  grandeur  et  à  la  sagesse  mondaine  un 
caractère  de  réprobation,  parce  que  d'ordi- 
naire on  y  met  sa  confiance  et  son  repos  ; 
qu'au  lieu  de  les  prendre  pour  des  consola- 
tions que  Dieu  a  accordées  à  la  misère 
humaine,  on  les  regarde  comme  des  félicités 
absolues,  et  que  les  avantages  de  cette  vie 
produisent  et  nourrissent  de  mauvais  effets 
qui  refroidissent  l'amour  et  le  désir  que 
nous  devons  avoir  pour  l'autre,  suivant  les 
lois  du  christianisme. 

Or,  Messieurs,  il  y  a  une  mauvaise  dispo- 
sition dans  l'âme  de  la  plupart  des  chrétiens, 
même  dans  les  gens  de  bien,  qui  les  éloigne 
de  leur  salut;  je  veux  dire  une  application 
et  une  attache  à  cette  vie  présente,  une  in- 
différence et  une  tiédeur  pour  celle  qu'ils 
espèrent  dans  le  ciel.  On  se  renferme  tout 
en  soi,  ou  en  ce  qui  a  rapport  à  soi.  On 


s'occupe  de  sa  commodité ,  de  sa  santé ,  de 
sa  fortune,  des  désirs  ,  des  espérances,  des 
soins  de  son  établissement  ou  de  celui  de  sa 
famille;  on  s'enveloppe,  pour  ainsi  dire  , 
dans  ses  affaires  temporelles,  et  l'on  met  à 
part  les  éternelles.  On  n'y  pense  que  ra- 
rement, que  froidement,  et  bien  souvent  on 
les  oublie.  Souvent  on  se  trouve  bien  en  ce 
monde,  on  se  contente  des  biens  dont  on  y 
jouit,  et  l'on  ne  désire  point,  l'on  ne  re- 
cherche point,  du  moins  avec  ardeur  et  avec 
affection,  les  biens  éternels  que  Jésus-Christ 
nous  a  promis.  Ce  désordre  se  fait  assez 
sentir,  nous  n'en  avons  que  trop  d'expérience, 
et  toutefois  peu  de  personnes  s'examinent 
sur  ce  point  :  on  se  pardonne  tout  là-dessus, 
et  les  gens  même  qui  paraissent  embrasser 
la  piété  n'y  font  point  de  réflexion. 

Je  dis,  Messieurs,  que  c'est  chercher  sa 
béatitude  où  elle  n'est  point,  et  que  cet  état 
ne  convient  pas  un  Chrétien.  Premièrement, 
comme  il  y  a  de  mauvaises  actions  qui  ex- 
cluent du  royaume  descieux,  il  y  a  aussi 
de  mauvaises  dispositions  qui  en  éloignent, 
et  qui  en  rendent  indignes:  c'est  répugner 
à  l'esprit  de  Jésus-Christ,  dont  le  royaumo 
est  tout  céleste,  dont  toutes  les  récompenses 
sont  spirituelles,  et  dont  les  promesses  sont 
éternelles;  car  ceux  qui  s'arrêtent  aux  con- 
solations passagères  et  aux  bénédictions 
temporelles,  quelque  réglées  qu'elles  soient 
d'ailleurs,  ne  méritent  d'avoir  aussi  que  des 
récompenses  temporelles  et  passagères.  En 
second  lieu ,  cet  état  est  contraire  à  l'esprit 
de  pénitence.  Est-ce  être  touché  de  l'hor- 
reur du  péché,  que  de  vivre  avec  plaisir 
dans  le  monde,  où  l'on  est  tous  les  jours 
dans  l'occasion  et  le  danger  de  le  commettre  ? 
Est-ce  aimer  Dieu  que  de  se  plaire  en  cette 
vie,  et  se  tenir  dans  l'ignorance  de  sa  vérité, 
dans  l'incertitude  où  l'on  est  de  son  amour 
ou  de  sa  haine?  Est-ce  sentir  sa  misère  que 
de  vivre  content  de  ce  que  l'on  a,  sans  sou- 
pirer après  ce  qui  nous  manque? 

Celui  qui  trouve  son  exil  agréable  fait 
voir  qu'il  n'a  pas  beaucoup  d'amour  pour  sa 
patrie,  et  celui  qui  ne  gémit  pas  comme 
étranger  sur  la  terre  ne  se  réjouira  pas 
comme  citoyen  dans  le  ciel.  Qui  non  gémit 
ut  peregrinus,  non  gaudebit  ut  civis.  Ce  sont 
les  paroles  de  saint  Augustin.  En  troisième 
lieu,  cet  attachement  naturel  et  présent  est 
contraire  à  l'esprit  d'oraison  et  de  prière, 
parce  que  n'étant  pas  touchés  de  nos  misères, 
nous  ne  soupirons  pas  vers  celui  qui  peut 
nous  en  soulager,  et  que  la  prière  étant  une 
expression  de  nos  désirs,  nous  ne  deman- 
dons que  faiblement  le  royaume  de  Dieu, 
que  nous  ne  désirons  pas  avec  affection.  De 
là  viennent  ces  égarements  d'esprit  et  de 
cœur,  qui  nous  ramènent  à  nous-mêmes, 
malgré  nous,  lorsque  nous  voulons  recourir 
à  Dieu.  De  là  ces  nuages  de  distractions  et 
d'affections  humaines  qui  s'élèvent  entre 
Dieu  et  nous,  ces  désirs  séculiers  auxquels 
nous  sommes  accoutumés,  ces  images  du 
monde  dont  nous  avons  l'esprit  rempli,  ces 
souvenirs,  même  involontaires,  des  plaisirs 
ou  des  peines  qui  nous  arrivent,  dont  le 
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cœur  est  occupé ,  qui  sont  autant  d'empê- 
chements,  autant  d'obstacles  pour  la  prière, 
et  autant  de  marques  de  notre  inclination 
pour  Je  monde.  En  quatrième  lieu,  rien 
n'est  si  opposé  à  l'esprit  du  christianisme, 
qui  est  nécessaire  pour  le  salut.  Désirer, 
c'est  aimer  un  objet  absent.  Espérer,  c'est 
désirer  ce  même  objet  comme  pouvant  être 
acquis.  Or,  c'est  détruire  l'esprit  que  d'en 
ôter  l'amour  et  le  désir.  Celui  donc  qui  se 
contente  de  celte  vie  présente,  et  qui  ne  dé- 
sire pas  la  félicité  de  l'autre,  n'a  pas  l'espé- 
rance chrétienne.  Ce  sont  les  principes  de 
la  religion,  et  ces  principes  sont  certains. 

La  loi  et  l'expérience  même  nous  appren- 
nent que  les  satisfactions,  qu'on  cherche 
dans  les  choses  créées,  peuvent  occuper  notre 
cœur,  mais  qu'elles  ne  le  peuvent  remplir, 
que  leur  courte  durée  n'est  propre  qu'à  in- 
quiéter l'esprit  de  l'homme,  qui,  par  sa  dis- 
position naturelle,  désire  posséder  éternel- 
lement ce  qu'il  aime,  et  n  est  fait  que  pour 
un  objet  permanent.  C'est  pour  cela  que 
toute  l'Ecriture  sainte  travaille  à  nous  ôter 
cette  affection  et  cette  attache  que  nous 
avons  aux  choses  du  monde,  en  nous  mon- 
trant par  leur  malignité,  par  leur  fragilité, 
par  leur  vanité,  qu'elles  ne  peuvent  faire 
notre  bonheur.  Car,  que  pouvons-nous  tant 
aimer?  une  santé  que  le  temps  ruine,  et  qui 
se  dérègle  d'elle-même ,  une  réputation 
qu'on  gagne  souvent  sans  mérite,  et  qu'on 
perd  aussi  sans  faute;  des  louanges  que  le 
mensonge  donne  à  la  vanité,  et  que  la  va- 
nité paye  au  mensonge;  un  esprit  qui  s'ap- 
pesantit par  le  repos,  et  qui  s'use  par  le  tra- 
vail ;  une  fortune  qui  s'établit  avec  peine,  et 
qui  tout  d'un  coup  tombe  de  son  propre 
poids;  une  protection  qu'on  donnera  par 
hasard,  et  qu'on  ôtera  par  caprice  ;  des  ri- 
chesses que  vous  dissipez  par  vos  profusions, 
ou  qu'on  vous  ôte  par  violence  ;  des  amis  à 
qui  vous  deviendrez  indifférents  dès  que 
vous  serez  moins  heureux.  Quel  fond  pou- 
vez-vous  faire  sur  des  choses  si  peu  solides 
et  si  peu  certaines  ?  Et  cependant,  voilà  ce 
qui,  tout  ensemble,  compose  cette  félicité 
temporelle;  dont  les  gens  du  monde  sont 
enchantés. 

Vous  croyez  peut-être  que  vous  n'êtes  pas 
de  ce  nombre,  parce  que  vous  avez  quelque 
apparence  de  religion.  Mais  entrez  dans  le 
fond  de  votre  conscience  :  cherchez-vous  à 
faire  de  bonnes  œuvres  pour  assurer  votre 
salut  devant  Dieu  ?  cherchez- vous  à  en  faire 
d'éclatantes  pour  vous  faire  un  mérite  devant 
les  hommes,  dans  un  temps  où  la  misère  est 
.augmentée  et  la  charité  est  refroidie?  Faites- 
vous  passer  vos  richesses  dans  le  ciel,  par 
les  mains  des  pauvres  que  vous  assistez, 
suivant  le  conseil  de  l'Evangile?  Les  rete- 
nez-vous pour  servir  à  votre  vanité  et  à 
votre  luxe?  Vous  courez  au  sermon  ;  est-ce 
avec  recueillement,  pour  vous  éditier,  et 

Ëour  vous  nourrir  de  la  parole  ,de  Dieu? 
st-ce  avec  dissipation  ,  pour  vous  faire 
voir,  parcourant  de  rang  en  rang  tout  un 
auditoire,  applaudissant  ou  censurant  à  pro- 
pos et  hors  de  propos,  pour  faire  le  bel  cs- 
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prit?  D'où  vient  que  vous  ne  pensez  qu'à 
établir  votre  famille;  que,  pour  élever  un 
de  vos  enfants,  vous  devenez,  sans  scrupule, 
le  tyran  des  autres,  destinant  ceux-ci  à 
l'Eglise,  sans  discernement  et  sans  vocation, 
afin  de  mêler  à  des  richesses  d'iniquité  le 
patrimoine  de  Jésus-Christ  même  ;  forçant 
celle-l-à  par  des  dégoûts  continuels  et  par 
des  persuasions  violentes  à  se  jeter  dans  la 
religion,  non  pas  pour  s'y  consacrer  à  Dieu 
par  une  oblalion  volontaire,  mais  pour  se 
sacrifier,  par  désespoir,  à  l'élévation  d'une 
sœur,  ou  à  l'ambilion  d'un  frère?  D'où  vient 
que,  sous  ces  pratiques  extérieures  de  dé- 
votion, couvrant  un  cœur  rempli  du  monde, 
vous  avez  une  patience  intéressée,  qui 
souffre  tout  de  ceux  de  qui  elle  espère,  une 
humilité  contrefaite,  qui  s'abaisse  pour 
s'élever  plus  sûrement,  une  modestie  affec- 
tée, pour  donner  moins  d'envie  et  moins 
d'opposition  à  votre  fortune?  D'où  vient  que, 
n'avant  jamais  qu'un  moment  assuré  de  vie, 
vous  avez  toujours  des  vues  et  des  espé- 
rances pour  plusieurs  années,  que  vous 
étendez  dans  votre  esprit,  selon  qu'il  vous 
plaît  d'étendre  vos  passions,  ou  de  différer 
votre  pénitence? 

Tout  cela  ne  vient-il  pas  d'un  même 
principe?  On  veut  s'avancer,  on  veut  vivre, 
on  veut  s'accréditer;  on  veut  s'établir  ici- 
bas,  et  ce  n'est  pas  cette  vie,  ce  n'est  pas 
cette  gloire,  ce  n'est  pas  cet  établissement 
qu'il  faut  chercher.  C'est  une  loi  éternelle 
et  inviolable  sur  laquelle  se  fonde  toute  la 
discipline  chrétienne,  que  notre  principale 
et  unique  prétention  doit  être  la  possession 
du  souverain  bien  ;  que  tous  les  biens  infé- 
rieurs ne  doivent  être  que  des  moyens  dont 
il  faut  user  avec  modération.  La  justice  et 
l'ordre  consistent  à  donner  ainsi  le  rang  aux 
choses,  selon  qu'elles  sont  ordonnées  de 
Dieu,  et  à  les  réduire  à  leur  fin  et  à  leur 
usage  légitime.  Or  c'est  troubler  cet  ordre 
que  d'arrêter  son  désir  principal  à  des 
choses  créées  et  passagères  ;  c'est  confondre 
les  moyens  avec  la  fin,  c'est  établir  son  repos 
où  il  ne  fallait  que  passer  ;  et  c'est  ce  qu'on 
fait  sans  s'en  apercevoir,  par  cet  empresse- 
ment et  par  cette  affection  qu'on  a  pour  le 
monde. 

Peut-être,  dira-t-on,  que  bien  loin  d'avoir 
de  l'attachement  pour  la  vie  présente,  on 
en  a  de  l'aversion  ;  que  les  dégoûts  qu'on  y 
trouve ,  les  disgrâces  auxquelles  on  y  est 
exposé,  les  peines  qu'on  y  souffre,  suflisent 
pour  en  détacher.  Je  sais,  Messieurs,  je  sais, 
que  Dieu  a  semé  dans  les  conditions,  mênit 
les  plus  heureuses,  des  amertumes  salu- 
taires, selon  l'expression  du  Prophète  ;  qu'il 
a  voulu  désabuser  les  hommes  du  monde 
par  le  monde  même,  et  que,  par  une  pru- 
dence toute  particulière,  il  répand,  tantôt 
des  prospérités,  pour  nous  donner  une  idée 
des  félicités  éternelles,  tantôt  des  adversités, 
pour  nous  inspirer  du  dégoût  de  cette  vie 
temporelle.  Je  sais  qu'il  y  a  peu  de  cœurs 
où  il  n'y  ait  quelque  source  de  chagrin  et 
d'affliction;  la  perte  des  proches,  l'infidélité 
des  amis,  les  révolutions  de  la  fortune,  ne 
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sont-elles  pas  des  accidents  ordinaires? 
Quelle  réputation  est  si  juste  et  si  pure,  qui 
ne  se  trouve,  sinon  flétrie,  du  moins  atta- 
quée par  l'envie  et  la  médisance?  Quelle 
famille  si  heureuse  qui  ne  gémisse  sous  le 
poids  des  tribulations  domestiques?  Ce  qui 
fait  dire  à  saint  Augustin  qu'il  n'y  a  pres- 
que plus  de  mérite  à  quitter  et  haïr  le 
monde,  qu'il  est  devenu  désagréable,  qu'il  a 
même  perdu  ce  faux  éclat  et  ces  apparences 
trompeuses  dont  il  avait  accoutumé  de 
charmer  les  yeux  de  ceux  qui  le  suivent  : 
Ut  etiam  speciem  seductionis  amiserit.  Ce 
qu'.il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'on  y 
porte  sa  croix  sans  mérite,  qu'on  y  consume 
inutilement  une  difficile  patience  ;  qu'au 
lieu  d'expier  ses  péchés  par  les  mortifica- 
tions, on  les  augmente,  et  que  ce  qu'on  y 
souffre  est  une  peine,  et  non  pas  une  péni- 
tence. Mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est 
que  quelque  triste  que  ce  soit  cette  vie,  on 
ne  laisse  pas  d'y  être  attaché  au  préjudice 
même  de  celle  que  Dieu  nous  prépare. 

J'atteste  ici  vos  consciences.  Vous  vous 
plaignez  du  monde,  mais  vous  n'êtes  pas 
détachés  du  monde.  La  cupidité  a  ses  larmes 
comme  la  charité.  On  pleure  à  Babylone 
aussi  bien  qu'à  Jérusalem.  Ce  dégoût  ne 
vient  pas  de  ce  que  vous  désirez  votre 
salut,  mais  de  ce  que  vous  êtes  traversés 
dans  vos  plaisirs.  Ce  n'est  pas  la  charité  qui 
s'afflige  d'être  éloignée  de  Dieu,  c'est  la 
cupidité  qui  se  plaint  de  ne  pouvoir  se 
satisfaire.  Ce  n'est  pas  la  joie  ou  la  tristesse 
qui  distingue  devant  Dieu,  c'est  le  cœur  et 
le  désir;  et  quelle  différence  faites- vous 
entre  ceux  qui  ont  leur  consolation  sur  la 
terre,  et  ceux  qui  gémissent  de  ne  l'avoir 
pas  ;  entre  ceux  qui  aiment  la  vie,  parce 
qu'ils  jouissent  des  biens  du  monde,  et 
ceux  qui  ia  haïssent,  parce  qu'il  ne  leur 
est  pas  permis  d'en  jouir  comme  ils  vou- 
draient? Quoi  qu'il  en  soit,  le  moindre 
rayon  de  fortune  dissiperait  vos  chagrins, 
et  la  marque  même  la  plus  sensible  de  la 
passion  ardente  que  vous  avez  pour  le 
monde,  c'est  qu'elle  ne  peut  être  étouffée 
par  la  manière  si  outrageuse  et  si  insuppor- 
table dont  il  vous  traite.  Ce  qui  fait  voir 
que  vous  pouvez  n'en  être  pas  contents, 
mais  que  vous  n'en  êtes  pas  désabusés , 
et  que  vous  y  cherchez  votre  félicité,  au 
lieu  de  la  chercher  dans  la  possession  de 
Dieu  même. 

Voulez-vous  donc  connaître  si  vous  n'avez 
pas  cette  attache  à  la  vie  présente?  jugez 
vous-même  si  vous  avez  un  dégoût  général 
de  tout  ce  qui  vous  éloigne  de  Dieu.  Si 
vous  marchez  ici-bas  avec  activité,  comme 
un  voyageur  qui  s'avance  à  grands  pas  vers 
sa  patrie;  si  vous  craignez  le  danger  où 
vous  êtes  de  perdre  le  bonheur  où  vous 
aspirez;  si  vous  regardez  comme  un  mal- 
heur de  jouir  pour  jamais  de  tous  les  biens 
de  la  terre,  s'il  fallait  être  privé  des  biens 
éternels  ;  si  vous  déplorez  l'aveuglement  des 
hommes,  qui  se  trompent  dans  t'a'ffaire  de 
leur  béatitude  et  de  leur  salut.  I!  leur  arrive 
ordinairement,  ou  de  désirer  ce  qu'ils  ne 
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peuvent  avoir,  et  c'est  un  tourment  ;  ou  d'a- 
voir ce  qu'ils  ne  devraient  pas  désirer,  et 
c'est  une  erreur;  ou  de  n'aimer  pas  ce 
qu'il  faudrait  aimer  et  souhaiter  unique- 
ment, et  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs. 

Voilà  comme  on  cherche  la  béatitude  où 
elle  n'est  pas,  et  comme  on  dit  :Bonum  est  nos 
hic  esse.  Voyons,  pour  notre  instruction,  qui 
sont  ceux  qui  ne  la  cherchent  pas  comme  il 
faut,  et  à  qui  l'on  peut  dire  :  Nesciebat  quid 
diceret, 

DEUXIÈME  POINT. 

À  juger  des  paroles  et  des  intentions  de 
saint  Pierre  sur  le  Thabor,  par  les  règles 
d'une  raison  et  d'une  sagesse  communes,  il 
semble  qu'il  n'y  ait  rien  que  de  vertueux  et 
de  louable.  Il  souhaite  d'être  heureux;  y 
a-t-il  rien  de  plus  naturel?  Il  ne  met  pas  sa 
félicité  dans  les  grandeurs  ou  dans  les  for- 
tunes du  monde,  mais  dans  la  vue  et  dans 
la  contemplation  de  Jésus-Christ;  y  a-t-il 
rien  de  plus  saint?  Quelque  désir  qu'il  ait 
de  rendre  ce  bonheur  durable,  il  ne  veut 
rien  pourtant  que  sous  le  bon  plaisir  de  son 
Maître  :  Si  vis,  «  Si  vous  voulez.  Seigneur,  » 
y  a-t-il  rien  de  plus  raisonnable  et  de  plus 
soumis?  11  sort  comme  hors  de  lui-même, 
dit  saint  Léon,  et  s'élève  au-dessus  de  toutes 
les  choses  créées,  par  un  excès  d'amour,  de 
joie,  de  désir  et  d'admiration  des  éternelles, 
y  a-t-il  riende  plus  noble?  Et  cependant, 
le  Saint-Esprit  nous  l'apprend  lui-même: 
//  ne  savait  ce  quil  disait  :  «  Nesciebat  quid 
diceret.  » 

C'est  ainsi  que  la  plupart  des  chrétiens, 
je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  vivent  dans 
les  excès,  qui  sont  vendus  au  péché,  selon 
les  termes  de  l'Ecriture,  qui  font  leur  dieu 
de  leurs  passions,  qui  se  sont  livrés  à  leurs 
profanes  désirs,  et  qui  ont  étouffé  les  re- 
mords de  leur  conscience  ;  je  parle  de  ceux 
qui  mènent  une  vie  assez  réglée,  et  qui,  de 
temps  en  temps,  semblent  être  touchés  de 
Dieu,  qui  lui  demandent  tous  les  jours  que 
son  royaume  leur  arrive,  et  qui,  reconnais- 
sant, avec  saint  Paul,  que  nous  n'avons  point 
ici  de  demeure  établie ,  sont  convaincus 
qu'il  faut  travailler  pour  le  ciel  :  et  je  dis 
que  la  plupart  de  ceux-ci,  quelque  bonne 
intention  qu'ils  croient  avoir,  se  trompent 
eux-mêmes,  et  que,  désirant  leur  salut, 
mais  ne  le  désirant  pas  comme  il  faut,  ou 
peu-t  dire  d'eux,  comme  de  l'apôtre,  qu'ils 
ne  savent  ce  qu'ils  désirent.  Voyons  ce  que 
l'Evangile  reprend  en  lui,  et  reconnaissons 
nos  illusions  sur  le  sujet  du  salut  et  de  la 
béatitude  que  nous  prétendons. 

Quel  est  donc  le  défaut  de  saint  Pierre? 
C'est,  dit  saint  Chrysostome,  que  la  propo- 
sition qu'il  fait,  de  demeurer  sur  le  Thabor, 
ne  vient  pas  tant  d'un  désir  constant  d'être 
avec  Jésus-Christ  que  du  plaisir  qu'il  a  de  le 
voir  ainsi  glorieux.  C'est  une  ferveur  passa- 
gère, qu'une  consolation  extérieure  fait  naî- 
tre et  que  la  première  persécution  ralentira. 
Il  veut  jouir  de  la  béatitude,  et  s'attacher  à 
la  vue  de  Jésus-Christ;  mais  dès  qu'il  trou» 

il 
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vera  quelque  difficulté  ou  quelque  danger  à  pensée  et  ne  descen  jamais  dans  l'action; 
le  suivre,  il  tremblera,  il  s'éloignera  de  iui,  il  car  le  monde  est  rempli  de  ces  gens  bien 
ie  renoncera.  Ne  reconnaissez-vous  pas  en  intentionnés,  qui  n'effectuent  jamais  leurs 
cela  ces  désirs  superficiels  et  ces  volontés  bonnes  intentions;  qui  connaissent  la  vérité, 
intéressées  et  faibles  de  nous  sauver  et  de  et  qui  n'exercent  pas  la  justice;  qui  con- 
jouir  de  la  béatitude  des  saints?  Or,  si  l'on  damnent  tous  leurs  vices  en  gros,  et  n'en 
considère  cette  béatitude  en  elle-même,  y  punissent  jamais  aucun  en  particulier;  qui 
a-t-il  rien  de  plus  grand?  C'est  la  vérité,  disent  incessamment  :  Je  veux,  je  veux.  La 
contemplée  sans  voile  et  sans  nuage;  c'est  moindre  difficulté  se  présente-t-elle,  ils  ou- 
Ja  charité,  sans  aucun  mélange  d'amour-  blient  qu'ils  aient  voulu  :  braves  en  paroles, 
propre;  c'est  la  vue  de  Dieu,  non  plus  par  lâches  dans  l'occasion;  patients  quand  ils 
images  et  en  énigmes,  mais  à  découvert  et  n'ont  rien  à  souffrir,  humbles  quand  per- 
iace  à  face.  C'est  la  jouissance  d'un  bien  sonne  ne  les  méprise,  chastes  quand  i-îs  ne 
éternel  et  infini,  qu'on  aime  ardemment,  et  sont  point  tentés,  justes  quand  il  n'y  va  pas 
pourtant  sans  inquiétude;  qu'on  possède'  de  leurs  intérêts,  charitables  quand  il  ne 
toujours  également,  et  pourtant  sans  aucun  leur  en  coûte  rien.  Mais  faut-il  vaincre  un 
dégoût.  C'est  la  félicité  de  l'homme,  qui,  en  mouvement  de  colère  qui  les  transporte  ; 
sa  substance,  est  du  même  ordre  que  celle  faut-il  relâcher  un  peu  de  ses  droits,  pour 
■de  Dieu,  parce  que,  comme  Dieu  seul  peut  entretenir  la  charité  chrétienne;  faut-il  re- 
se  rendre  heureux  et  que  son  bonheur  ne  trancher  un  peu  de  ce  luxe  qui  ruine  une 
saurait  être  inférieur  à  ce  qu'il  est,  aussi  il  famille;  faut-il  préférer  l'amour  de  la  justice 
peut  lui  seul  faire  sa  félicité  et  être  tout  en-  à  leur  intérêt  propre  ou  à  celui  d'un  homme 
semble  la  félicité  des  créatures  raisonnables,  qu'ils  aiment,  ils  n'ont  plus  ni  humilité,  ni 
Disons  tout,  en  un  mot  :  c'est  Dieu  même  équité,  ni  charité,  ni  patience;  le  désir  de 
qui  nous  rend  semblables  à  lui,  pour  nous  leur  salut  s'évanouit  comme  un  nuage  et 
rendre  capables  de  ses  communications  éter-  passe  comme  le  vent,  dit  l'Ecriture  (Job, 
nelles,  et  nous  faire  jouir,  en  notre  corps  et  XXX,  15)  :  Quasi  ventus  desiderium  meum, 
en  notre  âme,  des  biens  divins  et  incompré-  et  vehit  nubes  pertransiit  salus  mea;  et  ce 
hensibles  qu'il  a  préparés  à  ses  élus.  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  sou- 
Mais  comme,  par  un  ordre  de  la  provi-  vent  ils  se  croient  vertueux,  parce  qu'ils  se 
dence  de  Dieu,  les  choses  les  plus  élevées  sont  formé  quelque  idée  |aimable  de  la 
sont  aussi  les  plus  difficiles;  que  la  corrup-  vertu,  et  laissent  vivre  leurs  passions  à  la 
lion  de  la  nature,  les  préventions  de  la  cou-  faveur  d'une  résolution  imparfaite,  qu'ils 
tume  et  les  relâchements  du  siècle  forment  font  de  temps  en  temps,  de  les  rompre;  et 
sans  cesse  des  obstacles  à  notre  salut,  il  faut  il  n'arrrive  que  trop  souvent  qûe,  vides  de 
avoir,  dit  saint  Augustin,  un  désir  constant  bonnes   œuvres  et  posssédanl  leur  âme  en 
et  entier,  vouloir  fortement  et  pleinement,  vain,  ils  vivent  et  meurent  en  cet  état,  sans 
fortiter  et  plene  :  fortement,  parce  qu'il  faut  avoir  fait  autre  chose  pour  leur  salut  que 
'joindre  le  travail  et  les  bonnes  oeuvres  au  d'avoir  eu  en  général  qielque  pensée  et 
désir  et  à  J'espérance;  pleinement,  parce  quelque  désir  de  se  sauver, 
qu'il  faut  réduire  ces  désirs  et  ces  bonnes  Le  second  défaut  de  la  proposition  que 
œuvres  à  une  seule  et  dernière  fin;  forte-  fait  saint  Pierre  à  Jésus-Christ,  c'est  qu'il  se 
ment,  parce  qu'il  faut  surmonter  les  obsta-  veut  faire  lui-même  son  sort,  et  se  tirer  de 
clés  qui  se  rencontrent;  pleinement,  parce  l'ordre  de  la  providence  de  Dieu  sur  lui  ;  il 
qu'il  faut  recueillir  tous  les  fruits  des  grâ-  veut  se  reposer  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
ces  que  Dieu  nous  a  faites;  fortement,  parce  destiné  à  prêcher  son  Evangile;  il  aimerait 
que  Dieu  se  donne  à  titre  de  récompense;  mieux  contempler  sa  face  resplendissant?  ; 
pleinement,  parce  qu'il  se  donne  à  titre  de  au  lieu  de  penser  à  la  conversion  des  peu- 
béatitude.  Cependant,  si  vous  examinez  ce  pies,  à  laquelle  il  était  appelé,  il  pense  à 
désir  que  la  plupart  des  chrétiens  disent  son  bonheur  particulier.  A  la  veille  de  la 
qu'ils  ont  de  faire  leur  salut,  vous  trouverez  Passion  de  son  Maître,  où  il  devait  se  prépa- 
que  c'est  une  réflexion  de  l'esprit,  et  non  rer  lui-même  à  la  persécution  et  à  la  souf- 
pas  un  mouvement  de  la  volonté.  C'est  un  franco,  >1  veut  vivre  dans  les.  consolations 
témoignage  qu'on  se  rend,  qu'il  y  a  une  qu'il  tient  de  Jésus-Christ,  et  dans  une  oisive 
béatitude,  et  non  pas  une  résolution  qu'on  contemplation  de  sa  gloire.  Ainsi,  il  sort  des 
ait  <ie  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  arriver;  bornes  de  sa  condition  et  de  son  état  : 
c'est  un  air  de  religion  que  l'honnêteté  veut  Nesciebat  quid  cliceret.  N'est-ce  pas  l'erreur 
qu'on  se  donne,  quand  on  n'a  pas  renoncé  de  la  plupart  de  ceux  qui  font  même  pro- 
tout  à  fait  à  Jésus  Christ  et  à  sa  parole;  c'est  fession  de  piété?  Ils  veulent  se  distinguer, 
un  reste  de  foi,  que  la  vue  de  quelque  objet  se  singulariser,  et  faire  des  personnages 
touchant  avait  peut-être  ranimé;  c'est  l'effet  différents  de  celui  que  Dieu  veut  qu'ils  fas- 
d'une  dévotion  plus  sensible  que  solide,  que  sent. 

produisent  par  intervalle  certains  goûts  s|)i-  Il  est  certain,  et  toute  l'Ecriture  nous 

rituels  dans  une  âme  d'ailleurs  tiède  et  in-  l'enseigne,  que  sous  la  même  religion  ii  y  a 

différente.  des  vocations  et  des  conditions  différentes 

Ils  désirent  en  général  de  se  sauver,  mais  qui  ont  leurs  vertus  et  leurs  obligations 

ils  n'y  travaillent  jamais  en  particulier.  (C'est  propres  et  proportionnées.  Dieu  l'a  ainsi 

un  projet  vague  de  se  corriger,  de  réformer  voulu,  disent  les  Pères,  afin  que  toutes  sor- 

ses  mœurs,  qui  demeure  toujours  dans  la  tes  d'hommes  servent  aux  fins  pour  lesquel- 
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les  ils  ont  été  destinés;  et  comme,  dans  la 
création  du  monde,  il  commanda  aux  plantes 
de  porter  leurs  fruits  chacune  selon  son 
espèce,  aussi,  dans  l'économie  de  son  Eglise, 
il  a  commandé  à  tous  les  chrétiens  de  pro- 
duire des  fruits  de  bonnes  œuvres  chacun 
selon  sa  vocation  particulière.  En  quoi  il 
fait  voir  les  différents  effets,  ou,  selon  les 
termes  de  l'Apôtre,  les  différentes  formes  de 
sa  grâce,  qui  se  communique  si  diversement 
et  si  abondamment.  Il  est  encore  certain  que 
Dieu  conduit  ses  élus  par  des  moyens  con- 
formes à  l'état  où  il  les  a  mis;  qu'il  a  attaché 
leur  salut  à. ces  moyens,  et  que  la  perfection 
de  chacun  consiste  dans  la  pratique  des  ver- 
tus qui  lui  conviennent  dans  sa  profession. 
Or,  il  n'y  a  point  de  tentation  plus  dange- 
reuse ni  plus  commune  que  celle  de  vouloir 
sortir  des  bornes  de  son  état,  sous  l'appa- 
rence d'un  plus  grand  bien  qu'on  croit  pou- 
voir faire;  car  il  prend  à  l'esprit  humain  je 
ne  sais  quelle  inquiétude  dans  la  poursuite 
même  de  son  salut,  qui  fait  qu'il  a  peine 
à  se  tenir  dans  la  place  où  Dieu  l'a  mis 
et  où  il  doit  être.  Ceux  qui  sont  destinés 
à  la  retraite  veulent ,  sous  des  prétextes 
d'une  charité  désordonnée,  renouer  com- 
merce avec  le  monde.  Au  lieu  de  songer 
à  leur  salut  en  particulier,  ils  veulent  faire 
voir  qu'ils  sont  capables  de  travailler  à  celui 
des  autres.  Ainsi,  s'embarrassant  insensible- 
ment dans  les  affaires  et  dans  les  intrigues 
du  siècle,  dont  ils  devraient  être  séparés,  en 
voulant,  sans  vocation,  sauver  les  âmes  d'au- 
trui,  ils  viennent  à  perdre  la  leur.  Ceux  qui 
sont  appelés  à  l'action  et  au  service  du  pro- 
chain veulent  à  contre-temps  faire  les  con- 
templatifs. C'est  ainsi  qu'un  magistrat,  sous 
prétexte  d'oraison  et  de  piété,  se  rend  cha- 
grin et  inaccessible  à  ceux  qui  ont  besoin 
de  son  secours,  et  que,  s'occupant  à  des  mé- 
ditations que  Dieu  ne.  lui  demande  pas,  il 
lasse  la  patience  des  malheureux,  en  leur 
refusant  ou  traînant  en  longueur  la  justice 
qu'il  leur  doit  rendre.  C'est  ainsi  qu'une 
femme,  dont  la  vocation  est  de  se  renfermer 
dans  les  soins  et  les  devoirs  de  sa  famille,  va 
souvent  d'église  en  église,  de  directeur  en 
directeur,  et  qu'entrant  dans  toutes  les  par- 
ties de  dévotion  qui  se  présentent,  elle  ne 
néglige  que  celle  qui  lui  est  propre,  qui  est 
d'élever  ses  enfants  et  de  régler  son  domes- 
tique. 

Rien  n'est  si  commun  que  ces  dévolions 
prises  ainsi  de  travers.  On  cherche  non  pas 
ce  qui  convient,  mais  ce  qui  plaît  et  ce  qui 
paraît  davantage;  chacun  veut  être  chrétien, 
non  pas  selon  sa  vocation,  mais  selon  son 
humeur  ;  on  néglige  ses  véritables  devoirs, 
pour  s'en  faire  d'autres  à  sa  fantaisie.  De  là 
vient  qu'on  s'empresse  et  qu'on  se  consume 
vainement;  qu'on  n'a  ni  le  mérite  de  son 
état  ni  celui  des  autres,  et  qu'on  ressemble 
à  ces  arbres  qui,  ayant  été  transplantés  mal 
à  propos,  ne  prennent  plus  racine,  ni  dans 
la  terre  d'où  on  les  tire  ni  dans  la  terre  où 
on  les  met.  C'est  de  cette  même  source  d'er- 
reur que  viennent  ces  dévotions  irréguliè- 
res qu'on  voit  tous  les  jours.  On  fera  des 


austérités  de  subrogation,  et  l'on  se  dis- 
pensera de  celles  qui  sont  commandées.  On 
donnera  volontiers  des  aumônes,  et  l'on  ne 
pourra  se  résoudre  à  payer  ses  dettes.  On 
•  assistera  les  pauvres  des  hôpitaux,  et  l'on 
abandonnera  ses  domestiques.  On  se  fait  un 
péché  des  vertus  qu'on  ne  pratique  pas,  et 
un  défaut  de  celles  qu'on  pratique  ;  et  sépa- 
rant, pour  ainsi  dire,  Dieu  de  Dieu  même, 
on  voudra  exercer  sa  charité ,  et  l'on  ne 
craindra  pas  d'offenser  sa  vérité  ou  sa  jus- 
tice. C'est  ainsi  que' plusieurs  laissent  leurs 
obligations  légitimes  pour  des  observances 
superstitieuses,  et  que,  sortant  des  lignes 
que  la  Providence  leur  a  marquées,  ils  se 
font  un  péché  de  celles  qu'ils  ne  pratiquent 
pas,  et  un  défaut  de  celles  mêmes  qu'ils  pra- 
tiquent; et,  voulant  aller  plus  loin  que  leur 
devoir,  s'écartent  de  leur  devoir  même. 

La  troisième  erreurde  saint  Pierre,  c'est,dit 
saint  Bernard,  qu'il  veut  participer  à  la  gloire 
de  Jésus-Christ  avant  que  d'avoir  eu  part  à 
sa  passion  et  à  ses  souffrances,  et  changer 
ainsi  l'ordre  établi  de  Dieu  pour  la  conduite 
de  ses  élus.  Il  les  a  appelés,  dit  saint  Paul,  et 
les  a  destinés  à  être  conformes  à  l'image  de 
son  Fils.  Or,  comme  il  a  fallu  que  Jésus- 
Christ  souffrît  avant  que  d'entrer  dans  son 
royaume,  il  a  ordonné  que  ceux  qui  sont  à 
lui  arrivassent  à  sa  gloire  par  les  peines  de 
cette  vie,  soit  pour  éprouver  leur  fidélité  , 
soit  parce  que  cette  gioire,  étant  le  prix  des 
souffrances  de  Jésus-Christ  crucifié,  nous 
devons  l'acquérir  par  les  mêmes  voies  qui 
nous  l'ont  méritée,  soit  que  la  providence 
de  Dieu,  qui  nous  a  voulu  imposer  la  néces- 
sité de  travailler  à  notre  salut,  nous  ait  voulu 
aussi  exciter  à  surmonter  les  obstacles  qui 
s'y  rencontrent  par  l'espérance  d'une  éter- 
nité bienheureuse.  Aussi,  toutes  les  expres- 
sions dont  l'Ecriture  se  sert  pour  marquer 
cette  gloire,  renferment  ce  qu'il  faut  faire 
pour  y  parvenir,  et  l'on  ne  saurait  presque 
la  définir  que  par  les  peines  qu'elle  coûte. 
Qu'est-ce  que  la  gloire  que  Dieu  prépare 
aux  bienheureux?  C'est  une  récompense;  il 
faut  donc  avoir  servi  pour  l'obtenir.  C'est 
la  couronne  de  justice,  il  faut  donc  avoir 
combattu  les  ennemis  de  notre  salut.  C'est 
le  royaume  des  cieux,  et  Jésus-Christ  nous 
apprend,  dans  l'Evangile,  qu'il  faut  le  con- 
quérir et  l'emporter  avec  violence  ;  c'est  la 
béatitude,  et  Jésus  -  Christ  l'applique  en 
cette  vie  à  la  pauvreté,  à  l'humilité,  à  la 
patience.  C'est  donc  indiscrètement  et  sans 
raison,  disent  les  Pères,  qu'on  veut  recueil- 
lir la  joie  de  la  rétribution  dans  l'éternité, 
si  l'on  n'a  semé  dans  les  tribulations  en  ce 
monde,  et  si,  dans  les  tentations  qui  nous 
environnent,  on  n'a  pas  demandé  à  Dieu  la 
patience  plutôt  que  la  félicité,  parce  que  le 
temps  du  travail  et  de  la  souffrance  doi- 
vent précéder  ceux  du  repos  et  de  la  gloire. 

Or,  Messieurs,  consultez  la  plupart  des 
chrétiens,  ils  vous  diront  qu'ils  aspirent  à 
l'éternité,  que  le  ciel  est  l'objet  de  leur  es- 
pérance, qu'ils  ont,  comme  tes  autres,  leurs 
désirs  et  leurs  prétentions  à  la  gloire  et  -à 
la  béatitude;  mais  examinez  leur  vie.,  et 
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vous  jugerez  que  si  la  mortification  et  la 
pénitence  sont  tes  moyens  d'y  parvenir,  ils 
ne  marchent  pas  dans  les  voies  qu'il  faut. 
L'esprit  du  monde,  la  sensualité ,  la  délica- 
tesse, régnent  particulièrement;  le  carême 
n'est  presque  plus  regardé  comme  une  loi 
et  une  discipline  de  l'Eglise  ;  sur  une  incom- 
modité, le  plus  souvent  imaginaire,  sur 
une  attestation  mendiée,  sur  une  dispense 
abusivement  obtenue,  on  y  renonce  sans 
scrupule.  Cette  complexion,  qui  supportait 
si  bien  les  fatigues  du  monde,  semble  tout 
d'un  coup  s'atïaiblir  au  seul  nom  de  la  péni- 
tence ;  les  longues  veilles  ne  coûtaient  rien 
avant  le  carême;  dès  que  le  carême  est  ar- 
rivé, une  petite  interruption  de  sommeil 
paraît  mortelle,  il  faut  se  ménager  et  pren- 
dre ses  précautions.  La  diète  qu'ordonne- 
rait un  médecin  serait  observée  ;  l'absti- 
nence que  J'Eglise  ordonne  est  comptée 
pour  rien;  on  aurait  soin  de  sa  santé,  et 
l'on  n'a  point  d'égard  pour  sa  conscience. 
Ceux  mêmes  à  qui  il  reste  un  peu  plus  de 
religion  dans  le  monde,  comment  observent- 
ils  le  jeûne  ?  On  a  trouvé  moyen  de  l'abolir, 
en  faisant  semblant  de  le  pratiquer;  on 
tourne  en  volupté  ce  que  l'Eglise  a  accordé 
à  la  seule  nécessité  des  fidèles;  on  change 
de  nourriture,  et  on  y  cherche  la  bonne 
chère  ;  au  lieu  que,  selon  l'esprit  de  la  loi, 
il  ne  faudrait  pas  même  rassasier  sa  faim, 
on  veut  satisfaire  son  goût  ,  et  ce  temps, 
qui  est  un  temps  de  peine  et  d'affliction 
pour  tous,  est  devenu  aux  riches  du  siè- 
cle l'occasion  d'une  nouveile\espèce  d'in- 
tempérance,   Quant  à  ce  jeûne  spirituel 
que  les  anciens  Pères  ont  tant  recommandé, 
qui  consiste  dans  ie  retranchemen  t  des  plai- 
sirs, qui  est-ce  qui  y  fait  réflexion  ?  On  en 
est  au  contraire  plus  avide.  On  considère  le 
carême  comme  un  temps  ennuyeux  et  triste, 
qu'il  faut  égayer  comme  on  peut  ;  ou  court 
le  soir  à  la  comédie  pour  se  délasser  d'un 
sermon  qu'on  aura  peut-être  ouï  le  matin, 
par  oisiveté  ou  par  bienséance ,  et  combien 
d'âmes  mondaines  s'alarment  déjà  de  la  me- 
nace qu'on  leur  fait  de  leur  ôter  ces  amuse- 
ments, en  un  temps  où  il  faut  s'occuper  des 
mystères  de  Jésus-Christ  et  des  pratiques 
de  la  péuitence. 

Enfin,  Messieurs,  ce  que  l'Evangile  re- 
prend en  saint  Pierre,  c'est  qu'il  veut  s'ar- 
rêter sur  le  Thabor,  comme  s'il  eût  été 
arrivé  à  sa  perfection;  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Chrysostome  :  Que  dites-vous,  Pierre? 
croyez-vous  avoir  consommé  l'ouvrage  de 
votre  sanctification?  Vous  avez  une  plus 
longue  carrière  à  fournir;  vous  devez  être 
l'apôtre,  le  pontife  et  le  martyr  de  Jésus- 
Christ,  et  le  ministre  souverain  de  son  Egli- 
se, pour  nous  apprendre  que  c'est  une 
illusion,  que  de  se  faire  une  mesure  de  piété 
au  delà  de  laquelle  on  ne  veuille  pas  s'éle- 
ver. C'est  pour  cela  que  l'Ecriture  nous  en- 
seigne qu'il  faut  toujours  avancer  dans  les 
voies  de  Dieu  ;  que  la  vraie  vertu  ne  s'arrête 
point  à  un  terme,  et  ne  se  borne  pas  par  le 
temps;  que  le  juste  va  'toujours  de  bien  en 
mieux,  et  nu  dit  jamais,  c'est  assez;  que 


l'espri-t  de  l'homme  ne  demeure  jamais  en 
un  même  état;  qu'il  faut  qu'il  augmente  ou 
qu'il  diminue  en  vertu  :  que  c'est  perdre 
que  de  pas  acquérir',  et  dissiper  que  de  ne 
pas  recueillir  avec  Jésus-Christ,  et  qu'enfin 
il  en  est  de  la  religion  comme  de  cette  échelle 
mystique  de  Jacob ,  où  les  anges  montaient 
et  descendaient;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  point 
de  milieu,  dit  saint  Bernard  entre  la  ferveur 
et  le  relâchement,  entre  le  progrès  et  la  dé- 
faillance. Cependant,  on  se  néglige,  on 
croit  toujours  avoir  assez  fait,  on  n'aspire 
qu'à  une  médiocrité  de  vertu  sur  laquelle 
on  compte  qu'on  doit  faire  son  salut  infail- 
liblement. On  regarde  ceux  qui  sont  plus 
imparfaits  ,#  et  l'on  se  fait  une  conscience  de 
comparaison  par  laquelle  on  se  préfère  aux 
autres.  Car,  dans  les  biens  de  fortune,  on 
regarde  toujours  au-dessus  de  [soi  les  plus 
puissants,  les  plus  heureux,  les  plus  riches, 
afin  d'exciter  sa  cupidité,  et  de  détourner  sa 
vue  de  son  indigence  ;  mais,  dans  les  biens 
spirituels,  on  regarde  toujours  au-dessous  de 
soi  ceux  qui  sont  moins  justes,  moins  cha- 
ritables, moins  patients ,  afin  de  flatter  son 
orgueil,  de  diminuer  ses  obligations  et  d'au- 
toriser son  relâchement.  N'ai-je  donc  pas 
sujet  de  dire  à  ceux  qui  veulent  arriver  par 
ces  voies  à  la  béatitude  ,  comme  l'Evangile 
dit  de  saint  Pierre,  qu'ils  hasardent  leur 
salut,  et  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent  et 
ce  qu'ils  font  :  Nesciebat  quid  diceret. 
Heureux  donc  celui  qui  cherche  la  béati 


tude  où  il  faut  1 
cherche  comme 


)ius  heureux  celui  qui  la 
faut ,  et  qui ,  fixant  ses 
pensées  et  ses  désirs  aux  promesses  que  la 
foi  lui  fait,  accommode  sa  conduite  aux  rè- 
gles que  la  foi  lui  montre,  et  se  met  ainsi 
en  état  de  mériter  l'accomplissement  de  ce 
qu'elle  lui  promet,  et  que  je  vous  souhaite. 
Ainsi  soit-il  1 

SERMON  XI h 

SUR  LA  MESSE. 

Hoc  facile  in  meam  commemorationem.  (Luc,  XIX,  22.) 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

La  sainte  Eucharistie  n'est  pas  seulement 
un  sacrement,  où  Jésus-Christ  répand  sur 
nous  une  infinité  de  biens  et  de  grâces,  et 
où,  par  un  effet  de  son  infinie  charité  pour 
les  hommes,  il  a  recueilli  la  mémoire  de  ses 
miracles  et  de  ses  bienfaits.  Grande  libéra- 
lité qui  nous  rend  heureux  do  sa  part,  puis- 
que nous  recevons  tout  de  sa  plénitude  1 
mais  grande  confusion  de  la  nôtre,  puisque, 
dans  I  impuissance  où  nous  sommes  de  re- 
connaître tant  de  bienfaits,  chargés  du  poids 
de  ses  miséricordes,  nous  sommes  des  dé- 
biteurs perpétuels  et  des    ingrats  même 
nécessaires.  Mais,  grâce  à  Jésus-Christ, 
pour  nous  consoler,  la  même  Eucharistie 
est. un  sacrifice  par  lequel  nous  honorons 
Dieu  très-digne  ment,  en  lui  offrant  son  pro- 
pre Verbe,  qui  est  sa  louange  éternelle,  et 
nous  lui  rendons  tout  l'honneur  qu'il  peut 
se  rendre  à  lui-même.  En  effet,  Jésus-Cin  ist 
se  donne  à  nous,  et  se  met  lui-même  entre 
nos  mains  dans  ie  sacrifiée  de  la  messe,  oour 
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être  lui-môme  le  prix  de  ses  propres  bien- 
faits. 11  se  fait  une  égalité  du  don  et  de  la 
reconnaissance.  Nous  avons  reçu  un  Dieu 
par  l'Incarnation,  et  nous  rendons  un  Dieu 
par  l'Eucharistie. 

De  la  table,  où  il  nous  a  proposé  son  corps 
pour  la  nourriture  de  nos  âmes,  il  s'est  fait 
un  autel  où  il  expose  ce  même  corps  en  sa- 
crifice. Sacrement  pour  notre  mérite  ;  sa- 
crifice pour  son  honneur  ;  sacrement  qui 
nous  donne  la  vie  spirituelle  ;  sacrifice  qui 
donne  à  Dieu  un  honneur  infini  et  une 
louange  éternelle. 

Voilà  donc  ce  sacrifice,  composé  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  qu  il  a  lui-même 
offert  une  fois  à  son  Père  pour  la  rédemption 
des  hommes,  mais  qu'il  nous  a  commandé 
d'offrir  tous  les  jours  pour  la  propitialion  de 
nos  péchés,  et  pour  renouveler  la  mémoire 
de  sa  passion  et  de  ses  miséricordes  :  Hoc 
facite  in  meam  commcmorationem.  Paroles  qui 
perpétuent  ce  sacrifice  dans  l'Eglise,  et  qui 
me  donnent  lieu  de  vous  expliquer  la  nature 
de  l'excellence  de  la  messe,  les  dispositions 
avec  lesquelles  on  y  doit  assister:  matière 
importante,  digne  de  votre  attention ,  et  qui 
demande  que  nous  ayons  recours  à  l'Esprit 
de  Dieu,  par  l'intercession  de  la  Vierge.  Ave, 
Maria. 

PREMIER  POINT. 

Dans  Je  desse.in  que  j'ai ,  mes  très-chers 
frères,  de  vous  entretenir  de  cet  acte  de  re- 
ligion qui  nous  unit  sans  cesse  à  Jésus- 
Christ  crucifié,  de. cet  auguste  et  unique  sa- 
crifice du  christianisme,  où  le  Fils  de  Dieu, 
victime  pure  et  précieuse,  après  s'être  offert 
une  fois  pour  racheter  nos  péchés  sur  l'autel 
de  la  croix,  nous  sert  encore  aujourd'hui 
d'hostie  propitiatoire  pour  l'expiation  des 
fautes  que  nous  commettons  contre  'a  ma- 
jesté divine  :  en  un  mot,  ce  mystère  d'amour 
et  de  foi,  que  vous  ne  connaissez  encore 
qu'au  travers  des  nuages  de  vos  préventions, 
et  que  nous  vous  proposons  sous  le  nom  de 
Messe.  Ne  vous  effrayez  pas  de  ce  mot. 
Qu'il  soit  tiré  du  texte  hébreu,  ou  qu'il 
soit  latin  d'origine;  qu'il  soit  énoncé,  ou 
non  dans  les  Ecritures  ,  les  mots  de  tri- 
nité,  de  consubstantialité,  aussi  bien  que 
celui  de  messe,  ne  laissent  pas  d'être  inspi- 
rés de  Dieu,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  révé- 
lés dans  les  saintes  Lettres.  Ce  sont  des  ter- 
mes de  religion  et  des  signes  de  vérité,  que 
l'Eglise  a  comme  consacrés  dans  ses  conciles, 
qui,  par  leur  ancienneté  et  par  les  liaisons 
qu'ils  ont  avec  la  foi,  sont  devenus  non-seu- 
lement vénérables,  mais  encore  nécessaires 
à  l'explication  des  mystères,  quoique,  en  ef- 
fet, ils  ne  soient  pas  essentiels  à  leur 
créance.  Mais  laissons  la  dénomination,  et 
venons  à  la  nature  et  à  l'excellence  de  la 
messe,  liturgie  ou  sacrifice,  qui  sont  trois 
noms  de  même  force. 

La  messe  donc  est  un  sacrifice,  c'est-à- 
dire  un  culte  suprême,  une  immolation 
réelle,  une  reconnaissance  publique  du  sou- 
verain domaine  de  Dieu,  et  une  protestation 
sincère  par  quelques  cérémonies  visibles  de 
l'intime  et  nécessaire  dépendance  de  notre 


être  à  un  Etre  supérieur,  qui  ne  peut  êtro 
que  Dieu  seul.  Car,  mes  frères,  gardez- 
vous  bien  de  croire  que  nous  rendions  aux 
anges,  aux  martyrs,  aux  saints,  à  la  Mère  de 
Dieu  même,  relevée  en  dignité  au-dessus 
des  anges,  et  en  mérite  au-dessus  des  saints, 
que  nous  leur  rendions,  dis-je,  un  honneur 
que  Dieu  s'est  réservé  comme  un  préciput 
et  une  marque  souveraine  de  l'adoration  qui 
lui  est  due  ;  et  quoique  on  célèbre  des  mes- 
ses à  la  mémoire  des  saints,  pour  obtenir 
d'eux  le  secours  de  leur  intercession  ,  leur 
a-t-on  jamais  déféré  de  pareils  hommages,  et 
leur  avons-nous  jamais  dit:  Apôtres,  mar- 
tyrs du  Seigneur,  je  vous  offre  ce  sacrifice? 
Ce  sont  les  paroles  de  saint  Augustin. 

La  messe  est  un  sacrifice  institué  par  Jé- 
sus-Christ, lequel,  dit  saint  Cyrille,  ayant  un 
sacerdoce  immuable,  consacré  d'une  onction 
éternelle,  avant  tous  les  siècles,  en  établis- 
sant la  loi  nouvelle,  a  établi  ce  sacrifice  de 
son  corps  et  de  son  sang;  monument  pré- 
cieux de  son  infinie  charité  pour  les  hom- 
mes. Saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc 
éclaircissent  si  bien  cette  vérité,  qu'il  n'est 
pas  permis  à  un  chrétien  de  révoquer  en 
doute  ce  dogme  de  sa  religion  et  de  sa  foi. 
Ce  fut  dans  cette  nuit  fatale  où  il  devait  être 
livré,  qu'il  s'offrait  à  son  Père,  sous  les  aus- 
pices du  pain  et  du  vin,  étant  tout  ensemble, 
dit  saint  Paulin,  et  le  prêtre  de  sa  victime 
et  la  victime  de  sa  prêtrise  ;  ordonnant  en- 
suite à  ses  apôtres,  et  aux  prêtres  qui  de- 
vaient le  représenter,  d'en  faire  de  même 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Trem- 
blez, prêtres  de  Jésus-Christ  ;  ministres  de 
ses  volontés,  successeurs  de  son  sacerdoce, 
sacrificateurs  de  son  corps  et  de  son  sang  ; 
tremblez,  si,  comme  vous  le  représentez 
dans  l'autorité  de  son  ministère,  vous  ne  le 
représentez  pas  dans  sa  sainteté,  par  vos  ac- 
tions et  par  vos  paroles.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  Seigneur  se  met  lui-même  entre  vos 
mains,  et  vous  rend  les  dépositaires  de  ses 
misérisordes  et  les  dispensateurs  de  son  sa- 
crifice. 

Il  y  a  donc  dans  l'Eglise  un  sacrifice  divin 
que  le  concile  de  Trente  appelle,  par  excel- 
lence, l'œuvre  de  Dieu,  opus  Dei;  divin  dans 
son  principe,  Dieu  seul ,  par  sa  puissance  , 
étant  capable  de  changer  le  pain  et  le  vin  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Divin  dans 
son  moyen,  Dieu  seul  se  faisant  homme  pour 
être  une  victime  capable  d'apaiser  la  souve- 
raine majesté  offensée;  divin  dans  sa  fin, 
Dieu  seul  pouvant  être  l'objet  de  ces  hom- 
mages infinis  et  de  cette  oblation  divine:  di- 
vin dans  sa  durée,  ainsi  que  Daniel  l'avait 
prédit;  il  n'est  pas  composé  de  plusieurs 
victimes,  comme  autrefois,  mais  d'une  seule, 
qui  se  perpétue  sur  nos  autels,  qui  se  mul- 
tiplie sans  se  diviser,  qui  est  sacrifiée  sans 
mourir,  et  mangée  sans  êtro  consommée, 
puisque  c'est  le  corps  immortel  et  impassi- 
ble de  Jésus-Christ. 

C'est  cette  oblation  magnifique, universelle, 
pure,  qui  porte  la  gloire  de  Dieu  de  l'Orient 
à  l'Occident.  C'est  Dieu  même  qui  parle  par 
son  prophète  Malachie^  écoutez-le  avec  do* 
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eilité  et  avec  respect.  Mon  nom  est  grand  et 
vénérable  parmi  les  nations  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  dit-il  :  Ab  ortu  solis,  usque 
ad  occasum,  magnum  est  nomen  meum  in  gen- 
tibus.  Je  vois  de  toutes  paris  les  autels 
chargés  de  sacrifices  en  mon  honneur,  in 
omni  loco  sacrificatur ;  on  m'offre  tous  les 
jours  une  oblation,  une  victime  nette  et 
sans  tache,  et  offertur  nomini  meo  oblatio 
munda.  (Malach.,  I,  11.)  Quelle  est  donc 
cette  hostie,  dont  le  Seigneur  même  se  fait 
honneur,  qui  attire  ses  regards  et  ses  com- 
plaisances, qui  est  si  recommandable  à  ses 
yeux  par  son  innocence  et  sa  pureté?  Sont- 
ce  des  animaux  dont  le  sang  impur  et  gros- 
sier ne  peut  lui  être  si  agréable?  Sont-cenos 
œuvres,  où  la  malice  règne  souvent,  où  la 
chair  et  le  sang  ont  tant  de  part,  où  la  cupi- 
dité se  mêle  presque  toujours  par  de  secrè- 
tes vanités  ou  d'intérêts  imperceptibles  ? 
Sont-ce  nos  prières  que  le  dégoût,  la  dissi- 
pation ,  l'impatience  et  l'amour-propre  n'ac- 
compagnent que  trop  souvent?  Non,  sans 
doute.  Ce  grand  sacrifice  est  celui  de  la 
messe,  qui  est  offert  par  toutes  les  régions 
de  )a  terre,  pour  la  propitiation  et  la  satis- 
faction de  nos  péchés.  Celte  oblation  pure 
et  sainte  par  elle-même,  à  qui,  ni  l'indignité 
■1e  celui  qui  l'offre,  ni  l'irrévérence  de  celui 
qui  y  assiste,  ne  peuvent  ôter  la  moindre 
partie  de  sa  sainteté  ;  qui  contient  ia  source 
de  la  pureté,  l'origine  de  la  sanctitication,  le 
Fils,  cet  Agneau  sans  tache,  qui  efface  les 
péchés  du  monde. 

Saint  Justin,  martyr,  apologiste  des  chré- 
tiens, dans  les  premiers  siècles,  se  sert  de 
ce  texte,  pour  prouver  ce  sacrilice  non  san- 
glant du  pain  et  du  vin  eucharistique.  Saint 
Jrénée,  instruit  des  doctrines  apostoliques  , 
que  tous  ceux  qui  veulent  connaître  l'an- 
cienne vérité  et  la  tradition  de  J'Eglise,  doi- 
vent écouter  comme  un  témoin  irréprocha- 
ble de  la  foi  et  de  la  discipline  des  premiers 
temps,  et  dont  le  martyre  autorise  encore 
ia  doctrine,  ne  trouve  point  de^  meilleure 
preuve  de  l'institution  et  de  l'excellence  de 
cette  oblation,  que  la  tradition  des  apôtres 
et  la  prédiction  de  ce  prophète. 

Voilà  donc  la  messe  établie,  Jésus-Christ, 
qui  s'était  revêtu  d'une  chair  mortelle,  pour 
glorifier  son  Père  et  pour  racheter  les 
hommes  par  son  sang,  voulant  étendre  son 
règne  sur  la'  terre  ,  devait  y  laisser  en 
mourant  un  sacrifice  digne  de  lui,  qui  fût 
comme  un  centre  de  religion  où  se  recueil- 
lît toute  la  gloire  Je  Dieu  et  toute  la  foi  des 
fidèles;  où  se  lissent  les  effusions  de  miséri- 
corde et  les  retours  d'actions  de  grâces,  où 
les  fruits  de  la  rédemption  se  distribuassent 
dans  toute  l'Eglise,  et  où  les  hommes  pus- 
sent trouver,  et  la  rémission  des  péchés,  et 
le  don  de  la  pénitence,  et  le  gage  du  salut 
éternel. 

Il  n'y  a  presque  point  eu  de  peuple  si 
peu  instruit-  des  choses  divines,  qui  n'ait 
érigé  des  autels  à  quelque  divinité,  et  qui 
n'ait  témoigné  par  quelque  espèce  d  oblation 
l'hommage  qu'il  devait  à  celte  puissance 
/souveraine.  Pourriez-vous  croire  que  les 


chrétiens,  que  la  nouvelle  alliance  établie 
par  le  sang  de  Jésus-Christ  a  élevés  à  une 
si  grande  excellence  de  religion  et  de  di- 
gnité, ne  sachent  pas  honorer  Dieu? comblés 
de  tant  de  grâces  et  de  bienfaits,  et  par  con- 
séquent obligés  à  tant  d'offices  de  recon- 
naissance et  de  piété,  manqueront-ils  de  sa- 
crifices, tandis  que  des  nations  sauvages,  par 
un  penchant  de  la  nature,  quoique  corrom- 
pue, ont  offert  à  des  dieux  feints  ou  fabu- 
leux, des  sacrifices  quelquefois  cruels,  quel- 
quefois même  ridicules,  qui,  marquant  leur 
brutalité  ou  leur  ignorance,  ne  laissaient  pas 
de  marquer  une  espèce  de  dévotion. 

A  Dieu  ne  plaise  que  Jésus-Christ  nous 
ait  refusé  les  moyens  d'honorer  la  souve- 
raineté de  son  Père,  et  de  reconnaître  sa 
rédemption.  Il  s'es't  mis  lui-même  dans  un 
élatde  victime,  où  toute  sa  dignité  se  trouve, 
et  où  la  parfaite  adoration  se  pratique  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles;  ce  qu'il 
a  fait  non-seulement  pour  la  gloire  de  ce 
mystère ,  mais  encore  pour  notre  propre 
utilité.  C'est  sur  ces  autels  qu'il  exerce  ses 
fonctions  de  médiateur  et  d'intercesseur, 
qu'il  demande  et  qu'il  obtient  les  secours 
nécessaires  pour  notre  salut  éternel  ;  qu'il 
se  tient  sous  ces  espèces  sacramentelles  en- 
tre Dieu  et  nous,  pour  entretenir  et  négo- 
cier, pour  ainsi  dire,  de  plus  près,  la  récon- 
ciliation et  la  paix  qu'il  nous  a  déjà  procurées 
par  le  mérite  de  sa  mort,  portant  au  ciel  les 
prières  des  hommes,  reportant  aux  hommes 
les  bénédictions  du  ciel  ;  et  comme  un  divin 
et  charitable  ambassadeur,  représentant  nos 
nécessités  à  son  Père,  et  nous  annonçant  ses 
miséricordes  :  c'est  là  que,  planté  au  milieu 
de  l'Eglise,  comme  l'arbrede  vie  au  milieu  du 
paradis  terrestre,il  renouvelle  la  vigueurde  la 
piété  des  chrétiens,  qu'il  remédie  à  tous  nos 
maux,  qu'il  veille  sur  tous  nos  besoins,  qu'il 
réside  enfin  pour  s'unir  sacramentellement  à 
nous,  et  que  nous  nous  unissons  spirituelle- 
ment à  lui,  afin  que  la  mémoire  de  sa  passion 
demeure  toujours  devant  nous  ;  ensorte  que 
dans  la  célébration  qui  se  fait  tous  les  jours 
de  la  messe ,  et  les  chrétiens  qui  y  assis- 
tent, et  Jes  prêtres  qui  la  célèbrent,  aient 
sans  cesse  devant  leurs  yeux  Jésus-Christ 
souffrant,  afin  qu'ils  puissent  l'imiter  en 
portant  sur  leurs  corps  la  mortification  de 
Jésus-Christ,  et  dans  leurs  cœurs  la  recon- 
naissance de  l'excessive  charité  qu'il  a  eue 
pour  eux. 

Que  trouvez-vous,  mes  frères,  dans  cette 
doctrine  qui  ne  vous  édifie?  Ce  mystère,  qui 
est  à  tous  les  bons  chrétiens  d'une  si  grande 
consolation,  vous  est-il  à  charge  ?Avez-vous 
résolu  de  rompre  tout  commerce  avec  Jésus- 
Christ,  avec  qui  vous  n'en  avez  presque  plus, 
puisque  vous  n'avez  point  de  part  à  son 
corps,  à  son  sang,  ni  à  tant  de  grâces  qu'il 
distribue  si  libéralement  dans  nos  églises? 
La  messe,  qui  est  l'image  et  la  mémoire  de 
sa  passion,  vous  effraye-t-elle?  Et  vous  scan- 
dalisez-vous de  ses  humiliations  et  de  ses 
souffrances?  Qui  l'aurait  dit,  mes  frères, 
qu'il  pût  s'élever  parmi  les  chrétiens,  des 
genj  iubtjuils  dans  la  croyance  de  l'Elise, 
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et  dont  les  chefs  tenaient  rang  de  prêtres 
et  de  sacrificateurs  parmi  nous,  qui  eussent 
entrepris  d'abolir  le  sacrifice,  et  qui  par  une 
présomption  étrange  ,  au  lieu  que  Jésus- 
Christ  nous  a  dit  en  l'établissant,  faites 
ceci,  eussent  osé  dire,  ne  le  faites  pas?  Nos 
pères,  si  pleins  de  religion  et  de  zèle,  au- 
raient-ils cru  possible  ce  que  nous  voyons  ? 
on  craint  les  jours  de  fêtes  et  de  dimanche 
comme  des  jours  de  mauvais  augure,  parce 
que  l'ordre  ou  la  bienséance  veulent  qu'on 
assiste  aux  sacrés  mystères.  On  réserve  pour 
ces  jours-là  son  oisiveté,  ses  affaires,  ses 
maladies,  ses  voyages;  au  lieu  de  les  sanc- 
tifier par  la  prière,  et  les  exercices  de  dévo- 
tion et  de  charité,  on  les  emploie  à  travailler 
contre  les  ordres  du  Seigneur,  à  courir  les 
foires  et  les  campagnes.  On  croit  avoir  beau- 
coup gagné,  d'avoir  fraudé  les  lois  de  l'E- 
glise sous  le  prétexte  qu'on  fatigue  et  qu'on 
étudie  toute  la  semaine,  et  Ton  se  sait  bon 
gré  d'avoir  éludé  les  invitations  d'un  ami, 
et  d'avoir  dérobé,  pour  ainsi  dire,  une 
messe  à  la  vigilance  d'un  inspecteur.  Je  n'ai 
qu'à  gémir  devant  Dieu,  et  dire  à  cet 
homme  incrédule  et  à  cette  femme  opiniâ- 
tre :  Oh!  si  tu  connaissais  le  don  de  Dieu  I 

Je  reviens  donc  et  je  dis  avec  saint  Jérô- 
me que  toute  religion  doit  avoir  un  sacrifi- 
ce ;  et  toute  Eglise  qui  n'a  ni  prêtre,  ni  sa- 
crifice n'est  pas  l'Eglise  de  Dieu  :  Non  est 
Ecclesia  JJei.  Vous  me  direz  peut-être  :  Jé- 
sus-Christ est  mon  prêtre,  l'effusion  de  son 
sang  est  mon  sacrifice  et  mon  unique  sacri- 
fice; celui-là  me  suffit.  Pourquoi  multiplier 
les  hosties?  Pourquoi  réitérer  cet  acte  de 
mort  qui  a  consommé  notre  ré.demption  ? 
Nous  l'avouons,  mes  frères,  le  saint  concile 
nous  l'enseigne,  ce  n'est  qu'une  même 
oblation  que  celle  de  la  croix  et  celle  de 
l'autel.  La  victime  est  la  même,  quoique 
différente  en  la  manière  de  l'offrir.  La  croix 
que  nous  plaçons  sur  l'autel  est  la  même 
chose  que  l'autel.  Ils  portent  la  même  vic- 
time, ils  servent  au  même  sacrifice.  Il  s'est 
accompli  sur  la  croix,  il  se  continue  sur 
l'autel. 

Le  sacrifice  ne  pouvait  plus  être  sanglant, 
le  ^Sauveur  était  glorieux  et  immortel.  Sa 
mort  naturelle  ne  devait  durer  que  quelques 
moments;  mais  elle  devait  être  suivie  de  sa 
mort  mystique,  renouvelée  chaque  jour  par 
la  destruction  des"  espèces.  Ce  sang  était 
répandu,  prix  suffisant  et  surabondant  de  la 
Rédemption,  mais  il  fallait  qu'il  fût  appli- 
qué. La  Passion  a,  pour  ainsi  dire,  amassé 
le  trésor,  el  la  messe  le  distribue.  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  meurt  pour  tous  les 
hommes  en  général.  Sur  l'autel  il  est  en 
état  de  mort  pour  moi,  pour  vous  en  parti- 
culier, comme  s'il  mourait  encore  pour 
vous  seuls;  nous  élevons  ce  sang  dont  la 
voix  se  fait  mieux  entendre  que  celle  du 
sang  d'Abel.  Nous  élevons  l'Agneau  immolé 
pour  le  présenter  au  Seigneur,  tel  que 
saint  Jean  nous  le  décrit,  debout  et  en  pos- 
ture de  Suppliant  devant  le  trône  de  cette 
majesté  divine.  Voilà  en  deu:-  mots  ce 
que  c'est  que  la  messe  :  présenter  au  Père 
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éternel  le  corps  et  le  sang  de  son  Fils 
sous  des  symboles  séparés  et  destinés  à  an- 
noncer sa  mort  ;  et  tout  le  reste,  prières, 
bénédictions,  cérémonies,  n'est  que  l'appa- 
reil ou  la  suite  vénérable  du  sacrifice  ;  y  a- 
t-il  dans  celte  doctrine  et  dans  ces  religieu- 
ses pratiques  quelque  endroit  qui  répugne 
aux  règles  de  la  piété  ou  à  la  foi  des  Ecritu- 
res ? 

Ne  lisons-nous  pas  dans  ces  Ecritures 
que  Jésus-Christ  est  prêtre,  et  prêtre  selon 
l'ordre  de  Melchisédech,  roi  de  paix,  roi  de 
justice,  le  plus  qualifié  en  religion  et  en 
piété  de  tous  ceux  qui  ont  paru  dans  le 
temps  de  la  loi  naturelle,  qui  vint  au-devant 
d'Abraham  pour  le  bénir  et  lui  présenter  le 
pain  et  le  vin  ;  car  il  était  le  prêtre  et  le 
sacrificateur  du  Très-Haut:  Erat  enim  $acer- 
dos  Altissimi.  (Gen.,  XIV,  18.)  Ne  reconnais- 
sez-vous pas  à  cela  la  figure  de  Jésus-Christ, 
la  consécration  du  pain  et  du  vin  dans  l'ins- 
titution qu'il  fit  de  la  messe  ;  et  ne  jugez- 
vous  pas  par  la  similitude  de  son  sacerdoce 
de  celle  de  son  sacrifice  ? 

Ecoutez  sur  ce  point  la  doctrine  de  saint 
Paul  dans  son  Epître  aux  Hébreux,  chap.  vu. 
Jésus-Christ,  grand  Pontife  et  souverain  sa- 
crificateur, est  venu  dans  la  plénitude  des 
temps  prendre  de  la  main  de  son  Père  un  corps 
qui  fût  le  fond  et  la  matière  de  son  sacrifice, 
qu'il  accomplit  enfin  sur  la  croix  pour  la 
rédempiion  du  monde;  sacrifice  véritable, 
oblation  de  la  victime,  acceptation  volon- 
taire de  Jésus-Christ,  destination  du  Père 
éternel,  office  d'un  sacerdoce  supérieur  à 
celui  d'Aaron.  C'est  là  que  Jésus-Christ  a 
supprimé  les  cérémonies  de  la  loi,  qu'il  a 
transmis  l'Ancien  Testament  au  Nouveau, 
changé  le  sacerdoce  lévitique,  et  qu'il  a 
transféré  le  droit  de  sacrificature  à  un  autre 
ordre  de  prêtrise  que  celui  d'Aaron,  étant 
lui-même  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech,  plus  noble  dons  la  sainteté  de 
son  action  et  dans  la  durée  de  son  ministère  : 
Translato  sacri/icio^necesse  est  ut  legis  trans- 
latio  fiât .{Hebr VII,  12.)Or,  comme  la  religion 
de  Jésus-Christ  est  substituée  à  celle  do 
Moïse,  le  sacerdoce  et  le  sacrifice  de  Melchi- 
sédech sont  substitués  à  celui  d'Aaron. 

La  messe  est  donc  ce  sacrifice  de  la  reli- 
giou  nouvelle,  fait  suivant  l'ordre  de  Mel- 
chisédech. Les  grandes  qualités  de  ce  pon- 
tifefque  l'Apôtre  étale  avec  plaisir  et  qui 
sont  une  fidèle  figure  de  Jésus-Christ;  le 
pain  et  le  vin  qui  sont  la  matière  de  son 
oblation,  en  sont  des  preuves.  C'est  un 
sacrifice  véritable,  acte  d'une  religion  pu- 
blique, établie  par  Jésus-Christ,  observée 
par  son  Eglise  pour  honorer  Dieu  par  la 
plus  auguste  victime  qui  fût  jamais,  pour 
protester  notre  indépendance  à  sa  souverai- 
neté dans  une  humilité  profonde.  Change- 
ment de  la  victime,  par  la  consécration  du 
pain  et  du  vin,  qui  deviennent  le  corps  et  ie 
sang  de  Jésus-Christ,  espèce  même  de  cTes- 
truction  par  une  séparation  mystique  du 
corps  et  du  sang,  et  par  une  représentation 
mystérieuse  du  sanglant  sacrifice  du  Cal- 
vaire. Oblation  sainte  en  tout  ce  qu'elle. 


si: 


OEUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIEP.. 


344 


est  ;  du  côté  de  la  victime,  c'est  Jésus-Christ; 
du  côté  du  sacrificateur,  c'est  Jésus-Christ; 
du  côté  des  fonctions  et  de  l'action  de  son 
sacerdoce,  c'est  lui  qui  l'exerce  sur  lui- 
même.  Où  trouverez-vous  ailleurs  que  dans 
la  messe,  ce  sacerdoce,  ce  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  suivant  l'ordre  de  Melchisédech  ;  ne 
ie  cherchez  ni  à  sa  naissance,  lorsqu'il  s'of- 
frit secrètement  et  intérieurement  à  son 
Père  ;  ni  à  sa  croix,  où  il  y  eut  effusion  du 
.«ang:  c'est  par  conséquent  dans  la  Cène,  où 
il  s'est  comme  réservé  d'instituer  cette  es- 
pèce de  sacrifice. 

Ce  sont  des  vérités,  mes  frères;  mais  il 
faut  de  la  soumission,  il  faut  de  la  foi.  Lors- 
que saint  Paul  vient  à  ce  point  de  religion 
et  de  mystère,  il  se  retient,  il  se  resserre  en 
son  sujet,  et,  après  avoir  dit  aux  Hébreux 
nouvellement  convertis,  que  Jésus-Christ  a 
été  déclaré,  de  l'autorité  de  Dieu  même, 
Pontife  selon  l'ordre  de  Melchisédech  :  Ap~ 
pellatus  a  Deo  Pontifex  secundum  ordinem 
Melchisédech  (Hebr.,  V,  10) ,  il  s'arrête  et  se 
contente  de  dire  :  De  quo  nobis  grandis 
sermo  et  inlerpretabilis  ad  dicendum.  (Ibid., 
li.)  Nous  aurions  de  grandes  choses  à  vous 
dire  de  ce  Pontife,  mais  elles  sontau-dessus 
de  la  portée  de  vos  esprits  encore  charnels, 
et  de  votre  foi  encore  faible  et  naissante  : 
Grandis  sermo.  Il  ne  craint  pas  de  leur  par- 
ier du  sacrifice  de  la  croix,  et  leur  enseigne 
que  Jésus-Christ  s'est  offert  véritablement  à 
Dieu  pour  nos  péchés,  et  nous  a  rachelés, 
non  par  le  sang  des  animaux,  mais  par  le 
sien  propre;  que  ce  sang  répandu  est  d'une 
valeur  et  d'une  efficace  infinie;  qu'il  n'était 
plus  besoin  que  Jésus-Christ  se  présentât 
encore  une  fois  à  la  porte  du  sanctuaire  après 
une  nouvelle  effusion  de  sang,  et  que,  par 
un  seul  sacrifice,  il  avait  consommé  la  ré- 
demption de  tous  les  hommes.  Mais  s'agit-il 
d'expliquer  le  sacrifice  mystique  de  nos  au- 
tels, et  les  similitudes  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  avec  celui  de  Melchisédech,  il  n'ose 
même  leur  parler  de  la  figure  du  pain  et  du 
vin,  de  peur  de  s'engager  à  leur  révéler  des 
secrets  dont  ils  n'étaient  pas    capables  : 
Grandis  sermo.  11  n'ose  leur  confier  ce  mys- 
tère, Jésus-Christ  y  est  enveloppé  sous  le 
voile  des  espèces  sacramentelles;  la  vérité  y 
est  cachée  sous  la  nuée  du  sacrement  :  Gran- 
dis sermo. 

Je  me  trouve  aujourd'hui  dans  le  même 
embarras  que  ce  grand  apôtre  à  l'égard  d'une 
partie  de  mon  auditoire;  ils  ne  sont  pas  en- 
core véritablement  fidèles,  mais  ils  sont 
chrétiens  ;  ils  ont  en  main  les  saintes  Ecri- 
tures, la  parole  de  Dieu  leur  est  expliquée, 
et  je  n'ai  qu'à  leur  faire  apercevoir  que  saint 
LViul  n'aurait  pas  pris  tant  de  précaution,  et 
n'aurait  pas  employé  des  paroles  si  empha- 
tiques, s'il  n'eût  prétendu  leur  parler  d'au- 
tre chose  que  d'une  figure  vide  et  d'uno 
simple  représentation  du  corps  et  du  sang 
du  Fils  de  Dieu,  ou  d'une  participation  de 
ce  corps,  qui  se  fait  seulement  en  imagina- 
tion et  en  pensée.  Voilà,  mes  frères,  ce  que 


j'avais  à  vous  dire  du  sacrifice  de  la  messe. 
Voyons  comment  vous  y  devez  assister 

DEUXIÈME  POINT. 

Quoique  la  grandeur  de  Dieu  soit  une 
grandeur  immense,  éternelle,  infinie,  et 
qu'il  mérite  d'être  honoré  à  proportion  de 
sa  dignité  et  de  son  essence  :  Laudate  eum 
secundum  multitudinem  magnitudinis  ejus. 
Louez-le  selon  la  multitude  de  sa  grandeur, 
dit  le  Prophète,  toutefois,  par  cette  pom- 
peuse expression,  le  Prophète  reconnaît  no- 
tre impuissance,  et  nous  la  reconnaissons 
avec  lui.  Comme  Dieu  est  immuable  en  lui- 
même,  et  qu'il  ne  peut  ni  croître  ni  dimi- 
nuer en  son  être,  il  ne  peut  recevoir  au 
dedans  de  lui  aucun  accroissement  de  bien 
ou  de  gloire  de  la  part  de  ses  créatures,  mais 
seulement   une  gloire  extérieure  qui  lui 
vient  de  la  plus  grande  connaissance,  ou 
de  la  plus  grande  estime  qu'elles  ont  de 
sa  souveraine  bonté.  D'ailleurs  où  trou- 
verons-nous un  hommage  digne  de  Dieu,  et 
quelle  marque  d'honneur  ou  de  respect  lui 
donnerons-nous  :  Quid  dignum  offeram  Do- 
mino, dit  le  piophète  [Mick.,  VI,  6),  qui 
puisse  convenir  à  cette  majesté  suprême  ; 
il  se  réduit  à  l'adoration  :  Curvabo  genu 
(Ibid.);je  fléchirai  le  genou,  je  m'humilierai, 
je  m'abaisserai,  je  m'anéantirai  devant  lui. 
C'est,  mes  frères,  ce  que  nous  devons 
faire,  à  l'exemple  de  Jésus^Christ,  qui  s'a- 
néantit devant  son  Père  dans  ce  saint  sacri- 
fice de  la  messe.  L'Eglise  nous  enseigne 
que  l'œuvre  de  noire  rédemption  s'y  pratique 
et  s'y  renouvelle,  et  nous  commande  d'y  as- 
sister (21).  Dans  ces  temps  heureux  de  la  pure- 
té et  de  la  ferveur  du  christianisme,  l'Eglise 
n'eut  pas  besoin  de  commander  à  ses  enfants 
d'entendre  la  messe.  Les  apôtres  avaient  in- 
troduit cette  sainte  et  religieuse  coutume, 
toutes  les  Eglises  naissantes  l'avaient  suivie, 
tous  les  fidèles  accouraient  au  lieu  où  se 
faisait   .la  fraction   du    pain  :  c'est  ainsi 
qu'on  nommait  les  saints  mystères,  pour 
cacher  aux  profanes  ce  qu'ils   ne  méri- 
taient pas  de  connaître.  Aucune  loi  ne  les 
obligeait  à  ce  devoir;  mais  la  loi  toute  pure 
de  la  charité,  que  le  Saint-Esprit  venait  de 
graver  dans  leurs  cœurs,  et  dont  les  impres- 
sions étaient  toutes  fraîches,  étaient  plus 
fortes  pour  eux  que  toutes  les  ordonnances 
qu'on  eût  pu  faire.  Plût  à  Dieu  qu'une  libre 
piétéet  uneobéissance  volontaireeussent  pré- 
venu toutes  ces  règles  et  tous  ces  ordres 
que  la  nécessité  a  fait  établir  dans  le  chris- 
tianisme 1 

Il  faut  l'avouer,  mes  frères,  celte  ferveur 
ne  dura  pas  longtemps  ;  les  persécutions  qui 
semblaient  devoir  l'éteindre,  ne  firent  que 
réchauffer  davantage,  et  la  tranquillité  *de 
l'Eglise,  qui  devait  l'échauffer,  faillit  à 
l'éteindre.  Peu  à  peu  la  discipline  se  relâcha, 
la  paix  introduisit  la  liberté,  un  esprit  d'oi- 
siveté et  de  mollesse  se  glissa  dans  le  chris- 
tianisme, le  zèle  du  service  divin  et  des 
prières  oubliquesse  ralentit.  Les  empereurs 
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devenus  chrétiens  entraînèrent  par  le  poids 
de  leur  autorité  et  de  leur  exemple  une 
foule  de  peuples  et  de  courtisans,  qui  ac- 
crurent le  nombre,  mais  qui  n'augmentè- 
rent pas  la  joie  de  l'Eglise.  Ce  flot  de  mau- 
vais chrétiens  nouveaux  venus  entraîna  de 
son  côté  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  faibles; 
on  devint  moins  régulier  et  moins  assidu 
dans  les  exercices  de  la  religion.  Saint 
Chrysostome,  de  son  temps  s'en  plaignait 
déjà,  et  reprochait  à  ses  diocésains  la  négli- 
gence à  se  trouver  dans  les  assemblées  où 
se  célèbrent  les  redoutables  mystères.  La 
corruption  crut  avec  le  temps  ;  il  fallut  que 
l'Eglise  fît  une  loi,  et  qu'elle  usât  de  l'auto- 
rité que  Dieu  lui  a  donnée  sur  ses  enfants, 
pour  leur  ordonner  d'entendre  la  messe  les 
dimanches  et  les  fêtes,  d'abord  publiques  et 
solennelles,  depuis,  à  cause  de  la  dureté  de 
leur  cœur,  basses  et  privées;  d'abord  uni- 
ques, depuis,  par  une  sage  condescendance, 
multipliées  dans  les  paroisses,  selon  la  né- 
cessité des  églises  et  la  .commodité  même 
des  peuples.  Voilà,  mes  frères,  quelle  a  été 
Ja  discipline,  souvent  différente  dans  les 
besoins,  toujours  égale  dans  l'ordre,  et  tou- 
jours la  même  dans  îa  doctrine  et  dans  les 
dispositions  qu'elle  a  prescrites  aux  fidèles 
qui  sont  présents  au  sacrifice  de  la  messe. 

Quelque  office  et  quelque  fonction  que  les 
chrétiens  exercent  à  l'égard  de  la  messe, 
soit  d'assistants,  soit  d'offrants,  ils  doivent 
être  à  l'église  avec  modestie,  avec  crainte  et 
attention.  Comme  nous  sommes  composés 
de  corps  et  d'esprit,  et  que  Dieu  est  auteur 
de  l'un  et  de  l'autre,  il  faut  qu'ils  aient  tous 
deux  part  à  l'adoration  que  nous  lui  devons. 
L'Eglise  sur  ce  fondement  règle  notre  culte, 
en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  tellement  au  de- 
dans, qu'il  ne  se  répande  au  dehors  :  car 
comme  il  faut  que  la  religion  de  notre  esprit 
soit  accompagnée  de  la  situation  religieuse 
de  nos  corps,  il  faut  aussi  que  les  homma- 
ges et  les  adorations  de  notre  corps,  soient 
animés  d'hommages  intérieurs  et  d'adora- 
tions secrètes  de  notre  esprit.  Or  nous  nous 
assemblons  à  l'Eglise  pour  donner  des  té- 
moignages publics  de  notre  foi  et  de  notre 
piété;  et  comme  le  sacrifice  visible  qui  s'y 
offre  est  le  signe  du  sacrifice  invisible,  ainsi, 
dit  saint  Augustin,  cette  modestie  et  cette 
composition  extérieure  du  corps,  doit  être  le 
signe  de  notre  dévotion  et  de  notre  révérence 
intérieure.  C'est  là  que  nous  allons  confes- 
ser Jésus-Christ  devant  les  hommes,  afin  qu'il 
nous  reconnaisse  devant  son  Père  céleste.  Où 
est-ce  que  nous  devons  principalement  mon- 
trer que  nous  sommes  ses  serviteurs,  que 
dans  sa  maison?  Où  est-ce  que  nous  devons 
donner  des  marques  de  cette  respectueuse 
frayeur  où  l'on  doit  être  devant  la  majesté 
de  Dieu,  que  dans  son  temple?  où  toute  no- 
tre occupation  doit  être  d'adorer  Dieu,  et  de 
nous  acquitter  envers  sa  souveraine  gran- 
deur de  tous  les  devoirs  de  religion  dont 
nous  lui  sommes  redevables.  D'ailleurs,  nous 
sommes  obligés  d'édifier  le  corps  des  fidèles; 
et  si  nous  leur- devons  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu  des  égards  d'exemple  et  de  charité, 


c'est  principalement  à  l'église  durant  la  cé- 
lébration des  saints  mystères,  où,  suivant  le 
précepte  de  Jésus-Christ,  nous  devons  les 
porter  à  glorifier  le  Père  céleste. 

Cependant,  mes  frères,  combien  de  profa- 
nations et  d'irrévérences  se  commettent  tous 
les  jours,  dans  le  temps  de  ce  saint  sacrifice  ? 
On  y  va  sans  réflexion,  quoique  Dieu  nous 
commande  de  trembler  en  mettant  le  pied 
sur  le  seuil  de  ces  portes  augustes,  qui  ren- 
ferment la  religion  et  ses  mystères.  On  entre 
dans  l'église  la  tète  pleine  d'inutiles  affaires, 
ou  de  folles  passions  et  d'amusements  frivo- 
les, dont  on  se  nourrit  tous  les  jours.  On 
cherche  la  messe  qu'on  trouve  la  plus  prête 
ou  qu'on  soupçonne  devoir  être  la  plus 
courte;  comme  si  l'on  plaignait  à  Jésus- 
Christ  le  seul  quart  d'heure  qu'on  lui  donne 
toutes  les  semaines.  On  se  réserve  même 
pour  ces  messes  qui  se  disent  tard,  pour  s'y 
trouver  plus  libres  avec  des  gens  d'une  pa- 
reille indévolion  et  d'une  semblable  paresse.1 
On  laisse  faire  le  prêtre,  ou,  pour  mieux 
dire,  Jésus-Christ,  comme  si  l'on  ne  prenait 
point  de  part  à  son  sacrifice;  et  bien  loin 
d'avoir  quelque  sentiment  de  dévotion,  on 
i'ôte  même  à  ceux  qui  l'ont,  parles  distrac- 
tions qu'on  leur  donne.  Cependant  il  faut 
de  l'attention. 

Le  sacrifice  de  l'autel  étant  une  continua- 
tion du  sacrifice  de  la  croix,  dont  l'esprit,  le 
mérite,  le  fruit  se  répandent  sur  les  âmes' 
fidèles  qui  y  assistent  dignement,  un  chré- 
tien doit  être  présent  à  la  messe,  comme  il, 
aurait  été  présent  à  Ja  passion  de  Jésus- 
Christ,  avec  attention  et  admiration  du  mys-! 
tère  et  de  toutes  ces  circonstances.  Telles 
furent  ces  âmes  saintes  qui  étaient  aux 
pieds  de  la  croix  avec  des  sentiments  d'a- 
mour, de  douleur,  de  reconnaissance,  d'un 
si  triste,  mais  si  religieux  spectacle  ,  qui 
compatissaient  aux  peines  du  Sauveur,  qui 
se  sacrifiaient  avec  lui,  qui  recueillaient  et 
son  esprit  et  ses  paroles ,  et  qui  voyaient 
avec  respect  couler  son  sang,  le  prix  de  son 
salut  et  du  salut  de  tout  le  monde.  Telles 
sont  encore  aujourd'hui ,  à  l'égard  de  la 
messe,  des  âmes  qui,  touchées  du  désir  ar- 
dent de  s'unir  à  Jésus-Christ,  ou  par  le  zèle 
de  leur  foi,  ou  par  la  communion  de  leur 
sacrifice,  courent  après  l'odeur  de  ses  par- 
fums eucharistiques ,  s'en  approchent  pour 
être  elles-mêmes  les  hosties  vivantes  de  Jé- 
sus-Christ, vontdétruire  au  pied  de  ses  autels 
toutes  les  imperfections  qui  peuvent  lui  dé- 
plaire,  en  lui  sacrifiant  jusqu'aux  derniers 
restes  de  leurs  passions,  et  jusqu'aux  moin- 
dres inclinations  de  leur  amour-propre,  l'a- 
dorant en  esprit  et  en  vérité,  et  observant 
jusqu'aux  moindres  circonstances  de  son 
sacrifice. 

Cependant  on  y  vient,  la  plupart  du  temps, 
comme  à  une  action  passagère,  où  l'on  as- 
siste par  habitude  ou  par  hasard,  sans  reli- 
gion et  sans  prière,  dénué  de  tout  esprit  de 
piété  et  d'intelligence,  et  par  conséquent  de- 
toute  consolation. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Quelle  consola- 
tion {Kîut-on  avoir  dans  la  célébration  des 
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saints  mystères  eh  un  langage  qu'on  n'enlend 
pas;  et  comment  pouvons-nous,  ignorants 
que  nous  sommes,  répondre  Amen,  à  votre 
action  de  grâces,  selon  les  termes  de  saint 
Pau!?  (I  Cor.,  XIV,  16.)  Est-il  question  au- 
jourd'hui, comme  dans  la  primitive  Eglise, 
du  don  des  langues  ,  dont  quelques-uns 
abusaient,  et  que  l'Apôtre  entreprend  de 
corriger?  Ne  vous  explique-t-on  pas  de  vive 
voix  nos  cérémonies  et  nos  mystères?  Les 
traductions  ne  sont-elles  pas  publiques?  Le 
catéchiste  ne  mante -t-il  pas  en  chaire  pen- 
dant la  messe  où  vous  assistez?  Veut-on 
vous  surprendre  ou  vous  dérober  la  con- 
naissance des  choses  saintes?  Sachez  une 
fois  les  intentions  de  l'Eglise. 

Dieu  n'a  pas  voulu  que  ses  Ecritures, 
qui  sont  immuables  et  vénérables  ,  chan- 
geassent comme  les  langues  qui  se  corrom- 
pent et  se  renouvellent.  Nos  Pères  ont  gardé 
avec  soin  ces  anciennes  formules  de  nos 
obîations  ,  afin  que  nos  usages  fussent  uni- 
formes ,  que  l'Eglise  universelle  parlât  un 
langage  universel;  et  que,  comme  il  n'y 
avait  qu'une  foi ,  il  n'y  eût  aussi  qu'une 
langue  commune,  par  laquelle  plusieurs 
nations  pussent  communiquer  ensemble.  Ils 
ont  voulu  qu'on  se  servît  d'une  langue 
ancienne,  pour  marquer  l'ancienneté  de  la 
créance,  afin  que  les  fidèles  se  puissent  as- 
surer qu'ils  croient  ce  qu'on  a  toujours  cru, 
puisqu'on  parle  comme  on  a  presque  tou- 
jours parlé  dans  le  royaume  de  Jésus  Christ. 
L'Eglise  a  cru  qu'il  fallait  retenir  cette  lan- 
gue, autorisée  de  toutes,  pour  conserver  la 
dignité  et  la  majesté  des  choses  sacrées, 
pour  entretenir  celte  marque  d'union  dans 
toutes  la  famille  de  Jésus-Christ ,  pour  se 
garder  de  ces  profanes  nouveautés  de  voix 
ou  de  termes,  que  saint  Paul  ordonne  si  soi- 
gneusement d'éviter.  Pour  mettre  enfin  la 
religion  à  couvert  de  la  vicissiiude  des  do- 
minations et  des  variations  des  langues,  et 
pour  laisser  le  culte  et  le  service  divin, 
dans  ce  langage  où.  les  apôtres  et  les  hom- 
mes apostoliques  l'ont  consacré,  de  peur 
qu'on  ne  le  corrompe  à  force  de  vouloir  le 
réformer. 

Jugez  vous-mêmes,  mes  frères,  de  ce  qui 
arriverait,  si  la  messe  se  disait  en  langue 
vulgaire.  Elle  serait  sujette  au  changement, 
en  danger  d'être  dépravée  ;  elle  perdrait  de 
sa  vénération  ,  on  ôterait  la  communication 
des  Eglises  nécessaire  pour  l'unité  de  sa  foi, 
dont  ce  langage  est  le  lien.  Un  prêtre  d'une 
nation  ne  pourrait  point  célébrer  dans  l'au- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit,  la  tin  des  offices 
ecclésiastiques  n'est  pas  d'instruire  ou  d'en- 
seigner ceux  qui  les  disent  ou  qui  les  en- 
tendent; ils  sont  ordonnés  précisément  pour 
louer  les  grandeurs  de  Dieu,  pour  le  prier, 
pour  lui  rendre  aes  actions  de  grâces.  Dieu, 
qui  sonde  les  çfleurs  ,  n'en  a-t-ii  pas  l'intelli- 
gence, et  ne  suffit-il  pas  que  vous  entriez  de 
cœur  dans  l'esprit  de  l'Eglise  et  de  ses 
prières  publiques. 

Humiliez-vous  durant  la  messe  devant  !a 
majesté  de  Dieu,  méditez  les  mystères  de  la 
passion  qu'on  vous  représente,  demandez-lui 


qu'il  vous  donne  sa  foi,  ou  qu'il  vous  l'aug- 
mente. Réfléchissez  sur  ses  grâces  et  ses 
bienfaits,  et  réveillez  votre  reconnaissance. 
Offrez-lui  Jésus- Christ  peur  gage  de  vos 
bonnes  volontés,  de  votre  foi  et  de  votre 
amour,  si  vous  ne  savez  pas  encore  entrer 
dans  la  participation  secrète  et  spirituelle  du 
sacrifice;  mais  surtout  assistez-y  avec  res- 
pect et  avec  crainte. 

C'est  ainsi  que  Dieu  nous  ordonne  de  nous 
tenir  à  la  vue  du  sanctuaire.  C'est  ainsi  que 
les  esprits  célestes  s'y  tiennent  devant  le 
Seigneur  que  les  anges  louent,  que  les  ar- 
changes et  les  dominations  adorent,  devant 
qui  les  puissances  tremblent.  Remarquez  ces 
degrés;  à  mesure  qu'ils  sont  plus  élevés  en 
dignité,  ils  sont  plus  respectueux;  et  nous, 
viles  et  misérables  créatures,  nous  y  serons 
assis,  errants,  orgueilleux,  sans  circonspec- 
tion et  sans  retenue  ? 

Hélas  1  mes  frères,  je  ne  sais  presque  ce 
que  je  dois  blâmer  davantage,  ou  la  trop 
grande  confiance  des  anciens  catholiques,  ou 
la  trop  grande  crainte  des  nouveaux.  Nous 
voyons  les  anciens  entrer  tête  levée  dans  les 
églises,  qu'ils  regardent  comme  leur  héri- 
tage et  comme  la  maison  de  leur  père,  or- 
gueilleux de  leur  religion,  et  familiers,  pour 
ainsi  dire,  avec  les  mystères,  affecter  les 
places  les  plus  honorables  dans  les  grandes 
solennités  ;  forcer,  pour  ainsi  dire,  les  balus- 
tres  pour  entrer  dans  le  sanctuaire,  s'ap- 
puyer jusque  sur  l'autel  et  se  confondre 
avec  les  prêtres  qu'ils  troublent  quelquefois, 
par  une  indiscrète  témérité,  dans  les  fonc- 
tions de  leur  ministère.  Des  cérémonies  si 
vénérables  et  des  mystères  que  les  plus 
grands  saints  ont  appelés  terribles,  peuvent- 
ils  inspirer  une  confiance  si  peu  respec- 
tueuse? les  puissances  des  cieux  tremblent 
de  frayeur  en  la  présence  de  l'Homme-Dieu 
qui  s'immole  sur  nos  autels,  et  l'on  s'en  ap- 
proche sans  crainte. 

Les  nouveaux  catholiques,  au  contraire,  y 
viennent  avec  peine,  non  pas  avec  cette 
crainte  qu'inspire  la  dignité  de  ce  sacrifice, 
mais  avec  celle  que  leur  prévention  leur  ins- 
pire; ils  regardent  cet  acte  de  religion,  moins 
par  la  foi  que  par  les  préjugés  de  leur  nais- 
sance. Que  ne  nous  laissez-vous,  disent-ils  ? 
ils  regardent  comme  une  peine  ce  qui  fait 
le  plus  grand  bonheur  des  véritables  iidèles, 
et  demandent  comme  une  grâce  ce  qui  a 
toujours  été  le  plus  sévère  châtiment  et  la 
plus  grande  peine  dans  l'Eglise.  J'avoue, 
mes  frères,  et  je  le  dis  avec  douleur,  que, 
selon  les  anciennes  règles,  vous  en  seriez 
exclus,  comme  n'étant  pas  dignes  d'y  assis- 
ter. On  enchâssait  autrefois,  non-seulement 
les  catéchumènes,  mais  encore  les  pécheurs, 
pour  les  punir  en  les  éloignant,  et  pour  leur 
faire  naitre  les  désirs  d'être  admis  aux  mys- 
tères, par  la  honte  qu'ils  avaient  d'en  être 
privés. 

Mais  l'Eglise  a  considéré  que  la  messe  est 
un  sacrilice  propitiatoire institué  propre- 
ment pour  les  pécheurs  :  que  la  vue  de  ce 
sang  répandu  pour  eux  pourra  les  toucher  ; 
que  les  grands  pécheurs  ont  besoin  de  gran- 
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des  intercessions  :  que  les  larmes  des  véri- 
tables fidèles,  jointes  au  sang  précieux  de 
Jésus-Christ,  aidées  de  son  esprit  et  forti- 
fiées du  mérite  de  sa  passion,  font  quelque- 
fois violence  à  Dieu  même,  pour  ainsi  dire, 
et  lui  arrachent  sa  miséricorde.  L'Eglise 
vous  y  invite  par  grâce.  Elle  vous  appelle  à 
un  mystère,  où  la  foi  principalement  s'exer- 
ce, et  où  principalement  vous  pouvez  espé- 
rer de  l'obtenir.  Elle  vous  ordonne  d'y  assis- 
ter, pour  ne  pas  vous  abandonner  à  l'irréli- 
gion, pour  ne  pas  vous  laisser  à  la  merci  de 
vos  propres  désirs,  pour  vous  accoutumer  à 
son  culte,  pour  vous  ouvrir  les  trésors  dont 
elle  est  la  dépositaire,  pour  vous  révéler  ses 
secrets,  et  vous  rendre  les  témoins  de  la  pu- 
reté de  son  sacrifice. 

Venez-y  donc,  non  pas  comme  des  étran- 
gers, mais  comme  des  enfants,  pour  recon- 
naître la  souveraineté  de  Dieu  sur  ses  créa- 
tures, pour  fléchir  sa  miséricorde  et  satis- 
faire à  sa  justice,  pour  rendre  grâces  à  sa 
Donlé  infinie  de  tous  ses  biens  ;  pour  lui  de- 
mander par  la  prière  tous  les  secours  dont 
vous  pouvez  avoir  besoin:  «.Sacrifiez -lui  un 
sacrifice  de  justice,  et  espérez  en  lui  :  »  Sacri- 
ficate  sacrificiumjustitiœ,  sperate  in  Domino, 
(Psal.  IV,  6.)  Espérez  que  Dieu  vous  don- 
nera la  grâce  de  le  connaître.  Ne  vous  dé- 
couragez point,  le  goût  des  saintes  vérités 
viendra,  vous  sentirez  les  consolations  de 
l'Esprit  de  Dieu;  assistez  humblement  à  la 
messe,  et  dites  à  Dieu  :  Respice  in  faciem 
Christi  tui.  {Psal  LXXXIII, 10.)  Jetez  les 
yeux,  ô  Père  des  miséricordes,  non  pas  sur 
nous,  mais  sur  Jésus-Christ  votre  Fils.  Ne 
regardez  pas  nos  offenses;  voilà  votre  Fils 
qui  s'offre  pour  nous,  et  qui  veut  être  notre 
caution.  Jetez  les  yeux,  non  sur  nous  qui 
sommes  tous  couverts  de  lèpre,  mais  sur 
votre  Fils,  qui  est  le  Saint  des  saints,  et  votre 
Fils  bien-aimé,  afin  que  par  sa  grâce  et  sous 
ses  auspices,  nous  puissions  être  introduits 
dans  votre  gloire.  Au  nom  du  Père. 

SERMON  XIII. 

POUR  LA  CLÔTURE  D'UNE  MISSION. 

Ecce  ipsi  dicunt  ad  me  :  Ubi  est  verbum  Domini  ?  ve- 
niat.  {Jer.,  XVII,  15.) 

Les  voici  qui  me  disent  :  Où  est  la  parole  du  Seigneur? 
qu'elle  vienne. 

La  sollicitude  de  mon  Eglise  et  le  zèle 
que  je  dois  avoir  pour  le  salut  de  vos  âmes, 
que  Jésus-Christ  a  rachetées  de  son  propre 
sang,  m'obligent  à  paraître  aujourd'hui  à  la 
tête  de  ces  ouvriers  évangéliques,  qui  vous 
annoncent  depuis  un  mois  les  miséricordes 
et  les  justices  du  Seigneur,  pour  exciter  dans 
vos  cœurs  la  ferveur  de  la  piété  et  le  désir 
d'expier  vos  péchés  par  la  pénitence.  ÎJ  est 
juste  que  le  pasteur  vienne  lui-même  recon- 
naître ses  ouailles,  les  accoutumer  à  sa  voix, 
les  conduire  dans  les  plus  fertiles  pâturages, 
et  leur  procurer  les  douceurs  d'un  repos  et 
d'un  bonheur  éternel. 

Pourquoi  ne  viendrais-je  pas  à  la  fin  de 
cette  mission,  être  le  juge  et  le  témoin  des 
progrès  que  vous  avez  faits  dans  l'ouvrage 
de  votre  sanctification ,  et  recueillir  moi- 
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même  les  fruits  de  charité,  de  patience,  d'hu- 
milité, de  discrétion  que  la  parole  de  Dieu, 
que  vous  avez  tant  de  fois  ouïe,  et  les  sacre- 
ments que  vous  avez  si  dévotement  fréquen- 
tés ont  produits  en  vous? 
Mais  y  trouverai-je  tous  les  biens  spirituels 
ue  j'y  souhaite,  et  que  peut-être,  avec  trop 
e  confiance,  je  m'y  promets?  L'homme  en- 
nemi n'aura-t-il  point  jeté  secrètement  quel- 
que ivraie  parmi  le  bon  grain  ?  Dans  cette 
nombreuse  famille  ne  se  trouvera-t-il  pas 
quelque  enfant  prodigue  ?  N'y  a-t-il  pas  parmi 
tant  d'âmes  chrétiennes,  quelque  âme  faible 
que  le  monde  retient  encore  dans  ses  inté- 
rêts, ses  plaisirs,  ses  préventions?  Puis-je 
dire  à  tous  ces  fidèles  qui  coraposentcette  pa- 
roisse, comme  saint  Paul  (I  Thess.,  H,  28)  : 
Vous  êtes  ma  consolation  et  ma  joie ,  et  n'y 
verrai-je  pas  quelque  enfant  de  ma  douleur? 
Vous  m'avez  demandé  où  est  la  parole  de 
Dieu,  qu'elle  vienne.  Je  vous  l'apporte  moi- 
même  :  Ecce  ipsi  dicunt  ua  me  :  Ubi  est  ver- 
bum Domini?  ventât. 

Le  temps  de  la  grâce,  les  jours  de  salut  ne 
sont  pas  encore  passés.  11  faut  vous  faire 
voir  avant  que  la  mission  finisse  : 

1°  Quelles  ont  été  les  fins  et  les  utilités 
des  missions; 

2°  Le  compte  que  vous  en  rendrez,  si  vous 
n'en  avez  pas  profité. 

PREMIER  POINT. 

Le  péché,  meurtrier  dès  le  commence- 
ment du  monde,  a  frappé  l'homme  mortel- 
lement dans  les  puissances  de  son  âme;  d'é- 
paisses ténèbres  se  sont  levées  dans  son  es- 
prit, et  sa  première  plaie  est  son  ignorance  ; 
aveugle  sous  la  conduite  de  son  salut,  quoi- 
que habile  et  éclairé  dans  les  affaires  du 
monde,  errant  sous  Jes  fausses  lueurs  de  ses 
passions  dans  des  routes  égarées,  et  n'ayant 
de  lui-même  aucune  vue  distincte  des  biens 
spirituels  qui  doivent  le  rendre  saint  et 
heureux  ;  il  est  de  son  fonds  sans  lumière  et 
sans  connaissance,  et  ne  peut  même  tirer  de 
la  fécondité  etde  laforce  de  son  entendement 
une  seule  bonne  pensée,  si  Dieu  n'y  con- 
court comme  auteur  de  la  nature,  et  ne  sup- 
plée par  sa  grâce  au  défaut  de  son  ignorance. 
Non  sufficientes  cogitare  aliquid  ex  nobis 
quasi  ex  nobis  (II  Cor.,  III,  5)  ;  en  sorte  que 
cet  esprit,  qui  recueille  en  soi  si  facilement 
les  connaissances  naturelles  et  les  images 
des  choses  humaines,  est  comme  un  miroir 
sombre  et  obscurci,  où  ne  s'imprime  aucune 
image  des  objets  de  notre  salut,  si  Dieu  ne 
l'éclairé  des  lumières  de  sa  vérité. 

Cependant  cette  ignorance  n'est  pas  le 
plus  grand  mal  de  la  nature  corrompue,  la 
plaie  de  la  volonté,  dit  saint  Thomas,  est 
plus  profonde  que  celle  de  l'entendement, 
et  il  serait  quelquefois  même  désirablequ'il 
eût  l'esprit  plus  obscurci,  pourvu  que  d'un 
autre  côté  il  eût  la  volonté  moins  pervertie. 
Tout  le  poids  de  son  inclination  et  de  ses 
désirs  le  porte  au  mal;  lors  même  qu'il  Je 
connaît,  il  ne  laisse  pas  de  le  suivre;  ses 
connaissances  obscures  et  confuses  ne  sont 
pas  capables  de  le  redresser.  Ainsi  s'unis- 
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sent  dans  le  pécheur'pour  son  malheur,  l'es- 
prit aveugle  et  la  volonté  perverse;  en  sorte 
que,  partie  pour  être  né  dans  le  péché,  partie 
pour  y  avoir  vécu,  la  volonté  augmentant 
par  sa  malice  les  ténèbres  de  l'esprit,  et  l'es- 
prit par  son  ignorance  endurcissant  la  vo- 
IOQtè,  n0us  sommes  comme  enveloppés  dans 
la  cupidité  et  dans  le  sein  de  nos  mauvaises 
habitudes. 

Il  faut  que  la  parole  de  Dieu,  par  la  bou- 
che des  missionnaires  et  des  prédicateurs 
évangéliques ,  nous  remette  dans  les  voies 
de  l'intelligence  et  de  l'innocence  que  nous 
avons  perdues,  en  nous  découvrant  nos  de- 
voirs par  ses  lumières,  et  nous  portant  à  les 
accomplir  par  sa  vertu  Cette  lumière  qui 
nous  est  donnée  pour  opérer,  n'est  pas  pro- 
prement le  don  de  la  foi  infuse  par  le  bap- 
tême ;  c'est  la  déclaration  de  ce  don  et  de 
ce  que  contient  la  loi  de  Dieu  :  Declaralio 
sermonum  tuorum  illuminât  (Psal.  C  XVIII, 
130)  :  ce  n"est  pas  assez  de  savoir  les  com- 
mandements et  les  articles  de  la  créance,  il 
faut  que  la  parole  divine  nous  les  déclare  ; 
autrement  vous  ne  connaîtrez,  ni  l'impor- 
tance de  votre  salut,  ni  les  moyens  de  l'ob- 
tenir. La  parole  de  Dieu  remédie  encore  aux 
désordres  de  notre  volonté.  C'est  cette  loi 
pure  et  sans  tache  qui  convertit  les  âmes  : 
Lex  Domini  immaculata  couvert ens  animas. 
(Psal.  XVIII,  8.)  Qui  est-ce  qui  n'est  touché 
d'entendre  parler  de  la  grièveté  du  péché, 
du  danger  de  se  damner,  de  la  sévérité  des 
jugements  de  Dieu  ?  Le  cœur  s'ébranle,  les 
entrailles  s'émeuvent,  les  passions  trem- 
blent, et  l'âme  sortant  comme  hors  d'elle- 
même,  va  se  jeter  au  pied  du  trône  de  son 
Créateur.  La  parole  de  Dieu  est  vive,  elle  est 
efficace  :  «  Vivus  est  sermo  Dei  et  efficax  (ffebr. , 
|V,  12)  ;  »  vive,  parce  qu'elle  a  la  vertu  de 
faire  agir;  efficace,  parce  qu'elle  réduit  com- 
munément la  vertu  en  acte,  et  sa  vie  et  son 
efficace  sont  fondées  sur  les  secours  que 
Dieu  en  cette  occasion,  plus  qu'en  aucune 
autre,  répand  sur  les  cœurs  qui  sont  dispo- 
sés à  les  recevoir. 

La  première  fin  de  la  mission  a  donc  été 
de  vous  instruire  et  de  vous  corriger,  de 
vous  enseigner  la  science  et  la  crainte  de 
Dieu  tout  ensemble.  Qui  sont  ceux  qui  se 
sont  opposés  è  cette  tin  ?  Ceux  qui  n'assis- 
tent point  aux  prédications,  qui  n'ont  point 
de  goûf  pour  la  vérité,  qui  regardent  l'Evan- 
gile comme  une  loi  de  douceur  qui  n'oblige 
a  rien,  ou  comme  un  amas  de  préceptes  bien 
imaginés,  mais  impralicables  :  qui  s'endor- 
ment dans  la  mollesse  et  dans  le  plaisir  où 
ils  sont  plongés,  et  ne  craignent  rien  tant 
que  ces  rayons  de  lumière  qui  les  réveillent: 
qui  s'étudient  à  dissiper,  et  plus  encore  à 
éviter  les  ennuis  et  les  chagrins  que  jette- 
raient dans  leurs  consciences,  des  vérités 
qui  troubleraient  leur  repos.  Ils  ne  veulent 
pas  écouter  les  prédicateurs,  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  écouter  Dieu  :  Nolunt  audire  te, 
(juianolunt  audire  me,  dit  le  Seigneur  par  son 
prophète  (Ezech.,  III,  7)  :  car  il  y  a  des  gens 
de  ce  caractère.  Toute  sorte  d'exercice 
de  piété  leur  est  à  charge.  On  fuit  la  pa- 


roisse, les  services  sont  trop  longs,  la  grand'- 
messe  les  ennuie,  le  prône  les  rebute;  ils 
vont  précipitamment  dans  les  églises  com- 
modes où  ils  prétendent  qu'on  leur  dise, 
et,  si  je  l'ose  dire,  qu'on  leur  dépêche  une 
messe,  sans  cérémonie  et  sans  instruction. 
Ceux-là  ne  se  convertiront  jamais,  ils  de- 
meureront dans  leurs  vices;  mêmes  prati- 
ques, mêmes  blasphèmes,  mêmes  ordures. 

D'autres  n'assistent  point  aux  sermons,  et 
s'imaginent  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'y  as- 
sister. Chaque  chrétien  en  sait  assez  pour  se 
sauver.  Que  nous  diront-ils  de  nouveau,  que 
nos  prédicateurs  ne  nous  aient  dit  ?  J'ai 
étudié  ma  religion;  et  fuient  ainsi  les  ser- 
mons, chose  étrange  1  à  titre  d'orgueil.  Quel- 
que éclairé  qu'on  puisse  être ,  est-ce  qu'on 
peut  se  passer  de  s'instruire  et  d'entendre  la 
parole  divine? 

Les  pluies  et  les  eaux  qui  tombent  du  ciel 
sont  des  eaux  fécondes,  pleines  de  substance, 
qui  portent  avec  elles  je  ne  sais  quel  esprit 
de  vie,  sans  lequel  les  plantes  ne  verdiraient 
pas  ou  ne  fleuriraient  pas  longtemps  et  tom- 
beraient sous  leurs  tiges  sèches  et  languis- 
santes. L'eau  qui  vient  de  la  terre  n'a  pas 
ces  mêmes  qualités.  Les  connaissances  que 
vous  pouvez  avoir  de  vous-mêmes  ne  portent 
point  à  l'action  ou  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  ;  mais  celles  que  le  Seigneur  répand 
d'en  haut  par  l'organe  de  ses  prédicateurs, 
sont  pleines  d'efficace  par  les  bénédictions 
et  les  grâces  dont  il  les  accompagne  :  Dédit 
toci  suœ  vocem  virtutis.  (Psal.  LXVII ,  34.) 
Parce  que  vous  trouvez  dans  votre  fond  une 
veine  d'eau,  croyez-vous  n'avoir  pas  besoin, 
comme  les  autres,  des  pluies  et  des  rosées 
du  ciel?  Votre  âme  séchera  pour  le  bien,  et 
manquera  de  substance  et  de  nourriture. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  vont  au  sermon , 
mais  dans  un  esprit  de  critique;  qui  cher- 
chent à 'reprendre  les  prédicateurs,  et  peut- 
être  même  à  les  décrier;  qui  font  des  raille- 
ries d'eux,  et  peut-être  même  de  la  parole  de 
Dieu  y  et  qui,  selon  le  langage  du  prophète, 
tournent  en  chanson  les  sermons,  qu'ils  ont 
entendus  :  ln  canticum  oris  suivertunt  illos? 
(Ezech.,  XXX1IJ,  31.)  Qu'une.jeune  personne 
sortant  contrite  et  humiliée  du  sermon  d'un 
missionnaire,  connaissant  la  conséquence  de 
ces  lamiliarités  dangereuses,  de  ces  conver- 
sations vaines  et  séduisantes  ,  veuille  se  re- 
tirer, s'adonner  à  la  prière,  et- proteste  à  son 
séducteur  qu'elle  veut  reprendre  son  cœur 
et  vivre  dans  les  règles  de  la  pudeur  et  do 
l'innocence;  il  lui  dira,  pour  la  rengager,  que 
ce  commerce  de  tendresse  n'est  pas  un  pé- 
ché ,  mais  un  usage;  qu'on  peut  corriger  ce 
qu'il  y  a  de  trop.  Ce  missionnaire  fait  son 
métier,  il  en  parle  bien  à  son  aise  ;  croyez- 
moi  ,  nous  nous  sauverons ,  ou  personne  ne 
se  sauvera. 

Ce  n'est  pas  proprement  pour  ces  gens-là 
que  les  missions  sont  accordées ,  puisqu'ils 
ne  sont  pas  disposés  d'en  profiter.  Cette  pluie 
volontaire,  qui  ne  se  donne  pas  indifférem- 
ment, est  mise  à  part  pour  ces  âmes  dévotes 
et  spirituelles  qui  composent  l'héritage  du 
Seigneur.  Ministres  de  sa  parole,  consolez- 
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vous,  il  sè  trouve  des  hommes  prédestinés 
qui  ouvrent  leur  sein  à  cette  rosée  céleste, 
qui  ont  faim  de  la  doctrine  évangélique,  qui 
grossiront  votre  auditoire.  Il  n'y  a  point  de 
marque  de  prédestination  plus  certaine  que 
cette  avidité  d'entendre  la  parole  de  Dieu. 
Quand  vous  voyez  ces  chrétiens  affectionnés 
aux  vérités  et  aux  pratiques  de  la  religion  , 
toujours  prêts  à  entendre  la  voix  de  Dieu  qui 
les  appelle  aussi  souvent  à  l'Eglise  que  dans 
leurs  maisons,  attendre  avec  une  sainte  im- 
patience l'heure  du  sermon;  au  premier  son 
de  la  cloche,  quitter  toute  sorte  de  soin  et 
d'occupation  ;  accourir,  se  placer  sans  choix 
et  sans  embarras ,  se  recueillir  à  la  vue  des 
autels  et  se  préparer  en  la  présence  de  ce 
Dieu  à  l'obéissance  ;  respecter  le  ministère 
du  prédicateur,  quand  il  paraît,  comme  si 
c'était  Jésus-Christ  même,  entendre  les  ins- 
tructions, quelque  familières  qu'elles  soient, 
avec  une  docilité  qui  vient  de  leur  dévotion, 
non  pas  de  leur  peu  d'intelligence  ;  redire  à 
leur  famille  ce  qui  les  touche  :-  ne  louez- 
vous  pas  le  Seigneur  qui  les  anime,  et  n'ad- 
mirez-vous pas  leur  foi  ?  Doce  justum,  disait 
le  Sage  {Prov.,  IX,  9),  et  festinabit  accipere: 
«  Prêchez  à  un  homme  juste  ,  et  il  se  pressera 
de  recevoir  vos  enseignements  ,  »  festinabit 
Faites-lui  une  correction ,  donnez -lui  un 
conseil,  expliquez-lui  un  doute,  proposez- 
lui  quelque  bonne  œuvre ,  imposez-lui  quel- 
que aumône,  enjoignez-lui  quelque  péni- 
tence, festinabit  accipere.  Il  ne  regarde  point 
s'il  y  a  dans  le  discours  un  fond  d'érudition 
et  de  doctrine,  si  le  langage  est  grossier  ou 
poli,  s'il  y  a  de  la  vivacité  et  de  l'esprit  dans 
les  mouvements  et  dans  les  pensées  ;  la  faim 
qu'il  a  de  la  parole  de  Dieu  lui  fait  prendre 
cette  nourriture  telle  qu'elle  est;  il  ne  dé- 
tourne point  sur  autrui,  par  des  applications 
étrangères  ,  ce  qu'il  peut  prendre  pour  soi, 
se  souvenant  de  ce  que  dit  le  Sage  {Eccli. , 
XXI ,  18)  :  Verbum  sapiens  quodcunque  au- 
dierit  laudabit ,  et  ad  se  adjiciet.  C'est  pour 
ces  âmes  justes  que  les  missions  sont  en- 
voyées,  pour  les  consoler  et  pour  leur  ex- 
poser les  miséricordes  de-Dieu 

Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  soient  faites  pour 
ramener  les  pécheurs  obstinés  par  des  ex- 
hortations sévères  et  par  la  force  des  plus 
terribles  vérités.  Mais  les  pécheurs  ne  vou- 
draient jamais  ouïr  déclamer  contre  les  vi- 
ces, et  disent  aux  prédicateurs  ce  que  les 
Juifs  disaient  à  leurs  prophètes  :  Dites-nous 
des  choses  qui  soient  agréables  :  «Dicite  nobis 
placentia  {{sa.,  XXX,  10)  ;  »  instruisez-nous, 
mais  ne  nous  grondez  pas;  expliquez-nous 
votre  doctrine,  mais  laissez -là  votre  censure 
et  vos  menaces.  Parlez-nous  des  miséricor- 
des de  Dieu,  des  intentions  qu'il  a  de  nous 
sauver  tous,  de  la  facilité  qu'jl  a  à  nous  par- 
donner, qu'un  bon  PeccaviMuus  suffit.  Qu'a- 
vez-vous  à  faire  de  décrier  le  luxe,  l'ambi- 
tion et  certaines  autres  petites  vanités  du 
monde?  Mettez- nous  devant  les  yeux  la 
gloire  du  paradis  et  les  félicités  de  l'auire 
vie,  et  ne  nous  représentez  pas  toujours  ces 
spectacles  terribles  de  ia  mort,  de  J'enferou 
du  jugement  :  Filii  nolenïes  audire  (Ibid.,  9); 
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ils  n'aiment  point  à  entendre  ce  qu'ils  ont 
sujet  de  craindre.  Cependant  la  mission  est 
chargée  d'annoncer  aux  pécheurs  ces  vérités 
étonnantes,  parce  qu'il  faut  les  arrêter  par 
la  crainte.  Un  homme  porté  au  bien  par  son 
inclination,  honteux  de  ses  faiblesses  et 
disposé  à  recevoir  la  vérité,  a  besoin  d'ins- 
tructions douces,  de  remontrances  charita- 
bles. Mais  ces  esprits  endurcis  dans  leurs 
péchés  doiventêtre  ramenés  par  cette  parole 
de  Dieu,  qui,  selon  l'Ecriture,  est  un  feu 
pour  consumer  l'iniquité,  et  un  marteau 
pour  briser  les  cœurs  :  Verba  mea  quasi  igni?, 
et  quasi  maliens  super  petras.  {  Jerem.  , 
XXIII,  29.)  11  faut  arracher  les  scandales  du 
royaume  de  Jésus-Christ,  et  rompre  l'ini- 
quité avec  autorité  et  avec  force;  il  faut  par 
des  matières  importantes  et  par  des  paroles 
vives  et  énergiques  réveiller  l'attention  de 
tant  de  tièdes  auditeurs,  qui,  comme  disait 
cet  ancien,  portent  les  oreilles  à  l'église  et 
laissent  leur  cœur  dans  la  maison. 

Enfin  le  but  de  la  mission  doit  être  de 
conduire  et  justes  et  pécheurs  à  Dieu,  de 
s'accommoder  à  tous,  afin  de  les  gagner  tous 
et  de  laisser  des  fruits  qui  soient  perma- 
nents et  durables  :  Ut  eatis  et  fructum  affe- 
ratis,  et  fructus  vester  maneat ,  dit  Jésus- 
Christ  {Joan.,  XV,  16);  il  faut  les  inslruire 
avec  toute  sorte  de  patience  et  de  doctrine  : 
ln  etnni  patientia.  {Col.,  I,  11.)  Avec  quelle 
clarté  faut-il  leur  développer  les  mystères? 
avec  quelle  adresse  faut-il  s'insinuer  dans 
les  esprits  pour  éviter  que  le  sermon  ne  les 
ennuie?  Et  lorsque  vous  croyez  aller  cueil- 
lir le  fruit  qui  paraît  approcher  de  sa  matu- 
rité, il  se  sèche  sur  sa  racine  ,  et  meurt 
quelquefois  même,  pour  ainsi  dire,  dans  sa 
naissance. 

Une  mission  d'un  carême  entier  devrait 
avoir  établi  la  piété  et  répandu  la  crainte  de 
Dieu  dans  une  contrée.  Il  n'y  devrait  rester 
ni  jurements,  ni  inimitiés,  ni  impuretés,  ni 
usures.  Cependant  a-t-on  cessé  de  prêcher, 
les  vices  renaissent,  les  commerces  se  re- 
nouent et  les  impressions  de  vertu  et  de 
pénitence  s'effacent. 

La  raison  de  cette  fragilité  et  de  ce  peu  de 
persévérance  est  qu'on  ne  réfléchit  pas  assez 
sur  ia  parole  ;de  Dieu  qu'on  a  entendue, 
qu'on  ne  se  l'imprime  pas  assez  dans  la  mé- 
moire et  dans  le  cœur,  et  qu'enfin  on  expose 
témérairement  son  salut  aux  dangers  d'au- 
paravant. Les  uns,  au  sortir  d'un  sermon 
dont  ils  auront  été  touchés,  disent  en  eux- 
mêmes  :  Grâce  à  Dieu,  me  voilà  fixé,  il  n'y 
a  plus  rien  à  craindre  pour  moi.  Voulez- 
vous  que  le  fruit  de  la  mission  soit  ferme 
et  solide,  n'allez  plus  raisonner  ni  vous 
divertir  dans  cette  maison,  d'où,  par  une 
funeste  expérience ,  vous  savez  bien  que 
vous  n'êtes  pas  toujours  sorti  avec  toute 
votre  innocence.  Il  n'y  a  de  sûreté  pour 
vous  que  par  la  crainte,  ni  de  victoire  à  es- 
pérer que  par  la  fuite.  Nous  voyons  tous  les 
jours  ces  vapeurs  que  le  soleil  élève  en  l'air 
retomber  aussitôt  en  pluie,  en  neige,  ou  en 
grêle  :  Pourquoi  reviennent  elles  ainsi?  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  pour  elles  de  demeu- 
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rer  dans  un  lieu  si  honorable  et  si  élevé? 
C'est  que,  s'arrêtant  dans  la  moyenne  région 
de  l'air,  région  assez  froide,  elles  s'épaissis- 
sent  facilement,  quoique  Jes  rayons  du  so- 
leil les  eussent  assez  subtilisées,  si  elles  eus- 
sent poussé  leur  pointe  plus  haut  vers  le 
ciel,  elles  ne  seraient  pas  retombées. 

D'où  vient  que  ces  hommes  que  la  grâce 
de  Dieu  avait  comme  élevés  vers  le  ciel, 
retombent  si  aisément?  C'est  qu'après  avoir 
ouï  les  sermons  de  la  mission,  s'être  con- 
fessés, s'être  repentis  de  leurs  fautes,  avoir 
pris  de  saintes  résolutions,  ils  n'ont  pas  suivi 
le  projet  qu'ils  avaient  fait  d'une  bonne  vie. 
Ils  sont  demeurés  dans  cette  moyenne 
région,  dans  cet  état  d'indifférence.  Ils  se 
sont  gardés  de  tout  ce  qui  est  actuellement 
péché,  mais  non  pas  de  ce  qui  pouvait  les 
disposer  au  péché;  se  trouvant  dans  les 
mêmes  compagnies,  dans  les  mêmes  fêtes,  ils 
tiennent  à  se  refroidir,  à  s'endurcir,  et  re- 
tournent dans  leur  premier  état. 

C'est  ce  qui  fait  dire  aux  gens  du  monde  : 
A  quoi  servent  tant  de  missions,  qui  passent 
comme  des  torrents,  qui  font  quelque  bruit, 
mais  qui  ne  laissent  presque  bientôt  après 
aucune  trace  de  leur  passage?  Pourquoi  tant 
de  prédications,  puisque  les  auditeurs,  après 
quelque  intervalle  de  temps,  redeviendront 
toujours  les  mêmes?  Mais  ne  voient-ils  pas 
ce  qui  se  passe?  Des  confessions,  des  récon- 
ciliations, des  communions,  des  larmes  de 
pénitence,  tant  de  sortes  de  dévotions  solides 
et  édifiantes  ;  quand  il  n'y  aurait  pas  dans  la 
suite  tout  le  succès  qu'on  espérait,  les  bonnes 
œuvres  présentes  ne  se  comptent-elles  pour 
rien?  Les  "vices  ne  seront  plus  ni  si  hardis 
ni  si  fréquents,  les  scandales  du  moins  cesse- 
ront. Pour  cela  faut-il  se  priver  de  la  parole 
de  Dieu?  on  perdrait  non-seulement  l'inno- 
cence, mais  la  foi  :  Hœc  est  gens  quœnon  au- 
dit vocem  Domini  sut,  dit  le  prophète,  periit 
fides.  (Jerem.j  VIT,  28.)  On  ne  croit  que  fai- 
blement, que  superficiellement,  que  pour 
un  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez  pu 
profiter.de  tant  de  secours  spirituels  ;  si  vous 
avez  manqué  de  le  faire,  voyons  le  compte 
que  vous  en  rendrez  à  Dieu. 

DEUXIÈME  POINT. 

Dieu  est  le  souverain  juge  des  hommes, 
tout  est  découvert  à  ses  yeux,  tout  est 
soumis  à  ses  jugements;  et  comme  rien 
n'échappe  à  sa  connaissance,  rien  aussi  ne 
peut  échapper  à  sa  justice.  C'est  une  vérité 
dont  vous  êtes  assez  convaincus.  Mais  quelle 
]sera  contre  vous  la  matière  principale  de 
son  jugement?  Vos  pensées,  vos  paroles, 
vos  œuvres  désordonnées;  en  un  mot,  vos 
péchés.  lisseront  examinés,  il  est  vrai,  mais 
ils  seront  punis  ;  et  comme  ils  ont  offensé  la 
majesté  souveraine  de  Dieu,  ils  subiront  les 
lois  et  les  peines  de  sa  justice. 

Mais  te  plus  juste  sujet  de  l'indignation  de 
Dieu,  et  la  cause  principale  de  la  réproba- 
tion éternelle  des  hommes,  le  dirai-je,  le 
croirez- vous?  Ce  seront  les  bienfaits  et  les 
grâces  que  vous  avez  reçues  de  Dieu,  dont 
vous  n'avez  pas  eu  le  soin  de  profiter,  et 


dont  vous  avez  abusé.  Ce  qui  devait  être  la 
source  de  votre  sahit  devient  la  cause  de 
votre  perte.  La  charité  que  Dieu  a  eue  pour 
vous  ne  fera  que  vous  rendre  plus  coupable, 
et  sa  malédiction  sortira  du  fond  même  des 
miséricordes  qu'il  vous  aura  faites.  Ce  qui 
faisait  dire  à  saint  Bernard  :  Malheureux  que 
je  suis,  je  me  sens  accablé  du  poids  de  mes 
péchés,  mais  plus  encore  du  poids  de  vos 
bienfaits.  Je  suis  pécheur  et  je  crains,  je 
tremble,  car  je  suis  ingrat. 

Or,  Messieurs,  quelles  actions  de  grâces 
ne  devez-vous  point  à  Dieu  de  vous  avoir 
fait  annoncer  ses  vérités  par  les  ministres  de 
sa  parole,  dont  les  instructions  salutaires  ont 
dû  vous  toucher,  et  quelle  crainte  ne  devez- 
vous  pas  avoir,  si  vous  avez  manqué  d'en 
profiter?  Peut-être  passiez-vous  vos  jours 
dans  l'indolence  et  l'oubli  de  Dieu  ;  il  a  voulu 
par  cette  mission  retracer  dans  votre  mé- 
moire l'image  de  ses  vérités  éternelles,  et 
jeter  dans  vos  cœurs  des  étincelles  de  son 
amour  par  l'assurance  de  ses  promesses, 
ou  la  terreur  de  ses  jugements  par  l'appré- 
hension de  ses  menaces  ou  par  l'attrait  de 
ses  bienfaits.  La  voix  de  vos  pasteurs  et  pré- 
dicateurs ordinaires  était  trop  faible;  il  a 
fallu  fortifier  et  multiplier,  pour  gagner  vos 
âmes,  les  secours  spirituels  qui  pouvaient 
opérer  votre  conversion.  Quel  profit  en 
avez-vous  retiré  ?  Avez-vous  rompu  ce 
mauvais  commerce  qui  vous  déshonore 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  qui 
ruine  peut-être  votre  famille?  Vous  êtes- 
vous  éloigné  de  cette  occasion  tant  de  fois 
fatale  à  votre  innocence,  où  vous  ne  pouvez 
sans  présomption  et  sans  danger  exposer 
votre  cœur,  trop  faible,  hélas  1  pour  résister 
à  vos  passions?  Avez-vous  pardonné  cette 
injure  que  votre  imagination,  peut-être  plus 
blessée  que  votre  réputation,  vous  a  grossie 
mal  à  propos,  et  qui,  sur  un  point/i'honneur 
frivole  et  mal  entendu  vous  a  tait  rompre  la 
paix  et  la  charité,  faute  de  vous  expliquer 
avec  votre  frère?  Avez-vous  rendu  le  bien 
que  vous  avez  pris  sur  vos  voisins  par  arti- 
fice, par  chicane  ou  par  violence,  et  pou  rrez- 
vous  porter  aux  pieds  d'un  confesseur  une 
volonté  libre  et  nette  de  vous  dépouiller  de 
ce  que  vous  savez  bien  qui  ne  vous  appar- 
tient pas  légitimement?  Non,  Messieurs, 
non.  Cependant  on  vous  a  fait  connaître  If» 
grandeur  de  Dieu,  l'étendue  de  ses  miséri- 
cordes ,  la  sévérité  de  ses  jugements,  la 
dignité  de  .ces  mystères,  la  pureté  de  sa  mo- 
rale, et  quelle  impression  a  faite  tout  cela  sur 
vos  cœurs?  Que  peuvent  dire  ces  ouvriers 
évangéliques  qui  vous  ont  marqué  les  voies 
de  Dieu  durant  tout  ce  saint  temps  de  ca- 
rême, sinon,  Seigneur,  nous  sommes  entrés 
en  cette  ville,  comme  vos  ministres  envoyés 
pour  la  conversion  de  ce  peuple  ;  quelques- 
uns  touchés  de  reconnaissance  de  votre 
bonté,  étonnés  des  effets  de  votre  justice,  se 
sont  repentis,  se  sont  confessés,  se  sont  cor- 
rigés même  de  leurs  péchés.  D'autres  ont 
fait  peu  de  cas  de  ces  vérités,  et  sont  peut- 
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Voulez-vous  voir  une  figure  de  ce  qui  se 
passe  ici,  tirée  de  l'Ecriture?  Le  roi  Ezéchias 
voulant  rétablir  le  culte  de  Dieu  et  la  gloire 
de  son  nom  dans  son  royaume,  et  ramener 
ses  peuples  à  la  connaissance  et  à  l'obéis- 
sance de  sa  sainte  loi,  résolut  d'envoyer  une 
espèce  de  mission  dans  tout  Israël  :  Ut  mit- 
teret  nuntios  in  universum  Israël.  11  exécute 
son  dessein.  Les  prêtres  reçoivent  l'ordre, 
prennent  leurs  textes,  préparent  leurs  ex- 
hortations ;  ils  partent,  ils  vont  dans  les 
villes  de  la  Judée,  ils  prêchent  selon  les 
instructions  que  le  roi  leur  avait  données  : 
Juxta  id  quod  rex  jusserat ,  prœdicantes.  Ils 
font  retemir  les  places  publiques  de  ces 
paroles:  A  quoi  pensez-vous,  enfants  d'Is- 
raël? Revenez  à  Dieu,  revenez  au  Seigneur 
par  une  sincère  pénitence  :  Filii  Israël,  rever- 
timini  ad  Dominum  Deum,  ils  les  excitent  à 
se  rendre  dociles  :  C'est  assez  couru  dans  les 
voies  de  l'iniquité,  gardez-vous  de  vous 
endurcir  :  Nolite  obdurare  cervices  vestras. 
Remettez-vous  sous  le  joug  de  l'obéissance, 
reprenez  votre  piété  et  servez  avec  affection 
elavec  ferveur  le  Seigneur  qui  est  le  Dieu  de 
vos  pères,  et  que  vos  pères  ont  servi  :  Servite 
Domino  Deo  palrum  vestorum,  de  peur  d'en- 
cour-ir  son  indignation.  Avez-vous  perdu  le 
souvenir  de  ses  miséricordes  ?  Ne  savez-vous 
pas  qu'il  est  doux  et  plein  de  tendresse  et 
de  pitié  ?  Pius  enim  et  clemens  est.  Voilà  en 
substance  ce  que  prêchaient  ces  missionnai- 
res. Le  zèle,  la  ferveur,  l'autorité  animaient 
leurs  paroles,  tout  Israël  les  entendit.  Quel 
croyez-vous  qu'en  fut  le  succès?  Quidam 
viri  acquiescentes  consilio  venerunt  in  Jéru- 
salem. Quelques-uns  touchés,  repentants  , 
humiliés,  allèrent  à  Jérusalem  porter  leurs 
vœux  et  leurs  victimes,  et  se  consacrer  au 
Seigneur;  et  les  autres  que  firent-ils?  Ce 
que  peut-être  quelques-uns  de  vous  ont 
fait,  ils  écoutaient  sans  attention  et  se  mo- 
quaient des  prédicateurs  :  Aliis  irridentibus 
et  subsannantibus  eos.  (II  Parai.,  V,  11.) 

Pensez-vous  que  Dieu  laissera  vos  ingra- 
titudes et  vos  négligences  impunies?  Il  me 
semble  que  j'entends  du  fond  de  ces  autels 
la  voix  du  Seigneur,  qui,  tout  invisible  qu'il 
est,  entre  en  jugement  avec  vous.  Rendez 
compte  de  l'usage  que  vous  avez  fait  de  la 
mission  que  je  vous  ai  envoyée  ;  des  sermons 
que  vous  avez  ouïs,  et  plus  encore  peut-être 
de  ceux  que  vous  n'avez  pas  ouïs;  de  ces 
vérités  si  claires  et  si  touchantes,  dont  la 
lumière  pénétrante  perçait  les  ténèbres  de 
votre  esprit,  pour  y  porter  ses  évidences 
efficaces;  de  ces  raisons  si  convaincantes, 
qui  vous  ont  forcé  de  condamner  vous- 
même  voire  conduite  comme  injuste  et 
déraisonnable;  de  ces  sentiments  des  Pères 
de  l'Eglise  que  la  sainteté  de  leur  vie  n'au- 
torise pas  moins  que  la  pureté  et  la  profon- 
deur de  leur  doctrine  ;  de  ces  exemples  qu'on 
vous  a  mis  devant  les  yeux,  qui  sont  pour 
vous  des  sujets  d'une  louable  émulation,  ou 
d'une  confusion  salutaire;  de  ces  paroles  de 
l'Ecriture  que  l'Esprit  de  Dieu  lui-même  a 
dictées  ,  et  surtout  de  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ,  qui  sont  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 


Que  répondrez-vous  au  Seigneur?  Ecou- 
tez ce  que  dit  le  Sauveur  dans  le  cha- 
pitre xne  de  saint  Jean  (vers.  hS)  :  Quispernit 
me,  et  non  accipit  verba  mea,  habet  quijudicet 
eum;  quiconque  me  méprise  et  ne  reçoit  pas 
mes  paroles,  qu'il  sache  qu'il  a  un  juge  qui 
le  jugera.  Quel  est  ce  juge?  Dieu  vengeur  de 
sa  doctrine  et  de  ses  vérités  méprisées.  Sa 
sainte  parole  négligée  fournira  les  accu- 
sations et  se  justifiera  par  elle-même  :  Sermo 
quem  locutus  sum,  ille  judicabit  eum.  (Jbicl.) 
Tel  sermon  que  vous  avez  ouï,  sera  témoin,  ac- 
cusateur, juge  contre  vous  devant  le  tribunal 
de  Dieu.  11  demeurera  gravé,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'histoire  de  votre  vie,  pour  être  pré- 
senté quand  Dieu  révélera  les  secrets  des 
consciences,  et  pour  servir  d'accusation  et  de 
reproche.  Le  prédicateur  descendra  de  chaire, 
.se  retirera,  vous  oubliera  dans  sa  retraite, 
'mourra,  mais  le  sermon  vivra,  et  restera 
jusqu'à  la  fin  des  siècles:  Vivus  est  enim 
sermo  Dei.(Hebr.y  IV,  12.) 

Mais  enfin,  direz-vous,  la  mission  n'a  pas 
laissé  de  faire  du  fruit.  Afïïuence  de  peuple 
à  l'église,  amendement  de  vie,  réconciliation 
d'ennemis,  confessions  réitérées, 
nions  fréquentes.  Plusieurs  ont  résolu  de 
changer  de  vie.  Plusieurs,  Messieurs,  et  que 
prétendent  faire  les  autres?  Abuser  des  grâ- 
ces que  Dieu  leur  a  faites  ?  Faut-il  qu'une 
partie  de  vous  condamne  l'autre  ?  Ecoutez  l'a- 
pôtre snint  Paul  dans  son  Epître  aux  Hébreux 
(VI,  7,  8):  La  terre  .  dit-il,  qui  reçoit  dans  son 
sein  la  pluie  du  ciel ,  poussant  ensuite  un  her- 
bage agréable  et  commode  à  celui  qui  la  culti- 
ve ,  reçoit  les  grâces  et  les  bénédictions  de 
Dieu  :  «  Terra  enim  sœpe  venientem  super  se 
bibens  imbrem,  et  generans  herbam  opportu- 
nam  ei  qui  colit  eam ,  accipit  benedictionem 
a  Deo.  »  Mais  celle  qui  malgré  les  soins  et  la 
culture  ne  porte  que  des  ronces  et  des  épines  , 
c'est  une  terre  réprouvée,  elle  encourt  la  ma- 
lédiction, et  ne  peut  éviter  d'être  destinée  aux 
feux  éternels  :  «  Proferens  autem  spinas  ac 
Iribulos  reproba  est,  maledictio  proxima, 
cujus  consummatio  in  combustionem.  » 

Les  grâces  du  Seigneur  de  même  tombe- 
ront sur  ces  chrétiens  qui  ont  reçu,  dans 
le  cours  de  cette  mission,  les  rosées  d'une 
doctrine  pure  et  évangélique,  et  qui  ont  ré- 
pondu à  la  vocation  de  Dieu  par  une  con- 
fession exacte  et  par  des  résolutions  sincères 
et  solides  de  changer  de  vie.  Ils  seront  bénis 
du  Seigneur  dans  leurs  corps,  dans  leurs 
âmes,  à  la  vie  ,  à  la  mort ,  dans  le  temps, 
dans  l'éternité  :  Accipient  benedictionem; 
mais  le  pécheur  obstiné,  hérissé  de  vices  et 
de  péchés,  se  trouvera  tout  d'un  coup  dans 
le  nombre  des  réprouvés;  et,  sortant  des 
jugements  de  Dieu  avec  la  malédiction,  sera 
jeté  dans  les  ténèbres  extérieures  et  dans  les 
horreurs  des  feux  éternels.  Pourquoi?  Parce 
que  la  même  pluie  de  doctrine,  qui  a  pro- 
duit des  fruits  dans  les  autres,  n'a  produit 
que  des  épines  en  lui.  Regarde,  dira  ce  Juge 
sévère,  celui-là  avait  vécu  dans  le  libertina- 
ge quelques  années,  un  sermon  dé  la  mort 
lui  a  fait  sentir  la  fragilité  de  sa  vie  et  de  ses 
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plaisirs.  Celui-ci  vivait  dans  une  opulence 
(iélicieuse,  un  sermon  du  jugemeni  a  percé 
sa  chair  d'une  crainte  salutaire  et  lui  a  fait 
restituer  son  bien  mal  acquis.  L'un,  à  la  vue 
de  l'enfer,  dont  on  lui  a  représenté  les  pei- 
nes ,  s'est  hâté  de  se  réconcilier  avec  son 
frère,  ne  voulant  pas  porter  jusqu'à  l'extré- 
mité d'une  maladie  ces  réconciliations  for- 
cées que  les  remontrances  d'un  confesseur 
ont  peine  à  tirer  d'une  bouche  faible  et  mou- 
rante, qui  ne  consulte  plus  son  cœur.  Les 
autres  ont  confessé  des  péchés  qu'un  silen- 
ce criminel  avait  tant  de  fois  cachés;  vous 
avez  assisté  aux  mêmes  sermons.  C'était 
la  même  parole  divine ,  et  vous  n'avez  point 
pardonné,  et  vous  n'avez  point  restitué,  et 
vous  n'avez  pas  confessé  sincèrement  vos 
péchés;  leur  exemple  est  votre  condamna- 
tion :  Consummalio  in  combustionem. 

Savez-vous  si  vous  retrouverez  les  mêmes 
grâces,  quand  vous  aurez  abusé  de  celle-ci? 
Mes  frères,  comprenez  cette  vérité,  et  trem- 
blez. Quelquefois  il  y  a  dans  la  vie  certain 
point  fatal  et  décisif,  sur  lequel  roule  l'es- 
pérance ou  le  danger  du  salut  éternel;  ce 
qui  doit  nous  rendre  attentifs  et  fidèles  à  tou- 
tes les  occasions  de  nous  convertir,  ou  de 
nous  sanctifier  que  Dieu  nous  offre.  Pour 
arriver  à  la  tin  à  laquelle  nous  sommes  des- 
tinés, il  y  a  des  moyens  établis  de  Dieu, 
que  sa  bonté  et  sa  sagesse  ont  disposés  pour 
nous  rendre  heureux,  et  c'est  à  nous  è  nous 
en  servir.  Les  uns  sont  intérieurs  et  secrets, 
et  se  passent  entre  Dieu  et  nous  dans  l'en- 
ceinte de  nos  consciences.  Les  autres  sont 
extérieurs  et  sensibles,  qui  se  manifestent 
par  le  règlement  de  notre  conduite.  Il  y  a 
sur  nous  des  providences  secrètes,  dont  nous 
répondrons  à  Dieu,  des  inspirations  qui 
nous  émeuvent,  des  réflexions  qui  nous  dé- 
terminent, des  remords  et  des  syndérèses 
qui  nous  font  sentir  la  pointe  de  nos  pé- 
chés; certains  ennuis  et  certaines  fatigues, 
qui  nous  suivent  au  milieu  même  de  nos 
plaisirs.  II  y  a  des  providences  extérieures, 
les  conseils  des  gens  de  bien,  les  exhortations 
des  prédicateurs,  les  sages  remontrances  d'un 
^ontesseur,  une  suite  d'instructions,  ou  de 
persuasion  par  les  ministres  évangéliques  , 
une  mission  :  le  bon  ou  le  mauvais  usage  que 
nous  faisons  de  ces  dispositions  de  la  Provi- 
dence nous  rend  heureux  ou  malheureux 
pour  jamais.  Disons -le  clairement,  Dieu 
attache  notre  salut  et  fait  dépendre  notre 
prédestination  de  certaines  occasions  spé- 
ciales, qui,  étant  bien  ménagées,  attirent 
sur  nous  une  suite  continuelle  de  grâces, 
qui  se  multiplient  de  jour  en  jour  jusqu'à  la 
fin  de  notre  vie,  opèrent  notre  bonheur  éter- 
nel :  au  lieu  que,  si  nous  les  méprisons,  Dieu 
irrité  de  ce  mépris,  nous  délaisse  et  nous 
abandonne  à  notre  ingratitude  et  à  nos  pé- 
chés. Sur  quoi  je  fais  deux  réflexions. 

La  première,  que,  dans  l'ordre  de  la  reli- 
gion et  de  la  sanctification  des  âmes  ,  il  faut 
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penser  que  Dieu  fait  tout  pour  ses  élus  ' 
Omnia  pr opter  electos ,  et  que  tous  les  moyens 
qu'il  nous  présente  pour  nous  sauver  sont 
des  conduites  de  sa  providence.  Est-ce  par 
hasard  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  se 
gouverne ,  est-ce  par  hasard  que  ses  grâces, 
ses  richesses  spirituelles  et  son  sang  même 
se  distribuent  et  se  répandent  dans  toute 
l'Eglise?  Est-ce  par  hasard  que  se  traite  en 
ce  monde  l'économiedu'salut  et  de  la  prédes- 
tination éternelle  des  hommes?  Est-ce  une 
fortune  aveugle,  et  non  pas  une  Providence 
divine,  qui  règle  les  démarches  que  nous 
faisons  vers  le  ciel,  et  qui  nous  ouvre  les 
sentiers  de  la  vérité  et  de  la  justice,  qui  y 
conduisent?  Est-ce  par  accident  ou  par  une 
recherche  fortuite  que  la  mission  est  tombée 
en  partage  à  cette  ville  plutôt  qu'à  d'autres  , 
qui  peut-être  en  auraient  recueilli  des  fruits 
plus  abondants?  c'est  l'ordre,  c'est  le  choix 
de  Dieu  qui  doit  se  rapporter  à  sa  gloire,  à 
votre  sanctification ,  à  votre  salut.  Voyez  si 
vous  avez  accompli  les  desseins  de  Dieu. 

La  seconde  réflexion,  c'est  que  les  jours 
et  les  moments  sont  marqués,  et  qu'il  n'y  en 
aura  peut-être  plus  pour  vous  après  ceux- 
ci.  Combien  y  en  a-t-il  qui  se  sont  perdus, 
parce  qu'ils  ont  laissé  échapper  une  occa- 
sion de  se  sauver?  Pourquoi  périrent  tant  de 
malheureux  sous  le  poids  des  eaux  du  dé- 
luge, lorsque  Dieu  répandit  du  ciel  les  tor- 
rents de  sa  vengeance  sur  la  terre?  Ils  négli- 
gèrent d'écouter  et  de  suivre  les  conseils  de 
Noé  qui  les  menaçait.  Pourquoi  les  Egyp- 
tiens furent-ils  obligés  de  vendre  pour  du 
pain  tous  leurs  biens,  eux-mêmes  et  leur  li- 
berté? Pour  avoir  perdu  l'occasion  de  la  fer- 
tilité passée  et  n'avoir  pas  fait  cas  des  avis 
de  la  stérilité  que  Joseph  leur  avait  prédite. 
Pourquoi  ces  vierges  indiscrètes  furent-elles 
exclues  des  noces  du  divin  Epoux,  sinon 
pour  avoir  perdu  l'occasion  d'aller  au-de- 
vant de  lui  et  de  le  prévenir  par  leur  dili- 
gence? 

Craignez,  Messieurs,  que  ce  ne  soit  ici 
pour  vous  une  perte  irréparable.  Quel  re- 
gret au  riez-vous  de  vous  être  fermé  vo-ii- 
même  les  portes  du  ciel,  que  ces  hommes 
apostoliques  vous  avaient  ouvertes?  Quel 
malheur  si  vous  aviez ,  par  votre  dureté, 
tari  ou  diverti  les  sources  des  miséricordes 
infinies  prêtes  à  couler  sur  des  cœurs  do^ 
ciles  et  reconnaissants?  S'il  reste  encore  en 
vous  quelques  restes  d'iniquités,  jetez-vous 
dans  ces  tribunaux  de  pénitence  pour  les 
expier  par  la  confession,  par  le  repentir,  par 
l'envie  de  satisfaire.  Si  vous  avez  purifié  vos 
cœurs,  demandez  au  pied  de  ces  autels,  \  ar 
vos  vœux  et  par  vos  prières,  ledon  de  la  fer- 
veur et  de  la  persévérance  nécessaire,,  ap- 
prochez avec  confiance  du-  trône  de  la  grâce, 
unissez-vous  à  Jésus-Christ,  qui  s'unit  à 
vous  dans  le  mystère  eucharistique,  afin  que 
vous  puissiez  vous  unir  éternellement  à  lui 
dans  sa  gloire.  Amen. 
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DISCOURS 

PRONONCÉS  DANS  LE  SYNODE  DU  DIOCÈSE  DE  NIMES. 


DISCOURS  PREMIER. 

Le  prêtre  est  obligé  a  trois  devoirs  :  à  ins- 
truire par  la  parole,  à  assister  par  l'adminis- 
tration des  sacrements,  à  édifier  parses  bons 
exemples.  Comment  peut-il  le  faire  s'il  ne 
réside  dans  sa  paroisse,  s'il  la  quitte  à  tout 
moment  ?  L'instruction  ne  consiste  pas  à 
faire  un  prône  sans  préparation ,  et  par  con- 
séquent sans  raison  tous  les  dimanches  ma- 
tins. Il  faut  aller  dans  les  maisons,  tantôt 
donner  un  bon  conseil ,  tantôt  avertir  un 
père,  tantôt  un  enfant  de  son  devoir,  semer 
les  instructions  évangliques.  L'administra- 
tion des  sacrements,  de  la  confession,  com- 
munion, extrême-onction,  peut  être  néccs-^ 
saire  à  tout  moment;  vous  vous  exposez,  en' 
vous  éloignant,  à  laisser  périr  vos  frères; 
vous  leur  ôtez  le  fruit  des  bons  exemples 
que  vous  leur  devez.  Ils  soupçonnent  que 
vous  fuyez  vos  devoirs,  que  des  attache- 
ments étrangers  vous  attirent  ailleurs. 

Des  curés,  qui  ne  se  plaisent  ni  à  leur  sé- 
jour, ni  à  leurs  fonctions,  qui  par  inquié- 
tude ou  par  ennui,  sortent  souvent  de  leurs 
paroisses  ;  tantôt  dans  les  foires  et  dans  les 
marchés,  couverts  d'une  indécente  poussière 
et  poussés  d'une  avide  cupidité,  ils  se  mê- 
lent avec  les  mercenaires,  et  déshonorent, 
par  un  vil  métier,  la  dignité  de  leur  sa- 
cerdoce. 

Tantôt  pour  aller  dans  les  villes  chercher 
dans  les  conversations,  dans  les  visites,  dans 
les  repas,  des  amusements  vains  et  quelque- 
fois même  criminels  qu'ils  ne  trouvent  pas 
dans  la  campagne,  dont  la  solitude  leur  est 
à  charge,  et  où  rien  n'égayé  assez  à  leur  gré 
leur  triste  et  ennuyeuse  oisiveté. 

On  a  vu  des  prêtres  sortir  le  lundi  de  leurs 
paroisses,  n'y  revenir  que  le  samedi,  hasar- 
der sans  nécessité  Je  besoin  des  sacrements, 
et  par  conséquent  le  salut  des  âmes  qui  leur 
ont  été  confiées ,  abandonner  leurs  brebis 
aux  loups  ravissants,  laisser  les  ignorants 
sans  instruction  et  les  méchants  sans  disci- 
pline, et  perdre  la  semaine  qu'ils  devraient 
employer  à  l'étude  et  è  la  lecture  des  saintes 
Écritures  pour  nourrir  et  édifier  le  peuple. 

Qu'on  voie  un  pasteur  inquiet  qui  ne  se 
donne  pas  le  loisir  de  connaître  son  trou- 
peau, et  un  curé  qui  est  presque  regardé 
comme  étranger  dans  sa  paroisse;  que 
voulez-vous  qu'on  en  pense? 

L'inutilité  du  pasteur  n'est  guère  moins 
blâmable  que  l'absence.  Dieu  l'a  attaché  à 
son  Eglise,  comme  le  premier  homme  au 
paradis  terrestre  :  Ut  operaret  {Gen.,  II,  15], 
pour  le  cultiver. 

Il  ne  sépare  presque  jamais,  dans  les  sain- 
tes lettres,  le  sacerdoce  des  fonctions  :  Ap- 
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plica  ad  te  Anron  cum  filiis  suis,  ut  sacerdo- 
tio  fungantur  mihi.  (Exod.,  XXVIII,  1.)  No?i 
pas  ut  sint  sacerdotes ,  mais  ut  sacerdotio 
fungantur.  Sanctificabis  Aaron  cum  filiis  suis 
ut  sacerdotio  fungantur.  (Ibid.,  M.)  Notru- 
Seigneur  dit  a  saint  Pierre  et  dans  sa  per- 
sonne à  tous  les  pasteurs  :  Pasce  oves  meus. 
(Joan.y  XXI,  17.)  11  ne  dit  pas,  soyez  le  pas- 
teur, mais  paissez. 

Saint  Paul  sollicite  :  Cura  leipsum  proba- 
bilem  exhibere  Deo,  operarium  inconfusibi- 
lem.  (II  Tim.9  II,  15.)  Alios  dédit  pastores  et 
doctores  in  opus  ministerii  (Ephes.,  IV,  11)  : 
il  les  sollicite,  dis-je,  de  s'honorer,  non  pas 
pour  leur  qualité,  mais  de  leurs  fonctions 
sublimes  et  de  leur  exactitude  à  les  rem- 
plir! Propter  opus  illorum;  non  dignilatem, 
non  opes,  etc.  Les  églises  ne  sont  pas  faites 
pour  les  curés,  mais  les  curés  pour  les 
églises. 

Quelle  pitié,  de  voir  des  curés  tièdes  et 
négligents  passer  les  semaines  entières  sans 
exercice,  sans  action,  sans  application  à  au- 
cun de  leurs  ministères,  retirés  en  eux- 
mêmes,  et  comme  enveloppés  dans  leur  pa- 
resse, se  réveiller  à  peine  le  dimanche  pour 
dire  unemesse  de  nécessité,  non  de  dévotion, 
à  regret  et  quelquefois  même  avec  précipita- 
tion, usant  de  diligence  en  cela,  pour  ren- 
trer plutôt  dans  leur  oisiveté  ordinaire.  La 
lecture  les  incommode,  l'étude  les  ennuie, 
l'oraison  leur  est  inconnue,  toutes  les  fonc- 
tions de  la  cure  leur  sont  à  charge.  Les  an- 
ciens catholiques  se  dérèglent,  les  nouveaux 
convertis  n'avancent  pas,  point  de  caté- 
chisme, point  de  prône,  point  de  vêpres,  les 
autels  négligés,  les  ornements  jetés  au  ha- 
sard, les  vases  sacrés  même  tenus  sans  dé- 
cence et  sans  soin;  comment  introduiront- 
ils  parmi  le  peuple  la  fréquentation  des  sa- 
crements? Comment  nourriront-ils  la  piété 
des  fidèles?  Comment  s'attireront-ils  leur 
confiance?  Ils  ne  sentent  pas  le  poids  des 
âmes  qui  leur  ont  été  confiées,  et  ne  con- 
naissent pas  le  prix  du  sang  que  Jésus-Christ 
a  versé  pour  eux  et  pour  elles.  Ne  craignent- 
ils  pas  que  Dieu  leur  dise  par  son  prophète  1 
Quis  tu  hic  ?  aut  quasi  quis  hic  !  «  Qui  êtes- 
vous,  que  faites-vous  ici  (Isa.,  XXII,  16),  »  et 
quel  fantôme  êtes-yous  dans  cette  paroisse? 

Ils  se  plaignent  pourtant  sans  cesse  qu'ils 
sont  trop  chargés,  et  qu'ils  n'ont  pas  assez 
de  revenu;  couime  s'il  fallait  entretenir 
grassement  leur  fainéantise,  et  comme  si 
la  rétribution  était  pour  la  personne,  et  non 
pas  pour  l'œuvre.  Ceux-ci  n'édifient  pas. 

Les  autres  sont  encore  plus  pernicieux, 
car  ils  détruisent. 

Je  parle  ici  de  ceux,  qui  par  un  zèle  impé- 
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tueux,  et  qui  n'est  pas  selon  la  science, 
veulent  forcer,  pourainsi  dire,  la  providence 
de  Dieu,  et  réduire  à  leur  point,  dans  les 
moments  qu'ils  ont  marqués,  des  hommes  li- 
bres à  qui  Dieu  laisse  le  temps  et  la  liberté 
de  se  convertir;  qui  n'ayant  pour  leurs  pa- 
roisses ni  le  cœur  de  pasteurs,  ni  les  en- 
trailles de  père,  endurcissent  souvent  par 
une  indiscrète  rigueur  ceux  qu'il  faudrait 
amollir  par  une  charité  patiente:  qui  affec- 
tent un  air  de  domination  qui  révolte  au 
lieu  de  corriger,  qui  ne  leur  fait  point  ac- 
quérir l'autorité  qu'ils  cherchent,  et  qui  leur 
fait  perdre  la  confiance  qu'ils  devraient 
chercher. 

Que  peut-on  espérer  pour  le  progrès  de 
la  religion  d'une  paroisse  qui  tremble  à  la 
vue  de  son  curé,  qui  prend  son  zèle  pour 
une  passion  et  une  colère,  qui  vient  de  son 
tempérament,  plutôt  que  du  désir  de  leur 
salut,  et  qui  n'étant  pas  persuadée  de  sa 
bonté,  et  n'éprouvant  que  les  effets  d'une 
humeur  sombre  et  farouche,  le  regarde 
moins  comme  son  pasteur  que  comme  son 
ennemi. 

11  faut  de  la  charité  pour  ramener  les  pé- 
cheurs:  Si  prœoccupatus  fueri't  homo  in  ali- 
quo  delicto  hujusmodi,  instruite  in  spiritn 
hnitatis.  (Galat.y  VI,  1.)  Il  faut  traiter  ainsi 
les  nouveaux  convertis,ils  sont  préoccupés, 
ils  sont  nourris  dans  le  sein  de  l'erreur.  On 
leur  a  donné  de  mauvaises  impressions  de 
la  vérité  catholique  ;  ils  sont  dans  le  cas  de 
saint  Paul  ;  ils  vivent  dans  leurs  préjugés; 
Si  prœoccupatus  fuerit.  11  faut  les  instruire 
en  les  corrigeant,  leur  ôter  ces  préventions. 
Leur  correction  est  leur  instruction,  parce 
qu'ils  sont  dans  l'erreur.  Instruire,  mais 
1°  avec  un  esprit  de  douceur,  en  s'insinuanl 
dans  leurs  cœurs  et  dans  leurs  esprits  :  In 
spirUa  lenilalis;  2°  avec  prudence  :  Pîeni 
dikclione, dit  saint. Paul  (Ro m,,  XY,  .14),  Re- 
pleti  omni  scientia  ita  ut  possitis  alterutrum 
monere,  in  omni  scicntia,  toute  science  et 
prudence  pour  la  faute  et  pour  le  coupable, 
et  pour  le  temps  et  la  manière  de  le  corri- 
ger. 

Mais  ceux-là  sont  coupables  de  la  perte  des 
âmes  de  leur  paroisse,  qui  lui  donnent  par 
leur  conduite  des  sujets  de  scandale  et  de 
chute. 

Je  ne  parle, pas  seulement  ici  de  ceux  qui, 
par  des  fréquentations  suspectes,  ou  par  des 
commerces  scandaleux  profanent  leur  carac- 
tère, et  portent  dans  le  lieu  saint  l'abomina- 
tion de  la  désolation  prédite  par  le  Prophète, 
et  annoncée  par  Jésus-Christ  ;  qui  décrient 
par  l'impureté  de  leurs  mœurs  la  sainteté  de 
leur  profession,  et  qui  font  rejaillir  sur  le 
ministère  ra  honte  et  l'indignité  du  minis- 
tère. A  Dieu  ne  plaise  que  pareils  scandales 
arrivent  dans  ce  diocèse. 

Mais  il  se  glisse  une  erreur  parmi  les 
ecclésiastiques,  c'est  qu'ils  croient  qu'il  n'y 
a  qu'un  péché  pour  eux  à  éviter,  et  qu'ils 
ne  peuvent  qu'être  innocents,  et  que  tout  leur 
est  permis,  pourvu  qu'ils  soient,  ou  que  du 
moins  ils  paraissent  chasies  ;  comme  si  tous 
les  vices,  quoiqu'ils  no  soient  pas  tous  égale- 


ment grossiers,  n'avaient  p8s  tous  une  grande 
difformité. 

Ils  ne  comptent  pour  rien,  les  uns  d'être 
vains  et  orgueilleux,  de  prendre  des  titres 
d'honneur  qu'ils  s'attribuent,  et  qu'ils  exi- 
gent même  dans  l'enceinte  (le  leurs  paroisses, 
de  se  servir  du  crédit  que  leur  donnent  les 
conjectures  particulières  de  l'Eglise,  non 
pas  pour  faire  respecter  la  religion,  mais 
pour  se  faire  craindre  eux-mêmes,  et  pour 
s'établir  une  espèce  d'empire  qui  n'a  rien  ni 
de  chrétien  ni  de  pastoral. 

Les  autres  se  pardonnent  une  avarice  sor- 
dide qui  leur  attire  le  mépris,  qui  sur  les 
moindres  intérêts  leur  fait  intenter  des  pro- 
cès et  des  querelles,  qui  divise  presque  tou- 
jours le  prêtre  d'avec  le  prêtre,  le  curé  d'a- 
vec les  paroissiens,  et  qui  le  porte  à  étendre 
les  droits  de  l'autel,  ou  à  les  exiger  avec 
plus  de  sévérité  que  ne  faisaient  les  publi- 
cains,  comme  si  c'était  un  parti  de  punition, 
et  non  pas  une  rétribution  de  charité. 

Que  dirai -je  de  ceux  qui  souffrent  la 
discorde  et  la  division,  et  qui  peut-être 
l'entretiennent  dans  leurs  paroisses;  qui, 
sur  des  prétextes  de  bien  public,  cherchent 
à  nuire  aux  particuliers  dont  ils  ne  sont  pas 
satisfaits  ;  qui  offensent  par  un  esprit  de 
vengeance  ceux  qu'ils  devraient  ménager 
par  un  esprit  de  religion,  et  qui,  par  une 
humeur  turbulente,  sèment  eux-mêmes  la 
zizanie  qu'ils  sont  obligés  d'arracher ,  et, 
sous  de  vaines  intentions  de  justice,  se  fora 
un  plaisir  de  rompre  la  charité. 

Ce  sont  des  vices  qui  font  blâmer  notre 
ministère,  qui  empêchent  les  progrès  de  la 
religion,  et  qui  font  que  nous  voyons  si  peu 
de  piété  etde  modestie  dans  les  laïques.  Evi- 
tons-les, mes  frères;  enseignons-leur  par 
nos  œuvres  ce  que  nous  leur  enseignons 
par  nos  paroles.  *  Faisons  qu'ils  nous  res- 
pectent, n'ayant  rien  à  dire  de  nous,  afin 
que  nous  soyons  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ. 

DISCOURS  II. 

Dieu,  dans  la  création  du  monde,  n'a 
voulu  d'autre  ministère  que  celui  de  sa 
toute-puissance  pour  former  l'homme;  il  a 
voulu  être  le  seul  auteur  de  son  ouvrage,  et 
nulle  autre  main  que  la  sienne  n'y  a  touché. 
Mais  dans  la  rédemption  il  a  recueilli  divers 
offices,  il  s'est  associé  des  personnes  choi- 
sies, et  s'est  établi  comme  des  coopérateurs 
du  salut  de  l'homme;  ceux  qu'il  a  destinés 
principalement  à  cet  emploi  sont  les  prêtres; 
et  pour  les  rendre  plus  aimahles  et  plus 
vénérables  au  inonde,  il  a  fait  écrire  par  son 
apôtre,  comme  à  la  tète  de  toutes  les  fonc- 
tions de  son  Eglise  :  Dei  adjutorcs  sumus 
(I  Cor. y  III,  9)  :  nous  sommes  appelés  pour 
aider  à  Dieu  dans  l'accomplissement  de  ses 
desseins. 

Il  est  vrai  que  celte  gloire  ne  convient 
pas  également  à  tous  les  prêtres  qui  s'em- 
ploient au  salut  des  Ames.  Elle  convient  aux 
docteurs,  aux  prélats,  aux  prédicateurs. 
Mais  on  peut  dire  qu'elle  appartient  plus 
proprement  à  ceux  qui  administrent  parmi 
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les  peuples  le  sacrement  de  la  pénitence,  cl 
qu'on  appelle  confesseurs,  parce  qu'aucun 
ne  contribue  de  plus  près  à  l'infusion  de  la 
grâce  qui  forme  le  salut  des  âmes.  Les  au- 
tres, par  leur  doctrine,  par  leurs  corrections, 
par  leurs  conseils,  y  mettent  les  dispositions 
requises,  et  comme  le  prophète  (Ezech., 
XXXVII,  2  scq.) ,  rassemblent  les  ossements 
dispersés  dans  la  campagne,  mais  ne  les  font 
pas  revivre  :  mais  les  confesseurs  leursouf- 
ilent  un  esprit  de  vie:  Spirant  spiraculum 
vitœ,  parce  qu'encore  que  Dieu  seul  nous 
donne  proprement  la  grâce,  les  confesseurs 
sont  ceux  qui  concourent  plus  immédiate- 
ment à  cette  action,  détruisant  dans  le  cœur 
humain,  par  l'absolution,  le  péché  qui  s'en 
est  rendu  le  maître. 

L'office  de  confesseur  est  entièrement 
propre  à  la  loi  évangélique.  Avant  que  la 
plénitude  des  temps  fût  arrivée,  les  prêtres 
de  l'ancienne  loi  avaient  l'autorité  de  juger 
un  lépreux,  mais  non  pas  de  le  guérir  :  elle 
élait  réservée  aux  prêtres  de  la  loi  nouvelle 
institués  par  Jésus-Christ  :  on  peut  leur 
dire  comme  à  Jésus-Christ  :  Domine,  si  tns, 
potes  me  mundare  ;  et  ils  peuvent  aussi 
répondre  comme  Jésus-Christ  :  Volo  mun- 
dare. (Matth.,  VIII,  2,  3.) 

De  là  vous  pouvez  connaître  la  grandeur 
et  la  dignité  d'un  confesseur  dans  son  tri- 
bunal de  la  pénitence;  mais  si  la  dignité 
est  grande,  le  péril  n'en  est  pas  moins  grand 
pour  son  salut,  ou  pour  celui  des  autres, 
s'il  ne  suit  les  règles  qui  lui  sont  prescrites. 
Ce  bâton  qui,  dans  les  mains  d'un  Elisée 
vivifie,  dans  les  mains  de  Giezi  retient  dans 
la  mort,  et  l'on  ne  peut  guère  dire  plus  à 
propos  que  d'un  confesseur  ces  paroles  du 
Sage  (Prov.,  XVIII,  21):  Mors  et  vila  in 
manu  linguœ  ,\  qu'il  a  au  pouvoir  de  sa 
langue  le  salut  des  âmes,  s'il  use  comme  il 
faut  de  son  autorité,  ou  leur  damnation,  s'il 
en  abuse. 

Ego  dixi,  DU  estis,  a-t-il  dil(Psa/.  LXXXI, 
6)  aux  prêtres.  Les  prêtres  semblent  faire 
une  espèce  à  part  dans  la  religion.  Leur  état 
est  comme  singulier  entre  Dieu  et  l'es 
hommes  ;  avec  Dieu  ce  sont  des  hommes, 
avec  les  hommes  ce  sont  des  Dieux;  comme 
ces  parhélies  ou  représentations  du  soleil, 
qui  se  font  en  l'air,  à  l'égard  du  soleil  ce 
sont  des  nuées;  à  l'égard  des  nuées  ce  sont 
des  soleils. 

Si  cela  se  peut  dire  avec  vérité  de  tous  les 
prêtres,  encore  plus  de  ceux  qui  sont  appelés 
au  ministère  de  confesseur,  non-seulement 
parce  qu'ils  sont  des  juges,  à  qui  Dieu  semble, 
dans  r Exode ,  vouloir  communiquer  toute 
la  gloire  de  son  nom,  mais  encore,  parce 
qu'ils  sont  juges  en  des  causes  qui  relèvent 
uniquement  du  tribunal  de  Dieu  :  Quis 
potest  dimittere  peccata;  nisi  solus  Deus  ? 
disaient  les  scribes  (Marc,  II,  7),  et  ils  di- 
saient bien.  Or  le  prêtre  les  remet,  il  lie  et 
délie  ;  non-seulement  il  déclare  le  pénitent 
absous,  mais  l'absout  lui-même,  selon  la 
doctrine  du  concile  de  Trente. 

A  qui  est-ce  que  la  puissance  a  été  don- 
née de  rendre  innocent  un  misérable  qui 


était  criminel  ?  Toute  l'autorité  des  hommes 
va  à  déclarer  innocent  celui  qui  est  fausse- 
ment accusé.  Qui  est-ce  qui  peut  exprimer 
combien  le  péché  déplaît  à  Dieu  :  Abomina- 
tio  est  Deo  via  impii.  (Prov.,  XV,  9.)  11  suf- 
fit de  dire  qu'il  a  employé  pour  le  détruire 
toutes  les  opérations  de  la  grâce,  jusqu'à 
donner  sa  propre  vie  pour  l'opprimer,  comme 
un  autre  Samson,  pour  ainsi  dire,  sous  ses 
ruines. 

Or,  cette  opération  si  difficile,  qui  a 
coûté  à  Jésus-Christ  tout  son  sang,  je  veux 
dire  la  destruction  du  péché,  le  confesseur 
l'exerce  tous  les  jours  avec  facilité,  il  lève  la 
main,  et  dit  je  t'absous  :  au  bruit  de  cette 
parole  tombent  toutes  les  murailles  de  Jéri- 
cho, et  se  réduisent  en  cendre. 

Je  dis  ceci,  afin  que  vous  connaissiez  la 
puissance  et  l'autorité  qui  réside  en  vous, 
et.  que  vous  appreniez  que  vous  devez  ac- 
quérir la  science  nécessaire  pour  cela.  Pan- 
sez que  la  sentence  d'un  prêtre,  dans  le 
tribunal  de  la  confession,  es»  d'un  si  grand 
poids,  qu'elle  est  suivie.de  la  sentence  du  ciel. 
Quodammodo  ante  judicii  diem  judicant.  El 
que  tout  ce  qu'il  aura  jugé  dans  ce  tribunal, 
sera  confirmé  et  approuvé  au  jour  du  terri- 
ble jugement  de  Dieu.  Avec  quel  soin  faut-il 
donc  étudier  cette  sentence,  afin  qu'elle 
puisse  être  lue  dans  une  assemblée  d'une 
si  auguste  majesté,  de  peur  qu'elle  ne  soit 
défectueuse  par  son  ignorance,  ou  précipi- 
tée par  indiscrétion  ? 

11  faut  donc  être  éclairé  par  la  science  : 
Quoniam  tu  scimtiam  repulisti,  repellam  le, 
ne  sacerdotio  fungaris  mihi.  (Osée,  IV,  6.) 
11  dit,  ne  sacerdotio  fungaris,  non  pas,  ne 
sis  sacerdos.  Il  ne  leur  ôte  pas  son  sacer- 
doce,  mais  l'exercice  de  leur  sacerdoce, 
de  peur  qu'ils  n'exposent  la  réputation  de 
ses  sacrements.  Il  ne  suffit  pas  de  dire,  j'ai 
été  approuvé  par  mon  évêque.  L'approba- 
tion suppose  la  science,  mais  ne  la  donne  pas; 
l'expérience,  le  bon  sens  naturel  peuvent 
servir,  mais  il  faut  se  rendre  habiles.  C'est 
une  grande  témérité  de  quelques-uns  de  se 
jeter  sans  intelligence  dans  un  métier,  où  il 
s'agit  des  plus  importantes  affaires,  qui  sont 
celles  du  salut. 

Deux  sortes  de  science,  juris  et  facti. 

La  science  du  droit  est  celle  qui  apprend 
les  règles  et  les  maximes  pour  bien  juger. 

1°  Savoir  l'étendue  de  sa  juridiction,  ne 
pas  étendre  ses  droits  sur  des  étrangers,  ne 
juger  que  son  propre  peuple,  ne  point  em- 
piéter sur  les  sujets  d'autrui.  Ne  point  entre- 
prendre sur  des  péchés  qui  sont  réservés  à 
des  tribunaux  supérieurs. 

2°  Savoir  ce  qu'on  a  tant  recommandé  aux 
prêtres  de  la  loi  ancienne,  distinguer  la  lè- 
pre d'avec  la  lèpre,  le  péché  véniel  d'avec 
le  mortel,  le  péché  de  fragilité  ou  de  malice. 

3° Les  circonstances  aggravantes  qui  chan- 
gent l'espèce  du  péché  :  Fasciculos  depri- 
mentes  (Isa.,  LVII1,  6),  ces  poids  qui  dépri- 
ment. 

4°  Ce  qui  porte  obligation  de  restituer, 
soit  par  la  détention,  soit  par  le  larcin, 
5°  Ce  qui  constitue  l'occasion  prochaine 
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du  péché,  et  l'obligation  de  s'en  éloigner. 

G"  Quelle  disposition  de  douleur  est  né- 
cessaire au  pénitent  pour  introduire  en  lui 
la  grâce  du  sacrement. 

7°  Quelle  forme  il  doit  observer  pour  ab- 
soudre, et  quels  remèdes  il  doit  employer 
pour  les  guérisons  des  âmes. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  quelles 
opinions  faut-il  suivre?  Les  plus  douces  ou 
les  plus  sévères?  C'est  la  prudence  qui  vous 
les  doit  enseigner. 

Il  faut  tellement  adoucir  la  loi,  qu'on  la 
fasse  aimer,  pour  la  suivre;  mais  il  ne  faut 
pas  l'élargir,  en  sorte  qu'on  donne  une  en- 
tière liberté  de  s'en  dispenser.  Un  pénitent 
qui  vient  s'accuser  d'avoir  aimé  la  bonne 
chère  ,  si  vous  voulez  d'abord  le  réduire 
è  jeûner  dans  toutes  les  règles  que  pres- 
crivent certains  auteurs,  à  ne  pas  boire 
même  un  verre  d'eau,  à  quatre  onces  de 
pain,  à  la  privation  de  la  collation,  vous  ne 
lui  persuaderez  pas  le  jeûne.  11  faut  lui  re- 
présenter qu'il  doit  mesurer  la  qualité  du 
manger  à  la  complexiom  Qu'il  faut  sortir  de 
table  avec  appétit.  En  un  mot,  quand  les 
opinions  douces  conduisent  votre  pénitent 
à  l'observance  de  la  loi,  tenez-vous  en  là  à 
son  égard  ;  si  les  plus  sévères  le  retiennent 
mieux,  pratiquez-  les. 

Dans  les  matières  qui  regardent  l'impure- 
té, gardez-vous  bien  de  trouver  des  choses 
de  peu  de  conséquence.  Un  feu,  pour  petit 
qu'il  soit,  est  toujours  à  craindre.  Une 
bluelte  cause  un  incendie.  En  matière  de 
péchés  de  sens,  l'observance  en  est  plus  fa- 
de, quand  elle  est  plus  sévèrement  gar- 
dée. 

A  proprement  parler,  ce  n'est  pas  l'office 
cru  confesseur  d'interroger  le  pénitent,  mais 
seulement  de  l'écouter. 

La  raison  diffère  entre  ce  tribunal  spirituel 
et  les  tribunaux  séculiers,  que  dans  le  pre- 
mier celui  qui  confesse  son  crime  est  ab- 
sous, et  que  celui  qui  le  cache  est  condamné: 
ainsi  la  déclaratiun  ou  le  silence,  le  men- 
songe ou  la  vérité  sont  sur  le  compte  du 
criminel.  Cependant  la  honte  du  pénitent, 
jointe  au  peu  de  disposition  de  s'examiner, 
de  se  repentir,  de  se  confesser,  jettent  un 
pauvre  confesseur  dans  la  nécessité  de  l'in- 
terroger et  de  suppléer  par  son  exactitude 
et  par  sa  recherche  à  la  négligence  du  pé- 
cheur, qui  doit  faire  la  fonction  d'accusateur; 
de  joindre  la  patience  d'écouter,  à  la  fatigue 
d'examiner,  et  de  dire  avec  Job  (XXIX,  1CJ  : 
Causam  quant  nesciebam  diligentissime  inves- 
ti gabam. 

Deux  sortes  de  pécheurs  ont  besoin  d'être 
interrogés. 
Les  uns  cachent  la  vérité  par  ignorance. 
Les  autres  la  cachent  par  malice. 

Il  y  en  a  qui  n'ont  pas  la  conscience  mau- 
vaise, mais  embarrassée  ;  qui  n'aiment  pas  à 
s'examiner,  à  s'appliquer,  à  entrer  dans  leur 
intérieur,  à  se  demander  à  eux-mêmes  ce 
que  leur  reproche  une  conscience  inquiète, 
scrupuleuse,  chagrine,  comme  ceux  qui  ont 
des  femmes  querelleuses,  qui  n'entrent  que 


le  moins  qu'ils  peuvent  dans  leurs  maisons. 
11  faut  être  circonspects  avec  ceux-ci. 
Ne  point  manquer  par  négligence.  / 
Ne  point  excéder  par  des  questions  im- 
prudentes ou  inutiles. 

Pour  l'un,  il  chargerait  sa  conscience;  pour 
l'autre,  il  chargerait  celle  du  pénitent  jus- 
qu'à lui  ren.lre  le  sacrement  difficile  et 
odieux. 

Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  nous 
confesser  de  tous  les  péchés  commis,  mais 
seulement  de  ceux  dont  nous  nous  souve- 
nons. 

Le  pénitent  n'est  tenu  qu'à  cela,  moins  en- 
core le  confesseur. 

De  ce  principe  ,  je  tire  deux  réflexions 
très-utiles  pour  la  pratique: 

1°  Quand  vous  aurez  à  vos  pieds  un  péni- 
tent, dont  vous  connaîtrez  la  piété  et  la  di- 
ligence à  rechercher  et  à  confesser  ses  pé- 
chés, au  lieu  d'employer  le  temps  à  d'inuti- 
les interrogations,  employez-le  à  lui  donner 
de  salutaires  conseils  ;  car  les  juges  séculiers 
ne  travaillent  qu'à  faire  découvrir  le  crime, 
le  spirituel  pense  encore  à  le  faire  haïr. 

2°  Quand  une  personne  dont  la  négligence 
vous  est  connue  vient  à  vous,  vous  n'êtes 
pasj  obligés  de  l'examiner,  ni  de  lui  faire 
d'autres  questions  que  celles  qu'elle  se  doit 
faire  elle-même.  Vous  pouvez  les  interroger 
sur  les  devoirs  de  leur  profession. 

11  faut  être  surtout  fort  réservé  et  fort  dis- 
cret sur  les  questions  qu'on  fait  en  matière 
d'impureté*  choisir,  employer  les  termes  les 
plus  modestes,  de  peur  de  blesser  l'honnê- 
teté que  vous  voulez  introduire  dans  le  cœur 
du  pénitent. 

Laisser  plutôt  quelque  circonstance  sans 
y  toucher,  que  de  hasarder  la  modestie  et  la 
chasteté  du  discours  ou  des  oreilles. 

Ne  remuer  point  ces  ordures,  qui  ne  peu- 
vent qu'infecter  le  confesseur  et  le  péni- 
tent. 

Contentez-vous  de  savoir  l'espèce  de  ce 
péché  et  n'en  recherchez  pas  les  manières; 
et  quand  quelquefois  des  pénitents  ou  igno- 
rants ou  indiscrets  vont  trop  loin,  arrêtez- 
les. 

Craignez  qu'en  exprimant  trop  ce  péché, 
on  ne  vienne  à  vous  le  faire  aimer. 

Pour  ceux  à  qui  vous  connaissez  quelque- 
fois que  la  honte  ferme  la  bouche,  servez- 
vous  de  l'adresse  dont  se  servit  Ezéchiel 
pour  connaître  les  abominations  qui  se  fai- 
saient dans  le  Temple:  Ecce  foramen  unum; 
il  voit  une  petite  ouverture  dans  la  murail- 
le :  Elargis- la,  dit  le  Seigneur  :  F  ode  parie- 
tem,  jusqu'à  ce  que,  apparuit  ostium  ;  en 
sorte  qu'étant  entré  il  vit  abominationes  pes- 
simas.  {Ezech.,  VIII,  7-9.) 

Un  jeune  homme  vient,  s'accuse  de  quel- 
que regard  licencieux,  de  quelques  paroles 
déshonnêtes:  il  faut  aller  sagement  des  pa- 
roles aux  pensées,  des  pensées  au  consen- 
tement, du  consentementaux  œuvres.  Il  faut 
d'un  côté  faire  sortir  le  pus,  de  l'autre  pren- 
dre garde  de  ne  point  infecter  la  partie  sai- 
ne, ae  ne  point  enseigner  le  mal  qu'il  ne 
sait  pas. 
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11  faut  soulager  le  pénitent  en  ces  occa- 
sions, en  sorte'qu'il  n'ait  presque  à  dire  que 
oui,  mon  Père,  sans  l'effaroucher.  Quelle 
consolation  fût-ce  à  la  Samaritaine  de  pou- 
voir dire  :  J'ai  trouvé  un  homme  qui  nia  dit 
ce  que  f  ai  fait  :  «  Qui  diocit  mihi  ômniaquœ- 
cunque  feci.  »  (Joan.,  IV,  20.)  Si  Jésus- 
Clirisl  eût  voulu  tirer  de  sa  propre  bouche 
ces  péchés  honteux,  elle  aurait  été  toute 
interdite;  mais  il  lui  donna,  en  lui  décou- 
vrant ses  fautes,  une  grande  facilité  à  les 
confesser,  sans  autre  peine  que  de  répondre 
seulement  :  Prophcta  es  tu.  (Joan.,  I,  21.) 

2°  Gardez-vous  de  paraître  étonné,  de  sou- 
pirer, de  hausser  les  épaules.  Ouvrez-leur  les 
espérances  de  la  miséricorde  ;  adoucissez  leur 
confusion  par  des  consolations  spirituelles; 
faites-leur  voir  que  les  anges  se  réjouissent 
dans  le  ciel ,  à  la  conversion  d'un  pécheur, 
et  faites  qu'il  se  sache  gré  de  s'être  confessé, 
et  qu'il  se  sente  soulagé  de  s'être  déchargé 
d'un  fardeau  dont  il  sentait  le  poids  et  dont 
il  n'osait  se  délivrer. 

DISCOURS  III. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  dans  ces  der- 
niers temps,  je  ne  sais  quel  mouvement  de 
religion  parmi,  nos  frères  réunis,  qui  aous 
a  donné  beaucoup  d'espérance  et  même  quel- 
que consolation. 

Une  pointe  de  foi  et  de  catholicité  a  paru 
presque  dans  tous  les  endroits  du  diocèse. 
Les  voies  de  Sion  ont  été  remplies  de  ceux 
qui  venaient  aux  solennités,  nos  Eglises  plus 
fréquentées,  les  exercices  plus  suivis,  la  pa- 
role de  Dieu  plus  assidûment  et  plus  doci- 
lement écoulée  ;  quelques  confessions,  quel- 
ques communions,  nous  ont  fait  croire  que 
le  temps  de  la  moisson  approchait,  et  que 
nous  pourrions  recueillir  quelque  fruit  de 
nos  travaux  évangéliques. 

La  lassitude  de  vivre  sans  religion,  l'im- 
portance d'en  avoir  une,  la  nécessité  de 
prendre  la  catholique,  en  ont  déterminé 
quelques-uns  :  les  autres,  flottants  encore 
dans  la  foi,  ne  savent  encore  de  quel  côté  les 
fait  pencher  leur  conscience.  Il  y  en  a  qui 
iecherchent  la  vérhé,  qu'ils  n'ont  pas  encore 
trouvée.  Plusieurs  demandent  d'êlre  ins- 
truits; et  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est 
que  tous  ont  besoin  de  l'être. 

C'est  une  obligation  essentielle  à  notre 
état.  1°  A  tous  ceux  qui  sont  chargés  du 
salut  desâmes,  de  les  nourrir  de  la  substance 
de  la  divine  parole  ;  ce  n'est  ni  conseil ,  ni 
bienséance,  ni  institution  humaine,  c'est  un 
droit  divin,  et  un  précepte  indispensable; 
ç'a  été  la  mission  et  le  ministère  de  Jésus- 
Christ,  le  souverain  pasteur  de  nos  âmes  : 
Evangelizare  pauperibus  misit  me:prœdicare 
annum  acceptabilem  et  diem  relributionis. 
(Luc.,  IV,  19.)  L'ouvrage  de  la  rédemption 
devait  commencer  par  l'instruction  et  par  la 
doctrine,  et  finir  par  la  croix  et  par  les  souf- 
frances du  Rédempteur  :  avant  que  de  verser 
son  sang,  il  a  fallu  qu'il  ait  répandu  la  se- 
mence évangélique.  C'est  sou  application 
principale  durant  trois  ans;  il  prêche  dans 
le  temple,  dans  les  synagogues,  dans  les 


villes,  dans  les  villages,  dans  les  maisons,  à 
la  campagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  sur  les 
rivages  du  Jourdain,  et  pourquoi  ?  Quia  ideo 
missus  sum,  dit-il  en  saint  Luc.  C'était  sa 
mission  réglée  et  ordonnée  par  son  Père  ; 
c'était  là  la  première  loi,  et  la  première  con- 
dition du  salut  des  âmes. 

Comme  il  a  reçu  cet  ordre  du  ciel ,  il  Ta 
donné  de  même  à  ses  disciples  :  Sicut  misit 
me  Pater  et  ego  mitto  vos.  (Joan.,  XX,  21.)  Ce 
n'est  pas  un  avis  particulier  squ'il  leur  donna 
en  passant,  ce  fut  une  loi  qu'il  publia,  étant 
prêt  à  monter  au  ciel  après  sa  glorieuse 
résurrection.  Dans  une  de  ses  plus  éclatantes 
apparitions,  dans  la  plus  nombreuse  assem- 
blée des  fidèles,  il  se  revêt  de  toute  sa  puis- 
sance et  de  toute  l'autorité  qu'il  a  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  :  Data  est  mihi  omnispo- 
testas  in  cœlo  et  in  terra;  après  quoi  il  or- 
donne :  Euntes  ergo  docete  omnes  génies. 
(Matth.,  XXVIII,  18-20.) 

C'est  par  la  prédication  de  sa  parole  que 
son  nom  doit  être  sanctifié;  il  a  acquis  le 
ciel  par  le  mérite  de  son  sang;  il  veut  que 
nous  lui  gagnions  la  terre  par  la  prédication 
de  sa  parole;  et  c'est  pour  cela  qu'il  ajoute: 
Ecce  ego  vobiscum  sum  usque  ad  consumma- 
tionem  sœculi;  qu'il  demeure  avec  nous  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,  pour  don- 
ner de  la  force  à  nos  discours  par  l'efïicace 
ûe  sa  grâce. 

Les  saintes  Ecritures,  les  Pères  et  les  con- 
ciles, sont  pleins  de  témoignages  de  celte 
vérité.  Us  obligent  les  pasteurs  à  nourrir 
leurs  brebis,  comme  les  pères  à  nourrir 
leurs  enfants.  Us  donnent  des  règles  de  ce 
ministère;  ils  ordonnent  des  peines  à  ceux 
qui  y  manquent;  ils  leur  assignent  même  la 
matière  de  leurs  instructions,  comme  font 
le  quatrième  concile  de  Tolède  et  le  premier 
concile  de  Trente. 

Mais  si  jamais  les  curés  sont  obligés  d'ins- 
truire les  peuples  ,  c'est  en  ce  temps  et 
dans  ces  diocèses,  où  l'hérésie  soutenue  avait 
mis  iadiscorde,  entrepris  d'étouffer  le  royau- 
me de  Jésus-Christ  et  d'éteindre,  pour  ainsi 
dire,  sous  les  ténèbres  des  opinions  nou- 
velles, les  lumières  de  l'ancienne  foi.  L'igno- 
rance, compagne  ordinaire  de  l'erreur,  règne 
presque  dans  toutes  vos  paroisses,  où  la 
plupart  n'ayant  dans  le  cœur  que  les  senti- 
ments qu'uneerreur  invétérée  yalaissés,  vi- 
vant sans  aucun  exercice  de  leur  religion  et 
ne  voulant  pointde  connaissance  de  la  nôtre, 
ont  retenu  leurs  mensonges  et  ont  oublié 
tout  ce  qu'ils  savaient  de  nos  vérités. 

Us  commencent  à  revenir  de  ce  long  as- 
soupissement ;  ils  écoutent  :  il  semble  qu  ils 
nous  apportent  des  oreilles  plus  attentives 
et  plus  douces.  Nous  endormirons  -  nous 
quand  ils  se  réveillent?  Nous  voyons  une 
Eglise  naissante  au  milieu  de  nous,  la  lais- 
serons-nous sans  doctrine  ?  Des  enfants  de- 
mandent du  pain ,  et  nous  n'aurons  pas  la 
charité  de  leur  en  couper?  Laisserons-nous 
des  conversions  commencées,  et  des  fruits 
qui  croissent  sans  les  conduire  à  leur  point 
de  maturité? 
Vous  nous  disiez  autrefois,  comme  le  Pro- 
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phèle  :  Ce  sont  des  enfants  sans  intelligence 
et  sans  soumission,  qui  n'ont  point  de  goût 
pour  lajparole  de  Dieu;  des  aspics  sourds  qui 
bouchent  leurs  oreilles  à  la  voix  de  ^enchan- 
teur: Filii  nolentes  audire  legem  Dei.  (7s«., 
XXX,  9.)  Mais  aujourd'hui  vos  paroisses  se 
remuent;  plusieurs  vous  demandent  qu'on 
élargisse  les  églises.  Le  nombre  de  vos  au- 
diteurs s'augmente  tous  les  jours.  On  de- 
mande que  vous  parliez,  que  vous  instrui- 
siez, soit  en  particulier,  soit  en  public.  Ce 
ne  sera  plus  la  faute  des  paroissiens,  ce  sera 
la  vôtre.  Ce  ne  sera  plus  l'indolence  du  peu- 
ple qui  se  présente,  ce  sera  celle  du  pasteur, 
qui  doit  employer  tous  ses  soins  et  toute 
son  industrie  à  le  ramener  :  il  faut  que  les 
instruclions  soient  solides,  claires,  courtes, 
non  pas  frivoles,  obscures  ou  fatigantes. 

Il  faut  les  al  tirer  par  vos  avis  et  vos  exhor- 
tations charitables,  et  ne  les  rebuter  jamais 
par  de  sévères  réprimandes. 

Vous  attacher  plutôt  à  leur  expliquer  la 
doctrine  de  l'Eglise,  qu'à  déclamer  contre 
leurs  erreurs  :  leur  parler  avec  charité  et  les 
écouter  avec  patience  ;  supporterquelquefois 
leurs  mauvais  raisonnements,  pour  les  dis- 
poser à  en  entendre  de  bons;  compatir  à 
leurs  faiblesses,  alin  de  gagner  leur  con- 
fiance, et  vous  insinuer  dans  leurs  esprits, 
pour  en  être  plus  failemcnt  les  maîtres. 

Si  vous  en  trouvez  d'opiniâtres  et  de  re- 
belles, ne  vous  emportez  pas  contre  eux , 
commencez  par  prier  pour  eux.  Si  vous  les 
reprenez,  qu'ils  connaissent  que  c'est  par 
raison  ,  et  non  par  colère;  par  zèle,  et  non 
par  passion  ;  que  ce  soit  sans  dérision  et  sans 
injure,  et  que  la  correction  porle  toujours 
sur  les  vices  et  non  sur  la  personne  de  celui 
que  vous  corrigez.  Ne  les  menacez  point  de 
punition,  de  peur  que  le  pasteur  ne  leur 
paraisse  leur  ennemi  et  que  votre  rigueur 
ne  diminue  leur  docilité. 

Comme  les  discours  publics  ne  font  pas 
toujours  toute  l'impression  qu'on  pourrait 
souhaiter,  il  faut  tâcher  de  les  gagner  par 
des  conseils  et  des  entretiens  particuliers: 
C'est  la  que  dans  une  ouverture  de  cœur, 
examinant  les  dispositions  d'un  chacun, 
connaissant  leurs  peines,  pour  les  soulager, 
vous  conformant  même  à  leurs  inclinations 
autant  que  votre  ministère  le  peut  permettre, 
vous  pourrez  peu  à  peu  introduire  la  reli- 
gion dans  des  âmes  qui  n'en  ont  point. 

Vous  devez  les  porte  non-seulement  aux 
bonnes  mœurs  et  à  la  saine  doctrine,  mais  à 
Ja  fréquentation  des  sacrements;  en  sorte 
pourtant  que  vous  ne  les  y  poussiez  pas  in- 
discrètement. 

Pour  Ja  confession,  il  est  bon  de  les  ex- 
horter à  se  présenter  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence; Il  faut  pour  cela  leur  faire  connaî- 
tre qu'ils  sont  pécheurs  et  leur  donner  une 
grande  horreur  du  péché  :  leur  apprendre  à 
s'accuser  avec  humilité  de  leurs  fautes. 
Comme  cette  pratique  ne  leur  paraît  pas 
mauvaise,  il  ne  sera  pas  si  difficile  de  les  y 
conduire;  comme  elle  est  gênante,  il  faut 
leur  en  adoucir  le  joug;  et  par  des  interro- 
gations qui  ne  paraissent  ni  trop  rudes,  ni 


trop  curieuses ,  leur  aider  à  soutenir  le  far- 
deau qu'ils  ne  sont  pas  encore  accoutumés 
de  porter;  s'ils  ne  sont  pas  assez  disposés 
pour  recevoir  l'absolution ,  du  moins  rece- 
vront-ils de  bons  conseils. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Eucharistie,  c'est  ici 
que  je  demande  à  Dieu  pour  vous  cet  esprit 
de  discernement  et  de  prudence,  qui  accorde 
le  devoir  du  Chrétien  avec  la  gloire  de  Jésus- 
Christ. 

J'avoue  qu'il  est  temps  de  leur  révéler  un 
si  grand  mystère;  il  faut  leur  donner  du 
goût  pour  cette  viande  céleste,  leur  repré- 
senter ce  qu'ils  peuvent  gagner  par  une 
bonne  communion  ; 

Les  accroissements  de  grâces  qui  en  re- 
viennent, les  consolations  spirituelles  qui  en 
découlent,  les  vertus  de  l'âme  qui  s'y  forti- 
fient; leur  faire  connaître  que  c'est  le  com- 
plément de  la  religion  que  de  s'unir  avec 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ; 

Que  ce  n'est  p-ss  lui  appartenir  que  de 
n'avoir  aucune  participation  de  son  corps  et 
de  son  sang  ; 

Que  c'est  cette  union  qui  fait  la  grandeur 
et  de  !a  dignité  du  chrétien; 

Qu'il  tombera  dans  la  défaillance,  s'il  ne 
se  soutient  par  l'usage  ce  pain  divin  ; 

Que  c'est  de  ce  sacrement  que  se  tirent 
des  remèdes  dans  les  maladies  de  l'âme,  les 
conseils  dans  les  agitations  de  l'esprit ,  les 
lumières  dans  les  doutes  et  dans  les  obscuri- 
tés de  la  conscience. 

Mais  aussi  il  est  juste  de  leur  faire  voir  les 
horreurs  d'une  communion  indigne,  le 
crime  de  Judas,  la  profanation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  le  mépris,  et,  pour 
ainsi  dire,  l'injure  personnelle  qu'on  lui 
fait,  le  danger  évident  d'une  damnation  éter- 
nelle. 

Vous  devez  ainsi  ménager  ces  esprits  in- 
firmes, les  pousser  par  la  charité  et  les  re- 
tenir par  la  crainte;  leur  donner  du  courage 
et  leur  inspirer  du  respect;  leurôter  la  trop 
grande  timidité,  mais  empêcher  leur  pré- 
somption, leur  avancer  ou  leur  retarder 
cette  grâce,  selon  la  tiédeur  ou  l'ardeur  de 
leurs  désirs. 

On  ne  saurait  assez  les  inviter  au  festin 
des  noces  de  l'Epoux,  maison  ne  saurait  as- 
sez regarder  s'ils  ont  la  robe  nuptiale, 

C'est  à  vous  à  garder  les  saints  mystères, 
à  ménager  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  à  nous 
rendre  compte  de  l'usage  que  vous  en  f?." tes, 
afin  que,  conduisant  selon  les  règles  le  trou- 
peau qui  nous  est  commis,  nous  puissions 
jouir  de  la  gloire. 

DISCOURS  IV. 

Instruire  les  peuples  des  principes  et  des 
règles  de  leur  salut,  et  nourrir  les  âmes  que 
Dieu  a  commises  à  nos  soins,  de  !a  substance 
de  sa  divine  parole,  est  une  obligation  essen- 
tielle à  notre  état,  qui  n'est  ni  de  conseil,  ni 
de  bienséance,  ni  d'institution  humaine, 
mais  de  droit  divin  et  de  précepte  indispen- 
sable. 

Jésus-Christ,  le  souverain  pasteur,  a  reçu 
le  premier  cet  ordre  de  son  Père  céleste  : 
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Evavgclizare  pauperibus  misit  me>  pvœdkare 
annum  acceptum  et  dicm  retribulionis.  (Luc, 
IV,  19.)  Le  ministère  de  la  rédemption  dont 
il  était  chargé  devait  commencer  par  la  doc- 
trine et  par  l'instruction,  et  devait  finir  par 
la  croix,  et  par  les  souffrances  ;  avant  que  de 
verseF  son  sang,  il  a  fallu  qu'il  ait  répandu 
la  semence  évangélique;  ç'a  été  sa  fonction, 
son  application  principale  et  continuelle  du- 
rant trois  ans.  Il  a  prêché  dans  les  synago- 
gues, dans  le  temple,  dans  les  villes,  dans 
les  villages,  dans  les  maisons,  dans  la  campa- 
gne, sur  les  rivages  du  Jourdain  et  sur  les 
bords  de  la  mer  môme,  et  pourquoi  ?  Quia 
ideo  missus  sum  (Ibid.)  :  c'était  sa  mission 
réglée  et  ordonnée  par  son  Père;  c'était  la 
première  loi  et  la  première  condition  du 
Sauveur  des  hommes. 

Comme  il  a  reçu  cet  ordre  du  Ciel,  il  l'a 
donné  de  même  à  ses  disciples,  et  leur  a 
Jaissé  et  son  commandement  et  son  exem- 
ple :  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  mitto  vos 
Joan.,  XX, 21.)  Ce  ne  fut  pas  un  avis  qu'il 
eur  donna  en  particulier  et  en  passant,  ce 
fut  une  loi  qu'il  publia  étant  prêt  à  monter 
au  ciel,  après  sa  glorieuse  résurrection.  Dans 
une  de  ses  plus  éclatantes  apparitions,  au 
milieu  de  l'appareil  de  son  triomphe,  dans 
la  plus  nombreuse  assemblée  des  fidèles,  il 
se  revêt,  pour  ainsi  dire,  de  toule  sa  puis- 
sance et  de  toute  l'autorité  qu'il  a  et  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  :  Data  est  mihi  omnis  po- 
testas  in  eœïo  et  in  terra;  après  quoi  il  or- 
donne :  Euntes  ergo  docete  omnes  gentes 
(Matth.,  XXV111,  18-20);  comme  s'il  disait  : 
le  Père  m'a  donné  l'empire  et  le  pouvoir  sur 
tout  l'univers;  c'est  pour  moi,  qui  suis  la 
parole  éternelle,  qu'il  a  été  créé;  c'est  par 
ma  parole  qu'il  doit  être  sanctifié;  j'ai  con- 
quis le  ciel,  c'est  à  vous  à  conquérir  la  terre 
par  la  prédication  de  l'Evangile;  c'est  pour 
cela  que  je  demeurerai  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  pour  donner  de 
la  force  à  vos  discours  par  l'efficace  de  ma 
grâce  :  Ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus  die- 
bus  usque  ad  consummationem  sœculi.  (Ibid.) 

C'est  de  là  que  les  saints  Pères  ont  conclu 
que  cette  loi  était  faite,  non-seulement  pour 
les  disciples  qui  étaient  présents,  mais  en- 
core pour  tous  leurs  successeurs  jusqu'à  la 
tin  des  siècles  ;  et  si  vous  êtes  de  ceux-là 
par  votre  caractère,  pourriez- vous  croire 
que  vous  n'y  êtes  pas  obligés?  Enseignez, 
instruisez,  prêchez  les  vérités-  et  les  voies 
du  salut  à  tout  le  monde. 

Ce  n'a  jamais  été  dans  l'Eglise  une  loi 
arbitraire  ou  accidentelle;  c'est  une  loi 
essentielle  et  une  condition  inséparable  du 
ministère  pastoral.  Saint  Paul,  faisant  le 
dénombrement  des  offices  ecclésiastiques 
que  Dieu  a  établis  parmi  les  fidèles  ,  nous 
enseigne  qu'il  a  fait  les  uns  apôtres,  les  au- 
tres prophètes ,  les  autres  évangélistes  : 
Dédit  quosdam  quidem  apostolos ,  quosdam 
autem  prophetas  ,  alios  vero  evangelistas  ;  ce 
sont  des  ministres  particuliers,  qui  ont  leurs 
fonctions  à  part  et  leurs  offices  qui  leur  sont 
propres.  Mais  lorsqu'il  parle  des  pasteurs, 
il  les  unit  avec  les  docteurs  :  Alios  quidem 
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pmtores  et  doctores  (Ephes.,  IV,  11);  pour 
nous  montrer,  disent  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin,  que  ces  deux  offices  sont  insépa- 
rables, la  conduite  et  l'instruction,  et  que 
c'est  un  devoir  indispensable  des  pasteurs 
d'enseigner  ce  qui  regarde  la  foi  et  les 
bonnes  mœurs. 

C'est  dans  ce  môme  sens  qu'écrivant  aux. 
Hébreux  (XIII,  7),  et  faisant  le  caractère  des 
véritables  pasteurs  ,  il  leur  dit  :  Mémento  te 
propositorumvestrorum,qui  locuti  sunt  vobis 
verbum  Dei,  Le  caractère  n'est  pas  propre- 
ment d'avoir  distribué  des  aumônes,  d'avoir 
appliqué  le  saint  sacrifice,  d'avoir  admi- 
nistré les  sacrements,  non  pas  même  d'avoir 
donné  sa  vie  pour  son  troupeau;  mais  de 
leur  avoir  prêché  la  parole  de  Dieu  :  Qui 
locuti  sunt  vobis  verbum  Dei. 

•Et  lorsqu'il  écrit  à  son  disciple  Timothée, 
usant  des  termes  les  plus  expressifs  et  les 
plus  efficaces,  il  atteste  le  ciel,  il  prend  Dieu 
même  à  témoin,  il  appelle  au  redoutable 
tribunal  de  Jésus-Christ,  à  ce  jour  qu'il 
récompensera  les  pasteurs  fidèles  et  punira 
les  désobéissants  :  Testificor  coram  Deo  et 
Chrislo  Jesiij  qui  judicaturus  est  vivos  et 
mortuos,  per  adventum  ejus,  prœdica  verbum 
Il  Tim.y  IV,  2)  :  Paroles  qui  font  connaître 
e  compte  exact  que  rendront  les  pasteurs 
muets. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  précepte  évan- 
gélique, qui  ordonne  à  ceux  qui  sont  pas- 
teurs et  curés  d'instruire  les  peuples  de 
leurs  paroisses,  c'est  un  droit  de  justice 
commune  et  de  providence  naturelle. 

La  première  obligation  d'un  père  selon  la 
chair,  à  l'égard  de  ses  enfants,  est  de  leur 
fournir  la  nourriture  qui  leur  convient, 
pour  l'entretien  et  la, conservation  de  cette 
vie  fragile  et  passagère  qu'ils  leur  ont  don- 
née :  la  leur  refuser,  ce  serait  non-seule- 
ment être  inhumain,  mais  encore  homicide, 
et  les  lois  civiles  ne  mettent  point  de  diffé- 
rence entre  une  mère  meurtrière  qui  suffo- 
que son  enfant  et  une  mère  dénaturée  qui 
lui  refuse  le  lait  et  la  nourriture  nécessaire  : 
Necare  videtur  non  solum  qui  partum  prœ- 
focaty  s ed  qui  alimenta  denegat.  Les  pères, 
selon  l'esprit,,  sont-ils  moins  obligés  de 
nourrir  les  âmes  qui  leur  ont  été  commises, 
après  leur  avoir  donné  la  naissance  par  le 
baptême?  La  grâce  a-t-elle  moins  de  force 
que  la  nature?  Faut-il  avoir  plus  de  soin 
d'une  vie  temporelle  que  d'une  vie  spiri- 
tuelle qui  conduit  à  celle  qui  est  éternelle? 
Et  croyez- vous  que  ce  soit  un  moindre 
crime  de  laisser  périr  des  âmes  par  le  défaut 
de  la  parole  de  Dieu  qui  les  vivifie,  que  de 
laisser  mourir  les  corps  par  le  défaut  de  la 
nourriture  qui  les  conserve?  Jésus-Christ 
n'a-t-il  pas  dit  à  saint  Pierre  :  Pasce  oves 
mcas?  (Joan.,  XXI,  17.)  Saint  Pierre  n'a-t-il 
pas  dit  à  tous  les  pasteurs  :  Pascite  qui  in 
vobis  est  gregem  Dei?  (1  Pelr.,  II,  5.) 

Avec  quelle  justice  et  quelle  conscience 
un  pasteur  peut-il  s'appliquer  le  revenu  de 
sa  cure,  s'il  ne  s'acquitte  des  fonctions  da 
son  ministère?  Je  sais  qu'il  y  a  des  docteurs 
(lui  tiennent  que  ces  curés  muets  ne  sonl 
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pas  moins  obligés  à  une  restitution  conve- 
nable à  leur  négligence ,  qu'un  professeur 
fondé  pour  enseigner  dans  quelque  univer- 
sité, qui  ne  ferait  pas  ses  leçons.  Saint  Paul 
(I  Cor.,  IX,  113)  nousaverlft  que  ceux  qui 
travaillent  dans  le  sanctuaire  doivent  vivre 
de  ce  qui  est  du  sanctuaire  :  Qui  in  sacrario 
operantur,  quœ  de  sacrario  sunt  edunl.  il  ne 
dit  pas  qui  in  sacrario  sunt ,  mais,  qui  in 
sacrario  operantur;  il  ne  suffit  pas  d'y  être, 
il  y  faut  travailler.  Ce  qui  faisait  dire  en 
tremblant  à  saint  Grégoire  :  Quid  nos,  o  Pas- 
tores  ,  agimus!  Nous  fuyons  le  travail,  et 
nous  jouissons  de  la  récompense  :  nous  re- 
cevons le  revenu  de  l'Eglise  :  Et  tamen  pro 
Ecclesia  minime  in  prœdicalione  laboramus. 

Comment  ces  pasteurs  lâches  et  silencieux 
peuvent-ils  réparer  la  perte  des  âmes  qu'ils 
laissent  périr  faute  d'instruction?  Ecoutez 
le  prophète  Ezéchiel  (III ,  17,  18)  :  Je  fui 
établi  pour  veiller  sur  la  maison  d'Israël: 
«  Speculatorem  dedi  te  domui  Israël  ;  )>  Tu 
lai  diras  donc  les  paroles  que  tu  auras  ouï 
sortir  de  ma  bouche  :  «  Audiens  autem  ex 
ore  meo  sermonem  annuntiabis  eis.  »  Si 
lorsque  je  dis  à  l'impie  :  tu  mourras,  tu  ne 
lui  dis  pas  de  quitter  son  impiété,  et  quil 
vienne  à  mourir  sans  se  corriger,  je  te  ferai 
rendre  compte  de  son  sang ,  tu  me  répondras 
de  son  salut  :  paroles  terribles,  et  pourtant 
justes.  Vous  devenez  coupables  de  tous  les 
maux  qui  arrivent  dans  vos  paroisses  ,  dit 
saint  Chrysostome  :  Non  est  scientia  Dei  in 
terra,  dit  le  prophète  Osée  (IV,  l,  2)  :  Ma- 
ledictum,  mendacium,  furtum  et  adulterum 
inundaverunt.  Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  rai- 
son d'être  irrité  contre  ces  sentinelles  en- 
dormies? Ce  ne  sera  pas  assez  pour  eux  de 
rendre  compte  de  leurs  œuvres,  il  faudra 
rendre  compte  de  leurs  négligences;  de 
cette  âme  qu'il  devait  avertir  de  ses  dan- 
gers, de  celle  qui  pouvait  revenir  de  ses 
erreurs,  si  on  l'eût  instruite;  de  celle  qui 
aurait  sacrifié  son  ressentiment  et  sa  ven- 
geance, si  on  lui  eût  prêché  la  charité  et  la 
patience.  Hélas  1  qui  de  nous  peut  dire  à 
son  peuple  ce  que  l'Apôtre  disait  au  sien 
(Act.,  XX,  20,  26,  27)  :  Mundus  sum  a  san- 
guine omnium.  Comment  prouve-t-il  la  net- 
teté de  sa  conscience?  c'est  qu'il  n'a  pas 
manqué  de  les  instruire  et  de  leur  annoncer 
jes  conseils  de  Dieu  :  Non  enim  subterfugi, 
quominus  annuntiarem  omne  consilium  Dei 
vobis. 

L'Eglise  n'a  jamais  manqué  dans  ses  con- 
ciles de  crier  contre  ces  pasteurs  muets,  qui 
laissent  les  peuples  sans  instruction.  Remon- 
tons jusqu'aux  canons  des  apôtres.  Un  prê- 
tre qui  a  charge  d'âmes,  et  qui  néglige  de 
ies  instruire  des  devoirs  de  la  piété  chré- 
tienne, a  conditione  segregetur;  que  s'il 
persiste  dans  cette  indolence  ;  deponatur, 
qu'il  soit  déposé  comme  inutile  et  comme 
indigne. 

Le  vie  concile  ordonne  que  ceux  qui  ont 
?e  gouvernement  des  églises  y  fassent  tous 
les  jours,  et  principalement  lus  dimanches  , 
(ies  instructions  au  peuple.  Le  iv."  coiniie 
de  Tolède,  où  est  recueillie  toute  la  disci- 


pline de  l'Eglise,  met  presque  toute  l'occu- 
pation d'un  pasteur  :  ln  prœdicatione  et 
doctrina  consistit.  Le  concile  de  Trente, 
dans  les  derniers  temps,  n'a-t-il  pas  renou- 
velé ces  remontrances  et  ordonnances  des 
anciens  :  il  déclare  qu'à  l'égard  des  pasteurs 
et  des  curés,  c'est  une  obligation  de  droit 
divin;  il  leur  assigne  même  la  matière  de 
leurs  instructions;  il  leur  prescrit  la  foi  et 
la  pratique  des  bonnes  œuvres,  la  forme  et 
la  méthode,  la  facilité  et  la  brièveté  de  leurs 
discours;  il  détermine  le  temps  qui  est  la 
célébration  de  la  messe,  où  l'esprit  doit  être 
plus  recueilli  à  la  vue  des  saints  mystères; 
il  met  entre  les  mains  de  l'évêque  toute  l'au- 
torité de  l'Eglise,  pour  excommunier  les 
négligents  et  donner  même  une  partie  du 
revenu  de  leur  bénéfice  à  quelqu'un  qui 
prenne  leur  place,  et  s'acquitte  de  cette 
fonction.  Il  ne  faut  pas  dire  que  c'est  un 
conseil,  non  pas  un  précepte  :  Mandat  sancla 
synodus  ,  prœcipit  sancta  synodus.  Et  pour- 
quoi leur  décernerait-il  des  censures  et  des 
privations  et  retranchements  de  leurs  re- 
venus? 

Saint  Paul  s'écriait  (I  Cor.,  IX  ,  16)  :  Vœ 
mihi  si  non  evangelizavero.  A  la  vue  des  ju- 
gements de  Dieu  le  prophète  n'aurait  pas 
dit  (Isa.,  VI,  5)  -:  fœ  mihi  quia  tacui. 

Je  sais  bien  qu'en  ce  péché  comme  aux 
autres,  on  ne  manque  par  de  fausses  excu- 
ses :  les  unes  sont  tirées  du  peuple,  les 
autres  du  prêtre. 

1°  Le  peuple  ne  vient  point;  2°  n  a  point 
le  goût  ni  l'attention;  3°  ne  protite  point. 

Le  petit  nombre;  ie  peu  d'attention;  le 
peu  de  profit. 

1°  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  enfants  sans 
intelligence  et  sans  soumission,  qui  n'ont 
point  de  goût  pour  la  parole  de  Dieu  ,  des 
aspics  sourds,  qui  bouchent  leurs  oreilles  à 
la  voix  de  l'enchanteur  :  Fili  nolentes  audire 
legem  Dei  (/sa.,  XXX,  9);  ce  qui  est  le 
comble  de  la  malice  et  de  l'aveuglement ,  et 
la  marque  de  réprobation  la  plus  certaine. 
Je  sais  qu'il  s'est  répandu  dans  vos  paroisses, 
par  le  mélange  des  deux  religions,  une 
espèce  d'irréligion,  commune  aux  anciens  et 
aux  nouveaux  catholiques,  que  vos  églises 
sont  presque  désertes,  que  les  voies  de  Sion 
pleurent  de  ce  que  personne  ne  vient  aux 
solennités,  et  que  les  prêtres  du  Seigneur 
ne  trouvent  presque  plus  qui  les  respecte  et 
qui  les  écoute  ;  en  cela  je  plains  votre  sort , 
et  je  ne  puis  que  réveiller  votre  zèle  et 
votre  patience. 

Mais  ce  peut  être  la  faute  du  peuple,  et 
celle  du  pasteur  aussi  :  l'un  n'a  pas  beau- 
coup de  zèle  pour  l'entendre,  et  l'autre  n'en 
a  pas  beaucoup  pour  l'annoncer.  L'indill'é- 
rence  est  presque  égale;  et  si  les  brebis  ont 
quelque  peine  à  recourir  à  leurs  pasteurs, 
les  pasteurs  ne  se  donnent  pas  beaucoup  de 
peine  à  les  attirer. 

Il  faut  que  le  désir  de  leur  salut,  qui  doit 
être  la  passion  dominante  d'un  bon  curé, 
lui  fasse  employer  tous  ses  soins  et  toute 
son  industrie  à  les  amener  aux  instru. lions;- 

En  les  y  engageant  par  des  avis  et  aes  ex- 
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horlations  charitables,  plutôt  que  par  de  sé- 
vères réprimandes; 

En  prenant  l'heure  la  plus  commode,  et  se 
conformant  aux  coutumes  des  paroisses,  aux 
nécessités,  et  quelquefois  même  aux  incli- 
nations des  paroissiens; 

En  leur  donnant  du  goût  pour  la  parole 
de  Dieu  ,  par  des  raisons  vives  ,  et  par  des 
exemples  familiers,  qui  soient  de  iGur  usage 
et  de  leur  portée. 

Que  si  après  tous  ces  soins  il  y  a  peu  d'au- 
diteurs encore,  il  faut  instruire  ce  petit 
nombre.  Est-il  juste  que  parce  qu'ils  sont 
plus  fidèles,  vous  soyez  moins  soigneux  de 
les  cultiver?  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  fait  un 
de  ses  plus  beaux  sermons  a  une  femme  Sa- 
maritaine? Un  héraut  ne  publie-t-il  pas  à 
haute  voix  les  édits  du  prince,  quoiqu'il  y 
ait  peu  de  monde  qui  l'écoute?  Faut-il  que 
les  fontaines  cessent  de  couler,  parce  que 
peu  de  gens  y  puisent  de  l'eau?  Une  con- 
version que  Dieu  fera  par  vous  dans  ce  pelit 
nombre,  ne  vous  dédommagera-t-elle  pas  de 
toutes. vos  peines?  Il  y  aura  d'autant  plus 
d'efficace  dans  vos  discours,  et  plus  de  béné- 
diction, qu'il  y  aura  moins  de  complaisance 
et  d'amour-propre  de  votre  part. 

2°  Vous  me  direz  encore  :  je  fais  mes 
prônes,  j'explique  l'Evangile,  je  ne  vois 
point  d'attention  ,  on  né  m'écoute  presque 
point;  il  est  vrai  que  comme  il  y  a  peu  de 
cœurs  touchés  de  Dieu,  il  y  en  a  peu  que  les 
pratiques  et  les  discours  de  piété  n'en- 
nuient. Les  curiosités,  les  spectacles ,  les 
compagnies  ,  les  plaisirs  rendent  attentifs, 
parce  qu'ils  plaisent,  et  qu'ils  attachent;  les 
exercices  de  religion,  au  contraire,  parce 
qu'on  n'en  est  pas  touché,  on  n'en  est  point 
excité. 

Mais  qui  sait  si  c'est  la  faute  de  vos  audi- 
teurs ou  la  vôtre?  Peut-être  l'excessive  lon- 
gueur de  vos  prônes  les  fatigue;  et  quelle 
application  peut  suffire  à  des  discours  vagues 
et  ennuyeux  d'une  heure  entière,  où  le 
pasteur,  par  complaisance  pour  soi-même, 
ou  par  un  zèle  inconsidéré,  s'abandonne  à 
son  imagination  échauffée,  et  s'évanouit 
dans  ses  pensées  ?  Peut-être  l'obscurité  de 
votre  doctrine  et  de  vos  raisonnements  en 
l'air  ne  peuvent  fixer  des  esprits  peu  intel- 
ligents, qui  n'étant  pas  en  état  de  vous  com- 
prendre, n'ont  pas  de  plaisir  à  vous  écouter. 

Le  concile  de  Trente  veut  que  les  instruc- 
tions que  les  curés  font  dans  le  temps  de  la 
messe  soient  courtes,  soient  aisées  et  intel- 
ligibles. 11  faut  traiter  vos  auditeurs  comme 
des  infirmes,  leur  donner  de  la  nourriture 
peu  et  souvent ,  de  peur  qu'étant  trop  chargés, 
ils  ne  puissent  ni  digérer  ni  profiler  de  cette 
viande  céleste. 

Si  vous  venez  à  vous  en  apercevoir,  ne 
vous  emportez  pas  contre  eux,  la  charité 
doit  supporter  ces  petits  défauts-,  où  nous 
avons  presque  toujours  part.  Il  n'y  a  rien  de 
si  peu  édifiant  que  ces  prédicateurs  chagrins 
et  impatients,  qui  s'inquiètent  de  tout,  qui 
ont  toujours  les  yeux  sur  leurs  auditeurs, 
pour  remarquer  s'ils  s'assoupissent ,  qui 
s'interrompent  au  moindre  bruit,  qui  ont 


une  invective  toujours  prête  au  moindre 
mouvement  qu'ils  voient,  qui  font  perdre 
aux  autres  le  fruit  du  sermon,  en  les  cha- 
grinant, et  qui  le  perdent  eux-mêmes  par 
leur  impatience.  Rien  ne  donne  tant  de 
créance  à  la  doctrine  que  la  patience  :  Doc- 
trina  viri  per  patientiam  noscitur,  dit  le 
Sage._  (Prov.,  XXJX,  11.) 

Mais  encore,  la  distraction  n'est  pas  uni- 
verselle, et  il  ne  laut  pas  frustrer  la  docilité 
de  ceux  qui  s'appliquent.  Aussi  l'Apôtre  or- 
donne à  Timothée  de  prêcher  :  Opportune, 
importune.  (II  Tim.,  IV,  2.)  Ceux  qui  prê- 
chent par  un  pur  motif  de  charité,  comme 
les  prêtres  et  les  religieux  ordinaires, 
peuvent  peut-être  s'excuser  quand  ils  ne 
veulent  prêcher  qu'à  ceux  qui  les  écoutent 
avec  plaisir,  opportune  :  mais  ceux  qui  ont 
charge  d'âmes  ,  et  qui  prêchent  par  un  pur 
devoir  de  justice,  doivent  instruire  même 
ceux  qui  ne  le  désirent  pas,  importune. 

Mais ,  direz-vous,  je  prêche  inutilement, 
le  peuple  n'en  profite  pas,  je  ne  vois  pas  le 
fruit  de  mes  travaux. 

Qui  ne  sait  que  l'instruction  par  la  parole 
divine  est  dans  les  pasteurs  un  devoir  spi- 
rituel déterminé,  et  qu'il  faut  accomplir  par 
conséquent,  quand  même  on  n'en  verrait  pas 
le  profit  ?  Si  le  curé  était  obligé  de  guérir  les 
âmes  infirmes,  il  pourrait  s'abstenir  de  prê- 
cher en  ne  les  guérissant  pas  ;  mais  le  soin 
est  pour  lui,  et  ia  guérison  vient  de  Dieu. 

Qui  peut  savoir  le  fruit  qui  se  fait  ou  qui 
se  fera?  La  parole  de  Dieu  ne  se  jette  jamais 
en  vain  ;  ce  grain  germe  quelquefois  lors- 
qu'on y  pense  le  moins.  S'il  ne  fallait  agir 
que  pour  des  biens  tout  à  fait  certains,  per- 
sonne ne  cultiverait  les  terres,  personne 
n'entreprendrait  aucun  commerce;  en  cette 
occasion,  quelque  événement  qu'il  arrive, 
la  récompense  est  toujours  égale.  Qui  sait 
si  Dieu  ne  donnera  pas  à  sa  parole  l'efficace 
que  vous  lui  souhaitez;  et  si  ces  terres  sté- 
riles ne  deviendront  pas  un  jour  fécondes  en 
bonnes  œuvres? 

Quelle  excuse -pouvez -vous  donc  avoir? 
sera-ce  vos  occupations?  seront-ce  des  occu- 
pations spirituelles,  le  confessionnal,  la  vi- 
site des  malades,  l'administration  des  sa- 
crements? ce  sont  des  œuvres  passagères , 
qui  ne  sont  pas  de  tous  les  temps,  des  occu- 
pations temporelles.  Ecoutez  ce  que  disent 
Jes  apôtres  (Act.,  VI,  2)  :  Nor  est  œquum  nos 
derelinquere  verbum  Dei}  et  ministrare  mensis. 
Pouvons-nous  quitter  le  ministère  de  la  pa- 
role pour  servir  les  pauvres?  l'un  est  un 
ouvrage  de  charité,  l'autre  de  justice. 

Sera-ce  l'incapacité?  vous  mériteriez  un 
double  châtiment,  l'un  par  votre  silence, 
l'autre  par  la  raison  qui  le  cause.  Quelle  té- 
mérité a  donc  été  la  vôtre  ,  quand  vous  vous 
êtes  chargé  d'un  poids  si  fort  au-dessus  de 
vos  forces?  Pourquoi  avez-vous  pris  la  con- 
duite de  cette  paroisse?  Pourquoi  ne  la 
quittez-vous  pas?  Mais  savez-vous  qu'il  ne 
faut  que  des  discours  familiers  et  de  bon 
sens?  quelques  réflexions  édifiantes  sur 
l'Evangile  :  dites  plutôt  avec  zèle,  qu'avec 
politesse. 
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Mais  qu'est-il  besoin?  je  ferai  venir  des 
religieux  dans  ma  paroisse,  ils  prêcheront 
pour  moi.  Ne  savez-vous  pas  l'impression 
que  fait  sur  le  cœur  d'un  peuple  la  parole 
d'un  pasteur?  Ne  savez-vous  pas  que  le 
devoir  de  prêcher  par  soi-même ,  selon  les 
canons  apostoliques,  n'a  point  d'excuse: 
lnexcusabile  debitum?  Ne  savez-vous  pas 
que  l'homme  sage  a  soin  d'instruire  son 
peuple:  «Yir  sapiens  erudil  plebem  suam.» 
[Eeefo,  XXXVII,  26.) 

Je  vous  exhorte  donc  à  vous  appliquer  à 
l'instruction  de  vos  paroissiens;  répandez- 
y  par  vos  discours  la  science  et  l'amour  de 
Dieu;  soyez  réguliers  à  faire  vos  prônes  ; 
expliquez  l'Evangile  des  dimanches,  net- 
tement, brièvement,  pieusement;  amassez 
de  vos  études  et  de  vos  lectures  toutes  les 
semaines  de  quoi  distribuer  à  votre  peuple; 
formez  à  Jésus-Christ  de  jeunes  disciples 
par  vos  catéchismes,  et  méritez  par  là  que 
Dieu  bénisse  vos  travaux,  et  vous  récom- 
pense dans  le  ciel. 

DISCOURS  V. 

Les  curés  peuvent  quelquefois  s'excuser 
de  ne  pouvoir  prêcher;  mais  s'ils  n'ont  pas 
le  fond  de  science  d'où  peuvent  découler  les 
discours  sublimes,  ni  ces  talents  qui  peuvent 
causer  de  l'admiration  à  leurs  peuples;  du 
moins  ils  doivent  s'appliquer  à  catéchiser; 
s'ils  ne  sont  pas  en  état  de  donner  une  nour- 
riture exquise  et  délicate  aux  grands,  qu'ils 
coupent  du  pain  aux  petits  qui  le  leur  de- 
mandent, et  qu'il  ne  soit  pas  dit  :  Quia  par- 
vuli  petierunt  pancm,  et  non  erat  qui  fran- 
ger et  eis.  (Thren.,  IV,  k.) 

Le  concile  de  Trente,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  Saint-Esprit  par  cette  assemblée ,  juge 
cette  fonction  si  nécessaire,  qu'il  veut  que 
les  évêques,  en  leurs  prédications,  avertis- 
sent les  peuples  d'envoyer  leurs  enfants  aux 
catéchismes,  qu'ils  les  y  contraignent  même 
par  des  censures  ecclésiastiques;  à  plus 
ibrte  raison  les  curés  qui  en  sont  chargés  : 
c'est  une  des  plus  nécessaires  obligations  de 
leur  office  pastoral. 

Vous  devez,  sous  peine  de  péché,  enseigner 
aux  enfants  les  premiers  principes  de  la  foi 
et  de  la  religion  chrétienne  ,  qui  sont  con- 
tenus dans  le  Symbole  des  apôtres.  La  raison 
est,  que  ces  enfants,  dès  leur  âge  le  plus 
tendre,  doivent  s'acheminer  vers  leur  tin 
dernière,  qui  est  la  gloire  du  paradis;  il 
convient  qu'ils  sachent  le  terme  où  ils  sont 
destinés.  Ce  qui  se  fait,  dit  saint  Thomas , 
par  l'exposition  des  mystères  qui  regardent 
l'unité  de  Dieu  et  la  tri  ni  lé  des  personnes 
divines,  qui  doivent  faire  dans  le  ciel  notre 
souveraine  béatitude.  Il  faut  ensuite  leur 
apprendre  la  voie  pour  arriver  à  ce  terme, 
par  l'exposition  des  principaux  mystères 
qui  regardent  l'incarnation  de  Jésus- Christ 
Notre-Seigneur,  les  moyens  qu'il  a  établis 
pour  les  y  conduire,  qui  sont  les  sacrements, 
canaux  sacrés,  par  où  découlent  ses  grâces 
dans  les  âmes  chrétiennes  ;  et  quoiqu'il  faille 
leur  donner  une  connaissance  suffisante  de 
tous,  il  leur  faut  particulièrement  expliquer 
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ceux  qui  sont  les  plus  communs  et  les  plus 
nécessaires,  la  confession  et  la  communion. 
Ce  serait  peu  de  savoir  la  voie,  si  l'on  n'y 
marche;  il  faut  donc  leur  apprendre  les 
commandements  du  Seigneur,  atin  qu'ils 
sachent  ce  qui  peut  les  conduire  à  leur  fin , 
s'ils  l'observent,  et  ce  qui  peut  les  en  priver, 
s'ils  y  manquent.  Et  parce  que  personne  ne 
peut  accomplir  ces  commandements  sans  le 
secours  de  la  grâce  divine,  on  doit  leur  ap- 
prendre à  prier  par  l'Oraison  dominicale, 
afin  qu'ils  sachent  la  nécessité  indispensa- 
ble qu'ils  ont  de  se  recommander  à  Dieu, 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  péché,  et  la  mé- 
thode dont  ils  doivent  user,  qui  leur  a  été 
dictée  par  la  bouche  de  Jésus-Christ  même. 

Le  concile  de  Trente  ordonne  encore  qu'on 
joigne  à  cela  tous  les  enseignements  qui 
peuvent  les  porter  à  la  crainte  de  Dieu,  et  à 
l'obéissance  à  leurs  pères,  parce  qu'encore 
que  l'un  et  l'autre  soient  contenus  dans  le 
Décalogue,  leur  âge  encore  tendre  et  incon- 
sidéré a  plus  besoin  d'être  retenu  par  la 
crainte  et  la  révérence  de  Dieu  qui  les  con- 
duit du  ciel,  et  des  pères  qui  les  gouvernent 
sur  la  terre. 

Or  le  devoir  d'un  curé  est  non-seulement 
de  leur  enseigner  ces  vérités,  mais  encore  de 
les  leur  faire  comprendre;  en  imprimer  un 
souvenir  stérile  et  superficiel  dans  une  mé- 
moire obscure  et  infructueuse ,  ce  serait 
leur  montrer  le  pain  et  non  pas  le  leur 
couper. 

Que  leur  servira  de  répéter  comme  des 
échos  lesparoles  que  vous  leur  aurez  souvent 
inculquées,  si  vous  ne  leur  faites  entendre 
ce  qu'elles  signifient.  Car  comme  un  parois- 
sien peut  se  sauver  en  sachant  ce  qui  est 
contenu  dans  le  Symbole,  quoiqu'il  ne  pût 
pas  par  incapacité  le  réciter  par  mémoire, 
ainsi  celui-là  ne  peut  se  sauver  qui  sait  le 
réciter  par  mémoire,  et  n'en  connaît  pas 
pourtant  le  sens.  Il  faut  donc  le  leur  faire 
connaître  par  des  similitudes  familières,  par 
des  explications  simples,  accommodées  à 
leur  portée;  par  des  termes  intelligibles, 
atin  qu'ils  en  conçoivent  quelque  idée  peu 
confuse,  et  conforme  à  leurs  petites  lumiè- 
res et  à  leur  faible  capacité. 

De  ces  connaissances  d'une  fui  purement 
spéculative,  il  faut  les  ramener  aux  prati- 
ques des  commandements  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, leur  jeter  dès  leurs  premières  années 
dans  l'esprit  certaines  maximes  chrétiennes, 
qui  soient  comme  des  semences  d'une  vie 
pure  et  régulière  dans  la  suite;  leur  inspi- 
rer les  premiers  sentiments  d'horreurpourles 
coutumes  elles  vanités  du  monde,  atin  que 
les  mauvais  exemples  et  les  mauvais  dis- 
cours ne  surprennent  leur  innocence;  leur 
faire  sentir  les  premiers  goûts  de  la  vertu, 
avant  qu'ils  aient  reçu  les  impressions  du 
vice;  graver  dans  leurs  tendres  cœurs  une 
aversion  du  péché,  et  leur  en  faire  craindre 
le  nom  même  et  les  apparences. 

Pour  cela,  il  faut  souvent  blâmer  la  négli- 
gence des  pères  qui  n'ont  pas  soin  d'envoyer 
leurs  enfants  aux  instructions,  aux  offices, 
à  la  Messe,  à  l'église,  où  ils  peuvent  appren- 
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dre  les  moyens  de  vivre  et  de  converser  en 
bons  chrétiens,  à  l'avantage  des  pères  mô- 
mes, qui  auront  le  plaisir  de  voir  ces  tendres 
plantes  porter  de  si  bonne  heure  des  fruits 
de  piété  et  d'obéissance  :  ce  qu'on  n'aurait 
pu  espérer  dans  un  âge  plus  avancé,  si  on 
les  eût  laissés  croître  à  leur  gré  comme  des 
plantes  sauvages,  sans  arrosement  et  sans 
culture. 

Il  faut  leur  dire  que  leur  conscience  est 
chargée  de  l'éducation  de  ces  jeunes  enfants  ; 
que  leur  état  porte  qu'ils  se  sanctifient  par 
leur  éducation  ;  que  s'ils  y  manquent,  ils 
auront  eux-mêmes  ledéplaisirde  voir  semer 
les  mauvaises  mœurs;  qu'ils  porteront  eux- 
mêmes  la  peine  de  leur  négligence  ;  que  la 
mort  cueille  bien  souvent,  selon  le  sentiment 
des  saints  Pères,  ces  fleurs  nouvelles  dès 
leur  naissance,  pour  punir  la  négligence 
des  pères  qui  n'ont  pas  voulu  avoir  soin  de 
les  cultiver;  qu'il  faut  qu'ils  les  y  condui- 
sent eux-mêmes,  pour  les  rendre  plus  atten- 
tifs par  leur  présence,  pour  s'assurer  qu'ils 
assistent  à  ces  devoirs,  et  pour  apprendre 
eux-mêmes  beaucoup  de  choses,  dont  ils 
n'ont  pas  quelquefois  plus  de  connaissance 
que  leurs  enfants. 

L'expérience  fait  voir  qu'à  la  longue  on 
vient  à  bout  de  l'obslination,  et  que  tour- 
nant tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  comme 
font  les  bons  pilotes,  on  ne  laisse  pas  d'a- 
vancer, quoique  le  vent  soit  contraire. 

DISCOURS  VI. 

La  vertu  la  plus  essentielle  d'un  pasteur, 
c'est  la  vigilance,  parce  qu'il  est  préposé,  et 
qu'il  doit  rendre  compte  de  la  conduite  des 
autres  :  Quiprœesl  in  sollicitudine,  dit  l'A- 
pôtre. (Rom.,  XII,  8.)  Ce  même  Apôtre,  écri- 
vant à  Tiroothée,  le  dit  encore  plus  claire- 
ment :  Tu  vero  vigila  quoque  (II  77m.,  IV,  5); 
veille,  songe  à  îout,  pourvois  à  tous  les 
besoins.  Faut-il  instruire?  il  prend  le  minis- 
tère de  la  parole.  Faut-il  édifier?  il  devient 
par  ses  vertus  exemplaires  la  forme  et  le 
modèle  du  troupeau  qu'il  gouverne.  Faut-il 
assister  ses  paroissiens  dans  les  nécessités 
publiques  et  particulières?  il  étend  sa  cha- 
rité sur  eux  par  ses  exhortations  et  par  ses 
aumônes.  Faut-il  corriger  les  abus  ?  il  y 
emploie  la  douceur  de  ses  conseils,  et  l'au- 
torité de  ses  remontrances;  tous  sesdevoirs 
et  tout  l'exercice  de  sa  charité  et  de  sa  pru- 
dence se  déploient  à  la  faveur  de  sa  vigi- 
lance. 

Ceite  obligation  de  veiller  est  fondée  sur 
trois  grands  principes  de  conduite.  Le  pre- 
mier est,  que  la  discipline  et  le  bon  ordre 
ne  s'établissent  dans  une  paroisse  qu'avec- 
beaucoup  de  peines  et  de  soins  continuels. 
Quelle  difficulté  ne  trouvez-vous  pasà  rame- 
ner les  catholiques  à  la  pratique  des  vertus 
évangéliques,  les  nouveaux  convertis  à  la 
pureté  de  la  foi,  et  à  l'assiduité  aux  exerci- 
ces? Quelle  peine  n'avez-vous  pas  de  ras- 
sembler vos  troupeaux  dans  l'enceinte  de 
vos  églises,  pour  les  unir  par  la  charité  et 
par  la  participation  des  sacrements,  et  pour 
leur  distribuer  1-e  pain t dé  la  sainte  parole. 


Le  bien  coûte  toujours  à  établir,  et  il  faut 
dans  les  curés,  aussi  bien  que  dans  les  juges, 
une  espèce  de  prudence  et  de  force  pour  sou- 
tenir la  justice  et  la  vérité. 

Deuxième  principe.  Le  désordre  s'établit 
facilement,  et  la  discipline  se  renverse  bien- 
tôt ou  par  le  penchant  naturel  qu'ont  tous 
les  hommes  au  relâchement  ,  surtout  des 
hommes  grossiers,  que  vous  aurez  négligé 
de  polir  par  une  éducation  chrétienne,  ou 
par  la  malice  de  l'homme  ennemi,  qui  se 
plaît  à  semer  l'ivraie  dans  vos  champs,  je 
veux  dire,  dans  vos  paroisses,  pendant  que 
vous  êtes  endormis  dans  votre  paresse  ;  ou 
par  la  contagion  des  méchants,  qui  étant  en 
plus  grand  nombre  que  les  bons,  prévalent 
toujours  contre  les  bonnes  mœurs  et  la  jus- 
tice. Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  rien  de  si 
aisé  que  de  déranger  la  vertu  ;  un  mauvais 
conseil,  un  mauvais  discours,  un  mauvais 
exemple,  est  capable  de  ruiner  en  un  mo- 
moment  toutes  les  bonnes  coutumes  établies 
depuis  longtemps  dans  une  paroisse. 

Le  troisième  principe,  c'est  que  les  fautes 
qui  arrivent  par  la  négligence  d'un  curé 
sont  presque  toutes  irréparables.  Un  enfant 
meurt  sans  baptême,  un  malade  sans  sacre- 
ment par  la  négligence  d'un  curé  :  quel 
remède?  Que  si  un  homme,  dit  saint  Chry- 
sostome,  mérite  la  mort  pour  avoir  fait 
perdre  la  vie  du  corps  h  quelques-uns  de  ses 
semblables,  à  quels  supplices  sera  condamné 
celui  qui  s'engage  à  laisser  mourir  une  âme 
sans  aucun  secours? 

De  cette  difficulté  d'établir  le  bien,  de  cette 
facilité  de  le  renverser,  de  cette  consé- 
quence de  la  négligence  des  ecclésiastiques, 
je  lire  le  précepte  de  leur  vigilance. 

\°  Un  curé  dans  sa  paroisse  est  obligé  de 
faire  tout  le  bien  qu'il  peut.  Le  Fils  de  Dieu 
a  dit  à  tous  les  pasteurs  en  la  personne  des 
apôtres  :  Ego  elegi  vos  ut  eatis,  et  fructum 
a/feratis,  et  fructusvester  maneat.  (Joan.,  XV, 
10.)  Le  motif  de  leur  élection  et  de  leur  éta- 
blissement, c'est  qu'ils  fassent  du  fruit,  et 
que  ce  fruit  demeure.  Ce  n'est  pas  pour 
dominer  sur  ce  peuple  par  des  paroles  et 
des  manières  séculières,  ce  n'est  pas  pour 
recueillir  vous-mêmes  les  fruits  de  vos 
peines;  c'est  pour  leur  apporter  les  fruits  de 
vos  travaux  et  de  vos  veilles,  et  fructum 
ajferaiis.  Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas 
qu'il  suffit  d'employer  quelques  soins  pas- 
sagers, de  faire  quelques  conversions  par-ci, 
par-là,  de  travailler  quelques  jours,  et  vous 
reposer  ensuite;  il  veut  que  le  fruit  soit 
continuel  :  ce  qui  ne  peut,  être  sans  une 
vigilance  continuelle;  vous  n'êtes  curés  que 
pour  cela;  c'est  votre  première  obligation  ; 
c'est  le  compte  que  vous  devez  rendre  à 
Dieu  lorsque  vous  paraîtrez  devant  le  tri- 
bunnl  de  sa  justice. 

La  seconde  obligation  d'un  curé,  c'est 
d'empêcher  tout  le  mal  qu'il  peut;  c'est  l'of- 
fice du  pasteur;  il  doit  écarter  les  loups, 
s'opposer  aux  oppressions,  aux  violences, 
aux  scandales.  Une  mauvaise  coutume  s'in- 
troduit-elle? il  doit  s'opposer  comme  un  mur 
d'airain  pour  arrêter  ce  torrent.  Les  pauvres 
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gémissent-ils  sous  le  poids  des  charges 
publiques  ou  particulières?  il  doit  être  leur 
consolateur  et  leur  père.  L'avarice,  la  colère, 
l'impureté,  font -elles  quelques  progrès 
parmi  le  peuplé  ?  il  doit,  par  ses  instructions 
et  par  ses  sages  remontrances  ,  arrêter 
ce  torrent  qui  inonderait;  autrement  ce 
n'est  pas  un  pasteur  qui  veille,  c'est  un 
mercénaire  qui  fuit;  c'est-à-dire  qui  se  tait, 
qui  se  repose,  qui  s'endort  à  la  vue  de 
l'iniquité. 

La  troisième  obligation,  c'est  de  donner 
sa  vie  pour  ses  brebis  :  Bonus  pastor  ani- 
mam  suam  dal  pro  ovibus.  (Joan.,  X,  11.)  Je 
ne  dis  pas  seulement  de  mourir  pour  elles, 
c'est  une  surabondance  de  charité  qui  con- 
vient à  votre  état  :  votre  sang,  mes  frères, 
n'est  pas  à  vous;  vous  devez  être  anathèmes 
pour  vos  frères.  [Rom.,  IX,  3.)  Il  y  a  des  occa- 
sions où  vous  devez  sacrifier  jusqu'au  dernier 
souffle  de  votre  vie  pour  le  salut  des  âmes  à 
l'exemple  du  souverain  Pasteur,  qui  s'est 
lui-même  livré  sur  une  croix  pour  sauver 
son  peuple. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  mourir,  il  s'agit  de 
vivre  pour  son  peuple.  Ces  coups  sont  ra- 
res qui  consument  le  corps  par  un  martyre 
prompt  ;  il  y  a  un  martyre  long  et  continuel  : 
c'est  une  vigilance  exacte  et  laborieuse,  qui 
fait  gémir  sur  la  dureté  de  plusieurs.  L'oc- 
casion de  donner  sa  vie  tout  d'un  coup  est 
rare;  mais  l'occasion  et  les  sujets  de  mourir 
comme  à  petit  feu  pour  ses  paroissiens  est 
continuelle,  en  veillant  sur  eux  et  agissant 
pour  eux  en  esprit  de  charité  et  de  patience; 
le  mercenaire  ne  fait  pas  cela  :  Mercenarius 
et  qui  non  est  pastor.  [Joan.,  X,  12.) 

Celte  vigilance  se  doit  étendre  à  tout  ;  il 
faut  qu'un  curé  se  regarde  comme  une  sen- 
tinelle posée  par  Jésus-Christ  sur  son  Eglise, 
pour  y  recueillir  les  vœux  et  les  adorations 
des  fidèles  ;  sur  les  écoles,  pour  procurer  à 
une  jeunesse  docile  des  impressions  de  reli- 
gion et  de  vertu,  qui  lui  durent  toute  la  vie; 
sur  les  prêtres,  afin  qu'ils  édifient  par  leurs 
exemples  ;  sur  Je  service  divin,  afin  qu'il  s'y 
fasse  avec  honneur  et  décence  ;  sur  l'admi- 
nistration des  sacrements,  afin  qu'elle  s'y 
fasse  dignement  pour  la  sanctification  des 
fidèles;  sur  le  soin  des  pauvres,  afin  qu'ils 
ne  manquent  ni  de  consolation,  ni  d'assis- 
tance ;  sur  les  malades,  afin  qu'ils  meurent 
au  Seigneur  ;  et  sur  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  salut  des  paroissiens. 

Pour  vous  exciter  à  cette  exactitude,  je 
voudrais  que  vous  considérassiez  souvent 
celte  parole  de  l'Ecriture,  qui  dit  (II  Mach., 
II,  0),  parlant  de  Salomon  :  Magni/ice  cnim 
sapientiam  tractabat  ;  «  //  traitait  avec  magni- 
ficence et  avec  honneur  la  sagesse.  »  Tout  le 
ministère  d'un  curé  est  pour  Dieu,  loul  re- 
garde Dieu.  Tout  ce  qu'il  l'ait  donc  doit  être 
grand,  non  pas  par  l'action  seulement,  mais 
par  la  fin  et  par  la  vue  de  l'action,  qui  est 
Dieu  même.  Ainsi  il  n'y  a  rien  de  petit  ni 
de  bas  dans  les  soins  et  les  offices  d'un  curé, 
parce  que  tout  va  à  procurer  le  royaume  de 
Dieu  à  des  ûmes  rachetées  du  sang  de  Jésus- 
Curist. 


Quand  je  considère  que  dans  l'Ancien  Tes- 
tament Dieu  n'avait  pas  seulement  ordonné 
toutes  choses  pour  la  majesté  de  son  tem- 
ple et  pour  la  gloire  de  ses  sacrifices  ;  mais 
qu'il  était  descendu  jusqu'à  déterminer  les 
mouchettes  et  les  vases  dans  lesquels  on  les 
resserrait  ;  que  le  tout  devait  être  d'or  et  de 
matière  précieuse.  Il  entre  dans  le  détail  do.? 
choses  qui  paraissent  si  petites,  pour  ins- 
truire tous  les  pasteurs  qu'ils  doivent  s'ap- 
pliquer à  tout,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  petit, 
quand  il  s'agit  de  rendre  honneur  à  Dieu  et 
de  sauver  les  âmes. 

Hélas  1  que  je  crains  que  dans  le  cours  de 
ma  visite,  je  ne  trouve  partout  que  des 
omissions  et  des  négligences  dans  les  pa- 
roisses. Comment  y  fait-on  le  service?  de 
quelle  manière  y  vivent  les  prêtres?  com- 
ment acquitte-t-on  les  fondations?  comment 
y  administre-l-on  les  sacrements?  comment 
y  tient-on  les  ornements  qui  servent  au  ta- 
bernacle? 

Il  y  a  quatre  espèces  de  pasteurs  qui  ne 
veillent  pas  sur  leurs  troupeaux  : 

Esprits  inquiets,  qui  ne  résident  point  ; 

Esprits  paresseux,  qui  ne  travaillent  pas  ; 

Esprits  vains,  qui  ne  travaillent  pas  à  ce 
qu'ils  doivent  ; 

Esprits  timides,  qui  n'osent  mettre  l'ordre. 

Pasteurs  inquiets,  qui  se  trouvent  tou- 
jours mal  là  où  ils  sont;  la  résidence  leur 
est  à  charge  ;  les  fonctions  de  leur  ministère 
leur  sont  un  poids  insupporiable  :  comme 
ils  n'ont  pas  la  satisfaction  que  donne  l'ac- 
complissement de  leurs  devoirs,  ils  traînent 
autant  qu'ils  peuvent  hors  de  leurs  paroisses 
leur  conscience  inquiète  ;  ils  ne  servent  pas 
leurs  peuples  ;  ils  n'en  sont  pas  honorés  aussi, 
et  n'aiment  pas  à  demeurer  dans  le  lieu  où 
Dieu  les  a  mis,  parce  qu'ils  n'y  exercent  pas 
les  lois  que  Dieu  leur  a  imposées.  Il  n'y  a 
point  de  partie  qu'ils  ne  fassent  pour  se  di- 
vertir, et  pour  etfacer,  peut-être,  dans  leurs 
débauches,  les  reproches  secrets  de  leur  né- 
gligences; point  de  marché  où  ils  n'aillent, 
pour  exercer  un  avare  commerce;  point  de 
visites  qu'ils  ne  fassent,  pour  passer  en  amu- 
sements un  temps  qu'ils  doivent  à  leur  mi- 
nistère. Un  chrétien  pèche,  un  chrétien  lan- 
guit, un  chrétien  meurt,  et  leur  curé  se  di- 
vertit et  se  promène. 

Le  saint  concile  de  Trente  ne  commande- 
t-il  pas  expressément  cette  résidence  ?  Un 
pilote  abandonne-t-il  son  gouvernail  ?  une 
sentinelle  quitte-l-elle  son  poste?  un  com- 
mandant sort-il  de  sa  place  lorsqu'elle  peut 
être  attaquée  des  ennemis?  iMais,  direz-vous, 
j'y  laisse  un  piètre  de  mes  amis,  qui  veillera 
pour  moi.  Si  vous  étiez  un  bon  pasteur,  et 
non  un  mercenaire,  vous  seriez  plus  attentif 
au  profit  de  vos  ouailles,  ou  pour  mieux  dire 
des  ouailles  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  dit  à 
saint  Pierre  :  Pasce  oves  meus,  il  les  confie  à 
saint  Pierre;  mais  elles  lui  appartiennent  en 
propre  :  comme  pour  dire  aux  pasteurs,  je 
vous  en  établis  le  pasteur,  mais  vous  n'en 
êtes  pas  le  maître;  vous  en  avez  la  garde, 
mais  non  pas  la  propriété  ;  il  ne  vous  est  pas 
permis  de  les  mettre  en  d'autres  mains.  Ea* 
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ban  pouvait  faire  ce  qu'il  voulait  de  ses 
troupeaux,  il  en  était  le  maître;  il  les  donne 
à  garder  à  Jacob;  Jacob  ne  pouvait  pas  les 
donner  en  garde  à  un  autre  sans  l'ordre  de 
Laban,  parce  que  Jacob  n'en  était  que  le 
pasteur,  et  Laban  en  était  le  maître.  Vos  bre- 
bis sont  à  Jésus-Christ  :  il  a  d\ï(Joan.,  XXI, 
15  seq.)  :  Pasce,  et  non  pas  :  Posside. 

Esprits  paresseux ,  qui  font  l'œuvre  de 
Dieu  négligemment;  qui  ont  un  nom  de  vie, 
et  qui  sont  morts;  qui,  n'étant  entrés  dans 
l'Eglise  que  pour  y  trouver  quelques  reve- 
nus, font  toute  leur  affaire  de  leur  rétribu- 
tion, non  de  leur  travail;  qui  ont  regardé  le 
sacerdoce  comme  une  dignité,  non  comme 
une  charge,  et  qui  ont  fait  de  leur  vocation 
comme  un  métier  qui  donne  à  vivre,  et  qui 
porte  avec  soi  le  privilège  de  l'oisiveté.  Ce- 
pendant l'Ecriture  ne  parle  presque  jamais 
du  sacerdoce  que  par  rapport  à  ses  fonctions. 
Dans  l'Ancien  Testament  :  Applicasti  tibiAa- 
ron  cum  filiis  ejus,  ut  sacerdotio  funganlur 
mihi.  (Exod.,  XXVI1I,1.)  Il  ne  dit  pas  :  Ut  sint 
sacerdotes,  sed  ut  sacerdotio  fungantur.  En 
plusieurs  endroits  dans  Je  Nouveau  Testa- 
ment :  Sollicite  cura  teipsum  probabilem  ex- 
hibere  Deo  operarium  inconfusibilem  (Tim., 

11,  15),  qui  soit  approuvé  de  Dieu,  et  qui  ne 
soit  pas  reprochable  devant  les  hommes.  Il 
ajoute  :  Recte  tractantes  verbum  Dei ,  etc. 
(Jbid.)  C'est  par  là  seulement  qu'on  peut 
s'attirer  le  respect  et  la  reconnaissance  des 
paroissiens.  Nous  vous  prions,  disait  saint 
Paul  aux  Thessaloniciens  :  Ut  noveritis  eos 
qui  laborant  jinter  vos,  et  prœsunt  vobis,  et 
monent  vos  ut  habeatis  illos  abundantius  in 
charitate  propter  opus  illorum.  (I  Thess.,  V, 

12.  )  11  ne  dit  pas  à  cause  de  leur  dignité; 
mais  à  cause  de  leur  travail  ;  pour  nous  faire 
entendre  une  vérité ,  que  les  paroisses  ne 
sont  pas  faites  pour  les  curés,  pour  les  nour- 
rir, pour  les  accommoder,  etc.,  mais  que  les 
curés  sont  faits  pour  les  paroisses,  pour  les 
instruire,  pour  les  édifier.  Le  monde  maté- 
riel est  fait  pour  l'homme  ;  tout  ce  qu'il  a  de 
beau ,  tout  ce  qu'il  a  de  commode,  tout  ce 
qu'il  a  de  riche  :  mais  dans  le  monde  spiri- 
tuel, qui  est  l'Eglise,  c'est  tout  le  contraire  ; 
l'Eglise  n'est  pas  faite  pour  le  prêtre,  mais  le 
prêtre  pour  l'Eglise. 

Les  troisièmes  sont  des  esprits  frivoles  et 
vains  qui  s'occupent  de  leurs  passions,  non 
pas  de  leurs  obligations;  qui  veillent,  non 
pas  à  ce  qu'ils  doivent  aux  autres,  mais  à  ce 
que  les  autres  leur  doivent  ;  un  esprit  de  do- 
mination et  d'orgueil  qui  les  possède,  au  lieu 
d'un  esprit  de  douceur  et  de  charité,  leur 
fait  regarder  leurs  paroissiens  comme  des 
esclaves;  plus  attentifs  à  ce  qui  se  passe  à  la 
maison  de  ville  qu'à  ce  qui  se  fait  à  l'église, 
prenant  parti  dans  une  paroisse,  et  semant 
Ja  discorde,  eux  qui  en  doivent  être  les  an- 
ges de  paix;  qui  sont  toujours,  contre  le 
précepte  de  saint  Paul,  plongés  dans  les  affai- 
res séculières. 

Que  dirai-je  de  ces  esprits  timides,  qui  n'o- 
sent corriger  les  maux  qu'ils  connaissent, 
ou  parce  qu'ils  craignent  ceux  qui  les  com- 
mettent, ou  parce  qu'ils  en  espèrent  quelque 


chose,  ou  parce  qu'ils  ne  les  aiment  pas,  ou 
parce  qu'ils  les  aiment  trop,  et  qu'ils  les  flat- 
tent ;  qui,  n'ayant  pas  la  force  de  condamner 
le  péché,  deviennenteomplices  des  pécheurs  ; 
qui  se  lassent  des  moindres  soins,  et  se  re- 
butent des  moindres  résistances. 

Il  faut  veiller  sur  tous  les  abus,  les  corri- 
ger autant  qu'on  peut.  Où  est  le  zèle  de  la 
maison  de  Dieu?  Pourquoi  n'êtes-vous  pas 
aussi  touché  du  bien  spirituel  de  votre  pa- 
roisse que  vous  l'êtes  de  votre  bien  tempo- 
rel? Ad  verecundiarn  vestram  dico.  (I  Cor., 
VI,  5.)  Avec  quelle  exactitude  un  curé  lève- 
t-il  lui-même  la  dîme  ?  vous  le  voyez  les 
yeux  ouverts  de  tous  côtés,  il  s'applique  à 
tout,  il  tient  registre  de  tout,  mesurant  ou 
pesant  les  gerbes,  mettant  les  mêmes  grains 
à  part,  et  recueillant  le  froment  avec  plai- 
sir; marquant  ceux  qui  n'ont  pas  payé,  et 
pouvant  dire  comme  Jacob  (Gen.,  XXXI, 
48)  :  Fugiebatque  sornnus  ab  oculis  meis.  Avec 
quelle  ponctualité  exige-t-on  ces  rétribu- 
tions? 

Je  ne  désapprouve  pas  cette  vigilance.  Si 
nous  avons  semé  dans  nos  âmes  les  biens 
spirituels,  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens 
(11  Cor.,  VIII,  ik),  es't-ce  une  grande  chose 
que  nous  recueillons  quelque  fruit  de  vos 
biens  temporels?  Je  demande seulementqu'il 
ait  autant  de  soin  et  de  vigilance  pour  le  bon 
ordre  de  sa  paroisse,  et  pour  le  salut  de  ses 
paroissiens ,  que  pour  la  conservation  du 
temporel  de  sa  cure. 

DISCOURS  VII. 

Rien  ne  doit  être  si  affligeant  pour  le  pas- 
teur d'une  paroisse,  que  de  voir  régner  la 
discorde  dans  le  troupeau  et  les  brebis  dé- 
sunies. 

Cette  mère  qui  voyait,  en  présence  de  Sa- 
lomon, sans  être  attendrie,  l'enfant  prêt  à 
être  partagé,  était  une  fausse  mère  :  quel 
sera  l'amour  d'un  curé,  qui,  pouvant  sou- 
vent accommoder  les  différente  que  l'avarice 
ou  la  haine  allument  dans  des  paroisses,  voit 
sous  ses  yeux  ses  enfants  divisés  par  des 
contestations  et  par  des  procès,  sans  les  ar- 
rêter par  la  charité.  La  langue  d'un  prêtre 
doit  non-seulement  annoncer  la  paix,  mais 
la  procurer  et  la  produire. 

Puisque  Dieu  vous  a  destinés  pour  annon- 
cer un  Evangile  de  paix  à  ses  peuples  ;  puis- 
que vous  êtes  obligés  d'allumer  dans  leurs 
cœurs  le  feu  de  la  charité  que  Jésus-Christ 
est  venu  apporter  au  monde  ;  puisque  vous 
devez  tous  les  jours  demander  à  Dieu,  comme 
Jésus-Christ ,  que  vos  paroissiens  soient 
unis  ensemble,  ou  pour  mieux  dire,  qu'ils 
soient  unis  par  une  charité  intime  :  comme 
le  Père  et  Jésus-Christ  ne  sont  qu'un,  vous 
ne  devez  rien  tant  souhaiter  que  d'établir  et 
d'entretenir  la  paix  dans  vos  paroisses. 

Si  lorsqu'une  vapeur  s'élève,  il  s'élevait 
au  même  temps  un  vent  capable  de  la  dis- 
siper, le  ciel  serait  toujours  serein  ;  mais 
parce  que  l'air  est  tranquille,  et  qu'aucun 
vent  ne  souffle,  la  vapeur  s'élève,  s'épaissit 
et  s'endurcit,  et  cause  enlin  des  orages. 

La  colère  croît  avec  le  temps  ;  les  chagrins 
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croissent,  les  dommages  augmentent,  les 
parties  s'entrenuisent,  et  quand  le  mal  est 
avancé,  il  ne  reste  presque  plus  qu'à  le  dé- 
plorer. 

•  Quand  vous  apprenez  dans  vos  paroisses 
quelque  division,  quelque  querelle,  qu'avez- 
vous  à  faire  ?  à  l'assoupir  dans  sa  naissance 
avant  qu'elle  se  répande  et  qu'elle  entraîne 
les  esprits  par  des  considérations  de  familles 
ou  d'intérêt,  à  des  ruptures  publiques,  et 
quelquefois  irréconciliables  :  Laudemus  ho- 
mines  divitesin  virtute,  paciftcanles  in  domi- 
bus  suis.  (Eccli.,  XLIV,  6.)  Courez  à  eux 
pour  étouffer  ces  serpents  dans  les  maisons 
où  ils  sont  nés. 

11  ne  faut  point  employer  des  répréhen- 
sions rudes  et  inciviles  ;  il  faut  toucher  ces 
âmes  qui  sont  grossières  par  leur  peu  d'é- 
ducation et  farouches  parleur  colère;  il  faut 
les  toucher  par  votre  charité,  et  les  adoucir 
par  votre  patience. 

En  quoi  sont  blâmables  ces  ecclésiasliques 
d'une  humeur  rude  et  sauvage,  qui  veulent 
apaiser  les  querelles  dans  leurs  paroisses  en 
querellant  eux-mêmes;  qui  n'agissent  pas 
comme  pères,  mais  comme  juges  sévères  ; 
qui  au  lieu  d'être  médiateurs,  se  rendent 
parties  des  uns,  et  veulent  accorder  les  dif- 
férends, non  par  raison,  mais  par  autorité, 
et  qui  donnent  eux-mêmes  exemple  de  la 
colère  qu'ils  reprennent.  Jl  faut  chercher  les 
moyens  les  plus  doux  et  les  plus  convena- 
bles ;  leur  faire  entendre  le  tort  qu'ils  ont  ; 
leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître,  et 
plier  les  voiles  quand  le  Yent  est  un  peu  trop 
violent. 

Mais  parce  que  les  raisons  d'intérêt  et 
d'amour-propre  sont  plus  sensibles,  inté- 
ressez-les à  la  charité;  redites-leur  souvent 
qu'un  accommodement  est  toujours  plus 
utile  qu'un  procès,  dont  la  poursuite  est 
ruineuse,  et  le  gain  même  fort  incertain  : 
dites  leur  ce  que  disaient  les  amis  de  Job 
(XXXIV.  4)  :  Judicium  eligamus  nobis,  et 
inter  nos  videamus  quid  sit  melius  ;  de  re- 
courir plutôt  à  des  arbitres  d'une  capacité 
et  d'une  conscience  inviolable,  qu'à  des 
procureurs  et  gens  de  justice,  qui,  bien  loin 
d'expédier  les  procès,  les  cultivent  comme 
un  fond  sur  lequel  ils  comptent  comme  sur 
leur  plus  assuré  revenu. 

Les  procès  sont  des  sources  d'injustices, 
un  séminaire  d'iniquité,  un  amas  d'inquié- 
tudes, la  ruine  des  familles  et  encore  plus 
des  âmes. 

Pour  les  querelles  et  Jes  discordes,  l'in- 
térêt en  est  ordinairement  la  source  parmi 
le  peuple  ;  ils  n'ont  point  ces  passions  déli- 
cates des  gens  polis,  qui  savent  modérer  le 
mouvement  de  leur  colère. 

1"  Il  faut  faire  connaître  que  vous  vous 
entremettez,  non  pour  le  repos  ou  l'impu- 
nité de  l'offenseur,  qui  mériterait  la  peine 
de  son  offense  ;  mais  pour  celle  de  l'offensé; 
que  ce  dernier  trouve  toujours  plus  d'avan- 
tage dans  la  paix  ;  que  celui  qui  la  reçoit 
recouvre  un  bien  temporel  ;  que  celui  qui 
la  donne,  recouvre  un  bien  éternel. 

Je  sais  bien  que  dans  les  premiers  trou- 


bles de  la  colère,  il  n'entendra  pas  cela  : 
laissez-lui  jeter  ce  premier  feu;  qu'il  exa- 
gère à  loisir  la  grièvelé  de  l'offense  et  l'in- 
jure de  l'offenseur  :[Date  locum  irœ,  dit  saint 
Paul.  (Rom.,  XII,  19.)  Vous  leur  devez  prê- 
cher souvent  les  suites  des  inimitiés,  les 
douceurs  de  la  concorde, l'exemple  des  saints, 
toujours  pacifiques  envers  le  prochain,  et 
leur  représenter  que  souvent  on  prend  pour 
un  zèle  de  justice  les  sentiments  secrets  de 
la  vengeance. 

Reprendre  ceux  qui  se  mêlent  de  semer 
la  discorde  ;  ces  rediseurs  de  ce  qui  se  passe, 
qui  soufflent  la  haine  et  la  division  par  leurs 
discours  malins  :  Vir  peccator  turbabit  ami- 
cos,  et  in  medio  pacern  habentium  immittet 
inimiciliam.  (  Eccli.,  XXV11I,  11.) 

Voulez-vous  savoir  quels  sont  les  moyens 
dont  vous  vous  pouvez  servir. 

Observez,  1°  De  ne  prendre  jamais  aucune 
part  dans  les  divisions  qui  peuvent  arriver 
dans  la  paroisse  entre  les  seigneurs  ou  leurs 
officiers  et  les  habitants  ;  je  ne  dis  pas  qu'un 
curé  dans  ces  occasions  ne  soit  obligé  de 
s'opposer  et  de  se  déclarer  même  contre  ceux 
qui  oppriment  ses  paroissiens  ;  car  il  sera 
toujours  véritable,  selon  les  paroles  de  saint 
Augustin  :  Ne  existimes  eas  faciem  potentis, 
et  ponas  scandalum  in  œquitate  tua.  11  y  a 
des  curés  lâches,  qui  rendent  au  monde  une 
déférence  servile  ;  qui,  par  des  assujettisse- 
ments indignes  de  leur  caractère,  oublient 
l'honneur  qu'ils  ont  d'être  les  ministres  de 
Jésus-Christ  ;  flattent  les  vices  du  seigneur 
ou  du  maire  de  leur  paroisse  ;  partagent  leur 
encens  entre  Dieu  et  eux,  accommodant  à 
leurs  volontés  les  règles  et  les  ordonnances 
de  l'Eglise,  et  rabaissent  ainsi  la  dignité  de 
leur  sacerdoce. 

Un  curé  doit  être  dans  les  occasions  le  con^ 
solateur  des  affligés  et  le  protecteur  des  fai- 
bles. A  qui  voulez-vous  que  de  pauvres 
paysans  s'adressent  contre  les  injustices 
qu'on  leur  fait,  qu'à  celui  qui  est  chargé  de 
leur  salut  et  de  leur  repos,  et  qu'ils  voient 
tous  les  jours  à  l'autel  offrir  pour  eux  le  saint 
sacrifice  ? 

C'est  alors  que  le  pasteur  doit  exercer  son 
zèle,  mêlé  pourtant  de  sagesse  et  de  modé- 
ration, en  sorte  qu'il  paraisse  que  s'il  s'op- 
pose aux  violences  et  aux  oppressions,  c'est 
par  un  esprit  d'équité,  non  pas  par  un  motif 
de  passion. 

2°  Pour  marquer  qu'il  n'a  pas  cet  esprit 
de  partialité,  outre  la  modération  dans  ses 
actions  et  dans  ses  paroles  :  In  fide  et  lent- 
taie  ipsiusj  dit  le  Sage.  (Eccli.,  XLV,  h.) 

Qu'il  reprenne  également  les  violences  et 
les  usurpations  des  riches,  et  les  désirs  im- 
modérés des  pauvres.  A  mesure  qu'il  dit 
aux  riches  avec  le  prophète  :  vous  ne  pren- 
drez point  l'héritage  de  votre  vassal  avec 
violence,  qu'il  dise  aussi  aux  pauvres  avec 
Tobie  (II,  211  :  Non  licet  vobis  aut  edere  ex 
furto  alîquid,  aut  contingere  ;  s'il  dit  aux 
riches  (Tob.y  IV,  15)  :  Non  morabitur  opus 
mercenarii  tui  apud  te  usque  mane  ,  qu'il 
faut  payer  exactement  le  mercenaire  et  l'ar- 
tisan qui  a  travaillé  ;  il  dit  en  même  temps  à 
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l'artisan  ces  paroles  de  Y  Ecclésiastique  :  Le 
mercenaire  ivrogne  sera  toujours  pauvre. 
Si  au  même  temps  qu'il  représente  aux  ri- 
ches l'obligation  défaire  l'aumône,  il  averti l 
le  pauvre  que  la  paresse  volontaire  est  un 
péché  devant-Dieu,  et  que  le  grand  comman- 
dement que  Dieu  a  fait  à  l'homme  en  le  chas- 
sant du  paradis  terrestre,  est  de  manger  son 
pain  à  la  sueur  de  son  visage. 

11  n'y  a  rienjle  si  commun  parmi  les  cu- 
rés que  cet  esprit  de  partialité  :  les  uns  sont 
toujours  pour  les  gentilshommes  de  leur 
paroisse,  parce  que,  menant  une  conduite  ir- 
regulière,  ils  ont  besoin  de  protection  contre 
les  plaintes  qu'on  fait,  ou  parce  qu'ils  en 
retirent  quelque  avantage  temporel  ,  ou 
parce  qu'ils  sont  éblouis  de  leurs  biens.  Il 
y  en  a  d'autres  qui  sont  toujours  pour  les 
paysans,  sans  examiner  s'ils  ont  raison  ou 
non,  parce  qu'ils  sont  touchés  d'une  fausse 
pitié  ;  parce  qu'ils  cherchent  à  se  faire  un 
faux  mérite  d'une  protection  à  contre-temps  ; 
parce  qu'ils  veulent  dominer  sur  les  sei- 
gneurs temporels,  partager  avec  eux  une 
domination  séculière,  se  faire  les  maîtres  du 
lieu,  comme  ils  sont  maîtres  de  l'église,  de 
la  paroisse  :  Juste  quod  justum  est  perseque- 
ris,  at  viras  et  possideas  terrain,  quam  Do- 
minus  Deus  tuus  dederit  tibi.  (Deut.,  XVI, 
20.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseil  le  plus  juste 
que  je  puisse  vous  donner,  c'est  de  ne  pren- 
dre aucun  parti  dans  les  divisions  qui  arri- 
vent dans  vos  paroisses  ;  par  là  vous  deve- 
nez agréables  à  Dieu,  qui  est  un  Dieu  de 
paix,  et  qui  n'est  pas  acceptateur  des  per- 
sonnes ;  par  là  vous  devenez  heureux,  parce 
que  la  paix  que  vous  entretenez  parmi  vos 
peuples  revient  à  vous,  et  que  c'est  vous  qui 
jouissez  en  particulier  de  la  tranquillité 
dont  ils  jouissent  tous  en  commun  ;  par  là 
vous  rendez  vos  peuples  heureux,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand  bonheur  que 
d'avoir  la  paix  de  Jésus-Christ. 

11  y  en  a  qui  aiment  les  procès,  qui  se 
plaisent  même  à  la  chicane,  et  qui  seraient 
meilleurs  procureurs  que  prêtres. 

Or  il  n'y  a  point  d'esprit  plus  dangereux 
que  celui  de  la  chicane  pour  un  curé,  parce 
qu'il  passe  pour  un  homme  intéressé,  pour 
un  homme  avide  d'honneurs  ou  de  biens 
temporels  ;  parce  qu'il  perd  la  confiance  et 
l'amitié  deceux  contre  qui  il  plaide. 

Cela  répugne  à  la  douceur  de  son  sacer- 
doce :  Servum  Dei  non  oportet  litigare,  sed 
mansuetum  esse  ad  omnes,  dit  saint  Paul  (II 
ïïm.,11,  24-),  et  le  curé  ne  dit-il  pas  tous  les 
jours  lui-même  :  Ne  litis  hoir  or  insonet. 
Exstinque  flammas  litium  ? 

C'est  une  maxime  constante,  qu'un  curé 
ne  fait  du  bien  dans  sa  paroisse  qu'autant 
qu'il  est  aimé.  Il  s'agit  de  persuader  à  vos 
paroissiens  les  vérités  du  salut  ;  ils  se  bou- 
chent les  oreilles  du  cœur  lorsqu'ils  enten- 
dent ces  curés  qui  exercent  la  patience  de 
leurs  paroissiens  ;  qui  exigent  avec  rigueur 
des  droits  qu'ils  étendent  au  gré  de  leur  cu- 
pidité déréglée  ;  qui  voudraient  vendre  aux 
pauvres  mêmes  les  sacrements  qu'ils  leur 
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administrent,  et  qui,  selon  l'apôtre,  se  faisant 
un  gain  de  la  piété,  vont  porter  quelquefois 
jusqu'aux  tribunaux  séculiers,  au  scandale 
du  public,  la  honte  et  les  excès  de  leur  ava- 
rice. 

DISCOURS  VIII. 

Une  des  premières  qualités,  et  des  plus  né- 
cessaires à  un  pasteur,  c'est  l'affabilité.  Le 
concile  de  Cai  thage  ordonne  qu'on  examine 
s'il  a  le  cœur  tendre,  compatissant,  s'il  est 
atfable.  Je  me  souviens  qu'à  notre  consécra- 
tion, le  pontifical  romain  met  principalement 
cette  demande  :  Vis  pauperibus  et  peregrinis 
omnibusque  indigentibus  esse  propter  nomen 
Do  mini  affabilis  et  mi  série  or  s  ? 

1°  Saint  Augustin  dit:  Quod  Christiani 
sumusy  nobis  sumus,  quod  prœpositi,  aliis 
sumus  ;  nous  avons  un  cœur  pour  les  autres, 
un  curé  pour  ses  paroissiens.  S'il  est  d'une 
humeur  rude  et  farouche,  qui  osera  lui  par- 
ler ?  11  est  leur  médecin  dans  leurs  infirmi- 
tés, consolateur  dans  leurs  afflictions,  paci- 
fique dans  leurs  différends,  le  dépositaire  et 
le  confident  de  toutes  les  affaires  de  sa  pa- 
roisse, tout  se  recueille,  tout  se  répand  de- 
vant lui.  Saint  Grégoire  :  Bonis subditis  vivere 
ad  salut em  sufficit^prœlatis  propria  vila  non 
suffîcit.  Il  y  a  deux  vies  :  l'une  peur  soi,  pour 
se  conduire;  l'autre  pour  les  autres,  pour  les 
aider  :  aussi  nous  lisons  que  l'affabilité  de 
saint  Ambroise  servit  beaucoup  à  la  con- 
version de  saint  Augustin. 

2°  Un  pasteur  doit  travailler  à  gagner  tous 
ses  paroissiens,  à  les  ramener  à  Dieu,  à  les 
instruire,  à  les  corriger  :  or,  comment  les 
gagnera-t-il  tous  ?  en  se  faisant  tout  à  tous  : 
Omnibus  omnia  factus  sum  (I  Cor.,  IX, 22  )  ; 
en  les  recevant  tous,  en  les  supportant  tous* 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  ce  bon  accueil 
et  celte  affabilité.  Les  Romains  avaient  or- 
donné que  le  tribun  du  peuple  eût  toujours 
ses  portes  ouvertes  pour  écouler  les  prières, 
pour  recevoir  les  requêtes,  pour  pourvoir 
aux  nécessités  temporelles.  La  maison  d'un 
curé  doit  toujours  être  ouverte,  pour  don- 
ner à  l'un  un  bon  conseil,  à  l'autre  une 
consolation  ;  à  un  pauvre,  une  assistance  ; 
à  un  malheureux,  une  recommandation: 
dire  un  mot  d'exhortation,  d'édification. 

3°  L'ofïicice  du  curé  est  un  office  de  cha- 
rité ;  il  doit  être  quelquefois  Je  juge  de  ses 
paroissiens  dans  le  tribunal  de  la  pénitence; 
l'arbitre  de  leurs  différends  dans  leurs  pro- 
cès, ou  dans  leurs  querelles  ;  le  refuge,  l'a- 
sile et  en  quelque  façon  le  centre  où  tous 
les  cœurs  viennent  se  réunir.  Or  il  ne  pêut 
exercer  utilement  aucun  de  ces  ministè- 
res, s'il  n'a  un  fond  d'affabilité  ;  et  si  sans 
rien  relâcher  des  règles  saintes  de  Ja  mo- 
rale, il  n'assaisonne,  pour  ainsi  dire,  sa 
conduite  par  des  manières  douces  et  insi- 
nuantes. 

Il  y  a  communément  parmi  les  curés  qua- 
tre sortes  d'humeurs  particulières,  très- 
opposées  aux  fonctions  publiques  de  leur 
sacerdoce. 

1°  Un  esprit  de  mélancolie,  ou  plutôt  d'é- 
Soignement  de  toute  œuvre  de  charité;  sou:- 
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bres,  renfermés  dans  leurs  maisons,  et  en 
eux-mêmes,  occupés  de  leur  imagination, 
on  de  leurs  pensées,  les  paroissiens  ne  peu- 
vent les  aborder  :  monsieur  est.  retiré,  ne 
veut  parler  à  personne,  il  rêve  à  son  aise  : 
c'est  un  dévot,  il  est  en  méditation  ;  il  n'in- 
terromprait pas  son  oraison  pour  tous  les 
biens  du  monde  ;  Dieu  l'appelle  ailleurs; 
il  se  tient  où  il  se  plaît  d'être.  C'est  un  homme 
de  compagnie,  il  est  à  table,  il  fjoue,  il  ne 
peut  quitter  son  ami  ;  la  conversation  est 
agréable  :  et  quelle  conversation  ?  souvent 
du  ménage,  delà  campagne,  des  intrigues  de 
village,  des  espérances  d'une  récolle  incer- 
taine :  inutiles  discours  d'un  prêtre,  qui  ne 
doit  parler  que  pour  l'instruction  ou  pour  l'é- 
dification publique.  Il  faut  qu'un  curé  quitte 
et  sa  table,  s'il  est  homme  de  compagnie, 
et  son  oraison,  s'il  est  dévot.  C'est  un  homme 
d'affaires,  il  songe  à  ses  intérêts  ,  il  songe  à 
recueillir  sa  dîme,  à  entretenir,  par  quelque 
trafic  indécent,  la  commodité  domestique  ; 
à  amasser,  à  soutenir  un  procès,  peut-être 
même  contre  sa  paroisse,  ou  pour  ses  pa- 
rents, ou  pour  soi-même.  Il  ne  voit  pas  que 
l'Apôtre  (II  Tim.,  II,  k)  défend  aux  ecclé- 
siastiques de  s'occuper  des  biens  et  des  af- 
faires du  siècle. 

Mais,  dira-t-on,  c'est  le  moyen  d'être  im- 
portuné de  ses  paroissiens  :  Quod  prœpositi 
sumus,  aliis  sumus.  Etes-vous  faits  pour  vous 
seuls?  Vos  brebis  ne  vous  sont-elles  donc 
rien  ? 

2°  Esprit  de  hauteur  et  de  domination  ;  ils 
ne  parlent  aux  ecclésiastiques  ni  aux  parois- 
siens qu'en  commandant  :  je  veux  être  le 
maître  dans  ma  paroisse.  Représentez-leur 
la  raison  et  l'équité  :  je  veux  être  obéi.  Il' 
faut  qu'un  secondaire  soit  toujours  humilié 
devant  lui,  s'il  veut  avoir  la  paix  dans  la 
maison.  Toute  la  paroisse  tremble,  quand  il 
faut  parler  à  M.  le  curé.  Le  plus  grand  re- 
proche que  le  prophète  Ezéchiel  (XXXIV, 
k)  fasse  aux  pasteurs,  c'est  qu'ils  traitent  les 
brebis  avec  rigueur  :  Cum  ausleritate  impe- 
rabatis  eis,  et  cum  potentia.  Le  Fils  de  Dieu 
défend  de  commander  avec  tant  d'autorité  et 
de  hauteur.  Ce  n'est  pas  votre  honneur  qu'il 
yous  a  recommandé,  c'est  le  salut  de  vos 
frères;  vous  êtes  leur  maître,  non  pas  leur 
tyran,  dit  saint  Chrysostome;  il  vous  a  fait 
leur  supérieur,  non  pas  pour  vous  faire  res- 
pecter, mais  pour  le  faire  édifier  :  Nos  autem 
servos  veslros  per  Jesum  Chrislum.  Il  ne  di- 
sait pas  :  Nous  sommes  maîtres,  vos  évê- 
ques,  vos  supérieurs,  mais:  Nos  autem  ser- 
vos vestros  per  Jesum  Chrislum.  Et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  :  Nos  vero  nec  adver- 
sum  plebeium  et  infimi  ordinis  hominem  su- 
percilium  attollimus. 

3°  Esprit  d'indocilité.  Ils  ne  veulent  rece- 
voir ni  avis  ni  conseil  de  personne.  L'or- 
gueil du  cœur  humainl  On  ne  veut  pas 
avouer  qu'on  ignore  quelqu'un  de  ses  de- 
voirs, ou  qu'on  soit  négligent  à  les  accom- 
plir. Qu'on  vienne  les  avertir  des  nécessités 
de  leur  paroisse,  de  quelque  désordre  à  quoi 
il  faut  remédier,  ils  se  rebutent  :  je  sais 
mieux  ce  que  je  dois  faire  que  lui.  Moïse, 
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qui  était  le  plus  grand  homme  du  monde, 
profita  des  avis  de  Jetro  son  beau-père,  qui 
était  païen.  Saint  Jean  Chrysostome  profita 
des  avis  d'une  bonne  femme  pour  bien  prê- 
cher. Saint  Grégoire  le  Grand  ne  reconnais- 
sait pour  ses  véritables  amis  que  ceux  qui 
l'avertissaient  des  obligations  de  sa  charge. 

Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  établis?  Ut 
evellas  et  destruas,  et  disperdas,  et  dissipes, 
et  œdifices,  et  plantes  (Jerem.,  I,  40);  pour 
corriger  les  abus,  pour  arracher  les  désor- 
dres, pour  détruire  les  péchés,  pour  bâtir 
et  édifier  tout  le  bien  qu'il  peut.  Or,  com- 
ment un  curé  peut-il  corriger  les  désordres 
secrets  de  sa  paroisse,  s'il  n'en  est  averti? 
Les  méchants  se  cachent  d'eux  ;  les  gens  de 
bien  ne  veulent  pas  nuire  à  la  réputation 
du  prochain  ;  les  autres  craignent  l'indiscré- 
tion du  curé.  Enfin,  le  curé  est  toujours  le 
dernier  averti  des  désordres  de  sa  paroisse; 
il  faut  qu'il  soit  vigilant.  11  rendra  compte, 
non-seulement  de  ce  qu'il  a  su,  mais  encore 
de  ce  qu'il  a  dû  savoir. 

k°  Esprit  de  vaine  gloire.  Ils  ne  veulent 
parler  qu'aux  riches  ;  que  les  pauvres  vien- 
nent, ils  sont  rebutés.  Si  quelque  misérable 
vient  pour  se  consoler,  M.  le  curé  n'y  est 
pas  ;  s'il  vient  une  dame  ou  une  personne 
riche,  M.  le  curé  y  est  toujours. 

Saint  Jacques  dit  :  Mes  frères,  n'ayez 
point  de  respect  humain  pour  la  condition 
des  pauvres,  vous  qui  avez  la  foi  de  la  gloire 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Uh  curé 
qui  n'est  point  affable  aux  pauvres,  les  laisse 
ordinairement  mourir  de  faim.  Ce  sont  les 
pauvres  qui  ont  besoin  de  secours,  d'assis- 
tance, de  consolation  ;  Dieu  les  a  choisis 
pour  être  riches  dans  la  foi,  et  héritiers 
du  royaume  qu'il  a  promis  à  ceux  qui 
l'aiment. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  se  livrer  aux  en- 
tretiens inutdes  de  quelques  personnes  oi- 
sives ;  je  ne  dis  pas  qu'il  faille  s'occuper 
patiemment  des  redites  ennuyeuses  de  quel- 
ques âmes  scrupuleuses  ;  je  ne  dis  pas  qu'il 
soit  juste  de  donner  le  temps  de  l'étude  ou 
de  J'oraison  à  des  audiences  frivoles  et  vai- 
nes. Un  prêtre  qui  fait  son  devoir  n'a  pas 
beaucoup  de  temps  à  perdre  :  il  faut  qu'il 
nourrisse  son  esprit  de  la  prière  ou  de  la 
lecture;  il  faut  qu'il  vaque  aux  besoins  et 
aux  nécessités  de  sa  paroisse.  Que  ne  doit-il 
pas  à  ses  malades? 

Il  doit  éviter  ces  grossièretés  rustiques 
que  la  vie  de  la  campagne  et  la  conversation 
du  village  ne  donnent  que  trop  souvent 
pour  peu  que  l'humeur  y  porte;  ces  cha- 
grins qu'une  solitude  forcée,  quand  on  ne 
sait  pas  s'occuper  de  ses  devoirs,  fait  con- 
tracter nécessairement;  ces  gravités  affec- 
tées, qui  rebutent  les  paroissiens  et  qui  leur 
ôtent  la  créance,  la  docilité  et  la  confiance 
par  lesquelles  il  produit  la  charité  et  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  donner  dans  ces 
familiarités  qui  décrédiient  un  curé,  et  qui 
l'exposent  souvent  à  la  raillerie  et  au  mé- 
pris de  ses  paroissiens,  qui  leur  donnent  le 
courage  de  médire  et  de  jurer  même  devant 
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lui,  et  qui  ferment  sa  bouche  aux  correc- 
tions et  aux  réprimandes. 

Il  doit  être  affable,  d'un  bon  accueil  à  tout 
le  monde,  selon  les  règles  de  la  charité  et 
de  la  prudence.  Il  faut  qu'il  ait  égard  à  sa 
dignité  sans  orgueil;  qu'il  exerce  sa  charité 
sans  bassesse  ;  qu'il  sache  être  doux,  con- 
descendant à  toutes  les  infirmités;  retenu 
et  circonspect  dans  ses  gestes  et  dans  ses 
paroles,  pour  ne  rien  faire  d'indigne  de  son 
caractère.  Enfin,  il  faut  être  plus  sérieux 
avec  les  personnes  de  condition,  de  peur 
qu'elJes  ne  le  méprisent;  avoir  plus  d'ou- 
verture de  cœur  avec  les  pauvres,  de  peur 
qu'ils  ne  se  croient  méprisés. 

Stade  amari,  et  amare,  disait  saint  Ber- 
nard, blandum  te  et  affabilemprœbe;  suppor- 
tare  non  solum  patienter,  sed  et  lubenter  infir- 
mitates  fratrum,  tam  morum  quam  corpo- 
rum. 

DISCOURS  IX. 

Prononce'  dans  le  synode  du  diocèse  de  Nîmes. 

Nrc  quisquam  sumit  sihi  honorem,  sed  qui  vocatur  a 
Deo  Lanquam  Àaron.  (Hebr.,Y,  i.) 

'Personne  ne  doit  s'attribuer  à  lui-même  l'honneur  du  sa- 
cerdoce, mais  celui-là  seulement  qui  est  appelé  de  Dieu, 
comme  Aaron. 

Dieu  a  voulu  que  dans  tous  les  ministères 
ecclésiastiques  il  y  eût  d'un  côté  des  hon- 
neurs et  de  la  dignité,  de  l'autre  du  travail 
et  des  fonctions  pénibles  :  des  honneurs  et 
de  la  dignité,  premièrement,  pour  imprimer 
du  respect  aux  peuples  par  je  ne  sais  quelles 
marques  extérieures  de  grandeur  et  de  su- 
périorité, qui,  toute  spirituelle  qu'elle  est  de 
sa  nature,  ne  laisse  pas  d'avoir  de  l'éclat  au 
dehors,  et  de  frapper  les  yeux  par  une  préé- 
minence de  rang  et  d'autorité;  secondement, 
pour  représenter  Jésus-Christ  dans  l'exercice 
de  la  puissance  qui  lui  a  été  donnée  au  ciul 
et  sur  la  lerre  :  Data  est  mihi  omnis  potestas 
in  cœlo  et  in  terra  [Matth.,  XXVIII,  18),  et 
pour  continuer  son  œuvre,  en  pariant  de  sa 
part,  en  instruisant  en  son  nom  :  Pro  Chri- 
slo  legatione  fungimur.  (Il  Cor.,  V,  20.) 

Mais  à  ces  honneurs  et  à  cette  dignité, 
Dieu,  par  des  vues  dignes  de  sa  sagesse,  a 
voulu  attacher  des  travaux  et  des  fondions 
pénibles,  afin  que  le  sanctuaire  ne  fût  pas 
regardé  comme  l'asile  de  l'oisiveté,  et  que 
les  ministres  de  la  loi  de  grâce,  chargés  du 
soin  des  âmes,  fussent  toujours  frappés  d'une 
sainte  frayeur,  en  pensant  à  l'importance  do 
leurs  devoirs  et  à  la  difficulté  de  les  bien 
remplir.  Ainsi,  peuple  qui  m'écoutez,  vous 
devez  de  l'honneur  et  du  respect  à  vos  pas- 
teurs, parce  que  Dieu  vous  les  a  donnés 
pour  être  vos  maîtres  et  vos  guides  dans  la 
voie  du  salut,  pour  vous  instruire  et  vous 
éclairer,  pour  vous  communiquer  les  lumiè- 
res qu'ils  reçoivent  de  lui  dans  l'étude  de  la 
religion  et  dans  la  prière,  pour  être  à  votre 
égard  le  canal  de  ses  grâces  et  de  ses  béné- 
dictions. Soyez  donc  soumis  à  leur  conduite, 
dociles  à  leur  voix,  fidèles  à  conserver  la 
doctrine  qu'ils  vous  enseignent  et  à  suivre 
les  règles  de  morale  qu'ils  vous  prescrivent  : 
car  sans  cesse  ils  veulent  sur  vous,  comme 
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des  hommes  chargés  de  vos  âmes,  et  qui 
doivent  en  rendre  compte  au  souverain  Pas- 
teur :  Obedite  prœpositis  vestris,  ipsi  enim 
pervigilant ,  quasi  rationem  pro  animabus 
vestris  reddituri.  (Hebr.,  XIII,  17.) 

Et  vous,  pasteurs,  que  ce  discours  regarde 
particulièrement,  souvenez-vous  que  plus 
votre  dignité  est  grande,  plus  vos  devoirs 
sont  austères,  et  que  plus  vos  fonctions  sont 
saintes,  plus  vos  âmes doivenlêtre  pures. Fai- 
bles créatures  que  nous  sommes,  pouvions- 
nous  prétendre  à  l'honneur  de  servir  d'organe 
à  Dieu,  pour  annoncer  aux  hommes  sa  vo- 
lonté, sa  loi,  ses  jugements  de  miséricorde 
ou  de  justice?  Car,  vous  le  savez,  c'est  à  vous 
qu'il  a  été  dit  :  Tout  ce  que  vous  lierez  ou 
délierez  sur  la  lerre  sera  lié  ou  délié  dans  le» 
ciel.  [Matth.,  XVI,  19.)  C'est  par  vous  que  les 
sacrés  mystères  s'accomplissent. Nul  ne  peut 
entrer  dans  le  ciel  s'il  n'est  régénéré  par  les 
eaux  du  baptême  ou  purifié  par  la  pénitence; 
nul  ne  peut  avoir  la  vie  éternelle  s'ii  ne  mange 
la  chair  de  Jésus-Christ,  s'il  n'est  fortifié  par 
son  sang,  nourri  par  sa  grâce,  éclairé  par  son 
Esprit.  Or,  cet  enfantement  spirituel,  ce  re- 
nouvellement de  l'homme,  c'est  par  vous  qu'il 
s'opère;  cette  viande  divine,  ces  grâces  de 
force  et  de  lumière,  c'est  vous  qui  en  faites  la 
dispensation,  suivant  l'ordre  et  les  règles  de 
l'Eglise.  Ne  séparez  d<*nc  pas  vos  obligations 
d'avec  votre  dignité,  les  travaux  du  minis- 
tère d'avec  les  honneurs  du  sacerdoce,  et 
pensez  que,  pour  soutenir  vo  re  dignité 
comme  il  convient,  pour  remplir  vos  obliga- 
tions comme  Dieu  et  l'Eglise  l'exigent  de 
vous,  vous  avez  besoin  que  Dieu  et  l'Eglise 
vous  appellent  au  service  des  autels.  C'est  à 
Jésus-Christ  seul  qu'il  appartient  de  vous 
choisir,  puisque  c'est  lui  qui  vous  consacre, 
et  que,  dans  toutes  vos  sublimes  fonctions, 
ce  n'est  jamais  qu'en  son  nom  que  vous  par- 
lez et  que  vous  agissez. 

1°  S'il  est  vrai  qu'il  faut  entrer  dans  tous 
les  états  par  l'ordre  et  le  choix  de  la  Provi- 
dence, afin  d'y  vivre  chrétiennement  et  de 
s'y  sanctifier," à  combien  plus  forte  raison 
ne  doit-on  pas  aspirer  à  l'honneur  du  sacer- 
doce, au  titre  glorieux  et  sacré  de  prêtre  et 
d'envoyé  de  Jésus-Christ,  si  lui-même  n'ap- 
pelle pas  et  s'il  n'ouvre  pas  les  portes  du 
sanctuaire  à  ceux  qu'il  veut  élever  au  rang 
de  ses  ministres.  Saint  Paul,  dans  le  passage 
de  son  Epître  aux  Hébreux  que  j'ai  pris 
pour  texte,  a  posé  cette  règle,  que  per- 
sonne n'ose  s'introduire  de  lui-même  dans 
l'honneur  du  sacerdoce,  s'il  n'est  appelé  de 
Dieu  et  choisi  comme  Aaron  ;  et  il  confirme 
ce  principe  par  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  s'est  pas  attribué  lui-même  la  qualité 
de  pontife,  et  qui  n'a  pas  présumé  d'en  exer- 
cer les  fonctions,  mais  qui  a  reçu  les  droiis  et 
l'autorité  de  son  sacerdoce  par  le  choix  decelui 
qui  lui  a  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils;  je  vous  ai 
engendréavant  l'étoile  du  matin,  et  je  vous  ai 
établi  prêtre  éternel,  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sédech.  (Psal.G\X,2,'3.)Dans  tous  les  siècles, 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours,  l'Eglise 
a  toujours  maintenu  l'observation  de  cette 
règle;  et  malgré  les  abus  qui  se  sont  intro- 
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duits,  malgré  la  corruption  des  mœurs,  dont 
le  clergé  n'a  pas  été  plus  exempt  que  les 
autres  ordres  de  la  société  chrétienne,  l'es- 
prit de  l'Eglise,  qui  est  toujours  le  même  au 
milieu  des  variations  et  des  affaiblissements 
que  le  malheur  des  temps  occasionne  dans 
la  discipline;  l'esprit  de  l'Eglise  est  encore 
que  nul  ne  s'approche  des  autels  et  ne  se  dé- 
voue au  service  du  temple,  s'il  n'est  pas  en 
état  de  prouver,  par  les  marques  d'une  voca- 
tion légitime,  qu'on  peut  l'admettre  au  nom- 
bre des  lévites. Hélas  1  que  sont-ils  devenus,, 
ces  siècles  heureux  où  des  hommes  ,  con- 
sommés dans  l'étude  de  la  loi  de  Dieu  et 
dans  l'exercice  des  plus  sublimes  vertus  , 
prenaient  la  fuite  lorsqu'ils  apprènaient 
qu'on  pensait  à  les  faire  évêques  ou  prêtres? 
Il  fallait  employer  la  contrainte  pour  les 
soumettre  à  l'imposition  des  mains.  Ils  n'y 
consentaient  pas,  mais  ils  s'y  laissaient  traî- 
ner par  force;  et  tant  que  durait  Ja  cérémo- 
nie de  leur  ordination,  on  les  voyait  fondre 
en  larmes,  par  la  crainte  de  n'être  pas  bien 
appelés.  Ainsi  pensaient  les  Basile,  les  Gré- 
goire de  Nazianze,  les  Chrysostome,  les  Am- 
broise,  les  Augustin  et  une  infinité  d'autres. 
Cependant,  quels  hommes  que  ceux- là  1 
quelle  science  des  divines  Ecritures  l  quel 
usage  continuel  de  la  prière  1  quelle  foi  ! 
quelle  charité  l  quelle  lumière  de  doctrine  l 
quelle  sainteté  de  vie!  Qui  d'entre  nous 
oserait  se  comparer  à  eux?  Néanmoins  ils 
fuyaient,  et  l'on  voit  aujourd'hui  une  jeu- 
nesse téméraire  se  hâter  d'arriver  au  sacer- 
doce, pour  de  là  prétendre  aux  emplois  les 
plus  difficiles  et  aux  premières  dignités  de 
l'Eglise.  Les  temps  sont  venus  où  l'on  peut 
dire  en  gémissant,  avec  saint  Bernard  :  Pas- 
sim  currilur  ad  sacros  ordines.  Si  un  supé- 
rieur zélé  pour  le  maintien  des  règles  em- 
ploie l'autorité  qu'il  a  reçue  de  Dieu,  pour 
écarter  des  sujets  qui  n'ont  d'autre  marque 
de  vocation  que  la  hardiesse  avec  laquelle 
ils  se  présentent,  on  se  plaint  et  on  emploie 
tous  les  moyens  imaginables  pour  forcer  la 
barrière  placée  autour  de  la  montagne  sainte 
par  l'ordre  de  Dieu  même,  afin  d'en  éloigner 
les  profanes. 

Mais  quel  que  soit  le  nombre  des  intrus, 
car  on  doit  appeler  de  ce  nom  tout  ministre, 
tout  pasteur  qui  s'est  choisi  lui-même,  ce 
serait  se  tromper  et  se  perdre  avec  eux  que 
de  s'autoriser  de  leur  exemple.  Il  en  faut 
toujours  revenir  aux  anciens  principes,  con- 
tre lesquels  ni  les  exemples  ni  la  volonté 
i\es  hommes  ne  prescriront  jamais.  Quelles 
sont  les  règles  de  l'Eglise?  Quel  est  son 
esprit  dans  le  choix  de  ses  ministres,  au- 
jourd'hui comme  autrefois,  car  elle  ne 
change  pas?  Voilà  ce  qu'il  faut  savoir. 
L'Eglise  ne  veut  que  des  hommes  instruits, 
des  hommes  pieux,  affermis  dans  le  bien, 
capables  de  conduire  les  autres;  qui  soient 
des  lampes  ardentes  et  luisantes  dans  la 
maison  de  Dieu  ;  qui  éclairent  par  la  lumière 
de  leur  doctrine,  et  qui  échauffent  par  le  feu 
de  leur  charité;  qui  soient  pour  les  âmes 
des  guides  sûrs  et  d'habiles  médecins.  Or, 
toutes  ces  qualités  si  précieuses  et  si  rares , 
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d'où  peuvent-elles  venir,si  ce  n'est  de  Dieu, 
qui  les  distribue  comme  il  lui  plaît,  et  qui 
ne  les  accorde  qu'à  ceux  qu'il  a  tirés  du  com- 
mun des  fidèles,  par  une  vocation  spéciale, 
pour  qu'ils  soient  dans  son  Eglise  les  dépo- 
sitaires de  sa  loi  et  les  instruments  de  sa 
miséricorde? 

Il  faut  donc  entrer  dans  Te  sacerdoce  par 
Jésus-Christ.  Celuiqui  entrera  par  moi,  dit- 
il  (Joan.y  X,  9),  sera  sauvé  :  «  Per  me  si  quis 
introierit  salvabitur  »  parce  que  je  suis  la 
porte:  «Ego  sum  ostium  »  (Ibid.)>  et  que  tous 
ceux  qui  passent  par  un  autre  endroit,  pour 
s'introduire  dans  la  bergerie,  sont  autant 
de  voleurs  qui  viennent  dans  de  mauvais 
desseins,  et  qui  ravissent  un  droit  que  j<- ne 
leur  donne  pas  :  Qui  ascendit  aliunde,  ille 
fur  est  et  latro.  {Ibid.)  Que  celui  qui  se  dit 
pasteur  et  qui  en  exerce  les  fonctions,  se 
demande  donc  à  lui-même  s'il  est  entré  par 
moi,  par  mon  inspiration  secrète,  par  mon 
choix  libre  et  gratuit,  par  ma  volonté  recon- 
naissable  à  des  signes  non  équivoques,  par 
moi  enfin  qui  seul  ai  eu  le  droit  de  l'attirer 
au  dedans,  et  de  le  revêtir  au  dehors  de  ma 
puissance  ;,  qu'il  se  juge  sur  cette  règle,  et 
qu'il  décide  s'il  mérite  le  nom  de  pasteur, 
ou  celui  de  ravisseur  et  d'intrus. 

Voilà  donc  l'idée  que  nous  devons  avoir 
de  tant  de  prêtres  mal  appelés  à  la  sublime 
dignité  du  sacerdoce,  de  tant  de  pasteurs 
que  l'on  voit  assis  dans  l'Eglise  à  la  place 
d'honneur,  quoique  Jésus-Christ  ne  les  ai:t 
pas  fait  entrer.  Ce  sont  des  sacrilèges  qui 
s'emparent  des  choses  saintes  avec  violence, 

lissent  dans 


comme  le  lion,  ou  qui  se  _ 
maison  du  Seigneur  par  la  ruse 


la 

comme  le 

serpent.  Ce  sont  des  téméraires  qui  usur- 
pent le  titre  d'ambassadeurs,  qui  en  exer- 
cent l'autorité,  sans  ordre  et  sans  aveu  du 
prince  dont  ils  se  disent  les  représentants. 
Combien  n'en  pourrait-on  pas  compter  de  ce 
nombre,  si  l'on  examinait  les  choses  de 
près?  Tels  sont,  en  effet,  tous  ceux  qui  re- 
cherchent les  bénéfices  à  charge  d'âme,  et 
qui  les  obtiennent  comme  l'établissement  de 
leur  fortune,  comme  un  moyen  de  subsister 
sans  inquiétude  et  de  vivre  dans  l'abon- 
dance, pour  se  mettre  à  couvert  de  la  néces- 
sité par  un  revenu  sûr,  et  pour  enrichir 
leur  famille  d'un  bien  qui  est  le  patrimoine 
des  pauvres.  C'est  l'esprit  de  cupidité  qui  Içs 
a  portés  d'abord  à  s'ouvrir  l'entrée  du  sanc- 
tuaire, c'est  le  même  esprit  qui  les  pousse 
ensuite  aux  charges  pastorales,  et  non  l'es- 
prit de  Dieu;  d'où  il  arrive  que,  devenus 
prêtres  et  pasteurs  sans  vocation,  ils  rem- 
plissent mal  les  devoirs  d'un  état  saint,  dont 
on  ne  peut  soutenir  le  poids,  ni- atteindre  le 
but,  sans  le  secours  des  grâces  particulières 
et  de  choix  qui  sont  une  suite  de  la  vocation 
divine. 

2°  Pourquoi  sommes-nous  établis  prêtres 
du  Dieu  vivant?  Est-ce  pour  nous  attirer  la 
vénération  des  peuples,  et  pour  faire  dire  de 
nous  ce  que  les  habitants  de  Lystrès  disaient 
de  Paul  et  de  Bainabé  {Aet.,  XIV,  10;  : 
Des  dieux  sous  une  forme  humaine  sont  des- 
cendus vert  nous  :  «  DU  similes  facti  homi- 
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nibus,  dcsccndërunt  ad  nos?  »  Est-ce  pour 
que  !e  peuple  transporté  d'admiration  s'é- 
crie en  nous  entendant  parler  :  Cest  la  voix 
d'un  Dieu,  et  non  pas  celle  d'un  homme  : 
«  Voces  Deiy  non  hominis  ?  (Act.,  XII,  22.) 
Est-ce  pour  nous  élever  au-dessus  des  au- 
tres, et  affecter  sur  nos  frères  une  puissance 
tyrannique  ?  Est-ce  pour  dispenser  à  notre 
gré  les  sacrements,  pour  distribuer  sans 
règle  et  sans  discernement  le  sang  et  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  pour  recevoir  les 
uns,  et  rejeter  les  autres  par  une  autorité 
arbitraire,  ou  plutôt,  par  un  caprice  qu'on 
ne  voudrait  pas  suivre  dans  l'usage  des  cho- 
ses les  moins  estimables  ?  Non,  Messieurs, 
celui  qui  préside  dans  l'assemblée.des  fidè- 
les, ne  doit  se  regarder  que  comme  un  mi- 
nistre de  bonté  et  de  charité  :  Qui  prœest, 
tanquam  qui  ministrat,  et  celui  qui  veut 
être  aux  yeux  de  Dieu  le  premier  d'entre 
ses  frères,  doit  se  rendre  le  serviteur  de 
tous  :  Qui  voluerit  inter  vos  primus  esse,  erit 
omnium  servus.  {Marc,  X,  44.)  Mais  de 
quelle  grâce  puissante  ne  faut-il  pas  être 
assisté,  pour  résister  au  sentiment  de  l'or- 
gueil dans  un  rang  si  élevé  ;  pour  concilier, 
je  ne  dis  pas  la  modestie,  qui  est  la  compa- 
gne ordinaire  d'un  mérite  solide,  mais  la 
vraie  humilité,  avec  les  honneurs  dont  on 
est  environné,  et  les  respects  que  la  reli- 
gion inspire  à  un  peuple  soumis? 

Les  lèvres  du  prêtre,  dit  l'Ecriture,  sont 
les  gardiennes  de  la  science,  et  le  peuple 
doit  apprendre  d'eux  l'intelligence  de  la  loi, 
et  les  sens  les  plus  cachés  des  divins  oracles  : 
Labia  sacerdotum  custodient  legem,  et  popu- 
lus  discet  ab  eis  scienliam.  (Malach.,  II,  7.) 
Mais  qui  osera  se  charger  de  cette  impor- 
tante fonction?  qui  osera  distribuer  aux  fidè- 
les le  pain  de  la  parole,  si  Jésus-Christ,  en 
le  constituant  pasteur,  ne  lui  a  pas  dit  (Joan., 
XXI,  17)  :  Paissez  mes  brebis  :  «  Pasce  oves 
meas'f  »  Je  sens  que  c'est  à  moi  que  notre 
divin  Maître  a  principalement  adressé  cet 
ordre  émané  de  sa  bouche;  à  moi,  comme 
évêque,  et  spécialement  chargé  de  veiller 
surtout  le  troupeau.  Que  nepuis-je  donc  me 
partager  en  autant  de  portions  qu'il  y  a  de 
paroisses  dans  le  diocèse  confié  à  ma  vigi- 
lance? Que  ne  puis-je  faire  retentir  ma  fai- 
ble voix  dans  les  parties  les  plus  éloignées 
de  son  enceinte?  Que  ne  puis-je  rassembler 
toutes  mes  ouailles  dans  une  seule  église, 
ou  que  ne  trouvai-je  autant  d'échos  fidèles 
qu'il  en  faudrait  pour  porter  mes  paroles  à 
celles  que  la  distance  des  lieux  sépare  de 
moi,  et  pour  leur  redire  tout  ce  que  je  vou- 
drais leur  faire  entendre  dans  le  zèle  de  leur 
salut  qui  m'anime  ? 

Mais  puisque  cela  ne  mfest  pas  donné  et 
que  ch  vœu  de  mon  cœur  ne  peut  être  ac- 
compli, c'est  à  vous,  Messieurs,  à  me  sup- 
pléer dans  la  portion  du  grand  troupeau  qui 
vous  est  échue.  La  Providence  veut  que 
vous  entriez  en  partage  de  mon  ministère  et 
de  ma  sollicitude  pastorale.  Vous  êtes  mes 
coopérateurs,  mes  associés,  autant  d'autres 
moi-même  ;  l'ordre  de  Dieu  et  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise  l'ont  ainsi  établi.  Vous  fte-> 
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rez  chacun  dans  votre  canton  ce.  que  je  ne 
puis  faire  partout  en  même  temps.  Ce  sera 
moi  qui  parlerai  par  votre  bouche,  et  vos 
peuples  m'écouleront ,  comme  s'ils  enten- 
daient en  effet  ma  voix,  en  vous  écoutant; 
car,  vous  le  savez,  de  même  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  troupeau,  il  n'y  a  aussi  qu'un 
seul  pasteur,  je  veux  dire,  un  seul  minis- 
tère, quoiqu'il  soit  exercé  par  différents  mi- 
nistres :  Unum  ovile,  et  unus  pastor.  (Joan., 
XI,  16.) 

Quoique  la  foi  dans  son  principe  soit  un 
don  de  Dieu  tout  gratuit  et  l'ouvrage  delà 
grâce,  cependant  elle  se  communique  aux 
hommes  par  la  parole  évangélique  et  pai 
l'instruction,  suivant  les  lois  ordinaires  de 
la  Providence  :  Fides  ex  auditu,  auditus  au- 
tem  per  verbum  Dei.  (Rom.,  X,  17.)  Il  est 
donc  nécessaire  que  la  foi  soit  prêchée  afin 
qu'elle  s'étende,  qu'elle  se  fortifie,  qu'elle 
s'enracine  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs. 
Mais  par  qui  sera-l-elle  prêchée,  si  ce  n'est 
par  \es  pasteurs,  à  qui  il  a  été  dit  :  Allez,  en- 
seignez tous  les  peuples  de  la  terre  :  lté, 
docete  omnes  gentes  ?  (Matth.,  XXVrlII,  19.) 
Mais  encore  comment  prêcheront-ils,  et  quel 
sera  le  fruit  de  leur  prédication,  si  Dieu  ne 
les  a  pas  appelés,  si  ce  n'est  pas  lui  qui  les 
envoie,  et  qui  les  place  lui-même  de  son 
propre  choix  dans  la  chaire  de  vérité  :  Quo- 
modo  prœdicabunt  nisi  mittantur?  (Rom.,  X, 
15.)  On  ne  peut  donc  remplir  utilement  ce 
grand  devoir  de  la  charge  pastorale,  si  l'on 
n'est  pas  aidé  par  les  grâces  qui  découlent 
ordinairement,  comme  d'une  source  abon- 
dante et  pure,  de  la  grâce  de  vocation.  Vous 
serez  convaincus  de  cette  vérité,  lorsque 
vous  aurez  fait  une  attention  sérieuse  à  tou- 
tes les  qualités  qu'un  pasteur  doit  réunir, 
pour  enseigner  avec  fruit. 

Il  faut  être  instruit  soi-même.  Soyez  des 
sources,  avant  d'être  des  ruisseaux  qui  cou- 
lent pour  les  autres  ;  puisez  dans  les  citernes 
qui  sont  toujours  pleines  par  le  cours  non 
interrompu  de  la  tradition,  avant  d'y  con- 
duire ceux  qui  viennent  à  vous  pour  être 
désaltérés  ;  concevez  avant  que  d  enfanter; 
que  Jésus-Christ  soit  d'abord  formé  en  vous, 
et  après  cela  travaillez  à  le  former  dans  les 
autres.  Ce  divin  Maître  s'est  tu  pendant 
trente  ans,  quoiqu'il  eût  tous  les  trésors  de 
la  science  et  de  la  sagesse  ;  préparez-vous 
donc  par  l'étude,  par  la  retraite  et  par  la 
prière,  si  vous  voulez  que  la  parole  de 
Dieu,  sortant  de  votre  bouche,  devienne 
-  féconde. 

)   Il  faut  être  humble.  Sans  humilité  toute  la 
science  du  monde  n'est  qu'illusion.  Il  n'est 
s  pas  toujours  à  propos  de  parlera  ceux  qu'on 
veut  instruire  et  retirer  du  vice,  avec  un 
,  ton  de  maître.  L'autorité  du  ministère  et 
l'esprit  de  domination  sont  deux  choses 
bien  différentes.  Un  pasteur  humble  est 
toujours  circonspect  et  modéré.  ILattaque 
.  les  vices  et  Jes  erreurs,  mais  il  ne  hait  pas 
les  errants  et  les  vicieux.  Ceux  que  l'hérésie 
"a  séparés  de  l'.Eglise,  il  les  plaint,  il  a  pitié 
-d'eux,  il  travaille  à  les  détromper.  11  de- 
imande  seulement  qu'ils  s'instruisent,  et  non 
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pas  qu'on  les  extermine, 
votre  conduite  à  l'égard  de  vos  frères 
égarés.  Au  Jieu  de  leur  parler  avec  hauteur 
et  dureté,  menez-les -par  la  main  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  et  engagez-les  à  vous 
suivre,  par  Ja  douce  odeur  des  parfums  de 
la  divine  charité.  Vous  êtes  les  ministres  de 
Jésus-Christ  humble,  débonnaire  et  chari- 
table, ne  soyez  rien  de  plus. 

llj faut  être  patient.  L'homme  nouveau  ne 
se  forme  pas  tout  d'un  coup.  Le  pécheur  ne 
passe  pas  subitement,  sans  résistance  et  sans 
combat,  d'une  vie  déréglée, à  une  vie  sainte. 
Ne  vous  impatientez  pas  quand  la  moisson 
torde  à  mûrir.  Dieu  est  le  maître  des  temps, 
comme  il  est  le  docteur  des  âmes.  Il  y  a 
des  pécheurs  oblinés  que  rien  ne  touche,  ni 
les  exhortations,  ni  les  menaces,  ni  les 
prières.  Il  vous  semblera,  quand  vous  leur 
parlerez,  que  votre  voix  se  perd  en  l'air; 
vous  croirez  semer  sur  les  rochers;  n'im- 
porle,  ne  vous  lassez  pas  ;  parlez  toujours, 
exhortez,  pressez,  al  tendez  en  paix  et  sans 
vous  rebuter,  les  moments  que  Dieu  a  mar- 
qués. Si  au  lieu  de  raisins  la  vigne  que  vous 
cultivez  ne  produit  que  des  ronces,  consolez- 
vous,  la  mission  de  Jésus-Christ  n'a  pas  été 
plus  fructueuse,  tant  qu'il  a  vécu  ;  mais 
^ près  sa  mort,  sa  doctrine  a  rempli  tout 
l'univers. 

Il  faut  que  l'instruction  soit  réglée  et 
mesurée  suivant  l'intelligence  et  les  besoins 
de  ceux  qu'on  instruit.  Dans  les  campagnes, 
les  discours  d'un  pasteur  doivent  être  sim- 
ples et  accommodés  à  la  capacité  du  peuple. 
Ne  dites  aux  ignorants  que  ce  qu'ils  peu- 
vent entendre.  Rapetissez-vous,  comme  le 
prophète,  à  l'égard  des  enfants  que  vous 
voulez  animer  du  souffle  de  vie.  Donnez- 
leur  du  lait,  comme  à  des  nouveau-nés, 
atin  que  leur  estomac  le  digère,  et  non  des 
aliments  trop  solides  qui  les  chargeraient, 
au  lieu  de  les  nourrir.  Apprenez-leur  à 
connaître  et  à  aimer  Jésus-Christ,  à  le  re- 
garder comme  le  maître  qui  les  instruit, 
comme  le  père  qui  les  adopte,  comme  le 
Dieu  qui  les  sauve  et  les  sanctifie,  comme 
le  modèle  qu'ils  doivent  imiter,  et  comme 
la  racine  d'où  ils  doivent  tirer  la  vie.  La 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints  est 
très-solide  et  très-utile;  portez-y  le  peuple  ; 
mais  ne  lui  laissez  pas  ignorer  que  la  sainte 
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Que  ce  soit  là  Vierge  et  les  saints  sont  tout  par  Jésus- 
Christ,  que  nous  l'honorons  en  eux,  parce 
que  leur  sainteté  vient  de  lui,  et  qu'on  doit 
commencer  par  rendre  à  l'Agneau  l'hom- 


mage qui  lui  est  dû,  avant  de  considérer 
les  vieillards  qui  jettent  leurs  couronnes  à 
ses  pieds. 

Il  fautenfin  que  le  pasteur  soutienne  par  ses 
exemples  la  doctrine  qu'il  enseigne.  C'est  là, 
Messieurs,  le  point  essentiel  el  qui  décide  de 
tout  pour  le  succès  de  vos  instructions.  Je  sais 
qu'il  est  écrit:  Les  docteurs  de  la  loi  sont  assis 
sur  la  chaire  de  Moïse,  faites  donc  ce  qu'ils  di- 
sent, et  non  pas  ce  qu'ils  font  (Matth.,  XXIII, 
2);  mais  le  peuple  n'est  pas  capable  de  ce 
discernement.  Il  voit  vos  mœurs  et  votre 
conduite,  voilà  ce  qui  le  frappe,  tandis  qu'il 
ne  comprend  presque  pas  vos  discours,  et 
que  la  plus  grande  partie  des  choses  que 
vous  lui  dites  effleure  à  peine  son  esprit. 
Ah  î  craignons  le  reproche  que  Dieu  fait  par 
son  Prophète  aux  pasteurs  qui  détruisent, 
par  le  scandale  de  leur  vie,  ce  qu'ils  ensei- 
gnent aux  fidèles  dans  leurs  instructions: 
Peccatori  dixit  Deus  :  Quare  tu  enarras  justi- 
fias meas?  (Psal  XL1X,  16.)  Et  cet  autre 
que  l'Apôtre  faisait^aux  mauvais  ministres 
de  son  temps,  qui  osaient  enseigner  les  au- 
tres, sans  s'appliquer  à  eux-mêmes  ce  qu'ils 
annonçaient  :  Altos  doces,  teipsum  nondoces. 
(Rom. ^  II,  21.)  Que  notre  cœur  soit  aussi 
pur  que  la  vérité  dont  nous  sommes  les  or- 
ganes, qu'elle  y  soit  gravée  profondément  ; 
ne  la  démentons  pas  nous-mêmes  par  nos 
actions,  ne  soyons  pas  deux  hommes  con- 
traires l'un  à  l'autre,  l'homme  de  Dieu  par 
notre  enseignement,  et  l'homme  du  monde 
par  notre  manière  de  vivre.  Dieu  répandra 
sa  grâce  sur  nos  paroles,  si  nous  l'attirons 
sur  nous  par  nos  vertus.  Sommes-nous  en- 
trés dans  le  saint  ministère  et  dans  la  charge 
pastorale  par  le  choix  de  Dieu,  vivons  en 
dignes  ministres  de  l'Evangile,  pour  con- 
server la  grâce  de  notre  vocation  ;  nous 
sommes-nous  appelés  nous-mêmes,  hélas  l 
point  d'autre  remède  à  un  si  grand  mal, 
que  de  faire  tout  ce  que  les  règles  de  l'E- 
glise nous  prescrivent,  pour  réparer  le  vice 
de  notre  vocation.  Surtout,  n'épargnons  rieu 
pour  mériter  de  recevoir  la  couronne  im- 
mortelle, lorsque  le  Prince  des  pasteurs 
viendra  à  paraître.  Amen. 


DISCOUKS 

A  L'ASSEMBLÉE  PROVINCIALE  DE  NARDONNE. 


Cest  le  roi,  Messieurs,  qui  nous  ordonue 
de  nous  assembler  ici;  c'est  Son  Eminence 
qui  nous  convoque  de  sa  part  en  corps  do 
province  ecclésiastique.  On  nous  propose 
d'accepter  et  de  recevoir  la  conslitulion  du 
Pape  en  forme  de  bref,  pour  la  condamna- 
tion du  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 


brai, et  de  co'icertor  entre  nous  les  moyens 
de  la  faire  publier  dans  nos  diocèses,  una- 
nimement pour  nous,  et  utilement  pour  les 
peuples. 

Nous  ne  pouvons  assez  louer  la  piété  du 
roi,  qui  s'intéresse  avec  tant  de  zèle  à  tout 
ce  qui  regarde  la  pureté  de  la  foi  qu'il  a  re- 
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çue  de  ses  pères,  et  qui,  soutenant  par  sa 
royale  autorité  noire  sollicitude  pastorale, 
empêche  l'hérésie  et  la  nouveauté  de  s'éta- 
blir et  de  s'introduire  dans  son  royaume. 

Les  empereurs  et  les  rois  chrétiens  ont  de 
tout  temps  pris  la  qualité  de  défenseurs  de 
îa  foi,  de  protecteurs  des  saints  canons  et 
de  ministres  de  Dieu  tout-puissant,  établis 
pour  maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  de 
son  Eglise.  Ils  ont  regardé  cette  protection 
comme  la  plus  noble  fonction  de  la  royauté, 
Je  droit  le  plus  honorable  de  la  couronne,  et 
l'hommage  qu'ils  doivent  à  Dieu  des  pre- 
miers fruits  de  la  puissance  qu'il  leur  a 
donnée.  C'est  ainsi  que  le  roi  nous  déclare 
dans  sa  lettre,  qu'il  est  résolu  d'appuyer 
d'une  protection  particulière  l'honneur  et  la 
vérité  de  la  religion  ;  que  son  inclination  l'y 
porte  autant  que  son  devoir  l'y  oblige,  et 
que  ce  n'est  pas  moins  un  office  de  sa  vo- 
lonté, qu'une  prérogative  de  sa  grandeur. 

C'est  dans  cette  vue  qu'il  nous  enjoint  de 
nous  assembler,  où  vous  remarquerez  que 
cette  injonction  ou  commandement  tombe 
sur  la  convocation  de  l'assemblée,  non  pas 
sur  l'acceptation  de  la  constitution  du  Pape: 
1°  parce  que  les  délibérations  qui  se  font 
sur  des  matières  de  foi  dans  desassemblées 
ecclésiastiques,  doivent  être  libres,  et  non 
commandées;  2°  parce  que  les  princes  dans 
ces  occasions,  touchés  du  respect  que  la 
religion  inspire,  ont  toujours  considéré  les 
évêques  moins  comme  leurs  sujets,  que 
comme  leurs  pères;  3°  que  la  puissance  sé- 
culière ne  doit  entrer  dans  ces  décisions 
que  comme  l'empereur  Marcien  entra  dans 
le  concile  de  Chalcédoine  :  Ad corroborandam 
fidem,  non  ad  aliquamp oient iam  exercendam. 

La  fin  de  cette  assemblée  provinciale  est 
donc  d'accepter  et  de  recevoir  la  constitu- 
tion qu'on  nous  y  présente,  avec  tout  le 
respect  qui  est  dû  à  notre  Saint-Père  le  Pape. 

Il  y  a  quelques  années,  Messieurs,  que 
nous  n'avons  que  trop  connu  par  divers 
livres  qu'on  a  publiés,  que  le  quiétisme  n'é- 
tait pas  entièrement  éteint,  ou  qu'il  com- 
mençait à  renaître  en  France.  Il  s'est  élevé 
une  secte  d'hommes  spirituels  ou  mysti- 
ques, qui  détruisent  la  simplicité  de  l'orai- 
son que  le  Seigneur  nous  a  lui-même  en- 
seignée; qui  retranchent  de  la  prière  les 
demandes  et  les  désirs  qui  en  sont  les  par- 
ties les  plus  essentielles  ;  qui,  sur  une  espèce 
de  désintéressement  malentendu,  veulent 
faire  renoncer  aux  promesses  que  Dieu  nous 
fait  et  aux  récompenses  qu'il  nous  prépare  ; 
qui,  par  un  abandon  outré  et  une  abnégation 
qui  n'est  nullement  évangélique,  proposent 
aux  âmes  fidèles  d'étoutï'er  jusqu'à  l'espé- 
rance de  leur  salut;  qui  introduisent  enfin 
.ces  profanes  nouveautés  de  termes  et  de 
sentiments,  qui  sont  d'autant  plus  dange- 
reux, qu'ils  sont  iondés  sur  des  idées  de 
perfection  imaginaire. 

Le  livre  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai, 
imprimé  è  Paris,  sous  Je  titre  de  Maximes 
des  saints  sur  la  vie  intérieure,  pouvait  faire 
plus  d'impression  sur  les  esprits,  que  tous 
les  autres,  tant  par  la  subtilité  de  sa  doc- 


trine, que  par  la  dignité  et  la  réputation  de 
son  auteur. 

Ces  opinions  qui  commençaient  à  se  ré- 
pandre non-seulement  dans  la  ville  capitale, 
mais  encore  dans  d'autres  endroits  du 
royaume,  avaient  besoin  d'être  arrêtées  par 
des  livres  également  pieux  et  savants,  et  par 
un  jugement  authentique  du  Saint-Siège. 

Des  évêques  zélés  pour  la  vérité,  et  versés 
dans  la  science  de  l'Eglise  et  dans  l'intelli- 
gence des  Ecritures,  ont  d'abord  crié  à  la 
nouveauté.  Ils  ont  aperçu  et  fait  apercevoir 
au  monde,  au  travers  de  ces  spiritualités 
brillantes,  les  taches  de  l'illusion  et  du  men- 
songe, et  se  sont  appliqués,  sans  aucune 
considération  ni  de  rang,  ni  de  faveur,  ni 
d'amitié,  à  combattre  ces  nouvelles  dévo- 
tions de  sentiment  et  d'expérience,  par  les 
règles  de  l'Ecriture  et  par  l'ancienne  tradi- 
tion de  l'Eglise. 

Cette  cause,  portée  par  ces  prélats  au  tri- 
bunal de  notre  Saint-Père,  a  tenu,  dans  le 
temps  des  contestations,  toute  l'Europe  en 
suspens.  Ce  livre  fatal,  attaqué  et  défendu 
avec  tant  de  zèle,  examiné  avec  tant  de  soin, 
d'attention  et  d'exactitude,  vient  enfin  d'être 
condamné  par  un  des  plus  sages  et  plus 
religieux  Pontifes  qui  aient  rempli  la  chaire 
de  saint  Pierre  depuis  longtemps. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  nous  unir  au 
Saint-Siège,  qui,  selon  les  Pères  et  les  con- 
ciles, est  la  source  et  le  centre  de  l'unité,  et 
d'approuver  et  accepter  avec  respect  le  juge- 
ment qu'il  a  prononcé.  La  vérité  nous  est 
présentée  par  l'Eglise,  et  le  prélat  même  qui 
y  est  le  plus  intéressé  n'y  contredit  point. 

En  le  condamnant,  nous  avons  sujet  de  le 
plaindre.  Ses  sentiments  n'ont  pas  toujours 
été  peut-être  bien  justes;  mais  ses  intentions 
n'ont  jamais  été  mauvaises.  On  peut  voir 
par  son  exemple  jusqu'où  va  la  prévention 
de  l'esprit  humain,  quand  il  s'arrête  à  son 
propre  sens,  et  quand  il  passe  au  delà  des 
bornes  raisonnables  de  la  vertu.  Mais  on 
peut  dire  aussi  qu'il  n'a  manqué  que  par  un 
trop  grand  désir  de  perfection,  et  que  sa 
piété  même  a  élé  la  cause  et  l'origine  de  son 
erreur. 

Mais  ce  qui  doit  nous  consoler,  c'est  que 
cet  archevêque  que  nous  condamnons,  est 
le  premier  à  se  condamner  lui-même.  S'il  a 
eu  la  faiblesse  de  faillir,  il  a  le  courage  de 
reconnaître  qu'il  s'est  trompé.  Dès  qu'il  a  vu 
partir  le  coup  qui  le  menaçait,  il  a  baissé  sa 
tête  humiliée,  et  nous  a  presque  appris  Je 
décret  de  proscription  fulminé  contre  son 
livre,  par  les  marques  publiques  qu'il  a  don- 
nées du  repentir  de  l'avoir  fait,  et  de  sa 
soumission  entière  pour  le  Saint-Siège. 

Il  faut  pourtant  que  la  constitution  du 
Pape  contre  son  livre  et  contre  les  vingt- 
trois  propositions  qui  en  sont  extraites,  soit 
connue  dans  le  royaume,  et  que  tous  ceux 
qui  peuvent  avoir  eu  connaissance  de  celte 
doctrine  dangereuse,  soient  instruits  et  édi- 
fiés de  la  décision,  et  sachent  ce  qu'ils  doi- 
vent croire  sur  ces  matières. 

J'avoue  néanmoins,  Messieurs,  que  celte 
publication  serait  moins  nécessaire  dans 
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quelques  diocèses,  qu'en  d'autres  :  1°  parce 
que  les  peuples  de  cette  province  naturelle- 
ment vifs,  bouillants  et  intéressés,  ne  con- 
naissent guère  ces  pratiques  de  quiétude, 
'je  désintéressement  et  d'indifférence,  même 
dans  les  matières  spirituelles  ;  2°  parce  que 
Jes  catholiques  se  trouvant  confondus  avec 
les  hérétiques,  tout  à  fait  éloignés  de  toutes 
sortes  de  contemplations  et  d'occupations  in- 
térieures de  cœur  et  d'esprit,  n'ont  pas  appris 
de  ces  sortes  de  spiritualités  sublimes,  et  se 
sont  toujours  tenus  dans  la  simplicité  de  la 
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foi,  et  delà  dévotion  commune;  et  qu  ainsi 
il  serait  à  craindre  de  leur  donner,  sans  y 
penser,  la  curiosité  d'apprendie  ce  qu'ils 
ont  heureusement  ignoré. 

Cependant  je  conviens  de  tous  les  moyens 
qu'on  a  proposés  pour  la  publication  de  la 
constitution  du  Pape,  pour  faire  connaître 
au  peuple  dont  je  suis  chargé,  les  voies  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  et  pour  me  réduire 
à  l'ordre  et  à  l'uniformité  de  la  discipline  des 
autres  Eglises. 


OEUVRES  COMPLETES  DE  FLECHI ER. 


DISCOURS 

AUX  CHANOINES  DE  L'ÉGLISE  CATHÉDRALE  DE  NIMES ,  PRONONCÉS  DANS  L'ASSEMBLÉE 

DE  LEUR  CHAPITRE  GÉNÉRAL. 


DISCOURS  PREMIER. 
I&s  gens  du  monde  regardent  ordinaire- 
ment les  chapitres  comme  la  partie  la  plus 
noble,  mais  aussi  la  moins  occupée  d'un 
diocèse.  Ils  considèrent  les  chanoines  com- 
me des  ecclésiastiques  sans  emploi,  qui 
n'étant  chargés  par  office,  ni  delà  sollicitude 
des  Eglises,  ni  du  ministère  de  la  parole,  ni 
de  l'administration  des  sacrements,  ni  de  la 
conduite  des  paroisses,  sont  heureusement 
parvenus  au  point  d'une  honorable  oisiveté, 
dont  ils  jouissent  à  la  faveur  d'un  revenu 
qui  les  rend  tranquilles,  et  d'un  rang  qui 
les  rend  vénérables  dans  l'Eglise.  On  les 
voit  assister,  quelquefois  même  manquer 
au  service  divin;  remplir  dans  un  chœur 
des  chaises  commodes;  joindre  à  peine 
Jours  voix  aux  prêtres  inférieurs  qui  chan- 
tent pour  eux  les  louanges  de  Dieu.  L'inu- 
tilité de  la  vie  de  quelques-uns,  ne  doit  pas 
être  un  préjugé  contre  la  régularité  et  l'uti- 
lité de  la  conduite  des  autres.  Mais  parce 
que  c'est  la  coutume,,  de  leur  représenter 
quelques-uns  de  leurs  devoirs  dans  ces  as- 
semblées; je  m'arrête  aujourd'hui  à  vous 
dire  en  peu  de  mots,  quelles  doivent  être 
vos  occupations  hors  du  chœur,  et  de  la  cé- 
lébration des  offices.  Je  les  réduis  à  trois  : 
Lectures  utiles,  actions  édifiantes,  récréa- 
tions honnêtes. 

i  1°  Je  dis  que  les  chanoines  qui  sont, 
comme  dit  un  concile,  les  premiers  prêtres 
d'un  diocèse,  doivent  s'occuper,  après  les 
offices,  de  quelques  lectures  utiles  et  saintes, 
particulièrement  de  Ja  lecture  des  saintes 
Ecritures.  Je  sais  qu'une  assistance  assidue, 
attentive  et  constante,  coupée  et  reprise  par 
intervalles  ;  que  ce  chant  des  psaumes 
réitéré;  que  ces  cérémonies  et  ces  usages 
qui  durent  plusieurs  heures,  et  qui  revien- 
nent tous  les  jours,  quoique  sans  trouble  et 
sans  agitation  dans  une  église,  ne  laissent 
pas  de  remplir  le  temps  et  d'exercer  la  pa- 
tience. Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'après 
l'office  où  l'on  s'est  trouvé,  on  soit  dispensé 


de  tout  autre  soin  ;  et  qu'après  avoir  chanté 
quelque  temps  les  louanges  de  Dieu,  on  soit 
en  droit  de  l'oublier  tout  le  reste  de  la 
journée. 

L'esprit  est  récréé  par  le  chant  des  offices 
divins;  mais  il  est  nourri  par  la  lecture  des 
bons  livres.  Le  prêtre,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
employé  dans  les  ministères  de  l'instruction, 
ni  chargé  du  salut  des  âmes,  ne  doit  pas 
moins  se  remplir  des  connaissances  de  Ja 
loi  et  des  devoirs  de  sa  vocation,  ce  qu'il 
ne  peut  faire  qu'en  lisant  les  saintes  Ecri- 
tures. 

L'Eglise,  inspirée  de  Dieu  dans  le  culte 
extérieur  qu'elle  a  établi,  en  a  formé  le 
corps  de  tous  ses  offices;  elle,  vous  amis 
dans  la  bouche  ces  paroles  d'esprit  et  de 
vie,  qui  opèrent  et  qui  enseignent  la  sanc- 
tification des  hommes.  Que  pouvez-vous 
faire  de  mieux  que  de  digérer  en  particulier 
ce  que  vous  chantez  en  public;  que  de  vous 
rendre  familier  ce  que  vous  récitez  tous  les 
jours,  par  l'étude  que  vous  en  aurez  faite; 
que  de  prendre  le  sens  des  prophètes  et  des 
évangélistes ,  et  de  pénétrer  en  lisant  la 
lettre  qui  tue,  l'esprit  du  Seigneur  qui 
vivifie? 

Qu'v  a-l-il  de  plus  saint  que  le  mystère 
par  lequel  l'Ecriture  nous  révèle  Jésus- 
Christ?  Qu'y  a-l-il  de  plus  doux  que  d'ap- 
prendre la  sagesse  de  Dieu,  que  d'entrer 
dans  ses  secrets,  que  d'être  changés,  par  la 
vertu  de  la  parole  divine,  en  créatures  qui 
sont  selon  Dieu,  comme  parle  l'Apôtre?  Il 
sera. t  à  souhaiter  que  vous  puissiez  lire  et 
méditer  celte  sainte  loi  quatre  fois  le  jour, 
comme  il  est  dit  des  Israélites  ;  que  vous 
en  fissiez  vos  délices,  comme  saint.  Augus- 
tin; que  vous  la  regardassiez  avec  saint 
Jérôme,  comme  un  remède  puissant  et  uni- 
versel contre  toutes  les  passions  de  l'âme; 
que  vous  v  trouvassiez,  avec  saint  Chrysos- 
lôme,  cet" amas  des  parfums  de  l'époux, 
dont  l'odeur  se  fait  mieux  sentir  lorsqu  ou 
les  remue» 


C'est  de  là  que  vous  tirerez 'toute  voire 
force  dans  les  tentations  et  les  tribulations 
de  la  vie.  C'est  de  la  connaissance  que  vous 
aurez  de  ces  vérités,  que  vous  tirerez  le 
respect  que  vous  devez  avoir  pour  elles. 
Votre  étude  dans  la  maison  fera  votre  atten- 
tion dans  l'église;  ce  sera  comme  une  mé- 
ditation passagère,  qui  vous  rappellera 
toutes  vos  réflexions,  et  qui  vous  remettra 
dans  l'intelligence  des  mystères.  Voyez 
les  fruits  que  produira  cette  lecture. 

2°  Mais  ce  serait  en  vain  que  vous  médi- 
teriez la  loi,'  si  vous  négligiez  de  la  prati- 
quer. Il  faut  joindre  à  une  connaissance  qui 
éclaire,  des  mœurs  .qui  édifient.  Il  faut  que 
ces  maximes  qu'on  recueille  dans  ces  sour- 
ces de  religion  et  de  morale  produisent  les 
fruits  d'une  bonne  vie.  S'il  est  vrai  que  cha- 
cun de  nous  soit  redevable  à  son  prochain 
de  l'édification  et  de  l'exemple;  s'il  est  vrai 
que  nous  soyons  la  lumière  qui  doit  luire  à 
ceux  qui  sont  dans  la  maison,  afin  qu'ils 
voient  nos  bonnes  œuvres,  et  qu'ils  glorifient 
le  Père  céleste  ;  s'il  est  vrai  qu'étant  à  la 
tête  du  troupeau,  nous  devons  en  devenir  la 
forme  et  le  modèle  ,  par  une  sage  et  pieuse 
conduite,  reconnaissons  que  Dieu  demande 
de  nous,  non-seulenient  des  vertus  secrètes 
et  intérieures;  mais  encore  des  marques 
publiques  de  piété,  de  charité,  et  de  modes- 
tie chrétienne  et  ecclésiastique. 

D'où  est-ce  que  doit  sortir  la  lumière  de 
la  vérité  sur  l'horizon,  pour  ainsi  dire,  de 
ce  diocèse,  sinon  du  haut  de  cette  Eglise 
principale,  qui  est  comme  le  soleil  de  tou- 
tes les  autres?  D'où  est-ce  que  doivent  cou- 
ler lès  eaux  salutaires  de  la  sagesse  et  de  la 
grâce  divine,  que  de  ees  sources  du  Sauveur, 
où  vous  les  puisez  les  premiers  avec  joie, 
pour  les  répandre  sur  le  reste  du  clergé? 
D'où  est-ce  que  doivent  descendre  ces  in- 
fluences de  doctrine  et  de  discipline  qui 
doivent  rendre  les  paroisses  de  la  campagne 
fertiles  en  bonnes  œuvres,  sinon  de  vous, 
qui  êtes  les  premiers  astres  attachés , 
pour  ainsi  dire,  au  ciel  de  cette  cathé- 
drale ? 

C'est  par  cette  raison  que  cette  compagnie 
devrait  donner  le  mouvement  à  tout  le  bien 
qui  s'élablit  dans  ce  diocèse.  S'il  faut  rallu- 
mer l'ancienne  ferveur  des  catholiques,  que 
le  relâchement  du  temps  et  le  commerce 
contagieux  des  hérétiques,  ont  presque 
éteinte,  où  devrions-nous  prendre  le  feu 
sacré,  que  sur  l'autel  de  votre  sanctuaire? 
S'il  faut  combattre  une  hérésie  qui  se  sou- 
tient encore  contre  toutes  les  lois  humaines 
et  divines,  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, et  qui  résiste  depuis  si  longtemps 
aux  attaques  fortes  et  charitables  que  nous 
lui  faisons,  où  devraient  se  forger  les  meil- 
leures armes  que  dans  la  fournaise  de  votre 
zèle?  Si  l'on  voit  des  hôpitaux  succomber 
sous  le  nombre  des  pauvres  et  des  malades, 
et  sous  le  poidsdes  infirmités  et  des  misères 
humaines,  où  devrions-nous  trouver  des 
mains  pour  les  soutenir  que  dans  cette  com- 
pagnie, qui  devrait  ranimer  les  bureaux  par 
ses  conseils  et  par  ses  secours,  et  qui  a 


cessé  môme  de  les  honorer  de  sa  pré- 
sence. 

'  La  religion  véritable  et  sincère  consiste, 
dit  l'apôtre  saint  Jacques  (I,  27),  à  soulager 
les  pauvres,  à  visiter  les  veuves  et  les  or- 
phelins, à  donner  le  lait  aux  petits,  à  cou- 
per le  pain  aux  plus  grands,  à  ramener 
ceux  qui  s'égarent,  à  consoler  ceux  qui 
s'affligent,  à  exercer  la  justice  et  la  charité 
selon  les  rencontres,  à  lâcher  de  gagner  à 
Dieu  ceux  que  l'on  peut,  et  d'édifier  tous 
les  autres.  Ce  doivent  être  là  vos  actions  et 
vos  pratiques  presque  sans  relâche. 

3*  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  interdire  les 
récréations  sages  et  honnêtes.  Se  lasser 
dans  les  exercices  mêmes  de  la  religion, 
c'est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  Avoir 
besoin  de  réparer  ses  forces  après  une  vive 
application,  c'est  Je  défaut  de  la  nature.  Il 
n'y  a  qu'à  chercher  ces  adoucissements  du 
travail  avec  modération  et  avec  sagesso 
dans  les  promenades,  dans  les  visites,  dans 
le  jeu  même,  si  vous  voulez  ;  mais  pre- 
nez garde  à  la  nature  de  ces  trois  délas- 
sements. 

Je  parle  de  ces  promenades  où  l'on  jouit 
de  la  pureté  de  l'air,  des  agréments  de  la 
campagne,  des  douceurs  d'une  société  agréa- 
ble et  convenable  à  votre  état  :  promenades 
où  il  n'y  ait  ni  dissipation  dans  les  airs,  ni 
indécence  dans  les  habits,  ni  distraction 
dans  les  entretiens;  mais  plutôt  une  pru- 
dence sans  austérité,  et  une  gaieté  sans 
immodestie.  Par  là,  j'exclus  ces  promenades 
qu'on  fait  avec  de  jeunes  gens,  dont  il  faut 
essuyer  les  raisonnements  ennuyeux  ou  les 
vivacités  indiscrètes  ;  celles  qu'on  fait  avec 
des  personnes  du  sexe,  dont  la  réputation  se 
trouve  liée  à  la  vôtre,  que  vous  déshonorez 
par  la  moindre  familiarité  indécente,  et  qui 
vous  déshonorent,  pour- peu  qu'elles  man- 
quent de  pudeur  et  de  modestie;  celles 
qu'on  fait  avec  des  gens  trop  libres  et  dé- 
bauchés, dont  les  mœurs,  les  discours  et  les 
démarches  n'ont  rien  qui  convienne  à  la 
gravité,  ni  à  la  retenue  du  sacerdoce. 

Les  visites  sont  des  récréations  conve- 
nables quand  elles  sont  selon  les  règles  de 
la  charité  et  de  la  discrétion  chrétienne  ; 
quoique  "nous  soyons  séparés  du  monde  par 
notre  profession,  ce  n'est  qu'une  séparation 
de  mœurs  et  une  retraite  d'esprit  et  de  cœur, 
Si  la  prudence  nous  éloigne  de  la  fréquenta- 
tion et  du  commerce  des  hommes,  de  peur 
de  trouver  dans  Ja  société  des  pécheurs  de 
quoi  corrompre  la  pureté  de  notre  vie,  la 
charité  nous  rassemble  pour  nous  faire 
trouver  dans  la  compagnie- des  gens  de  bien 
de  quoi  entretenir  notre  esprit,  et  fortifier 
notre  vertu  par  les  sages,  conversations  et 
par  l'édification  mutuelle  qu'on  se  donne  les 
uns  aux  autres. 

La  piélé  n'est  pas  contraire  aux  bienséan- 
ces, et  les  devoirs  de  l'amitié  font  une  partie 
de  la  charité  chrétienne. 

J'en  exclus  pourtant  ces  visites  qui  n'ont 
d'autre  raison  qu'une  ennuyeuse  oisiveté, 
qu'on  traîne  chez  d'autres  personnes  oisives, 
eu  une  mauvaise  curiosité  de  savoir  tout  ce 
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qui  se  passe  de  scandaleux  dans  une  ville; 
mais  plus  encore  ces  visites  fréquentes  des 
femmes,  auprès  desquelles,  quelque  pieuses 
qu'elles  soient,  le  cœur  s'amollit,  la  dévotion 
se  relâche,  les  mauvais  désirs  s'allument  in- 
sensiblement, et  la  familiarité  s'introduit  par 
3'assiduitë  de  se  voir  et  la  coutume  de  se 
parler.  Les  Pères  et  les  conciles  ont  défendu 
«es  communications  trop  fréquentes  entre 
les  femmes  et  Jes  prêtres  :  elles  font  naître 
presque  toujours  de  mauvais  bruits;  les 
simples  s'en  entretiennent,  les  libertins  s'en 
moquent,  les  gens  de  bien  s'en  plaignent,  et 
Jes  faibies  s'en  scandalisent.  Quand  la  cons- 
cience ne  vous  reprocherait  rien,  et  que  vous 
pourriez  vous-même  rendre  témoignage  à 
votre  innocence,  vous  vous  rendez,  dit  saint 
Augustin,  doublement  coupable  devant  Dieu, 
en  vous  exposant  au  péril  de  perdre  la  chas- 
teté devant  les  hommes,  et  en  leur  donnant 
]ieu  de  vous  soupçonner  de  l'avoir  perdue. 
!  On  peut  enfin  se  délasser  par  un  jeu  mo- 
déré avec  des  personnes  de  même  profession 
et  de  même  retenue ,  où  l'on  veut  se  désen- 
nuyer, non  pas  s'enrichir;  où  l'on  cherche  à 
passer  peu  de  temps  sans  avoir  dessein  de  le 
perdre;  où  les  petites  pertes  et  les  petits 
gains  ne  sauraient  troubler  la  tranquillité  de 
l'âme  ,  et  d'où  l'on  sort  plus  disposé  à  re- 
prendre ses  fonctions. 

Mais  j'exclus  ce  jeu  de  passion  où  l'on 
s'attache  par  une  inclination  violente,  qu'on 
recommence  souvent,  et  qu'on  ne  quitte 
qu'avec  peine  ;  ce  jeu  public  dans  des  com- 
pagnies tumultueuses,  où  n'étant  retenu  par 
aucune  considération  de  Dieu  ni  par  aucun 
respect  des  hommes  ,  on  se  livre  à  des  joies 
ou  à  des  tristesses  indiscrètes.  Quel  scandale 
de  voir  un  ecclésiastique,  au  milieu  des  sé- 
culiers, montrer  des  désirs  plus  séculiers  et 
plus  déréglés  qu'eux;  mettre  au  hasard  une 
portion  de  ce  bien  que  la  piété  des  fidèles 
lui  a  laissé,  non  pour  jouer,  mais  pour  prier 
Dieu,  et  qu'il  devrait  employer  à  soulager 
les  pauvres,  ou  du  moins  à  payer  ses  créan- 
ciers ;  faire  sortir  quelquefois  des  murmures 
et  peut-être  des  jurements  d'une  bouche  qui 
a  l'honneur  de  proférer  les  paroles  saintes 
et  redoutables  du  sacrifice,  en  présence  de 
gens  qu'une  mauvaise  éducation  ne  porte 
que  trop  au  mépris  de  l'Eglise  et  de  la  prê- 
trise de  Jésus-Christ  1 

DISCOURS  II. 

Modeslia  veslra  nota  sit  oninibus  homiuibus.  (Philip., 
IV,  5.) 

Quoique  la  vertu  soit  proprement  l'orne- 
ment spirituel  de  l'âme,  et  que  la  gloire  de 
3a  fille  du  roi  soit  tout  au  dedans  d'elle,  je 
veux  dire  dans  le  règlement  du  cœur  et 
dans  la  tranquillité  de  la  conscience  ;  toute- 
fois cette  composition  du  corps,  celle  disci- 
pline des  sens,  réglée  par  la  raison,  selon  la 
convenance  des  personnes,  des  lieux  et  des 
actions,  est  une  espèce  de  vertu  morale  qui 
nous  est  recommandée  dans  l'Ecriture,  sous 
le  nom  d'honnêteté  et  de  modestie. 

C'est,  dit  saint  Ambroise,  un  ordre  et  une 
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proportion  de  ce  qu'on  est,  et  de  ce  qu'on 
fait  avec  ce  qu'on  pense;  c'est  une  ressem- 
blance de  l'extérieur  avec  l'intérieur,  qui 
fait  la  beauté  et  la  décence  de  la  vie;  c'est 
un  rayon  de  vérité  qui  représente  sur  nos 
visages  ce  qui  se  passe  dans  nos  cœurs,  l'es- 
prit invisible  se  manifestant  et  se  servant, 
pour  ainsi  dire,  du  corps,  pour  faire  con- 
naître ce  que  nous  sommes. 

C'est  ce  qui  fait  dire  dans  l'Ecriture,  tan- 
tôt qu'on  lit  dans  les  yeux  de  l'homme  ce 
qu'il  est,  ou  vicieux  ou  vertueux  :  Ex  visu 
cognoscitur  vir  (Eccli.,  XIX,  2G);  tantôt 
qu'il  ne  faut  que  voir  et  aborder  un  homme 
de  bien  pour  le  connaître  :  Et  ab  occursu  fa- 
ciet  vir  sensatus ;  tantôt  que  la  sagesse  reluit 
dans  la  face  du  sage  :  In  facie  sapientis  lucet 
sapicntia  (Prov.,  XVII,  2i)  ;  pour  nous  ap- 
prendre que  nous  portons  sur  notre  front  un 
miroir  de  nos  dispositions  intérieures,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  témoignage  plus  cerlain 
de  notre  vertu  ,  que  notre  retenue  et  notre 
modestie. 

Or,  Messieurs,  comme  les  ecclésiastiques, 
par  leur  profession  ,  sont  dévoués  à  Dieu 
d'esprit  et  de  cœur,  il  est  juste  qu'ils  fassent 
rejaillir  au  dehors,  pour  l'édification  des 
peuples,  les  grâces  qu'ils  ont  reçues  au  de- 
dans pour  leur  propre  sanctification  ;  et 
comment  le  peuvent-ils  faire  que  par  le  re- 
cueillement, la  circonspection  etla  modestie? 
Nous  sommes  redevables  aux  sages  et  à  ceux 
mêmes  qui  ne  le  sont  pas  ;  il  faut  leur  rendre 
un  compte  du  inoins  tacite,  mais  pourtant 
évident  de  notre  conduite.  C'est  ce  que  nous 
faisons  par  une  expression  visible  de  nos 
sentiments,  de  notre  pureté  et  de  notre 
piété  invisible;  en  sorte  que  l'homme  du 
cœur  qui  est  caché  se  produise  aux  yeux  du 
monde,  pour  en  soutenir  le  jugement,  et 
pour  en  mériter  l'estime.  Ce  qui  fait  dire  à 
saint  Paul  (il  Cor.,  VIII,  21)  :  Nous  lâchons 
de  faire  le  bien ,  non-seulement  devant  Dieu, 
mais  encore  devant  les  hommes  :  «  Provide  - 
mus  bona,  non  solum  coram  Deo ,  sed  eliam 
coram  hominibus.  »  Il  suffirait  pour  nous 
d'être  vertueux  ;  mais  encore  nous  sommes 
obligés  pour  les  autres  de  le  paraître. 

Les  prêtres  de  Jésus-Christ  ont  deux  cho- 
ses à  conserver,  la  conscience  et  la  réputa- 
tion. Il  faut,  selon  saint  Paul  (I  Tint.,  III  , 
7J,  qu'ils  aient  bon  témoignage  de  ceux  qui 
sont  au  dehors  :  Oportet  autcm  et  illum  te- 
vlimoniumhabcre  bonum  ab  iis  qui  foris  sunt 
Le  témoignage  de  la  bonne  conscience,  qui 
est  au  dedans ,  n'est  pas  une  preuve  authen- 
tique de  leur  probité,  ce  n'est  pas  une  preuve 
complète.  Votre  conscience  ne  vous  repro- 
che rien,  c'est  assez  pour  votre  repos;  mais 
ce  n'est  pas  assez  pour  l'honneur  de  votre 
sacerdoce.  Vous  êtes  innocent  pour  vous  ; 
mais  vous  n'êtes  pas  utile  aux  autres.  Dieu 
peut  être  satisfait  de  votre  vertu;  mais  il 
faut  encore  que  le  monde  en  soit  convaincu. 
Et  quoique  vous  soyez  absous  dans  le  tribu- 
nal de  la  vérité,  il  faut  encore  être  approuvé 
dans  le  tribunal  même,  si  j'ose  le  dire,  des 
apparences,  par  la  sagesse  et  la  modestie 
extérieure. 
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Or,  vous  devez  faire  paraître  cette  modes- 
lie  :  1°  dans  vos  conversations  ;  2°  dans  vos 
fonctions  ;  3°  dans  vos  personnes. 

Il  n'y  a  rien  de  si  naturel  à  l'homme  que 
la  société  ;  rien  de  si  contraire  à  sa  nature 
que  la  solitude.  Il  est  fait  pour  se  communi- 
quer par  une  sage  liberté,  non  pas  pour  se 
resserrer  en  lui-môme  par  une  crainte  et 
par  un  éloignement  sauvage.  Il  faut  souvent 
qu'il  cherche  ailleurs  des  soulagements  qu'il 
ne  trouve  pas  dans  son  propre  fond.  Mais  il 
est  dangereux  qu'il  ne  s'arrête  à  de  vains 
amusements,  et  qu'il  ne  se  nuise  à  lui- 
même,  voulant  se  consoler  avec  les  autres. 

Ne  croyez  pas  que  j'approuve  ici  ces  gens 
renfermés  en  eux-mêmes,  qui  sont  comme 
étrangers  aux  autres  hommes,  déserteurs 
et  fugitifs,  pour  ainsi  dire,  de  la  société,  qui 
rendant  la  vertu  farouche,  font  haïr  et  crain- 
dre la  vertu  ,  et  qui  respirant  trop  leur  hu- 
meur, mettent  une  rebutante  austérité  à  la 
place  d'une  prudente  modestie. 

Je  ne  blâme  pas  moins  ceux  qui  se  jettent 
dans  toutes  les  compagnies;  qui  ne  pouvant 
se  souffrir  eux-mêmes,  cherchent  à  s'amuser 
partout;  qui,  dans  des  conversations  mon- 
daines, avec  des  personnes  mêmes  suspec- 
tes, hasardent  leur  faible  vertu  et  leur répu- 
talion  douteuse  ;  et  qui,  par  des  familiarités 
indécentes,  rendent  leurs  personnes  mépri- 
sables; et  perdant  la  modestie  qui  leur  con- 
vient perdent  le  tribut  le  plus  honorableç  et 
Je  droit  le  plus  digne  d'être  conservé,  je 
veux  dire  le  respect  qu'on  doit  à  leur  carac- 
tère. 

il  faut  savo;r  se  retirer  quelquefois  du 
monde  sans  rudesse,  s'y  mêler  quelquefois 
sans  dissipation,  se  recueillir  par  dévotion  , 
se  communiquer  par  charité  ,  porter  les 
maximes  ecclésiastiques  dans  le  monde,  et 
ne  pas  reporter  les  maximes  du  siècle  dans 
l'Eglise.  Vous  êtes  comme  situés  au  milieu 
des  peuples,  il  n'est  pas  séant  de  s'en  éloi- 
gner, il  n'est  pas  sûr  de  s'en  approcher  trop. 
11  faut  voguer  dans  la  mer  de  ce  siècle, 
comme  les  vaisseaux  qui  ne  doivent  pas  être 
si  loin  des  autres  ,  qu'ils  n'en  puissent  être 
assistés  dans  le  besoin,  ni  si  près  qu'ils 
puissent  en  être  heurtés.  Votre  modestie 
vous  sauvera  de  tous  ces  dangers. 
•  Mais  elle  doit  surtout  vous  accompagner 
dans  vos  fonctions,  qui  sont  toutes  saintes. 
Vous  chantez  comme  les  anges  font  dans  le 
ciel  les  louanges  de  Dieu  ;  serait-ce  sans  at- 
tention et  sans  respect?  Vous  verrait-on 
d'un  air  profane  chanter  les  Psaumes  d'un 
roi  pénitent?  Pourriez-vous  nourrir  dans 
votre  cœur  de  fausses  joies  lorsqu'il  iàut 
soupirer  avec  lui,  et  pleurer  vos  péchés 
devant  Dieu  ,  et  implorer  ses  grandes  misé- 
ricordes? Vous  verrait-on  parler  entre  vous 
des  affaires  et  des  nouvelles  du  monde  en  la 
présence  du  Seigneur,  et  mêler  aux  canti- 
ques de  Sion  quelques  versets  des  chansons 
de  Babylone?  A  Dieu  ne  plaise  ! 

Que  dirai-je  de  la  modestie  que  demande 
le  redoutable  sacrifice  de  la  messe  où  vous 


assistez,  et  que  vous  célébrez  tous  les  jours? 
L'œuvre  de  Dieu  est  divine  dans  son  prin- 
cipe, dans  son  moyen,  dans  sa  fin.  Cette 
messe  est  comme  ïe  centre  de  la  religion, 
où  Jésus-Christ  a  recueilli  les  mystères  de 
l'Eglise,  des  cérémonies,  des  grâces.  Et  c'est 
aussi  le  centre  du  ministère  ecclésiastique, 
où  le  prêtre  doit  réunir  toute  son  attention, 
tous  ses  soins  et  tous  les  sentiments  de 
charité,  pou«r  accomplir  cette  remontrance 
du  concile  de  Trente  :  Omnem  curam  atque 
diligentiam  ponendam  esse,  ut  qui  maxima 
fieri  pot  est  interiori  cor  dis  munditia  et  puri- 
(ate,  atque  exteriori  devotionis  ac  pietalis 
specie  peragatur. 

On  y  assiste  cependant,  que  dis-je?  on  la 
dit  peut-être  sans  attention,  par  bienséance, 
par  coutume,  par  obligation  de  tour.  On 
tâche  de  se  désennuyer  de  sa  longueur  par 
des  pensées  vaines  et  des  distractions  même 
volontaires:  on  monte  à  l'autel  à  l'heure 
marquée,  moins  porté  par  sa  dévotion  qu'ap- 
pelé par  la  cloche  qui  a  sonné  ou  qui  sonne 
encore;  et  l'on  précipite,  pour  ainsi  dire, 
la  célébration  des  saints  mystères,  que 
l'usage  de  tous  les  jours  a  rendu  plus 
familier,  et,  ce  semble,  moins  vénérables. 
Je  ne  parle  pas  de  ces  préparations  de 
quelques  moments  de  réflexion  faites  à  demi, 
des  cérémonies  abrégées.  Est-ce  la  foi  que 
Dieu  demande,  et  la  modestie  que  l'Eglise 
ordonne?  Ne  peut-on  pas  dire  avec  Tertul- 
lien  :  Sacrijîcat  an  insultât?  Quand  ce  ne 
serait  que  la  représentation  de  la  passion  et 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  encore  serait-ce 
un  spectacle  de  religion,  dont  la  vue  devrait, 
être  touchante.  Or,  In  passion  ne  s'y  repré- 
sente pas  seulement,  mais  elle  s'y  renou- 
velle ;  ce  n'est  pas  une  simple  copie,  c'est, 
si  je  le  puis  dire,  le  véritable  original  de  la 
rédemption  imprimé  de  nouveau. 

Enfin,  la  modestie  doit  régner  dans  toutes 
les  personnes  ecclésiastiques.  Que  votre  vie 
soit  une  odeur  céleste,  qui  parfume  toute 
l'Eglise,  qu'il  s'exhale  de  votre  marcher,  de 
votre  contenance,  de  vos  paroles  et  de  vos 
actions,  une  vapeur  de  vie,  je  veux  dire, 
des  exemples  si  saints,  que  vous  édifiiez, 
et  que  vous  instruisiez  les  fidèles  par  vos 
œuvres.  Que  la  régularité  de  vos  habits  soit 
une  marque  de  la  régularité  de  vos  mœurs. 
Quel  désordre  serait-ce  si  le  peuple  était 
plus  chaste,  plus  docile,  plus  patient  et  plus 
modeste  que  les  prêtres,  disent  les  conciles? 
Animons-nous  tous  ensemble  à  vivre  avec 
cette  gravité,  cette  circonspection  qu'exige 
la  dignité  du  sacerdoce,  et  que  la  loi  de  Dieu 
nous  ordonne,  afin  que  nous  soyons  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  à  l'égard  de 
tous  les  fidèles. 

DISCOURS  III. 

C'est  une  louable  et  sainte  coutume  que 
nos  anciens  ont  établie,  de  s'assembler  tous 
les  ans  pour  faire  une  recherche  des  m  Durs, 
et  un  jugement ,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
maison  de  Dieu,  pour  remédier,  par  une 
correction  charitable  et  par  des  avis  salu- 
taires, aux  relâchements  de  la  discipline. 
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Il  est  juste  qu'il  y  ait  des  jours  de  révéla- 
lion,  où  chacun,  à  la  vue  de  ses  défauts, 
reconnaisse  l'obligation  qu'il  a  de  les  corri- 
ger ;  où  la  vérité  détruise  nos  préventions  , 
où  notre  conscience  nous  accuse,  et  où  le 
supérieur  ecclésiastique,  le  flambeau  à  la 
main,  éclaire  ce  qui  se  passe  dans  Jéru- 
salem. 

Ce  n'est  pas,  Messieurs,  que  je  vienne  ici 
par  un  zèle  amer,  ou  par  des  remontrances 
indiscrètes,  vous  reprocher  ces  tiédeurs  et 
ces  négligences  dans  le  service  divin,  que 
la  faiblesse  humaine  et  le  commerce  du 
monde  rendent  presque  inévilables,  si  l'on 
ne  veille  incessamment  sur  soi-même.  Je 
sais  qu'unis  par  la  charité,  vous  concourez 
tous  au  bien  commun,  que  vos  intentions 
tendent  toutes  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  la 
gloire  de  votre  L'glise,  et  que  si  quelques- 
uns  ne  suivent  pas  quelquefois  l'ordre,  tous 
l'aiment  et  le  désirent  également. 

C'est  donc  plus  pour  vous  animer  que 
pour  vous  reprendre,  que  je  vous  mets  au- 
jourd'hui devant  les  yeux  l'obligation  que 
vous  avez  d'assister  régulièrement  au  ser- 
vice divin.  Vous  êtes  proprement  les  do- 
mestiques de  Dieu,  élevés  à  l'adorer  de  plus 
près,  et  à  passer  une  partie  de  vos  jours  en 
sa  maison  et  en  sa  présence.  L'Eglise  vous 
a  commis  pour  annoncer  aux  peuples,  par 
des  chants  joyeux  ou  lugubres,  les  mystères 
de  son  triomphe  ou  ceux  de  sa  pénitence. 
La  libéralité  des  fidèles  vous  a,  pour  ainsi 
dire,  soudoyés  pour  nourrir  leur  piété  par 
vos  prières  et  par  vos  exemples  ;  et  ce  sont 
autant  de  titres  de  religion  et  de  justice,  qui 
vous  obligent  à  l'assiduité  et  à  l'affection 
pour  les  offices  ecclésiastiques. 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  vous  en  fait  un 
devoir  indispensable  :  Canonicis  in  choro 
religiosissime  standum  et  psallendum ;  et  le 
concile  de  Trente  :  Compellantur  canonici  in 
choro  ad  psallendum  instituto,  hymnis  et 
canticis  Dei  nomen  reverenter,  distincte,  de- 
voleque  laudare.  Par  où  le  saint  concile  or- 
donne, non-seulement  la  révérence  exté- 
rieure et  la  récitation  distincte,  mais  encore 
Ja  dévotion  intérieure.  C'est  un  précepte 
ecclésiastique,  pour  l'accomplissement  du- 
quel une  présence  locale  ,  une  assistance 
corporelle  ne  suffisent  pas  j  mais  il  faut  y 
ajouter  une  assistance  spirituelle  et  morale, 
par  rapport  au  culte  de  Dieu  et  aux  prières 
qu'on  lui  adresse. 

Car  la  psalmodie  et  le  chant  ne  sont  pas 
seulement  institués  pour  l'édification  de 
l'Eglise,  comme  quelques  théologiens  ont 
voulu  dire,  mais  encore  pour  la  perfection 
et  la  sanctification  des  ecclésiastiques.  Ils 
servent  à  la  vérité  à  entretenir  la  dévotion 
des  peuples,  mais  ils  ne  servent  pas  moins 
à  élever  l'esprit  de  celui  qui  chante  en  mé- 
ditant les  Ecritures  qu'il  récite. 

Il  faut  donc  une  assistance  dévote  et  reli- 
gieuse, selon  les  canons.  Saint  Augustin  et 
!>aint  Chrysostome  nous  enseignent  qu'il 
faut  que  Je  cœur  agisse,  aussi  bien  que  la 
voix;  qu'il  est  indigne  de  parler  à  Dieu  avec 
moins  d'affection  et  d'attention  que  nous 


n'en  avons  en  parlant  à  nos  amis,  et  que 
ce  peuple  est  maudit  de  Dieu  qui  l'honore 
des  lèvres,  et  qui  s'en  éloigne  du  cœur.  La 
raison  de  saint  Thomas  est  que,  comme 
le  sacrifice  et  l'oblation  sont  un  acte  exteene 
de.  religion,  qui  ne  peut  subsister  sans  une 
intention  et  une  soumission  intérieure,  l'orai 
son  vocale  est  une  prière  externe,  qui  ne  peut 
subsister  sans  la  prière  intérieure,  et  sans  la 
conformité  de  la  voix  et  du  cœur. 

C'est  pourquoi  le  Pape  Innocent  III,  tou- 
ché du  peu  de  modestie  et  des  distractions 
de  la  plupart  des  chanoines  en  récitant  l'of- 
fice divin,  leur  ordonne,  en  vertu  de  Ja 
sainte  obédience  :  In  virtute  sanctœ  obedien- 
tiœ  prœcipimus  ut  officium  diurnum  noctur- 
numque,  quantum  eis  Deus  dederit,  studiose 
célèbrent  pariter  et  dévote.  Avec  soin,  quant 
à  Ja  décence  du  chant  ;  avec  dévotion,  quant 
à  la  disposition  du  cœur,  pensant  ou  à  ce 
qu'ils  demandent  h  Dieu  par  la  prière,  ou  à 
la  prière  qu'ils  font  à  Dieu. 

Il  parle  à  ceux  qui,  remplis  de  passions 
mondaines,  assistent  aux  saints  offices;  qui 
sont  dans  l'Eglise  de  Dieu  comme  dans  une 
terre  étrangère;  qui  chantent  les  cantiques 
de  Sion,  comme  on  a  chanté  les  chansons  de 
Babylone  ;  qui  mettent  à  profit  les  louanges 
de  Dieu,  et  se  font  un  gain  de  la  piété 
du  Roi-Prophète,  et  qui  d'un  cœur  impé- 
nitent, chantent  les  Psaumes  de  sa  péni- 
tence. 

Il  parle  à  ceux  qui,  par  des  signes  et  des 
souris  immodestes,  troublent  rétention  des 
assistants,  par  des  postures  et  des  situations 
indécentes,  qui  marquent  l'inquiétude  de 
l'esprit  et  le  dégoût  qu'on  a  de  la  prière; 
par  des  entretiens  indignes  quelquefois  et 
de  Ja  sainteté  du  lieu,  et  de  celle  de  leur 
ministère,  font  voir  qu'ils  n'ont  pas  l'at- 
tention, non  pas  même  l'intention  de  Ja 
prière. 

Il  parta  à  ceux  qui  n'apportent  au  pied 
des  autels  que  le  tribut  forcé  d'une  présence 
corporelle  ;  qui  semblent  ne  s'être  loués  au 
souverain  Père  de  famille  que  pour  quel- 
ques heures  de  la  journée;  qui  ne  connais- 
sent d'autres  bonnes  œuvres  que  d'assister 
quelquefois  aux  saints  offices,  et  qui  croient 
être  exempts  d'aimer  et  de  servir  Dieu  le  reste 
du  jour,  parce  qu'ils  ont  une  fois  chanté 
ses  louanges. 

Il  parle  à  ceux  qui,  fuyant  les  occupa- 
tions de  l'étude  et  de  la  lecture,  traînent,  à 
la  faveur  de  quelques  revenus  ecclésiasti- 
ques, une  douce  et  honorable  oisiveté  ;  à 
qui  toutes  les  fonctions  canonicales  sont  à 
charge,  et  qui  cherchent  h  se  délasser  de 
l'ennui  que  leur  donnent  le  chant  et  les 
prières  de  l'Eglise,  dans  les  conversations  et 
dans  les  divertissements  du  siècle. 

Il  parle  à  ceux  qui,  par  des  distractions 
volontaires,  donnant  un  libre  cours  à  l'ins- 
tabilité de  leurs  pensées,  vont  d'objet  en 
objet  au  gré  de  leurs  désirs  et  de  leur  ima- 
gination volage. 

Ne  loml)Ons  point  dans  ces  défauts,  Mes- 
sieurs ;  préparons  -  nous  à  réciter  J'ollice 
divin  par  le  recueillement,  par  Je  silence, 
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par  la  retraite  et  la  séparation  du  monde. 
Appliquons-nous  en  le  récitant  ces  paroles 
toutes  saintes,  aux  sentiments  de  piété 
quelles  renferment,  à  Dieu  à  qui  ces  senti- 
ments nous  enlèvent  et  nous  attachent.  Que 
si  notre  âme  malgré  nous  sort  quelquefois 
hors  de  nous-mêmes  par  des  distractions 
involontaires,  reconnaissons  ces  faiblesses 
et  ces  malheureuses  nécessités  de  notre 
exil  présent.  Gémissons  de  voir  qu'étant  si 
vifs  pour  les  affaires  du  monde,  nous  le 
sommes  si  peu  pour  celles  de  notre  salut;  que 
nous  ne  pouvons  relenir  notre  propre  cœur; 
et  que  même  en  priant  Dieu  nous  pou- 
vons être  occupés  d'autre  chose  que  de 
Dieu. 

DISCOURS  IV. 

Qusepacis  sunt  sectemur,  et  quœ  œdificatienis  sunt  in 
invicem  custodiamus.  (Rom.,  XIV,  19.) 

Su'i  vous  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  paix ,  et  obser- 
rom  tout  ce  qui  est  d'édification. 

Le  sujet  et, pour  ainsi  dire,  le  texte  que  pre- 
naitsaintPauldanstoutesles  Eglises  qu'il  visi- 
tait, était  celui-ci  :  Non  est  dissensionis  Deus, 
sed  pacis,  et  sicut  in  omnibus  Ecclesiis  san- 
ctorum  doceo.  (I  Cor.,  XIV,  33.)  De  là  il 
tirait  ces  conséquences,  que  l'Eglise  étant 
une,  et  fondée  sur  l'unité,  ceux  qui  la  com- 
posent ne  doivent  être  qu'un  en  Jésus-Christ  ; 
qu'il  y  a  une  béatitude  des  pacifiques,  qui 
convient  proprement  à  ceux,  qui,  comme 
ministres  de  ses  autels,  et  dispensateurs  de 
6es  mystères,  doivent  non-seulement  an- 
noncer la  paix  aux  peuples  par  leurdoctrine, 
mais  encore  l'entretenir  entre  eux  par  la  cha- 
rité ;  et  que  ce  doit  être  leur  principale 
application,  de  conserver  l'unité  de  l'esprit 
dans  le  lien  de  la  paix  chrétienne. 

Je  viens  donc  vous  dire,  avec  cet  Apôtre  : 
Unissons-nous  d'esprit  et  de  cœur  :  Quo? 
pacis  sunt  sectemur.  Cherchons  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  entretenir  cette  paix,  que 
Dieu  par  sa  grâce  a  comme  établie  dans  cette 
compagnie,  et  qui  la  rendra,  tant  qu'elle 
durera,  heureuse  et  florissante. 

La  paii  entre  les  frères,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  est  !a  volonté  de  Dieu,  la  suavité  de 
Jésus-Christ,  la  perfection  de  la  piété,  la 
règle  de  la  justice,  la  maîtresse  de  la  doc- 
trine, la  gardienne  des  mœurs,  et  la  disci- 
pline de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  C'est 
le  lien  de  la  concorde,  la  mère  de  la  dilec- 
tion,  le  témoignage  évident  des  bonnes  cons- 
ciences :  c'est  la  compagne  de  la  charité,  qui 
soutire  tout,  qui  espère  tout,  qui  pardonne 
tout  :  l'introduction  de  la  confiance,  qui 
demande  tout  ce  qu'elle  veut,  et  qui  obtient 
tout  ce  qu'elle  demande. 

C'est  elle  qui  nous  acquiert  le  privilège 
de  notre  adoption  spirituelle  ;  en  sorte,  dit 
saint  Grégoire,  que  dans  la  maison  du  Père 
céleste  celui  qui  n'aura  pas  été  dans  l'union 
et  la  charité  des  frères,  ne  sera  pas  au  nom- 
bre de  ses  enfants. 

Rien  ne  doit  interrompre  cet  ordre.  La 
différence  d'humeurs  dans  les  compagnies 
ecclésiastiques  ne  doit  point  rompre  cette 
paix  et  cette  union,  parce  qu'elles  doivent  se 
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conduire  par  le  même  Esprit  de  Dieu  et  de 
son  Eglise.  Le  char  mystique  d'Ezéchiel 
était  tiré  par  des  animaux  différents  en  gran- 
deur, en  figure,  même  en  espèce:  cependant 
ils  vont  de  concert,  leur  nature  s'accommode, 
leurs  mouvements  se  règlent,  leurs  instincts 
se  réunissent,  parce  qu'ils  sont  conduits  par 
un  même  esprit  :  Ubi  erant  impetus  spiritus, 
illuc  gradiebantur.  (Ezech.,  I,  12.)  Ce  ne  doit 
pas  être  l'impétuosité  de  la  nature,  mais 
l'impétuosité  de  l'esprit  de  la  grâce  qui 
triomphe  de  la  nature. 

Les  génies  différents,  les  inclinations  dif- 
férentes, doivent  se  réunir  ;  et  sans  quitter 
leur  nature,  conspirerde  tout  leur  pouvoir  à 
la  même  fin,  qui  est  la  gloire  de  Dieu,  par  le 
même  moyen,  qui  est  l'esprit  et  le  mouve- 
ment de  la  grâce. 

Or  il  convient  principalement  à  ceux  qui 
sont  appelés  dans  les  premiers  rangs  d'un 
diocèse,  de  donner  des  exemples  de  sagesse 
et  d'union  à  tous  les  ordres  inférieurs. 

Vous  êtes  les  dépositaires  des  vœux  et  de 
la  religion  des  peuples.  Tout  le  service 
divin  descend  de  vous  comme  de  son  ori- 
gine ;  et  vous  êtes  par  excellence  les  hom- 
mes destinés  à  servir  Dieu  à  l'invoquer  ; 
il  faut  que  les  saintes  onctions  de  la  paix  et 
de  la  charité  chrétienne,  découlent  de  vous 
comme  de  leur  source.  Vous  êtes  tous  les 
jours  dans  le  temple  du  Dieu  vivant,  assem- 
blés au  nom  du  Seigneur  ;  et  c'est  au  milieu 
de  vous  qu'il  doit  résider,  pour  y  entretenir 
la  concorde  et  la  paix  évangélique.  Vous  êtes 
comme  les  premiers-nés  de  cette  Eglise,  qui 
devez  être  riches  en  vertu  :  Divites  in  vir- 
tute,  et  semer  la  paix  et  la  douceur  dans  les 
maisons  d'autrui,  après  l'avoir  établie  dans 
la  vôtre  :  Pacijicantes  in  domibus  suis.  (Eccii., 
XL1V,  6.) 

Cette  paix  doit  régner  dans  ces  assemblées 
que  vous  tenez  ici  toutes  les  semaines  ;  vous 
devez  y  venir  pour  y  faire  connaître  vos 
opinions,  non  pas  pour  les  y  faire  valoir, 
pour  prendre  le  soin  d'examiner  les  affaires, 
et  surtout  pour  chercher  les  moyens  de  les 
terminer.  Vous  y  devez  considérer  sans  pré- 
vention, non  par  vos  intérêts,  ni  ceux  de  vos 
amis,  mais  le  bien  de  la  cause  commune  ; 
n'avoir  en  vue  que  l'honneur,  la  dignité  et 
l'avantage  de  votre  compagnie.  User  dans 
vos  avis  des  termes  qu'inspire  la  charité,  et 
que  la  discrétion  accompagne  ;  et  témoigner 
dans  tout  ce  qu'on  dit,  qu'on  ne  consulte 
que  la  raison,  qu'on  ne  cherche  que  la  vérité, 
qu'on  ne  demande  que  la  justice. 

Il  faut  qu'il  y  ait  dans  toute  votre  conduite 
une  union  de  société.  En  quoi  consiste-t-elle  ? 
A  se  prévenir  d'honneur  et  d'amitié  les  uns 
les  autres,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre;  à 
respecter  ceux  que  leur  dignité  rend  en 
quelque  façon  plus  grands,  ou  que  leur  an- 
cienneté re'nd  plus  vénérables  ;  à  concourir 
unanimement  à  l'observance  de  vos  règles  ; 
à  la  défense  de  vos  droits,  au  bon  ordre  et  à 
la  discipline  de  cette  Eglise  ;  à  répandre  tous 
ensemble  par  vos  actions  et  par  vos  paroles 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  soit  parmi 
vous,  soit  parmi  les  personnes  du  siècle 
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qui  vous  fréquentent,  ou  qui  vous  obser- 
vent. 

Il  doit  y  avoir  une  union  de  religion  ;  que 
vous  ayez  tous  un  même  esprit  de  sagesse  et 
de  dévotion  dans  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques ;  que  dans  le  temps  que  vous  unissez 
vos  voix  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu, 
vous  unissiez  vos  cœurs  pour  lui  rendre  vos 
vœux  et  vos  hommages;  que  la  dissipalion 
et  la  légèreté  des  uns  ne  trouble  pas  la  gra- 
vité ou  le  recueillement  des  autres  ;  qu'à  la 
face  des  autels,  où  réside  la  majesté  du  Dieu 
que  vous  adorez,  vous  soyez  tous  également 
touchés  de  la  grandeur  de  ses  mystères,  et 
qu'ayant  tous  également  la  modeslie  peinte 
sur  vos  visages,  vous  fassiez  voir  que  vous 
gravez  dans  votre  esprit  et  dans  vos  cœurs 
les  vérités  que  vous  récitez  ou  que  vous 
chantez. 

Voilà,  mes  frères,  quels  sont  vos  devoirs  ; 
sans  cette  union,  le  service  de  Dieu  ne  se 
fait  point,  ou  se  fait  sans  ordre  et  sans  dé- 
cence. On  porte  devant  la  tranquillité  du 
sanctuaire  des  cœurs  agités  de  leurs  pas- 
sions ;  la  tristesse  prend  la  place  de  la  mo- 
destie, et  l'œuvre  de  Dieu  ne  se  fait  que 
négligemment. 

Obsecro  vos  per  nom  en  Domini  Jesu  Christi, 
ut  idipsum  dicatis  omnes.  (1  Cor.,  I,  10.)  Que 
vous  ayez  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes 
affections  et  le  même  zèle. 

DISCOURS  Y. 

Puisque  je  suis  destiné,  dans  le  cours  de 
ces  assemblées  générales,  à  vous  remontrer 
paternellement  vos  principales  obligations  , 
j'ai  cru  que  je  devais  m'arrêter  aujourd'hui 
à  celle  qui  vous  est  la  plus  importante,  parce 
qu'elle  est  la  plus  essentielle  à  votre  état, 
qu'elle  vous  est  plus  ordinaire  ;  et  que,  se 
renouvelant  tous  les  jours,  elle  peut  vous 
amasser  des  trésors  de  miséricorde  et  de 
bénédiction  spirituelle,  ou  de  colère  à  l'é- 
gard de  Dieu  :  je  veux  dire,  de  l'esprit  du 
service  ecclésiastique,  et  des  offices  divins 
que  vous  récitez  et  que  vous  chantez  tous 
les  jours.  Je  vous  ai  montré  autrefois  l'obli- 
gation et  la  nécessité  d'y  assister,  et  je  viens 
aujourd'hui  vous  donner  des  règles  pour  y 
assister  avec  profit  et  même  avec  dignité. 
Vous  le  savez  déjà,  sans  doute  ;  mais  on  ne 
saurait  assez  l'imprimer  dans  votre  esprit, 
que  pour  tirer  le  fruit  convenable  de  vos 
offices  journaliers,  il  faut  les  chanter,  selon 
les  Pères  de  l'Eglise,  avec  gravité,  avec  at- 
tention, avec  dévotion. 

Celte  gravité  modeste  et  respectueuse', 
selon  le  langage  des  Pères,  est  une  espèce 
d'attention  extérieure  qui  ne  regarde  que  le 
corps.  Lors,  dit  saint  Basile,  que  par  une 
composition  et  une  modeslie  purement  cor- 
porelle, on  paraît  attentif  à  ce  que  l'on  fait  ; 
on  a  les  yeux  baissés,  le  maintien  sérieux, 
Je  visage  égal  et  grave,  et  il  semble  qu'on  dit 
au  milieu  du  cœur  avec  David  :  In  populo 
gravi  laudabo  le.  (Psal.  XXXIV,  18.) 

Alaiscelte  gravité  ne  serait  pas  tout  à  fait 
agréable  au  Seigneur,  si  elle  n'avait  pour 
liiotif  qu'une  crainte  servile  ou  une  sagesse 
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purement  humaine  :  encore  que  le  corps  lui 
doive  être  offert  en  hostie,  comme  dit  l'Apô- 
tre, cette  hostie  doit  être  vivante,  c'est-à- 
dire  animée  de  l'esprit  intérieur  ;  qu'elle 
soit  sainte,  toute  sanctifiée  par  une  inten- 
tion où  la  grâce  et  la  religion  aient  part  ; 
qu'elle  soit  raisonnable  par  sa  piété,  et  vo- 
lontaire par  son  obéissance  ;  que  cette 
modestie  ait  au  moins  pour  objet  tacite  le 
respect  et  la  crainte  de  Dieu,  suivant  cetta 
parole  du  Sage  (Prov.,  XXII,  k)  :  Finis  mo- 
destiœ  timor  Domini. 

J'entends  donc  par  celte  gravité  chré- 
tienne, une  garde  et  une  retenue  des  sens 
resserrés  dans  les  bornes  d'une  bienséance 
chrétienne:  une  situation  ordonnée  du 
corps,  qui  marque  le  recueillement  de  l'es- 
prit; une  sagesse,  qui  règle  les  intervalles  du 
chant  et  du  silence  ;  une  modération  et  un 
repos  du  dehors,  qui  fasse  connaître  la  Iran* 
quiilité  du  dedans;  une  gravité  du  main- 
tien, qui  soit  le  fruit  de  la  gravité  des  mœurs 
et  des  coutumes;  une  observance  fidèle  des 
cérémonies,  qui  vienne  de  la  droiture  et  de 
la  régularité  du  cœur,  et  de  la  révérence  des 
choses  saintes  :  que  tout  soit  ju^te  ,  dans 
l'ordre,  édifiant;  que  rien  ne  marque  la 
dissipation  et  la  légèreté  des  officiants;  que 
rien  n'offense  les  yeux  et  la  piété  de  ceux 
qui  assistent  aux  offices. 

C'est  la  présence  de  Dieu  sur  son  trône , 
entouré  de  lumières  inaccessibles;  c'est  la 
vue  de  Jésus-Christ  ,  sous  les  voiles  sacrés 
et  mystérieux  dans  nos  tabernacles  ;  l'assis- 
tance des  anges,  qui,  députés  dans  les  mi- 
nistères d'ici-bas,  ont  toujours  devant  les 
yeux  la  face  du  Père  céleste;  ou  qui,  jouis- 
sant de  Dieu  dans  le  ciel,  ne  sortent  du  fond 
de  leurs  profondes  adorations,  que  pour  lui 
chanter  le  eanlique  de  son  éternelle  et  inal- 
térable sainteté.  C'est  l'exemple  des  bien- 
heureux, qui  demeurent  debout  et  immo- 
biles après  avoir  jeté  leurs  couronnes  aux 
pieds  de  l'Agneau  sans  tache,  selon  saint 
Jean,  et  ne  sont  occupés  qu'à  chanter  des 
hymnes  à  sa  louange  dans  le  respect,  et  pour 
ainsi  dire,  dans  le  silence.  Ce  sont  là  les 
motifs,  ce  sont  là  les  modèles  de  votre  re- 
ligion dans  la  récitation  des  saints  offices. 

Figurez-vous  ces  anciens  lévites  que  le 
Dieu  d'Israël  avait  choisis  pour  chanter 
avec  gravité  ses  bienfaits  ou  ses  châtiments, 
ses  justices  ou  ses  miséricordes,  devant 
l'arche  du  testament  ,  qui  n'était  que  la 
ligure  de  nos  mystères.  Représentez-vous 
le  temple  de  Jérusalem,  retentissant  de  ces 
concerts  mélodieux  qui  imprimaient  dans  le 
cœur  des  peuples  et  des  prêtres  la  crainte 
de  Dieu,  et  se  souvenir  de  ses  merveilles. 
David,  lui-môme,  ce  roi  selon  le  cœur  de 
Dieu,  que  la  Providence  a  choisi  pour  faire 
entendre  ses  louanges  dans  la  sainte  Sion, 
et  pour  régler  les  prières  publiques  et  par- 
ticulières de  l'Eglise;  tantôt  d'un  air  tou- 
chant, exprimer  les  regrets  de  sa  pénitence? 
tantôt  d'un  ton  plus  noble  et  plus  élevé, 
annoncer  les  grandeurs,  les  bontés  et  les 
magnificences  de  Dieu,  so  i  protecteur,  son 
consolateur  et  son  juge.  Ce  sont  là  ies 
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images  de  vos  fonctions  ,  qui  doivent  vous 
en  inspirer  l'amour  et  la  révérence. 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  vivement  recom- 
mandé celte  gravité  et  cette  vénération  ex- 
térieure ,  jusque-là  que  Terlullien,  dans 
son  livre  De  V  oraison,  et  Optât  de  Milève, 
ont  cru  qu'il  ne  fallait  jamais  s'asseoir  du- 
rant les  prières;  que  c'était  manquer  de 
respect  au  Dieu  vivant,  en  la  présence  du- 
quel nous  sommes;  qu'il  ne  faut  point  cher- 
cher ses  aises  quand  on  est  en  posture  de 
suppliant;  et  que  c'est  reprocher  à  Dieu, 
par  cette  mollesse,  qu'on  a  besoin  de  repos 
et  qu'on  est  fatigué  de  le  prier. 

L'Eglise  a  bien  voulu  s'accommoder  à 
notre  faiblesse,  et  nous  permettre  d'être  de- 
bout ou  d'être  assis  selon  les  usages;  mais 
elle  n'a  jamais  permis  ces  inquiétudes  du 
corps,  qui  marquent  celles  de  l'esprit;  ces 
mouvements  irréguliers,  qui  troublent  l'or- 
dre, et  qui  déconcertent  la  beauté  de  l'E- 
pouse de  Jésus-Christ  ;  elle  condamne  ce 
qu'on  voit  tous  les  jours,  s'étendre  avec  im- 
modestie, s'accouder  avec  indécence,  se  pen- 
cher avec  mollesse,  se  mouvoir  avec  indis- 
crétion et  légèreté,  et  par  ces  postures  ci  i  fié  - 
rentes  ,  et  toutes  également  indignes  des 
ministres  et  des  prêtres  de  Jésus-Christ, 
faire  remarquer  au  peuple  le  peu  de  dispo- 
sition qu'on  apporte  à  la  prière,  et  le  dégoût 
qu'on  a  pour  les  saints  oiïices. 
|  Ce  n'est  pas  assez  de  celte  gravité  du 
corps,  il  faut  l'attention  du  cœur.  1°  Parce 
que  la  psalmodie  est  d'elle-même  une  fonc- 
tion sainte  et  consacrée  par  J'Eglise,  pour 
nourrir  tous  les  jours  la  piété  des  fidèles  des 
plus  purs  sentiments  de  charité,  de  patience, 
de  reconnaissance,  de  soumission,  et  de  zèle 
pour  le  Seigneur  et  pour  son  service.  2° Pour 
entretenir  dans  le  christianisme  ces  louan- 
ges sans  fin, et  cette  oraison  continuelle,  que 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  nous  ont  si  sou- 
vent recommandée.  3°  Pour  donner  à  ceux 
qui  sont  destinés  par  leur  vocation  aux  mi- 
nistères ecclésiastiques,  une  occupation  qui 
fasse  honneur  à  ses  autels  ,  et  qui  opère  la 
sanctification  de  leurs  personnes,  en  les 
obligeant  par  les  offices  qui  sont  les  devoirs 
de  leur  état ,  à  renouveler  tous  les  jours  et 
les  nuits  mêmes,  les  hommages  réitérés  qui 
sont  dus  à  Ja  majesté  souveraine.  Les  pre- 
miers Chrétiens  se  dérobaient  au  monde 
pour  aller  dans  les  lieux  souterrains  se  con- 
soler des  tribulations-dé  la  vie,  ou  se  prépa- 
rer à  la  patience  dans  les  dangers  qui  les 
menaçaient ,  par  le  chant  des  Psaumes,  et 
par  la  célébration  des  mystères  :  cette  sainte 
coutume  a  continué  et  passé  durant  le  cours 
des  siècles  pour  une  loi  divinement  établie. 

Mais  quelque  sainte  que  soit  cette  occu- 
pation canoniale,  il  faut  qu'elle  soit  accom- 
pagnée des  conditions  convenables  pour 
plaire  à  Dieu,  qui  regarde  plus  l'esprit  et  la 
manière  de  l'œuvre  que  l'œuvre  même.  Or 
la  première  condition  de  la  prière  vocale 
c'est  l'attention  d'esprit  et  du  cœur,  soit  en 
observant  toutes  les  règles  de  la  récitation 
ou  du  chant,  sans  interruption,  sans  omis- 
sion, sans  erreur,  par  une  prononciation  en- 


tière, exacte  et  bien  articulée  des  paroles , 
soit  en  pénétrant  dans  le  sens  des  paroles 
qu'on  chante,  et  faisant  les  réflexions  sur  ce 
qu'on  entend.  David  raconte  les  merveilles 
de  Dieu,  on  les  admire  ;  il  loue  ses  perfec- 
tions, on  les  adore;  il  parle  de  ses  bien- 
faits, on  lui  en  rend  de  très-humbles  actions 
de  grâces  ;  il  élève  sa  puissance,  on  s'humi- 
lie devant  lui  :  soit  enfin  qu'on  veuille  en- 
trer dans  le  sens  mystique,  et  passer  jus- 
qu'aux affections  et  aux  effets,  en  se  servant 
de  l'inlelligence  des  Ecritures,  pour  s'avan- 
cer dans  la  perfection. 

Qu'il  est  dangereux  que  nous  soyons  du 
nombre  de  ces  hypocrites  dont  Isaïe  avait 
parlé,  et  dont  Jésus-Christ  parle  dans  son 
Evangile  {Marc,  VII,  6)  :  Hypocritœ,  bene 
prophetavit  de  vobis  Jsaias  :  Populus  hic  la- 
biis  me  honorât,  cor  autem  eorum  longe  est 
a  me;  réprouvant  ces  hommages  conlrefaits, 
et  se  plaignant  de  ces  distractions,  comme 
d'un  crime  qui  l'outrage.  Premièrement,  la 
prière  vocale  étant  un  signe  extérieur  du 
culte  divin,  devient  injurieuse  à  Dieu,  s'il 
n'y  a  point  de  culte  intérieur.  Secondement, 
rien  ne  répugne  tant  à  l'esprit  de  vérité, 
que  de  séparer  la  voix  d'avec  le  cœur,  lors- 
qu'on parle  à  Dieu,  à  qui  tout  doit  se  rap- 
porter, et  de  penser  toute  autre  chose  que 
ce  qu'on  chante. 

Ecoutez  lesbelles  paroles  de  saint  Cyprien  : 
Quelle  folie,  lorsque  vous  priez  le  Seigneur, 
de  vous  abandonner  à  des  imaginations 
étrangères,  comme  si  vous  deviez  penser  à 
autre  chose  qu'à  ce  que  vous  lui  dites  ?  Quo- 
modo  te  audiri  a  Deo  postulas,  eu  m  le  ipse 
non  audias.  Vis  Deum  esse  memorem  tui  cum 
rogas,  quando  tu  ipse  memor  tui  non  sis  ? 

11  faut  qu'outre  l'attention  de  l'esprit, 
nous  y  joignions  une  attention  du  cœur; 
uneallention  spirituelle  et  dévote,  qui  opère 
notre  pénitence  ou  notre  sanctification.  Ce 
n'est  pas  assez  de  chanter  les  louanges  du 
Seigneur,  il  faut  les  savourer,  et  sentir 
qu'elles  sont  plus  douces  que  le  miel,  non- 
seulement  à  notre  bouche,  mais  encore  à 
notre  cœur.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  ces 
moyens  de  communiquer  avec  Dieu,  si  nous 
n'allons  à  la  fin,  qui  est  de  nous  unir  avec 
lui.  Les  théologiens  disputent  entre  eux  si 
l'oraisonapparlient  à  l'entendement  ou  à  la 
volonté.  Saint  Augustin  dit  que  c'est  un  dé- 
sir et  une  expression  de  nos  volontés,  afin 
que  Dieu  les  accomplisse  :  Antete  omne  de- 
sideriummeum  (Psal.  XXX VII,  10);  c'est- 
à-dire  mon  oraison.  Les  autres  prétendent 
que  l'oraison  est  une  espèce  de  discours  de 
l'âme  avec  Dieu,  qui  lui  explique  et  déclare- 
ses  besoins;  ce  qui  est  une  opération  de- 
l'entendement,  soit  parce  que  la  demande  r 
dit  saint  Thomas,  a  relation  à  nos  besoins,, 
et  fait  une  espèce  de  raisonnement  de  la 
connaissance  de  notre  indigence,  à  la  con- 
naissance du  pouvoir  de  Dieu,  à  qui  nous 
nous  adressons. 

Mais  laissons  là  ces  questions  inutiles,  et 
disons  qu'il  ne  suffit  pas  d'en  tirer  des  lu- 
mières pour  connaître  nos  devoirs,  il  faut 
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en  tirer  des  affections  et  des  forces  pour  vi- 
vre saintement. 

Il  y  a  si  longtemps  que  tant  de  saintes  pa- 
roles sortent  de  nos  bouches,  et  que- notre 
vie  est  toujours  la  même,  déréglée,  ou  du 
moins  inutile  et  vaine.  Osons-nous  dire 
avec  David  tous  les  jours  (Psal.  CXVIJI, 
159)  :  Quoniam  mandata  tua  dilexi?  Ne  rou- 
gissons-nous pas  quand  nous  comparons  sa 
ferveur  avec  nos  faiblesses,  sa  pénitence 
avec  nos  plaisirs,  sa  reconnaissance  avec  nos 
ingratitudes?  Ne  peut-il  pas  nous  faire  ce 
reproche  que  Dieu  fait  à  tous  ceux  qui  prê- 
chent indignement  sa  parole?  Quare  tu  enar- 
ras  justitias  meas  ?  etc.  (Psal.  XLIX,  16.) 
Depuis  le  temps  que  vous  chantez,  ou  que 
vous  récitez  vos  offices,  quel  profit  en  avez- 
yous  tiré  pour  la  correction  de  vos  mœurs? 

D'où  vient  ce  désordre?  c'est  que  vous 
les  dites  sans  gravité,  sans  attention,  sans 
dévotion;  vous  donnez  toute  sorte  de  liberté 
à 'vos  pensées,  et  vous  voulez  qu'en  entrant 
dans  l'égiise  cette  imagination  volage  que 
vous  entretenez  tous  les  jours  des  fantômes 
de  vos  vanités,  s'arrêtant  tout  d'un  coup  à 
des  objets  saints  et  divins,  et  contraignant, 
pour  honorer  Dieu,  son  inquiétude  et  sa 
volubilité  naturelle,  lui  rende  un  hommage 
qui  témoigne  sa  dévotion,  et  qui  rende  votre 
oraison  vocale  plus  agréable  et  plus  méri- 
toire ;  vous  voulez  que  l'homme  séculier  de- 
vienne tout  d'un  cou})  ecclésiastique. 

Il  faut  se  préparer  et  se  recueillir  :  Ante 
orationem  prœpara  animant  tuam  (Eccli., 
XV11I,  23)  :  afin  que  la  récitation  de  l'office 
soit  un  sacrifice  agréable  à  Dieu  en  odeur 
de  sainteté,  il  faut  auparavant  que  le  feu  de 
la  dévotion  s'allume  dans  votre  dévotion  : 
In  meditatione  exardescel  ignis  (  Psal. 
XXXVJI1,  k)  \  il  faut  y  porter  une  âme  pu- 
rifiée. Quelles  impressions  voulez-vous  qui 
vous  reviennent,  quecelles  dont  votre  esprit 
se  trouve  rempli?  Vous  ne  trouvez  plus  vo- 
tre cœur,  parce  que  vous  l'avez  laissé  errer. 
Vous  allez  à  l'office  avec  peine;  on  vous  voit 
marchander  jusqu'à  des  moments  pour 
n'entrer  que  quand  on  commence,  et  sou- 
vent même  quand  on  a  déjà  commencé; 
dérober  à  Dieu  une  partie  de  ses  louan0es; 
croire  avoir  beaucoup  gagné,  quand  on  a 
perdu  l'Introït  ou  le  premier  psaume;  au 
lieu  d'aller  se  recueillir  au  pied  des  autels, 
remplir  dans  des  promenades  et  conversa- 
tions hors  de  l'église,  son  imagination 
d'inutilités,  et  amasser,  pour  ainsi  dire,  des 
distractions  pour  tout  le  temps  de  vos  of- 
fices. 

DISCOURS  VL 

Puisque  c'est  la  coutume,  dans  ces  jouis 
d'assemblée  extraordinaire,  de  vous  remet- 
tre devant  les  yeux  quelqu'un  de  vos  de- 
voirs, avant  qu'on  vous  remette  l'état  de  vos 
affaires,  j'ai  cru  que  je  n'avais  rien  aujour- 
d'hui de  plus  important  que  de  vous  faire 
souvenir  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  (Philip,, 
II,  15)  :  Ut  sitis  filii  Dei  sine  reprehensione 
ulla,  in  medio  nutionis  pravœ  atque  pervcrsœ, 
inler  quos  lucetis  sicut  Aiminaria  in  mundo  : 


«Quevous  soyez  de  véritables  enfants  deDicu, 
irrépréhensibles  au  milieu  d'une  nation  per- 
verse et  maligne,  parmi  laquelle  vous  brillez 
comme  de  grandes  lumières  dans  le  monde.  \ 
Chaque  chrétien  est  redevable  à  tous  les 
autres  de  l'édification  et  de  l'exemple.  Les 
vertus  que  nous  avons  ne  nous  sont  pas  tel- 
lement propres,  que  le  prochain  n'y  ait  sa 
part  ;  comme  elles  sont  à  nous  par  l'exercice 
et  par  la  pratique,  elles  sont  à  lui  par  imita- 
tion; nous  les  avons  acquises  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  nous  les  devons  communi- 
quer par  la  charité,  afin  que  les  nommes, 
voyant  nos  bonnes  œuvres,  glorifient  le  Père 
qui  est  dans  les  cieux. 

Si  c'est  le  devoir  de  chaque  chrétien,  c'est 
encore  plus  celui  des  ecclésiastiques,  qui 
sont  appelés  la  lumière  du  monde  et  qui 
non-seulement  doivent  l'édifier,  mais  qui  ne 
sont  dans  l'Eglise  que  pour  cela  :  ils  sont 
obligés  de  bien  vivre,  et  doivent  pouvoir 
se  proposer  comme  la  règle  et  le  modèle 
d'une  bonne  vie.  Il  ne  suffit  pas  même 
qu'ils  soient  sans  crime  ,  selon  l'Apôtre 
il  faut  qu'ils  soient  irrépréhensibles  :  Sîm 
ulla  reprehensione  :  pour  être  sans  crime, 
il  suffit  d'avoir  le  témoignage  secret  de  sa 
conscience,  d'être  juste  ou  justifié  devant 
Dieu,  avoir  en  soi-même  cette  confiance, 
qu'on  est  en  grâce  auprès  de  lui  ;  mais  il 
faut  être  irrépréhensible  devant  les  hommes, 
qui,  ne  pouvant  sonder  les  secrets  des  cœurs, 
ne  veulent  voir  aucun  défaut  dans  notre 
conduite  visible;  cette  intégrité  de  vie  exté- 
rieure que  produit  l'innocence  est  insépa- 
rable de  la  pureté  de  cœur  qui  est  nécessai  re 
pour  l'édification  du  Peuple  :  Sine  reprehen- 
sione ulla. 

Un  peuple,  qui  ne  veut  pas  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  religion  que  nous  lui  prêchons, 
semble  ne  s'attacher  à  nous  que  pour  obser- 
ver nos  défauts  ;  il  n'a  point  de  foi  pour  nos 
mystères,  point  de  charité  ni  d'indulgence 
pour  nos  mœurs;  pour  décréditer  le  minis- 
tère, il  cherche  à  décrier  la  vie  des  ministres 
de  Jésus-Christ,  et  il  veut  soutenir  ses  mau- 
vaises intentions  par  le  prétexte  de  nos  fai- 
blesses. 

Les  chapitres  sont  des  compagnies  insti- 
tuées pour  veiller  auprès  de  révêque,  l  as- 
sister  dans  les  fonctions  de  l'épi scopal,  et 
pour  lui  aider  à  soutenir  le  poids  de  son 
ministère.  Ce  sont  comme  des  étoiles  qui,  se 
rassemblant  autour  d'un  astre  supérieur, 
forment  ensemble  une  heureuse  constellf>- 
tion,  qui  répand  sa  lumière  et  ses  influences 
dans  toutes  les  parties  d'un  diocèse.  C'est 
l'assemblée  des  premiers  prêtres,  qui,  par  la 
sainteté  et  par  la  prééminence  de  leur  sacer- 
doce, sont  regardés  dans  un  clergé  comme 
la  forme  et  le  modèle  du  troupeau. 

On  s'imagine  quelquefois  que  cette  régu- 
larité de  vie  que  nous  exigeons  des  ecclé- 
siastiques ne  convient  proprement  qu'à  ceux 
que  la  Providence  a  chargés  du  soin  et  de  ia 
conduite  des  âmes;  que  Dieu  les  ayant  éla- 
blis  pasteurs,  ils  doivent  nourrir  leurs  ouail- 
les de  leur  parole  et  de  leur  exemple;  qu'é- 
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tant  les  guides  d'Israël ,  ils  doivent  tenir 
toujours  eux-mêmes  le  droit  chemin,  pour 
y  conduire  leurs  paroissiens.  On  croit  que 
les  chanoines  ne  sont  pas  appelés  à  celte 
exacte  pureté  de  mœurs;  qu'ils  peuvent 
vivre  avec  moins  d'ordre  et  de  précaution; 
qu'encore  qu'ils  doivent  accomplir  la  loi  de 
Dieu,  leur  principale  fonction  est  de  chanter 
ses  louantes,  d'être  assidus  au  service  de 
ses  autels;  et  qu'étant  renfermés  dans  leur 
cathédrale,  ils  sont  moins  observés  dans  leurs 
fonctions  et  moins  responsables  de  leurs 
exemples. 

Mais  vous  savez,  Messieurs,  que  ce  tem- 
ple sacré,  dont  vous  avez  l'honneur  d'être 
les  ministres,  est  comme  le  premier  palais 
de  Dieu  dans  l'enceinte  de  ce  diocèse  :  c'est 
là  que  le  peuple  de  droit  vient  en  commun 
pour  ses  vœux  et  ses  offrandes.  C'est  de  nos 
cathédrales  que  la  majesté  du  culte  divin  et 
la  sainteté  de  nos  sacrements  et  de  nos  mys- 
tères se  répandent  dans  les  églises  inférieu- 
res; c'est  là  la  réserve,  la  source  des  béné- 
dictions et  des  consécrations  divines,  qui 
coulent  et  se  distribuent  dans  les  paroisses. 
Il  faut  donc  que  votre  piété  réponde  à  la 
dignité  du  lieu  et  à  la  grandeur  de  votre 
ministère  que  vous  y  exercez  :  ayant  à  chan- 
ter les  cantiques  du  Seigneur  dans  son 
principal  sanctuaire,  vous  devez  avoir  soin 
de  purifier  tous  les  jours  vos  cœurs  et  vos 
lèvres;  et  puisqu'il  vous  a  mis  par  la  grâce 
sur  le  plus  haut  du  chandelier,  c'est  à  vous 
à  luire  par  vos  bonnes  œuvres  à  ceux  qui 
sont  dans  la  maison,  et  à  prendre  garde  de 
n'y  causer  aucun  scandale. 

C'en  est  un  de  ne  point  être  assidus  aux 
saints  offices  ;  de  quel  œil  pensez-vous  qu  on 
voie  des  sièges  vides  dans  votre  chœur,  les 
louanges  de  Dieu  chantées  par  si  peu  de 
voix,  si  peu  de  prêtres  et  de  lévites  auprès 
de  l'arche  du  Dieu  vivant;  l'Eglise  qui  tient 
tant  de  ministres  à  sa  solde,  devenue  une 
solitude,  et  le  service  qui  vous  convient, 
abandonné,  pour  ainsi  dire,  à  des  étrangers? 
Personne  de  vous  ne  veut  veiller,  l'ange  du 
Seigneur  veillera,  et  tiendra  compte  de  vos 
absences,  et  vous  en  répondrez  à  Dieu,  qui 
vous  jugera,  et  aux  hommes  qui  tireront  de 
là  des  prétextes  de  relâchement  et  de  négli- 
gence. 

Y;ous  devez  peser  vos  actions,  et  considé- 
rer vos  démarches  ;  éviter  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  blesser  l'esiime  que  l'on  doit  avoir 
pour  vous;  ces  promenades,  où  l'on  va 
quelquefois  moins  pour  délasser  l'esprit, 
après  de  sérieuses  occupations,  que  pour  les 
dissiper  en  amusements  dangereux  ;  où  l'on 
ne  recueille  souvent  que  des  semences  de 
tentations  et  distractions  pour  la  prière;  où 
l'on  s'attache  quelquefois  à  des  compagnies 
peu  convenables,  dont  les  familiarités  et  les 
manières  peu  modestes,  si  elles  ne  corrom- 
pent les  mœurs,  ternissent  du  moins  la  ré- 
putation d'un  ecclésiastique. 

Que  dirai-je  du  jeu,  que  les  conciles  ont 
interdit,  et  qui  a  souvent  de  si  mauvaises 

tiiites  uour  les  séculiers,  et  plus  encore  pour 
iS  gens  d'église?  ie  parle  de  ces  jeux  im- 


modérés, où  le  désir  du  gain  et  le  déplaisir 
de  la  perle  jettent  souvent  une  âme  dans  des 
excès  de  joie  ou  dans  une  espèce  de  déses- 
poir qui  sont  également  indécents  et  indi- 
gnes d'un  prêtre,  qui  sacrifie  tous  les  jours 
Ie,Dieu  de  la  paix,  et  qui  doit  faire  servir  à 
la  charité  les  biens  que  l'Eglise  lui  a  donnés, 
qui  sont  le  patrimoine  de  Jésus-Christ,  au 
lieu  de  les  mettre  au  hasard,  et  de  les  perdre 
au  gré  d'une  aveugle  fortune. 

Que  dirai-je  de  ces  festins  où  l'on  se  trouve 
en  certains  temps  de  l'année,  où  la  complai- 
sance et  la  gaieté  engagent  quelquefois  à 
sortir  des  bornes  de  la  tempérance  chré- 
tienne, et  où  l'on  joint  au  plaisir  de  la  table 
la  liberté  même  du  discours. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  donnions, 
Messieurs,  de  ces  spectacles  aux  gens  du 
monde!  Je  sais  que  vous  avez  des  senti- 
ments de  votre  état,  qui  vous  donnent  plus 
de  circonspection  et  de  retenue;  et  j'es- 
père que  vos  instructions  et  vos  exemples 
ne  contribueront  pas  peu  à  ramener  notre 
peuple  à  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu  et  des 
vertus  du  christianisme. 

DISCOURS  VII. 

Me  trouvant  aujourd'hui  dans  ce  chapitre 
général,  après  en  avoir  tenu  tant  d'autres, 
que  dois-je  souhaiter,  que  d'être  plus  heu- 
reux que  je  n'ai  été,  de  voir  refleurir  la  dis- 
cipline des  mœurs  dans  celte  Eglise?  Nous 
vous  avons  parlé  des  devoirs  de  votre  état, 
et  nous  croyons  qu'il  est  à  propos  de  vous 
faire  connaître  l'importance  de  ce  que  vous 
faites  aujourd'hui  et  les  profits  que  vous  devez 
lirer  de  ces  assemblées  capitulaires. 

Elles  sont  instituées  pour  entretenir  la 
paix  et  l'union  d'une  étroite  fraternité,  par 
la  communication  des  alfaires  communes» 
et  des  bienveillances  mutuelles; 

Pour  prévenir  ou  réformer  les  abus  qui 
se  glissent  facilement  dans  les  ministères 
spirituels  ou  dans  les  administrations  tem- 
porelles; 

Pour  régler  la  décence  des  autels,  Ja  régu- 
larité du  service  divin,  et  toute  l'économie 
du  culte  extérieur  ; 

Pour  exercer  dans  les  rencontres  un  ju- 
gement de  correction  sur  ceux  qui  trou- 
blent l'ordre  et  la  discipline  du  chœur,  ou 
qui  font  un  mauvais  usage  des  revenus  ec- 
clésiastiques. 

De  là  se  forme  l'obligation  que  vous  avez 
de  tenir  ces  assemblées  capitulaires,  et  d'y 
assister  régulièrement.  Chaque  chanoine  doit 
s'y  trouver  par  la  qualité  de  son  titre,  qui  lui 
donnant  droit  sur  les  biens  et  sur  les  préro- 
gatives de  leur  église,  l'assujettit  en  même 
temps  à  ses  lois  et  à  ses  coutumes;  par  le 
serment  qu'il  a  fait  lors  de  son  installation, 
de  procurer  le  bien  et  l'honneur  de  sa  com- 
pagnie, et  de  faire  en  sorte  que  les  offices 
se  fassent  exactement,  que  les  louanges  de 
Dieu  soient  mélodieusement  et  gravement 
chantées,  que  l'Eglise  soit  bien  servie  ;  et 
son  patrimoine,  qui  est  le  fruit  de  la  piété 
bienfaisante  ei  de  la  charité  libérale  de  nos 
pères,  soit  tidèlement  ménagé. 
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De  plus,  s'absenter  voîontairemet  et  sans 
raison  de  ces  assemblées,  c'est  marquer  un 
esprit  de  séparation  et  de  discorde;  c'est 
sortir  en  quelque  façon  de  la  communion  de 
ses  frères  ;  c'est  se  priver  du  droit  de  voix 
et  de  suffrage,  et  se  faire  comme  une  peine 
canonique  d'un  devoir  et  d'un  honneur  de 
son  état  ;  c'est  enfin  abandonner  la  maison 
de  Dieu  au  hasard,  ou  du  moins  à  d'autres 
soins  que  les  siens. 

Que  si  chaque  particulier  voulait  se  don- 
ner cette  exemption  illégitime,  quelle  con- 
fusion dans  les  chapitres  !  Les  relâchements 
s'introduiraient  de  toutes  parts;  la  religion 
serait  négligée,  les  biens  temporels  se  dissi- 
peraient ;  que  deviendraient  cet  ordre  établi 
par  les  conciles,  ces  cérémonies  instituées 
par  de  saints  pontifes,  ces  statuts  et  ces  or- 
donnances que  nos  prédécesseurs  nous  ont 
laissées?  que  devendrait  la  majesté  de  l'é- 
pouse de  Jésus-Christ,  parée  des  Ornements 
de  son  époux,  et  ordonnée  comme  une  ar- 
mée rangée  en  bataille  ? 

Cependant  plusieurs  se  dispensent  de  cette 
obligation,  que  saint  Charles  appelle  essen- 
tielle; les  uns  par  orgueil,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  assez  écoutés;  les  autres  par  in- 
dolence, parce  qu'ils  ne  s'intéressent  pas 
assez  au  bien  commun  ;  les  autres  par  cha- 
grin ,  ou  des  contradictions  qu'ils  y  crai- 
gnent, ou  de  celles  qu'ils  y  ont  souffertes; 
quelques-uns  par  un  esprit  de  singularité, 
pour  se  distinguer  et  ne  pas  faire  ce  que 
font  les  autres.  En  quoi  ils  doivent  se  regar- 
der comme  inutiles  à  la  société,  et  responsa- 
bles de  tout  ce  qui  peut  arriver  de  déshono- 
rant ou  de  désavantageux  au  chapitre. 

Il  faut  donc  y  venir,  mais  que  ce  soit  avec 
une  intention  pure  et  droite:  ne  regardez 
pas,  mes  frères,  ces  assemblées  comme  ci- 
viles ou  économiques;  n'y  venez  pas  pour 
y  faire  ou  pour  y  entendre  des  propositions 
dont  vous  soyez  ou  trop  ou  trop  peu  touchés  : 
ce  sont  ici  des  assemblées  canoniques  et 
religieuses,  où  la  chair  et  le  sang  ne  doivent 
point  avoir  de  part.  Pourquoi  vous  y  prépa- 
rez-vous par  des  prières?  Pourquoi  offrez- 
vous  le  saint  sacrifice  pour  vous  purifier? 
Pourquoi,  par  une  messe  solennelle,  invo- 
quez-vous les  lumières  du  Saint-Esprit,  si- 
non pour  le  prier  de  présider  à  vos  délibé- 
rations et  à  vos  conseils,  où  vous  devez  agir 
comme  ecclésiastiques  ,  et  dans  les  biens 
spirituels  qui  ont  quelque  chose  de  tempo- 
rel, et  dans  vos  biens  même  temporels,  qui 
ont  quelque  chose  de  spirituel. 

Cette  droiture  d'intention  doit  être  suivie 
d'un  esprit  d'union  et  de  charité,  étant  asso- 
ciés dans  un  même  corps,  habitant  dans  une 
même  maison  comme  frères,  ayant  des  in- 
térêts communs ,  élevés  dans  les  mêmes 
principes,  vivant  pourainsidire,  d'une  même 
substance,  vous  ne  devez  avoir  qu'une  vo- 
lonté, qu'un  objet,  qu'un  sentiment  dans  vos 
chapitres  particuliers  ou  généraux. 

Omnis  amaritudo  et  ira,  et  indignai  io 
tollalura  vobis,  disait  saint  Paui  aux  Ephé- 
siens  (IV,  3ij.  Point  d'aigreur,  point  de  co- 
lère, point  d'indignation  parmi  vous  :  Estote 


autem  benigni,  miséricordes,  donantes  invi- 
cem,  sicut  et  Deus  donavit  vobis  in  Christn 
(Ibid. ,  32.) 

Je  sais  bien  qu'il  est  difficile  que  tous 
pensent  ou  disent  la  même  chose,  ou  par 
la  fécondité  de  l'esprit  humain  qui  fournit 
sur  un  même  objet  plusieurs  idées,  ou  par 
faiblesse  de  la  raison  qui  ne  trouve  pas  tout 
d'un  coup  le  point  de  la  vérité  ;  mais  celle 
diversité  de  sentiments  ne  doit  point  aitérer 
la  paix  ni  l'unité  d'esprit  qui  ûoit  régner 
dans  la  compagnie. 

En  ce  cas,  il  faut  qu'il  paraisse  qu'on  ne 
présume  pas  de  soi,  qu'on  ne  méprise  pas 
les  autres;  qu'encore  qu'on  ne  prenne  pas 
les  mêmes  voies,  on  ne  laisse  pas  d'aller 
toujours  au  but. 

Que  si  l'on  parle  ainsi,  c'est  par  la  néces- 
sité d'éclaircir  l'affaire;  non  par  envie  de 
briller,  mais  encore  de  contredire;  qu'on 
dit  ce  qu'on  pense,  non  pas  peut-être  ce  qui 
vaut  le  mieux,  et  que  la  proposition  nouvelle 
qu'on  fait  vient  plutôt  de  la  difficulté  de 
l'opinion  que  de  l'humeur  de  celui  qui 
opine. 

Surtout  évitez  les  contentions  et  les 
disputes  :  Nolite  contendere  verbis,  dit  l'Apô- 
tre à  Timothée  (il  Tim.  H,  lh)  ad  nihil  enitn 
utile  est,  nisi  ad  subversionem  audientium. 
Que  s'ensuit-il  ?  outre  qu'on  scandalise  les 
assistants,  il  s'excite  dans  le  cœur  une  cha- 
leur autre  que  celle  de  la  charité;  la  con- 
tradiction, l'opiniâtreté,  la  confusion  s'y 
mêlent  ;  on  ne  raisonne  pas,  on  dispute  ; 
on  sort  du  sujet  et  l'on  se  répand  en  paroles 
presque  toujours  inutiles,  souvent  indis- 
crètes, quelquefois  même  injurieuses  ;  on 
regarde,  non  l'intérêt  commun,  mais  je  ne 
sais  quelle  gloire  particulière,  et  souvent 
on  vient  à  ce  point  qu'au  lieu  de  songer  au 
parti  qu'on  doit  prendre,  on  ne  songe  qu'à 
défendre  celui  qu'on  a  pris,  bon  ou  mauvais. 

Dans  ces  délibérations  tumultueuses, on 
s'éloigne  de  la  vérité,  la  passion  prend  la 
place  de  la  raison;  et  croyant  avoir  droit  de 
se  faire  entendre,  et  ne  s'entendant  pas  quel- 
quefois soi-même,  il  arrive  qu'on  ne  sou- 
tient pas  la  justice  et  qu'on  blesse  la  cha- 
rité. 

Vous  me  direz  peut-être:  Que  faire? 
chacun  a  ses  vues,  chacun  a  sou  humeur; 
mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  apporter  son 
humeur;  il  faut  suivre  la  justice,  la  reli- 
gion, l'esprit  de  Dieu. 

Il  faut,  comme  ces  animaux  mystérieux 
dont  parle  Ezéchiel,  marcher  devant  soi 
dans  ces  assemblées  par  la  droiture,  la  sim- 
plicité et  la  modestie  ecclésiastique ,  et 
suivre  l'impulsion  de  l'esprit  de  Dieu.  Que 
ceux  qui  sont  trop  vifs  modèrent  la  vivacité 
de  leur  zèle;  que  ceux  qui  sont  trop  com- 
plaisants reprennent  un  peu  de  vigueur  ; 
que  ceux  qui  sont  moins  intelligents  écou- 
tent et  s'instruisent  ;  que  ceux  qui  sont  plus 
habiles  soient  plus  honnêtes  pour  lairo 
goûter  leurs .  raisons,  êt  plus  circonspects 
parce  qu'ils  en  entraînent  d'autres. 

Je  Unis  par  les  avis  que  saint  Charles 
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donne  aux  chanoines,  au  sujet  de  la  tenue 
des  chapitres. 

r  Qu'on  les  tienne  régulièrement  chaque 
semaine  et  qu'on  se  fasse  un  point  de  cons- 
cience d'y  assister. 

2°  Qu'on  y  observe,  en  opinant,  beaucoup 
de  modération  et  de  sagesse,  conformément 
à  la  sainteté  de  son  état. 

3°  Qu'on  n'y  traite  des  affaires  temporel- 
les que  par  rapport  aux  spirituelles,  et  qu'ils 
ne  songent  à  l'entretien  de  leur  vie  que 
pour  la  consacrer  tous  les  jours  à  Dieu  en 
le  faisant  servir  et  honorer  comme  il  con- 
vient dans  leurs  cathédrales. 

k°  Il  donne  avis  à  ses  chanoines  qu'ils 
doivent  corriger  et  bannir  de  leur  cœur 
toute  sorte  d'immodestie,  de  dissipation  et 
d'égarement,  et  se  persuader  que  la  ruine 
temporelle  des  chapitres  provient  presque 
toujours  de  la  négligence  qu'on  a  eue  pour 
ie  service  divin. 

Qu'eût-il  dit,  s'il  eût  vu  des  chanoines  se 
citer  devant  des  tribunaux  séculiers,  s'entre- 
accuser  de  mauvaise  foi,  et  dépenser  en 
procès  un  argent  qu'ils  refusent  aux  répa- 
rations de  leur  église,  ou  à  la  subsistance 
des  hôpitaux,  contre  l'intention  des  fonda- 
teurs qui  le  leur  ont  laissé  ?  On  a  des  amis, 
on  a  des  confrères,  on  a  des  supérieurs  qui 
peuvent  sans  bruit  décider  ces  différends. 
On  aime  mieux,  devant  une  justice  étran- 
gère, au  déshonneur  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  relever  leurs  hontes  secrètes,  et 
pourquoi  ?  Pour  une  affaire  de  rien.  Ce  sont 
des  scandales  qu'on  croit  nécessaires;  mais 
malheur  à  ceux  par  qui  ces  scandales  vien- 
nent I 

Saint  Paul  ne  vous  dit-il  pas  que  c'est  un 
péché?  Omnino  delictum  est  in  vobis.  (I  Cor., 
VI,  7.)  Ne  vous  apprend -il  pas  qu'un  ser- 
viteur de  Dieu  ne  doit  point  plaider?  Ser- 
vum  Deinon  oportet  litigare.  (Il  Tim.,  11,24.) 
Jésus-Christ  ne  vous  enseigne-t-il  pas  qu'il 
vaut  mieux  céder  votre  manteau? 

Est-on  chrétien?  Est-on  prêtre?  Au  lieu  de 
parler  de  charité,  on  ne  parle  que  de  pro- 
cès; au  lieu  des  sentences  de  l'Ecriture,  on 
ne  nous  cite  que  des  arrêts  du  parlement  : 
Nos  talem  consuetudinem  non  habemus,  ne- 
que  Ecclesia  Dei.  (I  Cor.,  XI,  16.) 

Adoucissons-nous,  revenons  à  notre  cœur, 
reprenons  cette  union  qui  rend  les  compa- 
gnies saintes  et  florissantes. 

DISCOURS  VIII. 

Le  devoir  dont  je  m'acquitte  ordinaire- 
ment de  vous  représenter  les  vôtres  dans 
nos  chapitres  généraux  ,  mes  chers  frères, 
me  serait  bien  doux  et  bien  agréable,  si  le 
Ciel  répandait  ses  bénédictions  sur  mes  pa- 
roles, et  si  je  recueillais  ici  avec  abondance 
ce  que  j'y  sème  presque  tous  les  ans. 

Je  verrais  mon  Eglise  religieusement  ser- 
vie, ses  ministres  régulièrement  assidus  à 
leurs  fonctions,  les  Offices  célébrés  non- 
seulement  avec  décence,  mais  encore  avec 
majesté,  avec  piété,  le  chœur  retentissant 
d'une  modeste  et  touchante  mélodie,  la  re- 
ligion honorée  et  tout  le  peuple  édifié. 

OEUVRES  COMPL.  DE  FlÉCHIER.  1. 


lit 

Mais  Dieu  m'a  refusé  jusqu'ici  l'entière 
consolation  que  je  me  promets  tous  les  ans. 
Le  procès,  (qui  l'aurait  pu  croire?)  cet  en- 
nemi de  la  paix  et  de  l'ordre  dans  les  com- 
pagnies, dérange  depuis  quelque  temps  la 
discipline  de  la  nôtre,  et  ternit,  pour  ainsi 
dire,  la  gloire  et  la  beauté  de  Sion,  par  des 
contestations  qui  détruisent,  ou,  du  moins, 
inierrompent  l'union,  et  par  des  absences 
qui  affaiblissent  le  service  divin,  qui  nui- 
sent au  devoir  de  la  résidence  si  recomman- 
dée par  les  saints  canons,  et  qui  sont  une 
source  de  dissipations  incompatibles  avec 
l'esprit  de  recueillement  et  de  prière  si  es- 
sentiel à  votre  état.  Puissé-je  vous  en  donner 
de  l'horreur  et  vous  en  faire  voir  aujour- 
d'hui les  désordres,  les  inconvénients  et  les 
fâcheuses  conséquences  1 

Une  des  choses  que  l'Eglise  a  le  plus 
grand  soin  de  nous  rappeler  souvent,  par 
les  prières  qu'elle  nous  met  à  la  bouche, 
dans  la  récitation  des  heures  canoniales , 
c'est  d'éviter  le  procès.  A  chaque  lever  dn 
l'aurore,  elle  adresse  pour  nous  celte  prière 
au  Seigneur,  et  c'est  nous  qui  la  pronon- 
çons; elle  demande  à  Dieu  qu'il  mette  un 
frein  à  notre  langue;  qu'il  jette  sur  nos 
yeux  un  voile  de  recueillement  et  de  mo- 
destie qui  les  empêche  d'aller  chercher  des 
objets  de  tentation  dans  les  sources  des  va- 
nités et  des  corruptions  du  siècle-,  qu'il 
dompte  par  la  tempérance  la  rébellion  de  la 
chair;  que  la  paresse  et  l'oisiveté  ne  s'em- 
parent pas  de  notre  âme,  et  surtout  que 
l'horreur  du  procès  ne  retentisse  pas  autour 
de  nous,  par  les  plaintes  et  les  murmures 
qu'il  enfante  toujours  :  Ne  litis  horror  m- 
sonel. 

Tantôt  elle  adresse  elle-même  sa  prière 
à  son  divin  Epoux,  et  c'est  toujours  par  no- 
tre organe  :  Seigneur,  lui  dit-elle,  éteignez 
ces  flammes  fatales  qui  allument  le  feu  des 
procès  et  des  disputes,  ôtez  de  nos  cœurs 
cette  pernicieuse  chaleur  que  la  cupidité 
produit  et  qui  produit  la  cupidité  à  son  tour, 
donnez-nous  la  santé  qu'il  faut  pour  vous 
servir  avec  une  sainte  joie,  mais  surtout  ac- 
cordez-nous la  solide  et  véritable  paix  du 
cœur  :  Exslingue  flammas  lilium,  aufer  calo- 
rem  noxhim,  c  on  fer  salutem  corporumy  ve- 
ramque  pacem  cordium. 

Tantôt  elle  lui  demande  de  rompre  tous 
les  liens  du  procès,  ces  liens  funestes  qui 
sont  l'ouvrage  de  la  cupidité  lorsqu'elle  do- 
mine dans  les  cœurs,  et  de  resserrer  tous 
ceux  de  l'union  et  de  l'amitié  qui  doivent 
régner  entre  des  frères  ;  dissolve  litis  vin- 
cula,  astringe  pacis  vincula. 

L'Eglise  nous  fait  chanter  tous  les  jours 
ces  paroles,  et  par  là,  tous  les  jours  elle 
nous  réitère  ces  avertissements  salutaires, 
our  prévenir  le  danger  et  peut-être  même 
e  penchant  qu'on  ne  voit  que  trop  dans  les 
compagnies  ecclésiastiques  à  se  jeter  dans 
des  contentions  et  des  disputes  pour  des 
intérêts  souvent  fort  légers,  pour  un  point 
d'honneur  quelquefois  mal  entendu,  ou  pour 
des  prétentions  vaines  et  chimériques,  don; 
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on  s'entête  presque  toujours  sans  modéra- 
tion et  sans  justice. 

C'est  de  là  que  vient  le  relâchement  des 
rathédales.  On  y  entre  avec  de  mauvaises 
dispositions  et  comme  les  armes  à  la  main  ; 
on  s'y  conduit  presque  toujours  de  même 
après  y  être  entré  de  la  sorte.  On  n'obtient 
presque  plus  de  bénéfice  que  par  la  voie  des 
procès,  voie  qui  est  rarement  exempte  de 
scandale,  lors  même  qu'un  droit  apparent 
semble  couvrir  ce  qu'elle  a  d'odieux  et  de 
peu  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise. 

Ces  biens,  que  la  piété  des  fidèles  a  con- 
sacrés au  service  des  autels  ou  à  l'assis- 
tance des  pauvres,  sont  malheureusement 
livrés  à  l'ambition  qui  les  brigue,  à  l'ava- 
rice qui  les  retient,  à  la  vanité  qui  Içs  dis- 
sipe, a  la  chicane  qui  les  conteste. 

Une  foule  de  concurrents  s'élève  à  chaque 
vacance.  Ce  n'est  qu'assignations,  protesta- 
tions, intrigues,  actes  judiciaires,  et  la  reli- 
gion, la  vocation  n'y  sont  pour  rien.  Dans 
celte  confusion  de  droits  litigieux,  les  enfants 
du  siècle  sont  quelquefois  plus  heureux  et 
plus  prudents  que  les  enfants  de  lumière, 
et,  ce  qui  doit  nous  affliger  davantage,  ce  ne 
sont  pas  ordinairement  les  meilleurs  sujets, 
mais  les  plus  habiles  plaideurs  qui  réussis- 
sent. 

Ce  n'est  plus  aux  lois  de  l'Eglise  qu'on  a 
recours,  c'est  aux  arrêts  des  cours  séculières. 
On  est  plusieurs  années  dans  l'incertitude 
de  son  état,  et  au  lieu  de  servir  Rachel  pour 
la  mériter  et  l'obtenir,  comme  le  prix  de  ses 
travaux,  on  s'amuse  à  la  disputer,  et  trop 
souvent  on  s'en  rend  indigne,  par  les  moyens 
qu'on  emploie  pour  s'en  assurer  la  posses- 
sion. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ce  concours  et  de 
ces  disputes  canoniques  d'autrefois,  où  cha- 
cun, par  une  louable  émulation,  produisait  à 
l'envi  les  fruits  de  ses  vertus  et  de  ses  études, 
et  par  le  suffrage  des  juges  naturels  de  ses 
talents  et  de  sa  capacité,  tâchait  d'obtenir 
les  places  et  les  dignités  de  l'Eglise-,  comme 
la  récompense  de  la  sagesse^  de  la  doctrine, 
des  travaux  précédents  et  d'une  conduite 
vraiment  ecclésiastique. 

Mais  aujourd'hui  il  est  presque  établi  cru'il 
faut  passer  par  tous  les  degrés  des  juridic- 
tions laïques,  où  la  piété  trouve  communé- 
ment moins  d'appui  que  l'ambition  et  l'in- 
trigue, et  où  souvent  une  protection  puis- 
sante, une  prévention  du  juge,  un  défaut  de 
formalité  décident  contre  la  justice,  et  font 
succomber  le  mérite  modeste,  qui  se  repose 
sur. la  bonté  de  sa  cause. 

Quoiqu'il  en  soit  des  exemples  multipliés 
dont  on  cherche  à  s'autoriser,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'Ecriture  nous  enseigne  que 
la  sagesse  qui  vient  d'en  haut,  la  prudence 
qui  ^st  selon  Dieu,  est  pacifique  et  modeste; 
que  saint  Paul  nous  prescrit  d'éviter  toutes 
les  occasions  qui  peuvent  faire  naître  des 
procès;  et  que  Jésus-Christ  nous  ordonne 
d'abandonner  notre  manteau  à  celui  qui  veut 
nous  enlever  notre  robe  par  injustice  et  par 
violence. 

Je  prévois  ce  que  vous  allez  me  répondre; 


vous  conviendrez  avec  moi  que  Jésus-Christ 
a  dit  dans  son  Evangile,  qui  uufert  quœ  tua 
sunt  ne  répétas.  {Luc,  VI,  30.)  Mais,  ajoute- 
rez-vous,  peut-être  parlait-il  à  ses  apôtres 
instruits  de  sa  bouche,  nourris  de  ses  vérités, 
destinés  à  une  plus  haute  perfection  que  les 
autres  hommes  ;  vous  conviendrez  aussi  que 
saint  Paul,  dans  sa  Irt  Epîtreaux  Corinthiens^ 
(VI,  7)  semble  avoir  décidé  la  question, 
lorsqu'il  a  dît:  Jam  quidem  omnino  delictum 
est  in  vobis,  quodjudicia  habetis  intervox; 
mais  en  même  temps  vous  ajouterez  encore, 
que  peut-être  parlait-il  à  des  fidèles  nouvel- 
lement régénérés,  qui  étaient  dans  la  ferveur 
naissante  du  christianisme.  Faut- il  donc 
conclure  de  là  qu'on  doit  laisser  prendre  à 
des  étrangers  le  bien  qui  nous  appartient? 
Doit-on  souffrir  une  oppression  et  une  injus- 
tice, parce  qu  on  est  ecclésiastique?  Cela 
conviendrait-il  ?  Le  même  saint  Paul  vous 
dirait  que  oui  en  vous  adressant  ces  paroles  : 
Quare  non  magis  injuriam  accipitis  ;  quare 
non  magis  fraudem  patimini?  (Ibid.)  Il  lo 
disait  à  de  simples  fidèles,  à  des  laïques;  il 
l'aurait  dit  sans  doute  à  des  prêtres  consacrés 
par  une  onction  particulière,  ministres  de 
Jésus-Christ  dans  la  dispensation  des  choses 
saintes,  et  revêtus  de  la  dignité  de  son  sa- 
cerdoce, puisqu'il  a  dit  ailleurs  qu'un  ser- 
v  teurde  Dieu  ne  doit  point  plaider,  servum 
Dei  non  oportet  litigare.  (II  77m.,  II,  24.) 

Mais  je  v  eux  supposer  que  ce  ne  soient  là 
que  des  conseils.  Ce  que  Dieu  conseille,  dit 
Tertullien,  ne  doit  pas  être  indifférent,  et 
comme  il  faut  obéir  à  ses  ordres  par  néces- 
sité, il  faut  suivre  ses  conseils  par  respect 
et  par  déférence. 

J'avoue  donc  qu'il  est  permis  quelquefois 
de  plaider.  Les  forts  opprimeraient  les  fai- 
bles, si  ceux-ci  n'avaient  pas  la  faculté  de  se 
défendre.  La  puissance,  souvent  jointe  avec 
l'injustice,  violerait  impunément  les  droits 
les  plus  saints  de  la  société.  Il  faut  une  au- 
torité qui  maintienne  la  raison  et  l'ordre,  et 
la  loi  de  Dieu  même  a  ordonné  qu'il  y  eût 
des  juges  dans  le  monde,  pour  conserver  à 
chacun  ce  que  la  Providence  lui  adonné*  et 
pour  arrêter  et  punir  tout  ce  qui  trouble  le 
repos  des  particuliers,  ou  la  tranquillité 
publique. 

Mais  il  n'est  jamais  permis  de  plaider, 
toutes  les  fois  qu'on  peut  terminer  ses  diffé- 
rends par  des  voies  douces  et  amiables;  je 
veux  dire,  tantôt  par  l'entremise  des  supé- 
rieurs qu'on  doit  croire  toujours  fidèles  , 
équitables  et  portés  à  maintenir  la  paix  dans 
leurs  maisons,  pacifîcanles  in  domibus  suit 
(Ecdi.,  XLIV,  6);  tantôt  par  la  médiation  de 
quelques  confrères  en  qui  l'on  a  plus  de 
confiance,  et  dont  on  connaît  mieux  la  pru- 
dence et  la  probité;  tantôt  enfin  par  le  juge- 
ment de  la  compagnie,  qui  ne  peut  pas  être 
toute  composée  de  personnes  partiales,  et 
qui  se  trouve  par  honneur  engagée  à  garder 
pour  un  de  ses  membres,  la  justice  que  les 
autres  auront  peut-être  besoin  qu'on  leur 
fasse  à  leur  tour. 

Il  n'est  pas  non  plus  permis  de  plaider, 
quand  on  ne  peut  le  faire  sans  blesser  la  cha- 
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rité,  qui  est  la  vertu  fondamentale  et  indis- 
pensable de  la  loi  évangélique;  car  il  faut 
observer  même  en  plaidant,  non-seulement 
les  règles  de  la  justice  civile,  mais  encore 
cellesde  lacharité chrétienne.  Or, Messieurs, 
j'atteste  ici  la  conscience  de  ceux  qui  ont 
plaidé,  ou  de  ceux  qui  plaident  actuellement, 
est-il  facile  d'étouffer  les  sentiments  de  la 
nature  excités  par  les  désirs  et  les  craintes 
que  la  passion  inspire?  Dans  ces  occasions 
délicates,  est-on  toujours  maître  de  son  cœur 
et  de  son  es  prit?  Qui  est-ce  qui  peut  répondre 
alors  de  sa  modération,  et  donner  les  bornes 
qu'il  faut  à  sa  retenue? 

Saint  Thomas  nous  enseigne  qu'il  y  a  trois 
choses  qui  rendent  les  procès  illicites. 

Le  motif,  quand  c'est  la  cupidité; 

La  manière,  quand  elle  est  mêlée  d'ai- 
greur; 

Les  moyens,  quand  ils  sont  faux  ou  in- 
justes. 

1°  Lorsque  le  motif  est  mauvais,  l'entre- 
prise ne  peut  être  bonne.  Or,  l'avarice  ou 
Ja  cupidité  qui  ecl  la  racine  de  tous  les  maux, 
et  une  espèce  d'idolâtrie,  est  un  principe 
corrompu,  qui  ne  peut  autoriser  un  Chrétien, 
encore  moins  un  ecclésiastique,  dans  les 
affaires  d'intérêt.  Mais  que  cet  écueil  est 
dangereux,  et  qu'il  est  dilïîcile  de  l'éviter 
quand  on  plaide  pour  la  jouissance  d'un 
bénéfice  I  Car  dans  quelle  vue  recherche-t- 
on une  dignité  de  l'Eglise  par  cette  voie? 
Est-ce  pour  en  remplir  les  fondions,  toutes 
saintes  et  honorables  qu'elles  puissent  être? 
Est-ce  pour  s'approcher  des  autels  ;  pour  s'y 
consacrer,  et  pour  faire  à  Dieu  une  oblation 
volontaire  de  soi-même?  Est-ce  pour  ins- 
truire les  peuples,  pour  honorer  et  pour 
édifier  l'Eglise  par  ses  mœurs  et  par  sa  doc- 
trine? Olez  le  revenu,  qui  voudra  ne  s'oc- 
cuper que  du  service?  Quelqu'un  plaidera- 
t-il  pour  un  titre  inutile,  ou  pour  une  charge 
infructueuse? 

2°  La  manière  inquiète,  aigre,  malfaisante, 
est  presque  inséparable  du  procès  même; 
elle  en  fait,  pour  ainsi  dire,  partie,  et  le  cœur 
de  celui  qui  plaide  ne  peut  guère  s'en  dé- 
fendre. En  effet,  regarde-t-on  sa  partie 
d'aussi  bon  œil  qu'auparavant?  Lui  rend-on 
.es  mêmes  devoirs  d'amitié  et  de  bienséance? 
Ne  blâme-t-on  pas  en  elle  tout  ce  qu'on 
fait  soi-même  pour  la  défense  de  son  droit? 
S'exprime-t-on  sur  son  compte  dans  des 
termes  d'estime  et  de  modération?  Ne  relève- 
t-on  pas  avec  dureté,  avec  malignité,  tout 
ce  qu  elle  dit,  et  tout  ce  qu'elle  lait,  tandis 
qu'on  s'en  permetautant  et  même  davantage? 
N'éclate-t-on  pas  contre  elle  en  plaintes  et 
en  murmures,  toutes  les  fois  qu'on  est  ins- 
truit de  ses  démarches  et  de  ses  discours, 
relativement  à  l'objet  pour  lequel  on  plaide? 

3°  Les  moyens  ne  sont-ils  pas  ordinaire- 
ment injustes  et  faux,  dans  la  pratique  de 
presque  tous  les  plaideurs?  Et  qu'est-ce  qui 
fait  la  matière  des  sollicitations,  qu'est-ce 
qui  compose  le  corps  des  écritures  et  des 
plaidoyers  ?  Quelles  couleurs  Irompeuseset 
préparées  avec  art  ne  donne-t-on  pas  à  sa 
cause?  On  supprime  des  faits,  ou  on  les  dé- 
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guise  :  on  surprend  des  juges,  sous  prétexte 
de  les  instruire  :  on  porte  des  obscurités 
dans  les  choses  les  plus  certaines  et  les  plus 
claires  ;  et  ce  qu'on  ne  saurait  nier,  on 
l'interprète  du  moins  et  on  l'embrouille.  Que 
n'ose-t-on  pas  faire  pour  supplanter,  ou 
pour  décrier  sa  partie?  On  jette  adroitement 
des  préjugés  contre  ses  mœurs  et  son  carac- 
tère, pour  mieux  affaiblir  son  droit,  en  dé- 
criant sa  personne.  On  l'amuse  par  de  faus- 
ses lueurs  d'espérance,  et  on  la  fatigue  par 
des  chicanes  recherchées.  Ses  bonnes  quali- 
tés, on  les  affaiblit,  on  les  dissimule;  ses 
mauvaises  au  contraire,  on  les  révèle  et  on 
les  grossit.  On  va  fouiller  jusque  dans  les 
moindres  particularités  de  sa  vie,  de  sa  fa- 
mille, etc. 

Dans  quels  détails  ne  pourrais-je  pas  en- 
trer, si  je  voulais  exposer  ici  les  fatigues, 
les  bassesses,  les  dépenses  que  les  procès 
entraînent  comme  nécessairement? 

Fatigues;  rien  n'est  si  triste  et  si  pénible 
que  la  poursuite  et  la  sollicitation  d'une 
affaire  litigieuse.  Il  faut  agir  soi-même,  et 
faire  agir  les  autres  incessamment,  veiller  à 
tout  ce  qui  peut  servir  ou  nuire,  pour  tirer 
avantage  de  l'un,  et  prévenir  les  effets  de 
l'autre,  et  souffrir  mille  incommodités  qu'on 
éviterait  avec  soin  chez  soi,  traîner  indigne- 
ment de  maison  en  maison  l'honneur  et  la 
dignité  d'un  chapitre.  Tout  est  rebutant,  et 
rien  ne  rebute  ;  et  tel  qui  ne  peut  se  résou- 
dre à  perdre  une  heure  de  son  sommeil,  ou 
de  son  plaisir,  pour  aller  satisfaire  à  ses 
paisibles  et  justes  devoirs,  passe  les  nuits 
dans  l'inquiétude  d'un  procès  dont  la  déci- 
sion est  incertaine,  et  les  jours  dans  l'en- 
nuyeuse et  fatigante  occupation  de  visiter  et 
de  solliciter  ses  juges. 

Bassesses;  que  ne  vous  dirais-je  pas  sur 
cette  matière  si  je  voulais  suivre  tous  les 
pas  du  plaideur,  et  vous  peindre  tout  ce  que 
son  amour-propre  a  chaque  jour  à  souffrir? 
Combien  de  démarches  humil'iantes  n'est-on 
pas  obligé  de  faire,  maigre  toute  la  répu- 
gnance qu'on  éprouve  en  s'y  livrant?  On  a 
peine  à  se  soumettre  à  des  supérieurs  que 
Dieu  lui-même  a  choisis  et  revêtus  de  son 
autorité,  qui  ne  prêchent  que  la  paix  et  la 
charité,  qui  n'usent  de  leur  pouvoir  que  pour 
maintenir  l'ordre  et  la  discipline,  et  l'on  so 
livre  volontairement  à  une  domination  étran- 
gère, à  des  hommes  du  siècle  qui  ont  in- 
térêt d'entretenir  les  divisions,  parce  qu'elles 
leur  sont  utiles  ;  qui  aiment  à  trouver  l'occa- 
sion de  dominer  sur  le  clergé,  ce  qui  ne  nous 
est  pas  permis  à  nous-mêmes,  et  qui,  enflés 
de  l'avantage  que  nous  leur  donnons  sur 
nous  par  nos  contestations,  se  font  gloire 
d'une  dépendance  que  nous  rendons  néces- 
saire, et  se  plaisent  à  voir  des  têtes  sacrées 
s'humilier  à  leurs  pieds. 

Dépenses  ;  je  ne  parle  pas  de  ces  dépenses 
que  causent  inévitablement  les  contestations 
judiciaires,  à  ceux-là  même  qui  ont  Je  bon 
droit  de  leur  côté,  et  qui  finissent  par  triom- 
pher de  leur  adversaire.  Qui  ne  sait  pas  que 
rien  ne  coûte  tant  aujourd'hui  que  la  justico 
qu'on  demande,  quoiqu'on  ne  l'obtienne  oas 
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toujours?  Qui  ne  sait  pas  que  le  fruit  le  plus 
ordinaire  des  procès,  sans  en  excepter  les 
meilleures  causes,  est  la  ruine  des  plai- 
deurs ;  de  celui  qui  succombe,  parce  qu'il 
perd  ce  qu'il  voulait  avoir,  et  de  celui  qui 
sort  vainqueur,  parce  qu'il  paye  chèrement 
sa  victoire.  Mais  je  parle  de  mille  dépenses 
accidentelles  où  l'on  s'engage  en  plaidant, 
et  qui  n'ont  point  de  bornes  :  voyages,  pré- 
sents, longs  séjours  dans  des  villes  éloi- 
gnées ;  que  vous  dirai-je,  moi  ?  Ne  dit-on 
>as  qu'il  faut  avoir  sans  cesse  la  bourse  à 
a  main  quand  on  suit  un  procès  ?  Rappor- 
tez-vous-en là-dessus  à  ceux  qui  se  sont 
instruits  par  leur  propre  expérience,  ils 
vous  en  diront  plus  que  moi.  Ce  que  je  sais, 
parce  que  je  le  vois  et  que  je  ne  puis  faire 
autre  chose  que  d'en  gémir,  c'est  qu'un 
ecclésiastique,  souvent  avare  par  inclina- 
tion, mais  devenu  prodigue  par  nécessité, 
dissipe  sa  propre  substance,  et  le  bien  de 
son  Eglise,  dans  l'incertitude  d'un  procès 
qu'il  peut  perdre,  et  qu'il  se  met  ainsi  hors 
d'état  de  secourir  actuellement  Jes  pauvres 
qui  sont  ses  vrais  créanciers,  et  même  de 
les  assister  à  l'avenir. 

Je  voudrais  que  ceux  qui  ne  sont  pas  ici 
entendissent  ce  qui  s'y  dit.  Mais  ne  sont-ils 
pas  bien  à  plaindre  d'abandonner  leur  Eglise, 


et  de  négliger  leurs  devoirs  les  plus  saints, 
pour  aller  au  loin  porter  leurs  contestations 
devant  les  tribunaux?  Et  ce  qui  les  rend 
encore  plus  coupables,  c'est  qu'ils  connais- 
sent aussi  bien  que  nous  ces  vérités,  quoi- 
qu'ils ne  s'y  conforment  pas.  Mais  vous, 
mes  très-chers  frères,  réparez  leur  absence, 
autant  qu'il  dépend  de  vous,  par  votre  assi- 
duité ;  consolez-nous  par  votre  piété.  Re- 
doublez la  ferveur  de  vos  prières  pour  vous 
et  pour  eux;  inspirez-leur,  et  formez  en 
vous  des  pensées  d'une  paix  constante , 
remettez  vos  différends,  si  vous  en  avez,  à 
des  amis  équitables,  éclairés,  pour  les  ter- 
miner sans  éclat,  et  n'oubliez  rien  pour 
faire  régner  au  milieu  de  vous  la  concorde 
et  l'union,  qu'il  est  si  beau,  si  doux,  si 
consolant  de  voir  établies  entre  les  frères. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  conseils  pater- 
nels que  nous  avons  jugé  utile  de  vous 
donner.  Dieu  veuille  y  répandre  sa  béné- 
diction, et  les  graver  dans  vos  cœurs  1  C'est 
peut-être  pour  la  dernière  fois  que  vous 
entendez  notre  voix  en  ce  lieu  ;  car  le  poids 
des  années  nous  avertit  que  nous  appro- 
chons du  terme  de  notre  carrière,  et  nous 
pouvons  bien  dire  avec  l'apôtre  saint  Paul  : 
Ego  autem  jam  delibor*  et  tempus  resolutio- 
nis  tneœ  instat.  (lUt/n.,  IV,  6.) 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  FLECH1ER. 


EXHORTATIONS. 


PREMIÈRE  EXHORTATION 

faite  a  la  cérémonie  du  baptême 
d'un  juif. 

Vous  avez  ressenti, Monsieur,  nous  l'avons 
reconnu  par  votre  zèle  et  votre  impatience, 
la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  de  vous  appe- 
ler à  son  Eglise.  Vous  avez  demandé  le 
baptême  ,  nous  vous  avons  plongé  ,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  piscine  de  la  loi  nouvelle, 
dont  les  eaux  pures  et  purifiantes,  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  ont  lavé  en  vous  vos 
propres  péchés,  et  la  part  que  vous  aviez  en 
J'iniquilé  de  vos  pères. 

Dieu  avait  autrefois  choisi  les  Juifs  pour 
son  peuple;  il  leur  avait  confié  ses  oracles  ;  il 
les  avait  rendus  les  dépositaires  de  sa  vérité; 
il  leur  avait  donné  une  loi  que  saint  Paul 
appelle  juste  et  bonne  ;  mais  ces  prérogatives 
de  la  nation  regardaient  proprement  un 
peuple  futur,  et  tous  les  avantages  de  l'an- 
cienne loi  étaient  des  préparations  à  la  nou- 
velle. 

L'œuvre  de  Dieu  par  excellence,  comme 
parle  un  prophète,  était  l'incarnation  de  son 
Fils,  qu'il  devait  envoyer  sur  la  terre,  quatre 
mille  ans  après  la  création  du  monde.  Il  a 
voulu  jeter  longtemps  auparavant  les  fon- 
dements de  ce  mystère,  qui  devait  être  le 
rétablissement  de  sa  gloire,  et  l'origine  du 
salut  des  hommes. 

Il  a  fait  naître  les  patriarches  ;  il  a  formé 


des  rois  selon  son  cœur;  il  a  fait  paraître  une 
longue  suite  de  prophètes,  pour  multiplier 
les  prédicateurs  de  sa  foi,  et  pour  disposer 
les  hommes  à  la  créance  des  mystères,  d'où 
dépendait  la  destruction  du  péché  et  la 
rédemption  des  hommes.  Il  était  de  la  gran- 
deur et  de  la  majesté  de  Dieu  de  faire  pré- 
céder sa  venue  d'un  si  grand  nombre  de 
témoins,  afin  qu'étant  le  Créateur  du  monde, 
il  en  devînt  le  Sauveur  dans  la  plénitude  des 
temps,  et  enfin  le  juge  dans  la  consomma- 
tion des  siècles. 

Jésus-Christ  a  donc  été  de  générations  en 
générations  le  sujet  des  prophéties,  l'objet 
de  la  foi,  des  désirs  et  de  l'attente  de  ces 
grands  hommes?  Us  étaient,  pour  parler 
avec  saint  Augustin,  les  ministres  de  l'An- 
cien Testament,  et  les  héritiers  du  Nouveau. 
Ils  avaient  l'esprit  et  le  cœur  chrétiens, 
même  avant  le  christianisme.  Ils  apparte- 
naient à  l'Eglise,  lors  même  qu'ils  étaient 
attachés  à  la  Synagogue  ;  et  ils  étaient  mem- 
bres de  Jésus-Christ  avant  même  qu'il  fût 
revêtu  d'une  chair  mortelle. 

Cet  Agneau  mort,  selon  saint  Jean,  dès 
l'origine  du  monde,  a  perpétué  son  sacri- 
fice ,  et  faisant  descendre  et  remonter  ,  se- 
lon les  besoins,  l'efiicace  de  son  sang ,  a  fait 
des  saints  anciens  et  nouveaux  par  l'appli- 
cation de  son  mérite  ou  par  l'anticipation 
de  sa  grâce.  Ils  regardaient  ces  oblalions  et  ces 
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observances  légales,  comme  des  représenta- 
tions de  ce  qui  devait  s'accomplir  en  Jésus- 
Christ.  Ils  voyaient,  sous  les  voiles  des  figures 
et  des  cérémonies,  les  vérités  qui  y  étaient 
cachées.  Ils  avaient  sous  ce  culte  extérieur 
un  culte  spirituel  et  intérieur  ;  et  quoiqu'ils 
proportionnassent  leurs  actions  à  l'Ancien 
Testament,  sous  lequel  ils  vivaient,  ils 
avaient  néanmoins  leurs  vues  et  leurs  espé- 
rances dans  le  Nouveau. 

Vous  possédez  aujourd'hui,  Monsieur,  par 
une  miséricorde  particulière  de  Dieu,  ce 
que  vos  pères  n'ont  fait  qu'entrevoir.  Vous 
n'êtes  plus  enfant  d'Abraham,  vous  êtes  en- 
fant deJésus-Ghrist.  Les  promesses  de  Dieu 
sur  vous  ne  tombent  plus  sur  des  biens  tem- 
porels, mais  sur  des  biens  spirituels  et  éter- 
nels qu'il  vous  prépare. 

Soyez  fidèle  à  votre  vocation; 

Entrez  dans  la  terre  de  promission  et  ou- 
bliez les  oignons  d'Egypte  ; 

Réparez ,  par  les  hommages  que  vous 
rendrez  à  Jésus-Christ ,  l'offense  que  votre 
nation  lui  a  laite; 

Afin  qu'en  suivant  les  vœux  de  votre 
baptême,  t?l  pratiquant  les  règles  de  l'Evan- 
gile, vous  méritiez  d'en  obtenir  les  récom- 
penses. 

EXHORTATION  IL 

POUR  DES  NOUVEAUX  MARIÉS. 

Je  ne  doule  pas  que  vous  n'ayez  fait  de 
sérieuses  réflexions  sur  l'action  que  vous 
venez  de  faire.  La  vue  de  ces  autels ,  devant 
lesquels  vous  êtes  prosternés  ,  et  de  cet 
adorable  sacrifice  que  nous  venons  d'of- 
frir pour  vous,  vous  font  assez  connaître 
que  le  mariage  est  un  sacrement  que  saint 
Paul  appelle  grand ,  parce  que  Jésus-Christ 
l'a  institué,  et  qu'il  représente  ses  fidèles  et 
chastes  amours  pour  l'Eglise,  qui  est  son 
Epouse. 

Trois  choses  sont  l'essence  de  ce  sacre- 
ment : 

L'union  des  personnes. 

Le  consentement  des  volontés. 

La  promesse  d'une  charité  et  d'une  fi- 
délité inviolable. 

Dieu  a  voulu  que  la  nature  se  conservât , 
et  que  le  nombre  des  élus  se  remplît  par  cette 
suite  de  générations  perpétuelles.  11  a  vou- 
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lu,  selon  le  choix  que  sa  providence  en  a 
fait,  unir  des  cœurs  des  fidèles  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  non-seulement  par  le  lien 
d'une  foi  et  d'une  piété  commune  ,  mais 
encore  par  celui  d'une  charité  et  d'une  af- 
fection particulière. 

C'est  l'état  où  vous  entrez  aujourd'hui  par 
le  mariage  que  vous  contractez.  Le  Ciel  l'a 
fait,  le  monde  le  loue,  vos  parents  l'approu- 
vent, le  peuple  même  s'en  réjouit;  l'hon- 
neur, la  probité,  la  noblesse,  la  vertu  le 
suivent;  mais  ce  n'est  rien,  si  Jésus-Christ 
n'y  assiste  comme  à  celui  deCana;sidu 
haut  de  ses  autels,  sa  parole  secrète  ne  le 
ratifie,  si  sa  main  favorable  n'y  daigne  met- 
tre le  sceau,  et  l'autoriser  par  sa  grâce. 

Saint  Paul  ordonne  aux  Chrétiens  qui  se 
marient,  de  se  marier  au  Seigneur,  pour 
leur  apprendre  qu'ils  doivent  avoir  en  vue, 
non  pas  la  chair  et  le  sang,  mais  la  religion 
et  l'esprit  de  Dieu.  Jésus-Christ  représente, 
dans  son  Evangile,  des  vierges  sages,  qui 
vont,  les  lampes  allumées,  au  devant  do 
l'Epoux ,  pour  marquer  la  foi  et  la  discré- 
tion dont  on  a  besoin  dans  le  mariage,  et 
qu'on  ne  peut  obtenir  que  par  la  prière. 
Saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  parle  des 
noces  de  l'Agneau,  pour  faire  entendre  que 
la  douceur,  la  bonté  ,  la  modestie  ,  doivent 
être  les  compagnes  inséparables  de  ces  heu- 
reuses unions,  qui  doivent  être  ramenées  à 
Dieu. 

Vous  êtes  mieux  disposés  que  d'autres,  \ 
l'exercice  de  ces  vertus,  par  la  bonté  de  vo- 
tre naturel;  vous  y  êtes  plus  portés  par  la 
bonne  éducation  qu'on  vous  a  donnée;  vous 
y  êtes  plus  obligés  oar  les  grâces  que  Dieu 
vous  a  faites. 

Que  reste-t-il,  sinon  à  lever  les  yeux  et 
les  mains  au  ciel,  et  prier  le  Seigneur  qu'il 
confirme  votre  mariage  par  sa  présence,  qu'il 
v  préside  par  sa  bonté,  qu'il  le  sanctifie  par 
l'infusion  de  son  esprit  etde  son  amour  ;  qu'il 
allume  dans  vos  cœurs  des  feux  sacrés  qui 
brûlent  pour  votre  salut  et  pour  sa  gloire; 
qu'il  vous  donne  ce  qui  vous  convient  de  la 
rosée  du  ciel  et  de  la  graisse  de  la  terre,  par 
un  mélange  avantageux  de  bénédictions  spi- 
rituelles et  temporelles,  afin  qu'après  avoir 
honoré  Dieu  sur  la  terre,  vous  puissiez  le 
louer  éternellement  dans  le  ciel  avec  les  en- 
fants de  vos  enfants.  Ainsi  soit-il. 


DISCOURS 


POUR  LA  PROFESSION  D'UN  RELIGIEUX. 


Beatusquem  elegisti  et  assumpsisti,  inhabitabit  in  atriis 
tins.  [P$a.  LX1V,  5.)  ' 

Bienheureux  est  celui  que  vous  avez  choisi  et  que  vous 
atez  appelé  y  il  habitera  dans  voire  maison. 

Quand  je  vous  vois  prosterné  aux  pieds 
de  ces  autels,  prêt  à  vous  consacrer  à  Dieu, 
et  à  lui  faire  un  sacrifice  entier  de  vous- 


même,  je  ne  puis  assez  admirer,  mon  très- 
cher  frère,  et  la  force  de  l'esprit  de  Dieu, 
qui  vous  fait  renoncer  au  monde,  et  la  ré- 
solution généreuse  avec  laquelle  vous  y  re- 
noncez. Dieu  vous  a  choisi  pour  être  un  de 
ses  serviteurs  fidèles  qui,  loin  du  bruit  et  du' 
tumulte,,  méditent  sa  Toi  nuit  et  jour  et  Pae-I 
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complissent;  et  vous  avez  choisi  Dieu  comme 
un  maître  adorable  dans  ses  volontés,  fidèle 
dans  ses  promesses,  libéral  dans  ses  récom- 
penses, et  dont  la  grandeur  infinie  mérite 
des  services  et  des  hommages  sans  fin  et  sans 
bornes.  Ainsi,  soit  qu'il  vous  appelle,  soit 
nue  vous  répondiez  à  sa  vocation,  l'un  et 
1  aulre  est  un  effet  de  sa  bonté.  Et  comme  sa 
miséricorde  est  le  principe  du  choix  qu'il  a 
lait  de  vous,  la  grâce  est  le  principe  du  choix 
que  vous  faites  de  lui,  en  vous  liant  à  lui 
par  les  vœux  de  la  religion. 

Le  premier  bonheur  de  votre  condition, 
mon  très-cher  frère,  c'est  d'être  séparé  du 
monde,  je  veux  dire  du  corps  et  de  la  so- 
ciété de  tant  de  pécheurs  qui  vivent  selon  la 
corruption  de  la  nature,  et  qui  suivant  le 
dérèglement  de  l'esprit  et  du  cœur  humain, 
s'éloignent  des  voies  que  Jésus-Christ  leur 
a  marquées,  et  que  les  gens  de  bien  doivent 
suivre. 

Ce  monde,  qui  selon  l'Ecriture,  est  entiè- 
ment  opposé  à  l'esprit  de  Dieu,  s'oppose 
aussi  à  tous  ceux  qui  veulent  vivre  selon  les 
règles  de  l'Evangile  ;  tantôt  il  les  corrompt 
par  ses  pernicieuses  maximes,  et  leur  per- 
suade que  les  biens,  les  honneurs  et  les  plai- 
sirs font  la  félicité  de  la  vie;  que  Dieu  ne 
punit  pas  toujours  le  péché,  et  qu'il  pardonne 
aisément  à  l'infirmité  et  à  la  faiblesse;  que 
la  vertu  est  trop  austère,  et  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  contraindre  dans  ses  pas- 
sions :  tantôt  il  les  entraîne  par  ses  mauvais 
exemples,  leur  montrant  le  vice  autorisé 
par  la  multitude  et  la  coutume,  et  la  piété 
a  peine  reconnue  par  un  petit  nombre  de 
personnes  humbles  et  retirées  :  tantôt  il  les 
détourne  du  bien  par  une  persécution  in- 
juste, en  décriant  jusqu'à  leurs  vertus,  et 
faisant  passer  leur  religion  pour  hypocrisie. 
Telle  est  l'injustice  du  monde.  Et  qui  est-ce 
qui  peut  y  vivre  sans  être  ou  séduit  ou  per- 
verti par  ses  exemples,  ou  ébranlé  par  ses 
reproches  ? 

Dieu  par  sa  grâce  vous  met  aujourd'hui  à 
couvert  de  tous  ces  dangers,  en  vous  sépa- 
rant de  la  société  des  hommes  mondains, 
et  vous  destinant  à  le  servir  dans  sa  maison 
durant  tout  le  cours  de  votre  vie.  Là  vous 
n'entendrez  que  la  voix  du  Seigneur,  qui 


vous  inspirera  lui-même  ses  vérités.  Vous 
n'apprendrez  que  ses  maximes  tirées  des 
pures  sources  de  l'Evangile;  que  pour  êlre 
a  Jésus-Christ,  il  faut  renoncer  à  soi-même  ; 
que  la  véritable  liberté  consiste  à  se  donner 
à  lui  sans  réserve;  que  le  solide  repos  se 
trouve  dans  la  soumission  et  l'obéissance; 
et  que  la  perfection  chrétienne  n'est  autre 
chose  qu'un  renoncement  volontaire  aux 
plaisirs  (et  aux  biens  de  la  terre,  par  la  pu- 
reté et  la  pauvreté  religieuse. 

Là  on  se  trouve  heureusement  engagé  par 
une  espèce  de  nécessité,  de  comparaison  et 
d'exemple,  à  demeurer  dans  les  bornes  étroi- 
tes de  son  état,  et  à  être  fidèle  à  sa  vocation, 
parce  qu'on  s'accoutume  à  faire  le  bien  lors- 
qu'on le  voit  et  qu'on  le  connaît;  et  qu'il 
serait  honteux  de  n'être  pas  saint  dans  la 
compagnie  de  ceux  qui  le  sont. 

Mais  outre  les  grands  secours  qu'on  y 
trouve,  on  a  encore  l'avantage  de  n'y  ren- 
contrer aucun  obstacle  à  bien  vivre;  nulle 
contradiction  n'interrompt  le  cours  des  exer- 
cices de  piété;  nulle  mauvaise  humeur  ne 
trouble  la  douceur  d'une  dévotion  paisible. 
Comme  on  y  juge  de  tout  selon  les  lumières 
de  l'esprit  de  Dieu,  on  n'y  loue  que  ce  qui 
est  louable,  et  le  blâme  n'y  tombe  jamais 
que  sur  ce  qui  est  irrégulier  et  imparfait. 
Ainsi  tout  contribue  à  retenir  l'âme  dans 
l'ordre  et  dans  la  situation  où  elle  doit  être, 
et  rien  ne  s'oppose  à  la  volonté  et  au  désir 
qu'on  a  de  servir  Dieu. 

Voilà,  mon  très-cher  frère,  les  avantages 
de  la  profession  que  vous  embrassez.  Vous 
sortez,  comme  Israël  autrefois,  de  la  terre 
d'Egypte,  et  vous  entrez  dans  le  désert,  où 
vous  ne  verrez  pas  adorer  des  divinités  pro- 
fanes, où  vous  sacrifierez  tranquillement  au 
Seigneur,  où  Dieu  vous  nourrira  de  la 
manne  de  sa  parole  ,  où  il  vous  éclairera  des 
lumières  de  sa  vérité ,  où  il  vous  rafraîchira 
des  eaux  de  sa  grâce,  où  il  vous  couvrira  de 
la  nue  de  sa  protection,  où  il  vous  fortifiera 
contre  les  ennemis  de  votre  salut,  et  d'où 
enfin,  il  vous  fera  passer  dans  la  terre  pro- 
mise, je  veux  dire  dans  le  royaume  des 
cieux,  qui,  selon  l'Evangile,  appartient  à 
ceux  qui  sont  pauvres,  qui  sont  .patients  et 
qui  sont  humbles. 


MANDEMENTS 

ET  LETTRES  PASTORALES. 


I.  MANDEMENT. 

Pour  la  publication  de  la  constitution  de  no* 
tre  Saint-Père  le  Pape  Innocent  X1L  du  12 
mars  1699. 

Portant  condamnation  et  défense  du  livre 
intitulé  :  Explication  des  Maximes  des 
Saints,  etc. 


Esprit  Fléchier,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Nîmes, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils  :  au  clergé, 
et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bé- 
nédiction. L'Esprit-Saint  nous  ayant  appelé 
à  la  conduite]  de  cette  Eglise,  nous  devons, 
selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  avoir  une  atten- 
tion continuelle  sur  nous-même,  peur  ^ar- 
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der  fidèlement  le  dépôt  sacré  de  la  foi  et  de 
îa  religion  de*  nos  pères  ;  et  sur  nos  trou- 
peaux, pour  en  éloigner  tout  esprit  d'illu- 
sion et  de  mensonge.  Nous  y  sommes  même 
plus  obligés  en  un  temps  où  la  discipline 
des  mœurs  est  relâchée,  et  la  charité  de  plu- 
sieurs refroidie  ;  en  des  lieux,  où  les  peuples 
ont  autrefois  paru  plus  susceptibles  de  sé- 
duction, et  où  la  difficulté  que  nous  trou- 
vons à  détruire  l'ancienne  erreur,  doit  faire 
plus  appréhender  qu'il  ne  s'en  introduise  de 
nouvelles. 

11  y  a  quelques  années,  mes  très-chers 
frères,  que  nous  avons  connu  par  divers  li- 
vres  qu'on  a  publiés,  que  le  quiétisme  qu'on 
avait  éteint  en  Italie,  commençait  à  renaître 
en  France.  Il  s'élevait  une  secte  de  gens  spi- 
rituels, ou  mystiques,  qui  s'éloignant  des 
routes  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  nous 
ont  tracées,  et  marchant  dans  leurs  propres 
voies,  retranchaient  de  la  prière  les  deman- 
des et  les  désirs  qui  en  sont  les  parties  les 
plus  essentielles,  négligeaient  de  méditer 
les  mystères  du  Sauveur,  de  pratiquer  les 
œuvres  évangéliques,  de  faire  des  fruits  di- 
gnes de  pénitence,  et  substituaient  au  lieu 
des  plus  solides  moyens  qui  conduisent  à 
Dieu  par  Jésus-Christ,  une  oisive  et  stérile 
oraison,  et  une  foi  sans  action  et  sans  vigi- 
lance ;  sous  prétexte  de  rendre  la  charité 
plus  pure  et  plus  désintéressée,  ils  lui 
ôlaient  les  précautions  de  la  crainte  et  les 
douceurs  de  l'espérance  ;  un  abandon  ou- 
tré et  une  triste  indifférence  étaient  le  fond 
de  leur  religion,  et  mettant  la  grandeur  et 
la  dignité  du  christianisme  dans  une  espèce 
de  vertu  qui  tendait  à  la  destruction  de  tou- 
tes les  autres,  ils  proposaient  aux  âmes  fidè- 
les d'étouffer  jusqu'au  désir  de  leur  salut,  et 
d'acquiescer  è  leur  réprobation  éternelle. 

Nous  sommes  obligés,  mes  très-chers  frè- 
res, de  yous  donner  une  légère  connaissance 
de  ces  profanes  nouveautés  de  termes  et  de 
sentimens,qui  sont  d'autant  plus  dangereux, 
qu'ils  sont  fondés  sur  des  idées  de  perfection 
imaginaire,  afin  que  vous  les  évitiez,  com- 
me l'Apôtre  l'ordonne. 

Le  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cambray, 
sous  le  titre  de  Maximes  des  Saints  sur  la  vie 
intérieure,  quelque  adoucissement  qu'il  eût 
tâché  d'y  apporter,  pouvait  faire  plus  d'im- 
pression sur  les  esprits  que  tous  les  autres, 
tant  par  la  subtilité  de  sa  doctrine,  que  par 
la  dignilé  et  la  réputation  de  son  auteur. 

Ces  opinions  qui  commençaient  à  se  ré- 
pandre, et  qui,  par  la  sublimité  du  discours 
et  la  singularité  des  pratiques,  portaient  les 
uns  à  la  présomption,  et  pouvaient  par  des 
conséquences  dangereuses,  porter  les  autres 
au  libertinage,  avaient  besoin  d'être  arrêtées 
par  des  livres  également  pieux  et  savants, 
et  par  un  jugement  authentique  du  Saint- 
Siège. 

Des  évêques  zélés  pour  la  vérité,  et  versés 
dans  la  science  de  l'Eglise  et  dans  l'intelli- 
gence des  Ecritures,  ont  d'abord  aperçu  et 
lait  apercevoir  au  monde,  au  travers  de  ces 
brillantes  spiritualités,  les  taches  de  l'illu- 
sion et  de  l'erreur,  et  se  sont  appliqués  à 
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combattre  ces  nouvelles  dévotions  de  senti- 
ment et  d'expérience,  par  les  règles  de 
l'Evangile,  et  par  l'ancienne  tradition  de 
l'Eglise. 

r  Cette  cause  portée  au  tribunal  de  N.  S. 
Père,  a  tenu,  dans  le  temps  des  contesta- 
tions, toute  l'Eglise  de  France  eu  suspens. 
Ce  livre  attaqué  et  défendu  avec  tant  de  zèle, 
examiné  avec  tant  de  soin,  d'attention  et 
d'exactitude,  a  été  enûn  condamné  par  un 
des  plus  sages  et  plus  religieux  pontifes  qui 
aient  rempli  la  chaire  de  saint  Pierre  depuis 
longtemps. 

Vous  avez  su  sans  doute,  mes  très-chers 
frères,  combien  nous  sommes  redevables 
à  la  protection  du  roi,  qui  s'intéresse  avec 
tant  de  zèle  à  la  pureté  de  la  foi,  et  qui  sou- 
tenant par  sa  royale  autorité  notre  sollici- 
tude pastorale,  empêche  en  toute  occasion, 
comme  il  a  fait  en  celle-ci,  les  doctrines 
nouvelles  de  s'établir,  et  de  s'introduire 
dans  son  royaume. 

Après  nous  être  uni  au  Saint-Siège,  qui 
est ,  selon  les  Pères  et  les  conciles,  la  source 
et  le  centre  de  l'unité,  en  recevant  sa  cons- 
titution en  forme  de  bref,  dans  notre  assem- 
blée provinciale  ;  après  avoir  vu  l'accepta- 
tion et  le  consentement  de  toutes  les  Eglises 
de  France,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  con- 
damner ce  livre  dans  l'étendue  de  noire 
diocèse,  comme  son  auteur  l'a  déjà  condam- 
né lui-même  dans  le  sien.  On  peut  juger  par 
son  entière  soumission,  que  si  ses  sentiments 
n'ont  pas  toujours  été  justes,  ses  intentions 
n'ont  jamais  été  mauvaises.  On  peut  voir 
par  son  exemple  jusqu'où  va  la  prévention 
de  l'esprit  humain,  quand  il  s'arrête  à  son 
propre  sens  ,  et  quand  il  passe  au  delà  des 
bornes  raisonnables  de  la  vertu  :  mais  on 
peut  dire  aussi  qu'il  n'a  manqué  que  par  un 
trop  grand  désir  de  perfection,  et  que  sa 
piété  même  a  été  la  cause  et  l'origine  de 
son  erreur.  Aussi  a-t-il  été  le  premier  à  la 
reconnaître  ;  s'il  a  eu  la  faiblesse  de  faillir, 
il  a  eu  le  courage  de  confesser  hautement 
qu'il  s'est  trompé  ;  dès  qu'il  a  vu  le  coup  qui 
le  menaçait,  il  a  baissé  sa  tête  humilié,  et 
nous  avons  presque  appris  la  sentence  pro- 
noncée contre  son  livre,  par  les  marques 
publiques  qu'il  a  données  du  repentir  de 
l'avoir  fait. 

A  ces  fins  nous  avons  reçu  et  recevons 
avec  tout  le  respect  et  la  soumission  qu'on 
doit  au  Saint-Siège,  la  constitution  en  forum 
de  bref  de  N.  S.  P.  le  Pape  Innocent  XII,  en 
date  du  12  mars  dernier  ;  que  nous  avons 
traduit  de  latin  en  français,  et  que  nous 
avons  joint  à  notre  présent  mandement  : 
Avons  condamné  et  condamnons  le  livre  in- 
titulé :  Explication  des  Maximes  des  Saints 
sur  la.  vie  intérieure,  par  Messire  François 
de  Salignac  de  Fe'nelon,  archevêque  duc  de\ 
Cambray,  etc.  Imprimé  à  Paris  chez  Pierre, 
Aubouin  l'an  1697,  comme  étant  un  livre 
qui  pourrait  porter  insensiblement  les  fidè- 
les dans  des  erreurs  déjà  condamnées  par 
l'Eglise,  et  comme  contenant  encore  des 
propositions  téméraires,  scandaleuses,  per- 
nicieuses dans  la  pratique,  et  même  erco- 
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nées  respectivement.  Avons  condamné  et 
condamnons  de  plus  en  particulier  les  23 
propositions  énoncées  dans  ladite  constitu- 
tion de  Sa  Sainteté,  conformément  aux  ré- 
solutions de  la  susdite  assemblée  de  la  pro- 
vince de  Narbonne.  Avons  défendu  et  dé- 
fendons,  sous  peine  d'excommunication, 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse  de 
lire  ou  garder  ledit  livre  ;  leur  enjoignons 
sous  la  même  peine,  de  nous  en  remettre 
tous  les  exemplaires  quinze  jours  a;  rès  la 
publication  de  notre  présent  mandement. 

Ordonnons  que  notre  dit  présent  mande- 
ment sera  lu  et  publié  dans  notre  église  ca- 
thédrale, et  dans  toutes  les  églises  de  notre 
diocèse  par  les  prieurs,  curés  ou  vicaires, 
et  ensuite  affiché  aux  portes  des  églises  et 
feutres  lieux  accoutumés,  le  premier  diman- 
che immédiatement  après  la  réception  dudifc 
mandement  :  enjoignant  à  notre  promoteur 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  tout  ce  qui 
y  est  contenu. 

Donné  à  Nîmes  dans  notre  palais  épisco- 
pal,  le  20  octobre  1699. 

Si^né,  Esprit,  évêque  de  Nîmes  ; 

Et  plus  bas,  par  Monseigneur,  Régault. 

II.  LETTRE  PASTORALE. 

Aux  fidèles  du  diocèse  de  Nîmes, 

AU  SUJET  DES  FANATIQUES. 

Esprit  Fléchier,  évêque  de  Nîmes,  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils  :  à  tous  les 
fidèles  de  notre  diocèse ,  salut  et  béné- 
diction. 

Mes  très-chers  frères,  les  désordres  que  les 
fanatiques  causentdepuisquelque  tempsdans 
cette  province,  et  la  désolation  du  troupeau 
que  Jésus-Christ  nous  a  confié,  ont  fait  sur 
nous  de  si  vives  impressions,  que  nous  n'a- 
vons pu  refuser  à  notre  sollicitude  pastorale, 
de  vous  faire  part  de  notre  douleur,  et  de 
la  répandre  dans  vos  cœurs,  comme  nous  la 
ressentons  dans  le  nôtre. 

Vous  savez,  mes  très-chers  frères,  les 
soins  que  nous  avons  pris  durant  le  cours 
de  notre  épiscopat,  de  réparer  les  brèches 
que  l'hérésie  a  faites  dans  ce  diocèse;  d'y 
rétablir  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  doc- 
trine ;  de  ramener  dans  les  voies  de  Dieu 
ceux  qui  s'en  étaient  écartés  ;  de  fortifier 
dans  la  foi  ceux  que  nous  connaissions  in- 
firmes ;  d'encourager  enfin  les  âmes  timides, 
que  retenaient  les  respects  humains,  et  d'a- 
doucir par  la  charité  et  par  l'instruction, 
celles  que  l'orgueil,  l'ignorance  ou  l'obstina- 
tion rendaient  moins  dociles. 

La  parole  de  la  vérité  était  écoutée,  les  pré- 
jugés de  la  naissance  et  de  l'éducation  sem- 
blaient s'etfacer,  et  si  les  esprits  n'élaient 
pas  tout  à  fait  soumis,  du  moins  paraissaient- 
ils  tranquilles.  Nous  espérions  surtout  que 
les  enfants,  plus  heureux  ,  et  peut-être  plus 
sages  que  les  pères,  profiteraient  de  nos  ins- 
tructions, et  qu'il  se  formerait,  au  milieu 
même  d'un  peuple  mal  converti,  une  géné- 
ration fidèle. 

Nos  péchés  sans  doute  ont  arrêté  le  cours 
des  miséricordes  divines.  Vhowne  ennemi 


est  venu  de  nuit  semer  son  ivraie  tur  notre 
bon  grair*  .  (Matth.yX\Hy  25.)  Les  habitants  des 
villes  et  de  la  campagne,  nouvellement  réu- 
nis, ont  presque  tous  secoué  le  joug  de  la 
discipline.  Tout  sexe,  tout  âge  a  corrompu 
sa  voie.  L'espérance  de  se  rétablir,  l'envie  de 
se  faire  craindre,  le  désir  même  de  se  ven- 
ger, le  temps  commode  pour  le  faire,  les 
mauvais  conseils  soutenus  de  mauvais  exem- 
ples ,  les  conspirations  domestiques,  et  les 
correspondances  étrangères,  les  assemblées 
illicites  et  furtives  ,  les  discours  séduisants  , 
et  le  souffle  contagieux  des  faux  pasteurs, 
ont  iniroduit  d'abord  le- relâchement,  ensuite 
l'irréligion,  peu  de  temps  après  la  révolte. 

Cette  hérésie,  qui  s'affaiblissait  tous  les 
jours,  ayant  repris  tout  d'un  coup  de  nou- 
velles forces,  est  devenue  une  secte  pleine 
d'illusion  et  de  mensonge,  qui  contrefait  les 
dons  de  Dieu  et  le  langage  des  prophètes, 
qui  met  dans  l'imagination  et  dans  la  bouehe 
des  enfants  ses  songes  et  ses  visions,  oui 
prend  ses  agitations  et  ses  rêveries  pour  des 
opérations  du  Saint-Esprit ,  qui  se  croit  ins- 
pirée jusque  dans  ses  meurtres  et  ses  sacri- 
lèges, et  qui,  joignant  à  l'imposture  la  cruau- 
té ,  porte  partout  le  fer  et  le  feu ,  égorge  les 
fidèles,  massacre  les  prêtres,  brûle  les  autels, 
loule  aux  pieds  les  saints  mystères,  et  ne 
connaît  d'autre  religion  que  celle  de  haïr  et 
de  vouloir  détruire  la  véritable. 

Il  nous  fut  aisé  de  prévoir,  mes  très-chers 
frères,  les  maux  que  la  séduction  de  ces 
faux  prophètes,  jointe  au  penchant  et  à  la 
crédulité  des  peuples  ,  pouvait  produire. 
Nous  les  avions  vus  naître,  nous  les  vîmes 
croître  chaque  jour,  et  nous  levâmes  les 
mains  au  ciel  pour  demander  au  Père  cé- 
leste qu'il  ouvrît  sur  ses  enfants  humiliés 
les  yeux  de  sa  miséricorde,  et  qu'il  arrêtât 
par'  sa  bonté  les  premières  fureurs  de  ces 
esprits  séditieux,  qui  se  trouvant  coupables 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  crai- 
gnant les  supplices  qu'ils  avaient  mérités,  son- 
geaient à  soutenir  leur  rébellion  par  les 
mêmes  crimes  par  les  lesquels  ils  l'avaient 
commencée. 

Nous  gémissions  devant  le  Seigneur  irrité. 
Nous  avions  pourtant  quelque  confiance 
qu'il  abrégerait  en  faveur  de  ses  élus,  ces 
tristes  et  mauvais  jours  ;  que  les  victimes  déjà 
immolées  presque  sur  sesaute!s,auraientapai- 
sé  sa  colère,  et  que  Jésus-Christ,  cet  adorable 
Sauveur,  qui  a  versé  son  sang  pour  notre 
rédemption,  ne  permettrait  pas  qu'on  vît 
couler  plus  longtemps  celui  de  ses  fidèles, 
qui  sont  les  membres  de  son  corps  mysti- 
que. Mais  la  tribu lation  augmente  au  lieu 
de  finir,  la  main  de  Dieu  s'appesantit  sur 
nous,  pour  châtier  les  péchés  des  uns  ,  pour 
éprouver  la  fidélité  des  autres,  et  pour  per- 
pétuer dans  son  Eglise  la  possession  où  elle 
est  de  vaincre  le  monde  par  la  foi,  et  d'avoir 
des  martyrs  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  siècles. 

On  ne  peut  se  représenter  sans  horreur 
les  cruautés  que  ces  hommes  de  sang  exer- 
cent impunément  contre  les  catholiques. 
L'on  voit  presque  partout  des  prêtres,  mi- 
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nistres  du  Seigneur,  massacrés  entre  le  ves- 
tibule et  l'autel,  des  pères  égorgés  entre  les 
bras  de  leurs  enfants,  des  enfants  arrachés 
du  sein  de  leurs  mères,  des  familles  entières 
sacrifiées  à  une  religion  barbare,  des  hom- 
mes percés  de  mille  coups  devant  et  après 
leur  mort,  plusieurs  hachés  en  pièces  et  par 
morceaux,  quelques-uns  meurtris,  écrasés, 
brûlés  tout  ensemble,  comme  s'il  fallait  plus 
d'un  genre  de  supplice  et  plus  d'une  mort 
pour  un  catholique;  et  tout  cela  le  plus  sou- 
vent sur  la  bizarre  et  fatale  décision  d'une 
prétendue  prophétesse,  qui,  par  ses  trem- 
blements affectés  et  par  ses  paroles  entre- 
coupées de  sanglots,  prononce  les  jugements 
qu'on  lui  suggère,  et  se  sert  du  nom  de 
J'Espritde  Dieu  pour  autoriser  la  fureur  des 
hommes. 

Ce  n'est  pas  notre  dessein,  mes  très-chers 
frères, de  vous  irriter  par  ces  funestes  idées; 
à  Dieu  ne  plaise  que  nous  veuillons  jeter 
dans  vos  esprits  des  motifs  de  vengeance  et 
de  haine  1  Nous  laissons  au  Seigneur  le  soin 
de  venger  le  sang  de  nos  frères  qui  ont  été 
mis  à  mort  pour  son  nom,  et  qui,  prosternés  au 
pied  du  trône  de  V Agneau  (Apoc. ,  VII  seq.), 
attendent  le  temps  qu'il  a  destiné  pour  l'exé- 
cution de  sa  justice.  Nous  laissons  au  roi ,  à 
qui  Dieu  n'a  pas  mis  sans  raison  le  glaive 
en  main,  à  le  tourner  contre  ces  rebelles 
qui  ont  ensanglanté  les  leurs  du  meurtre  de 
tant  de  Catholiques.  Nous  exerçons  un  mi- 
nistère de  paix  et  de  charité,  et  nous  vous 
exhortons  à  prier,  à  gémir,  à  désirer  la  con- 
version plutôt  que  la  mort  des  pécheurs  ,  h 
prendre  plus  de  soin  d'apaiser  la  colère  de 
Dieu  que  vous  avez  offensé ,  que  de  répri- 
mer les  passions  de  ceux  qui  vous  persécu- 
tent. 

Vous  devez  adorer  les  secrets  de  la  Provi- 
dence et  de  la  justice  divine,  opérer  votre 
salut  avec  crainte  et  tremblement  [Philipp.,  II, 
12),  à  la  vue  de  tant  d'horribles  scandales  ,et 
reconnaître  que  V orgueil  des  impies  monte 
toujours  (Psal.  LXXIII ,  23);  qu'il  n'y  a 
point  d'excès  dont  ne  soient  capables  ceux 
qui  sont  assez  malheureux  pour  être  aban- 
donnés de  Dieu,  et  qu'on  n'est  pas  loin, 
quand  on  a  perdu  tous  les  sentiments  de  la 
religion,  de  perdre  encore  ceux  de  l'huma- 
nité. 

Nous  avons  pourtant  cette  consolation  ,  et 
nous  devons  en  rendre  à  Dieu  d'éternelles 
actions  de  grâces,  que  nous  pouvons  dire 
avec  Jésus-Christ,  que  nous  n'avons  perdu 
aucun  de  ceux  qu'il  nous  a  donnés  (Joan., 
XVII,  12)  ;  que  la  vertu  de  sa  grâce  a  sou- 
tenu les  faiblesses  de  la  nature  contre  les 
frayeurs  de  la  mort ,  malgré  la  rigueur  des 
tourments;  et  que  nous  n'avons  appris  au- 
cune chute  qui  doive  nous  faire  rougir.  Nous 
pouvons  même  vous  proposer  des  exemples 
d'une  fidélité  et  d'une  constance  singulière. 

On  a  vu  des  prêtres  déjà  blessés  de  plu- 
sieurs coups  ,  et  prêts  à  consommer  leur  sa- 
crifice, rappeler  ce  peu  qui  leur  restait  en- 
core de  vie,  pour  embrasser  leur  meurtrier, 
et  pour  baiser  la  main  déjà  levée  pour  leur 
donner  le  coup  mortel  ;  des  laïques  s'expo- 


ser à  toute  la  rage  de  ces  barbares,  plutôt 
que  de  livrer  les  vases  sacrés  ;  des  mères , 
comme  celle  des  Machabées,  exhorter  leurs 
enfants  au  martyre,  offrir  avec  leur  sang 
celui  de  ces  innocentes  victimes,  et  leur  en- 
seigner par  leur  exemple  à  mourir  pour 
Jésus-Crhist,  comme  elles  leur  avaient  ap- 
pris à  vivre  pour  lui  ;  des  soldats,  dans  nos 
hôpitaux,  mêler  à  la  douleur  qu'ils  avaient 
de  leurs  péchés  la  joie  d'avoir  répandu  leur 
sang  pour  les  expier. 

Nous  devons  donc  être  plus  attentifs  sur 
nous  et  sur  tout  le  troupeau,  puisque  nous 
voyons  tous  les  jours  un  glaive  impitoyable 
prêt  à  tomber  sur  quelqu'une  de  nos  ouail- 
les. Une  tendresse  pastorale  nous  fait  sans 
cesse  trembler  pour  elles.  Nous  voudrions 
pouvoir  réunir  sous  nos  yeux  tous  les  Ca- 
tholiques de  notre  diocèse,  et  non-seule- 
ment mettre  leur  vie  à  couvert  des  périls 
qui  les  menacent,  mais  encore  défendre 
leur  foi  de  ces  tentations  terribles,  aux- 
quelles nous  les  savons  tous  les  jours  ex- 
posés. 

Nous  compatissons  d'autant  plus  à  leuF 
état,  que  nous  savons  que  par  la  retraite  né- 
cessaire des  curés,  que  la  persécution  a 
bannis  de  leurs  paroisses  ,  ils  sont  privés  du 
secours  de  la  parole  de  Dieu  et  de  l'usage 
de  ce  pain  des  forts  ,  qui  a  toujours  été  la 
consolation  et  l'appui  des  âmes  chrétiennes 
dans  de  pareilles  tribulations.  Nous  vou- 
drions pouvoir  être  à  tous,  et  remplir  par 
nous-mêmes  le  ministère  de  ces  pasteurs, 
qui  se  sont  crus  en  droit  de  quitter  leurs 
paroisses,  par  une  crainte  que  nous  aurions 
souhaité,  pour  votre  consolation  et  pour  vos 
besoins  spirituels,  qu'ils  eussent  pu  vaincre, 
mais  que  tant  de  funestes  exemples  ne  nous 
ont  pas  permis  de  condamner. 

Nous  ne  laissons  pas  de  sentir  vivement 
cet  abandon  ,  et  pour  y  suppléer,  mes  très- 
chers  frères,  nous  vous  exhortons,  vous  qui 
êtes  nés  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  vous  qui 
vous  y  êtes  attachés  par  une  réunion  sincère  ; 
et  nous  vous  conjurons  :  l°de  demeurer  fer- 
mes dans  votre  foi  (1  Cor.,  XVI,  13) ,  et,  dans 
votre  vocation  (II  Petr. ,  I,  10),  de  lever  les 
yeux  au  ciel,  d'où  vous  doivent  venir  les 
véritables  secours  (Psal.  CXX  ,  1)  ;  de  n'en- 
trer point  en  défiance  des  miséricordes  divi- 
nes, et  d'attendre  avec  patience  l'effet  de 
celte  éternelle  et  immuable  protection  que 
Jésus-Christ  a  promise  à  son  Eglise. 

Nous  vous  recommandons,  en  second  lieu, 
de  ne  poiut  succomber  sous  le  poids  des  tri- 
bulations présentes,  en  vous  laissant  abat- 
tre par  de  vaines  frayeurs,  ou  par  des  tris- 
tesses selon  la  chair;  de  ne  pas  vous  occu- 
per de  ces  tragiques  événements,  sans  y 
joindre  la  volonté  de  Dieu  qui  Jes  permet, 
et  les  péchés  des  hommes  qui  les  produi- 
sent ;  de  vous  former  une  sainte  vie  ,  et  de 
vous  préparer  une  sainte  mort  par  des  pra- 
tiques de  piété  et  des  œuvres  de  miséricorde 
chrétienne;  de  ne  point  tenter  Dieu  pour- 
tant, et  de  vous  mettre  à  couvert  de  ces 
lïoupes  meurtrières ,  à  qui  le  démon,  qui 
est  homicide  dès  le   commencement  (Joan., 
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VIII ,  44),  inspire  jour  et  nuit  de  vous  sur- 
prendre, et  qui  croient  rendre  un  service  à 
Pieu  (Joan.j  XVI ,  2)  de  diminuer  le  nom- 
bre de  ceux  qui  le  servent. 

Nous  vous  avertissons  surtout,  mes  très- 
chers  frères,  d'employer  ces  jours  de  colère 
à  faire  des  fruits  dignes  de  pénitence  (Luc,  111, 
8),  dans  ces  conjonctures  où  l'Eglise,  comme 
étonnée,  pleure  la  mort  de  ses  enfants  et  de 
ses  ministres,  et  où  Dieu  paraissant  plus  ir- 
rité, la  foi  doit  être  plus  vive  et  la  discipline 
plus  sévère;  surtout  en  ce  saint  temps  de 
carême,  destiné  à  la  confession  et  à  l'expia- 
tion des  péchés,  préparation  nécessaire  pour 
recueillir  les  grâces  de  la  divine  Eucha- 
ristie. 

Nous  sommes  per>uadés  que  l'éloigne- 
ment  des  pasteurs  ne  diminuera  pas  la  fer- 
veur des  fidèles,  et  que  vous  n'aurez  pas 
moins  d'empressement  que  vous  en  avez  eu 
les  autres  années,  d'approcher  de  la  sainte 
table,  selon  le  précepte  de  l'Eglise.  Nous  em- 
ploierons de  notre  côté  tous  nos  soins,  pour 
vous  procurer  toutes  les  consolations  que 
vous  pouvez  tirer  de  votre  piété,  qui  sont 
les  véritables  et  presque  les  seules  qui  vous 
restent. 

C'est  pour  satisfaire  à  ce  devoir  pastoral, 
que  nous  avons  résolu  de  rappeler,  s'il  est 
possible,  tous  les  pasteurs  qui  sont  disper- 
sés. Nous  leur  indiquerons  des  lieux  d'asile 
et  de  sûreté  à  portée  de  leurs  paroisses,  où 
leurs  personnes  seront  à  couvert  sous  la 
protection  des  armes  du  roi,  et  d'où  les  trou- 
peaux pourront  recevoir  les  services  qu'ils 
ont  droit  d'attendre  de  leur  ministère. 

Vous  devez  cependant,  mes  très-chers  frè- 
res, vous  qui  vous  trouvez  par  le  malheur 
des  temps  sans  pasteurs,  sans  églises,  sans 
exercice  public  de  religion,  recourir  souvent 
au  souverain  Pasteur  des  âmes,  qui  n'aban- 
donne point  les  brebis  qui  écoutent  sa  voix 
et  qui  le  suivent  ;  servir  Dieu  au-dedans  de 
vous  et  réparer  par  votre  piété  intérieure, 
la  triste  interruption  du  culte  extérieur  ; 
faire  de  vos  maisons  des  églises  où  Jésus- 
Christ  soit  loué  et  glorifié  par  vos  familles  ; 
vous  souvenir  que  vous  êtes  vous-mêmes  les 
temples  du  Saim-Esprit,  que  les  hommes  ne 
peuvent  détruire  ;  nourrir  votre  âme  d'ins- 
tructions et  de  lectures  utiles  et  saintes,  et 
ranimer  vos  espérances  par  la  consolation 
des  Ecritures  (Rom.,  XV,  4),  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  au  Seigneur  de  rassembler  les  disper- 
sions d'Israël  [Psal.  CXLV1,  2J,  et  de  rendre 
la  paix  et  la  tranquillité  à  nos  diocèses. 

Nousdemandonsau  Ciel  qu'il  nous  ladonne 
cette  paix,  et  que  la  droite  du  Très-Haut 
change  les  cœurs  de  ceux  qui  la  troublent.  Si 
nous  croyions  ces  enfants  rebelles  en  état  de 
nous  entendre,  que  ne  voudrions-nous  pas 
leur  dire  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  de- 
voir? Nous  leur  demanderions,  comme  saint 
Paul  aux  Galates  (111,  1)  :  Insensés  que  vous 
êtes,  qui  est-ce  qui  vous  a  ensorcelés  t  Qui  est- 
ce  qui  a  étouffé  dans  vos  cœurs  les  senti- 
ments de  la  raison  et  de  la  nature?  D'où  vient 
que  vos  bras  sont  armés  de  haches  et  de  poi- 
gnards pour  aller  égorger  des  innocents  qui 


ne  vous  ont  point  offensés?  A vez-vous  ou- 
blié le  nom  de  Chrétien,  nom  de  douceur  et 
de  charité,  pour  prendre  la  férocité  des  na- 
tions les  plus  barbares? 

Nous  ne  pouvons  que  pleurer  sur  eux, 
mes  très-chers  frères,  et  sur  leur  aveu- 
glement, qu'ils  déploreront  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  voudront  ouvrir  les  yeux  et  faire 
revivre  en  eux  les  sentiments  de  religion 
que  nous  tâchions  depuis  longtemps  de  leur 
inspirer,  et  que  nous  n'avions  jamais  cru 
qu'ils  pussent  perdre  jusqu'à  ce  point.  Dieu 
en  tirera  sa  gloire,  et  fera  servir  peut-être 
leurs  propres  crimes  à  les  désabuser  entiè- 
rement de  cet  attachement  opiniâtre  qu'ils 
conservaient  encore  pour  leurs  erreurs. 

Pour  nous,  nous  les  assurons  de  ne  per- 
dre jamais  les  sentiments  de  charité  qu'ils 
ont  trouvés  dans  notre  cœur,  lorsque  nous 
avons  pu  leur  en  donner  des  marques.  Les 
portes  du  bercail  sont  toujours  ouvertes 
pour  recevoir  ces  brebis  égarées.  Nous  ne 
refusons  point,  si  le  Seigneur  daigne  amollir 
leur  cœur,  de  les  conduire  dans  les  voies  de 
la  pénitence  et  de  les  réconcilier  avec  Jé- 
sus-Christ. 

Dans  cette  vue,  nous  déclarons  à  tous  les 
curés  qui  ont  quitté  leurs  Eglises  ,  qu'ils 
aient  à  se  rendre  auprès  de  nous,  atin  que 
nous  puissions  prendre  avec  eux  les  mesures 
convenables  pour  le  service  de  leurs  pa- 
roisses pendant  ces  fêtes  prochaines,  leur 
ordonnant  de  se  joindre  à  nous  pour  deman- 
der à  Dieu  tous  ensemble  dans  nos  oraisons 
et  dans  nos  saints  sacrifices,  qu'il  oublie  nos 
iniquités  et  qu'il  se  souvienne  de  ses  an- 
ciennes miséricordes  (Psal.  XXIV,  6),  par 
les  mérites  de  Ji  sus-Christ,  pacificateur  et 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes. 

A  Nîmes,  le  23  mars  1703. 

111.  LETTRE  PASTORALE 

A  tous  les  prieurs,  curés,  prêtres  et  autres 
ecclésiastiques  du  diocèse, 

TOUCHANT  LA  PERSÉCUTION   DES  FANATIQUES. 

Esprit  Fléchier,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Nî- 
mes, conseiller  du  roi  en  ses  conseils  :  à  tous 
les  prieurs,  curés,  prêtres  et  autres  ecclé- 
siastiques de  notre  diocèse,  salut  et  béné- 
diction. 

Mes  très-chers  frères,  la  persécution  qui 
s'est  élevée  dans  nos  églises  nous  a  été  d'au- 
tant plus  sensible  qu'elle  a  commencé  par 
la  maison  de  Dieu,  je  veux  dire  par  Ja  dé- 
solation et  par  le  meurtre  de  ses  ministres. 
Les  prêtres,  ces  oints  du  Seigneur,  qu'il  a 
défendu  de  toucher,  et  qu'il  a  tenus  de  tout 
temps  sous  sa  protection  particulière,  ont 
été  les  premières  victimes  que  les  fanatiques 
ont  égorgées.  Ils  vous  ont  regardés,  mes 
très-chers  frères,  comme  les  chefs  d'une  re- 
ligion qui  leur  était  odieuse,  comme  des 
sentinelles  d'Israël  prêles  à  crier  à  l'ennemi, 
comme  des  témoins  et  des  censeurs  impor- 
tuns de  leur  rébellion  naissante.  Ils  ont  dit 
comme  ces  impies  dont  il  est  parlé  dans  le 
Livre  de  la  Sagesse  (II,  12)  :  Faisons  tomber 
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le  juste  dans  nos  pièges,  parce  qu'il  nous  est 
incommode  et  qu'il  est  contraire  à  nos  œu- 
vres. 

L'orage  avait  longtemps  grondé  s»>r  les 
montagnes,  nous  en  étions  aussi  menacés 
dans  la  plaine.  La  mort  funeste,  mais  bien- 
neureuse  d'un  abbé  (22),  qui  s'était  dévoué 
dès  sa  jeunesse  aux  missions  évangéliques, 
fut  le  premier  coup  qui  servit  comme  de 
signal  pour  la  révolte  générale  dans  vos  pa- 
roisses. Vous  vîtes  alors,  mes  très-chers 
frères,  parmi  ces  peuples  nouvellement 
réunis,  des  mouvements  qui  vous  firent 
craindre  pour  la  religion,  pour  eux,  pour 
vous-mêmes.  Ils  écoulèrent  la  voix  trom- 

f)euse  des  séducteurs.  Le  souffle  du  démon 
eur  parut  une  inspiration  du  Saint-Esprit. 
Ils  apprirent  à  leurs  enfants  l'art  de  trem- 
bler et  de  prédire  des  choses  vaines.  11  se 
forma  dans  leurs  assemblées  des  conspira- 
tions et  des  complots  d'iniquité,  au  milieu 
même  de  leurs  prières.  Vos  églises  devin- 
rent désertes;  la  parole  de  Dieu  étant  né- 
gligée, l'ignorance  se  trouva  jointe  à  la  ma- 
lice; les  cœurs  s'endurcirent  de  plus  en 
plus  ;  les  lumières  de  la  foi  s'éteignirent  ;  la 
religion  se  perdit,  et  la  fureur  enfin  prit  la 
place  de  la  raison. 

Dans  les  temps  mêmes  où  les  esprits  pa- 
raissaient tranquilles,  nous  avions  souvent 
reconnu  que  leur  foi  était  infirme  et  chan- 
celante; nous  vous  avions  donné,  dans  nos 
conférences  et  dans  nos  synodes,  des  règles 
de  prudence  et  de  charité,  pour  les  ménager 
comme  des  vaisseaux  fragiles,  pour  les  ins- 
truire en  toute  patience  et  doctrine  :  ln  omni 
patientia  et  doctrina  (II  Tim.,  IV,  2)  ;  pour 
leur  adoucir  le  joug  du  Seigneur,  et  les  ré- 
duire à  une  obéissance  raisonnable,  retran- 
chant toute  bassesse  de  vos  bontés,  toute 
amertume  de  votre  zèle,  toute  passion  et 
tout  intérêt  de  vos  fonctions;  pour  les  rame- 
ner par  des  avertissements  paternels,  non 
par  des  reproches  ou  par  des  menaces,  et 
pour  n'agir  à  leur  égard  que  par  les  motifs 
et  les  principes  de  la  religion  que  vous 
aviez  dessein  de  leur  inspirer.  Nous  vous 
avons  même  exhortés,  sur  le  point  de  ces 
fatales  révolutions,  de  redoubler  vos  soins  et 
votre  attention,  pour  leur  montrer  l'abîme 
où  ils  allaient  se  précipiter,  pour  réveiller 
les  remords  de  leur  conscience  abusée,  en 
leur  imprimant  le  respect  de  la  loi  de  Dieu 
et  la  crainte  de  ses  jugements,  et  pour  rallu- 
mer dans  leurs  cœurs  les  restes  d'une  foi 
mourante. 

Si  vous  avez  suivi  ces  règles,  mes  très- 
chers  frères,  nous  ne  pouvons  assez  vous 
louer.  Si  vous  n'avez  pu,  en  les  suivant, 
adoucir  ces  âmes  féroces,  nous  ne  pouvons 
assez  vous  plaindre.  Quoi  qu'il  en  soit,  tou- 
chés du  triste  état  où  vous  avez  été  réduits, 
nous  avons  prié  le  Seigneur  qu'il  vous  con- 
solât dans  vos  peines,  qu'il  vous  fortifiât 
dans  vos  travaux,  qu'il  vous  éclairât  dans 
votre  conduite,  qu'il  vous  encourageât  dans 

(22)  L'abbé  de  Cheyla. 


vos  craintes,  qu'il  vous  délivrât  de  vos  dan- 
gers et  de  vos  maux,  et  qu'il  voulût  bien 
être  le  Dieu  de  votre  salut  et  le  protecteur  de 
votre  vie.  (Psal.  XV  II,  3;  XXVI,  1.) 

La  grâce  du  sacerdoce,  qui  nous  unit  en 
Jésus- Christ,  et  la  portion  que  vous  avez 
dans  l'office  de  pasteur  que  nous  exerçons, 
nous  font  partager  avec  vous  tout  ce  que 
vous  soutirez  dans  les  tribulations  de  l'E- 
glise. Nous  vous  considérons  comme  lespré- 
1res  du  peuple  de  Dieu,  de  qui  dépend  le 
salut  des  âmes  (22*).  Nous  vous  avons  appelés 
à  la  conduite  d'une  partie  de  notre  troupeau. 
Nous  avons  mis  l'Evangile  entre  vos  mains 
dans  votre  ordination,  comme  on  nous  l'a 
mis  sur  les  épaules  dans  la  nôtre.  Vous  avez 
annoncé  comme  nous  les  paroles  de  vie  et 
de  vérité  que  nous  vous  avions  mises  dans 
•la  bouche  ;  vous  êtes  entrés  en  part  de  nolro 
sollicitude,  de  notre  autorité,  de  nos  minis- 
tères. Nous  vous  avons  confié  ce  que  l'Eglise 
a  de  plus  grand  et  de  plus  sacié,  son  culte, 
ses  lois,  sa  discipline,  la  dispensalion  des 
sacrements,  la  sanctification  et  le  salut  des 
fidèles.  Vous  avez  travaillé  dans  l'enceinte 
de  vos  paroisses,  comme  nous  avons  fait 
dans  tout  le  diocèse,  et  vous  avez  rempli  la 
place  des  disciples  de  Jésus-Christ,  comme 
nous  avons  l'honneur,  quoique  indigne,  de 
remplir  celle  de  ses  apôtres. 

Dans  cette  soudaine  révolution,  nous 
avons  pleuré  nos  malheurs,  et  Dieu  n'a  pas 
été  louché  de  nos  larmes.  Vous  avez  perdu 
presque  en  même  temps  la  liberté  de  vos 
fonctions  et  la  sûreté  de  vos  personnes  : 
tous  les  nouveaux  réunis,  qui  composaient 
presque  vos  paroisses,  se  séparèrent  de 
vous  tout  d'un  coup.  Ceux  qui  avaient  été 
méchants  se  fortifièrent  dans  leur  malice; 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas  par  naturel  le  de- 
vinrent par  contagion.  Quelques-uns  qu'on 
avait  regardés  comme  bons,  ou  ne  le  furent 
plus,  ou  n'eurent  pas  le  courage  de  le  pa- 
raître. L'iniquité  sortit  du  fond  d'une  lon- 
gue hypocrisie,  d'autant  plus  violente  qu'elle 
avait  été  contrainte.  A  peine  trouviez-vous 
par-ci ,  par-là ,  quelques  brebis  qui  con- 
nussent et  qui  écoulassent  la  voix  du  pas- 
teur. Votre  peuple  cessait  d'être  votre  peu- 
ple, et  vous  aviez  raison  de  craindre  que 
vos  propres  paroissiens  ne  devinssent  entïti 
vos  parricides. 

Déjà,  dans  les  diocèses  voisins,  cette  secte 
meurtrière  faisait  couler  le  sang  des  prêtres, 
perçant  les  uns  de  mille  coups,  brûlant  les 
autres  à  petit  feu,  égorgeant  quelques-uns 
presque  à  la  vue  des  autels,  où  ils  venaient 
d'offrir  !e  saint  sacrifice;  et  pour  comble 
d'impiété,  écorchant  ces  têtes  vénérables  qui 
portaient  la  couronne  du  royal  sacerdoce, 
coupant  ces  doigts  consacrés  par  les  onc- 
tions et  par  l'attouchement  des  saints  mys- 
tères, et  déchirant  les  lèvres  encore  teintes 
du  sang  de  l'Agneau  sans  tache,  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  dégrader  inhumainement,  et 
de  leur  ôter  avec  la  vie  tout  ce  qui  pouvait 

(22*)  Vos  estis  presbyleri  in  populo  Dii  :  ex  vobis 
vendît  anima  illorum.  (Judith,  VIII.) 
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avoir  servi  à  exercer  les  fonctions  de  leur  Jébration  des  saints  mystères;  ces  tribu- 
prêtrise.  e  naux  où  vous  avez  peut-être  réconcilié  les 
Quelle  fut  notre  douleur  et  notre  inquié-  pécheurs  mêmes  qui  vous  affligent;  ces 
tude,  mes  très-chers  frères,  lorsque  nous  images  des  saints,  la  plupart  martyrs, 
apprîmes  qu'on  égorgeait  les  prêtres  de  tous  dont  la  vue  est  aujourd'hui  si  nécessaire, 
côtés,  qu'une  troupe  effrayée  de  pasteurs  et  ou  pour  implorer  leurs  intercessions,  ou 
d'ouvriers  évangéliques  fuyaient  devant  la  pour  imiter  leurs  exemples;  tous  ces  ouvra- 
face  de  l'ennemi,  et  que  le  fléau  de  Dieu  ges,  faits  de  main  d'homme  à  la  vérité, 
descendait  et  approchait  de  nos  tabernacles,  mais  consacrés  au  Dieu  éternel,  composent 
Vous  cra^nîtes,  et  nous  craignîmes  pour  ce  bûcher  fatal,  et  servent  de  matière  à  ces 
vous  aussi.  Prêts  à  prendre  part  à  vos  dan-  incendies  sacrilèges. 

gers,  pour  le  secours  et  pour  la  consolation  Ce  qui  vous  a  sans  doute  le  plus  touchés, 

de  vos  peuples,  ou  à  vous  appeler  auprès  de  c'est  !a  cessation  du  Service  divin.  Toute  la 

nous,  pour  notre  sûreté  commune,  nous  religion  semble  être  sortie  avec  vous  de  vos 

consultâmes  votre  courage.  paroisses  ;  les  louanges  de  Dieu  ne  s'y  chan- 

Quelques-uns,  fermes  dans  la  foi  et  dans  tent  plus  ;  le  sacrifice  perpétuel  y  est  inler- 

le  service  de  leurs  paroisses,  ont  résisté  au  rompu  ;  l'esprit  de  prière  y  est  éteint;  il  n'y 

démon,  qui,  comme  un  lion  rugissant,  cher-  a  point  de  foi  dans  ces  contrées  d'Israël  ;  la 

chait  tous  les  jours  à  les  dévorer.  (I  Petr.,  parole  de  Dieu  en  est  bannie;  personne  ne 

V,  8.)  Ils  ont  craint  d'être  mercenaires,  s'ils  rompt  le  Pain,  personne  même  ne  le  de- 

fuyaient  à  l'approche  du  loup,  et  s'ils  aban-  mande;  les  Assyriens  ont  coupé  tous  les 

donnaient  leurs  brebis.  (Joan.,  X,  12,  13.)  canaux  qui  portaient  les  eaux  de  la  grâce 

Ils  ont  cru  que  ni  la  tribulation,  ni  l'an-  dans  Béthulie  (Judith,  VII,  9  seq.J  ;  ni  pluie, 

goisse,  ni  la  persécution,  ni  le  glaive,  ne  ni  rosée  ne  tombent  plus  sur  les  montagnes 

devaient  pas  les  séparer  de  la  charité  de  de  Gelboë  (II  Reg.,  I,  21),  et  l'abominaton 

Jésus-Christ  (Rom.y  VIII,  35);  que  leur  vie  de  la  désolation  règne  partout  dans  le  sanc- 

ne  leur  était  pas  plus  précieuse  que  leur  sa-  tuaire.  [Marc,  XIII,  lk.) 

lut,  dans  l'accomplissement  de  leur  minis-  Quelque  douieur  que  nous  ayons  eu  de 

tère  (Act.y  XX,  24);  qu'ils  tenaient  à  leurs  vous  voir  hors  de  vos  Eglises,  nous  avons 

peuples  par  des  liens  indissolubles,  et  ra-  ressenti  quelque  consolation  de  vous  voir 

massant  quelques  petits  secours,  levant  les  hors  de  danger  autour  de  nous.  Vos  défen- 

yeux  au  ciel,  d'où  viennent  les  grands,  au  seurs,  si  vous  en  aviez,  avaient  eux-mêmes 

milieu  des  périls  qui  les  menaçaient,  ils  ont  besoin  de  défense;  le  petit  nombre  était 

fait  comme  David,  au  dedans  a  eux-mêmes,  opprimé  par  la  multitude;  le  zèle  de  la  reli- 

cette  prière  au  Dieu  de  leur  vie  :  Mon  Dieu,  gion  ne  pouvait  tenir  contre  la  fureur  des 

vous  êtes  mon  défenseur  et  mon  refuge.  «  Apud  impies;  la  haine  qu'on  vous  portait  reloua- 

me  oratio  Deo  vitœ  meœ,  dicam  Deo  :  Suscep-  bai t  sur  ceux  qui  paraissaient  vos  amis  ,  et 

tor  meus  es  tu,  et  r.efugium  meum.  »  (Psal.  vous  qui  exerciez  un  ministère  de  vie,  de- 

LV1II,  9.)  Nos  archiprêtres  ont  donné  l'exem-  veniez  par  occasion  des  instruments  de  mort 

pie;  plusieurs  l'ont  suivi,  et  nous  avons  à  l'égard  des  fidèles  de  vos  paroisses.  Ainsi 

béni  le  Seigneur  qui  donnait  ce  courage  et  votre  présence  étant  dangereuse  pour  vous 

cette  force  à  ses  seiviteurs.  et  nuisible  aux  autres,  vous  avez  cru  que 

Soit  que  vous  n'ayez  pas  trouvé  les  mêmes  votre  fuite  était  nécessaire, 
protections,  mes  très-chers  frères,  soit  que  Vous  nous  représentez  ces  raisons ,  mes 
vous  n'ayez  pas  eu  la  même  constance,  vous  très-chers  frères,  et  vous  nous  demandez 
avez  cru  pouvoir  céder  aux  malheurs  du  d'approuver  vos  craintes  et  votre  retraite, 
temps.  Vous  êtes  devenus  inutiles  dans  vos  C'est  à  vous  à  connaître  vos  devoirs  et  à  les 
paroisses,  où  vous  pouviez  à  peine  exercer,  remplir  avec  courage.  C'est  à  nous  à  exami- 
h  cause  de  l'indocilité  des  esprits,  un  reste  de  ner  vos  dangers  et  à  vous  en  tirer  avec  pru- 
fouctions  infructueuses.  Vous  alliez  tomber  dence.  Nous  vous  devons  la  justice  et  la 
sous  le  glaive  du  barbare  persécuteur.  Le  charité,  comme  vous  les  devez  aux  âmes  qui 
petit  nombre  de  fidèles  qui  s'unissait  avec  vous  sont  commises;  et  dans  ce  temps  de 
vous  allait  subir  la  même  peine,  et  vous  calamité,  nous  sommes  réduits  à  plaindre  le 
aviez  sujet  de  craindre  les  cruautés  qu'on  malheur  des  troupeaux  et  à  compatir  même 
vous  préparait,  ou  celles  dont  on  menaçait  a  l'infirmité  des  pasteurs, 
les  Catholiques.  Vous  le  savez,  mes  très-Ghers  frères,  il 
,Quoi  qu'il  en  soit,  mes  très-chers  frères,  s'est  trouvé  dans  les  premiers  siècles  du 
vous  vivez;  tristes  témoins  de  la  désolation  christianisme  des  docteurs  rigides,  qui,  par 
de  vos  paroisses,  vous  voyez  de  loin  fumer  un  zèle  qui  n'était  pas  selof  la  science,  voû- 
tes pitoyables  restes  de  vos  églises;  ces  laient  qu'on  se  livrât  sans  ménagement  aux 
chaires  d'où  vous  aviez  tant  de  fois  annoncé  persécuteurs,  faisaient  un  crime  aux  fidèles 
les  vérités  évangéliques,  ces  autels  où  vous  d'une  précaution  raisonnable  et  reprochaient 
offriez  tous  les  jours  le  sacrifice  de  l'Agneau  aux  ecclésiastiques  que  leur  fuite  scandali- 
sais tache;  ces  tabernacles  d'où  vous  tiriez  sait  et  décourageait  les  laïques,  leur  arrachait 
ce  Pain  de  vie  qui  descend  du  ciel  pour  la  les  couronnes  du  martyre,  les  privait  des 
nourriture  des  âmes  :  ces  ornements  et  ces  secours  spirituels,  et  laissait  en  proie  le 
habits  sacrés  qui  servaient  à  parer  la  sainte  bercail  aux  bêtes  des  champs. 
Siou  dans  ses  jours  de  solennité,  ou  à  ren-  Ils  supposaient,  que  le  temps  de  la  persécu- 
tez le  sacerdoce  plus  vénérable  dans  la  cé-  tion  est  un  temps  destiné  de  Dieu  pour  l  é- 
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preuve  de  son  Eglise;  que  son  intention  est 
de  connaître  ceux  qui  sont  à  lui,  et  de  les 
manifester;  qu'il  se  sert  de  l'iniquité  du  démon 
ou  de  la  malice  des  hommes,  pour  examiner 
ses  véritables  serviteurs  ;  qu'il  en  tire  sa  gloire 
par  la  confession  des  martyrs  et  par  la  chute 
même  des  apostats ,  accomplissant  sa  justice 
dans  l'iniquité  des  uns,  comme  il  perfectionne 
sa  vertu  dans  l'infirmité  des  autres;  qu'il 
permet  au  monde  pervers  ses  malignités  ,  ou 
pour  le  confondre  par  la  foi  victorieuse  de  ses 
élus,  ou  pour  faire  connaître  que  ceux  qui  se 
perdent  étaient  des  hommes  déjà  perdus  ;  que 
c'est  Dieu  enfin  qui  lâche  la  main  au  démon  et 
qui  lui  donne  le  droit  de  tentation,  purifiant 
par  lui  le  juste  pour  le  couronner,  lui  livrant 
le  pécheur  pour  le  punir.  (Tertul.,  De  fuga  in 
persécut.) 

Ils  ajoutaient  :  Que  la  perfection  tenant  de 
Dieu,  et  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  étant  un 
bien,  il  [allait  attendre  ses  ordres  et  s'aban- 
donner à  sa  providence  ;  que  c'était  se  défier 
de  sa  protection  que  de  fuir;  et  présumer  de 
soi,  que  de  croire  pouvoir  échapper  à  sa  pour- 
suite.  (Ibid.) 

Ils  tiraient  ensuite  à  conséquence  :  Que  le 
Seigneur  n'enverrait  pas  la  persécution,  s'il 
voulait  qu'on  l'évitât  ;  que  c'est  renoncer  Jé- 
sus-Christ, ou  du  moins  n'avoir  pas  le  cou- 
rage de  le  confesser,  que  de  fuir  ;  que  si  c'est 
être  heureux  que  de  souffrir  pour  la  justice 
(Matth.,  V,  10),  c'est  être  malheureux  que  d'en 
rejeter  les  occasions  :  qu'il  ne  faut  pas  crain- 
dre ceux  qui  ne  peuvent  que  tuer  le  corps  et 
qvi  n'ont  point  de  pouvoir  sur  l'âme  (Matth:, 
X,  28);  que  quiconque  aime  plus  sa  vie  que 
Jésus-Christ  n'est  pas  digne  de  Jésus-Christ 
(Matth. , XXXV 1 1 ,  88)  ;  que  la  charité ,  quand 
elle  est  parfaite  ,  doit  chasser  la  crainte; 
qu'il  paraît  au  moins  de  la  bonne  volonté  d 
s'exposer,  et  qu'il  y  a  presque  plus  d'honneur 
pour  un  soldat  chrétien  de  périr  dans  le 
combat,  que  de  se  sauver  par  la  fuite  (23), 

L'Eglise  n'a  pas  approuvé  ces  sévérités 
outrées  :  elle  a  cru  ,  que  comme  il  y  a  une 
générosité  chrétienne  qui  brave  quelquefois 
Jes  périls,  il  y  a  aussi  une  prudence  évangé- 
lique  qui  les  évite,  et  qu'il  y  a  des  retraites 
qui  ne  sont  pas  des  désertions;  elle  ne  pré- 
tend pas  fermer  les  lieux  de  rçfuge,que 
Jésus-Christ  a  ouverts  lui-même  à  ses  disci- 
ples; elle  a  des  égards  pour  ses  enfants,  et 
comme  elle  craint  qu'il  n'y  ait  de  la  lâcheté 
dans  leur  fuite,  elle  craint  aussi  qu'il  n'y 
ait  de  la  présomption  dans  leur  confiance. 

De  là  ils  ont  conclu  que  les  ecclésiastiques 
sont  obligés  de  demeurer  dans  la  place  où 
Dieu  les  a  mis,  pour  encourager  Je  peuple 
par  leurs  exhortations  et  par  leurs  exemples, 
qu'ils  doivent  attendre  que  la  volonté  du  Sei- 
gneur s'accomplisse,  et  baisser  leur  tête  humi- 
liée savs  le  glaive  qui  les  menace;  que  c'est  un 
scandale,  que  ceux  qui  doivent  conduire  les 
autres,  les  abandonnent  ;  que  le  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis;  que  le  mauvais, 

(25)  Pulchrior  est  miles  in  pugna  prselio  amissns, 
quam  in  fuga  salvus.  (Tertul.  De  fuga  in  persecut., 


qui  fuit  dès  qu'il  voit  le  loup,  mérite  d'être 
chassé  de  sa  bergerie  ;  qu'il  faut  retenir  à  cet 
ouvrier  inutile  et  lâche  la  rétribution  de  sa 
mission,  et  qu'enfin  toute  fuite  du  clergé,  dans 
un  temps  de  persécution,  est  une  espèce  de 
perfidie  (24). 

Saint  Augustin  (Epist.  80  Ad  Honorât.), 
n'a  guère  été  moins  exact  sur  la  loi  de  la  ré- 
sidence des  ecclésiastiques,  dans  des  temps 
difficiles  et  dangereux,  tel  qu'était  celui  de 
l'irruption  des  Vandales.  Il  convient  que  les 
laïques  peuvent  se  retirer  dans  les  villes  et 
places  fortifiées.  Ce  sont  des  particuliers,  qui 
n'étant  chargés  que  d'eux-mêmes,  ont  droit 
de  penser  à  leur  sûreté;  leur  vie,  pour  ainsi 
dire,  est  toute  à  eux,  et  comme  ils  portent 
partout  la  religion  et  les  ministères,  ils  por- 
tent leur  âme  et  leur  salut  avec  eux,  et  vont 
chercher  les  secours  dés  pasteurs  empruntés 
dans  les  Eglises  étrangères. 

Mais  il  prétend  que  ceux  qui,  par  leurs  or- 
dres ou  par  leurs  bénéfices,  sont  liés  au  ser- 
vice de  l'Eglise  qui  les  a  consacrés  et  qui  U* 
entretient  dans  le  sacré  ministère,  n'ont  pas  la 
même  liberté;  que  ces  liens,  serrés  par  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ,  sont  indissolubles  ;  qu'ils 
sont  devenus  débiteurs  de  leur  propre  vij,  et 
comme  garants  du  salut  éternel  de  leurs  frères, 
que  les  besoins  spirituels  des  peuples  étant 
continuels,  les  ministères  le  doivent  être  ;  que 
sur  des  périls  incertains,  que  Dieu  peut  dé- 
tourner quand  il  lui  plaît,  il  n'est  pas  juste 
d'abandonner  tant  dames  rachetées  par  Jé- 
sus-Christ, dont  la  perte  est  presque  certaine; 
que  c'est  dans  le  temps  des  persécut  ions  que  la 
présence  du  pasteur  est  plus  nécessaire,  temps 
où  les  fidèles  se  réunissent,  où  tout  sexe,  où 
tout  âge  a  recours  à  la  prière;  où  les  uns 
demandent  le  baptême,  les  autres  la  réconci- 
liation, plusieurs  la  nourriture  spirituelle, 
tous  l'édification,  l'instruction  et  la  consola- 
tion qu'ils  ont  droit  d'attendre  des  piètres. 

Ce  saint  docteur,  mes  très-chers  frères  , 
convient  pourtant  que  les  serviteurs  de  Jé- 
sus-Christ, ministres  de  ses  sacrements  et  de 
sa  parole,  peuvent  pratiquer  ce  qu'il  com- 
mande, ou  qu'il  permet  dans  son  Evangile, 
de  fuir  d'une  ville  à  l'autre,  quand  quelqu'un 
d'eux  est  spécialement  et  personnellement 
recherché,  et  que  son  Eglise  peut  être  des- 
servie par  d'autres.  C'est  ainsi  que  l'Apôtre 
sort  de  Damas  pour  éviter  la  fureur  des  Juifs 
qui  voulaient  le  perdre,  se  conservant  lui- 
même  à  l'Eglise,  et  laissant  le  ministère 
rempli  par  ses  frères,  sur  qui  la  haine  ne 
tombait  point.  C'est  ainsi  que  saint  Athanase, 
après  avoir  remis  à  des  prêtres  fidèles  H 
courageux  la  conduite  de  son  peuple  d'A- 
lexandrie, fuyait  la  colère  de  l'empereur 
Constantius,  portant  comme  en  triomphe  par 
toute  la  terre  le  nom  et  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  était  le  défenseur;  gardant 
cette  foi  dans  son  cœur  et  dans  ses  écrits» 
comme  un  dépôt  précieux  que  le  Saint-Es- 
prit lui  avait  particulièrement  confié)  et  que 

(24)  Ejicietnr  de  villa  pastor,  detinebi  Mur  illi 
nmsionis  suae  mercedes.  il  bld.) 
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les  puissances  du  monde  auraient  voulu  lui 
arracher;  dédommageant  ainsi,  par  les  ser- 
vices qu'il  rendait  a  l'Eglise  universelle  , 
ceux  qu'il  devait  à  son  Eglise  particulière. 

Serviteurs  inutiles  que  nous  sommes, 
nous  ne  pouvons  nous  appliquer  les  exem- 
ples de  ces  grands  saints,  et  nous  n'avons 
d'autre  gloire  dans  nos  tribulations  quecelJe 
d'être  persécutés  comme  eux  pour  Jésus- 
Christ.  Vous  avez  reconnu  par  les  massacres 
qu'on  a  faits  de  vos  confrères  du  voisinage, 
qu'on  en  voulait  à  tous  en  général,  et  à  cha- 
cun de  vous  en  particulier.  Le  sacerdoce  du 
Seigneur  étaitattaqué  tout  entier;  vous  étiez 
devenus  des  signes  de  contradiction  et  de 
ruine;  ceux  à  qui  vous  pouviez  confier  la 
direction  de  vos  paroisses,  croyaient  avoir, 
aussi  bien  que  vous,  le  droit  de  craindre  et 
de  fuir.  Ainsi  le  péril  étant  évident  et  spé- 
cial pour  chacun  de  vous,  vous  ne  pouviez 
demeurer  sans  exposer  votre  caractère  et 
vos  personnes  ;  commettre  quelque  autre  à 
vos  fonctions,  c'était  une  substitution  de 
mort,  plutôt  qu'un  remplacement  de  minis- 
tère. 

Nous  n'avons  pas  dessein  de  justifier  ici , 
ni  de  blâmer  votre  retraite,  nous  avons  sou- 
haité que  Dieu  l'approuvât,  et  qu'il  vous  ré- 
servât à  de  plus  paisibles  travaux  pour  l'u- 
tilité de  son  Eglise.  Quelques-uns  ne  savent 
peut-être  que  trop  ce  que  Jésus-Christ  dit  à 
ses  apôtres  (Matth.  X,  23)  :  Lors  donc  qu'ils 
vous  persécuteront  dans  une  ville,  fuyez  dans 
une  autre;  indiquant  par  un  excès  de  bonté, 
à  des  esprits  qu'il  prévoyait  devoir  être  pu- 
sillanimes, le  port  et  l'asile  de  la  fuite,  dit 
Tertullien  ;  ne  prétendant  pas  toutefois  qu'ils 
se  servissent  de  ces  paroles  comme  d'un 
voile  pour  couvrir  leur  lâcheté. 

Saint  Augustin  se  plaint  aussi  de  l'abus 
qu'on  fait  de  cette  sentence,  dans  les  dangers 
de  religion,  où  l'on  voudrait  naturellement 
autoriser  l'infirmité  de  la  foi,  de  cette  per- 
mission évangélique.  ' 

Cependant,  mes  très-chers  frères,  c'est 
sur  ce  texte  et  sur  plusieurs  autres,  que 
s^inl  Athanase  a  fondé  Y  Apologie  de  sa  fuite. 
Il  croit  que  Dieu  veut  ménager  le  sang  de 
ses  serviteurs;  que  leur  vie  n'est  pas  moins 
précieuse  devant  lui  que  leur  mort,  et  que 
son  dessein  est  plutôt  de  les  éprouver,  que  de 
les  perdre.  En  ce  temps-là,  dit  Jésus-Christ 
dans  un  autre  endroit  (Matth.,  XXIV,  lOseq.) , 
plusieurs  trouveront  des  occasions  de  scan- 
dale et  de  chute,  se  trahiront  et  se  haïront  les 
uns  tes  autres.  Il  s'élèvera  un  grand  nombre 
de  faux  prophètes,  qui  en  séduiront  plu- 
sieurs;  et  parce  que  l  iniquité  sera  accrue,  la 
charité  de  plusieurs  se  refroidira...  Alors 
que  ceux  qui  seront  dans  la  Judée  fuient  sur 
les  montagnes.  Les  exemples  qu'il  nous  a 
donnés,  ajoute  ce  Père,  sont  conformes  à  sa 
doctrine,  il  est  conduit  en  Egypte  dans  son 
enfance,  pour  éviter  la  fureur  d'Hérode... 
Après  la  mort  de  ce  prince,  étant  revenu 
dans  la  terre  d'Israël,  il  se  retire  à  Nazareth, 
pour  éviter  les  embûches  d'Archélaùs  son 
fils  et  son  successeur.  L'évangéliste  re- 
marque (Joan.,  XI,  V7  seq.),  qu'après  la  ré- 


surrection de  Lazare,  lorsque  les  princes 
des  prêtres  et  les  pharisiens  eurent  tenu 
conseil  pour  trouver  le  moyen  de  le  faire 
mourir,  il  ne  se  montra  plus  en  public  par- 
mi ies  Juifs,  et  se  retira  dans  une  contrée 
qui  est  auprès  du  désert...  où  il  se  tint  avec 
ses  disciples.  Le  même  saint  Jean  nous 
apprend  (VIII,  59):  Que  lorsque  les  Juifs 
prirent  des  pierres  pour  les  lui  jeter,  il  se 
cacha,  et  sortit  du  temple...  Sur  quelques 
paroles  qu'Hérode  le  téfrarque  avait  dit  de 
lui,  après  avoir  fait  mourir  saint  Jean,  il 
partit  du  lieu  où  il  était,  dans  une  barque, 
et  se  retira  en  particulier  dans  un  lieu 
désert. 

Eloignez  de  votre  esprit,  mes  très-chers 
frères,  toute  idée  de  vaines  craintes,  et 
de  basses  timidités.  Si  Jésus-Christ  s'est 
soustrait  en  ces  occasions  à  la  violence 
des  hommes;  c'est  que  son  heure  n'était  pas 
encore  venue.  (Joan.,  VII,  30.)  Il  avait  en 
ses  mains  sa  vie  et  sa  mort  (Joan.,  X,  18),  il 
savait  les  temps  et  les  moments  que  son  Père 
avait  mis  en  sa  puissance;  il  attendait  que 
son  Eglise  fût  fondée,  et  son  Evangile  con- 
sommé: alors  il  se  livra  lui-même  pour 
nous,  sans  fuir,  sans  demander  à  son  Père 
des  légions  d'anges  pour  sa  défense ,  sans 
approuver  que  Pierre  tirât  l'épée,  montrant 
seulement  à  la  vue  du  calice,  Ja  vérité  de  sa 
chair  mortelle,  par  son  dégoût  et  par  sa 
tristesse,  et  soumettant  aussitôt  sa  volonté  à 
celle  de  son  Père,  pour  rendre  son  oblation 
libre,  et  son  sacrifice  volontaire. 

Quant  au  conseil,  ou  au  précepte  de  fui»* 
d'une  ville  à  l'autre  (Matth.,  X,  23),  plu- 
sieurs ont  cru  qu'il  ne  regardait  que  la 
personne  et  la  condition  des  apôtres,  <jue  le 
Père  céleste  avait  destinés  à  instruire  et 
à  ramener  les  ouailles  perdues  de  la  maison 
d'Israël  (Matth.,  XV,  24);  qu'il  leur  fallait 
une  mesure  de  temps  et  de  vie  pour  accom- 
plir l'œuvre  apostolique,  et  pour  conduire 
les  premiers  fruits  de  leur  mission  à  matu- 
rité ;  que  si  leur  Maître  les  engageait  à  fuir, 
ce  n'était  pas  pour  éviter  le  péril  des  persécu- 
tions, qu'il  leur  enseignait  de  souffrir^  et 
qu'il  leur  prédisait  quils  souffriraient  ;  mais 
pour  continuer  et  pour  avancer  la  prédica- 
tion de  la  loi  de  grâce,  de  peur  que  la  parole 
de  Dieu,  qui  demeure  éternellement,  ne  pérît, 
pour  ainsi  dire,  avec  eux,  et  que  le  ministère 
ne  fut  opprimé  avec  les  ministres;  que  d'ail- 
leurs  ils  cherchaient  la  gloire  de  Dieu,  non 
pas  leur  repos,  et  qu'exerçant  partout  les 
mêmes  fonctions ,  et  trouvant  partout  les 
mêmes  obstacles,  changer  de  lieu  pour  eux, 
n'était  proprement  que  .changer  de  persécu- 
tion. (Tertull.,  De  fuga  in  persecut.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  très-chers  frères, 
ce  n'est  pas  pour  favoriser  le  dégoût  qu'on  a 
de  la  résidence ,  ni  les  prévoyances  hu- 
maines, qui  préviennent  les  dangers  de  loin, 
ni  la  paresse  des  ouvriers  qui  se  fatiguent  de 
leurs  fonctions,  que  Jésus-Christ  a  laissé  de 
pareils  conseils  et  de  pareils  exemples  dans 
son  EvangHe.  Les  saints  Pères  ont  cru  qu'il 
était  permis  de  s'en  servir  en  ces  occasions. 
1°  Quand  il  no  reste  plus  de  catholiques  dans 
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une  paroisse:  car  peut-on  croire,  ci i t  saint 
Augustin  (loc.  cit.),  que  le  service  ecclésias- 
tique soit  nécessaire  dans  les  lieux  où  il  n'y 
a  point  de  peuple  fidèle?  2°  Quand  les  pas- 
teurs sont  personnellement  poursuivis,  et 
qu'ils  substituent  d'ailleurs  des  gens  savants 
et  pieux  en  leur  place,  à  l'exemple  de  saint 
Alhanase.  3°  Quand  leur  présence,  odieuse 
aux  persécuteurs,  peut  attirer  la  persécution 
sur  tout  le  troupeau.  Il  nous  convient,  dit 
saint  Cyprien,  de  maintenir  la  paix  et  la 
sûreté  commune,  et  de  nous  absenter  quelque- 
fois,  quoique  cette  absence  nous  soit  en- 
nuyeuse, de  peur  que  notre  présence  n'attire 
sur  vous  la  hàine  et  la  fureur  des  gentils,  et 
que  nous  ne  soyons  malgré  nous,  occasion  de 
trouble  et  de  division  à  plusieurs,  nous  qui 
devons  procurer  le  repos  à  tout  le  monde  (25). 
k°  Quand  dans  cet  éloignement  nécessaire, 
retenant  dans  leurs  cœurs  une  sollicitude 
pastorale  ,  et  des  liaisons  de  doctrine  et 
de  charité,  ils  se  rendent  présents  en  esprit, 
par  leurs  soins,  par  leurs  instructions  et 
par  leur  affection  paternelle.  C'est  ainsi  que 
le  même  saint  Cyprien  justifiait  sa  retraite, 
écrivant  au  clergé  de  Rome.  Le  peuple  de 
Carthage  ému  contre  les  fidèles  de  cette  ville, 
avait  souvent  demandé  avec  des  cris  violents 
et  séditieux  ,  dans  le  cirque  et  l'amphi- 
théâtre ,  quon  lui  livrât  ce  saint  évêque,  et 
quon  lexposât  aux  lions,  pour  servir  de 
spectacle  aux  gentils,  et  pour  être  sacrifié 
tout  ensemble  à  leur  plaisir  et  à  leur  fureur. 
11  se  relira  pour  quelque  temps,  moins  pour 
la  conservation  de  sa  vie,  que  pour  le  repos 
et  la  sûreté  de  ses  frères,  craignant  d'irriter 
conire  eux  par  sa  présence  indiscrète,  des 
esprits  aigris  déjà  contre  lui.  Cependant  tout 
absent  qu'il  était  de  corps,  il  déclare  qu'il  a 
été  présent  par  son  esprit,  par  ses  secours, 
par  ses  avertissements;  et  qu'il  n'a  manqué 
à  .aucun  de  ses  devoirs  à  leur  égard,  autant 
que  son  exil  et  sa  faiblesse  lui  pouvaient 
permettre.  Il  donna  part  au  clergé  de  Rome 
des  treize  lettres  pastorales  qu'il  avait 
écrites  à  son  peuple  durant  sa  retraite. 

C'est  dans  cette  vue,  mes  très-chers  frères, 
que  nous  vous  avons  appelés  auprès  de  nous 
afin  qu'étant  sous  nos  yeux,  vous  puissiez 
recevoir  de  nous  les  consolations  nécessai- 
res, et  que  vous  trouvant  dans  le  centre  du 
diocèse,  vous  puissiez  entretenir  des  corres- 
pondances utiles  à  ce  qui  reste  de  fidèles 
dans  vos  paroisses.  Aussi  vous  avons-nous 
souvent  rassemblés  pour  concerter  avec 
vous  les  moyens  d'assister  les  pauvres,  de 
conforter  les  pusillanimes,  de  ramener  môme 
les  coupables.  Nous  avons  rallumé  de  temps 
en  temps  le  zèle  de  quelques-uns,  par  les 
considérations  de  leur  étal,  et  par  les  exem- 
ples de  leurs  généreux  confrères;  les  invi- 
tantd'aller  visiter  leurs  troupeaux  dans  ces 
intervalles  de  paix  ,  où  l'éloignement  des 

(9.5)  Oporiet  nos  paci  communi  consulere,  el  in- 
tenium,  «juamvis  c<un  laedio  animi  nostri,  déesse 
vobis,  ne  pneseiuia  nostri  invidiam  et  violeniiam 
geni  lium  provocet,  et  siraus  ...  (Cypr.,  lib.  m, 
e/isi.  14.) 


rebelles,  et  la  protection  des  troupes  du  roi 
ont  laissé  quelque  repos  et  quelque  liberté 
de  tavailler  au  salut  des  âmes.  Nous  vous 
avons  tous  exhortés  de  veiller  et  prier  dans 
ces  jours  de  tentation,  et  de  reconnaître,  que 
si  vous  n'êtes  pas  obligés  de  mourir,  vous  ôies 
du  moins  obligés  de  vivre  pour  Dieu,  et 
pour  les  hommes  dont  sa  providence  vous  a 
chargés. 

La  miséricorde  du  Seigneur  sur  nous, 
peut-être  aussi  l'attention  que  vous  avez  eue 
sur  vous-mêmes,  vous  ont  tirés  des  périls 
qui  vous  menaçaient.  Tandis  qu'ailleurs  il  en 
a  coûté  le  sang  à  tant  de  prêtres,  nous  n'en 
avons  perdu  qu'un  seul,  notre  clergé  n'a 
fourni  qu'une  victime  aux  persécuteurs; 
c'est  pour  nous  une  consolation,  nous  ne 
savons  si  c'est  une  louange  pour  vous. 

Quant  aux  règles  de  conduite  qu'il  vous 
convient  de  garder,  mes  très-chers  frères, 
dans  de  si  tristes  conjonctures,  ceux  que 
Dieu,  par  sa  grâce,  a  retenus  dans  leur  rési- 
dence et  dans  le  service  de  leurs  Eglises  doi- 
vent gémir  en  secret,  pleurer  les  péchés  et 
les  afflictions  du  peuple,  s'acquitter  des  de- 
voirs de  leur  ministère  avec  d'aulant  plus 
d'exactitude  et  de  pureté,  qu'ils  sont  tous 
les  jours  menacés  de  les  interrompre;  se 
réunir  plus  étroitement  à  leurs  troupeaux, 
par  les  liens  d'une  charité  et  d'une  compas- 
sion mutuelle  ;  adoucir  les  pertes  et  les  in- 
quiétudes des  uns  par  les  secours  de  la  mi- 
séricorde chrétienne  ;  ranimer  la  ferveur  des 
autres  par  la  vertu  des  sacrements  et  par  la 
consolation  des  Ecritures  ;  former  enfin  en 
tous  des  cœurs  contrits  et  humiliés,  afin 
d'apaiser  la  colère  de  Dieu  par  les  pratiques 
de  la  pénitence. 

Pour  vous,  mes  très-chers  frères,  que  la 
persécution  a  fait  sortir  de  vos  résidences, 
et  qui  soupirez  après  le  rétablissement  du 
culte  divin  dans  vos  paroisses,  vous  devez 
vous  regarder  comme  des  prêtres  exilés,  ou 
interdits  de  vos  fonctions,  et  porter  avec 
vous  la  honte  et  la  confusion  de  votre  fuite, 
quoique  raisonnable:  chacun  de  vous  se  doit 
dire  ces  paroles  du  prophète  :  Ouest  le  trou- 
peau qui  t'avait  été  confié?  «  Vbi  est  grsx  qui 
datus  est  tibi?  »  (Jerem.,  XIII,  20.)  Et  ne 
pouvant  le  nourrir  au  dehors  par  vos  ins- 
tructions, vous  devez  au  moins  l'entretenir 
au -dedans  de  vous  par  votre  affection  et  par 
vos  prières. 

Comme  vous  êtes  rassemblés  ici,  el  que 
vous  n'y  pouvez  travailler  que  pour  vous- 
mêmes,  nous  vous  avons  enjoint  à  tous  de 
faire  une  retraite  spiiituelle  de  dix  jours 
dans  notre  séminaire,  pour  y  réfléchir  sur 
les  obligations  de  votre  état,  pour  y  exami- 
ner les  principes  de  votre  vocation  et  de 
votre  entrée  dans  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  et  dans  la  direction  des  âmes  ;  de 
peur  que  le  commerce  du  monde  ne  ralcn- 

Absens  tamm  eorpore,  necspiritn,  necaotis,  nec 
moniiis  ineis  defui,  quoniiniis,  secundum  Domiui 
praecepla,  fratribus  nostrïs,  in  quilms  possem,pio 
mcdiocriia'.e  mea ,  consulerem.  (CiPtt.,  lib.  u , 
epist.  12.) 
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tisse  votre  piété,  et  que  votre  inaction  dé- 
générant en  indolence,  vous  ne  perdiez  la 
connaissance  et  1'habiiude  de  vos  devoirs,  en 
cessant  de  les  pratiquer. 

Quoique  vous  paraissiez  déchargés  des 
peines  et  des  travaux  du  ministère,  il  vous 
doit  être  plus  pénible  de  n'avoir  plus  à  tra- 
vailler, voire  repos  vous  doit  être  à  charge, 
et  vous  êtes  d'autant  plus  à  plaindre,  que 
vous  sentez  le  poids  de  vos  obligations, 
sans  avoir  le  moyen  de  les  accomplir.  11 
faut  du  moins  remplir  le  vide  de  vos  occu- 
pations pastorales,  et  mettre  à  la  place  du 
temps  que  vous  aviez  coutume  d'employer 
à  la  visite  des  malades,  à  l'instruction  des 
ignorants,  à  la  consolation  des  affligés, 
l'assistance  aux  saints  Offices ,  les  lectures 
pieuses  et  utiles,  l'élude  des  saintes  Ecri- 
tures, et  surtout  une  conversation  édifiante, 
qui  inspire  la  piété  que  vous  prêcheriez 
dans  vos  paroisses. 

Il  ne  vous  convient  pas,  mes  très-chers 
frères,  de  vous  répandre  dans  le  monde  au- 
quel vous  servez  de  spectacle,  aussi  bien 
qiïaux  hommes  et  aux  anges.  (I  Cor.,  IV,  9.) 
Le  temps  de  tribulation  est  un  temps  de  re- 
cueillement et  de  retraite.  Eloignez-vous  de 
ces  promenades  publiques,  où  la  vue  des 
objets  mondains,  la  liberté  des  discours,  les 
joies  séculières  et  immodestes  ne  peuvent 
que  blesser  la  piété  des  ministres  de  Jésus- 
Christ.  La  religion  d'ailleurs  étant  attaquée 
par  tant  d'endroits,  il  est  juste  de  la  faire 
respecter  en  vos  personnes ,  et  d'ôter  aux 
hérétiques  et  aux  libertins  le  plaisir  malin 
de  compter,  en  vous  voyant,  le  nombre  des 
prêtres  oisifs  et  des  Eglises  ruinées. 

Evitez  les  compagnies  des  gens  du  monde, 
qui  rie  vous  sont  ni  utiles,  ni  honorables. 
Vous  devez  être  aussi  neu  touchés  de  leurs 
intrigues  et  de  leurs  plaisirs,  qu'ils  le  sont 
la  plupart  des  malheurs  de  l'Eglise  et  de  vos 
pertes  particulières.  Le  commerce  que  vous 
aurez  avec  l'Egypte,  vous  en  fera  prendre  les 
mœurs  et  les  coutumes.  Ce  n'est  pas  l'esprit 
de  ce  monde  que  nous  avons  reçu,  mais  l'es- 
prit de  Jésus-Christ.  (I  Cor.,  II,  12.)  Unis- 
sez-vous par  les  liens  d'une  charité  frater- 
nelle, vous  que  la  tempête  a  jetés  clans  le 
même  port.  Affligez-vous  ensemble,  conso- 
lez-vous ensemble,  raisonnez  entre  vous  sur 
ce  que  vous  devez  à  l'honneur  de  votre  sa- 
cerdoce et  au  salut  de  vos  troupeaux. 

Gardez-vous  sur  toutes  choses  de  la  trop 
grande  fréquentation  avec  les  personnes  du 
sexe,  où  il  y  a  souvent  du  péché  et  presque 
toujours  du  péril  et  du  scandale,  et  où 
votre  conscience  et  votre  réputation  sont 
également  exposées.  Le  Sage  nous  avertit , 
tantôt  de  ne  les  pas  regarder,  tantôt  de  ne 
point  parler  avec  elles,  parce  que  leur  en- 
tretien brûle  comme  le  feu.  Ne  respicias... 
Colloquium  enim  illius  quasi  ignis  exarde- 
scit  (Eccli.,  IX,  9),  tantôt  de  ne  point  s'as- 
seoir et  de  point  manger  avec  elles.  Ne 
sedeas  omnino  neque  accumbas.  (Ibid.,  12.)  ; 

(26)  Can.  aposl.,  34;  Conc.  Laod.,  24;  Conc, 
Carth.,  527.  —  Si  clericus  in  labema  corneilens 
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voulant  nous  faire  craindre  pur  ces  avis 
diversifiés,  les  pièges  secrets  et  visibles  que 
le  démon  nous  tend  en  tout  temps,  et  la 
multiplicité  des  dangers  où  nous  jette  notre 
propre  fragilité  et  celle  des  autres. 

Que  votre  modestie  serve  comme  de  rem- 
part à  votre  chasteté.  Fuyez  les  curiosités  . 
dangereuses,  les  conversations  vaines ,  les 
familiarités  indécentes  ,  les  directions  et  les 
visites  mêmes  des  femmes  qui  paraissent 
vertueuses,  où  l'on  n'est  pas  toujours  con- 
duit parla  charité,  et  où,  sous  prétexte  de 
gagner  une  âme,  il  arrive  quelquefois  qu'on 
en  perd  deux. 

Nous  vous  avons  souvent  exhortés  à  de- 
meurer dans  notre  séminaire,  nies  très- 
chers  frères,  ou  à  vivre  ensemble  dans  une 
honnête  société,  sous  une  dépense  commune. 
Nous  vous  avons  permis  pour  vos  commo- 
dités, de  vous  aider  du  secours  de  vos  fa- 
milles et  de  celui  des  gens  de  bien  qui 
craignent  Dieu  et  honorent  ses  ministres. 
Mais  nous  vous  avons  interdit  ces  tables 
tumultueuses,  où  Ton  s'entretient  d'ordi- 
naire des  vanités  et  des  folies  du  siècle,  où 
l'on  blesse  la  charité  par  la  médisance,  la 
tempérance  par  les  excès,  Ja  pudeur  par 
l'indiscrétion  et  la  licence.  Jésus-Christ  a 
mangé  quelquefois  avec  les  pécheurs;  il 
pouvait  en  faire  des  saints,  et  sa  sainteté 
était  hors  d'atteinte  ;  mais  il  est  à  craindre 
pour  vous  que  votre  vertu  ne  soit  exposée 
en  de  pareilles  occasions,  que  votre  cœur  et 
vos  oreilles  n'aient  du  moins  beaucoup  à 
souffrir,  et  que  la  compagnie  où  vous  vous 
trouvez  ne  condamne  votre  présence.  Il  faut 
que  vos  repas  soient  non-seulement  sobres, 
mais  encore  pudiques  ;  que  de  sages  et  pieux 
entretiens  les  assaisonnent;  que  la  frugalité 
vienne  plutôt  de  la  modération  de  votre 
esprit,  que  de  la  modicité  de  vos  revenus, 
surtout  en  ces  mauvais  jours ,  où  mangeant 
votre  pain  sans  travail,  vous  devez  le  man- 
ger avec  douleur,  et  ne  pas  abuser  du  bien 
que  l'Eglise  vous  a  laissé,  quoique  vous 
n'ayez  plus  la  peine  de  la  servir  (26). 

Le  danger  qu'il  y  a,  mes  très-chers  frères, 
que  le  loisir  où  vous  vous  trouvez,  ne  vous 
jette  dans  des  amusements  séculiers,  dont 
la  gravité  de  votre  état  et  la  tristesse  du 
temps  doivent  entièrement  vous  éloigner, 
nous  engagent  à  vous  défendre  les  jeux,  que 
les  saints  canons  défendent  aux  prêtres. 
L'épée  que  vous  avez  vue  briller  sur  vous  et 
qui  pend  encore  sur  vos  têtes,  vous  avertit 
de  vous  tenir  dans  une  crainte  salutaire.  Vous 
vous  êtes  retirés  ici  pour  chercher  la  sûreté 
de  votre  vie  ,  non  pas  la  eommodité  de  vos 
plaisirs.  Vous  ne  devez  désirer  de  gagner, 
ni  craindre  de  perdre,  que  les  âmes  qui  vous 
ont  été  confiées,  et  qui  se  trouvent  mal- 
heureusement privées  du  secours  qu'elles 
peuvent  exiger  de  vous.  11  n'est  pas  permis 
aujourd'hui  de  commettre  au  hasard  du  jeu 
les  restes  des  oblations  des  fidèles.  Oseriez- 
vous  vous  divertir,  tandis  que  les  loups  ra- 

inveniatur,  excom. —  Convivia  publica  fugianl  :  pri- 
vata,  non  tanluni  sobria,  sed  Ci  puriica  colanl. 
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valent  vos  champs  et  dévorent  impitoyable- 
ment vos  ouailles  (27)? 

Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  sujet  de  nous 
plaindre  de  votre  conduite  sur  cet  article  ; 
mais  nous  avons  cru  qu'il  était  de  notre  de- 
voir de  vous  donner  cel  avertissement.  Des 
mains  consacrées  pour  la  bénédiction  des 
peuples,  sont  indignement  employées  à  des 
usages  si  profanes.  Le  patrimoine  de  l'Eglise 
ne  doit  pas  ainsi  être  dissipé,  et  plus  la  por- 
tion que  vous  en  avez  est  petite,  plus  il  faut 
avoir  d'attention  à  la  ménager.  Par  le  jeu 
vous  dérobez  à  Dieu  des  heures  destinées  à 
la  prière  et  aux  bonnes  œuvres;  vous  déré- 
glez votre  esprit,  et  vous  affaiblissez  en 
vous  le  goût  des  occupations  spirituelles. 
Vous  irritez  votre  cupidité  par  des  gains  et 
par  des  pertes,  que  l'affection  ou  le  besoin 
rendent  considérables ,  quoiqu'elles  ne  le 
soient  pas  par  elles-mêmes.  Vous  vous  ex- 
posez, vous  et  ceux  avec  qui  vous  jouez, 
aux  impatiences  et  à  tous  les  autres  péchés 
que  lejeu  cause  ;  vous  scandalisez  les  laïques, 
et  leur  rendez  votre  ministère  méprisable. 

Nous  vous  dirons  avec  l'Apôtre  [tphes., 
V,  15),  mes  très-chers  frères  :  Ayez  donc 
soin  de  vous  conduire  avec  une  grande  cir- 
conspection ,  non  comme  des  personnes  im- 
prudentes, mais  comme  des  personnes  sages, 
rachetant  le  temps,  parce  que  les  jours  sont 
mauvais.... 

Nous  vous  exhorterons  comme  lui  (Ibid., 
19),  à  vous  entretenir  de  psaumes,  dhymnes 
et  de  cantiques  spirituels,  chantant  et  psalmo- 
diant au  Seigneur  dans  le  fond  de  vos  cœurs, 
et  dans  les  églises  où  se  fait  le  service 
divin  ;  que  s  il  faut  donner  par  nécessité 
quelque  relâche  à  vos  esprits,  vous  devez 
en  régler  le  temps,  les  lieux  et  la  mesure, 
et  non-seulement  vous  abstenir  des  divertis- 
sements qui  peuvent  être  scandaleux,  mais 
cacher  même  aux  séculiers  vos  récréations 
innocentes. 

Nous  avons  appris  avec  quelque  peine, 
que  plusieurs  d'entre  vous,  contre  les  règles 
de  la  douceur  et  de  la  bienséance  ecclésias- 
tique, vont  assister  aux  fréquentes  exécu- 
tions qu'on  fait  des  meurtriers  qui  nous  per- 
sécutent. Nous  leur  avons  nommé  des  con- 
solateurs, et  ceux  qui  ne  sont  pas  destinés  à 
être  les  ministres  de  leur  salut,  n'ont  pas 
droit  d'aller  jusqu'au  pied  des  échafauds, 
être  les  spectateurs  de  leurs  supplices. 
L'Eglise  si  circonspecte  et  si  charitable,  ne 
peut  approuver  ces  tristes  et  indécentes  cu- 
riosités; elle  a  coutume  de  prier  pour  ses 
persécuteurs,  bien  loin  de  s'intéresser  à  les 
voir  punir;  elle  laisse  à  la  justice  des 
hommes  à  faire  mourir  les  corps  de  ceux 
qui  troublent  la  paix  et  le  repos  de  la  société, 
et  ne  songe  qu'à  implorer  les  miséricordes 
divines  pour  la  conversion  de  leurs  âmes. 

La  douceur  et  l'humilité  de  cœur  sont  le 
partage  des  chrétiens,  et  principalement  des 

(27)  Isid.,  De  off.  eccL,  t.  H,  c.  2;  can.  42,  50, 
Apost.;  Conc.  Laleran.,  can.  16.  —  Clerici  ad  aléas 
vel  laxillos  non  ludant ,  nec  uujusmodi  ludis  in 
lersint. 

Œuvres  compl.  de  Flécuier.  I. 


m 

prêtres.  Il  semble  qu'on  n'a  pas  tout  à  fait 
pardonné  à  un  ennemi  qu'on  veut  voir  ex- 
pirer sur  la  roue,  et  quelque  innocente  que 
puisse  être  l'intention,  l'action  n'est  pas  de 
bon  exemple.  Quelle  occupation  pour  un 
ecclésiastique,  d  être  le  témoin  des  impa- 
tiences d'un  homme  qui  soutfre,  et  pejt- 
êtrede  l'impénitenced'un  homme  qui  meurt, 
et  de  porter  jusqu'à  l'autel,  où  i!  otFre  le  sa- 
crifice de  la  propitiation  ,  un  esprit  rempli 
de  ces  images  sanglantes  1  Si  les  conciles 
(Conc.  Turon.,  111  ;  Conc.  Cabilon.  11),  ont 
interdit  aux  prêtres  tous  les  attraits  des  yeux 
et  des  oreilles  qui  peuvent  les  amollir  à  la 
volupté,  n'auraient-ils  pas  interdit  aussi  les 
horreurs  des  yeux,  qui  peuvent  endurcir  à 
la  vengeance  ?  Souvenez-vous  que  nous  ne 
sommes  faits  que  pour  prier,  et  pour  inter- 
céder pour  les  malheureux  ;  que  nous  devons 
avoir  non-seulement  les  mains,  mais  encore 
les  yeux  nets  du  sang  de  nos  frères,  quoique 
méchants  et  criminels;  que  nous  n'avons  à 
leur  souhaiter  d'autres  peines,  que  celles 
de  la  pénitence,  et  que  selon  saint  Au- 
gustin (£8),  les  soutïrances  des  martyrs, 
d'ailleurs  si  saintes  et  si  glorieuses,  étaient 
en  quelque  façon  déshonorées,  lorsqu'il  eu 
coûtait  le  sang  de  leurs  ennemis. 

Comme  les  dons  intérieurs  de  la  grâce  et 
de  la  vocation  de  Jésus-Christ  honorent  de- 
vant Dieu  son  sacerdoce,  les  vertus  et  les 
bienséances  extérieures  de  profession  ,  le 
rendent  honorable  devant  les  hommes.  Pour 
cet  effet,  nous  souliaitons,  mes  très-chers 
frères,  que  votre  modestie  soit  connue  de 
tout  le  monde;  que  vos  paroles,  vos  actions, 
vos  démarches  portent  ceux  avec  qui  vous 
conversez,  à  glorifier  le  Père  célesie  qui  est 
dans  les  cieux;  que  vous  soyez  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  (11  Cor.,  11, 15),  et  que 
votre  corps  même  devienne,  pourainsi  dire, 
spirituel,  par  la  circonspection  et  par  la 
garde  de  vos  sens.  Nous  vous  ordonnons, 
pour  la  décence  de  votre  état,  et  pour  l'édi- 
fication même  du  public,  de  porter  l'habit 
long  ecclésiastique  dans  la  ville  qui  est  de- 
venue le  lieu  de  votre  résidence.  C'est  pour 
vous  cet  habillement  de  salut  et  de  justice, 
dont  parle  le  prophète  (/sa.,  LXI,  10),  qui 
est  la  marque  et  l'ornement  de  votre  prêtrise  ; 
qui  vous  distingue  des  enfants  du  siècle  ; 
cjui  leurimprime  quelque  respect  ;  qui  vous 
impose  à  vous-mêmes  une  retenue  conve- 
nable, et  qui,  joint  à  la  pureté  de  vos  mœurs, 
vous  rend  vénérables  aux  laïques.  Nou 
prions  les  curés  des  diocèses  voisins  de  se 
conformer  à  la  discipline  du  nôtre,  et  de  se 
regarder,  non  comme  des  étrangers  venus  de 
dehors,  mais  comme  citoyens  de  la  même  cité 
des  saints ,  et  domestiques  de  la  maison  de 
Dieu.(Ephes.,  II,  19.J 

Nous  vous  avons  exhortés  plusieurs  fois 
de  dire  tous  les  jours  la  sainte  messe,  pour 
satisfaire  à  votre  piété,  et  de  vous  partager 

(28)  Ne  passiones  servorum  Dei,  qua;  debent  esse 
in  Ecclesia  gloriosae,  inimicorum  sanguine dehone- 
stenlnr.  (Aie,  epist.  158.) 
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dans  des  églises  différentes  pour  éviter  la 
confusion.  C'est  dans  la  célébration  des  saints 
mystères  que  vous  trouverez  vos  solides  con- 
solations dans  les  maux  présents.  Jésus- 
Christ  immolé  pour  nous,  est  la  seule  victime 
qui  peut  apaiser  le  courroux  du  Père  céleste. 
Offrez  sur  nos  autels,  puisque  ceux  de  vos 
paroisses  sont  abattus,  cet  adorable  sacrifice. 
Joignez-y  l'oblation  de  vos  ouailles  et  de 
vous-mêmrs,  et  souvenez -vous  que  l'an- 
cienne Eglise  faisait  graver  sur  ses  calices 
l'image  d'un  pasteur  qui  portait  sa  brebis 
sur  ses  épaules,  afin  que  dans  l'action  du 
sacrifice,  ceux  qui  étaient  chargés  du  salut 
des  âmes,  vissent  dans  ce  symbole  de  com- 
passion et  de  charité,  ce  qu'ils  sont  obligés 
défaire  pourelles.  (Tertull., De pudicit/j 

La  part  que  vous  avez  peut-être  à  la  dé- 
solation de  vos  peuples,  par  le  peu  de  soin 
que  vous  avez  eu  de  leur  enseigner  les  vé- 
rités chrétiennes,  de  les  supporter  avec  pitié, 
de  graver  dans  leurs  esprits  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  sa  loi,  vous  oblige  à  vous  hu- 
milier et  à  gémir  devant  le  Seigneur.  Les 
outrages,  le  mensonge,  l'homicide,  le  larcin  se 
sont  répandus  comme  un  déluge  parmi  les 
hommes,  et  ils  ont  commis  meurtre  sur  meurtre, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  vérité,  il  n'y  a  point 
de  miséricorde,  il  n'y  a  point  de  connaissance 
de  Dieu  sur  la  terre,  {Ose.,  IV,  2.)  11  est  à 
craindre  que  vous  n'ayez  laissé  croître  les 
ronces  et  les  épines  dans  vos  champs,  faute 
de  vigilance  et  de  culture,  que  vous  n'ayez 
fait  l'œuvre  de  Dieu  avec  tiédeur,  et  que  la 
persécution  que  vous  souffrez  de  vos  propres 
paroissiens,  ne  soit  la  suite  de  leur  erreur  et 
la  punition  de  vos  négligences.  Jugez-vous 
là-dessus  vous-mêmes. 

Examinez  encore,  mes  très-chers  frères, 
les  motifs  de  votre  retraite  ;  si  c'est  timidité 
naturelle  ou  prudence  évangélique  ;  si  c'est 
pour  vous  conserver  à  vous-mêmes,  ou  pour 
vous  réserver  à  vos  troupeaux  ;  si  vous  avez 
causé  un  dommage  certain  aux  âmes  qui 
vous  avaient  été  commises,  dans  le  temps 
que  le  danger  que  vous  craigniez  était  in- 
certain; si  vous  avez  uni  à  la  sentence  de 
Jésus-Christ,  qui  permet  à  ses  disciples  de 
fuir  d'une  ville  à  l'autre  [Matth.,  X,  23), 
celle  qui  déclare  que  c'est  le  mercenaire  qui 
fuit  quand  le  loup  approche  (Joan..  X,  13), 
sentences  inséparables  et  d'une  même  vé- 
rité, qui  se  tempèrent  Tune  par  l'autre, 
J'Evangile  n'imposant  pas  aux  uns  la  néces- 
sité de  demeurer  dans  le  péril,  et  blâmant 
dans  les  autres  la  trop  grande  facilité  de 
l'éviter.  Ce  sont  les  règles  que  donne  saint 
Augustin.  (Epist.  180.) 

Vous  pouvez  fortifier  votre  foi  par  l'exem- 
ple de  vos  confrères,  dont  la  mort  a  été 
précieuse  devant  Dieu,  et  dont  la  mémoire 
doit  être  éternelle  parmi  les  hommes.  Ces 
prêtres  de  Jésus-Christ,  dont  le  monde  n'était 
pas  digne,  ont  été  cruellement  tourmentés,  ne 
voulant  point  racheter  leur  vie  présente,  afin 
d'en  trouver  une  meilleure  dans  la  résurrec- 
tion. Ils  ont  été  lapidés,  ils  ont  été  sciés,  ils 
ont  été  éprouvés  en  toute  manière.  [Hebr.,  XI, 
38,  35,  36.)  Les  uns  pressés  de  renoncer  à 


leur  foi  par  promesses  et  par  menaces,  après 
avoir  reçu  mille  coups,  ont  glorifié  Jésus- 
Christ  de  tout  leur  cœur  et  de  tout  leur  sang, 
et  confessé  son  saint  nom  par  autant  de 
bouches  qu'ils  avaient  de  plaies.  Les  autres 
levant  au  ciel  leurs  mains  tremblantes, moins 
par  la  crainte  des  tourments,  que  par  la  fai- 
blesse de  l'âge,  et  regardant  la  hache  fatale 
prête  à  couper  en  pièces  leur  corps  mortel, 
ont  imploré  le  secours -divin,  et  iirédjj  fond 
de  leur  religion  les  principes  de  leur 
constance. 

Nous  avons  su  qu'un  de  ces  prêtres,  que 
son  zèle  avait  ramené  dans  sa  paroisse,  et 
quelques  catholiques  avec  lui,  ayant  été  pris 
et  destinés  à  la  mort,  ce  bon  pasteur,  qui 
aurait  voulu  donner  à  ces  barbares  autant 
de  sang  qu'ils  en  demandaient,  s'était  offert 
de  porter  sur  lui  les  tourments  de  tous  ;  et 
que  ne  pouvant  obtenir  d'eux  la  grâce  d'être 
égorgé  seul,  il  obtint  celle  d'être  égorgé  du 
moins  le  premier,  pour  ne  pas  voir  souffrir 
ses  frères,  et  pour  leur  apprendre  par  son 
exemple  comment  on  souffre,  et  comment 
on  meurt  par  la  grâce  et  pour  la  foi  de 
Jésus-Christ. 

On  ne  saurait  assez  louer  ceux  qu'une  lon- 
gue habitude  de  vertus  et  de  fonctions  ec- 
clésiastiques semblait  avoir  préparés  à  la 
couronne  de  justice  que  le  souverain  Juge 
leur  a  rendue.  Ils  ont  scellé  de  leur  sang  le 
pardon  de  leurs  meurtriers;  ils  ont  regardé 
la  mort  comme  un  gain  (Philipp.,  I,  21),  et 
ne  l'ont  retardée  que  pour  baiser  la  main  qui 
les  massacrait.  Ceux-là  ne  sont  pas  moins 
louables,  qui  brûlant  sans  se  plaindre,  sur 
le  débris  des  tabernacles  et  des  autels, 
louaient  Dieu  au  milieu  des  flammes  dont 
ils  étaient  consumés  ,  et  faisaient  exhaler 
vers  le  ciel  le  parfum  de  leurs  prières  dans 
le  feu  de  leur  charité.  L'Eglise  a  trouvé  par 
Jà  sa  consolation  dans  ses  propres  pertes  ; 
elle  a  vu  refleurir  ces  palmes  dont  elle  cou- 
ronne ses  martyrs,  et  la  grâce  surabonder 
dans  ces  mêmes  lieux  où  l'on  voyait  abon- 
der le  péché. 

Ce  sang  répandu  pour  Jésus-Christ,  mes 
très-chers  frères,  ou  plutôt  le  sang  de  Jésus- 
Christ  répandu  pour  nous  doit  ranimer  no- 
tre espérance.  Que  nos  péchés  finissent,  et 
Dieu  fera  finir  nos  maux  :  Il  n'a  pas  retiré 
sa  miséricorde  de  dessus  nous,  et  quoiqu'il 
nous  afflige  ,  il  ne  nous  abandonne  pas. 
(Il  Mach.,  VI,  16.)  11  a  dessein  de  nous 
éprouver,  nous  et  les  peuples  qu'il  nous  a 
confiés;  de  séparer  la  paille  d'avec  le  bon 
grain  et  de  remettre  l'ordre  et  le  calme  dans 
nos  diocèses.  11  y  a  deux  sortes  de  tribula- 
tions dont  il  se  sert  pour  cette  épreuve,  qui 
sont  aujourd'hui  unies  ensemble,  la  persé- 
cution et  l'hérésie.  Comme  à  la  fin  des  siè- 
cles lajustice  de  Dieu  fera  un  discernement 
universel  et  une  éternelle  séparation  des 
bons  d'avec  les  méchants,  pour  la  consom- 
mation de  la  pureté  et  de  la  sainteté  de  l'E- 
glise; sa  providence  fait  de  temps  en  temps 
des  séparations  particulières  des  justes  d'a- 
vec les  impies,  de  ceux  qui  sont  fidèles 
d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  par  l'épreuve 
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de  la  foi  et  de  la  patience  que  produisent 
les  persécutions  et  les  hérésies  :  c'est  par4 
là  que  l'Eglise  se  maintient  dans  la  charité, 
en  participant  à  la  croix  et  aux  souffrances 
de  son  Epoux;  et  dans  sa  pureté,  en  éloi- 
gnant d'elle  tout  ce  qui  est  contraire  à  sa 
piété  et  à  sa  doctrine. 

Il  ne  me  reste  plus,  mes  très-chers  frères, 
qu'à  vous  exhorter  de  joindre  vos  gémisse- 
ments aux  nôtres,  à  la  vue  des  misères  pu- 
bliques et  de  nos  devoirs  communs.  Tant 
d'objets  d'horreur  et  de  pitié  qui  nous  en- 
vironnent, doivent  nous  attrister  et  nous  at- 
tendrir pour  la  conversion  des  méchants  , 
pour  la  consolation  des  justes.  Nous  avons 
élevé  ou  régénéré  en  Jésus-Christ  des  en- 
fants dont  les  uns  sont  devenus  les  meur- 
triers des  autres.  Vous  devez  sentir  que  vous 
êtes  pères,  et  n«>us  sentons  bien  que  nous  le 
sommes  encore  plus  que  vous.  Comme  le 
ministère  dont  nous  sommes  chargés  est 
plus  noble  et  plus  étendu,  nous  avons  aussi 
plus  de  sujet  de  nous  humilier  et  de  nous 
confondre. 

Je  prie4e  Seigneur,  mes  très-chers  frères, 
qu'il  répande  sur  vous  ses  bénédictions  de 
douceur  et  de  paix,  après  un  si  cruel  orage, 
afin  que  vous  rassembliez  vos  troupeaux 
dispersés,  que  vous  en  repreniez  le  soin  et 
Ja  conduite  avec  une  entière  tranquillité,  et 
que  lorsque  le  Prince  des  pasteurs  paraîtra, 
vous  remportiez  une  couronne  de  gloire  qui 
fie  se  flétrira  jamais.  (1  Petr.,  V,  k.) 

A  Nîmes,  le  6  septembre  1703. 

IV.  LETTRE  PASTORALE 

Aux  religieuses  de  son  diocèse , 

AU  SUJET  DES  FANATIQUES. 

Esprit  Fléchier,  par  la  miséricorde  de 
Dieu  et  par  la  grâce  du  Saint-Siège  apostoli- 
que, évêque  de  Nîmes,  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils,  aux  religieuses  de  notre  dio- 
cèse, salut  et  bénédiction. 

Nous  apprenons  avec  douleur,  mes  très- 
chères  sœurs,  que  la  fureur  des  fanatiques 
qui  depuis  quelque  temps  désolent  nos  villes 
et  nos  campagnes,  a  jeté  la  frayeur  et  le  trou- 
ble dans  vos  monastères.  Les  cruautés  qu'ils 
ont  exercées  sur  les  tidèles,  les  feux  qu'ils 
ont  allumés  jusque  dans  le  sanctuaire;  le 
sang  innocent  qu'ils  ont  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  ce  diocèse,  ne  justifient 
que  trop  vos  craintes,  et  vous  avez  besoin 
que  le  Seigneur  augmente  votre  foi  et  sou- 
tienne votre  constance. 

Le  bruit  de  tant  de  malheurs  et  de  tant  de 
crimes  a  pénéiré  jusque  dans  vos  solitudes. 
Vous  avez  vu  briller  de  loin  ce  glaive  fatal 
qui  tombe  sur  tant  de  têtes  innocentes.  Les 
larmes  que  versent  au  pied  de  vos  autels 
tant  de  personnes  affligées  ;  le  secours  de 
vos  prières  qu'elles  implorent;  les  récits 
pitoyables  qu'elles  vous  font  de  leurs  pertes 
ou  de  leurs  peines,  vous  réduisent  à  gémir 
tous  les  jours  pour  elles  et  pour  vous- 
mêmes. 

Par  les  misères  du  monde  vous  apprenez 
ses  malignités;  les  douleurs  des  uns  vous 
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montrent  les  fureurs  des  autres;  dans  ce 
que  souffrent  les  gens  de  bien,  vous  voyez 
jusqu'où  va  l'orgueil  des  impies.  Après 
avoir  déploré  les  malheurs  d'autrui,  où  vos 
dangers  sont  enveloppés,  vous  tournez  vos 
tristes  et  timides  réflexions  sur  Vous-mêmes, 
vous  joignez  dans  votre  esprit  ce  qui  peut 
arriver  à  ce  qui  arrive,  et  ce  qui  produit  en 
vous  la  pitié,  fait  naître  en  même  temps  la 
crainte. 

En  quoi,  mes  chères  sœurs,  nous  ne  pou- 
vous  blâmer  votre  conduite,  puisque  nous 
craignons  autant  pour  vous  que  vous- 
mêmes,  d'autant  plus  que  nous  sentons  le 
poids  des  calamités  et  des  iniquités  d'un 
peuple  dont  nous  sommes  obligés,  par  notre 
ministère,  de  souhaiter  le  repos  et  de  pro- 
curer le  salut.  Comment  ne  seriez-vous  pas 
touchées  des  tribulations  présentes?  La  loi 
de  Dieu  n'est  plus  connue  ;  les  meurtres  ne 
(missent  point;  chaque  jour  renouvelle  ses 
horreurs  et  découvre  celles  de  la  nuit  pas- 
sée ;  on  oublie  qu'on  est  chrétien  ,  on  ne 
sent  presque  plus  qu'on  est  homme  :  les 
esprits  s'aigrissent  d'eux-mêmes  ;  la  raison 
ne  les  conduit  plus  ;  la  crainte  ne  les  relient 
plus;  la  punition  ne  fait  qu'irriter  leur  ma- 
lice; le  pardon  même  qu'on  leur  offre  ne 
sert  qu'à  les  encourager  à  mal  faire. 

Ce  qui  doit  être  plus  sensible,  c'est  qu'ils 
se  sont  fait  une  religion  d'abolir,  s'ils  pou- 
vaient, la  nôtre.  Ils  détruisent  les  lieux 
saints,  ils  profanent  les  sacrements,  ils  fou- 
lent aux  pieds  les  sacrés  mystères  ;  ils  ont 
exhalé  leurs  blasphèmes  jusqu'au  milieu 
des  saintes  solennités;  ils  jettent  leurs  ar- 
mes sanglantes  sur  le  corps  des  martyrs 
qu'ils  ont  égorgés;  ils  vont  en  troupe  briser 
les  portes  de  nos  églises  et  les  abattre  à 
coups  de  haches  et  de  cognées,  comme  s'ils 
étaient  dans  une  forêt;  ils  brûlent  le  sanc- 
tuaire du  Seigneur  et  profanent  sur  la  terre 
le  tabernacle  où  l'on  révère  son  saint  nom  ; 
et,  dans  l'excès  de  leur  aveugle  fureur,  ils 
menacent  de  faire  cesser  les  jours  de  fête  de 
dessus  la  terre,  d'éteindre  dans  le  sang  des 
prêtres  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  et  d'en- 
sevelir la  mémoire  de  son  adorable  sacri- 
fice sous  la  ruine  de  ses  autels. 

Je  sais,  mes  chères  sœurs,  l'horreur  que 
vous  avez  eue  de  ces  résolutions  et  de  ces 
exécutions  sacrilèges.  Vous  avez  humilié 
vos  âmes  devant  Dieu,  et  plus  touchées  de 
ces  scandales  publics  que  de  vos  dangers 
particuliers,  vous  vous  êtes  écriées  avec  le 
Roi-Prophète  {Psal.  LXXIII ,  3)  :  Levez  vos 
mains  pour  punir  à  jamais  V orgueil  de  ce* 
hommes  impies,  combien  ont-ils  commis  de 
crimes  dans  les  lieux  saints!  Levez-vous,  Sei- 
gneur, et  jugez  vous-même  votre  propre 
cause.  (Ibid.,  22.)  Tantôt  dans  une  sainte  con- 
fiance :  Souvenez-vous,  Seigneur  (Ibid.,  18),  de 
ces  vierges  qui  sont  à  vous  et  que  vous  avez 
protégées  jusqu'ici.  Tantôt  dans  une  appré- 
hension raisonnable  :  N'exposez  pas  à  ces 
hommes  cruels  et  féroces,  des  âmes  qui  con- 
fessent votre  nom ,  et  n'oubliez  pas  pour 
toujours  les  âmes  de  vos  pauvres  filles. 
(Ibid.,  19.) 
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Vos  vœux  cl  vos  inquiétudes  ont  redoublé 
à  mesure  que  la  tribulalion  approchait  de 
vous.  Vos  couvents,  la  plupart  hors  de  l'en- 
ceinte des  villes,  étaient  moins  à  couvert 
des  insultes  nocturnes  de  ces  troupes  incen- 
diaires qui  s'étaient  répandues  dans  la  cam- 
pagne. Vous  appreniez  confusément  que  ce 
parti  d'iniquité,  ou  par  esprit  de  liberti- 
nage, ou  par  ignorance  de  religion,  ou  par 
corruption  de  cœur,  ou  par  contagion  de 
malice,  se  fortifiait  tous  les  jours  comme 
un  torrent  bourbeux,  grossi  par  les  eaux 
impures  qu'il  a  ramassées;  qu'il  s'élevait 
de  la  poussière  des  chefs  sanguinaires  qui 
ne  tiraient  leur  supériorité  que  de  la  har- 
diesse et  de  l'énormité  de  leurs  crimes; 
qu'il  se  trouvait  partout,  au  milieu  môme 
des  fidèles ,  des  protecteurs  publics  et  se- 
crets de  l'erreur  et  de  la  révolte,  dont  les 
mauvais  discours  ou  le  silence  hypocrite  et 
sombre,  font  entendre  la  part  qu'ils  ont  ou 
du  moins  l'approbation  qu'ils  donnent  à  tous 
ces  désordres. 

Quoique  ies  villes  fussent  gardées,  que  les 
détachements  réglés  en  assurassent  les  envi- 
rons et  qu'un  des  premiers  soins  de  ceux 
qui  commandent  fût  de  veiller  à  votre  sû- 
reté; nous  n'avons  pas  laissé  d'appréhender 
quelquefois  pour  vous  les  approches  de  cette 
espèce  d'ennemis  furieux  et  artificieux  tout 
ensemble  qui,  toujours  prêts  à  surprendre 
et  sûrs  de  n'être  presque  jamais  surpris, 
courent  sans  se  lasser  dans  les  voies  de  l'ini- 
quité, ou  se  délassent  par  l'occasion  ou  le 
plaisir  qu'ils  ont  de  nuire. 

Dieu  le  permet  ainsi  pour  l'épreuve  de 
notre  foi,  pour  l'exercice  de  notre  patience, 
et  vous  voyez  presque,  mes  chères  sœurs, 
le  trouble  universel  que  cause  dans  cette 
contrée  cette  secte  homicide,  conçue  dans 
Terreur,  née  dans  le  sang,  nourrie  d'illu- 
sions, .élevée  dans  l'ignorance  et  dans  la  ré- 
volte. L'orage  a  quelquefois  grondé  de  vos 
côtés,  il  a  éclaté  dans  le  voisinage  ;  quel- 
ques-unes de  vous  l'ont  vu  tomber  elles- 
mêmes  dans  cette  ténébreuse  et  cruelle  ir- 
ruption qui  porta  Je  fer  et  le  feu  jusqu'aux 
murailles  de  votre  ville,  et  presque  de  votre 
monastère. 

Quelle  fui  pour  vous  l'horreur  de  celte 
nuit  fatale  1  Vous  comprîtes  par  les  voix 
confuses  d'une  populace  effrayée,  qui  de- 
mandait d'être  secourue,  que  vous  aviez 
besoin  du  secours  du  ciel.  Une  troupe  nom* 
breuse  de  meurtriers  et  d'incendiaires  se 
jetait  tumultuairemeut  dans  le  faubourg.  Le 
chant  des  psaumes  était  pour  eux  un  com- 
mencement de  fureur  et  comme  un  signal 
de  massacre.  Vous  voyiez  allumer  les  feux, 
dont  la  sombre  et  triste  lueur  perçait  jusqu'à 
l'obscurité  de  vos  cellules,  et  dont  les  flam- 
mes dévorantes  consumaient  les  maisons  et 
les  églises  ;  vous  entendiez  les  cris  des  vic- 
times inhumainement  égorgées,  et  l'affreuse 
image  de  tant  de  morts  vous  lit  presque 
mourir  de  pitié,  de  douleur,  de  crainte. 

Vous  dites  alors  avec  le  Roi-Proprète 
(Psal.  XVII,  5)  :  Les  douleurs  de  la  mort 
nous  ont  environnées,  et  les  torrents  d'ini- 


quité viennent  nous  troubler.  Vous  recueil- 
lîtes le  peu  qui  vous  restait  de  force,  et  sou- 
tenant par  les  réflexions  de  la  foi,  les  fai- 
blesses de  la  nature,  vous  montâtes  la  mon- 
tagne deSion.  L'arche  de  la  nouvelle  alliance 
était  portée  devant  vous;  vous  suiviez, 
hosties  demi-vivantes  et  humiliées,  Jésus- 
Christ  immolé  pour  nous  dans  l'Eucharistie: 
arrivées  au  lieu  de  votre  refuge,  et  si  je 
l'ose  dire,  du  sien,  dans  le  temps  de  la  dé- 
solation, vous  demeurâtes  prosternées  en  sa 
présence  ;  vous  gémissiez  et  vous  vous 
consoliez  auprès  de  lui;  vous  connaissiez  sa 
puissance,  et  vous  imploriez  son  secours; 
vous  adoriez  son  sacrifice,  et  vous  lui  pré- 
pariez le  vôtre.  Le  ciel  exauça  vos  prières  ; 
ceux  qu'on  craignait  craignirent  eux-mêmes; 
les  citoyens  et  les  soldats  prirent  les  armes, 
et  le  Seigneur  lui-même  garda  la  cité.  Nous 
apprîmes  avec  douleur  les  peines  que 
vous  aviez  ressenties,  et  nous  vous  louâmes 
de  les  avoir  supportées. 

Vous  avez  presque  toutes  eu  quelque 
part,  mes  chères  sœurs,  à  ces  sortes  d'in- 
quiétudes, et  nous  avons  toujours  été  at- 
tentifs à  vous  en  délivrer,  en  vous  inspirant, 
sur  des  assurances  visibles  de  protection, 
une  confiance  raisonnable.  Nous  avons  ap- 
pris de  celui  qui  est  le  pontife  et  le  vérita- 
ble pasteur  des  âmes,  à  compatir  aux  infir- 
mités. Nous  avons  prié  le  Seigneur  qu'il 
fût  lui-même  votre  défenseur,  qu'il  vous 
cachât  dans  le  secret  de  sa  face,  et  qu'il  vous 
mît  à  couvert  des  troubles  que  causent  les 
hommes.  Tout  s'intéresse  d'ailleurs  pour 
vous:  les  sentinelles  d'Israël  veillent  la  nuit 
à  votre  garde;  les  filles  de  Jérusalem  vous 
offrent  des  lieux  de  retraite,  et  notre  pré- 
voyance est  occupée  à  vous  procurer  du 
secours,  ou  à  vous  préparer  des  asiles. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  abandonnions 
à  la  fureur  des  loups  ravissants  la  portion 
la  plus  pure  du  troupeau  que  Jésus-Christ 
nous  a  confié  1  Nous  savons  quelle  est  la 
gloire  des  vierges  chrétiennes,  que  Dieu  a 
choisies  pour  être  les  compagnes  fidèles  de 
l'Agneau  sans  tache,  et  qui  sont  sur  la  terre 
par  leur  vertu,  ce  que  les  anges  sont  dans 
le  ciel  par  leur  nature.  L'Eglise  les  consi- 
dère comme  les  épouses  de  Jésus-Christ, 
qui  s'élevant  par  sa  grâce  au-dessus  de  l'or- 
dre de  la  nature,  de  la  liberté  de  la  loi,  de 
la  force  de  la  coutume,  ont  déposé  leurs 
volontés  chastes  dans  les  mains  de  celui  qui 
veut  être  l'époux  des  vierges,  comme  il  a 
voulu  naître  d'une  vierge.  Nous  regardons 
vos  monastères  comme  des  retraites  heu- 
reuses, où  la  simple  et  pudique  vertu  se 
met  à  couvert  de  toutes  les  tentations  du 
siècle,  où  la  foi  triomphe  du  monde  et  de 
ses  convoitises  dans  le  sexe  le  plus  fragile, 
où  la  chair  et  le  sang  n'ont  aucun  pouvoir, 
et  où  Dieu  semble  avoir  rétabli  l'innocence 
de  la  première  origine  :  comme  les  temples 
du  Roi  des  rois,  où  la  grâce  de  Jésus-Christ 
amène  les  filles  élues  qui  vont  se  consacrer 
à  lui,  et  s'unir  autour  des  auîel-s  sous  les 
lois  d'une  charité  et  d'une  intégrité  com- 
mune, tirant  du  feu  sacré  du  sanctuaire  de 
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quoi  nourrir  celui  qui  brûle  dans  leurs 
cœurs,  pour  chanter  les  cantiques  de  Sion, 
pour  vaquer  à  la  prière,  à  la  lecture  et  à  la 
méditation  des  saints  mystères,  formant 
ensuite  par  leurs  instructions  et  par  leurs 
exemples,  une  chaste  génération  après  elles, 
et  joignant  au  don  d'une  éternelle  conti- 
nence, le  fruit  d'une  fécondité  spirituelle, 
qui  se  reproduit  et  se  perpétue  par  une 
succession  de  virginité. 

Comme  c'est  une  de  nos  fonctions  de  re- 
cevoir vos  vœux,  et  de  vous  consacrer  à 
Dieu,  c'est  aussi  une  de  nos  obligations 
d'écouter  vos  plaintes  et  de  vous  protéger 
contre  l'injustice.  Ce  voile  que  nous  avons 
mis  sur  vo's  têtes,  pour  vous  rendre  comme 
invisibles  aux  hommes,  doit  aussi  vous 
couvrir  et  vous  rendre  inaccessibles  à  leurs 
insultes.  Nous  n'avons  pas  oublié  que  les 
saints  canons  nous  ordonnent  d'être  les  tu- 
teurs et  les  pères  des  vierges  que  nous 
avons  présentées  à  Jésus-Christ,  et  de  leur 
conserver  ces  bénédictions  de  douceur  et  de 
repos  ,  que  nous  leur  avons  promises  et 
données  de  sa  part  dans  lasolennité  de  leurs 
professions. 

Aussi  n'avons-nous  rien  oublié  pour  ex- 
citer votre  dévotion,  et  vous  porter  au  re- 
cueillement et  à  la  prière;  pour  vous  affer- 
mir dans  ce  temps  de  confusion,  dans  votre 
sainte  vocation,  en  vous  désabusant  du 
monde,  dont  nous  vous  représentions  les 
impiétés;  pour  vous  donner  quelque  dé- 
goût d'une  vie  fragile  et  périssable,  en  vous 
en  faisant  entrevoir  une  éternelle;  pour 
vous  faire  tirer  enfin  du  fruit  de  vos  épreu- 
ves présentes.  Vous  nous  avez  écoutés  :  la 
plupart  d'entre  vous,  sans  interrompre  leurs 
devoirs,  ont  mis  en  Dieu  leur  conliance,  et 
nous  avons  reconnu  parmi  les  autres  la 
constance  de  l'esprit,  dans  les  faiblesses 
mêmes  de  la  crainte. 

Car  encore,  mes  chères  sœurs,  que  la  pro- 
tection du  ciel  et  le  secours  des  troupes  du 
roi  dussent  ce  semble,  vous  rassurer,  nous 
avons  lieu  de  présumer  que  vos  esprits  ne 
sont  pas  assez  tranquilles.  La  continuation 
des  impiétés  vous  afflige;  le  bruit  des  armes 
vous  étonne,  la  nécessité  d'être  gardées 
vous  fait  entrevoir  des  dangers;  l'intérêt 
même  que  le  monde  semble  prendre  pour 
votre  repos,  est  capable  de  le  troubler. 

Les  uns,  par  religion  pour  les  lieux  saints, 
ou  par  amitié  pour  vos  personnes,  après 
avoir  exagéré  les  malheurs  publics  et  parti- 
culiers, si  toutefois  il  est  possible  de  les 
exagérer,  vous  proposaient  de  céder  au 
temps,  remplissaient  vos  esprits  d'images 
funestes  de  meurtres  et  d'incendies,  affai- 
blissaient votre  courage  à  la  vue  des  périls 
qui  vous  menaçaient,  et  vous  conseillaient 
de  vous  éloigner  en  fuyant,  et  d'aller  cher- 
cher des  solitudes  plus  sûres  et  plus- tranquil- 
les, pour  y  attendre  celui  qui  vous  aurait  dé- 
livrées  de  rabattement  de  l'esprit  et  delà  tem- 
pête. (Psal.  LIV,  8,  9.)  Les  autres,  par  une 
maligne  pitié,  vous  prédisaient  des  maux 
qui  ne  devaient  pas  vous  arriver,  et  ne 
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cherchaient  qu'à  vous  effrayer  en  faisant 
semblant  de  vous  plaindre. 

Vos  familles  vous  redemandaient  ,  et 
croyaient,  dans  cet  état  de  tribulation,  avoir 
encore  sur  vous  les  droits  du  sang  et  de  la 
nature.  Elles  vous  représentaient  qu'elles 
vous  avaient  offertes  à  Dieu  comme  vierges, 
non  pas  comme  martyres  ;  qu'elles  vous 
avaient  immolées  dans  la  religion,  pour  y 
être  mortifiées,  non  pas  pour  mourir  d'une 
mort  cruelle  par  les  mains  des  fanatiques, 
et  qu'elles  prétendaient  reprendre  leur 
droit  sur  une  vie  qu'elles  vous  avaient  don- 
née. Vous  crûtes  que  la  chair  et  le  sang 
leur  révélaient  cessentiments,  et  quoiqueat- 
tendriesde  ces  généreuses  affections,  vous 
fûtes  encore  plus  touchées  de  vos  devoirs. 

Des  monastères  charitables,  qui  prenaient 
part  à  vos  malheurs,  vous  offrirent  de  par- 
tager avec  vous  leurs  solitudes,  pour  y 
exercer  dans  une  paix  et  une  régularité 
communes,  les  observances  de  votre  insiitul. 
Vous  demeurâtes  fermes  dans  les  places  où 
Dieu  vous  a  mises;  les  embarras  du  monde 
où  l'on  voulait  vous  rejeter,  vous  faisaient 
plus  de  peur  que  les  malheurs  du  monde 
qu'on  voulait  vous  faire  fuir  ;  votre  clôture 
était  pour  vous  une  haie  sacrée  qui  renfer- 
mait votre  vocation,  et  qui  vous  séparait  du 
siècle;  vous  sentiez  les  liens  qui  vous  atta- 
chaient à  votre  retraite  ;  vous  regardiez  vos 
couvents  comme  les  maisons  de  votre  éter- 
nité, et  vous  ne  pouviez  vous  résoudre,  ou  a 
retourner  dans  la  maison  de  vos  pères,  que 
vous  devez  avoir  oubliée,  ou  à  chercher 
votre  repos  en  diminuant  peut-être  celui 
des  autres  ;  trouvant  d'ailleurs  que  c'était 
un  triste  spectacle  que  de  voir  des  monas- 
tères délaissés,  des  églises  abandonnées,  et 
des  vierges  de  Jésus-Christ  errer  dans  le 
monde  comme  des  colombes  sorties  de 
l'arche,  sans  savoir  où  asseoir  leur  pied,  et 
ne  doutant  pas  que  nous  n'eussions  nous- 
mêmes  pris  soin  de  votre  retraite,  si  nous 
l'avions  jugé  nécessaire. 

Vous  désirez  présentement,  mes  chères 
sœurs,  que  pour  votre  instruction,  autant 
que  pour  votre  consolation,  nous  vous  pres- 
crivions, selon  votre  état  présent,  des  rè- 
gles pour  votre  conduite. 

Le  premier  avis  que  nous  sommes  obligés 
de  vous  donner,  c'est  de  calmer  vos  esprits, 
et  de  réduire  vos  craintes  à  une  sage  modé- 
ration. Nous  ne  prétendons  pas  étouffer  en 
vous  l'amour  naturel  delà  vie,  ni  blâmer  vos 
alternions  et  vos  précautions  raisonnables. 
Nous  pardonnons  même  à  la  mollesse  de 
votre  cœur  certaines  sensibilités  qui  vous 
troublent,  et  vous  désolent  malgré  vous  : 
car  nous  savons  que  la  peur  est  une  passion 
sans  règle  ;  les  sens  s'emparent  de  la  rai- 
son, l'imagination'grossissant  et  rapprochant 
les  périls,  élève  au  dedans  de  nous  des 
mouvements  involontaires,  et  l'âme  frappée 
défausses  réflexions,  n'est  pas  toujours  maî- 
tresse d'elle-même. 

Nous  ne  saurions  approuver,  mes  chères 
sœurs,  ces  sortes  de  timidités  outrées,  aui 
traînent  avec  elles  la  tristesse,  l'abattement, 
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l'impatience  ;  qui  dessèchent  toute  la  vi- 
gueur de  l'esprit,  où  l'infirmité  de  la  foi  se 
trouve  jointe  à  la  faiblesse  de  la  nature  ;  qui 
jettent  le  trouble  jusqu'au  fond  de  la  raison, 
qui  font  qu'on  n'est  plus  à  soi,  et  qu'on  est 
tellement  occupé  de  l'amour  de  cette  vie, 
qu'on  oublie  les  espérances  de  l'autre. 

Par  ces  appréhensions  excessives,  on  of- 
fense la  providence  de  Dieu,  qui  règle  les 
événements  ;  sa  justice,  qui  tolère  ou  punit 
les  pécheurs  quand  il  lui  plaît  ;  sa  bonté, 
qui  ne  permet  pas  que  nous  soyons  tentés 
au-dessus  de  nos  forces. 

Les  vierges  que  l'Evangile  appelle  sages,  le 
sont  en  tout,  soit  qu'elles  désirent,  soit 
qu'elles  se  réjouissent,  soit  qu'elles  crai- 
gnent. Elles  portent  en  leurs  mains  leurs 
lampes  toujours  allumées  ;  la  lumière  de  la 
loi  et  de  la  raison  ne  cesse  jamais  de  les 
éclairer  ;  quelque  tribulation  qu'elles  pré- 
voient ou  qu'elles  souffrent,  elles  possèdent 
toujours  leurs  âmesdans  leur  patience  ;  elles 
neconnaissentd'autrescraintes  quecelles  que 
le  péril  produit, et  que  la  religion  modère, qui 
percent  les  nuages  du  chagrin  par  des  rayons 
de  confiance,  et  qui  laissent  encore  souvenir 
que  le  Seigneur  qui  mortifie,  est  le  môme 
qui  vivifie,  et  que  du  même  endroit  d'où 
parlentlesmaux  parlentaussiles délivrances. 

Quand  la  retraite,  le  silence,  le  recueille- 
ment ne  seraient  pas  les  vertus  de  votre  état, 
elles  devraient  être  pour  vous  les  vertus  de 
ce  temps-ci,  où  l'on  ne  peut  avoir  que  des 
entretiens  ennuyeux  et  des  distractions  lu- 
gubres. Vous  devez  vous  interdire  les  par- 
loirs autant  que  la  nécessité  ou  la  charité  le 
peut  permettre.  C'est  par  ces  ouvertures 
fatales  que  se  glissent  les  serpents  qui  por- 
tent la  tentation  dans  les  monastères  :  c'est 
là  que  se  lient  les  amitiés  séculières,  que 
se  débitent  les  nouvelles  inutiles,  que  se 
tiennent  des  discours  profanes,  que  se  font 
des  confidences  indiscrètes.  Le  monde 
n'ayant  plus  de  joie,  ne  peut  que  vous  com- 
muniquer ses  tristesses  ;  les  uns  épouvantés 
de  ce  qu'ils  voient,  les  autres  affligés  de  ce 
qu'ils  souffrent,  vont  pour  se  consoler  et  se 
fortifier  auprès  de  vous  ;  si  votre  curiosité 
les  favorise,  ils  troubleront  votre  repos,  et 
peut-être  arrivera-t-il  qu'ils  ne  rapporteront 
j)as  la  force  et  les  consolations  qu'ils  vont 
chercher,  et  qu'ils  vous  laisseront  leurs  af- 
flictions et  leurs  faiblesses. 

Cette  séparation  du  monde,  mes  chères 
sœurs,  doit  vous  engager  à  être  plus  étroi- 
tement unies  entre  vous  par  les  liens  de  la 
religion,  et  par  les  offices  d'une  charité 
commune.  Cette  union  consiste  à  prendre 
toutes  un  même  esprit  de  douceur,  d'humi- 
lité, de  sagesse  et  de  patience.  Dans  ce  temps 
de  tribulation,  où  selon  la  différence  des 
esprits,  la  vertu  et  l'infirmité  se  manifestent , 
quecelles  qui  sont  fortes  ne  méprisent  pas 
celles  qui  sont  intirmes  ;  mais  supportez- 
vous  les  unes  les  autres,  suivant  le  conseil  de 
l'Apôtre  (Ephes.y  IV,  2,3),  et  prenez  soin  de 
conserver  Vunion  de  l'esprit  dans  le  lien  de  la 
paix. 

Cette  charité  ne   peut  subsister  qu'au 


moyen  de  la  foi  qui  opère  par  la  dilection  ; 
l'amour  du  prochain  demande  de  l'action  et 
du  mouvement;  il  s'éteindrait  bientôt  dans 
le  cœur,  si  les  essistances  réciproques  ne 
lui  servaient  comme  d'aliment.  Cet  amour 
dans  le  ciel,  confondu  dans  l'amour  divin, 
sera  sans  fonction  ,  dit  saint  Augustin  ; 
comme  les  besoins  des  hommes  auront  eessé, 
les  ministères  de  cette  charité  cesserontaussi; 
ce  feu  sacré,  comme  dans  sa  sphère,  brûlera 
devant  Dieu  sans  se  consumer,  et  se  nour- 
rira de  lui-même  dans  le  cœur  des  bienheu- 
reux ;  mais  ici-bas,  celte  vertu  ne  se  con- 
serve que  par  l'usage  qu'on  en  fait.  Les 
services  utiles>  les  condescendances  raison- 
nables, les  conseils  salutaires, lescompassu 
affectueuses,  les  amitiés  et  les  reconnais- 
sances cordiales  sont  également  les  effets  et 
les  causes  de  cette  union ,  qui  vous  liant 
toutes  en  Jésus-Christ,  vous  fait  ressentir  en 
commun  les  peines  et  les  consolations  que 
Dieu  vous  envoie. 

Nous  avons  dit  en  commun,  mes  chères 
sœurs,  pour  exclure  ces  amitiés  particuliè- 
res qui,  sur  des  considérations  de  parenté, 
de  ressemblance  d'humeur  ou  d'agréments 
personnels,  se  forment  quelquefois  dans  les 
monastères  même  les  plus  réglés.  Cette  union 
si  étroite  avec  les  unes,  est  une  espèce  do 
séparation  d'avec  les  autres.  Sainte  Thérèse 
la  regarde  comme  une  source  de  relâche- 
ment, de  divisions,  de  partialités  et  de  ja- 
lousies; c'est  sortir  de  cette  égalité  qui 
entretient  la  paix  intérieure  et  extérieure  ; 
c'est  se  faire  un  poids  et  une  mesure 
de  charité  arbitraire  ;  c'est  détourner  le  cours 
de  vos  affections  et  reprendre  la  propriété 
d'un  cœur  que  vous  avez  bien  voulu  consa- 
crer à  Dieu  ;  c'est  sacrifier  aux  tendresses 
de  la  nature  les  obligations  de  la  règle,  et 
préférer  aux  vertus  de  l'âme  les  agréments 
de  la  personne.  On  a  beau  s'imaginer  que 
ces  affections  sont  honnêtes,  innocentes  et 
saintes  comme  celles  des  autres  sœurs  ;  car 
outre  que  ce  sont  d'ordinaire  les  plus  im- 
parfaites qui  se  lient  ainsi  le  plus  entre  elles, 
par  le  besoin  qu'elles  ont  de  ces  consola- 
tions naturelles,  et  que  ces  liaisons  sin- 
gulières offensent  la  société  et  font  injuro 
à  la  charité  commune,  on  voit  qu'elles  ne 
portent  à  rien  de  spirituel  et  (Je  parfait. 
Quand  on  ne  s'aime  que  pour  servir  Dieu 
et  pour  s'entr'aider  à  Kaimer,  on  l'aime 
toutes  ensemble;  la  communauté,  qui  est 
toujours  sainte,  ne  peut  rien  opposer  que  de 
saint.  Les  particuliers  se  communiquent  le 
plus  souvent  ce  qu'ils  ont  de  mauvais,  et 
comme  c'est  la  chair  et  le  sang  qui  les  a 
fait  naître,  c'est  la  chair  et  le  sang  qui  les 
entretient.  On  cherche  à  se  voir  sans  savoir 
pourquoi,  et  à  se  parler  sans  avoir  rien  à 
se  dire  ;  ce  qu'on  appelle  amitié  n'est  qu'a- 
musement et  relâchement  de  la  règle  ;  le 
silence,  la  retraite,  la  discrétion,  l'ordre, 
l'exemple,  tout  s'y  néglige. 

Quoi  qu'il  en  soit,  faute  d'attention  à  culti- 
ver l'amitié  des  unes,  on  néglige  souvent 
et  quelquefois  on  perd  même  l'amitié,  ou 
du  moins  l'estime  de  toutes:  ce  qui  fait  dire 
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à  sainte  Thérèse  que  c*est  la  religion  qui 
doit  régler  les  amitiés  des  religieuses,  et 
qu'il  est  également  dangereux  de  s'aimer 
trop  peu  ou  de  s'aimer  trop  dans  les  monas- 
tères :  ce  qu'il  faut  plus  soigneusement 
éviter  en  ces  mauvais']  jours  où  vous  avez 
besoin  de  vous  unir  toutes  ensemble  pour 
soutenir  celte  charité  qui  est  le  lien  de  la 
perfection;  de  vous  mettre  entre  les  mains 
de  Dieu  et  vous  tenir  comme  enveloppées 
dans  le  sein  de  sa  providence;  de  puiser 
dans  son  amour  celui  que  vous  devez  aux 
personnes  qui  le  servent  et  qui  l'aiment 
comme  vous;  de  joindre  unanimement  vos 
cœurs,  vos  vceux,  vos  oraisons  et  vos  larmes, 
vos  craintes,  vos  inquiétudes.  Vos  afflictions 
mises  en  commun  voîis  deviendront  plus 
supportables;  le  fardeau  sera  plus  léger 
quand  vous  le  partagerez  également  entre 
vous,  et  que  la  vertu  de  la  communauté 
soutiendra  les  faiblesses  des  particuliers. 

Rien  ne  peut  lant  contribuer  en  ce  temps 
de  trouble  et  de  calamité  à  vous  procurer 
cette  paix  intérieure  et  la  miséricorde  de 
Dieu  que  vous  demandez,  que  l'exacte  ob- 
servance de  vos  règles.  Vous  pouvez  vous 
dire  à  vous-mêmes  ce  que  l'Apôtre  disait 
autrefois  (Galat.,Vl,  16)  :  La  paix  sera  pour 
celles  qui  auront  suivi  cette  règle,  et  la  mise'- 
ricorde  pour  V Israël  de  Dieu.  Nous  ne  parlons 
pas,  mes  chères  soeurs,  de  l'observation  de 
ces  lois  éternelles  et  immuables,  parties  de 
l'absolue  volonté  de  Dieu,  gravées  dans  le 
cœur  de  l'homme  innocent,  publiées  depuis 
et  commandées  à  tous  les  hommes  pécheurs, 
perfectionnées  dans  la  plénitude  des  temps, 
tracées  dans  les  actions  de  Jésus-Christ, 
écrites  dans  son  Evangile,  imprimées  par 
son  Esprit  dans  l'âme  des  justes,  et  généra- 
iement  reçues  comme  des  devoirs  et  des  né- 
cessités de  religion.  Vous  n'avez  garde,  mes 
chères  sœurs,  de  manquer  à  ces  obligations 
essentielles;  grâce  à  ia  miséricorde  du 
Seigneur,  vous  êtes  fidèles  à  sa  loi,  et  sa 
loi  vous  sera  fidèle.  Nous  no  parlons  pas 
non  plus  de  l'observation  des  vœux  que  vous 
avez  faits  au  Seigneur  en  présence  de  son 
peuple,  à  la  face  de  ses  autels,  dansl'obla- 
tion  volontaire  de  vos  biens  pour  les  pauvres, 
de  vos  plaisirs  par  ia  chasteté,  de  votre  li- 
berté par  l'obéissance.  Nous  savons  que 
Dieu  vous  a  conduites  et  soutenues  connue 
par  la  main  dans  la  voie  des  conseils  évan- 
gcliques  où  vous  regardez  vos  vœux  comme 
des  engagements  inviolables,  veillant  sans 
cesse  sur  vos  affections  et  sur  vos  désirs, 
et  que  vos  volontés  sont  renfermées  dans 
vos  promesses. 

Nous  parlons,  mes  chères  sœurs,  de  ces 
observances  particulières  qui  se  pratiquent 
dans  .vos  monastères;  de  cette  suite  d'occu- 
pations vertueuses  que  la  règle  vous  pres- 
crit ou  que  la  supérieure  vous  commande  ; 
de  ces  lois  de  communauté  que  vous  vous 
êtes  imposées,  qui  n'étaient  pas  essentielles 
à  votpe  salut  et  qui  le  sont  à  votre  état. 
Tous  les  instituts  ont  leur  forme  de  vie, 
autrement  ils  ne  seraient  ni  salutaires,  ni 
durables;  c'est  la  piété  qui  les  établit,  c'est 
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ia  régularité  qui  les  conserve.  Dieu  veut 
qu'il  y  ait  de  Tordre  dans  sa  maison,  et 
la  religion  qui  doit  tout  régler  pour  se  main- 
tenir, a  besoin  elle-même  qu'on  la  règle. 

Vos  fondateurs  inspirés  de  Dieu,  comme 
tous  les  autres,  vous  nnt  tracé  le  chemin  du 
ciel,  en  vous  laissant  des  ordonnances  et  des 
constitutions  qui  vous  conviennent  et  vous 
engagent  toutes  également,  afin  qu'ayant  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  obligations , 
vous  vous  unissiez  plus  étroitement  par  la 
charité,  et  que  vous  puissiez  vous  encoura- 
ger, vous  édifier  ,  vous  entr'aider  les  unes 
les  autres,  et  arriver  à  la  même  fin  par  l'u- 
niformité des  moyens  qui  vous  sont  marqués. 
Sans  cela  la  division,  ou  du  moins  la  confu- 
sion s'introduirait,  chacune  se  conduirait  par 
son  propre  esprit;  etdonnantdans  des  singu- 
larités peu  édifiantes  et  peusolides,  ou  dans 
des  dévotions  discordantes,  qui  s'affaibli- 
raient et  se  détruiraient  d'elles-mêmes, 
perdrait  le  secours  de  l'émulation,  le  fruit 
de  la  charité,  et  le  mérite  de  l'obéissance. 

Vous  devez  accomplir  ces  devoirs  com- 
muns qui  sont  faits  pour  vous,  et  pour  les- 
quels vous  êtes  faites,  qu'il  faut  étudier  et 
mettre  en  pratique  pour  votre  sanctification 
et  pour  l'assurance  de  votre  salut.  Ce  sont 
des  traditions  de  vos  pères,  qui  portent  leur 
bénédiction  avec  elles;  des  ordonnances  qui 
vous  garderont  si  vous  les  gardez,  selon  les 
termes  de  saint  Bernard  ;  des  volontés  do 
Dieu  bonnes  et  agréables,  qui  préparent  à 
celle  qui  est  parfaite  ;  des  conseils  de  pré- 
caution qui  mettent  les  commandements  à 
couvert  des  transgressions  et  des  attaques, 
qui  sont  comme  des  haies  que  la  crainte  du 
Seigneur  a  plantées  sur  les  avenues  du 
sanctuaire,  pour  en  défendre  les  approches 
aux  ennemis  de  la  loi  de  Dieu. 

C'est  cette  règle,  mes  chères  sœurs,  qui 
dispose  du  détail  de  vos  actions ,  qui  vous 
marque  le  temps  de  parler  et  de  se  taire,  les 
heures  de  communication  et  de  retraite,  de 
repos  et  de  travail,  d'adoucissement  et  de 
pénitence  ;  elle  vous  mène  sans  cesse  à  Dieu, 
pour  lui  parler  dans  l'office  et  dans  la  prière, 
pour  l'écouter  dans  l'instruction  et  la  lec- 
ture, pour  le  servir  dans  le  discours  et  dans 
les  œuvres,  pour  s'unir  à  lui  dans  les  com- 
munions, pour  imiter  sa  charité  dans  les 
services  et  les  administrations,  pour  implo- 
rer sa  grâce  et  sa  miséricorde  dans  les  besoins 
ou  dans  les  peines,  avec  intention  de  le  sa- 
tisfaire et  de  l'honorer  en  chacune  de  ces 
observances,  et  de  le  glorifier  et  de  lui  obéir 
en  toutes,  sans  s'étonner  des  grandes,  sans 
se  rebuter  des  petites,  les  estimant,  non  par 
la  qualité  ou  par  la  matière  de  l'action,  mais 
par  la  dignité  du  service,  par  la  grandeur  du 
Maître  qu'on  sert,  et  par  le  désir  qu'on  a  de 
lui  plaire. 

De  cetie  bienheureuse  exactitude  naît  la 
force  et  la  paix  de  l'âme,  au.  milieu  même 
des  troubles  qui  vous  environnent.  Vous 
sentirez  le  joug  du  Seigneur  s'adoucir  par 
l'habitude  de  le  porter  ;  un  calme  secret 
s'élever  dans  le  fond  de  vos  consciences  ;  la 
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volonté  de  Dieu  s'accomplir  en  vous  sans 
aucune  peine  ;  des  jours  pleins  s'écouler 
insensiblement  vers  l'éternité  ;  la  bonne 
odeur  de  la  religion  passant  d'une  sœur  à 
l'autre,  embaumer  tout  le  monastère  et  se 
porter  même  au  dehors.  Celles  qui  pour  leurs 
infirmités  ne  pourront  être  régulières,  s'hu- 
milieront en  se  regardant  comme  inutiles, 
et  mettront  à  la  place  de  l'action  et  de  l'o- 
béissance effective,  une  soumission  inté- 
rieure ei  une  patience  nécessaire.  Hélas  I 
mes  chères  sœurs,  n'est-il  pas  juste  que  dans 
le  temps  que  des  hommes  d'iniquité  violent 
indignement  toute  la  loi  de  Dieu,  il  se  trouve 
des  âmes  fidèles  qui  l'observent  toute  ;  que 
les  illusions  et  les  impiétés  d'une  secte  sa- 
crilège soient  en  quelque  façon  expiées  par 
les  pratiques  solides  et  saintes  des  sociétés 
religieuses  ;  et  qu'à  cette  abondance  de 
malice  qui  irrite  le  ciel,  s'oppose  cette  abon- 
dance de  justice  évangélique  qui  l'apaise? 

De  là  doivent  naître  en  vous  des  pensées 
et  des  sentiments  de  componction  et  de  pé- 
nitence, pour  expier  par  des  mortifications 
communes  et  particulières,  les  offenses 
énormes  qui  se  commettent  contre  Dieu,  et 
dont  les  nôtres  sont  en  quelque  façon  la 
cause.  Nous  ne  prétendons  pas,  mes  chères 
sœurs*  vous  imposer  un  joug  nouveau,  plan- 
ter de  nouvelles  croix  dans  vos  monastères, 
ni  vous  donner  une  autre  règle  que  la  vôtre. 
Nous  ne  voulons  que  vous  faire  sentir  et 
vous  induire  à  réparer  les  outrages  que  vous 
savez  qu'on  fait  à  votre  Epoux. 

Quoique  l'état  de  vie  que  vous  professez 
paraisse  doux,  et  qu'il  soit  en  effet  déchargé 
des  rigueurs  et  des  austérités  corporelles  de 
plusieurs  autres,  il  ne  laisse  pas  d'être  un 
état  de  pénitence  :  si  vous  ne  portez  pas  si 
durement  la  mortification  de  Jésus-Christ 
sur  votre  corps,  vous  n'êtes  pas  moins  obli- 
gées de  la  porter  dans  votre  esprit  :  les  jeû- 
nes fréquents,  les  abstinences  perpétuelles, 
les  solitudes  et  séparations  entières  du 
monde,  les  silences  inviolables,  les  cilices 
piquants,  les  veilles  gênantes,  exercices  de 
tilles  aussi  délirâtes  que  vous,  sont  des  élo- 
ges de  leur  ferveur  et  des  reproches  de  votre 
faiblesse  :  mais  la  soumission,  l'humiliation, 
le  renoncement  au  siècle,  l'abnégation  de 
vous-mêmes,  et  les  autres  vertus  intérieu- 
res, difficiles  à  la  nature,  et  pourtant  essen^ 
tielles  à  la  religion,  ne  vous  engagent  pas 
moins  qu'elles  ;  et  quelque  différentes  que 
soient  les  actions,  il  faut  qu'elles  parteut 
d'un  même  cœur,  et  que  ce  soit  le  même 
esprit  qui  les  anime. 

Toute  vie  religieuse,  mes  chères  sœurs, 
est  une  vie  de  pénitence  ;  vous  avez  essuyé 
du  moins  les  premiers  traits  de  la  malignité 
du  monde;  vous  l'avez  connu  tel  qu'il  est, 
environné  de  ses  vanités  et  de  ses  plaisirs; 
ses  désirs  flatteurs  et  ses  espérances  trom- 
peuses auraient  peut-être  jeté  dans  vos 
cœurs  les  premiers  fondements  de  sa  séduc- 
tion :  vous  avez  senti  vos  dangers;  infirmes 
et  déjà  coupables,  vous  êtes  venues  dans  ces 
asiles  sacrés,  réparer  par  les  vœux  de  votre 


profession  ce  que  vous  pouviez  avoir  fait 
contre  ceux  de  votre  baptême;  purifier  par 
une  nouvelle  consécration  de  votre  âme 
et  de  votre  corps,  ce  qui  pouvait  s'être  glissé 
de  profane  dans  l'une  et  dans  l'autre;  et 
prendre  au  lieu  de  votre  robe  d'innocence, 
dont  vous  aviez  laissé  ternir  la  blancheur, 
l'habit  de  religion  comme  votre  robe  de 
pénitence. 

Appelées  de  Dieu  à  l'honneur  de  le  servir 
dans  sa  sainte  maison,  et  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ  élevées  à  la  dignité  de  ses 
épouses,  vous  devez  d'autant  plus  soigneu- 
sement entretenir  cet  esprit  de  mortifica- 
tion et  de  pénitence,  qu'il  s'agit  de  garder 
la  pureté  de  la  règle  que  vous  avez  encras- 
sée, et  la  fidélité  que  vous  avez  jurée  à  votre 
Epoux;  ce  qui  demande  de  vous  une  atten- 
tion sévère  et  continuelle  sur  vous-mêmes, 
pour  prévenir  et  pour  étouffer  tout  ce  qui 
pourrait  affaiblir  ou  corrompre  votre  vertu. 

Mais  nous  vous  exhortons ,  mes  chères 
sœurs,  de  joindre  à  la  douleur  intérieure 
que  vous  ressentez  de  tant  de  meurtres  et 
de  sacrilèges,  dont  l'horreur  vient  jusqu'à 
vous,  des  œuvres  d'humiliation  et  de  contri- 
tion extérieure.  Je  sais  que  quelques-unes 
d'entre  vous  avaient  fait  des  projets  de 
pénitence  et  d'austérité,  louables  dans  leur 
intention ,  mais  peu  convenables  dans  la 
pratique;  les  vues  des  communautés  ne  se 
règlent  pas  sur  des  vues  particulières. 
Chaque  ordre  doit  chercher  ses  dévotions 
extraordinaires  dans  la  perfection  de  son 
état,  non  pas  dans  des  idées  de  perfections 
étrangères.  Dieu  rejette  par  son  prophète 
les  mortifications  de  choix  et  de  propre  vo- 
lonté. Il  faut  que  la  science  règle  la  mesure 
de  notre  zèle;  la  discrétion  et  l'obéissance 
sont  les  règles  de  la  règle  même.  La  loi  que 
Dieu  vous  a  donnée  par  vos  Pères  est  la 
mesure  de  votre  justice  ;  en  retrancher  par 
sa  volonté  propre,  c'est  relâchement,  c'est 
paresse,  y  ajonter  par  sa  volonté,  c'est  affec- 
tation, c'est  orgueil  ;  mais  y  mêler,  selon  la 
nécessité  des  temps  et  la  prudence  des  supé- 
rieurs, quelque  dévotion  édifiante  et  rai- 
sonnable, c'est  un  conseil  et  une  volonté  de 
Dieu. 

Nous  vous  exhortons  donc,  mes  chères 
sœurs,  à  redoubler  vos  prières,  et  même  vos 
jeûnes,  à  resserrer  vos  recueillements  et  vos 
solitudes,  à  prolonger  vos  temps  de  ré- 
flexion et  de  silence,  à  partager  par  une 
compassion  secrète  les  souffrances  de  tant 
de  fidèies,  à  les  assister  de  votre  substance 
commune.  Portez  vos  tristes  pensées  au  pied 
de  ces  autels  où  vous  portez  l'encens  de  vos 
oraisons  :  renouvelez  chaque  jour  au  Sei- 
gneur le  sacrifice  que  vous  lui  avez  déjà  fait 
de  vous-mêmes  :  consacrez-lui  de  plus  tous 
les  moments  d'une  vie  dont  il  a  bien  voulu 
par  sa  miséricorde  être  le  protecteur. 
N'ayant  pas  été  jugées  dignes  d'être  mar- 
tyres de  sa  foi,  soyez-les,  s'il  se  peut,  de 
son  amour;  otfrez-lui  au  lieu  d'une  mort 
peut-être  cruelle,  mais  prompte,  les  fruits 
d'une  plus  douce,  mais  plus  longue  pa- 
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tience  :  présentez-lui,  au  défaut  de  votre 
sang,  celui  de  tant  de  fidèles  qui  viennent 
de  le  verser  pour  loi,  et  plus  encore,  celui 
que  Jésus-Christ,  propiliateur  et  propitiation 
pour  nos  péchés,  a  versé  pour  nous  :  implo- 
rez surtout,  avec  gémissement  et  avec 
larmes,  les  grandes  miséricordes  du  Sei- 
gneur pour  la  conversion  des  impies  qui 
persécutent  l'Eglise  de  Dieu;  et  pour  leur 
attirer  cette  grâce,  faites  un  sacrifice  au 
Seigneur  des  maux  mêmes  qu'ils  vous  font 
souffrir. 

Faut-il  que  sous  une  fausse  et  ridicule 
idée  de  religion,  des  hommes,  ides  femmes 
mêmes,  supportent  la  faim,  la  soif,  les  in- 
commodités des  saisons,  s'exposant  à  tous 
les  dangers  pour  l'exécution  de  leurs  cri- 
mes; et  que  nous,  pour  l'accomplissement 
des  ordres  de  Dieu,  suivant  les  règles  du 
christianisme,  ne  supportions  pas  avec  une 
entière  soumission  les  tribulations  de  la 
vie  ;  d'autant  plus  que  ce  qu'ils  souffrent  est 
la  punition  de  leurs  péchés,  et  que  ce  que 
nous  souffrons  est  la  pénitence  des  nôtres; 
et  que  ce  qu'ils  font  pour  nous  nuire,  est 
fureur  en  eux,  et  que  ce  que  nous  faisons 
j  our  nous  sauver,  est  ferveur  en  nous. 

Vos  délicatesses,  vos  craintes,  mes  chères 
sœurs,  viennent  d'un  trop  grand  amour  de 
la  vie.  Cet  attachement  à  soi-même  et  à  sa 
propre  conservation,  peut  donner  lieu  de 
croire  que  la  foi  n'a  pas  assez  affaibli  les 
sentiments  de  la  nature;  qu'on  tient  encore 
au  monde  par  quelques  endroits,  et  qu'on 
craint  plutôt  ceux  qui  tuent  le  corps,  et  qui 
n'ont  aucune  puissance  sur  l'âme,  que  celui 
qui  peut  perdre  l'âme  et  le  corps,  et  les  en- 
voyer à  là  gêne  du  feu.  Car  enfin,  qu'est-ce 
que  cette  vie?  Une  vapeur  que  le  soleil 
émeut  et  dissout  en  fort  peu  de  temps;  une 
feuille  qui  tremble  et  qui  tombeau  premier 
vent;  un  flambeau  qui  s'allume,  et  qui  s'é- 
teint presque  aussitôt;  qu'il  est  allumé  : 
c'est  un  nombre  de  jours,  la  plupart  tristes 
et  mauvais,  que  le  Seigneur  a  mesurés,  et 
qu'il  abrège  en  faveur  de  ses  élus,  pour  les 
tirer  plus  tôt  des  misères  de  ce  monde  et  les 
rapprocher  de  l'éternité  :  c'est  un  passage 
où  l'on  est  amusé  par  de  faux  plaisirs,  en- 
nuyé par  de  véritables  peines  qu'on  souffre 
et  qu'on  voit  souffrir  ;  où  l'homme  exposé  à 
la  vanité  et  à  la  douleur,  sujet  au  péché, 
esclave  de  grandes  ou  petites  passions,!  se- 
lon son  état,  doit  regarder  la  mort  comme  le 
point  de  sa  délivrance  :  c'est  une  espèce 
d'exil  ennuyeux  qui  nous  tient  éloignés  de 
notre  patrie  céleste,  et  privés  de  l'héritage 
qui  nous  a  été  préparé  dès  le  commence- 
ment du  monde  ;  ce  qui  doit  nous  faire  dire 
souvent  :  Pourquoi  est-ce  que  mon  exil  est 
prolongé?  (Psal.  CX1X,  5.)  Quand  est-ce 
que  j 'irai  et  que  je  paraîtrai  devant  la  face  de 
Dieu?  (Psal.  XLI,  3.) 

Ce  dégoût  de  la  vie  présente,  convenable 
à  tous  les  chrétiens,  l'est  encore  davantage, 
mes  chères  sœurs,  aux  personnes  religieu- 
ses comme  vous.  Qu'est-ce  que  votre  entrée 
en  religion,  qu'une  sortie  de  ce  monde? 
N  ous  avez  renoncé  à  ses  prétentions,  à  ses 
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plaisirs,  à  son  abondance,  à  ses  aises  :  vous 
avez  quitté  vos  parents,  vos  amis,  et  tout  ce 
qui  pouvait  raisonnablement  vous  plaire  ; 
ces  privations  et  ces  séparations  volontaires 
sont  comme  des  actes  de  mort  que  vous 
avez  faits,  qui  doivent  vous  avoir  disposées 
à  la  dernière,  ou  du  moins  avoir  diminué 
d'autant  en  vous  l'amour  de  la  vie. 

Il  vous  doit  être  plus  facile  de  faire  par 
nécessité  ce  que  vous  avez  déjà  fait  par 
religion  ;  les  liens  de  votre  âme  et  de  votre 
corps  sont  déjè  rompus;  vous  ne  vivez 
presque  plus  dans  le  temps,  que  par  l'espé- 
rance que  vous  avez  de  vivre  avec  Dieu 
dans  l'éternité.  Pourquoi  donc  auriez-vous 
tant  d'appréhension  de  consommer  un  sa- 
crifice que  vous  avez  déjà  bien  avancé  ?  Que 
celles-là  craignent  de  mourir,  qui  ont  entre- 
tenu dans  les  cloîtres  les  désirs  et  les  dissi- 
pations du  siècle.  Que  ces  vierges  impru- 
dentes, qui  ont  laissé  éteindre  leurs  lampes, 
craignent  d'aller  trouver  l'Epoux,  qui  les 
méconnaîtra  et  les  exclura  de  lasolennitédes 
noces,  et  leur  dira  :  Jene  vous  connais  point, 
(Matth.>  XXV,  12.)  Que  celles-là  n'osent  se 
présenter  devant  l'Agneau,  qui  n'ayant  pas 
conservé  la  blancheur  de  leurs  vêtements, 
n'ont  pas  eu  le  courage  de  le  suivre.  Que 
celles-làcraignent  la  mort,  qui  ont  été  ingrates 
aux  dons  de  Dieu,  rebelles  à  ses  volontés,  in- 
sensibles à  son  amour,  infidèles  aux  promes- 
ses qu'elles  lui  ont  faites.  Mais  mourir,  pour 
des  vierges  sages,  c'est  s'unir  avec  Jésus- 
Christ,  dont  elles  sont  les  chastes  et  fidèles 
épouses  ;  c'est  aller  jouir  dans  le  eiei  du 
bonheur  des  anges,  dont  elles  ont  imité  sur 
la  terre  la  pureté  toute  céleste  ;  c'est  aller 
recevoir  des  mains  de  Dieu  même,  qui  les  a 
préservées  de  toute  sorte  de  corruption, 
une  couronne  immortelle  et  incorruptible. 

Nous  jugeons  trop  favorablement  de  votre 
piété,  mes  chères  sœurs,  pour  croire,  qu'a- 
près les  premiers  mouvements  que  la  nature 
a  jetés  malgré  vous  dans  votre  cœur,  vous 
ayez  refusé  votre  vie  à  celui  qui  pour  vous 
racheter  du  péché,  et  pour  vous  réconcilier 
avec  Dieu,  a  donné  la  sienne  pour  vous. 
Vous  direz  peut-être,  que  ce  n'est  pas  la 
mort  en  elle-même  que  vous  craignez,  mais 
la  mort  cruelle.  Nous  détestons  la  fureur 
de  ces  hommes  plus  qu'homicides,  et  nous 
compatissons  à  votre  faiblesse.  Mais  ne 
savez-vous  pas,  qu'encore  que  vous  ne 
puissiez  rien  de  vous-mêmes,  vous  pouvez 
tout  en  celui  qui  vous  fortifie,  que  c'est  sa 
force  qui  fait  les  martyrs,  et  que  dans  les 
épreuves  de  ia  foi,  plus  le  sexe  est  fragile, 
plus  les  tourments  sont  violents  ;  plus  la 
grâce  est  puissante,  plus  les  victoires  sont 
glorieuses.  Quand  vous  n'auriez  pas  eu 
l'exemple  de  tant  de  fidèles  de  la  campagne, 
qui  n'ayant  ni  les  mêmes  lumières,  ni  les 
mêmes  engagements  que  vous,  ont  souffert 
mille  cruautés  avec  constance,  le  désespoir 
de  ceux  qui  nous  persécutent  ne  devrait-il 
pas  nous  confondre  ?  Nous  les  voyons, 
hommes  et  femmes,  toujours  prêts  à  subir 
les  rudes  et  honteux  supplices  d'une  mort 
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ignominieuse  ;  et  nous  fuyons  une  mort 
<iue  l'Ecriture  appelle  précieuse  devant 
Dieu  et  respectable  devant  les  hommes. 

Ce  n'est  pas,  mes  chères  sœurs,  que  vous 
deviez  vous  commettre  par  un  zèle  inconsi- 
déré ,  ou  vous  destiner  à  la  mort  de  votre 
propre  volonté.  L'Apôtre  (Rom.  ,  XIV,  8) 
nous  avertit  que  nous  ne  sommes  pas  à 
nous-mêmes,  et  que  soit  que  nous  vivions, 
soit  que  nous  mourions,  nous  appartenons 
au  Seigneur.  Comme  vous  n'avez  pu  sans 
grâce  renoncer  au  siècle,  vous  ne  pouvez  le 
vaincre  sans  son  inspiration  et  sans  son  se- 
cours. La  force  et  la  persévérance,  dans  les 
épreuves  de  la  foi,  sont  des  dons  de  sa  misé- 
ricorde ,  qu'il  est  louable  de  désirer,  mais 
qu'on  ne  peut  être  assuré  d'obtenir.  Vous 
pouvez  donc,  mes  chères  sœurs,  vous  tenir 
dans  l'état  d'humiliation  où  Dieu  vous  a 
mises,  et  le  servir  avec  crainte  et  confiance. 
II  ne  demande  pas  votre  vie,  mais  votre  foi; 
U  se  contente  que  vous  soyez  tout  le  jour 
mortifiées  pour  lui,  et  vous  dispense  d'être 
mortes.  Jésus-Christ  vous  est  un  Epoux,  de 
sang,  mais  c'est  du  côté  de  son  alliance  et 
non  de  la  vôtre.  Tous  ne  sont  pas  dignes 
d'être  ses  martyrs,  c'est  beaucoup  qu'il  dai- 
gne vous  regarder  comme  ses  vierges.  Il  y  a 
dans  le  trésor  de  ses  grâces  des  palmes  et 
des  couronnes  différentes;  les  unes  pour 
récompenser  les  œuvres  ,  les  autres  pour 
honorer  les  souffrances  ;  tes  unes  pour  ceux 
qui  ont  combattu  pour  la  vérité,  les  autres 
pour  ceux  qui  ont  persévéré  dans  la  justice. 

Que  si  quelques-unes  de  vous  avaient 
conçu  dans  leur  esprit  le  généreux  dessein 
de  mourir  dans  l'occasion  pour  le  nom  et 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  qu'elles  se 
consolent  si  le  martyre  leur  a  manqué,  de 
n'avoir  pas  manqué  au  martyre  ;  Dieu  qui 
sonde  les  cœurs,  lira  leur  confession  dans 
leur  pensée,  l'approuvera  ,  et  couronnera  la 
bonne  volonté  qui  l'a  fait  naître. 

Cependant,  mes  chères  sœurs,  louez  le 
Seigneur  avec  nous  des  bénédictions  qu'il 
répand  sur  nos  Eglises  affligées  :  tout  âge  , 
tout  sexe  tombe  sous  le  glaive  impitoyable 
des  ennemis  ,  mais  tout  âge  et  tout  sexe 
confesse  le  nom  de  Jésus-Christ;  autant  de 
meurtres  de  leur  côté,  autant  de  martyrs  du 
nôtre  :  si  l'inhumanité  des  uns  nous  effraye, 
la  constance  des  autres  nous  édifie;  l'tëglise 
pleure  sur  ses  enfants  comme  Rachel,  parce 
qu'ils  ne  sont  plus  dans  son  sein;  mais  elle 
se  réjouit  en  même  temps,  parce  qu'ils  ont 
passé  dans  lesein  de  Dieu  même  ;  le  monde 
voit  d'horribles  spectacles,  mais  la  religion 
se  soutient  par  de  grands  exemples. 

On  a  vu,  pour  me  renfermer  dans  la  vertu 
de  votre  sexe,  des  dames  vraiment  chrétien- 
nes, en  un  âge  déjà  avancé,  mourir  constam- 
ment pour  une  religion  qu'elles  avaient 
longtemps  pratiquée,  et  couronner  par  une 
mort  précieuse  devant  Dieu  ,  une  longue 
suite  de  bonnes  œuvres  dont  elles  l'avaient 
glorifié  devant  les  hommes.  On  a  vu  de  jeu- 
nes filles,  à  qui  le  monde  a  fait  sentir  ses 
cruautés  avant  que  de  leur  avoir  fait  con- 
naître aucun  de  ses  plaisirs,  sceller  de  leur 


sang  l'innocence  de  leur  baptême.  Vous  avez 
plaint  le  malheur  et  admiré  la  constance 
d'une  jeune  et  pieuse  dame ,  que  ces  mons- 
tres atfamés  du  sang  catholique,  ont  percée 
depuis  peu  de  mille  coups,  tandis  qu'elle 
invoquait  le  nom  du  Seigneur  et  qu'elle  le 
louait  dans  sa  confession,  et  qu'elle  expirait 
dans  la  paix  et  dans  la  charité  de  Dieu,  qui 
la  fortifiait  dans  sa  foi ,  et  qui  la  couronnait 
dans  sa  patience. 

Il  s'est  trouvé  des  femmes  fortes,  que  la 
désolation  de  leur  famille  et  le  tourment  de 
la  mort  n'ont  point  étonnées.  Les  unes  ont 
vu  lever  sur  elles  la  hache  dégoûtante  en- 
core du  sang  de  leurs  maris;  et  mourant 
comme  eux  pour  le  soutien  de  la  religion, 
après  avoir  été  unis  ensemble  par  les  liens 
sacrés  du  mariage,  se  sont  unis  pour  tou- 
jours dans  la  gloire  de  leur  martyre.  Les 
autres,  réduites  à  voir  brûler  leurs  enfants 
avant  que  d'être  brûlées  elles-mêmes,  ont 
souffert  en  elles  et  en  eux  une  double  mort 
pour  Jésus-Christ,  la  foi  soutenant  la  rai- 
son, et  la  grâce  dominant  sur  la  nature. 

Nous  pouvons  dire ,  mes  chères  sœurs, 
qu'il  est  sorti  du  fond  des  iniquités  et  des 
faiblesses  humaines,  des  miracles  delà  puis- 
sance divine,  et  que  le  Fils  de  l'homme  a 
trouvé  de  la  foi  en  Israël.  Des  filles  faibles 
ont  eu  le  courage  de  reprocher  aux  impies 
leur  impiété,  et  de  s'exposer  elles-mêmes  à 
leur  fureur,  dans  la  pensée  de  l'adoucir  pour 
les  autres.  Nous  avons  su  la  pieuse  inven- 
tion d'une  veuve  :  son  mari  cruellement 
écrasé,  ne  lui  avait  laissé  que  sa  religion  et 
quelques  enfants  d'un  âge  assez  tendre.  Elle 
les  offrait  tous  les  jours  au  Seigneur  comme 
des  victimes  encore  sans  tache,  et  leur  ap- 
prenait avec  soin  les  préceptes  de  la  loi  di- 
vine. Après  leur  avoir  rempli  l'esprit  et  le 
cœur  d'espérance  et  de  foi ,  pour  éprouver 
leur  courage,  elle  leur  annonçait  tout  d'un 
coup  l'arrivée  des  fanatiques  :  A  genoux, 
mes  enfants,  leur  disait-elle  ;  vous  êtes  ca- 
tholiques, voici  ceux  qui  les  font  mourir; 
regardez  le  ciel,  et  voyez  les  couronnes  que 
Dieu  vous  prépare  :  la  mère  leur  montrant 
l'exemple  par  ses  essais  réitérés ,  elle  leur 
faisait  faire  comme  un  apprentissage  du 
martyre.  On  voyait  cette  petite  famille  de 
confesseurs,  baissant  leurs  têtes  innocentes 
pour  recevoir  le  coup  dont  on  les  menaçait, 
et  s'accommodant  eux-mêmes  comme  Isaac 
sur  le  bûcher,  attendre  si  Dieu  l'eût  permis, 
à  finir  pour  lui  une  vie  qui  ne  faisait  que 
commencer. 

Votre  zèle  n'a  pas  été  si  vif,  et  vous  n'avez 
pas  encore  résisté  jusqu  à  répandre  votre 
sang  pour  Jésus-Christ  ;  trop  occupées  peut- 
être  des  dangers  du  corps,  mes  chères  sœurs, 
vous  ne  l'êtes  pas  assez  de  l'âme  ;  et  vous 
devez  dire  comme  le  roi  Josaphat,  lorsque 
les  Ammonites  et  les  Moabites  s'étaient  as- 
semblés contre  lui  :  Cum  ignoremus  quid 
agere  debeamus,  hoc  solum  habemus  résidai, 
ut  oculos  nostros  dirigamus  ad  te.  (II  Parai., 
XX,  12.)  Seigneur,  dans  l'extrémité  où  nous 
sommes  réduits,  ne  sachant  plus  que  faire, 
la  seule  espérance  qui  nous  reste,  c'est  d'é- 
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lever  nos  yeux  vers  vous.  L'oraison  doit 
être  la  principale  ressource  de  ceux  qui 
sentent  leur  faiblesse  ou  qui  sont  dans 
l'affliction  ,  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  les 
affermisse  dans  leur  patience,  et  qu'il  excite 
en  eux  par  son  Esprit-Saint,  ces  gémisse- 
ments ineffables  qui  produisent  cette  paix 
qui  est  au-dessus  de  tout  sentiment  et  de 
leurs  lumières. 

C'est  par  cette  raison,  que  l'âme  sortant 
comme  hors  d'elle-même  pour  s'élever  à 
Dieu  par  la  connaissance  de  ses  perfections, 
de  ses  vérités,  de  ses  mystères;  rentrant 
ensuite  en  elle-même  dans  la  vue  de  ses  in- 
firmités, de  ses  besoins,  de  ses  défauts,  d'un 
côté  elle  adore  cette  majesté  divine,  de  l'au- 
tre elle  reconnaît  sa  propre  indignité. 

Nous  ne  parlons  pas  de  celte  espèce  d'o- 
raison où  l'on  s'entretient  de  ses  propres 
pensées,  et  où  l'on  s'occupe  de  son  esprit  ; 
c'est  Dieu  même  qui  doit  être  l'objet  de 
notre  attention,  nos  raisonnements  et  nos 
lumières  ne  peuvent  nous  élever  au-dessus 
de  nous.  Il  faut  s'approcher  de  Dieu  dans 
l'oraison  avec  plus  de  simplicité  que  de 
clarté,  avec  plus  de  pureté  de  cœur  que  de 
subtilité  d'esprit,  pour  pénétrer  les  choses 
saintes.  Ce  n'est  pas  non  plus  de  cette  espèce 
d'oraison  mystique,  où  le  discours  et  l'en- 
tendement n'ont  point  de  part,  où  les  opé- 
rations de  l'âme  demeurent  dans  la  suspen- 
sion et  dans  le  silence.  Ceux  qui  entrent 
sans  une  vocation  particulière  ,  dans  ces 
voies  extraordinaires,  et  qui  n'ont  pas  une 
parfaite  connaissance  de  leurs  défauts  et  une 
grande  pratique  de  vertu,  sont  sujets  è  don- 
ner dans  des  spiritualités  peu  solides,  à 
nourrir  dans  ces  dévotions  raffinées  une  im- 
perceptible vanité,  et  souvent  à  recevoir 
toute  sorte  d'illusions  pour  des  vérités  es- 
sentielles. 

Nous  vous  proposons,  mes  chères  sœurs, 
cette  forme  d'oraison  que  vous  pratiquez,  et 
que  vos  Pères  vous  ont  prescrite  ;  où  l'on  ne 
pense  ni  trop,  ni  trop  peu  ;  où  la  mémoire 
fournit  le  sujet,  l'entendement  le  considère 
et  le  polit,  pour  ainsi  dire;  la  volonté  le  re- 
çoit etle  met  en  œuvre  ;  où  s'allume, dans  la 
méditation,  ce  feu  qui  éclaire  et  qui  échauffe 
tout  ensemble,  et  qui  produit  la  lumière,  le 
sentiment  et  l'action  même  vertueuse  ;  où 
Ton  se  présente  à  Dieu  comme  une  terre 
sèche  qui  demande  l'eau  de  sa  grâce.  C'est 
de  celte  vue,  quoique  obscure,  de  sa  miséri- 
corde, de  sa  justice,  de  sa charilé,  desa  gran- 
deur, que  doivent  naîire  les  bons  mouve- 
ments que  nous  sentirons ,  et  la  connais- 
sance que  nous  aurons  de  nous-mêmes  et 
de  nos  défauts.  C'est  de  là  que  dérivent  les 
motifs  de  se  corriger,  de  se  perfectionner 
dans  sa  vocation,  de  profiter  des  grâces 
qu'on  attend  ou  qu'on  a  reçues. 

La  vie  spirituelle  ne  peut  subsister  sans 
cet  aliment;  c'est  celte  chaleur  qui  se  ré- 
pand daps  Joules  les  parties  de  l'homme  in- 
térieur; c'est  d'elle  que  viennent  les  con- 
naissances et  les  pratiques  du  salut ,  les  at- 
tentions et  les  retours  sur  soi-même,  l'étude 
et  l'amour  de  la  loi  de  Dieu,  les  forces  et  les 


facilités  de  l'accomplir;  c'est  elle  qui  nous 
apprend  à  mettre  à  profit  pour  notre  sancti- 
fication ,  tristesses,  tentations,  disgrâces; 
c'est  le  canal  par  où  Dieu  nous  communi- 
que ses  dons,  nous  assiste  dans  nos  faibles- 
ses, nous  enrichit,  et  nous  fournit  des  res- 
sources dans  nos  besoins.  Les  saints,  qui 
connaissaient  l'importance  de  cet  exercice 
de  religion,  où- Dieu  nous  parle,  et  où  nous 
parlons  à  Dieu,  l'ont  regardé  comme  la  source 
des  bonnes  pensées,  des  saintes  résolutions, 
des  pratiques  vertueuses ,  de  la  tranquillité 
et  de  la  joie  intérieure  des  âmes.  Ils  ont  cru 
que  c'était  de  là  que  dépendait  l'observation 
de  vos  vœux  et  de  vos  règles,  et  que  telle 
qu'était  l'oraison  des  personnes  religieuses, 
telle  était  d'ordinaire  leur  vie. 

Vous  devez  donc,  mes  chères  sœurs,  être 
persuadées  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  plus 
sûr  ni  plus  efficace  pour  vous  avancer  dans 
la  perfection,  que  celui  de  l'oraison  qui  vous 
est  ordonnée  par  votre  règle.  C'est  danscello 
du  malin  qu'il  vous  convient  de  faire  un 
fond  de  régularité  et  de  dévotion  pour  tout 
le  reste  de  la  journée  C'est  dans  celle  du 
soir  que  vous  devez  rentrer  dans  vous-mê- 
mes par  une  exacte  recherche  de  tout  ce  qui 
peut  s'être  glissé  de  négligence  ou  u'impu- 
relé.  C'est  dans  vos  moments  de  dissipation 
ei  d'ennui  qu'il  faut  renouveler  la  ferveuret 
le  zèle  que  vous  sentez  se  ralentir  dans 
votre  cœur. 

Quand  on  néglige  l'oraison,  tout  l'inté- 
rieur se  dérange  ,  la  religion  s'affaiblit,  les 
vérités  se  diminuent,  la  ferveur  languit  peu 
à  peu,  le  courage  s'abat  par  les  moindres 
difficultés,  les  bons  désirs  se  dissipent ,  la 
charité  se  refroidit ,  la  cupidité  se  réveille  ; 
on  tombe  dans  les  vanités  et  les  inutilités  de 
la  vie  ;  les  petites  passions  qu'on  croyait 
avoir  brisées  contre  la  pierre,  revivent  dans 
le  cœur  ;  et  comme  on  a  retiré  de  Dieu  ses 
affections  et  ses  connaissances,  Dieu  retire 
ses  lumières  et  ses  miséricordes. 

Il  n'est  pas  moins  dangereux  d'apporter 
des  empêchements  à  l'oraison  et  à  la  médi- 
tation des  choses  saintes.  Vous  le  savez,  mes 
chères  sœurs,  l'attention  nous  manque  sou- 
vent malgré  nous  ;  nous  nous  présentons  à 
Dieu  sans  y  penser  ;  nous  sommes  présents 
devant  lui  sans  y  être;  notre  cœur,  par  sa 
propre  vivacilé,  nous  échappe  à  tout  mo- 
ment, sans  qu'on  puisse  le  retenir;  il  se 
trouve  comme  livré  aux  fantômes  de  notre 
imagination  et  aux  égarements  de  notre  es- 
prit. (S.Acg.  inpsal.  LXXXV.)  David  sentait 
lui-même  avec  douleur  que  son  cœur  ui 
échappait,  et  courant  après  lui  comme  après 
un  fugilif,  sans  qu'il  pût  le  reprendre,  jusqu'à 
se  voir  réduit  à  crier  à  Dieu,  comme  il  fait 
ailleurs  (Psal.  XXXIX,  13}  :  Cor  meum  de- 
reliquit  me;  mon  cœur  m'a  abandonné;  il  le 
semait  revenir  avec  joie,  et  s'écriait  :  Sei- 
gneur, votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour 
vousprier.  (II  Reg.,  VII,  17.) 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vivacités  et 
les  agitations  naturelles  de  l'esprit  et  du 
cœur  humain  qui  troublent  la  paix  et  l'at- 
tention de  nos  oraisons  ;  ce  sont  encore,  d'un 
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côté  les  dissipations  extérieures,  les  conver- 
sations avec  les  créatures,  les  soins  tempo- 
rels, les  images  et  représentations  des  cho- 
ses mondaines  ;  de  l'autre,  les  attachements 
imparfaits,  les  satisfactions  humaines,  les 
affections  sensibles.  Les  premières  sont  les 
distractions  de  l'esprit:  si  vous  le  nourris- 
sez de  lectures  vaines  et  curieuses  ;  si  vous 
l'arrêtez  sur  tous  les  objets  que  vous  pré- 
sentent vos  sens  ;  si  vous  le  remplissez  d'i- 
mages mondaines  ;  si  vous  le  chargez  de  ce 
qui  se  dit,  de  ce  qui  se  fait  d'inutile  ou  d'ir- 
régulier  dans  le  monastère;  si  vous  le  con- 
tristez  et  l'effarouchez,  pour  ainsi  dire,  par 
Jes  récits  recherchés. 

V.   LETTRE  PASTORALE 

Aux  fidèles  du  diocèse^ 

AU  SUJET  DE  LA  CROIX  DE  SAINT-GER V AIS. 

Esprit  Fléchier,  évêque  de  Nîmes  ,  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils  ,  à  tous  les 
fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction 
en  Jésus-Christ. 

Mes  très-chers  frères,  la  réputation  d'une 
croix  nouvellement  érigée  dans  une  parois- 
se de  notre  diocèse  (29)  ;  Je  concours  du 
peuple  qui  s'y  fait  tous  les  jours  ;  la  dévo- 
tion qui  s'y  établit  ;  les  merveilles  qui  s'y 
publient,  ont  donné  lieu  à  tant  de  bruits  et 
de  raisonnements  incertains  ,  que  nous 
croyons  ôtre  obligés  de  déclarer  ce  que  nous 
en  savcns  et  ce  que  nous  en  pensons,  afin 
que  vovs  sachiez  ce  que  vous  en  devez 
croire. 

Soit  ignorance,  soit  faiblesse,  les  enfants 
des  hommes  donnent  aisément  dans  la  va- 
nité et  dans  le  mensonge  ;  souvent  ils  trom- 
pent, et  souvent  ils  sont  trompés;  les  uns 
jugent  sans  connaissance,  les  autres  sans 
discrétion  ;  les  uns  croient  trop,  les  autres 
ne  croient  pas  assez:  les  témoignages  qui 
sont  faux,  fondent  des  opinions  qui  le  sont 
aussi  ;  et  suivant  la  disposition  des  esprits 
ou  la  diversité  des  croyances,  les  uns  sefont 
un  mérite  de  blâmer  el  de  contredire  ce  que 
les  autres  se  font  une  religion  de  croire  ou 
de  pratiquer.  De  là  vient  que  la  croix,  ins- 
trument de  notre  salut,  est  encore  aujour- 
d'hui scandale  aux  hérétiques,  comme  awa; 
Juifs;  folie  aux  libertins  ,  comme  aux  gen- 
tils; sagesse  et  vertu  de  Dieu  à  ceux  qui  sont 
appelés  (J  Cor. y  I,  23,2k)  par  la  conformité 
des  souffrances  de  Jésus-Christ,  à  la  jouis- 
sance de  sa  gloire. 

C'est  à  nous,  à  qui  le  Seigneur  par  sa  grâ- 
ce a  confié  le  sacré  dépôt  de  sa  foi  et  de  sa 
vérité,  à  redresser  ces  faux  jugements  en 
matière  de  religion.  (I  Jim.,  VI  ,  20.)  Les 
saints  conciles  (Conc.  Nyss.  Il  ;  Conc.  Trid.), 
mes  très-chers  frères,  nous  recommandent 
d'être  attentifs  à  ces  dévotions  extraordinai- 
res ;  de  n'y  souffrir  rien  d'abusif,  d'irrégu- 
lier,  ni  de  profane  ;  d'examiner  si  la  doc- 
trine de  la  foi  et  de  Ja  discipline  des  mœurs 
y  sont  observées  ;  de  discerner  et  de  pro- 
noncer, après  une  exacte  recherche,  quels 


sont  les  vrais  ou  les  faux  miracles ,  et  de 
faire  comprendre  au  peuple,  même  le  plus 
grossier,  qui  se  prosterne  devant  la  croix, 
que  ce  n'est  pas  cette  figure  inanimée  qu'il 
faut  adorer  ;  mais  Jésus-Christ  mourant  sur 
la  croix,  et  opérant  notre  rédemption,  dont 
elle  nous  rafraîchit  la  mémoire. 

Nous  pouvons  devant  Dieu  et  devant  vous, 
mes  très-chers  frères,  nous  rendre  ce  témoi- 
gnage, que  nous  avons  éloigné  de  ce  diocè- 
se, durant  le  cours  de  notre  épiscopat,  toute 
doctrine  et  toute  nouveauté  suspecte.  Nous 
avons  travaillé  à  vous  faire  connaître  Dieu 
seul  spirituellement  et  véritablement  ado- 
rable, pour  lui  former  en  vous  des  adora- 
teurs en  esprit  et  en  vérité.  (Joan.  ,  IV  ,  24.) 
Nous  avons  prêché  Jésus-Christ  crucifié,  afin 
de  vous  rendre  semblables  à  lui  par  la  cha- 
rité, par  la  douceur  ,  par  la  patience.  Nous 
avons  eu  soin  de  vous  annoncer  une  religion 
pure  et  sans  tâche,  également  contraire  à 
l'incrédulité  des  uns,  à  la  superstition  des 
autres  ;  afin  que  ceux  qui  sont  avec  nous 
fussent  instruits  et  consolés ,  et  ceux  qui 
sont  hors  deVEglise  fussent  édifiés  de  nous, 
ou  du  moins  n'eussent  rienànous  reprocher. 
(Tit.,  Il,  7,  8.) 

Notre  sollicitude  n'a  pas  été  moindre  quand 
nous  avons  appris  les  hommages  précipités 
qu'une  foule  empressée  allait  offrir  à  la 
croix  nouvelle  ;  de  crainte  que  l'erreur  ou 
l'illusion  ne  se  glissât  dans  l'esprit  du  peu- 
ple, et  que  l'homme  ennemi,  dans  l'obscu- 
rité de  cette  dévotion  naissante,  ne  semât 
quelque  ivraie  parmi  le  bon  grain.  [Matth., 
XIII,  25.)  Nous  avons  instruit,  exhorté,  en- 
voyé sur  les  lieux  et  aux  environs,  des  pré- 
dicateurs et  des  catéchistes,  et  remis  dans 
l'ordre  ceux  qui  trop  zélés,  ou  trop  crédu- 
les ,  pouvaient  en  être  sortis.  Heureux, 
après  avoir  vu  dans  cette  contrée  tant  de 
profanations  et  de  sacrilèges,  dont  ni  les 
remontrances  des  pasteurs,  ni  les  lois  divi- 
nes et  humaines  ne  purent  arrêter  le  cours, 
de  n'être  présentement  occupés  qu'à  régler 
certains  excès  de  religion  dans  des  gens 
de  bonne  volonté,  toujours  prêts  à  se  cor- 
riger. 

Nous  ne  prétendons  pas  par  là ,  mes  très- 
chers  frères,  diminuer  l'indignation  qu'on 
doit  avoir  contre  ceux  qui  mettent  leur  con- 
fiance en  du  bois  ;  qui  s'écrient  sur  des 
signes  et  des  prodiges  menteurs  :  a  In  signis  et 
prodigiis  mendacibus (WThess. ,  11,9),  »  etqui 
détournent  sur  la  créature  l'encens  réservé 
pour  le  Créateur.  Nous  avons  déclaré,  et 
nous  déclarons  encore,  que  nous  ne  souffri- 
rons rien  de  semblable  ;  et  que  pour  peu 
que  nous  connaissions  qu'Israël  devienne 
idolâtre  ,  nous  briserons  le  serpent  d'ai- 
rain. 

Nous  n'avons  fait  jusqu'à  présent  qu'ob 
server  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  cette 
croix  :  mais  parce  qu'on  en  parle  partout  ; 
qu'on  attend  que  nous  en  parlions  ;  qu'on  y 
suppose  tous  les  jours  de*  nouveaux  mira- 
cles, et  qu'il  en  court  même  des  relations 


(29)  La  paroisse  de  Sainl-Gei vasi. 
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fausses  et  fabuleuses  (30),  nous  avons  cru 
qu'il  était  de  notre  devoir  de  faire  connaître 
à  tous  ceux  qui  sont  attirés  par  un  esprit  de 
piété,  ou  par  quelque  espérance  de  guéri- 
son  à  cette  dévotion  qui  n'est  pas  encore 
bien  fondée,  quelle  a  été  son  origine,  et  quel 
est  son  accroissement. 

Un  berger,  natif  de  Provence,  venu  quel- 
quefois dans  notre  diocèse,  d'un  âge  assez 
avancé,  zélé  pour  la  religion  catholique,  et 
dévot  à  la  croix  de  Jésus-Christ,  vint  nous 
communiquer  il  y  a  quelques  mois  le  des- 
sein qu'il  avait  d'élever  une  croix  dans  une 
de  nos  paroisses  (31;,  à  deux  lieues  de  la 
ville  de  Nîmes,  si  nous  voulions  le  lui  per- 
mettre. Il  nous  fit  connaître  que  les  parois- 
siens en  auraient  beaucoup  de  joie  ;  qu'il 
avait  remarqué  le  lieu  qu'il  croyait  être  le 
plus  propre  ,  et  qu'il  n'avait  d'aulre  motif 
ni  d'autre  intérêt  que  celui  de  relever  l'hon- 
neur de  la  croix,  et  de  contribuer  à  la  ré- 
paration des  outrages  que  les  hérétiques  lui 
avaient  faits  dans  les  derniers  désordres  des 
fanatiques. 

Nous  reconnûmes  en  cet  homme  une  sim- 
plicité qui  ne  manquait  pas  de  bons  sens  ; 
son  dessein  nous  parut  louable,  et  par  nos 
ordres  la  croix  fut  faite  avec  soin,  bénie 
suivant  les  formes  de  l'Eglise,  portée  avec 
quelque  solennité,  posée  en  signe  de  la  mort 
et  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  sur  une 
espèce  de  montagne,  qui  domine  d'un  côté 
sur  un  grand  chemin,  de  l'autre  sur  une 
plaine  où  régnent  plusieurs  villages  catho- 
liques, d'où  pouvant  être  vue  de  plus  loin, 
et  de  plus  d'endroits,  elle  pût  être  par  con- 
séquent plus  honorée. 

Voilà,  mes  très-chers  frères,  l'origine  de 
cette  croix  qui  fait  tant  de  bruit,  et  pour 
laquelle  nous  avons  vu  tout  d'un  coup  s'éle- 
ver une  dévotion,  qui  n'ayant  été  ni  prévue, 
ni  sollicitée,  ne  peut  venir  que  du  cœur  et 
delà  religion  des  fidèles;  mais  qui  dans  le 
concours  et  dans  le  mouvement  d'une  mul- 
titude emportée  par  le  goût  d'une  pieuse 
nouveauté,  et  par  un  zèle  qui  n'est  pas  tou- 
jours selon  la  science,  pouvait  excéder  les 
bornes  d'une  vénération  réglée. 

Elle  allait,  en  effet,  jusqu'à  regarder  cette 
croix  comme  une  croix  miraculeuse,  et  le 
berger  qui  l'avait  dressée  comme  un  saint 
et  comme  un  prophète. 

Cependant  cette  ferveur  se  réchauffe  de 
plus  en  plus;  les  voies  de  Sion  sont  tous  les 
jours  plus  fréquentées;  les  processions 
abordent  de  toutes  parts  ;  les  malades  s'y 
traînent,  ou  s'y  font  porter;  les  miracles 
vrais  ou  faux,  se  publient  sur  la  montagne  ; 
le  bruit  s'en  répand  dans  le  voisinage,  et 
bientôt  plus  loin  ;  et  soit  inspiration  du 
ciel,  soit  envie  d'être  guéri,  soit  impatience 
de  réparer  tant  de  profanations  passées,  ce 
culte  se  trouve  établi,  sans  savoir  pourquoi, 
presque  aussitôt;qu'il  a  commencé. 

Quoique  le  peuple,  instruit  de  la  doctrine 
de  l'Eglise,  marche  dans  les  voies  de  la  vé- 
rité, et  qu'il  ne  reconnaisse  en  cette  croix 

(50)  Plusieurs  écrits  imprimés. 


autre  vertu  que  celle  de  Jésus-Christ  cruci- 
fié ;  comme  il  y  a  partout  des  esprits  qui  se 
préoccupent,  et  qu'il  convient  de  leur  en 
ôter  les  occasions,  nous  avons  d'abord  éloi- 
gné de  notre  diocèse  le  berger,  à  qui  le  peu- 
ple rendait  des  honneurs  excessifs,  de  peur 
que  cette  prévention  populaire  ne  l'exposât 
à  la  séduction  de  l'orgueil  ou  de  l'intérêt, 
et  que  sa  présence  n'excitât  quelque  espèce 
de  curiosité,  ou  d'estime  superstitieuse.  Sur 
quoi  nous  sommes  obligés  de  nous  louer  de 
sa  résignation  et  de  son  obéissance. 

Nous  avons  rejeté  ces  visions  et  ces  révé- 
lations célestes,  dont  quelques-uns  croyaient 
qu'il  fallait  relever  l'origine  de  cette  croix, 
pour  la  rendre  plus  vénérable,  en  la  rendant 
mystérieuse.  Si  son  exaltation  est  l'œuvre 
de  Dieu,  il  n'a  pas  besoin  pour  la  maintenir 
du  secours  des  fictions  et  des  inventions 
humaines.  Si  c'est  l'ouvrage  de  l'esprit  ou 
de  l'imagination  de  l'homme,  elle  tombera 
d'elle-même.  Pourquoi,  comme  les  faux 
prophètes,  faire  parler  le  Seigneur,  quand  le 
Seigneur  ri  a  pas  parlé?  (Ezech.,XUl,  7.)  Et 
pourquoi  vouloir  honorer  par  le  mensonge 
celui  qui  dans  son  Evangile  s'est  appelé  la 
vérité?  (Joan.,  XIV,  6.) 

Sur  le  bruit  qui  s'était  répandu,  qu'un 
saint  évêque  de  nos  prédécesseurs,  avait  été 
anciennement  enterré  sur  cetie  montagne, 
nous  avons  empêché  le  peuple  crédule  d'al- 
ler sur  des  traces  imaginaires  d'un  tombeau, 
porter  de  vaines  et  indiscrètes  prières  à  un 
saint  qu'on  ne  connaît  point,  et  qui  n'a  peut- 
être  jamais  été. 

Nous  avons  défendu  de  ratisser  cette  croix, 
ou  d'en  couper  des  morceaux,  pour  les  gar- 
der comme  des  reliques.  Ces  parties  sépa- 
rées ainsi  du  tout,  ayant  perdu  le  mérite  de 
la  signification  et  de  la  représentation  de  la 
mort  et  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  ne 
sont  que  des  fragments  d'un  bois  commun, 
qui  n'est  plus  digne  d'aucun  honneur.  Nous 
avons  ordonné  pour  cet  effet  aux  prêtres  et 
aux  officiers  du  lieu*  de  se  précaulionner 
contre  cet  abus,  de  peur  que  ces  petites  et 
fausses  dévotions  ne  vinssent  à  détruire  la 
principale  et  la  véritable. 
(v  Après  avoir  ainsi  réformé  les  préventions 
et  les  ignorances  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir 
croître,  avec  l'affluence  du  peuple,  la  fer- 
veur de  la  piété,  dans  un  culte  religieux  et 
raisonnable. 

Vous  savez,  mes  très-chers  frères,  la  vé- 
nération qu'on  a  toujours  eue  pour  la  croix, 
depuis  que,  par  la  mort  de  Jésus-Christ, 
d'instrument  de  supplice  qu'elle  était,  elle 
est  devenue  l'instrument  de  son  sacrifice. 
C'est  par  la  croix  que  Jésus -Christ  nous  a 
réconciliés  avec  Dieu.  (Ephes.,  II,  14.  )  C'est 
sur  la  croix  quil  a  pacifié  par  son  sang,  qu'il 
y  a  répandu,  tant  ce  qui  est  sur  la  terre  que 
ce  qui  est  dans  le  ciel.  (  Col.,  I,  20.  )  C  est  par 
elle  quil  nous  a  fait  revivre,  en  nous  pardon- 
nant nos  péchés  ;  et  qu  effaçant  la  cédule  qui 
nous  était  contraire,  il  Va  entièrement  abolie 

(31)  Paroisse  de  Saint-Gerva>i. 
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en  Vattachant  à  la  croix.  (  Col.,  II,  13,  lk.  ) 

Les  chrétiens  des  premiers  siècles  l'eurent 
en  si  grand  respect,  qu'ils  en  furent  par  dis- 
tinction surnommés  les  adorateurs  de  la 
croix  :  crucicolœ.  (Tertull.,  Apologet.,  c. 
16.)  Les  figures  et  les  représentations  des 
croix  devinrent  bientôt  [communes.  Le  Pape 
Pie  Ier  ordonna  qu'elles  fussent  bénites  et 
mises  au  rang  des  choses  sacrées.  C'était  l'u- 
sage des  anciens  martyrs,  lorsqu'ils  se  pré- 
paraient à  la  mort,  de  faire  un  grand  signe 
de  croix  sur  eux-mêmes,  comme  pour  con- 
sacrer leurs  personnes,  et  pour  imprimer  et 
porter  sur  tout  leur  corps ,  non-seulement 
ta  mortification,  mais  lamort  même  de  Jésus- 
Christ  (  II  Cor.,  IV,  10),  et  pour  se  crucifier 
spirituellement  avec  lui,  quoiqu'ils  mourus- 
sent d'une  autre  espèce  de  supplice. 

L'Eglise  a  toujours  regardé  le  signe  de 
la  croix  comme  une  profession  de  foi  tacite  ; 
comme  un  bon  augure,  et  une  bénédiction 
prévenante  de  nos  actions  et  de  nos  entre- 
prises; comme  la  marque  du  sacrement  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Elle  a  voulu  que  la 
figure  de  la  croix  fût  souvent  réitérée  dans 
toutes  ses  consécrations,  parce  qu'il  n'v  a 
que  la  vertu  de  Jésus-Christ  qui  opère  les 
sanctifications,  et  qui  perfectionne  les  sacre- 
ments. 

Les  empereurs,  de  leur  côté,  ont  établi 
l'honneur  de  la  croix  par  des  lois  dignes  de 
leur  religion  et  de  leur  sagesse.  Ils  l'ont  pla- 
cée dans  leurs  étendards,  comme  un  signe 
ou  présage  de  victoire;  ils  l'ont  posée  sur 
leur  diadème,  comme  la  marque  de  leur  foi 
etdeleur  soumission  à  l'Eglise  ;  ils  l'ont  fait 
arborer  dans  les  jvilles  et  dans  les  campa- 
gnes, pour  exciter  la  dévotion  des  peuples. 
Constantin,  par  reconnaissance  et  par  piété, 
en  fit  planter  une  à  Rome  et  trois  à  Constan- 
tinople.  Dans  la  suite  l'usage  les  a  multi- 
pliées, et  Dieu  a  bien  voulu  en  favoriser 
quelques-unes  en  divers  temps  et  en  divers 
lieux,  d'une  protection  toute  particu- 
lière (32). 

1!  n'en  faut  pas  davantage,  mes  très-chers 
frères,  pour  justifier  les  vœux  que  vous  por- 
tez à  la  croix,  et  les  bienfaits  que  vous  en 
rapportez.  Les  guérisons  miraculeuses  que 
vous  croyez  y  voir  ou  y  ressentir  tous  les 
jours  ne  nous  surprennent  pas.  Qui  ne  sait 
que  l'esprit  de  Dieu  souffle  où  il  veut  (Joan., 
111,  8);  que  le  brus  du  Seigneur  nest  pas 
accourci  (Isa.,  LIX,  1  ),  et  qu'il  manifeste 
la  gloire  de  son  nom,  en  attachant  (quand  il 
lui  plaît  à  d'infirmes  et  sensibles  éléments, 
les  effets  extraordinaires  de  sa  grâce  ou  de 
sa  puissance?  Mais  ces  guérisons  ne  nous 
déterminent  pas  aussi.  Nous  savons  que  se- 
lon l'Ecriture,  nous  devons  être  prudents 
dans  le  bien{\  Petr.y  IV,  7);  qu'il  est  à  pro- 
pos d  éprouver  les  esprits  pour  connaître  s'ils 
sont  de  Dieu  (Joan.,lV,  1);  que  ce  serait 
prendre  son  nom  en  vain,  que  d'approuver 
de  vains  miracles,  et  qu'on  n'est  guère  moins 

(32)  Lan  lvii  de  Jésus-Christ.  —  Voy  Baron.  ; 
Carpe,  Evong.  de  Tiatire  ;  Nestor.,  Evang.  de  Ma- 
gii'e,  elc.—TttRTULL.,  De  cor.  milit.,  Ad  uxor.,  lib. 
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coupable  de  lui  attribuer  une  fausse  gloire* 
que  de  lui  en  refuser  une  véritable. 

Les  miracles,  mes  très-chers  frères,  sont 
des  effets  surnaturels  que  Dieu  produit  par 
sa  vertu,  pour  la  manifestation  de  sa  puis- 
sance, ou  pour  l'affermissement  de  sa  reli- 
gion, quand  il  les  juge  nécessaires.  S'il  s'en 
faisait  toujours,  à  force  d'être  ordinaires,  ils 
passeraient  pour  naturels;  il  y  aurait  de 
l'insuffisance  dans  les  premiers,  ou  de  l'inu- 
tilité dans  les  derniers;  la  coutume  en  ôte- 
rait  l'admiration;  la  foi  s'affaiblirait  par  ces 
évidences  continuées,  et  l'on  aurait  plus  d'at- 
tention aux  signes  visibles  de  sa  puissance, 
qu'aux  effets  invisibles  de  sa  grâce. 

Il  ne  convient  pas  non  plus  que  les  mira- 
cles aient  cessé;  on  douterait  des  anciens, 
si  l'on  n'en  voyait  quelquefois  de  nouveaux. 
La  foi  de  plusieurs  est  devenue  si  faible, 
qu'elle  a  besoin  de  temps  en  temps  d'être 
ranimée.  La  religion  n'en  serait  pas  moins 
sainte,  mais  elle  en  serait  moins  éclatante.  Le 
peuple  demande  des  signes  et  des  prodiges, 
des  guérisons  et  des  délivrances  surnaturel- 
les. Ce  ne  sont  pas  les  choses  grandes,  ce  sont 
les  choses  extraordinaires  qui  le  frappent. 
Il  reçoit  tous  les  jours  tant  de  gages  de  l'a- 
mour et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  il  veut 
encore  voir  au  moins  de  loin  en  loin  des 
spectacles  de  sa  puissance. 

Le  Seigneur,  selon  l'ordre  de  la  Provi- 
dence, emploie  les  miracles  quand  il  veut 
introduire  dans  le  monde  quelque  {ordon- 
nance ou  quelque  doctrine  nouvelle.  (S. 
Chrysost.,  nom.  ik  in  Matth.  )  Dans  la  pu- 
blication de  l'ancienne  loi,  il  voulut  comme 
forcer  par  des  prodiges  inouïs,  un  peuple 
porté  naturellement  à  l'idolâtrie,  à  le  recon- 
naître pour  le  vrai  Dieu.  Dans  l'établisse- 
ment de  l'Evangile,  pour  affermir  la  créam  e 
des  mystères,  qui  sont  au-dessus  de  la  na- 
ture, et  des  pratiques  opposées  aux  inclina- 
tions et  aux  forces  naturelles,  il  a  voulu 
montrer  qu'il  était  le  législateur  souverain 
des  hommes  et  le  maî.re  de  la  nature,  com- 
muniquant encore  à  ses  apôtres  le  même 
pouvoir  d'accréditer  sa  foi  et  de  faire  de  ses 
miracles  et  des  leurs,  comme  le  sceau  de  sa 
parole  et  de  la  miséricorde  évangélique. 

C'est  par  ce  moyen  qu'il  a  préparé  les 
peuples  à  résister  aux  erreurs  naissantes. 
C'est  par  ce  privilège  qu'il  a  fait  discerner 
l'Eglise  catholique  dans  la  confusion  des  hé- 
résies. C'est  par  ce  témoignage  authentique 
de  secours  et  de  protection  qu'il  a  consolé 
son  peuple,  après  qu'il  a  souffert  quelque 
rude  persécution,  et  que  par  d'horribles 
scandales,  il  a  vu  sa  religion  violée. 

Nous  avons  lieu  de  croire,  mes  très-chers 
frères,  qu'après  les  tribulations  que  la  foi 
vous  a  causées,  vous  avez  droit  de  jouir  des 
consolations  que  la  foi  vous  donne.  Qui  sait 
si,  par  cette  croix  nouvellement  élevée,  Dieu 
ne  veut  pas  réparer  l'ignominie  de  tant  d'au- 
tres indignement  brisées  et  abattues?  Qui 

il";  S.  Auc,  tract.  11  m  Joan.;  S.  Cypr.,  Senn.  dé 
pass.;  De  baptism.;  liisl.  eccl.,  an.  512;  Ibid., 
au.  530  ;  Nicepu.,  lib.  i,  c.  5(i  ;  lib.  /u ,  c.  -49. 
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sait  s'il  ne  veut  pas  faire  abonder  sa  grâce 
où  les  crimes  ont  abondé,  et  si,  comme  il  a 
fait  voir  en  nos  jours  de  véritables  martyres, 
il  n'a  pas  dessein  de  montrer  de  véritables 
miracles?  Qui  sait  si  le  sang  de  tant  de  mar- 
tyrs, dont  la  terre  voisine  est  encore  toute 
trempée,  n'a  pas  obtenu  par  ses  cris  ces  grâ- 
ces visibles  pour  leurs  frères,  et  peut-être 
même  pour  leurs  meurtriers? 

Ce  n'est  pas  notre  dessein,  pourtant,  d'ap- 
prouver tant  de  miracles  que  nous  n'avons 
pas  encore  jugé  à  propos  de  vérifier  dans  les 
formes.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'il  y  en 
ait  aucun  de  certain,  ni  qu'il  soit  certain 
qu'il  ne  s'en  soit  fait  aucun;  mais,  comme  il 
ne  nous  convient  pas  de  favoriser  les  opi- 
nions populaires  sur  des  faits  qui  ne  sont  pas 
avérés,  nous  ne  voulons  pas  aussi  laisser 
perdre  le  bien  que  la  Providence  divine 
veut  tirer  de  cette  dévotion,  qui  s'augmente 
tous  les  jours...  Il  ne  faut  rien  donner  au 
mensonge,  mais  il  ne  faut  rien  ôter  à  la 
vérité;  et,  comme  nous  ne  devons  pas  don- 
ner cours  aux  erreurs  naissantes,  nous  ne 
devons  pas  aussi  arrêter  le  cours  d'une 
^source  nouvelle  de  bénédictions,  qui  s'ouvre 
et  se  répand  dans  notre  diocèse. 

Nous  apprenons  en  effet,  des  curés  des 
environs,  qu'à  l'occasion  de  cette  croix  la 
piété  s'est  établie  dans  leurs  paroisses.  Les 
jeux  et  les  divertissements  en  sont  bannis; 
les  cabarets  y  sont  fermés;  il  n'y  a  plus  ni 
dissension  ni  débauche;  on  n'y  chante  que 
de  saints  cantiques;  les  offices  sont  fréquen- 
tés; les  fêtes  s'y  sanctifient,  et  les  jours  mê- 
mes de  travail  on  va  se  délasser  le  soir  au 
pied  de  la  croix,  par  les  prières  qu'on  y  fait, 
des  fatigues  de  la  journée. 

Nous  savons  qu'un  peuple  infini  aborde 
tous  les  jours  celte  montagne,  presque  tous 
pieds  nus,  dans  un  profond  recueillement, 
sans  se  parler,  sans  se  distraire  les  uns  les 
autres;  que  le  chemin  se  passe  en  oraisons 
et  en  prières;  qu'ils  marcheut  tous,  devant 
ou  après  leur  communion,  occupés  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  mystères;  que  la  première 
station  est  l'église  de  la  paroisse,  où  chacun 
rend  à  Jésus-Christ,  présent  et  sacrifié  sur 
l'autel,  ses  premières  adorations;  qu'on  va 
de  là,  sans  bruit  et  sans  confusion,  le  cœur 
contrit  et  les  yeux  baissés,  rendre  à  la  croix 
de  Jésus-Christ  les  hommages  qui  lui  sont 
dus. 

On  nous  a  rapporté  qu'il  règne  sur  cette 
montagne  un  silence  religieux,  qui  n'est  in- 
terrouipu  que  par  les  soupirs  et  les  prières 
de  ceux  qui  sentent  le  poids  de  leurs  dou- 
leurs ou  de  leurs  péchés,  ou  par  la  voix  de 
ceux  qui  chantent  les  hymnes  faites  en 
l'honneur  de  la  croix;  qu'enfin  on  s'en  re- 
tourne aussi  modestement  qu'on  était  venu; 
que  ceux  qui  se  croient  délivrés  de  leurs 
maux  glorilient  Dieu;  que  ceux  qui  n'en 
sont  pas  guéris  se  sentent  du  moins  conso- 
lés; que  chacun  y  reçoit  l'édification  qu'il  y 
donne,  et  rapporte  dans  sa  maison,  sinon  les 
espérances  d'une  bonne  santé,  du  moins  les 
projets  d'une  bonne  vie. 

Mais  ce  qui  nous  console  le  plus,  c'est 


d'apprendre  les  bénédictions  spirituelles  quo 
le  Seigneur  daigne  verser  sur  ces  assem- 
blées. On  y  voit  des  pécheurs  qui  se  con- 
vertissent à  Dieu  de  tout  leur  cœur;  des 
pénitents  qui  repassent  'eurs  années  dans 
l'amertume  de  leur  âme;  des  ennemis  qui 
se  réconcilient,  sans  autre  médiation  que 
celle  de  leur  conscience;  des  incrédules, 
venus  à  cette  croix  comme  à  un  scandale, 
s'en 'retournent  frappant  leur  poitrine;  des 
gens  enlin  de  peu  de  foi,  que  le  hasard  ou 
la  curiosité  y  ont  amenés,  touchés  de  la 
dévotion  du  peuple  et  de  la  religion  du  lieu, 
se  sont  écriés  comme  Jacob  :  Vraiment  Dieu 
est  en  ce  lieu>  et  nous  ne  le  savions  pas. 
(Gen.,  XXVIII,  16.) 

Ce  sont  là,  mes  très-chers  frères,  les  mi- 
racles qui  nous  intéressent  le  plus,  ce  qui 
regarde  votre  salut  éternel  nous  devant  être 
pl lis  cher  que  ce  qui  vous  procure  une  santé 
passagère.  Les  effets  de  la  miséricorde  do 
Dieu  n'ont  pas  moins  de  grandeur  que  les 
effets  de  sa  puissance,  et  les  dépouilles  visi- 
bles des  vices  vaincus  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  laissés  au  pied  de  la  croix,  ne  lui 
font  pas  moins  d'honneur  que  les  images 
visibles  qu'on  y  laisse  des  infirmités  et  des 
guérisons  corporelles. 

Nous  ne  vous  blâmons  pas  de  recourir, 
dans  vos  langueurs  et  dans  vos  douleurs,  à 
la  croix,  sur  laquelle  Jésus-Christ  les  a  sup- 
portées dans  son  corps  mortel  (Isa.,  LUI,  4), 
comme  les  peines  de  nos  péchés.  La  nature 
affligée  et  souffrante  cherche  toujours  à  se 
soulager  :  quanJ  les  moyens  humains  lui 
manquent,  elle  s'adresse  aux  surnaturels;  il 
y  a  même,  outre  la  délivrance,  quelque 
gloire  d'avoir  été  regardé  de  Dieu  comme 
un  objet  digne  de  ses  compassions,  et  de 
s'être  tiré,  par  une  providence  particulière, 
de  la  sujétion  et  des  lois  communes  de  la 
nature. 

Mais  nous  vous  exhortons,  mes  très-chers 
frères,  à  monter  ce  nouveau  Calvaire  en 
esprit  de  pénitence;  à  porter  dans  vos  corps 
infirmes  un  cœur  contrit  et  humilié;  à  pré- 
férer les  considérations  de  votre  salut  à 
toute  autre;  à  révérer  la  croix  dans  la  vue 
d'y  participer,  si  Dieu  le  veut;  et  à  vous 
mettre  dans  la  disposition  de  rapparier  dans 
vos  maisons  ou  la  joie  ou  l'humiliation, •  et 
de  laisser  à  Dieu  la  gloire  de  votre  guérison 
ou  le  tribut  de  votre  patience. 

N'y  allez  pas  par  envie  de  voir  des  mira- 
cles. Jésus-Christ  n'en  fit  point  pourHérode 
ni  pour  sa  cour.  (lue,  XXIII,  8,  9.)  Les 
merveilles  de  Dieu  ne  sont  pas  faites  pour 
divertir,  mais  pour  convertir  les  hommes. 
Le  respect,  la  frayeur,  i'étonnement,  l'ins- 
truction et  le  profit  Jes  accompagnent,  non 
pas  une  vaine  curiosité  ou  une  admiration 
infructueuse. 

Ne  vous  faites  pas  non  plus  un  honneur 
de  raconter  les  miracles  que  vous  vous  ima- 
ginez avoir  vus,  ou  que  vous  avez  ouï  tu- 
multuairement  proclamer;  car,  comme  les 
vrais  servent  à  confirmer  la  foi,  à  nourrir  la 
piété,  à  soutenir  les  gens  de  bien  et  à  con- 
fondre les  impies,  les  faux  offensent  la  vérité, 


qui  est  l'âme  de  la  religion,  induisent  les 
faibles  à  erreur,  donnent  matière  aux  raille- 
ries des  libertins,  fondent  aux  ennemis  de 
l'Eglise  un  nouveau  droit  de  la  calomnier, 
et  fournissent  à  tous  les  esprits  mal  inten- 
tionnés, par  ces  miracles  qui  sont  faux,  des 
préjugés  contre  ceux  qui  sont  véritables. 

Nous  défendons  aux  curés,  aux  ecclésias- 
tiques ou  religieux  qui  se  trouveront  pré- 
sents à  ces  dévotions  de  la  croix,  de  donner 
des  attestations  des  miracles,  dont  on  ne 
peut  sainement  juger  sans  les  avoir  exami- 
nés; qui  dépendent  des  circonstances  du 
passé  et  de  celles  de  l'avenir,  et  qui  ne  peu- 
vent être  véritables  si  les  maux  ne  l'ont  été 
et  si  les  guérisons  ne  le  sont  aussi.  Les 
acclamations  des  peuples  ne  font  qu'une  im- 
pression légère  :  une  impétuosité  de  foi  leur 
fait  presque  voir  ce  qu'ils  ne  voient  pas. 
Quand  ce  feu  de  persuasion  est  refroidi,  on 
les  détrompe  facilement;  ce  bruit  se  dis- 
sipe, et  le  mensonge,  s'il  y  en  a,  se  dissipe 
aussi. 

Mais  les  attestations  écrites  par  des  per- 
sonnes qu'on  doit  estimer  par  leur  état, 
aussi  fidèles  dans  les  témoignages  qu'ils 
rendent  que  dans  les  ministères  qu'ils  exer- 
cent, sont  censées  être  données  avec  con- 
naissance de  cause,  courent  de  main  en 
main  et  de  lieu  en  lieu,  trompent  la  religion 
des  faibles  et  même  des  forts,  et  vont  tenter 
la  crédulité  des  provinces  voisines.  Nous 
nous  chargeons,  suivant  les  ordres  du  saint 
concile  de  Trente,  d'examiner  ces  faits,  dont 
il  faut  encore  douter. 

Nous  vous  recommandons  enfin,  mes  très- 
chers  frères,  que  la  sagesse  de  votre  con- 
duite réponde  à  la  pureté  de  votre  foi;  que, 
selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  tout  se  passe 
dans  Vhonnêteté  et  dans  l'ordre  :  «  Omnia 
honeste  et  secundum  ordinem  fiant  (I  Cor., 
XIV,  40);  »  et  que  la  paix,  la  prudence,  la 
charité,  la  sobriété,  vous  accompagnent 
dans  ces  pieux  pèlerinages.  Que  les  hommes 
aillent,  autant  qu'il  se  peut,  séparément 
d'avec  les  femmes;  qu'il  n'y  ait  ni  dissipa- 
tion ni  conversation  indécente,  et  que  la 
religion  du  dehors  fasse  connaître  celle  du 
dedans. 

Nous  avons  cru  devoir  arrêter  des  compa- 
gnies de  filles  dévotes,  qui,  pour  éviter  la 
chaleur  du  jour  ou  pour  être  moins  remar- 
quées ,  partaient  la  nuit  pour  aller  visiter  la 
croix.  Nous  savons  qu'elles  marchent  dans 
l'honnêteté  et  dans  la  décence,  comme  si  elles 
marchaient  de  jour  :  «  Velut  in  die  honeste 
ambulemus  (Rom.,  XIII,  13);  >,  deux  à  deux, 
occupées  de  leur  silence  ou  de  leurs  priè- 
res ;  qu'elles  attendent  impatiemment  au 
pied  de  la  croix  que  l'aurore  la  leurdécou- 
yre.  Le  motif  qui  les  y  conduit  semble  nous 
répondre  de  leur  sagesse;  mais,  comme  il  y 
a  des  bienséances  que  Ja  religion  et  le 
monde  même  ont  établies;  que  les  pratiques 
les  plus  saintes  dégénèrent  avec  le  temps; 


J88 

que  Ja  réputation  du  sexe  est  très-délicate, 
et  que  les  abus  s'introduisent  à  la  faveur 
même  de  la  piété,  nous  avons  jugé  à  propos 
de  les  avertir  que  les  filles  chrétiennes  ne 
doivent  ni  trop  se  montrer  ni  trop  se  déro- 
ber au  monde;  qu'elles  ont  des  voiles  à 
prendre  moins  sombres  que  ceux  de  la 
nuit;  et  que  leur  modestie  doit  être  non- 
seulement  exacte,  mais  encore,  selon  saint 
Paul  (Philipp.,  IV,  5),  connue  de  tous  les 
hommes. 

Comme  il  vient  des  processions  de  plu- 
sieurs diocèses,  nous  présumons  qu'il  ne 
s'en  fait  point  sans  la  permission  de  l'évêque 
diocésain  :  aucun  séculier,  quel  qu'il  suit, 
n'ayant  droit  d'en  faire  ou  d'en  ordonner, 
selon  les  conciles.  Leur  marche  doit  être 
grave  et  bien  concertée;  leurs  chants  et 
leurs  cérémonies,  conformes  aux  lois  et  aux 
usages  de  l'Eglise.  Qu'on  ne  s'entretienne 
qu'avec  Dieu;  qu'on  ne  s'arrête  qu'à  la 
croix;  qu'on  ne  s'attache,  dans  les  repas  et 
dans  les  délassements  qu'on  y  prend,  qu'aux 
besoins,  non  pas  aux  plaisirs  de  la  vie;  et 
qu'on  se  souvienne  que  les  grâces  qu'on 
reçoit  ici  sont  en  partie  les  fruits  des  bons 
exemples  qu'on  y  donne. 

Grâces  à  Jésus-Christ,  qui  doit  attirer  tout 
à  lui  quand  il  sera  élevé  sur  la  terre,  il  ne 
s'est  rien  passé  qui  ne  fût  louable  et  chrétien  ; 
et  quoiqu'il  y  ait  eu  certains  jours  plus  de 
quatre  mille  personnes,  de  tôut  sexe,  de 
toute  condition,  de  tout  âge,  il  n'est  arrivé 
jusqu'ici  aucune  espèce  de  désordre  (33). 

Pour  vous,  mes  très-chers  frères,  qui  sor- 
tis depuis  peu  du  sein  de  l'erreur,  n'avez 
pas  encore  le  goût  de  ces  dévotions  affec- 
tueuses, ne  vous  offensez  pas  des  honneurs 
qu'on  rend,  par  rapport  à  Jésus-Christ,  à 
tout  ce  qui  lui  appartient,  ou  qui  le  repré- 
sente. Ne  soyez  pas  les  ennemis  de  sa  croix, 
de  peur  d'en  être  les  adorateurs.  N'imputez 
pas  à  l'Eglise  des  superstitions  qu'elle  n'en- 
seigne pas,  qu'elle  ne  dissimule  pas,  qu'elle 
ne  soutfre  pas  dès  qu'elles  lui  sont  connues. 
Demandez  à  Dieu,  non  pas  qu'il  diminue  la 
foi  de  vos  frères,  mais  qu'il  augmente  la 
vôtre.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  y 
ail  en  cette  croix  matérielle  ni  divinité 
ni  vertu  qui  la  puisse  faire  honorer;  ce  n'est 
pas  là  que  nous  adressons  nos  demandes, 
ou  que  nous  attachons  notre  confiance  ;  nous 
révérons  ce  qu'elle  nous  représente.  A  Dieu 
seul  sont  dues  ces  adorations  suprêmes,  ce 
culte  direct  et  absolu  que  nous  lui  rendons. 
Humiliés  et  anéantis  devant  lui,  à  cause  de 
son  excellence  et  de  son  indépendance  sou- 
veraines, nous  nous  écrions  avec  l'Apô- 
tre (I  Tim. ,  1,  17)  :  Au  Roi  des  siècles,  im- 
mortel, invisible,  à  Dieu  seul  soit  honneur  et 
gloire  dans  tous  les  siècles. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  conjurer  tous  les 
fidèles,  qui  par  un  mouvement  de  religion 
viendront  auprès  de  cette  croix,  d'y  venir 
tous  dans  un  même  esprit  ;  qu'à  son  aspect 
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(53)  Non  placel  laicum  slaluvndi  in  Ecclesia  ha- 
bere  polestaiem,  coi  obeJi.  -ndi  manet  nécessitas, 
non  auctoritas  imperumli.  Proicssiones  debent  esse 


graves,  compositaï  et  modes'œ,  risus,  joci  et  conu 
bn  ationes  longe  abesse.  {Conc.  Culon.  iv,  c.  2; 
Ter  iul.  ;  Conc.  Trid.,  sess.  25,  De  refurm. 
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ils  reconnaissent  ce  qu'ils  coûtent  à  Jésus- 
Christ  ,  et  par  conséquent  ce  qu'ils  lui 
doivent;  qu'ils  retracent  dans  leur  mé- 
moire les  circonstances  de  sa  passion,  et 
qu'ils  soient  touchés  de  sa  mort  douloureuse 
et  humiliante.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
(Orat.  DedcitateFilii  et  Spiritus  sancti)  disait 
autrefois  de  lui-même,  qu'il  n'avait  jamais 
vu  la  représentation  du  sacrifice  d'Abraham, 
sans  avoir  répandu  des  larmes;  sur  quoi  le 
11e  concile  de  Nicée  (act.  4)  tire  cette  consé- 
quence par  proportion:  Quelles  impressions 
doit  faire  sur  les  Chrétiens  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  vraiment  crucifié,  mort,  et  ressus- 
cité. 

Prions-le  tous  ensemble  qu'il  nous  aonne 
les  grâces  nécessaires  pour  recueillir  le 
fruit  et  le  mérite  desa  rédemption  ;  qu'il 
nous  inspire  les  sentimenls  d'une  véritable 
pénitence;  et  qu'en  vertu  de  la  croix,  où 
son  amour  et  nos  péchés  l'ont  attaché,  il 
nous  aide  à  porter  les  croix  spirituelles  ou 
corporelles,  dont  il  nous  afflige  en  cette  vie. 

A  Nîmes  le  21  juillet  1706. 

VI.  MANDEMENT. 

POUR  ORDONNER  DES  PRIERES  PUBLIQUES  POUR 
LA  PROSPÉRITÉ  DES  ARMES  DU  ROI,  POUR 
L'AVANCEMENT  DE  LA  PAIX,  ET  POUR  L'HEU- 
REUX  ACCOUCHEMENT  DE  MADAME  LA  DU- 
CHESSE DE  BOURGOGNE. 

Esprit  Fléchier,par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Nîmes, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils  :  au  clergé 
et  au  peuple  de  notre  diocèse,  salut  et  béné- 
diction en  Notre-Seigneur. 

Mes  très-chers  frères,  nous  voyons  tou- 
iours  avec  douleur  le  cours  durable  et  vio- 
lent des  dérèglements  et  des  calamités  du 
siècle;  des  princes  armés  de  tous  côtés  les 
uns  contre  les  autres;  des  nations,  émues 
par  des  raisons  d'intérêts,  de  jalousie,  de 
défiance,  de  haine  ;  des  royaumes  divisés, 
et  par  conséquent  désolés  ;  des  armées  tou- 
jours prêtes  à  se  choquer  et  à  se  détruire; 
une  guerre  enfin  générale,  et  le  sang  chré- 
tien répandu  partout.  Que  pouvons-nous 
juger  sinon  que  tout  le  monde,  selon  la 
parole  de  saint  Jean,  étant  plein  de  malice 
et  de  corruption  :  «Mundus  totus  in  maligno 
posilus  est.  »  (1  Joan.y  V,  19.)  la  colère 
du  Ciel  tombe  sur  tous  les  habitants  de  la 
terre. 

Mais  nous  sommes  encore  plus  sensibles 
aux  maux  qui  font  gémir  la  France,  et  qui 
nous  touchent  de  plus  près.  Il  semble,  mes 
très-chers  frères,  que  le  Seigneur  ait  retiré 
de  nous  ses  bénédictions  accoutumées.  Les 
ennemis  qui  fuyaient  autrefois  devant  nous, 
prévalent  aujourd'hui  sur  nous;  et  Dieu 
pour  tempérer,  par  des  humiliations  salutai- 
res, une  gloire  heureusementet  longuement 
continuée  ;  et  pour  punir  notre  ingratitude 
et  notre  confiance  présomptueuse  ,  afflige 
depuis  quelques  années  un  royaume  qu'il 
avait  rendu  lui-même  si  florissant. 

Reconnaissons,  mes  très-chers  frères,  que 
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nous  ne  sommes  malheureux,  que  parce  que 
nous  sommes  coupables,  et  disons  avec  le 
prophète  :  Malheur  à  nous,  parce  que  nous 
avons  péché  :  «  fœ  nobis,  quia  peccavimus.  » 
[Thren.y  V,16.) 

Nous  ne  manquons  ni  de  force,  ni  de  cou- 
rage; le  feu  de  la  nation  n'est  pas  ralenti;  la 
puissance  qui  nous  gouverne  n'a  jamais 
eu  plus  de  grandeur,  de  sagesse  et  de  piété... 
Cependant  nos  armes  ne  prospèrent  point  ; 
une  main  invisible  nous  frappe  et  nous  en-, 
lève  les  victoires  quand  nous  sommes  près 
de  les  gagner  ;  et  la  Providence,  qui  semblait 
préparer  nos  voies  et  conduire  elle-même 
nos  entreprises,  semble  avoir  tourné  vers 
nos  ennemis  le  bonheur  des  événements. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de  cette  di- 
versité defortune.  Dieu  seul  est  exe  mpt  delout 
changement  et  de  toute  vicissitude.  '<  Apud 
quem  non  est  transmutatio,  nec  vicissitudinis 
obumbratio.  »  (Jac.  1,  17.)  Comme  il  n'y  a 
point  sur  la  terrede  parfaite  justice,  il  n'y  a 
point  aussi  de  parfaite  félicité.  Celui  qui  vit 
dans  V éternité,  et  qui  a  créé  toutes  choses  en- 
semble, est  le  seul  qui  est  juste  en  tout,  et  roi 
victorieux  éternellement  :  «.  Qui  vivit  in  œter- 
num,  creavit  omnia  simul.  Deus  solus  justi- 

fïcabitur,  etmanet  invictus  rex  in  œternum.  » 
Eccli.,  XVIII,  1.) 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  non  phis 
que  Dieu  nous  châtie,  puisque  nous  n'avons 
ni  profité  de  ses  grâces,  ni  suivi  ses  com- 
mandements. Si  nous  étions  fidèles  observa- 
teurs de  sa  loi,  et  qu'il  ne  voulût  que  nous 
éprouver  et  nous  purifier  par  la  iribulalion  , 
nous  pourrions  espérer  qu'il  serait  bientôt 
touché  de  notre  fidélité  et  de  notre  patience. 
Mais  nous  avons  irrité  sa  colère,  et  nous  n9 
pouvons  l'apaiser  que  par  une  prière  et  une 
pénitence  persévérante. 

Qui  ne  voit,  mes  très-chers  frères,  que  la 
religion  s'affaiblit  tous  les  jours  dans  l'esprit 
des  peuples?  Chacun  cherche  ses  intérêts  : 
les  misères  augmentent,  et  l'on  devient 
moins  charitable;  on  est  humilié,  sans  deve- 
nir humble  ;  le  luxe  règno  jusque  sur  le  dé- 
bris de  la  pauvreté;  l'hérésie  n'a  presque 
perdu  que  son  nom;  l'Evangile  n'est  ni  as- 
sez connu,  ni  assez  pratiqué;  et  le  Fils  de 
l'homme  ne  trouverait  aujourd'hui  aue  peu 
de  foi  en  Israël. 

C'est  de  là,  mes  très-chers  frères,  que  par- 
tent les  coups  de  la  main  de  Dieu,  Nos  flé- 
chés sont  la  cause  de  nos  malheurs.  Les  na- 
tions qui  nous  attaquent  sont  moins  à  crain- 
dre pour  nous  que  les  vices  qui  nous  cor- 
rompent; et  l'ennemi  qui  peut  nous  nuire 
davantage,  c'est  nous-mêmes,  si  nous  n'al- 
lons au  pied  des  autels,  par  une  conversion 
sincère,  laver  dans  nos  larmes  et  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ  nos  iniquités  passées  ; 
fléchissant  ainsi  la  justice  de  Dieu,  qui  les 
punit;  et  attirant  sa  miséricorde,  qui  les 
pardonne. 

Nous  vous  avons  autrefois  exhortés,  mes 
très-chers  frères,  dans  le  temps  même  de 
nos  conquêtes,  à  demander  la  paix  au  Sei- 
gneur. Une  guerre,  quelque  glorieuse  qu'elle 
soit  ne  laisse  pas  d'être  ruineuse.  Combien 
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de  cruautés  et  d'injustices  se  commettent 
inévitablement  dans  les  plus  justes? 

Vous  savez  les  raisons  que  nous  avons  de 
désirer  et  de  demander  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  cette  bienheureuse  paix. 

Que  si  ces  momentsfortunés,  que  le  monde 
ne  peut  ni  prévoir  ni  avancer,  et  que  le  Père 
céleste  tient  en  sa  puissance,  ne  doivent  pas 
encore  arriver,  prions-le  qu'il  se  souvienne 
de  soi  ancienne  alliance,  à  laquelle  nous  se- 
rons, à  l'avenir,  plus  fidèles;  qu'il  conserve 
la  sacrée  personne  du  roi,  et  maintienne 
l'honneur  de  son  règne  ;  qu'il  le  remette 
dans  les  voies  de  ses  prospérités  passées,  et 
lui  enseigne  l'usage  qu'il  en  doit  faire  peur 
son  salut,  non  pas  pour  sa  propre  gloire; 
qu'il  répande  un  esprit  de  sagesse  dans  ses 
conseils,  un  esprit  de  force  dans  ses  armées, 
et  ce  double  esprit  dans  les  chefs  qui  les 
commandent;  qu'il  affermisse  Philippe  V, 
son  petit-fils,  par  l'amour  des  peuples  et  par 
sa  protection  efficace,  sur  le  trône  où  iî  l'a 
placé;  qu'il  veuille  bien  continuer  de  géné- 
ration en  génération  ,  la  succession  de  sa 
piété,  jointe  à  celle  de  sa  couronne,  par 
l'heureux  accouchement  de  Mme  la  duchesse 
de  Bourgogne. 

Espérons,  mes  très-chers  frères,  que  Dieu 
exaucera  nos  prières,  et  qu'il  ne  méprisera  pas 
des  cœurs  contrits  et  humiliés.  Il  ri a  jamais 
détourné  de  nous  sa  miséricorde  ;  et  même  en 
nous  corrigeant  par  l'adversité,  il  ri  aban- 
donne pvs  son  peuple  :  «  Nunquam  quidema 
nobis  amovet  misericordiam  suam,  corripiens 
vero,  in  adversis  populum  suum  non  derclin- 
quit.  >,(II  Mach.,  VJ,  16.) 

La  victoire  qu'un  de  nos  généraux  vient 
de  remporter  sur  un  prince  vaillant  et  au- 
dacieux, malgré  les  tristes  conjonctures  qui 
en  diminuent  l'éclat ,  n  o  n  pu  s  le  mérite, 
nous  laisse  entrevoir  que  nous  pouvons  pré- 
tendre à  son  secours  et  à  ses  bienfaits.  (34) 

A  ces  causes,  après  avoir  conféré  avec  nos 
vénérables  frères,  les  dignités  et  chanoines 
de  notre  église  cathédrale;  nous  ordonnons 
qu'il  sera  fait  dans  notre  diocèse  des  proces- 
sions et  des  prières  publiques,  avec  exposi- 
tion et  bénédiction  du  très-saint  Sacrement  ; 
que  l'ouverture  en  sera  faite  dans  notre 
église  cathédrale,  dimanche  prochain,  vingt - 
sixième  du  présent  mois,  immédiatement 
après  vêpres,  par  une  procession  générale  , 
en  la  manière  accoutumée;  quelesdiles  priè- 
res seront  continuées  dans  toutes  les  églises 
de  la  ville  de  Nimes,  suivant  l'ordre  qui  leur 
sera  marqué;  que  lesdites  processions  et 
prières  seront  faites  dans  les  autres  églises 
de  notre  diocèse,  le  premier  dimanche  après 
la  réception  du  présent  mandement,  suivant 
la  coutume.  Enjoignons  à  tous  les  piètres 
qui  célébreront  la  sainte  messe  dans  notre 
diocèse,  de  dire  pendant  un  mois  les  collec- 
tes pour  la  paix  :  Deus  a  quo  sancta  deside- 
ria.  Et  pour  le  roi  :  Quœsumus,omnipotens 

(34)  Fléchier  parle  sans  douie  ici  de  la  victoire 
remportée  pré*  de  Castiglione,  le  7  septembre  de 
celte  année,  par  le  comte  de  MedaVi,  sur  le  prince 
de  Uessa  (depuis  roi  de  Suède),  victoire,  qui  devint 
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Deus.  Exhortant  les  compagnies  et  tous  les 
fidèles,  d'assister  auxdites  processions  et 
prières,  avec  la  piété  et  la  décence  requise 
et  accoutumée. 

Donné  au  château  de  Caveyrac,  le  vingt- 
troisième  septembre  1706. 

VII.  MANDEMENT 

POUR  LA  PUBLICATION  DU  JUBILÉ. 

Esprit  Fléchier,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Nîmes, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  au  clergé 
et  au  peuple  de  notre  diocèse,  salut  et  bé- 
nédiction en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Mes  très-chers  frères,  nous  déplorons  de- 
puis longtemps  les  maux  infinis  que  nous 
cause  une  guerre  dont  nous  sentons  toute  la 
rigueur,  et  dont  nous  n'osons  encore  espé- 
rer la  fin.  Nous  n'avons  rien  oublié  de  ce  qui 
pouvait  nous  rendre  le  Ciel  propice;  nous 
avons,  dans  toutes  les  solennités,  invoqué  le 
nom  du  Seigneur,  répandu  nos  cœurs  de- 
vant lui,  imploré  ses  miséricordes  ;  nos  tem- 
ples ont  retenti  du  bruit  de  nos  sacrés  canti- 
ques; nos  prêtres  ont  souvent  offert  sur  les 
autels  du  Dieu  de  la  paix,  l'hostie  sainte  et 
pacifique;  nous  avons  mille  fois  conjuré  le 
Dieu  des  armées  de  faire  voir  à  tout  le  monde 
ce  grand  prodige  de  sa  puissance  :  De  calmer 
l'univers,  et  faire  cesser  les  guerres  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  :  «  Posuit  prodigia  su- 
per terram,  auferens  bella  usque  ad  finem  ter- 
rœ.  »  (Psal.  XLV,  10.) 

Tant  de  vœux  et  tant  de  prières  n'ont  pro- 
duit jusqu'ici  que  quelque  lueur  de  paix  et 
de  miséricorde  de  Dieu  sur  nous,  qui  s'est 
évanouie  presque  aussitôt  qu'elle  s'est  mon- 
trée :  quelque  ardents  qu'aient  été  nos  dé- 
sirs, nos  espérances  ont  été  vaines  ;  et  nous 
avons  reconnu  que  ce  bien,  après  lequel 
nous  soupirons,  doit  venir  d'enhaul(Lwc,  I, 
78), et  que  la  paix  peut  se  proposer  sur  la  terre, 
mais  ne  peut  se  conclure  que  dans  le  ciel. 

Nos  ennemis,  enflés  de  leurs  derniers  suc- 
cès, se  sont  élevés  au-dessus  de  nous;  nos 
bonnes  intentions,  qui  devaient  les  adoucir, 
semblent  les  avoir  offensés  ;  notre  modéra- 
tion a  passé  dans  leur  esprit  pour  faiblesse, 
lis  ont  cru,  par  quelques  avantages  rempor- 
tés sur  nous,  avoir  acquis  le  droit  de  nous 
subjuguer  :  soit  présomption,  soit  jalousie  , 
soit  haine,  ils  se  consument  eux-mêmes  pour 
avoir  le  plaisir  de  nous  consumer;  et  l'envie 
qu'ils  ont  de  nous  rendre  misérables,  fait 
qu'ils  ne  sentent  pas  leur  propre  misère  : 
mais  le  Dieu  de  Jacob  sera  notre  défenseur 
{PsaL  XXV11,  7),  et  leurs  desseins  pourront 
bien  être  confondus. 

Dans  la  fatale  nécessité  de  recourir  encore 
aux  armes,  nous  pleurons  les  malheurs,  ou 
plutôt  les  péchés  du  monde.  Vous  voyez 
approcher,  mes  très-chers  frères,  la  triste 
saison  où  les  fureurs  des  hommes  se  renou- 

inulile  par  les  suites  malheureuses  de  l'entreprise 
forint  e  sur  Turin.  Ce  sont  là  probablement  les 
tiisies  conjonctures  auxquelles  le  piél.l  (a  l  al- 
lusion. 
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vellent.  On  entend  déjà  le  bruit  des  soldats 
qui  insultent,  des  chevaux,  qui  hennissent , 
des  chariots  qui  roulent,  de  la  cavalerie  qui 
s'avance:  on  voit  des  épées  qui  brillent ,  des 
lances  qui  étincellent  :  «  Vox  flagelli,  et  equi 
trementis,  et  quadrigœ  ferventis,  et  equitis  as- 
cendentis  et  micantis  gladii,  fulgurantis  ha- 
stœ.  »  (Nahum.,  111,2,  3.)  Appareil  de  guerre 
partout;  des  nuages  épais  se  rassemblent 
de  tous  côtés,  pour  former  comme  un 
orage  universel  sur  toute  la  face  de  la  terre. 
Les  puissances  ne  songent  qu'à  s'attaquer, 
ou  à  se  défendre,  selon  les  projets  qu'elles 
ont  concertés;  la  campagne  est  prête  à  s'ou- 
vrir; les  peuples  gémissent;  les  ennemis 
menacent;  et  les  uns  et  les  autres  ne  sont 
occupés  que  du  mal  qu'ils  ont  à  souffrir,  ou 
de  celui  qu'ils  ont  à  faire. 

Nous  vous  l'avons  déjà  dit,  mes  très-chers 
frères,  c'est  à  nous  à  nous  imputer  les  cala- 
mités dont  nous  nous  plaignons.  C'est  à  tant 
de  peuples  qui  les  ressentent,  et  qui  les 
méritent  comme  nous,  à  faire,  pour  les  dé- 
tourner, des  fruits  dignes  de  pénitence.  La 
colère  de  Dieu  n'a  jamais  été  plus  vive,  ni 
plus  étendue  ;  les  tribulations  n'ont  jamais 
été  plus  pressantes,  parce  que  les  péchés 
n'avaient  jamais  été  plus  multipliés.  Nous 
pouvons  dire  avec  le  prophète  :  Le  Seigneur 
est  entre'  en  jugement  avec  les  habitants  de  la 
terre,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  vérité,  point 
de  miséricorde ,  point  de  connaissance  de 
Dieu.  Pour  entrer  dans  le  détail  des  vices 
qui  régnaient  alors,  et  qui  régnent  encore 
aujourd'hui,  il  ajoute  :  La  médisance,  le 
mensonge,  l'homicide,  le  larcin,  Vadultère, 
se  sont  répandus  comme  un  déluge  parmi  les 
hommes  :  «  Maledictum,  et  mendacium,  et  ho- 
micidium,  et  furtum,  et  adulterium  inunda- 
verunt  »  [Osée,  IV,  2),  et  la  conclusion  qu'il 
en  tire  :  C'est  pourquoi  la  terre  sera  désolée, 
et  tôus  ceux  qui  y  touchent  seront  dans  l'a- 
battement :  «  Propler  hoc,  lugebit  terra,  et 
infirmabitur  omnis  qui  habitat  in  ea.  »  (Ibid., 
3.)  Voilà  la  suite  inévitable  de  ces  sortes  de 
dérèglements.  Faut-il  donc  s'étonner  que  la 
dépravation  des  mœurs  étant  générait',  la 
punition  le  soit  aussi?  que  le  torrent  d'ini- 
quité ait  attiré  le  torrent  de  la  justice  di- 
vine? que  les  pécheurs  ayant  méprisé  la  loi 
du  Seigneur,  et  s'étant  soulevés  contre  lui, 
le  Seigneur  jette  le  trouble  et  la  division  au 
milieu  d'eux  pour  les  confondre  et  pour  les 
punir  par  eux-mêmes  ?  et  que  du  fond  de 
tant  de  cœurs  corrompus  s'élèvent  des  va- 
peurs meurtrières  dont  il  se  sert  pour  faire 
pleuvoir  sa  guerre  ici-bas,  selon  les  termes 
de  l'Ecriture  :  «  Pluet  super  illum  bellum 
suum.  »  {Job,  XX,  23.) 

Humilions-nous,  mes  très-chers  frères, 
sous  le  poids  de  cette  main  toute-puissanie. 
Reconnaissons  que  la  mort,  le  sang,  les  que- 
relles, iépée,  les  oppressions,  la  famine,  la 
ruine  des  pays  et  les  autres  fléaux  ont  tous 
été  créés  de  Dieu  pour  accabler  les  méchants  : 
«  Mors,  sanguis,  contentio  et  romphœa,  op~ 
pressiones,  famés  et  contritio,  flagella  super 
iniquos  creata  sunt  hœc  omnia.  »  (/sec/*.,  XL, 
9  )  C'est  par  là  qu'il  manifeste  sa  vérité, 


qu'il  fait  craindre  ses  jugements.  Comme 
la  guerre  est  le  fléau  général  qui  renferme 
et  qui  entraîne  après  soi  tous  les  autres, 
nous  devons  regarder  la  paix  comme  une 
source  de  bénédiction,  d'où  dérivent  tou- 
tes les  douceurs  et  les  consolations  de  la 
vie 

Nous  vous  avons  souvent  exhortés  à  la 
demander,  mes  très-chers  frères,  cette  paix 
si  désirable  et  si  nécessaire.  Vous  l'avez 
fait  dans  vos  afflictions  :  nous  avons  vu  cou- 
ler de  vos  yeux  des  larmes  de  pénitence; 
nous  croyions  lire  sur  vos  visages  les  sen- 
timents et  les  affections  de  vos  cœurs  ;  nous 
avons  été  touchés  de  vos  voix  plaintives  et 
nous  espérions  que  le  Seigneur  le  seraitaussi 
par  sa  miséricorde  :  cependant  il  a  rejeté 
nos  prières  et  nous  a  laissés  dans  l'horreur 
d'une  guerre  impitoyable.  Peut-être  n'a-t- 
il  pas  trouvé  nos  cœurs  assez  contrits  et 
humiliés?  peut-être  *a-t-il  dessein  d'éprou- 
ver plus  longtemps  notre  patience?  peut- 
être  veut-il,  pour  garder  les  proportions  de 
sa  justice,  que  la  durée  de  nos  maux  ré- 
ponde à  celle  de  nos  iniquités  passées?  peut- 
être  n'avons-nous  pas  assez  persévéré  dans 
les  jeûnes,  et  dans  les  oraisons  en  sa  pré- 
sence ? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  mes  très-chers 
frères  ,  c'est  qu'après  avoir  prié,  jeûné, 
pleuré,  la  plupart  de  vous  n'en  sont  pas  de- 
venus meilleurs.  De  là  vient  que  nous  ne 
sommes  pas  écoutés.  Si  un  homme  jeûne 
après  avoir  commis  des  péchés ,  et  les  com- 
met de  nouveau,  que  gagnera-t-il  de  s'être  hu- 
milié, et  qui  exaucera  sa  prière?  «  Homo  qui 
jejunat  inpeccatis  suis,  et  iterum  eadem  fa- 
ciens,  quid  proficiet  humiliando  se?  Oratio- 
nem  ejus  quis  exaudiet?  »  (Eccli.,  XXXIV, 
31.)  Nous  vous  avons  souvent  ramenés  à 
l'origine  de  vos  malheurs.  Nous  vous  avons 
quelquefois  sollicités  avec  l'Apôtre  (II  Cor., 
VI,  2)  :  Yoici  le  temps  favorable,  voici  les 
jours  du  salut.  A-t-il  paru  quelque  amende- 
ment? Le  monde  qui  désire  tant  d'être  heu- 
reux,  est-il  devenu  plus  chrétien  ?  A-t-on  vu 
plus  de  foi  en  Israël,  plus  de  charité  pour 
le  prochain  ,  plus  d'assiduité  aux  saints  of- 
fices, plus  de  respect  et  de  silence  dans  les 
églises,  plus  de  retenue  dans  les  discours, 
plus  de  modestie  dans  les  habits ,  plus  d'é- 
mulation et  de  zèle  pour  les  bonnes  œuvres  ? 
Comment  voulons  nous  que  Dieu  change 
pour  nous,  si  nous  ne  changeons  pas  pour 
lui? 

Jusqu'ici  vous  n'avez  rien  obtenu  ,  parce 
que  n'étant  pas  dans  les  voies  d'une  sincère 
et  durable  pénitence,  vous  n'avez  pas  de- 
mandé comme  il  faut.  Il  est  à  craindre  même, 
mes  très-chers  frères,  que  vous  ne  deman- 
diez pas  ce  qu'il  faut,  je  veux  dire,  que  vous 
ne  borniez  vos  désirs  à  la  délivrance  de  vos 
misères  et  de  vos  alfliciions  temporelles.  11  y 
a.  une  paix  du  monde,  qui  se  maintient  dans 
la  paisible  possession  de  ses  biens  et  de  ses 
plaisirs;  qui  dissipe  J'esprit  et  le  cœur,  et 
les  livre  aux  prospérités  et  aux  satisfactions 
humaines.  Mais  il  y  a,  selon  l'Apôtre,  Une 
paix  de  Dieu,  qui  est  au-dessus  de  tout  sen* 
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timent,  qui  garde  les  cœurs  et  les  esprits  des 

fidèles  en  Jésus-Christ  :  «  Pax  Dei,  quœ  exsu- 
perat  omnem  sensum  custodiat  corda  vestra 
et  intelligentias  vestras  in  Christo  Jesu.  » 
(Philip.,  IV,  7);  qui  fait  que  dans  le  trouble 
on  possède  son  âme  par  sa  patience,  et  dans 
}e  calme  on  possède  Dieu  par  sa  charité. 

Voyez,  mes  Irès-chers  frères,  quel  est 
l'objet  de  vos  désirs  et  de  vos  prières.  Si 
vous  cherchez  votre  repos  indépendamment 
de  votre  salut;  si  vous  envisagez  la  paix 
comme  une  suite  de  jours  sereins ,  qu'on 
passe  dans  la  mollesse  et  dans  l'opulence; 
si,  peu  touchés  des  calamités  publiques, 
vous  ne  songez  qu'à  vos  incommodités  par- 
ticulières; si  vous  n'apercevez  au  travers  de 
vos  tribulations  la  punition  de  vos  péchés; 
si  vous  ne  portez  dans  vos  cœurs  que  cette 
tristesse  du  siècle  qui  opère  la  mort  ;  et  non 
pas  celle  qui  est  selon  Dieu,  et  qui  produit 
pour  le  salut  une  pénitence  persévérante 
(II  Cor.,  VU,  10)  ;  si  vous  n'avez  dessein 
de  joindre  la  pureté  des  mœurs  à  la  tran- 
quillité de  la  vie;  car  c'est  dans  cette  vue 
que  nous  faisons  des  prières,  des  supplica- 
tions, des  demandes,  des  actions  de  grâces 
pour  tous  les  hommes,  principalement  pour 
les  rois;  afin  que  nous  menions  une  vie 
douce  et  tranauille  dans  toute  sorte  de  piété 
et  d'honnêteté  :  ce  sont  les  règles  que  l'A- 
pôtre donne  à  son  disciple  Timothée.  (1  Tim., 
H,  2.) 

Que  serait-ce,  mes  très-chers  frères,  si 
vous  mettiez  vous-mêmes  des  obstacles  aux 
grâces  que  vous  attendez  ;  si,  demandant  la 
paix  au  Seigneur,  vous  la  refusiez  à  vos 
frères;  si  vous  murmuriez  indiscrètement 
contre  les  ordres  de  la  Providence  qui  vous 
afflige,  ou  de  ceux  dont  elle  se  sert  pour 
vous  affliger;  si  dans  le  temps  que  vous 
condamnez  les  passions  des  autres,  vous 
vouliez  épargner  les  vôtres;  et  si  vous  né- 
gligez de  vous  réconcilier  avec  Dieu  par 
votre  changement  de  vie,  lorsque  vous  le 
priez  de  pacifier  et  de  réconcilier  le  monde 
par  sa  puissance  ? 

Purifions,  mes  très-chers  frères,  nos  pen- 
sées et  nos  actions,  et  protitons  de  ce  temps 
de  rémission  et  de  grâce  que  l'Eglise  nous 
oll're  aujourd'hui.  Touchée  de  la  misère  et 
du  désordre  de  ses  enfants,  cette  bonne 
Mère  semble  se  mettre  entre  Dieu  et  eux, 
pour  attirer  sur  la  terre  les  miséricordes 
du  ciel,  et  pour  élever  au  ciel  des  cœurs 
attachés  à  la  terre.  Elle  ouvre  le  sacré  trésor 
du  sang  et  des  mérites  de  Jésus-Christ,  dont 
elle  est  la  dépositaire  ;  elle  adoucit  toutes 
les  rigueurs  de  la  justice  divine;  elle  nous 
décharge  du  poids  de  nos  expiations  pénales; 
elle  nous  aide  par  sa  médiation,  et  nous 
console  par  son  indulgence. 

C'est  à  nous  à  répondre  à  ses  intentions; 
à  observer  fidèlement  les  conditions  qu'elle 
a  prescrites,  dans  un  esprit  de  recueille- 
ment, d'humiliation  et  de  pénitence;  à  nous 
saneljfièr  par  la  visite  des  saints  lieux,  par 
ie  jeûne  et  par  la  prière  ;  à  réparer  par  les 
dévotions  de  ce  Jubilé  le  peu  de  fruit  que 
nous  avons  recueilli  de  plusieurs  autres;  à 
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mettre  enfin  à  profit  la  sainteté  de  ces 
jours  consacrés  à  la  mémoire  de  Jésus- 
Christ  crucifié,  dont  les  souffrances,  le 
sacrifice  et  la  rédemption  ne  peuvent  être 
assez  honorés  de  toute  la  piété  et  la  recon- 
naissance chrétienne. 

Nous  prions  le  Seigneur  qu'il  vous  rende, 
par  sa  grâce,  tels  qu'il  veut  que  vous  soyez, 
pour  être  exaucés  dans  vos  demandes.  Du 
reste,  mes  très-chers  frères,  nous  vous  di- 
rons avec  l'Apôtre,  que  tout  ce  qui  est  hon- 
nête, tout  ce  qui  est  juste ,  tout  ce  qui  est 
saint,  tout  ce  qui  vous  peut  rendre  aimable* 
en  Jésus  Christ,  tout  ce  qui  est  d'édification 
et  de  bonne  odeur,  tout  ce  qui  est  vertueux 
et  louable ,  soit  l'entretien  de  vos  pensées. 
Alors  le  Dieu  de  la  paix  sera  avec  vous,  e* 
vous  accordera  la  paix  que  vous  désirez 
De  cœtero,  fralres,  quœcunque  sunt  vera, 
quœcunque  pudica,  quœcunque  justa,  quœ* 
cunque  sancta,  quœcunque  amabilia,  quœcun- 
que bonœ  famœ,  siquavirtus,  si  qua  laus  dis- 

ciplinœ,  hœc  cogitate        et  Deus  pacis  erit 

vobiscum.  (Philip.,  JV,  8,  9.) 

A  ces  fins,  après  en  avoir  conféré  avec 
nos  vénérables  frères,  les  dignités  et  cha- 
noines de  notre  église  cathédrale;  afin  qua 
les  fidèles  observent  exactement  ce  qui  esl 
nécessaire  pour  gagner  le  Jubilé,  en  exécu- 
tion de  la  bulle,*  nous  ordonnons  de  suivre 
fidèlement  ce  qui  est  prescrit  dans  l'instruc- 
tion particulière  que  nous  avons  fait  impri- 
mer à  cet  effet. 

L'ouverture  du  Jubilé  se  fera  le  dimanche 
de  la  Passion,  dixième  jour  du  présent  mois 
d'avril,  immédiatement  après  vêpres,  par 
une  procession  solennelle  :  enjoignant  à 
tous  les  ordres  religieux  de  cette  ville,  de  sa 
rendre  à  cet  effet  dans  notre  église  cathé- 
drale, et  exhortant  les  compagnies,  les  offi- 
ciers, et  tous  les  fidèles,  d'assister  à  ladite 
procession  avec  la  piété  et  dévotion  requi 
ses;  après  laquelle  procession  il  y  aura 
bénédiction  du  très-saint  Sacrement. 
-,  Mandons  à  tous  les  chapitres,  prieurs, 
curés,  vicaires  et  communautés  séculières 
et  régulières  ,  qu'incontinent  après  avoir 
reçu  ladite  bulle  de  notre  Saint-Père  le 
Pape  et  notre  présent  mandement,  ils  aient 
à  les  publier  ou  les  faire  publier  dans  leurs 
églises,  selon  leur  forme  et  teneur,  et  à 
exhorter  les  peuples,  tant  par  eux  que  par 
les  prédicateurs,  de  se  disposer  à  profiter 
des  grâces  de  ce  saint  Jubilé  :  enjoignons  de 
plus  à  tous  les  fidèles  de  prier  Dieu  pour 
notre  Saint-Père  le  Pape,  pour  la  personne 
sacrée  du  roi,  pour  Mgr  le  Dauphin,  et  pour 
toute  la  maison  royale. 

Donné  à  Nîmes  "dans  notre  palais  épisco- 
pal  le  1"  avril  1707. 

Signé,  t  ESPRIT,  évêque  ae  Nîmes. 
Et  plus  bas,  par  Monseigneur,  Begault. 

VIII.  MANDEMENT 
Aux  fidèles  du  diocèse. 

CONTRE    LES  SPECTACLES. 

Esprit  Fléchier,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  M- 
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mes,  conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils, 
à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et 
bénédiction. 

Mes  très-chers  frères, 

Nous  voyons  avec  douleur,  depuis  quel- 
que temps,  l'affection  et  l'empressement  que 
vous  avez  pour.Ies  spectacles, que  nous  avons 
souvent  déclarés  contraires  a  l'esprit  du 
christianisme,  pernicieux  aux  bonnes  mœurs 
et  féconds  en  mauvais  exemples  ;  où,  sous 
prétexte  de  représentations  et  de  musiques 
innocentes  par  elles-mêmes,  on  excite  les 
passions  les  plus  dangereuses;  et  par  des 
récits  profanes  et  des  manières  indécentes, 
on  offense  la  vertu  des  uns,  et  l'on  corrompt 
celle  des  autres. 

Nous  crûmes  la  première  fois,  que  ce 
n'était  qu'une  curiosité  passagère  d'un  di- 
vertissement inconnu,  dont  vous  vouliez 
vous  désabuser,  et  nous  eûmes  quelque  lé- 
gère condescendance  :  mais  puisque  c'est 
une  habitude  de  plaisir,  et  une  espèce  de 
libertinage  qui  se  renouvelle  tous  les  ans, 
nous  connaissons  que  ce  n'est  plus  le  temps 
de  se  taire,  et  qu'un  plus  long  silence  pour» 
rait  vous  donner  lieu  de  penser  que  nous 
tolérons  ce  que  l'Eglise  condamne,  et  que 
nous  condamnons  avec  l'Eglise. 

Nous  étions  assez  occupés  à  ramener  les 
hérétiques  à  détruire  leurs  erreurs  et  leurs 
préventions,  à  corriger  les  vices  et  les  fai- 
blesses ordinaires  des  hommes  :  on  n'avait 
guère  vu  de  théâtre  dressé  dans  cette  ville; 
l'art  de  corrompre  les  cœurs  par  des  chants 
et  par  des  spectacles,  n'y  était  pas  encore 
introduit  ;  l'oisiveté  n'avait  pas  encore  amolli 
les  esprits,  et  l'hérésie  môme  avait  horreur 
de  ces  corruptions  publiques. 

La  Providence  divine  semblait  naus  avoir 
mis  è  couvert  pour  toujours  de  cette  espèce 
de  séduction,  par  la  chute  des  premiers  qui 
vous  l'apportèrent  :  on  les  vit  méprisés  et 
misérables,  traînant  une  triste  et  honteuse 
pauvreté  dans  ce  diocèse,  où  il  avait  conçu 
Je  dessein  et  l'espérance  de  s'enrichir  :  nous 
ne  plaignîmes  pas  leur  sort  ;  nous  les  assis- 
tâmes pourtant,  et  nous  nous  louâmes,  mes 
très-chers  frères,  d'avoir  contribué  à  les  hu- 
milier par  vos  dégoûts,  et  à  les  secourir  par 
vos  charités. 

Cependant  nous  avons  vu  tout  d'un  coup 
renaître  une  nouvelle  troupe,  et  s'élever  un 
second  théâtre  sur  les  ruines  du  premier; 
nous  en  fûmes  surpris  :  mais  ce  qui  nous 
toucha  le  plus,  mes  très-chers  frères,  ce  fut 
l'ardeur  avec  laquelle  vous  couriez  à  de  tels 
spectacles  :  l'argent,  qui  vous  coûte  tant  à 
donner  à  nos  hôpitaux,  vous  le  donniez-là 
avec  complaisance;  vous  alliez  avec  joie 
vous  divertir  des  passions d'autrui,  et  nour- 
rir peut-être  les  vôtres  :  vous  aimiez  à  voir 
et  à  entendre  ces  filles  de  Babylone  qui 
chantaient  les  cantiques  de  leur  pays;  vous 
leur  donniez  vos  approbations,  et  par  vos 
applaudissements  et  vos  flatteries  ,  vous 
échauffiez  ces  serpents  à  mesure  qu'ils  vous 
piquaient  :  vous  faisiez  part  de  ces  récréa- 
tions empoisonnées  à  vos  amis,  et  plus  en- 
core à  vos  amies,  et  ce  qui  est  plus  déplo- 


rable, vous  donniez  à  vos  enfants,  encore 
innocents,  la  vue  de  ces  vanités,  pour  ré- 
compense de  leur  sagesse. 

Ceux  qui  sont  nés  dans  les  lumières  de  la 
foi  et  de  la  religion  catholique,  ne  rougis- 
sent-ils pas  d'avoir  part  à  ces  œuvres  de  té- 
nèbres :  mais  vous,  mes  très-chers  frères, 
qui  êtes  sortis  du  sein  de  l'hérésie,  quand 
ce  ne  serait  qu'en  apparence;  pendant  que 
vous  viviez  dans  le  libre  exercice  de  vos 
erreurs,  osiez-vous,  ou  par  crainte,  ou  par 
conscience,  approcher  de  ces  spectacles  que 
vous  fréquentez  aujourd'hui  ?  Vous  réser- 
viez au  soulagement  de  vos  frères  l'argent 
qu'il  ne  vous  était  pas  permis  d'employer  à 
cette  sorte  d'amusement  :  vous  assigniez  k 
Jésus-Christ,  en  la  personne  de  ses  pauvres, 
une  portion  des  fruits  de  votre  commerce, 
en  reconnaissance  de  la  bénédiction  qu'il  y 
répandait  :  vous  ne  vous  souvenez  que  trop 
de  vos  lois  et  de  vos  coutumes  passées  ;  n'a- 
vez-vous  oublié  de  votre  ancienne  disci- 
pline, que  Ja  privation  des  spectacles,  qu'elle 
vous  avait  interdits,  et  les  aumônes  qu'elle 
vous  obligeait  à  faire  ?  \ 

Mais  entin  vous  satisfîtes  vos  désirs.  Nous 
avions  espéré  que  ces  plaisirs  ayant  perdu 
pour  vous  ia  grâce  de  la  nouveauté,  et  vous, 
ayant  perdu  Je  goût  de  ces  plaisirs,  vous 
n'abuseriez  plus  do  notre  silence  ;  mais  hé- 
las 1  à  peine  les  traces  impures  de  ce  pre- 
mier passage  étaient  effacées,  que  Vespril 
immonde  est  revenu  (Luc,  XI,  24]  ;  qu  i) 
mis  comme  en  possession  de  cette  ville, 
qu'il  y  établit  sa  domination,  et  qu'en  quel- 
que façon  il  s'y  perpétue,  si  nous  ne  résis- 
tons à  cette  introduction  dangereuse,  et  si 
nous  ne  troublons  cette  paix  avec  laquelle 
il  prétend  régner  sur  nos  diocésains. 

Nous  y  sommes  d'autant  plus  obligés,  qua 
le  Ciel  n'est  déjà  que  trop  irrité  contre  nous. 
Convient-il,  mes  très-chers  frères,  d'étaler 
sur  des  théâtres  un  attirail  de  vanité,  d'y 
jouer  des  scènes  divertissantes,  et  d' y  rem- 
plir l'esprit  et  le  cœur  des  peuples  de  fri- 
voles et  ridicules  passions,  dans  des  con- 
jonctures fatales,  où  toute  créature  gémit 
dans  l'attente  du  terrible  événement  ;  où 
chaque  citoyen  doit  prier  pour  son  prince 
et  craindre  pour  sa  patrie;  où  le  roi  s'hu- 
miliant  le  premier  lui-même  sous  la  main 
toute-puissante  de  Dieu,  implore  ses  an- 
ciennes miséricordes;  et,  touché  des  mal< 
heurs  d'une  guerre  que  la  justice  et  la  reli- 
gion l'obligent  «de  soutenir,  met  tout  son 
royaume  en  prières,  et  fait  passer  de  son 
cœur  royal  dans  celui  de  tous  ses  sujets  son 
humble  contiance  en  Dieu,  et  sa  charité  pour 
son  peuple. 

Les  spectacles,  quand  ils  seraient  inno- 
cents, ne  doivent-ils  pas  être  défendus  dans 
ces  temps  de  tribulation?  Ne  sait-on  pas 
que, selon  le  Sage  [Eccii.,  XXIJ ,6j,  la  musique 
dans  le  deuil  est  une  musique  à  contre-temps , 
et  que  Jésus-Christ  lit  sortir  d'une  maison 
allligée  les  joueurs  de  flûte  et  la  troupe 
bruyante  qui  les  suivait  ?  (Malth.,  IX,  23.) 

Les  saints  canons  ont  toujours  défendu 
les  réjouissances  oubliques  aux  pénitents  ; 
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et  quand  le  serons-nous ,  mes  très-chers 
frères,  si  nous  ne  le  sommes  lorsque  nous 
voyons^la  colère  du  Ciel  répandue  sur  toute 
]a  terre.  L'Eglise  retranche  même,  dans  les 
jours  de  tristesse  et  de  deuil,  les  solennités 
de  son  culte,  les  parures  de  ses  autels  et  de 
ses  ministres,  la  douceur  même  et  la  gaieté 
de  ses  chants  ;  et  vous  irez  repaître  vos 
yeux  des  agréments  affectés,  et  du  pompeux 
ajustement  de  quelques  femmes  licencieu- 
ses, et  prêter  l'oreille  à  la  voix  et  aux  récits 
passionnés  de  ces  sirènes  dont  parle  Isaïe 
(XIII,  22),  qui  habitent  dans  les  temples  de  la 
volupté. 

Vous  croyez  peut-être ,  mes  très-chers 
frères,  qu'il  est  bon  d'amuser  et  d'étourdir, 
pour  ainsi  dire,  les  craintes  et  les  inquié- 
tudes des  peuples,  et  de  leur  mettre  à  la 
place  de  tant  de  tristes  objets  qui  les  envi- 
ronnent, des  idées  qui  les  divertissent... 
Peuvent-ils  ignorer  les  fureurs  et  les  agita- 
tions du  monde?  ne  sentent-ils  pas  les 
maux  présents?  n'appréhendent-ils  pas  les 
maux  à  venir?  est-ce  au  pied  du  théâtre  ou 
de  l'autel,  qu'on  va  chercher  les  consola- 
tions des  tristesses  publiques  ou  particu- 
lières? Les  malheurs  réels  que  nous  res- 
sentons, ou  dont  nous  sommes  menacés,  se 
guérissent-ils  par  des  chansons  et  par  des 
fictions  faites  à  plaisir?  Pendant  qu'Israël  et 
Juda ,  Joab  et  vos  princes  sont  sous  des 
tentes ,  dans  les  brûlantes  ardeurs  de  la 
guerre  et  de  la  saison,  il  vous*  sied  bien 
d'écouter  à  votre  aise  un  chanteur  ou 
une  chanteuse,  et  de  voir  sur  un  théâtre, 
comme  en  raccourci,  la  figure  du  monde  qui 
passe. 

Ne  croyez  pas,  mes  très-chers  frères,  que 
nous  veuillions  vous  effrayer  ;  nous  espé- 
rons aussi  bien  que  vous  que  nous  aurons 
sujet  de  nous  réjouir,  et  que  le  Seigneur 
bénira  nos  armes;  mais  sera-ce  aux  dieux 
de  l'Opéra  que  vous  irez  porter  votre  re- 
connaissance et  votre  joie?  C'est  au  Dieu 
vivant  que  nous  offrirons  nos  solennelles 
actions  de  grâces  ;  nous  chanterons  les  can- 
tiques de  Sion  dans  nos  temples  ;  nous  nous 
réjouirons,  et  notre  modestie  sera  connue  de 
tout  le  monde  {Philip.,  IV,  5);  nous  adore- 
rons le  Dieu  des  arméës,  et  nous  substitue- 
rons des  spectacles  de  religion  aux  specta- 
cles impurs  et  profanes,  dont  vous  n'avez  été 
que  trop  enchantés. 

Nous  vous  conjurons,  mes  très-chers 
frères,  par  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  de 
vous  eu  abstenir.  Evitez. les  pièges  funestes 
que  le  démon  vous  a  tendus.  Ne  fournissez 
pas  à  vos  convoitises  de  quoi  se  soulever 
contre  vous.  Ecoutez  la  voix  du  pasteur  qui 
vous  exhorte  et  vous  sollicite,  qui  aime 
mieux  devoir  votre  obéissance  à  ses  chari- 
tables conseils  qu'aux  censures  que  l'Eglise 
lui  a  mises  en  main.  —  Donné  à  Nîmes,  dans 
notre  palais  épiscopal,  le  huitième  jour  de 
septembre  1708 

Signé,  f  Esprit,  évêque  de  Nîmes. 


IX.  LETTRE  PASTORALE. 

AU  SUJET   DE  LA  DISETTE  DU   BLE,    ET  DE  LA 
CRAINTE   DE  LA  FAMINE. 

Reconnaissez,  mes  très-chers  frères,  par 
les  tribulations  différentes  que  Dieu  nous 
envoie,  qu'il  vous  éprouve  et  vous  punit  de- 
puis longtemps;  et  que  sa  justice  n'est  pas 
encore  satisfaite,  puisqu'il  continue  à  vous 
affliger.  Nous  vous  avons  souvent  exhortés  à 
chercher  en  vous-mêmes  les  causes  de  ces 
châtiments,  à  recourir  à  la  prière,  à  faire 
enfin  des  fruits  dignes  de  pénitence.  Nous 
avons  cependant  compati  à  tous  vos  maux  ; 
vos  peines  ont  été  les  nôtres,  et  si  nous  n'a- 
vons pu  vous  secourir  se-lon  l'étendue  de  nos 
désirs,  nous  n'avons  pas  cessé  de  vous  plain- 
dre, de  vous  porter  dans  notre  cœur,  et  de 
vous  offrir  à  Jésus-Christ,  quand  nous  l'of- 
frions pour  vous  à  son  Père  dans  son  adora- 
ble sacrifice. 

Fatigués  des  malheurs  qu'entraîne  tou- 
jours après  soi  une  longue  et  cruelle  guerre, 
vous  cherchiez  à  les  adoucir,  sur  ce  que 
l'ennemi  étant  loin  de  vous,  il  vous  était  per- 
mis de  vivre,  de  cultiver  vos  champs,  et  do 
recueillir  en  repos  les  fruits  que  le  Seigneur 
par  sa  miséricorde  y  faisait  naître,  quelque- 
fois abondants,  et  toujours  suffisants  pour  la 
consolation  et  l'entretien  de  votre  vie.  Vous 
ne  supportiez  de  la  guerre,  que  ce  qu'il  vous 
en  coûtait  pour  aider  à  la  soutenir  ;  vous  en 
sentiez  les  incommodités,  mais  vous  n'en 
voyiez  pas  les  horreurs,  que  vous  n'avez 
hélas  1  que  trop  vues  dans  les  sanglantes 
agitations  de  ce  diocèse.  Vous  espériez  mê- 
me que  le  Ciel  était  prêt  à  s'apaiser,  et  que 
les  armes  allaient  tomber  des  mains  de  tant 
de  nations  irritées,  sinon  degré,  du  moins 
de  misère  et  de  lassitude. 

De  nouvelles  iniquités  ont  sans  doute  at- 
tiré une  calamité  nouvelle.  Une  disette  im- 
prévue a  jeté  la  frayeur  dans  les  esprits,  et 
tes  tempêtes  de  la  faim  ont  ému  tout  d'un 
couples  peuples:  A  facie  tempestatumfamis 
(Thren.,  V,  10.)  L'hiver,  plus  long  et  plus 
rude  que  de  coutume,  a  désolé  les  villes  et 
la  campagne.  Le  Seigneur  a  fait  souffler  le 
triste  aquilon,  pour  me  servir  des  termes  de 
l'Ecriture;  l'eau  s  est  glacée  comme  du  cris- 
tal ;  un  froid  mortel  a  pénétré  jusque  dans 
le  sein  de  la  terre  ;  la  gelée  a  brûlé  les  dé- 
serts, et  séché  tout  ce  qui  était  vert,  ou  qui 
pouvait  le  devenir,  comme  si  le  feu  y  avait 
passé:  Venlus  Aquilo  flavit  et  gelavit  cristal- 
lus  ab  aqua,  et  exuret  desertum,  et  exstinguet 
viride  sicut  igne.»  [Eccli.,  XLIII,  22.)  Les 
blés  encore  à  demi  vivants;  ont  attendu  vai- 
nement l'humidité  ou  la  chaleur  accoutu- 
mée; le  ciel  est  devenu  d'airain;  le  soleil 
sans  force  et  sans  chaleur,  n'a  pu  ranimer 
ces  germes  naissants  ou  mourants;  et  la  na- 
ture comme  engourdie,  a  suspendu  ses  opé- 
rations et  ses  fécondités  orditiaires;  les  ar- 
bres ont  été  frappés  jusque  dans  leurs  ra- 
cines, les  troupeaux  ont  péri  dans  leurs 
bergeries,  sans  que  la  main  secourable  du 
maître  ait  eu  de  quoi  les  nourrir  ou  les  ré- 
chauffer ;  les  hommes  même  étonnés,  sur- 
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tout  vos  pauvres,  ont  gémi,  et  vous  ont  dit 
en  gémissant:  Seigneur,  qui  pourra  subsis- 
ter dans  la  riqueur  de  votre  froid.  «  A  facie 
frigoris  ejusquis  subtinebit?  (Psal.  CXLVII, 
17.) 

Vous  avez  été  quelques  mois  entre  la 
crainte  et  l'espérance,  fouillant  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  pour  y  découvrir  le  sort 
douteux  de  voire  récolte,' observant  chaque 
jour  les  différences  des  temps,  uniquement 
attentifs  aux  besoins  de  cette  vie  présente; 
et  ne  songeant  qu'à  réparer  vos  pertes,  dès 
qu'elles  vous  ont  été  connues,  vous  avez 
cherché  les  moyens  de  vous  précautionner 
contre  les  menaces  d'une  cruelle  famine, 
moins  dans  les  secours  que  le  Ciel  pouvait 
vous  donner,  que  dans  ceux  que  vous  a 
fournis  votre  industrie.  11  a  pris  aux  riches 
et  aux  pauvres  une  subite  frayeur  de  man- 
quer de  pain,  et  nous  n'avons  ouï  que  ces 
tristes  et  impitoyables  paroles:  Il  n'y  a  point 
de  pain  dans  ma  maison  :  «  In  domo  mea  non 
est  panis.»  (Isa.,  111,  7.) 

Vos  craintes  ont  été  d'autant  plus  vives, 
qu'elles  vous  paraissaient  raisonnables.  11 
est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  cruel  que 
l'espoir  d'une  mort  prochaine,  et  que  les  flè- 
ches de  la  faim ,  «  Sagittas  famis  pessimas, 
(Ezech.,V,  16.)  selon  le  langagedu prophète, 
sont  les  armes  les  plus  terribles  dont  Dieu 
perce  le  genre  humain  dans  sa  colère.  Mais 
pourquoi  avez  vous  cru  si  légèrement  qu'il 
vous  avait  abandonnés  ?  Avez-vous  oublieuses 
miséricordes  passées?  Ne  savez-vous  pas 
que  rien  ne  manque  à  ceux  qui  le  craignent  : 
aNon  est  inopia  limentibus  eum.  (Psal., 
XXXIII,  10,)  et  qu'il  nourrira  ceux  qui  met- 
tront en  lui  leur  confiance?  11  vous  décou- 
vrira des  espérances  et  des  ressources  ca- 
chées. Sa  providence  vous  enverra  des  se- 
cours de  près  et  de  loin.  Il  inspirera  le  zèle 
et  la  vigilance  à  ceux  qu'il  a  chargés  de  vo- 
tre conduite;  et  lui-même  qui  vous  mortifie, 
deviendra  votre  nourricier,  et  le  protecteur 
de  votre  vie.  [Psal.  XXVI, 1.) 

Il  s'est  chargé  de  nourrir  nos  corps,  de- 
puis qu'il  forma  celui  du  premier  homroe; 
depuis  qu'il  a  daigné  en  prendre  un  comme 
le  nôtre.  Il  nous  l'a  donné  ce  corps,  pour 
être  comme  le  soutien  de  l'âme,  dans  ses 
opérations  et  dans  ses  bonnes  volontés,  par 
la  pratique  des  bonnes  œuvres;  pour  se  ren- 
dre en  quelque  façon  spirituel  comme  elle, 
en  participant  à  sa  dignité,  ainsi  qu'elle  se 
rend  en  quelque  façon  corporelle  comme 
lui,  en  prenant  part  à  ses  faiblesses  ;  et  me- 
ner ensemble,  dans  le  cours  de  leur  com- 
mun pèlerinage,  une  vie  paisible  et  sainte; 
à  servir  et  glorifier  Dieu,  qui  est  le  créa- 
teur de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  est  vrai  que  le  corps  est  une  source  de  cor- 
ruption et  d'intirmité.  C'est  de  lui  que  nais- 
sent la  plupart  des  passions,  et  c'est  en  lui 
qu'elles  s'accomplissent.  Souvent  il  se  ré* 
volte  contre  l'esprit  {Galat.,  V,  17),  et  l'Apô- 
tre nous  apprend  d'un  côté,  qu'il  faut  le  ré- 
duire en  servitude  (II  Cor.,  IX,  27),  et  le 
crucifier  avec  toutes  ses  convoitises  (Galat  , 
V,  24)  ;  mais  de  l'autre,  il  nous  enseigne  que 
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ce  corps  appartient  à  Dieu  comme  son  ou- 
vrage ;  qu'il  est  le  temple  du  Saint-Esprit  par 
sa  pureté  (I  Cor.,  VI,  19);  qu il  porte  la 
mortification  de  Jésus-Christ  par  ses  souf- 
frances (II  Cor.  y  IV,  10);  et  nous  sa- 
vons qu'il  sert  à  sa  religion  dans  l'usage 
des  sacrements  et  dans  la  pratique  de  la 
plupart  des  vertus  et  des  observances  évau- 
géliques  (Tertul.,  De  resur.  carnis.). 

Tant  que  l'homme  fut  innocent,  Dieu  iui 
donna  de  quoi  se  nourrir  des  premières 
bénédictions  de  la  terre.  Après  son  péché,  il 
le  condamna  à  vivre  de  son  travail  et  à 
gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage 
(Gen.,  III,  17);  en  sorte  pourtant  qij 
nous  ne  vivons  que  de  ses  bienfaits;  que 
c'est  lui  qui  fait  lever  son  soleil  et  tomber  à 
propos  ses  pluies  sur  les  campagnes,  et  qui 
tire  du  fond  de  sa  providence  universelle , 
de  quoi  faire  subsister  toute  la  race  mortelle 
des  hommes,  surtout  les  enfants  de  son 
adoption,  afin  de  conserver  par  sa  bonté  ceux 
qu'il  a  créés  par  sa  puissance,  et  qu'il  a  des- 
sein de  sanctifier  par  sa  grâce. 

Il  faut  don^,  mes  très-chers  frères,  attendre 
ces  dons  de  Dieu  avec  soumission  et  recon- 
naissance. Cependant  à  voir  les  inquiétudes 
et  les  empressements  qu'on  a  pour  ces  biens 
extérieurs  et  corporels,  qui  ne  dirait  que 
nous  vivons  sous  la  loi  de  Moïse  et  non  sous 
celle  de  Jésus-Christ?  On  s'occupe  toute 
l'année  du  soin  de  semer  et  de  l'espérance 
de  recueillir  ;  on  a  toujours  les  yeux  sur  la 
campagne,  pour  voir  ce  qu'elle  produira  ;  on 
ne  regarde  le  ciel  que  pour  en  voir  tomber 
les  rosées  ;  on  laisse  là  le  royaume  des  cieux 
et  sa  justice,  qu'on  doit  chercher  première- 
ment ;  et  l'on  s'arrête  à  ces  biens  que  Dieu 
ajoute  et  qu'il  ne  donne  que  par  surcroît 
Matth.,  VI,  33)  ;  on  abuse  ordinairement  do 
eur  abondance,  ou  l'on  se  plaint  des  stéri- 
lités de  la  terre,  sans  jamais  se  reprocher  la 
stérilité  de  son  âme.  (Psal.  XXXIV,  12.) 
Faut-il  s'étonner  si  le  Seigneur  punit  quel- 
quefois cet  attachement  à  la  vie  présente, 
que  nous  préférons  à  celui  de  notre  salut 
éternel. 

Nous  ne  prétendons  pas  blâmer  ici  ces 
prévoyances  utiles  et  raisonnables.  Dieu  a 
voulu  nous  assujettir  à  ces  précautions  hu- 
miliantes, mais  nécessaires.  Il  ne  nous  a  pas 
interdit  l'industrie  et  la  diligence.il  nous  a 
commis  pour  être  les  instruments  de  sa  pro- 
vidence sur  nous-mêmes;  et  comme  il  faut 
nourrir  la  spiritualité  de  l'âme  des  lumières 
de  la  foi,  de  la  connaissance  des  vérités,  du 
suc  de  la  parole  divine  ;  il  est  juste  d'entre- 
tenir aussi  et  de  réparer  les  forces  du  corps 
par  les  nourritures  qui  lui  conviennent; 
mais  il  faut  que  cette  attention  soit  discrète 
et  subordonnée  ;  ne  demander  cette  sorte  de 
commodités,  qu'en  tant  qu'elles  servent  à  la. 
tranquillité  et  à  la  perfection  de  l'âme  ;  bénir 
le  Seigne.ir  en  tout  temps,  soit  qu'il  les 
diminue  ou  qu'il  les  augmente;  apprendre 
à  dire  avec  saint  Paul  :  Je  sais  vivre  dans 
Vabondance  et  souffrir  la  pauvreté  :  «  Scia 
abundare  et  penurtam  pati.  »  (Philip. ,  IV, 
12]  ;  et  nous  conduire  avec  tant  de  dépea- 
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dance  et  de  soumission,  que  cette  vie  passa- 
gère puisse  nous  aider  à  nous  établir  dans 
l'éternité. 

De  cette  ardeur  d'acquérir  ces  biens  naît 
d'ordinaire  le  chagrin  d'en  être  privé.  Gom- 
me Dieu,  selon  les  règles  de  sa  sagesse  ou 
de  sa  justice,  les  ôte  quelquefois  aux  peuples 
et  que  les  peuples  portent  toujours  à  l'excès 
la  crainte  des  périls  et  des  nécessités  de  la 
vie,  quelles  plaintes  alors  1  quelle  désola- 
tion 1  quels  murmures!  N'en  avons-nous  pas 
vu  de  tristes  images  devant  nos  yeux?  Il  n  y 
a  point  d'état  plus  affreux  dans  le  monde, 
que  celui  d'une  famine,  ou  réelle,  ou  imagi- 
naire :  on  s'effraye,  on  s'abat,  on  croit  se 
sentir  défaillir  et  retomber  à  toute  heure 
dans  son  néant;  tout  l'esprit,  tout  le  cœur 
est  occupé  de  ses  besoins,  on  n'est  plus  libre 
pour  la  prière;  la  raison  se  confond  ;  la  foi 
se  perd  dans  une  imagination  troublée;  les 
espérances  de  l'autre  vie  sont  absorbées 
dans  les  pensées  de  celle-ci  :  la  charité  cesse, 
parce  qu'on  croit  ne  devoir  rien  qu'à  soi- 
même.  Les  lois  les  plus  naturelles  et  les 
plus  saintes,  cèdent  à  la  nécessité  :  sous  ce 
prétexte  du  nécessaire,  on  amasse,  si  l'on 
peut,  degré  ou  de  force,  le  superflu;  et 
l'on  se  croit  en  droit  de  s'envier  et  de  se 
tromper,  de  s'offenser  les  uns  les  autres. 

Une  férocité  soudaine  s'est  emparée  des 
esprits  dans  les  villes  et  dans  la  campagne  : 
on  se  saisit  des  convois  publics  avec  vio- 
lence ;  on  s'approprie  les  acquisitions  d'au- 
trui  sans  scrupule;  on  ne  reconnaît  ni  jus- 
tice, ni  autorité  ;  ou  s'arrache,  pour  ainsi 
dire,  le  pain  les  uns  aux  autres  ;  plus  de  re- 
tenue, plus  de  bonne  foi,  plus  de  religion. 
Ne  serait-on  pas  plus  tranquille,  et  par  con- 
séquent plus  heureux,  si  chacun,  selon  la 
mesure  de  ses  besoins,  se  partageait  égale- 
ment les  biens  de  la  terre;  s'il  y  avait  dans 
Jes  villes  et  dans  la  campagne  une  corres- 
pondance mutuelle  de  raison  et  de  charité; 
si  ceux  qui  sont  riches  assistaient  les  pau- 
vres, et  si  les  uns  étaient  prêts  à  donner  ce 
qu'ils  ont  de  trop,  et  les  autres  ne  deman- 
daient que  ce  qui  leur  manque? 

Quelques-uns  de  vous  nous  diront  peut- 
être  :  Ce  n'est  pas  le  temps  des  bienséances  et 
des  conseils,  c'est  le  temps  de  penser  à  vi- 
vre; l'envie,  la  fraude,  l'injustice  et  la  vio- 
lence sont  excusables,  quand  elles  devien- 
nent nécessaires.  Nous  savons  ce  que  la  loi 
ordonne  et  défend,  mais  en  l'observant  do 
quoi  vivrons-nous?  Y  a-t-il  un  temps,  mes 
très-chers  frères,  où  il  soit  permis  aux  Chré- 
tiens de  ne  l'être  plus?  est-il  prudent  d'ou- 
blier Dieu,  lorsqu'on  a  plus  besoin  de  lui? 
croyez-vous  qu'il  vous  bénira,  lorsque  vous 
faites  profession  de  l'offenser?  et  s'il  a  la 
bonté  de  vous  nourrir,  lors  même  que  vous 
êtes  violents  et  injustes,  ne  vous  nourrirait- 
il  pas  encore  mieux,  si  vous  étiez  fidèles  et 
charitables  (35)? 

Vous  portez  même  dans  l'avenir  vos  dé- 
fiances tumultueuses.  Quand  nous  aurions 
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de  quoi  vivre,  dites-vous,  où  trouverons- 
nous  de  quoi  semer?  Les  oiseaux  du  ciel,  dit 
Jésus-Christ,  ne  sèment,  ni  ne  moissonnent,  et 
votre  Père  céleste  les  nourrit  ;  ne  lui  êtes- 
vous  pas  plus  chers  queux?  «  Respicite  vola- 
tilia  cœli,  quoniam  non  serunt,  neque  metunt, 
neque  congregant  in  horreaet  Pater  tester  cœ- 
leslis  pascit  illa.  »  (Matth.,  VI,  26.)  Pourquoi 
ne  vous  confiez-vous  pas  en  sa  bonté  ?  Est-ce 
qu'il  a  perdu  sa  puissance?  a-t-il  oublié 
son  administration  paternelle?  a-t-il  changé 
sa  miséricorde  en  rudesse,  et  sa  providence 
en  aversion  pour  le  genre  humain,  dit  saint 
Basile  ?  Jésus-Christ  ne  veut  pas  que  vous 
vous  mettiez  en  peine  du  lendemain,  et 
vous  vous  donnez  de  l'inquiétude  et  du 
chagrin  pour  des  années.  11  s'élèvera  dans 
cette  Egypte  famélique  quelque  Joseph 
inspiré  de  Dieu,  qui  après  avoir  fourni  des 
grains  suffisants  pour  vivre  ,  vous  dira  : 
Voilà  de  la  semence,  semez  vos  champs,  afin 
que  vous  puissiez  recueillir  du  blé  :  ««  Acci- 
pite  semina  et  serite  agros  ui  possitis  habere 
fruges.  »  [G en.,  XLY1I,  23.) 

Cessez  donc  de  vous  troubler,  mes  très- 
chers  frères,  le  pain  ne  vous  a  pas  manqué  ; 
vous  n'avez  soutfert  jusqu'ici  que  ce  que 
vous  avez  craint  de  souffrir.  Grâces  au 
Seigneur,  qui  mortifie  et  qui  vivî^e  (I  Reg., 
II,  6),  nous  n'avons  encore  vu  aucuns  de 
ces  funestes  effets  que  produit  une  famine 
sans  ressource.  Nous  vivons,  nous  mangeons 
notre  pain  de  chaque  jour,  avec  poids  et  avec 
mesure,  même  avec  quelque  inquiétude,  mais 
enfin  nous  vivons;  c'est  à  nous  à  nous  con- 
tenter de  ce  qui  suffit  ;  faites  périr  l'avarice, 
et  la  nature  sera  toujours  assez  riche  : 
gardez-vous  de  vous  inquiéter,  et  de  dire  : 
Qu  est-ce  que  nous  mangerons,  ou  que  nous 
boirons,  et  de  quoi  nous  couvrirons-nous? 
car  c'est  ainsi  que  raisonnent  les  païens; 
votre  Père  céleste  sait  que  vous  avez  besoin  de 
tout  cela,  de  quoi  vous  mettez-vous  en 
peine,  dit  Jésus-Christ?  Nolite  solliciti  esse, 
dicentes  :Quid  manducabimus,aut  quid  bibe- 
mus?  (Matth.,  VI,  25) 

C'est  donc  une  inquiétude  païenne  de 
s'agiter,  de  s'attrister,  de  se  soulever  comme 
vous  faites  Bœc  enim  omnia  gentesinquirunt. 
{lbid.,  32.)  Voudriez-vous  ressembler  à  ces 
gens  sans  résignation  et  sans  foi,  qui  mur- 
murent contre  les  prévoyances  des  magis- 
trats, et  contre  la  providence  de  Dieu 
même;  qui  désirent  sans  bornes,  qui 
demandent  sans  discrétion,  qui  reçoivent 
sans  actions  de  grâces,  qui  supportent  sans 
patience,  et  qui  jouissent  sans  réflexion? 

Dans  cette  divine  prière  que  Jésus-Christ 
nous  a  lui-même  enseignée  et  queTertullien 
(De  orat.  Dom.),  et  saint  Cyprien  (Compend. 
Doct.  cœlest.),  après  lui,  appellent  Vabrégè 
de  son  Evangile  :  a  Breviarium  Evangelii;  » 
il  a  bien  voulu,  parmi  ce  qui  regarde  sa 
gloire  et  notre  salut  éternel,  avoir  égard  à 
notre  nécessité  temporelle.  11  savait  que 
l'homme  ne  se  suffit  pas  à  lui-même;  qu'il 
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(35)  Si  limucro  Deum ,  non  habebo  imilevivam.  (Auc,  in  psal.  XXXIII.)  Pascebal  te  Dominas  contera- 
iienicm  se,  ei  le  deseret  tiroenteni  se?  (lbid  ) 
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faut  réparer  la  ruine  insensible  d'une  chair 
fragile,  et  chaque  iour  défaillante,  par  une 
nourriture  journalière,  que  le  moyen  de 
l'obtenir,  était  d'avoir  recours  à  la  bonté  et 
à  la  sagesse  paternelle  de  celui  qui  la  dis- 
tribuent que  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  de  si 
naturel  aux  enfants  que  de"  demander  du 
pain  à  leur  père,  non  pas  des  richesses  et 
des  commodités  mondaines,  qui  entretien- 
nent presque  toujours  le  luxe  et  la  vanité, 
souvent  l'ingratitude,  et  même  l'oubli  de 
Dieu,  mais  une  subsistance  de  chaque  jour, 
et  une  suffisance  raisonnable,  chacun  selon 
la  condition  et  le  rang  où  Dieu  i'a  mis,  en 
sorte  qu'on  règle  ses  désirs  sur  ses  besoins  ; 
qu'on  soulage,  si  l'on  peut,  ceux  des  autres; 
et  qu'on  fasse  servir  les  biens  qu'on  reçoit, 
à  la  gloire  de  celui  qui  les  donne. 

Comme  c'est  donc  par  le  Seigneur  que 
nous  vivons,  c'est  pour  lui  que  nous  devons 
vivre.  Lorsque  vous  avez  été  dans  l'abon- 
dance, mes  très-chers  frères,  avez-vous  re- 
gardé vos  biens  comme  des  dons  qui  ve- 
naient d'en  haut?  Avez-vous  loué  votre 
bienfaiteur?  Sous  les  voiles  de  ces  biens  pas- 
sagers qu'il  vous  accorde,  avez- vous  aperçu 
les  biens  éternels  qu'il  vous  prépare?  Quel 
usage  en  avez-vous  fait?  Ont-ils  été  employés 
à  nourrir  votre  orgueil,  ou  à  exercer  votre 
chanté?  Si  vous  en  avez  abusé,  avez-vous 
droit  de  vous  plaindre  s'il  vous  les  ôte?  La 
maison  d'Israël  ne  reconnaît  pas  que  c'est  moi 
qui  lui  donne  du  blé,  d\t  il  par  son  prophète  ; 
c'est  pour  cela  que  je  reprendrai  mon  blé  dans 
son  temps  :  «  Nescivil ,  quia  ego  dedi  eis  fru- 
mentum ,  idcirco  convertar,  et  sumam  fru- 
mentum  meum  in  lempore  suo.  »  (Osée,  II, 
3,9) 

Nous  nous  adressons  ici  à  vous,  mes  irès- 
chers  frères,  qui  jouissez  de  la  substance  de 
ce  monde,  et  qui  voyez  yos  frères  en  néces- 
sité,oseriez-vous  fermer  vos  entrailles  de  pitié 
sur. eux?  Nous  vous  avons  si  souvent  prêché 
que  l'aumône  appartient  au  pauvre,  et  qu'il 
ne  faut  pas  l'en  frauder  (Eccli.,  IV  ,  1)  ;  que 
c'est  une  charité  et  une  justice  tout  ensem- 
ble; quelle  paraît  le  fruit  d'une  libéralité 
gratuite  qui  a  son  mérite,  et  qu'elle  est  le 
payement  d'une  dette  qui  porte  son  obligation 
avec  elle. 

Mais  quand  l'aumône  ne  serait  pas  tou- 
jours aussi  recommandée  et  ordonnée  qu'elle 
est  aux  riches,  elle  le  serait  en  ce  temps  de 
calamité,  où  la  misère  est  extrême;  où  l'on 
peut  dire  à  la  lettre  :  Vous  n'avez  point 
nourri,  vous  avez  tué;  où  la  religion  et 
l'humanilé  doivent  amollir  les  entrailles  les 
plus  cruelles;  où  la  terre  ne  donnant  rien 
pour  le  présent,  et  ne  promettant  guère  pour 
l'avenir,  le  laboureur  ne  peut  vivre  de  son 
travail ,  ni  même  travailler  pour  vivre  ;  et 
où  la  plupart  des  riches  se  croyant  pauvres, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  si  riches  qu'aupa- 
ravant, on  voit  que  les  besoins  se  tnuili- 

(36)  Quid  mihi,  o  divesî  diflicultalem  temporis 
objicis?  quid  necessilatem  tegeris  repentinam? 

Omni  necessiiaie  major  e»t  nécessitas s^luiis,  et 
uiilioreau?a  prius  curare  viiam,  tuncpeculii  damna 


plient ,  et  les  secours  vont  tous  les  jours  en 
diminuant. 

Vous  nous  alléguerez  peut-être,  mes  très- 
chers  frères,  ce  que  des  riches  comme  vous 
alléguaient  autrefois  à  saint  Ambroise  :  Les 
temps  sont  devenus  difficiles;  les  récoltes 
sont  toutes  mauvaises;  quelqu'un  peut-il  se 
dire  riche  aujourd'hui  ?  Une  soudaine  nécessité 
vient  de  tomber  sur  tout  le  monde.  Nous  vous 
répondrons  avec  ce  saint  docteur  :  Connais- 
sez qiïiln'y  a  point  de  nécessité  pour  vous  , 
que  celle  de  votre  salut;  qu'il  vaut  mieux 
réformer  voire  vie  ,  que  de  réparer  les  pertes 
de  votre  bien  (36). 

Il  est  juste  que  chacun,  selon  son  pouvoir 
et  selon  la  mesure  de  sa  charité  ,  assiste  ses 
frères,  et  suive  le  conseil  que  Tobie  donnait 
à  son  fils  :  Si  vous  avez  beaucoup  de  bien, 
donnez  abondamment ,  et  si  vous  en  avez  peu, 
donnez  en  peu  avec  plaisir  ;  ces  restes  de  vos 
épargnes  ;  ces  miettes  qui  tombent  de  votre 
table,  ce  peu  que  vous  retrancherez  à  la 
propreté  de  vos  habits  ou  de  vos  meubles. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  ecclésiasti- 
ques, que  le  Seigneur  a  choisis  et  comme 
séparés  des  autres  hommes,  pour  exercer 
sur  eux  ses  différentes  miséricordes,  ne 
partagent  avec  les  pauvres  de  Jésus-Christ  la 
portion  qu'ils  ont  de  son  héritage,  et  ne  ti- 
rent du  débris  même  de  leurs  bénélkes  du 
pain  à  distribuer  en  des  occasions  uni  ne 
sont  pas  fort  éloignées  de  celles  où  PJSglise 
a  quelquefois  vendu  ses  vases  sacrés.  Ceux 
mêmes,  qui,  par  vocation  ou  par  Indigence  , 
ne  possèdent  pas  les  biens  temporels,  ne 
laisseront  pas  d'assister  les  pauvres,  sinon 
par  leurs  aumônes  matérielles  ,  ou  moins 
par  leurs  consolations,  par  leurs  conseils  et 
par  leurs  prières,  dont  ils  ont  besoin  :  Tout 
homme  dont  le  cœur  est  rempli  de  charité, 
quelque  pauvre  qu  il  soit ,  trouve  toujours  de 
quoi  donner  (37). 

Mais  hélas  1  mes  très-chers  frères,  cfi  qui 
devait  émouvoir  à  pitié,  n'a  fait  qu'irriter  la 
cupidité  des  mauvais  riches,  qui ,  d'une  mi- 
sère presque  générale,  voulant  se  faire  une 
prospérité  particulière,  et  chargeant  leurs 
greniers  du  poids  des  grains  qu'ils  y  amas- 
sent, pour  profiter  dans  ce  temps  malheu- 
reux de  ces  amas  d'usure  et  d'iniquité,  au 
réjudice  du  repos  et  de  la  vie  même  des 
ommes,  aiment  mieux  réduire  tout  à  l'ex* 
trémité,que  de  refuser  à  leur  avarice  Fin^ 
juste  gain  qu'elle  se  propose.  Tels  sont  ces 
hommes  maudits  des  peuples  et  de  Dieu 
même,  qui  cachent  et  recèlent  les  blés  ;  qu'ils 
dérobent  à  la  société,  qui  en  a  besoin,  et  h 
la  Providence,  qui  demande  qu'on  les  dis^ 
tribue  :  Qui  abscondit  frumenta,  maledicstur 
in  populo.  (Prov.,  Xi  ,  26.)  Tels  sont  ceux 
qui,  pour  s'enrichir,  achètent  à  vil  prix,  e$ 
vendent  sept  fois  autant  qnils  Vont  acheté 
«  Est  quimulta  redimat  modico  pretio  et  resti* 
tuens  ea  in  septuplum  {Eccli. ,  XX,  12);» 

sarcire.  (Ambh.,  serm.  39.) 

(37)  Habel  semper  unde  d?t  cui  pectus  plénum 
est  charitate  (Aug.,  in  puai.  XXXVI,  conc.  "1.) 
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rendant  parce  commerce  frauduleux  la  vie  Les  lois  humaines  et  divines  puniront  ces 

des  pauvres  ennuyeuse  et  pesante.  iniquités  qui  désolent  le  peuple  de  Dieu, 

Tels  sont  enfin  ceux,  qui  affamés  d'un  animeront  dans  vos  cœurs  la  charité  de  Jésus- 

inlérêt  sordide,  se  disent  entre  eux,  ou  à  Christ,  qui  l'a  porté  jusqu'à  se  faire  pauvre 

eux-mêmes, ceque  se  disaientles  avares  dans  pour  nous.  Que  nos  biens  servent  à  nous 

le  prophète  :  Quand  est-ce  que  ces  mois  seront  faire  assister  ceux  qui  n'en  ont  pas  comme 

passés,  où  tout  est  à  bon  marché?  afin  de  dé-  nous  ;  que  nos  maux  servent  à  nous  faire 

biter  nos  denrées  ;  alors  nous  ouvrirons  nos  compatir  à  ceux  qui  sont  plus  affligés  que 

greniers  :  nous  vendrons  notre  blé,  nous  en  nous.  De  votre  côté,  mes  très-chers  frères, 

augmenterons  le  prix ,  nous  ferons  de  fausses  reconnaissez  voire  pauvreté,   et  devenez 

mesures:  «  Dicentes  :  Quando  transibitmensis,  pauvres  d'esprit;  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de 

etvenundabimusmerces,  et  aperiemus  frumen-  vous  humilier,  priez-le  qu'il  vous  rende 

tum  ,  ut  imminuamus  mensuram  et  augeamus  véritablement  humbles.  Demandez  d'être 

siclum?  »  (Amos,  VIII,  5)  voilà  le  projet  et  Je  secourus;  demandez-le  tout  au  plus  avec 

complotqu'ilsfontensemble; voici  lafm  qu'ifs  instance,  dans  la  pressante  nécessité,  ruais 

se  proposent:  Nous  nous  rendrons  par  là  mai-  que  ce  soit  sans  murmure  et  sans  dispute  : 

très  des  pauvres,  sans  qu'il  nous  en  coûte  rien ,  «Sine  murmurationibus  et  hœsitationibas,  » 

el  nous  leur  vendrons  chèrement  jusqu'aux  cri-  comme  parle  l'Apôtre  :  (Philip.,,  II,  ik) 

blures  de  notre  blé  :  «  Ut  possideamus  in  ar-  Etouffez  en  vous-mêmes  les  tristesses,  les 

gento  egenos  et  pauperes  pro  calceamentis,  et  frayeurs, les  colères  et  toutes  ces  passions  que 

quisquilias  frumenti  vendamus.  y>(lbid.,  6.)  la  misère  irrite.  N'écoutez  pas  Jes  discours 

Aussi  le Srigneur,en  colère  contre  Jacobjure  indiscrets  et  séditieux  d'une  multitude  em- 

qu'il  n'oubliera  jamais  de  si  indignes  vexa-  portée,  qui  se  répand  en  malédictions  et 

tions.  (Jbid.,  7.)  en  imprécations,  qui  retomberont  à  la  tin 

Quoique  peu  de  gens  aillent  peut-être  sur  elle;  et  sachez  que  comme  il  y  a  de 

jusqu'à  cet  excès,  ceux-là  ne  sont  guère  mauvais  riches  qui  possèdent  et  craignent 

moins  coupables,  qui  ne  se  donnent  d'autre  de  perdre,  il  y  a  aussi  de  mauvais  pauvres 

soin  que  celui  de  jouir  tranquillement  de  qui  désirent  et  se  tourmentent  de  ce  qu'ils 

leurs  biens,  dans  le  trouble  où  l'on  est  par-  ne  peuvent  pas  avoir.  (Greg.,  Moral. ,  iib. 

tout;  qui  s'endurcissant  sur  les  maux  pu-  XV,  c.  3i.) 

blirs ,  presque  embarrassés  de  leur  abon-  Il  est  étrange,  mes  très-chers  frères,  que 

dance,  et  plongés  dans  leur  amour-propre  le  péché,  qui  nous  attire  tant  de  malheurs, 

et  dans  la  recherche  de  leurs  plaisirs,  com-  se  mêle  encore  dans  nos  malheurs  mêmes, 

me  cet  avare  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan-  et  qu'après  avoir  abusé  tant  de  fois  des 

gile  (Luc.  XII,  16  seq.),  ne  veulent  vivre  grâces  de  Dieu,  nous  abusions  encore  de 

que  pour  eux  seuls.  ses  punitions.  Quand  sera-t-il  donc  temps  de 

Gardez-vous,  mes  très-chers  frères,  de  l'apaiser  en  nous  convertissant  à  lui?  II 

toutes  ces  espèces  d'avarice,  si  contraires  à  nous  avertit,  il. nous  menace,  il  nous  afflige 

l'esprit  du  christianisme.  Ne  vous  flattez  depuis  tant  d'années,  et  personne  n'y  pense 

pas  de  l'innocence  de  vos  réserves  et  de  sérieusement.  Les  bruits  du  monde  empê- 

votre  industrie  à  les  débiter,  en  disant:  Si  chent  qu'on  n'entende  la  voix  du  Ciel.  Nous 

j'ai  plus  amassé,  j'ai  été  plus  prudent  ou  ne  sentons  pas  nos  véritables  maux,  les  au- 

plus  heureux;  ce  sont  mes  grains,  je  lésai  très  nous  irritent  au  lieu  de  nous  corriger, 

semés,  je  les  ai  recueillis,  je  les  ai  serrés  Nous  regardons  la  guerre  comme  une  fu- 

avec  plus  de  soin  ;  ils  m'appartiennent  ;  je  reur  qui  prend  quelquefois  aux  hommes, 

les  vends  au  prix  courant,  je  prends  un  la  famine  comme  un  effet  d'une  saison  qui 

temps  de  disette  et  de  cherté,  je  fais  plaisir  se  dérange,  ou  de  la  stérilité  d'une  terre 

à  ceux  qui  achètent;  pourquoi  me  faites-  ingrate  ou  mal  cultivée  ;  nous  n'allons  pas 

vous  un  crime  de  mon  savoir  faire?  Pour-  .  à  la  source  de  nos  tribulations  publiques  et 

uoi?  saint  Ambroise  répond  :  Vous  affectez  particulières.  A  quoi  nous  amusons- nous  ? 

'être  aussi  dépourvu  que  les  autres;  vous  Quelle  corruption  dans  nos  mœurs  1  que 

souhaitez  que  les  vivres  manquent,  vous  ob-  de  profanations,  que  d'horreurs  n'avons- 

servez  quand  la  disette  vient;  alors  vous  vous  nous  pas  vues  dans  cette  malheureuse  con- 

réjouissez  de  voir  venir  votre  moisson,  et  trée? 

vous  faites  votre  profit  des  misères  de  tout  le  David,  sur  la  fin  de  son  règne,  vit  son 

monde;  vous  appelez  cela  votre  savoir  faire  :  peuple  affligé  d'une  famine  de  trois  ans  ;  la 

ce  n'est  pas  un  effet  de  votre  habileté,  c'est  terre  ne  produisait  point;  une  sécheresse 

un  raffinement  de  votre  malice;  ce  plaisir  fait  fatale  étouffait  dans  son  sein  toutes  les  se- 

à  vos  acheteurs  est  une  usure  ou  une  injus-  menées  qu'on  y  jetait.  Ce  roi  selon  le  cœur 

tice;  vous  faites  entendre  adroitement  que  la  de  Dieu,  touché  de  l'affliction  de  son  peu- 

famine  va  augmenter,  quil  ne  reste  plus  de  pie,  en  présence  du  pontife  et  des  prêtres, 

blé  que  le  vôtre,  qu'on  ne  voit  guère  d'appa-  témoins  de  sa  religion  et  de  sa  douleur,  va 

rence  de  récolte  :  croyez-moi,  votre  gain  est  se  prosterner  devant  l'arche  du  Dieu  vivant, 

un  larcin  public  (38).  pour  savoir  de  lui,  comme  de  l'oracle,  qu'elle 


(38)  Ambis  frumentorum  indigentiam,  fles  publi- 
cam  fenilitaiem,  tune  messe  n  luam  venisse  laetaris, 
lune  tibi  de  omnium  miseriis  congeris  opes...  hanc 
tu  imJustriam  vecas,  quse  calliditatis  astulia  est... 


hoc  tu  remedium  vocas,  quod  est  eommentum  ma- 
liliae ,  lucrum  tuum  da  nuuiu  publicuin  e»i.  {  Aub., 
De  offre. ,  1.  III,  c.  17.) 
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est  la  cause  de  sa  colère  et  les  moyens  de 
l'apaiser,  quels  qu'ils  puissent  être  :  Facta 
est  quoque  famés  in  dicbus  David  tribus  annis 
jugiter  et  consultât  David  oraculum  Domini. 
(II  Reg. ,  XXI,  1  seq.)  Le  Seigneur  lui  ré- 
pond :  Je  venge  la  mort  des  Gabaonites,  que 
Saûl  fit  mourir  contre  la  parole  qui  leur  avait 
été  donnée.  «  Dixitque  Dominus,  propter  Saûl 
et  domum  ejus  sanguinum  quia  occidit  Ga- 
baonitas.  »  [Ibid.)  La  cause  du  châtiment 
ainsi  déclarée,  on  cherche  les  moyens  de 
satisfaire  les  offensés ,  on  extermine  les 
restes  de  Saùl  et  de  sa  maison  sanguinaire; 
Dieu  s'apaise,  la  famine  cesse,  l'abondance 
revient,  et  le  Ciel  répand  sur  Israël  et  sur 
Juda  ses  bénédictions  ordinaires. 

Nous  pourrions  croire,  mes  très -chers 
frères,  que  de  tant  de  meurtres  et  de  sacri- 
lèges, commis  presque  à  nos  yeux,  nous  est 
venu  ce  fléau  de  la  justice  divine  :  laissons 
à  Dieu  le  secret  de  ses  jugements ,  prions-le 
qu'il  pardonne  ,  et  non  qu'il  punisse  ,  et  ne 
renouvelons  pas  la  mémoire  de  nos  tribula- 
tions passées. 

Nous  avons  assez  d'autres  péchés  à  nous 
reprocher.  Les  impuretés  et  les  malices  ont 
arrêté  les  influences  du  ciel  sur  vos  champs. 
o  Polluisti  terram  in  fornicalionibus,  et  ma- 
litiis  tuis ,  quam  ob  rem  prohibitœ  sunt  stil- 
lœ  pluviarum.  »  (Jer.,*  111,  2.)  Des  corps 
souillés  de  péchés,  corrompus  par  la  mol- 
lesse et  la  bonne  chère,  dépravés  encore  par 
les  suggestions  et  les  malices  de  l'esprit, , 
ont  mérité  d'être  punis  et  traversés  dans 
îeurs  plaisirs ,  par  la  faim  et  par  les  trou- 
bles qui  l'accompagnent. 

Le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu,  d'où  nais- 
sent l'ignorance  des  mystères  de  la  foi  et 
l'indifférence  du  salut,  vous  attire  les  ma- 
lédictions qui  vous  arrivent  dans  les  villes 
et  sur  les  champs  :  ceux  qui  sont  nés  dans 
le  sein  de  l'Eglise ,  négligent  de  se  nourrir 
de  ses  vérités;  ceux  qui  y  sont  rentrés  et 
qui  mettaient  leur  principale  religion  à  en- 
tendre cette  divine  parole  ,  en  ont  perdu  ie 
goût  et  n'ont  plus  ce  louable  empressement 
qu'ils  avaient  autrefois  à  l'écouter  :  Si 
audire  nolueris  vocem  Domini  Dei  tui,  maie- 
dictus  eris  m  civitate;  maledictus  in  agro. 
'Deut.,  XXVIII,  16  seq.) 

Les  communions  indignes  et  sacrilèges, 
dont  l'affreux  souvenir  sera  pour  l'Eglise 
et  pour  ses  véritables  enfants  une  source 
éternelle  d'amertume.  Le  peu  de  foi,  d'a- 
mour, de  respect  que  les  Chrétiens  ont  pour 
Jésus-Christ  immolé  pour  eux  sur  l'autel, 
et  devenu  la  nourriture  de  leurs  âmes,  ne 
doit- il  pas  leur  faire  appréhender  qu'ils 
n'aient  souvent  mangé  leur  jugement?  Peut- 
être,  mes  très-chers  frères,  avez-vous  né- 
gligé ce  pain  qui  est  descendu  du  ciel  et  qui 
fait  vivre  éternellement  (Joan.,  VI,  33), 
peut-être  en  avez-vous  abusé;  craignez 
qu'il  ne  vous  ôte  ce  pain  qui  sort  de  la 
terre,  et  qui  ne  sert  qu'à  vous  soutenir  dans 
cette  vie  passagère. 

Commencez  donc  à  détourner,  par  un 
entier  changement  de  vie,  les  malheurs  qui 
vous  menacent  :  Dieu  commence  à  vous  y 


forcer;  il  vous  refuse  les  secours  que  vous 
refusiez  à  ses  pauvres  ;  il  vous  met  dans  la 
nécessité  de  retrancher  de  votre  luxe  et  de 
votre  orgueil ,  et  d'être  plus  sages  et  plus 
modestes  :  vous  aimiez  avec  excès  la  bonne 
chère,  il  vous  réduit  malgré  vous  à  la  fru- 
galité et  à  la  tempérance  chrétienne  ;  vous 
ignoriez  de  qui  vous  teniez  vos  biens,  ou 
du  moins  vous  n'y  pensiez  pas;  il  vous  fait 
sentir  qu'il  n'a  qu'à  retirer  sa  main,  et  que 
la  terre  ne  donnera  plus  ses  fruits. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  ces  abstinences 
et  de  ces  humiliations  forcées,  il  faut  briser 
son  cœur  d'une  contrition  véritable,  entrer 
dans  la  voie  d'une  pénitence  intérieure  et 
volontaire,  souffrir  avec  soumission  les  pei- 
nes qui  arrivent,  et  vous  imposer  même 
celles  qui  conviennent ,  pour  réprimer  vos 
passions  et  pour  exercer  vous-mêmes  la 
justice  que  le  Seigneur  exerce  sur  vous. 
Voudriez-vous  qu'il  appesantît  encore  sa 
main?  Un  des  plus  terribles  fléaux  et  même 
deux  à  In  fois,  ne  suffisent-ils  pas  pour  vous 
corriger?  Il  a  voulu  vous  ramener  par  les 
afflictions  de  la  guerre,  vous  n'en  êtes  pas 
devenus  meilleurs.  Vous  dira- Ml  encore 
comme  à  son  ancien  peuple  :  Je  vous  ai 
envoyé  la  disette  du  pain  ,  et  vous  nêles  pas 
pour  cela  revenus  à  moi.  «  Ego  dedi  vobis 
indigentiam  panum  in  omnibus  locis ,  et  non 
reversi  estis  ad  me.  »  (Amos.,  IV,  6.) 

lletournez  à  lui,  mes  très-chers  frères, 
avec  crainte,  mais  aussi  avec  confiance; 
quoiqu'il  soit  le  Dieu  des  vengeances  (Psal. 
XCIII,  1),  il  est  aussi  le  Père  des  miséri- 
cordes et  le  Dieu  de  toute  consolation.  (II 
Cor.,  I,  3.)  Vous  pouvez  parler  plus  que 
d'autres  des  terribles  effets  de  sa  justice.  Si 
vous  pleurez  vos  péchés,  si  vous  les  quittez, 
si  vous  les  expiez ,  vous  goûterez  l'abon- 
dance de  sa  douceur.  Déjà  les  espérances 
d'une  paix  prochaine  sont  des  présages  des 
bénédictions  qu'il  vous  prépare.  Il  nous 
montre  du  haut  des  cieux  cette  paix  si  dé- 
sirée et  si  désirable  que  les  hommes  ne 
peuvent  et  ne  voudraient  peut-être  pas 
même  nous  donner.  Ne  détournez  pas  ses 
compassions  ;  offrez-vous  à  lui,  comme  des 
victimes  qui  vont  s'immoler  à  la  pénitence  : 
demandez-lui,  comme  Salomon  (Prov.  XXX, 
8),  non  les  richesses,  ni  la  pauvreté,  mais 
ce  qui  est  nécessaire.  Travaillez  surtout 
pour  avoir,  non  la  nourriture  qui  peut  pé- 
rir, mais  la  nourriture  qui  demeure  pour  la 
vie  éternelle,  et  que  le  Fils  de  Dieu  vous  don- 
nera. (Joan.,  VI,  27.) 

A  Nîmes,  le  18  mai  1709. 

X.  MANDEMENT. 
Aux  fidèles  du  diocèse. 

POUR  DEMANDER 'A  DIEU,  PAR  DES  PRIERES  PU- 
BLIQUES, LA  PROSPÉRITÉ  DES  ARMES  DU  ROI, 
ET  LA  PAIX. 

Esprit  Fléchier,  par  la  grâce  ae  Dieu  et 
du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Nîmes, 
conseiller  du  roi  en  tousses  conseils,  à  tous 
les  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  béné- 
diction en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
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Mes  très-chers  frères,  nous  avions  espéré 
que  Dieu  se  rendrait  enfin  propice  à  nos 
vœux,  et  que,  touché  de  l'affliction  de  son 
peuple,  il  lui  accorderait  cette  paix  qui  est  de 
puis  longtemps  l'objet  de  nos  désirs  et  de  nos 
prières.  Nous  attendions  le  succès  de  ces  né- 
gociations secrètes,  où  se  déploie  ordinaire- 
ment toute  la  prudenee  du  siècle,  pour  con- 
cilier les  droits  et  les  prétentions  des  puis- 
sances intéressées,  et  où  se  déposent  à  la 
fin  des  guerres,  les  inimitiés  des  rois  pour 
la  tranquillité  de  leurs  sujets,  et  pour  la  fé- 
licité de  leur  règne. 

Nous  préparions  déjà  nos  actions  de  grâ- 
ces, et  nous  chantions  les  miséricordes  de 
Dieu  par  avance;  mais  nos  espérances  ont 
été  trompées.  La  haine  des  uns,  l'ambition 
des  autres,  ou  plutôt  Jes  péchés  de  tous,  se 
sont  opposés  au  bonheur  de  tous  :  les  pas- 
sions ont  étouffé  la  raison  ;  les  mauvais 
conseils  ont  prévalu;  plus  d'un  homme  en- 
nemi a  semé  de  la  zizannie  lorsque  nous 
étions  endormis  ;  la  justice  et  la  paix  ont 
disparu.  Dieu  l'a  permis;  et  la  guerre  qu'on 
croyait  finie,  va  recommencer  plus  cruel  le- 
nient,  par  l'obstination  des  uns,  et  par  l'in- 
dignation des  autres. 

Vous  avez  su,  mes  très-chers  frères,  les 
bonnes  intentions  du  roi  :  accoutumé  à  don- 
ner la  paix,  il  a  bien  voulu  la  demander;  sa 
modération  lui  a  fait  oublier  une  partie  de 
sa  grandeur  ;  il  s'est  lui-même  fait  la  loi  ; 
il  n'a  pas  refusé  de  céder  volontairement  ce 
qru'i i  avait  acquis,  et  qu'il  pouvait  légitime- 
ment retenir  ;  et  n'a  pas  cm  moins  honora- 
ble pour  lui  de  pacitier  le  monde  par  sa 
bonté  que  de  l'avoir  autrefois  pacifié  par 
sa  puissance.  Vous  savez  les  conditions 
qu'il  a  offertes  ou  acceptées,  au  delà  même 
de  la  raison  et  de  la  justice;  le  sacrifice  qu'il 
a  voulu  faire  d'une  partie  de  ses  conquêtes; 
Ja  facilité  qu'il  a  eue  de  consentir  à  des  pro- 
positions peu  honnêtes  et  peu  équitables, 
pour  éviter  de  longues  contestations,  ou 
pour  dissiper  des  jalousies  imaginaires. 

Votre  repos,  mes  très-chers  frères,  le  tou- 
chait plus  que  sa  propre  gloire  ;  il  regardait 
moins  ce  qu'il  allait  perdre,  que  ce  que  vous 
alliez  gagner  parla  paix;  quelque  dégoût 
que  nette  triste  paix  pût  avoir  pour  lui,  il 
connaissait  les  besoins  que  vous  en  aviez  ; 
et  voyant  croître  vos  misères,  il  sentait 
déjà  le  plaisir  qu'il  aurait  eu  de  vous  sou- 
lager. 

Qui  n'aurait  cru  que  nos  ennemis  satis- 
faits de  ces  généreuses  dispositions,  ennuyés 
de  leurs  fatigues  et  des  nôtres,  lassés  de 
voir  couler  le  sang  chrétien  depuis  si  long- 
temps, reconnaîtraient  leurs  avantages,  et 
répandraient  dans  toute  l'Europe,  par  un 
traité  solennel,  la  joie  d'une  réconciliation 
générale.  Ce  qui  devait  les  adoucir  semble 
les  avoir  irrités,  lisse  sont  de  nouveau  li- 
gués contre  le  Seigneur  et  contre  son  oint. 
(Psal.  II,  2.)  Us  ont  imaginé  des  choses  vai- 
nes. (Psal.  XI,  3-),  et  la  facilité  qu'on  a  eue 
à  leur  accorder,  les  a  portés  à  demander 
avec  hauteur  et  sans  mesure. 

Nous  n'osons  presse,  mes  très-chers 


frères,  vous  exposer  les  lois  honteuses  et 
tyranniques  qu'ils  ont  voulu  nous  imposer  : 
vous  les  avez  apprises  avec  horreur,  et  nous 
ne  vous  en  renouvelons  ici  le  souvenir,  que 
pour  vous  apprendre  jusqu'où  va  l'orgueil 
de  l'esprit  humain,  et  jusqu'où  doit  aller  la 
ferveur  de  vos  prières. 

Il  fallait,  pour  les  satisfaire,  les  rendre 
maîtres  de  nos  frontières,  démolir  nous-mê- 
mes nos  places,  et  combler  nos  ports  à  leur 
fantaisie;  leur  abandonner  les  villes  que 
nous  avions  forlifiées  pour  notre  défense; 
sous  prétexte  de  leur  donner  les  sûretés, 
nous  ôter  les  nôtres,  et  livrer  le  royaume 
à  leurs  irruptions  et  à  leurs  caprices  ;'  inter- 
dire au  roi  la  liberté  de  protéger  une  famille 
royale,  respectable  par  son  rang,  par  sa 
piété,  par  la  persécution  même  qu'elle  souf- 
fre ;  et  après  l'avoir  dépouillée  de  ses  Etats, 
vouloir  encore  lui  enlever  sans  pitié  l'asile 
et  la  protection  qui  lui  reste;  proposer  de 
faire  descendre  du  trône  un  roi  solennelle- 
ment reconnu,  régnant,  établi,  aimé  des 
siens  ;  et  l'arracher  de  son  royaume,  et  pour 
ainsi  dire,  du  cœur  même  de  ses  sujets  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  inhumain,  prétendre  de 
s'aider  des  conseils  et  des  armes  même  du 
père  pour  déshonorer  son  propre  fils  et  vio- 
ler en  même  temps  les  règles  de  la  justice, 
les  droits  de  la  royauté  et  ceux  du  sang  et  de 
la  nature  ;  enfin  pour  ne  rien  oublier  d'o- 
dieux, renvoyer  à  leur  jugement  la  cause 
de  Dieu,  et  soumettre  notre  religion  à  leur 
politique. 

Ce  n'est  pas  cette  paix,  mes  très-chers 
frères,  que  nous  vous  exhortons  de  deman- 
der dans  vos  prières.  Celle  qui  vous- est  né- 
cessaire et  que  vous  désirez  depuis  long- 
temps, doit  venir  de  la  miséricorde  de  Dieu 
et  non  pas  de  sa  colère.  Ce  doit  être  une 
compensation  de  justice ,  non  pas  une  op- 
pression de  puissance.  Vous  ne  devez  pas 
la  tenir  de  ces  négociations  passionnées,  où 
règne,  selon  les  termes  de  l'Ecriture,  une 
amertume  de  jalousie  et  un  esprit  de  conten- 
tion, toujours  suivi  de  division  et  de  trouble  : 
«  Si  zelum  amarum  habetis,  et  contenliones  in 
cordibus  vestris.  »  (/oc,  III,  14.)  Elle  doit 
être  le  fruit  de  cette  sagesse  d'en  haut,  qui 
est  honnête,  pacifique,  modérée,  se  rend  à  la 
raison,  et  qui  convient  de  ce  qui  est  justice  : 
«  Quœautem  desursum  est  sapientia  primum 
quidem  pudica  est  est,  deinde  pacifica,  mo- 
desta,  suadibilis,  bonis  consentiens.  »  (Ibid. , 
XVII.) 

L  énormité  de  leurs  demandes  portait  avec 
elle  la  nécessité  du  refus.  Toute  la  nation 
offensée  de  l'ignominie  de  ce  projet,  n'a 
plus  pensé  qu'à  sa  défense.  Vous  en  avez 
marqué  vos  ressentiments,  mes  très-chers 
frères.  Le  roi,  dont  le  cœur  était  rempli  des 
espérances  de  la  paix,  pour  vous  et  pour  lui, 
levant  les  yeux  au  ciel,  d'où  viennent  les 
véritables  secours,  a  tourné  tout  d'un  coup 
ses  vœux  du  côté  du  Dieu  des  armées;  et 
Jes  prières  que  nous  croyions  n'avoir  à  faire 
que  pour  la  conservation  de  sa  personne  sa- 
crée, il  nous  ordonne  de  les  faire  pour  la 
prospérité  de  ses  armes. 
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Adressons-nous  donc  au  Seigneur  tout- 
puissant.  Nos  intentions  lui  sont  connues. 
Sa  cause  se  trouve  unie  avec  la  nôtre.  Nous 
le  prions,  comme  il  l'ordonne,  avec  une 
humble  confiance.  Il  resle  encore  de  la  foi 
en  Israël.  Nos  troupes  n'ont  pas  perdu  leur 
ancienne  valeur;  Dieu  n'a  pas oubliéson  an- 
cienne protection.  Les  enfants  des  hommes 
sont  vains  et  se  trompent  dans  leursmesures : 
«  Verumtamen  vani  filii  hominum,  mendaces 
filii  hominumin  stateris.  »  (Psal.  LX1,  10.) 
Animons  noire  foi,  et  relevons  nos  espé- 
rances. Qui  sait  si  nous  ne  conserverons 
pas  par  la  guerre  ce  que  nous  avions  con- 
senti de  leur  accorder  par  la  paix?  Qu'ils  se 
vantent  du  nombre  Je  leurs  chariots  et  de 
leurs  chevaux  :  pour  nous,  nous  invoquons 
le  nom  du  Seigneur.  (Psal.  XIX,  8.) 

Nous  avons  été  heureux,  mes  très-chers 
frères,  ils  le  sont.  Tel  est  le  jugement  de 
Dieu  sur  eux  et  sur  nous.  Peut-être,  pré- 
sumant de  nos  propres  forces,  et  nous  glo- 
rifiant de  notre  bonheur,  avons-nous  mérité 
d'être  humiliés.  Croient-ils  que  leur  orgueil 
ne  puisse  pas  être  confondu?  N'ont-ils  ja- 
mais éprouvé  eux-mêmes  le  sort  des  vicis- 
situdes humaines,  et  n'ont-ils  jamais  re- 
connu que  Dieu  élève  quand  il  veut,  ceux 
qu'on  croyait  abattus,  et  qu'il  renferme  dans 
le  sein  de  sa  providence  des  ressources  in- 
connues pour  relever  les  empires  qu'il  lui 
a  plu  d'humilier  ? 

Mais  nous  ne  cesserons  de  vous  dire,  mes 
très-chers  frères,  nos  ennemis  les  plus  à 
craindre,  sont  nos  péchés.  D'où  sortent  les 
contestations  et  les  guerres  ?  N'est-ce  pas  du 
fond  de  nos  convoitises  ?  «  Unde  belia  et  li- 
tes  in  vobis  ?  »  (/ce,  IV,  1.)  D'où  vient  que  la 
terre  la  plus  féconde  devient  stérile  comme 
Je  sable?  N'est-ce  pas  de  la  malice  de  ceux 
qui  l'habitent  ?  Terram  fructiferam  in  sal- 
suginem  amalitiainhabitantiumin  ea.  »  (Psal. 
CVI,  34.)  Pourquoi  les  fléaux  du  ciel  se 
répandent-ils  et  multiplient-ils  impitoya- 
blement dans  le  monde  ?  Ces  fléaux  ont  été 
créés  pour  la  punition  des  impies?  «  Fla- 
gella super  iniquos  creata  sunt.  »  (Eccli.,  XL, 
10.)  La  peine  dure,  quand  l'iniquité  conti- 
nue. Vous  vous  plaignez  d'être  misérables, 
et  bien  loin  de  cesser  d'être  pécheurs,  vous 
ne  vous  repentez  pas  même  de  l'avoir  été. 

Les  vices  au  contraire  semblent  naître  et 
s'entretenir  dans  les  misères  publiques  : 
d'un  côté,  l'injustice,  l'usure,  la  dureté;  de 
l'autre,  le  murmure,  l'envie,  la  fraude;  l'a- 
bondance corrompt  les  uns,  la  disette  irrite 
les  autres  :  les  riches  lassent  la  patience  des 
pauvres,  les  pauvres  abusent  de  la  charité 
même  des  riehes.  Le  monde  ne  fut  jamais 
plus  inquiet,  ni  plus  agité  :  on  se  tourmente 
sans  cesse  ;  on  se  tend  des  pièges  les  uns 
aux  autres.  Un  petit  intérêt  allume  des  hai- 
nes cruelles.  Dans  les  prières  que  nous 
faisons  pour  la  paix,  on  ne  pense  qu'à  la 
conclusion  des  guerres  générales,  et  l'on  ne 
songe  pas  à  faire  cesser  les  inimitiés,  les 
procès,  les  haines  qui  sont  des  guerres  per- 
sonnelles ;  on  demande  la  paix  à  Dieu  pour 
les  rois  et  pour  les  royaumes,  et  on  la  re- 
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fuse  au  prochain,  et  on  se  la  refuse  à  soi- 
même. 

Voit-on  quelque  zèle  ou  quelque  goût  de 
dévotion  parmi  vous,  mes  très-chers  frères? 
On  assiste  aux  offices  divins,  è  la  célébration 
des  saints  mystères,  à  la  prédication  de  la 
divine  parole  ;  tout  cela  sans  recueillement, 
sans  attention,  souvent  par  coutume  et  bien- 
séance, tandis  qu'on  est  fort  ardent  pour 
toutes  les  affaires  temporelles.  Une  partie 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  sincèremenl  régé- 
nérés, se  plaisent  dans  leur  ignorance,  et 
réduisent  leur  piété  à  ces  assemblées,  la 
plupart  nocturnes,  où  le  libertinage  a  plus 
de  part  que  la  religion  ;  qui  ne  sont  suivies, 
que  parce  qu'elles  sont  défendues  ;  où  la  voix 
d'un  vil  artisan  ou  celle  d'une  femme  fana- 
tique sont  mieux  écoutées  que  ne  serait  celle 
d'un  prédicateur  évangelique. 

Depuis  le  temps  que  nous  vous  exhortons 
à  la  patiente ,  dont  vous  ne  pouvez  pas 
ignorer  la  nécessité,  si  vous  voulez  que  la 
colère  du  Seigneur  s'apaise,  quelles  conver- 
sions avons-nous  vues?  chacun  déplore  ses 
malheurs,  où  sont  ceux  qui  gémissent  de 
leurs  péchés?  A-t-on  vu  une  foule  de  péni- 
tents porter  leurs  cœurs  contrits  et  humiliés, 
et  fondre  en  larmes  autour  des  confession- 
naux? de  tant  d'avares  qui  dévorent  aujour- 
d'hui le  peuple  de  Dieu,  y  en  a-t-il  quel- 
ques-uns qui  aient  remis  aux  pieds  des 
prêtres  les  fruits  injustes  de  leurs  usures, 
)Our  restituer  aux  pauvres  de  Jésus-Christ 
a  substance  qu'ils  leur  ont  ôtée?  Convertis- 
sez-vou»  donc,  mes  très-chersfrères,  repentez- 
vous  de  toutes  vos  impiétés,  et  votre  iniquité 
ne  sera  plus  cause  de  votre  ruine.  Faites  vous 
un  cœur  nouveau  et  un  esprit  nouveau  ;  et 
pourquoi  seriez-vous  punis  après  cela  :  «  Con- 
vertimini  et  pœnitentiam  agite  ab  omnibus 
iniquitatibus  vestris,  et  non  erit  vobis  in 
ruinam  iniquitas.  Facite  vobis  cor  novum  et 
spiritum  novum,  et  quare  moriemini  domus 
Israël?  (Ezech.,  XVIII,  30,  31.) 

Mettons-nous  en  état,  mes  très-chers  frè- 
res ,  que  le  Seigneur  nous  pardonne ,  et 
même  qu'il  nous  favoiise.  Prosternés  de- 
vant ses  autels,  et  comme  anéantis  en  sa 
présence,  adorons  ce  qu'il  est,  et  reconnais- 
sons ce  que  nous  sommes.  Le  roi  nous  a 
déjà  prévenus,  et  nous  ordonne  de  le  suivre. 
Attirons  sur  lui,  par  une  piété  sincère,  les 
secours  du  Ciel,  dont  il  a  besoin.  Accor- 
dons-lui les  nôtres  avec  affection  dans  ces 
conjonctures  pressantes.  Il  ne  veut  se  ser- 
vir de  nos  biens  que  pour  pouvoir  plutôt 
s'en  passer.  Unissons  nos  bonnes  intentions 
aux  siennes.  Donnons-lui  les  moyens  de 
nous  rendre  heureux ,  en  nous  procurant 
une  paix  sûre  et  raisonnable,  et  de  passer 
Jui-même  dans  une  longue  et  sainte  tran- 
quillité, les  jours  précieux  que  nous  prions 
le  Ciel  de  lui  prolonger. 

A  ces  causes ,  pour  suivre  les  pieuses 
intentions  du  roi,  qui  nous  a  fait  l'honneur 
de  nous  en  écrire,' et  pour  satisfaire  aux 
mouvements  de  notre  zèle  et  aux  devoirs  de 
notre  ministère;  après  en  avoir  conféré 
avec  nos  vénérables  frères  ,  les  dignités 
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chanoines  de  notre  église  cathédrale,  nous 
ordonnons  qu'il  sera  fait  dans  notre  diocèse 
des  processions  et  des  prières  publiques, 
avec  exposition  et  bénédiction  du  très-saint 
Sacrement  ;  oue  l'ouverture  en  sera  faite 
dans  notre  égfise  cathédrale  dimanche  pro- 
chain, quatorzième  du  présent  mois,  immé- 
diatement après  vêpres,  par  une  procession 
générale,  en  la  manière  accoutumée;  que 
Jesdites  prières  seront  continuées  dans  tou- 
tes les  églises  de  la  ville  de  Nîmes,  suivant 
l'ordre  qui  leur  sera  marqué  ;  que  lesdiles 
processions  et  prières  seront  faites  dans  ies 
autres  églises  de  notre  diocèse  le  Dremier 


dimanche  après  la  réception  du  présent 
mandement.  Enjoignons  à  tous  les  prêtres 
qui  célébrerons  la  sainte  Messe  dans  notre 
diocèse  de  dire,  pendant  un  mois,  les  collec- 
tes pour  le  roi  :  Quœsumus,  omnipotent 
Deus,  et  pour  la  paix  :  Deus  a  quo  sancta  desi- 
deria.  Exhortant  les  compagnies  et  tous  les 
fidèles  d'assister  auxdites  processions  et  priè- 
res, avec  la  piété  et  la  décence  requises  e1 
accoutumées. 

Donné  à  Nîmes,  dans  notre  palais  épisco- 
pal,  le  dixième  juillet  1709. 

Signé,  f  Esprit,  évêque  de  Nîmes. 


DISCOURS  ACADEMIQUES. 


DISCOURS  PREMIER. 

LA   GLOIRE   D'UN  AUTEUR   CÉLÈBRE  EST  PLUS 
GRANDE  QUE  CELLE  D*UN  PARFAIT  ORATEUR. 

Messieurs, 

Je  ne  vois  d'abord  aucune  difficulté  dans 
votre  problème,  et  je  me  sens  beaucoup 
soulagé  d'être  hors  de  la  peine  du  choix.  On 
compare  un  illustre  orateur  avec  un  illustre 
auteur,  et  je  suis  déjà  persuadé  qu'on  ne 
saurait  bien  parler  sans  bien  écrire.  Tous 
ces  beaux  discours  qu'on  a  ouïs  avec  tant 
d'approbation  en  publie,  ont  été  conçus  en 
particulier.  On  ne  les  a  prononcés  sur  les 
tribunes  ou  dans  les  chaires,  qu'après,  les 
avoir  travaillés  dans  les  cabinets,  et  je  crois 
qu'il  n'ont  eu  ces  grands  succès  que  nous 
lisons  dans  l'histoire,  que  parce  qu'ils  ont 
été  les  sujets  de  la  méditation  et  de  la  com- 
position de  leurs  auteurs.  Si  donc  il  y  a  de 
la  dépendance  de  l'un  à  l'autre,  et  s'il  faut 
être  écrivain  pour  être  harangueur,  je  ne 
trouve  aucune  peine  à  me  résoudre,  et  à 
dire  qu'il  vaut  mieux  bien  écrire  que  bien 
parler.  Mais  parce  que  la  question  est  plus 
importante  qu'elle  ne  paraît,  et  qu'elle  re- 
garde l'utilité  publique,  je  passe  à  des  rai- 
sonnements plus  solides. 

Il  me  semble  que  j'ai  lu  dans  Platon  qu'il 
y  a  deux  sortes  d'éloquence.  Une  flatteuse, 
fleurie,  fardée,  et  tout  à  fait  de  mauvais 
bruit  parmi  les  gens  de  bien,  qui  ne  sert 
qu'à  débaucher  les  passions  et  tromper  les 
peuples  :  mais  qu'il  y  en  a  une  autre  sage  et 
philosophique,  une  prudente  et  utile,  qui  ne 
s'amuse  point  à  des  bagatelles,  qui  ne  prê- 
che que  les  bonnes  mœurs,  et  qui  va  droit 
aux  plaisirs  solides  de  l'esprit,  ou  à  la  ré- 
formation du  cœur  humain.  C'est  à  peu  près 
la  ditférence  des  orateurs  et  des  sophistes, 
ou  pour  mieux  dire,  de  ceux  qui  haranguent 
et  de  ceux  qui  écrivent.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
trompeur  et  de  plus  dangereux,  que  ces  ha- 
rangueurs qui  se  servent  de  la  force  d'un 
discours  animé,  et  des  grâces  de  la  vive 
voix,  pour  pervertir  les  esprits  plus  souvent 


que  pour  les  instruire  ?  Ils  peuvent  expli- 
quer les  vérités,  mais  ils  peuvent  les  dégui- 
ser. Ils  ont  des  douceurs  plus  sensibles  à 
l'oreille,  mais  plus  à  craindre  pour  le  cœur. 
Ils  remuent  toutes  les  passions  ;  en  flattant 
les  sens  ils  séduisent  l'âme  ;  et  la  prompti- 
tude de  l'action  et  du  discours  surpassant  la 
promptitude  de  l'esprit  et  de  l'intelligence,  ils 
entraînent  ceux  qui  les  écoutent,  et  font  de 
leurs  auditeurs  comme  de  ces  jaunes  arbres, 
qui  après  quelque  résistance,  ne  pouvant 
plus  supporter  la  violence  d'un  torrent  qui 
les  presse  et  qui  les  secoue,  se  laissent  entin 
entraîner  à  ses  eaux,  et  flottent  au  gré  de 
ses  ondes  précipitées.  Aussi  tous  les  plus 
judicieux  censeurs  nous  apprennent  qu'il 
faut  se  défier  de  ses  beaux  diseurs,  et  qu'on 
ne  saurait  être  assez  prémunis  contre  leurs 
surprises,  puisqu'on  n'a  ni  le  loisir  de  juger 
sur  leurs  raisons,  ni  celui  de  comprendre 
leurs  artifices. 

Mais  les  auteurs  ne  sont  pas  sujets  à  ces 
fausses  persuasions.  Leurs  paroles  et  leurs 
sens  ne  se  pressent  point,  et  donnant  tout  le 
loisir  qu'on  veut  aux  réflexions ,  attendent 
notre  jugement,  notre  raison,  et  ne  sauraient 
jamais  surprendre.  On  a  le  temps  de  sonder 
toutes  les  maximes  d'un  livre,  de  sentir  si 
dans  les  fleurs  il  n'y  aurait  point  de  poison 
caché,  d'examiner  tous  les  points,  et  de  ne 
se  rendre  qu'à  la  force  du  raisonnement  et 
de  la  pensée  ;  de  sorte  qu'ordinairement^  on 
parle  pour  les  sens,  et  l'on  écrit  pour  l'es- 
prit. Un  écrivain  gagne  ma  raison.  Un  cau- 
seur attaque  mon  imagination  et  me  prend 
par  adresse  et  par  artifice,  au  lieu  qu'un  au- 
teur ne  saurait  agir  avec  moi  qu'avec  candeur 
et  de  bonne  foi.  De  là,  vous  pouvez  juge:, 
Messieurs,  qu'il  y  a  du  danger  à  se  fier  à  un 
beau  diseur  plus  qu'à  un  écrivain  ;  que  la 
rapidité  d  un  discours  prononcé  est  plus  à 
craindre  que  la  maturité  de  la  composition, 
et  par  conséquent  qu'il  est  plus  avantageux 
à  la  république  d'avoir  de  bons  auteurs  que 
de  bons  orateurs.  Je  veux  pourtant  qu'un 
orateur  soit  aussi  prudent  et  aussi  sage  qu'un 
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faiseur  de  livres,  qu'ils  soient  également 
attachés  à  la  vérité  et  à  la  philosophie.  Ce 
qui  supposé,  je  ne  pense  pas  qu'on  vou- 
lût refuser  l'avantage  à   ceux  qui  écrivent. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  occasions  bien 
pressantes  et  bien  soudaines,  où  il  faut  de 
fa  chaleur  dans  la  persuasion,  et  une  action 
vigoureuse  pour  émouvoir  et  pour  engager 
les  peuples  à  des  délibérations  hardies  dans 
les  périls  de  la  république.  Alors  j'avoue 
qu'un  orateur  peut  être  plus  utile  qu'un 
écrivain.  Il  ne  serait  pas  à  propos  de  porter 
des  livres  à  une  multitude,  et  de  lire  froide- 
ment en  public  un  discours  composé  dans  le 
cabinet  et  à  la  chandelle.  Périclès  n'avait 
que  faire,  pour  animer  ses  concitoyens, 
d'écrire  des  douceurs  et  des  fleurettes,  ou 
des  raisonnements  étudiés.  On  avait  plus 
besoin  des  foudres  et  du  feu  de  son  action, 
que  de  ses  ornements  et  de  ses  études.  Cicé- 
ron  était  plus  utile  à  sa  république  quand  il 
haranguait  contre  les  desseins  de  Catilina  et 
contre  les  désordres  d'Antoine,  que  s'il  eût 
écrit  des  Tusculanes  ou  des  questions  aca- 
démiques, parce  qu'il  s'agissait  d'émouvoir 
un  peuple  à  la  défense  de  son  pays,  et  qu'il 
fallait  de  l'action  et  de  la  fermeté,  les  ha- 
rangues étant  alors  plus  nécessaires  que  les 
livres. 

Mais  je  pourrais  dire  que  ,es  orateurs  se 
servent  de  ces  occasions  aussi  bien  pour  faire 
révolter  les  peuples  que  pour  les  contenir 
dans  leur  devoir  ;  que  Catilina  se  servit  de 
la  harangue  pour  débaucher  ses  concitoyens, 
comme  Cieéron  s'en  servait  pour  les  animer 
è  la  défense  du  salut  public  ;  et  que  les 
Gracques  n'employèrent  pour  leurs  sédi- 
tions que  cette  éloquence  active  et  parleuse. 
Mais  je  laisse  ce  point,  et  comme  je  ne  pré- 
tends pas  décrier  les  orateurs,  je  me  contente 
de  dire  qu'il  y  a  de  l'utilité  et  de  l'avantage  à 
écrire. 

Haranguer  dans  une  belle  assemblée,  et 
emporter  par  les  raisonnements  et  les  sages 
adresses  de  l'esprit  un  grand  nombre  d'au- 
diteurs ;  les  ravir  par  la  délicatesse  de  ses 
expressions,  par  la  force  de  ses  pensées  ; 
leur  persuader  les  vérités,  même  avec  effi- 
cace, et  voir  son  éloquence  triompher  dans 
un  auditoire,  c'est  à  mon  gré  une  occupation 
admirable  et  bien  utile  à  la  république.  Mais 
comme  le  principale  cette  persuasion  con- 
siste dans  le  mouvement  et  dans  l'instruc- 
tion d'un  discours  qui  passe  avec  la  voix  et 
les  paroles,  il  n'est  utile  que  pour  peu  de 
temps.  L'imagination  se  relâche,  le  souvenir 
se  perd,  les  raisonnements  se  confondent,  le 
feu  s'éteint,  et  le  temps,  qui  emporte  même 
l'esprit  et  la  mémoire,  en  efface  touies  les 
idées.  De  sorte  qu'ils  sont  utiles  pour  quel- 
ques heures,  puisqu'ils  persuadent  pour 
quelques  moments.  Les  fleurs  de  leur  élo- 
quence sont  comme  celles  de  nos  jardins  ; 
elles  ont  un  peu  d'éclat  et  de  vivacité,  mais 
elles  se  flétrissent  vite.  Le  feu  de  leur  action 
est  violent,  mais  il  est  aussi  bientôt  éteint  ; 
et  comme  les  paroles  ne  sont  qu'un  peu 
d'air,  elles  se  dissipent,  etne  sont  que  pour 
quelque  temps. 


Mais  les  auteurs  ont  cet  avantage,  qu'ils 
sont  utiles  en  tout  temps,  et  peuvent  servir 
à  tous  les  siècles.  Pendant  qu'il  y  aura  des 
yeux  et  des  esprits,  ils  persuaderont  dans  le 
monde.  Les  fleurs  qu'ils  étalent  n'ont 
pas  tant  d'éclat,  mais  elles  ont  plus  de 
durée. 

Us  travaillent  pour  l'éternité,  leur  feu  est 
comme  celui  des  vestales  qui  ne  meurt  ja- 
mais. Ce  sont  des  orateurs  perpétuels,  des 
docteurs  qui  ont  trouvé  l'art  de  ne  mourir 
point,  d'instruire  tous  les  siècles,  et  de  par- 
ler continuellement  par  leurs  livres.  Ainsi 
je  conclus,  que  la  gloire  d'un  auteur  célè- 
bre est  plus  grande  que  celle  d'un  grand 
orateur. 

DISCOURS  II. 

l'éloquence  de  la  chaire  est  plus  difficile 
que  celle  du  barbeau. 

Messieurs, 
Ceux  qui  n'ont  qu'une  faible  idée  de  l'é- 
loquence ecclésiastique,  et  qui  se  laissent 
éblouir  à  je  ne  sais  quel  éclat  de  l'éloquence 
séculière,  se  persuadent  qu'il  n'est  rien  de 
plus  glorieux  que  d'avoir  des  biais  et  des 
couleurs  pour  toutes  les  causes  ;  d'émouvoir 
ou  de  suspendre  les  esprits  dans  les  délibé- 
rations publiques  ;  d'élever  les  vertus  com- 
munes, pour  faire  des  héros  en  idée  ;  et 
d'être  enfin  les  dispensateurs  de  la  gloire 
des  hommes,  les  chefs  du  conseil  de  la  répu- 
blique, et  les  arbitres  de  la  fortune  des  in- 
nocents et  des  coupables,  lis  estiment  cette 
rhétorique  flatteuse  et  fleurie,  qui  sait  dé- 
baucher les  passions  ,  déguiser  la  justice 
devant  les  juges,  et  faire  une  agréable  vio- 
lence à  ceux  qui  l'écoutent  ;  et  comme  ils 
savent  qu'elle  a  besoin  de  mille  artifices, 
aussi  la  considèrent-ils  comme  une  science 
de  grand  travail,  et  d'une  acquisition  diffi- 
cile. Au  lieu  que  la  rhétorique  de  l'Eglise, 
qui  ne  prêche  que  les  bonnes  mœurs,  qui 
n'a  que  des  vérités  à  découvrir,  et  qui  va 
droit  à  la  réformation  de  l'esprit  et  du  cœur, 
ne  leur  semble  qu'une  étude  de  quelques 
jours. 

Mais  j'espère,  Messieurs,  qu'après  .eur 
avoir  montré  'importance  de  ce  qu'elle  traite, 
les  devoirs  de  ceux  qui  la  prêchent,  et  la  ré- 
pugnance de  reux  qui  l'écoutent,  ils  avoue- 
ront que  l'éloquence  de  la  chaire  est  plus 
difficile  que  celle  du  palais. 

Quelques-uns  ont  cru  que  l'éloquence  n'a 
point  de  matière  déterminée,  et  que  tout  doit 
être  soumis  à  ses  lois  sans  restriction  et  sans 
réserve.  Us  lui  donnaient  la  même  étendue 
qu'à  l'esprit,  et  comme  l'un  semble  n'avoir 
point  de  bornes  dans  l'habitude  de  connaître 
et  de  penser,  ils  se  persuadaient  que  l'autre 
n'en  avait  point  dans  l'usage  de  parler  et 
d'expliquer  les  connaissances.  Ainsi  établis- 
sant un  sujet  universel  de  l'art  oratoire,  ils 
faisaient  leur  orateur  un  savant  universel, 
et  un  homme  à  triompher  sur  toutes  ma- 
tières. 

Quoique  les  sages  n'aient  pas  approuvé 
cette  opinion  présomptueuse,  et  qu'ils  aient 
reconnu  la  faiblesse  de  nos  pensées  et  de  nos 
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discours,  je  veux  bien  croire,  Messieurs,  que 
l'éloquence  du  palais  est  en  quelque  façon 
Infinie  dans  sa  matière.  La  diversité  des  in- 
térêts qu'on  poursuit,  des  lois  qu'on  défend, 
des  crimes  qu'on  accuse,  demande  une  pré- 
sente d'esprit  et  une  activité  de  grande  éten- 
due. Elle  examine  les  actions  des  hommes 
vivants  devant  des  juges;  elle  blâme  et  loue 
îes  actions  des  morts  dans  les  assemblées; 
elle  prévoit  dans  les  conseils  les  événements 
et  les  suites  des  affaires,  et  se  rend  en  quel- 
que façon  maîtresse  du  présent,  du  passé  et 
de  l'avenir.  L'éloquence  de  la  chaire  n'a- 
t-eJle  pas  la  môme  étendue?  n'a-l-eîle  pas  les 
intérêts  des  hommes  et  de  Dieu  même  à  sou- 
tenir ?  n'enlreprend-elle  pas  de  maintenir  les 
lois  divines  et  humaines?  n'a-t-elle  pas  des 
crimes  à  condamner  devant  des  criminels 
même. 

C'est  à  l'orateur  ecclésiastique  à  donner 
des  conseils  salutaires  et  des  précautions 
pour  l'avenir,  à  louer  les  héros  des  siècles 
, passés,  à  découvrir  les  fausses  maximes,  et 
coniger  les  vices  du  présent.  Mais  le  temps 
ne  le  borne  point  ;  il  faut  qu'il  passe  jusqu'au 
séjour  de  l'éternité,  qu'il  pénètre  jusque 
dans  les  lumières  de  la  Divinité,  qu'il  per- 
suade aux  hommes  des  mystères  inconnus 
et  qui  sont  devant  tous  les  siècles.  Ce  n'est 
pas  as>ez  pour  lui  de  considérer  la  morale 
politique;  il  faut  qu'il  explique  Ja  morale 
chrétienne,  et  que,  sans  s'arrêter  à  ce  que 
font  les  hommes,  il  étudie  et  il  enseigne  ce 
que  fait  Dieu  même  en  lui-même. 

Ceux  qui  s'intéressent  pour  le  palais  et 
qui  tiennent  le  parti  de  la  rhétorique  con- 
tentieuse,  ne  manquent  pas  de  nous  alléguer 
que  l'Eglise  n'a  point  l'usage  de  l'état  judi- 
ciaire, qui  fournil  les  plus  grands  et  les  plus 
beaux  ornements  de  l'art  de  bien  dire.  11  est 
vrai  qu'elle  n'a  point  ce  terrible  appareil  de 
justice  qui  rend  les  tribunaux  du  siècle  for- 
midables; elle  n'appelle  les  criminels  qu'au 
tribunal  de  leur  conscience,  et  ne  leur  donne 
que  Dieu  pour  juge  :  bien  loin  de  souffrir 
ce  bruit  tumultueux  et  ces  accusations  mu- 
tuelles qui  rompent  la  paix  dans  le  sein  de 
la  paix  des  lois,  elle  veut  que  ses  orateurs 
reprennent  sans  aigreur,  et  menacent  avec 
charité  ceux  qui  s'égarent.  Elle  laisse  enfin 
le  jugement  et  la  condamnation  décisive  des 
pécheurs  à  celui  qui  les  corrige  ou  qui  les 
châtie  souverainement. 

Mais  elle  ne  laisse  pas  ,  toute  paisible 
qu'elle  est,  d'avoir  une  manière  de  jugement 
dans  ses  instructions.  Prononce-t-on  aucun 
discours  dans  la  chaire,  où  l'on  ne  fasse  le 
procès  à  quelque  vice  ?  ne  menace-t-on  pas 
les  pécheurs  de  condamnation  et  de  mort  ? 
ne  tire-t-on  pas  des  lois  sacrées  de  quoi  con- 
vaincre les  criminels,  et  n'y  donne-t-on  pas 
des  arrêts  évangéliques  ?  Il  n'y  a  que  cette 
différence,  que  dans  le  barreau  et  dans  les 
jugements  du  siècle,  les  fonctions  sont  par- 
tagées; l'orateur  défend,  la  partie  accuse,  le 
juge  prononce ,  au  lieu  que  dans  l'art  de 
prêcner  ,  le  prédicateur  est  bien  souvent 
obligé  d'instruire,  de  corriger,  d'accuser,  .et 
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déjuger  tout  ensemble,  selon  qu'il  convient 
pour  le  salut  de  ses  auditeurs. 

Si  j'examine  les  devoirs  d'un  orateur  évan- 
gélique,  je  suis  surpris  de  la  grandeur  et  de 
la  difficulté  de  son  emploi,  qui  l'engage  à 
instruire,  à  plaire  et  à  toucher,  non  pas  un 
petit  nombre  déjuges,  mais  une  multitude 
d'auditeurs.  Il  faut  qu'il  ménage  tant  de 
cœurs,  et  qu'il  ait  autant  de  sortes  d'adres- 
ses, qu'il  y  a  de  différents  génies  qui  l'écou- 
lent;  il  a  besoin  de  pénétration  pour  gagner 
les  subtils,  de  naïveté  pour  attirer  les  fai- 
bles, de  douceur  pour  encourager  les  lâches, 
de  générosité  pour  vaincre  les  obstinés,  et  il 
doit  se  faire  tout  à  tous,  à  l'imitation  de  l'A- 
pôtre. 

Mais  je  trouve  que  son  emploi  oblige  de 
parler  avec  beaucoup  de  solidité  et  avec 
beaucoup  d'artifice  tout  ensemble ,  et  de 
joindre  les  préceptes  de  l'art  et  les  grâ- 
ces du  discours  aux  avantages  de  la  grâce 
et  de  la  nature.  Qu'importe  qu'un  beau 
diseur,  dans  une  tribune  aux  harangues  , 
emploie  toutes  les  fleurs  de  l'éloquence 
et  se  fasse  le  déciamateur  et  le  sophiste  ? 
On  lui  permet  de  se  parer  comme  un  homme 
de  cour,  et  d'être  somptueux  en  paroles. 
Mais  la  chaire  ne  souffre  point  ces  orne- 
ments indécents,  et  ce  luxe  profane.  Elle 
demande  pourtant  des  soins  et  des  agré- 
ments solides,  pour  gagner  la  créance  des 
auditeurs,  pour  faire  aimer  la  vertu  de  la 
croix,  et  pour  recommander  les  vertus 
chrétiennes.  Mais  iJ  faut  trouver  le  sage  tem- 
pérament de  ne  se  servir  que  d'embellisse- 
ments qui  soient  sans  fard,  et  qui  ne  faisant 
aucun  tort  à  l'autorité  de  la  parole,  fassent 
connaître  quvil  y  a  dans  les  discours,  aussi 
bien  que  dans  les  mœurs  des  Chrétiens,  une 
modestie  qui  leur  est  propre.  Qui  ne  voit 
donc  que  cet  emploi  est  d'autant  plus  diffi- 
cile, qu'il  est  important  de  savoir  le  mé- 
nager ? 

Les  admirateurs  de  la  rhétorique  du  bar- 
reau prendront  avantage  de  ce  principe,  et 
diront  sans  doute,  que  la  simplicité  de  l'E- 
vangile ne  souffrant  pas  des  fleurs  trop  écla- 
tantes, ni  une  politesse  trop  étendue,  ceux 
qui  l'annoncent  sont  déchargés  du  plus  grand 
soin  de  l'art  oratoire,  et  que  la  solitude, 
l'oraison  et  le  crucifix  ont  été  les  écoles,  les 
bibliothèques  et  les  oracles  de  plusieurs  pré- 
dicateurs de  l'Evangile.  Mais  ils  ne  pren- 
nent pas  garde  que  l'Eglise  a  eu  ses  Cicérons 
et  ses  Démoslhènes,  et  que  les  grands  hom- 
mes ont  cru  que  tous  les  dons  venant  de  Dieu, 
devaient  aussi  servir  à  Dieu  ;  et  que  sans 
être  usurpateurs  ni  téméraires,  ils  pourraient 
se  servir  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche, 
de  plus  précieux,  de  plus  élégant  et  de  plus 
poli  dans  le  royaume  de  l'éloquence  sécu- 
lière, sans  qu'on  s'en  choque.  On  ne  s'é- 
tonne pas  de  voir  de  l'or  et  des  perles  dans 
les  temples,  et  on  pare  tous  les  jours  les 
autels  de  fleurs,  sans  qu'on  s'en  offense. 

Mais  je  tire  la  plus  grande  difficulté  du 
discours  ecclésiastique,  de  la  répugnance 
qu'on  trouve  ordinairement  en  ceux  qui  l'é- 
coutent;  car  les  maximes  de  l'Evangile  étant 
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toutes  contraires  aux  inclinations  de  la  na- 
ture, il  faut  une  force  et  une  adresse  parti- 
culière à  les  imprimer  dans  l'esprit.  L'avo- 
cat n'a  .qu'à  persuader  la  justice  à  ses  juges  : 
il  se  trouve  en  eux  un  fonds  de  compassion 
et  d'équité  qui  les  porte  naturellement  à  se- 
courir les  innocents  affligés,  et  a  punir  les 
coupables  insolents.  Les  droits  de  la  société 
et  de  la  sûreté  publique  les  incitent  à  répri- 
mer les  dérèglements.  Mais  le  prédicateur 
trouve  des  inclinations  toutes  contraires  à 
ses  desseins,  un  fonds  de  délicatesse  qui  ré- 
siste à  l'autorité  de  la  loi,  une  présomption 
naturelle  qui  l'empêche  de  captiver  son  en- 
tendement, et  un  attachement  à  ses  sens  qui 
répugne  à  la  loi  de  son  esprit.  Quelle  peine, 
Messieurs,  et  quelle  difficulté,  quand  il  faut 
éloigner  tant  de  dispositions  opposées. 

Lorsqu'un  avocat  parle  à  ses  juges ,  ils 
n'ont  dans  la  cause  que  l'intérêt  du  devoir 
et  de  la  justice,  les  arrêts  qu'ils  prononcent 
ne  les  touchent  point;  mais  le  prédicateur 
entreprend  de  persuader  ses  auditeurs  con- 
tre eux-mêmes,  et  de  leur  mettre  la  jus- 
tice en  main  pour  se  punir.  C'est  à  eux  et 
contre  eux  qu'il  parle.  Tous  ceux  qui  l'en- 
tendent sont  les  criminels.  Quelle  hardiesse  l 
quelle  entreprise  1  Après  cela,  Messieurs,  ne 
conclurez-vous  pas  avec  moi  que  l'éloquence 
de  la  chaire  est  plus  difficile  que  celle  du 
barreau  ? 

DISCOURS  III. 
un  général  d'armée,  sans  les  ordres  du  sou- 
verain, peut  se  battre  en  duel  pour  le 
bien  de  l'état,  étant  assuré  de  la  vic- 
toire. 

Messieurs, 
Quelque  sévère  que  soit  l'opinion  oe  celui 
qui  vient  de  parler,  et  quelques  menaces 
qu'il  nous  ait  faites,  je  prends  le  parti  de  la 
valeur  et  de  l'innocence'.  La  raison  m'oblige 
à  défendre  un  général  d'armée  devant  ses 
accusateurs  et  devant  ses  juges.  On  l'accuse, 
Messieurs,  et  peut-être  ne  savez-vous  pas 
son  crime.  C'est  un  crime  d'Etat.  Ne  ju^ez- 
vous  pas  qu'il  a  ému  les  peuples,  quila 
tenté  la  fidélité  des  soldats,  qu'il  a  eu  des 
intelligences  criminelles  ?  Non,  Messieurs, 
il  vient  de  sauver  l'Etat,  et  d'en  combattre 
un  ennemi  ;  voilà  son  crime.  C'est  un  crime 
de  lèse-majesté.  Est-il  convaincu  de  trahi- 
son ?  A-t-on  découvert  quelque  conjuration? 
Cette  épée  qu'il  tient  encore  toute  sanglante, 
a-t-elle  entrepris  contre  son  prince?  Non, 
Messieurs,  elle  vient  de  défaire  un  ennemi 
de  son  prince.  Voilà  son  crime.  Est-ce  donc 
un  crime  de  guerre?  A-t-il  négligé  les  droits 
de  la  discipline?  A-t-il  fait  des  entreprises 
dangereuses  et  imprudentes?  Je  ne  sais, 
Messieurs,  mais  je  sais  qu'il  a  vaincu  l'en- 
nemi, sauvé  l'Etat,  servi  son  prince,  et 
dompté  le  chef  de  ses  ennemis  :  sont-cedes 
conduites  et  des  actions  criminelles  ? 

J'avoue,  Messieurs,  que  je  n'ai  pas  jus- 
tifié dans  mes  premières  pensées  ce  géné- 
reux capitaine.  Quand  je  me  figurais  un 
général  d'armée  dans  les  événements  dan- 
gereux d'un  duel,  je  craignais  pour  l'Etat; 
quand  je  me  représentais  que  c'était  sans 
OEuvres  coMrL.  i>&  Fléciiier.  1. 
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l'ordre  du  souverain,  je  craignais  pour  lui  • 
mais  quand  j'ai  pris  garde  qu'il  était  assuré 
de  la  victoire,  j'ai  vu  l'intérêt  public  à  cou- 
vert. Quand  j'ai  considéré  qu'il  était  géné- 
ral d'armée,  et  qu'il  avait  tous  les  droits  du 
prince,  ayant  la  conduite  de  ses  armées, 
j'ai  cru  qu'il  était  à  couvert  des  reproches 
et  des  poursuites  du  souverain.  Je  vois 
bien,  Messieurs,  que  vous  demandez  des 
raisons  plus  fortes  et  plus  convaincantes. 

Vous  le  savez,  il  y  a  trois  causes  qui 
rendent  la  guerre  criminelle  ;  le  défaut 
d'autorité,  l'injustice  de  la  cause,  et  la  mau- 
vaise intention.  Entreprendre  sans  l'autori- 
té du  souverain,  c'est  manquer  aux  premiè- 
res règles  de  l'ordre.  Soutenir  des  injustices 
à  force  d'armes,  c'est  offenser  le  droit  pu- 
blic. Faire  des  guerres  par  cruauté  ou  par 
convoitise,  ce  sont  des  intentions  criminelles 
et  tyranniques.  J'applique  ces  lois  générales 
à  un  combat  particulier  et  au  duel  de  notre 
problème.  Il  est  juste  dans  sa  cause,  puis- 
qu'il se  fait  contre  un  ennemi.  Il  est  droit 
dans  son  intention,  puisque  c'est  pour  le 
bien  de  l'Etat.  Vous  n'en  doutez  pas,  Mes- 
sieurs ;  il  reste  donc  à  examiner  s'il  choque 
les  lois  de  l'ordre,  et  s'il  offense  l'autorité 
du  souverain. 

Je  pourrais  dire,  Messieurs,  ce  que  disait 
un  déclamateur  romain  dans  une  pareille 
rencontre  ;  ces  occasions  sont  pressantes,  et 
dans  l'état  où  elles  réduisent  un  bon  cœur, 
elles  ne  l'obligent  qu'aux  lois  du  temps  ;  ces 
généreux  et  ces  innocents  criminels  font 
contre  les  lois,  mais  c'est  pour  défendre  les 
lois  mêmes  :  Nécessitas  est  lex  temporis  et 
quidquid  fit  non  légitime  pro  legibus,  melius 
est.  On  n'a  pas  toujours  le  loisir  de  consul- 
ter un  souverain  éloigné.  Mais  il  faut  que 
j'accorde  beaucoup  de  choses  ;  il  avait  tout 
le  temps  et  tout  le  loisir  de  le  consulter.  Je 
dis  qu'il  n'avait  pas  besoin  des  ordres  du 
prince,  n'en  était-il  pas  assuré?  Le  prince  l'a 
mis  à  la  tête  de  ses  troupes  ;  il  l'a  établi  chef 
de  ses  armées  ;  il  l'a  mis  sur  les  frontières 
pour  les  défendre  ;  il  lui  a  donné  un  ordre 
général  de  combattre  les  ennemis,  de  ména- 
ger ses  soldats  et  de  donner  des  combats. 
En  effet,  notre  généreux  capitaine  sait  l'art 
d'abréger  les  batailles,  de  gagner  des  victoi- 
res à  peu  de«  frais,  de  défaire  une  armée 
d'une  seule  main  ;  il  s'attaque  au  chef  en  - 
nemi; il  perce  le  cœur  de  tous  les  soldats 
ennemis  en  perçant  celui  de  leur  capitaine  ; 
il  possède  l'art  de  triompher  seul  et  de 
n'exposer  qu'une  tête.  Je  vous  prie,  Mes- 
sieurs, faut-il  un  commandement  nouveau 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  vaincre  ?  Faut- 
il  consulter  le  prince  toutes  les  fois  qu'il 
faut  le  servir?  Et  voudriez-vous  accuser  un 
cœur  si  généreux  et  si  fidèle?  Il  est  vrai, 
dites-vous,  il  est  généreux,  mais  il  n'est  pas 
innocent;  il  a  servi  l'Etat  glorieusement, 
mais  par  un  crime.  Je  n'avais  pas  encore 
appris,  Messieurs,  qu'il  y  eût  des  crimes 
glorieux  et  des  vertus  criminelles;  je  ne  sa- 
vais pas  qu'il  fallût  des  supplices  pour  les 
vainqueurs.  Mais  non,  Messieurs,  qu'on  le 
juge,  que  le  conseil  d'Etat,  que  le  conseil 
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particulier  du  prince,  que  le  conseil  de 
guerre  s'assemble,  qu'on  prépare  des  arrêts, 
qu'on  commence  les  procédures.  Que  veut- 
on  ?  L'interroger.  Son  crime  est  trop  glo- 
rieux pour  ne  l'avouer  pas.  Faut-il  lier  ses 
mains?  les  voilà  toutes  teintes  du  sang  en- 
nemi. Veut-on  ce  cœur?  le  voilà  comme  il 
vient  de  l'exposer.  Veut-on  un  fer  vengeur 
pour  le  punir?  voilà  cette  épée  qui  vient  de 
vaincre.  Parlez,  sénateurs,  qu'a-t-il  fait?  11 
a  vaincu.  Parlez,  soldats?  Il  a  vaincu.  Prince, 
parlez  ?  Il  a  vaincu.  Parlez  vous-même,  in- 
fortunécapitaine,  et  dites  comme  ce  généreux 
chez  Sénèque,  qui  se  trouvait  dans  les  mêmes 
peines  :  Quem  optem  nescio  hnjus  judicii 
evenlum,  cum  crimen  meum  sit  vicisse.  il  n'a 
pas  besoin  de  raisons  pour  défendre  son 
droit  et  sou  innocence,  et  sa  victoire  le 
justifie  mieux  que  nos  discours  et  que  nos 
raisonnements  inutiles.  Concluons  donc 
qu'un  général  d'armée,  sans  les  ordres  du 
souverain,  peut  se  battre  en  duel  pour  le 
bien  de  l'État,  étant  assuré  de  la  victoire. 

DISCOURS  IV. 

IL  EST  EXPÉDIENT  D'AVOIR  DES  ENNEMIS,  ET 
LA  VERTU  TIRE  PLUS  D'ÉCLAT  DE  LA  CA- 
LOMNIE QUE  DE  LA  LOUANGE. 

Messieurs, 
Quand  je  considère  le  destin  de  la  vertu , 
je  ne  sais  s'il  faut  l'admirer,  ou  s'il  faut  la 
plaindre.  Elle  a  de  l'éclat,  mais  cet  éclat 
éblouit  les  faibles.  Elle  mérite  tout  notre 
amour  et  tous  nos  respects,  mais  elle  fait 
naître  innocemment  des  jalousies  criminel- 
les. Elle  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  suites; 
et  comme  elle  ne  paraît  jamais  sans  avoir 
des  approbations  et  des  louanges,  elle  n'é- 
clate aussi  presque  jamais  sans  encourir 
des  censures  et  des  calomnies.  Je  ne  sais  si 
c'est  son  mauvais  destin,  ou  quelque  Provi- 
dence qui  lui  suscite  ces  bonnes  et  ces  mau- 
vaises fortunes  :  mais  je  sais  bien  qu'elle 
n'est  jamais  plus  à  plaindre  que  quand  on 
la  loue,  et  qu'elle  n'est  jamais  plus  glo- 
rieuse que  lorsqu'on  la  persécute,  parce 
qu'elle  est  obligée  de  se  faire  voir  dans  tout 
son  éclat. 

En  effet,  Messieurs,  les  louanges  sont  les 
doux  supplices  de  la  vertu  ;  ce  sont  des  em- 
bûches innocentes  qu'on  lui  dresse,  des 
présents  dangereux  qu'on  lui  fait,  et  des 
récompenses  qui  lui  sont  bien  souvent  per- 
nicieuses :  car  comme  on  a  donné  du  poison 
à  des  princes  dans  des  parfums  et  des  gants 
musqués,  ainsi  a-t-on  bien  souvent  em- 
poisonné des  vertus  par  les  douceurs  de  la 
flatterie  et  de  la  complaisance.  Aussi  iJ  n'est 
rien  de  plus  surpris  qu'une  vertu  qu'on 
loue  ;  plus  on  l'élève,  plus  elle  s'abaisse  ; 
elle  se  couvre  de  la  pudeur,  qui,  selon  Pla- 
ton, est  sa  couleur  naturelle  ;  elle  se  cache 
quand  on  veut  la  faire  briller  aux  yeux  du 
monde  ;  elle  cherche  des  défauts  en  elle- 
même  pour  se  confondre  quand  on  publie 
ses  perfections  ;  et,  de  peur  de  devenir  or- 
gueilleuse, elle  paraît  modeste  et  confuse, 
et  croit  qu'il  vaut  mieux  être  accusée  d'un 
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peu  de  lâcheté,  que  de  trop  de  tendresse  et 

de  complaisance. 

Que  si  la  vertu  se  cache  quand  on  la  loue, 
elle  se  montre  tout  entière  quand  on  la 
persécute  ;  et  si  elle  est  humble  quand  on 
l'estime,  elle  est  généreuse  quand  on  l'at- 
taque ;  elle  cherche  jusqu'à  des  apparences 
de  défauts  pour  éviter  la  présomption,  mais 
elle  étale  toutes  ses  perfections  quand  elle 
craint  d'être  opprimée.  Aristote  dit  qu'elle 
peut  découvrir  les  faussetés  qu'on  lui  im- 
pose, confondre  ses  persécuteurs,  et  défen- 
dre son  innocence  à  force  ouverte;  et  nous 
apprenons  du  philosophe  moral  qu'il  lui  est 
permis  de  faire  elle-même  son  éloge,  et  de 
se  donner  de  justes  louanges  quand  on  la 
blâme  injustement.  Ainsi  cette  vertu  timide 
et  faible,  qu'un  peu  de  complaisance  faisait 
cacher,  devient  une  vertu  glorieuse,  et  se 
rend  publique  par  nécessité  quand  on  la 
veut  obscurcir  avec  injustice  ;  mais  je  ne 
veux  pas  m'arrêter,  et  je  prétends  vous  faire 
voir  que  la  vertu,  bien  loin  d'éclater  sans 
ennemis,  ne  saurait  subsister  sans  eux. 

Je  pourrais  ajouter,  Messieurs,  que  la 
vertu  ne  saurait  paraître  sans  opposition, 
et  qu'elle  est  à  peu  près  comme  la  monnaie, 
qu'on  n'estime  bonne  qu'après  les  épreuves. 
Lorsqu'elle  est  en  repos  et  qu'on  la  loue, 
on  a  droit  de  la  soupçonner;  on  peut^  la 
prendre  ou  pour  un  vice  déguisé  qu'on 
flatte,  ou  pour  un  fantôme  de  vertu  qu'on 
chérit,  ou  pour  un  instinct  naturel,  et  un 
effet  du  tempérament  qu'on  estime,  ou  du 
moins  pour  une  vertu  lâche  et  délicate , 
qui  ressemble  à  ces  fleurs  naissantes  que 
la  moindre  pluie  et  le  moindre  vent  abat- 
tent. Je  pourrais  dire  avec  le  poëte  : 
Iniperia  dura  toile,  quid  virtuserit? 

Je  pourrais  alléguer  la  maxime  des  con- 
traires, dont  la  philosophie  fait  tant  de  bruit, 
et  faire  éclater  la  vertu  par  l'opposition  des 
ombres  et  des  obscurités  de  la  calomnie; 
mais  j'ai  une  raison  plus  pressante,  et  je 
ne  veux  pas  abuser  de  l'honneur  de  votre 
audience. 

La  louange,  Messieurs,  n'est  qu'une  suite 
et  une  récompense  assez  faible  de  la  vertu; 
elle-même  est  son  prix  et  sa  gloire  : 

Ipsa  sibi  pretium  virtus...  nil  indigua  taudis, 

dit  un  de  nos  poètes.  Mais  la  force  et  la  gé- 
nérosité sont  de  l'essence  de  la  vertu  même. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Denys  que 
le  vice  était  naturellement  infirme,  et  qu'il 
n'appartenait  qu'à  la  vertu  d'être  forte.  C'est 
ce  qui  oblige  saint  Ambroise  d'assurer  que 
la  force  est  une  vertu  générale,  ou,  pour  le 
moins,  une  condilion  nécessaire  à  toutes 
les  vertus,  comme  parle  saint  Thomas  dans 
sa  Théologie  morale.  Si  bien  qu'une  vertu, 
bien  loin  d'éclater,  ne  saurait  même  subsis- 
ter sans  force,  et  par  conséquent  sans  enne- 
mis. Aussi  la  providence  du  Créateur,  pour 
lui  donner  de  l'exercice,  l'environne  d'en- 
nemis ;  nos  mouvements  déréglés  lui  font 
la  guerre  comme  des  ennemis  domes- 
tiques ;  les  passions  d'autrui  l'attaquent 
comme  des  ennemis  étrangers  ;  l'envie  et 
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la  calomnie  l'assiègent  continuellement  ; 
notre  complaisance  et  nos  louanges  la  per- 
sécutent. Je  conclus  donc  que  pour  faire  une 
vertu  véritable,  il  faut  prétendre  à  quelque 
perfection.  Que  pour  arriver  à  quelque 
perfection,  il  faut  de  la  force.  Que  pour  ex- 
citer cette  force,  il  faut  de  la  résistance.  Que 
la  résistance  nous  vient  des  ennemis.  Qu  ain- 
si pour  être  vertueux  il  faut  avoir  des  en- 
nemis. 

Tous  les  philosophes  n'ont  pas  connu 
cette  vérité;  les  uns  nous  ont  représenté  la 
vertu  comme  une  beauté  délicate  qui  ne  se 
nourrit  que  de  louanges,  et  qui  ne  se  cou- 
ronne que  de  roses;  ils  lui  ont  donnédes 
grâces  et  des  attraits  comme  aux  plus  lâches 
de  leurs  déesses  ;  ils  en  ont  fait  une  nymphe 
sensible  qui  ne  saurait  souffrir  la  moindre 
douleur;  et  croyant  nous  taire  le  tableau 
de  la  vertu,  ils  ont  fait  sans  y  penser  le  por- 
trait de  leur  Vénus  ou  de  leur  Hélène. 

Les  autres  en  ont  fait  une  autre  idée,  et 
comme  ils  faisaient  profession  d'une  austé- 
rité insensible,  ils  nous  ont  habillé  la  vertu 
à  leur  mode;  ils  l'ont  peinte  comme  une 
reine  pacifique  qui  ne  veut  point  d'ennemis, 
qui  veut  régner  sans  peine  et  vivre  oiseuse  ; 
et  qui,  n'ayant  plus  de  passion  à  combattre, 
n'a  qu'à  se  reposer  et  à  dormir  en  sûreté  sur 
son  trône,  à  peu  près  semblable  a  ces  nym- 
phes endormies  qu'on  nous  décrit  chezvnos 
poètes. 

Ce  n'est  pas  l'image  de  la  véritable  vertu. 
Les  plus  raisonnables  en  ont  fait  une  beauté 
généreuse  ;  ils  en  ont  parlé  comme  des  Pallas 
qui  naissent  armées,  comme  des  Sémiramis 
et  des  ïhalestris  qui  sont  toujours  dans 
l'exercice  de  la  guerre;  et  nous  pouvons 
dire  avec  eux  que  les  vertus  sont  parmi  les 
qualités,  ce  qu'étaient  les  Amazones  parmi 
les  femmes,  je  veux  dire  des  qualités  guer- 
rières et  des'habitudes  conquérantes. 

J'achève  donc,  Messieurs,  et  je  crois  que 
je  ne  saurais  mieux  prouver  que  la  vertu 
combattue  est  plus  glorieuse  que  la  vertu 
louée. 

Les  vertus  dans  le  repos  ne  paraissent 
que  séparées  et  solitaires,  elles  ont  leur 
droit  à  part.  Faut-il  pardonner  ?  c'est  la 
seule  clémence  qui  s'en  mêle.  Faut-il  punir? 
c'est  l'exercice  de  la  justice.  Faut-il  déter- 
miner? c'est  l'affaire  de  la  prudence.  Mais 
lorsque  quelque  vertu  est  persécutée,  toutes 
viennent  au  secours,  et  font  comme  un  es- 
cadron de  défense.  La  prudence  conseille, 
Va  patience  résout,  la  force  agit,  la  clémence 
pardonne,  la  justice  punit.  Le  beau  mé- 
lange l  l'agréable  assemblage  1  le  doux 
accord  i  qu'il  fait  beau  de  voir  cette  vertu 
affligée  !  Elle  s'estime  sans  présomption,  elle 
s'élève  sans  orgueil,  elle  s'afflige  sans  in- 
quiétude, elle  se  justifie  sans  empressement, 
elle  combat  sans  inimitié,  elle  méprise  ses 
ennemis  sans  dédain;  et  par  un  agréable 
accord,  une  vertu  en  ces  occasions  fait  le 
personnage  de  toutes.  D'où  il  s'ensuit  qu'elle 
est  beaucoup  plus  éclatante  parmi  les  ca- 
lomnies que  parmi  les  louanges. 


DISCOURS  V. 

l'éloquence  a  jeté  les  premiers  fonde- 
ments DE  LA   SOCIÉTÉ  CIVILE. 

Messieurs , 

On  vous  a  déjà  fait  connaître  que  c'est 
une  entreprise  assez  hardie  que  celle  de 
notre  problème  ,  et  qu'il  est  impossible 
de  séparer  la  prudence  et  l'éloquence,  qui 
ont  entre  elles  de  si  douces  alliances,  et  des 
habitudes  si  étroites.  Mais  s'il  faut  en  parler 
sans  confondre  l'une  avec  l'autre,  et  donner 
à  l'une  des  deux  la  gloire  d'avoir  assemblé 
les  premiers  citoyens,  et  d'avoir  établi  les 
premières  sociétés,  je  prendrai  d'abord  le 
parti  de  l'éloquence. 

En  effet,  Messieurs,  quand  les  anciens" 
rhéteurs  ont  voulu  définir  l'art  de  bien  dire, 
et  lui  donner  son  véritable  nom,  ils  l'ont 
appelé  l'art  de  persuader  les  peuples,  la 
science  civile,  et  la  première  cause  des  so- 
ciétés ;  et  je  sais  qu'un  illustre  Romain  la 
nommait  autrefois  la  fondatrice  des  pre- 
mières villes ,  et  la  première  reine  des 
peuples.  Ce  n'est  pas  que  la  prudence  n'ait 
eu  part  à  ces  premiers  établissements.  Elle 
a  donné  les  adresses  nécessaires  ,  elle  a 
conçu  les  desseins  d'assembler  les  hommes 
errants,  elle  a  même  trouvé  l'artifice  de  les 
unir  par  intérêt,  de  les  réduire  par  raison, 
et  de  les  maintenir  par  des  lois  ;  mais  la 
prudence  n'est,  après  tout,  qu'une  vertu 
muette  et  une  puissance  sans  autorité,  si 
elle  ne  se  sert  du  discours  et  de  l'éloquence  ; 
et  comme  la  Vénus  des  anciens  poètes, 
quelque  beauté  qu'elle  eût,  ne  gagnait  des 
cœurs  que  par  le  secours  de  son  Cupidon 
armé,  ainsi  la  prudence  ne  saurait  être  vic- 
torieuse si  elle  ne  se  sert  des  forces  du 
discours  ;  elle  a  beau  inspirer  de  beaux 
desseins,  si  le  discours  ne  les  prononce  ;  elle 
a  beau  conseiller,  si  le  discours  ne  fait  exé- 
cuter; elle  a  beau  se  proposer  de  grandes 
choses,  si  le  discours  n'agit  pour  elle:  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  au  lyrique  latin  que 
l'éloquence  de  Mercure  avait  jeté  les  pre- 
miers fondements  de  la  vie  civile. 

Mercuri  facunde  nepos  Atlantis 
Qui  feros  culius  hominum  recenlum 
Voce  formasti. 
Œorat.,  Carm.f  1.  I,  oda  10,  vers.  1  seq.) 

Vous  me  direz  sans  doute  que  l'éloquence 
n'était  pas  connue  dans  ces  premiers  siècles, 
que  nos  vieux  ancêtres  n'avaient  du  discours 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  se  faire  en- 
tendre ;  qu'ils  n'étaient  pas  plus  délicats  en 
expressions  qu'en  nourriture,  et  que  comme 
ils  ne  vivaient  que  de  glands  et  de  viandes 
grossières,  ils  ne  parlaient  aussi  que  gros- 
sièrement. Je  l'avoue.  Comment  eussent-ils 
fait  les  orateurs  ,  eux  qui  n'étaient  pas 
encore  bien  hommes?  Comment  eussent-ils 
su  bien  discourir,  eux  qui  ne  savaient  pas 
encore  parler?  Les  figures  et  les  couleurs 
n'étaient  pas  encore  de  ce  premier  monde, 
on  n'avait  pas  trouvé  les  artifices  de  nos 
temps  ,  et  l'on  était  encore  éloigné  des 
siècles  de  la  métaphore  et  de  l'hyperbole. 
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Mais  il  y  avait  déja^ une  éloquence  sincère, 
qui  parlait  sans  beaucoup  de  soin,  qui  savait 
dire  les  grandes  choses  sans  déguisement, 
qui  était  née  avec  l'esprit  de  l'homme,  et 
qui  pouvait  convaincre  sans  se  servir  de  nos 
inventions  persuasives;  ses  naïvetés,  sa 
simplicité  valaient  mieux  que  toutes  nos 
adresses  et  tous  nos  artifices.  Parce  que 
leurs  passions  n'étaient  pas  si  débauchées 
que  les  nôtres,  ni  leur  esprit  si  raffiné,  il 
était  facile  de  les  réduire  à  la  raison,  et  de 
îeur  persuader  ce  que  leur  intérêt  même  et 
leur  commodité  leur  avaient  déjà  fait  con- 
naître. 

Telle  fut  l'éloquence  de  ce  sage  Ménénius 
lorsqu'il  rappela  dans  Rome  le  peuple  mu- 
tiné contre  le  sénat.  Agréez,  Messieurs,  que 
je  vous  récite  sa  harangue,  et  permettez  que 
je  vous  entretienne  aujourd'hui  de  fables. 

Tous  les  membres  du  corps  tinrent  un 
jour  conseil  de  guerre  et  une  assemblée  sédi- 
tieuse. La  main,  qui  se  disait  la  partie  la 
plus  officieuse  et  la  plus  agissante,  se  plai- 
gnait de  son  travail  continuel  ;  les  pieds,  qui 
sont  les  plus  chargés ,  menaçaient  de  secouer 
le  joug  et  de  ne  plus  porter  ce  ventre  oisif  et 
pesant;  les  yeux  mêmes,  à  ce  qu'on  dit,  pleu- 
rèrent et  faillirent  à  s'aveugler  de  dépit.  Il 
n'y  eut  pas  jusqu'aux  dents  qui  ne  se  plai- 
gnissent de  leur  occupation,  et  ne  jurassent 
de  ne  manger  plus.  Voilà  la  conjuration  éta- 
blie: tout  le  corps  se  jeta  dans  une  oisiveté  si 
pernicieuse,  qu'il  en  devint  tout  languissant. 
Il  fallut  que  tous  ces  membres  mourants 
assemblassent  un  autre  conseil  général;  ils 
consultèrent  un  peu  mieux  l'affaire;  ils  cas- 
sèrent leur  premier  arrêt  ;  ils  passèrent  ac- 
cord avec  le  ventre  de  le  laisser  oiseux  autant 
qu'il  voudrait,  et  le  prièrent  de  continuer 
à  recevoir  la  nourriture  quil  recevait  et  quil 
distribuait. 

Ménénius  appliqua  cette  fable  à  l'état,  des 
choses  alors  présentes,  et  ce  discours  gros- 
sier toucha  ce  peuple,  que  toute  l'éloquence 
d'un  Cicéron  n'aurait  peut-être  pas  ébranlé. 
Voilà  comme  l'éloquence  naissante  s'expri- 
mait. Si  j'ai  parlé  avec  un  peu  de  témérité, 
et  si  j'ai  pris  un  sentiment  différent  de  ces 
hommes  éclairés  qui  ont  discouru  avant 
moi,  je  vous  prie  de  considérer  qu'il  m'était 
permis  d'être  un  peu  imprudent  en  parlant 
contre  la  prudence;  et  si  je  n'ai  pas  dit  mes 
petits  sentiments  avec  éloquence,  je  vous 
prie  de  considérer  que  je  parlais  de  cette 
éloquence  grossière  des  premiers  temps  , 
qui  ne  faisait  que  commencer  à  s'exprimer, 
et  qui  ne  connaissait  pas  encore  les  grâces 
ni  la  galanterie  des  beaux  siècles. 

DISCOURS  VI. 

IL  EST  PLUS  GLORIEUX  DE  MOURIR  SLR  LA 
BRÈCHE  EN  COMBATTANT  POUR  LA  PATRIE 
QUE  D'EXPIRER  SUR  LA  TRIBUNE  EN  PARLANT 
POUR  LE  PUBLIC 

Messieurs,  \ 
La  ville  de  Mantoue  représentait  autrefois 
de  fort  bonne  grâce  deux  de  ses  illustres  ci- 
toyens. Elle  leur  avait  fait  dresser  des  sta- 
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tues  où  l'art  avait  employé  tous  ses  soins  et 
où  une  renommée  volante,  avec  une  cou- 
ronne en  main,  portait  cette  inscription  : 
Cuidabo?  Il  me  semble  que  la  même  chose 
arrive  aujourd'hui,  et  que  cette  savante  aca- 
démie nous  met  une  couronne  en  main  pour 
honorer  un  orateur  glorieux  ou  un  illustre 
capitaine.  J'avoue  que  j'ai  longtemps  hésité 
et  que  j'ai  dit  plusieurs  fois  :  Lequel  des 
deux  faut-il  couronner? 

On  nous  les  représente  tous  deux  dans  un 
glorieux  empressement.  L'un  parle,  l'autre 
agit  pour  la  patrie  ;  l'un  meurt  sur  la  tri- 
bune, l'autre  sur  la  brèche,  et  tous  deux 
semblent  triompher  également.  Mais  après 
avoir  pesé  les  raisons  qu'on  peut  alléguer 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  j'ai  cru  qu'il  fal- 
lait couronner  le  brave  qui  meurt  en  com- 
battant pour  la  défense  de  son  pays. 

En  effet,  quelle  gloire  est  celle  d'un  ora- 
teur qui  meurt  dans  la  tribune?  je  veux 
qu'il  ait  ému  tout  son  auditoire,  qu'il  ait  fait 
de  belles  leçons  de  morale  .ou  de  politique, 
qu'il  ait  parlé  comme  un  Socrate  ou  comme 
un  Démosthène.  Quelle  merveille  a-t-il  faite  ? 
Il  a  parlé.  Voulez-vous  que  je  vous  repré- 
sente cette  belle  mort?  Prenez  garde,  Mes- 
sieurs, il  déclame  une  harangue  étudiée,  et 
je  ne  sais  par  quel  accident  une  petite  dé- 
faillance surprend  son  cœur  déiicat  (car  vous 
savez,  Messieurs,  que  ces  beaux  diseurs  ont 
ordinairement  le  cœur  tendre,  et  qu'un  peu 
de  lâcheté  ne  leur  sied  pas  mal),  il  entre- 
coupe son  discours,  il  fait  un  petit  soupir, 
il  expire  en  faisant  un  geste,  il  meurt  la 
bouche  encore  demi-ouverte.  N'est-ce  pas 
mourir  bien  glorieusement?  Peut-être 
pousse-t-il  encore  un  hélas  !  pour  faire  en 
mourant  une  figure  d'exclamation.  11  tombe 
sur  la  tribune  tout  doucement,  et  sa  pauvre 
rhétorique  avec  lui.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
mourir  en  déclamaleur;  ce  sont  de  ces  belles 
morts  rhétoriciennes  et  figurées.  Je  suis 
d'avis  qu'on  lui  dresse  des  statues  parlantes 
d'après  nature,  qu'on  écrive  au-dessous,  en 
lettre  d'or,  son  dernier  Hélas,  et  que  tous  les 
déelamateurs  prennent  le  grand  deuil. 

Mais  un  capitaine  est  quelque  chose  de 
plus  honorable  qu'un  harangueur;  une  brè- 
che est  un  plus  beau  théâtre  d'honneur 
qu'une  tribune  ;  une  blessure  reçue  pour  la 
patrie  parle  mieux  que  toutes  les  langues 
des  orateurs,  et  un  Ajax  qui  soutient  et  qui 
repousse  les  ennemis,  vaut  mieux  à  mon 
avis  que  cent  Thersites  qui  se  tuent  à  exhor- 
ter les  peuples.  Que  j'ai  de  plaisir  à  me  fi- 
gurer un  de  ces  braves  sur  une  brèche  1  II 
me  semble  que  je  le  vois  comme  un  Léoni- 
das  dans  le  détroit  des  Thermopyles;  il  est 
animé  de  tous  les  sentiments  de  la  gloire; 
il  regarde  la  brèche  comme  un  beau  théâ- 
tre de  sa  valeur,  ou  comme  un  honorable 
sépulcre;  il  se  résout  de  sauver  sa  patrie 
ou  de  mourir  sur  ses  ruines  ;  il  défend  et 
il  anime  ses  compagnons;  il  fait  de  son 
corps  comme  un  rempart  vivant,  et  vous  di- 
riez qu'il  est  le  bouclier  animé  de  ses  con- 
citoyens ;  couvert  d'une  honorable  pous- 
sièie,  affaibli  par  cent  glorieuses  blessures, 
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tout  teint  quil  est  de  son  propre  sang,  il 
donne  encore  mille  morts;  il  attaque  même 
lorsqu'il  ne  oeut  plus  se  défendre;  il  se 
soutient  des  dards  qui  le  percent;  il  ferme 
la  brèche  avec  son  corps  mourant,  et  après 
raille  beaux  exploits,  lassé  qu'il  est  de  tant 
de  victoires,  il  tombe  encore  fièrement  sur 
le  débris  de  sa  patrie,  dont  il  semble,  tout 
mort  qu'il  est,  menacer  les  ennemis.  Ce  sont 
ces  héros,  qu'il  faut  couronner  après  leur 
mort  ;  c'est  pour  eux  qu'on  a  trouvé  l'art  des 
statues;  il  faut  que  tous  les  citoyens  en 
aient  des  portraits  et  qu'on  lui  dresse  cent 
mausolées.  Ce  qui  me  fait  conclure  qu'il  est 
plus  glorieux  d'expirer  sur  la  brèche  en  com- 
battant pour  la  patrie,  que  de  mourir  sur  la 
tribune  en  parlant  pour  le  public. 

DISCOURS  VII. 

QUE  LA  CONDITION  DE  CEUX  QUI  VIVENT  SANS 
AMBITION  EST  PREFERABLE  A  LA  CONDITION 
DE  CEUX.  QUI  SE  PORTENT  A  DES  CHOSES 
QU'ILS  NE  PEUVENT  OBTENIR  QUE  TRÈS-DIF- 
FICILEMENT. 

Messieurs , 
Le  problème  de  ce  jour  nous  représente 
deux  conditions  bien  différentes  ;  l'une  dans 
le  détachement  et  dans  la  modestie,  l'autre 
dans  l'intérêt  et  dans  l'ambition  ;  l'une  qui 
se  contente  de  son  repos,  l'autre  qui  se 
tourmente  pour  des  biens  imaginaires.  Elles 
se  présentent  toutes  deux  dans  cette  savante 
assemblée  pour  y  briguer  l'honneur  de  vos 
suffrages.  Je  me  trompe,  Messieurs,  cet 
homme  modeste  dont  nous  parlons  n'a  point 
d'ambition,  et  il  ne  brigue  pas  même  l'hon- 
neur de  votre  approbation  ou  de  vos  louan- 
ges, et  je  me  sens  obligé  de  défendre  un 
parti  qui  ne  se  défend  point  par  modestie. 
On  vous  a  déjà  dit,  Messieurs,  que  l'ambi- 
tion avait  été  punie  en  la  personne  des  an- 
ges bannis  du  ciel  pour  ce  crime.  On  vous 
a  dit  que  c'était  une  compagne  qui  nous  suit 
et  qui  ne  nous  abandonne  point  :  mais  je 
dis  au  contraire  que  c'est  une  compagne 
qu'il  faut  abandonner.  A  bien  raisonner  dans 
la  morale  chrétienne,  l'ambition  est  un  dé- 
sir déréglé  d'honneur,  et  par conséquentune 
passion  criminelle.  Elle  cause  trois  grands 
dérèglements  dans  l'esprit  de  l'homme.  Elle 
le  porte  à  désirer  bien  souvent  des  hon- 
neurs qui  surpassent  son  mérite,  sa  qualité, 
et  qu'il  ne  saurait  posséder  qu'à  ti Ire  d'u- 
surpateur. Elle  lui  fait  croire  qu'il  doit  pro- 
curer des  récompenses  à  sa  vertu,  et  s'ap- 
pliquer toute  la  gloire  qu'il  peut  prétendre, 
au  lieu  de  la  rapporter  à  Dieu,  qui  est  le 
principe  de  toutes  ces  qualités  honnêtes. 
Elle  le  pousse  enfin  à  chercher,  par  une  os- 
tentation particulière,  des  honneurs  qui  sont 
établis  pour  le  bien  public,  et  pour  mainte- 
nir la  discpline  politique.  Demander  donc 
si  la  condition  d'un  ambitieux  est  plus  heu- 
reuse que  celle  d'un  particulier  sans  ambition, 
c'est  demander  si  la  condition  d'un  coupa- 
ble est  préférable  à  celle  d'un  homme  inno- 
cent. Mais  parlons  en  philosophes,  et  voyons 
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par  la  morale  de  Socrate  la  décision  de  no- 
tre problème. 

Quelle  satisfaction  dans  la  poursuite  des 
biens  du  monde?  Les  désirer,  c'est  un  tour- 
ment; en  jouir,  c'est  une  fausse  joie;  les 
perdre,  c'est  un  désespoir.  Peut-on  donc  ap- 
peler heureux  ceux  qui  courent  après  des 
biens  dont  le  désir  presse,  dont  la  posses- 
sion lasse,  et  dont  la  privation  martyrise? 
Mais  examinons,  je  vous  prie,  la  condition 
des  ambitieux.  Un  certain  éclat,  qui  n'est 
bien  souvent  qu'un  faux  brillant  et  qu'un 
beau  fantôme,  les  éblouit; ils  voient  les  hon- 
neurs comme  les  biens  souverains  de  la  vie 
civile;  cet  éclat  leur  donne  de  l'admiration; 
cette  admiration  fait  naître  l'amour;  l'a- 
mour, qui  n'est  pas  une  passion  oiseuse, 
excite  les  désirs;  ces  désirs,  confiants  et 
ambitieux,  font  naître  les  belles  espérances  ; 
ces  espérances,  qui  sont  douces  et  agissan- 
tes, exposent  à  mille  travaux.  Voilà  l'image 
d'une  ambition  encore  naissante  ;  cet  amour 
pourtant,  ce  désir  et  cette  espérance,  sont 
les  premiers  tyrans  de  l'ambitieux;  vous 
savez,  Messieurs,  que  ce  sont  trois  passions 
inquiètes  qui  nous  représentent  un  bien  qui 
nous  semble  propre,  mais  que  nous  ne  pos- 
sédons pas  encore  et  que  nous  ne  saurions 
obtenir  que  difficilement.  Voilà  ses  pre- 
mières peines  secrètes. 

Passons  aux  secondes  qui  paraissent  aux 
yeux  du  monde.  Saint  Cyprien ,  dans  cette 
éloquente  lettre  qu'il  écrit  à  Donat,  en  fait 
une  admirable  peinture.  Il  nous  représente 
ces  pauvres  prétendants  en  mille  postures  de 
sujétion,  ils  font  les  complaisants  par  néces- 
sité, et  se  jettent  dans  toutes  les  servitudes 
de  la  cour.  Tantôt  ils  paraissent  en  suppliants 
aux  pieds  d'un  prince  ;  tantôt  ils  sont  à  la 
porte  d'un  cabinet  qui  est  presque  aussi  or- 
gueilleuse que  son  maître,  et  qui  ne  s'ouvre 
que  rarement  ;  quelquefois  ils  prennent  les 
armes  pour  s'opposer  à  leurs  rivaux,  et  de- 
viennent soldats  insensiblement  et  contre 
leur  gré;  souvent  ils  rendent  leurs  soumis- 
sions et  leurs  déférences  à  ceux  qui  sont 
beaucoup  moins  qu'eux  ;  et  pour  avoir  quel- 
que préférence,  ils  se  dégradent  cent  raille 
fois  et  se  rendent  esclaves  par  habitude. 
Peul-on  appeler  cette  condition  heureuse? 
Après  tant  de  soins  et  d'empressement,  ils 
se  trouvent  souvent  bien  loin  de  leur 
compte.  Jls  se  tirent  de  la  carrière  pleins  de 
confusion  ;  ils  perdent  leur  véritable  hon- 
neur à  la  recherche  d'un  honneur  faux,  et  se- 
reconnaissent  aussi  malheureux  que  cet 
Icare  de  la  fable,  qui  n'eut  pas  d'assez  fortes 
ailes  pour  voler,  ou  comme  cet  lxion  qui, 
croyant  embrasser  Junon,  n'embrassa  qu'une 
vapeur  et  que  de  la  fumée.  Que  s'ils  vien- 
nent à  bout  de  leurs  desseins,  vous  diriez 
d'abord  qu'ils  sont  en  repos,  que  leurs  dé- 
sirs ont  trouvé  leur  centre,  et  qu'ils  sont 
établis  dans  leur  bonheur;  mais  l'ambition 
n'a  point  de  bornes,  le  désir  et  l'espérance 
n'entrent  jamais  dans  le  ciel,  aussi  ne  quit- 
tent-ils jamais  la  terre,  et  nous  pouvons  dire 
que  la  vie  d'un  ambitieux  est  un  mélange 
de  désirs  et  d'esoérances.  Alexandre,  tout 
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jeune  et  tout  enfant  qu'il  était,  avait  déjà  de 
grands  desseins  de  gagner  des  villes;  son 
ambition  crut  avec  l'âge,  il  voulut  conqué- 
rir des  royaumes;  ce  grand  cœur  n'en  fut 
pas  content,  il  prétendit  à  la  conquête  du 
monde  ,  encore  ses  désirs  étaient-ils  plus 
étendus  que  toute  la  terre,  et  devant  qu'il 
eût  vaincu  quelques  parties  de  ce  monde,  il 
se  disposait  à  en  chercher  de  nouveaux  sur 
la  parole  d'un  vieux  philosopha.  Voilà,  Mes- 
sieurs, les  inquiétudes  de  l'ambition. 

Mais  un  petit  particulier  jouit  de  toute  sa 
liberté  et  de  tout  son  repos  ;  on  ne  l'élève 
point  aux  charges,  il  n'y  prétend  pas;  il 
n'emporte  pas  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, aussi  ne  les  brigue-t-il  point;  il  est 
sans  éclat,  ce  n'est  pas  une  peine  pour  ceux 
qui  n'ont  point  d'ambition;  il  n'a  pas  la 
gloire  d'avoir  de  grands  avantages,  aussi 
n'aura-t-il  pas  la  crainte  ou  la  honte  de  les 
perdre;  il  n'est  pas  de  la  juridiction  de  la 
fortune,  il  ne  dépend  que  de  lui-même. 
Voilà  le  caractère  de  la  vraie  liberté,  du  vrai 
repos  et  du  bonheur  établi  ;  voilà  l'esprit  de 
Socrate  et  de  Diogène. 

Nec  excilatur  classico  miles  truci, 

Nec  horret  iràlum  mare, 
Forumque  viiat,  ei  superba  civium 

Potentiorum  limina. 

(Horat..  Enod,,  oda  2,  vers.  5-8.) 

On  me  dira  que  ces  vertus  inutiles  ei  par- 
ticulières ne  sont  pas  assez  généreuses,  qu'il 
faut  toujours  avoir  quelques  belles  préten- 
tions, et  que  Dieu  ne  nous  a  donné  des 
cœurs  si  vastes  que  pour  désirer  de  grandes 
ciioses.  Te  l'avoue,  je  n'ai  jamais  tenu  le 
parti  de  la  lâcheté,  mais  j'ai  toujours  cru 
qu'il  fallait  plus  de  générosité  à  mépriser 
les  honneurs,  qu'à  les  briguer,  et  que  c'était 
le  plus  grand  effort  du  cœur  de  l'homme  de 
dompter  son  orgueil  et  de  modérer  ses  pas- 
sions ambitieuses. 

Je  pourrais  encore  étendre  ce  discours  par 
plusieurs  autres  belles  considérations,  mais 
la  crainte  que  j'ai  de  passer  pour  un  ambi- 
tieux dans  l'éloquence,  me  le  fait  finir  pour 
conclure  que  la  condition  de  celui  qui  n'a 
point  d'ambition  est  plus  avantageuse  que 
celle  des  ambitieux. 

DISCOURS  VIII. 

LA  GRACE  DE  SOUFFRIR  CONSTAMMENT  LES 
MAUX  QUI  NOUS  ARRIVENT  EST  PREFERABLE 
A  LA  FAVEUR  D'ÊTRE  TOUJOURS  HUUREUX. 

Messieurs , 

Puisque  désormais  nos  conférences  auront 
l'honneur  de  paraître  sous  le  nom  auguste 
de  NN.  SS.  de  l'assemblée  générale  du  cler- 
gé de  France,  il  est  juste  qu'elles  prennent 
des  sentiments  plus  relevés  ,  qu'elles  mêlent 
la  morale  chrétienne  avec  celle  des  philoso- 
phes,  et  qu'elles  établissent  un  doux  com- 
merce entre  l'Eglise  et  l'Académie.  En  effet, 
Messieurs,  notre  problème  est  fondé  sur  les 
sentiments  de  la  philosophie  des  saints  et 
sur  ceux  de  la  morale  de  Platon  et  de  Socrate. 
Le  mot  de  çrâce  que  j'ai  lu  dans  la  Droposi- 
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tion  du  problème ,  nous  permet  de  parler 
aujourd'hui  chrétiennement.  Je  commence 
par  la  comparaison  d'un  homme  qui  souffre 
constamment ,  avec  un  autre  qui  jouit  d'une 
prospérité  continuelle.  L'un  est  établi  dans 
ses  plaisirs,  l'autre  triomphe  de  ses  peines; 
l'un  aime  son  destin  ,  l'autre  brave  le  sien  ; 
l'un  est  favori  de  la  fortune  ,  l'autre  est  le 
maître  de  la  sienne  ;  l'un  est  assuré  de  son 
bonheur,  l'autre  de  sa  vertu;  et  pour  dire 
tout  en  un  mot,  l'un  est  constant,  l'autre  est 
heureux.  Jugez ,  Messieurs,  lequel  de  ces 
deux  états  est  le  plus  estimable. 

J'avoue  que  si  l'on  nous  comparait  un 
homme  constant  dans  son  malheur,  avec  un 
homme  modéré  dans  son  bonheur,  j'aurais 
été  plus  longtemps  à  me  déterminer.  Je  sais 
que  la  modération  est  une  vertu  aussi  con- 
sidérable dans  la  morale  que  la  constance.  Je 
sais  qu'  il  faut  autant  de  force  à  réprimer 
l'insolence  de  la  fortune,  qu'à  souffrir  ses 
mauvais  tours,  et  je  n'estime  pas  moins  Cé- 
sar quand  il  sait  modérer  ses  victoires,  que 
quand  avec  éclat  et  avec  bonheur,  il  sait 
vaincre  tout  le  monde.  Mais  puisqu'on  ne 
nous  parle  que  d'un  homme  constant  et 
d'un  homme  heureux,  vous  ne  vous  étonne- 
rez pas  si  je  préfère  la  constance  à  la  fortune, 
et  si  je  suis  pour  une  belle  vertu  contre  le 
bonheur,  et  contre  une  prospérité  qui  n'est 
pas  toujours  innocente. 

Pour  établir  mon  sentiment,  je  suppose 
qu'on  peut  considérer  l'homme  en  trois 
états,  dans  l'état  de  la  religion,  dans  l'état  de 
la  morale  et  dans  l'état  de  la  nature;  c'est-à- 
dire  que  je  considère  en  lui  l'homme,  l'hon- 
nête homme  et  le  chrétien  ,  et  je  puis  dire , 
avec  vérité,  qu'il  se  perfectionne  en  ces  trois 
états  par  les  travaux  et  par  la  constance. 

Premièrement,  un  homme  dans  une  pros- 
périté continuelle,  est  un  monstre  dans  la 
nature.  Notre  naissance  nous  expose  à  mille 
souffrances ,  nos  premières  larmes  nous 
avertissent  de  nos  misères,  et  nous  pouvons 
dire  qu'un  homme  qui  ne  souffrirait  rien,  ne 
serait  pas  un  homme. 

Dans  l'état  de  la  religion,  vous  savez, 
Messieurs,  que  l'esprit  du  chrétien  est  un 
double  esprit,  comme  celui  du  prophète,  un 
esprit  de  souffrance  et  un  esprit  de  force. 
Cet  esprit  de  souffrance  rabat  son  orgueil, 
cet  esprit  de  force  relève  sa  faiblesse,  et  par 
ces  deux  contre-poids  Dieu  le  maintient  dans 
celte  médiocrité  qui  est  le  vrai  tempérament 
de  la  religion  et  de  la  vertu.  Je  suis  encore 
à  savoir  qu'il  y  ait  eu  des  saints  délicats,  et 
de  véritables  chrétiens  favoris  de  la  fortune. 
La  terre  n'est  pas  pour  eux  un  pays  de  fleurs, 
la  délicatesse  n'est  pas  une  vertu  de  leur 
morale,  la  prospérité  n'est  pas  l'une  de  leurs 
béatitudes;  et  ce  que  les  païens  appelaient 
bonheur,  s'appelle  chez  eux  un  éclat  trom- 
peur et  une  mauvaise  fortune  déguisée. 
Après  l'exemple  de  leur  maître,  ils  font  une 
béatitude  des  souffrances  ,  ils  quittent  les 
roses  pour  les  épines,  ils  se  glorifient  dans 
leurs  peines,  et  s'estiment  plus  avancés  vers 
Dieu  quand  ils  sont  plus  persécutés  par  les 
hommes,  Etant,  comme  ils  sont,  enfants  de 
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dans  les  travaux,  la  patience  clans  les  pei- 
nes, et  mille  autres  vertus  que  les  souffran- 
ces nous  font-  pratiquer.  C'est  pourquoi  je 
conclus,  que  ta  constance  dans  les  malheurs 
est  préférable  à  la  faveur  d'être  toujours 
heureux. 

DISCOURS  IX. 
la  bonté  et  la  beauté  sont  également 
l'objet  de  l'amour. 


la  croix  et  disciples  d'un  Dieu  souffrant,  ils 
prennent  toutes  leurs  afflictions  comme  des 
jépines  qui  fleuriront  un  jour,  et  comme  des 
' branches  de  la  croix  de  leur  maître,  qui  por- 
teront des  fruits  en  leur  temps.  Avant  même 
que  Dieu  eût  témoigné  l'estime  qu'il  faisait 
des  peines,  nous  a-t-il  jamais  représenté  au- 
cun de  ses  favoris  sans  souffrance?  Il  a  voulu 
qu'on  nous  fit  des  portraits  du  malheur  et  de 
la  patience,  mais  il  n'a  laissé  dans  ses  Ecri- 
tures aucune  idée  d'une  parfaite  prospérité. 
Il  nous  a  exposé  le  tableau  d'un  prince  souf- 
frant ,  qui  sentit  la  désolation  de  sa  famille  , 
la  chute  de  son  trône,  la  perte  de  ses  enfanls, 
les  persécutions  du  démon,  les  infidélités  de 
ses  proches  et  les  insultes  de  ses  amis ,  sans 
perdre  un  seul  point  de  sa  patience  ;  tant  il 
est  vrai  que  l'état  d'une  généreuse  souffrance 
est  préférable  à  une  prospérité  bien  établie. 
Raisonnons  encore  en  philosophes,  et  voyons 
s'il  faut  des  peines  et  des  souffrances  pour 
perfectionner  l'honnête  homme  aussi  bien 
que  l'homme  chrétien. 

La  morale  de  tous  les  philosophes  nous 
apprend  qu'un  état  vertueux  est  préférable  à 
tout  autre  état.  L'éclat  des  grandeurs  et  des 
richesses  n'a  jamais  paru  plus  vif  que  «relui 
de  la  vertu  ;  il  a  fallu  avouer  que  le  plaisir 
n'était  pas  notre  félicité,  et  que  l'honnête 
homme  et  l'homme  de  bien  était  quelque 
chose  de  plus  estimable  que  l'homme  riche 
et  l'homme  heureux  ;  et  puisque  l'homme 
qui  souffre  constamment  est  dans  l'état  de 
la  vertu,  faut-il  lui  faire  ce  tort  de  le  com- 
parer à  l'homme  heureux?  Pour  moi  j'es- 
time plus  un  légulus  captif  et  supplicié 
dans  Carthage ,  que  lorsqu'il  était  glorieux 
dans  le  sénat.  J'estime  Pompée  plus  glorieux 
dans  ses  malheurs  que  dans  ses  triomphes; 
un  Paul  Emile  qui  reçoit  constamment  la 
nouvelle  funeste  de  la  mort  d'un  de  ses  en- 
fants, que  lorsqu'il  gagne  des  batailles,  puis- 
que la  vertu  est  plus  glorieuse  que  le  bon- 
heur. 

I  Mais  je  veux  le  prendre  d'un  autre  biais, 
et  vous  faire  voir  que  celui  qui  souffre  cons- 
tamment est  plus  heureux  que  celui  qui  se 
trouve  dans  une  prospérité  continuelle.  La 
raison  me  semble  évidente.  Considérez  ,  s'il 
vous  plaît,  que  Dieu  a  attaché  la  peine  au 
plaisir;  si  le  plaisir  est  criminel,  la  peine 
qui  l'accompagne  est  sa  punition  ;  s'il  est  in- 
nocent, cette  peine  sert  à  nous  le  faire  goû- 
ter plus  sensiblement.  Selon  cette  maxime  , 
un  plaisir  continuel  n'est  plus  considérable. 
Si  le  ciel  était  toujours  serein,  nous  ne 
compterions  pas  nos  beaux  jours  ;  si  la  terre 
n'avait  que  des  fleurs  en  toute  saison  ,  nous 
nous  jouerions  des  roses  et  des  tulipes  ;  si 
toutes  les  saisons  étaient  des  printemps,  nous 
ne  discernerions  pas  bien  Je  plaisir  de  nos 
promenades  et  de  nos  récréations.  D'ailleurs, 
Messieurs  ,  ou  cet  homme  heureux  est  cri- 
minel ou  innocent  ;  s'il  est  criminel,  il  n'est 
pas.  heureux,  puisque  le  bonheur  ne  saurait 
subsister  dans  une  conscience  troublée  de 
crimes;  s'il  est  juste  et  innocent,  il  doit 
avoir  de  la  peine  de  ne  pratiquer  pas  les 
vertus  les  plus  considérables,  la  constance 


Messieurs , 

La  bonté  et  la  beauté  sont  deux  sœurs  qui 
sont  toujours  bien  d'accord ,  et  qui  ne  se 
séparent  jamais  ,  et  nous  en  faisons  aujour- 
d'hui deux  rivales,  et  nous  demandons  la- 
quelle des  deux  est  le  premier  objet  de 
l'amour?  La  beauté,  dans  l'ordre  du  temps  , 
me  paraît  la  première;  nous  ne  la  connais- 
sons pas  assez,  c'est  une  communicaiion  de 
la  beauté  de  Dieu,  qui  est  Je  Dieu  des  lu- 
mières. Saint  Denis  assure  que  tout  ce  riche 
éclat  qui  ravit  nos  yeux,  n'est  qu'un  rejail- 
lissement de  la  gloire  et  une  impression  du 
premier  rayon  :  Pulchritudinis  effectrices 
primi  radii  effusiones.  Dieu  est  représenté 
comme  un  soleil  qui  répand  ses  rayons  sur 
les  belles  choses;  il  répand  ses  rayons  dans 
le  ciel,  et  on  l'appelle  le  pays  des  beautés  et 
des  lumières;  il  applique  un  demi-rayon 
sur  les  corps ,  et  nous  appelons  cela  les 
beautés.  Ce  n'est  pas  ce  soleil  visible;  c'est 
lui  qui  peint  nos  fleurs,  et  nous  les  appelons 
les  belles  fleurs;  il  fait  rejaillir  quelques 
rayons  sur  le  soleil  et  sur  les  astres;  c'est 
un  rejaillissement  de  sa  gloire,  et  nous  leur 
donnons  le  titre  de  beaux.  Voilà  ce  que 
nous  aimons. 

Les  choses  semblent  avoir  été  belles  avant 
que  d'être  bonnes.  Lorsque  Dieu  les  forma 
dans  ses  idées,  elles  n'étaient  pas  encore 
dans  l'ordre  des  choses,  comme  elles  n'é- 
taient pas,  elles  ne  pouvaient  pas  être  bon- 
nes. Aussi  Dieu,  après  la  création,  les  appelle 
bonnes;  c'étaient  pourtant  de  beaux  mo- 
dèles, des  formes  éclatantes  et  proportion- 
nées dans  l'idée  de  leur  auteur,  des  exem- 
plaires enveloppés  dans  ses  lumières,  et  des 
images  des  choses  futures,  que  lui-même 
aimait  déjè.  Jugez  si  la  beauté  n'est  pas  le 
premier  objet  de  l'amour.  Quand  je  devrais 
même  accorder  que  la  bonté  est  le  plus  no- 
ble objet  de  l'amour,  vous  avouerez  que  la 
beauté  en  est  le  premier  :  car  vous  savez, 
Messieurs,  qu'il  y  a  une  parfaite  intelligence 
entre  les  sens,  la  raison  et  la  volonté.  Les 
sens  s'empressent  à  représenter  à  l'esprit 
toutes  les  perfections  qu'ils  découvrent; 
l'esprit,  qui  est  une  puissance  juste  et 
éclairée,  ne  refuse  jamais  son  estime  à  ce 
qui  est  parfait,  et  la  volonté  s'oblige  à  aimer 
tout  ce  qui  l'est.  Selon  cetle  régie,  la  per- 
fection que  les  sens  découvrent  la  première' 
et  que  l'esprit  estime  premièrement,  doit' 
être  le  premier  objet  de  i'amour;  la  bonté 
est  une  perfection,  la. beauté  est  le  premier 
éclat  :  cette  première  perfection,  ou,  pour 
mieux  dire,  cette  première  bonté  qui  se 
présente,  brille  dans  les  yeux  et  sur  le  vi.- 
sage,  pour  être  plus  tôt  aperçue  ;  elle  a  je  m- 
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assi  quels  rayons  doux  el  agissants  qui 
éblouissent  la  vue,  qui  gagnent  l'estime, 
qui  produisent  l'amour,  qui  passent  imper- 
ceptiblement des  jeux  à  l'esprit,  de  l'esprit 
au  cœur,  et  qui  font  deux  ou  trois  effets  en 
un  instant.  Je  ne  parle  pas  de  cet  amour 
profane  qui  a  le  bandeau  devant  les  yeux  , 
parce  qu'il  ne  voit  pas;  qui  est  enfant, 
parce  qu'il  ne  raisonne  pas,  et  qui  ne  sau- 
rait avoir  après  tout  qu'un  cœur  d'enfant. 
Je  parle  d'un  amour  solide  qui  a  des  yeux 
pour  se  conduire,  de  la  raison  pour  juger 
des  choses,  et  un  cœur  d'homme  pour  aimer 
raisonnablement.  Nous  sommes  plus  obligés 
à  la  bonté;  c'est  elle  qui  a  touché  Dieu,  et 
nous  sommes  les  ouvrages  de  sa  bonté.  Que 
si  vous  prenez  le  terme  de  premier  objet 
pour  le  plus  noble  objet,  je  suis  du  parti  de 
la  bonté. 

Ce  philosophe  avait  raison ,  qui  disait , 
que  si  Dieu  voulait  se  rendre  visible  aux 
yeux  des  hommes,  il  prendrait  la  vertu  ou 
ïa  bonté  pour  son  âme,  et  la  lumière  ou  la 
beauté  pour  son  corps;  il  voulait  dire  que 
ce  sont  les  deux  qualités  les  plus  éclatantes  : 
mais  il  y  mettait  cette  différence,  que  la 
beauté,  comme  plus  grossière,  n'aurait  servi 
que  de  corps,  et  que  la  bonté,  comme  plus 
noble,  aurait  été  la  forme  et  l'âme  de  ce 
rare  composé.  Platon  même,  le  plus  zélé 
défenseur  de  la  beauté,  n'a  eu  de  l'amour 
et  du  respect  pour  elle,  que  parce  qu'elle 
appartient  à  la  bonté;  il  a  cru  que  la  beauté 
des  corps  était  un  rayon  de  la  beauté  de 
Dieu  et  une  image  de  la  beauté  de  l'esprit  ; 
et  comme  la  bonne  constitution  intérieure 
est  cause  de  la  beauté  du  teint  et  du  beau 
coloris  du  visage,  il  croyait  que  cet  éclat 
que  nous  admirons  est  un  effet  d'un  tempé- 
rament vertueux  ,  et  disait  que  les  riches 
traits  de  la  beauté  étaient  de  belles  fleurs  et 
de  belles  feuilles  qui  tiraient  leur  vie  de  la 
bonté  comme  de  leur  racine. 

Mais  aussi ,  Messieurs,  pour  raisonner  en 
philosophe,  la  volonté  qui  est  la  puissance 
de  l'amour  et  la  plus  noble  faculté  de  l'âme, 
se  porte  avec  plus  d'inclination  vers  son 
objet  plus  noble  et  plus  naturel.  Comme  nos 
yeux  ont  une  passion  naturelle  pour  la  cou- 
leur et  notre  entendement  pour  la  vérité, 
ainsi  notre  cœur  et  notre  volonté  se  portent 
au  bien  nécessairement.  Il  y  a  une  si  étroite 
Jiaison  entre  le  bien  et  la  volonté,  que  celte 
volonté  n'aime  que  le  bien  reconnu.  Quel- 
que difficile  à  trouver  qu'il  soit,  elle  le 
cherchera  sans  se  rebuter  ;  que  les  vices 
mêmes  se  déguisent,  elle  les  aimera  s'ils  ont 
le  voile  de  la  vertu;  elle  aimera  la  laideur 
même,  si  elle  y  découvre  quelque  bonté. 
Mais  elle  n'aimera  jamais  un  mal  reconnu  : 
ainsi  nous  pouvons  dire  que  son  premier 
objet  el  plus  naturel  est  la  bonté.  Il  est  vrai 
qu  a  le  bien  prendre,  la  bonté  et  la  beauté 
sont  une  même  chose.  Je  le  prouve  par  une 
seule  comparaison  de  l'un  à  l'autre.  Jl  faut 
trois  choses  pour  faire  une  parfaite  beauté,  se- 
lon saint  Thomas;  l'intégrité  des  parties, 
la  proportion  et  l'éclat.  Le  moindre  défaut  la 
détruit,  la  moindre  inégalité  la  ruine, la  moin- 


dre tache  la  diminue  :  selon  ces  principes,  il 
appelle  le  Verbe  la  beauté  du  Père  ,  parce 
qu'il  a  l'essence  entière  de  son  Père,  qu'il  a 
une  convenance  admirable  avec  lui,  et  qu'il 
est  la  lumière  de  son  intelligence.  Ces  trois 
qualités  sont  requises  pour  faire  la  bonté 
d'une  action  ;  il  faut  qu'elle  soit  entière  dans 
ses  circonstances,  qu'elle  soit  proportionnée 
par  les  règles  de  la  raison;  et  qu'elle  ait 
quelque  éclat  aux  yeux  des  hommes  ;  ce  qui 
me  fait  croire  que  la  bonté  et  la  beauté  sont 
une  même  chose. 

Secondement,  les  philosophes  n'ont  trouvé 
qu'une  même  définition  pour  toutes  les 
deux,  ils  ont  appelé  l'une  et  l'autre  le  désir 
de  l'amour. 

Saint  Denis  remarque  que  la  beauté  attire 
toutes  choses,  et  que  les  Grecs  l'ont  appelée 
d'un  nom  qui  signifie  appeler,  à  cause  qu'elle 
appelle  toutes  choses.  Le  bien  est  ce  que 
toutes  choses  désirent  comme  une  perfec- 
tion ;  la  beauté  est  aussi  le  désir  de  toutes 
choses.  Le  même  saint  remarque  que  nous 
avons  pour  principe  un  Dieu  qui  est  aussi 
beau  qu'il  est  bon,  nous  avons  de  l'inclina- 
tion pour  la  beauté  aussi  bien  que  pour  la 
bonté.  Les  anges  ne  font  qu'admirer  i'une 
et  l'autre  dans  le  ciel.  Il  n'est  rien  dans  la 
nature  à  qui  Dieu  n'ait  communiqué  quel- 
que petite  partie  de  l'une  et  de  l'autre,  et  ce 
saint  conclut  :  Itaqiie  pulchrum  idem  est 
quod  bonum,  quia  pulchrum  et  bonum  quavis 
de  causa  omnia  eocpetunt. 

DISCOURS  X. 

LES   PASSIONS    DES    FEMMES    SONT    PLUS  VIO- 
LENTES QUE  CELLES  DES  HOMMES. 

Messieurs , 

Il  y  a  trois  choses  qui  modèrent  nos  pas- 
sions, la  raison,  la  philosophie  et  le  tempé- 
rament. La  raison  est  un  don  du  Ciel,  la 
philosophie  est  un  avantage  de  l'étude,  le 
tempérament  est  une  faveur  de  la  nature.  Il 
faut  donc  que  le  Ciel  ,  la  nature  et  l'étude 
travaillent  à  vaincre  ces  mouvements  re- 
belles, que  la  raison  les  règle,  que  la  philo- 
sophie les  combatte,  que  le  tempérament 
les  modère.  Selon  ce  principe,  ceux  qui  ont 
la  raison  la  plus  forte ,  la  complexion  plus 
généreuse  et  les  connaissances  de  la  morale 
plus  solides  et  plus  étendues,  ont  aussi  des 
passions  moins  violentes.  Ces  trois  raisons 
me  font  conclure  d'abord  que  les  passions 
des  hommes  sont  moins  violentes  que  celles 
des  femmes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  prouver  que 
ce  sexe  est  moins  raisonnable  que  le  nôtre; 
l'expérience  l'a  fait  connaître  à  tous  les 
siècles,  et  j'aurais  tort  de  m'attacher  à  éta- 
blir une  vérité  si  connue.  Je  dirai  seulement 
que  les  premières  passions  criminelles  du 
monde  ont  été  celles  d'une  femme.  Elle  fut 
la  première  séduite,  parce  qu'elle  était  la 
plus  faible,  etse  laissant  persuader  aux  flat- 
teries du  serpent  qui  la  trompait,  elle  perdit 
la  première  l'innocence  de  son  état,  et  in- 
troduisit au  monde  les  passions  déréglées 
qui  nous  font  la  guerre.  Aussi  celles  de  son 
sexe  ont  toujours  conservé  cet  air  de  fai- 
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blesse  et  de  passion  qui  fait  qu'elles  s'em- 
portent aisément,  qu'elles  se  rendent  à  leurs 
mouvements  passionnés  sans  beaucoup  de 
résistance,  et  qu'elles  ont  un  cœur  qui  se 
porte  ordinairement  à  des  violences  dange- 
reuses. 

Toutes  les  histoires  tragiques  sont  des 
sujets  funestes  de  leurs  passions,  et  il  n'est 
rien  dont  elles  ne  soient  capables  quand  el- 
les ont  l'esprit  prévenu.  Faire  rouler  un 
chariot  sur  le  corps  d'un  père,  et  s'établir 
sur  le  trône  par  un  parricide,  c'est  la  cruelle 
ambition  d'une  reine  de  Rome.  Déchirer  les 
membres  d'un  frère  innocent,  pour  suivre 
plus  sûrement  un  galant,  c'est  le  désespoir 
d'une  Médée.  Allumer  des  guerres  et  déso- 
ler des  royaumes  florissants  ,  c'est  la  passion 
d'une  Hélène.  Trahir  sa  patrie  pour  des 
bagues  et  pour  des  joyaux,  c'est  la  cupidité 
d'une  vestale.  Que  si  je  veux  entrer  dans  les 
histoires  de  l'Ecriture,  j'y  trouverai  une 
reTne  qui  veut  détruire  la  religion,  et  qui 
fait  mourir  les  prophètes  ;  une  danseuse  qui 
demande  dans  un  festin  la  tête  d'un  saint 
qui  lui  reprochait  ses  désordres,  et  mille 
autres  passions  qui  sont  dans  la  dernière  vio- 
lence :  si  bien,  Messieurs,  que  la  destruction 
des  familles,  la  ruine  des  villes,  la  perte 
des  provinces,  la  désolation  des  Etats,  sont 
les  effets  ordinaires  des  passions  des  femmes. 

Il  faut  donc  bien  que  les  femmes  soient 
violentes,  puisqu'elles  vont  jusqu'aux  der- 
nières extrémités.  On  en  a  vu  qui  ont  été 
abatlues  par  la  crainte;  Ja  douleur  en  a  fait 
mourir  sur  le  sépulcre  de  leurs  amants  ;  la 
joie  même  qui  est  une  passion  douce,  et  qui 
fa't  le  plaisir  d'une  belle  âme,  en  a  fait 
n  urir  en  plusieurs  rencontres.  Les  hom- 
mes ont-ils  des  passions  si  déréglées? 

Si  la  raison  des  femmes  est  moins  forte, 
la  philosophie  leur  est  moins  connue;  les 
hommes  sont  instruits  des  maximes  de  la 
morale,  ils  ont  appris  dans  les  livres  ce  qui 
peut  servir  à  la  conduite  de  leur  vie  et  au 
règlement  de  leurs  passions.  C'est  pour  eux 
que  Socrate  a  fait  descendre  la  philosophie 
du  ciel.  C'est  pour  eux  qu'Aristote  a  écrit 
ses  grandes  morales.  Mais  les  femmes  n'ont 
pas  appris  les  préceptes  de  Socrate,  on  ne 
leur  a  point  expliqué  les  maximes  de  la 
morale  ;  on  leur  défend  même  d'entrer 
dans  les  écoles  des  philosophes;  on  trouve 
bon  qu'elles  se  promènent  au  cours,  et  on 
leur  défend  les  promenades  du  lycée;  on 
veut  qu'elles  aient  des  miroirs  pour  compo- 
ser leur  visages,  et  on  leur  défend  les  études 
qui  sont  les  miroirs  de  l'âme  ;  on  abandonne 
leurs  passions  comme  des  maladies  sans 
remède,  au  lieu  de  leur  ouvrir  les  portes 
de  l'académie,  et  de  les  introduire  dans  tou- 
tes les  promenades  du  lycée  pour  y  fortifier 
leur  raison.  Je  ne  m'étonne  pas  après  cela 
si  leurs  passions  sont  plus  violentes  quecelies 
des  hommes. 

Pour  leur  complexion,  comme  elle  est 
plus  délicate,  elle  a  moins  de  résistance. 
Mais  je  crois  qu'il  faut  laisser  cette  partie  à 
ceux  qui  prendront  le  parti  de  la  médecine 
dans  la  conïérenee  suivante  ,  et  conclure 
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que  les  passions  des  femmes  sont  plus  vio- 
lentes que  celles  des  hommes. 

DISCOURS  XI. 

LA  CRAINTE  DE  CEUX  QUI  PARLENT  EN  PUBLIC 
EST  UN  EFFET  DE  LA  RAISON  ET  NON  PAS  DU 
TEMPÉRAMENT. 

Messieurs, 

J'ai  tant  d'estime  pour  l'éloquence  et  pour 
ceux  qui  la  font  paraître  dans  les  tribunes, 
que  je  crois  qu'ils  sont  toujours  raisonnables, 
même  quand  ils  tremblent.  Ce  n'est  pas 
une  passion  froide  ou  une  timidité  de  tem- 
pérament qui  les  fait  pâlir  quand  ils  s'ex- 
posent en  public  pour  réciter  une  harangue, 
c'est  plutôt  une  connaissance  qu'ils  ont  des 
dangers  et  des  difficultés  de  leur  emploi. 
Pour  moi,  j'ai  toujours  bru  que  cette  con- 
naissance et  cette  crainte  étaient  le  carac- 
tère d'un  orateur  judicieux,  qui  craint  les 
fâcheux  événements  de  sa  cause,  et  les  in- 
justices de  ses  auditeurs. 

En  effet,  Messieurs,  on  se  trompe  quand 
on  croit  que  l'éloquence  est  un  art  glorieux 
sans  danger.  Il  est  vrai  qu'elle  a  du  pouvoir 
sur  les  cœurs,  qu'elle  règle  les  passions,  et 
que  ceux  qui  l'emploient  adroitement,  se 
peuvent  appeler  les  rois  et  les  conquérants 
des  esprits;  mais  leur  gloire  n'est  pas  sans 
crainte  quand  ils  parlent  en  public. 

C'est  s'exposer  à  la  censure  publique,  et 
faire  des  essais  de  réputation  qui  ne  sont 
pas  toujours  favorables.  Je  me  figure  un  ora- 
teur dans  la  tribune  comme  un  homme  qu'on 
doitjuger  solennellement.  ïoussesauditeurs 
s'érigent  en  juges.  Chacun  prononce  des 
arrêts,  et  se  croit  autorisé  pour  condamner 
un  homme  qui  parle.  S'il  harangue  devant 
des  orateurs  comme  lui,  il  a  des  rivaux  ;  s'il 
parle  aux  savants,  il  a  des  censeurs  habiles  ; 
s'il  s'adresse  au  peuple,  il  a  des  juges  igno- 
rants. Qu'un  pauvre  orateur  est  à  plaindre  1 
On  le  juge  sans  l'examiner,  on  fait  le  procès 
à  sa  réputation  sur  un  mot  impropre,  sur 
un  geste  un  peu  déréglé,  sur  une  période 
un  peu  mal  tournée.  C'est  une  injustice  du 
siècle,  il  est  vrai;  mais  c'est  une  injustice 
établie  depuis  plusieurs  siècles.  On  a  trouvé 
des  taches  dans  les  plus  belles  étoiles  de 
l'éloquence.  Eschines  trouvait  dans  les  ha- 
rangues de  Démosthène  je  ne  sais  quoi  qui 
sentait  trop  Je  cabinet.  Messala  connaissait 
je  ne  sais  quoi  de  lâche  dans  les  oraisons  de 
Cicéron,  et  la  censure  n'a  pas  épargné  ces 
deux  princes  de  l'éloquence  grecque  et  ro- 
maine. Jugez,  Messieurs,  si  la  raison  n'o- 
blige pas  un  orateur  à  trembler,  et  s'il  n'a 
presque  pas  autant  de  sujets  de  craindre  que 
ces  anciens  rhéteurs,  à  qui  Ton  faisait  le 
procès  dans  Lyon  .s'ils  ne  s'étaient  pas  bien 
acquittés  de  leurs  harangues  : 

Ui  Lugdunensem  rlictor  dicturus  ad  aram. 

Quand  un  orateur  ne  serait  pas  dans  ce 
danger,  la  crainte  de  perdre  sa  cause  et  de 
parler  inutilement  est  un  juste  sujet  d'ap- 
préhension. L'éloquence,  Messieurs,  est 
toujours  belle,  mais  elle  ne  olait  pas  tou- 
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jours  à  tout  le  monde.  Elle  est  forte,  mais 
elle  n'est  pas  toujours  victorieuse;  elle  est 
adroite,  mais  on  rompt  bien  souvent  toutes 
ses  mesures:  elle  trouve  mille  oppositions, 
disait  un  ancien,  la  faveur  la  combat,  l'opi- 
nion l'affaiblit,  le  peu  d'attention  la  rend 
inutile.  Voilà  les  obstacles.  Gratia  est  opinio 
prœsumpta,  audienlium  mobiles  animi,  et  tôt 
malis  obnoxia  veritas.  La  raison  et  la  vérité 
qui  doivent  être  les  deux  conseillers  de 
l'orateur,  ne  le  rendent  pas  toujours  souve- 
rain, et  on  a  vu  les  plus  illustres  génies 
descendre  quelquefois  de  Ja  tribune  avec 
confusion,  et  se  plaindre  en  vain  de  l'injus- 
tice de  leur  siècle.  Ne  faut-il  donc  pas  ap- 
préhender la  honte,  et  ne  devons-nous  pas 
conclure  que  la  crainte  des  orateurs,  lors- 
qu'ils doivent  parler  en  public,  et  lors- 
qu'ils y  parlent  effectivement,  est  un  effet 
de  leur  raison,  et  non  pas  de  leur  tempéra- 
ment. 

DISCOURS  XII. 

Li    FEMME    DOIT    PRÉFÉRER    LA    VIE    DE  SON 
PÈRE  A  CELLE  DE  SON  MARI. 

Messieurs, 
Le  problème  de  ce  jour  me  jette  d'abord 
dans  des  idées  funestes.  Je  me  figure  cette 
femme  malheureuse  en  toutes  manières. 
Elle  voit  son  père  et  son  mari  mourants,  si 
elle  n'assiste  l'un  ou  l'autre.  Elle  entend  la 
voix  de  l'un  qui  lui  dit:  Rends-moi  la  vie 
que  je  t'ai  donnée;  et  celle  de  l'autre  qui  lui 
dit  pitoyablement  :  Garde-moi  la  foi  que  tu 
mas  promise.  Elle  veut  sauver  son  père, 
mais  elle  ne  saurait  se  résoudre  à  perdre 
son  mari.  Son  cœur  se  partage  insensible- 
ment. Je  suis  fille,  dit-elle,  et  d'abord  elle 
tend  les  bras  à  son  père;  mais  l'amour  lui 
représente  qu'elle  est  femme,  et  au  même 
temps  elle  les  porte  vcîs  son  mari.  Que 
fera-t-elle?  elle  partage  ses  devoirs;  elle 
pleure  sur  l'un  et  l'autre,  elle  tend  ses 
bras  à  tous  les  deux  inutilement.  Nature, 
dit-elle,  puisque  tu  m'imposais  deux  de- 
voirs, que  ne  me  donnais-tu  deux  secours 
à  rendre?  Que  ne  fais-tu  deux  personnes 
de  moi?  Que  ne  sépares-tu  en  moi  la  fille  et 
l'épouse?  Au  moins  explique-toi  pour  l'un 
ou  pour  l'autre.  Mais  la  nature  ne  parle 
point.  Le  danger  presse,  et  ce  qui  est  plus 
cruel,  on  n'en  peut  secourir  qu'un.  Laisser 
mourir  son  père,  c'est  un  parricide  ;  aban- 
donner son  mari,  c'est  une  infidélité  sans 
exemple;  secourir  l'un,  c'est  détruire  l'au- 
tre. Quelle  rigueur  du  destin  !  Elle  ne  sau- 
rait être  charitable  sans  être  cruelle  ;  elle  fait 
en  même  temps  un  acte  de  piété  et  un  parri- 
cide; ejle  est  pitoyable  et  meurtrière;  et 
dans  l'état  de  sa  peine,  elle  peut  dire 
comme  cette  misérable  personne  dans  le 
Tragique  : 

Nil  possum  pie, 
Pietale  salva,  facere. 

Pour  résoudre  cette  malheureuse,  il  faut 
savoir  qu'on  doit  plus  d'amour  et  d'assis- 
tance à  un  père  ;  car  s'il  faut  payer  l'amour 
a  proportion  par  l'amour  même,  les  pères 
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ont  plus  témoigné  d'amour  solide  et  véri- 
table que  les  maris.  Leur  amour  est  aussi 
ancien  que  nous,  et  ils  n'ont  jamais  cessé  de 
nous  aimer  depuis  que  nous  avons  com- 
mencé d'être,  au  lieu  que  celui  d'un  mari 
a  commencé  longtemps  après,  et  ne  s'affer- 
mit que  par  les  affections  qui  surviennent. 
L'amour  des  pères  est  désintéressé;  ils  nous 
aiment  comme  une  partie  d'eux-mêmes, 
comme  leur  ouvrage  et  leur  production  ;  ils 
ne  regardent  en  nous  que  nous-mêmes,  au 
lieu  qu'un  mari  aime  bien  souvent  ou  par 
convoitise,  ou  par  intérêt,  ou  par  aveugle- 
ment. Enfin  l'amour  des  pères  est  néces- 
saire. La  nature  leur  impose  cette  douce  loi, 
leur  premier  titre  est  celui  de  leur  amour, 
et  une  certaine  loi  qui  est  dans  leur  cœur 
leur  a  gravé  je  ne  sais  quels  caractères  d'a- 
mour ineffaçables.  Mais  qu'y  a-t-il  quelque- 
fois de  plus  dissimulé,  de  plus  volage  et  de 
moins  assuré  qu'un  mari;  son  cœur  est  sou- 
vent ouvert  à  plusieurs  amours;  il  sait  don- 
ner des  paroles  à  l'une,  et  le  cœur  à  l'autre  ; 
il  efface  quand  il  veut  son  inclination. 

Mais  je  veux  qu'une  femme  ait  plus  d'a- 
mour pour  son  mari  que  pour  son  père. 
Je  sais  qu'ils  ne  font  qu'une  chair,  aux  ter- 
mes de  l'Ecriture,  je  sais  que  leurs  flammes 
sont  fortes  et  violentes  ;  l'honnêteté  les 
allume,  la  charité  les  entretient,  l'Eglise  les 
bénit,  la  grâce  du  sacrement  les  consacre  ; 
mais  vous  m'avouerez  qu'elle  doit  plus  de 
respect  et  d'assistance  à  son  père. 

Je  vous  prie  de  remarquer,  selon  saint 
Thomas,  qu'il  y  a  deux  motifs  de  l'amour  ; 
le  bien  et  l'union  qu'on  a  avec  la  personne 
aimée  ;  et  qu'ainsi  l'amour  qu'on  doit  à  un 
époux  est  plus  grand,  parce  que  l'union  est 
plus  étroite.  Mais  celui  qu'on  doit  au  père 
est  plus  juste,  parce  que  le  père  est  quel- 
que chose  de  plus  éminent.  Son  mari  est 
une  partie  d'elle-même,  mais  son  père  est 
son  principe;  (e  mari  est  son  amant,  le  père 
est  son  bienfaiteur;  elle  reçoit  la  fidélité 
de  l'un,  mais  elle  a  reçu  l'être  de  l'autre. 
Qu'elle  aime  donc  plus  son  mari,  mais 
qu'elle  s'estime  plus  obligée  à  son  père,  et 
qu'elle  l'assiste  préférablement,  puisqu'elle 
lui  doit  beaucoup  plus.  Je  veux,  Messieurs, 
qu'elle  ait  des  yeux  pour  pleurer  son  mari, 
mais  qu'elle  tende  les  mains  à  son  père  ; 
qu'elle  ail  tout  son  cœur,  si  vous  voulez, 
pour  l'un,  mais  qu'elle  garde  son  secours 
pour  l'autre;  qu'elle  plaigne  son  mari,  mais 
qu'elle  sauve  son  père;  et  puisqu'elle  a 
reçu  de  lui  ce  qu'elle  est,  qu'elle  lui  rende 
ce  qu'elle  peut. 

Si  vous  doutez  encore  de  la  vérilé  de  ma 
proposition,  je  vous  prie  de  considérer  en- 
core que  si  la  femme  est  dépendante  de 
son  mari,  son  mari  dépend  aussi  d'elle  en 
quelque  manière;  ils  se  donnent  l'un  à  l'au- 
tre par  une  nouvelle  alliance,  mais  le  père 
a  son  droit  entier,  il  ne  doit  rien  à  sa  tille. 

Pour  le  texte  de  l'Ecriture  qu'on  nous 
oppose,  je  n'y  trouve  point  de  difficulté, 
puisque  les  Pères  de  l'Eglise  l'expliquent  en 
notre  faveur.  Dieu  l'a  commandé,  dit-on  : 
Rclinquct  homo  pair  cm  et  mat  rem,  et  adhœ* 
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rebit  uocori  suœ.  (Matth.,  XIX,  5.)  Mais  il 
faut  entendre  le  sens  de  ces  paroles.  Pensez- 
vous  que  ce  Dieu  qui  s'appelle  père  lorsqu'il 
veut  attirer  nos  amours,  que  ce  Dieu  qui 
est  le  Dieu  de  l'union  et  de  la  charité,  que 
ce  Dieu  qui  communique  à  nos  pères  les 
droits  de  son  autorité,  et  qui  nous  attache 
à  eux  par  les  liens  du  devoir,  du  respect 
et  de  la  charité  ;  pensez-vous,  dis-je,  que 
ce  Dieu  prétende  ordonner  une  sépara- 
tion de  corps  et  d'esprit,  qu'il  nous  dispense 
des  droits  les  plus  jusies  et  les  plus  na- 
turels, et  qu'il  brise  tous  les  liens  sacrés 
qui  nous  unissent  avec  nos  pères  ?  Non, 
Messieurs,  il  commande  aux  mariés  de  quit- 


ter la  maison  de  leur  père,  mais  non  pas  de 
quitter  les  sentiments  de  tendresse  et  d'a- 
mour pour  eux.  Il  fait  une  séparation  de 
famille  sans  faire  celle  des  cœurs.  Les 
nouvelles  alliances  ne  détruisent  pas  les 
anciennes  ;  et  Dieu  qui  les  oblige  aux  soins 
domestiques  et  aux  devoirs  des  mariés,  ne 
les  dispense  pas  du  devoir  des  enfants 
envers  leur  père.  Il  me  semble,  Messieurs, 
que  celte  personne  affligée  se  rend  âmes 
raisons,  qu'elle  court  au  secours  de  son  père, 
et  que,  puisque  son  malheur  l'oblige  à  com- 
mettre un  crime,  elle  veut  commettre  le 
moindre  et  sauver  son  père  plutôt  que  son 
mari 


HARANGUES  ET  C©11  FMMEMTS 

PRONONCÉS  EN  DIVERSES  OCCASIONS. 


I. 

HARANGUE  PRONONCÉE  DANS  l'aCADEMIE  FRAN- 
ÇAISE, LE  12  JANVIER  1673. 

Messieurs, 

Si  j'avais  reçu  l'honneur  que  je  reçois  au- 
jourd'hui, avant  que  le  roi  vous  eût  honorés 
de  sa  protection,  j'aurais  employé  tout  ce 
discours  à  vous  faire  connaître  combien  je 
m'estime  heureux  d'avoir  une  place  parmi 
vous,  d'entrer  dans  un  commerce  que  la 
vertu,  l'ami  lié  et  le  bon  usage  des  lettres  hu- 
maines rendent  si  précieux  et  si  agréable  ; 
de  voir  mon  nom  avec  tant  de  noms  illus- 
tres; de  partager  avec  vous  cette  réputation 
que  vous  avez  toute  acquise,  et  que  je  n'au- 
rais jamais  méritée;  de  profiter  de  vos  lu- 
mières et  de  vos  exemples,  et  d'apprendre 
de  vous  toutes  les  grâces  du  discours,  toutes 
les  règles  de  la  politesse. 

J'aurais  rappelé  dans  votre  mémoire  la 
naissance  de  cette  illustre  compagnie  sous 
un  roi  que  la  justice,  la  piété,  les  victoires, 
et  la  grandeur  des  événements  de  son  règne 
auraient  pu  rendre  incomparable  (39),  s'il 
n'eût  laissé  un  fils  qui  surpasse  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé,  et  qui  trouvera  à  peine  à 
l'avenir  des  successeurs  qui  lui  ressemblent. 
J'aurais  parlé  de  ce  grand  cardinal  (kO)  qui 
crut  que  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  employé 
tous  ses  soins  et  toutes  ses  veilles  pour  la 
grandeur  de  son  maître,  s'il  ne  lui  consacrait 
encore  les  vôtres;  et  que  les  Alpes  forcées, 
la  mer  captive  sous  ses  digues,  les  forts  de  la 
rébellion  abattus  avec  les  rebelles,  pouvaient 
laisser  une  grande  gloire,  mais  que  vous 
seuls  dans  vos  écrits  pouviez  en  donner  une 
immortelle. 

J'aurais  parlé  de  ce  chancelier  célèbre  (kl), 
qui,  après  avoir  rendu  ses  oracles  dans  les 

(59^  Louis  XIII. 

[40)  Le  cardinal  de  Richelieu 


tribunaux  suprêmes  de  la  justice,  venait 
présider  à  ceux  que  vous  rendez  dans  vos 
assemblées,  et  qui  se  croyait  chargé  de  la 
gloire  et  de  l'avancement  des  belles-lettres, 
comme  il  l'était  de  la  protection  des  biens  et 
de  la  fortune  des  peuples.  Après  avoir  ainsi 
mêlé  vos  louanges  à  celles  de  vos  protecteurs, 
considérant  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  je 
suis,  touché  d'une  juste  reconnaissance,  et 
d'une  pudeur  raisonnable,  j'aurais  cru  m'ê- 
tre  acquitté  de  ce  devoir  en  rougissant  de 
mes  défauts,  et  en  me  louant  de  la  grâce  que 
vous  m'auriez  faite. 

Mais  aujourd'hui,  Messieurs,  que  vous  êtes 
sous  la  protection  d'un  roi  si  grand  par  l'ex- 
cellence de  son  génie,  par  la  gloire  de  ses 
exploits,  par  l'étendue  de  sa  puissance,  souf- 
frez que  je  ne  parle  plus  de  vos  prospérités 
passées,  que  j'oublie  pour  un  peu  de  temps 
l'honneur  même  que  vous  me  faites,  pour 
penser  à  celui  que  vous  avez  reçu,  et  que 
sans  vous  ennuyer  par  des  sentiments  d'une 
modestie  importune,  je  vous  félicite  de  votre 
gloire. 

Quel  heureux  changement  dans  la  fortune 
des  gens  de  lettres?  Autrefois  ils  révéraient 
de  loin  la  grandeur  et  la  majesté  des  rois, 
qu'ils  ne  connaissaient  que  sur  la  foi  de  la 
renommée.  A  peine  le  son  de  leur  voix  arri- 
vait-il jusqu'aux  oreilles  de  ceux  dont  iis 
chantaient  les  victoires.  Ils  entraient  quel- 
quefois dans  le  cabinet  de  quelque  Mécène, 
mais  ils  n'approchaient  presque  jamais  des 
palais  d'Auguste;  et  soit  par  un  mépris  gé- 
néreux des  vaines  grandeurs,  soit  par  une 
juste  indignation  contre  l'ignorance  de  leur 
siècle,  ils  vivaient  dans  leurs  solitudes,  en- 
veloppés dans  leur  propre  vertu,  et  s'éloi- 
gnaient de  la  cour  des  rois,  où  le  faste  l'em- 
portait sur  la  modestie,  et  où  la  fortune  était 

(il)  Le  chancelier  Séguier. 
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presque  toujours  plus  honorée  que  la  sa- 
gesse. 

Il  était  réservé  au  plus  grand  des  rois  de 
rétablir  l'honneur  des  lettres  en  votre  faveur, 
de  vous  ouvrir  son  propre  palais,  de  vous 
faire  trouver  dans  le  Louvre  même  toutes 
les  douceurs  de  la  retraite,  de  vous  donner  un 
noble  repos  à  l'ombre  de  son  trône,  de  se 
faire,  au  milieu  de  cette  cour  superbe  et 
tumultueuse,  comme  une  cour  paisible  et 
modeste  où  règne  une  honnête  émulation, 
et  où  des  âmes  tranquilles  et  désintéressées 
travaillent  à  s'enrichir  des  biens  de  l'esprit, 
et  cherchent  une  gloire  plus  pure  que  celle 
des  âmes  vulgaires. 

Que  si  vous  trouvez  tant  de  gloire  dans  la 
grâce  qu'il  vous  a  faite,  vous  n'en  trouverez 
pas  moins  dans  votre  propre  reconnaissance, 
puisqu'en  louant  votre  auguste  protecteur, 
vous  pouvez  mériter  vous-mêmes  des  louan- 
ges immortelles.  Il  n'est  rien  de  si  commun 
que  de  faire  l'éloge  des  princes,  niais  il  n'est 
rien  aussi  de  si  difficile.  Comme  on  ne  trouve 
pas  toujours  en  ce  qu'ils  font  ce  qu'ils  doi- 
vent faire,  on  est  souvent  réduit  à  louer  en 
eux,  non  pas  ce  qu'on  y  voit,  mais  ce  qu'on 
y  souhaite,  et  à  laisserla  vérité  pour  la  bien- 
séance. Il  faut  se  jeter  adroitement  sur  leur 
naissance  et  sur  la  gloire  de  leurs  ancêtres; 
et  pour  trouver  quelque  chose  de  grand,  il 
faut  souvent  le  chercher  hors  d'eux-mêmes. 

Mais  ici  le  prince  est  au-dessus  de  sa  di- 
gnité. Sa  viefournitassez  pour  son  éloge, sans 
s'arrêter  à  sa  fortune.  Gomme  sa  naissance 
l'a  rendu  le  plus  grand  des  rois,  ses  senti- 
ments et  ses  actions  le  rendent  le  plus  grand 
des  hommes.  Ces  provinces  conquises,  ces 
désordres  bannis,  ces  lois  rétablies,  ces  arts 
florissants,  ces  lettres  que  vous  cultivez  avec 
tant  de  succès,  honorées  de  ses  soins  et  de 
son  estime,  ce  courage  si  actif  dans  ses  ex- 
péditions militaires,  cette  sagesse  si  éclai- 
rée dans  ses  conseils,  cette  vigilance  si  atten- 
tive dans  la  multitude  des  affaires,  ne  sont- 
ce  pas  des  matières  qui  peuvent  combler  de 
gloire  ceux  qui  les  traitent? 

Je  connais  votre  modestie,  Messieurs,  et 
il  me  semble  que  vous  me  dites  que  la  vertu 
héroïque  étant  au-dessus  des  lois  et  des 
maximes  ordinaires,  elle  a  certains  excès 
glorieux  qui  l'élèvenJt  au-dessus  des  paroles 
et  des  imaginations  communes.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  une  grandeur  naturelle  où  l'art  ne 
saurait  atteindre;  que  l'éloquence  ne  peut  ex- 
primer tout  ce  que  la  valeur  peut  faire;  qu'elle 
trouve  des  actions  plus  nobles  et  plus  har- 
dies que  ses  figures;  qu'elle  a  l'adresse  de 
relever  les  petites  choses,  mais  qu'elle  a  le 
malheur  de  succomber  sous  les  grandes,  et 
que  pour  travailler  à  la  gloire  d'un  héros, 
l'orateur  le  plus  éloquent  s'expose  souvent 
à  perdre  la  sienne. 

Mais  je  sais  que  comme  il  y  a  des  âmes 
élevées  qui  se  portent  aux  grandes  actions, 
il  y  a  des  esprits  choisis  qui  savent  donner 
de  grandes  louanges,  qui  sont  éclairés  dans 
leurs  jugements,  solides  dans  leurs  raisons, 
agréables  dans  leurs  discours,  justes  dans 
leurs  expressions,  qui  sont  enfin  ce  que  vous 
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êtes.  Pour  moi,  qui  me  trouve  aujourd'hui 
dans  les  mêmes  engagements,  et  qui  n'ai  pas 
reçu  du  ciel  les  mêmes  secours,  j'espère  que 
la  grandeur  même  du  dessein  suppléera  à  la 
faiblesse  de  mon  génie.  Dans  les  autres  élo- 
ges les  actions  sont  soutenues  par  l'éloquen- 
ce, dans  celui-ci  l'éloquence  est  soutenue 
par  les  actions,  l'esprit  sort  en  quelque  façon 
de  lui-même  et  s'élève  avec  son  sujet;  et 
sans  emprunter  des  couleurs  et  des  beautés 
étrangères,  une  si  grande  matière  est  elle- 
même  son  ornement. 

Que  si  la  protection  du  prince  vous  est  si 
glorieuse,  j'ose  dire,  Messieurs,  qu'en  vous 
protégeant  il  se  fait  honneur  à  lui-même,  et 
que  le  soin  qu'il  prend  de  votre  repos  con- 
tribue à  sa  propre  gloire.  S'il  sait  l'art  de 
régner  et  de  conquérir,  vous  savez  l'art  d'é- 
crire son  règne,  et  de  faire  admirer  ses  con- 
quêtes ;  et  où  peut-il  trouver  que  dans  vos 
ouvrages,  l'immortalité  que  ses  grandes  ac- 
tions lui  ont  méritée. 

Les  statues  érigées  dans  les  places  publi- 
ques, les  inscriptions  gravées  sur  des  colonnes 
les  trophées  élevés  sur  un  champ  de  batail- 
le, les  surnoms  empruntés  des  villes  ou  des 
provinces  conquises,  sont  de  glorieux  mo- 
numents qui  conservent  la  réputation  et  la 
mémoire  des  princes.  Mais  outre  que  ce  ne 
sont  que  des  éloges  muets,  des  titres  vides, 
et  des  représentations  imparfaites,  ils  ne 
peuvent  être  qu'en  peu  de  lieux,  et  ne  du- 
rent que  peu  de  siècles.  Le  temps  consume 
les  métaux  les  plus  durs,  efface  les  caractères 
les  mieux  gravés,  et  renverse  les  plus  beaux 
trophées. 

Il  n'y  a  que  les  ouvrages  de  l'esprit  qui 
puissent  donner  une  véritable  gloire.  Ils  tien- 
nent de  la  nature  et  de  l'excellence  de  leur 
principe,  et  sont  presque  aussi  vifs  et  aussi 
immortels  que  l'esprit  même  qui  les  a  pro- 
duits; ils  recueillent  tous  les  mouvements 
du  cœur  et  de  l'âme  des  héros  ;  ils  en  for- 
ment de  vives  images  qui  excitent  partout 
l'estime  et  l'émulation;  et  passantde  mémoi- 
re en  mémoire  jusqu'à  la  dernière  postér.'té, 
ils  leur  font  comme  un  triomphe  perpétuel 
par  tous  les  climats  et  dans  tous  les  siècles. 

Aussi  lorsque  le  roi  prêt  à  marcher  à  la 
tête  de  ses  armées  se  déclara  votre  protec- 
teur, je  comptai  parmi  ses  prospérités  la  grâce 
qu'il  vous  avait  faite.  Je  crus  dès  lors  que 
le  ciel  qui  le  destinait  à  punir  l'orgueil  et  à 
rétablir  les  autels,  vous  avait  destinés  à 
louer  sa  valeur  et  sa  piété;  et  que  le  même 
feu  qui  allait  animer  son  courage,  devait  ani- 
mer votre  zèle. 

En  effet,  Messieurs,  qui  peut  découvrir 
mieux  que  vous  toutes  les  sources  de  cette 
guerre?  Qui  peut  donner  plus  d'horreur  de 
l'insolence  de  ces  peuples  qui  violaient  im- 
punément la  foi  des  traités,  et  qui  soule- 
vaient par  des  négociations  secrètes  toutes 
les  cours  de  l'Europe  contre  un  roi  à  qui  ils 
n'avaient  rien  à  reprocher,  sinon  qu'il  leur 
avait  paru  trop  puissant.  Ne  pouvant  décrier 
les  actions  d'un  prince  si  juste,  ils  tâchaient 
de  rendre  ses  intentions  suspectes.  Ils  s'éri- 
geaient en  arbitres  de  la  paix  et  delà  guerre, 
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et  ne  pouvaient  s'accoutumer  ni  à  craindre 
la  colère  des  rois,  ni  à  reconnaître  leurs  bien- 
faits. Ils  s'élevaient  enfin  contre  leurs  alliés 
comme  ils  s'étaient  soulevés  contre  leurs 
maîtres;  et  donnant  le  nom  de  politique  à 
leur  perfidie,  ils  croyaient  pouvoir  se  main- 
tenir par  l'ingratitude,  comme  ils  s'étaient 
établis  par  la  révolte. 

Une  âme  moins  élevée  que  la  sienne  eût 
suivi  l'impétuosité  de  son  ressentiment;  et 
faisant  servir  tout  son  pouvoir  à  l'éclat  de 
son  indignation,  elle  eût  immolé  à  sa  haine 
ou  à  sa  vengeance  tout  ce  qui  attaquait  sa 
réputation  ou  sa  grandeur.  Mais  ce  prince 
modéré  a  vu  croître  l'orgueil  de  ses  ennemis 
sans  s'émouvoir  et  sans  se  plaindre  ;  eî  par 
une  espèce  de  fière  clémence,  tenant  la  fou- 
dre suspendue,  il  a  méprisé  pendant  trois  ans 
leurs  insolentes  railleries. 

Vous  seuls,  Messieurs,  pouvez  exprimer 
noblement  ce  tempérament  héroïque  de 
puissance  sans  orgueil,  de  fierté  sans  empor- 
tement, de  ressentiment  sans  aigreur,  de 
justice  sans  passion,  de  prudence  sans  fai- 
blesse, de  valeur  sans  témérité 

Toute  la  postérité  le  verra  dans  vos  ouvra- 
ges comme  nous  Pavons  vu,  pourvoyant  à 
tout  sans  interrompre  son  repos,  réglant  les 
mouvements  de  toute  l'Europe  sans  se  mou- 
voir, agissant  sans  relâche  et  toutefois  sans 
empressement,  présidant  aux  agitations  du 
monde  et  jouissant  de  sa  propre  tranquillité. 
On  eût  dit  qu'il  ne  pensait  qu'à  se  reposer 
d*ans  ces  palais  enchantés  où  l'art  a  mis  tou- 
tes les  grâces  de  la  nature.  Cependant  il 
lûàlait  ses  soins  avec  ses  divertissements,  et 
même  en  se  délassant  il  effaçait  les  mauvai- 
ses impressions  qu'on  avait"  données  de  sa 
puissance;  il  retenait  ses  voisins  tant  par  !a 
craintes  de  ses  armes,  que  par  l'admiration 
de  ses  vertus;  il  rompait  ces  ligues  qu'on 
croyait  éternelles,  et  il  ôtait  l'alliance  de 
tous  les  princes  à  ceux  qui  n'avaient  pas  as- 
sez révéré  la  sienne. 

Mais  lorsque  la  vengeance  a  été  non-seu- 
lement juste,  mais  encore  nécessaire,  avec 
quelle  ardeur  est-il  allé  partager  les  fatigues 
et  les  dangers  mêmes  de  la  guerre  avec  les 
moindres  officiers  de  ses  armées  ?  Quelques- 
uns  ont  cru  que  la  sagesse  était  la  vertu  des 
rois,  et  que  la  valeur  n'était  que  la  vertu  des 
particuliers  ;  que  c'était  un  droit  de  la 
royauté  de  jouir  du  fruit  des  victoires  et  de 
laisser  à  d'autres  la  peine  de  vaincre  ;  qu'un 
prince  devait  être  immobile  dans  le  centre 
de  son  empire  ,  sans  commettre  sa  réputa- 
tion à  la  fortune  des  armes;  qu'il  suffisait 
qu'il  se  réservât  le  commandement  et  l'au- 
torité, et  qu'il  fit  mouvoir  de  loin  tous  les 
ressorts  de  la  guerre. 

Notre  héros  ne  connaît  pas  cette  timide 
politique.  Pour  affermir  le  repos  de  ses  peu- 
ples, il  va  combattre  lui-même  ceux  qui  le 
troublent.  Il  croit  que  c'est  une  justice  qu  il 
doit  à  ses  sujets,  que  de  leur  montrer  le  che- 
minée l'honneur,  de  reconnaître  leur  va- 
leur par  lui-même,  et  de  récompenser  le  mé- 

(42)  M.  Godeau,  cvêquede  Yence. 
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rite  après  en  avoir  été  le  témoin.  Il  sait  que 
les  yeux  du  prince  répandent  je  ne  sais 
quelle  influence  de  courage  et  d'ardeur  dans 
ses  armées,  et  que  ces  grands  corps  sont 
d'autant  plus  forts  et  plus  agissants  qu'ils 
reçoivent  de  plus  près  les  impressions  de 
leurs  mouvements  et  de  leur  force.  Il  con- 
naît enfin  que  ce  n'est  pas  tant  la  pompe  et 
la  majesté  qui  fait  les  rois,  que  la  grande  et 
la  suprême  vertu;  qu'il  y  a  un  honneur 
qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes,  et  qu'on  ne 
saurait  jamais  leur  rendre,  et  que  leur  vé- 
ritable gloire  est  celle  qu'ils  vont  chercher 
jusque  dans  son  principe,  par  les  travaux 
et  par  les  difficultés  qui  l'environnent. 

Que  n'ai-je,  Messieurs,  la  délicatesse,  la 
facilité,  le  tour  d'esprit  de  celui  de  qui  j'ai 
l'honneur  de  remplir  la  place  (42),  pour  dé- 
crire les  marches  d'armées,  les  prises  des 
villes,  les  passages  des  rivières,  la  rapidité 
des  victoires  de  ce  conquérant,  qui  se  par- 
tage et  se  multiplie  en  autant  d'endroits 
qu'il  a  d'armées  différentes,  et  qui  parcourt 
les  provinces  de  ses  ennemis  avec  tant  de 
vitesse,  qu'ils  ne  savent  presque  jamais  où 
il  est,  et  qu'ils  savent  toujours  qu'il  vient 
de  vaincre  1 

Que  ne  puis-je  exprimer  comme  vous  fe- 
riez, ce  que  son  nom  seul  vient  de  faire  sur 
nos  frontières  I  Les  vaincus  semblaient  avoir 
repris  courage,  lis  osaient  attaquer  nos  pla- 
ces, eux  qui  n'avaient  osé  défendre  les  leurs. 
Le  roi  part.  Au  seul  bruit  de  sa  marche  les 
assiégeants  tremblent  comme  s'ils  étaient 
assiégés  eux-mêmes.  Ces  desseins  si  infail- 
libles et  si  concertés,  ces  secours  si  puis- 
sants et  si  invincibles  se  dissipent  avec  eux, 
et  il  ne  leur  reste  que  la  misérable  consola- 
tion d'avoir  montre  avec  beaucoup  de  fai- 
blesse, au  moins  un  peu  de  témérité. 

Mais  j'élève  ma  voix  insensiblement,  et 
je  sens  qu'animé  par  votre  présence,  par  le 
sujet  de  mon  discours,  par  la  majesté  de  ce 
lieu,  j'entreprends  de  dire  faiblement  ce 
que  vous  avez  déjà  dit,  ou  ce  vous  direz 
avec  tant  de  force.  C'est  à  vous,  Messieurs  , 
à  faire  les  couronnes  de  ce  vainqueur:  je 
ne  puis  que  semer  quelques  fleurs  sur  la 
route  de  son  triomphe.  C'est  à  vous  à  tirer 
ces  traits  hardis  qui  le  représentent  et  qui 
lui  donnent  son  air  de  grandeur  ;  je  ne  puis 
que  mêler  de  faibles  couleurs,  et  faire  d'une 
main  tremblante  quelques  copies  de  ces  par- 
faits originaux.  Mais  si  je  ne  suis  pas  assez 
heureux  pour  soutenir  l'honneur  que  me 
fait  aujourd'hui  cette  savante  compagnie,  je 
puis  dire  que  je  sens  en  moi  quelque  chose 
qui  n'est  pas  indigne  d'elle,  une  vénération 
profonde  pour  tous  ceux  qui  la  composent , 
et  un  zèle  très  ardent  pour  la  gloire  du  plus 
grand  roi  du  monde  qui  la  protège. 

II. 

RÉPONSE  AU  DISCOURS  DE  M.  L'ABBÉ  Hl  ET,  LE 
JOUR  DE  SA  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE  FRAN- 
ÇAISE, LE  13  AOUT  1G74. 

Monsieur, 

L'Académie  n'entreprend  pas  de  répondre 
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aux  louanges  que  vous  lui  avez  données,  ni 
de  vousdonner  celles  que  vous  méritez  vous- 
même.  Le  remerciaient  que  vous  venez  de 
lui  faire  la  confirme  dans  l'opinion  qu'elle 
avait  de  vous;  et  la  reconnaissance  que 
vous  lui  avez  témoignée  si  éloquemment, 
lui  fait  connaître  combien  vous  étiez  digne 
de  la  grâce  que  vous  croyez  qu'elle  a  faite. 

Vous  appelez  ainsi ,  Monsieur,  le  choix 
qu'elle  a  fait  de  vous  pour  remplir  une  de 
ses  places,  et  vous  croyez  tenir  de  sa  bonté 
ce  que  vous  ne  devez  qu'à  son  jugement  et 
à  sa  sagesse.  Quelque  désir  qu'elle  eût  de- 
puis si  longtemps  de  vous  voir  dans  ses  as- 
semblées, elle  a  suivi  ses  lois  plutôt  que  ses 
inclinations  ;  rien  ne  Ta  prévenue  en  votre 
faveur  que  votre  propre  mérite;  elle  a  eu 
plus  d'égard  à  sa  dignité  qu'à  vos  emplois  ; 
el  cherchant  à  se  faire  approuver  du  public 
plutôt  qu'à  se  satisfaire  elle-même  en  vous 
associant  à  tant  de  personnes  illustres  qui  la 
composent,  eile  a  bien  prétendu  vous  faire 
honneur,  mais  elle  n'a  pas  cru  vous  faire 
grâce. 

Elle  regrettait  la  perle  qu'elle  avait  faite, 
et  ne  pensait  qu'à  la  réparer.  Vous  le  savez, 
Monsieur,  elle  voit  avec  douleur  céder  à  la 
nécessité  fatale  des  ans  ces  hommes  choisis 
qui  présidèrent  à  sa  naissance,  qui  formè- 
rent sa  première  réputation,  qui  ont  suivi 
toutes  ses  fortunes,  et  qui  l'ont  relevée  par 
leurs  ouvrages  jusqu'au  degré  de  gloire  où 
elle  est  montée;  ces  hommes  de  ce  premier 
âge,  où  les  lumières  étaient  si  pures,  la  so- 
ciété si  douce,  l'émulation  si  noble,  la  viesi 
tranquille  et  si  innocente;  ces  hommes  qui 
ayant  reçu,  pour  ainsi  dire,  les  prémices  de 
l'esprit  académique,  l'ont  entretenu  dans  la 
compagnie;  el  qui,  joignant  la  raison  à  l'u- 
sage, et  les  réflexions  à  l'expérience,  ont  été 
tout  ensemble  nos  compagnons  et  nos  maî- 
tres, et  nous  ont  laissé  des  règles  et  des 
exemples  de  bien  parier,  de  bien  écrire  et 
de  bien  vivre. 

Tel  était  celui  dont  vous  occupez  aujour- 
d'hui la  place  (43);  son  imagination  vive  et 
féconde,  son  discours  pur  et  poli,  sa  raison 
droite  et  éclairée,  son  génie  noble  et  élevé, 
ont  paru  dans  ces  narrations  ingénieuses  , 
où,  sous  des  noms  de  héros  supposés,  il  re- 
présente des  vertus  véritablement  héroï- 
ques. 

Ces  pertes  ne  peuvent  être  que  très-sen- 
sibles, niais  grâces  au  ciel,  elles  ne  sont  pas 
irréparables.  Le  siècle  est  fertile  en  beaux 
esprits,  nos  suffrages  ne  peuvent  tomber 
que  sur  de  bons  sujets,  et  nous  n'avons  ja- 
mais eu  plus  de  droit  d'espérer  cette  glo- 
rieuse immortalitéque  ledestin  semble  avoir 
Dromis  à  l'Académie. 

Vous  commencez,  Monsieur,  à  y  partager 
avec  nous  les  avantages  qui  s'y  rencontrent  : 
jusqu'ici  il  manquait  quelque  chose  à  votre 
gloire  et  à  votre  réputation,  et  vous  montez 
aujourd'hui  comme  d'un  degré  dans  l'ordre 
des  lettres. 

Quelle  douceur  ne  trouverez-vous  oas  dans 


nos  assemblées?  Là,  sous  les  lois  d'une  agréa- 
ble société ,  se  fait  un  commerce  d'esprit  où 
chacun  fournit  de  son  fonds  et  profite  de  celui 
des  autres  :  chacun  vient  s'y  décharger  en 
commun  des  trésors  qu'il  a  recueillis  dans 
ses  études  particulières;  il  se  forme  comme  un 
cercle  brillant  où  plusieurs  pensées,  comme 
au  tant  de  lignes  de  lumière,venantàseréunir 
en  un  point,  réfléchissent  après  sur  le  pu- 
blic. La  communication,  le  conseil,  l'exem- 
ple, tout  instruit,  tout  excite  une  louable 
émulation;  on  s'affermit  dans  ses  connaissan- 
ces; on  s'éclaircit  dans  ses  doutes  ;  on  se  dé- 
fait de  ses  préventions  ;  on  règle  ses  études  ; 
on  polit  ses  discours  ;  on  redresse  ses  juge- 
ments 

C'est  à  ces  soins  et  à  ces  secours  mutuels 
que  notre  siècle  doit  tant  d'ouvrages  où  l'on 
admire  également  la  force  et  la  délicatesse 
de  l'esprit;  ces  traductions  si  nobles  et  si 
naturelles,  qu'on  quitte  souvent  les  origi- 
naux pour  les  copies;  ces  poésies  ingénieu- 
ses qui  ont  fait  les  déiices  de  la  cour  et  de  la 
ville;  ces  tragédies  qui  étalent  pompeuse- 
ment sur  nos  théâtres  les  héros  anciens  avec 
toute  la  grandeur  et  la  majesté  qu'ils  avaient 
autrefois  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie;  ces 
traités  de  physique  ou  de  morale,  dépouillés 
des  duretés  et  des  rudesses  d'une  autre  phi- 
losophie, où  l'on  trouve  la  solidité  et  l'agré- 
ment tout  ensemble;  ces  histoires  qui 
remettent  devant  nos  yeux  les  siècles 
passés,  ou  qui  préparent  à  la  postérité  le 
siècle  présent ,  les  unes  lues  avec  plaisir,  les 
autres  attendues  avec  impatience. 

Comme  autrefois  c'était  assez  pour  animer 
les  braves  de  Sparte  de  leur  montrer  des 
trophées  d'armes ,  des  inscriptions  et  des 
portraits  de  leurs  ancêtres  ,  ou  de  leur  ra- 
conter en  peu  de  mots  les  guerres  et  les 
victoires  de  leur  république;  j'ai  cru,  Mon- 
sieur, que  pour  réveiller  en  vous  l'ardeur 
que^  vous  avez  toujours  eue  pour  les  lettres, 
je  n'avais  qu'à  vous  faire  le  plan  de  nos  as- 
semblées ,  et  à  rappeler  en  passant,  dans 
votre  mémoire,  les  travaux  et  la  gloire  do 
nos  confrères,  qui  deviennent  aujourd'hui 
les  vôtres. 

Si  j'avais  à  parler  à  quelqu'un  qui  ne  fût 
que  médiocrement  touché  de  l'amour  des 
sciences,  je  me  servirais  du  pouvoir  que 
donne  la  compagnie  à  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  parler  pour  elle.  Je  dirais  qu'un 
académicien  n'est  pas  un  homme  sans  fonc- 
tion dans  la  république  des  lettres;  qu'il 
a  ses  règles  et  ses  obligations  ;  que  s'étant 
chargé  volontairement  d'une  portion  du 
travail  commun  ,  il  doit  répondre  de  ses 
occupations  et  de  son  loisir  ;  qu'il  s'engage 
en  une  discipline  qui,  toute  douce  et  toute 
libre  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'avoir  ses 
soins  et  ses  assujettissements;  qu'il  est 
d'un  homme  sage  de  remplir  jusqu'au  moin- 
dre  de  ses  devoirs  ;  qu'il  serait  dur  de  gémir 
dnns  la  servitude,  mais  qu'il  n'esl  pas  séant 
d'abuser  de  sa  liberté  ;  et  qu'enfin,  dans 
toutes  les  sociétés  bien  réglées,  il  y  a  des 


(43)  M.  de  Gomberville. 
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coutumes  qui  valent  des  lois;  et  des  bien- 
séances qui,  sans  donner  aucune  contrainte, 
ne  laisse  pas  d'imposer  une  espèce  de  né- 
cessité. 

Mais  je  sais,  Monsieur,  les  intentions  de 
l'Académie  :  elle  n'attend  pas  que  je  vous 
fasse  de  sa  part  des  exhortations  inutiles  , 
elle  connaît  la  passion  que  vous  avez  tou- 
jours eue  pour  tous  les  exercices  acadé- 
miques. Apprendre  les  langues  les  plus  dif- 
ficiles, connaître  les  livres  et  les  auteurs, 
fouiller  curieusement  dans  la  plus  sombre 
antiquité;  ç'ont  été  vos  premiers  plaisirs  et 
comme  les  jeux  de  votre  enfance.  Les  étu- 
des continuées  de  l'un  à  l'autre  soleil  ,  les 
jours  confondus  avec  les  nuits,  l'avidité  de 
tout  apprendre  et  de  tout  savoir,  les  longues 
lectures,  où  le  travail  des  yeux  suffisait  à 
peine  au  plaisir  de  l'esprit,  ç'ont  été  les 
emportements  de  votre  jeunesse. 

Que  dirai-je  de  ces  voyages  entrepris,  non 
par  une  vaine  curiosité  de  voir  des  cours 
étrangères,  ni  par  un  désir  ambitieux  de  faire 
valoir  ses  talents  et  d'avancer  sa  fortune,  mais 
pour  communiquer  avec  les  savants  et  pour 
voir  une  reine  célèbre,  qui ,  plus  touchée 
du  désir  de  savoir  que  du  plaisir  de  régner, 
établissait  la  politesse  dans  des  provinces 
autrefois  barbares?  Que  dirai-je  de  cette 
modération  qui  vous  fit  préférer  les  dou- 
ceurs de  la  retraite  à  l'honneur  d'instruire 
ce  jeune  roi  qui  remplitaujourd'hui  le  trône 
du  grand  Gustave?  Que  dirai-je  de  ces  aca- 
démies dont  vous  avez  été  un  des  princi- 
paux ornements,  de  celle  dont  vous  avez 
été  le  chef?  Ne  sont-ce  pas  autant  de  gages 
de  l'estime  et  du  zèle  que  vous  aurez  pour 
l'honneur  de  cette  compagnie,  en  un  temps 
où  sa  ferveur  se  renouvelle,  et  où  elle 
achève  ce  grand  ouvrage  qui  lui  a  coûté 
tant  de  travaux  et  tant  de  veilles. 

Et  certes,  on  peut  croire  que  ce  n'est  ni 
la  difficulté  de  l'entreprise,  ni  le  relâchement 
de  ceux  qui  la  conduisaient  qui  en  ont  re- 
lardé si  longtemps  l'exécution  ;  c'est  plutôt 
une  certaine  fatalité  qui  réserve  aux  soins 
et  aux  ordres  du  plus  grand  des  rois  la  tin  et 
la  perfection  de  toutes  les  grandes  choses. 
Il  était  juste  qu'après  avoir  désarmé  le  cri- 
me, arrêté  le  luxe  des  particuliers  et  les 
dissipations  publiques,  réprimé  la  licence 
dans  ses  armées,  purgé  la  justice  de  ce  qu'elle 
avait  d'incommode  ou  de  mercenaire,  aboli 
la  fureur  des  duels,  et  donné  par  ses  édits 
et  par  ses  exemples  la  véritable  idée  de  la 
valeur,  il  était  juste,  dis-je,  qu'après  avoir 
réglé  toutes  les  parties  de  son  royaume,  il 
réglât  encore  les  belles-lettres;  qu'il  réfor- 
mât la  langue  des  peuples  comme  il  en  avait 
réformé  les  mœurs,  qu'il  leur  apprît  à  bien 
parler  après  les  avoir  obligés  à  bien  vivre  , 
et  qu'en  un  temps  où  il  fait  des  actions  si 
éclatantes,  il  fournît  à  ses  sujets  les  moyens 
de  les  raconter  noblement. 

C'est  à  vous,  Monsieur,  qui  partagez  avec 
nous  l'honneur  de  sa  protection,  départa- 
ger la  reconnaissance  que  nous  lui  devons. 
Faites  des  portraits  de  lui  qui  puissent  ser- 
vir d'exemple  à  la  dernière  por.^Hé  ;  et 


pour  dire  quelque  chose  de  plus,  contribuez 
par  vos  soins  et  par  vos  lumières  à  faire  un 
portrait  vivant  de  ses  héroïques  vertus,  dans 
J'esprit  de  ce  jeune  prince,  qui,  rempli  de 
grandes  maximes  pour  sa  conduite,  et  de 
grands  principes  pour  ses  études,  commence 
déjà  d'être  le  juge  de  nos  ouvrages,  et  com- 
me le  second  protecteur  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

III. 

HARANGUE  FAITE  AU  ROI,  AU  NOM  DE  l'aCA- 
DÉMIE  FRANÇAISE,  SUR  LA  CONQUÊTE  DE  LA 
FRANCHE-COMTÉ  EN  1674. 

Sire, 

L'Académie  française  vient  àson  tour  don- 
ner des  marques  de  son  zèle  pour  la  gfoire 
de  Votre  Majesté,  et  pour  la  prospérité  de 
ses  armes.  L'honneur  qu'elle  a  d'être  sous 
votre  auguste  protection,  la  rend  très-sen- 
sible à  tous  les  heureux  événements  de  vo- 
tre règne  ;  et  les  soins  qu'elle  prend  par  vos 
ordres  de  la  pureté  et  de  la  politesse  de  la 
langue,  lui  donne  quelque  droit  de  parler  à 
Votre  Majesté  sur  le  sujet  de  ses  victoires. 

Nous  les  avons  apprises  avec  joie,  ces  vic- 
toires, Sire,  mais  nous  n'en  avons  pas  été 
surpris.  Nous  savons  que  rien  ne  peut  arrê- 
ter le  cours  de  vos  glorieuses  entreprises. 
La  sagesse  elle-même  les  forme  et  les  con- 
duit, la  fortune  les  accompagne,  la  valeur 
les  exécute,  la  gloire  les  couronne.  Aussi 
nous  ne  comptons  dans  vos  expéditions  mi- 
litaires ni  le  nombre  de  vos  troupes,  ni  les 
forces  de  vos  ennemis.  Votre  Majesté  mar- 
che, nous  sommes  assurés  du  succès. 

Ce  n'est  pas,  Sire,  qu'il  ne  fût  aisé  de 
prévoir  les  difficultés  de  votre  dernière  con- 
quête. Ces  villes  qu'on  croyait  imprenables  ; 
ces  forts  presque  inaccessibles  ;  ces  na- 
tions liguées  ensemble  pour  les  défendre; 
ces  armées  de  terre  et  de  mer  qui  mena- 
çaient nos  côtes  et  nos  frontières,  tout  cela 
aurait  pu  nous  étonner  sous  un  autre  règne; 
mais  sous  le  vôtre,  Sire,  nos  ennemis  seuls 
doivent  craindre  ;  plus  ils  s'opposent  à  vos 
desseins,  plus  ils  augmentent  votre  gloire;  et 
les  grands  obstacles  ne  sont  pour  Votre  Ma- 
jesté quedes  sujets  d'exercer  plus  noblement 
sa  valeur,  et  des  matières  de  plus  grands 
triomphes. 

Ce  n'est  pas  en  nous  une  présomption 
téméraire,  Sire,  c'est  une  confiance  raison- 
nable. Votre  Majesté  nous  a  accoutumés  à 
ces  grands  événements  qui  passaient  autre- 
fois pour  impossibles,  et  qui  paraîtront  un 
jour  incroyables.  Mais  les  lettres  que  vous 
protégez  en  répondront  aux  siècles  à  venir; 
et  si  elles  ont  quelque  droit  sur  l'immorta- 
lité des  héros,  la  postérité  la  plus  éloignée 
dira  de  vous,  Sire  : 

C'était  un  roi  sage  dans  ses  conseils,  vail- 
lant dans  ses  armées,  modéré  dans  ses  vic- 
toires. 11  n'avait  pour  ennemis  que  ceux 
qu'avait  éblouis  l'éclat  de  sa  puissance  ou  de 
ses  royales  vertus.  Ses  alliés  lui  manquaient 
de  foi,  il  n'en  manqua  jamais  à  personne; 
toute  l'Europe  était  armée  pour  arrêter  ses 
conquêtes,  et  il  arrêta  toute  l'Europe.  11 
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rendait  des  provinces  quand  on  fui  deman- 
dait la  paix,  il  les  reprenait  à  force  d'armes 
dès  qu'on  lui  déclarait  la  guerre,  il  fou- 
droyait des  citadelles,  il  forçait  des  villes, 
il  gagnait  des  batailles  :  c'est  ainsi  qu'il 
commençait  une  de  ses  campagnes. 

En  effet,  Sire,  Votre  Majesté  s'élève  au- 
dessus  des  règles  et  des  exemples.  Elle  qui 
met  l'ordre  partout,  et  qui  n'offensa  jamais 
personne,  renverse  pourtant  tout  l'ordre  de 
h  guerre.  Elle  fait  en  peu  de  jours  ce  qui 
devrait,  ce  semble,  se  faire  en  plusieurs  an- 
nées, et  trouve  un  certain  art  de  vaincre,  et 
d'abréger  le  temps  des  conquêtes,  qui  dé- 
crie tous  les  capitaines  qui  l'ont  précédée,  et 
qui  fera  le  désespoir  de  tous  ceux  qui  la 
doivent  suivre. 

C'est  Votre  Majesté,  Sire,  qui  est  le  prin- 
cipe de  tant  d'actions  éclatantes.  Cette  pré- 
voyance qui  trouve  le  point  fatal  des  évé- 
nements, et  qui  sait  prendre  le  moment  de 
l'exécution  ;  cette  action  si  vive  et  si  noble 
qui  donne  le  mouvement  à  toutes  ses  entre- 
prises ;  ces  soins  agissants  qui  règlent  et 
qui  entretiennent  la  discipline;  ces  exem- 
ples qui  animent  la  valeur  et  qui  la  produi- 
sent ;  ces  bienfaits  distribués  avec  choix,  et 
toujours  prêts  à  tomber  sur  le  mérite  ;  ces 
marques  d'estime,  plus  précieuses  que  les 
bienfaits,  qui  récompensent  les  grandes 
âmes  et  les  distinguent  des  âmes  communes; 
cette  familiarité  majestueuse  qui  donne  de 
la  confiance  sans  diminuer  le  respect,  et  qui 
gagne  le  cœur  de  ceux  qui  servent  dans  vos 
armées  :  c'est  là,  Sire,  cet  art  qui  fait  les 
conquérants  et  les  héros,  qui  assujettit  des 
villes  et  des  provinces,  et  qui  déconcerte  nos 
ennemis.  Ils  voient  toutes  leurs  mesures 
rompues;  leurs  intelligences  les  plus  se- 
crètes se  découvrent  ;  leurs  flottes  errantes 
menacent  tout  et  n'attaquent  rien  ;  leurs 
grandes  armées  sont  immobiles,  et  ne  font 
que  ruiner  leur  propre  pays  et  se  consumer 
elles-mêmes;  et  leurs  meilleures  troupes 
vaincues  en  pleine  campagne,  fuient  encore 
devant  leur  vainqueur. 

Les  princes  qui  vivent  en  repos  au  mi- 
lieu de  leur  cour  oisive,  n'ont  pas  les  mêmes 
avantages.  Ils  ne  sauraient  inspirer  à  leurs 
troupes  cette  ardeur  guerrière  qu'ils  n'ont 
pas  eux-mêmes.  Leurs  armées  sont  languis- 
santes, chacun  y  est  pour  sa  fortune,  ou 
pour  sa  propre  réputation  plutôt  que  pour 
celle  du  prince  ;  et  quelque  tidélité  qu'on 
ait  dans  le  service,  on  n  y  sent  point  de 
joie  ni  d'empressement 

Vous  suivez,  Sire,  de  plus  nobles  maxi- 
mes ;  vous  marchez  vous-même  à  la  défense 
de  vos  peuples;  et  préférant  l'honneur  au 
repos,  vous  ne  comptez  pour  rien  vos  vic- 
toires, si  vous  n'avez  eu  part  aux  périls  et 
aux  fatigues  des  combats.  Votre  camp  et  vo- 
tre cour,  ce  n'est  pour  vous  que  la  même 
chose.  Vos  meilleurs  courtisans  sont  vos 
plus  braves  guerriers.  Vos  travaux  sont  vos 
seuls  divertissements,  et  quand  la  gloire 
vous  appelle,  vous  ne  commandez  pas  qu'on 
vous  serve,  mais  qu'on  vous  suive.  Aussi 
tout  cède  à  vos  troupes  invincibles  et  infa- 
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tigabîes.  Elles  se  font  à  l'envi  un  chemin  à 
la  victoire  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  et  cha- 
cun prodiguant  son  sang,  pense  plus  à  la 
fortune  de  vos  armes  qu'à  la  sienne  pro- 
pre. 

Votre  Majesté  ne  se  contente  pas  d'animer 
ainsi  ses  soidats  et  ses  capitaines,  elle  fait 
quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  tou- 
chant; elle  appelle  son  fils  dans  son  camp, 
et  commence  de  l'associer  à  ses  travaux  et 
à  sa  gloire.  Vous  montrez  la  guerre  à  ce 
jeune  prince  avant  qu'il  soil  en  âge  de  la 
faire  ;  et  vous  réservant  les  soins  les  plus 
importants  de  son  éducation  royale,  vous 
allumez  les  premiers  feux  de  son  courage, 
et  lui  tracez  vous-même,  sur  vos  exemples, 
le  plan  de  ses  heureuses  destinées.  Vous 
fûtes,  Sire,  en  cette  occasion  toute  son 
étude,  et  il  vit  en  vous  quelque  chose  de 
plus  grand  que  ce  qu'il  lit  dans  les  histoires. 
On  remarqua  dans  ses  yeux  et  sur  son  vi- 
sage la  joie  qu'il  eût  d'être  témoin  de  vos 
victoires,  et  l'impatience  qu'il  avait  de  les 
imiter.  Une  ville  obstinée  en  sa  défense  se 
rendit  à  son  arrivée  ;  et  le  Ciel  ayant  donné 
pour  le  fils  les  mêmes  présages  qu'il  avait 
donnés  autrefois  pour  le  père,  nous  avons 
droit  d'espérer  de  l'un  ce  que  nous  admi- 
rons aujourd'hui  en  l'autre. 

Cependant  l'Académie  française  ne  cessera 
de  publier  tant  de  glorieux  succès  ;  elle  se- 
rait heureuse,  Sire,  si  elle  pouvait  écrire  et 
penser  aussi  noblement  que  vous  savez  agir. 
Quelque  effort  qu'elle  puisse  faire,  vos  ac- 
tions feront  plus  de  bruit  que  nos  louanges, 
et  vous  ne  devrez  qu'à  vous-même  toute 
votre  immortalité.  Mais  si  nous  ne  pouvons 
contribuer  par  nos  écrits  à  votre  gloire, 
nous  tâcherons  au  moins  de  mériter,  par  un 
profond  respect  et  par  une  fidélité  inviola- 
ble, l'honneur  de  votre  royale  protection. 

IV. 

harangue  faite  a  m.  le  chancelier  le  tel- 
lier,  au  nom  de  lacadem1e  française, 
en  1677. 

Monseigneur, 

Ce  n'est  pas  assez  pour  nous  d'avoir  pris 
part  à  la  joie  publique,  quand  le  roi,  pour 
couronner  votre  vertu,  et  pour  récompenser 
vos  services,  vous  a  choisi  pour  son  chance- 
lier: iJ  est  juste  que  nous  venions  nous- 
mêmes  vous  témoigner  combien  nous  en 
avons  été  touchés. 

Certain  génie  qui  préside  aux  oelles- 
lettres,  nous  a,  ce  semble,  destinés  à  faire 
passer  à  la  postérité  les  grandes  actions  de 
ce  prince  qui  nous  honore  de  sa  protection, 
et  nous  n'en  voyons  point  de  plus  dignes 
d'être  immortalisées,  que  ces  choix  heureux 
et  sages,  où  son  discernement,  sa  pru- 
dence et  son  équité  paraissent  également, 
et  où  relevant  la  gloire  d'un  de  ses 
sujets,  il  travaille  sans  y  penser  à  la  sienne 
propre. 

Vous  aviez  déjà  pour  vous,  Monseigneur, 
tous  les  vœux  et  tous  les  suffrages  de  la 
France  ;  il  vous  restait  encore  un  pas  à  faire 


OEUVRES  COMPLETES  DE  FLECI1IER. 


535  È>ART.  1.  OEUVRES  ORATOIRES.- 

pour  votre  fortune,  mais  il  ne  manquait 
rien  à  votre  réputation.  Avant  que  vous 
fussiez  arrivé  au  rang  où  vous  êtes,  chacun 
vous  en  avait  estimé  digne;  l'on  ne  pouvait 
rien  vous  donner,  qu'on  ne  crût  vous  être 
dû,  et  l'on  convenait  que  les  charges 
avaient  plus  besoin  de  vous,  que  vous  des 
charges. 

Mais  le  suffrage  et  le  choix  honorable  du 
prince  qui  vous  élève  à  la  dignité  la  plus 
importante  de  son  royaume,  est  un  témoi- 
gnage public  qu'il  n'a  point  trouvé  de 
probité  plus  reconnue,  de  plus  grande  capa- 
cité, d'expérience  plus  consommée. 

Vous  avez  reçu  cet  honneur  avec  respect,  et 
vous  en  jouissez  sans  orgueil.  Il  semble  que 
votre  élévation  n'ait  jamais  servi  qu'à  donner 
plus  d'éclat  à  cette  modération  dont  vous 
avez  fait  une  si  longue  habitude.  Content 
dé  cette  grandeur  que  donne  le  mérite,  sans 
vous  soucier  de  celle  que  donne  le  faste, 
vous  avez  conservé  la  dignité  de  ministre, 
sans  en  avoir  l'austérité. 

Vous  avez  su  l'art  d'augmenter  les  grâces 
et  d'adoucir  les  refus  par  un  accès  facile,  et 
par  un  accueil  favorable.  De  tant  d'hommes 
que  la  diversité  de  vos  emplois,  ou  la 
nécessité  de  leurs  affaires  ont  obligés  de 
venir  à  vous,  aucun  ne  s'en  est  jamais 
retourné  qui  ne  fût  ou  content,  ou  consolé. 
Ceux  è  qui  vous  pouvez  accorder  ce  qu'ils 
demandent  se  louent  plus  de  votre  honnê- 
teté que  de  leur  fortune  ;  et  ceux  à  qui  vous 
êtes  contraint  de  le  refuser  ne  se  plaignent 
que  d'eux-mêmes,  ou  de  leur  malheur. 

Aussi,  Monseigneur,  on  vous  a  vu  pros- 
pérer sans  envie,  et  tout  ce  qui  vous  est 
arrivé  d'heureux  a  passé  pour  une  bonne 
fortune  publique.  Quelle  famille  fut  jamais 
plus  glorieuse  à  l'Etat  que  la  vôtre?  Pendant 
qu'un  illustre  prélat  s'y  distingue  par  les 
lumières  de  son  esprit  et  par  son  zèle  pour 
la  discipline  de  l'Eglise,  tout  le  reste  s'y 
donne  à  l'Etat;  un  père,  un  fils, y  consacrent 
également  toute  leur  vie;  1  un  expérimenté 
même  devant  l'âge,  l'autre  infatigable,  même 
malgré  l'âge. 

Le  fils,  instruit  par  les  conseils  et  par  les 
exemples  paternels,  travaille  avec  succès 
aux  soins  laborieux  de  la  guerre  et  à  la  dis- 
cipline des  armées  ;  le  père,  parsa  sagesse  et 
par  son  équité,  s'applique  h  rétablir  l'auto- 
rité des  lois  et  à  régler  l'ordre  de  la  justice. 
L'un  assemble  vers  la  frontière  ces  gros 
nuages  où  il  prépare  la  foudre  que  le  roi 
lance  tous  les  ans  sur  ses  ennemis;  l'autre, 
dans  le  cœur  et  dans  l'intérieur  du  royaume, 
reçoit  et  communique  les  influences  pacifi- 
ques que  le  roi  répand  sur  ses  sujets.  L'un 
est  l'instrument  des  victoires  et  des  conquê- 
tes de  son  maître ,  l'autre  est  l'interprète 
de  ses  volontés,  et  le  dépositaire  de  sa 
justice. 

Aussi,  Monseigneur,  nous  ne  vous  regar- 
dons plus  seulement  comme  une  des  plus 
nobles  parties  de  l'Etat,  mais  encore  comme 
une  partie  du  roi  même.  Vous  expliquez  ses 
Œuvres  compl.  de  Fléchie^  L 
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intentions,  vous  entrez  dans  tous  ses  secrets, 
vous  présidez  à  tous  ses  tribunaux,  vous 
rendez  ses  oracles,  vous  distribuez  ses  grâ- 
ces, et  nous  avons  sujet  de  croire  que  vous 
prendrez  part  à  la  protection  particulière 
qu'il  donne  à  une  compagnie  qui  n'en  est 
pas  peut-être  indigne,  et  qui  du  moins,  par 
le  respectât  la  vénération  qu'elle  a  pouf 
vous,  ne  le  cédera  jamais  à  aucune  autre* 

V. 

COMPLLWENT  a  m."  le  comte  de  peyré,  de  Là 

PART  DES  ÉTATS  DE  LANGUEDOC* 

Monsieur, 

Nous  voyons  revenir  avec  plaisir  le  touf 
des  années  où  vous  avez  accoutumé  de  nous 
honorer  de  votre  présence,  et  de  présider  à 
nos  assemblées.  Votre  naissance,  votre  répu- 
tation, et  votre  attachement  pour  les  intérêts 
de  cette  province,  vous  ont  acquis  dans  les 
états  l'estime  et  la  confiance  de  toutes  les 
personnes  qui  les  composent. 

Nous  reconnaissons  en  vous,  Monsieur,' 
cette  sagesse  de  conseil  et  de  conduite,  cette 
noblesse  de  sentiments,  cette  pénétration 
dans  les  affaires,  cette  prudence  à  concilier 
et  à  ménager  les  esprits,  cette  autorité  mo- 
deste dont  vous  n'usez  que  pour  le  bien  des 
particuliers  et  pour  la  tranquillité  publique.! 
Le  roi  ne  pouvait  mettre  ses  ordres  el  ses 
commissions  en  des  mains  plus  sûres  et  plus 
fidèles,  et  la  province  ne  peut  les  recevoir  avec 
plus  de  soumission,  et  même  avec  pl.us  de 
plaisir  qu'elle  les  reçoit  de  vous.  Prévenue 
de  votre  affection,  de  vos  bons  offices  auprès 
du  roi,  elle  vous  assure  par  ses  députés  de  sa 
sincère  reconnaissance. 

VI. 

COMPLIMENT  A  BÉ.  LE  COMTE  DU  ROURE,  DE  La 
PART  DES  ÉTATS  DE  LANGUEDOC 

Monsieur, 

Nous  voyons  avec  plaisir  revenir  ces  an- 
nées où  nous  avons  accoutumé  de  josir  de 
votre  présence,  de  profiter  de  vos  conseils, 
et  sauvent  d'apprendre  de  votre  bouche  ce 
que  le  roi  désire  de  nous. 

Tout  le  monde  connaît  assez  cette  gloire 
ancienne  et  nouvelle  que  vous  tirez  de  vos 
aïeux,  et  que  vous  répandez  sur  vos  descen- 
dants ;  cet  esprit  cultivé  et  rempli  de  toute 
sorte  d'érudition  et  de  belles-lettres  ;  cette 
mémoire  qui  ne  vous  refusa  jamais  de  con- 
server ou  de  produire  à  propos  ce  que  vous 
lui  avez  confié  ;  cette  fécondité  de  conversa- 
tion qui  fournit  à  tout,  cette  facilité  de  mœurs 
qui  s'accommode  de  tout. 

Mais  ce  qui  nous  touche  davantage,  c'est 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  re- 
garde l'honneur  et  le  repos  de  la  province. 
Nous  avons  vu  avec  quel  zèle  vous  agissez 
pour  le  bien  public,  avec  quel  air  de  sagesse 
et  de  dignité  vous  portez  les  ordres  du  roi 
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lorsque  vous  en  êtes  chargé,  avec  quel  juste 
tempérament  vous  savez,  selon  vos  fonctions, 
ou  vous  élever  ou  vous  rabaisser  dans  nos 
assemblées. 

Nous  venons  d'y  voir  entrer  avec  joie  un 
iils  qui  est  déjà  digne  d'y  représenter  le  prince 
comme  vous.  Vous  le  conduisez  comme  par 
la  main  dans  le  sanctuaire  de  la  province. 
Vous  voulez  l'initier  vous-même  dans  nos 
mystères.  Vous  commencez  à  lui  transmet- 
tre cette  affection  héréditaire  que  vous  avez 
reçue  de  vos  pères. 

Agréez,  Monsieur,  que  nous  nous  flattions 
toujours  de  l'attachement  que  vous  avez 
pour  un  corps  dont  vous  êtes  une  des  prin- 
cipales parties,  et  que  nous  vous  assurions 
ici  de  l'estime  et  de  la  considération  qu'on  y 
a  pour  vous. 

VI  ï. 

COMPLIMENT  À   M.   DE  BAVILLE  DE  LA  PART  DES 
ETATS,  1697. 

Monsieur, 

C'est  la  coutume  de  nos  états  de  venir  vous 
marquer,  aussitôt  qu'ils  sont  assemblés,  la 
reconnaissance  qu'ils  ont  de  l'affection  et  du 
zèle  que  vous  avez  eu  pour  le  bien  de  cette 
province.  Comme  vous  ne  perdrez  aurune 
occasion  de  lui  être  utile,  il  est  juste  qu'elle 
cherche  celle-ci  pour  vous  témoigner  com- 
bien elle  vous  est  redevable. 

Si  elle  n'a  plus  cette  joie  que  lui  donnait 
son  ancienne  opulence  ;  si  quelquefois  elle 
a  tremblé  devant  la  face  de  l'exacteur  ;  si 
nous  l'avons  vue  gémir  sous  le  poids  des 
charges  publiques,  nous  avons  imputé  ces 
maux  à  la  nécessité  du  temps.  Mais  si  durant 
le  cours  de  la  guerre  elle  a  joui  d'une  douce 
tranquillité;  si  elle  a  trouvé  des  moyens  de 
se  soutenir  encore  dans  sa  faiblesse,  et  de 
réparer  un  peu  ses  forces  de  temps  en  temps 
par  son  industrie  et  par  son  commerce,  c'est 
à  vos  soins,  Monsieur,  c'est  à  votre  applica- 
tion que  nous  le  devons. 

Ne  pouvant  nous  décharger  du  fardeau  que 
le  besoin  de  l'Etat  nous  imposait,  v?us  n'a- 
jj  vez  jamais  refusé  de  l'adoucir.  Quand  nous 
avons  demandé  desgrâces  qu'il  ne  vous  était 
pas  permis  d'accorder,  nous  avons  entrevu 
une  volonté  bienfaisante  au  travers  d  une 
obéissance  lorcée  ;  et  lorsque  vous  n'avez 
pas  eu  le  plaisir  de  nous  soulager,  nous 
avons  eu  du  moins  la  consolation  de  savoir 
(jue  vous  aviez  la  bonté  de  nous  plaindre. 
Votre  cœur  a  toujours  ressenti  le  premier 
les  peines  qui  pouvaient  se  faire  sentir  aux 
nôtres,  et  dans  les  affaires  qu'on  a  remises 
à  votre  jugement  età  vos  conseils,  vous  avez 
mieux  aimé  être  notre  solliciteur  que  notre 
juge. 

Mais  voici  l'heureux  temps  où  la  bonté  de 
votre  cœur  aura  toute  son  étendue,  où  votre 
inclination  et  vos  devoirs  s'uniront  à  faire 
fleurir  cette  province,  et  où  les  douceurs  de 
ia_  paix,  que  vous  travaillerez  à  nous  pro- 


curer par  vos  bon  offices,  effaceront  de  nor 
tre  mémoire  toutes  les  incommodités  qu'ap- 
porte la  guerre. 

Au  lieu  de  plaintes,  vous  n'entendrez 
qu'actions  de  grâces;  nous  jouirons  en  repos 
de  notre  bonheur,  vous  jouirez  du  plaisir 
qui  vous  est  le  plus  naturel  et  le  plus  sen- 
sible, je  veux  dire  du  plaisir  de  faire  du 
bien.  11  ne  passera  par  vos  mains  que  des 
grâces  que  vous  nous  aurez  attirées,  et 
dont  vous  serez  le  dispensateur  ;  et  vous 
n'aurez  plus  d'autre  occupation  que  celle  de 
nous  faire  sentir  les  bienfaits  du  roi,  et  de 
lui  faire  connaître  notre  fidélité  et  notre  re- 
connaissance. 

Nousnous  flattonsdes  espérancesque  vous 
nous  avez  solennellement  données.  Nous 
comptons  sur  cette  félicité  dont  vous  serez 
le  dépositaire,  et  dont  vous  ous  êtes  rendu 
garant  ;  et  nous  avons  autant  de  joie  et  d'im- 
patience à  vous  en  faire  nos  remercîments 
par  avance,  que  vous  en  avez  eu  à  nous  en 
faire  la  promesse. 

VIII. 

COMPLIMENT  AU  MÊME,  DE  LA  PART  DES  ETATS, 
1698. 

Monsieur, 

Si  nous  venons  ici  au  nom  des  étals  de 
la  province,  ce  n'est  ni  bienséance,  ni  cou- 
tume ;  c'est  inclination ,  c'est  devoir.  Nous 
voyons  en  vous  un  mérite  que  nous  sommes 
obligés  d'honorer;  nous  recevons  de  vous  des 
secours  que  nous  sommes  bien  aises  de  re- 
connaître; et  la  justice  que  nous  vous  ren- 
dons est  un  témoignage  public  des  vertus 
que  vous  possédez,  et  des  grâces  que  vous 
nous  faites. 

Nous  admirons  cet  esprit  vaste,  pénétrant, 
décisif,  à  qui  rien  n'échappe ,  et  que  rien 
n'arrête,  dont  les  lumièras  sont  toujours 
pures,  et  dont  les  vues  tombent  toujours 
sur  la  justice  et  la  vérité ,  quelque  nuage 
qui  les  couvre.  Supérieur  à  vos  emplois, 
vous  en  remplissez  les  devoirs,  mais  vous 
n'en  sentez  pas  le  poids.  Une  heureuse  faci- 
lité de  connaissance  et  de  jugement,  vous 
met  au-dessus  des  difficultés  et  de  la  multi- 
plicité des  affaires  ;  il  semble  qu'elles  se  dé- 
veloppent devant  vous,  que  vous  n'avez  be- 
soin ni  de  réflexion,  ni  de  travail  pour  dis- 
cerner la  bonne  cause  d'avec  la  mauvaise, 
et  que  la  vérité  aime  à  se  présenter  à  vous, 
elle  qui  se  plaît  à  se  faire  chercher  aux  au- 
tres. 

Nous  n'entreprenons  pas,  Monsieur,  de 
louer  ici  cette  noblesse  de  cœur  qui  vous 
éloigne  des  intérêts  et  des  passions  ;  cette 
droiture  qui  vous  attache  au  bien  pour  le 
bien  ;  cette-  bonne  foi  qui  règne  dans  vos 
discours  ;  celte  fidélité  que  dans  gardez  dans 
vos  amitiés,  et  tous  ces  agréments  que  la 
naissance  et  l'éducation  ont  mis  dans  vos 
mœurs  pour  le  commerce  de  la  vie.  Il  nous 
suffit  de  louer  ce  qui  fait  le  bonheur  de  la 
province  :  cette  prudence  qui  règle  tout,  et 
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qui  joignant  la  douceur  à  la  fermeté  main- 
tient le  repos  et  l'ordre  parmi  les  peuples; 
cette  équité  qui  pèse  au  poids  du  sanctuaire 
les  droits  publics  et  particuliers;  cette  vigi- 
lance] qui  court  à  tous  les  besoins,  qui  pré- 
vient les  mauvais  desseins,  qui,  dans  -ces 
temps  difficiles,  étouffe  les  semences  de  ré- 
bellion, qu'une  inquiétude  et  un  faux  zèle 
de  religion  pouvaient  faire  éclore;  cette  sé- 
vérité discrète  qui  compatit  aux  faiblesses, 
et  qui  ne  punit  que  ce  qu'elle  ne  peut  cor- 
riger. 

Ces  grandes  qualités,  Monsieur,  sont  con- 
nues à  la  cour  aussi  bien  qu'ici  :  toutes  les 
fois  que  nous  avons  approché  de  ce  sanc- 
tuaire où  réside  la  majesté  du  prince  et  la 
grandeur  de  l'Etat ,  nous  avons  vu  que  vos 
avis  y  sont  reçus  comme  des  oracles, et  nous 
avons  ouï  des  voix  d'approbation  et  de 
louange  de  votre  conduite. 

Nousy  avons  reconnu  surtout,  Monsieur, 
l'affection  que  vous  avez  pour  le  bien  et 
pour  l'honneur  de  cette  province.  Vous  y 
représentez  nos  nécessités,  vous  y  répondez 
de  nos  intentions,  vous  y  faites  passer  nos 
vœux  et  nos  prières;  le  feu  qui  brûle  dans 
nos  cœurs,  vous  le  faites  briller  au  pied  du 
trône;  votre  bonté  emploie  pour  nous  tout 
le  crédit  que  nous  acquiert  votre  sagesse,  et 
vous  faites  valoir  nos  bons  désirs  avec  la 
même  éloquence  qui  les  a  fait  naître.  Jugez, 
Monsieur  ,  par  la  grandeur  de  ces  services, 
de  celle  de  notre  reconnaissance  ,  et  croyez 
que  nous  en  conserverons  une  éternelle  mé- 
moire. Ce  sont  les  sentiments  de  la  compa- 
gnie et  de  tous  ceux  qui  la  composent.  . 

IX. 

HARANGUE  AU  MÊME,  1699. 

Monsieur, 

Un  des  premiers  soins  de  nos  états  as- 
semblés, est  de  nous  députer  ici,  non  pour 
y  louer  la  pénétration  de  votre  esprit,  la  droi- 
ture de  votre  cœur,  la  justesse  de  vos  senti- 
ments, l'élévation  de  votre  génie,  justice 
qu'on  vous  rend  également  dans  tout  le  ro- 
yaume ; 

Mais  pour  vous  témoigner  l'affection  et  la 
reconnaissance  de  cette  province,  qui  res- 
sent les  obligations  qu'elle  vous  a,  qui  voit 
vos  grandes  qualités  de  plus  près,  et  d'où, 
comme  du  centre  de  votre  réputation,  par- 
tent l'estime  et  l'approbation  dont  vous 
jouissez  dans  le  monde. 

C'est  au  nom  de  cette  province  que  nous 
parlons  aujourd'hui,  Monsieur.  La  justice 
que  vous  rendez  à  ses  peuples,  le  soin  que 
vous  prenez  de  sa  tranquillité ,  le  mouve- 
ment que  vous  donnez  à  son  commerce,  le 
zèle  que  vous  avez  pour  la  pureté  de  sa  re- 
ligion, l'habitude  où  vous  êtes  de  l'assister 
de  vos  conseils,  de  votre  crédit  et  de  vos  lu- 
mières, sont  des  bienfaits  continuels  dont 
nous  reconnaissons  que  nous  vous  sommes 
redevables. 


Si  vous  n'avez  pas  toujours  eu  le  bonheur 
de  nous  soulager,  vous  en  avez  eu  le  désir. 
Vous  avez  adouci,  quand  vous  l'avez  pu,  la 
rigueur  des  temps.  Dans  les  besoins  pres- 
sants de  l'Etat,  vous  n'avez  pas  oublié  les 
nôtres.  Tout  ce  qui  est  de  vous  dans  votre 
administration, nous  est  toujours  avantageux 
et  favorable  ;  et  lors  même  que  nous  crai- 
gnons les  affaires  que  vous  traitez ,  nous 
aimons  toujours  celui  qui  les  traite. 

Nous  espérons,  Monsieur,  que  ce  sera  par 
vous  que  nous  viendront  les  soulagements 
de  la  paix.  Nous  connaissons  cette  humeur 
bienfaisante,  qui  vous  fait  goûter  le  premier 
la  douceur  du  bien  que  vous  avez  fait,  et 
nous  venons  vous  remercier  de  vos  bons  of- 
fices avec,  autant  de  plaisir  que  vous  en  avez 
à  nous  les  rendre. 

X. 

REMERCIMENT  AUX  ETATS  DE  LANGUEDOC,  POUR 
LA  DÉPUTATION  AU  ROI. 

Messieurs, 

S'il  ne  fallait  que  de  la  reconnaissance 
pour  la  grâce  que  vous  venez  de  m'accorder, 
je  trouverais  de  quoi  satisfaire  à  ce  devoir 
dans  les  sentiments  de  mon  cœur.  Si  vous 
ne  demandiez  que  du  soin  et  de  la  vigilance, 
j'y  serais  assez  engagé  par  l'honneur  que 
j'ai  de  recevoir  vos  ordres,  et  par  le  plaisir 
que  j'aurai  de  les  exécuter;  mais  je  sens 
bien  que  je  n'ai  pas  cette  capacité  que  vous 
désirez  ou  que  vous  supposez  en  moi.  Que 
je  serais  heureux,  Messieurs,  si  vous  me 
donniez  vos  lumières  en  me  confiant  vos 
affaires,  et  si  votre  choix,  qui  me  rend  con- 
tent, pouvait  aussi  me  rendre  habile  1 

Mais  que  ne  peut-on  espérer,  assisté  du 
crédit  de  Son  Eminence  Vos  intérêts 
lui  ont  toujours  été  plus  chers  que  les  siens 
propres.  Elle  offrira  nos  vœux,  et  ils  serant 
exaucés.  Le  plaisir  que  l'on  aura  de  la  re- 
voir à  la  cour  augmentera  le  désir  qu'on  a 
de  la  satisfaire.il  agira  pour  le  soulagement 
de  cette  province,  comme  il  a  fait  pour  le 
repos  et  pour  la  gloire  de  i'Eglise  ;  et  tandis 
que  les  semences  d'union  et  de  paix  qu'il  a 
jetées  dans  l'esprit  du  saint -père  germeront 
et  fructifieront  en  leur  temps,  nous  recueil- 
lerons les  fruits  de  sa  protection  et  de  sa 
faveur  auprès  du  prince. 

Le  mérite  de  M.  le  marquis  de  Gange,  les 
soins  de  M.  de  Rochepierre,  les  conseils  de 
M.  Taurine,  l'intelligence  de  M.  Joubert, 
seront  des  secours  considérables;  et  le  désir 
que  j'aurai  de  reconnaître  l'honneur  que 
vous  me  faites  me  fera  exactement  acquitter 
des  affaires  dont  vous  me  chargez. 

1  XL 

HARANGUE  AU  ROI,  DE  LA  PART  DES  ÉTATS  DE 
LANGUEDOC,  SUR  LA  PRISE  DE  NAMUR  , 
EN  1692. 

SiFe, 

Nous  venons  présenter  à  Votre  Majesté 


(44)  M.  le  cardinal  de  BonzL 


m 

les  'vœux  et  les  hommages  d'une  province 
attenlive  à  tous  ses  devoirs  et  toujours  sou- 
mise à  vos  ordres.  Il  y  a  dans  nos  cœurs 
une  loi  plus  forte  que  la  coutume  qui  nous 
amène.  Nous  voyons  avec  joie  revenir  ces 
jours  heureux  où,  sous  vos  favorables  re- 
gards, notre  fidélité  se  renouvelle  ;  et  comme 
votre  gloire  croît  tous  les  ans,  nous  sentons 
aussi  tous  les  ans  croître  notre  respect,  notre 
zèle  et  notre  reconnaissance. 

Quelque  expérience,  Sire,  quelque  con- 
fiance que  nous  ayons,  vos  entreprises  sur- 
passent toujours  notre  attente,  et  rien  ne 
vous  semble  digne  de  vous  que  ce  qui  pa- 
raît impossible  aux  autres.  Vous  avez  réduit 
sous  vos  lois  une  place  qui  ne  connaissait 
pas  encore  de  vainqueur;  qui  se  soutenait 
par  ses  forces,  et  même  par  sa  réputation; 
qui  renfermait  dans  ses  murailles  une  armée 
entière  pour  sa  défense;  que  les  rivières  et 
les  rochers,  l'art  et  la  nature  à  l'envi  ren- 
daient imprenable,  et  que  la  terre  et  le  ciel, 
par  un  désordre  des  saisons,  avaient  rendue 
presque  inaccessible.il  fallait  vaincre  tout 
ensemble  le  temps,  les  lieux,  les  ennemis 
et  les  éléments.  Vous  les  avez  vaincus,  Sire, 
par  vos  fatigues  ;  souffrez  que  nous  le  disions 
encore  en  tremblant,  par  vos  périls;  et  cette 
conquête  vous  doihêtre  d'autant  plus  chère, 
qu'elle  est  le  prix  de  votre  valeur  et  le  fruit 
de  votre  constance. 

Vous  jetez  quelquefois  sur  vos  desseins 
des  voiles  épais  et  impénétrables,  et  vous 
ôtez  quand  il  vous  plaît  à  un  ennemi  vigi- 
lant le  mérite  de  sa  prévoyance.  Mais  cette 
année,  Sire,  vous  ne  l'avez  ni  surpris  ni 
prévenu  :  vous  avez  tracé  devant  ses  yeux 
le  plan  de  vos  projets,  et  vous  avez  voulu 
qu'il  fût  témoin  et  presque  le  contident  de 
votre  victoire.  Vous  lui  avez  donné  le  temps 
d'assembler  ce  corps  nombreux  de  tant  de 
nations  ramassées  :  il  était  juste  qu'un  tel 
spectacle  teût  tant  et  de  si  grands  specta- 
teurs. 

Que  n'ont-ils  pu  voir  de  plus  près  Votre 
Majesté  tranquille,  lorsqu'ils  étaient  les  plus 
agités,  donner  tous  les  ordres,  pourvoir  à 
tous  les  besoins,  disposer  toutes  les  atta- 
ques; roi,  ministre  d'Etat,  général  d'armée 
tout  ensemble,  assister  à  tour,  animer  tout 
par  son  autorité,  par  ses  soins  et  par  ses 
exemples?  Votre  génie  seul  est  capable  de 
suflire  à  tout.  La  source  de  vos  conseils  est 
hfl  vous-même.  Vous  soutenez  le  poids  des 
affaires.  Nous  devons  à  votre  cœur  et  à  votre 
esprit  tant  de  grands  succès;  votre  puissance 
les  produit;  votre  prudence  les  prépare  : 
vous  avez  tout  ensemble  la  gloire  du  des- 
sein et  celle  de  l'exécution;  et  ce  que  vous 
pensez  n'a  pas  moins  de  grandeur  que  ce 
que  vous  faites. 

Que  si  les  flots  et  les  orages  ont  été  con- 
traires à  nos  souhaits,  qui  ne  sait  .qu'une 
aveugle  fortune  dérange  quelquefois  les  ou- 
vrages de  la  sagesse?  Nous  avons  mérité 
d'être  loués  de  nos  ennemis.  Ils  ont  eu  l'a- 
vantage des  vents  et  du  nombre,  et  nous 
avons  eu  celui  de  la  réputation  et  du  cou- 
rage. 


Partout  où  vous  avez  paru,  Sire,  la  vic- 
toire fidèle  vous  a  suivi.  Mais  quelque  plai- 
sir qu'il  y  ait  5  vaincre,  vous  avez  modéré 
l'impatiente  ardeur  de  vos  troupes,  pour 
épargner  le  sang  de  ceux  qui  vous  servent; 
vous  avez  retardé  vous-même  votre  con- 
quête; et  pour  satisfaire  votre  bonté,  vous 
avez  bien  voulu  dérober  quelques  jours  à 
votre  gloire.  L'éclat  de  tant  d'actions  sur- 
prenantes ne  vous  a  point  ébloui.  On  entre- 
voit, au  plus  fort  même  de  la  guerre,  la 
paix  que  vous  voulez  donner  au  monde.  En 
triomphant  de  vos  ennemis,  vous  compatis- 
sez à  vos  peuples;  et  vous  ne  prenez  tant  de 
peine  à  les  défendre,  que  pour  avoir  plutôt 
le  plaisir  de  les  soulager. 

Mais  ce  qui  nous  touche  le  plus,  Sire,  c'est 
cette  foi  et  cette  religion  sincère  qui  attire 
sur  vous  et  sur  nous  des  bénédictions  im- 
mortelles. Dans  le  comble  de  la  grandeur 
où  vous  êtes,  vous  protégez  par  votre  piété 
un  roi  qui,  dans  ses  malheurs,  se  soutient 
encore  par  la  sienne.  L'Eglise  et  les  autels 
n'ont  plus  que  vous  pour  défenseur.  La 
cause  du  ciel  est  la  vôtre  ;  et  tandis  que 
tant  de  princes,  armés  contre  vous,  se  li- 
guent avec  tant  de  peine,  intrépide  et  paisi- 
sible  en  vous-même,  vous  vous  unissez 
avec  Dieu.  Dans  vos  prospérités,  vous  re- 
connaissez ses  bienfaits;  dans  toute  sorte 
d'événements,  vous  adorez  les  ordres  se- 
crets de  sa  providence,  et,  comme  vous  ne 
combattez  que  pour  lui,  vous  ne  cueillez 
aussi  vos  lauriers  que  pour  lui  en  faire  des 
couronnes. 

Aussi  a-t-i!  voulu  bénir  vos  armes  et  con- 
fondre l'orgueil  de  vos  ennemis,  dans  ce 
combat  sanglant  où  la  valeur  a  triomphé  de 
la  rage  et  de  l'artifice,  où  vos  bataillons  ont 
fait  voir  que  tout  ce  qui  combat  pour  vous 
est  invincible,  où  l'on  a  vu  déjeunes  héros 
de  votre  sang,  Sire,  se  distinguer  par  leur 
courage,  comme  ils  se  distinguent  par  leur 
naissance;  et  dans  les  périls  les  plus  évi- 
dents, oublier  leur  propre  conservation  et 
ne  songer  qu'à  votre  gloire. 

Que  nous  reste-t-il  à  souhaiter,  Sire,  si- 
non que  les  sentiments  de  nos  cœurs  vous 
soient  connus;  que  vous  mesuriez  vos  bon- 
tés à  notre  affection  et  à  notre  zèle;  que 
vous  receviez  nos  dons  avec  autant  de  plai- 
sir que  nous  en  avons  à  vous  les  offrir,  et 
que  Votre  Majesté  reconnaisse  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  plus  profonde  vénëraiion,  ni  de 
plus  parfaite  obéissance  que  la  nôtre  ? 

XII. 

HARANGUE  A  MGR  LE  DAUPHIN,  SUR    LE  M^MS 
SUJET. 

Monseigneur, 
Après  avoir  rendu  nos  hommages  au  roi, 
nous  venons,  autant  par  inclination  que  par 
devoir,  révérer  en  vous  l'éclat  de  Sa  Majesté 
qui  vous  environne.  Honorés  de  sa  royale 
protection,  nous  nous  assurons  de  la  vôtre; 
et  comme  nous  voyons  briller  en  vous  la 
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même  g1oiro,  nous  espérons  de  vous  aussi 
lé  même  honneur  et  la  même  grâce. 

Les  vertus,  Monseigneur,  qu'on  acquiert 
avec  tant  de  peine,  vous  ont  été  comme  natu- 
relles :  quelque  grande  éducation  que  vous 
ayez  eue,  vous  ne  devez  presque  qu'à  vous- 
même  ce  que  vous  êtes;  et  Dieu,  qui  vous  a 
fait  grand  par  naissance,  vous  a  fait  ver- 
tueux par  inclination. 

Nous  admirons,  Monseigneur,  avec  toute 
la  France,  cette  bonté  qui  attire  l'amour  des 
peuples,  sans  en  diminuer  le  respect;  cette 
modération  qui  retient  les  passions  de  la 
grandeur  sous  les  règles  de  la  sagesse  ;  cette 
modestie  qui  fait  qu'on  vous  donne  avec 
plaisir  la  gloire  que  vous  vous  refusez  à 
vous-même;  celle  activité  qui  vous  l'ait 
trouver  votre  repos  dans  les  exercices  labo- 
rieux de  la  paix,  ou  dans  les  fatigues  hono- 
rables de  la  guerre  ;  cet  air  de  grandeur  qui 
vous  élève,  et  qui  fait  voir  qu'en  obéissant 
au  roi,  vous  êtes  fait  pour  commander  au 
reste  du  monde. 

Avec  quelle  fierté,  quand  il  vous  met  sa 
foudre  en  main,  allez-vous  briser  les  rem- 
parts de  ses  ennemis,  et  les  forcer  dans  leurs 
murailles  1  Le  rivage  du  Rhin  retentit  encore 
du  bruit  de  vos  exploits  et  de  vos  louanges. 
Vous  saviez,  selon  les  besoins,  faire  éclater 
votre  valeur  ou  la  modérer.  D'un  côté  vous 
preniez  des  villes,  de  l'autre  vous  gagniez 
des  cœurs.  Vrotre  vigilance,  votre  douceur, 
votre  libéralité,  ne  vous  faisaient  pas  moins 
d'honneur  que  bintrépidité  de  voire  cou- 
rage, et  vous  n'étiez  pas  moins  grand,  ni 
moins  estimable  par  vos  vertus  que  par  vos 
victoires. 

Vous  venez,  Monseigneur,  de  ranimer 
cette  noble  ardeur  dans  ce  siège  fameux,  où, 
pour  la  gloire  du  roi,  vous  avez  fait  briller 
Ja  vôtre.  On  vous  a  vu  prendre  ses  ordres 
e  vec  joie,  et  les  donner  avec  dignité;  recevoir 
de  lui  cet  esprit  de  force  et  de  supériorité, 
que  vous  alliez  répandre  après  cela  dans  les 
troupes;  commander  en  sa  place  comme  il 
aurait  commandé  lui-même;  et  montrer  qu'il 
n'appartient  qu'à  vous  d'imiter  sa  valeur, 
comme  il  n'appartient  qu'à  vous  de  repré- 
senter sa  personne. 

Agréez ,  Monseigneur,  que,  suivant  les 
mouvements  de  notre  cœur,  nous  allions  re- 
nouveler dans  notre  province  ce  que  la 
renommée  y  a  tant  de  fois  publié  de  vos 
éclatantes  vertus;  que  nous  y  portions  les 
agréables  assurances  d'une  protection  aussi 
puissante  que  la  vôtre,  et  que  nous  vous  as- 
surions par  avance,  Monseigneur,  de  la  par- 
faite reconnaissance,  et  de  la  profonde  véné- 
ration des  trois  Etats  qui  Ja  composent. 

XIII. 

COMPLIMENT   A  MGR  LE  CARDINAL    DE  BONZI, 
SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Monseigneur, 
Nous  ne  venons  pas  ici  vous  demander 
votre  protection  pour  la  province,  tous  Jes 
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jours  nous  en  ressentons  les  effets.  Votre 
Eminence  est  accoutumée  à  faire  du  bien 
sans  que  personne  l'en  sollicite,  et  auprès 
d'elle  on  a  toujours  plus  besoin  de  renier- 
ciments  que  de  demandes.  Cette  province 
que  vous  avez  autrefois  rendue  si  florissante, 
et  que  la  difficulté  des  temps  affaiblit  inces- 
samment, est  comme  un  corps  languissant 
qui  ne  peut  plus  se  soutenir  que  par  le 
crédit  de  celui  qui  en  est  le  chef.  Aussi, 
Monseigneur,  nous  n'avons  recours  qu'à 
vous;  nous  n'agissons  que  par  vos  conseils 
et  par  vos  ordres  ;  nous  ne  voyons  que  par 
vos  lumières  ;  nous  n'espérons  qu'en  votre 
bonté.  Il  n'y  a  personne  dans  les  états  delà 
province  où  Votre  Eminence  préside,  qui  ne 
demande  au  ciel  la  conservation  d'une  vie 
si  précieuse,  si  nécessaire  au  public  et  si 
utile  aux  particuliers.  Pour  moi ,  Monsei- 
gneur, je  lèverai  tous  les  jours  au  ciel  ces 
mains  que  vous  avez  si  obligeamment  con- 
sacrées, et  je  ferai  sans  cesse  en  secret  les 
vœux  que  Votre  Eminence  m'a  ouï  faire  en 
public  pour  la  prospérité  et  pour  la  longueur 
de  ses  années. 

XIV. 

COMPLIMENT  A  M-  LE  COMTE  DE  PEYRE  ,  SUR  LE 
MÊME  SUJET. 

Monsieur, 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  la  province  , 
et  la  part  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  la 
regarde,  nous  fait  venir  à  vous  avec  joie. 
Nous  connaissons  le  zèle  que  vous  avez  pour 
le  bien  public,  et  nous  venons  unir  nos  sen- 
timents et  nos  désirs  avec  les  vôtres.  Comme 
nous  profitons  de  vos  conseils  et  de  l'intel- 
ligence que  vous  avez  dans  nos  affaires  , 
nous  profiterons  aussi  de  l'honneur  de  votre 
présence.  Notre  députalion  sera  sans  'doute 
heureuse  sous  une  conduite  comme  la  vôtre, 
et  nous  ne  pouvons  qu'être  reçus  favora- 
blement quand  nous  serons  présentés  pr 
vous. 

XV. 

COMPLIMENT  A*M.  LE  CHANCELIER,  SUR  LE  MÊME 
SUJET. 

Monsieur, 

Après  avoir  présenté  au  roi  nos  soumis- 
sions respectueuses,  et  remis  en  ses  mains 
royales  le  cahier  de  nos  demandes,  à  qui 
pouvons-nous  mieux  nous  adresser  qu'à 
vous  ,  qui  êtes  l'interprète  de  ses  volontés, 
le  dépositaire  de  ses  lois,  et  le  dispensateur 
de  ses  grâces?  Nous  venons  du  trône  de  Sa 
Majesté  au  tribunal  de  sa  justice. 

Quand  ce  ne  serait  pas  un  devoir  indis- 
pensable, ou  une  coutume  établie,  notre  in- 
clination nous  amènerait  ici.  Notre  province 
a  reconnu  par  une  longue  expérience  les  gé- 
néreux sentiments  d'un  cœur  toujours  favo- 
rable pour  elle. 

Elle  conserve  chèrement  le  souvenir  de 
vos  vertus  et  la  reconnaissance  de  vos  bien- 
faits :  votre,  prudence,  votre  équité,  votre 
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douceur,  dans  des  temps  même  difficiles,  lui 
seront  toujours  vénérables.  Aussi  elle  se 
plaît  à  renouveler  dans  votre  cœur  cette  an- 
cienne tendresse,  et  se  fait  comme  un  droit 
et  un  préjugé  de  votre  protection,  de  l'es- 
time, de  la  confiance  et  du  respect  qu'elle 
conservera  pour  vous. 

XVI. 

COMPHMENT  A  M.  DE  PONTCHARTRAIN  ,  SUR  LE 
MÊME  SUJET. 

Monsieur, 

fi  Nous  ne  venons  pas  par  des  compliments 
importuns,  ou  par  des  récits  indiscrets  des 
nécessités  de  notre  province  attirer  votre 
proteclion  ou  votre  compassion  sur  elle. 
Touchés  de  la  gloire  du  roi  et  des  besoins 
pressants  de  l'Etat,  nous  ne  cherchons  qu'à 
satisfaire  notre  affection  et  notre  zèle. 

Nos  peuples  portent  leurs  désirs  au  delà 
même  de  vos  demandes.  Un  même  esprit 
partout  les  anime,  les  pères  et  les  enfants 
ont  la  même  ardeur;  et  c'est  avec  joie  que 
les  uns  s'épuisent  et  que  les  autres  se  sa- 
crifient. 

Rien  ne  peut  arrêter  nos  dons  que  notre 
impuissance;  et  la  seule  grâce  que  nous  de- 
mandons, et  que  nous  espérons  de  la  bonté 
et  de  l'équité  naturelle  du  roi,  et  de  votre 
protection,  Monsieur,  c'est  qu'il  reste  è  notre 
province  de  quoi  témoigner  sa  fidélité. 

Il  nous  serait  fâcheux  d'être  réduits  aux 
bonnes  intentions,  et  de  perdre  le  plus  sen- 
sible plaisir  que  nous  ayons  de  contribuer 
de  nos  biens  aux  conquêtes  du  plus  grand 
roi  du  monde,  et  de  les  déposer  en  des  mains 
si  pures  et  aussi  fidèles  que  les  vôtres. 

XVII. 

COMPLIMENT  A   M.   LE  DUC  DE    BEA UVILLIERS, 
SUB  LE  MÊME  SUJET. 

Monsieur, 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  les  conseils 
de  Sa  Majesté,  l'estime  que  nous  faisons  de 
votre  sagesse,  et  la  confiance  que  nous  avons 
en  votre  équité,  nous  amènent  ici  au  nom 
d'une  province  qui  se  distingue  moins  par 
la  beauté,  par  l'étendue  et  par  la  fertilité  de 
son  pays,  que  parla  fidélité  de  ses  peuples, 
et  par  les  efforts  qu'elle  fait  tous  les  ans 
pour  contribuer  à  la  gloire  du  roi,  au  progrès 
de  la  religion,  et  à  la  grandeur  de  l'Etal. 

Quand  nous  ne  demanderions  pas  votre 
protection  pour  nos  besoins,  nous  la  recher- 
cherions pour  notre  gloire  :  oulre  les  biens 
qu'elle  produit,  elle  fait  honneur  à  ceux  à 
qui  vous  faites  la  grâce  de  l'accorder,  et  l'o- 
pinion de  votre  vertu  fait  qu'on  suppose  du 
mérite  à  tout  ce  que  vous  appuyez  de  votre 
crédit. 

Mais,  Monsieur,  vous  nous  serez  utile, 
non-seulement  pour  le  présent,  mais  encore 
pour  l'avenir.  Ces  nobles  sentiments  que  vous 
inspirez  à  ces  jeunes  princes  que  la  pru- 
dence du  roi  ou,  pour  mieux  dire,  la  provi- 


dence de  Dieu  vous  a  confiés,  feront  un  jour 
le  bonheur  des  peuples.  Vous  préparez  des 
maîtres  et  des  protecteurs  à  nos  provinces, 
et  par  vos  fidèles  enseignements  vous  leur 
formez  des  cœurs  de  rois  et  des  cœurs  de 
pères. 

Agréez,  Monsieur,  que  nous  demandions 
au  ciel  qu'rl  verse  ses  bénédictions  sur  une 
éducation  si  importante  à  tout  le  royaume, 
que  nous  en  prévoyions  les  fruits,  et  que, 
jouissant  du  bonheur  de  vivre  sous  le  plus 
grand  monarque  du  monde,  nous  félicitions 
ceux  qui  nous  suivront,  de  voir  de  petits- 
fils  qui  lui  ressemblent. 

XVIII. 

COMPLIMENT  A  M.  DE  CïïATE AUNEUF,    SUR  LE 
MÊME  SUJET. 

Monsieur, 

Un  de  nos  plus  essentiels  et  plus  agréables 
devoirs,  est  de  venir  recevoir  de  vous  les 
ordres  de  Sa  Majesté  et  de  vous  témoigner 
en  même  temps  notre  parfaite  reconnais- 
sance. 

Ce  bon  aecueil  que  vous  nous  faites,  Mon- 
sieur, cette  présence  et  cette  netteté  d'esprit 
avec  laquelle  vous  développez  nos  affaires, 
cette  attention  obligeante  que  vous  avez  sur 
les  droits  et  sur  les  privilèges  de  notre  pro- 
vince, ce  soin  que  vous  voulez  bien  prendre 
de  faire  valoir  nos  bonnes  intentions  et  nos 
services,  de  porter  nos  vœux  et  notre  encens 
au  pied  du  trône,  et  de  répandre  sur  le 
public  et  sur  les  particuliers  le  secours  de  vos 
bons  offices,  sont  des  grâces  que  vous  renou- 
velez, et  que  nous  ressentons  toutes  les  an- 
nées. 

Nous  vous  prions,  Monsieur,  de  les  con- 
tinuer à  une  province  qui  les  mérite,  non- 
seulement  par  son  attachement  et  sa  fidélité 
sincère  aux  intérêts  de  l'Etat  et  à  la  gloire 
du  roi,  mais  encore  par  le  plaisir  qu'elle  a 
de  vous  honorer,  et  de  voir  en  tous  ceux  qui 
la  composent  la  reconnaissance  de  vos  bien- 
faits, l'estime  de  votre  mérite,  et  la  confiance 
en  votre  bonté. 

XIX. 

COMPLIMENT   A  MADAME    LA  DUCHESSE  DU 
MAINE  SUR  LE  MEME  SUJET. 

Madame, 

Nous  venons  rendre  à  Votre  Altesse  Séré- 
nissime  les  premiers  devoirs  d'une  pro- 
vince qui  se  prépare  à  vivre  sous  vos  lois, 
et  qui  vous  regarde  comme  l'acquisition  Ja 
plus  précieuse  qu'elle  pût  faire. 
^  Elle  trouve  en  vous,  Madame,  la  gloire 
que  donne  une  auguste  naissance,  la  sagesse 
que  produit  un  heureux  naturel,  les  vertus 
que  forme  une  bonne  éducation,  l'émulation 
qu'inspirent  les  grands  exemples. 

Elle  nous  a  chargés  de  vous  témoigner 
l'imoatience  quelle  a  de  vous  recevoir,  heu- 
reuse si  nous  pouvions  l'assurer  que  vous 
avez  quelque  désir  d'y  venir. 
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Vous  y  trouverez,  Madame,  une  terre 
fleurie,  un  ciel  toujours  pur  et  serein,  des 
esprits  qui  ne  manquent  ni  de  douceur  ni 
de  politesse,  des  cœurs  qui  savent  honorer 
ia  grandeur  et  révérer  la  vertu  où  elle  se 
trouve.  Vous  y  trouverez  la  réputation  en- 
core vivante  d'une  princesse  dont  la  mémoire 
est  en  bénédiction  parmi  nos  peuples,  et 
nous  [espérons  que  vous  succéderez  à  sa 
piété  comme  vous  succédez  à  son  rang. 

Nous  prions  le  ciel ,  Madame,  que  cette 
guerre  importune  finisse  selon  nos  souhaits, 
qu'une  heureuse  paix  nous  rende  votre  il- 
lustre époux.  Il  est  déjà  comblé  de  gloire. 
Nous  nous  préparons  à  le  couronner  de  ses 
propres  lauriers  ;  et  comme  vous  avez  gagné 
son  cœur,  vous  prendrez  part  à  ses  triom- 
phes. 

XX. 

discours  a  l'assemblée  generale  du  clergé 
de  france,  au  sujet  de  l  erection  de 
l'éveché  d'alais. 

Messeigneurs , 
J'ai  cru  que  je  ne  pouvais  me.  dispenser 
de  donner  part  à  la  compagnie  du  change- 
ment arrivé  dans  mon  diocèse,  par  l'érection 
d'un  nouveau  siège  épiscopal  dans  la  ville 
d  "'A  lais 

Le  roi,  dans  la  conversion  générale  des 
hérétiques  de  son  royaume,  avait  été  infor- 
mé que  le  diocèse  de  Nîmes  était  très-diffi- 
cile à  gouverner,  soit  parce  qu'il  s'étendait 
bien  avant  dans  les  montagnes  desCévennes, 
soit  parce  qu'il  était  chargé  de  plus  de  80 
mille  âmes  qui  venaient  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique. 

SajMajesté,  jugeant  qae  le  fardeau  était  trop 
pesant  pour  un  seul  évêque,  résolut  de  Je  par- 
tager, et  crut  qu'il  était  important,  pour  l'a- 
vancement de  la  religion  et  pourie  bien  de 
son  service,  de  fonder  un  évêché  dans  cette 
partie  du  mien  qui  était  plus  éloignée,  et 
qui  avait  plus  besoin  d'instruction. 

Elle  considéra  que  le  troupeau  s'étant  si 
fort  multiplié,  il  lui  fallait  plus  d'un  pas- 
teur pour  ie  conduire;  qu'il  était  néces- 
saire de  laisser  dans  ces  lieux,  que  les  hi- 
vers rendaient  inaccessibles,  des  secours  qui 
fussent  toujours  utiles  et  toujours  présents; 
que  tout  le  zèle  d'un  homme  apostolique  se- 
rait assez  occupé  à  conduire  des  peuples^qui 
avaient  joint  jusque-là  à  l'opiniâtreté  que 
donne  l'erreur,  certaine  férocité  qu'ont  or- 
dinairement les  habitants  des  montagnes; 
et  que  ia  présence  d'un  évêque  pourrait 
servir  non-seulement  à  les  instruire,  mais 
encore  à  les  adoucir. 

Par  ces  motifs,  le  roi  a  fait  présenter  en 
son  nom  toutes  les  suppliques  à  ia  cour  de 
Rome.  11  a  fait  poursuivre  à  ses  frais  l'érec- 
tion de  ce  nouveau  siège.  11  a  doté  cette 
Eglise  naissante  de  l'abbaye  de  Psalmodi, 
située  dans  Aigu  es-MOr  tes,  d'environ  20 


mille  livres  de  revenu.  Il  y  a  établi  pour  pre- 
mier évêque  Mgr  François  de  Saulx,  que  son 
savoir,  sa  piété  et  son  zèle  dans  les  mis- 
sions avaient  rendu  digne  de  ce  minis- 
tère. 

Les  bulles  du  Pape,  les  lettres  patentes  de 
Sa  Majesté,  les  arrêts  du  conseil,  ont  achevé  cet 
ouvrage,  et  votre  approbation,  Messeigneurs, 
y  mettra  le  sceau.  La  séparation  est  faite 
dans  toutes  les  formes.  Les  deux  diocèses 
sont  convenus  des  limites  de  leur  terri- 
toire, et  des  décimes  et  autres  charges  qu'ils 
doivent  porter. 

Sur  cela,  Messeigneurs,  nous  vous  sup- 
plions de  vouloir  bien  ordonner  que  le  dio- 
cèse de  Nîmes  et  celui  d'Alais  soient  em- 
ployés à  l'avenir  séparément  dans  les  dépar- 
tements et  dans  les  comptes  du  clergé, 
pour  les  sommes  qu'ils  doivent  payer  l'un 
et  l'autre;  et  qu'une  expédition  de  la  tran- 
saction qu'ils  ont  passée  entre  eux  soit  re- 
mise dans  les  archives  du  clergéde  France, 
pour  servir  dans  la  suite  de  fondement  à 
toutes  leurs  impositions,  selon  la  requête 
que  nous  avons  mise  entre  les  mains  de 
messieurs  vos  agents  généraux. 

XXI. 

COMPLIMENT  DE  CONDOLÉANCE  A   UN  COMMAN- 
DANT DE  PROVINCE. 

Monseigneur, 
Nous  venons  vous  témoigner  la  part 
que  nous  avons  prise  à  Ja  perte  que  vous 
avez  faite.  Nous  avions  cru  que  nous  n'au- 
rions que  des  sujets  de  nous  réjouir  avec 
vous  de  l'accroissement  de  gloire  et  de  gran~ 
deur  dont  il  semble  que  le  ciel  vous  comble, 
et  nous  n'avions  pas  prévu  qu'il  fallût  vous 
rendre  de  tristes  devoirs. 

C'est  la  fatalité  des  combats,  Monseigneur, 
le  sang  le  plus  pur  est  presque  toujours  ré- 
pandu le  premier.  Les  dangers  accompagnent 
toujours  les  plus  grandes  âmes,  et  par  un 
malheur  fatal  qui  suit  les  grandes  victoires, 
on  perd  ordinairement  ceux  par  qui  on  les 
gagne. 

Vous  n'avez  que  trop  éprouvé  cette  rigou- 
reuse fortune,  Monseigneur.  Mais  si  l'im- 
mortalité qui  est  la  récompense  de  la  valeur 
malheureuse  ;  si  les  témoignages  d'un  roi 
qui  juge  si  bien  du  mérite  et  de  la  gloire  ; 
si  les  louanges  qu'on  donne  aux  morts 
pouvaient  consoler  les  vivants,  jamais  on 
n'eut  tant  de  sujet  de  se  consoler. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  pertes  qu'on  peut 
nommer  irréparables;  qu'il  est  difficile  d'ar- 
rêter une  douleur  raisonnable... 

Mais  je  ne  vois  pas  qu'en  voulant  adoucir 
votre  douleur,  je  la  renouvelle.  Je  me  con- 
tente de  vous  assurer,  Monseigneur,  qu'au 
milieu  de  la  joie  publique  nous  avons  pris 
part  à  votre  douleur,  et  que  nous  parta- 
geant entre  les  intérêts  de  la  France  et  vos 
intérêts  particuliers,  nous  avons  considéré  ce 
que  celte  victoire  valait  à  l'Etat,  mais  nous 


B67 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIER. 


m 


avons  senti  en  même  temps  ce  qu'elle  coû- 
tait à  votre  famille. 

XXIÏ. 

DISCOURS  SUR  LA  RÉCEPTION  DE   M.  l'aBRE 
PONCET  A  L'ACADÉMIE  DE  NÎMES. 

Messieurs, 

Le  choix  que  vous  faites  aujourd'hui  de 
M.  l'abbé  Poncet  pour  l'associer  à  votre 
compagnie  est  également  honorable  pour 
vous  et  pour  lui.  C'est  une  marque  de  votre 
discernement,  c'est  une  preuve  de  son  mé- 
rite. On  ne  peut  vous  soupçonner  ni  de 
surprise,  ni  de  prévention  :  sa  capacité  vous 
est  connue. 

11  ne  se  fonde  pas  sur  des  recommanda- 
tions étrangères,  ni  sur  une  réputation  qui 
vient  de  loin.  Il  est  sa  recommandation  lui- 
même,  et  porte  sa  preuve  d'éloquence  et 
son  titre  de  bel  esprit.  Il  ne  vous  demande- 
rait pas  vos  suffrages  aujourd'hui,  s'il  ne 
vous  avait  forcés  hier  de  lui  donner  vos 
applaudissements,  et  il  a  voulu  vous  con- 
vaincre de  ses  droits  avant  que  de  vous 
déclarer  ses  prétentions. 

Savant,  pieux,  éloquent,  modeste  dans 
une  extrême  jeunesse  ;  dans  la  saison  des 
ileurs  il  porte  des  fruits  ;  son  esprit  semble 
être  venu  dans  le  monde  tout  cultivé;  un 
heureux  naturel  l'a  mis  au-dessus  de  la 
longueur  des  études,  et  de  la  nécessité  des 
expériences,  en  sorte  qu'on  a  tout  à  louer 
en  sa  personne,  et  rien  à  pardonner  à  son 
«ge. 

Recevez  donc  avec  plaisir  un  sujet  si  digne 
de  votre  estime  et  si  propre  à  relever  votre 
gloire  dans  les  premiers  théâtres  du 
ni  onde. 

XXIII. 

HARANGUE  PRONONCÉE  DEVANT  LA  REINE  d' AN- 
GLETERRE,   A   SAINT-GERMAÏN-EN-LAYE,  LE 

h  juin  1695. 
Madame, 

Le  clergé  de  France  se  présente  aujour- 
d'hui à  Votre  Majesté,  avec  tous  les  senti- 
ments que  le  respect,  l'admiration  et  la 
Religion  lui  donnent  pour  elle.  L'honneur 
qu'il  a  d'être  assemblé  presque  sous  vos 
yeux,  et  de  voir  de  près  ces  grandes  quali- 
tés que  la  renommée  n'apprend  d'ordinaire 
que  faiblement,  Je  fait  acquitter  avec  plai- 
sir d'un  devoir  qu'il  vous  rend  avec  jus- 
tice. 

Que  ne  devons-nous  pas,  ministres  du 
Seigneur  que  nous  sommes,  à  une  reine  que 
sa  naissance,  son  esprit,  ses  vertus  et,  si  je 
l'ose  dire  ,  ses  malheurs  mêmes  rendent 
vénérable  à  toute  l'Eglise,  et  qui  fidèle  à  la 
loi  de  Dieu,  malgré  les  tentations  du  siècle 
les  plus  touchantes,  a  su  faire  à  sa  religion 
nu  sacrifice  de  sa  grandeur? 

Mais,  Madame,  en  renonçant  à  cet  éclat, 
dont  l'orgueil  du  monde  se  llatte,  vous  n'a- 


vez rien  perdu  de  votre  gloire  ;  votre  foi  ne  ' 
brille  pas  moins  que  vos  couronnes  ;  rien 
ne  fait  mieux  connaître  le  droit  que  vous 
avez  de  les  porter,  que  le  courage  que  vous 
avez  eu  de  les  abandonner  pour  Jésus-Christ. 
Cette  espèce  de  nouveau  zèle  qui  ne  peut 
tomber  que  dans  un  cœur  aussi  grand  et 
aussi  pieux  que  le  vôtre,  vous  fait  autant 
d'admirateurs  qu'il  y  a  dans  le  royaume 
de  Dieu  de  véritables  fidèles.  Partout  où 
règne  la  piété  ,  vous  régnez  indépendam- 
ment de  la  fortune,  et  i!  n'y  a  point  de  cœurs 
chrétiens  où  la  justice  et  la  religion  no 
vous  élèvent  un  trône  invisible,  inaccessible 
aux  usurpateurs. 

Aussi  le  ciel  a-t-il  versé  dans  votre  âme 
ces  bénédictions  de  douceur  qui  sont  les 
sources  ou  les  récompenses  de  la  vertu;  ce 
goût  de  la  parole  de  Dieu  et  de  ses  vérités 
évangéliques  ;  cette  profonde  vénération  de 
ses  mystères;  cette  respectueuse  déférence 
à  ses  ordres,  quelque  rigoureux  qu'ils  puis- 
sent être;  cette  droiture  qui  vous  porte  na- 
turellement au  bien,  et  ne  vous  laisse  ja- 
mais sortir  des  voies  de  la  vérité  ;  celte  bonté 
qui  vous  fait  pardonner  aux  uns,  compatir 
aux  autres,  utile  à  plusieurs ,  honnête  et 
charitable  à  tous;  ces  retraites ,  où,  loin  du 
bruitet  du  commerce  du  monde,  vous  tirez 
du  fond  d'une  solide  dévotion  et  d'une  tran- 
quille conscience  vos  consolations  secrètes. 

De  là  vient,  Madame,  que  vous  n'avez  été 
ni  éblouie  par  la  gloire  ,  ni  abattue  par  l'ad- 
versité. Vous  avez,  séparé  dans  une  éléva- 
tion suprême  ce  qu'il  y  a  de  la  grandeur  de 
Dieu  d'avec  ce  que  la  vanité  des  hommes  y 
mêle.  Vous  avez  discerné  dans  les  afflictions, 
parmi  ce  qu'elles  ont  de  triste,  ce  qu'el- 
les ont  de  salutaire;  et,  dans  ces  états  diffé- 
rents, toujours  égale  à  vous-même,  vous 
avez  pratiqué  cet  art  si  difficile  et  si  peu 
connu  ,  de  mettre  à  profit  pour  l'éternité  les 
prospérités  et  les  tribulations  de  la  vie. 

Dieu  a  permis  ,  Madame,  que  vous  ayez 
porté  de  si  grands  exemples  dans  ce  royau- 
me, où  l'on  fait  gloire  de  les  respecter,  et  où 
la  piété  du  roi  nous  accoutume  depuis  long- 
temps à  reconnaître  et  à  louer  des  vertus 
royales.  Que  ne  pouvons-nous,  Madame,  par 
nos  discours  et  par  nos  exemples,  inspirer 
la  fidélité  et  la  reconnaissance  à  ceux  qui 
vous  la  doivent  par  tant  de  litres?  Mais  si 
nos  vœux  peuvent  être  exaucés,  les  nua- 
ges que  la  confusion  et  l'erreur  ont  formés 
se  dissiperont  bientôt,  on  verra  vos  couron- 
nes refleurir  sur  vos  têtes  sacrées.  Dieu  vous 
rendra  le  sceptre  que  vous  avez  mis  en  dé- 
pôt entre  les  mains  de  sa  providence;  et  vos 
peuples  éprouveront  qu'il  n'y  a  point  de 
joug  plus  pesant  que  celui  d'une  domination 
injuste,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  heureux 
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Sire , 
Lorsque 


nous  allions  tous  les  ans  roeon- 
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naître  au  pied  des  autels  la  protection  du 
Dieu  des  armées,  dans  les  victoires  que  vous 
remportiez  sur  vos  ennemis,  quelque  gran- 
de que  fût  notre  joie,  elle  ne  pouvait  être 
parfaite.  Le  ciel,  qui  nous  était  si  favorable, 
ne  laissait  pas  d'être  irrité.  Nous  nous  ré- 
jouissions des  événements  glorieux  d'une 
guerre  qui  pouvait  être  fatale,  et  qui  devait 
recommencer.  Votre  Majesté  elle  -  même 
n'était  pas  moins  sensible  à  nos  perles  qu'à 
ses  propres  avantages,  et  si  vos  peuples 
étaient  touchés  (Je  votre  gloire,  vous  l'étiez, 
Sire  ,  des  besoins  et  des  gémissements  de 
vos  peuples. 

Mais  aujourd'hui  tous  nos  souhaits  sont 
accomplis.  La  discorde  s'éloigne  du  monde 
chrétien  sans  espérance  de  retour.  Nous 
voyons  finir  non-seulement  les  dangers  pré- 
sents, mais  encore  les  craintes  de  l'avenir; 
et  nous  n'avons  plus  rien  à  demander  au 
ciel ,  dans  les  douceurs  de  !a  paix  dont  nous 
jouissons,  que  le  repos  et  la  conservation  de 
celui  qui  nous  Ta  donnée. 

Tant  de  princes  jaloux  qui  semblaient 
avoir  conjuré  la  ruine  de  cet  Etat,  ont  enfin 
reconnu,  Sire,  que  votre  puissance  et  votre 
grandeur  étaient  au-dessus  de  l'envie  ;  qu'ils 
ne  pouvaient  espérer  d'autres  avantages  que 
ceux  que  vous  voudriez  bien  leur  céder; 
que  votre  justice  et  votre  bonté  était  la  seule 
ressource  qui  leur  restait;  et  que  ne  pou- 
vant résister  à  la  force  de  vos  armes,  la 
seule  gloire  qu'ils  avaient  à  gagner  sur  vous 
était  de  mériter  votre  bienveillance. 

Vous  leur  avez  offert  par  modération , 
Sire,  la  paix  qu'ils  n'osaient  presque  vous 
demander;  et,  prévenant  le  besoin  qu'ils  en 
avaient,  vous  avez  cru  qu'il  y  avait  plus  de 
générosité  à  les  satisfaire  qu'à  les  accabler. 
Dans  un  temps  où  votre  puissance  semblait 
croître  par  la  conlination  de  la  guerre,  vous 
leur  avez  dressé  vous-même  le  plan  et  le 
projet  de  leur  fortune,  en  leur  rendant  par 
religion,  ou  par  grandeur  d'âme,  des  places 
que  votre  valeur  vous  avait  justement  ac- 
quises; lors  même  que  vous  pouviez  aUen- 
dre  de  nouveaux  succès,  non-seulement  de 
la  bonté  de  votre  cause,  mais  encore  de  la 
supériorité  de  vos  armes,  vous  avez  bien 
voulu  sacrifier  au  repos  public  les  conquê- 
tes que  vous  aviez  faites  et  celles  que  vous 
étiez  en  état  de  faire,  et  payer  ainsi  de  votre 
ropre  gloire  le  bonheur  que  vous  procurez 

yos  peuples. 

Ces  villes,  Sire,  que  Votre  Majesté  remet 
comme  en  dépôt  à  leurs  anciens  possesseurs, 
tant  qu'ils  auront  le  cœur  pacifique,  seront 
pour  eux  un  monument  éternel  de  votre  puis- 
sance et  de  votre  généreuse  équité.  Ils  auront 
sans  cesse  devant  les  yeux  ce  qu'ils  avaient 
perdu  par  leur  faiblesse,  ce  qu'ils  ont  recou- 
vré par  votre  libéralité,  et  ce  qu'ils  pour- 
raient perdre  encore  par  leur  mauvaise  con- 
duite. 

Pour  nous,  Sire,  nous  voyons  avec  plaisir 
revenir  ces  jours  heureux  qui  doivent  cou- 
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ronner  un  règne  aussi  glorieux  que  le  vô- 
tre. Par  vos  ordres  et  par  vos  soins,  Je  com- 
merce se  rétablit.  Nos  ports  s'ouvrent  dahs( 
l'une  et  dans  l'autre  mer.  Les  richesses 
étrangères  vont  aborder  de  toutes  parts. 
Ceux  qui  étaient  nos  ennemis  deviennent 
nos  hôtes.  Ennuyés  de  la  disette  de  leurs 
climats,  ils  ont  recours  à  la  fertilité  des  nô- 
tres, et  Votre  Majesté  répand  déjà  sur  nous 
ses  grâces  à  pleines  mains.  Votre  cœur, 
Sire,  n'a  pu  retenir  plus  longtemps  sa  ten- 
dresse pour  ses  sujets  ;  la  paix  est  à  peine 
conclue,  que  vous  leur  en  faites  goûter  les 
douceurs.  Vous  leur  ôtez  une  partie  du  far- 
deau dont  vous  allez  bientôt  les  décharger 
entièrement,  et  vous  ne  témoignez  pas 
moins  d'impatience  à  les  soulager,  que  vous 
avez  eu  de  persévérance  à  les  défendre. 

II  ne  nous  reste  plus,  Sire,  qu'à  demander 
à  Dieu  qu'il  donne  à  Votre  Majesté  de  lon- 
gues et  tranquilles  années;  et  qu'après  lui 
avoir  fait  sentir  tous  les  plaisirs  que  donne 
la  gloire,  il  verse  dans  son  cœur  toutes  les 
douceurs  de  la  paix.  Ce  sont  les  vœux,  Sire, 
de,  etc. 

XXV. 

DISCOURS  PRONONCÉ  A.  LOUVERTURE  DES  ÉTATS 
DE  LANGUEDOC. 

Messieurs, 

Comme  c'est  l'nonneur  et  le  [devoir  des 
souverains  de  gouverner  leurs  sujets  avec 
sagesse  et  avec  justice,  de  n'exiger  d'eux 
qu'une  obéissance  et  un  service  raisonnable, 
et  de  les  protéger  contre  ceux  qui  veulent 
troubler  leur  repos  el  la  tranquillité  publi- 
que; c'est  aussi  l'honneur  et  le  devoir  des 
sujets  de  respecter  la  grandeur  et  la  majesté 
de  leurs  souverains,  d'être  soumis  à  leurs 
volontés,  de  contribuer  à  leur  gloire,  et  de 
leur  fournir  les  secours  dont  ils  ont  besoin, 
suit  pour  conserver  leurs  Etats,  soit  pour  y 
établir  ou  pour  y  maintenir  le  bon  ordre. 

Quelle  province  s'acquitte  de  ces  obliga- 
tions plus  fidèlement  que  la  vôtre?  Nous 
n'avons  besoin,  Messieurs,  ni  de  persua- 
sion, ni  d'adresse,  pour  faire  valoir  ici  les 
ordres  du  roi;. il  nous  suffit  de  vous  les  ex- 
pliquer. Vous  naissez  tous  bons  sujets  et 
bons  citoyens;  l'amour  du  prince  et  de  la 
patrie  est  profondément  gravé  dans  vos 
cœurs.  Le  roi  connaît  depuis  longtemps  l'in* 
térêt  que  vous  prenez  au  bien  public  et  à  sa 
gloire.  Il  n'use  point  de  son  autorité  sur  vo* 
tre  assemblée,  il  se  confie  en  votre  affection  ; 
quoiqu'il  n'exige  rien  de  vous,  vous  êtes  en 
possession  de  ne  rien  refuser  de  ce  qu'il 
souhaite;  et  quelque  libres  que  vous  soyez 
dans  les  demandes  qu'il  vous  fait,  vous  n'a* 
vez  jamais  pris  que  la  soumission  en  par- 
tage. 

Lorsque  la  guerre  était  ahumée  dans  toute 
l'Europe,  et  que  le  roi,  pour  la  défense  de 
l'Etat,  avait  besoin  de  secours  extraordinaU 
res,  vous  avez  suivi  ses  intentions  aussitôt 
qu'elles  vous  ont  été  connues.  Vous  avez, 
dans  les  occasions,  prévenu  même  ses  de- 
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mandes.  Les  sentiments  de  votre  cœur  l'ont 
emporté  sur  les  raisonnements  de  votre  es- 
prit et  sur  la  timidité  que  pouvait  vous 
donner  votre  impuissance;  et  votre  zèle  a 
souvent  servi  d'exemple  et  de  règle  à  tout 
le  reste  du  royaume. 

Vous  avez  mérité  par  cette  conduite  l'es- 
time d'un  maître  qui  n'oublie  pas  les  ser- 
vices, et  qui  a  autant  d'impatience  de  vous 
donner  des  marques  de  sa  bienveillance,  que 
vous  en  avez  d'en  ressentir  les  effets.  Vous 
jouiriez  déjà  de  tous  les  adoucissements  qu'il 
vous  prépare  si  la  guerre,  source  funeste  de 
tant  de  maux,  ne  laissait  encore  après  elle 
un  reste  de  malignité  et  de  confusion  dans 
les  affaires,  qui  ne  se  dissipe*  qu'avec  le 
temps. 

Le  domaine  engagé,  les  finances  dimi- 
nuées, le  nombre  des  troupes  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'entretenir,  obligent  en- 
core l'Etat  à  de  grandes  charges.  Il  faut  ré- 
parer, pour  ainsi  dire,  les  ruines  des  temps 
malheureux.  L'abondance  suit  ordinaire- 
ment la  paix,  mais  ne  va  pas  si  vile  qu'elle. 
Les  impôts  dont  vous  étiez  surchargés  sont 
déjà  presque  tous  éteints,  et  vous  ne  crai- 
gnez plus  qu'il  en  renaisse  ;  vous  n'êtes  plus 
foulés  par  les  fréquents  passages  des  gens 
de  guerre;  vous  cultivez  paisiblement  les 
héritages  de  vos  pères. 

Si  l'on  ne  peut  vous  décharger  entière- 
ment du  fardeau  que  vous  portez,  le  roi  tra- 
vaille tous  les  jours  a  vous  le  rendre  p'.us 
léger.  C'est  à  vous  à  reconnaître  les  grâces 
qu'il  vous  fait  et  celles  qu'il  vous  destine, 
et  à  chercher  les  occasions  de  lui  plaire, 
tandis  qu'il  cherche  les  moyens  de  vous 
soulager. 

Nous  laissons  à  M.  de  Basville  à  vous  expli- 
quer avec  son  éloquence  ordinaire  les  in- 
tentions de  Sa  Majesté;  et  si  nous  vous 
exhorions  à  les  suivre,  ce  n'est  pas  tant 
pour  réveiller  votre  zèle  que  pour  exécuter 
nos  ordres  et  pour  nous  conformer  à  la  cou- 
tume. 

XXVI. 

HARANGUE  FAITE  A  MGR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE, 
ACCOMPAGNÉ  DE  MGR  LE  DUC  DE  BERRY,  A 
LA  PORTE  DE  L  ÉGL1SE  DE  NIMES,  LE  2  MARS 
1701. 

Monseigneur, 
Si  c'est  un  bonheur  pour  les  peuples  de 
connaître  les  princes  qui  sont  nés  pour  leur 
commander,  de  voir  ce  caractère  de  gran- 
deur que  Dieu  a  gravé  sur  leur  front  au- 
guste, de  remarquer  dans  leurs  actions  et 
dans  leurs  personnes,  je  ne  sais  quel  mé- 
lange de  douceur  et  d'autorité  qui  produit 
Je  respect  et  la  confiance,  et  de  chercher 
dans  leurs  favorables  regards  des  mar- 
ques de  bonté  ou  des  espérances  de  protec- 
tion ;  ce  doit  être  aussi  un  plaisir  pour  les 
princes  de  voir  ces  mouvements  affectueux 
d'une  multitude  empressée,  d'entendre  ces 
acclamations  de  joie,  d'admiration,  de  ten- 
dresse, et  de  recevoir  les  hommages  de  tant 
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de  cœurs  uniquement  occupés  du  désir  de  les 
honorer  et  de  leur  plaire. 

Le  roi  ne  pouvait  nous  donner  un  specta- 
cle plus  digne  de  lui  ;  il  fait  partir  du  centre 
de  sa  grandeur  les  plus  vifs  rayons  de  sa 
gloire,  il  communique  au  dedans,  au  dehors 
même  du  royaume,  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
ce  qui  lui  ressemble  le  plus  ;  et,  se  multi- 
pliant, pour  ainsi  dire,  en  la  personne  de 
ses  petits-fils,  il  se  plaît  à  faire  voir  au 
monde  une  postérité  déjà  capable  de  le  gou- 
verner. 

Vous  avez  vu  sans  envie,  Monseigneur, 
tomber  des  sceptres  à  vos  côtés  dans  la  main 
d'un  prince  de  votre  sang;  vous  lui  avez 
rendu  tous  les  offices  d'une  piété  fraternelle; 
vous  l'avez  conduit  jusqu'au  pied  du  trône 
où  vous  aviez  droit  de  monter  vous-même, 
si  vous  n'aviez  préféré  aux  couronnes  que 
les  hommes  donnent  celle  que  Dieu  vous  a 
destinée.  Vous  venez  de  remettre  ce  dépôt 
sacré  qui  vous  avait  été  confié,  d'abattre  ces 
bornes  fatales  qui  divisaient  la  France  d'a- 
vec l'JEspagne,  d'unir  l'esprit  et  les  intérêts 
de  l'une  et  de  l'autre  monarchie,  et  de  ser- 
rer à  la  vue  de  deux  nations  les  nœuds  d'une 
alliance  éternelle. 

Il  était  juste,  Monseigneur,  que  nos  pro- 
vinces fussent  ensuite  honorées  de  voire 
présence  ;  que  le  roi  qui  vient  de  faire  tant 
de  grâces  à  des  étrangers,  marquât  en  même 
temps  la  bonté  qu'il  a  pour  ses  peuples  ;  et 
qu'après  avoir  donné  des  rois  à  nos  voisins 
pour  sa  gloire,  il  montrât  pour  notre  conso- 
lation ceux  qu'il  nous  réserve. 

Nous  voyons  en  vous,  Monseigneur,  et  en 
ce  prince  que  la  gloire  conduit  avec  vous,  et 
que  les  grâces  accompagnent,  tout  ce  qui 
peut  faire  la  félicité  et  les  délices  du  royaume. 
Héritiers  de  Ja  piété  d'une  mère  dont  le  ciel 
s'est  hâté  de  récompenser  les  vertus;  for- 
més sur  les  exemples  d'un  roi  qui  vous  en- 
seigne l'art  de  commander,  d'un  père  qui, 
tout  grand  qu'il  est,  vous  apprend  celui  d'o- 
béir; vous  avez  joint  à  l'éclat  de  la  nais- 
sance le  mérite  de  l'éducation. 

De  là  vient  cette  grandeur  d'âme  que  la 
nature,  l'élude  et  la  religion  ont  formée  en 
vous;  cet  esprit  juste  et  pénétrant  qui  exa- 
mine avec  soin  et  décide  avec  connaissance  ; 
cet  amour  des  lettres  qui  inspire  aux  grands 
des  principes  de  vérité  et  de  sagesse;  celle 
bonté  qui  s'intéresse  à  tous  les  soulage- 
ments publics  ou  particuliers.  Ce  sont  les 
qualités  que  l'Eglise  a  droit  de  louer  par  nos 
ministères  ;  elle  va  vous  conduire  au  pied  des 
autels,  chanter  hautement  les  cantiques  du 
Seigneur  qui  lui  élève  de  tels  protecteurs, 
et  faire  ensuite  des  vœux  ardents  pour  vo- 
tre conservation,  pour  votre  gloire  tempo- 
relle et  pour  votre  bonheur  éternel. 

XXVII. 

POUR    LA   CÉRÉMONIE  DE  LA  BÉNÉDICTION  DES 
DRAPEAUX  D'UN  BATAILLON  SUISSE. 

C'est  un  usage  sagement  et  saintement 
établi  parmi  les  chrétiens  d'apporter  au 
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pied  des  auteîs  les  drapeaux  et  les  éten- 
dards, pour  reconnaître  que  les  guerres  ne 
peuvent  être  heureuses  sans  le  secours  et  la 
bénédiction  du  Dieu  des  armées  ;  que  c'est 
du  ciel  que  vient  la  supériorité  de  force  et 
de  puissance  sur  la  terre  ;  que  c'est  le  zèle 
de  la  religion  et  de  la  justice  qui  forme  les 
véritables  courages;  et  que  les  étendards  et 
les  drapeaux  ne  peuvent  conduire  à  la  gloire, 
si  le  Seigneur  ne  marque  les  voies  à  ceux 
qui  les  portent  ou  qui  lés  suivent. 

C'est  ainsi  que,  selon  les  termes  de  l'Ecri- 
ture, nous  bénissons  les  armes,  nous  sanc- 
tifions les  guerres  que  nos  rois  entrepren- 
nent pourla  défense  de  leurs  droils,  pour 
la  sûreté  de  leurs  peuples,  pour  la  protec- 
tion de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  nous  invo- 
quons le  nom  et  la  vertu  du  Très-Haut,  afin 
qu'il  fortifie  par  sa  grâce  des  cœurs  que  leur 
propre  valeur  anime,  et  qu'il  imprime  la 
crainte  de  ses  jugements  dans  ceux  qui  sont 
destinés  à  porter  contre  ses  ennemis  la 
crainte  et  les  effets  de  ses  vengeances. 

Nous  voyons  tous  les  jours  avec  plaisir 
éclater  votre  zèle  pour  l'honneur  et  pour 
l'intérêt  de  la  France.  L'inclination  produit 
en  vous  les  mêmes  sentiments  que  la  nais- 
sance nous  a  donnés  pour  notre  patrie.  Vous 
servez  le  roi  moins  par  considération  comme 
étrangers,  que  par  affection  comme  sujets. 


Tout  ce  qui  lui  résiste  vous  offense,  et  vous 
lui  sacrifiez  votre  vie  avec  la  même  ardeur 
que  les  Français  la  lui  doivent  sacrifier. 

Nous  ne  pouvons  assez  louer  une  nation 
toujours  amie  de  la  nôtre,  qui  a  su  conserver 
sa  liberté  au  milieu  des  plus  grandes  puis- 
sances du  monde;  qui,  sans  être  dominée 
par  aucune  ,  se  voit  recherchée  par  toutes, 
ayant  de  quoi  se  soutenir  par  ses  propres 
forces ,  et  de  quoi  même  en  prêter  aux 
autres  ;  faisant  de  sa  bonne  foi  une  partie  de 
sa  politique,  et  joignant  à  un  courage  in- 
vincible une  fidélité  inviolable. 

La  Providence  divine  vous  appelle  ici  à 
une  espèce  de  guerre  fatigante,  difficile,  et 
en  apparence  peu  glorieuse  ;  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  importante,  puisqu'il  s'agit 
d'arrêter  le  cours  des  meurtres  et  des  in- 
cendies qui  coûtent  à  nos  concitoyens  tant 
de  sang  et  tant  de  larmes  ;  de  combattre  les 
ennemis  de  la  loi  de  Dieu  et  de  l'autorité 
souveraine;  d'étouffer  l'hérésie  et  la  rébel- 
lion tout  ensemble,  et  de  rétablir  la  religion 
et  la  paix  dans  une  des  plus  florissantes  pro- 
vinces du  royaume. 

Recevezces  drapeaux  des  mains  de  l'Eglise, 
faites-les  servir  à  sa  défense,  et  regardez  la 
bénédiction  que  nous  leur  donnons  comme 
un  signe  de  bonheur  et  un  présage  de  vic- 
toire. 


PANEGYRIQUES  * 


SERMON  PREMIER. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA.  TOUSSAINT. 

Préthé  devant  le  roi  dans  sa  chapelle  de  Fon- 
tainebleau, Vannée  1682. 

Sancli  eslote,  quia  egosanclus  sum.  {Levit.,  XI,  il.) 
Soyez  saints,  parce  que  moi-même  je  suis  saint. 

Sire,  si  c'est  un  devoir  et  une  obligation 
indispensable  parmi  les  hommes  de  suivre  les 
lois  et  les  coutumes  établies  dans  les  royau- 
mes où  la  providence  de  Dieu  les  a  fait  naî- 
tre ;  si  c'est  une  sagesse  parmi  les  courti- 
sans de  s'accommoder  aux  humeurs  et  aux 
inclinations  du  prince,  et  si  c'est  un  honneur 
et  souvent  un  moyen  de  s'avancer  dans  la 
fortune  que  de  ressembler  au  maître  qu'on 
sert,  Messieurs,  vous  êtes  appelés  à  un 
royaume  dont  la  première  loi  est  celle  de  la 
sainteté;  vous  êtes  faits  pour  servir  Dieu, 
dont  la  plus  forte  inclination  est  celle  de 
sanctifier  les  hommes  ;  vous  êtes  destinés  à 
une  gloire  qu'il  ne  donne  qu'à  ceux  qui  l'ai- 
ment et  qui  lui  ressemblent.  N'ai-jedonc  pas 
sujet  de  vous  dire  de  sa  part  :  Soyez  saints, 
parce  que  je  suis  saint  ?  C'est  la  qualité  dont 
il  se  glorifie  le  plus  dans  les  Ecritures  :  le 
ciel,  qu'il  habite  et  qu'il  remplit  de  sa  ma- 


jesté, est  son  sanctuaire  ;  le  cantique  éter- 
nel qu'on  y  chante  n'est  qu'une  louange 
réitérée  de  sa  sainteté  ;  l'occupation  qu'il 
s'y  donne,  c'est  de  couronner  par  sa  justice 
les  saints  qu'il  a  rendus  tels  par  sa  grâce. 

Heureux  qui,  s'élevant  par  la  foi  au-des- 
sus de  toutes  les  choses  créées,  irait  percer 
les  voiles  de  l'éternité,  et  prendre  dans  le 
sein  de  Dieu  l'idée  de  la  sainteté  dans  la 
source  1  Mais  quelle  proportion  y  a-t-il  en- 
tre Dieu  et  l'homme,  et  quelqu'un  peut-il 
être  saint  comme  le  Seigneur?  disait  le  pro- 
phète. (I  Reg.,  IL)  Ceux  qui  ne  peuvent  sou- 
tenir l'éclat  du  soleil  regardent  dans  de 
claires  eaux  l'image  qu'il  fait  de  lui-même; 
et  nous,  dans  l'impuissance  où  nous  sommes 
de  pénétrer  les  grandeurs  de  Dieu,  con- 
tentons-nous de  le  louer,  de  l'admirer, 
et  de  l'imiter  en  ses  saints  qui  le  représen- 
tent. 

C'est  dans  cette  vue  que  l'Eglise  nous  les 
propose  en  particulier  durant  tout  le  cours 
de  l'année,  afin  que  la  considération  de  ces 
objets  célestes,  ranimant  notre  foi  et  éle- 
vant notre  espérance  vers  le  ciel ,  nous  ac- 
coutume à  nous  souvenir  de  ce  qu'ils  ont 
été,  de  ce  qu'ils  sont  et  de  ce  que  nous  de- 
vons être.  C'est  dans  cette  même  vue  que, 
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recueillant  aujourd'hui  comme  en  un  corps 
de  société  toutes  ces  âmes  bienheureuses,. et 
réunissant  toutes  leurs  fêtes  en  une  seule, 
elle  nous  montre  le  bonheur  dont  elles 
jouissent  et  dont  nous  espérons  jouir.  Elle 
se  réjouit  de  voir  qu'on  honore  Dieu  dans 
ses  saints  ;  que  leur  mémoire  soit  encore 
vivante  dans  l'esprit  de  leurs  frères,  après 
le  cours  de  tant  d'années  ;  que  dans  des 
siècles  corrompus  comme  les  nôtres,  on 
rende  justice  au  mérite  des  gens  de  bien  qui 
nous  ont  précédés,  et  qu'en  un  temps  où  l'on 
trouve  si  peu  de  saints,  on  révère  encore  la 
sainteté. 

Mais  elle  gémit  de  voir  le  peu  de  fruit 
que  nous  tirons  de  leurs  exemples.  Nous 
chanions  des  hymnes  à  leur  louange,  et  nous 
regardons  leurs  actions  comme  une  histoire 
indifférente;  nous  admirons  leur  félicité,  et 
peut-être  travaillons-nous  à  notre  perle; 
nous  savons  qu'ils  ont  acquis  par  leur  vertu 
l'héritage  que  Dieu  leur  avait  préparé  dès 
le  commencement  du  monde,  et  nous  n'a- 
vons pas  le  courage  de  les  suivre,  specta- 
teurs oisifs  d'une  gloire  que  nous  désirons, 
mais  qui  nous  coûte  quelque  peine.  Je  viens 
aujourd'hui,  messieurs,  vous  ouvrir  le  che- 
min du  ciel  où  vous  aspirez,  déiruire  les 
prétextes  dont  vous  couvrez  ordinairement 
votre  négligence;  et  si  l'Esprit  de  Dieu 
donne  de  la  force  et  de  l'efficace  à  sa  parole 
que  je  vous  annonce,  vous  serez  convaincus 
que  vous  devez  et  que  vous  pouvez  être 
saints.  Adressons-nous  à  l'Esprit  sanctifica- 
teur, par  l'intercession  de  celle  que  l'Ange 
reconnut  pour  la  plus  sainte  et  la  plus  heu- 
reuse des  femmes,  quand  il  lui  dit  :  Ave, 
Maria. 

Quelque  désir  que  les  païens  aient  témoi- 
gné d'être  vertueux,  il  leur  a  manqué  trois 
choses,  selon  la  remarque  de  saint  Augus- 
tin, pour  perfectionner  leur  vertu,  le  se- 
cours, l'exemple,  la  récompense.  Le  secours, 
parce  que,  n'ayant  ni  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ni  la  foi  de  son  Evangile,  ils  ne 
pouvaient  s'aider  que  des  lumières  de  la 
raison  ou  des  forces  de  la  nature  :  et  qu'est- 
ce  que  l'homme  pour  être  l'auteur  de  sa 
propre  vertu?  qu'est-ce  que  la  vertu  qui 
n'est  que  l'ouvrage  de  l'homme?  L'exemple, 
parce  que  c'étaient  souvent  les  moins  sages, 
que  ceux  qui  faisaient  profession  de  la  sa- 
gesse. Ils  apprenaient  tout  au  plus  à  con- 
naître Dieu,  mais  non  pas  à  le  glorifier 
comme  Dieu  ;  et  souvent,  présumant  de  leur 
savoir  ou  de  leur  bonté,  ils  sont  tombés,  par 
un  juste  jugement  du  Seigneur,  dans  des 
passions  même  honteuses  :  que  pouvait-on 
donc  imiter  en  eux,  sinon  leur  faiblesse  ou 
leur  vanité?  La  récompense  ,  parce  que  les 
plus  raisonnables  l'ont  mise  dans  La  gloire 
ou  dans  la  vertu  même.  Confondant  ainsi  les 
moyens  avec  la  fin,  qu'ont-ils  fait?  il*  ont 
cherché  dans  une  vaine  vertu  une  béatitude 
vaine  et  imaginaire. 

Il  était  réservé  aux  chrétiens  d'être  véri- 
tablement vertueux,  parce  que  Dieu  est  le 
principe  de  leur  vertu  par  sa  sagesse,  le  mo- 
dèle de  leur  vertu  par  ses  opérations  cl  la 
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récompense'de  leur  vertu  par  sa  gloire; 
ainsi  rien  ne  manque  à  leur  perfection.  Ce- 
pendant, quoiqu'ils  ne  soient  jamais  moins 
excusables  que  sur  la  perte  de  leur  salut, 
il  n'y  a  rien  où  ils  s'excusent  davantage  : 
les  uns  en  rejetant  la  faute  sur  le  peu  de  se- 
cours qu'ils  ont,  et  ils  sont  ingrats  ;  les  au- 
tres sur  l'impossibilité  de  se  sauver  dans 
leur  condition,  et  ils  sont  injustes  %  les  au- 
tres sur  la  trop  grande  austérité  de  la  reli- 
gion, et  ils  sont  lâches. 

Je  veux  aujourd'hui  exciter  1°  votre  re- 
connaissance par  les  grâces  que  Dieu  vous 
fait  ;  2°  votre  ferveur  par  les  exemples  qu'il 
vous  propose;  3°  votre  constance  p;ir  les 
récompenses  qu'il  vous  promet.  Voi  à  tout 
le  plan  de  ce  discours  et  le  sujet  de  votre 
attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Un  des  plus  grands  désordres  de  l'homme 
dans  la  poursuite  de  son  salut,  c'est  de  ne 
vouloir  pas  assez  connaître  ce  qu'il  doit  à 
Dieu  :  il  voudrait  rendre,  dit  saint  Bernard, 
la  grâce  responsable  de  tout  le  bien  qu'il  ne 
fait  pas.  Si  d'autres  s'avancent  dans  la  piété, 
il  croit  que  le  ciel  travaille  pour  eux  et 
qu'ils  sont  plus  heureux  que  lui  ;  et  dans  les 
bons  mouvements  qu'il  a  ressentis,  il  aime 
mieux  dire  qu'ils  n'étaient  pas  assez  forts, 
que  d'avouer  qu'il  n'en  a  pas  été  touché  : 
tant  on  est  porté  à  se  justifier  aux  dépens 
même  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  rende  à  la  gran- 
deur de  Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due.  On 
reconnaît  qu'on  peut  tout  avec  lui,  et  que 
sans  lui  on  ne  peut  rien  ;  qu'on  n'est  que 
péché  et  que  faiblesse,  et  qu'on  a  besoin  de 
sa  force  et  de  sa  justice.  On  voudrait  bien 
se  sauver,  maison  s'imagine  toujours  que 
Dieu  ne  fait  pas  assez  de  son  côté;  on  se 
confesse  pécheur,  et  l'on  voudrait  être  déli- 
vré de  son  péché  sans  se  donner  la  peine  de 
le  combattre  ;  on  a  même  de  l'humilité,  mais 
on  ne  peut  vaincre  sa  paresse.  De  là  vient 
qu'on  se  décharge  d'une  partie  de  ses  de- 
voirs, et  que,  dans  la  pensée  où  l'on  est  d'a- 
voir moins  reçu,  on  se  croit  aussi  moins 
obligé;  de  là  vient  qu'  on  n'ose  rien  entre- 
prendre pour  son  salut,  sous  prétexte  qu'on 
sent  sa  faiblesse  et  que  d'ailleurs  on  ne  se 
croit  pas  assez  secouru  ;  de  là  vient  enfin 
que,  n'ayant  ni  assez  de  confiance  pour  les 
grâces  qu'on  attend,  ni  assez  de  reconnais- 
sance pour  celles  qu'on  a  reçues,  on  perd 
le  fruit  des  unes  et  l'espérance  des  autres, 
et  l'on  demeure  dans  les  voies  de  la  per- 
dition. 

Je  dis,  messieurs,  que  Dieu  a  fait  de  son 
côté  ce  qu'il  fallait  pour  vous  rendre  saints. 
11  vous  a  régénérés,  et  en  vertu  de  cette  ré- 
génération spirituelle  ,  il  vous  a  appelés  à 
la  sainteté  et  vous  a  donné  le  droit  et  le 
pouvoir  de  vous  y  maintenir;  c'est  la  doc- 
trine constante  des  apôtres,  dans  leurs  épî- 
Ires  canoniques.  Espérez,  dit  saint  Pierre, 
à  la  grâce  qui  vous  a  été  donnée  par  la  révé- 
lation de  Jésus-Christ ,  comme  des  enfants 
d'obéissance ,  et  soyez  saints  dc.ns  toute  la 
conduite  de  votre  vie,  conformément  à  *elui 
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qui  vous  a  appelés  (  I  Petr. ,  I  ).  Pour  nous 
apprendre  qu'ayant  reçu  ces  premières  in- 
fluences de  la  saintelé  de  Jésus- Christ ,  et 
étant  comme  marques  à  son  caractère,  ils 
peuvent  et  doivent  conserver  celte  inno- 
cence. Saint  Paul ,  presque  partout  où  il 
écrit  aux  fidèles  nouvellement  baptisés,  les 
appelle  saints  et  amis  de  Dieu  (Rom.,  I). 
Est-ce  pour  leur  donner  bonne  opinion  de 
leur  piété  naissante  ,  et  pour  établir  le 
royaume  de  Jésus-Christ  par  une  complai- 
sance humaine?  il  ne  croit  pas  que  Dieu 
veuille  être  glorifié  par  le  mensonge.  Est-ce 
pour  les  porter  tout  d'un  coup  à  une  perfec- 
tion dont  ils  ne  sont  pas  encore  capables? 
il  sait  s'accommoder  à  la  portée  des  faibles, 
et  nourrir  de  lait  cette  enfance  spirituelle  , 
jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  supporter  une 
nourriture  plus  solide.  Est-ce  pour  leur 
donner  dispense  ,  sur  ce  titre  de  sainteté, 
des  plus  difficiles  et  des  plus  nobles  vertus 
du  christianisme?  il  leur  enseigne,  au  con- 
traire, qu'il  faut  aspirer  aux  dons  les  plus 
parfaits,  et  qu'on  ne  peut  être  couronné, 
sans  avoir  auparavant  combattu.  Son  des- 
sein est  donc  de  les  avertir  de  leur  devoir, 
non-seulement  à  cause  de  la  dignité  qu'ils 
ont  reçue  en  Jésus  Christ,  mais  à  cause  de 
la  vie  conforme  à  Jésus-Christ,  à  laquelle  ils 
sont  engagés,  afin  que  comme  ils  ont  été 
sanctifiés  en  lui  ,  ils  vivent  saintement 
comme  lui. 

C'est  sur  ce  fondement  que  saint  Augus- 
tin ,  expliquant  celte  parole  du  psaume  : 
Seigneur,  gardez  mon  âme  ,  parce  que  je  suis 
saint  ,  dit  que  chaque  chrétien  peut  et  doit 
oser  dire  qu'il  est  saint  [Aug.,  in  Psalm. 
XXXV).  Ce  n'est  pas  le  sentiment  d'un 
cœur  rempli  d'orgueil  ,  c'est  la  confession 
d'un  cœur  touché  de  reconnaissance.  Si  vous 
vous  croyez  saint  par  vous-même ,  étant 
pécheur  de  votre  nature,  vous  êtes  superbe  ; 
si  ,  étant  fidèle  en  Jésus-Christ  et  membre 
de  Jésus-Christ ,  vous  ne  reconnaissez  pas 
que  vous  êtes  saint  par  sa  grâce  ,  vous  êtes 
ingrat  ;  si  vous  dites  que  vous  avez  de  quoi 
vous  sanctifier  par  vous-même ,  vous  vous 
faites  un  honneur  que  vous  ne  méritez  pas  ; 
car  qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  reçu  ?  Si 
vous  ne  dites  pas  que  vous  êtes  saint,*  après 
que  Dieu  vous  a  sanctifié  ,  vous  faites  tort 
au  chef  dont  vous  êtes  membre;  c'est  Je  rai- 
sonnement de  ce  saint  docteur.  D'où  je  con- 
clus que  la  vocation  du  chrétien  est  une 
vocation  à  la  sainteté  dans  le  dessein  de 
Dieu,  et  un  engagement  à  la  saintelé  dans 
la  conduite  de  l'homme,  par  la  grâce  qui  lui 
a  été  donnée  dans  son  baptême  ,  grâce  qui 
est  la  source  de  toutes  les  bénédictions  spi- 
rituelles ,  et  qu'on  ne  compte  presque  pour 
rien. 

Car  qui  est-ce  qui  ,  pour  ranimer  sa  foi 
languissante,  la  ramène  quelquefois  à  son 
origine?  Qui  est-ce  qui ,  se  modérant  dans 
les  prospérités  de  la  vie,  se  souvient  que 
son  jour  heureux  est  celui  où  il  devint  en- 
tant de  Dieu?  Qui  est-ce  qui,  pour  mieux 
connaître  et  pour  punir  plus  sévèrement  les 
infidélités  qu'il  fait  à  Dieu,  rappelle  en 


-  SERMONS  Et  PANEGYRIQUES.  578 

son  esprit,  ou  renouvelle  les  promesses  qu'il 
lui  a  faites?  Nous  portons  le  nom  de  chré-  ^ 
tiens,  sans  réflexion  et  sans  mérite  ;  c'est  un  * 
avantage  que  la  piété  de  nos  pères  nous  a 
procuré,  et  que  nous  n'avons  pas  soutenu 
par  la  nôtre.  L'inuocence  que  nous  avions 
reçue  n'a  duré  qu'autant  que  la  faiblesse  de 
l'âge  nous  a  tenus  dans  l'impuissance  de  la 
perdre;  les  passions  se  sont  saisies  de  notre 
âme;  l'esprit  du  monde  a  prévalu,  dès  que 
nous  avons  été  en  état  de  le  connaître,  el 
nous  avons  cessé  d'être  fidèles  aussitôt  que 
nous  sommes  devenus  raisonnables.  Cepen- 
dant il  y  a  des  saints  :  oui,  messieurs  ,  il  y 
en  a  parmi  ceux  que  nous  révérons  aujour- 
d'hui, qui  ont  su  conserver  cette  grâce,  dont 
la  vie  a  été  une  piété  non  interrompue,  que, 
ni  l'éclat  des  honneurs  et  des  pompes  du 
monde,  ni  la  commodité  des  richesses,  ni  la 
douceur  des  plaisirs,  n'ont  jamais  pu  dé- 
tourner des  voies  de  la  justice  ,  et  qui ,  mal- 
gré toutes  les  sollicitations  de  la  chair  eî 
du  sang,  ont  observé  fidèlement  toutes  les 
conditions  et  toutes  les  lois  de  cette  première 
alliance. 

Mais  en  vain  donnerions-nous  aujourd'hui 
de  tels  modèles,  et  il  suffit  de  vous  avoir  dit 
que,  soit  justes,  soit  pécheurs,  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu  que  vous  soyez  saints,  ou  par 
la  justice,  ou  par  la  pénitence  (I  Tkess. ,  IV). 
Dieu  étant  infiniment  parfait  ne  peut  vou- 
loir être  que  ce  qu'il  est,  et  ne  peut  avoir 
d'autre  fin  au  dedans  de  lui  que  lui-même; 
mais  étant  infiniment  bon  et  voulant  se 
communiquer,  il  veut  quelque  chose  hors 
de  lui  ,  mais  toujours  par  rapport  à  lui, 
c'est  la  perfection  de  ses  créatures.  Or, 
comme  notre  perfection  consiste  à  lui  res- 
sembler, et  que  c'est  notre  sanctification  qui 
nous  donne  ces  traits  de  ressemblance  avec 
lui,  il  nous  oblige  à  être  saints,  à  cause 
qu'il  est  saint  lui-même.  C'est  à  cette  fin 
qu'il  rapporte  tous  les  biens  qu'il  nous  fait  y 
car  ce  n'est  proprement  ni  les  richesses ,  ni 
les  prospérités ,  ni  les  grandeurs  ,  ni  les 
avantages  de  la  nalure  et  de  la  fortune  que 
Dieu  veut  que  nous  ayons,  quoique  tous  ces 
dons  viennent  de  lui;  mais  c'est  précisément 
noire  sanctification;  c'est  le  seul  point  au- 
quel toute  la  volonté  de  Dieu  se  réduit  sur 
nous,  tout  le  reste  nous  est  donné  comme 
moyen.  Eles-vous  riches?  c'est  afin  que  vous- 
vous  sanctifiiez  par  le  bon  usage  des  ri- 
chesses. Etes-vous  éclairés?  c'est  afin  que 
vos  connaissances  vous  rendent  plus  exacts 
dans  l'accomplissementde  vos  devoirs.  Etes- 
vous  grands  dans  le  monde?  c'est  afin  que 
vous  usiez  de  ce  monde  comme  si  vous  n'en 
usiez  pas.  Tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous, 
tout  ce  que  vous  devez  faire  pour  Dieu,  est 
fait  à  cette  intention,  et  c'est  la  seule  chose 
nécessaire. 

En  quoi  l'aveuglement  des  gens  du  monde 
est  déplorable.  Quand  nous  leur  exposons 
les  devoirs  du  christianisme,  l'esprit  de  mor- 
tification ,  de  pénitence  ,  de  renoncement  à 
soi-même,  la  haine  du  péché,  la  fuite  du 
siècle  et  de  ses  engagements  criminels  ; 
quand  nous  disons  à  celui-ci  :  Jusqu'à 
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quand  serez-vous  emporté  par  vos  passions 
ou  dissipé  par  vos  affaires?  quelques  heures 
de  votre  oisiveté  ne  seraient-elles  pas  bien 
employées  ,ù  la  prière?  ne  sauriez-vous  con- 
vertir en  aumônes  les  folles  dépenses  que 
vous  faites?  Eloignez-vous  de  ces  objets  qui 
vous  sont  occasion  de  scandale  et  de  chute, 
et  cherchez ,  dans  les  sacrements  que  vous 
négligez ,  un  asile  à  votre  innocence.  Quand 
nous  disons  à  celle-là  :  A  quoi  bon  ce  soin 
de  plaire,  celte  passion  des  parures  et  des 
ajustements  ,  cette  perte  du  temps  ,  qui  est 
la  chose  du  monde  la  plus  précieuse?  à  quoi 
bon  un  emploi  toujours  vain  et  le  plus  sou- 
vent pernicieux?  Soyez  ornée  de  pudeur  et 
de  modestie,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  vi- 
vez dans  la  retraite,  quittez  le  monde  avant 
qu'il  vous  quitte,  et  faites  par  vertu  ce  qu'il 
vous  faudra  faire  par  raison  et  par  bien- 
séance. On  nous  répond  d'<ïrdinaire,  comme 
pour  se  justifier  :  Nous  serions  des  saints ,  si 
nous  vivions  ainsi  ,  comme  si  ce  n'était  pas 
la  vocation  et  la  fin  de  tous  les  chrétiens 
que  d'être  saints  ,  mais  une  œuvre  de  sub- 
rogation et  de  conseil  ,  comme  si  l'esprit 
qu'ils  ont  reçu  n'était  pas  un  esprit  de  sain- 
teté ,  comme  si  tous  les  préceptes  de  la 
morale  chrétienne  n'étaient  pas  autant  de 
leçons  de  sainteté,  comme  si  tous  les  chefs 
particuliers,  sur  lesquels  ils  seront  jugés, 
n'étaient  pas  tous  réduits  à  celui  de  la 
sainteté. 

C'est  donc  la  volonté  de  Dieu  que  chacun 
de  nous  se  sanctifie  par  les  exercices  d'une 
sincère  piété  et  par  un  culte  spirituel  et  rai- 
sonnable. Or,  messieurs,  cette  volonté  n'est 
pas  stérile  ;  il  faut  qu'il  nous  donne  pour  cela 
les  grâces  qui  sont  nécessaires.  Il  serait  in- 
digne de  sa  bonté  de  nous  appeler  à  un  état 
où  il  nous  serait  impossible  d'arriver.  Ce 
serait  se  moquer  des  pécheurs,  et  insulter 
à  leurs  misères  de  leur  dire  :  Levez-vous  , 
et  marchez  (  Matlh.  IX  ) ,  comme  au  para- 
lytique de  l'Evangile,  et  de  les  laisser  dans 
la  langueur  et  dans  l'impuissance  de  se  re- 
lever. Il  vaut  donc  mieux  accuser  votre  lâ- 
cheté,  que  de  vous  plaindre  du  peu  de  se- 
cours qu'il  vous  a  donné.  Ne  vous  a-t-il  pas 
rachetés?  ne  vous  a-t-il  pas  envoyé  son  Es- 

Îrit?  nja-t-il  pas  satisfait  pour  vos  péchés? 
'attesle  ici  votre  conscience.  Quels  moyens 
n'a-t-il  pas  employés  pour  votre  salut  ?  Ins- 
pirations, grâces,  bienfaits,  espérances  de 
ses  promesses  ,  menaces  de  ses  jugements  , 
dégoûts  du  monde,  rien  n'a  pu  vous  ga- 
gner. Ne  dites  donc  pas  que  Dieu  ne  vous  a 
pas  touché  le  cœur;  dites  plutôt  que  voire 
cœur  est  endurci  :  vous  n'avez  eu  que  trop 
de  grâces  ;  mais  vous  n'avez  pas  travaillé  de 
votre  côlé  à  l'ouvrage  de  votre  salut. 

Une  des  premières  règles  que  saint  Au- 
gustin donne  à  ceux  qui  veulent  marcher 
dans  les  voies  de  Dieu,  c'est  de  prendre  garde 
qu'ils  marchent  entre  deux  écueils,  qui  sont 
la  présomption  et  la  paresse.  La  présomption 
fait  qu'on  s'imagine  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
aisé  que  de  se  sauver;  la  paresse  fait  qu'on 
suppose  ,  au  contraire,  que  tout  ce  qu'il  faut 
faire  pour  se  sauver  est  impossible.  C'est 
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pour  cela  que  l'Apôtre  recommande  aux  fi- 
dèles d'opérer  leur  salut  avec  tremblement  et 
avec  crainte  (Philip.,  II) ,  non  pas  crainte  de 
défiance  qui  leur  causerait  de  rabattement 
et  du  trouble,  puisqu'il  leur  ordonne  si  sou- 
vent de  conserver  la  paix  et  la  joie  dans 
leurs  cœurs  ,  mais  crainte  d'humilité  ,  qui 
leur  fasse  avouer  qu'ils  ne  peuvent  rien  par 
eux-mêmes,  et  qu'ils  peuvent  tout  en  celui 
qui  les  fortifie.  En  effet,  le  malheur  des 
hommes  vient  de  deux  fausses  idées  qu'ils  se 
font  ordinairement  dans  la  vertu  :  les  uns  la 
regardent  comme  trop  facile,  les  autres  ta 
regardent  comme  impossible. 

Les  premiers  la  réduisent  à  quelques  pra- 
tiques de  dévotion  extérieure  ,  une  messe  où 
l'on  assiste  par  bienséance,  un  sermon  qu'on 
entend  avec  dégoût,  une  prière  qu'on  récile 
par  coutume  et  sans  aucune  réflexion  ,  une 
aumôme  qu'on  donne  par  hasard,  et  peut- 
être  par  vanité,  une  communion  qu'on  fail 
à  l'occasion  d'une  bonne  fête  ,  un  peu  de 
réforme  dans  les  habits  ,  qui  ne  passe  pas 
jusqu'au  cœur,  quelques  tendresses  de  dé- 
votion, qui  viennent  plutôt  d'un  tempéra- 
ment affectueux  que  du  fond  d'une  piété 
solide.  Sans  s'incommoder  et  sans  se  con- 
traindre autrement  dans  leurs  passions,  ils 
croient  qu'ils  ont  accompli  toute  la  loi,  que 
toutes  les  portes  du  ciel  leur  sont  ouvertes, 
et  que  Dieu ,  trop  content  de  leurs  bonnes 
œuvres,  n'attend  plus  que  le  moment  qu'il 
a  destiné  pour  les  couronner. 

,Les  autres  au  contraire,  se  rebutent  de 
tout,  de  rien  se  font  des  difficultés  insur- 
montables, la  vertu  leur  paraît  affreuse  + 
toute  la  religion  leur  est  à  charge.  Soumet- 
tre aveuglément  son  esprit  à  des  créances 
obscures  et  enveloppées;  se  réconcilier  avec 
son  frère  quand  on  croit  en  avoir  été  offen- 
sé ;  restituer  une  portion  d'un  bien  mal  ac- 
quis, quand  on  n'en  est  pas  recherché  et  qu'il 
y  a  longtemps  qu'on  le  possède,  ce  sont  des 
loix  qu'ils  estiment  impraticables.  Ainsi,  re- 
jetant sur  la  dureté  des  commandements  ce 
qui  vient  de  la  seule  obstination  de  leur  vo- 
lonté, ils  prennent  leur  paresse  pour  im- 
puissance et  croient,  ou  qu'ils  ne  peuvent 
faire  ce  que  Dieu  commande,  ou  que  Dieu 
ne  commande  pas  ce  qu'ils  s'imaginent  ne 
pouvoir  faire.  Ces  deux  extrémités  sont  vi- 
cieuses. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  aisé  de  devenir 
saints,  à  Dieu  ne  plaise  que  j'élargisse  la 
voie  étroite  que  Jésus-Christ  nous  a  mar- 
quée dans  son  Evangile.  Je  ne  dis  pas  non 
plus  qu'il  soit  impossible  ;  malheur  à  moi  si  je 
venais  appesantir  le  joug  du  Seigneur,  et 
donner  à  mon  gré  des  bornes  à  sa  miséri- 
corde et  à  sa  puissance.  Mais  je  dis  qu'il  est 
difficile  par  la  résistance  que  nous  trouvons 
dans  la  corruption  de  notre  nature,  qu'il  est 
aisé  par  l'assistance  que  nous  trouvons  dans  la 
grâce.  Il  est  digne  de  la  libéralité  de  Dieu  de 
faire  part  à  l'homme  de  sa  gloire,  mais  il 
convient  à  l'homme  d'y  arriver  par  les  ser- 
vices qu'il  rend  à  Dieu.  Le  travail  ne  fait 
point  de  tort  à  la  gloire,  la  grâce  n'exclut 
pas  le  travail;  les  richesses  spirituelles  sou* 
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toutes  gratuites  de  la  part  de  Dieu,  cepen- 
dant il  est  écrit  que,  c'est  la  main  de  l'homme 
soigneux  qui  les  amasse  (Prov.%  X).  Dieu  in- 
vile tout  le  monde  à  recevoir  ses  bienfaits. 
Ne  diriez-vous  pas  que  ces  eaux  rafraîchis- 
santes de*  cette  source  éternelle  coulent 
pour  tous  ceux  qui  sont  aïtérés,  et  qu'il  ne 
faut  qu'avoir  cette  soif  spirituelle  que  l'E- 
criture nous  recommande  :  Venez  sans  ar- 
grnt,  et  cependant  il  ajoute,  achetez-les  (Isa., 
LV,  1  )  ?  Si  l'on  achète  cette  grâce  comment 
est-elle  gratuite?  si  elle  est  gratuite  com- 
ment l'achète-t-on?  C'est  qu'il  faut  tra- 
vailler pour  l'acquérir  et  pour  la  conser- 
ver; toute  gratuite  qu'elle  est,  elle  coûte, 
parce  qu'il  faut  s'en  rendre  dignes  par  les 
soins  et  par  les  peines;  quoi  qu'elle  coûte 
elle  est  gratuite,  puisque  le  travail  même, 
par  lequel  nous  achetons  'cette  grâce,  est 
un  effet  de  la  même  grâce.  C'est  un  prin- 
cipe incontestable  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Je  sais  bien  que  Dieu,  par  un  effet  ex- 
traordinaire de  sa  puissance  pourrait  nous 
sanctifier  indépendamment  de  ces  austères 
pratiques,  mais  il  y  a  de  certains  moyens  et 
un  certain  ordre  que  la  sagesse  divine  a  éta- 
blis pour  la  conduite  de  notre  salut  auxquels 
il  faut  nous  assujettir.  Cet  ordre  et  ces 
moyens,  c'est  de  veiller  sur  nous,  c'est  d'a- 
gir et  de  souffrir  pour  Jésus-Christ;  par  là  il 
retire  les  hommes  de  la  paresse,  il  les  tient 
dans  une  circonspection  et  dans  une  crainte 
salutaire,  il  exerce  leur  foi  et  il  occupe  leur 
charité,  il  leur  fait  plus  estimer  les  choses 
qu'ils  acquièrent  avec  plus  de  peine,  il  leur 
fait  sentir  dans  ces  emplois  laborieux  la 
punition  de  leurs  péchés  dans  les  pratiques 
de  la  vertu  même.  Ce  sont  là  les  voies  par  où 
les  saints  ont  marché;  la  grâce  ne  leur  a  pas 
manqué,  mais  ils  n'ont  pas  manqué  à  la 
grâce.  Ne  vous  excusez  donc  pas  sur  les  se- 
cours que  vous  croyez  n'avoir  pas  reçus,  ni 
sur  celte  prétendue  impossibilité  de  vous 
sauver  dans  votre  condition,  puisqu'on  peut 
vous  convaincre  aujourd'hui  par  des  exem- 
ples. 

SECONDE  PARTIE. 

Pour  peu  de  disposition  que  nous  ayons 
à  la  vertu,  rien  n'est  si  capable  de  nous  y 
porter  que  l'exemple.  On  peut  interpréter 
les  lois  et  les  préceptes,  on  peut  contre- 
dire le  raisonnement  par  le  raisonnement, 
on  peut  douter  des  miracles  qui  sont  au- 
dessus  de  notre  portée  ;  pour  l'exemple,  il 
faut  s'y  rendre,  c'est  un  fait  qui  porte  avec 
lui  sa  preuve  et  son  évidence.  C'est  pour 
cela  que  Dieu  a  suscité  dans  tous  les  temps 
des  hommes  excellents  en  sainteté  et  en 
vertu,  afin  qu'on  connût  ce  qu'on  pouvait 
espérer  de  sa  grâce.  La  religion  s'est  accrue 
par  cette  succession  de  mœurs,  et  comme  il 
y  a  dans  l'Eglise  une  tradition  de  doctrine 
qui  y  conserve  la  pureté  de  la  foi,  et  qui 
sert  à  convaincre  les  hérétiques  qui  la 
combattent;  il  y  a  de  même  une  tradi- 
tion d'actions  qui,  passant  de  saints  en 
saints  et  de  siècle  en  siècle,  sert  à  établir  la 
piété  et  à  confondre  les  mauvais  chrétiens 


qui  la  dérèglent  et  les  faibles  qui  la  relâ- 
chent. 

Mais  il  faut  chercher  dans  le  ciel  de  tels 
exemples,  car  encore  que  les  gens  de  bien 
qui  sont  vivants  puissent  exciter  en  nous 
une  louable  émulation ,  l'Eglise  n'oserait 
nous  les  proposer  solennellement.  Leur  ver- 
tu peut  être  douteuse,  surtout  aujourd'hui 
qu'on  ne  saut  plus  à  quoi  s'en  tenir  pour  la 
dévotion  ,  et  qu'on  se  trouve  souvent  en 
danger,  ou  d'approuver  la  fausse  ou  de  con- 
damner la  véritable,  tant  elles  sont  confon- 
dues. Le  conseil  que  l'Apôtre  donne  d'éprou- 
ver et  de  discerner  les  esprits  ne  fut  jamais 
plus  nécessaire.  Parmi  tant  d'illusions  et 
d'artifices,  la  charité  qui  croit  tout  se  trouve 
presque  forcée  d'être  soupçonneuse ,  et  si,  se- 
lon le  précepte  de  l'Evangile,  il  faut  avoir  la 
simplieiié  de  la  colombe  pour  ne  pas  ju- 
ger témérairement,  il  faut  avoir  aussi»  la  pru- 
dence du  serpent  pour  s'empêcher  d'être 
trompé. 

D'ailleurs  la  vertu  des  justes  en  ce  monde 
n'est  pas  parfaite,  il  leur  reste  toujours  cer- 
taines faiblesses  que  la  nature  entretient,  et 
que  Dieu  même  laisse  pour  leur  servir 
comme  de  contre-poids  de  peur  qu'ils  ne  s'é- 
lèvent dans  la  vue  de  leur  sainteté.  Telle  est 
même  notre  corruption,  qu'il  arrive  souvent 
qu'au  lieu  de  nous  édifier  des  grandes  qua- 
lités qu'ils  ont,  nous  cherchons  leurs  moin- 
dres défauts  pour  en  faire  des  sujets  de 
scandale  ou  de  raillerie.  De  plus,  qu'est-ce 
qui  peut  répondre  de  leur  persévérance?  Ils 
portent  leur  sainteté  comme  un  trésor  dans 
un  vase  fragile,  et  sont  obligés,  pour  plus 
grande  sûreté,  de  vivre  dans  la  retraite  et 
dans  le  silence,  et  de  cacher  autant  qu'ils 
peuvent  leurs  vertus  sous  le  voile  de  l'hu- 
milité. Enfin,  ils  sont  tellement  mêlés  en  ce 
monde,  qu'ils  sont  confondus,  et  comme 
étouffés  dans  la  multitude  des  méchants.  De 
là  vient  que  la  plupart  des  hommes  s'autori- 
sent du  nombre  et  de  la  coutume  et  disent  ; 
si  c'était  mal,  tout  le  monde  serait  perdu  ; 
au  lieu  que  dans  toutes  les  règles  de  sa 
raison,  il  faudrait  dire  :  hélas  1  si  tant  de 
gens  périssent,  pourquoi  veux-je  périr  avec 
eux? 

Il  nous  faut  donc  pour  objet  de  notre  imi- 
tation une  vertu  qui  soit  solide  et  certaine, 
c'est-à-dire  qui  vienne  de  Dieu  comme  de 
sa  source  et  qui  retourne  à  Dieu  comme  à 
sa  fin;  qui  soit  consommée  et  qui  ne  soit 
plus  mêlée  de  ces  imperfections  qui  en  sont 
inséparables  durant  le  cours  de  celte  vie, 
qui  soit  constante  dans  sa  durée,  en  sorte 
qu'elle  ne  puisse  point  être  ébranlée  par  les 
tentations  ;  enfin,  qui  soit  séparée  du  com- 
merce des  méchants  et  de  la  contagion  du 
mauvais  exemple.  Tels  sont  les  nints  qui 
nous  sont  représentés  aujourd'hui.  Leur 
sainteté  ne  peut  être  suspecte,  puisqu'elle 
est  approuvée  et  couronnée  de  Dieu  même, 
ils  ont  été  purifiés  par  le  feu  de  da  charité 
ou  par  le  feu  de  la  pénitence,  et  ils  sont 
entrés  ainsi  dans  le  sanctuaire  du  Dieu  vi- 
vant où  l'Ecriture  nous  enseigne  qu'il  n  en- 
tre rien  d'impur  ni  de  souillé.  La  cupidité 
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est  éteinte  en  eus,  ils  ont  choisi  la  meilleure 
part,  qui  ne  leur  sera  point  ôtée,  et  comme 
ils  n'ont  plus  de  relation  qu'avec  Dieu  seul, 
ils  louent  sa  bonté,  ils  adorent  sa  grandeur 
et  jouissent  éternellement  de  sa  gloire.  Voilà 
ce  qui  nous  est  proposé. 

Mais  parce  que  les  exemples  les  plus  tou- 
chants sont  ceux  qui  ont  avec  nous  plus  de 
proportion  et  de  ressemblance,  et  parce 
qu'ordinairement  on  cherche  à  se  justifier 
du  peu  de  soin  qu'on  a  de  son  salut  par  les 
difficultés  qu'on  trouve,  ou  qu'on  se  figure 
dans  sa  condition,  Dieu  veut  bien  aujour- 
d'hui tirer,  pour  ainsi  dire, "le  voile  qui  cou- 
vre le  paradis,  et  faire  voir  à  chacun  de 
nous  quelques-uns  de  ces  esprits  bienheu- 
reux qui,  ayant  eu  les  mêmes  peines  et  les 
ayant  généreusement  surmontées,  nous  en- 
couragent ou  nous  condamnent  par  leur 
exemple.  Saint  Jean  nous  représente  le  ciel 
rempli  d'une  troupe  innombrable  de  saints 
de  tout  âge,  de  toute  nation,  de  toute  qua- 
lité, de  tout  sexe  (Âpoc,  V,  VI,  et  VII).  11 
n'y  a  point  de  différence  ni  d'acception  de 
personnes  en  Dieu,  le  ciel  est  la  patrie  com- 
mune de  toutes  sortes  de  fidèles.  Les  pauvres 
y  sont  admis,  les  riches  n'en  sont  pas  ex- 
clus; et  devant  le  trône  de  Dieu  tel  qu'il 
nous  est  représenté  dans  l'Apocalypse,  il  y  a 
des  malheureux  qui  s'y  consolent  de  leurs 
peines,  des  martyrs  dont  on  couronne  la  pa- 
tience, des  vierges  qui  triomphent  de  leurs 
tyrans  après  leurs  supplices,  des  rois  qui 
jettent  respectueusement  aux  pieds  de  l'A- 
gneau leurs  sceptres  et  leurs  couronnes  pour 
marquer  qu'il  n'y  a  point  d'état  qui  n'y  puisse 
prétendre. 

Dieu  par  sa  providence  a  sanctifié  tant 
de  sujets  différents,  afin  que  toutes  sortes 
d'hommes  servent  aux  fins  pour  lesquelles 
ils  ont  été  destinés;  car,  comme  dans  la 
création  du  monde  Dieu  commanda  aux 
plantes  de  porter  leur  fruit  chacune  selon 
son  espèce,  dans  la  régénération  spirituelle 
il  a  commandé  à  tous  les  chrétiens  de  pro- 
duire les  fruits  des  bonnes  œuvres  chacun 
selon  sa  vocation  particulière.  Pour  faire 
voir  encore  les  divers  effets,  ou,  selon  les 
termes  de  l'Apôtre,  les  formes  différentes  de 
sa  grâce,  qui  conduit  les  uns  par  les  austé- 
rités de  la  pénitence,  les  autres  par  les  dou- 
ceurs de  la  charité,  quelques-uns  par  l'ob- 
servance des  conseils,  plusieurs  par  les  de- 
voirs d'une  piété  commune  et  tous  pourtant 
à  la  même  sainteté,  afin  que  personne  ne  se 
défie  de  la  grâce  et  que  chacun  puisse  se 
trouver  dans  cette  multitude  de  miséri- 
cordes en  voyant  ce  grand  nombre  de  bien- 
heureux qui  sont  au-dessus  de  nous,  selon 
l'Apôtre,  comme  une  nuée  de  témoins  [Ilebr., 
XII,  1),  qui  forment  la  plénitude  des  saints 
et  composent  la  condamnation  des  pécheurs. 
C'est  enfin  par  là  qu'il  nous  rend  inexcusa- 
bles; car  ces  hommes  de  même  profession 
et  de  même  naissance  que  nous,  ont  eu  les 
mêmes  obstacles.  Ils  n'ont  pas  été,  dit  saint 
Grégoire,  d'une  nature  plus  excellente,  mais 
d'une  vie  plus  régulière.  Ils  n'ont  pas  ignoré 
les  vices,  mais  ils  les  ont  évités  et  les  ont 


vaincus,  et  ils  nous  ont  appris  parla  vie  pé- 
nible qu'ils  ont  menée  à  ne  pas  flatter  notre 
négligence;  et  par  le  bonheur  éternel  dont 
ils  jouissent,  à  ne  pas  désespérer  de  notre 
salut. 

Que  personne  donc  ne  se  persuade  que  sa 
condition  est  un  obstacle  à  sa  sanctifica- 
tion ,  qu'on  ne  peut  vivre  dans  le  monde  que 
selon  les  règles  du  monde,  et  que  la  cour 
est  un  lieu  où  l'on  ne  peut  se  sanctifier,  car 
c'est  souvent  un  prétexte  dont  on  se  sert, 
ou  pour  se  dispenser  des  devoirs  de  la  re- 
ligion en  les  regardant  comme  incompati- 
bles avec  son  état,  ou  pour  se  pardonner  les 
fautes  qu'on  fait  dans  son  état  en  les  regar- 
dant comme  inévitables  et  nécessaires.  La 
cour,  dit-on,  est  une  région  de  ténèbres  où 
la  foi  est  étouffée  par  l'ambition,  où  les  ima- 
ges du  monde  remplissant  l'esprit  ne  lui 
laissent  pas  la  liberté  de  réfléchir  sur  lui- 
même,  et  où  quelque  envie  qu'on  ait  de  sui- 
vre la  vérité,  on  est  presque  malgré  soi,  ou 
occupé  par  la  vanité,  ou  prévenu  par  le 
mensonge.  C'est  cette  terre  fatale  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ecriture,  qui  dévore  ses  habi- 
tants, où  les  désirs,  les  craintes,  les  amours, 
les  espérances  consument  le  cœur  et  y  dessè- 
chent la  piété  jusque  dans  sa  source;  où  le 
vice  règne  par  coutume,  les  passions  par 
néeessilév  l'infidélité  par  contagion,  et  où  la 
vertu  ne  se  sauve  que  par  miracle. 

11  est  vrai,  messieurs,  il  est  vrai,  et  les 
prédicateurs  ne  sont  que  trop  souvent  obli- 
gés de  vous  faire  de  ces  peintures  et  de 
vous  représenter  vos  dangers;  mais  après 
tout  le  dérèglement  vient  de  l'homme  et  non 
pas  de  sa  condition  ;  et  s'il  est  bon  de  prê- 
cher avec  force  contre  les  abus  qu'on  y  com- 
met ordinairement,  il  est  raisonnable  aussi 
de  montrer  les  avantages  qu'on  y  trouve  et 
le  bon  usage  qu'on  en  peut  faire.  Car  quelle 
opposition  trouvez-vous  à  mener  une  vie 
chrétienne?  La  noblesse  est-elle  un  titre 
pour  vous  soustraire  à  la  loi  de  Dieu  et  non 
pas  un  engagement  à  bien  vivre?  Rien  ne 
relève  davantage  une  grande  naissance  que 
la  religion  et  la  piété.  Les  richesses  ne  peu- 
vent-elles pas  vous  aidei  à  gagner  le  ciel? 
les  pauvres  n'ont  qu'une  vertu  à  pratiquer, 
c'est  la  patience;  les  riches  ont  mille  occa- 
sions d'exercer  la  justice  et  la  charité.  Cette 
grandeur  d"âme  qui  vous  fait  braver  les  pé- 
rils et  la  mort  même,  ne  peut-elle  pas  vous 
servir  à  surmonter  une  passion  ?  Celle  intel- 
ligence qui  vous  rend  si  éclairés  dans  les 
affaires  du  monde,  ne  saurait-elle  être  em- 
ployée à  discerner  les  voies  de  voire  salut? 
Ces  sentiments  d  honneur  que  ie  sang  et  l'é- 
ducation ont  gravés  dans  le  fond  de  votre 
âme,  ne  peuvent-ils  pas  vous  rendre  sensi- 
bles à  une  gloire  plus  solide  et  plus  véritable 
que  celle  du  siècle? 

Où  trouvez-vous  plus  de  sujet  de  vous  dé- 
sabuser du  monde ,  que  dans  ce  lieu,  où  le 
voyant  de  si  près,  ma'grévos  attachements, 
vous  en  éprouvez  l'illusion,  et  bien  souvent 
vous  en  ressentez  l'amertume?  où  seriez- 
vous  plus  utiles  qu'en  ce  rang  élevé,  où  servant 
comme  de  spectacle  et  de  frein  au  public, 
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vous  pouvez  arrêter  le  vice  par  votre  auto- 
rité, et  conduire  à  la  vertu  par  votre  exemple? 
Où  y  a-t-il  plus  de  matière  d'expier  vos  fautes, 
pj.  de  profiter  plus  facilement  des  révolutions 
et  des  traverses  de  la  vie,  que  dans  cette  con- 
dition où  l'on  porte  sa  croix  sans  mérite,  où 
l'on  use  inutilement  sa  patience,  où  l'on 
achète  l'honneur  par  l'humiliation,  où  les 
passions  des  uns  sont  mortifiées  par  celles  des 
autres  et  où  les  péchés  qu'on  y  fait  portent 
presque  toujours  avec  eux  leur  pénitence. 

Si  ces  raisons  ne  vous  touchent  pas,  je  n'ai 
qu'à  vous  produire  ici  des  saints  qui  dans  le 
même  rang  ,  et  dans  les  mêmes  emplois  qua 
vous,  se  sont  sauvés  de  la  corruption  du 
monde.  Les  uns  dans  une  dignité  suprême  , 
pouvant  tout  ce  qu'ils  voulaient,  n'ont  rien 
voulu  que  de  juste  et  de  raisonnable;  les 
autres  employés  pour  le  bien  public,  ont 
exercé  les  charges  sans  orgueil  et  sans  ava- 
rice. Ceux-ci  accommodant  la  politique  à  la 
religion,  et  non  pas  la  religion  à  la  politique, 
ont  trouvé  le  moyen  de  servir  leur  prince, 
sans  engager  leur  conscience,  rendant  à  Cé- 
sar ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
à  Dieu.  Ceux-là  ont  administre  la  justice 
sans  faveur  et  sans  intérêt ,  comme  ayant 
eux-mêmes  un  juge  à  qui  ils  répondraient 
de  tous  leurs  jugements.  Pourquoi  donc  ne 
les  imiterez-vous  pas?  n'avez-vous  pas  le 
même  Evangile  qu'eux?  n'étaient-ils  pas  de 
la  même  profession  que  vous?  Jésus-Christ 
est-il  mort  pour  eux  et  non  pas  pour  vous? 
les  mêmes  commandements  qui  leur  ont  été 
faciles,  vous  sont-ils  impossibles? étaient-ils 
plus  habiles  que  vous?  suivez  donc  leurs 
exemples;  êtes-vous  plus  habiles  qu'eux? 
profitez  donc  de  vos  lumières. 

Ce  qui  retarde  ordinairement  les  progrès 
qu'on  pourrait  faire  dans  la  vertu,  c'est  qu'on 
s'arrête  aux  dangers  de  sa  condition  ,.  sans 
vouloir  en  considérer  et  en  accomplir  les 
devoirs.  Lorsque  la  Judée  accourait  en  foule 
aux  bords  du  Jourdain,  et  que  les  publicains 
et  les  soldats  consultaient  comme  leur  oracle 
le  précurseur  de  Jésus-Christ  (Luc,  111); 
quelque  dangereux  que  fût  l'état  des  uns  et 
des  autres,  il  ne  leur  reproche  pas,  il  ne  leur 
ordonne  pas  de  le  quitter,  mais  il  leur  en 
prescrit  les  règles.  11  dit  seulement  aux  pu- 
blicains :  N'excédez  pas  la  commission  que 
vous  avez  reçue,  levez  les  impôts,  mais  n'exi- 
gez rien  au  delà  de  ce  qui  vous  a  été  or- 
donné (Ibid.),  ayez  soin  des  droits  du  prince, 
mais  n'abusez  pas  de  son  nom  pour  vous 
engraisser  vous-mêmes  du  travail  et  de  la 
substance  des  pauvres.  Il  dit  aux  soldats  : 
N'usez  point  de  violence,  ni  de  fraude  envers 
personne,  et  contentez-vous  de  votre  paye 
(Ibid.).  Sur  quoi  saint  Ambroise  raisonne 
ainsi  :  Donc  le  mal  n'est  pas  dé  faire  la  guerre, 
quand  c'est  pour  une  cause  juste,  quand  c'est 
pour  une  bonne  fin,  quand  c'est  avec  une 
modération  chrétienne.  Le  mal  est  de  s'a- 
bandonner à  ses  propres  ressentiments,  de 
piller  indifféremment  amis,  ennemis,  et  de 
réduire  tout  à  la  cupidité  d'avoir,  et  au  bar- 
bare droit  des  armes.  Le  mal  n'est  pas  de  se 
mêler  des  affaires  publiques,  dans  le  dessein 
Œuvres  compl.  de  Fléchi er,  I. 


_  SERMONS  ET  PANEGYRIQUES.  K86 

d'entretenir  l'ordre  et  de  contribuer  au  bien 
commun;  mais  faire  ses  propres  affaires  aux 
dépensd'autrui,et  s'élever  sur  les  ruines  des 
misérables  qu'on  opprime  ,  c'est  là  l'endroit 
criminel. 

De  là,  il  est  aisé  de  conclure  que  la  per- 
fection de  chacun  de  nous  consiste  à  remplir 
les  devoirs  de  sa  vocation.  Je  sais  bien  que 
nous  ne  sommes  pas  tous  appelés  à  un  même 
degré  de  sainteté;  saint  Paul  nous  avertit 
que  tout  le  monde  n'est  pas  fait  pour  être 
apôtre  (I  Cor.,  XII)  ;  et  Jésus-Christ  nous  en- 
seigne qu'il  y  a  plusieurs  demeures  dans  !a 
maison  de  son  Père.  Il  y  a  des  âmes,  dit  saint 
Augustin,  que  Dieu  par  une  grâce  particu- 
lière détache  de  toutes  les  choses  créées  , 
qui  ne  tiennent  presque  plus  à  la  terre  par 
aucun  endroit,  et  qui  s'élèvent  sans  peine  à 
la  plus  sublime  vertu.  Mais  il  y  en  a  qui  se 
trouvent  engagées  dans  le  commerce  du 
monde,  par  l'ordre  même  de  la  providence 
de  Dieu ,  qui  ne  s'avancent  que  peu  à  peu, 
qui  sont  faibles  ,  mais  qui  sont  humbles,  fi- 
dèles et  circonspectes.  Les  premières  sont 
comme  des  aigles  qui  percent  les  nues  par 
la  force  de  leurs  oraisons  ,  qui  pénètrent  les 
grandes  vérités ,  qui  regardent  le  soleil  de 
justice.  Les  autres  sont  comme  des  colombes 
qui  gémissent  de  leurs  imperfections,  qui  ne 
volent  que  terre  à  terre,  et  qui  ne  laissent 
pas  d'arriver,  par  celte  médiocrité  de  vertu, 
à  la  perfection  qui  leur  est  propre. 

Pour  mieux  comprendre  ceci ,  remarquez 
avec  moi,  messieurs,  qu'il  y  a  dans  le  chris- 
tianisme, un  état  de  perfection  et  une  per- 
fection d'état.  L'état  de  perfection  est  une 
condition  de  vie,  qui  détachant  le  chrétien 
du  monde,  le  lie  plus  étroitement  à  Dieu ,  en 
lui  consacrant  d'une  façon  particulière  ou 
par  des  vœux  exprès,  les  biens  du  corps*,  de 
l'esprit  et  de  la  fortune.  Tels  sont  ceux  qui 
par  une  charité  surabondante,  suivant  le 
conseil  de  Jésus-Christ,  vendent  leurs  biens 
pour  en  donner  le  prix  aux  pauvres  (Mal th., 
XIX).  Tels  sont  ceux  qui  par  Un  zèle  de  re- 
ligion ont  donné  leur  vie  pour  la  vérité  ou 
pour  la  justice,  et  pour  le  secours  du  pro- 
chain. Tels  sont  ceux  qui  renonçant  aux  plai- 
sirs, même  légitimes ,  ont  conservé  dans  un 
corps  mortel  une  pureté  tout  angélique. 
Mais  la  perfection  de  l'état  consiste  dans  la 
pratique  des  vertus  quiconviennent  à  chacun 
dans  sa  profession  particulière;  parce  que 
Dieu  a  ses  élus  partout  et  qu'il  les  conduit 
par  des  moyens  proportionnés  à  leur  condi- 
tion; les  rois  parla  justice,  les  sujets  par 
l'obéissance ,  les  riches  par  les  aumônes  ,  les 
pauvres  par  la  patience,  les  pasteurs  par  ia 
charité  et  par  la  vigilance  sur  leur  troupeau  ; 
les  pères  par  l'éducation  chrétienne  de  leurs 
enfants  et  par  le  règlement  de  leur  famille. 

Sur  quoi  l'on  peut  faire  deux  réflexions. 
La  première  qu'encore  que  ceux  qui  se  reti- 
rent dans  les  cloîtres  embrassent  un  genre 
de  vie  plus  évangélique  et  plus  saint,  que 
celui  que  vous  exercez  dans  le  monde;  si 
vous  accomplissez  mieux  vos  devoirs,  quoi- 
que communs  ,  qu'ils  n'accomplissen»  les 
leurs,  ils  sont  dans  un  état  plus  parfait  ouô 
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vous,  mais  vous  êtes  plus  parfaits  qu'eux. 
La  seconde  réflexion  ,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
de  tentation  plus  dangereuse,  que  celle  de 
sortir  des  bornes  de  son  état,  sous  l'appa- 
rence d'un  plus  grand  bien  qu'on  croit  pou- 
voir faire;  car  il  prend  à  l'esprit  humain  je 
ne  sais  quelle  inquiétude,  même  dans  les 
affaires  du  salut,  qui  fait  qu'il  a  bien  de  la 
peine  à  se  tenir  dans  la  place  où  il  doit  être 
et  où  Dieu  l'a  mis.  Ceux  qui  sont  destinés  à 
la  retraite  veulent  ,  sous  des  prétextes  de 
charité,  renouer  commerce  avec  le  monde. 
Au  lieu  de  songer  à  leur  salut  en  particulier, 
ils  veulent  faire  voir  qu'ils  sont  propres  à 
travailler  à  celui  des  autres  ;  ainsi  s'embar- 
rassant  insensiblement  des  affaires  et  des 
intrigues  du  siècle,  dont  ils  devraient  être 
séparés,  en  pensant  à  sauver  les  âmes  d'au- 
trui,  ils  viennent  à  perdre  la  leur.  Ceux  qui 
sont  appelés  à  l'action  et  au  service  du  pro- 
chain, veulent  à  contre-temps  faire  les  con- 
templatifs. C'est  ainsi  qu'un  magistrat,  sous 
prétexte  d'oraison  et  de  piété,  devient  souvent 
chagrin  et  inaccessible  à  ceux  qui  ont  besoin 
de  son  secours;  et  qu'occupé  inutilement  à 
des  prières  que  Dieu  ne  lui  demande  pas,  il 
lasse  la  patience  des  malheureux  que  Dieu 
lui  ordonne  d'écouter  favorablement,  lors- 
qu'il traîne  en  longueur  la  justice  qu'il  doit 
leur  rendre. 

C'est  ainsi  qu'une  femme  dont  la  vocation 
est  de  se  renfermer  dans  les  soins  et  dans  les 
devoirs  de  sa  famille,  va  souvent  d'église  en 
église,  de  directeur  en  directeur;  et  qu'en- 
trant dans  toutes  les  parties  de  dévotion  qui 
se  présentent,  elle  ne  néglige  que  celle  qui 
lui  est  propre;  qui  est  d'élever  ses  enfants  et 
de  régler  son  domestique.  Rien  n'est  si  com- 
mun que  ces  dévotions  prises  de  travers.  On 
cherche  non  pas  ce  qui  convient,  mais  ce  qui 
plaît  et  ce  qui  parait  davantage.  Chacun  veut 
être  saint,  non  pas  selon  sa  vocation,  mais 
selon  son  humeur.  On  néglige  ses  véritables 
devoirs  pour  s'en  faire  d'autres  à  sa  fantai- 
sie. De  là  vient  qu'on  s'empresse,  qu'on  se 
consume  vainement ,  qu'on  n'a  ni  le  mérite 
de  son  état,  ni  celui  de*  autres  et  qu'on  res- 
semble à  ces  arbres,  qui  ayant  été  transplan- 
tés mal  à  propos,  jettent  tout  au  plus  quel- 
ques feuilles  et  ne  prennent  plus  racine,  ni 
dans  la  terre  où  on  les  met ,  ni  dans  la  terre 
d'où  on  les  tire. 

Que  chacun  demeure  donc  dans  sa  voca- 
tion (I  Cor.,  VII),  dit  l'Apôtre;  que  Moïse 
lève  les  mains  sur  la  montagne,  il  est  destiné 
à  prier  pour  Israël;  que  Josué  combatte  con- 
tre Amalec,  Dieu  lui  a  donné  les  ennemis  de 
son  peuple  à  vaincre;  que  Joseph  soit  chargé 
rie  l'administration  de  l'Egypte,  Dieu  l'a  éta- 
bli sur  ce  royaume.  C'est  ainsi  que  les  saints, 
dont  nous  renouvelons  aujourd'hui  la  mé- 
moire, sont  parvenus  à  la  sainteté.  Les  em- 
plois où  ils  ont  été  engagés  et  l'affaire  de 
leur  salut  ont  été  pour  eux  la  même  chose, 
et  de  quelque  profession  qu'ils  aient  été,  ils 
se  sont  rendus  saints,  pour  nous  apprendre 
par  leur  exemple  à  ne  nous  point  excuser 
sur  notre  condition,  et  pour  nous  faire  voir 
par  les  récompenses  qu  ils  ont  reçues  à  ne 
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11  est  vrai,  messieurs,  et  c'est  un  ordre 
établi  de  Dieu,  que  l'on  n'arrive  à  la  gloire 
qu'il  a  préparée  à  ses  élus  que  par  les  tri- 
bulations qu'ils  souffrent  en  cette  vie,  soit 
parce  que  cette  gloire  étant  le  fruit  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ  crucifié,  nous  devons 
l'acquérir  par  les  mêmes  voies  qui  nous 
l'ont  méritée,  soit  que  Dieu  veuille  éprouver 
la  fidélité  et  la  constance  de  ceux  qui  le 
servent,  soit  que  la  providence  de  Dieu,  qui 
nous  a  voulu  imposer  la  nécessite  de  travail- 
ler à  notre  salut,  nous  ait  voulu  aussi  exci- 
ter à  surmonter  les  obstacles  qui  s'y  ren- 
contrent par  l'espérance  d'une  éternité  bien- 
heureuse. Aussi  toutes  les  expressions  dont 
l'Ecriture  sainte  se  sert  pour  nous  marquer 
cette  gloire  renferment  ce  qu'il  faut  faire 
pour  y  parvenir,  et  l'on  ne  saurait  presque 
la  définir  que  par  les  peines  qu'elle  coûte. 
Qu'est-ce  que  la  gloire?  c'est  une  récom- 
pense :  il  faut  donc  avoir  travaillé,  avoir 
servi  pour  l'obtenir.  C'est  la  couronne  de  jus- 
tice :  il  faut  donc  avoir  combattu  des  enne- 
mis; c'est  le  royaume  des  deux  :  et  Jésus- 
Christ  nous  apprend  qu'il  faut  le  conquérir 
et  l'emporter  avec  violence;  c'est  la  terre  de 
promission,  où  coulent  le  lait  et  le  miel,  mais 
pour  s'y  établir  il  faut  avoir  passé  la  mer  et 
traversé  le  désert  aride  de  ce  monde;  c'est 
enfin  la  béatitude  de  V homme  [Matth.,  V)  : 
mais  cette  béatitude  en  cette  vie  s'applique  à 
la  pauvreté,  à  l'humilité,  à  la  patience. 

Telle  a  été  la  condition  des  saints  dans  le 
temps  de  leur  vie  mortelle  :  affligés,  persé- 
cutés, méprisés  par  les  impies,  ils  se  conso- 
laient de  leurs  peines  dans  la  vue  de  la  gloire 
qu'ils  attendaient.  Ils  joignaient  par  leur 
considération  et  leur  espérance  le  présent 
avec  l'avenir  [Hebr.,  XI);  ils  unissaient  leurs 
triomphes  avec  leurs  combats,  et  par  ce  mé- 
lange de  travaux  et  de  récompenses  ils  adou- 
cissaient les  uns  par  les  autres.  Assurés  de 
recueillir  en  paix  et  en  joie  ce  qu'ils  avaient 
semé  en  tristesse  et  en  larmes,  impatients 
d'arriver  au  terme  où  la  sainteté  est  récom- 
pensée, ils  marchaient  courageusement  par 
les  voies  qui  y  conduisent,  quelque  rudes 
qu'elles  pussent  être.  Dans  la  liberté  qu'ils 
avaient  de  choisir  ou  la  félicité  de  ce  monde, 
ou  celle  de  l'autre  vie,  ils  vivaient  de  l'es- 
prit et  mettaient,  pour  me  servir  des  termes 
de  Terlullien,  leur  corps  à  part,  pour  méri- 
ter la  couronne.  Et  c'est  la  route  que  nous 
devons  suivre. 

Mais,  quelque  dure  et  quelque  austère  que 
paraisse  la  religion  de  ces  hommes  morti- 
fiés, ne  croyez  pas  qu'elle  soit  sans  douceur 
et  sans  récompense  dès  cette  vie;  car  on  se 
forme  une  fa-usse  idée  de  la  dévotion,  quand 
on  n'en  juge  que  par  les  dehors  et  qu'on  n'en 
a  nulle  pratique.  On  regarde  la  pénitence 
comme  une  vertu  meurtrière  qui  afflige  l'â- 
me et  détruit  le  corps,  l'application  à  la 
prière  comme  une  contrainte  fâcheuse  qui 
gêne  l'esprit,  la  retraite  et  le  silence  comme 
la  marque  d'une  humeur  qui  est  naturelle- 
ment chagrine,  ou  qui  le  devient.  On  consi- 
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dère  ordinairement  les  justes  comme  des 
gens  plongés  dans  une  Irislesse  continuelle, 
sans  repos  et  sans  consolation  dans  ce  mon- 
de, ou  comme  des  malheureux  volontaires 
qui  s'interdisent  les  plaisirs  par  mélancolie, 
et  qui,  gémissant  sous  le  joug  pesant  de  la 
loi  et  de  la  crainte  de  Dieu,  traînent  leur 
croix  en  tristesse  et  tout  au  plus  en  patience. 
Les  tièdes  les  blâment,  les  libertins  s'en  mo- 
quent, et  souvent  les  honnêtes  gens  mêmes 
les  plaignent.  Quelle  injustice  1  dit  saint  Gré- 
goire; est-ce  aux  gens  du  monde  à  juger 
ainsi  des  choses  spirituelles?  les. ont-ils  goû- 
tées? sont-ils  entrés  dans  les  voies  de  Dieu, 
pour  décider  si  elles  sont  aisées  ou  difficiles? 
ont-ils  essayé  de  porter  le  joug  du  Seigneur, 
pour  savoir  s'il  est  léger  ou  pesant  à  ceux 
qui  le  portent?  Comment  trouveraient -ils 
agréable  ce  qu'ils  ignorent?  dit  ce  Père,  et 
l'apôtre  saint  Pierre  l'avait  dit  avant  lui. 

Or,  la  foi  nous  apprend  sans  l'expérience, 
et  l'expérience  nous  le  peut  apprendre  sans 
la  foi,  qu'il  n'y  a  point  dans  le  monde  de  gens 
plus  heureux,  et  je  dis  même  qu'il  n'y  en  a 
point  d'heureux  que  ceux  qui  sont  véritable- 
ment chrétiens.  Donnez  à  vos  passions  toute 
l'étendue  qu'il  vous  plaira,  mettez-vous  au- 
dessus  des  lois,  et  n'ayez,  si  vous  pouvez, 
que  votre  volonté  pour* toute  justice;  faites- 
vous  un  art  et  une  élude  de  la  volupté;  ne 
refusez  rien  à  vos  sens  ;  c'est  Dieu  qui  le  dit, 
non  pas  moi,  il  n'y  a  point  de  véritable  joie 
pour  les  pécheurs  [Isa.,  XL VIII),  parce  qu'ils 
ne  la  trouvent  pas  en  eux-mêmes  et  qu'ils  ne 
la  cherchent  pas  en  Dieu.  Ils  gémissent,  mal- 
gré qu'ils  en  aient,  sous  le  poids  de  leurs 
péchés,  ennemis  des  autres  et  d'eux-mêmes, 
tourmentés  au  dehors  par  les  contradictions 
qu'ils  trouvent  en  contredisant  aux  autres, 
tourmentés  au  dedans  par  autant  de  suppli- 
ées qu'il  y  a  de  passions  qu'ils  ne  peuvent 
ni  satisfaire,  tant  elles  sont  insatiables,  ni 
accorder  ensemble,  tant  elles  sont  contraires 
les  unes  aux  autres.  Ils  ne  peuvent  être  con- 
tents, ou,  s'ils  le  sont,  dit  saint  Augustin,  il 
n'y  a  point  de  plus  grand  malheur  que  de  ne 
pas  connaître  qu'on  est  malheureux  et  de  ne 
savoir  pas  qu'une  fausse  félicité  est  une  vé- 
ritable misère. 

Mais  l'Apôtre  nous  apprend  au  contraire 
que  les  justes  paraissent  tristes,  mais  qu  ils 
ont  dans  le  cœur  une  paix  solide  et  une  joie 
continuelle  (I  Cor.,  VI).  L'oraison,  le  re- 
cueillement, la  pénitence,  toutes  ces  vertus 
et  tous  ces  exercices  de  la  piété  chrétienne 
ne  leur  ôtent  pas  cette  modestie  et  cette  at- 
tention qui  paraît  tristesse,  mais  ils  répan- 
dent dans  leur  âme  une  joie  intérieure  et 
secrète  que  Dieu  maintient  et  que  rien  ne 
trouble.  Qu'est-ce  qui  troublerait  le  repos 
du  juste?  les  révolutions  et  les  vicissitudes 
du  monde?  il  s'en  remet  aux  ordres  de  la 
Providence  qui  le  gouverne.  Les  scandales 
qu'y  font  les  impies?  il  sait  démêler  les  vo- 
lontés de  Dieu  d  avec  les  malices  des  hom- 
mes. Les  persécutions  qu'ox*  lui  fait?  ce  qu'on 
estime  un  malheur,  il  le  p*end  pour  une  béa- 
titude évangélique.  La  perte  de  ses  biens?  il 
le*  regarde  coaame  des  empêchements  que  la 


fortune  aurait  pu  mettre  à  son  salut.  La 
mort  de  ses  proches?  il  sait  qu'il  ne  faut  pas 
s'attrister  avec  excès,  comme  ceux  qui  n'ont 
point  d'espérance.  D'ailleurs  la  connaissance 
de  la  vérité,  l'intégrité  de  sa  conscience,  les 
grâces  qu'il  reçoit  de  Dieu  et  les  services 
qu'il  lui  rend,  'le  comblent  de  consolations 
spirituelles,  et  le  mépris  même  des  plaisirs 
lui  est  un  plaisir  très-sensible. 

Je  parle  ici,  messieurs,  des  chrétiens  qui 
sont  tout  à  fait  à  Dieu;  car,  pour  ceux  qui 
n'y  sont  qu'à  demi,  quel  repos  peuvent-ils 
trouver  dans  le  partage  et  dans  l'agitation 
de  leur  cœur?  Ils  cherchent  les  moyens  d'ac- 
commoder le  monde  avec  l'Evangile,  la  reli- 
gion avec  leurs  passions.  Ils  voudraient  bien 
plaire  à  Dieu,  mais  ils  craignent  de  déplaire 
aux  hommes.  Une  partie  d'eux-mêmes  les 
élève  vers  le  ciel,  l'autre  les  ramène  vers  la 
terre.  De  là  vient  qu'étant  toujours  incer- 
tains et  irrésolus  sur  le  parti  qu'ils  doivent 
prendre,  ils  sont  tantôt  emportés  par  leurs 
passions,  tantôt  retenus  par  leurs  remords. 
Ils  disputent  et  combattent  sans  cesse  contre 
eux-mêmes,  inquiets,  incertains,  demi-vain- 
queurs et  demi-vaincus  de  leurs  mauvaises 
habitudes.  De  là  vient  que  Dieu, «qu'ils  ne 
servent  pas  comme  il  faut,  ne  les  assiste  que 
faiblement;  et  que,  n'ayant  ni  celte  volonté 
pleine  ni  ces  secours  puissants,  ils  succom- 
bent aux  moindres  tentations.  De  là  vient 
qu'étant  désabusés  du  siècle,  parce  qu'ils 
sont  assez  éclairés  pour  en  connaître  les  dé- 
fauts, mais  n'en  étant  pas  encore  assez  déta- 
chés, parce  qu'ils  ont  encore  des  prétentions 
de  s'y  avancer,  ils  n'ont,  dit  saint  Bernard, 
ni  les  consolations  du  monde,  ni  le  mérite  de 
la  dévotion. 

La  paix  et  la  joie  sont  donc  le  privilège 
de  ceux  qui  sont  à  Dieu  de  tout  leur  cœur. 
Mais  quand  toute  la  vie  ne  leur  serait  qu'af- 
fliction et  que  tristesse  ,  Les  souffrances  de 
ce  temps,  dit  saint  Paul,  sont-elles  propor- 
tionnées à  cette  gloire  à  venir,  qui  sera  ré- 
vélée en  nous  (Rom.,  VIII  )  ?  Quelle  est  donc 
cette  gloire  qu'espèrent  les  justes  ?  Elevez 
votre  esprit  au-dessus  des  honneurs  ,  des 
plaisirs,  des  richesses,  et  des  prospérités  que 
vous  connaissez.  C'est  la  béatitude  de  l'hom- 
me ;  c'est  la  vérité  contemplée  sans  voile  et 
sans  nuage  ;  c'est  la  charité  sans  aucun  mé- 
lange d'amour-propre  ;  c'est  la  vue  de  Dieu, 
non  plus  par  images  et  en  énigmes,  mais  à 
découvert  et  face  à  face  ;  c'est  la  jouissance 
entière  et  assurée  d'un  bien  éternel  et  i'kQcÎp, 
qu'on  aime  ardemment,  et  pourtant  sans  in- 
quiétude ;  qu'on  possède  toujours  égaleront, 
et  pourtant  sans  dégoût;  en  un  mot,  c'est 
Dieu  même  qui  nous  ~end  semblables  à  lui, 
pour  nous  rendre  capables  de  ses  communi- 
cations éternelles,  et  pour  nous  faire  jouir 
en  notre  corps  et  en  notre  âme  des  biens 
divins  et  incompréhensibles  qu'il  a  préparés 
à  ses  élus. 

Y  a-t-il  rien  de  si  capable  d'exciter  no? 
désirs  et  d'animer  nos  espérances?  Cepen- 
dant, messieurs,  nous  vivons  comme  si  nous 
ne  prétendions  rien  à  celte  gloire.  Quelques 
satisfactions ,  qu'une  trompeuse  prospérité 
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nous  donne  en  ce  monde,  nous  font  oublier 
que  nous  sommes  faits  pour  le  ciel.  Deux 
tribus,  prêtes  à  passer  le  Jourdain  pour  entrer 
dans  la  terre  promise  ,  demandèrent  pour 
toute  grâce  qu'on  les  laissât  demeurer  sur  le 
rivage:  C'est  ici,  disaient-ils,  un  pays  propre 
à  nourrir  des  troupeaux ,  donnez-le-nous 
pour  notre  partage  (Numer.,  XX1I1),  c'est 
tout  ce  que  nous  prétendons.  Malheureux  ! 
Ils  découvraient  des  yeux  la  terre  que  Dieu 
lui-même  avait  préparée  pour  être  le  plus 
doux  séjour  et  le  plus  fertile  héritage  du 
plus  heureux  peuple  du  monde.  S'ils  eussent 
eu  de  grands  déserts,  ou  la  mer  à  traverser 
encore  une  fois,  s'il  eût  fallu  repasser  par 
des  régions  ennemies,  et  courir  de  nouveaux 
dangers ,  leur  crainte  eût  été  pardonnable  ; 
mais  il  ne  leur  restait  que  les  paisibles  eaux 
du  Jourdain  à  passer  (Ibid.).  Encore  s'ils 
eussent  dit  que  l'air  ou  les  fruits  de  celte 
contrée  étaient  faits  pour  entretenir  les 
hommes  dans  une  longue  santé  ,  ou  dans 
une  grande  abondance  ;  mais  ils  ont  pour 
toute  raison  qu'elle  est  propre  à  nourrir 
des  bétes. 

C'est  à  peu  près  l'erreur  de  plusieurs 
chrétiens,  et  plût  au  ciel  que  ce  ne  fût  pas  la 
nôtre!  Ils  souhaiteraient  que  Dieu  les  laissât 
toujours  sur  la  terre,  et  renonceraient  vo- 
lontiers aux  prétentions  qu'ils  ont  sur  le 
ciel.  Ne  pouvant  s'y  arrêter  effectivemer*' , 
ils  y  arrêtent  leurs  désirs  et  leurs  espérances. 
Mais  il  n'y  a  que  le  Jourdain  à  passer,  il  n'y 
a  qu'un  peu  de  peine  à  souffrir;  n'importe, 
cette  terre  leur  plaît,  et  pourquoi?  parce 
qu'ils  y  trouvent  de  quoi  nourrir  leurs  pas- 
sions et  de  quoi  contenter  leurs  convoitises. 
Que  la  foi  réveille  donc  notre  zèle,  et  que  la 
vue  des  biens  célestes  que  nous  attendons, 
nous  fasse  oublier  et  nos  plaisirs  et  nos 
peines  d'iei-bas. 

^Sire,  si  je  n'avais  voulu  donner  ici  qu'une 
idée  de  grandeur  et  de  félicité,  selon  le 
mondiï,  ]erir*arurais  eu  qu'à  représenter  à 
Votre  Majesté,  Votre  Majesté  même:  j'aurais 
trouvé  en  elle  seule  tout  ce  que  la  naissance 
a  d'auguste ,  tout  ce  que  la  réputation  a 
d'éclatant,  tout  ce  que  la  gloire  du  siècle  a 
d'héroïque.  Mais  je  m'élève  au-dessus  de 
toutes  les  félicités  humaines,  et  je  dois,  en 
verîu  de  mon  ministère,  vous  faire  penser 
aujourd'hui,  non  pas  à  la  gloire  que  vous 
avez  acquise  sur  la  terre  ;  mais  à  celle  que 
vous  devez  acquérir  dans  le  ciel,  non  par 
vos  propres  forces ,  ou  par  les  suffrages  des 
peuples,  mais  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
et  par  la  libéralité  de  Dieu  même.  Car  qu'est- 
ce  que  la  couronne  que  vous  portez,  au  prix 
de  celle  que  Dieu  vous  prépare?  qu'est-ce 
qu'un  nom,  pour  immortel  qu'il  soit  dans 
l'histoire,  s'il  n'est  écrit  au  livre  de  vie?  et 
quelque  bruit  qu'on  ait  fait,  quelque  appro- 
bation qu'on  ait  eue,  qu'est-ce  qu'a  su  faire 
de  bien  celui  qui  n'a  pas  su  sauver  son  âme? 
Kn  vain  est-on  heureux  ici-bas,  si  l'on  ns 
l  est  pour  l'éternité  ;  et  dans  l'engagement 
où  tout  chrétien  se  trouve  de  répondre  à  sa 
vocation,  on  peut  se  passer  d'être  grand, 
mais  il  est  nécessaire  d'être  saint. 


Ce  fonds  de  religion,  Sire  ,  qui  est  grav^ 
dans  votre  cœur,  vous  fait  sentir  vos  obliga- 
tions ;  et  ce  que  Dieu  fait  tous  les  jours  pour 
vous,  vous  avertit  de  ce  que  vous  devez  faire 
pour  lui.  Sa  bonté  prévient  vos  souhaits  et 
surpasse  presque  vos  espérances.  Son  bras 
tout- puissant  vous  protège.  La  guerre  faite 
avec  succès,  la  paix  conclue  avec  avantage, 
le  calme  et  l'ordre  dans  vos  Etats,  la  divi- 
sion et  le  trouble  dans  ceux  des  autres,  une 
fortune  constante  dans  tous  vos  projets  ; 
pour  comble  encore  de  bonheur,  une  heu- 
reuse fécondité  dans  votre  royale  famille, 
font  voir  que  sa  providence  veille  sans  cesse 
à  votre  gloire.  Le  ciel  s'intéresse  à  votre 
grandeur,  les  ligues  qu'on  fait  contre  vous 
se  rompent  ou  se  brisent  d'elles-mêmes,  la 
guerre  se  tourne  contre  ceux  qui  pensaient 
à  vous  la  faire,  l'hérésie  tombe  sous  vos 
édits,  sans  oser  presque  murmurer,  l'in- 
fidèle tremble  à  l'approche  de  vos  flottes,  et 
croit  se  voir  enseveli  sous  les  ruines  de  ses 
mosquées. 

Au  milieu  de  tant  de  bienfaits,  Sire,  dont 
Dieu  vous  comble  tous  les  jours  ,  il  ne  vous 
reste  plus  rien  à  désirer  que  votre  salut.  Il 
ne  vous  reste  plus  rien  à  craindre  que  les 
grâces  mêmes  que  Dieu  vous  a  faites.  Puis- 
sent ces  prospérités  temporelles,  par  le  bon 
usage  que  vous  en  ferez ,  attirer  sur  vous 
des  bénédictions  spirituelles  1  Veuille  ce  Dieu 
qui  vous  combîe  de  tant  de  biens,  couronner 
ses  bienfaits,  en  formant  dans  votre  cœur  la 
reconnaissance  qui  lui  est  due  !  Puissent  les 
grandes  vertus  que  vous  avez  à  pratiquer, 
vous  mériter  de  plus  grandes  récompenses, 
et,  pour  exprimer  tout  le  zèle  que  nous 
avons  pour  votre  salut ,  puissions-nous  f 
après  avoir  vécu  sous  vos  lois ,  vous  voir 
un  jour,  même  au-dessus  de  nous,  dans  la 
gloire. 

SERMON  II. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE 
VIERGE. 

Prêché  devant  le  roi  en  sa  chapelle  de 
Versailles,  Van  1682. 

De  qua  nalus  est  Jésus. 

Marie  de  laquelle  Jésus-Christ  est  né  (S.  Matlh. , 
chap.  I). 

Sire,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  louer 
les  saints ,  parce  que  lui  seul  connaît  et  fait 
les  saints.  11  n'appartient  qu'à  lui  de  faire 
l'éloge  de  la  Vierge,  dont  il  connaît. lui  seul 
la  grandeur  et  la  sainteté,  parce  qu'il  en  est 
le  principe.  Les  hommes  ne  savent  pas  louer 
avec  dignité.  Comme  ils  manquent  d'intelli- 
gence dans  l'esprit,  ou  de  force  dans  les 
expressions  ,  ils  se  répandent  en  paroles , 
font  valoir  les  petites  choses  comme  les 
grandes ,  cachant  le  fond  de  leur  matière 
sous  des  ornements  empruntés;  et,  donnant 
à  la  vanité  de  leurs  pensées  plus  qu'à  la 
gravité  de  leur  sujet,  il  semble  qu'ils  ne 
font  l'éloge  des  autres,  qu'afin  d'obliger  les 
autres  à  faire  le  leur. 

Mais  lorsque  l'Esprit  de  Dieu,  qui  voit  les 
choses  comme  elles  sont  et  qui  les  exprime 
îornme  il  les  voit,  veut  donner  une  louange 
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dans  l'Ecriture;  il  dit  beaucoup  el  parle  pou. 
Il  enveloppe  de  grands  mystères  sous  1  effi- 
cace d'une  parole  ;  et  comme  il  sait  le  point 
de  gloire  et  de  grandeur  sur  lequel  se  fonde 
une  illustre  vie,  il  le  pose  comme  un  prin- 
cipe dont  on  peut  tirer  ensuite  les  consé- 
quences, et  fait  en  un  seul  mot  un  panégy- 
rique. 

£  est  ce  que  je  remarque  dans  les  paroles 
de  mon  texte  qui  font  l'éloge  delà  Vierge. 
Elle  sort  de  ces  familles  illustres  d'où  toute 
la  noblesse  de  la  nature  et  de  la  grâce  étant 
répandue,  après  une  longue  suite  de  rois  et 
de  patriarches,  par  laquelle  elle  a  coulé 
comme  par  autant  de  canaux  d'honneur  et 
de  gloire,  s'est  enfin  toute  ramassée  en  elle. 
Tout  ce  trésor  de  grâces  que  Dieu  partage  à 
ses  saints,  avec  poids  et  avec  mesure ,  se 
réunit  en  elle  seule,  pour  y  former  les  in- 
clinations les  plus  pures  et  les  vertus  les 
plus  parfaites.  Cependant  l'Evangile  ne  lui 
applique  point  cette  succession  de  généra- 
tions nobles  et  vertueuses.  Il  ne  parle  ni  de 
la  pureté  de  sa  conception,  ni  des  privilèges 
de  sa  naissance,  ni  de  l'innocence  de  sa  vie, 
ni  de  la  sainteté  de  sa  mort.  Il  semble  qu'il 
ait  oublié  tant  de  vertus  qui  pouvaient  nous 
fournir  de  si  grands  exemples  ;  cette  foi  tou- 
jours vive,  agissante,  appliquée  à  la  con- 
templation des  mystères  ;  cette  fidélité  con- 
stante qui  tenait  sa  volonté  toujours  liée  à 
celle  de  Dieu  ;  ce  désir  ardent  du  salut  des 
âmes  ,  qui  l'obligeait  à  s'intéresser  à  la  ré- 
demption et  au  mystère  de  la  croix,  qui  de- 
vait lui  coûter  un  jour  tant  de  douleur  et 
tant  de  larmes. 

Mais  que  dis-je?  Jésus- Christ  est  né  d'elle, 
voilà  tout  son  éloge.  C'est  à  vous,  messieurs, 
à  entrer  dans  le  sens  de  celte  parole  ;  c'est  à 
vous  à  tirer  de  ce  principe  toutes  les  consé- 
quences ;  donc  sa  famille  est  sainte,  sa  con- 
ception est  pure,  sa  naissance  est  merveil- 
leuse, sa  vie  est  innocente  et  sa  mort  pré- 
cieuse. Je  vois  au  travers  de  cette  seule 
qualité  de  Mère  de  Dieu  les  lumières  de  sa 
foi ,  l'ardeur  de  sa  charité,  la  droiture  de  son 
esprit,  la  pureté  de  ses  intentions,  la  fermeté 
de  son  courage,  la  sagesse  de  sa  conduite. 
C'est  sur  ce  mot  que  je  fonde  tout  ce  dis- 
cours. Si  je  vous  prêche  qu'elle  est  sainte 
dans  sa  conception,  c'est  que  je  sais  qu'elle 
a  conçu  Jésus-Christ,  et  si  je  vous  dis  qu'elle 
a  été  comblée  de  grâce  lorsqu'elle  commença 
de  naître,  c'est  que  je  me  souviens  qu'un 
ange  lui  annonça  que  le  Seigneur  était  avec 
elle,  quand  il  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

Quoique  la  grandeur  de  Dieu  soit  ren- 
fermée en  elle-même,  et  que  son  essence 
soit  incompréhensible,  les  théologiens  pour- 
tant ont  trouvé  deux  moyens  de  nous  le 
faire  connaître,  selon  la  faiblesse  de  nos 
esprits.  Tantôt  ils  recueillent  toutes  les  per- 
fections qui  sont  répandues  dans  les  créa- 
tures, et  nous  élevant,  comme  par  autant  de 
degrés,  des  ouvrages  visibles  de  Dieu  à  sa 
nature  invisible,  ils  nous  donnent  une  légère 
connaissance  du  souverain  bien,  par  l'as- 
sembl'age  de  tous  les  biens  que  nous  con- 
naissons hors  de  lui.  Tantôt  ils  retranchent 


-  SERMONS  ET  PANEGYRIQUES.  594 

toutes  les  imperfections  qu'on  remarque 
dans  les  créatures  mêmes  les  plus  parfaites, 
et  formant  une  idée  de  la  pureté  divine  par 
l'éloignement  et  par  la  séparation  de  toutes 
les  impuretés  connues,  ils  tâchent  de  faire 
comprendre  ce  que  Dieu  est,  en  disant  ce 
qu'il  n'est  pas.  Je  pourrais  aujourd'hui  rai- 
sonner ainsi  en  faveur  de  la  Mère  de  Jésus- 
Christ.  Je  n'aurais  qu'à  recueillir  les  vertus 
des  saints,  la  foi  des  patriarches,  l'espérance 
des  prophètes,  le  zèle  des  apôtres,  la  con- 
stance des  martyrs,  la  pureté  des  vierges,  et 
vous  dire,  Dieu  a  fait  encore  de  plus  grandes 
choses  ,  et  sa  main  toute-puissante  a  élevé 
au-dessus  de  tous  les  hommes  celle  qui  de- 
vait être  la  Mère  de  leur  Créateur.  Mais  je 
laisse  les  avantages  qu'elle  a  sur  les  saints  , 
je  m'arrête  à  l'opposition  qu'elle  a  avec  les 
pécheurs.  Vous  connaîtrez  ce  que  la  grâce 
a  fait  en  elle  par  les  désordres  que  produit 
en  nous  la  corruption  de  la  nature.  Nous 
sommes  pécheurs  d'origine,  pécheurs  d'in- 
clination, pécheurs  d'action  et  d'effet;  re- 
tranchez tout  cela  d'une  créature ,  et  vous 
formerez  l'état  de  la  Vierge.  Dieu  l'a  délivrée 
par  une  sanctification  particulière,  1°  du 
péché;  2°  de  l'inclination  au  péché  ;  3°  des 
œuvres  du  péché.  Voilà  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L'Ecriture  sainte ,  dans  le  cinquième 
chapitre  de  la  Genèse,  nous  représente  en 
peu  de  mots  le  bien  et  le  mal  ;  la  grandeur 
et  la  misère  de  l'homme;  deux  conditions 
différentes,  selon  la  différence  de  son  ori- 
gine. Au  jour  de  la  création  de  V homme, 
Dieu  le  fit  à  son  image  et  à  sa  ressemblante 
(Gen.,  V).  Voilà  sa  grandeur  :  les  autres 
créatures  n'ont  été  que  des  traces  et  des 
vestiges  d'un  Dieu  tout -puissant  ;  mais 
l'homme  est  l'image  d'un  Dieu  sage,  d'un 
Dieu  spirituel,  d'un  Dieu  juste.  Or,  Adam 
ayant  vécu,  eut  des  enfants  à  son  image  et  à 
sa  ressemblance,  ajoute  l'Ecriture  (îbid.)  ; 
voilà  la  source  de  nos  misères.  Un  pécheur 
engendra  des  pécheurs,  et  par  une  succes- 
sion funeste,  une  race  de  criminels  naquit 
de  cette  tige  criminelle.  De  là  vient  qu'éîant 
nés  dans  le  péché  et  par  le  péché,  nous 
naissons  pour  la  pénitence.  Notre  corps  est 
à  peine  formé,  que  nous  sommes  condamnés 
à  le  châtier  et  à  le  réduire  en  servitude  ;  nos 
yeux  ne  sont  pas  encore  ouverts,  qu'ils 
sont  obligés  à  verser  des  larmes;  à  peine 
avons-nous  un  cœur,  qu'il  faut  le  serrer 
par  la  douleur  et  par  le  repentir,  parce  que 
nous  appartenons  au  vieil  homme,  et  que 
d'origine  et  de  naissance  nous  sommes  enfants 
de  colère  [Rom.,  V). 

Saint  Paul  écrivant  aux  Romains,  et  vou- 
lant imprimer  dans  leur  esprit  ce  principe 
delareligion  chrétienne, afin  de  leur  donner 
ensuite  la  connaissance  de  la  justification 
par  Jésus-Christ,  leur  enseigne  que  pour 
punir  la  désobéissance  du  premier  homme, 
Dieu  a  répandu  un  jugement  de  condamna- 
lion  (Ibid.)  sur  tous  ceux  qui  le  devaient 
suivre.  Vérité  humiliante,  qui  nous  apprend 
que  le  péché  ayant  changé  l'état  de  l'homme 
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dans  3a  source,  et  imprimé  une  tache  qui  ne 
s'efface  point,  et  une  corruption  qui  se  per- 
pétue jusqu'à  ses  derniers  descendants  ; 
qu'il  est  devenu  comme  une  propriété  de  la 
nature,  qui  croît  et  se  répand  autant  que  la 
nature  s'étend  et  se  multiplie,  et  qu'encore 
qu'il  soit  personnel  et  étranger,  il  est  de- 
venu par  une  communication  fatale,  com- 
mun à  tous  et  propre  à  chacun  en  parti- 
culier. 

Vantez  tant  qu'il  vous  plaira  celte  pré- 
tendue pureté  de  sang  qui  coule  dans  vos 
maisons  de  père  en  fils  depuis  tant  de  siè- 
cles; remontez  jusqu'à  sa  source,  vous  la 
trouverez  empoisonnée.  Comptez  de  géné- 
ration en  génération,  les  titres  les  plus  no- 
bles de  vos  familles  ;  le  premier  titre  de  vous 
et  de  vos  ancêtres  est  celui  de  pécheur.  Quand 
vous  réuniriez  en  vous  toute  lagloire  et  toutes 
les  fortunes  de  vos  pères ,  le  premier  Père 
dont  vous  sortez,  ne  vous  a  laissé  que  la 
mort  etlepéchépour  héritage.  Je  reconnais  ce 
que  je  suis ,  dit  le  plus  sage  de  tous  les  rois 
dans  l'Ecriture  (Sa/).,  VII) ,  un  composé  de 
grandeur  et  de  bassesses,  fils  de  David,  roi 
et  prophète  tout  ensemble,  enfant  d'Adam, 
mortel,  et  qui  plus  est,  ennemi  de  Dieu  ; 
élevé  par  ma  dignité  au-dessus  du  reste  des 
hommes,  égalé  par  la  condition  de  la  nature 
aux  moindres  de  mes  sujets,  ayant  dans 
l'esprit  une  sagesse  qui  me  guide,  et  dans 
le  cœur  une  concupiscence  qui  me  dérè- 
gle. Cest  ainsi  que  je  suis  né,  et  tous  les  rois, 
quelque  grands  qu  ils  soient,  naissent  ainsi 
{Ibid.). 

Mais  pourquoi,  direz- vous,  être  ainsi 
chargé  d'une  faute  qu'on  n'a  pas  commise  , 
et  porter  la  peine  du  dérèglement  d'une  vo- 
lonté étrangère?  Il  suffirait  de  vous  dire  que 
c'est  une  disposition  de  Dieu  terrible,  mais 
juste;  que  ce  qu'il  fait  est  infailliblement  ce 
qu'il  doit  faire,  et  que  sans  entrer  trop  avant 
dans  la  profondeur  de  ses  jugements,  il  faut 
adorer  les  secrets  de  sa  providence.  Mais 
servons-nous  des  lumières  que  la  religion 
nous  donne,  et  cherchons  les  raisons  de 
cette  communication  et  de  celte  étendue  du 
premier  péché  sur  tous  les  hommes.  Saint 
Augustin,  et  les  théologiens  après  lui,  en 
apportent  deux  principales  dont  l'une  est 
tirée  de  la  nature  du  péché  originel  et  l'au- 
tre de  la  qualité  de  celui  qui  l'a  commis  : 
elles  serviront  à  notre  instruction  et  à  notre 
édification  tout  ensemble. 

C'est  une  règle  certaine  dans  la  morale  , 
que  le  péché  est  d'autant  plus  grand  et  plus 
digne  de  châtiment,  qu'il  part  d'un  esprit 
plus  éclairé  et  d'une  volonté  plus  pure  et 
plus  libre;  parce  que  l'âme  agit  avec  plus  de 
force,  quand  elle  agit  par  son  mouvement, 
et  qu'elle  est  moins  excusable  dans  le  mal 
qu'elle  fait,  lorsqu'elle  est  maîtresse  d'elle- 
même  et  qu'elle  le  fait  par  son  propre 
choix.  Tel  fut  le  péché  de  l'homme  dans 
l'étal  de  la  création.  L'erreur,  ni  la  faiblesse 
n'y  eurent  point  de  part;  ce  ne  fut  pas  la 
convoitise  qui  entraîna  sa  volonté,  ce  tut  sa 
volonté  qui  excita  sa  convoitise.  Dieu  l'a- 
vait fait  de  ses  propres  mains,  et  l'avait  fait 
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à  son  image.  Nulle  ignorance  n'obscurcis- 
sait son  esprit,  nul  mauvais  désir  ne  déré- 
glait sa  volonté,  nulle  infirmité  ne  diminuait 
la  force  de  son  libre  arbitre.  Ses  espérances 
n'étaient  pas  combattues  par  ses  craintes,  ses 
passions  n'inquiétaient  pas  sa  conscience.  Il 
n'avait  pour  toute  loi  qu'un  commande- 
ment facile  à  retenir,  facile  à  observer,  im- 
posé comme  une  marque  de  sujétion,  non 
pas  comme  un  joug  de  servitude.  Cependant, 
contre  tous  les  sentiments  de  son  cœur,  con- 
tre toutes  les  lumières  de  sa  raison,  il  rom- 
pit les  liens  qui  l'attachaient  à  Dieu;  et  de 
tout  le  poids  de  sa  volonté  il  se  précipita, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'amour  des  créatures. 
De  là,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  s'est 
formé  cet  amour  impétueux,  qui  nous  porte 
à  désirer  et  à  satisfaire  nos  désirs  illicites  ; 
de  là  est  sortie  cette  proscription  d'iniquité 
et  de  mort,  qui  passe  de  corps  en  corps  et 
d'esprit  en  esprit,  et  qui  a  causé  un  renver- 
sement universel  dans  toute  la  terre. 

La  source  de  nos  maux  ne  vient  pas  seu- 
lement de  la  grandeur  du  premier  péché, 
mais  encore  da  la  qualité  du  premier  pé- 
cheur, C'était  de  lui  que  nous  devions  tous 
sortir,  et  toutes  nos  volontés  se  trouvaient 
renfermées  en  lui,  comme  dans  leur  chef 
et  dans  leur  principe,  dans  lequel  nous  avons 
tous  péché,  dit  l'Apôtre  ;  en  sorte  que  de  lui 
est  descendu  sur  toute  la  race  des  hommes, 
et  l'exemple  de  désobéir  à  Dieu,  et  la  peine 
de  lui  avoir  désobéi;  et  comme  Jésus-Christ 
forme  les  saints  en  se  donnant  à  eux  pour 
modèle,  et  opérant  leur  justification  par 
l'imitation  de  sa  justice  et  par  l'infusion 
d'une  grâce  intérieure  et  d'une  communica- 
tion d'esprit  qu'il  donne  aux  enfants  qui  ne 
sont  pas  capables  d'imitation  [Aug.,  de  Me- 
rit.  et  Remiss,  pecc);  de  même  Adam  forme 
les  pécheurs  de  volonté  et  de  malice  par 
l'exemple  qu'il  leur  a  donné  de  violer  la  loi 
[Rom.,  V);  et  les  pécheurs  de  contagion  et 
d'origine,  par  cette  tache  intérieure  et  se- 
crète qui  passe  de  lui  à  toute  sa  postérité, 
parce  qu'il  est  le  chef  de  tous  les  hommes  ; 
pour  nous  apprendre  que  les  péchés  des 
particuliers  sont  bornés  à  eux-mêmes,  et 
ne  causent  tout  au  plus  que  la  ruine  de 
ceux  qui  les  commettent;  mais  que  ceux 
qui  sont  établis  pour  être  les  chefs  et  la 
règle  des  autres,  ne  sauraient  tomber,  que 
leur  chute  ne  cause  de  grandes  ruines. 

D'où  pensez-vous  que  viennent  tant  de 
dérèglements  parmi  les  peuples,  sinon  des 
péchés  de  ceux  qui  les  gouvernent  ?  Ils  ser- 
vent de  spectacle  au  monde,  on  les  regarde; 
ils  font  la  fortune  des  autres,  on  les  imite: 
l'autorité  de  leur  personne  donne  du  poids  à 
leurs  exemples.  Leur  y\e ,  quand  elle  est 
désordonnée,  est  comme  une  excuse  publi- 
que, dont  chacun  se  sert  pour  justifier  ses 
mauvaises  inclinations.  Plusieurs  croient 
qu'il  est  utile,  quelques-uns  qu'il  est  hono- 
rable, et  presque  tous  qu'il  est  permis  de 
leur  ressembler  dans  leurs  défauts  mêmes; 
et  comme  il  y  a  une  flatterie  de  parole  qui 
les  porte  à  les  louer  du  bien  qu'ils  ne  font 
pas,  il  y  a  une  flatterie  d'action  par  laquelle 
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on  prétend  se  faire  un  mérite  auprès  d'eux , 
non-soulement  d'approuver  ,  mais  encore 
d'imiter  tout  le  mal  qu'ils  font.  Pourquoi 
voyons-nous  dans  la  religion  si  peu  de  foi 
pour  les  mystères,  si  peu*  d'exactitude  pour 
les  mœurs,  si  peu  de  révérence  pour  les 
lieux  saints,  si  peu  de  respect  pour  les  sa- 
crements? La  vie  irrégulière  que^mènent 
ceux  que  Dieu  a  élevés  à  la  dignité  de  son 
sacerdoce,  est  la  source  de  ces  désordres. 
Un  intérêt  sordide,  une  ambiton  démesurée, 
un  faste  séculier,  une  dissipation  mondaine, 
passent  de  leurs  âmes  dans  celles  des  peu- 
ples. On  se  fait  une  religion  de  ce  qu'ils  font, 
non  pas  de  ce  qu'ils  enseignent;  on  croit 
avoir  autant  et  plus  de  droit  de  se  dispenser 
de  la  loi  de  Dieu,  qu'en  ont  ceux  qui  la  sa- 
vent et  qui  la  prêchent.  Tel  est  le  prêtre,  tel 
est  le  peuple,  dit  un  prophète  {Isa.,  XXIV). 
Faut-il  s'étonner  s'il  yasi  peu  de  piété  parmi 
les  hommes,  s'ils  pèchent  sans  honte,  puis- 
qu'un tel  exemple  les  autorise;  et  s'ils  quit- 
tent le  bon  chemin,  puisque  ce  sont  leurs 
propres  guides  qui  les  égarent  ? 

Pourquoi  voyons-nous  de  ces  péchés  qui 
passent  de  père  en  fils,  qui  sont  comme  ori- 
ginels, et  qui  se  perpétuent  dans  les  familles; 
ou  par  une  corruption  secrète  qui  se  mêle 
avec  le  sang,  ou  par  un  jusie  jugement  de 
Dieu  qui  punit  les  pères  par  les  enfants,  et 
les  enfants  par  les  pères?  Il  n'y  a  rien  de  si 
commun,  et  personne  n'y  fait  réflexion.  Un 
père  au  lieu  d'apprendre  la  crainte  de  Dieu 
à  ses  enfants,  leur  inspire  tantôt  par  ses 
discours,  tantêt  par  ses  actions  les  vices, 
qu'il  a;  et  leur  forme  insensiblement  une 
vie  semblable  à  la  sienne  :  au  lieu  de  corri- 
ger leurs  passions  naissantes, les  nourrit  par 
ses  complaisances,  les  excite  par  ses  per- 
suasions, les  fortifie  par  ses  exemples  et 
leur  laisse  souvent  après  sa  mort,  avec  l'hé- 
ritage d'un  bien  mal  acquis,  la  triste  succes- 
sion de  son  ambition,  de  son  avarice  ou  de 
sa  vengeance.  Une  mère  après  avoir  passé 
ses  meilleures  années  dans  les  vanilés  et 
dans  les  plaisirs,  se  plaît  à  composer  de  ses 
propres  mœurs,  les  mœurs  d'une  fille  qu'elle 
idolâtre.  C'est  assez  pour  elle  de  lui  avoir 
fait  donner  par  bienséance  une  légère  tein- 
ture de  religion,  elle  s'applique  à  lui  don- 
ner l'esprit  du  monde,  ravie  de  se  remettre 
devant  les  yeux  l'image  de  sa  jeunesse  mon- 
daine, d'attirer  sur  une  partie  d'elle-même, 
l'encens  qu'on  commence  à  lui  refuser,  et 
de  voir  rajeunir,  pour  ainsi  dire,  sa  vanité 
dans  celle  qu'elle  inspire  à  cette  âme  sans 
expérience. 

De  là  vient  qu'il  y  a  des  races  orgueilleu- 
ses, des  races  avares,  des  races  cruelles,  où 
ces  espèces  de  corruptions  s'entretiennent 
visiblement,  et  deviennent  comme  hérédi- 
taires. S'il  est  donc  vrai  qu'il  se  fasse  une 
communication  de  péché  d'un  ordre  supé- 
rieur aux  inférieurs  ,  reconnaissons  que 
tous  les  hommmes  naissent  dans  la  con- 
dition du  premier,  qui  ayant  reçu  la  nature 
humaine  dans  sa  pureté,  l'a*  corrompue 
dans  cette  première  source,  par  laquelle  elle 
coule  dans  ses  descendants. 
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Mais  ne  confondez  pas  ,  messieurs  ,  la 
Vierge  dont  je  dois  vous  parler,  avec  les 
hommes  dont  je  vous  parle.  Effacez  de  votre 
esprit  toutes  les  idées  que  je  f  iens  de  vous 
donner.  Marie  étant  choisie  pour  être  la 
Mère  de  Jésus-Christ,  et  comprise  dans  l'or- 
dre de  la  rédemption  et  de  la  réconciliation 
des  hommes,  tire  de  son  élection  et  de  sa  di- 
gnité, le  privilège  de  sa  naissance.  N'atten- 
dez pas  que  j'entasse  ici  des  vraisemblan- 
ces, ou  que  je  suspende  vos  esprits  par  des 
subtilités  étudiées  et  par  des  applications 
ingénieuses  des  Ecritures.  Je  ne  viens  pas 
sonder  un  mystère  que  Dieu  n'a  pas  encore 
révélé,  ni  mesurer  ses  miséricordes,  ni  mar- 
quer les  temps  et  les  moments  de  sa  grâce, 
que  les  hommes  doivent  adorer,  et  qu'il 
n'appartient  qu'au  Père  céleste  de  con- 
naître. Je  n'entreprends  pas  de  prouver 
quelle  rédemption  est  plus  noble  et  plus 
efficace;  de  celle  qui  détourne  le  mal,  ou  de 
celle  qui  le  répare  ;  de  celle  qui  brise  les 
fers,  ou  de  celle  qui  les  empêche;  de  celle 
qui  prévient  le  pécheur,  ou  de  celle  qui  le 
sanctifie.  Laissons  ces  questions  curieuses  ; 
et  dans  une  fête  que  l'Eglise  accorde  à  la 
piété  des  fidèles,  ne  disons  rien  qui  ne  les 
édifie  et  qui  n'aille  directement  à  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge. 

Dieu  pour  en  faire  un  chef-d'œuvre  de  sa 
grâce  et  de  sa  puissance,  et  la  remplir  de 
l'abondance  de  son  esprit,  a  voulu  qu'il  y 
eût  une  sainte  proportion  dans  tous  les  états 
de  sa  vie,  et  que  l'excellence  de  ses  com- 
mencements répondît  à  celte  sainteté  admi- 
rable, qu'il  devait  ensuite  produire  en  elle, 
par  des  accroissements  de  lumière  et  de 
vertu  :  en  sorte  qu'au  lieu  que  Phorame 
juste,  selon  l'Ecriture,  lors  même  qu'il  arrive 
à  sa  perfection,  ne  fait  encore  que  commencer 
[Eccli.,  XVIII)  ,  on  peut  dire  de  Ja  Mère- do 
Jésus-Christ,  que  lors  même  qu'elle  com- 
mence, elle  est  déjà  arrivée  a  sa  perfection, 
et  que  pour  prémices  de  la  grâce,  elle  en  a 
reçu  la  plénitude. 

Je  fonde  cette  vérité  sur  ce  principe,  que 
Dieu  proportionne  les  dispositions  des  per- 
sonnes aux  grands  effets  qu'il  a  résolu  d'o- 
pérer en  elles.  Il  ne  dépend  pas  des  sujets 
qu'il  choisit  pour  accomplir  ses  grands  des- 
seins :  les  cœurs  des  hommes  sont  entre  ses 
mains,  il  les  forme  tels  qu'il  les  désire,  et  sa 
grâce  fait  en  eux  tout  ce  que  la  Providence 
en  attend.  Les  rois  du  monde,  quelque  sages 
et  quelque  éclairés  qu'ils  puissent  être,  ne 
font  presque  jamais  de  choix  qu'au  hasard  ; 
ils  donnent  les  dignités,  mais  ils  ne  donnent 
pas  les  vertus  nécessaires  pour  les  soutenir; 
ils  peuvent  faire  la  fortune  des  hommes, 
mais  ils  ne  sauraient  ajouter  à  leur  mérite, 
et  souvent  répandant  leurs  grâces  sur  des 
sujets  qu'ilsne  peuvent  pasen  rendre  dignes, 
ils  font  tort  à  leur  sagesse,  en  communi- 
quant leur  bonté.  Dieu  n'est  pas  sujet  à  cette 
faiblesse,  et  choisissant  la  Vierge  pour  être 
la  Mère  de  Jésus-Christ,  il  l'a  comblée  dès 
sa  conception,  de  toutes  ses  grâces,  afin 
qu'étant  pleine  de  Dieu,  elle  fût  en  état  de 
devenir  la  Mère  d'un  Dieu.  11  l'a  séparée  de 


599  OEUVRES  COMPLETE 

tout  le  reste  des  créatures  ,  afin  qu'elle 
n'eût  point  de  part  à  leur  corruption,  et 
qu'elle  le  choisît  pour  elle,  comme  il  l'avait 
choisie  pour  lui.  Ainsi  saint  Bernard  as- 
sure qu'elle  fut  sainte  avant  que  d'être  née, 
qu'elle  reçut  tout  d'un  coup,  et  la  béné- 
diction et  la  vie,  et  que  devant  produire  la 
source  de  toutes  les  grâces,  elle  devait  en 
être  remplie  elle-même  sur  le  point  de  sa 
production  et  de  son  être  dans  l'ordre  de  la 
nature. 

Quand  il  fallut  bâtir  un  temple  digne  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu  :  C'est  un 
<suvr âge  de  conséquence,  dit  l'Ecriture,  il  ne  s'a- 
git pas  de  faire  un  palais  pour  un  homme  mortel, 
mais  de  préparer  une  demeure  au  Dieu  du  ciel 
et  delà  terre  (I  Paralip.,  XXIX).  Quel  soin  et 
quelle  précaution  n'y  prend-on  pas  ?  On  n'y 
emploie  que  les  métaux  les  plus  purs,  les  bois 
odoriférants  et  incorruptibles,  les  pierres  les 
plus  précieuses  et  les  plus  durables ,  les 
mains  d'ouvriers  les  plus  industrieuses  et 
les  plus  savantes.  David,  cet  homme  selon  le 
cœur  de  Dieu ,  n'est  pas  digne  d'exécuter  une 
si  sainte  et  si  noble  entreprise;  il  n'a  pas 
toujours  été  le  juste,  le  clément ,  le  débon- 
naire ;  il  faut  une  innocence  qui  n'ait  jamais 
été  souillée  d'aucun  crime  ,  telle  que  celle 
d'un  enfant  dans  son  âge  le  plus  innocent  et 
le  plus  tendre  (1  Paralip.,  XXIX).  Quelle 
était  cette  habitation?  un  temple  matériel  et 
fait  de  main  d'homme,  pour  servir  de  re- 
traite à  l'arche,  ce  gage  fatal  qu'il  avait  donné 
à  son  peuple  d'une  assistance  particulière 
contre  ses  ennemis.  Toutefois  c'est  un  des- 
sein digne  de  la  grandeur  et  de  la  piété  de 
ces  deux  rois,  de  la  gloire  et  de  la  magnifi- 
cence de  leur  règne.  Quel  ouvrage  donc , 
chrétiens ,  doit  être  celui  qui  est  destiné  pour 
être  l'habitation  effective  et  corporelle  d'un 
Dieu  incarné,  quel  doit  être  ce  temple  bâti 
pour  un  Dieu  par  un  Dieu  même?  Qui  peut 
douter  qu'il  ne  se  soii  intéressé  à  l'excellence 
et  à  la  pureté  de  celle  qu'il  avait  choisie  en- 
tre toutes  les  femmes  pour  être  sa  mère? 
qu'il  n'ait  voulu  la  rendre  parfaite  ,  afin 
d'apporter  plus  de  disposition  au  mystère  de 
son  Incarnation  ,  qu'il  a  opéré  pour  notre 
salut?  et  qu'il  n'ait  employé  sa  toute-puis- 
sance pour  éloigner  d'elle  toute  sorte  de  cor- 
ruption et  pour  proportionner  sa  perfection 
à  la  dignité  et  au  ministère  qu'il  lui  avait 
destiné  avant  tous  les  siècles? 

Ainsi,  soit  que  je  la  regarde  dans  les  saints 
dont  elle  est  sortie,  ou  dans  Jésus-Christ  qui 
est  sorti  d'elle,  je  tire  des  preuves  de  ses 
vertus.  Elle  est  fille  de  ces  chefs  de  famille 
qui  ont  joint  la  dignité  du  sacerdoce  avec  la 
qualité  de  princes  ,  qui  ont  fait  passer  à  la 
postérité  la  connaissance  et  le  culte  du  vrai 
Dieu  ,  qui  ont  conservé,  au  milieu  de  la  cor- 
ruption de  tant  de  peuples  ,  la  loi  naturelle 
en  sa  pureté  et  qui  ont  mérité  par  leur  foi 
d'être  les  pères  des  fidèles.  Elle  est  fille  de 
ces  vaillants  capitaines  qui  ont  tant  de  fois 
répandu  leur  sang  pour  le  salut  de  la  patrie, 
de  ces  souverains  qui  ont  régné  sur  le  peuple 
de  Dieu  ,  dont  l'autorité  n'était  pas  établie 
par  une  prescription  humaine,  mais  par  la 
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puissance  de  Dieu  même,  qui  leur  avait  nus 
la  couronne  sur  la  tête  par  la  main  de  ses 
prophètes.  Enfin,  elle  est  fille  de  David,  le 
plus  doux  de  tous  les  hommes  ,  de  Salomon, 
le  plus  sage,  de  Josias  le  plus  religieux  de 
tous  les  princes.  Mais  je  ne  regarde  point  de 
qui  elle  est  née,  je  regarde  seulement  qui 
est  né  d'elle.  Je  ne  remonte  pas  à  son  ori- 
gine, je  descends  à  sa  postérité  et,  sans  m'ar- 
rêter  à  la  gloire  qu'elle  tire  de  ses  ancêtres, 
je  passe  à  celle  qu'elle  tire  de  son  Fils.  C'est 
de  lui  qu'elle  a  reçu  le  privilège  d'être  déli- 
vrée du  péché  dans  la  conception  et  de  l'in- 
clination au  péché  dans  la  suite. 

SECONDE  PARTIE. 

Quoique  par  un  excès  de  charité  et  par  une 
miséricorde  infinie ,  Jésus-Christ  ait  répandu 
son  sang  pour  nous  réconcilier  avec  son  Père 
et  pour  détruire  l'empire  du  péché  :  toutefois 
pour  abattre  notre  orgueil,  pour  exercer 
notre  vertu  et  pour  nous  tenir  dans  une  con- 
tinuelle dépendance  de  sa  grâce,  il  a  laissé 
en  nous  un  certain  penchant  que  saint  Au- 
gustin appelle  le  poids  de  la  cupidité,  qui 
nous  pousse  au  mal  presque  malgré  nous  et 
qui,  étant  un  reste  du  péché  originel,  est  la 
source  et  la  semence  des  maux  que  nous 
faisons  et  des  maux  que  nous  souffrons  dans 
tout  îe  cours  de  notre  vie.  C'est  cette  guerre 
intérieure  de  la  chair  contre  l'esprit  et  de 
l'esprit  contre  la  chair,  qui  faisait  gémir  l'a- 
pôtre saint  Paul  et  qui  lui  faisait  dire  ,  les 
larmes  aux  yeux  :  Hélas  !  qui  me  délivrera 
de  ce  corps  de  mort  (Rom.,  VII)  ?  d'où  me 
vient  cette  contradiction  de  moi-même  con- 
tre moi-même  ?  Je  sens  en  moi  deux  incli- 
nations contraires  et ,  pressé  d'un  côté  par 
la  grâce  qui  m'appelle  et  de  l'autre  par  la 
cupidité  qui  m'entraîne ,  je  fais  souvent  le 
mal  que  je  voudrais  éviter,  et  je  ne  fais  pas 
le  bien  que  je  voudrais  faire. 

Aussi  la  théologie  nous  apprend  que  l'état 
des  justes  mêmes  en  ce  monde  est  encore 
imparfait,  et  que  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  encore  achevée.  Je  sais  qu'elle 
esta&onc?cm£equantau  mérite (Psal.  CXXIX), 
puisque  Jésus-Christ  n'a  rien  fait  qui  ne  soit 
d'un  prix  infini;  quant  à  l'étendue,  puisqu'il 
a  répandu  son  sang  pour  tout  le  monde  ; 
quanta  l'effet,  puisqu'il  a  détruit  le  péché. 
Mais  comme  ce  serait  une  erreur  de  dire 
qu'elle  a  été  défectueuse  ,  c'est  une  vérité  de 
dire  qu'elle  n'est  pas  encore  achevée  à  no- 
tre égard.  C'est  la  doctrine  de  saint  Paul  dans 
son  Épître  aux  Romains  (fiom,,  VIII).  En 
effet ,  Jésus-Christ  a  détruit  le  fond  du  péché, 
mais  il  n'a  pas  détruit  en  nous  l'inclination 
au  péché.  La  tête  du  serpent  est  coupée, 
mais  il  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  des  mou- 
vements dangereux.  Nous  sommes  sauvés  do, 
la  mort  de  l'ame,  mais  nous  ne  laissons  pas 
d'être  infirmes.  Jésus-Christ  est  tracé  en 
nous  ,  mais  il  n'y  est  pas  encore  formé.  Car, 
il  y  a  cette  différence  entre  la  création  et  la 
régénération  spirituelle  que,  dans  la  pre- 
mière, les  créatures  sont  des  ouvrages  dans 
leur  bonté  et  dans  leur  perfection  naturelle 
(Gcn.,  1);  mais,  dans  la  régénération,  ces» 
un  ouvrage  imparfait  et  un  commencement 
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de  créature  {Jacob. ,  X)  que  Dieu  a  voulu 
former  par  sa  grâce  et  pour  sa  gloire.  C'est- 
à-dire  que  dans  le  baptême,  la  grâce  est  ré- 
pandue dans  l'âme  du  pécheur,  mais  le  corps 
porte  encore  les  marques  et  les  caractères 
du  péché.  Une  partie  de  nous-mêmes  nous 
élève  à  Dieu,  l'autre  nous  rabaisse  vers  les 
choses  créées  :  l'une  nous  assujettit  à  la  loi, 
l'autre  nous  révolte  contre  la  loi  ;  et,  par  un 
aveuglement  déplorable,  nous  suivons  le 
plus  souvent  celle  qui  nous  égare,  au  pré- 
judice de  celle  qui  peut  nous  conduire. 

De  là  viennent  tant  de  préventions  et  de 
faux  jugements  qui  nous  font  préférer  les 
règles  du  monde  à  celles  de  l'Evangile.  De 
là  ces  empressements  naturels  qu'on  a  pour 
se  satisfaire  soi-même  etces  irrésolutions  per- 
pétuelles ,  lorsqu'il  s'agit  de  servir  Dieu.  On 
trouve,  à  la  faveur  de  ses  passions,  des  fa- 
cilités à  tout  entreprendre  ;  à  la  poursuite 
du  salut,  tout  incommode,  tout  ennuie.  On 
se  fait  un  plaisir  de  suivre  sa  volonté  propre 
dans  les  choses  même  les  pius  difficiles,  on 
se  fait  un  supplice  de  suivre  la  volonté  de 
Dieu  dans  les  choses  même  les  plus  aisées. 
Que  iirai-je  de  ces  tiédeurs  qui  rendent  nos 
prières  inutiles  et  nos  dévotions  languissan- 
tes? Nous  ne  faisons  pas  un  pas  dans  les 
voies  de  Dieu ,  que  nous  ne  soyons  prêts  à 
tomber.  L'erreur  nous  tente  pour  nous  aveu- 
gler, le  travail  pour  nous  abattre ,  la  vo- 
lupté pour  nous  amollir,  le  chagrin  pour 
nous  décourager.  Faut-il  se  déterminer  au 
bien,  quels  combats,  quelle  violence?  Faut- 
il  accomplir  la  loi ,  il  y  a  je  ne  ne  sais  quoi 
en  nous  qui  s'y  oppose ,  même  malgré  nous. 
Faut-il  s'abstenir  d'un  plaisir  défendu,  la 
défense  même  irrite  le  désir  et  tout  ce  qui 
passe  pour  devoir  devient  une  peine. 

Ce  n'est  pas  ici  une  peinture  d'imagination 
que  je  fais,  c'est  le  portrait  au  naturel  de 
chacun  des  hommes.  Je  ne  veux  autre  preuve 
de  ce  que  je  dis  que  le  témoignage  de  vos 
consciences.  C'est  une  vérité  qui  se  fait  sen- 
tir et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  prouver.  Ce 
qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  que  le  pé- 
ché originel  est  un  point  que  la  foi  nous  en- 
seigne et  que  notre  expérience  nous  confirme; 
qu'encore  qu'il  soit  obscur  dans  ses  princi- 
cipes,  ii  n'est  que  trop  évidenldans  ses  effets; 
que,  s'il  est  difficile  de  le  croire,  il  paraît 
encore  plus  difficile  de  ne  le  pas  croire  ;  que , 
si  cemyslèreestincompréhensible  à  l'homme, 
l'homme  est  encore  plus  incompréhensible 
sans  ee  mystère  ;  que  les  païens  mêmes  en 
ont  été  fra'ppés  et  que,  d'un  côté,  la  lumière 
de  leur  esprit  ne  leur  permellant  pas  de  se 
représenter  Dieu  autrement  que  souverai- 
nement bon  et  juste,  d'ailleurs  la  nature 
leur  criant  de  toutes  parts  que  l'état  de  la 
v  ie  était  visiblement  un  état  de  condamna- 
lion  et  de  supplice ,  n'osant  mal  penser  de  la 
1  onté  de  Dieu  et  ne  pouvant  douter  de  la 
misère  de  l'homme,  ils  en  ont  vu  les  effets, 
mais  ils  en  ont  ignoré  la  cause. 

Mais  pourquoi  m'arrêlerai-je  à  vous  dé- 
crire nos  misères  au  lieu  de  vous  entretenir 
des  grandeurs  de  la  Vierge,  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  la  fêle?  Toute  la  grâce 
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que  Dieu  fait  aux  justes  ne  va  qu'à  tempérer 
l'ardeur  de  leur  convoitise  et  à  réprimer  leurs 
passions  déréglées.  Mais  la  grâce  qu'il  donne 
à  Marie  éteint  le  IVu  de  ses  passions  jusqu'aux 
dernières  étincelles,  dessèche  l'amour-pro- 
pre  jusqu'à  ses  racines  cl  empêche  le  péché , 
non-seulement  de  régner  en  elle,  mais  en- 
core d'habiter  en  elle.  Il  n'était  pas  de 
la  bienséance  qu'elle  fût  sujette  à  ces  mou- 
vements irréguliers  qui  troublent  le  re- 
pos de  l'âme,  ni  que  la  convoitise,  qui  est 
la  peine  et  la  cause  du  péché,  résidât  dans 
celle  qui  devait  être  la  Mère  du  Sauveur  du 
monde. 

Pour  bien  entendre  ce  privilège  que  Dieu 
lui  a  accordé,  il  faut  remarquer  qu'il  y  a 
deux  choses  qui  retardent  ordinairement  la 
perfection  des  hommes.  La  difficulté  qu'ils 
trouvent  à  faire  le  bien  les  rebute,  l'incons- 
tance et  l'inégalité  de  l'esprit  humain  les 
porte  au  relâchement  dans  le  bien  qu'ils 
font.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  fais  souvent 
des  oppositions  de  la  nature  avec  la  grâce; 
pourrais-je  mieux  vous  faire  connaître  la 
sainteté  de  la  mère  de  Dieu,  qu'en  vous  dé- 
couvrant la  corruption  des  enfants  des  hom- 
mes. Je  dis  donc  que  la  Vierge,  par  une 
grâce  particulière,  a  marché  dans  les  voies 
du  Seigneur  sans  peine,  qu'elle  y  est  de- 
meurée sans  interruption  et  qu'elle  n'a  re- 
gardé que  Dieu  comme  l'unique  fin  de  ses 
actions,  sans  aucun  mélange  ni  d'intérêt,  ni 
d'amour-propre.  Ce  sont  les  suites  de  sa  pre- 
mière sanctification. 

L'esprit  de  l'homme,  au  moment  de  sa 
création,  fut  éclairé  de  la  lumière  d'intelli- 
gence ,  et  sa  volonté  reçut  une  heureuse  fa- 
cilité de  suivre  le  bien,  en  sorte  que,  con- 
naissant la  vérité  et  réglant  ses  actions  sur 
sa  connaissance  ,  il  jouissait  d'une  paix  pro- 
fonde au  dedans  de  lui ,  dans  le  lieu  de  la 
béatitude  où  Dieu  l'avait  mis.  Comme  son 
esprit  suivait  les  ordres  du  ciel  sans  rési- 
stance, son  corps  suivait  aussi  son  esprit 
sans  aucune  peine.  Mais  étant  sorti  de  cet 
état  de  tranquillité  et  de  paix  par  sa  déso- 
béissance, le  péché  a  rompu  celte  union. 
Comme  il  s'était  révolté  contre  Dieu  ,  ses 
sens  se  sont  révoltés  contre  son  esprit  et, 
voulant  se  rendre  indépendant  de  son  Créa- 
teur, il  est  devenu  esclave  des  créatures  qui 
semblent  vouloir  lui  servir  d'obstacle  à  son 
salut.  N'est-ce  pas  de  là  que  viennent  ces 
contrariétés  que  nous  sentons  en  nous-mê- 
mes et  celte  guerre  continuelle  que  nous 
sommes  obligés  de  soutenir  contre  nos  pas- 
sions? Il  faut  tantôt  arrêter  cette  crainte 
imaginaire  qui  nous  trouble,  tantôt  modérer 
celle  fausse  joie  qui  nous  emporte,  tantôt 
régler  ce  désir  violent  qui  nous  inquiète  , 
tantôt  renoncer  à  ces  fausses  espérances  qui 
nous  trompent.  Il  faut  tous  les  jours  résis- 
ter à  ses  amitiés  et  à  ses  aversions  naturel- 
les, changer  d'humeur  et  de  coutumes,  gar- 
der son  cœur  des  passions  naissantes  et  ea 
arracher  celles  qui  y  sont  enracinées.  Que 
cet  étal  est  rude  et  qu'il  est  difficile  de  com- 
battre incessamment  contre  soi-même  sans 
s'ennuyer  et  sans  être  souvent  vaincut 
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Je  sais  que  plusieurs  ne  ressentent  pas  ces 
troubles  intérieurs.  Ils  vivent  tranquillement 
au  gré  de  leurs  désirs  ,  sans  remords,  sans 
inquiétude.  Ils  ne  sont  pas  tentés  ,  parce 
qu'ils  donnent  d'eux-mêmes  dans  tous  les 
objets  des  tentations.  Ils  n'ont  point  d'enne- 
mis, parce  qu'ils  ne  savent  pas  résister;  ce 
sont  des  vaincus  qu'on  a  accoutumés  à  la 
servitude  et  qui  sont  volontairement  sous  le 
joug  de  leurs  passions.  Qu'ils  sachent  qu'ils 
sont  d'autant  plus  à  plaindre  qu'ils  ne  se 
plaignent  pas  d'eux-mêmes  ;  qu'ils  jouissent 
d'une  fausse  paix,  qui  vient  de  l'endurcisse- 
ment de  leur  cœur  et  non  pas  de  la  sûreté 
de  leur  conscience  ;  qu'il  y  a  dans  la  religion, 
comme  dans  la  navigation,  certains  calmes 
plus  dangereux  que  les  tempêtes  et  que  le 
comble  de  toutes  les  tentations,  c'est  de  ne 
pas  s'apercevoir  et  de  ne  pas  sentir  qu'on 
est  tenté. 

L'état  de  la  Mère  de  Jésus-Christ  était  un 
état  de  paix  et  de  repos,  qui  suit  naturelle- 
ment l'innocence.  Elle  ne  sentait  point  d'en- 
nemis intérieurs,  parce  qu'elle  était  dans 
une  soumission  entière  à  la  volonlé  de  Dieu. 
La  grâce  produisait  l'obéissance  et  l'obéis- 
sance à  son  tour  produisait  la  grâce.  La 
contemplation  réglait  son  action  et  son  ac- 
tion n'interrompait  pas  la  ferveur  de  la  con- 
templation. La  charité  qui  était  affermie  en 
elle  l'affermissait  dans  la  pratique  des  autres 
vertus.  Sa  raison  ne  diminuait  pas  sa  foi, 
mais  sa  foi  perfectionnait  sa  raison.  Dieu 
seul  était  le  principe,  Dieu  seul  était  la  fin 
de  ses  actions.  Les  passions  ne  troublèrent 
jamais  son  âme,  et  partout  ce  qui  nous  est 
marqué  dans  l'Evangile,  nous  connaissons 
qu'elle  n'a  été  ni  émue  par  les  louanges,  ni 
touchée  par  les  injures ,  ni  abattue  par  les 
mépris,  ni  lassée  parles  travaux,  ni  ébran- 
lée  par  les  périls  et  par  les  souffrances.  Quoi- 
qu'elle n'eût  point  de  difficulté,  elle  n'eut 
pas  moins  de  mérite.  Le  temps  que  nous 
employons  à  résister  à  nos  passions ,  elle 
l'employait  à  multiplier  les  actes  de  sa  cha- 
rité. Nous  combattons  ;  mais  les  Philistins 
fuyaient  devanteette arche  du  Seigneur.  Notre 
vie  est  une  révolution  et  un  cercle  perpétuel  de 
chutes  etderechutes,  de  péché  et  de  pénitence; 
lasienne  a  été  une  suiteconstante  de  bénédic- 
tions et  de  vertus,  dont  l'une  était  l'effet  et 
la  récompense  de  l'autre,  et,  comme  elle  ne 
sentait  point  de  difficulté  ,  elle  n'était  sujette 
ni  au  relâchement  ni  aux  défaillances. 

La  marque  la  plus  sensible  de  la  faiblesse 
et  de  la  corruption  de  la  nature,  c'est  la  dis- 
position malheureuse  de  nous  fortifier  dans 
te  mal  et  de  nous  relâcher  dans  le  bien  que 
nous  faisons.  Le  vice  croît  et  se  multiplie, 
la  vertu  s'affaiblit  et  diminue;  et,  comme 
ceux  qui  sont  bons  cessent  aisément  de  l'être, 
ceux  qui  sont  méchants  sontportésàl'être  tou- 
jours davantage  siDieulcs  abandonne  à  eux- 
mêmes,  parce  que  le  péché  monte  dans  l'âme 
par  des  degrés  imperceptibles  et  qu'il  prend 
toujours  de  nouvelles  forces  quand  on  le  né- 
glige. Ces  conversations  inutiles  et  vagues, 
où  vous  vous  mêlez  de  parler  de  tout,  de 
juger  de  tout  indifféremment,  seront  bientôt 


non-seulement  vaines  et  indiscrètes,  mais 
encore  scandaleuses  et  funestes  au  prochain; 
et  si  Dieu  ne  pose  sur  vos  lèvres  cette  garde 
de  circonspection  que  lui  demandait  le  roi- 
prophète  ,  il  en  sortira  bientôt  des  traits  san- 
glants d'une  médisance  empoisonnée.  Vous 
désirez  de  vous  enrichir  par  des  voies  mémo 
légitimes;  si  vous  entretenez  cette  passion, 
bientôt  vous  ne  craindrez  point  d'être  injuste 
quand  il  s'agira  de  vos  intérêts;  vous  n'é- 
pargnerez ni  le  sacré  ni  le  profane ,  vous 
jouirez  de  votre  bien  avec  avarice,  vous  re- 
garderez celui  des  autres  avec  envie  et  peut- 
être  enfin  le  lui  prendrez-vous  avec  violence. 
Vous  méprisez  un  pauvre  en  passant  et  né- 
gligez de  l'assister  de  vos  aumônes,  vous  en 
mépriserez  un  autre,  vous  vous  formerez 
insensiblement  un  cœur  cruel;  et,  dût 
périr  à  vos  yeux  une  partie  des  misérable* 
que  vous  avez  peut-être  rendus  tels  par  vos 
oppressions,  vous  serez  insensible  et  im- 
pitoyable. Vous  avez  quelque  peine  sur 
quelque  point  de  religion,  si  vous  ne  recou- 
rez au  principe,  il  vous  prendra  une  curio- 
sité dangereuse,  votre  esprit  se  perdra  dans 
les  mystères  que  vous  voudrez  approfondir, 
votre  foi  deviendra  faible  et  chancelante, 
vous  douterez  et  peut-être  enfin,  malheu- 
reusement, vous  ne  douterez  plus. 

Mais  comme  le  vice  prend  des  forces  dans 
les  hommes  du  monde,  la  vertu  s'affaiblit 
aussi  dans  les  gens  de  bien.  Par  un  orgueil 
secret  qui  nous  fait  toujours  imaginer  plus 
parfaits  que  nous  ne  sommes,  ou  par  une 
molle  condescendance  qui  nous  porte  à  nous 
épargner  et  à  nous  donner  des  libertés  et 
des  satisfactions  recherchées,  nous  venons 
à  interrompre  le  cours  de  nos  bonnes  œuvres. 
On  sent  d'abord  je  ne  sais  quel  dégoût  pour 
les  exercices  de  piété  ;  on  se  lasse  de  la 
prière;  l'esprit  s'amollit;  on  se  persuade  qu'il 
faut  se  soulager;  on  raisonne  après  selon  ses 
désirs;  on  appelle  un  peu  de  relâche,  ce  qui 
est  un  relâchement  entier  ;  on  prend  pour 
nécessité  ce  qui  n'est  que  pure  délicatesse  ; 
et  sous  le  nom  d'adoucissement  d'une  trop 
grande  austérité,  sous  prétexte  de  s'accom- 
moder sagement  à  la  faiblesse  humaine,  on 
descend  par  degrés  jusqu'au  dérèglement,  et 
l'on  se  familiarise  avec  la  mort  et  le  péché, 
selon  les  termes  de  l'Ecriture. 

Heureuse  et  très-heureuse  la  condition  de 
la  Mère  de  Jésus-Christ.  Le  péché  n'a  pas 
eu  de  progrès  en  elle,  non  pas  même  de  com  - 
mencernent,  et  la  vertu  n'y  a  point  eu  de 
relâchement  ni  de  fin.  Dieu  avait  ordonné 
dans  l'ancienne  loi  que  le  feu  qui  était  allumé 
dans  le  tabernacle  brûlerait  continuellement, 
et  que  des  mains  sacrées  y  mettraient  sou- 
vent du  bois  pour  l'entretenir;  pour  nous 
apprendre  avec  quel  soin  nous  devons  en- 
tretenir en  nous  la  charité,  ce  feu  que  Jésus- 
Christ  est  venu  apporter  dans  le  monde,  qui 
nous  était  représenté  parcelle  figure.  Il  n'y 
a  eu  que  la  sainte  Vierge  qui  ne  laissa  ja- 
mais amortir  en  elle  ce  feu  divin.  Elle  l'en-» 
tretenait.dans  son  cœur  par  des  accroisse- 
ments perpétuels  de  grâce  ;  par  des  renouvel- 
lements de  ferveur  et  de  piété;  par  sou 
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attention  à  méditer  et  à  pratiquer  la  loi  de 
Dieu,  en  quoi  consiste  sa  louange  essentielle  : 
Bienheureux  le  ventre  qui  vous  a  porté  (Luc, 
XI,  27),  s'écria  dans  l'Evangile  nne  femme 
surprise  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  de 
l'éclat  de  sa  sainteté  et  de  sesmiracles.  Dites 
plutôt ,  répond  le  Sauveur  :  Bienheureux 
ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  qui  la 
pratiquent  (Ibid.,  28).  Veut-il  affaiblir  ou  di- 
minuer la  louange  véritable  qu'on  donne  à 
sa  sainte  Mère?  Rejelte-t-il  cette  béatitude 
qu'on  lui  attribue  d'avoir  porté  leFils  de  Dieu 
dans  ses  entrailles?  Ne  reconnaît-il  pas  quel 
est  le  bonheur  de  cette  virginité  féconde  qui 
a  enfanté  le  Messie  si  longtemps  attendu;  et 
ne  veut-il  pas  qu'on  estime  cette  bénédiction 
que  les  prophètes  ont  prédite  et  que  les  pa- 
triarches ont  souhaitée  avec  tant  de  passion 
dans  leur  famille?  Non,  non,  dit  saint  Augus- 
tin, bien  loin  d'ôter  à  Marie  la  gloire  qu'on 
lui  donne,  il  la  relève,  comme  s'il  disait  :  Il 
est  vrai  qu'elle  m'a  porté  dans  son  sein, 
qu'elle  m'a  nourri  de  son  lait;  mais  elle  me 
porte  dans  son  cœur  et  se  nourrit  de  ma  pa- 
role; elle  m'a  fourni  ce  corps  mortel  ;  mais 
elle  a  reçu  mon  Esprit  qui  fait  vivre  éternel- 
lement ;*  elle  a  ajouté  foi  à  la  parole  d'un 
ange  et  m'a  conçu  pour  le  salut  du  monde,  et 
c'est  une  béatitude  qui  lui  est  propre;  mais 
elle  écoute  Dieu  parler  sans  cesse  à  son  cœur 
et  elle  accomplit  toutes  ses  paroles,  et  c'est 
là  la  béatitude  essentielle  de  tous  les  hommes. 
Faut-il  donc  s'étonner  si  elle  n'a  eu  aucune 
inclination  au  péché,  et  si  elle  n'a  point  eu  de 
part  aux  œuvres  du  péché. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Etre  pécheur  de  naissance,  se  trouver  en- 
veloppé dans  le  crime,  avant  que  d'être  capa- 
ble de  le  commettre;  être  ennemi  de  Dieu 
dès  qu'on  est  homme,  c'est  un  état  déplorable. 
Mais  on  peut  dire  que  c'est  plutôt  notre  mal- 
heur que  notre  faute.  Nous  sommes  aussi  di- 
gnes de  pitié  que  de  châtiment.  Quelque  jus- 
tes que  soient  les  jugements  de  Dieu  sur 
nous,  nous  serions  innocents  si  le  premier 
homme  l'eût  été,  et  nous  ne  méritons  la  mort 
que  parce  qu'il  a  été  notre  parricide.  Etre 
pécheurs  d'inclination ,  c'est-à-dire  dans  une 
crainte  continuelle  de  perdre  son  âme,  lan- 
guir dans  une  triste  nécessité  de  s'opposer  à 
ses  inclinations  les  plus  naturelles,  entrete- 
nir une  division  entière  de  soi-même  contre 
soi-même,  c'est  un  état  bien  dur  et  bien  vio- 
lent ;  mais  après  tout  c'est  un  danger,  non 
pas  un  péché;  ces  combats  peuvent  être  heu- 
reux, et,  si  c'est  une  occasion  de  chute  pour 
les  faibles,  c'est  une  matière  de  triomphe 
pour  les  saints.  Mais  être  pécheurs  d'action 
et  d'effet,  se  sentir  dans  un  engagement  ac- 
tuel et  personnel  au  péché;  non-seulement 
être  abandonné  de  Dieu,  mais  avoir  aban- 
donné Dieu  soi-même ,  ce  n'est  pas  notre 
malheur,  c'est  notre  faute;  ce  n'est  pas  une 
faiblesse,  c'est  une  malice  qu'il  faut  expier 
par  une  sévère  pénitence. 

Si  la  Vierge  a  été  exempte  de  la  tache  et 
de  l'inclinatron  au  péché,  avec  combien  plus 
de  raison  â-t-el'le  été  exempte  des  œuvres  du 
péché  :  s'il  est  vrai  que  les  pères  soient  les 


sources  de  la  gloire  de  leurs  enfants  (Prov., 
XVII),  selon  la  parole  de  l'Ecriture  ;  si  le 
Fils  de  Dieu  n'a  pas  dédaigné  cette  gloire  en 
qualité  d'homme;  s'il  s'avoue  et  se  recon- 
naît vrai  et  légitime  enfant  de  Marie,  par 
l'honneur  et  par  l'obéissance  qu'il  lui  rend  ; 
s'il  veut  que  son  évangéliste  soit  l'historien 
de  sa  naissance  et  termine  sa  généalogie  par 
ces  mots  :  De  laquelle  Jésus-Christ  est  né  ; 
Si,  dans  les  principales  rencontres  de  sa  vie 
et  même  dans  l'action  la  plus  glorieuse  de 
son  ministère, quand  il  paraîtra  dans  sa  ma- 
jesté (Matth.,  XIX),  juge  des  vivants  et  des 
morts,  il  ne  veut  point  d'autre  qualité  que 
celle  de  Fils  de  V Homme,  s'il  s'honore  enfin 
et  se  glorifie  du  nom  de  la  Mère  dont  il  est 
né,  ne  peut-on  pas  tirer  de  là  une  conjecture 
certaine  qu'elle  n'a  pas  été  sujette  au  péché  ? 
L'humilité  de  Jésus-Christ  Va  abaissé  jusqu'à 
l'anéantissement  (Philipp.,  II ,  7)  :  sa  bonté 
lui  a  fait  souffrir  toutes  les  ignominies  qu'on 
peut  faire  au  dernier  des  hommes  ;  non-seu- 
lement ila  enduré  les  outrages  avec  patience, 
mais  encore  il  en  a  fait  gloire.  Mais  quand 
il  s'agit  du  moindre  ombrage  du  péché,  le 
moindre  soupçon  lui  paraît  incompatible 
avec  sa  pureté  ,  il  repousse  la  calomnie 
(/oan.,  VIII,  46).  Or,  si  sa  Mère  eût  été  re- 
connue capable  et  susceptible  de  péché,  on 
aurait  pu  confondre  la  réputation  de  l'un  et 
de  l'autre,  et  douter  si  le  Fils  était  pécheur, 
en  voyant  la  Mère  pécheresse.  Il  a  donc 
fallu,  dit  saint  Augustin,  qu'elle  ait  été  pri- 
vilégiée ;  car,  ayant  mérité  de  concevoir  et 
de  mettre  au  monde  celui  qui  certainement 
a  été  exempt  de  tout  péché,  elle  a  reçu  plus 
de  grâce  que  qui  que  ce  soit  pour  vaincre 
entièrement  le  péché  (Aug.,  de  Nat.  et  Grat., 
VI,  36). 

Il  était  juste  que  Dieu  la  prévînt  de  toutes 
les  qualités  qui  pouvaient  contribuer  à  la 
gloire  de  sa  naissance  et  ôter  de  l'esprit  des 
hommes  celle  image  de  bassesse  et  d'infir- 
mité qui  paraissait  dans  l'incarnation.  Elle 
devait  être  la  première  preuve  de  la  divinité 
de  Jésus  -  Christ  ;  fille  d'une  mère  stérile  , 
elle-même  mère  et  vierge  tout  ensemble.  Il 
fallait  qu'elle  fût  aussi  une  des  preuves  de 
sa  sainteté  par  une  vie  pure  et  irréprocha- 
ble. Je  sais  bien  que  dans  l'ordre  de  la  généa- 
logie du  Fils  de  Dieu,  il  se  trouve  parmi  ses 
ancêtres  et  des  hommes  vicieux  et  des  fem- 
mes même  déréglées,  pour  montrer,  dit 
saint  Jérôme  ,  qu'il  n'était  pas  seulement 
venu  au  monde  pour  couronner  les  justes, 
mais  encore  pour  faire  grâce  aux  pécheurs  ; 
mais  lorsqu'il  s'agit  de  contribuer  immédia- 
tement à  la  naissance  du  Sauveur  et  d'ôter 
tous  les  prétextes  que  pouvaient  alléguer 
les  esprits  incrédules  et  infidèles  pour  ne 
pas  croire  à  sa  doctrine  ou  à  ses  miracles, 
il  s'est  choisi  une  Mère  vierge  de  corps  et 
vierge  d'esprit,  dont  la  réputation  et  la  sain» 
telé  pussent  être  liées  à  la  sienne. 

Revenons  à  nous  ,  messieurs  ;  la  Vierge 
dont  nous  prêchons  la  pureté  ne  sera  pas 
moins  honorée  par  les  soins  que  nous  pren- 
drons de  l'imiter,  que  par  les  louanges  que 
nous  lui  donnons.  J'ai  fait  dans  tout  ce  d.s 
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cours  le  portrait  de  l'homme  en  général,  c'est 
a  chacun  de  nous  à  faire  le  sien  en  particu- 
lier. Comme  il  ne  s'agit  pas  de  réformer 
toute  la  nature,  mais  de  nous  corriger  nous- 
mêmes,  ce  serait  peu  de  savoir  ce  qui  con- 
vient à  tous  les  hommes  dans  l'état  du  péché 
où  ils  sont  nés,  si  nous  ne  connaissions  ce 
qui  nous  'convient  personnellement  dans 
t  état  des  péchés  où  nous  vivons.  Car,  encore 
que  cette  corruption  soit  commune  et  la 
même  en  tous  par  sa  racine  ;  elle  prend 
néanmoins  diverses  formes  selon  que  l'âme 
s'y  abandonne  plus  ou  moins  et  que  la  con- 
cupiscence déterminée  et  excitée  par  les  oc- 
casions et  par  les  objets,  se  répand  d'un 
côté  plus  que  d'un  autre.  C'est  de  là  que 
viennent  ces  défauts  essentiels  ,  auxquels 
nous  nous  attachons  par  des  passions  vives 
et  agissantes  ;  ces  péchés  de  tempérament 
et  de  complexion  qu'on  peut  dire  originels, 
même  après  le  baptême,  qui  sont  nés  avec 
nous,  qui  croissent  avec  nous,  qui  demeu- 
rent comme  imprimés  dans  la  substance  de 
l'âme, et  qui  tiennent  à  nous  par  tantdeliens, 
qu'il  faut  un  soin  continuel  et  une  grâce 
extraordinaire  pour  les  arracher  entière- 
ment, parce  qu'ils  font  en  nous  une  espèce 
de  nature. 

Telle  est  la  condition  des  hommes;  chacun 
a  son  penchant  et  son  caractère  de  vice.  L'un 
est  violent  et  colère,  rien  ne  peut  adoucir 
son  âme  féroce,  quand  elle  est  une  fois  émue. 
S'il  ne  peut  achever  une  oppression,  il  in- 
tentera des  procès,  il  suscitera  des  querelles, 
il  troublera  le  repos  de  tous  ses  voisins. 
L'autre  ne  cherche  qu'à  s'agrandir;  toute 
son  âme  sans  réflexion  se  répand  en  désirs 
ambitieux.  La  vanité  est  la  règle  de  ses  ac- 
tions, il  n'y  a  point  de  rangqu'il  ne  prétende; 
point  d'homme  heureux  qu'il  ne  haïsse  et 
que  dans  son  cœur  il  ne  fasse  descendre  de 
son  élévation  pour  se  mettre  lui-même  à  sa 
place.  On  voit  des  avares  de  naissance;  tou- 
tes leurs  vues  vont  à  acquérir  et  à  amasser. 
Leurs  mains  tombent  de  leur  propre  poids 
sur  le  bien  d'autrui  et  s'attachent  à  tout  ce 
qui  les  accommode,  sans  aucune  règle  de 
droit  ou  d'équité.  Il  y  a  des  naturels  pesants 
et  paresseux;  rien  ne  les  touche,  ni  les  re- 
mords de  leur  conscience,  ni  les  avertisse- 
ments des  hommes,  ni  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu,  ni  les  grâces  qu'il  leur  fait, 
ni  les  afflictions  qu'il  leur  envoie;  s'ils  se 
réveillent  quelquefois ,  ils  retombent  aussi- 
tôt dans  leur  assoupissement  ordinaire.  Les 
uns  enfin  sont  injustes ,  les  autres  volup- 
tueux, et  chacun  a  sa  tache  originelle  et  sa 
faiblesse  de  tempérament.  Comme  il  y  a  dans 
les  corps  infirmes  ou  blessés  des  parties  fai- 
bles où  se  jettent  toutes  les  mauvaises  hu- 
meurs, il  y  a  de  même  des  endroits  faibles 
dans  nos  mœurs  où  se  jette  toute  la  mauvaise 
constitution  de  l'âme. 

Il  faudrait  se  roidir  sans  cesse  contre  ces 
torrents  d'iniquité,  cependant  on  s'y  aban- 
donne. On  ne  pense  pas  être  fort  coupable 
parce  qu'on  aime  ses  fautes  ;  on  craint  de 
toucher  à  ces  endroits  tendres.  Un  avare 
voudra  bien  se  sauver  par  le  jeûne  et  par 


l'abstinence;  mais  non  pas  par  la  charité  et 
par  la  libéralité  envers  les  pauvres.  Un  or- 
gueilleux fera  des  libéralités  éclatantes  aux 
hôpitaux  et  aux  églises,  mais  il  ne  voudra 
cédera  personne,  quelque  justice  qu'il  y  ait. 
Un  médisant  consentira  volontiers  à  ne  pas 
prendre  le  bien  d'autrui,  pourvu  qu'on  lui 
sauve  le  droit  de  déchirer  la  réputation  de 
tout  le  monde.  Chacun  se  fait  des  restrictions 
sur  son  salut  selon  son  humeur  et  met  tou- 
jours à  part  ses  péchés  de  tempérament  ; 
comme  s'ils  étaient  moindres,  parce  qu'on  les 
aime  ;  comme  s'ils  étaient  moins  dangereux, 
parce  qu'ils  sont  plus  naturels;  comme  s'ils 
étaient  plus  pardonnables  ,  parce  qu'on  les 
commet  plus  souvent;  comme  s'il  suffisait, 
pour  se  justifier,  de  dire  :  Cela  est  dans  mon 
sang,  c'est  ma  complexion,  c'est  mon  étoile  ; 
et  comme  si  celte  corruption  naturelle  était 
une  raison  pour  nous  défendre  de  la  justice 
de  Dieu  et  non  pas  un  sujet  de  recourir  à 
sa  miséricorde. 

Rompons  ce  naturel  qui  nous  porte  au 
mal,  par  l'exercice  des  vertas  contraires.  Ap- 
pliquons d'unemain  impitoyable  le  terrible, 
mais  salutaire  appareil  de  la  pénitence,  à  ces 
plaies  envenimées.  Veillons  sur  ces  endroits 
faibles  de  peur  d'y  être  surpris  ;  combattons-y 
de  peur  d'y  être  vaincus,  employons-y  nos 
forces,  appelons  à  notre  secours  celle  qui  est 
la  protectrice  des  pécheurs  et  l'ennemie  du 
péché  et  qui  peut  nous  obtenir,  par  ses  puis- 
santes intercessions,  la  grâce  et  la  gloire  que 
je  vous  souhaite  :  Au  nom  du  Père,  etc. 
SERMON  III. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  JOSŒPH. 

Prêché  dans  V église  des  Carmélites  du  fau- 
bourg Saint- Jacques,  à  Paris ,  Fan  1682. 

Quis  pulas  est  fidelis  servus  et  prudens,  quem  consti- 
tué Dominus  super  familiam  suam? 

Qui  pensez-vous  que  soit  le  serviteur  fidèle  et  prudent, 
que  Dieu  a  établi  pour  avoir  soin  de  sa  famille'}  (S.  Mallli., 
ch.  XXIV). 

Bienheureux  l'homme  qui  sert  Dieu  , 
quand  il  est  exact  et  fidèle  dans  les  devoirs 
que  Dieu  lui  impose  1  Bienheureux  l'homme 
dont  Dieu  se  sert,  quand  il  est  sage  et  éclairé 
dans  les  ministères  où  il  l'appelle.  Mais  bien- 
heureux par-dessus  tout  celui  qui  ,  joignant 
à  la  simplicité  de  sa  foi  les  lumières  d'une 
prudence  évangélique  ,  sait  obéir  ou  com- 
mander, et  se  cacher  ou  se  produire  ,  selon 
les  ordres  de  la  Providence  qu'il  accomplit  en 
lui  ou  qu'il  exerce  sur  les  autres. 

Qui  pensez-vous  ,  messieurs,  que  soit  cet 
homme  fidèle  el  prudent  dont  je  parle,  qui  , 
selon  l'Evangile,  est  serviteur  et  maître  tout 
ensemble;  qui  reçoit  les  ordres  et  qui  les 
donne;  qui  se  repose  sur  l'amitié  du  Sei- 
gneur, et  sur  la  fidélité  duquel  le  Seigneur 
même  se  repose?  C'est  Joseph,  père  de  Jé- 
sus-Christ ,  époux  de  Marie ,  tuteur  de  l'en- 
fance de  l'un,  protecteur  et  témoin  do  la  vir- 
ginité de  l'autre,  chef  établi  de  cette  sainte  et 
divine  famille. 

Tout  humble  et  tout  petit  qu'il  est  à  ses 
yeux,  il  entre  dans  les  puissances  du  Seigneur 
en  reconnaissance  de  ses  services.  Comme  il 
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s'est  abaissé  sous  lui ,  il  se  voit  élevé  sur  les 
télés  les  plus  nobles  et  les  plus  sacrées  du 
monde.  C  est  à  lui  que  volent  ces  esprits  cé- 
lestes, qui  porlent  aux  hommes  les  paroles 
de  Dieu  dans  les  rencontres  importantes. 
C'est  à  lui  que  s'adressent  les  oracles  divins, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  de  la  Mère,  ou 
de  la  sûreté  du  Fils,  ou  du  progrès  des  mys- 
tères que  Dieu  dévoile  peu  à  peu  ,  et  qu'il 
dispense  avec  poids  et  avec  mesure.  C'est  lui 
qui  veille  à  la  garde  du  tabernacle  du  Dieu 
d'Israël,  qui  transporte  l'arche  de  la  nou- 
velle alliance  selon  les  besoins  et  qui  tient 
en  dépôt  le  prix  du  salut  et  de  la  rédemption 
dés  hommes.  C'est  lui  qui,  par  ses  soins  et 
par  son  travail,  fait  subsister  cette  famille 
vierge  et  féconde,  qui  est  l'image  et  l'origine 
de  l'Eglise  ,  qui  doit  produire  lant  d'erifanls 
spirituels,  non  par  les  principes  de  la  natu- 
re, mais  par  les  opérations  de  la  grâce ,  et 
former  ce  royaume  de  Dieu,  qui  n'a  d'autres 
bornes  que  le  ciel,  ni  d'autre  durée  que  l'é- 
ternité. 

Mais,  quoique  toute  puissance  lui  ait  été 
donnée  sur  la  terre,  il  ne  relâche  rien  de  son 
humilité,  ni  de  sa  soumission.  Tout  maître 
qu'il  est,  il  se  tient  dans  l'ordre  de  serviteur 
saçe  et  fi  lè!e,  recueilli  en  lui-même,  attentif 
à  Dieu,  dans  la  contemplation  de  sa  gran- 
deur, dans  l'attente  de  ses  commandements, 
dans  l'exercice  de  sa  loi,  dans  la  dépendance 
de  sa  grâce.  C'est  de  ces  deux  états  de  sujé- 
tion ou  de  supériorité,  qui  renferment  toute 
la  sainteté  de  saint  Joseph,  que  je  lire  toute 
la  matière  de  cet  éloge.  Tout  semble  concou- 
rir à  la  gloire  de  mon  sujet.  L'Espril-Saint, 
Jésus-Christ,  Marie  s'y  intéressent.  Que  ne 
puis-je  espérer  des  secours  de  l'un  ,  de  la 
grâce  de  l'autre ,  et  des  intercessions  de  la 
Vierge,  à  qui  nous  dirons  les  paroles  que 
l'ange  lui  dit ,  et  que  saint  Joseph  lui  redit 
sans  doute  plusieurs  fois  :  Ave,  Maria, 

Dieu,  qui  est  le  souverain  bien  et  la  source 
de  tous  les  biens,  se  communique  diverse- 
ment à  ses  saints.  Comme  il  les  conduit  à  ses 
fins  par  sâ  grâce,  qui,  selon  saint  Pierre,  a 
plusieurs  formes  (1  Petr.  IV) ,  il  leur  donne 
divers  caractères  de  sainteté  ,  selon  qu'il 
convient  à  sa  gloire,  ou  à  leur  propre  sanc- 
tification, ou  à  l'utilité  de  son  Eglise,  en  fai- 
sant dominer  en  eux  quelqu'une  de  ses  per- 
fections divines.  Il  y  a  des  hommes  de  sa 
miséricorde  qu'il  enrichit  plus  pour  les  au- 
tres que  pour  eux-mêmes  ;  qu'il  suscite  pour 
être  comme  les  bienfaiteurs  publics,  et  pour 
soulager  les  misères  du  reste  des  hommes 
(Eccti.,  XLIV).  Il  y  a  des  hommes  de  sa 
puissance  à  qui  il  semble  qu'il  ait  donné 
toule  la  force  de  son  bras  ?  qui  étonnent  toute 
la  nature,  et  la  surmontent  par  des  signes  et 
des  prodiges,  quand  il  s'agit  de  faire  connaî- 
tre sa  vérité,  ou  de  faire  craindre  ses  juge- 
ments. Mais  il  y  a  des  hommes  de  sa  provi- 
dence, qu'il  conduit  comme  pas  à  pas;  à  qui 
il  donne  un  esprit  droit  et  un  cœur  docile 
pour  connaître  ses  volontés  et  pour  les  ac- 
complir, et  même  pour  les  découvrir  aux  au- 
tres. Voilà  le  caractère  de  saint  Joseph.  C'est 
un  homme  qui  se  confie  en  Dieu  ,  et  en  qui 
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Dieu  se  confie,  qui  est  le  sujet  et  le  ministre 
de  ses  grands  desseins  ;  qui  se  tient  toujours 
entre  les  mains  de  la  providence  de  Dieu  pour 
sa  propre  conduite,  entre  les  mains  duquel 
Dieu  met  sa  providence  pour  la  conduite  de 
Jésus-Christ  et  de  Marie.  Ce  seront  les  deux 
parties  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Si  craindre  Dieu  et  observer  ses  comman  - 
dements, c'est  la  justice  de  l'homme  en  gé- 
néral ;  si  vivre  de  la  foi  et  renoncer  à  son 
propre  sens  est  la  justice  du  chrétien  ;  si  s'a- 
néantir à  la  vue  des  grandeurs  de  Dieu  et 
s'unir  à  lui,  est  la  justice  particulière  de 
ceux  qu'il  approche  de  lui  par  sa  grâce,  1E- 
vangéliste  pouvait-il  donner  à  saint  Joseph 
une  qualité  qui  lui  fût  plus  propre  que  celle 
de  juste  (Matth.,  I)  ,  et  pouvait-il  dans  la 
suite  mieux  expliquer  celle  justice  que  par 
la  soumission  et  la  dépendance  où  ce  saint 
demeure  à  l'égard  de  Dieu  dans  les  principa- 
les actions  de  sa  vie?  Il  ne  choisit  rien  de 
lui-même,  et  il  s'abandonne  à  tous  les  choix 
que  Dieu  fait  de  lui ,  quoique  ce  soit  dans 
des  rencontres  délicates  et  difficiles.  Au  pre- 
mier ordre  qu'il  reçoit  d'un  ange,  il  se  lève; 
il  va,  sans  affaiblir  son  obéissance  par  des 
retardemenls  affectés,  et  sans  la  faire  valoir 
par  les  dangers,  ou  par  les  peines  qu'il  y 
prévoit.  Il  n  examine  jamais  le  commande- 
ment qu'on  lui  fait  :  c'est  assez  pour  lui  qu'on 
lui  dise  que  Dieu  commande.  Il  ne  répond 
que  par  un  silence  respectueux  et  par  une 
exécution  prompte  et  fidèle. 

Il  ne  s'informe  ni  des  causes,  ni  des  des- 
seins, ni  des  succès  ;  et  jamais  une  indiscrète 
curiosité,  ni  une  vaine  inquiétude  ne  trou- 
blent la  simplicité  de  son  cœur,  ni  la  tran- 
quillité de  son  âme;  il  ne  se  fait  pas  hon- 
neur devant  les  hommes  des  commissions 
qu'il  avait  reçues;  il  renferme  son  secret  en 
lui-même  et  ne  veut  avoir  que  le  mérite  de 
la  foi  et  la  gloire  de  l'obéissance.  Aussi  il  ne 
s'ingère  en  aucun  emploi,  sans  un  ordre  du 
ciel  qui  le  détermine.  Il  ne  regarde  ni  les 
hommes,  ni  les  moyens  humains,  pour  sor- 
tir des  difficultés  où  il  se  trouve.  Pour  cha- 
que action  qu'on  sait  de  lui,  il  lui  a  fallu  une 
révélation,  une  vocation,  une  mission  parti- 
culière :  voilà  quel  est  le  caractère  et  la 
vertu  de  saint  Joseph. 

Quoiqu'il  comptât  des  rois  pour  ses  ancê- 
tres et  qu'il  descendît  de  ces  souverains  que 
Dieu  lui-même  avait  mis  sur  le  trône,  il  se 
vit  sans  chagrin  dans  une  condition  basse  et 
obscure  et  ne  demanda  point  de  sortir  de  la 
voie  qui  lui  avait  été  marquée.  Il  y  a  dans  te 
cours  de  sa  vie  certains  endroits  touchants 
et  sensibles  pour  des  âmes  nobles  et  géné- 
reuses. On  sent  doublement  son  malheur 
quand  on  connaît  qu'on  devraû  être  heu- 
reux. Rien  ne  gêne  tant  l'esprit  de  ceux  qui 
soryt  sortis  d'une  maison  illustre  et  opulente 
q^e  de  se  voir  dans  une  condition  misérable. 
On  regarde  avec  chagrin  la  place  qu'on  oc- 
cupe et  celle  qu'on  voudrait  et  qu'on  devrait 
même  occuper.  Il  reste  dans  le  cœur  un  cer- 
tain fond  de  courage  que  la  nature  soutient 
et  que  la  fortune  ne  peut  entièrement  abattre 
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par  ses  disgrâces  ;  et  il  y  a  dans  lo  sang  je 
ne  sais  quoi  qui  rappelle  chacun  à  son  ori- 
gine. Saint  Joseph  supporta  patiemment  cet 
ordre  rigoureux  de  la  Providence. Jl  fut,  sans 
murmurer,  tributaire  de  ceux  dont,  par  le 
droit  de  sa  naissance  ,  il  aurait  pu  prétendre 
d'être  le  maître;  la  pauvreté  ne  lui  parut 
pas  honteuse,  quand  c'était  Dieu  qui  l'avait 
permise.  Ce  fut  assez  pour  lui  de  trouver 
dans  le  travail  de  ses  mains  de  quoi  conser- 
ver à  Dieu  une  vie  qu'il  avait  destinée  à  son 
service,  et  il  considéra  dans  son  état,  non 
pas  les  révolutions  d'une  bizarre  fortune, 
mais  les  dispositions  d'une  sage  et  adorable 
Providence. 

Que  ne  fait-on  pas  aujourd'hui  pour  rele- 
ver sa  famille,  quand  elleest  tant  soit  peu  dé- 
chue? On  se  regarde  avec  pitié  et  les  autres 
avec  envie;  on  se  jette  dans  les  intrigues,  et 
l'on  se  sert  avec  adresse  tantôt  de  ses  vices 
et  tantôt  de  ses  vertus  ;  on  s'attache  servile- 
ment à  la  fortune  d'auirui  pour  réparer  les 
brèches  et  les  ruines  de  la  sienne  ;  on  tâche 
de  regagner  par  ses  bassesses  le  crédit  qu'on 
a  perdu  peut-être  par  sa  vanité;  on  amasse 
du  bien  par  toutes  sortes  de  voies,  pour  ra- 
cheter sa  gloire  par  ses  richesses  ;  on  cher- 
che à  se  remettre  en  honneur  par  quelque 
alliance  considérable;  pour  élever  un  de  ses 
enfants,  on  devient  le  tyran  des  autres,  des- 
tinant ceux-ci  à  l'Eglise  sans  discernement 
et  sans  vocation,  afin  de  mêler  à  des  riches- 
ses d'iniquité  le  patrimoine  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  pauvres ,  forçant  celles-là  par  des 
dégoûts  continuels  et  par  des  persuasions 
violentes  ,  à  se  jeter  dans  des  monastères, 
non  pas  pour  se  consacrer  à  Dieu  par  une 
oblation  volontaire,  mais  pour  se  sacrifier 
par  désespoir  à  l'ambition  de  leurs  parents  et 
à  l'élévation  de  leurs  frères. 

C'est  ainsi  qu'on  veut  se  tirer  de  la  dépen- 
dance de  Dieu.  Joseph  voulut  au  contraire 
s'y  maintenir;  il  reconnut  que  sa  perfection 
et  sa  véritable  gloire  consistaient  dans  cet 
abaissement  volontaire.  Les  relations  qu'il 
devait  avoir  avec  Jésus-Christ  devaient  lui 
faire  prendre  ses  mœurs  et  ses  inclinations 
par  avance.  Comme  il  devait  contribuer  à  la 
naissance  de  l'Evangile,  il  devait  s'y  prépa- 
rer par  la  pratique  anticipée  des  vertus  et 
des  conseils  évangéliques.  11  était  convenable 
qu'il  portât  la  ressemblance  d'un  Dieu  in- 
firme et  humilié,  dont  il  devait  être  regardé 
comme  le  gouverneur  et  le  père.  Comme  il 
devait  servir  à  cacher  le  mystère  de  l'Incar- 
nation jusqu'au  temps  qu'il  fallût  le  manifes- 
ter au  monde,  il  fallait  qu'il  fût  caché  dans 
l'obscurité  de  sa  condition  et  qu'il  devînt 
lui-même  comme  un  mystère  de  la  Provi- 
dence. 

Que  j'aime  à  me  le  représenter  sous  un 
toit  rustique  et  dans  une  étroite  et  pauvre 
maison  ,  loin  du  bruit  et  du  tumulte  du 
monde,  se  sanctifiant  par  le  travail,  par  la 
retraite  et  par  là  prièrel  Quel  palais  renferma 
jamais  une  si  auguste  famille  ?  Que  dans  ce 
sombre  et  petit  espace  il  se  passe  de  grandes 
choses  î  c'est  là  que  se  traçait  le  plan  d'un 
monde  nouveau,  créé  dans  la  justice  et  dans 


la  sainteté  de  la  vérité;  c'est  là  que  commen- 
çaient à  s'exécuter  dans  le  temps  les  projets 
éternels  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  les 
hommes  ingrats  et  coupables  ;  c'est  là  que  se 
formaient  les  premiers  modèles  du  culte  spi- 
rituel et  intérieur  qui  s'allait  établir  et  que 
se  jetaient  les  fondements  d'un  Evangile  in- 
connu qui  devait  être  porté  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre;  c'est  là  que  Jésus-Christ, 
tout  enfant  qu'il  était,  faisant  déjà  l'office  de 
médiateur  et  de  pontife,  comme  dans  un 
sanctuaire ,  offrait  à  Dieu  un  sacrifice  de 
prières  et  de  pénitences,  qu'il  traitait  de  no- 
tre salut  avec  son  Père,  et  qu'il  avançait 
l'œuvre  de  notre  réconciliation,  pendant  que 
les  hommes,  occupés  des  biens  de  la  terre 
et  de  leurs  folles  passions,  semblaient  courir 
à  leur  ruine;  c'est  là  enfin  que  Joseph  et 
Marie  admiraient  les  merveilles  de  Dieu, 
qu'ils  voyaient  croître  l'objet  de  leur  espé- 
rance et  de  leur  amour,  et  qu'ils  recueillaient 
dans  leurs  cœurs  et  ses  actions  et  ses  paro- 
les; ils  recevaient  son  obéissance  au  dehors 
et  lui  rendaient  leurs  adorations  au  dedans. 
Tous  ces  mystères  se  passaient  dans  celle 
humble,  mais  vénérable  retraite  sous  les 
auspices  de  saint  Joseph  et  sous  le  sceau  de 
la  providence  divine. 

Mais  voyons  ce  saint  entre  les  mains  de 
Dieu,  dans  les  principales  et  plus  nécessaires 
circonstances  de  l'incarnation  de  son  Fils. 
Jésus-Christ  devait  naître  d'une  mère  vierge, 
les  prophètes  l'avaient  prédit  :  ainsi  le  por- 
tait le  décret  éternel  de  la  réparation  du  sa- 
lut des  hommes.  Comme  cette  merveille  était 
au-dessus  des  lois  de  la  nature ,  il  fallait  un 
Dieu  pour  l'opérer  :  comme  elle  était  au-des- 
sus de  la  portée  de  la  foi  et  de  la  créance  hu- 
maine, il  fallait  un  homme  pour  le  voiler. 
Le  Saint-Esprit  est  l'auteur  invisible  du  my- 
stère, et  Joseph  est  le  voile  mystérieux  qui 
le  couvre. 

Ils  se  partagent,  ce  semble  ,  pour  cet  effet 
leurs  fonctions  et  leurs  offices  :  l'un  par  une 
secrète  et  féconde  vertu,  suppléant  au  défaut 
d'une  stérile  virginité,  formait  dans  le  chaste 
sein  de  Marie  le  corps  sacré  du  Sauveur  du 
monde;  l'autre  par  une  protection  visible, 
mettait  à  couvert  la  naissance  du  Fils  et  la 
réputation  de  la  Mère;  sous  l'ombre  du  plus 
pur  et  du  plus  saint  mariage  qui  ait  été  des- 
tiné dans  le  ciel  et  qui  ait  été  contracté  sur 
la  terre.  L'un  se  réservait  la  puissance  de 
l'opération  intérieure  pour  former  celte  foi 
vive,  cette  charité  parfaite,  cette  humilité 
profonde,  qui  étaient  les  fondements  de  sa 
grandeur  ;  l'autre  était  chargé  du  pouvoir  de 
l'administration  extérieure  pour  là  secourir 
dans  ses  besoins,  pour  pourvoir  à  toutes  les 
nécessités  de  sa  vie,  pour  être  son  consola-1- 
leur  dans  ses  troubles  et  le  compagnon  de  ses 
travaux  dans  la  garde  du  dépôt  sacré,  égale- 
ment commun  à  l'un  et  à  l'autre.  Le  Saint- 
Esprit  enfin  par  sa  grâce  était  dans  le  fond 
le  chef  de  ce  mystère,  saint  Joseph  dans  la 
suite  en  était  par  sa  vigilance  et  par  ses  tra- 
vaux le  conducteur  et  l'économe. 

Quelles  qualités  ne  supposait  donc  pas  en 
lui  un  si  glorieux  ministère  ?  La  Provideuce 
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de  Dieu  qui  proportionne  les  hommes  dont  il 
se  sert  aux  emplois  qu'il  veut  leur  donner  et 
aux  desseins  qu'il  a  sur  eux,  avait  versé  sur 
celui-ci  ses  bénédictions  et  ses  grâces.  Son 
cœur  était  rempli  de  ces  affections  tendres  et 
pures  qu'une  parfaite  charité  allume  quel- 
quefois dans  les  âmes  vierges  et  qu'aucun 
objet  ne  peut  altérer.  Tel  devait  être  un 
cœur  uni  à  celui  de  Marie  :  son  esprit  était 
éclairé  d'une  foi  constante  et  inébranlable, 
que  les  apparences  humbles  et  pauvres  ne 
pouvaient  blesser  :  tel  devait  être  cet  esprit 
paternel,  choisi  pour  élever  Jésus-Chrisldans 
ses  tendres  années,  parmi  les  persécutions  et 
les  misères  de  la  vie.  Cependant  il  conserve 
en  lui-même  ce  fonds  de  sainteté  que  la  Pro- 
vidence y  a  mis,  jusqu'à  ce  que  cette  même 
Providence  la  mette  en  usage.  Il  ne  choisit 
pas  son  état,  il  attend  que  Dieu  le  choisisse 
par  une  vocation  expresse  et,  selon  quelques 
anciens  Pères  de  l'Eglise,  extraordinaire  et 
miraculeuse. 

Plût  à  Dieu,  messieurs  que  je  pusse,  arrêter 
par  cet  exemple  ceux  qui  se  jettent  témérai- 
rement dans  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  et 
dans  les  ministères  de  son  Eglise  1  Quelle  ré- 
flexion y  fait-on  aujourd'hui  ?  on  n'y  entre 
presque  plus  que  par  des  vues  intéressées  : 
c'est  un  moyen  de  faire  fortune,  de  vivre 
dans  une  honorable  oisiveté,  de  se  sauver  du 
débris  des  affaires  de  sa  famille,  d'entretenir 
plus  sûrement  sous  un  habit  sacré  un  luxe 
et  des  désirs  séculiers  et  profanes  ;  on  regarde 
l'Eglise  comme  une  terre  de  promission  où 
coulent  le  lait  et  le  miel,  qui  porte  des  fruits 
sans  qu,on  ait  la  peine  de  la  cultiver,  où  il  y 
a  peu  de  travail  et  beaucoup  de  profit  à 
faire  ;  on  croit  qu'il  est  permis  de  se  faire  un 
héritage  de  celui  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
pauvres;  on  va  prendre  dans  la  maison  de 
Dieu  des  revenus  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
la  sienne  ;  on  vit  de  l'autel  sans  servir  à  l'au- 
tel ;  on  devient  riche,  si  l'on  peut,  sans  deve- 
nir charitable,  et  comme  on  y  est  entré  sans 
vocation,  on  y  demeure  sans  honneur  et  sans 
conscience. 

Saint  Joseph  n'entra  qu'en  tremblant  dans 
le  ministère  delà  famille  de  Jésus-Christ,  et 
il  s'en  acquitta  avec  une  fidélité  inviolable. 
Avec  quelle  circonspection,  avec  quelle  dé- 
pendance de  Dieu  regarde-t-il  le  mystère  que 
le  Saint-Esprit  venait  d'accomplir  en  Marie, 
avant  même  qu'il  en  fût  instruit?  Voyez 
comme  il  se  comporte  dans  une  affaire  aussi 
délicate  :  il  ne  s'abandonne  pas  à  ses  soup- 
çons, il  ne  s'arrête  pas  aux  apparences,  de 
peur  de  blesser  la  vérité  ;  il  fait  ses  ré- 
flexions à  loisir,  et  le  trouble  où  il  est  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  sa  patience  ;  il  ne  con- 
sulte personne  dans  la  crainte  qu'il  a  que  la 
charité  n'y  soit  offensée  ;  il  n'accuse  pas  son 
épouse;  il  ne  convenait  ni  à  sa  bonté  ni  à  sa 
justice  d'en  user  ainsi  ;  il  ne  lui  découvre 
pas  à  elle-même  le  sujet  de  son  inquiétude, 
de  peur  que  cet  éclaircissement  ne  fît  quel- 
que peine  à  sa  pudeur,  il  lui  semble  qu'il  lit 
dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  des  preuves 
convaincantes  de  son  innocence  ;  il  sait 
qu'une  vierge  devait  enfanter,  et  il  creit  que 
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cette  vierge  pourrait  être  Marie  ,  aimant 
mieux  présumer  en  elle  un  miracle  que  de  la 
soupçonner  d'une  faute  ,  et  croire  qu'une 
vierge  fût  mère,  que  non  pas  que  Marie  fût 
coupable. 

Mais  au  milieu  des  difficultés  que  lui 
opposent  la  raison  et  la  nature,  il  en  laisse 
le  jugement  à  Dieu,  et  souhaite  que  dans  les 
secrets  de  sa  providence  il  se  trouve  quelque 
voie  pour  justifier  une  créature,  qu'il  est 
porté  de  regarder  comme  innocente.  Elle  la 
justifie  cette  providence  ;  le  nuage  se  dissipe, 
l'ange  paraît,  Joseph  est  confirmé  dans  la  vé- 
rité et  récompensé  de  sa  foi  par  la  révéla- 
tion et  par  la  connaissance  du  mystère  où 
il  devait  avoir  tant  de  part. 

Mais  quel  est  son  abandonnement  à  la  pro- 
vidence de  Dieu,  lorsque  après  la  naissance 
de  Jésus-Christ  il  faut  qu'il  parte  prompte- 
ment,  et  qu'il  le  sauve  des  mains  et  du  glaive 
du  cruel  Hérode?  Pourquoi  fauUil  ,  mon 
Dieu,  que  l'injustice  et  la  violence  régnent 
dans  le  monde  en  un  temps,  où  vous  com- 
mencez à  y  exercer  vos  grandes  miséricor- 
des? Ne  tenez-vous  pas  en  vos  mains  le 
cœur  des  rois  pour  les  tourner  selon  vos 
désirs  et  vos  volontés?  Ne  brisez-vous  pas 
les  sceptres  et  les  couronnes,  quand  il  vous 
plaît  de  punir  l'orgueil  de  ceux  qui  les  por- 
tent? Pourquoi  faut-il  que  celui  qui  sauve 
Israël,  erre  au  gré  d'un  tyran  qui  le  persé- 
cute pour  l'étouffer  dans  son  berceau?  Ne 
sondons  pas  les  secrets  de  Dieu,  messieurs, 
et  dan»  l'affliction  d'une  famille  qui  lui  est  si 
chère  et  si  précieuse,  apprenons  â  souffrir 
sans  murmurer,  et  à  porter  le  poids  des  tri- 
bulations de  la  vie.  Apprenons,  à  l'exemple 
de  saint  Joseph,  à  obéir  aux  ordres  du  ciel, 
sans  raisonnement  et  sans  répugnance. 

Il  n'allégua  pas  la  difficulté  d'échapper  à 
la  vigilance  d'un  roi  furieux  qui  craint  de 
perdre  sa  couronne,  et  qui  croit  faire  un 
coup  d'état  de  l'opression  et  de  la  ruine  de 
cet  enfant  qui  lui  fait  ombrage.  Il  ne  répon- 
dit pas  que  c'était  l'exposer  à  l'insulte  des 
étrangers  en  voulant  le  sauver  des  ennemis 
domestiques  :  il  ne  remontra  pas  que  dans 
un  danger  si  pressant  et  qui  semblait  inévi- 
table, il  fallait  suspendre  l'humilité  pour  un 
temps  et  faire  éclater  la  puissance;  et  qu'il 
était  plus  séant  à  la  majesté  de  détruire  le 
persécuteur  que  de  lui  céder.  Il  ne  demanda 
pas  que  l'ange  lui  servît  de  guide  :  il  portait 
la  fortune  du  monde,  en  portant  celui  qui 
devait  dire  un  jour,  qu'il  était  la  voie,  la  vé- 
rité, la  vie. 

Quelque  idée  que  l'ange  lui  eût  donnée  de 
la  grandeur  future  de  Jésus-Christ,  il  ne  se 
scandalise  pas  de  le  voir  réduit  à  la  fuite,  il 
s'élève  par  sa  foi  au-dessus  des  préventions 
de  sa  nation,  qui  ne  voulait  voir  que  de  l'é- 
clat et  de  la  gloire  dans  le  Messie.  Il  aper- 
çoit au  travers  des  infirmités  de  l'homme, 
les  grandeurs  invisibles  et  cachées  de  Dieu 
dans  Jésus-Christ.  On  lui  ordonne  de  partir, 
il  exécute  l'ordonnance;  il  ne  s'informe  pas 
du  temps  de  son  exil.  Il  prend  aux  malheu.- 
reux  une  inquiète  curiosité  de  savoir  jus- 
qu'où doit  aller  leur  malheur.  C'est  uoe  es- 


615 


OEUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIER. 


G1G 


pèce  de  consolation  de  prévoir  la  fin  de  ses 
peines,  et  de  trouver  dans  l'espérance  de 
l'avenir  de  quoi  soulager  une  affliction  pré- 
sente. Mais  Joseph  suit  aveuglément  les  or- 
dres dont  il  est  chargé,  et  sans  pénétrer  dans 
l'avenir,  sans  craindre  la  longueur  de  son 
exil,  il  ne  veut  ni  satisfaire  sa  curiosité,  ni 
donner  des  bornes  à  sa  patience. 

Figurez-vous  cet  homme  de  la  providence 
de  Dieu,  fuyant  devant  la  face  du  tyran  qui 
avait  occupé  le  trône  de  ses  pères,  chargé 
de  Jésus-Christ  et  du  christianisme  ;  portant 
les  mystères  de  la  religion  et  l'Eglise  errante 
dans  son  origine;  sur  la  léte  duquel  roule 
le  salut  général  du  genre  humain  ,  et  la  vie 
du  Sauveur  des  hommes;  marchant  à  la  fa- 
veur de  la  nuit,  sans  secours,  sans  guide, 
sans  assistance  ;  cherchant  comme  un  cri- 
minel dans  une  terre  étrangère ,  la  sûreté 
que  son  innocence  ne  lui  donnait  pas  dans 
la  sienne;  et  traînant  le  Dieu  d'Israël,  pour 
aller  éprouver  dans  la  cruelle  et  barbare 
Egypte,  l'ancienne  captivité  de  son  peuple. 
C'est  là  que  dans  une  solitude,  qui  n'était 
interrompue,  que  par  les  soins  qu'il  prenait 
pour  Jésus-Christ,  et  pour  sa  Mère,  il  pos- 
sédait un  trésor  encore  fermé  pour  tout  le 
reste  du  monde.  C'est  là  que  conduisant  le 
Fils  de  Dieu  de  désert  en  désert,  pour  lui 
faire  consacrer  par  sa  présence  ces  lieux  qui 
devaient  être  un  jour  habités  par  tant  de  pé- 
nitents et  de  solitaires,  il  se  rendait  comme 
leur  chef  sous  Jésus-Christ,  et  traçait  à  ces 
anges  revêtus  d'un  corps  mortel,  ces  fameux 
asiles  contre  la  corruption  du  monde,  qui 
n'est  pas  moins  irrité  contre  la  vertu,  que 
l'était  Hérode. 

Enfin,  messieurs,  si  la  sagesse  de  V homme 
consiste  à  connaître  sa  voie.(Prov.,  XII),  de 
s'y  appliquent  de  s'y  perfectionner,  c'est- 
à-dire,  de  suivre  les  règles  de  son  état,  et  de 
ne  point  sortir  des  bornes  de  sa  vocation, 
quel  saint  a  jamais  observé  plus  régulière- 
ment cette  pratique?  Le  ciel  l'avait  lié  avec 
Jésus  et  avec  Marie,  il  ne  paraît  jamais  qu'a- 
vec eux  ;  hors  de  là  il  demeure  comme  in- 
visible. Il  était  destiné  à  la  prière  et  à  l'ac- 
tion; il  s'est  tenu  dans  le  silence,  et  l'Evan- 
gile n'a  pas  marque  dans  les  récits  qu'il 
fait  de  lui,  une  seule  de  ses  paroles,  il  ne 
chercha  pas  le  commerce  du  monde,  quand 
il  fallut  mener  une  vie  cachée  en  Dieu  avec 
Jésus-Christ.  Il  ne  se  tint  pas  dans  une  oi- 
sive solitude,  quand  il  fallut  agir  pour  la 
famille  dont  il  avait  été  chargé. 

D'où  vient  qu'on  voit  aujourd'hui  si  peu 
de  chrétiens  s'avancer  dans  les  voies  du  sa- 
lut? C'est  que  personne  presque  ne  s'appli- 
que à  la  condition  où  Dieu  l'a  mis  :  chacun 
veut  se  sanctifier  selon  son  humeur,  et  à 
sa  mode.  Ceux  qui  font  profession  d'être 
retirés,  ou  font  venir  le  monde  chez  eux, 
ou  vont  eux-mêmes  trouver  le  monde,  sous 
des  prétextes  spécieux;  ceux  qui  sont  ap- 
pelés à  travailler,  veulent  faire  les  contem- 
platifs, et  se  font  une  dévotion  de  leur  pa- 
resse. On  voudrait  être  ce  qu'on  n'est  pas, 
et  l'on  ne  s'étudie  pas  à  être  bien  ce  que  l'on 
est  :  ainsi  l'on  ne  fait  pas  de  bonnes  œuvres; 


l'on  se  consume  en  vains  désirs  et  l'on  perd 
la  perfection  de  son  état  à  la  vaine  pour- 
suite d'une  perfection  imaginaire.  Saint  Jo- 
seph n'est  pas  sorti  de  l'ordre  où  Dieu  l'a- 
vait mis;  il  s'est  tenu  entre  les  mains  de  la 
Providence  pour  sa  conduite  ;  vous  l'avez 
vu  :  il  me  reste  à  vous  faire  voir  que  Dieu 
lui  a  mis  sa  Providence  entre  les  mains  pour 
la  conduite  de  Jésus-Chris^  de  Marie  et  de 
ses  mystères. 

SECONDE  PARTIE. 

Dieu,  pour  former  ses  desseins  ,  n'a  pas 
besoin  du  conseil  des  hommes  ;  il  est  la  sa- 
gesse éternelle.  Pour  les  exécuter,  il  n'a  pas 
besoin  du  secours  des  hommes,  parce  qu'il 
est  la  puissance  souveraine  ;  toutefois  il 
veut  bien  par  un  excès  de  sa  charité,  quoi- 
qu'il ne  dépende  point  d'eux,  se  servir  de 
leur  ministère  et  les  associer  à  la  produc- 
tion et  à  l'accomplissement  de  ses  ouvra- 
ges; en  quoi,  dit  saint  Chrisostome,  il  fait 
paraître  sa  bonté,  puisqu'il  daigne  partager 
sa  gloire  avecles  hommes;  en  quoi  il  faitéelater 
sa  grandeur,  en  se  servant  de  ces  faibles 
instructions  pouropérer  desi  grandes  choses. 

C'est  dans  cette  vue  qu'il  choisit  saint  Jo- 
seph pour  lui  confier  l'administration  visible 
de  sa  famille  ;  et  que  le  substituant  à  sa 
providence,  il  le  commet  à  tous  les  soins  et 
à  toutes  les  assistances  sensibles  qu'il  ne 
peut  lui  rendre  par  lui-même;  et  le  prend, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  l'abbé 
Rupert,  comme  un  homme  à  gages,  pour  se 
décharger  sur  lui  des  travaux  et  des  minis  - 
tères, dont  par  son  invisible  et  spirituelle 
nature  il  était  incapable.  Il  lui  donne  donc 
une  Providence  de  consolation  pour  la 
Vierge,  une  Providence  d'inclination  pour 
Jésus-Christ,  une  Providence  de  discrétion 
pour  le  secret  des  mystères.  Expliquons  cette 
matière,  et  reconnaissons  en  ce  saint  les 
services  qu'il  a  rendus  à  Dieu  et  les  grâ- 
ces que  Dieu  lui  a  faites. 

Il  était  de  l'honneur  de  la  Mère  de  Jésus- 
Christ,  et  de  l'honneur  de  Jésus-Christ  même, 
qu'elle  fût  dans  la  condition  du  mariage,  di- 
sent tes  anciens  docteurs,  et  que  Joseph  fût 
son  époux.  Il  fallait  que  la  vertu  de  l'une 
fût  sans  soupçon,  que  la  naissance  de  l'au- 
tre fût  sans  reproche,  et  qu'il  y  eût  un  té- 
moin incontestable  de  la  virginité  de  Marie, 
et  par  conséquent  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Quand  je  parle  donc  d'époux  et  de 
mariage,  esprits  attachés  aux  sens,  basses 
et  grossières  idées,  chair  et  sang,  qui  ne  pos- 
séderez jamais  le  royaume  des  eieux,loin 
d'ici  :  je  parle  d'une  union  toute  spirituelle, 
toute  céleste  ,  qui  a  été  par  la  grâce,  qui 
s'entretient  par  une  secrète  correspondance 
de  chastes  pensées,  qui  naît  de  la  charité, 
et  qui  produit  la  charité  dans  deux  âmes 
pures  et  indépendantes  des  corps  mortels 
qu'elles  animent. 

Or,  je  dis  que  c'est  pour  la  consolation 
de  la  sainte  Vierge,  que  Dieu  lui  a  donné 
pour  époux  un  homme  qu'il  avait  formé 
pour  elle  (Gen.  II),  afin  que  dans  une  res- 
semblance d'humeurs,  et  d^  vertus,  ils  cons- 
pirassent tous  .deux  ensemble  à  l'accomulis- 
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sèment  du  plus  grand  de  tous  les  mystères  : 
ressemblance  qui  est  la  source  de  la  paix  et 
de  la  bénédiction  des  familles,  et  la  pre- 
mière condilion  que  Dieu  a  mise  dans  les 
mariages  qu'il  a  faits.  Cependant  c'est  celle 
ju'on  négligele  plus  aujourd'hui.  C'est  l'am- 
bition, c'est  l'avarice  qui  en  décide.  On  ne 
demande  pas  quelle  éducation  on  a  eue, 
quelle  est  la  probité  et  la  sagesse;  mais  quelle 
est  la  charge,  quel  est  le  bien  qu'on  a.  On 
pèse  à  loisir  tout  ce  qui  regarde  la  fortune, 
et  l'on  passe  légèrement  sur  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur,  et  sur  la  crainte  de 
Dieu,  qui  est  la  source  des  unes  et  des  au- 
tres. Le  mariage  n'est  plus  traité  comme  un 
sacrement  en  Jésus-Christ  et  en  son  Eglise 
(Ephes.,V);  mais  comme  un  IraGc  qui  se  fait 
de  personne  à  personne,  non  pas  selon  le 
mérite  qu'elles  ont  ,  mais  selon  le  bien 
qu'elles  possèdent.  On  ne  songe  qu'à  se 
rendre  riche,  sans  songer  qu  il  importe 
plus  de  se  rendre  heureux,  et  plus  encore 
de  se  rendre  saint  ;  et  pourvu  qu'on  ait  pris 
toutes  ses  précautions  sur  l'intérêt,  on  laisse 
au  hasard  les  mœurs,  les  inclinations  ,  la 
conscience,  qui  doivent  adoucir  ou  aigrir  à 
l'un  et  à  l'autre  tous  les  moments  de  cette 
vie  mortelle.  C'est  ainsi  qu'on  entre  sans 
réflexion  dans  un  engagement,  où  les  fautes 
sont  sans  remède,  où  les  peines  sont  plus 
sensibles,  parce  qu'elles  touchent  de  plus 
près,  et  où  elles  sont  plus  fréquentes,  par 
la  funeste  commodité  qu'on  a  de  se  troubler 
les  uns  les  autres. 

C'est  de  là  que  viennent  tous  les  désor- 
dres qu'on  voit  régner  dans  la  plupart  des 
mariages,  ces  inégalités,  ces  rudesses,  ces 
chagrins  qu'on  se  donne,  qui  font  d'une  mai- 
son destinée  à  la  paix  et  à  la  société,  comme 
un  enfer  perpétuel  de  discorde,  d'inquiétude 
et  de  jalousie.  De  là  ces  aversions,  qu'où  a 
du  seul  objet  légitime  qu'on  doit  aimer,  qui 
éclatent  peu  à  peu  par  des  refroidissements, 
par  des  infidélités,  et  enfiin  par  des  ruptures 
manifestes.  De  là  la  ruine  des  fortunes  les 
mieux  établies,  par  la  mauvaise  intelligence 
de  deux  personnes  qui  se  disputent  l'empire 
de  la  famille,  qui  veulent  avoir  leurs  plaisirs 
et  leurs  biens  à  part,  et  qui  trouvent  sou- 
vent la  consolation  du  tort  qu'elles  se  font, 
dans  celui  qu'elles  font  aux  autres.  De  là  la 
perte  des  enfants,  par  la  mauvaise  humeur 
d'un  père,  qui  court  après  ses  divertisse- 
ments, et  qui  par  ses  discours  et  par  ses 
exemples  leur  inspire  le  mal ,  avant  même 
qu'ils  le  connaissent  ;  par  la  négligence 
d  une  mère,  que  la  passion  du  jeu,  le  désir 
de  voir  ou  d'être  vue,  et  l'amour  d'elle-même 
occupent  tout  entière,  et  qui  croit  au-des- 
sous d'elle  d'avoir  le  moindre  soin  de  sa 
famille.  Tels  sont  la  plupart  des  mariages  : 
l'esprit  du  monde  les  a  faits,  et  l'esprit  du 
monde  les  trouble.  On  n'a  pas  pris  conseil 
de  Dieu,  et  l'on  tombe  dans  les  tentations  et 
dans  les  pièges  du  démon. 

Mais  le  mariage  de  Joseph  et  de  Marie  a 
été  l'ouvrage  du  ciel  même.  Ils  ont  été 
choisis  l'un  et  l'autre  par  la  sagesse  de  Dieu, 
formés  l'un  pour  l'autre  par  l'ordre  de  Dieu, 
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unis  l'un  à  l'autre  par  l'esprit  de  Dieu.  Mê- 
mes conseils,  mêmes  desseins,  même  élec- 
tion de  genre  de  vie,  même  profession  d'in- 
tégrité et  de  continence.  Ainsi  la  paix,  la  jus- 
tice, la  charité  ont  elles-mêmes  formé  cette 
heureuse  alliance.  La  soumission  de  Marie 
est  volontaire,  la  domination  de  Joseph  est 
respectueuse  ;  elle  l'honore  comme  chef  de 
la  famille,  il  la  respecte  comme  chef  du  mys- 
tère. Leur  reconnaissance  est  mutuelle  et 
tous  leurs  intérêts  sont  saints,  parce  qu'ils 
n'ont  qu'un  objet,  qui  est  Jésus-Christ.  Faut- 
il  sur  l'édit  d'un  superbe  empereur  aller 
faire  profession  publique  de  soumission  et 
de  servitude?  Us  vont  ensemble  confondre 
leurs  noms  avec  les  noms  de  tout  l'univers. 
Perdent-ils  Jésus-Christ?  Us  mêlentleurs  vœux 
et  leurs  larmes,  et  comme  ils  ont  une  même 
affection,  ils  ont  une  même  douleur.  Appren- 
nent-ils par  les  bruits  publies  les  merveilles 
de  sa  sagesse?  Ils  demeurent  comme  immo- 
biles dans  leur  commune  admiration  ;  sem- 
blables à  ces  chérubins  qui  regardaient  le 
propitiatoire,  toujours  unis  à  Jésus-Christ 
et  ne  se  séparant  jamais  l'un  de  l'autre. 

Mais  si  Joseph  console  et  assiste  Marie, 
Marie  à  son  tour  le  perfectionne  et  répand 
sur  lui  les  grâces  dont  elle  est  remplie.  C'est 
l'ordre  naturel  que  l'épouse  lire  sa  noblesse 
de  l'époux,  parce  que  c'est  lui  qui  doit  lui 
communiquer  ses  vertus  et  sa  perfection. 
Mais  cet  ordre  est  renversé  dans  le  sujet  dont 
je  vous  parle  :  Joseph  tire  sa  gloire  de  son 
épouse ,  c'est  d'elle  qu'il  reçoit  la  fécondité 
puisque  c'est  d'elle  qu'il  reçoit  Jésus-Christ 
pour  son  Fils  ;  c'est  elle  qui  est  la  règle  de  sa 
sainteté,  puisqu'il  est  fait  à  sa  ressemblance  ; 
c'est  d'elle  qu'il  lient  les  liaisons  qu'il  a  avec 
Jésus-Christ,  puisque  c'est  par  elle  qu'il  en 
approche;  c'est  elle  enfin  qui  achève  la  san- 
ctification de  Joseph  par  la  sienne. 

Heureux  /Viomme,  dit  l'Ecriture,  qui  trou- 
ve une  femme  qui  le  porte  au  bien  (Eccli.9 
XXVI)  1  Car  combien  en  voit  -  on  servir 
comme  de  tentations  domestiques  à  leurs 
maris  ,  leur  inspirer  leurs  ressentiments  et 
leurs  vengeances,  par  une  malignité  artifi- 
cieuse; les  porter  par  des  sollicitations  inté- 
ressées à  faire  faveur  ou  injustice;  allumer 
leur  ambition  par  leurs  désirs  pressants  de 
s'élever  au-dessus  de  leur  condition  et  de 
leur  fortune;  lasser  leur  patience  par  les 
aigreurs  ,  et  leur  faire  payer  chèrement  par 
les  peines  qu'elles  leur  font,  la  fidélité  qu'el- 
les leur  gardent;  les  engager  par  des  com- 
plaisances affectées  .  ou  par  leur  humeur 
insociable,  à  les  abandonner  à  leur  conduite  ; 
et  les  contraindre  souvent  par  les  folles  et 
excessives  dépenses  qu'elles  font,  à  cher- 
cher dans  l'oppression  des  pauvres,  de  quoi 
fournir  à  leur  vanité  et  à  leur  luxe? 

Saint  Joseph,  plus  heureux  que  les  ancres 
hommes,  s'unissait  à  Dieu  par  la  Vierge  ;  en 
aimant  son  épouse,  il  aimait  la  Mère  de  son 
Dieu.  Il  ne  voyait  rien  en  elle  qui  ne  lui  ins- 
pirât la  piété.  Ses  paroles  l'élevaient  à  Dieu, 
ses  regards  sanctifiaient  son  cœur,  sa  modes- 
tie réglait  toutes  ses  actions,  efc  sa  beauté, 
par  un  miracle  perpétuel,  ne  faisait  naîlru 
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que  tics  pensées  chastes  dans  son  esprit.  La 
beauté,  tout  innocente  qu'elle  est,  ne  laisse 
pas  de  faire  des  criminels.  Elle  sert  même 
contre  son  gré,  aux  desseins  du  péché;  elle 
corrompt  les  regards,  elle  excite  de  mauvais 
désirs,  elle  fait  naître  l'orgueil  dans  celles 
qui  la  possèdent,  ou  les  passions  dans  ceux 
qui  la  regardent.  Elle  est  vaine  ou  dange- 
reuse et  devient  fatale  aux  consciences,  ou 
par  le  désir  de  plaire,  ou  par  le  plaisir  d'a- 
voir plu.  C'est  une  fleur  agréable  à  voir,  mais 
le  serpent  est  caché  dessous  pour  l'empoison- 
ner. La  beauté  de  la  Vierge,  qui  n'avait  ja- 
mais eu  de  commerce  avec  le  péché,  étant 
heureusement  mêlée  avec  la  grâce,  produi- 
sait des  effets  tout  contraires,  imprimait  le 
respect,  inspirait  la  pudeur,  répandait  je  ne 
sais  quelle  influence  de  sainteté,  excitait  de 
chastes  désirs,  et  purifiant  les  yeux  de  ceux 
qui  la  regardaient,  ramenait  à  Dieu  les  pen- 
sées qu'on  aurait  pu  arrêter  sur  elle.  Quelle 
fut  donc  la  pureté  de  saint  Joseph  ,  entrete- 
nue par  celle  de  Marie,  dont  il  était  le  con- 
solateur et  l'époux  ;  et  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  était  le  tuteur  et  le  père,  et 
sur  lequel  Dieu  lui  avait  donné  sa  Provi- 
dence paternelle? 

Car  encore  que  le  Père  éternel  ait  toujours 
aimé  son  Fils,  et  qu'étant  l'objet  de  ses  com- 
plaisances dans  l'éternité,  il  n'ait  pas  cessé 
de  l'être  dans  la  plénitude  des  temps;  il  est 
vrai  pourtant  qu'il  l'aime  dans  le  ciel  d'une 
manière  sortable  à  son  état  glorieux.  Mais 
dans  le  cours  de  la  vie  mortelle  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  un  homme  mortel  qui  soit 
chargé  de  tous  les  officès  de  Père,  qui  ait 
pour  un  Dieu  infirme  et  souffrant,  un  amour 
compatissant  et  sensible  et  qui  sente  des  af- 
fections proportionnées  à  ses  besoins  ;  et 
c'est  là  la  fonction  et  le  ministère  de  saint 
Joseph. 

Il  est  donc  père  de  Jésus-Christ,  ce  n'est 
pas  seulement  l'Eglise  qui  le  nomme  ainsi  , 
c'est  Marie  elle-même,  et  Marie  parlant  à 
Jésus-Christ  (Luc,  IX).  Non  pas  qu'il  ait 
contribué  à  sa  naissance,  le  Fils  de  Dieu  n'a 
qu'un  Père  dans  l'éternité,  comme  il  n'a 
qu'une  Mère  dans  l'ordre  des  siècles;  mais 
parce  qu'il  a  un  cœur  paternel  et  qu'il  dis- 
pute d'amour  et  de  charité  pour  lui  avec  sa 
propre  Mère.  Quel  attachement  n'a-t-il  pas 
eu  a  sa  personne?  quelles  assistances  ne  lui 
a-t-il  pas  données  dans  ses  besoins?  Ne 
croyez  pas  qu'il  se  soit  arrêté  à  ces  vaines 
tendresses,  et  à  ces  frivoles  admirations, 
dont  les  pères  se  font  des  amusements  dans 
les  premières  espérances  qu'ils  conçoivent 
de  leurs  enfants;  ne  vous  le  représentez 
pas  dans  l'exercice  d  une  tranquille  éduca- 
tion,  observant  les  progrès  d'une  raison 
naissante,  et  tirant  de  toutes  les  actions  de 
ce  Fils  des  conjectures  admirables  pour  l'a- 
venir. 

Il  donne  des  preuves  bien  plus  efficaces  et 
plus  solides  de  son  amour,  en  des  temps  et 
en  des  occasions  difficiles,  dans  l'exil,  dans 
les  persécutions  et  dans  les  souffrances.  Il 
ne  s'gsI  pas  pressé  d'accompagner  le  Fils  de 
Dieu  dans  le  triomphe  de  sa  vie  publique.  Il 
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n'a  pas  voulu  profilcrde  sa  réputation, quand* 
par  des  miracles  éclatants,  il  étonnait  les 
peuples.  Il  n'est  pas  allé  recueillir  les  accla- 
mations de  ceux  qui  le  bénissaient  et  qui 
couraient  en  foule  sur  son  passage,  et  n'a 
pas  cru  devoir  se  faire  honneur  de  ces  pros- 
pérités, ni  détourner  sur  le  père  une  partie 
de  la  gloire  du  Fils.  Il  a  laissé  au  Père  éter- 
nel cette  Providence  glorieuse,  et  il  s'est  ac- 
quitté de  toutes  les  fonctions  de  la  Providence 
laborieuse  à  l'égard  de  Jésus-Christ.  Il  le 
suit  dans  ses  travaux  ,  il  porte  avec  lui  ses 
premières  croix,  il  prend  part  à  ses  humilia- 
tions et  à  ses  souffrances.  .C'est  là  qu'il  lui 
rend  tous  les  devoirs  d'un  p'ère  généreux,  af- 
fectionné, fidèle,  et  passionné  d'un  amour 
extrême  pour  son  Fils. 

Je  dis  extrême,  mais  non  pas  aveugle, 
comme  sont  la  plupart  des  affections  des  pè- 
res envers  leurs  enfants  ;  espèce  d'idolâtrie 
qui  se  pratique  impunément  dans  le  chri>- 
tianisme.  On  les  abandonne  à  leurs  humeurs 
et  à  leurs  caprices,  on  flatte  leurs  passions 
naissantes  qu'on  laisse  croître  à  la  faveur 
d'une  prétendue  innocence.  Une  fausse  ten- 
dresse empêche  de  corriger  et  de  discerner 
même  leurs  défauts,  on  rapporte  à  leur  agran- 
dissement et  à  leur  fortune  tout  ce  qu'on 
fait  et  tout  ce  qu'on  pense.  C'est  pour  les 
pousser  dans  les  charges  dont  on  ne  les  rend 
pas  capables,  c'est  pour  fournira  un  Irai» 
de  vaniléqu'on  leur  a  fait  prendre, c'est  pour 
les  élever  à  celte  alliance  où  ils  ont  la  témé- 
rité d'aspirer,  qu'on  accumule  ces  richesses 
qui  viennent  de  1  avarice  et  qui  servent  à 
l'ambition,  qui  sont  les  fruits  des  péchés 
qu'on  a  déjà  faits,  et  les  moyens  de  ceux 
qu'on  veut  faire.  On  dirait  que  l'amour  des 
enfants  est  incompatible  avec  l'amour  de 
Dieu,  et  qu'on  ne  saurait  être  bon  père,  sans 
devenir  mauvais  chrétien. 

C'est  ici  une  des  principales  prérogatives 
de  saint  Joseph.  Il  ne  saurait  y  avoir  ni  de 
l'excès,  ni  de  l'abus,  dans  son  amour  pour 
Jésus-Christ.Quelque  étendue  qu'il  iuidonne, 
il  trouve  heureusement  dans  une  même  per- 
sonne et  son  fils  et  son  Dieu.  La  nature  et 
la  grâce,  la  raison  et  la  religion  se  trouvent 
confondues  ensemble.  L'empressement  est 
pour  lui  une  ferveur  de  piété.  Toutes  les 
puissances  de  son  âme  se  rapportent  à  Jésus- 
Christ.  Il  n'est  pas  sujet  à  cette  fatale  divi- 
sion de  cœur,  qui  est  inévitable  en  cè  monde, 
parce  qu'il  n'a  qu'un  seul  objet,  et  que  tou- 
tes ses  passions  sont  saintes.  S'il  craint, 
c'est  pour  la  personne  de  Jésus-Christ;  s'il 
désire,  c'est  pour  ses  besoins;  s'il  souffre, 
c'est  de  douleur  de  le  voir  souffrir.  Toutes 
les  demandes  qu'il  lui  fait  sont  des  oraisons 
et  des  prières,  et  tous  les  devoirs  paternels 
qu'il  lui  rend  ,  sont  autant  de  sacrifices  et 
d'actes  d'adoration  qu'il  fait  à  ce  Fils,  qui 
tout  caché  qu'il  est  sous  la  forme  de  servi- 
teur, est  pourtant  égal  à  son  Pèr.e  éternel  ; 
et  qui  tout  égal  qu'il  est  à  son  Père  éternel, 
ne  laisse  pas  de  se  soumetire  et  d'obéir  à 
saint  Joseph  (Luc,I).  Je  ne  sais  ici  ce  que 
je  dois  admirer  davantage,  s'écrie  saint  Ber- 
nard, ou  la  soumission  de  Jésus  Chris.t, ou  la 
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supériorité  de  Joseph.  L'une  est  une  gran- 
deur sans  comparaison,  Vautre  est  une  hu- 
milité sans  exemple.  Jésus-Christ  a  pris  la 
faiblesse  de  l'homme  pour  le  sauver  ;  Joseph 
a  reçu  la  Providence  de  Dieu  pour  gouver- 
ner Jésus-Christ  dans  la  conduite  de  l'incar- 
nation. 

Cest  selon  les  ordres  de  cette  Providence 
dont  il  est  comme  le  dépositaire,  qu'il  a  gardé 
le  secret  du  mystère  si  régulièrement.  C'est 
ce  sacrement  éternel  conclu  dans  le  silence 
de  l'éternité  (Rom.,  XVI,  25),  qui  devait 
être  conduit  par  le  silence  de  Joseph  dans  le 
temps.  Il  y  a  une  vocation  à  se  taire,  et  une 
vocation  à  parler,  un  don  de  secret  et  un 
don  de  publication  de  l'Evangile.  La  mission 
des  apôtres  a  été  de  le  faire  connaître  au 
monde  comme  Fils  de  Dieu,  et  la  mission  de 
saint  Joseph  a  été  de  le  cacher  au  monde  et 
de  le  faire  passer  pour  son  fils  (Matth.,  XIII, 
55).  Les  uns  ont  levé  le  voile  qui  couvrait  la 
divinité,  l'autre  l'a  tenu  tiré  pour  ne  laisser 
voir  que  l'humanité.  C'est  ainsi  qu'il  a 
exercécette  Providence  silencieuse  et  muette, 
et  qui,  par  des  précautions  nécessaires  ,  de- 
vait cacher  les  desseins  de  Dieu ,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  de  la  révélation  fût  arrivé. 

Concluons  ce  discours,  messieurs,  et  cher- 
chons dans  les  vertus  de  ce  saint  ce  qui 
peut  exciter  les  nôtres.  Si  par  une  foi 
vive  il  a  suivi  avec  ardeur  et  avec  courage 
les  ordres  qu'il  reçut  de  Dieu,  au  milieu  de 
tant  de  périls  et  de  fatigues,  pourquoi  de- 
meurons-nous dans  nos  irrésolutions,  et 
dans  nos  incertitudes,  lorsque  la  voix  de 
Dieu  par  tant  d'endroits  différents  nous  ap- 
pelle a  la  pénitence?  Si  dans  l'ardeur  de  son 
amour  pour  Jésus-Christ,  il  a,  par  un  esprit 
et  un  cœur  paternel,  employé  ses  soins,  son 
travail  et  ses  veilles  à  son  éducation  et  à  son 
soulagement,  pourquoi  sommes-nous  si  in- 
différents à  ses  bienfaits,  si  infidèles  à  sa 
grâce,  si  insensibles  à  ses  nécessités  dans  la 
personne  de  ses  pauvres?  S'il  s'est  acquitté 
avec  fidélité  et  avec  prudence  des  ministères 
dont  il  avait  été  chargé,  pourquoi  négli- 
geons-nous nos  devoirs?  Pourquoi  avons- 
nous  si  peu  de  soumission  quand  on  nous 
commande  ?  tant  de  faste  et  d'orgueil  quand 
nous  commandons? 

Puisque  notre  faiblesse  et  notre  misère  est 
si  grande,  adressons-nous  à  saint  Joseph,  et 
tirons  des  secours  de  celui  dont  nous  avons 
tiré  des  exemples.  Il  est  père  de  Jésus-Christ 
et  par  une  suite  naturelle  il  est  père  de  tous 
les  chrétiens,  qui  sont  les  frères  et  les  cohé- 
ritiers de  Jésus-Christ.  11  a  regardé  ce  divin 
Sauveur  comme  son  fils,  prions-le  qu'il  nous 
considère  comme  ses  enfants  adoptés  ;  qu'il 
prenne  soin  de  nous  comme  de  ses  pupilles, 
qu'il  ait  l'œil  sur  nos  besoins  et  sur  nos  af- 
flictions ,  qu'il  entende  nos  vœux,  qu'il 
écoule  nos  prières,  et  que  les  présentant 
à  ce  Père  céleste  de  qui  découle  toute  pater- 
nité, il  attire  sur  nous  les  bénédictions  pa- 
ternelles que  je  vous  souhaite.  Au  nom  du 
Péri,  etc 


-  SERMONS  ET  PANEGYRIQUES. 

SERMON  IV. 

POUR  LE   JOUR  DE    LA    CONVERSION    DIS  SAINT 
PAUL. 

Prêché  dans  VEglise  de  Saint-Paul,  à  Paris, 
le  25  février  1682. 

Dominas  nosler  iJesus  Chrislus  venit  in  hune  mundum 
peccatores  salvos  facere,  quorum  primus  ego  sum. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde  sauver 
les  pécheurs,  dont  jesuis  le  premier  el  le  plus  grand  (I  Tim., 
ch.  I). 

Que  le  Verbe  éternel,  Fils  de  Dieu,  Dieu 
lui-même,  égal  à  son  Père,  selon  l'adorable 
décret  de  sa  miséricorde  ou  de  sa  justice, 
soit  descendu  du  ciel  pour  ramener  à  lui  le 
monde  coupable  ;  qu'après  avoir  instruit  et 
appelé  les  hommes  diversement  par  la  bou- 
che de  ses  prophètes,  il  soit  enfin  venu  lui— 
même  répandre  ses  grâces  et  publier  ses 
vérités,  j'en  suis  touché,  messieurs;  mais  je 
n'en  suis  pas  étonné.  Il  s'agissait  du  saiul  de 
toute  la  nature  humaine;  il  était  de  sa  di- 
gnité de  manifester  ses  grandes  miséricor- 
des; et  ce  grand  sacrement,  couvert  devant 
tous  les  siècles  du  voile  d'une  impénétrable 
éternité,  devait  être  révélé  dans  la  plénitude 
des  temps.  Que  ce  Dieu,  fait  homme  pour 
nous,  n'ait  épargné  ni  soin  ni  peine  pour 
convertir  les  pécheurs  ou  pour  se  former 
des  disciples,  pour  fonder  sa  religion  et  pour 
établir  sa  doctrine;  qu'il  ait  agi,  qu'il  ait 
souffert,  il  accomplissait  l'œuvre  de  son 
Père,  et  il  suivait  le  cours  de  sa  vie  paisible 
et  mortelle. 

Mais  qu'après  avoir  fini  ses  travaux,  assis 
à  la  droite  de  son  Père,  interrompant  son 
repos  éternel  pour  réduire  un  pécheur  qui 
l'offense,  il  sorte,  pour  ainsi  dire,  du  sein  de 
sa  gloire;  qu'il  reprenne  le  ministère  sensi- 
ble qu'il  avait  heureusement  achevé,  et  que, 
revenant  sur  la  terre  avec  tout  l'appareil  de 
Sauveur,  il  fasse  pour  un  homme  seul  ce 
qu'il  a  fait  pour  tous  les  autres  ensemble, 
c'est,  messieurs,  ce  que  j'ai  eu  peine  à  com- 
prendre. Mais  quand  je  pense  que  saint  Paul 
n'est  pas  pour  Jésus-Christ  une  conquête 
ordinaire,  que  ce  seul  homme  doit  être  le 
père  de  tant  de  fidèles  ;  qu'en  lui  était  comme 
renfermée  toute  l'Eglise  des  gentils,  dont  il 
devait  être  le  maître,  et  que  la  conversion 
du  monde  devait  être  comme  la  suite  delà 
sienne,  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  ait  été  si 
miraculeuse.  Il  était  juste  que  Jésus-Christ 
glorieux  s'apparût  à  celui  qui  devait  ensei- 
gner Jésus-Christ  crucifié;  qu'il  donnât  lui- 
même  sa  mission  à  celui  qu'il  avait  choisi 
pour  porter  son  nom  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  et  qu'il  fît  sentir  sa  grâce  plus 
vivement  à  celui  de  ses  docteurs  qui  devait 
la  prêcher  avec  plus  de  force. 

C'est  de  celte  conversion  que  je  dois  vous 
entretenir  aujourd'hui.  Si  le  récit  des  choses 
merveilleuses  attache  l'esprit  des  auditeurs, 
mon  sujet  est  plein  de  miracles.  Si  le  désir  et 
l'espérance  du  profit  vous  touchent,  où  trou- 
verez-vous  de  plus  grands  exemples?  et  s'il 
faut  vous  intéresser  au  saint  que  je  prêche  > 
songez  qu'en  lui  vous  avez  été  convertis  à 
ta  foi;  heureux  si  vous  pouvez  par  lui  être 
aujourd'hui  invités  à  la  pénitence l  Dernan- 
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dons  à  l'Esprit  de  Dieu  qu'il  change  nos 
cœurs  comme  il  a  changé  le  sien,  et,  pour 
l'obtenir,  adressons-nous  à  la  sainte  Vierge, 
en  lui  disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Quoique  la  bonlé  de  Dieu  dans  le  cœur 
d'un  pécheur  converti  soit  une  source  de 
repos  et  de  confiance,  elle  ne  laisse  pas,  dit 
saint  Augustin,  de  lui  être  une  occasion  de 
travail  et  de  sollicitude  continuelle.  Il  n'est 
plus  accablé  du  poids  de  ses  iniquités  pas- 
sées ;  mais  il  est  chargé  du  poids  de  ses  obli- 
gations présentes.  Ses  péchés  ne  le  troublent 
plus,  mais  les  grâces  qu'il  a  reçues  l'inquiè- 
tent. 11  ne  se  sent  plus  rebelle,  mais  il  appré- 
hende d'élre  ingrat  ;  car  c'est  l'ordre  de  la 
justice  de  Dieu  de  proportionner  aux  biens 
qu'il  a  faits,  la  reconnaissance  qu'il  en  doit 
attendre,  de  redemander  plus  à  ceux  à  qui  il 
a  plus  donné,  et  de  vouloir  d'autant  plus  de 
fidélité,  qu'il  a  plus  exercé  de  miséricorde. 
Suivant  ce  principe,  il  n'y  a  point  eu  dans 
l'Eglise  de  conversion  plus  parfaite  que  celle 
de  notre  apôtre,  soit  du  côté  de  sa  vocation, 
soit  du  côlé  de  son  obéissance,  soit  que  vous 
regardiez  la  grâce  que  Jésus-Christ  lui  a 
faite  ,  soit  que  vous  regardiez  les  services 
qu'il  a  rendus  à  Jésus- Christ.  Vous  voyez 
déjà  mon  dessein,  messieurs,  et  je  n'ai  qu'à 
vous  dire  simplement  et  sans  art  :  1°  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  pour  saint  Paul;  2°  ce  que 
saint  Paul  a  fait  pour  Jésus-Christ.  Vous 
verrez  son  péché  détruit  par  la  grâce  et  ré- 
paré par  la  pénitence.  C'est  là  tout  le  partage 
de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Figurez-vous  d'abord,  messieurs,  un  hom- 
me vif,  austère,  entreprenant,  enflé  de  la 
science  de  la  loi,  attaché  aux  opinions  de  ses 
pères,  et  prévenu  des  siennes  propres,  qui 
veut  se  distinguer  par  des  actions  d'éclat , 
qui  condamne  sans  examiner  toute  doctrine 
opposée  à  ses  connaissances,  et  qui  s'aban- 
donnant  à  l'ardeur  de  son  naturel  et  à  l'im- 
pétuosité de  son  zèle  ,  se  trompe  lui-même 
de  crainte  d'être  trompé,  et  par  un  motif  de 
religion  attaque  la  religion  même.  Tel  était 
Saul  persécuteur  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
La  mort  du  premier  martyr,  qu'il  avait  la- 
pidé par  les  mains  de  tous  ses  meurtriers, 
n'avait  pas  assouvi  sa  haine,  il  en  voulait  à 
tous  les  disciples,  corrompre  les  uns  par  ses 
discours ,  étonner  les  autres  par  ses  mena- 
ces ,  lasser  les  uns  par  les  prisons,  perdre 
les  autres  par  les  supplices.  Jérusalem  n'é- 
tait pas  un  assez  grand  théâtre  pour  lui  ;  il 
veut  porter  sa  fureur  jusqu'aux  villes  les 
plus  éloignées.  Il  excite  lui-même  les  prêtres 
et  les  pontifes  ,  et  se  rend  le  solliciteur  et 
l'exécuteur  de  leur  cruauté.  Il  obtient  un 
pouvoir  d'exercer  ses  violences,  pour  soute- 
nir sa  passion  par  l'autorité  et  pour  la  colo- 
rer du  prétexte  de  cette  obéissance  affectée. 

Déjà  il  s'avançait  vers  Damas  respirant  le 
sang  et  le  carnage  (Act.,  IX).  Déjà  il  abattait 
dans  son  cœur  les  premières  têtes  du  chris- 
tianisme. Il  se  faisait  un  mérite  d'étouffer 
dans  leur  naissance  les  vérités  de  la  loi  de 
grà«e,  et  croyait  faire  des  sacrifices  à  Dieu  , 
Hqs  sacrilèges  qu'il  allait  commettre.  Quand 
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les  passions  humaines  se  mêlent  dans  cc9 
sentiments  du  cœur,  qu'on  appelle  religion, 
de  quoi  ne  sont-elles  pas  capables?  on  se 
permet  tout  contre  le  prochain,  et  l'on  se 
justifie  tout  à  soi-même.  On  se  fait  une  es- 
pèce de  justice  sauvage  qui  juge  tout,  qui 
condamne  tout  indifféremment.  On  médit 
sans  scrupule,  on  se  venge  dévotement,  ou 
persécute  l'innocence  à  bonne  intention  ,  on 
désespère  le  pécheur  sous  prétexte  de  le  cor- 
riger, on  exerce,  non  p?is  une  sainte  sévé- 
rité, mais  une  impitoyable  critique.  Y  a-Uil 
étal  plus  déplorable  que  d'être  ainsi  méchant 
à  titre  d'homme  de  bien,  et  de  faire  passer  e 
prendre  ses  vices  mêmes  pour  des  vertus,  à 
la  faveur  d'un  peu  de  bonne  intention  et  de 
zèle  qu'on  croit  avoir? 

Saul  se  trouve  dans  de  pareils  égarements. 
Qui  n'eût  dit  qu'il  devait  être  l'ennemi  per- 
pétuel de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise  ?  Quelle 
miséricorde  pouvait-on  espérer  pour  celui 
qui  n'en  faisait  pas  à  ses  frères?  et  qui  pou- 
vait s'imaginer  qûe  ce  loup,  qui  ravageait  le 
troupeau,  dût  un  jour  en  devenir  le  pasteur? 
Cependant  Jésus-Christ  l'appelle,  dit  saint 
Augustin;  il  le  terrasse  et  le  relève;  il  l'a- 
veugle et  l'éclairé  ;  il  le  fait  mourir  et  le  fait 
revivre;  il  le  perd  et  il  le  recouvre;  et  pour 
dire  tout,  en  un  mot,  de  son  persécuteur,  il 
en  fait  son  apôtre.  Voulez-vous  apprendre 
de  lui-même  les  raisons  de  ce  changement 
extraordinaire?  C'est  afin  qu'étant  l'ouvrage 
de  la  naain  toute-puissante  de  Dieu,  il  annon- 
çât ses  vérités  avec  plus  de  force,  qu'il  servit 
par  sa  conversion  miraculeuse  à  confirmer 
la  foi  qu'il  prêcherait  et  qu'il  fût  tout  ensem- 
ble et  le  témoin  et  la  preuve  de  l'Evangile 
(Galat.,  1).  C'est  aussi  pour  faire  voir  ua 
exemple  solennel  de  la  patience  et  de  la  mi- 
séricorde de  Jésus-Christ,  pour  la  consola- 
tion des  plus  désespérés  pécheurs  qui  peu- 
vent devenir  capables  de  la  vie  éternelle  ,  et 
pour  l'instruction  de  ces  dévots  orgueilleux, 
qui,  par  une  présomption  secrète  ,  décident 
souverainement  du  salut  de  leurs  frères  et 
condamnent  souvent  ceux  que  Dieu  veut 
justifier  (1  Timoth.y  I). 

C'est  une  des  plus  dangereuses  tentations 
des  gens  de  bien  ,  de  se  prévenir  ainsi  contre 
les  pécheurs,  et  de  les  regarder,  ou  comme 
incapables,  ou  comme  indignes  de  pardon. 
De  là  viennent  ces  comparaisons  odieuses 
qu'on  fait  de  soi  aVec  les  autres  ;  ces  juge- 
ments avant  le  temps,  ces  vues  téméraire- 
ment jetées  sur  l'avenir;  ces  attestations  de 
bonne  conscience  qu'on  se  donne  à  soi-même 
aux  dépens  d'autrui  ;  ces  regards  différents 
de  la  miséricorde  divine  ,  qu'on  grossit  et 
qu'on  diminue,  selon  qu'on  y  est  plus  ou 
moins  intéressé;  et  ces  dispositions  capri- 
cieuses qu'on  fait  du  mérite  et  du  sort  des 
hommes,  des  volontés  ou  de  la  grâce  de  Dieu 
même.  Messieurs,  il  faut  toujours  espérer 
pour  les  pécheurs  quelque  déréglés  qu'ils 
soient;  il  faut  toujours  craindre  pour  soi 
quelque  juste  qu'on  puisse  être.  11  y  a  des 
révolutions  du  mal  au  bien  ,  et  du  bien  au 
mal  dans  les  consciences.  Les  plus  vertueux 
tombent  souvent  dans  l'état  des  faibles,  cl 
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Ic9  faibles  s'élèvent  souvent  par  la  grâce  à 
l'état  des  plus  vertueux  ;  la  charité  nous  doit 
faire  supporter  en  autrui  ce  que  l'humilité 
nous  doit  faire  appréhender  pour  nous- 
mêmes. 

Mais  la  principale  raison  que  saint  Paul 
donne  de  la  miséricorde  de  Dieu  à  son  égard, 
c'est  la  miséricorde  de  Dieu  même.  Qu'avait- 
il  fait  pour  la  mériter?  quelle  disposition 
avait-il  au  christianisme?  il  persécutait  im- 
pitoyablement les  chrétiens;  quelle  prépara- 
tion^ la  grâce  évangélique?  il  a  juré  la  ruine 
de  l'Evangile;  quelle  espérance  y  avait-il 
qu'il  se  reconnût?  il  prenait  son  emporte- 
ment pour  ferveur;  quel,  adoucissement  pou- 
vait-on attendre?  il  était  dans  l'acte  même 
de  sa  rébellion,  et  cependant  vous  l'avez 
voulu,  mon  Dieu  :  Lorsqu'il  a  plu  à  Dieu, 
dit-il  (Galat,  ,  I).  Mais  encore  qu'il  n'y  ait 
rien  eu  dans  saint  Paul  qui  ait  pu  obiiger 
Dieu  à  lui  faire  miséricorde  ,  que  sa  pure 
grâce;  toutefois  ce  Dieu  qui  pèse  les  esprits 
et  sonde  les  cœurs  des  hommes,  et  qui  voit 
les  choses  qui  ne  sont  pas  encore  ,  comme 
celles  qui  sont,  a  reconnu  dans  les  défauts 
mêmes  de  cet  homme  préoccupé  ce  qu'il  pou- 
vait tourner  à  son  honneur  et  à  sa  gloire.  De 
ce  dur  et  informe  métal  qu'il  a  poli  et  con- 
sacré de  sa  propre  main  ,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  il  a  formé  ce  vase  précieux  ,  où  il  a 
enfermé  son  nom  pour  être  porté  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre;  et  par  une  industrie 
merveilleuse,  il  a  su  tirer  de  cet  orgueil  ju- 
daïque une  magnanimité  chrétienne  ;  de  ce 
zèle  indiscret,  une  passion  ardente  pour  l'éta- 
blissement de  l'Evangile;  et  de  cet  attache- 
ment qui  paraissait  intlexible  pour  la  loi  , 
une  fidélité  inviolable  pour  la  grâce  de  Jésus- 
Christ. 

Ainsi,  messieurs,  remarquez  la  d'gnité  de 
sa  vocation  :  //  n'a  pas  été  envoyé  par  les 
hommes;  il  ne  tient  pas  sa  commission  d'un 
homme  mortel  (Galat.,  I)  ;  c'est  un  choix  tout 
particulier  et  une  mission  sans  exemple.  Il 
ne  la  tient  pas  des  autres  apôtres  ,  non  pas 
même  de  Jésus-Christ  vivant  parmi  les  hom- 
mes, dans  la  faiblesse  et  dans  les  infirmités 
de  la  nature,  mais  de  Jésus-Christ  vivant  et 
régnant  à  la  droite  de  son  Père,  depuis  qu'il 
est  établi  juge  des  vivants  et  des  morts  ,  et 
que  toute  puissance  lui  a  été  donnée,  et  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Or,  comme  les  anciens 
jugeaient  que  les  enfants  qui  étaient  nés  de- 
puis que  leur  père  était  parvenu  à  une  for- 
tune royale,  étaient  plus  nobles  que  ceux  qui 
étaient  venus  au  monde  dans  le  temps  de 
leur  vie  privée,  et  les  estimaient  plus  dignes 
de  succéder  à  la  couronne  que  leurs  aînés  ; 
nous  pouvons  dire  aussi  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  relevé  et  de  plus  glorieux  dans 
l'apostolat  de  saint  Paul ,  qui  est  comme  une 
génération  spirituelle  de  Jésus-Christ  jouis- 
sant de  son  royaume  céleste,  que  dans  la  mis- 
sion des  autres  apôtres  qu'il  a  appelés  et  en- 
gendrés, pour  ainsi  dire,  durant  le  cours  de 
sa  vie  mortelle.  Ainsi ,  quoiqu'il  se  nomme 
lui-même  et  qu'il  soit,  en  effet,  le  dernier  des 
apôtres ,  selon  l'ordre  do  temps  de  son  élec- 
tion, il  ne  laisse  pas  d'être  di) us  la  manière 


de  sa  vocation  le  premier  et  îe  plus  illustre 
en  quelque  sorte.  Jésus-Christ  a  comme  ren- 
contré les  autres,  et  il  a  choisi  celui-ci  ;  Pierre 
lui  fut  amené,  mais  il  est  venu  lui-même 
chercher  Paul. 

En  quel  appareil  pensez-vous,  messieurs? 
dans  l'éclat  de  sa  majesté  et  de  sa  gloire.  II 
l'éclairé,  non  pas  d'une  faible  lueur  ou  d'une 
clarté  passagère  ,  mais  d'une  foule  de  rayons 
et  d'un  cercle  de  lumière  qui  l'environne 
(Act.,  IX).  Il  le  frappe  d'une  main  invisible, 
et  lui  imprimant  jusqu'au  fond  du  cœur  la 
crainte  salutaire  de  ses  jugements  ,  il  l'abat 
et  le  met  comme  hors  de  lui-même  (Ibid.).  ][ 
lui  parle  avec  amour,  avec  autorité,  avec 
efficace;  et  comme  un  maître  qui  vient  en 
personne  commander  à  son  serviteur  et  le 
réduire  malgré  lui  à  l'obéissance  (Ibid.).  H 
efface  de  son  esprit  et  de  sa  mémoire  tout  ce 
qu'une  science  superbe  y  avait  gravé,  et  lui 
doane  d'autres  yeux  et  d'autres  connais- 
sances. Il  lui  arrache  celte  volonté  violente 
et  rebelle  que  la  lecture  des  prophètes  ,  la 
vue  de  plusieurs  merveilles,  et  la  patience  et 
la  sagesse  de  saint  Etienne  n'avaient  pu 
amollir,  et  lui  donne  une  volonté  patiente  et 
soumise.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  (Ibid.)? 
Enfin,  la  vertu  de  Jésus-Christ  crucifié  ne 
parut  jamais  avec  tant  d'éclat  dans  la  conver- 
sion d'un  particulier,  et  jamais  la  miséri- 
corde du  Seigneur,  dit  saint  B  rnard,  ne  s'eat 
déployée  avec  tant  de  magnificence. 

Peut-être  croyez-vous,  messieurs,  que  c  t 
exemple  ne  vous  regarde  pas.  Prut-èlre  di- 
tes-vous dans  votre  cœur  :  Si  j'avais  vu  de 
ces  lumières  ,  si  j'avais  senti  de  ces  mouve- 
ments, si  j'avais  ouï  de  ces  voix  tonnantes  , 
je  renoncerais  à  mes  passions.  Faut-il  donc 
que  Jésus-Christ  redescende  du  ciel  pour 
vous?  lui  êtes-vous  si  nécessaire  qu'il  doive 
renouveler  sa  rédempîion  ,  et  mettre  encore 
une  fois  au  hasard  tous  les  moyens  qu'il  a 
déjà  employés  pour  vous  sauver?  Votre  foi 
ne  vous  est  donc  d'aucun  secours  ni  d'aucun 
usage?  Combien  de  fois  sur  le  chemin  de  Da- 
mas, je  veux  dire,  sur  la  route  du  monde  et 
de  vos  passions,  un  rayon  de  la  vérité  ,  per- 
çant jusqu'au  fond  de  vos  consciences,  vous 
a-t-il  découvert  l'iniquité  de  vos  plaisirs  ,  la 
vanité  de  votre  ambition,  l'injustice  de  vos 
vengeances?  Vous  avez  éteint  celte  lumière. 
Combien  de  fois  la  main  de  Dieu  s'appesan- 
tissant  sur  vous  ,  vous  a-t-elle  fait  sentir  le 
poids  de  vos  péchés,  par  la  ruine  de  vos  for- 
tunes ,  par  la  perte  de  vos  amis  et  de  vos  pro- 
ches, et  par  les  afflictions  de  la  vie?  Vous  en 
avez  été  abattus,  mais  vous  n'en  avez  pas  été 
convertis. 

Combien  de  fois,  lorsque  vous  alliez  trou- 
bler le  repos  de  vos  frères,  une  voix  inté- 
rieure vous  a-l-elle  dit  :  Pourquoi  me  perse- 
cutes-tu  (Act.,  IX)  ?  Combien  de  fois  Jésus- 
Christ,  venant  comme  à  la  rencontre  de 
chacun  de  vous  ,  vous  a-t-il  dit  comme  à 
Saul  :  Pourquoi  tant  de  profusion  ou  tant 
d'épargne ,  pendant  que  mes  pauvres  meu- 
rent de  faim  ?  Fermeras-tu  toujours  tes  en- 
trailles à  la  pitié?  Je  les.avais  mis  à  ma  place 
pour  receyoir  tes  bienfaits,  et  tu  les  laisses 
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sans  secours.  Pourquoi  me  persécutes -tu? 
Pourquoi  fais -tu  craindre  le  monde  à  cet 
homme  que  je  veux  attirer  à  moi  en  traitant 
sa  conversion  d'inconstance  ou  d'hypocrisie? 
Pourquoi  tentes-tu  par  les  conseils  perni- 
cieux, ou  par  tes  railleries  piquantes,  une 
faible  et  timide  vertu  ,  et  pourquoi  viens-tu 
m'étouffer  dans  un  cœur  où  je  commence 
d'être  formé  ?  Pourquoi  me  persécutes-tu  ? 
Pourquoi  parles -tu  si  indiscrètement  des 
prêtres  qui  servent  à  mes  autels  ?  où  est 
l'honneur  que  lu  dois  à  mon  sacerdoce  ?  Qui 
est-ce  qui  t'a  établi  juge  et  censeur  de  mon 
Eglise?  Ne  sais-lu  pas  que  c'est  s'en  prendre 
à  la  prunelle  de  mes  yeux  que  <ic  déshonorer 
mes  ministres?  Pourquoi  me  persécutes-tu? 
Vous  avez  entendu  ces  voix,  et  vous  n'en 
avez  été  ni  plus  fidèles  ni  plus  charitables. 

La  grâce  de  Jésus-Christ  sur  saint  Paul,  je 
l'avoue,  est  une  grâce  extraordinaire  ;  mais 
aussi  quels  effets  a-t-elle  produits  dès  le  mo- 
ment qu'il  l'a  reçue?  C'est  la  conduite  de 
Dieu  dans  les  conversions  communes  d'éle- 
ver le  pécheur  insensiblement  et  par  degrés 
à  la  perfection  de  l'état  qu'il  lui  desline.  Ii 
enseigne  ses  vérités  successivement  selon 
qu'on  est  capable  de  les  comprendre.  Il  re- 
tranche peu  à.  peu  les  défauts  que  chacun 
ressent  en  soi-même  ,  et  par  des  accroisse- 
ments de  grâce  et  de  tfharilé,  il  conduit  cha- 
cun à  ses  fins,  en  s'accommodant  par  son 
infinie  charité,  à  leurs  imperfections  et  à 
leur  faiblesse.  C'est  ainsi  qu'il  a  gouverné 
ses  autres  apôtres  en  corrigeant  leur  tiédeur 
et  leur  peu  de  foi,  et  perfectionnant  par  l'ef- 
fusion de  son  esprit  leur  amour  et  leur  intel- 
ligence. Mais  pour  saint  Paul,  dit  saint  Chry- 
sostome  ,  il  n'use  pas  de  ces  distances  de 
temps  ,  il  le  remplit  tout  d'un  coup  de  cette 
vertu  efficace  qui  renouvelle  tout  un  cœur  ; 
et  dès  le  point  même  de  sa  conversion  il  en 
fait  un  parfait  apôtre.  Il  le  fait  passer  tout 
d'un  coup  de  la  crainte  à  la  charité,  de  l'igno- 
rance à  la  doctrine,  du  zèle  pour  ses  tradi- 
tions ,  à  la  publication  de  l'Evangile.  Il  per- 
sécutait l'Eglise,  et  il  l'édifie  ;  il  répandait  le 
sang  des  fidèles,  et  il  est  prêt  à  répandre  le 
sien  propre;  il  blasphémait  Jésus-Christ,  et 
il  va  le  prêcher  dans  les  synagogues  (Ibid.); 
et  pour  ce  changement,  il  n'a  fallu  qu'un  in- 
tervalle de  quelques  jours. 

Aussi  Dieu  ne  le  traite  pas  comme  il  traite 
les  faibles  et  les  commençants.  Dans  le  cours 
de  sa  providence  ordinaire,  il  les  attire  à  lui 
par  des  consolations  spirituelles  pour  les 
faire  marcher  dans  ses  voies ,  il  les  leur  apla- 
nit lui-même ,  et  les  accoutume  à  porter 
son  joug,  en  leur  faisant  sentir  combien  il 
est  doux  et  facile  à  porter.  Mais  il  traite  saint 
Paul  comme  les  parfaits;  il  lui  ouvre  une 
carrière  de  tribulations  et  de  souffrances  ; 
sans  crainte  d'effaroucher  sa  vertu  nais 
santé  :  Je  lui  montrerai  combien  il  faut  qu'il 
souffre  pour  mon  nom  {Ibid.).  Il  ne  lui  mon- 
tre pas  l'honneur  qu'il  tirera  de  son  minis- 
tère, les  révélations  qu'il  aura  de  ses  vérités, 
la  gloire  qu'il  y  a  de  publier  son  Evangile  , 
les  moissons  qu'il  doit  recueillir  et  les  ser- 
vices qu'il  doit  rendre  à  son  Eglise.  Il  lui 


expose  et.lui'fait  voir  tout  d'une  vue  le  détail 
de  sa  pénitence.  Il  tire  le  voile  de  l'avenir  et 
lui  découvre  tout  d'un  coup  l'image  affreuse 
de  toutes  ses  peines,  pour  lui  faire  souffrir  à 
la  fois  ce  qu'il  ne  devait  endurer  que  séparé- 
ment, sans  que  cet  amas  de  tribulations  l'é- 
tonne  ni  le  décourage. 

Son  cœur  est  prêt  à  tout  entreprendre,  à 
tout  exécuter  et  à  tout  souffrir;  et  pour  mar- 
quer sa  conversion  entière  et  parfaite  :  Sei- 
gneur, s'écric-t-il ,  que  voulez-vous  que  je 
fasse  ?  Parole  courte,  mais  pleine,  mais  vive, 
mais  efficace,  ajoute  saint  Bernard.  Que  nous 
sommes  éloignés  de  cette  générosité  chré- 
tienne, messieurs  I  qui  nous  présenterait,  à 
l'entrée  de  nos  conversions,  le  tableau  des 
difficultés  de  la  pénitence;  qui  nous  marque- 
rait tous  les  endroits  tristes  d'une  vie  néces- 
sairement austère  et  laborieuse.  Ici  lu  pas- 
seras pour  hypocrite;  là  attaché  sur  un  lit 
comme  sur  la  croix,  tu  souffriras  une  fièvre 
cruelle.  Ici  tu  perdras  cet  enfant  que  tu  ido- 
lâtres ;  là  par  un  complot  secret ,  tu  verras 
renverser  ta  fortune;  que  je  craindrais  qu'un 
prompt  et  fatal  désespoir  ne  nous  rejetât 
dans  le  monde,  et  ne  nous  fît  dire  dans  notre 
frayeur,  comme  à  ces  paresseux,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ecriture.  Il  y  a  des  monstres  sur 
ce  chemin,  et  c'est  un  meurtre  que  de  s'a- 
vancer d.ins  une  route  si  périlleuse  (Prov.f 
XXII).  C'est  un  eff<  t  de  la  providence  de 
Dieu  de  nous  avoir  caché  nos  maux  et  de 
nous  développer  notre  pénitence  peine  à 
peine,  de  peur  que  nous  n'en  soyons  rebutes. 
Il  ménage  nos  craintes,  et  il  épargne  à  notre 
faiblesse  la  connaissance  importune  d'un 
fâcheux  avenir. 

Cependant ,  la  première  disposition  d'un 
pécheur  converti  est  cette  volonté  détermi- 
née de  tout  faire  et  de  tout  souffrir  pour  Dieu 
dans  un  esprit  de  soumission.  Mais  ce  que 
saint  Bernard  blâmait  de  son  temps,  n'arrive 
que  trop  aujourd'hui,  qu'on  veut  se  faire  soi- 
même  les  lois  et  les  conditions  de  sa  péni- 
tence. La  délicatesse  des  chrétiens  est  venue 
jusqu'à  l'excès,  et  au  lieu  que  c'est  au  péni- 
tent à  dire  au  confesseur  comme  saint  Paul  ; 
Que  voulez-vous  que  je  fasse?  le  confesseur 
est  souvent  réduit  à  dire  au  pénitent,  comme 
Jésus-Christ  à  cet  aveugle  de  l'Evangile  : 
Comment  voulez-vous  que  je  vous  traite 
(Marc,  X)?  On  veut  être  ménagé  selon  les 
faibles  dispositions  qu'on  a  de  se  convertir. 
On  se  réserve  le  droit  d'être  toujours  son 
premier  juge,  et  l'on  penche  toujours  du  côté 
de  la  grâce  et  de  la  faveur.  On  n'aime  pas 
qu'un  directeur  veuille  entrer  trop  avant 
dans  le  fond  d'une  conscience  ,  et  l'on  est 
d'avis  qu'il  se  contente  de  certaines  bonnes 
volontés  qu'on  lui  montre.  On  lui  abandonne 
certains  défauts,  pourvu  qu'il  ne  touche  pas 
à  d'autres  auxquels  on  est  plus  attaché,  et 
qu'on  trouve  bien  le  moyen  de  mettre  à  cou- 
vert de  ses  remontrances.  On  se  sert  de  lui 
pour  faire  le  bien  qu'on  veut  faire  et  pour 
autoriser  les  faiblesses  qu'on  veut  conser- 
ver; et  s'il  n'a  de  la  fermeté,  on  se  relâche 
de  part  et  d'autre,  et  le  directeur  est  enfin 
dirigé  lui-mê/ne;  tant  on  a  de  peine  à  se  sou- 
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mettre  à  la  pénitence,  si  Dieu  ne  fait  en  nous 
comme  en  saint  Paul  une  conversion  véri- 
table, entière  et  parfaite.  Voilà  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  pour  saint  Paul.  Il  reste  à  vous 
montrer  ce  que  saint  Paul  a  fait  pour  Jésus- 
Christ,  pour  la  réparation  de  son  péché. 

SECONDE  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Esprit  de 
Dieu,  dans  ses  Ecritures,  donne  quelquefois 
à  la  pénitence  le  nom  de  reconnaissance  et 
d'action  de  grâces.  Car,  comme  les  deux 
principales  fonctions  de  cette  vertu  sont  de 
satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  qu'on  a  offensé, 
et  de  louer  la  bonté  de  Dieu  qui  a  pardonné 
l'offense,  la  vie  d'un  pécheur  converti  doit 
cire  un  cercle  perpétuel  de  réflexions  sur  sa 
propre  misère  et  sur  la  miséricorde  divine  , 
et  un  désir  ardent ,  ou  de  souffrir  pour  l'ex- 
piation des  péchés  qu'il  a  commis,  ou  d'agir 
pour  la  gloire  de  celui  qui  l'en  a  délivré.  Ce 
sont  les  maximes  que  saint  Paul  enseigne 
aux  chrétiens,  et  qu'il  a  pratiquées  avec 
excellence  depuis  l'heureux  moment  de  sa 
conversion. 

Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  demeura  trois 
jours  sans  action  et  sans  mouvement,  enve- 
loppé dans  sa  conscience,  et  comme  enseveli 
dans  le  fond  de  son  néant  ;  qu'étant  privé  de 
l'usage  de  ses  yeux  corporels,  il  ramassait 
au  dedans  de  lui  les  lumières  que  Jésus- 
Christ  y  avait  répandues;  que  déjà  fervent, 
tîl  déjà  passionné  pour  le  maître  qu'il  allait 
servir,  il  recueillait  dans  son  sein  les  pre- 
miers feux  de  son  nouveau  zèle;  et  que  plein 
de  son  propre  salut  et  de  celui  de  tant  de 
peuples  qui  devaient  lui  être  commis  ,  il 
s'offrait  lui-même  avec  eux  à  celui  qui  était 
le  père  et  le  sauveur  de  tous.  Ses  premiers 
exercices  furent  le  jeûne  et  la  prière,  la  so- 
litude et  le  silence,  pour  consacrer  tout  à  la 
fois  son  corps,  son  cœur,  son  esprit.  Il  baissa 
sa  tête  humiliée  sous  la  main  d'un  disciple 
inconnu  ;  et  réduisant  sa  mission  extraordi- 
naire à  l'ordre  commun  de  1  Eglise  ,  tout 
instruit  qu'il  était,  il  voulut  bien  l'accepter 
pour  maître  ;  pour  apprendre  à  lous  les  fidè- 
les qu'aucun  ne  doit  s'ingérer  dans  la  pré- 
Irisé  ni  dans  les  saints  ministères,  s'il  n'y  est 
dûment  appelé  et  légitimement  envoyé  selon 
les  règles  de  l'Eglise.  Vous  marquerai  je  ici 
quelques  traits  confus  de  cette  vocation  cons- 
tante et  fidèle  qu'il  a  lui-même  tracés  dans 
ses  épîlres?  S'humilier  comme  le  premier  des 
pécheurs;  travailler  comme  le  plus  occupé 
des  apôtres  ;  crucifier  le  monde  en  lui  et  se 
crucifier  lui-même  au  monde  ;  châtier  son 
corps  d'un  côté,  élever  son  esprit  de  l'autre  ; 
établir  l'Eglise  par  sa  charité,  l'édifier  par  sa 
patience  ;  prêcher  la  croix  de  Jésus-Christ 
ou  la  porter  :  voilà  en  peu  de  mots  l'abrégé 
de  cette  vie  apostolique  et  pénitente. 

Mais  pour  entrer  dans  le'fond  de  sa  péni- 
tence, et  pour  donner  des  bornes  convena- 
bles à  ce  discours,  remarquez  avec  moi  que 
pour  une  conversion  parfaite,  il  faut  qu'un 
péclieur  se  dresse  un  tribunal  dans  sa  con- 
science, et  qu'il  exerce  trois  sortes  de  jus- 
tiees  sur  lui-même  :  une  justice  de  répara- 
tion, qui  corrige  les  défauts  passés  par  l-'ua- 
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bitude  des  vertus  contraires  ;  une  justice  de 
proportion,  qui,  compensant  le  mal  par  ie 
bien,  l'oblige  de  faire  pour  Dieu  du  moins 
autant  qu'il  fit  pour  le  monde  ;  et  une  jus- 
tice d'émulation,  qui  l'animant  par  la  cha- 
rité, le  fasse  élever  par  une  sainte  ferveur  . 
au-dessus  de  lui-même,  l'unisse  à  Dieu  par 
une  surabondance  d'amour  et  de  grâce. 

Je  dis  qu'il  faut  corriger  le  péché,  en  sub- 
slituant  à  sa  place  de  bonnes  œuvres,  et  sur- 
tout celles  qui  répondent  et  qui  sont  oppo- 
sées à  ce  péché.  Remords  d'un  cœur  serré 
par  ses  propres  iniquités  ;  désirs  superfi- 
ciels, qui  n'allez  pas  jusqu'aux  satisfactions 
effectives;  volontés  faibles  et  demi -formées, 
qui  ne  produisez  aucun  fruit,  vous  êtes  tout 
au  plus  des  témoignages  du  péché,  mais 
vous  n'êtes  pas  des  réparations  du  péché,  il 
faut  rétablir  l'ordre,  et  le  rétablir  même  par 
les  endroits  par  où  on  sait  qu'on  l'a  rompu. 
Il  faut  redresser  ce  qu'on  a  fait  contre  la  loi 
de  Dieu,  par  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu 
même,  dans  les  parties  où  l'on  sait  qu'on  l'a 
violée.  En  quoi  on  se  trompe  ordinairement. 
11  y  a  certains  endroits  sensibles  dans  le 
cœur,  où  personne  n'a  presque  le  courage 
de  tnueher,  et  l'on  se  jette  sur  des  endroits 
indifférents.  On  fait  volontiers  des  aumônes, 
quand  on  est  naturel. cment  libéral;  on  aime 
Jes  longues  prières,  a\ec  attention,  ou  non, 
Dieu  le  sait,  c'est  une  formalité  do  dévotion, 
qui  ne  coûte  guère  ;  on  ne  refuse  pas  quel- 
que austérité,  pourvu  qu'on  la  choisisse  soi- 
même,  et  qu'elle  vienne  du  fond  de  la  propre 
volonté  ;  mais  quand  il  faut  se  roiuir 
contre  une  vieille  prévention  ou  contre  un 
péché  dominant,  on  se  rebute  au  premier 
efiort,  on  voudrait  bien  être  autre,  mais  on  de- 
meure toujours  le  même,  et  quoiqu'on  veuille 
avoir  l'honneur  d'être  converti,  on  ne  veut 
pas  en  avoir  la  peine. 

La  pénitence  de  saint  Paul  alla  droit  à 
l'essentiel,  il  changea  tout  d'un  coup  d'opi- 
nion, de  mœurs,  d'habitudes,  de  créance,  de 
religion.  Il  mit  l'Evangile  à  la  place  de  la 
loi  ;  et  de  sa  fureur,  il  en  fit  un  véritable 
zèle  ;  il  entra  dans  l'es  synagogues  prêchant 
la  divinité  du  Fils  de  Dieu  (  Act.,  IX),  dont 
trois  jours  auparavant  il  était  le  mortel 
ennemi  ;  il  se  servit  de  la  loi  même  pour 
montrer  qu'elle  était  accomplie  ;  il  employa 
les  prophéties  pour  découvrir  la  vérité,  non 
pas  pour  la  violer;  il  convertit  toutes  les 
raisons  qu'il  alléguaitcontre  Jésus-Christ, en 
preuves  pour  Jésus-Christ  même;  son  ardeur 
semblait  croître  par  le  bon  usage  qu'il  en 
faisait;  il  s'appuyait  de  toute  la  force  de  la 
vérité,  docteur  aussitôt  que  disciple,  apôtre 
aussitôt  que  néophile  (  lbid.  ). 

Il  ne  dit  pas  en  lui-même  :  que  dira-t-on 
de  moi  ?  aujourd'hui  juif,  demain  chrétien. 
Celte  fausse  pudeur,  ces  égards,  ces  circons- 
pections hors  de  propos,  ces  modesties  affec- 
tées qui  retiennent  d'ordinaire  ceux  qui 
sont  nouvellement  convertis,  n'entrèrent 
point  dans  son  esprit  ;  il  se  fortifiait  de  la 
grâce  qu'il  avait  reçue  et  de  la  vérité  qu'il 
prêchait;  les  Juifs  furenlindignés,  furen  téton-* 
nés,  furent  convaincus.  Qu'avaient-ils  à  lui 
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opposer?  l'ignorance  ?  sa  doctrine  leur  était 
connue  ;  l'indifférence  de  religion?  son  zèle 
pour  la  leur  avait  été  public  ;  la  faiblesse 
d'esprit?  ils  s'étaient  même  servis  de  sa  fer- 
meté ;  l'amour  de  la  nouveauté  ?  il  ne  s'é- 
tait que  trop  déclaré  et  prévenu  contre  l'E- 
glise ;  l'intérêt?  il  renonçait  à  toutes  les  espé- 
rances d'honneur  et  de  fortune,  et  s'exposait 
à  tous  les  périls  dans  sa  patrie.  Il  confondait 
les  Juifs  (Act.  IX);  ils  ne  purent  résister  à  son 
esprit  ni  à  sa  sagesse,  et  ils  trouvèrent  en 
lui  saint  Etienne  ressuscité  et  quelque  chose 
même  de  plus  fort  et  de  plus  puissant.  Ce 
sont  les  paroles  de  saint  Chrysostome. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir 
ainsi  réparé  son  péché,  il  veut  qu'il  y  ait  de 
la  proportion  entre  la  réparation  et  l'offense, 
que  ce  qu'il  a  fait  souffrir,  soil  la  mesure  de 
ses  souffrances,  et  que  ce  qu'il  a  fait  pour 
ruiner  le  christianisme,  soit  la  règle  de  ce 
qu'il  doit  faire  pour  l'établir.  J'appelle  ici  en 
jugement  ces  chrétiens  lâches,  qui  après  une 
longue  et  funeste  licence  qu'ils  se  sont  don- 
née d'offenser  Dieu,  croient  avoir  assez  fait 
pour  lui,  quand  ils  ont  ajouté  à  une  froide 
confession  quelques  prières  commandées  ; 
qui  sur  la  moindre  mortification  que  Dieu 
leur  envoie,  ou  qu'on  leur  impose  en  son 
nom,  croient  qu'on  ne  les  épargne  pas  assez, 
et  se  font  pitié  sans  cesse  à  eux-mêmes  ;  qui 
vivent  en  repos  après  avoir  affligé  leurs 
frères  ,  sans  vouloir  toucher  du  bout  du 
doigt  les  fardeaux  qu'ils  ont  cruellement  fait 
porter  aux  autres,  et  qui  n'ayant  point  eu  de 
bornes  dans  le  mal  qu'ils  ont  fait,  veulent 
toujours  en  donner  à  tout  le  bien  qu'ils  doi- 
vent faire.  Qu'ils  se  souviennent  de  ce  que 
les  saints  Pères  nous  enseignent,  qu'une  pé- 
nitence qui  demeure  au-dessous  du  péché 
est  comme  un  remède,  qui  ne  va  pas  à  la 
profondeur  de  ta  plaie  ;  qu'il  faut  du  moins 
se  réduire  à  l'égalité;  qu'en  matière  de  con- 
version, c'est  se  perdre  que  de  se  flatter;  et 
mourir  que  de  ne  pas  se  guérir  entièrement. 

Saint  Paul  ne  se  convertit  pas  à  demi,  il 
veut  porter  toute  la  peine  de  son  péché,  ou, 
pour  me  servir  de  ses  termes,  il  veut  cruci- 
fier son  péché,  en  souffrant  lui-même  tout  ce 
qu'il  tit  souffrira  ceux  qui  invoquaient  le 
nom  de  Jésus-Christ.  11  a  persécuté  l'Eglise 
de  Dieu,  il  le  confesse  en  pleurant,  et  il  s'es- 
time indigne  d'être  apôtre  ;  toutes  les  syna- 
gogues se  soulèveront  contre  lui ,  et  celte  per- 
sécution sera  la  pénitence  de  l'autre.  Il  a  été 
le  tyran  des  premiers  saints  qu'il  a  jetés  dans 
les  prisons,  quil  adéférés  aux  puissances,  qu'il 
a  punis  et  qu'il  a  lui-même  envoyés  au  der- 
nier supplice  (  Act.,  XXVI  ).  Il  fait  cette 
triste  confession  devant  des  têtes  couronnées; 
mais  en  récompense  il  sera  l'objet  de  la  haine 
publique,  et  le  martyr  de  tout  le  monde,  dès 
qu'il  sera  disciple  de  Jésus-Christ.  A  peine 
est-il  converti  dans  Damas,  que  toute  la  ville 
s'émeut,  on  demande  son  sang,  on  garde  les 
portes  pour  le  prendre.  Est-il  entré  dans  An- 
fioche  ?  il  se  forme  contre  lui  par  l'intrigue 
des  faux  zélés,  une  faction  de  femmes  dévotes 
(Act.,  XIII);  arrive-l-il  en  Lycaonic?  le  peu- 
ple en  courroux  lui  jette  des  pierres  ;  vient- 


il  en  Macédoine,  on  le  déchire  à  coups 
de  fouet  et  on  le  renferme;  passe-t-il  à 
Athènes  ?  il  y  est  le  sujet  de  la  risée  des 
philosophes;  habite-t-il  à  Corinlhe?  il  est 
déféré  comme  un  imposteur  au  gouverneur 
de  la  province;  veut-il  séjourner  à  Ephèse? 
le  démon  des  Ephésicns  irrite  contre  lui  la 
fureur  du  peuple;  retourne-t-il  à  Jérusalem? 
c'est  celte  ville  qui  massacre  les  prophètes; 
s'embarque-t-il  pour  aller  en  Italie  ?  il  n'y 
parvient  que  par  des  naufrages;  arrive-t-il 
enfin  à  Rome?  il  entrera  dans  la  prison,  et 
n'en  sortira  que  pour  le  supplice.  Il  n'y  a 
point  de  condition  qui  ne  contribue  à  sa  pé- 
nitence; point  d'espèce  de  supplice  qu'on  ne 
lui  fasse  sentir,  point  de  pays  où  il  ne  serve 
de  spectacle  par  quelque  sorte  de  martyre. 
Paul,  di!  saint  Augustin,  porte  la  peine  des 
péchés  de  Saul.  Comparez  le  mal  et  le  bien  , 
et  vous  trouverez  la  mesure  et  les  propor- 
tions de  sa  patience. 

C'est  là  la  preuve  la  plus  solide  d'une  vé- 
ritable conversion.  Vous  avez  travaillé  à 
établir  votre  fortune  sur  la  ruine  des  petits  ; 
un  plus  puissant  que  vous,  avec  raison,  ou 
sans  raison,  profilera  des  débris  de  la  vôtre. 
Si  vous  n'adorez  la  providence  de  Dieu,  ou 
si  vous  murmurez  contre  elle,  dans  la  perte 
de  votre  bien,  vous  ne  vous  repentez  pas 
sincèrement  d'avoir  volé  le  bien  des  aulres. 
Vous  déchirez  la  réputation  de  votre  pro- 
chain, tantôt  par  des  médisances  grossières, 
tantôt  par  des  tours  délicats  et  ingénieux  , 
assaisonnant  un  discours  sanglant  de  quel- 
ques préfaces  flatteuses,  semant  des  fleurs 
sur  ce  que  vous  voulez  empoisonner  ;  il 
s'élèvera  contre  vousdes  langues  médisantes, 
dont  les  traits  envenimés  vous  blesseront 
dans  la  partie  la  plus  sensible  de  votre  âme. 
On  n'épargnera  ni  votre  honneur  ni  votre 
sagesse  ;  on  noircira  votre  innocence  par  des 
bruits  scandaleux,  vrais  ou  faux,  une  mali- 
gne crédulité  les  approuvera  ;  la  patience 
que  vous  aurez  dans  l'injustice  qu'on  vous 
fait,  me  fera  juger  si  vous  vous  repentez  de 
celles  que  vous  avez  faites. 

Saint  Paul  ne  se  contente  pas  de  souffrir 
ainsi,  il  fait  encore  pour  l'Eglise  tout  ce 
qu'il  fit  pour  la  synagogue  :  Je  profitais,  dit- 
il,  de  la  doctrine  des  Juifs,  par-dessus  tous 
ceux  de  mon  âge  (IGal.,  VIII).  Partisan 
passionné  des  traditions  de  ses  pères,  il  était 
devenu  comme  chef  de  parti.  Pharisien  de 
secte,  persécuteur  de  profession  [Philip.,  111). 
Qui  est-ce  qui  eut  jamais  plus  d'ardeur 
et  de  passion  de  maintenir  ou  d'avancer  sa 
créance,  et  de  détruire  toutes  les  autres  ? 
Mais  depuis  que  Dieu  l'a  louché,  quels  tra- 
vaux n'entrcprend-il  pas  pour  satisfaire  à 
sa  charité  et  pour  remplir  son  ministère?  Il 
partage  son  zèle  entre  les  deux  partis  de  re- 
ligion qui  partageaient  alors  le  monde;  tan- 
tôt il  désabuse  les  Juifs,  tantôt  il  éclaire  les 
gentils;  tantôt  il  condescend  à  la  faiblesse 
des  uns,  tantôt  il  résiste  à  la  malice  des 
autres. 

Quels  obstacles  ne  trouve-t-il  pas,  et  quels 
obstacles  ne  lèye-t-il  pas  par  sa  patience  et 
par  sou  courage  1  Les  premiers  avaient  ic<;u 
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la  loi  de  Moïse,  Dieu  leur  avait  parlé  par  ses 
prophètes,  il  s'était  engagé  à  eux  par  ses 
promesses,  il  leur  avait  donné  des  sacre- 
ments et  des  cérémonies  :  Paul  leur  montre 
que  tout  enfants  d'Abraham  qu'ils  étaient, 
leur  naissance  .était  criminelle  ;  que  la  loi 
sans  la  grâce  était  inutile;  qu'elle  défendait 
le  mal  sans  donner  la  force  de  l'éviter  ; 
qu'étant  l'aiguillon  du  péché,  elle  faisait  des 
prévaricateurs  et  ne  pouvait  faire  des  jus- 
tes. 11  représentait  aux  gentils,  que  lous 
leurs  principes  étaient  faux  ;  qu'ils  croyaient 
être  raisonnables,,  et  que  la  raison  sans  la 
foi  était  aveugle  ;  qu'ils  se  persuadaient  d'ê- 
tre libres,  et  qu'ils  étaient  esclaves  de  la 
concupiscence;  qu'ils  se  vantaient  d'être 
vertueux,  et  que  leur  vertu  n'étant  animée 
que  de  vaine  gloire,  elle  les  rendait  plus 
superbes  et  ne  les  rendait  pas  meilleurs.  11 
persuadait,  il  convainquait,  il  convertissait, 
il  réparait  ainsi  par  les  progrès  qu'il  taisait 
pour  l'Eglise  les  brèches  qu'il  lui  avait 
faites. 

Mais  que  dis-je?  il  fait  plus  pour  l'Eglise 
qu'il  n'a  fait  contre  elle,  et  où  le  péché  avait 
abondé,  la  grâce  de  Jésus-Christ  surabonde. 
S'il  souffre,  ce  n'est  pas  seulement  avec  pa- 
tience, c'est  avec  joie  (Col.,  I).  Il  montre  ses 
chaînes,  non-seulement  comme  une  marque 
de  sa  pénitence,  mais  comme  une  preuve  de 
l'Evangile  qu'il  annonçait.  Il  croyait  que  ses 
paroles,  quoique  confirmées  par  les  mira- 
cles, avaient  encore  besoin  d'être  appuyées 
par  ses  souffrances?  que  rien  ne  persuadait 
tant  la  religion  de  Jésus-Christ  qu'une  vie 
vraiment  chrétienne,  et  que  la  preuve  la  plus 
naturelle  et  la  plus  efficace  de  la  croix  était 
la  croix  même.  S'il  agit,  c'est  par  un  principe 
encore  plus  noble  que  ses  actions.  La  charité 
formait  dans  son  cœur  plusieurs  passions 
dominantes  et  toutes  saintes  qui  le  transpor- 
taient; il  s'occupait  du  salut  d'un  homme 
seul  comme  s'il  eut  dû  les  convertir  tous  ;  il 
désirait  les  convertir  tous  comme  s'il  n'y  en 
avait  eu  qu'un  seul.  Il  n'y  a  point  dans  l'E- 
glise d'infirmité  qui  ne  le  touche,  de  scan- 
dale qui  ne  le  dessèche,  de  division  qui  ne 
l'inquiète,  de  question  qu'il  ne  décide,  de 
discipline  qu'il  ne  règle. 

Voilà,  messieurs,'  ce  que  saint  Paul  a  fait 
pour  Jésus-Christ  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  nous 
interroger  :  Que  faisons-nous  nous-mêmes 
pour  Jésus-Christ?  Je  sais  bien  que  nous  le 
persécutons  comme  Paul,  encore  aveugle  et 
infidèle,  et  qu'il  y  a  plus  d'ennemis  que  d'en- 
fants dans  le  christianisme.  On  méprise  sa 
loi  quand  on  ne  mène  pas  une  vie  conforme 
à  ses  connaissances  ;  on  blesse  la  vérité 
quand,  par  des  relâchements  dans  les  mœurs, 
on  affaiblit  ses  préceptes  ;  on  déshonore  sa 
parole  quand  on  l'écoute  sans  dessein  de  la 
pratiquer,  quand,  au  lieu  de  se  préparer  à 
l'entendre  par  le  recueillement  et  par  la 
prière,  on  vient  dans  l'église  au  hasard  et 
en  tumulte,  et  que  d'une  assemblée  de  re- 
ligion on  se  fait  un  rendez-vous  de  vanité  et 
de  curiosité  mondaine;  on  abuse  de  ses  sa- 
crements quand  on  s'en  approche  avec  un 
cœur  occupé  de  ses  passions  et  rempli  des 
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désirs  du  siècle;  on  profane  ses  mystères 
quand  on  y  assiste  sans  attention  et  sans 
révérence,  quand  on  fait  de  la  maison  de 
Dieu  une  maison  de  conversation  et  de 
commerce,  et  quand  on  va  jusqu'aux  pieds 
des  autels  insulter  à  la  majesté  de  Dieu  qui 
y  réside. 

Mais  si  nous  avons  suivi  Paul  pécheur, 
pourquoi  ne  suivrons-nous  pas  Paul  péni- 
tent? pourquoi  ne  dirons-nous  pas  comme 
lui  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Que  je  pense  à  mon  salut?  je  déchargerai 
mon  esprit  de  tous  ces  soins  embarrassants 
qui  m'en  détournent;  que  je  me  sauve  des 
périls  où  je  m'expose  dans  le  monde  ?  je  me 
cacherai  dans  une  retraite  où  je  me  ferai  au 
milieu  de  mon  cœur  une  solitude  dans  le 
monde  même;  que  je  restitue  un  bien  mal 
acquis?  je  pèserai  ce  que  votre  providence 
m'a  donné,  et  je  rendrai  au  double  ce  que 
mon  injustice  m'aura  fait  prendre  ;  que  je 
m'acquitte  du  ministère  que  vous  m'avez 
confié?  j'irai  distribuer  le  pur  froment  de 
votre  parole  à  des  âmes  qui  sont  dans  l'a- 
bandonnement  et  dans  la  disette.  Puissions- 
nous  exécuter  aujourd'hui  ces  bons  désirs; 
puisse  tomber  sur  nous  quelque  rayon  de 
cette  lumière  céleste  qui  se  répandit  sur 
saint  Paul;  puisse  une  voix  intérieure  abat- 
tre notre  orgueil  comme  le  sien;  puisse 
son  exemple  même  être  notre  instruction 
pour  exercer  notre  pénitence  et  pour  obte- 
nir la  grâce  et  la  gloire  que  je  vous  souhailel 
Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  V. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  MADELEINE  , 

Prêché  à  Paris, -aux  Filles  de  la  Madeleine, 
lyan  1683. 

Remitluntur  ei  peccata  multa,  quoniam  dilexit  multum. 
Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis, parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé  (S.  Luc,  ch.  VII). 

Si  vous  avez  considéré,  messieurs,  les  cir- 
constances de  l'évangile  que  l'Eglise  nous 
propose  aujourd'hui,  n'avez-vous  pas  été 
touchés  de  la  miséricorde  que  Jésus-Christ 
y  exerce,  et  de  la  pénitence  qu'y  fait  une  pé- 
cheresse? n'avez-vous  pas  reconnu  en  l'une 
la  force  de  sa  grâce,  en  l'autre  l'efficace*de 
son  amour? 

Forcer  les  lois  de  la  nature,  commander 
aux  flots  et  aux  vents,  calmer  les  orages 
par  sa  parole,  rendre  aux  uns  l'usage  de  la 
lumière,  tirer  les  autres  du  sein  de  la  mort, 
rétablir  des  corps  usés  et  des  santés  déses- 
pérées. Tu  l'avais  vu,  Judée  incrédule,  et  les 
prophètes  l'avaient  fait  avant  Jésus-Christ. 
Mais  arrêter  le  penchant  des  passions  et  le 
cours  des  cupidités  humaines  ;  attirer  à  soi 
par  une  puissance  secrète  une  âme  que  le 
monde  entraîne,  renverser  des  habitudes  et 
des  projets  de  vanité  et  de  mollesse  dans  un 
cœur  prévenu,  sauver  une  âme  qui  se  veut 
perdre,  et  d'une  pécheresse  reconnue  telle 
dans  la  ville,  en  faire  une  sainte  digne  d'être 
honorée  dans  toute  l'Eglise  :  il  n'appartient 
qu'au  Fils  de  Dieu. 

Aussi  sa  divinité  n'a-t-elle  jamais  mieux 
paru  qu'en  celte  rencontre.  Il  éclaire  Ma- 


UÔ5 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  FLECHI ER. 


C35 


deicine  dans  ses  ténèbres  et  la  détache  en 
un  instant  de  tout  ce  qu'elle  aime  :  rien  ne 
lui  est  impossible.  Lorsqu'il  la  voit  à  ses 
pieds,  il  pénètre  les  jugements  du  pharisien, 
et  répond  à  ses  secrètes  pensées  :  rien  ne  lui 
est  inconnu.  11  monte,  pour  ainsi  dire,  sur 
son  tribunal,  non  pas  pour  condamner,  mais 
pour  absoudre,  et  fait  connaître  qu'il  est 
sauveur  et  qu'il  est  juge.  Il  parle  avec  au- 
torité et  avec  empire;  par  le  pouvoir  qu'il  a 
sur  les  âmes,  il  donne  la  rémission  des  pé- 
chés, le  salut  par  la  foi,  le  repos  et  la  paix  de 
la  conscience  [Luc,  VII). 

Mais  quelle  fut  la  pénitence  de  la  Made- 
leine ?  Contrite,  confuse,  humiliée,  elle  entre 
dans  la  salle  du  festin  où  est  Jésus-Christ,  le 
visage  mortifié,  les  yeux  éteints  dans  ses 
larmes,  cachant  sous  le  voile  de  sa  douleur 
ces  grâces  même  innocentes  que  fait  naître 
la  modestie  ;  chargée  d'une  boîte  de  parfums, 
non  pas  pour  jouir  de  ces  odeurs,  mais  pour 
en  faire  un  sacrifice;  les  cheveux  épars , 
non  pas  pour  couronner  sa  téte,  mais  pour 
essuyer  les  pieds  du  Sauveur;  honteuse  de 
ses  mœurs,  de  sa  gloire,  de  sa  beauté,  de 
tout,  hormis  de  sa  pénitence.  Mais  ne  cher- 
chons pas  son  mérite  dans  ses  actions  exté- 
rieures, cherchons-le  dans  les  sentiments 
c!e  son  cœur  que  Jésus-Christ  a  révélés  : 
Elle  a  beaucoup  aimé.  Un  amour  avait  fait 
son  crime,  et  un  amour  fait  sa  vertu.  Sa 
vanité  l'attachait  au  monde,  et  elle  était  pé- 
cheresse; sa  charité  l'attache  à  Jésus-Christ, 
et  elle  est  pénitente,  et  presque  innocente 
{Ibid.). 

C'est  de  ces  paroles  que  nous  devons  tirer 
notre  instruction.  Fasse  le  ciel  que  notre 
foi  se  réveille  par  un  exemple  si  touchant; 
que  ces  désirs  faibles  et  ces  résolutions  si 
souvent  stériles  de  conversion  produisent 
enfin  des  fruils  dignes  de  pénitence,  et  que 
nous  cherchions  dans  notre  propre  cœur  de 
quoi  guérir  les  faiblesses  de  noire  cœur 
même  !  Adressons-nous  à  l'Esprit  de  Dieu 
pour  obtenir  celle  grâce,  par  l'intercession 
de  la  Vierge,  à  qui  nous  dirons  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

Deux  choses  sont  nécessaires  pour  une 
véritable  et  solide  conversion  du  cœur  :  une 
douleur  et  un  amour;  une  douleur  qui  est 
en  nous  la  première  punition  du  péché,  et 
un  amour  qui  est  le  premier  fruit  de  la  jus- 
tice; une  douleur  qui  fasse  sentir  le  poids  de 
notre  misère,  et  un  amour  qui  l'adoucisse; 
unedouleur  ou  tristesse  selon  Dieu,  qui  pro- 
duise une  conversion  stable,  et  qui,  par  une 
vive  impression  de  sa  grandeur,  nous  sauve 
des  rechutes,  et  un  amour  qui  dilate  notre 
cœur  et  nr»us  fasse  marcher  avec  joie  dans 
ses  commandements.  Sans  cette  douleur,  la 
conversion  est  fausse  ;  sans  cet  amour  la 
conversion  est  infructueuse  :  l'une  ne  pro- 
duirait que  la  crainte,  l'autre  ferait  naître  la 
présomption  ;  mais  le  mélange  de  l'une  et 
de  l'autre  est  le  tempérament  et  le  caractère 
de  la  pénitence  chrétienne.  Telle  est  celle  de 
Madeleine.  Elle  s'afflige  à  la  vue  de  ses 
fautes  passées,  et,  les  pleurant  aux  pieds  du 
Sauvcu-,  elle  commence  à  y  satisfaire.  Mais 


l'espérance  du  pardon,  la  connaissance  des 
bontés  de  Jésus-Christ,  la  reconnaissance  de 
ses  grâces  l'animent  et  l'encouragent.  La 
douleur  la  pénètre,  l'amour  la  transporte. 
C'est  ce  qui  m'engage  à  vous  faire  voir  l'a- 
mour pénitent  de  Madeleine,  l'amour  ar- 
dent de  Madeleine  :  1°  la  sincérité  de  sa 
conversion  par  sa  douleur;  2°  la  ferveur  de 
sa  conversion  par  son  amour;  voilà  tout  le 
sujet  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Représentez-vous  d'abord  celte  pécheresse 
comme  une  de  ces  âmes  mondaines  que  Dieu, 
par  un  secret  jugement,  abandonne  à  l'es- 
prit du  monde;  qu'une  jeunesse  inconsidérée 
et  une  vainc  beauté  font  produire  et  font  re- 
cevoir dans  les  compagnies  avec  une  espèce 
d'adoration;  qu'une  flatterie  continuelle  du 
siècle,  et  plus  encore  leur  amour-propre,  le 
plus  dangereux  de  tous  les  flatteurs,  rendent 
idolâtres  d'elles-mêmes  ;  qui  n'ont  d'autre 
élude  que  celle  de  parer  .leur  corps  par  des 
ajuslements  souvent  indécents,  et  d'employer 
les  secrets  de  l'art  pour  réparer  les  défauts 
ou  pour  perfectionner  les  grâces  de  la  na- 
ture; qui,  songeant  à  gagner  des  cœurs  et  ne 
songeant  pas  à  garder  les  leurs,  cherchent 
des  occasions  de  recevoir  dans  leur  esprit 
ou  d'introduire  en  celui  des  autres  des  affec- 
tions dangereuses ,  et  comptent  malheu- 
reusement leurs  journées  par  les  passions 
qu  elles  ont  causées  ou  par  celles  qu'elles 
ont  prises. 

Représentez-vous  Madeleine  dans  Jéru- 
salem, ainsi  occupée  du  désir  de  voir  et  d'être 
vue,  négligeant  et  son  honneur  et  sa  con- 
science, se  meltant  au-dessus  des  devoirs  et 
des  bienséances  de  son  sexe,  dérobant  des 
âmes  à  Jésus-Christ,  dans  le  temps  qu'il  se 
fatiguait  et  que,  par  son  excessive  bonté,  il 
se  préparait  à  mourir  même  pour  la  sienne. 
Représentez-vous  enfin  l'oisiveté,  le  soin 
de  plaire,  la  passion  de  paraître,  le  mau- 
vais emploi  du  temps  et  tous  les  autres 
désordres  qui  sont  presque  inévitables, 
quand  la  vanité  n'est  pas  modérée  par  la 
crainte  de  Dieu,  ni  la  beauté  réglée  par  la 
modestie. 

Il  faut  un  coup  extraordinaire  de  la  bonté 
et  de  la  puissance  de  Dieu  pour  réduire  une 
âme  que  les  faiblesses  de  son  sexe,  l'igno- 
rance de  son  état,  les  inclinations  de  son 
cœur  et  une  complaisance  enracinée  atta- 
chent au  monde  et  empêchent  d'aller  à  Dieu. 
Il  faut  un  secours  puissant  qui  la  soutienne 
dans  ses  infirmités  spirituelles,  une  lumière 
vive  qui  lui  découvre  son  intérieur  pour  lui 
en  faire  voir  la  difformité  et  la  faire  rentrer 
en  elle-même,  un  amour  du  Créateur  qui, 
par  une  douce  violence,  chasse  l'amour  des 
choses  créées.  Le  Fils  de  Dieu  l'éclairé,  la 
met  elle-même  devant  ses  yeux  avec  toute 
l'horreur  du  péché  :  voilà  sa  douleur.  Il  se 
présente  lui-même  à  elle,  avec  tous  les  at- 
traits de  sa  grâce  :  voilà  son  amour.  Elle 
court  à  Jésus-Christ  pour  lui  demander  plus 
par  ses  larmes  que  par  ses  paroles,  son  sa- 
lut, la  seule  chose  qu'elle  souhaite. 

De  toutes  les  personnes,  dont  il  est  fait 
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mention  dans  l'Evangile,  qui  s'étaient  adres- 
sées à  lui,  il  ne  s'en  était  presque  pas  trouvé 
qui  n'eût  eu  quelque  désir  d'un  bien  tempo- 
rel, et  qui  ne  lui  eût  fait  des  prières  intéres- 
sées. L'un  le  prie  de  lui  rendre  la  vue  (Luc, 
XVIII),  l'autre  lui  demande  la  guérison  d'un 
fils  ou  d'un  domestique  (Matth.,  VIII),  l'au- 
tre la  délivrance  d'une  fille  tourmentée  par 
le  démon  (Matth.,  XV);  une  multitude  de 
malades  se  trouvaient  sur  son  chemin,  ils 
étaient  guéris  [Joan.,  V);  mais  ce  n'était  pas 
pour  ces  sortes  de  guérisons  que  Jésus-Christ 
était  venu.  Madeleine  est  la  première  qui 
s'adresse  à  lui  par  amour,  qui  le  prie  selon 
ses  intentions  et  qui  le  reconnaît  pour  Sau- 
veur des  âmes.  Elle  ne  demande  ni  soulage- 
ment ni  commodité,  mais  le  pardon  de  ses 
péchés,  et  n'ose  même  le  lui  demander  que 
par  les  marques  de  son  repentir.  Elle  est  la 
première  qui  a  bien  connu  la  fin  pour  la- 
quelle Jésus-Christ  était  venu,  qui  a  porté  à 
ses  pieds  un  cœur  chrétien  et  qui  a  fait,  s'il 
faut  ainsi  dire,  une  pénitence  et  une  oraison 
évangélique. 

Piût  à  Dieu,  messieurs,  que  nos  prières 
fussent  aussi  pures,  elles  seraient  plus  sou- 
vent exaucées  1  Car  que  demandez-vous,  je 
parle  même  de  ceux  qui  se  piquent  de  piété? 
Les  douceurs,  les  prospérités,  les  commodi- 
tés de  la  vie;  la  sauté  d'un  fils  dont  vous 
faites  votre  idole,  et  qui  sera  peut-être  un 
jour,  par  les  passions  que  vous  lui  aurez 
inspirées,  non-seulement  le  tléau  de  votre 
vieillesse,  mais  encore  la  cause  de  votre  ré- 
probation; le  gain  d'un  procès  qui  assurera 
votre  fortune,  mais  qui  ruinera  votre  humi- 
lité ;  la  guérison  d'une  maladie  qui  était 
peut-être  la  seule  croix  que  Dieu  vous  avait 
imposée  pour  réparer  les  dérèglements  de 
votre  vie;  une  dignité,  un  établissement,  un 
mariage  où  vous  regardez  l'agrandissement 
de  voire  famille  et  non  pas  le  salut  de  vos 
enfants  ;  votre  ambition  ou  votre  avarice,  et 
non  pas  leur  vocation.  On  veut  que  Dieu 
bénisse  ces  iniérêls  et  ces  attachements  hu- 
mains :  pour  cela  on  porte  des  offrandes  à 
chaque  autel,  on  intéresse  les  prêtres,  on 
emploie  le  saint  sacrifice,  comme  si  Jésus- 
Christ  pouvait  être  le  ministre  de  nos  pas- 
sions, et  si  cette  divine  hostie,  instituée  pour 
la  vie  et  pour  les  besoins  spirituels  des  hom- 
mes, devait  servira  leurs  cupidités  et  leur 
obtenir  des  biens  temporels  qui  peuvent  les 
perdre. 

Madeleine  n'a  pas  de  ces  dévotions  dé- 
sordonnées, elle  cherche  Dieu  et  ne  se  cher- 
che pas  elle-même.  Ce  n'est  pas  la  ch  »ir, 
selon  les  termes  de  saint  Augustin,  c'est  le 
cœur  qui  prie  en  elle;  elle  ne  veut  de  Jésus- 
Christ  que  ce  qui  peut  l'attacher  à  lui  ;  bien 
loin  de  lui  demander,  elle  lui  apporte  un 
parfum  précieux  [Luc,  VII),  et  ce  qu'il  ai- 
mait encore  davantage,  les  affections  sin- 
cères d'un  cœur  pénitent.  C'est  ce  cœur  net 
que  Dieu  vient  de  créer  en  elle,  où  par  une 
révolution  que  la  grâce  a  faite,  tout  est  diffé- 
rent et  d'une  autre  forme  :  autres  désirs,  au- 
tres sentiments,  autres  plaisirs,  autres  pei- 
nes; n'y  cherchez  plus  Madeleine  péche- 


resse. C'est  ce  changement  que  la  droite  du 
Très-Haut  a  fait  (Ps.  LXXVI)  ;  car  en  quoi 
consiste  l'essence  de  la  conversion?  Est-ce 
à  pleurer?  il  y  a  des  larmes  sans  mérite  qui 
coulent  sur  le  péché  et  qui  ne  lavent  pas  le 
pécheur,  qui  sont  des  chagrins  de  la  cupi- 
dité, et  non  pas  des  tristesses  de  la  péni- 
tence. Es(-ce  à  jeûner?  l'Ecriture  nous  ap-* 
prend  qu'il  y  a  des  jeûnes  réprouvés  et  des 
abstinences  hypocrites  que  Dieu  rejette. 
Est-ce  à  confesser  son  péché?  ne  cherche-t-on 
pas  quelquefois  dans  ces  confessions  froides 
et  historiques  le  soulagement  de  sa  cons- 
cience plulôt  que  l'amendement  de  sa  vie? 
Est-ce  de  châtier  son  corps  et  de  se  punir? 
n'y  a-t-il  pas  des  morlifieaUons  sans  fruit  ; 
et  qu'importe  d'être  crucifié,  si  l'on  ne  l'est 
pas  avec  Jésus-Christ?  L'essence  de  la  con- 
version, c'est  de  changer  de  mœurs  et  de  se 
renouveler  dans  la  justice  et  la  sainteté,  par 
les  douleurs  de  la  pénitence  et  par  les  dou- 
ceurs de  l'amour  divin. 

C'est  ce  qu'a  fait  Madeleine.  Le  phari- 
sien la  croit  la  même,  et  juge  téméraire- 
ment :  S'il  savait  y  dit-il,  quelle  est  celle 
femme  (Luc,  VII),  c'est  lui-même  qui  la  mé- 
connaît; il  s'élève  par  sa  présomption  et  par 
son  orgueil,  tandis  que  cette  femme  justifiée 
rentre  d;ins  son  néant;  il  ne  veut  pas,  lors 
même  qu'il  la  voit  pénitente,  croire  qu'elle 
ne  soit  plus  pécheresse,  et  il  se  croit  juste, 
lors  même  qu'il  est  pécheur  et  grand  pé- 
cheur. Ne  remarque-t-on  pas  tous  les  jours 
de  pareils  aveuglements  dans  le  monde.  Com- 
bien voit-on  de  gens  austères  pour  les  au- 
tres, doux  pour  eux-mêmes,  couvrir,  à  l'om- 
bre d'une  orgueilleuse  et  fausse  vertu,  des 
vices  intérieurs  et  spirituels  qu'on  se  par- 
donne aisément,  parce  qu'ils  ne  se  font  pres- 
que pas  sentir,  et  qu'on  ne  corrige  presque 
jamais,  parce  qu'ils  ne  font  point  de  confu- 
sion au  dehors,  critiquer  cependant  la  con- 
duite de  tout  le  monde  et  tenir  un  tribunal 
toujours  dressé  pour  juger  souverainement 
sur  les  moindres  apparences  les  actions  les 
plus  innocentes?  Combien  voit-on  de  fem- 
mes, parce  qu'elles  ne  tombent  pas  dans  des 
péchés  grossiers,  insulter  sans  compassion 
à  la  fragilité  et  à  la  faiblesse,  faire  des  cri- 
mes de  tous  les  soupçons  qu'elles  ont,  dé- 
crier même  la  vertu  quand  elle  ne  garde  pas 
à  leur  gré  toutes  leurs  scrupuleuses  bien- 
séances, médire  de  toutes  les  autres,  parce 
qu'elles  sont  à  couvert  d'une  espèce  de  mé- 
disance; comme  s'il  leur  était  permis  d'être 
colères,  impatientes,  vaines,  par  la  raison 
qu'elles  sonlchastes,  et  comme  si  elles  avaient 
toutes  les  vertus,  parce  qu'il  y  a  un  vice 
qu'elles  n'ont  pas. 

C'est  ainsi  qu'on  méprise  souvent  des  per- 
sonnes que  Dieu  a  pourtant  touchées  inté- 
rieurement, et  qu'il  élèvera  peut  être  à  une 
grande  perfection.  Madeleine  sait  déjà  souf- 
frir le  mépris,  elle  ne  pense  qu'à  réparer  ses 
péchés,  elle  emploie  ses  yeux,  ses  cheveux, 
sa  bouche ,  ses  parfums  à  la  satisfaction 
qu'elle  doit  à  Jésus-Christ.  Tout  autant 
d'instruments  de  péché  sont  autant  de 
sujets  de  vertu  pour  elle.  Ses  plaisirs  sa 
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tournent  en  sacrifices,  le  nombre  de  &es 
crimes  devient  le  nombre  de  ses  péniten- 
ces, et  dans  les  mouvements  de  son  zèle  elle 
ronsacre  à  Dieu,  dans  l'amertume  de  son 
âme,  ce  qui  lui  avait  aidé  à  le  mépriser  par 
ses  offenses. 

Elle  suit  tout  l'ordre  de  la  justice  ;  c'est 
une  des  principales  règles  de  la  conversion, 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  de  la  proportion  entre 
le  péché  et  la  pénitence  :  Enfants  d'Israël, 
convertissez-vous  de  la  même  manière  que 
vous  m'avez  offensé,  dit  le  prophète  (Isa., 
XXXI).  Vous  m'avez  offensé  de  tout  votre 
cœur,  convertissez-vous  de  tout  votre  cœur; 
que  votre  douleur  soit  aussi  profonde  que 
votre  péché,  afin  que  le  remède  soit  propor- 
tionné à  votre  plaie;  ce  qui  fait  dire  aux 
Pères  de  l'Eglise,  tantôt  qu'il  faut  effacer  de 
grandes  fautes  par  un  grand  amour;  tantôt 
que  chacun,  selon  ses  besoins,  doit  se  faire 
une  mesure  de  larmes,  c'est-à-dire  une  pro- 
portion et  une  convenance  de  pénitence; 
tantôt  qu'il  y  a  une  compensation  de  justice 
et  une  équité  qui  règne  dans  la  conduite  des 
pénitents,  sans  laquelle  ils  ne  font  que  des 
demi-satisfactions  à  la  justicedivine  ;  tantôt 
qu'il  faut  laisser  à  Dieu  les  diminutions  qu'il 
veut  faire  sur  les  peines  dues  à  nos  péchés, 
par  sasouveraine  miséricorde, mais  que  nous 
devons  nous  juger  nous-mêmes  à  la  rigueur, 
et  ne  pas  demeurer  au-dessous  de  ce  que  nous 
méritons. 

N'est-ce  pas  là  la  maxime  que  notre  sainte 
pénitente  a  observée.  Ses  désordres  avaient 
été  publics,  elle  veut  que  la  satisfaction 
qu'elle  en  fait  soit  publique.  Elle  édifie  ceux 
qu'elle  avait  scandalisés;  elle  méprise  tout 
ce  qu'elle  a  autrefois  aimé,  et  ramasse  tout 
cet  amour  qu'elle  avait  dispersé  par  les 
créatures  pour  en  faire  un  sacrifice  au  Sei- 
gneur, où  tout  doit  être  brûlé  par  le  feu  cé- 
leste. Quels  projets  de  retraite  ne  fait-elle 
pas  pour  expier  ces  liberté*»  que  donne  le 
commerce  du  monde?  quels  arrêts  ne  pro- 
nonce-l-eile  pas  contre  tout  ce  qui  l'a  sé- 
duite ou  qui  pourrait  encore  la  séduire? 
quelle  guerre  ne  déclare-l-elle  pas  à  ses  sens 
afin  de  leur  faire  payer,  par  une  mortifica- 
tion et  par  une  sévérité  continuelle,  les  tra- 
hisons qu'ils  lui  ont  faites?  La  croix  ne  l'é- 
tonnera  point ,  elle  ne  craindra  ni  les  repro- 
ches ni  les  menaces  des  Juifs. 

D'où  vient  que  nous  tremblons  au  seul 
nom  de  pénitence?  que  notre  esprit  et  notre 
cœur  frissonnent  quand  on  nous  parle  d'hu- 
miliation, de  sujétion  et  de  souffrance?  que 
tous  nos  sens  se  révoltent  contre  les  saintes 
sévéritésde  l'Evangile?C'est  que  nous  regar- 
dons la  pénitence,  non  pas  comme  un  ou- 
vrage du  Saint-Esprit,  mais  comme  le  tour- 
ment et  l'affliction  de  l'homme;  nous  con- 
naissons les  douleurs  qui  la  composent,  non 
pas  les  onctions  qui  l'adoucissent.  C'est 
qu'on  n'aime  point.  Je  ne  vous  dirai  pas 
qu'il  faut  vous  briser  de  douleur  et  vous 
noyer  dans  vos  larmes  ,  je  ne  vous  arrache- 
rai pas  ces  ornements,  ces  objets  de  vos  va- 
nités,  je  ne  veux  pas  vous  ployer  malgré 
vous  sous  *.e  joug  de  la  servitude.  Aimez  et 
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faites  cei  que  vous  voudrez,  les  chaînes  de 
vos  pèches  se  rompront  comme  d'elles-mê- 
mes, votre  vanité  s'évanouira  sans  violence, 
et  vous  vous  réduirez  à  la  simplicité  chré  - 
tienne ,  vos  aumônes  vous  tomberont  pres- 
que des  mains.  Que  je  sois  assuré  de  votre 
cœur,  et  je  m'assure  de  vos  œuvres,  les  voies 
les  plus  difficiles  s'aplaniront  devant  vous  , 
votre  cœur  ira  à  Dieu  sans  obstacle  dans 
vos  oraisons,  cette  onction  spirituelle  adou- 
cira les  amertumes  de  la  pénitence,  elle  fera 
fleurir  les  épines  du  désert,  elle  parfumera 
yos  croix  ,  et  cet  amour  pénitent  devien- 
dra un  amour  fervent  comme  celui  de  Made- 
leine. 

SECONDE  PARTIE. 

Comme  c'est  Dieu  qui  fait  les  justes  et  qui 
convertit  les  pécheurs,  qui  conserve  l'inno- 
cence des  uns  et  qui  forme  la  pénitence  des 
autres,  ils  sont  également  obligés  de  le  ser- 
vir et  de  l'aimer ,  en  reconnaissance  des 
grâces  qu'ils  en  ont  reçues.  Les  uns  doivent 
bénir  la  main  qui  les  soutient,  les  autres  la 
main  qui  les  relève;  ceux-là  doivent  sentir 
sa  protection  dans  les  péchés  qu'ils  n'ont  pas 
commis,  et  ceux-ci  doivent  louer  sa  miséri- 
corde dans  les  péchés  qui  leur  ont  été  par- 
donnés.  C'est  ainsi  que  raisonne  saint  Au- 
gustin. 

Il  semble  pourtant  que  les  pénitents  sont 
plus  obligés  que  les  autres  à  la  ferveur  de  la 
charité.  Celui  qui  s'est  maintenu  dans  l'in- 
nocence de  son  baptême,  n'a  qu'à  jouir  pai- 
siblement des  fruits  d'une  tranquille  con- 
science. Qu'il  ait  soin  d'entretenir  l'amourde 
Dieu  dans  son  cœur,  comme  ce  feu  sacré  qui 
brûlait  autrefois  dans  le  sanctuaire,  par  les 
exercices  d'une  fidèle  piété  et  d'une  hum- 
ble persévérance  ;  qu'il  marche  en  repos 
dans  les  voies  de  la  vérité,  et  qu'il  attende 
au  bout  de  sa  course  celte  couronne  de  jus- 
tice que  le  Seigneur  a  promise  à  ceux  qui  le 
servent. 

Mais  pour  les  pénitents,  ils  ont  été  justi- 
fiés, ils  ont  été  réconciliés,  double  grâce  et 
par  conséquent  double  amour.  Il  faut  qu'ils 
réparent  par  des  efforts  de  charité  leurs  in- 
fidélités passées  ,  qu'ils  redoublent  leur 
piété,  parce  qu'ils  l'ont  interrompue,  qu'ils 
rachètent  le  temps  et  qu'ils  se  récompen- 
sent des  pertes  qu'ils  ont  faites  par  les  ac- 
quisitions qu'ils  font  pour  l'éternité;  qu'ils 
remontent  à  l'origine  de  la  foi,  qu'ils  se  re- 
mettent dans  l'ordre  et  dans  la  justice,  et 
que  par  la  force  de  l'amour  et  de  la  dou- 
leur ils  regagnent,  pour  ainsi  dire,  le  mérite 
de  leur  innocence.  Tout  doit  exciter  leur  fer- 
veur, les  réflexions  du  passé,  les  précautions 
pour  l'avenir  ,  l'expérience  de  leur  fai- 
blesse, la  vue  des  miséricordes  de  Dieu,  le 
désir  de  lui  plaire  et  la  douleur  de  lui  avoir 
déplu  ;  voilà  l'état  de  Madeleine.  Tout  est  vif 
dans  sa  conversion,  l'empressement  qu'elle 
a  pour  aller  à  Jésus-Christ,  les  larmes 
qu'elle  verse,  l'humilité  qu'elle  témoigne, 
l'amour  dont  elle  est  embrasée.  Les  mouve- 
ments de  son  âme  sont  encore  plus  ardents 
que  ceux  du  dehors,  et  la  pénitence  du 
cœur,  que  Dieu  seul  connaît,  est  encore  bieu 
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pins  grande  que  celle  qui  paraît  dans  ses 
actions.  Voyons-en  les  principales  circons- 
tances. 

Dès  qu'elle  fut  éclairée  elle  fut  touchée, 
elle  eut  recours  à  Jésus-Christ  sans  délai, 
sans  résistance;  elle  ne  crut  pas  que  la 
beauté  ni  la  jeunesse  fussent  des  titres  suf- 
fisants pour  autoriser  sa  vanité,  et  n'atten- 
dit pas  que  l'âge  eût  usé  les  tendresses  de 
son  cœur  ou  changé  les  traits  de  son  visage; 
elle  ne  délibéra  point,  ne  s'essaya  point,  ne 
prit  pas  d'une  main  tramblante  ses  liens  l'un 
après  l'autre,  et  ne  perdit  pas  sa  conversion 
à  force  de  la  ménager;  elle  ne  chercha  pas 
des  docteurs  de  la  loi  faciles  et  accommo- 
dants pour  calmer  ses  remords  et  pour  apai- 
ser par  des  traditions  humaines  le  pre- 
mier trouble  de  sa  conscience  ;  elle  ne  porta 
pas  un  dessein  de  conversion  jusqu'à  l'ex- 
trémité d'une  maladie  pour  mourir  avec 
quelque  honneur,  après  avoir  vécu  sans 
retenue,  et  donner  au  moins  à  Dieu  les 
restes  d'une  vie  ennuyeuse  et  désormais 
inutile  au  monde  :  Elle  connaît ,  elle  va. 
Il  n'y  a  point  d'intervalle  entre  l'inspira- 
tion ,  la  résolution  et  l'éxécution  de  sa 
pénitence;  la  charité  que  Dieu  avait  ré- 
pandue dans  son  cœur  la  portait  déjà 
aux  pratiques  les  plus  parfaites  du  chris- 
tianisme. 

Je  sais  bien,  messieurs,  qu'il  y  a  des  grâ- 
ces et  des  vocations  qui  sont  au-dessus  de 
la  loi  commune  ;  que  Dieu  triomphe,  quand 
il  lui  plaît  et  comme  il  lui  plaît,  des  volon- 
tés les  plus  rebelles  par  sa  miséricorde  toute- 
puissante  ;  qu'il  n'a  besoin  pour  agir,  ni  de 
la  disposition  des  sujets,  ni  de  la  succession 
du  temps  ;  et  que  la  Madeleine  est  une  de 
ces  âmes  choisies  qu'il  regarde  plus  effica- 
cement, qu'il  purifie  et  qu'il  échauffe  de  son 
amour  d'une  façon  plus  particulière.  Je  sais 
que  les  vocations  ordinaires  se  font  par  des 
progrès  successifs  et  par  des  impressions  len- 
tes. Le  voile  que  les  passions  mettent  devant 
nos  yeux  se  lève  insensiblement,  une  lu- 
mière céleste  vient  à  paraître ,  on  s'aper- 
çoit de  sa  faiblesse  et  de  son  orgueil.  La 
crainte  des  jugements  de  Dieu  resserre  la  cu- 
pidité; une  étincelle  de  charité  se  rallume 
dans  notre  cœur;  on  entre  dans  les  sentiers 
de  la  justice  à  la  faveur  de  la  foi  qui  sert  de 
guide,  et  de  l'espérance  qui  anime.  On  tombe 
et  l'on  se  relève,  on  recule  et  l'on  avance, 
jusqu'à  ce  que  fortifié  par  le  secours  du  ciel 
et  par  les  pratiques  de  la  pénitence,  on  court 
enfin  dans  les  voies  de  la  perfection  évan- 
gélique. 

Il  y  a  même  de  la  prudence  dans  ces  con- 
versions nouvelles  à  ne  pas  s'élever  au- 
dessus  de  ses  forces.  La  vie  spirituelle  a  son 
enfance  :  il  faut  s'établir  dans  la  piété  avant 
que  de  s'y  signaler,  regarder  les  grandes 
choses  dans  la  religion  et  s'en  tenir  à  celles 
qui  sont  possibles;  s'exciter  à  la  vue  de  la 
perfection  et  se  confondre  par  la  consi- 
dération de  sa  faiblesse.  11  faut  avoir  du 
inoins  la  ferveur  des  désirs,  si  l'on  ne  peut 
avoir  la  grandeur  des  œuvres;  s'exercer 
duns  l'humilité  ,  dans  la  mortification  «  et 


dans  la  prière,  et  cueillir  au  pied  de  la 
croix,  de  petites  vertus,  si  l'on  n'a  pas  la 
force  d'aller  aux  grandes.  Il  faut  combattre 
vos  passions  séparément,  si  vous  ne  pouvez 
les  vaincre  toutes  ensemble  ;  et  s'il  ne  vous 
est  pas  donné  de  fendre  les  airs  comme 
des  aigles,  et'daller  vous  perdre  heureuse- 
ment dans  une  sublime  contemplation  des 
mystères,  volez  du  moins  terre  à  terre,  et  gé- 
missez, comme  les  colombes,  dans  la  sim- 
plicité de  votre  cœur  et  dans  l'amertume  de 
votre  âme. 

L'amour  fervent  de  Madeleine  l'attache 
incontinent  à  Jésus-Christ,  la  rend  insensi- 
ble aux  jugements  et  aux  reproches  des 
hommes.  Avec  quelle  réso'ution  entreprend- 
elle  sa  pénitence  1  Elle  va  sans  être  appelée 
dans  une  maison  étrangère  troubler  la  joie 
d'un  festin  par  une  importune  tristesse;  se 
jeter  aux  pieds  du  Sauveur  sans  craindre  ce 
qu'on  dira,  ou  de  sa  vie  passée,  ou  de  sa  har- 
diesse présente  ;  faire  par  cette  action  ex- 
traordinaire comme  une  confession  publique 
de  ses  désordres ,  et  souffrir  pour  première 
peine  de  ses  péchés  et  pour  première  preuve 
de  sa  conversion,  l'injuste  murmure  que 
l'orgueil  des  pharisiens  et  sa  mauvaise  répu- 
tation attireraient  sans  doute  sur  elle. C'est  la 
première  qui  a  osé  confesser  Jésus-Christ 
devant  les  nommes, et  qui  même,  en  présence 
de  sesennemis,  n'a  pas  rougi  deson  Evangile. 

Vous  le  savez,  messieurs,  un  des  princi- 
paux obstacles  à  la  conversion  des  pécheurs, 
c'est  une  fausse  pudeur  et  une  appréhen- 
sion lâche  des  jugements  et  des  railleries 
du  monde.  Le  roi-prophète  s'en  était  plaint^ 
qu'on  recherchait  sa  vie  passée  ,  quon  disait 
de  lui  mille  choses  vainesy  qu'on  lui  tendait 
tous  les  jours  des  pièges,  parce  qu'il  menait 
une  vie  réglée  et  quil  commençait  à  être 
homme  de  bien  (Psal.  XXXVII)  ;  et  saint  Paul 
l'a  déclaré  à  tous  les  chrétiens  dans  son 
épître  à  Timothée  :  que  tous  ceux  qui  ont 
dessein  de  vivre  dans  la  piété,  seront  exposés 
aux  reproches  et  aux  persécutions  des  /iom- 
mes  du  siècle  (Il  Timoth.y  111).  On  ne  l'é- 
prouva jamais  mieux  qu'en  ce  temps  :  car 
d'un  côté  la  dévotion  est  si  décriée  par  l'abus 
qu'on  en  fait,  qu'on  ne  sait  presque  plus  ce 
qu'il  faut  blâmer  ou  ce  qu'il  faut  approuver. 
L'ambition  et  l'intérêt  se  cachent  souvent 
sous  des  apparences  de  religion.  D'ailleurs 
la  malignité  est  devenue  si  grande,  qu'on 
empoisonne  tout,  qu'on  médit  de  tout.  On 
voit  le  mal  où  il  n'est  point,  et  Ton  ne 
veut  pas  reconnaître  le  bien  là  où  il  est, 
et  sous  prétexte  qu'il  se  trouve  en  géné- 
ral une  fausse  dévotion,  on  a  peine  à  vou- 
loir croire  en  particulier  qu'il  y  en  ait  de  vé- 
ritable. 

Qu'un  homme,  après  de  longues  réflexions 
sur  sa  vie  passée,  vienne  à  s'éloigner  du  jeu, 
des  compagnies,  des  emplois  mêmes  où  il 
sait,  par  sa  propre  expérience,  qu'il  expose 
son  salut;  qu'il  distribue  ses  biens  aux  pau- 
vres, et  qu'il  assiste  plus  souvent  et  plus  dé- 
cemment aux  sacrés  mystères;  qu'une  dame 
encore  à  la  fleur  de  son  âge,  renonce  au  luxe 
et  à  la  vanité  et  se  réduise  aus.  règles  delà 
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modestie  chrétienne  ;  qu'elle  visite  les  hôpi- 
taux et  les  églises;  on  cherche  les  raisons 
ée  ce  changement  et  l'on  .prend  toujours  les 
moins  charitables.  On  donne  autant  qu'on 
peut  un  tour  ridicule  à  ces  conversions': 
c'est  qu'on  aime  à  se  distinguer,  c'est  qu'on 
donne  dans  les  nouveautés,  c'est  qu'on  suit 
son  humeur  et  son  caprice,  c'est  le  mauvais 
état  de  ses  affaires,  c'est  la  légèreté  de  l'es- 
prit humain.  Combien  d'actions  de  piété  sont 
demeurées  sans  effet  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  les  avaient  résolues?  Combien  de  pé- 
nitences naissantes  ont  été  étouffées?  Com- 
bien d'âmes  ont  été  comme  arrachées  à  Jésus- 
Christ  par  ces  dégoûts  qu  on  leur  a  donnés, 
qui  tombant  sur  des  conversions  mal  assurées, 
à  peu  près  comme  ces  froids  et  ces  gelées  hors 
de  saison  qui  surprennent  des  fruits  encore 
tendres  et  naissants,  leur  oient  toute  espé- 
rance d'accroissement  et  de  maturité. 

Que  si  celte  malignité  est  grande,  com- 
bien est  déraisonnable  la  faiblesse  de  ceux 
qui,  sur  la  crainte  des  bruits  et  des  opinions 
des  hommes,  abandonnent,  ou  n'osent  ac- 
complir les  desseins  qu'ils  auraient  de  ser- 
vir Dieu;  qui  caehent  le  bien  qu'ils  font, 
non  pas  par  humilité  ou  par  précaution  , 
mais  par  timidité  et  par  honte,  et  qui  appré- 
hendent de  passer  pour  inconstants,  parce 
qu'ils  sont  devenus  sages. 

Madeleine  surmonte  celte  tentation  des 
respects  humains.  Tout  lui  est  indifférent  , 
hormis  son  salut;  rien  ne  la  trouble  que  son 
péché,  et  s'il  lui  resle  quelque  gloire,  c'est 
celle  qu'elle  peut  tirer  de  sa  confusion.  D'où 
lui  vient  cette  fermeté?  Les  Pères  en  don- 
nent deux  raisons.  La  première,  c'est  qu'on 
ne  craint  qu'à  proportion  que  Von  aime,  dit 
saint  Augustin.  Ces  deux  passions  s  entre- 
suivent. Or,  Madeleine  n'a  qu'un  amour,  et 
par  conséquent  qu'une  crainte.  Elle  ne 
compte  pour  rien  d'être  jugée  des  hommes, 
parce  qu'elle  ne  reconnaît  plus  que  Jésus- 
Christ;  et  comme  elle  met  toute  son  affec- 
tion à  le  servir,  elle  met  toute  son  appré- 
hension à  lui  déplaire.  D'où  vous  pouvez 
conclure,  que  si  vous  vous  troublez  de  ce 
que  les  nommes  disent  ou  pensent  de  vous, 
c'est  que  votre  cœur  est  partagé.  Vous  avez 
deux  amours,  et  par  conséquent  vous  avez 
deux  craintes.  Vous  craignez  Dieu,  parce 
que  vous  avez  quelque  désir  d'être  à  lui. 
Vous  craignez  le  monde,  parce  que  vous 
n'en  êtes  pas  encore  détaché.  Vous  vou- 
driez trouver  le  secret  de  ne  perdre  ni  votre 
salul,  ni  votre  repos;  de  servir  en  même 
l<»mps  deux  maîtres,  contre  les  règles  de 
l'Evangile  (Mat  th.  t  VI),  et  d'avoir  ce  cœur 
double  que  Dieu  maudit  dans  ses  Ecritures 
(Eccli.,  II).  Quelque  bonne  intention  que 
vous  croyiez  avoir  de  vous  corriger,  quel- 
que repentir  que  vous  fassiez  paraître  à 
l'extérieur,  de  votre  conduite  passée  ;  quel- 
que inspiration  que  vous  ayez  reçue  de 
Dieu  :  si  vous  rougissez  de  votre  pénitence, 
vous  ne  haïssez  pas  assez  votre  péché  ; 
et  si  vous  craignez  de  déplaire  au  monde, 
croyez- moi,' le  monde  ne  vous  déplaît  pas. 

La  seconde  raison  de  l'intrépidité  de  celte 


sainte  pénitente  ,  c'est,  dit  saint  Grégoire, 

qu'elle  rougissait  tellement  d'elle-même  ,  au 
fond  de  son  cœur,  qu'elle  ne  voyait  rien  au  de- 
hors d'elle  qui  fût  capable  de  la  faire  rougir. 
C'est  celte  confusion  intérieure  qui  l'occupe. 
Elle  ressent  son  mal,  et  court  au  remède, 
fermant  les  yeux  à  tout  ce  qu'elle  pouvait 
voir,  les  oreilles  à  tout  ce  qu'elle  pouvait 
entendre.  Que  le  monde  la  juge  comme  il 
voudra,  elle  se  juge  elle-même  dans  sa  con- 
science.Attentive  à  ses  propres  accusations, 
elle  n'écoute  pas  celles  des  autres.  Pleine  de 
douleur,  incapable  de  crainte,  pénétrée  de 
componction  et  de  regret,  elle  demeure  aux 
pieds  du  Sauveur,  trop  heureuse  si  par  sa 
douleur  et  par  sa  confusion  pnblique,  elle 
peut  obtenir  la  grâce  qu'elle  lui  demande. 

Si  nous  avions,  comme  elle,  une  douleur 
véritable  de  nos  péchés,  rien  ne  pourrait  af- 
faiblir notre  pénitence  :  mais  où  trouve-t-on 
aujourd'hui  de  ces  conversions  généreuses? 
Dieu  parle,  on  se  sent  ému,  mais  on  n'est 
pas  pour  cela  converti.  A  chaque  pas  qu'on 
fait  dans  la  piété,  on  s'arrête  pour  écouter 
ce  que  dit  le  monde.  Pour  peu  que  les  hom- 
mes sechoquent  de  notredévotion,  nous  nous 
effrayons,  comme  s'ils  étaient  nos  souverains 
juges.  Une  secrète  vanité  nous  fait  croire 
que  chacun  a  les  yeux  sur  nous,  sans  que 
personne  nous  regarde.  C'est  que  nous  ne 
sommes  pas  recueillis  en  nous-mêmes ,  que 
notre  pénitence  n'a  ni  amour,  ni  douleur 
sincère.  Nous  ne  pouvons  souffrir  d'èlre  mé- 
prisés, parce  que  nous  sommes  remplis  de 
bonne  opinion  de  nous-mêmes,  et  nous  n'a- 
vançons pas  dans  la  vertu,  parce  que  nous 
sommes  plus  en  peine  de  notre  réputation 
que  de  notre  innocence,  et  que  nous  avons 
plus  d'attention  à  ce  que  les  hommes  jugent 
ou  pensent  de  nous,  qu'à  ce  que  Dieu  de- 
mande, ou  à  ce  que  nous  lui  devons  pour 
satisfaire  à  sa  justice. 

Notre  sainte  pénitente  en  s'approchant  de 
Jésus-Christ  ne  songe  ni  à  sa  réputation, 
ni  à  sa  justification,  ni  à  ses  intérêts  selon 
le  monde  :  elle  ne  vient  que  pour  se  con- 
damner, et  pour  mériter  que  Jésus-Christ 
prenne  sa  défense.  Son  juge  même  devient 
son  protecteur;  par  une  heureuse  surprise, 
celui  qui  devait  prononcer  son  arrêt,  veut 
faire  lui-même  son  apologie.  Au  lieu  de  lui 
reprocher  sa  vanité,  il  rend  témoignage  de 
sa  conversion  et  de  son  amour.  Pour  ap- 
prendre, dit  saint  Grégoire,  à  ses  minis- 
tres qu'il  appelle  à  la  conduite  des  âmes,  de 
ne  pas  rebuler  par  une  indiscrète  sévérité 
ceux  qui  ont  recours  au  tribunal  de  sa  grâce, 
d'avoir  pour  eux  des  entrailles  de  pères  , 
quand  par  une  hum]) le  et  sincère  confession, 
ils  vont  chercher  à  leurs  pieds  le  véritable 
remède  à  leurs  plaies,  et  d'exercer  leur  cha- 
rilé,  en  exerçant  ses  miséricordes. 

Combien  celte  bonté  du  Fils  de  Dieu  ani- 
ma-t-elle  la  ferveur,  la  reconnaissance  et 
la  fidélité  de  Madeleine  l  Elle  se  prosterne  à 
ses  pieds,  elle  les  arrose  de  ses  larmes,  elle 
les  baise,  elle  les  parfume  ,  elle  les  essuie 
avec  ses  cheveux.  C'est  à  ses  pieds,  dit  saint 
Paulin,  qu'elle  se  dresse  comme  un  autel  et 
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un  sanctuaire,  sur  lequel  elle  lui  offre  avec 
^ne  foi  vive,  le  véritable  sacrifice,  qui  est 
celui  d'un  cœur  contrit  et  humilié.  C'est  là 
que  perdant  l'usage  de  la  parole,  et  parlant 
pourtant  par  ses  pleurs,  par  ses  soupirs,  et 
par  son  silence  même,  elle  demande  la  ré- 
mission de  ses  péchés,  dont  elle  se  confesse 
indigne.  C'est  là  que  cette  âme  conquise 
vient  en  posture  de  suppliante  se  présenter 
à  son  vainqueur ,  pour  apprendre  ses  vo- 
lontés, et  recevoir  avec  respect  les  lois  et  les 
règles  de  son  heureux  esclavage.  C'est  là 
qu'arrêtant  et  purifiant  par  ses  chastes  re- 
gards, ses  yeux  autrefois  impurs  et  volages  ; 
et  qu'employant  à  un  office  de  religion,  ses 
cheveux,  qui  avaient  été  un  des  principaux 
ornements  de  sa  vanité,  elle  consacrait  les 
dépouilles  d'Egypte  à  la  gloire  du  tabernacle 
et  faisait  servir  à  Jésus-Christ  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  servir  au  monde. 

Preuve  infaillible  d'une  solide  conversion. 
Pour  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  ii  faut 
aimer,  et  pour  aimer  véritablement,  il  faut 
le  témoigner  par  des  effets  et  par  des  œu- 
vres. Mais  est-ce  aimer  Jésus-Christ,  que  de 
penser  qu'on  l'aime  dans  de  vaines  spécula- 
tions, ou  de  le  dire  dans  des  formules  de  dé- 
votions et  de  prières? Est-ce  l'aimer  que  de 
n'avoir  point  de  goût  pour  sa  parole,  point 
de  chaleur  pour  ses  intérêts,  point  de  sou- 
mission pour  ses  volontés,  quand  elles  ré- 
pugnent à  nos  inclinations,  et  qu'elles  cho- 
quent notre  amour-propre?  Est-ce  l'aimer 
que  d'approcher  de  ses  autels  sans  respect 
et  sans  réflexion,  et  de  le  recevoir  dans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie  avec  un  cœur,  où 
fume  peut-être  encore  le  reste  de  nos  pas- 
sions mal  éteintes?  Est-ce  l'aimer  que  de  re- 
garder sans  pitié  les  misères  des  pauvres, 
et  de  n'oser  tirer  du  fond  de  notre  luxe  et  de 
nos  vanités,  de  quoi  fournir  à  nos  aumônes? 

Que  nous  sommes  éloignés  de  Madeleine! 
Sa  conversion  fut  parfaite,  mais  elle  fut  en- 
core constante.  La  charité  de  sa  nature  est 
immortelle  et  ne  finit  point  :  tout  dans  le 
monde  est  sujet  à  la  décadence  :  La  science 
se  détruit,  dit  l'Apôtre,  les  prophéties  s'anéan- 
tissent (lCor.t  XIIIj.  Les  vertus  n'ont  plus 
d'action  après  la  mort,  parce  qu'elles  n'ont 
plus  d'objet  :  la  charité  seule  ne  manque  ja- 
mais. Elle  passe  du  temps  à  l'éternité,  par- 
ce qu'elle  tend  à  Dieu  et  qu'elle  s'unit  à 
Dieu,  qui  n'a  ni  commencement,  ni  fin,  ni 
vicissitude.  Telle  fut  la  charité  dans  le  cœur 
de  cette  pénitente.  Elle  y  soutint  sa  pureté 
sans  affaiblissement  ,  et  conserva,  ce  qui 
n'arrive  que  rarement  dans  nos  affections, 
sa  violence  et  sa  durée.  Depuis  qu'elle  eut 
commencé  d'aimer  Jésus-Christ,  elle  ne  cessa 
de  l'aimer.  Elle  le  suit  pour  écouter  ses  pa- 
roles, pour  voir  ses  actions,  pour  le  servir 
dans  ses  besoins.  Ira-t-il  dans  le  château  de 
Béthanie?elle  répandra  sur  lui  ses  parfums, 
même  jusqu'à  la  profusion.  Le  conduira-t- 
on au  supplice  ?  elle  ira  sur  ses  traces,  com- 
pagne inséparable  dans  ses  ignominies  et 
dans  ses  souffrances.  Expirera-t-i!  sur  la 
croix?  elle  recueillera  son  sang,  et  le  mê- 
lera avec  ses  larmes.  Scra-t-il  dans  le  fond 


d'un  sépulcre?  elle  s'y  reposera  en  la  com- 
pagnie des  anges.  Ressuscitera-t-il  glorieux? 
elle  sera  comme  l'aurore  de  ce  soleil  renais- 
sant, et  l'adorera  dans  sa  gloire.  Montera-U 
il  au  ciel?  son  cœur  y  volera  par  avance,  cl 
son  âme,  occupée  du  souvenir  de  ses  bien- 
faits, de  la  méditation  de  ses  mystères,  du 
désir  et  de  l'espérance  de  le  retrouver,  sou- 
lagera par  ses  dévotes  pensées,  l'impatience 
de  son  amour. 

Je  sais,  messieurs,  qu'il  y  a  des  cœurs  où 
le  Saint-Esprit  se  plaît  à  répandre  sa  cha- 
rité ;  que  les  lampes  de  ses  épouses  sont  des 
lampes  de  feu  et  de  flammes,  et  que  Made- 
leine vous  paraît  un  miracle,  plutôt  qu'un 
modèle  de  conversion.  Mais  Dieu  n'est-il  pas 
le  maître  de  nos  volontés  comme  de  la  sienne  ? 
La  loi  de  la  charité  n'a-t-elle  été  faite  que 
pour  elle?  Jésus-Christ  ne  l'a-t-il  pas  pro- 
posée pour  exemple,  et  ne  dit-il  pas  à  cha- 
cun de  nous  comme  au  pharisien  :  Voyez- 
vous  cette  femme  (Luc,  VII)  ?  Vous  êtes  d'une 
nature  fragile,  n'a-t-elle  pas  eu  ses  fragili- 
tés? Vous  vivez  dans  le  tumulte  du  monde, 
n*y  avait-elle  pas  vécu?  Vous  avez  eu  une 
éducation  molle,  n'avait-elle  pas  été  nourrie 
délicatement?  Cependant  elle  se  rend  lors- 
que Dieu  l'appelle,  et  vous  résistez  :  Yoyez 
vous  cette  femme?  Vous  croyez  que  le  temps 
ne  vous  peut  manquer,  quand  vous  serez 
fatigués  de  vos  passions,  quand  vous  serez 
contents  de  votre  fortune,  et  que  quelques 
soupirs  poussés  en  mourant ,  du  fond  d'une 
conscience  effrayée,  fléchiront  à  propos  la 
justice  de  Dieu,  que  vous  avez  tant  irritée  : 
Voyez  vous  cette  femme  qui  consacre  ses  plus 
beaux  jours,  et  renonce  au  monde,  lors- 
qu'elle pouvait  en  jouir,  et  qu'elle  était  en- 
core en  état  de  plaire?  Vous  vous  étonnez 
des  difficultés  de  la  pénitence  ;  tout  vous  re- 
bute, tout  vous  paraît  au-dessus  de  vos  for- 
ces :  comment  quitter  celte  habitude?  com- 
ment rompre  cet  engagement  ?  Une  fille 
faible  ne  trouve  rien  de  difficile,  quand  il 
s'agit  de  chercher  ou  de  suivre  Jésus-Christ  : 
Voyez-vous  cette  femme?  Vous  menez  une  vie 
mondaine,  mêlée  de  quelques  pratiques  de 
religion,  passant  par  une  vicissitude  conti- 
nuelle du  péché  à  la  confession ,  de  la  con- 
fession au  péché,  et  croyant  avoir  droit  de 
retomber,  parce  que  vous  faites  de  temps 
en  temps  quelque  effort  pour  vous  relever; 
voyez  Madeleine,  à  qui  il  ne  faut  qu'une  con- 
fession ,  qu'une  absolution,  qu'une  péni- 
tence. 

Concluons  l'éloge  de  cette  sainte  avec 
saint  Paulin  :  aimons-donc  comme  elle  ce- 
lui à  qui  notre  amour  est  dû  si  uniquement 
et  si  légitimement  :  donnons  un  sacré  bai- 
ser à  celui  dont  l'attouchement  nous  rend 
chastes.  Unissons-nous  par  une  sainte  union 
à  celui  qui  en  nous  unissant  à  lui,  nous  rend 
vierges.  Assujettissons-nous  à  ce  grand  maî- 
tre qui  nous  tenant  au-dessous  de  lui,  nous 
met  au-dessus  de  tout  le  monde.  Tombons 
aux  pieds  de  celui  qui  nous  relèvera  de  tou- 
tes nos  chutes.  Mourons  enfin  en  celui  qui 
est  la  source  de  la  vraie  vie,  afin  que  nous 
puissions  régner  avec  lui  dans  la  gloire  quo 
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je  vous  souhaite.  Àunom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  VI. 

Panégyrique  de  saî:vt  Antoine. 

PrêchéàParis  dans  V église  des  Pères-de-Sainl- 
Antoine,  l'an  168^. 

Mortui  estis,  et  vita  yeslra  abscondita  est  cum  Christo, 
in  Dec 

Vous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu,  avec 
Jésus-Christ  (Coloss.,  ch.  III). 

Mourir  et  vivre  avec  Jésus-Christ ,  mourir 
au  monde  et  vivre  en  Dieu  ,  c'est ,  au  senti- 
ment de  l'Apôtre ,  la  profession  de  tous  Ici 
chrétiens  ;  parce  que  ,  ayant  été  baptisés 
dans  la  mort  et  dans  le  sang  du  Fils  de 
Dieu  ,  il  est  juste  qu'ils  se  remplissent  de  son 
Esprit  et  qu'ils  mènent  une  vie  conforme  à 
la  sienne,  détachée  des  sens,  libre  des  pas- 
sions de  l'âme  ,  toute  pure  ,  toute  céleste. 
Mais  c'est  la  vocation  particulière  de  ces 
chrétiens  qui  ,  aspirant  non-seulement  à  la 
sainteté ,  mais  encore  à  la  perfection  de  la 
sainteté,  comme  parle  saint  Bernard,  loin 
de  la  corruption  et  du  commerce  même  du 
monde,  se  sont  ensevelis  tout  vivants  dans 
des  tombeaux  ,  n'ayant  d'autre  vue  que  celle 
du  ciel  ,  d'autre  exercice  que  la  péniten- 
ce ,  d'autre  consolation  que  la  foi ,  d'autre 
entretien  que  l'oraison  ,  d'autre  espérance 
que  leur  salut  ,  et  d'autre  témoin  de  leurs 
actions  que  Dieu  ,  qui  en  était  l'objet  et 
la  fin  ,  et  qui  en  devait  être  la  récom- 
pense. 

Tel  fut  le  grand  saint  Antoine  ,  dont  je 
dois  aujourd'hui  vous  représenter  les  vertus  : 
cet  homme  que  Dieu  tira,  pour  ainsi  dire, 
de  la  masse  des  autres  hommes  ,  et  qu'il 
cacha  près  de  cent  ans,  par  une  grâce  par- 
ticulière ,  dans  le  secret  de  sa  face  (  Psal. 
XXX),  selon  l'expression  du  roi-prophète, 
pour  le  sauver  de  la  malice  du  siècle,  et  pour 
donner  aux  âges  suivants  l'exemple  d'une 
innocence  pénitente  :  cet  homme  qui ,  comme 
une  chasle  colombe  ,  soutenu  sur  les  ailes 
d'une  foi  vive  et  d'une  charité  fervente  , 
s'envolant  du  milieu  du  monde  pour  aller 
chercher  une  terre  nouvelle  et  des  cieux 
nouveaux  ,  traça  les  routes  du  désert  ,  et 
apprit  à  gémir  devant  Dieu  dans  les  soli- 
tudes :  cet  ange  qui ,  tout  mortel  qu'il  était , 
s'étant  rendu  comme  invisible,  protégea  les 
empires  par  ses  prières,  soutint  l'Eglise  par 
la  pureté  de  sa  foi ,  confessa  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ par  les  austérités  et  les  souffrances 
de  sa  vie ,  confondit  la  sagesse  humaine  par 
sa  simplicité  évangélique  ,  combattit  les  hé- 
rétiques par  la  force  de  sa  parole  et  par 
l'efficace  même  de  son  silence  ,  dompta  les 
démons  et  triompha  de  l'enfer  par  les  se- 
cours du  ciel  et  par  la  constance  ;  et  dont  la 
vie  surpassant  la  riorlée  et  les  lumières  or- 
dinaires de  la  raison  ,  fut  un  miracle  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ ,  et  une  preuve  de  la 
vérité  de  sa  religion.  C'est  ainsi  que  parle 
saint  Athanase. 

Il  y  a  des  mystères  dans  la  vie  de  quel- 
ques saints,  comme  dans  celle  do  Jésus  - 
Christ  même,  qui  n'entrent  point  dans  les- 


prit  de  l'homme ,  si  Dieu  ne  les  révèle  par 
les  docteurs  de  son  Eglise  ;  et  les  vertus 
d'Antoine  auraient  été  peut-être  incroya- 
bles, si  Athanase  ne  les  eût  écrites ,  ne  les 
eût  vues.  La  Providence  divine  a  voulu  que 
le  même  saint  qui  soutenait  la  vérité  de  sa 
génération  éternelle,  autorisât  une  vie,  qui 
est  un  des  plus  puissants  ouvrages  de  sa  grâce; 
que  la  même  main  qui  signait  la  condamna- 
tion des  ariens  par  les  témoignages  des 
Ecritures  ,  signât  la  condamnation  des  li- 
bertins par  les  exemples  de  saint  Antoine, 
et  que  celui  que  Dieu  avait  choisi  pour  le 
défenseur  de  la  divinité  de  son  Fils  fût  le 
témoin  de  la  sainteté  de  ce  fameux  ana- 
chorète. 

Esprit-Saint  qui  l'avez  conduit  dans  le  dé- 
sert ,  rompez  ces  funestes  liens  qui  nous 
attachent  encore  au  monde  ;  jetez  dans  le 
cœur  de  mes  auditeurs  ces  mouvements  su- 
bits de  conversion  et  de  pénitence,  que  vous 
inspiriez  autrefois  jusque  dans  les  palais  de 
Rome  et  dans  les  cours  des  empereurs  ,  au 
récit  de  l'histoire  de  saint  Antoine  ;  fortifiez 
le  courage  des  faibles  par  l'idée  de  ces  ver- 
tus extraordinaires  ;  brisez  l'orgueil  de  l'es- 
prit humain  à  la  vue  de  cette  bienheureuse 
ignorance  ;  faites  enfin  que  notre  ferveur  se 
réveille  et  que  nous  imitions,  selon  nos  for- 
ces ,  ce  que  nous  aurons  admiré.  C'est  ce  que 
nous  vous  demandons  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria.  ' 

Comme  l'essence  et  la  grandeur  de  Dieu 
consistent  dans  cette  souveraine  indépen- 
dance, qui  le  met  au-dessus  de  lous  les  biens 
qui  sont  hors  de  lui  ,  et  dans  cette  parfaite 
jouissance  de  lui-même,  qui  lui  fait  trouver 
au  dedans  de  lui  sa  vie  et  sa  béatitude  éter- 
nelle ;  ainsi  la  perfection  de  l'homme  con- 
siste dans  le  détachement  de  toutes  les  cho- 
ses créées ,  qui  ne  méritent  ni  son  cœur  ni 
son  affection  ;  et  dans  l'union  avec  Dieu,  qui 
est  la  source  de  son  bonheur  et  la  fin  de  tous 
ses  désirs.  C'est  le  raisonnement  de  saint 
Augustin  [De  Civit.  Dei  ,  /.  X ,  c.  4).  Or, 
messieurs  ,  quel  saint  a  jamais  moins  par- 
ticipé aux  soins,  aux  désirs  et  aux  coutumes 
du  siècle?  a  jamais  moins  retenu  des  senti- 
ments ,  des  inclinations  ,  des  nécessités  et 
des  dépendances  de  la  nature?  s'est  jamais 
rendu  plus  inaccessible  aux  hommes  et  aux 
passions  humaines,  que  saint  Antoine?  Quel 
saint  a  jamais  eu  plus  de  pureté,  plus  de 
zèle,  plus  de  ferveur,  plus  d'amour  pour  Dieu, 
que  celui-ci ,  qui  ,  s'éievant  au-dessus  de  tou- 
tes les  choses  visibles  et  passagères  ,  et  ca- 
chant sa  vie  en  Dieu  ,  selon  les  paroles  du 
saint  Apôtre  ,  n'a  vécu  que  pour  l'adorer  , 
n'a  pensé  que  pour  le  prier,  n'a  parlé  que 
pour  le  louer,  n'a  désiré  que  pour  le  pos- 
séder, n'a  travaillé  et  n'a  souffert  que  pour 
le  mériter?  C'est  ce  qui  me  détermine  à 
vous  faire  voir  aujourd'hui  cette  mort  spi- 
rituelle de  saint  Antoine  ,  dans  une  entière 
séparation  des  hommes  ;  cette  vie  spirituelle 
et  céleste  de  saint  Antoine  dans  les  exerci- 
ces de  sa  retraite.  1°  Antoine  mort  au  monde 
avec  Jésus-Christ  dans  le  désert  ;  2°  Antoine 
vivant  en  Dieu  dans  le  désert,  comme  Jé- 
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sus-Christ  ;  c'est  là  tout  !e  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  loi  de 
Dieu,  rien  de  si  souvent  recommandé  dans 
les  Ecritures  que  la  retraite ,  c'est-à-dire 
la  fuite  et  la  séparation  du  monde:  Sortez, 
sortez  ,  éloignez-vous  ,  disait  le  Prophète 
(Isa.,  LU).  C'est  le  premier  conseil  que  saint 
Pierre  ,  rempli  des  lumières  et  des  impres- 
sions récentes  de  l'Esprit-Saint ,  donne  à 
des  âmes  contrites  :  Sauvez- vous  de  cette 
race  corrompue  (Act. ,  II).  C'est  un  ordre  de 
Dieu,  qu'une  voix  céleste  porte  à  son  peu- 
ple et  qui  retentit  dans  les  airs  :  Sortez  de 
Babylone  ,  et  ne  vous  rendez  pas  complices 
de  ses  crimes  (Apoc,  XVI11).  C'est  la  pre- 
mière pensée  que  Dieu  inspire  à  ceux  qu'il 
veut  engager  à  son  service  ,  et  une  pratique 
si  importante,  qu'il  semble  que  saint  Paul 
ait  réduit  tout  le  dessein  et  tout  le  fruit  de 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  à  cette  sépa- 
ration du  siècle  (Galat.9\)  :  siècle  trom- 
peur et  méchant ,  où  les  mœurs  sont  cor- 
rompues par  les  relâchements  ,  les  vérités 
diminuées  par  les  erreurs  ,  les  vertus  affai- 
blies par  les  mauvais  exemples,  et  les  vices 
accrus  par  le  libertinage  et  limpénitence  ; 
où  le  mensonge  déguise  tout ,  où  la  vanité 
s'insinue  dans  tous  les  cœurs ,  où  l'intérêt 
propre  occupe  toutes  les  pensées,  où  crois- 
sent presque  malgré  nous  une  foule  de  dé- 
sirs séculiers,  par  les  discours  ,  par  les  ac- 
tions et  par  la  vue  des  gens  du  siècle  ;  où  le 
péché  s'établit  par  des  occasions  dont  se  for- 
ment les  engagements  ,  par  des  coutumes 
qui  deviennent  des  nécessités ,  par  des  bien- 
séances dont  on  se  fait  de  misérables  de- 
voirs ,  par  des  imitations  auxquelles  on  est 
assujetti  ,  et  par  l'orgueil  et  la  complai- 
sance qu'on  se  communique  les  uns  aux 
1  autres. 

Les  saints  ont  tremblé  dans  la  crainte  de 
ces  dangers  ;  et ,  touchés  de  l'Esprit  de  Dieu , 
ils  ont  cru  qu'il  valait  mieux  vivre  hors  du 
commerce  et  de  la  société  des  pécheurs  , 
dans  les  austérités  de  la  pénitence  et  dans 
l'obscurité  du  désert  ,  que  de  traîner  au 
milieu  du  monde  une  vie  tumultueuse,  un 
salut  hasardé  ,  une  conscience  agitée  et 
une  éternité  douteuse.  Dieu ,  par  sa  misé- 
ricorde ,  fit  comprendre  à  saint  Antoine  ces 
vérités.  Il  permit  qu'il  fût  élevé  par  des  pa- 
rents eux-mêmes  détachés  du  monde.  Il  se 
trouva  renfermé  dans  l'enceinte  d'une  fa- 
mille paisible  et  pieuse.  Il  fut  comme  voué 
à  la  solitude  dès  son  enfance  ;  et  son  pre- 
mier hermitage  fut  la  maison  de  son  père. 
C'est  là  que  sous  une  vertueuse  discipline, 
on  le  tint  comme  à  couvert  des  embûches  et 
des  tentations  de  l'esprit  du  monde  ;  c'est 
là  que  sur  le  fond  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  qui  détournait  ses  yeux  et  son  cœur 
de  la  vanité ,  à  la  vue  des  exemples  domes- 
tiques qui  le  portaient  au  mépris  des  choses 
visibles  ,  il  établit  son  innocence  et  conçut 
le  dessein  de  n'être  qu'à  Dieu  ;  c'est  là  que, 
renonçant  à  la  science  et  à  l'élude  des  lettres 
humaines  ,  il  se  destinait  à  un  silence  éter- 
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nel  ,  pour  éviter  tout  commerce  avec  les 
hommes  ,  et  n'avoir  que  Dieu  seul  pour  en- 
tretien et  pour  maître.  C'est  ainsi  qu'il  crois- 
sait ,  qu'il  se  fortifiait  en  esprit ,  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  s'accoutumait  à  vi- 
vre dans  les  déserts  (Luc.,  VIII). 

Qu'il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  pères 
eussent  les  mêmes  soins  de  leurs  enfants  I  et 
combien  de  vies  chrétiennes  sont  étouffées 
aujourd'hui  par  des  éducations  mondaines? 
A  peine  les  a-t-on  consacrés  à  Jésus-Christ 
par  le  baptême ,  qu'on  les  lui  ravit  pour  les 
rendre  de  nouveau  esclaves  du  monde  ,  au- 
quel ils  viennent  de  renoncer  ;  à  peine  se 
sentent-ils,  à  peine  savent-ils  parler,  qu'on 
leur  apprend  à  flatler,  qu'on  les  accoutume 
à  être  flatlés.  On  allume  ,  par  des  caresses 
et  des  approbations  indiscrètes,  les  premiers 
feux  de  leurs  cupidités  naissantes  ;  on  jette 
dans  leurs  cœurs  encore  tendres ,  des  se- 
mences d'ambition  qui  ne  croissent  que  trop 
avec  l'âge  ;  on  se  met  en  peine  de  les  rendre 
polis  et  civils ,  en  leur  révélant  tous  les  se- 
crets de  la  chair  et  du  sang  ;  et  non  pas  de 
les  rendre  vertueux,  en  leur  apprenant  les 
mystères  de  Jésus-Christ;  on  les  produit 
dans  les  compagnies  ,  pour  leur  faire  per- 
dre cette  pudeur  et  cette  innocence  qui  ne 
reviennent  plus,  et  pour  les  familiariser  avec 
la  vanité,  la  volupté  et  le  mensonge;  on 
les  sacrifie  au  démon  en  les  immolant  aux 
torrents  ,  comme  parle  le  prophète  Isaïe 
(Isa.,  LVII  ),  c'est-à-dire  en  les  exposant 
au  courant  du  monde  et  aux  torrents  de  la 
coutume  et  de  la  nature  corrompue. 

Ce  fut  donc  sur  les  inspirations  de  Dieu 
et  sur  les  instructions  paternelles,  que  saint 
Antoine  dressa  le  plan  d'une  retraite  ,  dont 
il  n'avait  aucun  exemple.  Il  s'y  dispose  par 
un  renoncement  intérieur  à  toutes  les  com  - 
modités de  la  vie ,  et  par  un  abandonneront 
actuel  des  biens  qu'il  possède.  Il  entend  les 
paroles  de  Jésus-Christ  qu'on  lit  dans  l'E- 
glise :  Si  tu  veux  être  parfait,  va,  vends  tout 
ce  que  tu  as  ,  donne-le  aux  pauvres  et  me 
suis  (Matth. ,  XIX).  II  ne  crut  pas  que  ce 
fût  une  lecture  faite  au  hasard,  il  n'en  fit  pas 
des  applications  étrangères  ;  il  ne  s'effraya 
pas  d'une  sentence  qui  le  condamnait  à  la 
pauvreté,  et  qui  retranchait  la  cupidité  jus- 
qu'à la  racine.  Il  ne  se  tint  pas  aux  bornes 
d'une  médiocre  el  faible  vertu;  et,  sans  exa- 
miner la  différence  des  conseils  et  des  com- 
mandements évangéliques  ,  il  prit  pour  lui 
ce  qui  s'adressait  aux  parfaits.  Il  ne  retint 
pas  son  patrimoine  sous  prélexle  de  ses 
bonnes  intentions,  et  ne  se  mit  pas  en  dan- 
ger d'en  abuser,  dans  la  vue  du  bon  usage 
qu'il  en  v  mlait  faire.  Il  prit  pour  lui  ces 
paroles  du  Fils  de  Dieu  ,  il  crut  à  l'Evangile 
simplement ,  il  ouït  l'oracle  ,  el  il  l'accom- 
plit. 

Ce  fut  alors  qu'ayant  quitté  tout  ce  qu'il 
possédait  au  monde,  il  résolut  de  quitter  le 
monde  même  ,  pour  se  perdre  dans  les  dé- 
serts,  par  une  séparation  volontaire  et  cou* 
rageuse  de  tout  le  commerce  des  hommes. 
Jusqu'à  lui  il  y  avait  eu  je  ne  sais  quoi  ds 
lâche  dans  la  retraite;  et  la  persécution  avais 
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fait  plutôt  aes  fugitifs  que  des  solitaires. 
L'Eglise  avait  toujours  gémi  sous  le  poids 
de  ses  premières  tribulations.  Le  glaive  des 
tyrans  ,  levé  sur  la  téte  de  tous  les  fidèles , 
immolait  les  uns  ,  écartait  les  autres  ;  il  n'y 
avait  d'autre  habitation  pour  les  chrétiens  , 
que  les  prisons  ou  les  déserts,  et  l'on  peut 
dire  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  était 
composé  de  martyrs  ou  de  solitaires.  Le  seul 
moyen  d'échapper  aux  persécuteurs  était  de 
leur  être  caché.  Ceux  qui  demeuraient  en 
Judée  ,  comme  parle  Jésus-Christ ,  se  réfu- 
giaient dans  les  montagnes  (Malth.,  XXIV). 
La  crainte  des  supplices  et  l'infirmité  de  la 
foi  engageaient  les  uns  à  chercher  leur  sû- 
reté dans  des  régions  souterraines  ;  la  pru- 
dence même  obligeait  les  autres  à  retenir 
leur  propre  courage  pour  céder  au  temps  , 
et  pour  se  réserver  aux  besoins  et  aux  né- 
cessités de  l'Eglise.  Si  l'on  voyait  alors  des 
chrétiens  hors  du  commerce  des  hommes 
dans  les  solitudes ,  c'étaient ,  à  proprement 
parler ,  des  fuites  non  pas  des  retraites  ;  c'é- 
taient des  précautions  de  la  crainte  et  de  la 
prudence,  et  non  pas  des  fruits  de  la  charité. 
Ils  s'éloignaient  des  terreurs  du  monde ,  et 
non  pas  des  amours  du  monde  ;  c'étaient  les 
édits  de  l'empereur  qui  les  avaient  écartés, 
et  non  pas  la  sentence  de  l'Evangile.  Paul 
même,  ce  premier  anachorète,  qu'Antoine 
a  reconnu  pour  son  maître  ,  était  entré  par 
force  dans  le  désert  ;  la  tempête  l'avait  jeté 
dans  ce  port ,  et  sa  vocation  pour  la  solitude 
avait  eu  pour  principe  la  persécution  de 
l'empereur  Dèce. 

Mais  la  retraite  de  saint  Antoine  a  été  une 
retraite  sans  précipitation  et  sans  tumulte  , 
telle  que  le  prophète  l'ordonne  de  la  part  de 
Dieu  (/5a.,  LU).  C'est  Dieu  qui  l'a  conduit 
dans  la  solitude  et  dans  les  voies  dures  de  la 
pénitence,  en  un  temps  où  l'Eglise,  comme 
renaissante,  sortait  des  grottes  et  des  caver- 
nes de  la  terre;  où  ses  persécuteurs  étaient 
devenus  ses  Pères  par  la  protection  ,  et  ses 
enfants  par  l'obéissance  ,  et  où  la  croix  de 
3ésus-Christ  était  élevée  sur  leurs  couron- 
nes; en  un  temps  où  la  paix  commençait  à 
affaiblir  la  discipline,  où  il  était  permis  d'ê- 
tre chrétien  et  d'être  riche,  et  où  les  plaisirs 
commençaient  à  prendre  la  place  des  crain- 
tes. Y  a-t-il  une  plus  grande  marque  de  ré- 
solution, de  ferveur  et  de  piété? 

Où  voit-on  aujourd'hui ,  je  ne  dis  pas  de 
ces  séparations ,  mais  seulement  de  ces  re- 
tranchements de  fréquentation  et  de  com- 
merce qu'on  appelle  dévotion  et  retraite, 
qui  soient  sincères?  Le  chagrin,  la  bien- 
séance, la  vanité  font  une  partie  de  ces  con- 
versions. Car  on  s'est  fait  un  art  de  se  reti- 
rer, quand  le  crédit  commence  à  diminuer,  et 
qu'on  cesse  d'être  à  la  mode;  quand  l'âge 
commence  à  refroidir  les  passions,  et  à  se- 
mer des  rides  sur  le  visage;  quand,  par  les 
disgrâces  de  la  fortune,  ou  par  sa  mauvaise 
conduite,  on  s'est  mis  en  état  de  ne  pouvoir 
plus  soutenir  sa  qualité;  quand  on  est  re- 
buté d'une  vie  souvent  fâcheuse  par  ses  ac- 
cidents,  quelquefois  même  laborieuse  dans 
ses  plaisirs,  alors  on  commence  à  penser 


que  tout  ne  convient  pas  à  tout  temps  et  à 
tout  étal  ;  qu'il  y  a  un  âge  à  donner  à  la  va- 
nité ,  et  un  âge  à  donner  à  la  modestie  ;  qu'il 
faut  enfin  affecter  d'être  sage  ,  de  peur  de 
passer  pour  ridicule.  On  s'éloigne  du  monde , 
parce  que  le  monde  commence  lui-même  à 
s'éloigner.  On  cherche  à  se  venger  du  mé- 
pris que  les  autres  foftt  de  soi,  par  le  mépris 
qu'on  fait  semblant  d'avoir  pour  les  autres 
On  se  jette  dans  des  partis  de  dévotion,  pour 
se  consoler  de  n'être  plus  propre  pour  les 
intrigues  du  monde.  On  se  fait  un  mérite  de 
cette  espèce  de  nécessité,  comme  si  c'était 
un  désir  de  réforme,  et  non  pas  une  règle  de 
bienséance  ;  et,  changeant  de  manières,  sans 
changer  de  cœur  ni  d'inclination,  après  avoir 
eu  la  vanité  de  suivre  le  monde  ,  on  veut 
encore  avoir  la  vanité  de  le  quitter.  Antoine, 
dans  une  florissante  jeunesse,  dans  une  for- 
tune établie  ,  dans  une  possession  paisible 
d'un  patrimoine  opulent ,  né  pour  être  es- 
timé des  autres,  et  déjà  maître  de  lui-même, 
renonce  à  tout  pour  Jésus-Christ,  et  aban- 
donne, en  quittant  le  siècle,  tout  ce  que  la 
fortune  lui  a  donné  et  tout  ce  qu'elle  sem- 
ble lui  promettre. 

La  solitude  de  saint  Antoine  ne  fut  pas 
seulement  volontaire,  elle  fut  encore  entière. 
11  y  a  deux  voies  de  renoncer  au  monde  :  la 
première,  d'y  vivre  sans  affection  et  sans 
attache  ,  et  d'en  user  comme  n'en  usant  pas, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre  (I  Cor.,  VII)  ; 
la  seconde  est  de  s'en  éloigner  absolument, 
et  d'en  perdre  la  vue,  et,  si  l'on  peut,  le  sou  - 
venir,  afin  de  n'en  être  pas  perverti  et  de 
n'avoir  aucune  part  à  ses  œuvres.  Je  sais  que 
cette  séparation  spirituelle  et  morale  suffit 
pour  accomplir  la  loi  de  Dieu  ;  que  l'éloi- 
gnement  du  cœur  supplée  à  la  distance  des 
lieux,  et  qu'on  peut  être  mêlé  avec  les  mé- 
chants pourvu  qu'on  ne  se  trouve  point  mêlé 
dans  leurs  méchancetés,  ou  en  les  imitant", 
ou  en  les  approuvant ,  ou  même  en  les  dis- 
simulant ,  quand  on  est  obligé  de  les  re- 
prendre. 

Je  sais  que  les  justes  trouvent  le  secret  de 
se  renfermer  dans  leur  propre  cœur,  et  de 
se  faire  une  solitude  intérieure  et  secrète  au 
milieu  même  du  bruit  et  de  la  multitude  ; 
de  posséder  leur  âme  en  paix  ,  dans  le  re- 
cueillement et  le  repos  que  donne  la  sagesse, 
et  de  laisser  frémir  vainement  le  monde  et 
ses  passions  dans  les  dehors  de  leur  cons- 
cience. Mais  je  sais  aussi  qu'il  est  dangereux 
que  l'âme,  au  milieu  de  tant  d'objets,  ne  s'at- 
tache presque  sans  y  penser,  par  des  pas- 
sions imperceptibles,  qui  la  retardent  d'aller 
à  Dieu  ;  qu'il  est  plus  sûr  et  plus  aisé  de  s'in- 
terdire l'usage  même  permis  de  la  plupart 
des  choses  du  monde  ,  que  de  ne  pas  passer 
les  bornes  d'une  juste  modération  ;  que  la 
liberté  d'en  user  est  du  moins  une  tenta- 
tion pour  en  jouir  ;  et  qu'enfin  il  est  plus 
noble  de  rompre  tout  d'un  coup  ses  liens  , 
que  de  les  délier  avec  tant  de  circonspection 
et  de  faiblesse. 

C'est  ce  que  saint  Antoine  a  fait  par  une 
actuelle  et  entière  séparation  du  monde  et 
de  la  société  des  hommes.  Je  pourrais  vous 
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le  représenter  renfermé  durant  le  cours  de 
plusieurs  années  dans  le  fond  d'un  sépulcre, 
étranger  à  toute  la  nature,  caché  aux  rayons 
même  du  soleil,  plus  mort  au  monde  que 
ceux  qu'on  y  avait  enterrés,  connu  d'un 
seul  homme  ,  qui  lui  portait  de  temps  en 
temps  de  quoi  soutenir  une  vie  mortifiée  ,  et 
déjà  morte,  pour  ainsi  dire.  Je  pourrais  vous 
le  faire  voir  dans  les  masures  d'un  vieux 
château  ruiné  ,  où  il  ne  restait  aucun  ves- 
tige d'habitation  humaine ,  et  d'où  les  ser- 
pents sortirent  comme  par  respect  à  son 
arrivée,  moins  par  la  crainte  d'être  chassés 
que  par  l'appréhension  de  troubler  son  at- 
tention ou  d'interrompre  sa  solitude.  Je 
pourrais  vous  le  montrer  errant,  tantôt  dans 
les  montages  ,  tantôt  dans  le  désert,  cher- 
chant des  lieux  impénétrables  à  la  curiosité 
des  mortels,  ennuyé  d'être  vu  et  de  voir  ,  et 
presque  importuné  de  sa  propre  vertu,  qui 
lui  attirait  de  la  gloire,  |ct  qui  faisait  qu'a- 
près avoir  quitté  le  monde  ,  le  monde  venait 
le  troubler  dans  le  repos  de  sa  cellule.  Mais 
son  esprit  était  encore  plus  loin  du  monde 
que  son  corps  :  sa  conversation  était  dans 
le  ciel.  La  contemplation,  le  travail,  la  prière 
et  le  chant  des  psaumes  occupaient  ses  nuits 
et  ses  jours.  Plus  il  était  vide  du  monde,  plus 
il  était  rempli  de  Dieu  ;  et  les  consolations 
du  Seigneur,  nourrissant  dans  son  âme  une 
joie  pure  et  sans  mélange,  il  goûtait  le  plai- 
sir d'être  à  Dieu,  et  se  plaignait  de  la  rapi- 
dité du  temps  qui ,  coulant  trop  vite  à  son 
gré,  ne  lui  donnait  pas  le  loisir  de  l'aimer 
et  de  le  servir  autant  qu'il  le  souhaitait. 

C'est  là,  messieurs,  une  séparation  entière. 
On  ne  voit  aujourd'hui  que  des  solitudes  im- 
parfaites, des  demi-retraites.  On  se  croit  bien 
avancé  dans  la  dévotion  quand  ,  après  une 
vie  tumultueuse,  touché  de  quelques  mouve- 
ments d'une  conversion  qui  n'est  souvent 
que  superficielle,  on  rompt  ce  commerce  uni- 
versel que  l'on  avait  avec  le  monde,  pour  se 
réduire  au  choix  de  quelques  amis  qu'on 
préfère  aux  autres.  On  cherche  la  douceur 
et  non  pas  la  sainteté  de  la  vie  ;  on  éloigne 
le  monde  fâcheux  ,  mais  on  conserye  le 
monde  qui  plaît.  Le  cercle  est  un  peu  plus 
étroit,  mais  on  y  fait  entrer  tout  ce  qu'on 
aime.  On  veut  avoir  le  plaisir  de  la  société 
et  le  mérite  de  la  retraite.  De  là  viennent 
ces  conversations  particulières  et  ces  com- 
merces de  confiance,  que  la  solitude  rend 
plus  suspects  et  plus  dangereux  .  où  l'on  se 
dit  en  secret  ce  qu'on  n'oserait  dire  en  pu- 
blic et  en  compagnie,  et  où,  sous  prétexte 
de  piété,  et  même  de  direction  ,  on  mêle  des 
discours  frivoles  à  des  entretiens  spirituels  , 
et  beaucoup  de  nouvelles  du  monde  à  quel- 
ques affaires  de  conscience. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  vivre  en  retraite. 
Combien  voit-on  de  personnes  vouées  à  Dieu 
entretenir  une  curiosité  mondaine,  nourrir 
leur  imagination  des  inutilités  et  des  vanités 
du  siècle  ,  qu'elles  aiment  qu'on  leur  ra- 
conte; entendre  et  parler  le  langage  des  pé- 
cheurs ,  attirer  dans  Jérusalem  les  intrigues 
de  Babylone,  faire  de  ces  lieux  destinés  au 
silence  et  à  la  retraite  ,  des  réduits  où  l'on 
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débite  jusqu'aux  mensonges  et  aux  médisan- 
ces, tenir  au  monde  par  des  correspondan- 
ces qu'elles  y  ont ,  et  ne  pouvant  avoir  la 
liberté  de  faire  ce  qui  s'y  fait ,  avoir  du  moins 
l'empressement  de  s'informer  de  ce  qui  s'y 
passe  !  Y  a-t-il  rien  de  plus  opposé  à  cet  es- 
prit de  retraite  entière  que  saint  Antoine  a 
pratiquée  ? 

Mais,  de  plus,  sa  solitude  a  été  toute 
chrétienne  et  toute  divine  ;  car  remarquez, 
messieurs,  qu'il  y  a  une  solitude  de  chré- 
tien et  une  solitude  de  philosophe.  On  fuit 
quelquefois  les  hommes  pour  s'attacher  à 
soi-même,  par  la  bonne  opinion  qu'on  a  de 
soi,  par  le  mépris  qu'on  a  des  autres.  11 
faut  s'en  séparer  pour  s'unir  à  Dieu.  Je  me 
suis  éloigné ,  dit  le  Prophète ,  j'ai  fui  le 
monde,  je  me  suis* établi  dans  la  solitude;  il 
ajoute  aussitôt  :  J'étais  toujours  dans  l'at- 
tente de  celui  qui  m9 a  délivré  de  ma  faiblesse 
et  des  tempêtes  qui  s'élevaient  dans' mon  âme 
(Ps.  L1V).  Et  Jésus-Christ  ne  nous  enseigne- 
t-il  pas  que  ce  n'est  rien  d'être  retiré,  si  l'on 
n'est  uni  avec  Dieu  dans  sa  retraite,  selon 
cette  parole  de  l'Evangile  :  Je  ne  suis  pas 
seul,  parce  que  mon  Père  est  avec  moi  (Joan., 
XVI).  Autrement,  comme  dit  saint  Ber- 
nard, être  séparé  du  monde  et  n'être  pas 
avec  Dieu,  c'est  être  seul,  mais  ce  n'est  pas 
être  solitaire  ;  c'est  fuir  les  entretiens  des 
hommes,  mais  c'est  se  livrer  à  ses  propres 
pensées  ;  c'est  s'éloigner  du  monde,  mais 
c'est  porter  le  monde  avec  soi. 

Saint  Antoine  entra  dans  le  désert,  dé- 
dépouillé de  tout  et  de  lui-même.  Il  pouvait 
dire  avec  Jésus-Christ  :  Celui  qui  m'inspire 
de  venir  ici  ne  m'abandonnera  point  à  moi? 
même  et  ne  me  laissera  pas  seul,  parce  que  je 
n'y  suis  que  pour  accomplir  ses  volontés 
(Joan.,  VIII).  Quel  soin  n'avait-il  pas  pris 
de  se  former  à  cette  sainte  vocation  dès  sa 

Ï>remière  jeunesse!  avec  quelle  sagesse  al- 
ait-il  recueillir  les  instructions  et  les  exem- 
ples de  tous  les  serviteurs  de  Dieu  de  son 
voisinage,  observant  la  douceur  de  celui-ci, 
la  vigilance  de  celui-là  ;  touché  de  l'orai- 
son de  l'un  et  de  l'austérité  de  l'autre  ;  ti- 
rant du  suc  de  leurs  vertus,  comme  une  in- 
dustrieuse abeille,  de  quoi  nourrir  sa  piété; 
revenant  chargé  de  ces  trésors  spirituels, 
qu'il  conservait  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur,  et  travaillant  à  rassembler  en  lui  seul 
tant  de  dons  de  Dieu  différents,  qu'il  trouvait 
dispersés  en  d'autres!  Avec  quelle  humilitô 
alla-l-il  enfouir,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
terre  du  désert  les  talents  qu'il  eût  pu  faire 
valoir  à  la  vue  de  toute  l'Eglise!  La  Provi- 
dence n'a  pas  permis  que  ta?  t  d'exemples 
aient  été  cachés.  Nous  l'avons  vu  mort  avec 
Jésus-Christ  :  voyons-le  vivant  comme  Jé- 
sus-Christ dans  sa  retraite. 

SECONDE  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  appelait  autrefois  Jésus- 
Christ  le  maître  et  le  modèle  universel  de  la 
sagesse  et  de  la  sainteté  chrétienne.  Il  nous 
a  tous  régénérés,  et  nous  avons  tous  reçu 
de  sa  plénitude.  11  est  venu  enseigner  sa  loi 
à  tous  les  hommes,  et  leur  donner  en  méma 


temps  les  exemples  de  l'accomplir  ;  et  comme 
sa  grâce  a  plusieurs  formes  pour  attirer 
chacun  à  lui,  par  les  moyens  qui  lui  sont 
propres,  sa  sainteté  a  plusieurs  usages, 
montrant  à  chacun  à  se  sanctifier  dans  sa 
profession  et  dans  son  état.  Il  a  paru  dans 
une  vie  commune  pour  la  consolation  et 
pour  l'instruction  des  gens  que  sa  providence 
engage  aux  soins  et  aux  occupations  de 
de  cette  vie;  il  s'est  retiré  quelquefois  dans 
le  désert,  pour  donner  à  ceux  qu'il  appelle 
à  la  contemplation  l'idée  d'une  vie  solitaire 
(Matth.,  IV  ;  Lue;,  V  ;  Joan.,  VJ). 

C'est  sur  ce  modèle  que  saint  Antoine 
s'est  réglé  dans  tout  le  cours  de  sa  retraite. 
11  a  suivi,  pour  ainsi  dire,  Jésus-Christ  pied 
à  pied  dans  ses  solitudes,  il  a  recueilli  les 
vertus  que  ce  divin  Sauveur  y  avait  se- 
mées :  la  force  pour  résister  aux  tentations, 
la  tranquillité  et  la  persévérance  dans  l'o- 
raison, la  fuite  des  honneurs  et  l'humilité, 
la  disposition  à  la  croix  et  aux  souffrances. 
Parcourons  en  peu  de  mots  ces  circonstan- 
ces de  la  vie  de  saint  Antoine. 

Entrons  dans  le  désert  de  sa  tentation,  et 
considérons  ses  victoires.  L'Ecriture  sainte 
nous  enseigne  que  la  vie  de  Vhomme  sur  la 
terre  est  une  guerre  continuelle  (Job,  VII}; 
que,  dès  qu'on  s'engage  à  servir  Dieu,  il 
faut  s'attendre  à  la  tentation  et  à  l'épreuve, 
et  que  la  tribulalion  est  la  compagne  insé- 
parable de  la  bonne  vie.  L'ennemi  ne  cesse 
d'attaquer  au  dehors  ceux  qu'il  ne  gouverne 
pas  au  dedans,  et  il  faut  qu'un  vrai  fidèle 
défende  sa  foi ,  non-seulement  contre  la 
chair  et  le  sang  et  contre  la  malice  des  hom- 
mes, mais  encore  contre  ces  princes  du  siè- 
cle, et  ces  puissances  spirituelles  qui  ré- 
gnent dans  les  ténèbres.  Mais  la  fureur  du 
démon  s'exerce  surtout  contre  les  solitaires, 
parse  qu'ils  se  sont  comme  dépouillés  de 
leur  propre  chair,  et  qu'étant  échappés  au 
monde,  ils  se  sont  cachés  dans  le  sein  de 
Jésus-Christ,  où  ils  mènent  une  vie  plus 
pure  et  plus  parfaite,  et  que,  n'ayant  plus 
d'obstacle  à  leur  salut  du  côté  des  hommes, 
le  tentateur,  qui  veille  à  leur  perte,  fait  tous 
ses  efforts  pour  y  en  mettre  de  son  côté, 
s'ils  ne  sont  dans  une  perpétuelle  attention 
sur  eux-mêmes. 

Qu'il  est  difficile  de  résister  à  ses  persua- 
sions, à  ses  suggestions,  à  ses  violences! 
Aucune  puissance  ne  peut  l'égaler  sur  la 
terre,  dit  l'Ecriture  (Job,  XLI).  Il  ne  man- 
que ni  de  dessein  ni  d'invention  ;  sa  malice 
est  inépuisable.  11  ne  s'affaiblit  pas  par  le 
temps,  il  est  immortel;  il  ne  se  lasse  pas  de 
ses  poursuites,  il  est  infatigable;  il  n'est  pas 
retenu  par  le  repentir,  il  est  incorrigible;  il 
ne  s'apaise  pas  par  les  prières,  c'est  un  as- 
pic sourd  à  la  voix  et  aux  plaintes  de  l'en- 
chanteur. Il  est  tantôt  serpent,  tantôt  lion  ; 
il  joint  l'adresse  à  la  force,  la  surprise  à  la 
guerre  ouverte.  Il  nous  attaque  par  toutes 
les  créatures,  faute  d'autres  moyens  ;  il  se 
sert  de  nous  pour  nous  perdre,  il  remue 
nos  passions,  il  excite  nos  humeurs,  il 
combat  l'esprit  par  la  chair,  et  la  chair  par 
l'esprit;  il  nous  lente  par  nos  vices  et  par 
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nos  vertus.  Si  nous  sommes  négligents,  il 
nous  accable;  si  nous  sommes  faibles,  il  se 
joue  de  notre  faiblesse  ;  si  nous  nous  croyons 
assez  forts  pour  le  combattre,  nous  sommes 
vaincus  sans  combat;  et  si  nous  sommes 
assez  heureux  pour  le  vaincre,  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  tire  avantage  de  sa  défaite, 
et  que,  nous  faisant  perdre  l'humilité,  il  ne 
triomphe  même  de  notre  victoire. 

Il  déploie  contre  saint  Antoine  ses  efforts 
et  ses  artifices.  Il  s'agissait  d'ébranler  une 
âme  affermie  dans  la  vertu,  d'empêcher  les 
progrès  d'une  vie  qui  devait  être  d'un  si 
grand  exemple  et  de  chasser  de  sa  retraite 
un  homme  que  Dieu  avait  suscité  pour  peu- 
pler les  déserts  d'une  espèce  inconnue  de 
saints,  et  pour  fonder  comme  une  Eglise 
nouvelle  de  pénitents  et  de  solitaires,  dont 
il  devait  être  le  chef  et  le  patriarche.  Que 
fait  le  tentateur?  il  cherche  à  l'effrayer  par 
de  terribles  fantômes;  à  l'amollir  par  des 
représentations  lascives  ;  à  l'attendrir  par 
le  souvenir  de  ses  parents  et  de  sa  patrie; 
à  l'abattre  par  le  dégoût  de  sa  solitude;  à 
l'élever  par  l'excellence  de  sa  piété  et  de  son 
mérite;  à  le  corrompre  par  des  richesses 
qu'il  lui  présente,  et  à  l'amuser  par  les 
images  d'une  pénitence  apparente.  Il  lu>i 
inspire  de  donner  quelque  relâche  à  ses  tra- 
vaux, et  lui  donne  une  fausse  pitié  de  lui- 
même;  il  lui  conseille  des  austérités  indis- 
crètes, afin  qu'il  tombe  sous  le  poids  de§ 
infirmités  de  la  nature;  il  le  flatte  du  bien 
qu'il  pouvait  faire  dans  les  villes,  et  lui  re- 
proche l'oisiveté  et  l'inutilité  de  ses  talents, 
pour  le  ramener  dans  le  monde  ;  il  lui  appa 
raît  enfin  environné  de  fausses  lumières, 
pour  lui  donner  de  faux  présages  de  sa  ré- 
probation ou  de  son  salut,  afin  qu'il  cède, 
ou  à  la  présomption  ou  au  désespoir. 

Arrêtez,  esprits  incrédules,  et  ne  prenez 
pas  ces  vérités  pour  des  fictions.  Le  peu 
d'expérience  que  vous  avez  d'une  vie  spiri- 
tuelle et  chrétienne  doit  retenir  vos  juge- 
ments ;  et  si  vous  êtes  à  couvert  des  tenta- 
lions  du  démon,  c'est  que  vous  faites  ses 
volontés  et  ses  œuvres.  Sachez  que  ce  mal- 
heureux repos  où  vous  êtes  ne  vient  pas  de 
la  paix,  mais  de  la  dureté  de  vos  conscien- 
ces :  que  vos  chaînes  ne  vous  pèsent  pas, 
parce  que  votre  esclavage  est  volontaire; 
que  l'esprit  en  vous  ne  contredit  point  la 
chair,  parce  que  la  chair  en  est  la  maîtresse; 
que  la  tentation  la  plus  redoutable  de  toutes 
est  celle  qui  damne  et  qui  ne  se  laisse  pas 
sentir.  Sachez  que  Dieu,  selon  la  profondeur 
de  ses  jugements,  qui  sont  toujours  adora- 
bles, permet  quelquefois  aux  démons  d'é- 
prouver les  saints  ;  qu'il  les  retient  ou  les 
lâche  comme  il  lui  plaît;  qu'il  les  emploie 
pour  exécuter  ses  justices  ou  ses  miséricor- 
des; et  que,  comme  il  s'en  sert  pour  punir 
les  méchants,  il  exerce  et  purifie  aussi  quel- 
quefois les  bons  par  leur  ministère. 

Ce  fut  la  gloire  de  saint  Antoine.  Tout 
l'enfer  assemblé  ne  put  arracher  de  son 
cœur  un  consentement  au  péché.  Les  atta- 
ques des  démons  ne  firent  que  le  rendre 
plus  circonspect,  plus  mortifié,  plus  Mêle. 
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Il  employa  contre  eux  les  armes  dont  le  Fils 
de  Dieu  s'élait  servi  dans  le  désert,  le  jeûne, 
la  prière,  l'Ecriture;  toujours  vainqueur  et 
toujours  humble,  reconnaissant  son  infir- 
mité et  se  glorifiant  en  la  puissance  de  son 
Maître.  Combien  de  fois,  muni  de  son  nom  et 
de  sa  force,  leur  reprocha-t-il  leur  faiblesse 
et  leur  impuissance  l  combien  de  fois,  lors- 
qu'ils semblaient  devoir  lui  ravir  son  âme, 
leur  marqua-t-il,  avec  une  sainte  confiance, 
les  bornes  qui  leur  avaient  été  prescrites  1 
combien  de  fois  alla-t-il  porter,  avec  une 
modeste  joie,  les  dépouilles  qu'il  avait  rem- 
portées aux  pieds  de  Jésus-Christ,  spectateur 
et  témoin  de  ses  combats,  et  seul  auteur  de 
son  salut  et  de  ses  victoires!  combien  de 
fois,  au  milieu  de  ces  spectres  affreux,  con- 
serva-t-il  la  tranquillité  de  son  âme  et  l'at- 
tention de  son  oraison  1 

Encore  que  l'oraison  soit  l'exercice  ordi- 
naire de  tous  les  chrétiens,  ce  doit  être  l'oc- 
cupation continuelle  des  solitaires.  Comme 
ils  ne  sont  plus  de  ce  monde,  ils  doivent  être 
plus  à  Dieu;  ils  ont  été  délivrés  de  plus  de 
dangers,  et  ils  doivent  rendre  plus  d'actions 
de  grâces  ;  ils  sont  plus  attaqués  des  tenta- 
tions, et  ils  doivent  recourir  plus  souvent  à 
celui  qui  peut  les  délivrer  et  les  défendre; 
ils  sont  plus  aimés  et  favorisés  de  Dieu,  et 
ils  doivent  l'aimer  avec  plus  d'ardeur  et 
plus  de  reconnaissance.  Ce  fut  ce  que  saint 
Antoine  recommanda  le  plus  à  ses  disciples, 
que  cette  oraison  sans  intermission,  et  ce 
qu'il  pratiqua  avec  [plus  de  soin  et  d'exac- 
titude. 

Représentez-vous  ce  saint  anachorète , 
dont  le  corps  atténué  par  les  jeûnes,  consa- 
cré par  la  pénitence,  ayant  presque  perdu 
tout  ce  qu'il  avait  de  terrestre,  et  devenu 
comme  spirituel,  secondait  les  fonctions  de 
l'âme,  bien  loin  de  les  retarder;  dont  l'es- 
prit, qui  n'était  pas  appesanti  par  la  chair, 
prenait  de  lui-même  l'essor  vers  le  ciel  , 
sans  passer  par  ces  nuages  de  distractions 
qui  se  mettent  entre  Dieu  et  nous  dans  nos 
prières  ;  dont  la  mémoire,  où  toutes  les  ima- 
ges du  monde  étaient  effacées,  retenant  fi- 
dèlement ce  qu'il  avait  lu,  ce  qu'il  avait 
ouï,  lui  servait  d'un  livre  vivant  dans  ses 
méditations  et  dans  ses  pensées,  dit  saint 
Athanase.  Figurez-vous  cette  application 
qui  lui  faisait  trouver  les  jours  trop  courts 
dans  sa  solitude,  et  qui  lui  faisait  dire  le 
malin,  avec  une  sainte  indignation,  après 
avoir  passé  la  nuit  dans  l'admiration  des 
grandeurs  de  Dieu  et  de  ses  mystères  :  So- 
leil, pourquoi  viens-tu,  par  ta  lumière  impor- 
tune, m' in  1er  rompre  dans  la  contemplation  de 
cette  lumière  éternelle  ?  Figurez-vous  ce  cœur 
pénétré  de  la  reconnaissance  des  bienfaits 
et  des  miséricordes  de  Dieu,  où  la  charité 
parfaite  ayant  consommé  tous  les  sentiments 
imparfaits  de  la  nature  et  même  de  la  piété, 
lui  faisait  dire,  après  une  exacte  recherche 
de  son  intérieur  :  Je  ne  saurais  plus  crain- 
dre Dieu,  je  ne  saurais  plus  que  Vaimer. 

C'est  dans  cet  exercice  journalier  qu'il  re- 
nouvelait sa  ferveur;  c'est  là  que,  savant 
&mis  élude,  il  entrait  dans  Ips  sens  les  plus 


obscurs  des  Ecritures,  dont  il  avait  une 
claire  et  sublime  connaissance;  c'est  là  que 
méditant  sans  art  et  sans  méthode,  et  s'a- 
bandonnant  à  l'Esprit  de  Dieu,  il  se  perdait 
heureusement  dans  l'abîme  de  ses  perfec- 
tions ;  c'est  là  que  Dieu  tirant  pour  lui  les 
voiles  de  l'avenir,  et  lui  découvrant  les  dé- 
solations prochaines  de  son  Eglise  par  I  hé- 
résie des  Ariens  ,  puis  la  paix  et  la  tranquil- 
lité des  fidèles ,  il  animait  son  zèle  el  sa  foi, 
pour  le  temps  des  tribulations,  et  le  conso- 
lait par  l'espérance  de  sa  gloireet  le  triomphe 
de  sa  vertu.  C'est  là  qu'au  milieu  des  grâces 
et  des  grandeurs  de  Dieu,  il  reconnaissait 
son  néant  et  se  fortifiait  dans  l'humilité. 

Rien  n'est  si  capable  d'inspirer  la  vanité 
aux  gens  de  bien  que  la  singularité,  dit  saint 
Bernard.  On  aime  à  se  voir  distingué  des  au- 
tres, à  être  le  premier  de  sa  profession  et  de 
son  ordre,  et  le  chef  de  quelque  sainte  en- 
treprise. 11  y  a  dans  la  domination  et  la  su- 
périorité une  complaisance  naturelle  que  le 
christianisme  même  a  beaucoup  de  peine  à 
régler.  On  se  plaît  à  se  faire  un  nom  et  un 
rang  qu'on  puisse  disputer  à  d'autres,  et 
quand  la  dévotion  n'est  pas  solide,  on  ne 
voit  guère  sur  ce  point  deux  dévots  s'accor- 
der ensemble  :  on  dresse  autel  contre  autel, 
on  oppose  vertus  à  vertus  ,  on  se  divise  en 
partis,  on  a  des  disciples  à  part,  l'un  est 
Apollo,  l'autre  est  Cephas  ;  chacun  veut  être 
le  saint  primitif  et  original;  quelquefois 
même  on  se  décrie,  on  se  plaide  mutuelle- 
ment. On  se  fait  un  devoir  de  conscience  de 
ce  défaut  de  charité,  et  au  lieu  de  s'exciter 
par  une  émulation  de  piété,  on  s'aigrit  par 
des  jalousies  de  réputation  et  de  gloire.  Saint 
Antoine  se  voit  le  chef,  l'instituteur  des  soli- 
taires ;  il  croit  avoir  percé  le  premier  l'inté- 
rieur du  désert ,  il  se  regarde  comme  le 
premier  vivant,  ou  pour  mieux  dire,  comme 
le  premier  mort  dans  les  solitudes;  il  s'ar 
réte  à  celte  pensée,  non  pas  par  un  orgueil 
de  préférence,  mais  par  une  satisfaction  loua- 
ble et  secrète  des  services  qu'il  rend  à  Dieu. 
Mais  dès  que  Dieu  lui  révèle  que  saint  Paul 
est  encore  plus  avancé  et  plus  ancien  ana- 
chorète ,  il  le  reconnaît  pour  son  maître,  et 
s'en  va  volontairement  s'assujettir  à  sa  dis- 
cipline. 

Avec  quel  empressement  courut-il  le  cher- 
cher dans  le  désert,  traînant  son  corps  af- 
faibli par  ses  abstinences,  et  courbé  sous  le 
poids  des  ans  et  des  fatigues  d'une  cOTïtem- 
plation  laborieuse  1  Avec  quelle  respectueuse 
crainte  se  prosterne-t-il  à  l'entrée  de  cette 
grotte,  pour  y  être  introduit  comme  par  pi- 
tié par  ce  saint  homme  qui  l'habite l  Avec 
quel  sentiment  de  douleur  el  de  pénitence, 
pénétré  de  la  gloire  Paul  ,  frappant 
sa  poitrine,  s'écriait-il  :  Malheur  à  moi,  mi- 
sérable pécheur,  qui  ne  mérite  pas  le  nom  dô 
solitaire!  De  quelle  force  faisail-il  retentir 
les  rochers  de  ces  paroles  d'admiration  :  J'ai 
vu  Elie,fai  vu  Jean-Baptiste,  j 'ai  vu  Paul 
dans  son  paradis!  Avec  quelle  vénération 
chargea-t-il  les  tristes  et  sacrées  reliques 
du  saint  sur  ses  faibles  épaules ,  pour  lui 
rendre  les  devoirs  de  la  sépulture  1  Avec  quel 
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respect  se  revêtait-il  tous  les  ans,  le  jour 
solennel  de  Pâques  ,  de  la  tunique  de  ce 
saint ,  s'en  faisant  comme  un  habit  de  gloire 
et  de  triomphe,  pour  honorer  le  triomphe  de 
Jésus-Christ  ressuscilél 

Telle  est  sa  soumission  pour  son  Maître; 
mais  quelle  est  sa  modération  et  sa  douceur 
pour  ses  disciples  î  il  les  instruit,  il  les  con- 
sole ,  il  leur  enseigne  à  vaincre  les  tenta- 
tions ,  il  leur  prêche  non  pas  l'austérité, 
mais  la  discrétion.  La  solitude  fait  souvent 
qu'on  contracte  une  humeur  sauvage  :  parce 
qu'on  est  austère  pour  soi,  on  ne  pardonne 
rien  aux  autres;  on  veut  imposer  à  chacun 
par  nécessité  un  joug  qu'on  porte  volontai- 
rement soi-même,  sans  consulter  ni  la  por- 
tée de  l'esprit,  ni  la  mesure  de  la  grâce  qui 
lui  estdonnéc  :  à  force  d'être  loin  des  hommes, 
on  oublie  l'humilité  ;  sous  prétexte  de  corri- 
ger le  monde ,  on  le  persécute,  et  voulant 
trop  donner  à  la  pénitence  ,  on  renonce  à  la 
charité.  I!  y  a  de  l'orgueil  dans  cette  con- 
duite ,  on  ne  croit  personne  parfait ,  que  ceux 
qu'on  rend  semblables  à  soi.  Saint  Antoine 
a  été  plus  modéré,  et  il  est  presque  le  pre- 
mier qui  a  su  et  qui  a  montré  par  ses  exem- 
p'es  à  être  rigoureux  pour  soi-même,  et 
doux  pour  les  autres.  Il  a  tout  attribué  à  la 
•jrâce  de  Jésus-Christ,  et  il  a  cru  qu'il  fallait 
avoir  quelque  égard  à  la  faiblesse,  et  que 
sans  être  parfait  comme  lui,  on  pouvait  être 
agréable,  à  Dieu. 

Mais  il  conserve  son  humilité  dans  les  hon- 
neurs que  lui  rend  le  siècle  et  dans  le  pou- 
voir que  Dieu  lui  donne.  Les  peuples  et  les 
empereurs  implorent  sa  protection  et  ses 
prières  ;  chose  étonnante  !  les  éléments  obéis- 
sent à  sa  parole;  les  animaux  les  plus  fa- 
rouches s'adoucissent  auprès  de  lui  ;  les  ma- 
ladies les  plus  incurables  cèdent  à  ses  vœux 
et  à  la  force  de  ses  oraisons.  Mais  ce  qui  m'é- 
tonne davantage .  c'est  que  rapportant  tout  à 
Dieu,  il  ne  s'élève  pas  des  guérisons  qu'il 
fait  ,  il  ne  s'afflige  pas  de  celles  qu'il  man- 
que ,  il  regarde  d'un  visage  égal,  et  sa  force 
et  son  impuissance,  et  rend  grâces  à  Dieu, 
et  des  miracles  qu'il  a  faits,  et  des  miracles 
qu'il  n'a  pu  faire. 

Toutes  ces  vertus  éminentes  n'étaient  pas 
seulement  des  dispositions  à  la  mort,  mais 
encore  des  préparations  au  martyre.  Quand 
le  cruel  Maximien  ravageait  le  troupeau  de 
Jésus-Christ,  et  que  le  sang  des  chrétiens 
coulait  de  nouveau  en  Egypte,  on  vit  An- 
toine sortir  de  sa  retraite  pour  assister  les 
martyrs,  ou  pour  les  suivre  dans  le  mar- 
tyre, pour  être  le  compagnon  de  leurs  com- 
bats, ou  le  témoin  de  leurs  triomphes  ;  pour 
mourir  pour  Jésus-Christ ,  après  être  mort 
avec  Jésus-Christ.  On  le  vit,  plus  soutenu  par 
son  courage  que  par  ses  forces,  courir  à  la 
ville  d'Alexandrie ,  présenter  aux  tyrans  le 
peu  de  sang  que  la  vieillesse  et  la  pénitence 
lui  avaient  laissé  ;  on  le  vit  exhorter  ces 
bienheureux  confesseurs,  tantôt  aux  portes 
des  prisons,  tantôt  au  pied  des  échafauds  , 

Ïdus  touché  d'envie  que  de  compassion  de 
eurs  peines  ;  plus  prisonnier  qu'eux,  quoi- 


qu'on s'obstinât  à  le  laisser  vivre.  Il  parut 
malgré  les  édits  et  les  défenses  sur  un  lieu 
élevé  avec  ses  vêtements  blanchis  ,  pour  se 
rendre  plus  remarquable,  étonnant  par  sa 
générosité  et  par  sa  foi,  les  juges  qu'il  eût 
voulu  irriter  par  sa  hardiesse.  On  le  vit  en- 
fin retourner  dans  sa  solitude,  triste  d'y  re- 
porter une  vie  qu'il  eût  voulu  sacriGer  à 
Jésus-Christ,  mais  résolu  de  redoubler  ses 
austérités  et  d'être  lui-même  son  persécu- 
teur et  son  juge,  et  de  récompenser  le  sup- 
plice qu'il  avait  évité  par  la  pénitence  qu'il 
allait  faire. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  c'est  que  mourir, 
ce  que  c'est  que  vivre  en  Dieu,  avec  Jésus- 
Christ.  Au  récit  de  ces  actions,  les  Paule  , 
les  Sophronie ,  les  Marcelle  renonçaient  au 
luxe  et  aux  vanités  ,  et  s'élevant  au-dessus 
de  la  faiblesse  de  leur  sexe,  suivaient  le  mou- 
vement de  l'Esprit  de  Dieu  qui  les  appelait  à 
la  retraité,  pour  y  pleurer  leur  vie  mondai- 
ne. Les  courtisans,  touchés  decette  lecture, 
reconnaissaient  le  néant  du  monde  ,  rougis- 
saient de  leur  ambition,  et  se  confinant  dans 
les  solitudes,  allaient  chercher  le  Dieu  qu'An- 
toine avait  servi  dans  les  gémissements  et 
dans  les  larmes.  Augustin  errant ,  Augustin 
pécheur,  fut  éclairé,  fut  attendri  par  une  si 
sainte  vie  ;  cet  homme  à  qui  Dieu  avait  don- 
né toute  la  lumière  de  la  raison,  avant  qu'il 
eût  versé  sur  lui  toutes  les  lumières  de  sa 
vérité,  reconnut  que  la  seule  Eglise  de  Jésus- 
Christ  pouvait  produire  de  ces  hommes  et 
de  ces  vertus  extraordinaires.  L'admiration 
de  la  vie  de  saint  Antoine  fut  le  premier 
pas  que  la  grâce  fit  dans  celui  qui  en  de- 
vait être  le  défenseur,  et  peut-être  le  récit 
que  je  viens  défaire  n'aura  pas  touché  votre 
cœur. 

Est-ce  que  ces  grandes  actions  ,  écrites  par 
un  saint ,  n'ont  pas  la  même  efficacité ,  quand 
elles  passent  par  la  bouche  d'un  pécheur? 
Mais  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci.  Le 
Saint  dont  je  vous  ai  parlé  n'en  est  pas  moins 
saint,  et  la  religion  n'a-t-eîle  pas  toujours 
la  même  force?  Est-ce  que  notre  siècle  est 
plus  endurci  ?  Tous  les  temps  sont  égaux  pour 
Jésus-Christ.  N'avons-nous  pas  des  exemples 
qui  nous  conduisent  à  Dieu ,  comme  nous  en 
avons  qui  nous  en  détournent;  et  le  soin  de 
notre  salut  nous  est-il  devenu  moins  impor- 
tant dans  ces  derniers  siècles?  Est-ce  que  les 
vertus  de  saint  Antoine  sont  inimitables?  Il 
est  vrai  qu'elles  sont  au  delà  de  notre  por- 
tée,  mais  réduisez-les  à  votre  faiblesse.  Je 
ne  demande  pas  que  vous  alliez  vous  perdre 
dans  un  désert,  mais  renoncez  à  celle  com- 
pagnie qui  vous  perd,  à  ce  commerce  qui 
scandalise  vos  frères;  vous  n'êtes  pas  appe- 
lés à  des  abstinences  et  à  des  jeûnes  exces- 
sifs; mais  retranchez  ces  excès  et  ces  fes- 
tins continuels  ,  et  donnez  aux  pauvres  de 
Jésus-Christ  une  partie  de  ces  dépenses  su- 
perflues. Je  n'oserais  vous  proposer  de  mou- 
rir entièrement  au  monde,  mais  mourez  à 
cette  vengeance  qui  vous  possède.  Saint  Au- 
toine  sortit  autrefois  de  sa  retraite,  pour 
prononcer  des  analhèmes  contre  les  Ariens 
qu'il  fût  libre,  plus  martyr  qu'eux  ,  quoi-     qui  niaient  la  di\ h  ité  de  Jésus-Christ  \  eh  1 
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qu'il  aurait  d'anathèmes  à  prononcer  contre 
les  chrétiens  qui  le  méprisent  par  leur  or- 
gueil, qui  le  trahissent  par  leur  hypocrisie  , 
qui  l'abandonnent  par  leurs  lâchetés,  qui  le 
négligent  par  leur  ignorance ,  qui  le  désho- 
norent par  leur  vie!  Qu'il  nous  attire  plu- 
tôt les  bénédictions  célestes  ,  qu'il  se  loue 
de  notre  foi ,  qu'il  voie  revivre  en  nous  une 
imitation,  quoique  légère,  de  ses  vertus, 
et  qu'il  nous  obtienne  la  grâce  et  la  gloire 
que  je  vous  souhaite  1  Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  VII. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  AUGUSTIN, 

Prêché  dans  Véglise  des  Grands- Augustins,  à 
Paris,  Van  1679. 

Qui  fecerit  et  docueril,  hic  magnus  vocabitur  in  regno 
itelorura. 

Ceiui  qui  aura  pratiqué,  et  qui  aura  enseigné,  sera  ap- 
pela grand  dans  le  royaume  des  cieux  (S.  Malth.,  ch.  V). 

Enseigner  la  vertu  sans  la  pratiquer,  c'est 
une  vanité  de  philosophe;  la  pratiquer  sans 
l'enseigner,  c'est  une  dévotion  louable,  mais 
stérile  et  sans  conséquence;  la  pratiquer  et 
l'enseigner  tout  ensemble,  c'est  la  grandeur 
et  la  perfection  des  saints.  C'est  par  ce  dou- 
ble esprit  que  la  religion  s'est  établie.  Les 
peuples  n'ont  pu  résister  aux  persuasions 
efûcaces  de  ceux  qui  réduisaient  les  ensei- 
gnements en  exemples,  et  qui  montraient, 
en  faisant  connaître  la  vérité,  qu'on  pouvait 
la  pratiquer  et  la  suivre. 

Je  sais  que  la  vérité  ne  dépend  pas  des 
œuvres  de  ceux  qui  l'enseignent.  Par  quel- 
que canal  qu'elle  coule,  elle  retient  toujours 
sa  pureté;  et,  soit  pécheur,  soit  saint  qui 
l'annonce,  comme  elle  est  toujours  égale- 
ment pure  en  elle-même,  elle  doit  être  éga- 
lement vénérable  à  ceux  qui  l'ccoutent.  Mais 
lorsqu'on  joint  à  l'utilité  de  l'instruction 
l'autorité  de  l'exemple  ,  et  qu'ouvrant  les 
voies  de  la  sagesse  et  de  la  justice,  on  ap- 
prend aux  hommes  à  connaître  Dieu  et  à  le 
servir;  comme  c'est  le  plus  noble  ministère 
du  royaume  de  Jésus-Christ,  Dieu  lui  pré- 
par-e^la-ns  le  ciel  une  couronne  plus  écla- 
tante. 

Qui  est-ce  qui  l'a  jamais  mieux  méritée, 
cette  couronne,  que  le  grand  Augustin,  qui 
n'a  pas  moins  édifié  l'Eglise  par  sa  sainteté 
qu'il  ne  l'a  éclairée  par  sa  doctrine,  et  qui 
par  ses  vertus  et  par  ses  ouvrages  a  contri- 
bué si  solidement  à  maintenir  la  foi  et  à  ré- 
gler les  mœurs  des  fidèles?  Il  fut  le  docteur 
de  la  vérité  et  le  modèle  de  la  piété  chré- 
tienne, et  le  même  esprit  animant  et  ses  ac- 
tions, et  ses  pensées,  et  ses  paroles,  1°  il  en- 
seigna la  vérité,  et  il  la  suivit;  2°  il  enseigna 
l'humilité,  et  il  la  pratiqua;  3°  il  enseigna  la 
charité,  et  il  en  fut  pénétré.  Voilà  tout  l'é- 
loge de  saint  Augustin.  Je  n'ai  garde  d'en- 
treprendre ici  de  relever  par  ce  discours  la 
matière  que  je  traite;  je  mets  aujourd'hui 
ma  gloire  à  demeurer  au-dessous  de  mon 
sujet.  Heureux  si  je  puis  vous  donner  quel- 
que légère  idée  des  rertus  que  je  vous  prê- 
che, et  vous  inspirer  le  désir  de  les  imiter! 
C'est  la  grâce  que  je  demande  au  Saint-Es- 
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prit  par  l'intercession  de  la  Vierge  :  Avtf 
Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Deux  choses  faisaient  la  perfection  do 
l'homme  avant  le  péché,  la  justice  et  la  vé- 
rité. La  vérité  éclairait  son  esprit,  la  justice 
réglait  ses  actions;  la  vérité  lui  donnait  une 
claire  connaissance  de  ses  devoirs,  la  justice 
lui  donnait  une  heureuse  inclination  de  les 
accomplir.  Ainsi  l'erreur  n'obscurcissait  pas 
sa  raison,  la  convoitise  ne  s'opposait  pas  à 
sa  volonté,  et,  se  trouvant  affermi  dans  la 
connaissance  et  dans  l'amour  du  vrai  bien, 
il  ne  pouvait  que  suivre  avec  plaisir  ce  qu'il 
connaissait  avec  certitude.  C'est  sur  ce  mo- 
dèle que  l'homme  nouveau,  selon  l'Apôtre, 
a  été  créé  dans  la  justice  et  la  sainteté  de  la 
vérité  [Eph.,  IV).  S'il  est  donc  constant  que 
la  perfection  du  chrétien  consiste  à  connaî- 
tre la  vérité,  ce  qui  est  la  vraie  sagesse,  et  à 
l'aimer,  ce  qui  est  la  véritable  justice,  voyons 
ces  deux  qualités  en  saint  Augustin,  malgré 
tous  ses  égarements. 

Dieu  lui  avait  donné  un  esprit  éclairé,  pé- 
nétrant, universel,  il  n'y  a  rien  de  si  sublime 
dans  les  sciences  humaines  où  il  ne  s'élevât 
par  la  force  de  son  génie,  rien  de  si  obscur 
qu'il  ne  perçât  par  la  vivacité  de  sa  raison  et 
de  ses  lumières,  rien  de  si  embrouillé  qu'il 
ne  démêlât  par  un  juste  discernement  et  par 
une  profonde  pénétration,  prévenant  les  dif- 
ficultés et  voyant  les  conséquences  dans  les 
principes.  Maître  et  disciple  tout  ensemble, 
il  comprit  par  sa  seule  méditation  et  par  une 
simple  lecture  ce  que  les  philosophes  ont 
imaginé  de  plus  subtil,  pour  gêner  les  esprits 
des  hommes  plutôt  que  pour  les  instruire. 
Sa  curiosité  n'eut  besoin  ni  de  temps  ni  de 
travail  pour  se  satisfaire.  Les  sciences  man- 
quaient à  son  esprit  plutôt  que  son  esprit 
aux  sciences;  et,  dans  la  facilité  qu'il  avait 
à  les  apprendre,  on  eût  dit  qu'il  les  inventait. 

Vous  le  vouliez,  mon  Dieu,  vous  qui  tenez 
en  vos  mains  le  sort  des  hommes,  et  qui  par 
des  voies  inconnues  les  conduisez  au  point 
que  votre  providence  leur  a  marqué;  vous 
vouliez  qu'il  se  remplît  des  connaissances 
du  siècle,  dont  il  devait  faire  un  si  saint 
usage.  Cet  art  de  discourir  et  de  raisonner, 
que  les  païens  ont  fait  servir  à  la  vanité  et 
au  mensonge,  il  devait  l'employer  à  la  dé- 
fense de  vos  vérités  et  à  l'explication  de  vos 
Ecritures.  Il  cueillait  dans  ces  parterres 
étrangers  des  fleurs  dont  il  devait  vous  faire 
un  jour  des  couronnes,  et  vous  le  laissiez 
s'enrichir  des  dépouilles  des  Egyptiens,  quo 
vous  saviez  bien  qu'il  amassait  pour  vous 
les  consacrer  un  jour  et  pour  en  orner  votre 
tabernacle. 

Ses  inclinations  furent  proportionnées  à 
son  esprit,  et  un  heureux  naturel  lui  servit 
de  fondement  pour  acquérir  et  pour  posséder 
la  sagesse.  Son  exactitude  en  tous  ses  de- 
voirs, son  équité  dans  ses  jugements,  sa  fidé- 
lité dans  ses  amitiés,  son  estime  pour  les 
gens  de  bien,  sa  pitié  pour  les  malheureux, 
son  désintéressement  et  sa  probité  dans  le* 
offices  de  la  vie  civile,  faisaient  voir  dès  sa 
jeunesse  qu'il  y  avait  en  lui  un  fonds  de  jus- 
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lice  naturelle,  et  que  si  son  esprit  semblait 
être  fait  pour  connaître  la  vérilé,  son  cœur 
était  fait  pour  la  suivre.  Cependant  Dieu  per- 
mit, soit  pour  humilier  et  pour  aplanir  les 
hauteurs  superbes  de  son  esprit,  soit  pour 
lui  faire  senlir  la  faiblesse  et  la  corruption 
de  la  nature,  et  le  besoin  qu'il  avait  de  cette 
grâce  de  Jésus-Christ,  dont  il  devait  parler 
avec  tant  de  force,  Dieu  permit,  dis-je,  qu'il 
tombât  dans  tous  les  désordres  que  causent 
l'erreur  dans  l'entendement  et  les  passions 
dans  la  volonté. 

Enflé  de  l'orgueil  des  sciences  humaines 
et  rempli  de  son  propre  esprit,  il  commença 
à  se  moquer  des  expressions  humbles  et 
basses  des  Ecritures.  Ses  yeux  n'étaient  pas 
encore  assez  perçants  pour  découvrir  ces  vé- 
rités cachées  sous  le  voile  des  figures  et  des 
mystères.  Sa  vanité  lui  faisait  trouver  une 
fausse  majesté  dans  les  écrits  des  philoso- 
phes, qui  lui  donnait  du  dégoût  pour  la  sim- 
ple et  modeste  sagesse  des  livres  sacrés.  Il 
n'avait  pas  encore  appris  ces  grandes  maxi- 
mes qu'il  a  depuis  enseignées,  qu'il  y  a  dans 
les  divines  Ecritures  une  simplicité  pour  les 
rendre  utiles,  et  une  sainte  obscurité  pour  les 
rendre  plus  vénérables;  qu'il  est  de  la  gran- 
deur de  Dieu  de  n'y  pas  découvrir  ses  mystè- 
res, mais  qu'il  est  de  sa  bonté  d'y  expliquer 
ses  volontés;  que  celui  qui  n'y  cherche  que 
son  salut  y  trouve  la  science  même  qu'il  n'y 
cherche  pas,  et  que  celui  qui  les  lit  par  un 
vain  désir  de  savoir  devient  plus  ignorant  et 
plus  aveugle;  que  rien  ne  sert  tant  à  l'intel- 
ligence de  la  doctrine  que  la  pratique  de  la 
vertu,  et  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  en- 
tendre ce  que  Dieu  nous  dit,  c'est  de  faire  ce 
qu'il  nous  ordonne. 

Méprisant  ainsi  les  pures  sources  de  la  vé- 
rilé, par  un  juste  jugement  de  Dieu,  il  tomba 
dans  les  abîmes  du  mensonge.  Celui  qui  ne 
pouvait  s'assujettir  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  se  soumit  aux  erreurs  et  aux  extra- 
vagances des  manichéens;  il  croit  avec  eux 
qu'il  y  a  deux  principes  éternels,  l'un  du 
bien  et  l'autre  du  mal,  qui  sont  comme  deux 
divinités  contraires  qui  se  combattent  l'une 
et  l'autre;  qu'il  y  a  deux  âmes  dans  l'hom- 
me,, l'une  qui  le  porte  à  la  justice,  l'autre  qui 
le  détermine  au  péché.  11  rejette  l'ancienne 
loi  et  les  prophètes,  et,  renonçant  à  l'usage 
de  son  libre  arbitre,  il  se  persuade  que  c'est 
une  fatale  nécessité  qui  entraîne  nos  volon- 
tés ou  à  l'amour,  ou  à  la  haine;  et,  quelque 
crime  qu'il  commette,  il  s'estime  plus  mal- 
heureux, mais  il  ne  s'estime  pas  moins  in- 
nocent, parce  qu'il  suit  sa  destinée,  el  qu'il 
croit  avoir  en  lui  une  âme  qui  s'attache  au 
bien  ,  durant  que  l'autre  se  dérègle.  Je 
croyais,  disait-il  à  Dieu  dans  le  temps  de  son 
repentir,  je  croyais  que  ce  n'était  pas  moi  qui 
péchais,  mais  une  nature  étrangère  qui  péchait 
en  moi.  Infidèle  et  orgueilleux  que  fêtais,  fa- 
vais  du  plaisir  à  nC  imaginer  que  je  n  étais  ja- 
mais coupable.  Je  vous  offensais  sans  implorer 
votre  miséricorde,  et,  cherchant  à  me  justifier 
moi-même  à  moi-même,  en  rejetant  toutes  mes 
fautes  sur  je  ne  sais  quel  principe  distingué 
de  moi,  quoique  pourtant  il  fût  en  moi,  j'étais 


moi-même  la  véritable  cause  de  mon  aveugle-* 
ment;  et  mon  péché  était  d'autant  plus  mcw- 
rable,  que  je  ne  croyais  pas  être  pécheur. 

Sa  volonté  ne  fut  pas  moins  agitée  que  son 
esprit.  Que  de  désirs ,  que  de  passions,  que 
d'engagements!  11  languit  plusieurs  années 
dans  les  bras  de  la  volupté,  insensible  aux 
larmes  d'une  mère  affligée,  inflexible  aux 
prières  et  aux  remontrances  de  ses  amis , 
touché,  sans  être  converti,  des  amertumes 
qu'il  trouvait  au  milieu  même  de  ses  plai- 
sirs. Mais  que  ne  peut-on  espérer  d'un  pé- 
cheur qui  recherche  et  qui  aime  la  vérité, 
qui  la  reçoit  quand  elle  se  présente,  qui  se 
condamne  quand  elle  l'accuse?  Comme  il  y 
a  un  art  de  découvrir,  sous  une  superficie 
stérile  et  sèche,  les  mines  d'or  qui  sont  ca- 
chées dans  les  entrailles  de  la  terre;  comme 
il  y  a  certaines  marques  de  la  fertilité  d'un 
champ,  lors  même  qu'il  est  encore  couvert 
d'épines,  ainsi  il  y  a  certains  présages  heu- 
reux et  certaines  traces  d'un  regard  favora- 
ble de  Dieu  sur  des  âmes  prédestinées,  qui 
s'entrevoient  au  milieu  même  de  leurs  désor- 
dres, dont  la  première  est  l'amour  de  la  vé- 
rité et  la  recherche  de  la  sagesse. 

Telle  était  la  disposition  de  saint  Augustin 
dans  les  dérèglements  de  sa  jeunesse.  Il  con- 
serva une  passion  ardente  de  connaître  Dieu. 
Il  fit  paraître  dans  la  nuit  ténébreuse  dont  il 
était  environné,  des  étincelles  de  ce  feu  qui, 
brûlant  son  âme,  devait  éclairer  toute  l'E- 
glise ;  et  l'on  vit  au  travers  d'Augustin  pé- 
cheur un  Augustin  prédestiné.  En  effet,  il 
courait  après  le  mensonge,  mais  il  était  attiré 
par  quelque  lueur  de  la  vérité;  il  marchait 
par  des  chemins  détournés,  mais  son  inten- 
tion était  d'aller  au  souverain  bien.  Il  aimait 
le  nom  de  Jésus-Christ  lors  même  qu'il  re- 
jetait sa  doctrine.  Tout  ennemi  de  Dieu  qu'il 
était,  il  se  souvenait  quelquefois  qu'il  était 
sa  créature.  Combien  de  fois  fit-il  des  efforts, 
mais  efforts  impuissants,  pour  dissiper  les 
ténèbres  dont  il  était  enveloppé?  Combien 
de  fois,  pressé  d'un  juste  remords,  malgré 
toutes  l<?s  préventions  de  la  coutume,  eut-il 
envie  d'échapper  à  ses  passions  et  de  se  ré- 
volter contre  elles?  Combien  de  fois  une  par- 
tie de  lui-même  soupirant  pour  son  salut, 
pendant  que  l'autre  semblait  entraînée  à  sa 
perte,  lourna-t-il  les  yeux  vers  le  ciel,  pour 
lui  demander  du  secours  contre  lui-même? 

Il  l'obtint  enfince secours.  Urne  semble  que 
j'entends  celte  voix  divine,  qui,  frappant  son 
cceur  encore  p!us  que  ses  oreilles,  lui  dit 
avec  autorité  :  Prends,  et  lis.  Il  me  semble 
que  je  le  vois,  d'une  main  tremblante,  ou- 
vrir ce  volume  fatal,  où  il  devait  trouver 
sou  jugement.  Je  me  le  représente  ici  lisant 
dans  les  Epîtres  de  saint  Paul  l'obligation  de 
se  revêtir  de  Jésus-Christ  et  de  renoncer  à 
toutes  les  convoitises  (Rom..  XIII).  Quel 
changement!  Ses  inquiétudes  s'apaisent,  ses 
ténèbres  se  dissipent,  sa  raison  se  purifie, 
ses  doutes  s'éclaircissent ,  sa  foi  s'affermit, 
son  zèle  s'échauffe,  et,  par  ces  paroles  d'an 
Maître  divin,  où  la  Providence  l'avait  rea- 
voyé,  il  devient  le  disciple  fidèle  de  la  vé- 
rilé. Comme  les  rois,  par  grandeur  et  par 
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dignité,  ont  accoutumé  de  traiter  leurs  gran- 
des affaires  par  l'entremise  de  leurs  minis- 
tres, Dieu,  voulant  appeler  à  lui  Augustin, 
se  servitdu  ministère  de  son  Apôtre.  Il  com- 
mit le  salut  et  la  conversion  de  ce  grand 
homme  à  celui  à  qui  il  avait  commis  l'ins- 
truction et  le  salut  de  tous  les  peuples.  Le 
plus  savant  des  Pères  de  l'Eglise  devait  être 
la  conquête  du  plus  savant  d'entre  les  apô- 
tres. 11  était  juste  que  celui  qui  avait  été  le 
docteur  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  enfan- 
tât par  la  parole  de  la  vérité  celui  qui  en 
devait  être  le  défenseur  ,  qu'il  lui  laissât 
comme  par  titre  d'héritage  celle  portion  de 
son  apostolat,  et  qu'il  le  formât  comme  le 
successeur  de  son  esprit  et  l'interprète  de  sa 
doctrine. 

Ne  vous  souvenez  donc  plus,  messieurs, 
de  cet  Augustin  pécheur,  dont  je  viens  de 
vous  entretenir;  c'est  un  homme  nouveau, 
aussi  élevé  par  ses  vertus  qu'il  s'était  abaissé 
par  les  désordres  de  sa  vie  :  semblable  à  ces 
eaux  qui,  après  être  tombées  de  toute  la 
hauteur  de  leur  source  par  des  canaux  sou- 
terrains, jusque  dans  le  fond  des  vallées, 
sortent  en  bouillonnant  de  leur  prison,  et, 
s'élançant  vers  le  ciel,  remontent  aussi  haut 
qu'elles  étaient  descendues.|Représentez-vous 
donc  un  homme  qui,  par  des  accroissements 
perpétuels  de  science  et  de  charité,  s'avance 
dans  les  voies  de  Dieu,  et  qui  reçoit  les  plus 
pures  impressions  de  cette  sagesse  éter- 
nelle, qui  fait  savoir  à  l'âme  ce  qu'elle  doit 
faire,  et  qui  lui  fait  faire  ce  qu'elle  lui  a  fait 
savoir;  un  homme  que  Dieu  a  destiné  pour 
être  un  des  plus  solides  appuis  de  sa  reli- 
gion, à  qui  le  Saint-Esprit,  qui  est  venu  en- 
seigner toute  vérité,  semble  l'avoir  toute  en- 
seignée. 

L'Ecriture  sainte  nous  apprend  que  c'est 
la  sagesse  qui  a  créé  ce  vaste  univers,  qui 
en  a  distribué  toutes  les  parties,  et  qui  en 
maiulient  l'ordre  et  les  mouvements.  Elle 
nous  apprend  aussi  que  c'est  celte  même 
sagesse  qui  a  formé  le  projet  de  l'Eglise 
avant  la  naissance  des  siècles,  qui  en  a  tracé 
des  figures  dans  la  loi  ancienne,  et  qui  l'a 
établie  sur  les  fondements  inébranlables  de 
sa  puissance  souveraine  et  de  son  immuable 
yérilé.  Mais,  parce  que  l'esprit  d'erreur  et  de 
t  iensonge  s'y  introduit  insensiblement,  Dieu 
a  suscité  de  temps  en  temps  des  défenseurs  zé- 
lés de  la  pureté  de  sa  foi  et  de  sa  discipline, 
qui  ont  combattu  contre  ses  ennemis  avec 
autant  de  courage  que  de  force,  avec  autant 
de  cuccès  que  de  justice.  On  peut  dire  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  de  plus  ardent,  ni  de  plus 
heureux  que  saint  Augustin.  Dieu  l  avait 
suscité  comme  un  docteur  universel  pour  la 
destruction  des  hérésies.  Comme  toutes  les 
lumières  qui  étaient  dispersées  pendant  les 
trois  premiers  jours  de  la  création  furent 
réunies  le  quatrième  en  un  corps  de  soleil, 
il  semble  que  les  lumières  de  la  vérité,  qui 
étaient  comme  dispersées  en  divers  doc- 
teurs dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, se  recueillirent  toutes  en  Augustin. 

Vous  dirai-je,  messieurs,  qu'il  découvrit 
le  défaut  des  mœurs  et  de  la  doctrine  des 


manichéens,  comme  s'il  n  eût  été  trompe 
par  eux  qu'afin  de  les  détromper  eux- 
mêmes,  et  comme  s'il  n'eût  fléchi  le  genou 
devant  cette  idole,  qu'aûn  de  la  renverser 
peu  de  temps  après  l'avoir  adorée  ?  Vous  di- 
rai-je qu'il  acheva  de  ruiner  la  secte  des 
ariens  qui,  comme  une  hydre  renaissante, 
reprenait  de  nouvelles  forces,  et  qui,  malgré 
tous  ses  détours,  reçut  de  la  main  d'Augus- 
tin le  coup  de  la  mort,  après  tant  de  blessu- 
res mortelles  qu'elle  avait  reçues  des  Atha- 
nase  et  des  Hilaire  ?  Vous  dirai-je  que,  par 
ses  écrits,  par  ses  travaux,  par  les  périls 
mêmes  de  sa  vie,  il  arrêta  le  cours  de  ce 
schisme  qui  divisait  depuis  longtemps  l'E- 
glise d'Afrique  par  la  fureur  des  donatistes? 
Il  convainquit  ceux  qui  ne  voulurent  pas  se 
laisser  persuader,  il  fit  voir  que  leur  rési- 
stance ne  venait  que  de  leur  opiniâtreté,  et 
que  s'ils  ne  se  rendaient  à  la  vérité,  c'est 
qu'ils  étaient  indignes  de  la  connaître.  S'il 
eut  tant  de  zèle  pour  détruire  les  hérésies 
qu'il  trouva  établies,  quelle  fut  sa  vigilance 
pour  empêcher  les  nouvelles  de  s'établir  1 

Il  sortit,  en  ce  temps,  des  bords  de  l'océan 
britannique,  un  homme  présomptueux,  plein 
de  lui-même,  inconstant  dans  la  foi,  ingrat 
envers  Jésus-Christ  et  envers  sa  grâce  ;  ja- 
loux de  sa  liberté  et  de  son  indépendance, 
capable  de  gagner  la  bienveillance  des  hom- 
mes en  flattant  leur  orgueil  et  leur  amour- 
propre,  assez  faible  pour  tomber  dans  l'er- 
reur, assez  hardi  pour  la  soutenir,  assez 
adroit  pour  y  engager  les  autres.  Tel  et  plus 
dangereux  encore  était  Pélage  dans  le  royau- 
me de  Jésus-Christ.  La  profession  religieuse 
qu'il  avait  embrassée,  la  réputation  de  sain- 
teté qu'il  s'était  acquise,  l'austérité  de  vie 
qu'il  affectait,  la  correspondance  qu'il  avait 
avec  les  plus  saints  personnages  de  son  siè- 
cle, lui  donnèrent  lieu  de  produire  son  er- 
reur, avant  même  qu'on  eût  osé  l'en  soup- 
çonner; et  l'innocence  apparente  de  sa  vie 
répondant  au  public  de  la  pureté  de  sa  foi  et 
de  sa  doctrine,  il  prépara  si  bien  son  poi- 
son ,  qu'il  était  difficile  de  l'éviter,  parce 
qu  il  n'était  pas  aisé  de  le  connaître. 

Il  niait  le  péché  originel,  et  rendait  la 
grâce  dépendante  de  nos  mérites.  Il  assurait 
que  l'homme  se  suffisait  à  lui-même,  et  qu'il 
avait  en  lui  une  capacité  naturelle  de  faire 
le  bien  et  le  mal  ;  que  la  raison  seule,  sans 
le  secours  du  ciel,  pouvait  résister  aux  plus 
fortes  tentations  de  la  vie;  que,  comme  il  y 
avait  dans  la  volonté  des  chutes  du  bien  au 
mal,  il  y  avait  aussi  dans  la  même  volonté 
des  retours  du  mal  au  bien  ;  que  notre  âme 
n'avait  qu'à  faire  ses  choix  et  à  se  détermi- 
ner elle-même;  que  nos  volontés  étaient  les 
principes  de  nos  bonnes  actions,  et  que  nous 
étions  nous-mêmes  les  principes  de  nos 
bonnes  volontés  ;  qu'enfin  ii  y  avait  dans  nos 
âmes  un  fonds  d'innocence,  et  pour  ainsi 
dire,  une  justice  naturelle,  qui  préside  à 
toutes  nos  facultés,  qui  discerne  le  bien  d'a- 
vec le  mal,  qui  forme  les  bons  désirs  en 
nous,  et  qui,  selon  les  règles  d'une  con- 
science naturelle,  approuve  les  bonnes  ac- 
tions et  condamne  les  criminelles. 
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Il  (rouve,  par  avance,  dans  l'esprit  de 
ceux  qu'il  voulait  corrompre,  les  semences 
de  la  corruption.  Sa  doctrine  était  appuyée 
par  la  philosophie,  qui  ne  peut  souffrir  que 
nous  ayons  perdu  la  liberté  de  faire  le  bien; 
elle  était  fortifiée  par  l'orgueil  de  l'esprit 
humain,  qui  veut  qu'on  soit  maître  de  son 
salut.  Ses  principes  étaient  gravés  dans  le 
cœur  des  hommes,  où  la  nature  corrompue 
défendait  elle-même  ses  intérêts;  et  si  Ter- 
tullien  a  dit  autrefois  que  nous  naissons 
tous  hérétiques,  parce  que  les  ténèbres  de 
l'erreur  sont  répandues  dans  la  nature,  on 
peut  encore  mieux  dire  que  nous  naissons 
tous  pélagiens,  parce  que  le  premier  péché 
nous  a  laissé  comme  en  partage  l'orgueil  de 
l'esprit,  l'amour  de  nous-mêmes,  le  désir  de 
l'indépendance  et  la  confiance  en  nos  pro- 
pres forces.  L'Eglise  d'Afrique  étonnée  cher- 
che les  moyens  de  réprimer  cette  hérésie 
naissante  :  elle  s'assemble  dans  ses  conciles 
provinciaux,  les  saints  évêques  s'encoura- 
gent, et,  par  une  inspiration  particulière  du 
ciel,  ils  chargent  Augustin  de  combattre 
pour  la  grâce  et  de  délivrer  Israël  des  in- 
sultes du  géant  orgueilleux  qui  le  mena- 
çait. 

C'est  alors  qu'Augustin,  comme  un  autre 
David,  sort  en  campagne  :  il  écrit,  il  dispute, 
il  attaque,  il  défend,  il  répond,  il  interroge  ; 
partout  il  confond  ses  ennemis,  partout  il 
fait  triompher  la  vérité.  Il  oppose  à  toute  la 
délicatesse  de  la  raison,  à  toutes  les  subtili- 
tés de  la  philosophie,  à  tous  les  artifices  de 
l'éloquence,  à  toutes  les  douceurs  de  l'or- 
gueil, à  tout  le  penchant  de  la  nature;  il  op- 
pose, dis-je,  un  esprit  élevé,  une  raison 
épurée,  un  naturel  heureux  et  cultivé,  une 
éloquence  forte,  une  humilité  profonde,  une 
grâce  étendue,  toute  l'Eglise  l'écoute  avec 
admiration.  Jérôme  dans  la  Palestine,  courbé 
sous  le  faix  de  ses  travaux,  accoutumé  lui- 
même  à  vaincre,  quitte  sa  plume  fatale  à 
tant  d'hérétiques  ,  et  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  qu'il  n'y  a  rien  à  dire  après 
Augustin.  Qu'il  était  difficile  d'expliquer  le 
mystère  ineffable  de  la  communication  de 
cette  grâce,  qui  découle  de  Jésus-Christ  à 
ses  fidèles,  qui  les  anime  et  qui  les  fait  mou- 
rir conformément  à  sa  grandeur  et  à  leur 
nature,  c'est-à-dire  avec  force  et  avec  li- 
berté !  Comment  rendre  la  grâce  de  Dieu 
triomphante,  et  la  liberté  de  l'homme  invio- 
lable? Comment  déterminer  les  mouvements 
et  les  mesures  de  l'une  et  de  l'autre?  11  faut 
donner  à  la  grâce  une  force  invincible,  qui 
ne  soit  pas  une  violence  ;  donner  à  la  liberté 
an  acquiescement  qui  ne  soit  pas  une  con^- 
trainte,  mêler  si  bien  les  droits  du  ciel  et 
ceux  de  la  terre,  qu'on  rende  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu,  et  qu'on  n'ôte  pas  à  l'homme  ce 
que  Dieu  lui  laisse;  ce  qui  faisait  dire  à  saint 
Paul  :  O  profondeur  des  richesses  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  de  Dieu  (Rom. ,  IV  )  1 
Mais  si  cet  abîme  peut  être  sondé,  si  ces 
richesses  peuvent  être  découvertes;  si  cette 
science  peut  être  pénétrée,  ce  sera  par  Au- 
gustin; non  par  la  force  de  son  esprit,  mais 
par  les  lamières  de  l'Esprit  de  Dieu,  par  le- 


quel il  combat  pour  la  vérité  ,  et  par  le  se- 
cours duquel  M  enseigne  et  il  pratique  l'hu- 
milité. 

SECONDE  PARTIE. 

Encore  qu'il  ait  plu  à  Dieu,  messieurs, 
d'établir  d'abord  sa  religion  par  des  hommes 
ignorants  et  simples,  soit  pour  faire  éclater 
sa  toute- puissance,  en  s'assujettissant  le 
monde  par  les  plus  faibles  instruments  du 
monde  même,  soit  pour  confondre  l'éléva- 
tion orgueilleuse  de  la  sagesse  païenne,  par 
la  bassesse  et  la  folie  de  la  prédication  de  la 
croix;  soit  pour  faire  voir  que  sa  foi  ne  dé- 
pend pas  de  l'industrie  ni  de  l'esprit  de  ceux 
qui  l'annoncent;  toutefois,  comme  il  n'y  a 
auprès  de  lui,  ni  acception  de  personnes,  ni 
différence  de  condition,  il  n'a  pas  rejeté  les 
sages  et  les  savants  du  siècle,  pour  faire 
voir  que  sa  doctrine  n'a  rien  de  contraire  à 
la  raison,  et  que  les  sciences  humaines  ne 
sont  faites  que  pour  être  sujettes  et  tributai- 
res de  sa  sagesse.  Mais  s'il  élève  l'esprit  des 
uns,  il  veut  que  les  autres  abaissent  le  leur, 
et  que  leur  savoir  ait  la  charité  pour  com- 
pagne, et  pour  maîtresse  l'humilité. 

Ce  sont  les  principes  de  saint  Augustin,  et 
ce  furent  les  règles  de  sa  conduite;  la  con- 
naissance et  l'amour  de  Jésus-Christ  le  portè- 
rent à  s'anéantir  lui-même.  Il  avait  lu  dans 
les  livres  des  platoniciens,  Au  commencement 
était  le  Verbe  [Joan.,V)  ;  mais  il  n'y  avait  pas 
lu  que  le  Verbe  s'était  fait  chair.  Ces  philo- 
sophes comprenaient  aisément  queDieu  étant 
un  être  souverainement  intelligible,  se  con- 
naissait lui-même  et  produisait  une  image 
ou  un  Verbe  éternel  comme  lui;  mais  ils  ne 
croyaient  pas  qu'il  fût  de  sa  dignité  de  le  re- 
présenter couvert  d'une  chair  mortelle,  où 
ils  voyaient  tant  de  corruption.  Le  premier 
étaiteonforme  à  leur  connaissance,  le  second 
choquait  leur  orgueil.  Leur  curiosité  était 
satisfaite  à  regarder  Dieu  dans  le  séjour  de 
ses  lumières,  mais  leur  raison  était  rebutée 
de  le  voir  dans  l'humiliation.  Augustin  fut 
réduit  à  cet  aveuglement;  mais  depuis  qu'il 
eut  appris  dans  les  livres  sacrés  l'union  du 
Verbe  divin  avec  la  nature  humaine,  il  s'em- 
brasa de  l'amour  de  Die;i;  tantôt  sortant 
comme  hors  de  lui-même  et  s'élevant  par  la 
force  de  son  esprit,  au-dessus  de  toutes  les 
choses  créées,  il  va  se  perdre  heureusement 
dans  le  sein  de  son  Créateur;  tantôt  se  ren- 
fermant dans  son  propre  cœur  et  ramenant 
ses  pensées  sublimes  à  la  connaissance  de 
lui-même  et  à  des  réflexions  humbles  et 
basses,  il  descend  jusqu'à  l'humilité  du  Ré- 
dempteur. 

Quand  il  s'élève,  pénétré  de  la  grandeur 
et  de  la  majesté  de  Dieu,  il  s'écrie  :  Eternelle 
vérité,  cest  après  vous  que  je  soupire  ,  vous 
êtes  mon  Dieu,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  vous 
ne  m'est  rien.  Quand  il  s'abaisse  ,  touché  des 
sentiments  les  plus  vifs  d'une  tendre  recon- 
naissance, à  la  vue  d'un  Dieu  fait  homme, 
il  s'écrie  :  Quand  je  vous  vois  ,  Seigneur,  re- 
vêtu  de  ma  pauvreté  et  de  mes  faiblesses,  je 
ne  puis  assez  me  confondre ,  je  ne  puis  assez 
vous  aimer.  Ainsi  se  partageant  sans  se  di- 
viser entre  Dieu  et  Dieu-même,  se  proster- 
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nant  an  pied  de  son  trône,  se  jetant  au  pied 
de  sa  croix;  par  l'un  il  guérit  son  orgueil, 
par  l'autre  il  nourrit  son  amour;  il  se  fait  en 
lui  comme  un  cercle  de  flamme  et  de  lumière. 
Sa  science  produit  sa  charité  ;  sa  charité  pro- 
duit sa  science,eti'u  ne  et  l'autre  se  soutiennent 
par  l'humilité.  Il  adore  ce  qu'il  connaît,  il 
aime  ce  qu'il  adore,  et  il  s'anéantit  devant  cet 
objet  de  son  adoration  et  de  son  amour.  Voilà 
le  fondement  de  son  humilité. 

Je  pourrais  vous  le  représenter  ici,  lors- 
que par  un  mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu  , 
il  fut  ordonne  prêtre  malgré  toute  sa  résis- 
tance, fondant  en  larmes  ,  se  reprochant  à 
lui-même  son  insuffisance;  craignant  que  ce 
ne  fût  un  effet  de  la  justice  de  Dieu  pour  le 
punir  de  ses  péchés,  plutôt  qu'un  effet  de  sa 
providence,  pour  l'élever  à  ce  ministère  ;  en- 
trant dans  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  avec 
toute  sa  science  et  toute  sa  vertu,  avec  plus 
de  crainte  que  n'en  ont  ceux  qui  s'y  engagent 
sans  disposition  et  sans  connaissance.  Je 
pourrais  vous  le  représenter  quand  il  fut 
appelé  à  la  dispensation  de  la  parole  et  des 
sacrements  de  Jésus-Christ,  implorant  la 
pitié,  la  charité  et  la  justice  de  son  évêque, 
pour  obtenir  de  lui  le  temps  de  méditer  dans 
le  silence  et  dans  la  retraite,  les  mystères 
qu'il  devait  annoncer  au  peuple. 

Que  penseront  ici  ceux  qui,  par  une  vaine 
et  indiscrète  passion  de  paraître,  se  produi- 
sent avant  le  temps,  dans  les  fonctions  évan- 
géliques,  et  se  hâtent  de  distribuer  aux  âmes 
une  nourriture  qu'ils  n'ont  pas  assez  digérée, 
et  qui  n'ayant  ni  l'intelligence  des  Ecritures, 
ni  l'usage  de  la  prière,  se  mêlent  de  parler  de 
Dieu  avant  que  de  l'avoir  écoulé  dans  la  re- 
traite? Je  pourrais  vous  faire  voir  Augustin 
dans  une  sainte  horreur  des  charges  et  des 
dignités,  s'éloignant  des  églises  dont  lessiéges 
étaient  vacants;  et  regardant  comme  un  far- 
deau redoutable  ces  dignités  qu'on  regarde 
comme  une  gloire  mondaine,  qu'on  recher- 
che avec  une  ambition  séculière,  qu'on  de- 
mande comme  la  récompense  des  services, 
qu'on  prétend  comme  le  fruit  d'une  longue 
patience  et  qu'on  acquiert  même  souvent  par 
des  indignités  et  par  des  bassesses. 

Mais,  messieurs,  voyons  notre  saint  dans 
l'élévation;  et  pour  bien  juger  quel  fut  son 
esprit,  reconnaissez  avec  moi  que  deux 
qualités  sont  nécessaires  à  ceux  que  Dieu 
appelle  au  gouvernement  et  à  la  conduite  de 
l'Eglise,  la  sagesse  et  la  docilité  :  la  sagesse 
à  l'égard  des  âmes  qui  leur  sont  commises; 
la  docilité  à  l'égard  de  Dieu  qui  les  a  choisis  ; 
la  sagesse,  parce  qu'étant  les  chefs  de  son 
peuple,  ils  doivent  agir  comme  ces  sages  pi- 
lotes qui  s'attachent  au  gouvernail  et  qui  re- 
gardent dans  le  ciel  et  dans  les  étoiles  la  route 
qui  leur  est  marquée;  la  docilité,  parce  que 
tenant  la  place  de  Dieu  ,  il  est  juste  qu'ils  se 
conduisent  par  ses  ordres  ;  Tune  les  autorise 
devant  les  hommes,  l'autre  les  humilie  de- 
vant Dieu.  Ainsi  la  sagesse  se  trouvant  en 
eux  réglée  par  l'humilité,  l'humilité  se  trou- 
vant éclairée  de  la  science  et  de  la  sagesse  , 
ils  peuvent  faire  ce  que  Dieu  commande, 
parce  qu'ils  sont  humbles;  ils  peuvent  corn- 
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mander  aux  autres  ce  qu'ils  doivent  faire, 
parce  qu'ils  sont  sages.  Ce  fut  là  le  caractère 
de  saint  Augustin.  Qui  est-ce  qui  eut  plus 
d'étendue  d'esprit  et  de  raison  pour  la  con- 
duite des  âmes?  qui  est-ce  qui  fut  mieux  ins- 
truit des  règles  de  la  prudence  chrétienne  ? 
A  qui  est-ce  que  Dieu  av  ait  communiqué  plus 
abondamment  les  lumières  de  sa  vérité? 

Cependant,  qui  est-ce  qui  eut  jamais  plus 
de  retenue  et  d'humilité?  qui  est-ce  qui  dans 
une  vie  glorieuse  retint  jamais  moins  de  gloire 
pour  lui?  s'il  est  élevé  dans  les  ministères 
de  l'Eglise,  il  en  prend  tout  le  soin  et  le  tra- 
vail, et  il  en  laisse  toutes  les  commodités  e* 
tout  l'éclat;  s'il  gouverne,  c'est  pour  servir, 
et  non  pas  pour  dominer;  s'il  prêche, ce  n'est 
pas  pour  s'attirer  des  applaudissements,  c'est 
pour  annoncer  Jésus-Christ;  s'il  écrit,  c'est 
pour  enseigner  la  religion  ,  non  pas  pour 
s'acquérir  de  l'estime  ;  s'il  est  consulté,  il  ré- 
pond comme  un  disciple  qui  doute,  non  pas 
comme  un  maître  qui  résout;  s'il  dispute, 
c'est  pour  l'éclaircissement  de  la  vérité,  non 
pas  pour  l'honneur  de  la  victoire  ;  s'il  attaque 
les  hérétiques,  il  en  veut  à  leurs  opinions  et 
non  pas  à  leurs  personnes,  et  il  soutient  la 
vérité,  sans  blesser  ni  la  charité  ni  la  justice  ; 
s'il  se  défend,  il  réfute  leurs  erreurs  et  il 
souffre  leurs  injures;  s  il  les  convainc,  c'est 
pour  faire  triompher  l'Eglise,  et  non  pas  pour 
triompher  lui-même.  On  voit  régner  dans 
toutes  ses  actions  cette  charité  qui  ne  cher- 
che point  ses  intérêts  et  celte  humilité  qui  ne 
s'élève  d'aucun  succès  et  qui  ne  refuse  au 
cune  occasion  de  se  confondre. 

Ce  fut  dans  cette  vue  que  considérant  qu'il 
est  difficile  de  garder  une  exacte  modération, 
de  ne  se  pas  relâcher  insensiblement  dans 
ses  discours  ou  dans  ses  mœurs,  et  qu'il  est 
juste  de  redresser  sa  raison  quand  elle  s'est 
éloignée  de  la  justice ,  il  se  dressa  un  tribunal 
contre  lui-même  ;  il  s'examina  en  juge  sévère 
et  condamna  par  une  censure  publique  et 
impitoyable,  tout  ce  qu'il  trouva  de  faux,  de 
défectueux  ou  d'imprudent  dans  sesouv  rages. 
J'appelle  ici  ces  hommes  vains  et  inflexibles, 
qui  ne  rétractent  jamais  leurs  pensées  quand 
ils  les  ont  une  fois  produites  ;  qui  voudraient, 
selon  le  langage  du  Prophète  ,  graver  tous 
leurs  sentiments  sur  des  tables  de  diamant 
pour  les  rendre  éternels  et  ineffaçables,  et 
qui, pour  se  décharger  du  soin  de  s'examiner 
ou  pour  s'épargner  la  peine  de  voir  ce  qu'ils 
ont  ignoré,  idolâtres  de  leurs  propres  ouvra- 
ges, ont  honte  de  se  détromper  et  n'ont  pas 
la  force  de  se  dédire. 

Qu'Augustin  fut  éloigné  de  cette  vanité  1  II 
lui  prit  une  humble  défiance  de  son  esprit  et 
de  ses  pensées.  11  craignait  de  blesser  la  cou- 
science  de  ses  frères  et  de  leur  être  un  sujet 
de  chute  par  son  inconsidéralion  et  même 
par  son  ignorance.  Il  entreprit  de  s'expli- 
quer ou  de  se  désavouer,  afin  que  s'il  n'avait 
pas  eu  toute  la  précaution  de  la  sagesse,  il 
eût  au  moins  tout  le  mérite  de  l'humilité,  et 
que  s'il  n'avait  pas  connu  qu'il  devait  se  re- 
pentir de  ce  qu'il  avait  écrit,  il  écrivît  qu'il 
s'en  repentait.  Combien  de  temps  soupira-t- 
il  après  son  repos?  Avec  quel  emoressem  nt 
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se  Gt-il  nommer  un  successeur,  pour  se  dé- 
charger d'une  partie  des  soins  de  l'épiscopat, 
aûn  de  vaquer  à  ce  jugement  et  de  s'humi- 
lier par  cet  aveu,  si  difficile  à  tirer  de  la 
bouche  des  hommes,  et  pourtant  si  juste  et 
si  conforme  à  leur  condition  naturelle,  en  di- 
sant :  Je  doute,  je  me  suis  trompé,  je  me  con- 
damne, et  pour  expier  par  une  pénitence  de 
rétractation,  les  fautes  de  son  esprit,  comme 
il  avait  réparé  par  une  pénitence  de  confes- 
sion ,  les  péchés  et  les  égarements  de  sa 
jeunesse. 

Que  n'ai-je  ce  style  tendre  et  affectif  dont 
il  se  sert  pour  reconnaître  sa  misère,  pour 
louer  les  miséricordes  de  son  libérateur , 
pour  publier  les  grâces  qu'il  en  a  reçues,  et 
pour  pleurer  amèrement  ses  péchés!  Que  ne 
pùis-je  graver  dans  votre  mémoire  ces  ex- 
pressions si  vives  et  si  touchantes  qu'une 
profonde  reconnaissance  et  un  amoureux  re- 
pentir ont  tirées  du  fond  de  son  âme,  et  que 
ne  puis-je  vous  rapporter  ici  une  partie  de  ses 
Confessions!  L'orgueil  des  hommes  du  monde 
leur  a  inspiré  le  secret  de  faire  dresser  des 
arcs  de  triomphe,  et  d'élever  des  statues  pour 
élre  des  monuments  éternels  de  leur  victoire, 
afin  de  recevoir  de  l'art  une  espèce  d'im- 
mortalité que  la  nature  ne  donne  point;  ils 
gravent  sur  le  marbre  et  sur  l'airain  les  ac- 
tions éclatantes  de  leur  vie,  pour  rendre  leur 
vanité  aussi  durable  que  ces  pierres  et  ces 
métaux.  L'humilité  de  saint  Augustin  lui  a 
inspiré  le  secret  de  rendre  sa  pénitence  éter- 
nelle et  de  pleurer  encore  après  sa  mort  les 
désordres  de  sa  vie.  Avec  quel  soin  remonte- 
t-il  dans  les  premières  années  de  son  en- 
fance, pour  y  examiner  les  premiers  effets  et, 
pour  ainsi  dire,  la  naissance  du  péché  dans 
la  faiblesse  de  cet  âge  !  Avec  quelle  douleur 
déplore-t-il  les  égarements  de  sa  jeunesse  à 
la  face  de  toute  l'Eglise  et  des  chrétiens  de 
tous  les  siècles  1  Avec  quelle  application 
porte-t-il  celte  vue  que  la  nature  et  le  Saint- 
Esprit  avait  rendue  si  claire  et  si  pénétrante 
dans  les  plus  sombres  replis  de  son  âme, 
pour  y  découvrir  les  moindres  défauts  et 
les  moindres  faiblesses  qui  pouvaient  y  être 
restées  !  Avec  quelle  exactitude  sonde-t-il 
les  trois  sources  empoisonnées  de  tous  les 
péchés  des  hommes  :  le  désir  de  la  volupté  , 
la  curiosité  de  savoir  et  l'amour  de  la  gran- 
deur et  de  la  gloire,  qui  avaient  corrompu 
son  cœur. 

Rien  n'est  plus  naturel  au  pécheur  que  de 
vouloir  cacher  son  péché.  Jésus-Christ  nous 
enseigne  que  tout  homme  qui  fuit  mal,  hait  la 
lumière,  et  ne  vient  pas  à  la  lumière  de  peur  que 
ses  œuvres  ne  soient  connues  (Joan.,  111 ,  20). 
On  ne  rougit  pas  de  commettre  des  fautes, 
mais  on  rougit  de  les  avouer.  Au  lieu  de  les 
couvrir  devant  Dieu  par  l'humilité,  on  y 
ajoute  un  nouvel  orgueil  qui  s'efforce  de  les 
cacher,  surtout  quand  on  est  dans  quelque 
rang  élevé  où  l'on  croit  avoir  besoin  de  sa 
réputation  pour  le  bien  même  du  public.  De 
là  viennent  ces  soins  qu'on  a  de  cacher  ce 
qu'on  est,  et  de  paraître  ce  qu'on  n'est  pas  ; 
ces  circonspections  par  lesquelles  on  se 
garde,  non  pas  d'être  pécheur,  mais  d'être 


reconnu  tel;  cet  art  de  faire  incessamment 
des  portraits  flatteurs  de  soi-même,  et  de 
se  justifier  jusqu'aux  pieds  même  de  son 
confesseur  ;  ces  facilités  qu'on  a  de  blesser 
la  justice  et  la  charité,  pourvu  qu'on  sauve 
les  apparences ,  et  ces  hypocrisies  qu'on  se 
croit  permises  ,  pour  se  donner  plus  de 
créance  dans  les  charges  qu'on  exerce  et 
dans  l'exécution  de  ses  volontés. 

Augustin  n'eut  pas  de  ces  délicatesses  et 
n'usa  pas  de  ces  prétextes  ;  évêque,  exposé 
aux  railleries  et  à  la  calomnie  de  ses  en- 
vieux et  des  hérétiques,  ses  adversaires,  il 
veut  bien  découvrir  et  ses  erreurs  extrava- 
gantes et  ses  péchés,  pour  la  plupart  gros- 
siers et  sensuels,  que  la  honte  fait  cacher 
avec  tant  de  soin.  L'humilité,  non  plus  que 
la  foi,  n'est  ni  timide,  ni  raisonneuse;  elle 
se  moque  de  ces  discrétions  qui  viennent  de 
l'orgueil  plutôt  que  de  la  prudence;  elle  re- 
garde Dieu  et  non  pas  les  hommes.  Augus- 
lin,  qui  connaissait  le  fond  de  cette  vertu, 
crut  que  la  pénitence  n'avait  rien  qui  dés- 
honorât son  sacerdoce;  que  l'exemple  d'une 
humilité  profonde  serait  plus  utile  pour  l'é- 
dification de  l'Eglise,  que  n'aurait  pu  être  la 
réputation  d'une  vie  mieux  réglée  avant  le 
baptême;  et  qu'il  ne  pouvait  être  justement 
repris  de  s'anéantir  soi-même,  pour  rendre 
gloire  à  Dieu  seul,  et  pour  relever  d'autant 
plus  la  toute-puissance  de  sa  grâce,  qu'il  se 
représentait  plus  rempli  de  ténèbres,  de  va- 
nités et  de  faiblesses. 

Mais  non  seulement  il  s'humilie  de  ses 
péchés,  il  s'humilie  des  grâces  mêmes  qu'il 
a  reçues.  Comme  il  y  aurait  de  l'aveuglement 
de  s'élever  au-dessus  de  ce  que  l'on  est  par 
soi-même,  il  y  aurait  de  l'ingratitude  de  s'a- 
baisser au-dessous  de  ce  que  l'on  est  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  C'est  une  partie  de 
l'humilité  de  faire  connaître  à  chacun  ce 
qu'il  a  de  mal  par  une  confession  sincère, 
c'en  est  une  autre  de  faire  que  chacun  attri- 
bue à  Dieu  ce  qu'il  a  de  bon  par  de  conti- 
nuelles actions  de  grâces,  et  que  tout  le 
monde  confesse  que  tous  les  dons  excellents 
viennent  d'en  haut.  Jamais  docteur  n'ensei- 
gna avec  plus  de  force  celte  doctrine  ;  jamais 
chrétien  ne  la  pratiqua  avec  plus  de  fidélité 
qu'Augustin.  Tantôt ,  recevant  les  louanges 
des  hommes  et  renvoyant  à  Dieu  l'encens 
qu'on  donne  à  la  créature,  ou  il  y  redouble 
son  humilité,  pensant  au  bien  qui  n'est  pas 
en  lui  et  que  pourtant  on  lui  attribue,  ou  il 
excite  sa  reconnaissance  ,  en  voyant  le  bien 
qui  est  en  lui  et  qui  pourtant  n'est  pas  de 
lui;  tantôt,  jugeant  par  le  témoignage  que 
lui  rend  l'esprit  au-dedans  de  lui,  qu'il  est 
enfant  de  Dieu,  et  se  ressouvenant  d'avoir  été 
son  ennemi  ,  il  lui  offre  des  sacrifices  d'ex- 
piation et  des  sacrifices  d'actions  de  grâces  ; 
tantôt  transporté  d  une  sainte  tendresse  qu'il 
exprime  par  ses  paroles  et  qu'il  ressent  en- 
core plus  dans  son  cœur,  il  exhorte  toutes  les 
créatures  à  s'unir  ensemble  pour  chanter  les 
grandeurs  du  Seigtieur;  et  parce  que  toutes 
les  louanges  sont  limitées,  et  qu«  les  grâces 
que  Dieu  fait  sont  infinies,  il  prie  col. Etre 
souverain  de  se  louer  lui-même.  Enfin  il  en- 
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geigne  la  charité  et  il  en  est  pénétré  lui- 
même.  C'est  ma  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Rien  ne  devait  tant  exciter  l'homme  à  la 
piété,  que  l'élude  et  la  connaissance  des  mys- 
tères de  la  religion.  C'est  le  propre  de  la  vé- 
rité de  se  faire  aimer  à  mesure  qu'elle  se  dé- 
couvre. II  est  difficile  qu'en  contemplant  la 
grandeur  de  Dieu  on  n'en  lire  des  conséquen- 
ces pour  le  culte  qu'on  lui  doit  rendre,  et 
que  l'âme  frappée  d'un  si  grand  objet,  ne 
s'empresse  à  le  posséder  par  amour,  après 
l'avoir  cherché  par  l'intelligence.  Cependant 
il  n'arrive  que  trop  souvent  que  la  charilé 
se  trouve  comme  étouffée  sous  des  spécula- 
lions  froides  et  sèches  ;  que  la  curiosité  affai- 
blit la  foi  ;  que  ce  qui  devrait  être  une  étude, 
devient  une  distraction;  et  qu'à  force  de 
considérer  nos  mystères  pour  en  parler,  on 
y  devient  presque  insensible,  et  qu'on  trou- 
ve la  cause  de  son  endurcissement  dans  ce 
qui  mérite  le  plus  notre  tendresse,  et  qui 
nous  marque  davautage  celle  du  Sau- 
veur. 

Augustin  n'abuse  pas  ainsi  de  son  esprit, 
il  ne  perdit  rien  de  sa  simplicité  et  de  sa 
ferveur,  par  cette  science  qui  enfle  quelque- 
fois le  cœur  sans  le  remplir;  il  n'avait  ac- 
quis tant  de  lumières  et  de  dons  spirituels 
que  pour  sa  propre  sanctification  et  pour  l'é- 
dification de  toute  l'Eglise.  Le  Saint-Esprit 
était  son  véritable  maître,  qui  lui  apprit  celle 
science  des  saints,  qu'on  goûte  mieux  par 
les  sentiments  du  cœur,  qu'on  ne  la  pénètre 
par  la  force  de  l'esprit,  qui  fait  que  nous  en- 
trons dans  la  vérité,  et  que  la  vérité  entre 
en  nous  ;  qu'elle  nous  possède  et  que  nous  la 
possédons  ;  qu'elle  est  toute  en  nous  et  que 
nous  sommes  tout  en  elle.  Qu'on  lise  ses 
ouvrages,  on  y  trouvera  autant  d'ardeur 
que  de  lumière,  autant  d'onction  que  de  rai- 
son. Ce  ne  sont  pas  de  simples  efforts  de 
l'esprit  humain,  ce  sont  des  productions  de 
l'âme  purifiée  par  la  piété,  qui  instruisent  et 
qui  touchent,  qui  éclairent  et  qui  embrasent. 
Qu'on  examine  sa  doctrine,  on  y  verra  par- 
tout ces  grands  principes  :  que  tous  les  de- 
voirs des  chrétiens  se  réduisent  à  l'amour  de 
Dieu,  comme  à  un  centre  mystérieux  où  se 
réunissent  toutes  les  lignes  de  la  religion  ; 
que  toute  la  loi  n'est  qu'amour,  et  que  pour 
l'accomplir  il  ne  faut  qu'aimer;  que  Dieu 
étant  le  souverain  bien  dont  la  possession 
seule  peut  nous  rendre  heureux,  il  doit  être 
la  règle  de  tous  nos  désirs  et  le  but  de  toutes 
nos  actions  ,  et  qu'ainsi  toute  l'occupation 
iune  âme  fidèle  ne  doit  être  qu'à  retran- 
cher du  poids  de  la  cupidité,  pour  renforcer 
la  charilé,  parce  qu'on  ne  déplaît  à  Dieu 
lue  par  l'une  et  qu'on  ne  le  sert  que  par  l'au- 
ne. 

Qu'on  repasse  sa  vie  depuis  le  temps  de  sa 
conversion,  on  verra  que  ce  cœur  naturelle- 
ment grand  et  élevé  ne  pouvait  avoir  d'au- 
tres bornes  que  Dieu  même  :  tout  autre  amour 
ne  pouvait  le  satisfaire.  Quoique  toutes  les 
créatures  soient  bonnes,  il  croyait  qu'elles 
,  l'étaient  pas  bonnes  pour  lui,  parce  qu'elles 
auraient  pu  lui  être  un  obstacle  à  l'amour 


divin  s'il  s'y  fût  attaché.  Il  eût  voulu  recom- 
mencer à  vivre  et  renouer  le  fil  de  ses  jours 
pour  en  marquer  tous  les  moments  par  quel- 
que mouvement  d'amour  de  Dieu.  Quel  re- 
gret n'eut-il  pas  de  l'avoir  aimé  trop  tard,  et 
de  ne  l'avoir  pas  aimé  autant  qu'il  mérite 
qu'on  l'aime?  Je  ne  crains  pas,  messieurs, 
que  vous  vous  ennuyiez  d'entendre  si  souvent 
redire  ce  lerme.  Augustin,  donl  je  vous  parle, 
ne  se  lassait  jamais  de  le  prononcer  et  de  l'é- 
crire. Il  lui  semblait  que  toutes  les  choses 
créées,  dans  leur  langage  muet  et  pourtant 
intelligible,  l'exhortaient  à  aimer  leur  créa 
leur  et  le  sien.  Il  les  exhorte  lui-même  à 
s'unir  toutes  ensemble,  pour  louer  les  gran- 
deurs du  Seigneur  qui  les  a  faites,  et  qui 
les  maintient  par  son  amour  et  par  sa  puis- 
sance. 

C'est  de  tous  ces  mouvements  de  son  cœ'ir 
qu'il  recueillait  cette  confiance  avec  laquelle 
il  disait  à  Dieu  :  Je  sais  qu'il  est  difficile  à 
l'homme  de  sonder  la  profondeur  de  son  cœur, 
et  votre  Ecrilure  nous  enseigne  que  l'on  ne 
peut  juger  si  l'on  est  un  vase  d'honneur, 
ou  un  vase  de  colère;  si  l'on  est  digne 
d'amour  ou  de  haine.  Mais  après  avoir  exa- 
miné mon  cœur,  je  sens  que  je  vous  aime  , 
Seigneur,  et  je  n'en  puis  douter.  Mes  crain- 
tes ne  sont  pas  serviles,mes  espérances  ne 
sont  pas  intéressées.  Eteignez  les  feux  de 
l'enfer;  je  ne  crains  que  parce  que  j'aime.  Dé- 
truisez votre  paradis;  ma  joie,  mon  espé- 
rance et  ma  félicité  ne  consistent  qu'à  vous 
aimer. 

La  preuve  la  plus  évidente  de  cet  amour, 
c'est  le  travail;  rien  ne  marqué  tant  qu'on 
n'aime  point  Dieu,  que  toutes  ces  irrésolu- 
lions  et  ces  incertitudes  où  sont  la  plupart 
des  hommes  lorsqu'il  s'agit  de  faire  le  bien. 
La  loi  leur  paraît  une  rigoureuse  servitude, 
et  n'étant  poussés  par  aucun  motif  de  reli- 
gion qui  les  anime,  ils  vivent  dans  une  oisi- 
veté dangereuse,  et  font  de  leurs  propres  de- 
voirs le  tourment  et  la  misère  de  leur  vie. 
Ce  fut  durant  longtemps  l'état  où  se  trouva 
saint  Augustin  ,  mais  aussitôt  qu'il  eut 
senti  la  douceur  de  la  charité,  rien  ne  lui 
parut  difficile.  La  continence,  qui  lui  parais- 
sait une  contrainte  insupportable,  lui  devint 
une  vertu  comme  naturelle,  l'image  grossière 
des  plaisirs  du  monde  se  dissipa  comme  d'elle- 
même  ,  les  chaînes  qui  liaient  sa  volonté 
tombèrent  presque  sans  effort,  le  joug  de  la 
loi  de  Dieu  sous  lequel  il  gémissait  lui  de- 
vint léger,  son  zèle  fut  infatigable,  on 
le  vit  bégayer  avec  les  enfants,  raisonner 
avec  les  doctes,  semer  quelquefois  même 
sans  espérance  de  moisson  ,  servir  des 
ingrats,  persuader  des  obstinés,  adoucir  des 
barbares  ,  et  perdre  enfin  pour  Dieu  cl 
pour  son  Eglise,  ce  repos  qu'il  avait  tant 
aimé. 

On  le  vit  tantôt  exhorter  des  catéchumène* 
à  conserver  la  pureté  de  leur  baptême,  tan- 
tôt instruire  les  clercs  qu'il  avait  assemblés, 
et  leur  communiquer  les  trésors  de  la  science 
et  de  la  sagesse  .qu'il  avait  puisés  en  Dieu, 
tantôt  donner  des  règles  à  ceux  qui  étaient 
appelés  à  suivre  les  conseils  évangéliques, 
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et  conduire  les  vierges  de  Jésus-Christ  dans 
les  voies  de  la  pureté  chrétienne.  Quelle  er- 
reur s'éleva  de  son  temps  dont  il  ne  fût  le 
destructeur?  Quel  doute  fut  agité  dont  il  ne 
fût  comme  l'arbitre  ?  Quelle  vérité  fut  atta- 
quée dont  il  ne  devînt  le  défenseur  ?  Quelle 
persécution  souffrit  l'Eglise,  qu'il  ne  parta- 
geât avec  elle?  Quel  avantage  remporta-t- 
elle  sur  ses  ennemis  ,  dont  il  ne  triom- 
phât lui-même? Ne  sont-ce  pas  des  marques 
certaines  d'une  charité  fervente  et  infatiga- 
ble? 

C'était  peu  pour  lui,  s'il  ne  fût  mort  dans 
les  fonctions  de  la  charité.  Aussi  ne  perdit-il 
pas  la  triste  occasion  qui  se  présenta  de 
l'exercer  envers  son  peuple.  Rappelez  dans 
votre  esprit, messieurs,  ce  temps  malheureux, 
où  l'irruption  des  Barbares,  la  faiblesse  des 
empereurs,  l'ambition  et  la  jalousie  de  leurs 
ministres  et,  pour  parler  plus  chrétienne- 
ment, la  justice  de  Dieu  qui  punissait  les  pé- 
chés des  peuples ,  réduisirent  l'empire  ro- 
main jusqu'au  penchant  de  sa  ruine.  L'Afri- 
que fut  un  des  plus  funestes  théâtres  de  ces 
étranges  révolutions ,  et  celui  qui  la  gou- 
vernait réduit  à  la  fatale  nécessité  de  défen- 
dre son  innocence  contre  les  accusations  de 
ses  envieux  et  les  préventions  de  ses  maîtres, 
appelant  les  Vandales  à  son  secours,  et  s'a- 
bandonnant  à  son  désespoir,  devint  enfin  in- 
fidèle pour  soutenir  sa  fidélité ,  et  livra 
son  pays  et  sa  religion  pour  conserver 
un  peu  d'autorité ,  de  réputation  et  de  for- 
tune. 

Je  ne  vous  ferai  pas  ici  la  triste  peinture 
des  cruautés  de  ces  Barbares,  que  ni  l'hon- 
neur du  sacerdoce,  ni  la  considération  de  la 
noblesse,  ni  la  faiblesse  de  l'âge,  ni  l'infir- 
mité du  sexe,  ne  purent  toucher,  et  qui  après 
avoir  porté  le  fer  et  le  feu  dans  toute  la  cam- 
pagne, vinrent  enfin  mettre  le  siège  devant 
Hippone.  C'est  là  qu'Augustin  se  renferma 
pour  être  le  secours  et  la  consolation  des  as- 
siégés. Il  crut  que  c'était  le  devoir  d'un  bon 
pasteur  de  vivre  et  de  mourir  avec  son  peu- 
ple, que  Dieu  le  regarderait  comme  un  dé- 
serteur, s'il  ne  leHrouvait  dans  le  poste  où  il 
l'avait  mis,  et  comme  un  mercenaire  ,  s'il 
abandonnait  son  troupeau  ;  qu'un  évêque 
plus  qu'un  empereur  devait  mourir  debout 
et  dans  les  fonctions  de  sa  charge.  Combien 
de  fois  leva-t-il  les  mains  au  ciel  pendant 
qu'Israël  combattait  sur  ses  murailles  ?  Com- 
bien de  fois  animant  ses  citoyens  plutôt  contre 
leurs  péchés  que  contre  leurs  ennemis;  plu- 
tôt à  la  garde  de  leurs  âmes ,  qu'à  la  dé- 
fense de  leurs  remparts,  les  faisant  juger  par 
la  foi  des  événements  de  ce  monde,  et  leur 
montrant  dans  leur  malheur  la  justice  du 
Dieu  qui  les  frappait,  leur  fit-il  des  leçons 
de  contrition  et  de  pénitence?  Combien  de 
fois  sacrifiant  à  Dieu  tout  ce  qui  lui  restait 
de  vie,  lui  demanda-t-il,  ou  qu'il  fortifiât  sa 
faible  vieillesse,  pour  assister  tant  de  mal- 
heureux, ou  qu'il  le  tirât  de  ce  monde  pour 
ne  pas  voir  la  désolation  de  son  peuple? 
Ainsi  après  une  longue  suite  de  travaux  et 
de  vertus,  rempli  de  jours  et  plus  encore 
de  mérite ,  il  mourut  dans  le  sein  de  la 


pénitence ,  et  dans  l'exercice  de  la  cha- 
rité. 

Que  nous  serions  heureux  si  nous  pou- 
vions dire  comme  lui  que  nous  aimons  Dieu  I 
C'est  le  devoir  du  chrétien,  c'est  l'occupation 
des  saints,  c'est  la  vie  éternelle  de  le  con- 
naître et  de  l'aimer.  Mais  est-ce  aimer  Dieu 
que  de  croire  faiblement  sa  vérité?  que  d'en- 
tendre indifféremment  sa  parole?  que  de 
suivre  négligemment  ses  volontés?  Est-ce 
aimer  Dieu  que  de  partager  son  cœur  entre 
lui  et  le  monde,  et  de  mener  une  vie  demi 
chrétienne  et  demi  païenne?  Est-ce  aimer 
Dieu  que  de  remplir  son  cœur  et  son  esprit 
de  vaines  idées  d'ambition  et  de  fortune ,  et 
de  s'arrêter  aux  biens  passagers  qu'on  pos- 
sède, et  oublier  les  biens  éternels  qu'on  es- 
père? Est-ce  aimer  Dieu  que  de  murmurer 
des  afflictions  qu'il  nous  envoie,  comme  si 
notre  vie  ne  devait  être  qu'une  longue  suite 
d'événements  heureux,  et  comme  s'il  y  avait 
pour  nous  une  dispense  d'être  conformes  à  l'i- 
mage de  Jésus-Christ  et  de  participer  à  ses 
souffrances? 

Suivons  les  sentiments  et  les  exemples  de 
ce  saint  docteur.  Figurons-nous  à  nous-mê- 
mes, comme  les  peintres  nous  le  représen- 
tent, nos  cœurs  à  la  main,  pour  voir  de  quel 
feu  ils  sont  embrasés.  Ils  brûlent  à  la  vérité, 
mais  de  quelle  flamme?  Est-ce  d'ambition? 
est-ce  de  haine?  est-ce  d'envie?  est-ce  d'ava- 
rice ou  d'impureté?  Peut-être  c'est  une  de 
ces  passions  qui  les  consume,  et  peut-être 
plusieurs  ensemble.  Pourquoi  n'éteindrons- 
nous  pas  ces  ardeurs  profanes?  Pourquoi  ne 
brûlerons-nous  pas  de  ce  feu  que  Jésus- 
Christ  est  venu  allumer  sur  la  terre?  Di- 
rons-nous que  nous  sommes  faibles,  que  les 
tentations  sont  violentes,  que  nos  attache- 
ments sont  grands,  que  nous  ne  pouvons  ni 
surmonter  nos  faiblesses ,  ni  résister  à  nos 
tentations,  ni  rompre  nos  chaînes?  Augustin 
eut-il  de  moindres  difficultés  que  nous,  et 
avons-nous  de  moindres  secours  que  lui?  La 
grâce  n'est-elle  pas  toujours  également  puis- 
sante? Cette  grâce  qui  l'a  rendu  si  humble 
dans  une  grande  réputation,  si  modeste  dans 
une  science  sublime,  si  discret  dans  un  zèle 
vif  et  animé,  si  ferme  dans  de  grandes  ad- 
versités, si  intrépide  dans  d'extrêmes  périls, 
si  sage  dans  de  difficiles  affaires,  si  infatiga- 
ble dans  de  continuels  travaux,  si  patient 
dans  de  sensibles  injures;  cette  grâce  ne 
peut-elle  pas,  si  nous  suivons  ses  mouve- 
ments, nous  porter  à  l'humilité,  dans  une  mé- 
diocrité de  gloire  et  de  crédit  où  nous  som- 
mes? à  la  constance,  dans  de  légères  tribu- 
lations qui  nous  inquiètent?  à  la  sagesse, 
dans  les  petits  embarras  de  la  vie?  à  la  pa- 
tience, dans  les  occasions  qui  se  rencon- 
trent de  la  pratiquer?  à  la  pénitence,  dans 
la  vue  des  péchés  qui  nous  accablent?  Sui- 
vons les  traces  du  grand  Augustin,  écoulons 
comme  lui  la  voix  du  ciel  qui  nous  appelle, 
nourrissons-nous  de  sa  doctrine,  imitons 
ses  vertus  et  travaillons  à  mériter  la  gloire 
dont  il  jouit  dans  le  sein  de  l'éternité, 
que  je  vous  souhaite  :  Au  nom  du  Père,  et  au 
Fils,  etc. 
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SERMON  VIII. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  SULPICE  , 

Prêché  à  Paris  dans  la  paroisse  de  Saint-Sul- 

pice ,  Van  1681. 

i*ex  Dei  ejus  in  corde  ipsius,  et  non  supplantabuntur 
gressus  ejus. 

La  loi  de  son  Dieu  est  dans  son  cœur,  et  il  ne  fera  point 
de  fausses  démarches  {Psaume  XXXVI). 

La  loi  de  Dieu,  lorsqu'elle  est  dans  l'es- 
prit ,  c'est  lumière,  c'est  vérité  ;  lumière  qui 
éclaire,  vérité  qui  instruit.  Mais  l'Ecriture 
sainte  nous  enseigne  qu'il  y  a  une  lumière 
sans  chaleur,  une  intelligence  sans  fruit , 
une  vérité  qui  demeure  inutile  et  captive 
dans  le  fond  de  l'âme  ;  et  combien  voit-on  de 
chrétiens  qui  la  savent ,  peut-être  même  qui 
l'enseignent ,  montrer  aux  autres  les  voies 
de  Dieu ,  et  marcher  dans  les  voies  qu'ils  se 
font  eux-mêmes  ;  instruits  de  leurs  devoirs 
et  pourtant  supplantés  par  leurs  passions  ; 
qui  s'aveuglent  de  leurs  propres  lumières  , 
et  à  qui ,  selon  les  paroles  de  saint  Prosper, 
toute  leur  science  et  toute  leur  prétendue  sa- 
gesse deviennent  un  piège  et  une  occasion  de 
chute.  Queis  sua  fit  laqueus  sapientia  (Prosp., 
Poem.). 

Mais  la  loi  de  Dieu,  lorsqu'elle  est  dans  le 
cœur,  c'est  justice,  c'est  charité.  On  aime 
ce  que  Dieu  commande  ,  et  on  l'accomplit  ; 
on  connaît  -ses  fautes,  et  on  les  corrige  ; 
on  cherche  la  vérité,  et  on  la  suit  ;  on  pré- 
voit les  dangers  ,  et  on  les  évite  :  on  trouve 
des  tribulations,  et  on  les  souffre;  on  est 
élevé,  et  on  s'humilie  ;  on  persuade  les  au- 
tres ,  et  on  est  persuadé  soi-même.  La  foi 
opère  par  la  dilection,  l'obéissance  suit  le 
précepte,  la  charité  du  cœur  passe  dans  les 
œuvres  ;  on  ne  s'égare  point ,  parce  qu'on 
est  dans  la  voie  des  justes;  on  ne  se  prévient 
point,  parce  qu'on  a  ses  règles  et  ses  prin- 
cipes ;  on  ne  tombe  point ,  parce  qu'on  est 
éclairé  par  la  foi,  et  qu'on  est  soutenu  par 
la  grâce. 

Ce  fut  là,  messieurs,  l'esprit  et  le  carac- 
tère de  saint  Sulpice.  On  eût  dit  que  Dieu 
avait  gravé  lui-même  ses  vérités  dans  son 
cœur.  Il  commença  à  se  sanctifier  dès  les 
premières  années  de  sa  vie,  et  rien  ne  fut 
capable  d'interrompre  ou  de  retarder  sa 
piété.  11  fut  fidèle  à  la  loi  ,  et  la  loi  lui  fut 
fidèle  ;  il  lui  donna  toute  son  attention,  et 
elle  lui  découvrit  tous  ses  devoirs.  Dans  tous 
les  états  différents  où  la  Providence  divine 
l'appela,  sa  droiture  fut  toujours  égale.  Le 
siècle  lui  offre  ses  richesses  et  ses  grandeurs, 
et  il  renonce  aux  désirs  du  siècle  pour  se 
consacrera  Dieu  dans  les  ministères  les  plus 
bas  de  son  Eglise.  Un  roi  l'attire  dans  sa 
cour,  et  il  se  fait  dans  son  cœur  une  soli- 
tude intérieure,  où  ramassant  toute  sa  vertu, 
il  se  sauve,  non-seulement  des  passions, 
mais  encore  du  bruit  et  du  tumulte  du 
monde.  Il  est  élevé  aux  premières  dignités 
de  l'Eglise,  et  il  conduit  les  âmes  à  Dieu  par 
l'esprit,  en  priant  pour  elles  ;  par  la  parole', 
en  leur  annonçant  ses  miséricordes  et  ses 
justices  ;  par  ses  actions,  en  leur  montrant 
l'exemple  d'une  sainte  vie. 

Esprit-Saint  qui,  selon  l'oracle  de  vos 


prophètes  ,  devez  écrire  votre  loi  nouvelle 
dans  le  cœur  des  justes  ,  et  donner  votre 
sagesse  à  ceux  qui  la  prêchent,  faites  que 
j'inspire  à  mes  auditeurs  ,  par  les  exemples 
d'un  saint  qu'ils  révèrent,  le  courage  de 
marcher  comme  lui  dans  cette  sainte  et  di- 
vine loi,  sans  être  arrêtés  par  les  difficultés 
qui  l'environnent,  et  sans  être  supplantés 
par  les  artifices  des  ennemis  qui  s'y  op- 
posent :  c'est  ce  que  nous  vous  deman- 
dons ,  par  l'intercession  de  la  Vierge.  Ave  , 
Maria. 

Quelque  bonne  disposition  que  l'homme 
puisse  avoir  à  suivre  le  bien,  il  y  a  trois 
choses  qui  sont  d'ordinaire  les  écueils  de  sa 
faible  vertu  ,  et  qui  lui  font  faire  des  démar- 
ches contraires  à  la  loi  de  Dieu  :  la  jeu- 
nesse, la  communication  du  monde  et  l'élé- 
vation. La  jeunesse  excite  en  lui  de  mauvais 
désirs ,  le  monde  lui  fait  voir  de  mauvais 
exemples,  l'élévation  lui  impose  de  grands 
devoirs.  Qu'il  est  dangereux  qu'on  ne  soit 
emporté  par  ses  passions  ,  qu'on  ne  soit 
corrompu  par  le  commerce  des  pécheurs  , 
qu'on  ne  soit  accablé  du  poids  de  ses  obli- 
gations! Que  j'aime  à  vous  représenter  au- 
jourd'hui un  saint  prévenu  des  bénédictions 
du  ciel,  qui ,  se  faisant  autour  de  son  cœur 
comme  un  rempart  de  la  loi  de  Dieu  ,  se  mit 
au-dessus  des  tentations  et  des  faiblesses 
humaines.  1°  Il  fit  pénitence  dès  sa  jeunesse  ; 
2°  il  conserva  son  innocence  dans  la  cour  ; 
3°  il  remplit  tous  ses  devoirs  dans  l'épisco- 
pat.  Voilà,  messieurs,  l'éloge  de  saint  Sul- 
pice, la  matière  de  ce  discours  et  le  sujet  de 
votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quoique  chaque  portion  de  notre  vie  ap- 
partienne à  Dieu  par  qui  nous  vivons,  et 
que  la  pénitence  ,  selon  saint  Basile  ,  ne  soit 
jamais  plus  nécessaire  que  dans  le  cours  de 
ces  dangereuses  années,  où  la  nature  com- 
mence à  éveiller  en  notre  esprit  les  premiers 
sentiments  des  passions  de  la  jeunesse,  l'ex- 
périence ne  fait  que  trop  voir  ce  que  l'Ecri- 
ture nous  enseigne  ,  que  la  présomption  ,  le 
plaisir,  la  vanité  et  la  jeunesse ,  ne  sont 
presque  qu'une  même  chose  (Eccles.,  Xlj, 
et  que  la  voie  des  jeunes  gens  agités  de  leurs 
convoitises  est  semblable  à  celle  d'un  vais- 
seau au  milieu  de  la  mer  sans  pilote  et  sans 
gouvernail,  qui  est  le  jouet  des  vents  et  do 
la  tempête  (Prov.,  XXX).  Ils  déshonorent 
leur  raison  ,  dès  qu'ils  l'ont  acquise  ;  sus- 
ceptibles des  mauvaises  impressions,  enne- 
mis des  répréhensions  charitables  ,  incapa- 
bles de  prendre  ou  de  recevoir  de  bons  con- 
seils ;  enclins  au  mal  par  le  penchant  de  la 
nature,  fortifiés  par  l'exemple  et  par  la  cou- 
tume ,  ils  se  plongent  dans  les  délices  ,  ils 
consument  leurs  belles,  mais  fatales  jour- 
nées en  désirs  souvent  différents,  mais  tou- 
jours ou  frivoles  ou  criminels.  Ils  laissent 
partout  où  ils  passent  des  vestiges  de  leurs 
débauches,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplo- 
rable ,  c'est  qu'ils  tirent  leurs  excuses  de 
leurs  fautes  mêmes  ,  qu'ils  se  persuadent 
que  leurs  péchés  sont  des  bienséances  de 
leur  âge,  qu'ils  font  gloire  de  leurs  propre 
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dérèglements  ,  et  qu'ils  ont  honte  de  bien 
faire.  Les  pères  voient  avec  regret  dissiper 
malheureusement  des  biens,  peut-être  en- 
core plus  malheureusement  acquis  ;  ils  veu- 
lent en  vain  réprimer  par  autorité  ces  pas- 
sions qu'ils  ont  peut-être  fait  croître  par 
leur  indulgence  ;  et  trouvant,  par  une  juste 
punition  de  Dieu  dans  leurs  enfants  mal 
élevés,  leur  supplice  au  lieu  des  consolations 
qu'ils  en  attendaient,  ils  sont  contraints  de 
les  souffrir  tels  pour  leur  malheur ,  parce 
qu'ils  les  ont  rendus  tels  par  leur  com- 
plaisance et  par  leur  tendresse  désor- 
donnée. 

Saint  Sulpice  ,  messieurs ,  ne  tomba  pas 
dans  ces  désordres.  N'attendez  pas  de  voir 
ici  une  vie  dont  les  commencements  puissent 
justifier  celle  que  vous  avez  peut-être  menée, 
qui  puisse  servir  de  prétexte  à  différer  votre 
conversion  de  jour  en  jour,  et  qui  vous 
donne  une  vaine  présomption  ou  une  fausse 
confiance.  Sulpice  ,  suivant  le  conseil  du 
Sage,  donna  son  cœur  à  Dieu  dès  le  point  du 
jour  (Eccli.,  XXXIX  ,  G).  Ses  premières 
pensées  furent  celles  de  son  salut;  ses  pre- 
miers exercices  furent  le  jeûne  et  la  prière  ; 
sa  première  étude  fut  celle  de  la  loi  de  Dieu, 
et  les  premières  peines  qu'il  souffrit  furent 
ses  mortifications  et  ses  pénitences. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  Dieu  lui  donna 
dès  sa  jeunesse  le  don  des  miracles ,  ou 
comme  un  augure  de  sa  sainteté ,  ou  comme 
un  privilège  de  son  innocence  (/scu.,Xl); 
qu'étant  encore  enfant  il  chassait  les  dé- 
mons, et  se  jouait,  comme  parle  le  Prophète, 
de  l'aspic  et  du  basilic  (  Psal.  XG  )  ;  qu'il 
commandait  à  la  fièvre  et  à  la  douleur,  et 
qu'il  avait  un  empire  absolu  sur  les  infirmi- 
tés du  corps  et  les  langueurs  de  la  nature. 
J'aime  mieux  vous  le  représenter  cherchant 
le  Seigneur  dès  qu'il  fut  en  état  de  le  con- 
naître ,  édifiant  le  prochain  par  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  de  celles  mêmes  qui 
semblaient  être  au-dessus  de  sa  portée; 
étouffant  dans  le  fond  de  son  cœur  les  pre- 
miers désirs  d'une  concupiscence  naissante, 
se  guérissant  soi-même  de  l'ambition  et  de 
l'avarice ,  et  se  préservant  des  erreurs  de 
l'esprit  et  des  corruptions  du  siècle. 

Quelque  avantage  qu'il  eût  reçu  de  la  na- 
ture ,  quelque  espérance  que  lui  pût  don- 
ner la  fortune,  il  ne  voulut  que  Jésus-Christ 
pour  son  héritage  ;  et  la  première  résolu- 
tion qu'il  prit,  ce  fut  d'abandonner  ses  pos- 
sessions et  ses  prétentions  mondaines,  pour 
se  consacrer  au  service  de  son  Eglise.  Quelle 
fut  cette  vocation?  Ce  ne  fut  pas  une  légèreté 
d'esprit ,  ni  une  ferveur  de  dévotion  indis- 
crète ,  Dieu  le  conduisait  par  ses  lumières. 
Ce  ne  fut  pas  une  vue  d'ambition  ou  d'inté- 
rêt ,  il  devait  recueillir  toute  la  fortune  d'une 
maison  noble  et  opulente.  Ce  ne  fut  pas  un 
désir  de  vivre  dans  une  honorable  oisiveté  à 
la  faveur  de  bénéfices,  que  le  crédit  de  sa 
famille,  ou  ses  sollicitations  importunes,  au- 
raient pu  lui  faire  obtenir;  sa  vie  fut  un 
travail  continuel,  et  il  ne  se  réserva  jamais 
de  tous  ses  biens  que  le  soin  de  s'en  dépouil- 
ler et  de  les  distribuer  aux  pauvres.  Ses  pa- 
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rents  ne  le  destinèrent  pas  à  l'Eglise  sans  dis- 
cernement ;  ils  étaient  pieux ,  ils  étaient 
grands  selon  le  monde  ;  la  conscieacc  les 
empêchait  d'en  faire  la  victime  de  leur  am- 
bition ,  et  le  monde  même  leur  conseillait 
d'en  faire  l'appui  de  leur  famille.  Ce  fut 
donc  une  vocation  intérieure,  un  mouve- 
ment de  l'Esprit  de  Dieu;  il  s'y  destina  par 
sa  volonté ,  et  il  s'y  prépara  par  la  péni- 
tence. 

Figurez- vous,  messieurs  ,  cet  enfant  dans 
un  âge  encore  tendre  ,  et  nourri  délicate- 
ment ,  sortant  de  sa  maison  paternelle  dans 
les  ténèbres  et  le  silence  de  la  nuit,  revêtu 
d'un  sac  et  d'un  cilice  ,  pour  expier  les  pé- 
chés qu'il  voyait  commettre  dans  une  Eglise 
que  le  malheur  des  temps  et  les  désordres 
delà  guerre  avaient  ruinée.  Ces  restes  d'au- 
tels, quoique  abandonnés,  lui  étaient  encore 
vénérables  ;  il  marchait  avec  respect  sur  ces 
débris  du  sanctuaire  ,  il  baisait  les  traces 
presque  effacées  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  ces  tabernacles  renversés  ,  et  se 
prosternait  sur  ces  pierres  autrefois  bénites. 
Ecoutez  ,  messieurs  ,  vous  qui,  par  vos  in- 
quiétudes et  par  vos  profanes  discours  , 
troublant  le  saint  et  vénérable  silence  des 
sacrés  mystères,  interrompez  l'attention  des 
fidèles  qui  assistent  au  sacrifice  ,  et  des  mi- 
nistres mêmes  qui  le  célèbrent.  Vous  qui 
portez  jusqu'au  pied  des  autels  où  Jésus- 
Christ  s'anéantit,  l'attirail  de  vos  vanités  et 
de  vos  pompes  mondaines  ;  vous  qui  ,  flé- 
chissant à  peine  les  genoux  lorsqu'on  pro- 
pose Jésus-Christ  à  l'adoration  des  peuples, 
laissez  douter  par  vos  postures  indécentes  si 
vous  le  croyez  sans  l'adorer,  ou  si  vous 
l'adorez  sans  le  croire.  Vous  enfin  ,  qui  ve- 
nez entretenir  vos  passions  où  la  loi  de  Dieu 
vous  commande  de  venir  les  étouffer,  et 
commettre  de  nouveaux  péchés  où  vous  de- 
vez prier  qu'on  vous  pardonne  ceux  que 
vous  avez  déjà  commis. 

Sulpice  révérait  jusqu'aux  ruines  du  tem- 
ple de  Dieu.  C'est  là  qu'il  affermissait  sa 
vertu  par  des  réflexions  chrétiennes  ;  c'est  là 
qu'il  s'offrait  lui-même  en  sacrifice  au  dé- 
faut de  celui  de  Jésus-Christ,  qu'on  n'y  of- 
frait plus  ;  c'est  là  que,  n'ayant  que  les  astres 
pour  témoins  et  Dieu  pour  juge  deses  bonnes 
intentions,  il  persévérait  dans  la  compon- 
ction et  dans  l'anéantissement  de  lui-même. 
Ces  nuits  qu'on  passe  dans  les  assemblées, 
où  le  luxe,  la  vanité  et  l'intempérance  triom- 
phent, et  où  la  malheureuse  vertu  ne  fait 
que  trop  souvent  naufrage;  ces  nuits  qu'on 
passe  dans  un  jeu  également  ruineux  à  la 
conscience  de  ceux  qui  perdent  et  de  ceux 
qui  gagnent;  ces  nuits  .faites  pour  le  repos 
et  pour  fe  silence,  qu'on  fait  servir  au  bruit 
et  au  tumulte  des  passions,  ce  saint  les  em- 
ployait à  la  pénitence  et  à  la  prière  ;  ces  té- 
nèbres, qui  servent  de  voile  à  tant  d'ini- 
quités secrètes,  lui  servaient  à  exercer  ses 
vertus,  et  à  les  sauver  de  l'éclat  et  de  la  ten- 
tation des  louanges. 

Dans  cette  austérité  de  vie,  sa  conscience 
était  en  repos,  mais  sa  ferveur  n'était  pas 
encore  satisfaite.  Un  désir  ardenî  de  souffrir 
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rt  de  mourir  pour  Jésus-Christ  occupait  ses 
pensées.  La  paix  de  l'Eglise  lui  était  à 
charge  ;  il  eût  voulu  faire  renaître  des  tyrans 
pour  lui  ;  son  sang  lui  pesait  dans  les  veines, 
et,  à  rexemple  des  premiers  témoins  de  la 
foi,  il  aurait  payé  ses  bourreaux.  Hélas  1 
combien  de  fois  allant  sur  les  tombeaux  des 
martyrs,  pour  soulager  du  moins  son  cœur 
par  la  représentation  de  leurs  souffrances, 
les  invoqua-t-il  avec  une  affection  mêlée  de 
douleur,  de  ne  pouvoir  les  imiter;  combien 
de  fois  auprès  de  leur  sépulcre,  comme  au 
pied  de  leur  échafaud,  souffrit-il  en  esprit 
les  tourments  qu'ils  avaient  soufferts  dans 
leurs  corps  ?  Combien  de  fois,  ne  pouvant 
trouver  une  mort  qu'il  désirait,  résolut-il 
de  faire  lui-même  un  sacrifice  continuel  de 
sa  vie,  et  de  la  consacrer,  sinon  par  un  mar- 
tyre court  et  violent,  du  moins  oar  une  lon- 
gue patience? 

Aussi  entreprit-il  de  mortifier  son  corps; 
et  ne  pouvant  être  martyr  de  la  foi,  il  vou- 
lut l'être  de  la  pénitence,  en  un  âge  où  l'on 
ne  pense  ordinairement  qu'à  la  vanité,  et  où 
l'on  n'a  pour  objet  que  les  douceurs  et  les 
commodités  de  la  vie  ,  en  un  état  d'inno- 
cence et  de  pureté  qui  semblait  le  devoir 
dispenser  de  ces  pratiques  rigoureuses , 
principalement  établies  pour  être  les  peines 
et  les  satisfactions  du  péché.  Mais  Sulpice 
ne  se  flatte  point;  il  sait  que  pour  apparte- 
nir à  Dieu,  il  faut  être  conforme  à  l'image 
de  Jésus-Christ;  que  la  cupidité  devient 
maîtresse  si  l'on  ne  l'affaiblit  incessam- 
ment, et  que  la  pénitence,  qui,  selon  les 
Pères,  est  le  remède  du  péché,  en  est  aussi 
le  préservatif. 

Quelle  raison  alléguerons-nous  donc,  mes- 
sieurs, pour  justifier  nos  divertissements? 
Serons-nous  insensibles  aux  vérités  qu'on 
nous  propose?  Il  n'est  que  trop  vrai  :  les 
petits  exemples  ne  nous  touchent  pas,  et  les 
grands  nous  paraissent  au-dessus  de  noire 
portée.  L'amour-propre  est  si  ingénieux, 
qu'encore  que  nous  soyons  persuadés  de  la 
nécessité  de  la  pénitence,  il  trouve  toujours 
le  moyen  de  nous  exempter  en  particulier. 
Chacun  se  justifie  à  soi-même  ;  chacun  ren- 
voie l'austérité  de  la  vie  ou  aux  grands  pé- 
cheurs, ou  aux  grands  saints,  et  ne  croit 
être  ni  l'un  ni  l'autre.  Ceux  qui  dans  le  sang 
de  leur  frère  ont  assouvi  leur  brutale  ven- 
geance; ceux  qui  par  des  calomnies  concer- 
tées, ou  par  des  arrêts  surpris  ou  achetés, 
ont  renversé  des  fortunes  innocentes  et  ruiné 
toute  la  famille,  et  peut-être  toute  la  posté- 
rité d'un  homme  de  bien  ;  ceux  qui  se  sont 
enrichis  des  dépouilles  des  pauvres,  et  qui 
ont  dévoré  le  peuple  de  Dieu,  en  le  rendant 
tributaire  de  leur  cruelle  avarice;  ceux  qui 
ont  abusé  des  sacrés  mystères,  en  couvrant 
leur  ambition  et  leurs  intérêts  sous  le  voile 
de  la  religion  et  de  la  justice,  nous  les  ju- 
geons, nous  les  condamnons  à  toutes  les 
rigueurs  de  la  loi,  et  il  est  vrai  que  la  pé- 
nitence est  faite  pour  eux. 

Nous  assujettissons  à  ces  mêmes  règles 
ceux  qui  ont  embrassé  une  profession  aus- 
tère. Qu'un  bon  religieux  qui  se  sera  confiné 
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dès  ses  jeunes  ans  dans  îe  fond  d'un  cloître, 
de  peur  de  goûter  ou  de  voir  même  les  plai- 
sirs du  siècle,  vienne  à  paraître  par  néces- 
sité ou  par  charité  dans  le  monde  :  qu'il  se 
retire,  disons-nous,  dans  les  ténèbres  de  sa 
cellule,  et  que,  selon  sa  vocation,  il  pleure 
ses  péchés  et  ceux  du  peuple  :  il  a  choisi  sa 
croix,  il  faut  qu'il  la  porte.  Voyons-nous  un 
ecclésiastique  recueilli,  mortifié,  nous  trou- 
vons que  c'est  son  état  :  il  consacre  tous  les 
jours  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  il 
doit  apprendre,  en  offrant  ce  redoutable  sa- 
crifice, à  se  sacrifier  soi-même. 

Nous  jugeons  que  les  uns,  à  cause  des  dé- 
sordres de  leur  vie,  sont  obligés  à  la  péni- 
tence; que  les  autres  y  sont  engagés  à  cause 
de  la  sainteté  de  leur  profession,  et  nous  fai- 
sons pour  nous  un  troisième  état  de  dispense 
et  de  liberté.  Nous  ne  sommes  pas  assez  mé- 
chants pour  être  des  premiers,  nous  ne  som- 
mes pas  assez  dévots  pour  être  des  seconds. 
Nous  n'avons  pas  les  raisons  de  suivre  les 
uns,  nous  n'avons  pas  '*  courage  dMmiter 
les  autres  :  ainsi,  donnan*  aux  uns  un  titre 
de  pénitence  par  justice,  et  aux  autres  un 
titre  de  pénitence  par  choix  et  par  état,  nous 
nous  regardons  à  l'égard  des  uns  comme 
justes,  et  nous  donnons  une  malheureuse 
impunité  à  nos  passions,  parce  qu'elles  ne 
vont  pas  jusqu'aux  derniers  excès.  Nous 
nous  regardons  à  l'égard  des  autres  comme 
faibles,  et  nous  nous  dispensons  d'être  pé- 
nitents, parce  que  nous  n'aspirons  pas  à  être 
parfaits. 

Sulpice  crut  que  le  premier  titre  qui  nous 
oblige  à  porter  la  croix  de  Jésus-Christ  est 
celui  de  chrétien.  Il  tira  son  engagement  de 
son  baptême  :  il  crut  que  l'ordre  ecclésiasti- 
que où  il  entrait  était  une  obligation  nou- 
velle à  porter  sa  croix,  et  que,  pour  mériter 
d'être  prêtre  de  Jésus-Christ,  il  fallait  être 
sa  victime.  Quelle  fut  sa  sagesse  dans  sa  con- 
duite? Il  cacha  son  dessein  de  peur  d'être  ex- 
posé aux  louanges  des  gens  de  bien,  ou  aux 
reproches  que  le  monde  fait  à  ceux  qui  le 
quittent.  Il  chercha  un  guide  pour  sa  con- 
science, et  non  pas  des  patrons  pour  sa  for- 
tune, et  se  mit  entre  les  mains  de  son  évê- 
que,  pour  être  son  disciple,  non  pas  pour 
être  son  courtisan.  Il  ne  se  jeta  pas  dans  les 
offices  de  l'Eglise  sans  intervalle  et  sans 
précaution  ;  il  n'avança  qu'à  mesure  qu'il 
croissait  en  lumière,  en  sagesse,  en  humilité, 
et  ne  voulut,  pour  monter  à  ses  emplois, 
d'autres  degrés  que  ses  vertus.  Il  s'attacha  à 
l'église  où  il  avait  été  régénéré,  et  la  re- 
garda comme  sa  patrie  spirituelle,  et  n'alla 
pas  porter  par  inquiétude  ou  par  intérêt, 
dans  un  diocèse  étranger,  les  fruits  de  la 
bonne  éducation  qu'il  avait  reçue  dans  le 
sien.  Bien  loin  de  se  produire,  et  de  vouloir 
ambitieusement  étaler  les  études  de  la  loi  de 
Dieu  qu'il  avait  si  assidûment  méditée,  il 
s'en  nourrit  longtemps  en  secret,  et  le  pre- 
mier effet  de  sa  science  toute  divine  fut  la 
modestie  et  le  silence. 

11  n'osa  approcher  des  autels  qu'il  n'eût 
reçu  de  ses  bonnes  œuvres  le  témoignage  de 
l'amour  qu'il  portait  à  Dieu,  et  qu'il  n'eût 
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trouvé  dans  les  grâces  qu'il  avait  reçues  les 
marques  de  l'amour  que  Dieu  lui  portait.  Il 
convertit  les  uns,  il  toucha  les  autres  par  ses 
exemples.  Pour  les  mieux  instruire  tous,  il 
voulut  auparavant  les  édifier  ;  et,  pour  hono- 
rer la  prêtrise  de  Jésus-Christ,  à  laquelle  il 
aspirait,  il  s'y  prépara,  et  par  la  pénitence 
qu'il  pratiqua  sans  relâche,  et  par  l'inno- 
cence de  son  baptême,  qu'il  conserva  sans 
interruption. 

Que  n'ai-je  à  prêcher  cet  exemple  à  ceux 
qui,  le  cœur  encore  rempli  du  monde,  se  pré- 
cipitent dans  les  ordres  de  l'Eglise  dont  ils 
ne  savent  ni  l'esprit  ni  la  discipline  ;  à  ceux 
qui,  à  la  faveur  d'un  désir  superficiel  de  leur 
salut,  après  avoir  mené  une  vie  licencieuse, 
se  font  prêtres  pour  se  convertir  ;  et  plus 
encore  à  ceux  qui ,  par  des  ordinations  pré- 
cipitées, leur  imposent  les  mains  légèrement 
sans  avoir  éprouvé  leurs  mœurs  et  leur  con- 
duite ,  et  se  rendent  participants  des  fautes 
d'autrui,  ainsi  que  parle  l'Apôtre  (1  Tint.,  III). 
Pourquoi  ne  pleureront-ils  pas  leurs  péchés 
dans  quelque  sainte  retraite  ?  pourquoi  ne 
travailleront-ils  pas  à  vider  leurs  cœurs  de 
leurs  passions  et  à  les  purifier  par  de  saints 
désirs?  comment  oseraient  -  ils  intercéder 
pour  les  autres,  eux  qui  ne  seraient  peut-être 
pas  écoutés  pour  eux-mêmes?  comment  ose- 
raient-ils demander  grâce  pour  leurs  frères, 
incertains  qu'ils  sont  eux-mêmes  de  l'avoir 
reçue  ?  et  avec  quelle  présomption  dispense- 
raient-ils aux  fidèles  les  sacrés  mystères  dans 
un  état  où  ils  méritent]  peut-être  d'en  être 
privés? 

Dieu,  dans  les  livres  de  la  loi,  ordonne 
aux  prêtres  d'être  saints  parce  qu'il  est  saint 
(Levit.,  XXI).  L'Apôtre  ,  parlant  de  Jésus- 
€hrist,  dans  l'état. de  son  sacerdoce,  dit  qu'il 
est  Fils  de  Dieu  ,  et  par  conséquent  qu'il  est 
saint  (/Ze&r.,  XVII),  concluant  que  la  nature 
de  son  office  demande  la  perfection  de  la 
sainteté.  Les  Pères  de  l'Eglise  nous  ensei- 
gnent qu'il  faut,  pour  disposition  à  une  vo- 
cation si  divine,  ou  une  pureté  qui  n'ait  pas 
été  altérée  par  les  corruptions  du  siècle,  ou 
une  pénitence  si  longue  qu'il  ne  reste  pas 
même  de  cicatrices  a  leurs  vieilles  plaies 
(Greg.,  in  Pastor.).  Il  faut,  pour  se  faire 
prêtre,  être  un  pénitent  fait,  et  non  pas  un 
pénitent  à  faire  :  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ 
doit  être  la  récompense  d'une  longue  piété, 
et  non  pas  l'essai  d'une  conversion  faible  et 
mal  assurée.  H  faut  porter  au  pied  des  autels 
les  fruits  des  vertus  qu'on  a  pratiquées,  ou 
les  dépouilles  des  passions  qu'on  a  vaincues, 
et  non  pas  les  restes  d'une  réputation  décriée 
ou  d'une  mauvaise  conscience,  parce  que, 
selon  la  doctrine  des  conciles,  les  mauvaises 
mœurs  des  prêtres  sont  des  rides  et  des  ta- 
ches sur  la  face  de  l'Eglise  ;  et  qu'encore  que 
le  ministère  ne  tire  pas  son  efficace  du  mi- 
nistre, il  tire  pourtant  son  honneur  de  sa 
probité. 

Sulpice,  messieurs,  fit  honorer  sa  profes- 
sion en  l'honorant  lui-même.  Veut-on  qu'il 
garde  le  silence?  il  prie,  il  médite,  il  triom- 
phe en  secret  des  démons  ;  lui  ordonne-t-on 
de  parler,  il  instruit  les  peuples,  et  Dieu 


donne  l'efficace  à  sa  parole.  Tout  ploie  soua 
une  éloquence  qui  part  de  son  cœur  plutôt 
que  de  son  esprit  :  les  enfants  viennent  s'in- 
struire de  leur  foi  et  se  confirmer  dans  leur 
innocence;  les  vieillards  viennent  apprendre 
la  perfection  de  ce  jeune-homme;  les  riches, 
désabusés  de  leurs  préventions  ,  apportent 
leurs  biens  aux  pieds  de  ce  nouvel  apôtre  ; 
les  savants  reconnaissent  en  lui  la  science 
de  Dieu  et  lui  soumettent  leurs  connaissan- 
ces; les  politiques  trouvent  une  sainte  sim- 
plicité qui  leur  fait  mépriser  leur  sagesse  ; 
le  clergé  se  réforme  sur  les  leçons  et  sur  les 
exemples  de  ce  nouvel  ecclésiastique;  les 
pécheurs  sont  touchés,  autant  de  voir  le  pé- 
nitent que  d'entendre  prêcher  la  pénitence, 
et  les  grands  du  monde,  à  l'envi,  le  veulent 
pour  conducteur  et  pour  maître.  Mais,  comme 
il  a  fait  pénitence  dans  sa  jeunesse  ,  il  con- 
serve son  innocence  dans  la  cour. 

SECONDE  PARTIE. 

Q  est  vrai  que  l'Ecriture  sainte  nous  en- 
seigne que  la  communication  avec  les  sages 
inspire  et  produit  la  sagesse  (Prov.,  XIII). 
Leur  exemple  est  comme  un  livre  vivant  où 
l'on  s'instruit  sans  peine  et  presque  sans  s'en 
apercevoir  :  on  voit  les  règles  de  la  vie  dans 
leurs  actions,  et,  à  force  de  les  voir  et  de  les 
entendre  ,  on  s'accoutume  à  les  imiter.  Ce 
qu'elle  ajoute,  est  aussi  vrai  et  même  plus 
ordinaire,  que  le  commerce  qu'on  a  avec  les 
pécheurs  fait  qu'on  leur  ressemble  (-Proto.,  XII), 
parce  qu'il  y  a  une  malheureuse  féconditédans 
le  mal  par  laquelle  il  se  dilate  et  se  commu- 
nique. La  nature  nous  y  porte  par  toute  la 
pente  de  nos  inclinations  et  de  nos  désirs  ; 
l'exemple  nous  y  engage,  et  c'est  comme  une 
corruption  spirituelle  qui  se  répand  parmi  les 
hommes,  par  laquelle  ils  s'infectent  les  uns 
les  autres  d'une  manière  imperceptible;  la 
vue  même  des  objets  frappe  le  cœur  et  fait 
mouvoir  les  passions;  la  vanité  passe  des 
yeux  jusque  dans  l'esprit  et  dans  les  mœurs  , 
et  ce  qui  n'est  d'abord  que  le  spectacle  de 
notre  curiosité,  devient  insensiblement  la 
matière  de  nos  convoitises.  De  là  vient  la 
difficulté  de  conserver  dans  le  monde,  et  sur- 
tout dans  les  cours  des  rois ,  l'innocence  et 
la  fidélité  que  l'on  doit  à  Dieu. 

Quelle  fermeté  de  vertu  ne  fallat-il  pas  à 
saint  Sulpice  pour  résister  à  tant  de  tenta- 
tions différentes.  Il  avait  reçu  du  Seigneur 
ces  sages  et  nobles  talents  qui  font  qu'on 
trouve  grâce  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  :  sa  sainteté  le  fit  respecter,  et  sa 
douceur  le  rendit  aimable  ;  les  puissances  ec- 
clésiastiques et  séculières  le  recherchèrent  à 
l'envi  l'une  de  l'autre  ;  l'évêque  l'avait  de- 
mandé au  roi  Thierry  pour  le  proposer  à  son 
clergé  comme  un  modèle  de  vertus  chré- 
tiennes; le  roi  Clotaire  le  redemande  à  l'é- 
vêque pour  en  faire  le  conducteur  spirituel 
de  sa  cour  et  de  sa  famille.  Le  monde  le  donne 
à  l'Eglise,  et  l'Eglise  le  prête  au  monde;  et, 
par  les  services  qu'il  rend,  et  par  les  hon- 
neurs qu'il  reçoit,  il  fait  voir  que  l'Eglise  a 
des  enfants  incorruptibles,  et  que  le  monde, 
quelque  injuste  qu'il  soit,  ne  peut  s'empê- 
cher d'honorer  les  saints. 
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Si,  parmi  le  lumulte  et  le  murmure  des 
passions ,  il  conserve  la  paix  de  sa  con- 
science; si,  dans  cette  région  d'inquiétudes 
et  de  désirs,  il  ne  veut  posséder  que  Dieu  ;  si, 
dans  ces  lieux  où  l'on  sacrifie  tout  à  une 
gloire  périssable,  il  ne  cherche  que  les  cou- 
ronnes éternelles  ;  si,  au  milieu  de  la  flatte- 
rie et  du  mensonge,  il  rend  partout  témoi  - 
gnage  à  la  vérité;  enfin,  s'il  est  saint  à  la 
cour,  ne  vous  en  étonnez  pas,  messieurs, 
Dieu  a  purifié  son  cœur;  sa  providence  l'y 
appelle,  il  y  entre  sans  brigue,  il  y  demeure 
sans  ambition,  il  en  sort  sans  regret. 

Quelle  est  l'intention  du  prince  qui  le  de- 
mande ?  Chcrche-t-il  un  homme  instruit  de 
la  politesse  et  des  bienséances  du  siècle,  qui 
sache  déguiser  ses  passions  et  flatter  celles 
de  son  maître ,  qui  lui  fournisse  les  moyens 
d'accommoder  sa  religion  à  sa  politique,  qui 
le  suive  dans  ses  armées  ,  non  pas  pour  lui 
donner  des  conseils  de  paix,  mais  pour  ap- 
plaudir à  ses  victoires,  qui  s'entretienne,  dans 
sa  bienveillance,  par  de  lâches  complaisan- 
ces, et  qui,  faisant  un  trafic  et  un  commerce 
de  la  piété,  comme  parle  saint  Paul,  lui  vende, 
peut-être  pour  un  peu  de  faveur  et  de  crédit, 
l'honneur  de  son  ministère  ?  veut-il  un  prê- 
tre qui  lui  soumette  l'autorité  que  Dieu  lui  a 
confiée,  qui  lui  prêche  les  vérités  qui  brillent 
et  non  pas  celles  qui  instruisent  ou  qui  cor- 
rigent, qui  apaise  les  remords  de  sa  conscience 
et  qui  lui  dise  :  Paix,  paix,  où  il  n'y  a  point 
de  paix  (Jerem. ,  VIII) ,  qui  s'insinue  dans 
l'esprit  des  grands,  qui  aime  mieux  gagner 
leurs  amitiés  que  leurs  âmes,  et  qui,  les  ex- 
cusant dans  leurs  péchés,  s'attire  leurs  béné- 
dictions? Malheur  à  ces  pasteurs  qui,  étant 
bénis  des  hommes  (Luc,  VI), sont  maudits  par 
la  voix  du  Fils  de  Dieu. 

S'il  faut  un  homme  de  ce  caractère,  Suî- 
pice  n'abandonne  pas  sa  retraite.  Il  faut  que 
le  roi  s'explique  et  qu'il  déclare  qu'il  de- 
mande un  prêtre,  et  non  pas  un  courtisan  ; 
qu'il  veut  lui  confier  le  salut  des  âmes,  non 
pas  les  affaires  de  son  Etat  ;  qu'il  sera  le 
dispensateur  de  ses  aumônes,  le  censeur  cha- 
ritable de  sa  vie  et  le  père  commun  de  son 
peuple  et  de  ses  armées.  Qui  de  nous  ne  re- 
garderait pas  un  pareil  choix  comme  une  ré- 
compense de  son  mérite  ou  comme  un  che- 
min ouvert  à  l'honneur  et  à  la  fortune?  qui 
de  nous  n'aurait  pas  eu  quelque  impatience 
de  s'établir  dans  une  place  aussi  honorable, 
qui  est  un  témoignage  de  l'estime  du  prince 
et  qui  met  en  possession  de  sa  confiance  ? 
Nous  aurait-il  fallu  d'autre  conseil  que  celui 
de  notre  amour-propre  ?  mais  le  saint  veut 
s'éprouver,  veut  consulter;  il  délibère,  il  se 
défie  de  sa  capacité,  de  sa  vertu  :  il  lui  faut 
une  inspiration  particulière  de  Dieu  ,  une 
mission  et  un  commandement  exprès  de  son 
évêque. 

La  première  tentation  d'un  homme  intro- 
duit dans  la  cour  est  ordinairement  celle  des 
richesses,  parce,  dit  Salvien,  qu'elles  sont  la 
matière,  la  source  et  le  secours  universel  pour 
toutes  les  autres  parties  de  la  cupidité.  Elles 
servent  de  degrés  pour  s'élever  dans  les  em- 
plois cl  dans  les  charges  ;  elles  fournissent  le 
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fonds  qui  entretient  le  luxe  et  la  vanité  ;  elles 
procurent  le  plaisir  et  tentent  souvent  la 
vertu  même  ;  outre  la  protection  qu'elles  don- 
nent par  elles-mêmes  ,  elles  gagnent  celles 
des  autres,  elles  achètent  jusqu'à  la  répu- 
tation et  à  la  gloire,  et  trouvent  des  flatteurs 
qui  corrompent  la  vérité,  qui  font  des  ver- 
tus de  nos  vices  ;  et,  comme  elles  sont  néces- 
saires pour  s'agrandir,  c'est  aussi  la  première 
acquisition  qu'on  veut  faire  dans  une  for- 
tune naissante.  Mais  Sulpice  commence  au 
contraire  par  le  mépris  solennel  qu'il  en  fait 
Quelle  nouvelle  forme  d'entrer  dans  les  cours 
des  rois  1  On  y  va  d'ordinaire  pour  recueillir 
des  grâces;  Sulpice  y  va  pour  en  faire;  on 
commence  par  les  civilités  qu'on  rend  aux 
grands  pour  s'assurer  de  leur  faveur;  Sul- 
pice commence  par  la  visite  des  pauvres  et 
par  les  soins  qu'il  prend  de  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins  ;  on  voit  d'abord  grossir  l'équi- 
page et  les  revenus  ,  Sulpice  voit  avec  plaisir 
distribuer  jusqu'à  sa  propre  subsistance,  et, 
bien  loin  de  profiter  des  premières  libéralités 
que  le  roi  lui  fait,  il  les  reçoit  et  les  répand 
en  aumônes  sans  réserve. 

Peut-être  pensez-vous,  messieurs,  que  sa 
vertu  était  encore  dans  sa  force,  qu'il  fallait 
mériter  d'abord  la  bonne  opinion  qu'on  avait 
de  lui  par  quelques  actions  d'éclat  et  surtout 
par  la  charité  qui,  procurant  du  bien  à  plu- 
sieurs ,  attire  aussi  plus  de  louanges.  Non, 
non,  sa  vertu  se  soutint  et  fut  à  l'épreuve  du 
temps  et  des  tentations  du  monde  ;  et  comme 
il  y  était  entré  sans  brigue ,  il  y  demeura 
sans  ambition.  Je  ne  parle  pas  de  cette  am- 
bition grossière  qui  usurpe  les  dignités  par 
violence,  qui  s'y  introduit  par  adresse,  qui 
les  achète  par  des  bassesses  ,  qui  les  obtient 
par  des  surprises  ,  qui  les  gagne  par  des 
services,  qui  prévient  les  uns  par  des  recom- 
mandations mendiées,  qui  supplante  les  au- 
tres par  de  mauvais  offices  et  par  des  calom- 
nies, qui  n'apaise  pas  ses  désirs  par  l'acqui- 
sition, qui  s'élève  aux  dépens  d'autrui  et  qui 
fonde  sa  fortune,  comme  elle  peut,  sur  les 
débris  de  la  vertu  même  ;  je  parie  d'une  am- 
bition délicate  et  cachée,  qui  convient  mieux 
à  des  âmes  qui  ,  souS  un  désintéressement 
apparent ,  ne  laissent  pas  d'avoir  des  désirs 
et  des  espérances  mondaines ,  car  il  y  a  un 
art  de  s'approcher  des  honneurs  en  faisant 
semblant  de  s'en  éloigner,  de  couvrir  l'esprit 
du  siècle  sous  les  dehors  trompeurs  de  la  piété 
et  sous  un  air  extérieur  de  réforme  afin  d'ar- 
river plus  facilement  au  but  qu'on  s'est  pro- 
posé, et  de  surprendre  l'approbation  des 
hommes  en  leur  faisant  accroire  qu'on  a  déjà 
celle  de  Dieu. 

Notre  saint,  messieurs,  n'est  pas  capable 
de  ces  faiblesses  ;  il  resserre  ses  désirs  dans 
ses  devoirs,  il  s'acquitte  de  son  administra- 
tion sans  aucune  prétention  de  récompense. 
Ehl  qui  est-ce  qui  pouvait  plus  raisonnable- 
ment que  lui  espérer  d'être  élevé?  Sa  nais- 
sance était  illustre,  son  mérite  connu,  sa  fi- 
délité éprouvée,  sa  capacité  incontestable. 
Le  roi  l'honorait  de  son  amitié  et  lui  devait 
sa  couronne  avec  sa  vie.  Représentez-vous 
ce  prince ,  dans  l'extrémité  d'une  maladie 
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dans  ces  cruelles  inquiétudes  que  donne,  en 
ces  tristes  moments,  l'incertitude  du  salut  et 
!a  perte  d'une  couronne  ;  il  semblait  n'avoir 
plus  que  quelques  soupirs  à  pousser  tant  la 
nalure  en  lui  était  détaillante.  Cet  art,  qui  se 
vante  de  conserver  ou  de  rendre  la  santé, 
avait  épuisé  ses  secrets  et  confessait  son  im- 
puissance. La  reine  ,  après  mille  vœux  et 
mille  soins  inutiles  ,  allait  mourir  de  dou- 
leur, et  les  officiers,  alarmés,  voyant  expirer 
leur  fortune,  tremblaient  tous  ensemble  pour 
lui  et  pour  eux  :  tout  le  royaume  pleurait 
déjà  la  perte  inévitable  de  ce  prince.  Où  trou- 
vera-t-on  ,  au  défaut  des  secours  humains, 
quelque  assistance  céleste  et  miraculeuse  ? 
Ira-t-on  chercher  dans  les  solitudes  quelque 
prophète  qui  vienne  de  la  part  de  Dieu  lui 
dire  :  Me  voici,  et  je  vais  ajouter  de  nouveaux 
iours  à  vos  années  (Isa. ,  XXXVIII,  5)  ?  Le 
croirez-vous,  messieurs,  le  saint,  le  prophète 
se  trouve  au  milieu  de  la  cour,  Sulpice  s'at- 
tendrit, il  jeûne,  il  prie,  il  arrête,  ce  semble, 
l'âme  du  prince;  tout  mourant  qu'il  est,  il 
répond  de  sa  guérison,  et,  dans  le  jour  qu'il 
a  marqué,  il  le  guérit  et,  pour  ainsi  dire,  le 
ressuscite.  Que  vous  soyez  béni,  mon  Dieu, 
qui  savez  conserver,  quand  il  vous  plaît, 
dans  la  corruption  même  du  monde,  des  ser- 
viteurs qui  vous  sont  fidèles,  et  qui  faites  voir 
quelquefois,  par  la  toute-puissance  de  votre 
grâce,  des  courlisans  qui  font  des  miracles  ! 

Quelle  gloire  pour  un  sujet  de  pouvoir  re- 
garder son  roi  comme  son  ouvrage  et  sa 
créature!  Mais  se  prévalut-il  du  miracle  qu'il 
Tenait  de  faire  à  la  vue  de  tout  son  royaume? 
se  souvint-il  de  ce  que  l'Ecriture  a  dit,  qu'il 
n'y  a  rien  que  V homme  ne  veuille  donner  pour 
sa  vie  (Job,  II)  ?  demande-t-il  adroitement 
quelque  récompense  en  un  pays  où  l'on  ne 
veut  rien  perdre  du  bien  qu'on  fait,  et  où  l'on 
fait  valoir  les  services  mêmes  qu'on  n'a  pas 
rendus?  employa-t-il  pour  lui  le  crédit  qu'il 
avait  acquis  auprès  du  roi?  Que  ne  pouvait- 
il  pas  espérer  avec  bienséance  et  avec  jus- 
tice, et  quelle  reconnaissance  pouvait  égaler 
le  bienfait?  Toutefois  cette  gloire  ne  fait  que 
relever  son  humilité,  il  en  devient  plus  mo- 
deste; on  dirait  qu'il  a  honte  de  la  grâce  que 
Dieu  lui  a  faite.  Messieurs,  je  n'insiste  pas, 
pour  l'honneur  du  saint ,  sur  cette  action 
miraculeuse,  je  dis  seulement  que  son  désin- 
téressement et  son  humilité  ont  été  son  plus 
grand  miracle. 

A  celte  marque  le  monde  est  convaincu 
de  sa  sainteté;  car  ,  ce  monde  ,  tout  déréglé 
qu'il  est,  sait  tous  les  devoirs  et  toutes  les 
règles  des  gens  de  bien  ,  et  il  n'y  a  rien  sur 
quoi  il  souffre  moins  d'être  trompé  que  sur  la 
dévotion  et  sur  les  dévots.  Il  examine  si  la 
conduite  est  uniforme  ,  si  les  actions  répon- 
dent toujours  aux  paroles  ,  s'ils  sont  à  l'é- 
preuve de  certains  intérêts  délicats  sur  les- 
quels on  n'est  pas  toujours  sur  ses  gardes  ; 
il  aperçoit  jusqu'aux  moindres  de  leurs  fai- 
blesses*: il  n'y  a  pas  si  petit  orgueil  qu'il  ne 
découvre  au  travers  de  leur  humilité;  et, 
quelque  voile  qu'ils  jettent  sur  leurs  défauts, 
la  défiance  et  la  curiosité  les  pénètrent.  Mais 
rien  n'est  plus  vénérable  aux  méchants 


mêmes  qu'une  vertu  solide  ,  éprouvée  ou 
désintéressée.  Sulpice  devint  par  là  l'oracle 
des  grands  et  des  petits,  le  ministre  des  cha- 
rités publiques  et  particulières  ,  le  réforma- 
teur des  mœurs,  les  délices  des  peuples  et  de 
la  cour  même. 

Mais,  quelque  honneur  qu'il  y  reçût,  il  en 
sortit  sans  regret  comme  il  y  demeurait  sans 
attachement.  Cette  image  du  monde,  qui  en- 
chante, ne  le  charma  point  :  tous  ses  objets, 
qui  ne  l'avaient  pas  touché  présents,  ne  l'af- 
fligèrent pas  par  leur  absence.  Il  trouva  Dieu 
partout  où  sa  providence  le  conduisit,  et, 
portant  avec  lui  sa  vertu,  toute  demeure  lui 
fut  égale,  toute  la  terre  lui  fut  un  exil.  Vous 
me  direz  peut-être  qu'il  était  destiné  à  un 
des  premiers  sièges  de  la  France,  qu'il  n'a- 
vait autre  chose  à  désirer  même  pour  sa 
fortune  ,  qu'on  n'entre  à  la  cour  que  par  ce 
motif,  et  qu'on  n'en  veut  sortir  que  pour  ce 
sujet.  Hé  1  messieurs,  il  est  vrai  ;  mais,  quand 
on  n'est  pas  touché  de  Dieu,  on  a  beau  s'éloi- 
gner du  monde,  on  le  porte  avec  soi,  sans  y 
penser,  dans  le  désert.  Au  milieu  même  de  la 
sainte  Sion  on  se  souvient  de  Babylone  ;  après 
une  résidence  peut-être  forcée,  on  retourne 
où  l'on  a  laissé  son  cœur  et  son  affection  ; 
sous  prétexte  de  venir  soutenir  ses  droits 
devant  les  premiers  tribunaux  du  royaume, 
on  renoue  ses  anciennes  habitudes,  et  l'on 
oublie  son  troupeau.  Sulpice  sortit  de  la  cour 
et  ne  regarda  pas  derrière  lui.  Dans  les  plus 
grandes  nécessités  de  son  peuple  il  se  con- 
tenta d'envoyer  un  de  ses  disciples.  Voilà 
comme  il  conserva  son  innocence  dans  le 
grand  monde;  voyons  comme  il  remplit  tous 
ses  devoirs  dans  l'élévation  de  l'épiscopat. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  une  vérité,  messieurs,  que,  dans  l'or- 
dre de  la  sagesse  et  de  la  providence  de  Dieu, 
toutes  les  dignités  sont  des  ministères;  elles 
honorent,  mais  elles  chargent.  Il  est  juste, 
dit  sainlBernard,  que  ceux  qu'on  y  élève  trou- 
vent dans  leurs  obligations  un  contre-poids 
qui  les  rabaisse,  et  que  le  respect  qu'on  leur 
rend  soit  tempéré  par  le  travail  qu'on  leur 
ordonne.  C'est  encore  une  vérité,  que  les  de- 
voirs sont  proportionnés  aux  honneurs  ,  et 
que,  l'épiscopat  et  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  étant  le  comble  de  la  grandeur  et 
de  la  gloire  de  l'Eglise  ,  obligent  aussi  à 
plus  de  soins  et  de  devoirs,  et  rendent  ou  plus 
vigilants  ,  ou  plus  coupables.  11  faut  s'être 
rempli  de  la  vérité  et  la  répandre,  dispenser 
aux  hommes  la  miséricorde  de  Dk>,u  sans  s'at- 
tirer sa  justice,  conduire  les  âmes  par  sa  sa- 
gesse et  posséder  la  sienne  par  sa  patience 
Un  fonds  de  connaissance  et  de  lumière,  un 
empressement  de  zèle,  une  sollicitude  de  cha- 
rité, une  condescendance  raisonnable  ,  une 
discrète  sévérité  ,  une  prière  continuelle  et 
une  vigilance  sans  relâche ,  tant  de  vertus  ne 
sont  qu'une  partie  des  qualités  que  doit  avoir 
un  pasteur  fidèle.  11  faut  qu'il  éclaire  les 
esprits,  qu'il  gagne  les  cœurs,  qu'il  lise  dans 
les  consciences,  qu'il  soit  le  docteur  de  tous 
les  ignorants,  le  consolateur  de  tous  les  af- 
fligés,  le  pourvoyeur  de  tous  les  pauvres, 
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l'esclave  de  tous  ses  sujets  et  le  père  de  tous 
les  fidèles. 

Mais,  pour  réduire  tous  ces  devoirs,  il  faut 
qu'il  édifie  par  son  exemple,  qu'il  instruise 
par  sa  doctrine ,  qu'il  assiste  son  peuple  par 
sa  charité  :  et  quel  évêque  a  jamais  mieux 
rempli  son  ministère  que  saint  Sulpice  1  Le 
seigneur  l'avait  lui-même  élevé  et  le  soutint 
dans  son  élévation.  L'Eglise  de  Bourges 
pleurait  la  mort  d'un  saint  prélat,  et  ne  pou- 
vait être  consolée  que  par  un  successeur  qui 
lui  ressemblât.  Mais  ses  vœux  étaient  traver- 
sés et  ses  espérances  presque  perdues  par  les 
factions  de  ses  propres  enfants  que  l'esprit 
du  monde  avait  divisés.  Telles  sont  ces  élec- 
tions tumuîtuaires  où  chacun  porte  sa  faveur 
et  son  suffrage  selon  son  opinion  et  souvent 
selon  son  caprice;  où  les  grands  ,  tantôt  par 
autorité  ,  tantôt  par  adresse  ,  entraînent  les 
petits  à  leurs  intérêts  ;  où  les  sages  du  siècle, 
pour  des  ministres  spirituels,  ne  cherchent 
que  des  qualités  mondaines,  et  où  l'intrigue 
et  la  passion  prévalent  d'ordinaire  à  la  reli- 
gion et  à  la  raison.  Telle  est  l'assemblée  du 
clergé  de  Bourges.  Les  uns  briguent  pour 
leurs  amis,  les  autres  emploient  lespuissan- 
ces;  on  offre  même  de  l'argent  au  prince,  et 
l'on  tente  son  avarice;  et,  sans  les  remon- 
trances de  la  reine  que  Dieu  avait  suscitée 
pour  rompre  ces  pratiques  d'iniquité,  la  chair 
et  le  sang  allaient  faire  un  choix  que  Jésus- 
Christ  n'eût  pas  approuvé»  et  le  troupeau  du 
Seigneur,  au  lieu  d'être  conduit  par  le  pas- 
teur, allait  tomber  malheureusement  entre 
les  mains  du  mercenaire. 

Que  *dis-je  ?  messieurs,  le  roi  nomma  Sul- 
pice, les  peuples  le  proclamèrent;  mais  c'é- 
tait Dieu  qui  l'avait  élu.  Combien  d'exemples 
d'une  parfaite  vertu  donna-t-il'dans  ce  dio- 
cèse? je  dis  d'une  parfaite  vertu  ;  car,  Il  n'est 
pas  permis,  dit  saint  Grégoire,  à  ceux  qui 
sont  les  chefs  de  l'Eglise,  d'être  médiocre- 
ment vertueux.  lis  ne  sont  pas  louables,  ils 
sont  même  répréhensibles,  s'ils  n'excellent 
dans  la  piété.  Ils  ne  peuvent  passer  pour 
bons,  s'ils  ne  sont  tous  les  jours  meilleurs  ; 
et  ce  mérite  commun  qui  fait  la  bonté  des 
particuliers  est  un  défaut  et  une  imperfec- 
tion pour  eux.  Sulpice  avait  appris  ces  véri- 
tés ;  il  eut  non-seulement  les  vertus  parfaites, 
mais  encore  la  perfection  de  chaque  vertu. 11  fut 
humble  jusqu'au  mépris. de  lui-même;  patient 
jusqu'à  payer  par  des  bienfaits  les  injures 
qu'on  lui  avait  faites;  charitable  jusqu'à  se 
retrancher  de  sa  propre  nécessité.  Les  fidè- 
les qui  l'admiraient ,  lâchèrent  en  vain  de  le 
suivre;  trop  heureux  d'être  les  copies  d'un 
si  parfait  et  presque  inimitable  original. 

Les  instructions  qu'il  leur  donna  furent 
les  règles  de  leur  vie.  Que  ne  puis-je  vous 

exprimer  ici  cette  sagesse  persuasive  et  cette 
énergique  simplicité  qui  gagnèrent  tant  d'â- 
mes à  Jésus-Christ!  Pourquoi  faut-il  que  le 
temps  ou  la  négligence  de  nos  pères  aient 
laissé  perdre  les  restes  de  cet  esprit  apostoli- 
que 1  Lorsque  dans  les  conciles  qu'il  assem- 
blait tfans  sa  province  pour  réparer  les  brè- 
ches que  le  relâchement  avait  faites  à  la 
discipline  ,  il  communiquait  ses  lumières  à 
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ses  suffragants,  les  remplissait  de  son  esprit 
et  les  animait  de  son  zèle  :  avec  quelle  force 
leur  disait-il  plusieurs  fois  ces  paroles  de 
leur  commun  maître,  comme  son  histoire  le 
rapporte  :  Gardez-vous  de  vous  attacher  à 
/'or,  ni, à  V argent  [Matt.,  X.  9),  leur  remon- 
trant qu'un  évêque  doit  être  au-dessus  de 
toutes  sortes  d'intérêts  ;  qu'il  est  le  tuteur  gé- 
néral des  pauvres;  qu'il  ne  doit  pas  posséder 
pour  lui  des  biens  dont  it  est  le  dispensateur, 
puisqu'il  ne  doit  pas  même  posséder  son  âme, 
qu'il  doit  être  prêt  à  donner  à  tout  moment 
pour  son  troupeau,  et,  qu'étant  à  la  place 
du  souverain. prêtre  et  du  Prince  des  pasteurs 
qui  nous  a  rachetés,  non  pas  par  Vor  et  par 
V argent  y  mais  par  le  sang  précieux  de  ses  vei- 
nes (I  Pelr.,  I),  il  doit  représenter  son  désin- 
téressement et  sa  pauvreté,  comme  il  repré- 
sente son  sacerdoce? 

Après  avoir  excité  ses  frères  ,  il  distribue 
le  pain  de  la  parole  à  ses  enfants;  et  quels 
furent  les  fruits  de  son  zèle?  Il  sème  le  grain 
évangélique,  et  à  peine  peut-il  recueillir  de 
si  abondantes  moissons.  Là,  il  forme  des 
prêtres  dignes  des  temps  apostoliques  ;  ici, 
il  consacre  des  vierges  et  leur  donne  des  rè- 
gles et  des  préceptes  de  perfection  .-.dans  ces 
cloîtres  il  renferme  des  pénitents  volontai- 
res ;  il  entretient  des  solitaires  dans  ces 
campagnes;  et  l'on  eût  dit  que  tout  son  dio- 
cèse n'était  composé  que  de  communautés  de 
religieux  et  de  troupes  d'anachorètes.  Il  donne 
à  chacun  des  règles  de  conduite ,  et  Dieu 
donne  partout  son  efficace  à  sa  parole. 

Mais  quelle  fut  sa  charité  et  sa  tendresse 
pour  son  peuple?  Le  soin  des  pauvres  a  tou- 
jours été  une  des  plus  nobles  et  des  plus  im- 
portantes parties  de  l'office  épiscopal  et 
apostolique  ;  et  ç'a  élé  la  plus  ordinaire 
fonction  de  notre  saint.  Il  regarda  ses  riches- 
ses ecclésiastiques  comme  l'héritage  de  Dieu, 
qui  appartient  à  Jésus -Christ  et  à  son 
Epouse,  et  il  crut  qu'un  sage  pasteur,  après 
avoir  donné  la  nourriture  spirituelle  à  ses 
peuples,  leur  devait  encore  celle  du  corps 
dans  leur  besoin;  il  n'en  réserva  pas  pour 
ses  propres  commodités.  Il  n'eut  pas  des 
palais  superbes ,  il  garda  la  magnificence 
pour  les  églises  et  pour  les  hôpitaux  qu'il  fit 
bâtir.  On  ne  vit  pas  des  vases  précieux  .char- 
ger ses  buffets  pour  montrer  sa  vanité  et 
pour  irriter  celle  d'autrui  ;  il  n'usa  que  de 
vaisseaux  de  terre,  avec  lesquels  il  condamna 
le  luxe  et  l'avarice  de  son  siècle.  On  ne  vit 
pas  chez  lui  des  lits  ornés  plus  richement  . que 
les  autels;  il  couchait  sur  la  dure,  et  son  re- 
pos était  souvent  interrompu  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu.  Tout  était  employé  à 
la  subsistance  des  pauvres.  Vous  l'auriez  vu 
pénétrer  dans  ces  chambres  obscures  où  la 
pauvreté  va  se  plaindre  à  Dieu  et  se  cacher 
aux  yeux  des  hommes.  Vous  l'auriez  vu  dans 
les  plus  sombres  cachots  porter  lui-même 
ses  aumônes  à  ces  malheureux  que  la  faim 
et  le  désespoir  y  tyrannisent. 

Quelle  fut  celte  mortelle  douleur  qu'il 
conçut  lorsqu'il  apprit  qu'un  pauvre,  ou  par 
la  rigueur  du  temps,  ou  par  la  négligence 
d'un  domestique  à  qui  il  l'avait  recoru 
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ce  malheur  comme  son  péché;  il  s'imputa 
la  négligence  d'autrui  ;  il  reprocha  cent  fois 
cet  homicide  à  sa  conscience  innocente,  et 
gémit  et  pleura  devant  Dieu  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reconnu  en  ressuscitant  le  mort,  ou  que 
sa  faute  lui  était  pardonnée,  ou  qu'il  avait 
lieu  de  la  réparer.  Quelle  fut  sa  tristesse 
lorsque  Dieu  ,  pour  exercer  sa  vertu,  lui  fit 
voir  la  désolation  de  son  peuple,  par  la 
cruauté  d'un  avare  et  superbe  exacteur  qui 
semblait  avoir  juré  sa  ruine  1  Que  ses  en- 
trailles furent  émues  en  voyant  les  riches 
dépouillés,  les  pauvres  dans  l'oppression, 
les  prêtres  confondus  avec  les  laïques,  la 
maison  des  justes  désolée  et  l'héritage  de  Jé- 
sus-Christ même  ravagé  l  Qu'il  fut  touché, 
lorsqu'il  vit  la  ville  et  la  campagne  désolées, 
les  prisons  remplies  de  malheureux  qui  n'a- 
vaient d'autre  crime  que  celui  d'être  déjà 
pauvres  et  de  ne  pouvoir  être  ruinés!  Com- 
bien de  fois  implora-t-il,  mais  vainement,  la 
pitié  de  cet  homme  impitoyable?  Combien  de 
fois  lui  montra-t-il  le  glaive  de  la  vengeance 
de  Dieu  prêt  à  tomber  sur  sa  tête  criminelle? 
Il  ordonne  des  jeûnes;  il  demeure  en  priè- 
res; il  se  fait  anathème  pour  ses  frères,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  obtenu  de  la  clémence  du 
prince  le  soulagement  de  son  peuple,  et  de 
la  justice  de  Dieu  lé  châtiment  du  persécu- 
teur de  son  église. 

Enfin,  avec  quelle  tendresse  répara-t-il 
cette  calamité  par  le  redoublement  de  ses 
aumônes!  Avec  quelle  constance  persista- 
t-il  dans  ses  fonctions  de  miséricorde!  C'était 
là  son  occupation  selon  son  cœur;  et  lors- 
que accablé  de  vieillesse  il  se  choisit  un  coad- 
juteur,  il  voulut  bien,  se  mettant  au-dessus 
des  jalousies  qu'on  prend  à  cet  âge,  lui  don- 
ner tous  les  emplois  éclatants  de  l'épiscopat, 
et  se  réserva  la  nourriture  des  pauvres,  la 
consolation  des  affligés  et  le  soulagement 
des  misérables.  C'est  cet  exemple  que  je  pro- 
pose aujourd'hui  à  votre  imitation,  messieurs; 
et  où  puis-je  le  proposer  plus  à  propos  que 
dans  une  paroisse  où  la  providence  de  Dieu 
semble  avoir  mis  tant  de  pauvres  et  tant  de 
riches,  afin  que  l'abondance  des  uns  supplée 


à  l'indigence  des  autres,  et  que  les  uns  se 
sanctifient  par  leur  charité,  les  autres  par 
leur  patience?  Tant  de  grandes  vertus  que 
saint  Sulpice  a  pratiquées  vous  paraîtront 
peut-être  inimitables;  mais  quelle  excuse 
trouverez-vous,  si  votre  charité  n'est  excitée 
par  la  sienne?  Suivez  les  traces  d'un  saint 
que  vous  honorez,  et  vous  arriverez  comme 
lui  à  la  gloire  que  je  vous  souhaito  :  Au  nom 
du  Père,  etc. 

SERMON  IX. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  BENOIT, 

Prêché  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  Van  1680. 

Dixit  autem  Dominus  ad  Abraham  :  Egredere  de  terra 
tua,  et  de  cognatione  lua,  et  de  domo  palris  lui...  Faciam- 
que  le  iu  geutem  magnani,  et  benedicaiu  tibi,  et  magniu- 
cabo  noineu  tuun»,  erisque  benodiclus. 

Alors  le  Seigneur  dll  à  Abraham  :  Sortez  de  voire  tej-re, 
de*colre  vurenlé,  cl  de  la  maison  de  voire  père       El  je 


ferai  sorlir  de  vous  un  grand  peuple.  :je  vo-  s  bénirai,  je 
rendrai  voire  nom  célèbre,  et  vous  serez  béni  (Genèse, 
ch.  XII). 

Lorsque  je  considère  ces  paroles  de  mon 
texte,  je  ne  sais,  messieurs,  duquel  des  deux 
je  dois  être  plus  touché,  ou  de  ïa  fidélité  de 
l'homme  à  suivre  les  ordres  de  Dieu,  ou  de 
la  grandeur  et  de  la  bonté  de  Dieu  à  récom- 
penser la  fidélité  de  l'homme.  Si  d'un  côté  je 
me  représente  Abraham,  à  la  voix  du  Sei- 
gneur qui  l'appelle,  rompant  tous  les  liens 
de  la  chair  et  du  sang;  renonçant  aux  senti- 
ments les  plus  naturels  des  amitiés  et  des 
bienséances  humaines;  quittant  son  pays, 
ses  parents  et  l'héritage  de  ses  pères;  et,  sor- 
tant d'un  monde  connu,  pour  passer  dans  un 
monde  étranger,  sans  secours,  sans  honneur, 
au  gré  d'une  providence  invisible  qui  le 
guide,  j'admire  son  obéissance  et  sa  foi,  et  je 
m'écrie  avec  un  Père  de  l'Eglise  :  0  parfait 
chrétien  avant  le  temps  de  Jésus-Christ!  6 
conduite   évangélique  avant  l'Evangile  1  ô 
homme  vraiment  apostolique  avant  les  apôtres  ! 

Mais  quand  je  vois  d'autre  côté  la  protec- 
tion de  Dieu  et  les  bénédictions  qu'il  verse 
à  pleines  mains  sur  ce  patriarche;  qu'il  le 
conduit  dans  les  prospérités  et  dans  les  tra- 
verses de  la  vie;  qu'il  lui  parle  comme  à  son 
ami  et  au  dépositaire  de  ses  mystères;  qu'il 
fait  avec  lui  une  alliance  particulière,  en 
l'établissant  dans  la  terre  qu'il  lui  avait  pré- 
parée ;  qu'il  se  déclare  son  protecteur  et  sa 
récompense  infiniment  grande  ;  qu'il  lui 
donne  une  gloire  qui,  selon  le  langage  de 
l'Ecriture,  n'eut  jamais  d'égale,  en  le  choi- 
sissant pour  être  le  père  de  Jésus-Christ  et 
le  chef  de  tous  les  fidèles  ,  et  qu'enfin  ,  ou- 
bliant, ce  semble,  pour  lui,  le  reste  des  hom- 
mes, il  veut  bien  par  privilège  et  par  pré- 
férence prendre  son  nom  et  s'appeler  le  Dieu 
d'Abraham  :  je  m'écrie  avec  le  roi-prophète  : 
Que  le  Dieu  d'Israël  est  bon  à  ceux  qui  ont  le 
cœur  droit  [Psal.  LXXII)! 

Ne  voûs  semble-t-il  pas,  messieurs,  que 
je  vous  parle  de  saint  Benoît,  en  vous  par- 
iant ainsi  d'Abraham,  et  que,  sous  la  figure 
du  patriarche  de  l'ancienne  loi,  je  vous  trace 
l'image  du  patriarche  de  la  nouvelle?  Tou- 
ché comme  lui  d'un  mouvement  intérieur  de 
'Esprit  de  Dieu ,  étouffant  dans  son  jeune 
cœur  les  affections  et  les  tendresses  de  la 
nature,  ne  renonça-t-il  pas  dès  qu'il  se  sen- 
tit et  qu'il  se  connut,  à  ces  désirs  et  à  ces 
espérances  que  le  monde  et  l'amour-propre 
ne  donnent  que  trop  à  ceux  de  son  âge,  de 
son  esprit  et  de  sa  naissance?  ne  sortit-il  pas 
du  séjour  de  la  volupté  et  des  délices  romaines, 
pour  aller  dans  une  grotte  sauvage  se  jeter 
dans  les  saintes  horreurs  de  la  solitude  ?  ne  de- 
meura-t-il  pas  durant  tout  le  cours  de  sa  vie 
dans  les  mains  de  la  providencedeDieu, ayant 
sa  loi  devant  ses  yeux,  sa  sainte  parole  en 
sa  bouche, sa  miséricorde  dans  sa  penséeet  sa 
charité  dans  son  cœur? 

Aussi,  Dieu  le  remplit  de  son  Esprit  et  le 
comble  de  ses  bénédictions  et  de  ses  grâces. 
Ses  vertus  cachées  percent  l'obscurité  de  sa 
retraite;  des  assistances  imprévues  lui  sur- 
viennent dans  ses  besoins;  les  secrets  du  ciel 


693 


PART.  I.  OEUVRES  ORATOIRES. 


-  SERMONS  ET  PANEGYRIQUES. 


694 


lui  sont  révélés  ;  les  éléments  entendent  sa 
voix  et  lui  obéissent;  les  puissances  les  plus 
barbares  vont  à  ses  pieds  perdre  leur  féro- 
cité naturelle;  les  démons  en  vain  le  maudis- 
sent et  demeurent  comme  enchaînés  autour 
de  sa  grotte.  Un  peuple  nouveau  vient  se 
ranger  sous  sa  discipline,  et  Dieu  lui  décou- 
vrant, par  sa  lumière  éternelle,  les  choses  qui 
ne  sont  pas  ,  comme  celles  qui  sont,  lui  fait 
voir,  au  travers  des  nuages  du  temps,  la 
multitude  et  la  gloire  de  sa  postérité  spiri- 
tuelle. C'est  de  ce  grand  sujet  que  je  dois 
vous  entretenir  aujourd'hui,  si  l'Esprit-Saint 
daigne  nous  accorder  sa  grâce,  par  l'inter- 
cession de  la  Vierge  :  Ave,  Maria. 

C'est  la  conduite  ordinaire  de  Dieu  à  l'é- 
gard des  saints  qu'il  a  choisis,  ou  pour  sou- 
tenir la  pureté  de  sa  foi,  ou  pour  renouveler 
la  discipline  évangélique  dans  son  Eglise  : 
il  les  cache  et  il  les  produit;  il  les  humilie  et 
il  les  honore  devant  les  hommes,  selon  les 
lois  de  son  amour  et  les  règles  de  sa  Provi- 
dence. Use  plaît  à  former  en  eux  dans  le  se- 
cret et  dans  le  silence,  cet  amas  de  pures  et 
humbles  vertus  qui  mettent  une  âme  à  cou- 
vert de  la  corruption  du  siècle  et  des  tenta- 
tions de  la  gloire.  Mais  lorsque  le  temps  de 
la  manifestation  de  ses  grâces  est  arrivé,  il 
élève  sur  ce  fonds  de  sagesse  et  d'humilité, 
une  sainteté  de  gloire  et  d'éclat  pour  autori- 
ser ses  vérités  et  pour  édifier  son  peuple  par 
les  exemples  d'une  piété  éminente  et  incon- 
testable. C'est  ainsi  qu'il  conduisit  saint  Be- 
noît dans  les  voies  de  la  perfection  chré- 
tienne, en  le  séparant  du  monde  pour  mettre 
en  sûreté  sa  vertu  naissante,  en  l'attirant  à 
la  solitude,  pour  l'y  fortifier  dans  les  exerci- 
ces de  la  pénitence;  et  le  communiquant 
ensuite  au  monde  avec  ce  caractère  d'humi- 
lité magnanime  qui  fait  qu'on  ne  craint, 
qu'on  n'aime  que  Dieu,  et  cette  supériorité 
de  vertu  qui  sert  à  gouverner  les  hommes  et 
à  les  ramener  à  la  loi  et  à  la  justice  de  l'E- 
vangile. Ce  qui  m'oblige  à  vous  faire  voir: 
1°  Benoît  se  cachant  au  monde  pour  se  sanc- 
tifier dans  sa  retraite;  2°  Dieu  produisant 
Benoît  au  monde,  pour  réformer  le  monde 
par  son  exemple  et  par  sa  règle.  La  fidélité 
de  saint  Benoît  à  suivre  la  voix  de  Dieu,  et  la 
fidélité  de  Dieu  à  reconnaître  et  glorifier 
saintBenoît.  Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  retraite  et  la  séparation  du  monde, 
dans  des  siècles  relâchés  et  corrompus,  a 
toujours  été  regardée,  selon  les  principes  de 
l'Evangile,  comme  une  condition  nécessaire 
à  ceux  qui  ont  un  véritable  désir  de  s'avan- 
cer et  de  se  perfectionner  dans  la  piété.  Dans 
la  naissance  du  christianisme  et  dans  l'âge 
d'or  de  l'Eglise,  rien  n'était  si  utile  au  chré- 
tien que  la  société  et  le  commerce  des  chré- 
tiens ,  dit  saint  Augustin.  Une  innocence 
universelle  était  répandue  dans  leurs  esprits 
et  dans  leurs  actions.  Us  n'étaient  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  Comme  ils  n'avaient 
ni  cupidité,  ni  intérêt,  ils  n'avaient  aussi 
ni  division,  ni  jalousie.  Dans  leurs  fréquen- 
tations, ils  se  prévenaient  en  honneur  et 
en  déférence;  leur  courage  ne  s'enflait  point 


dans  les  prospérités;  dans  leurs  tribulations 
ils  possédaient  leurs  âmes  en  paix  et  en  pa- 
tience ;  tout  conspirait  à  leur  salut  et  à  la 
loire  de  la  religion,  les  coutumes,  les  ex- 
ortations,  les  exemples,  les  prières.  La  pé- 
nitence était  plus  occupée  à  prévenir  les 
péchés  qu'à  les  expier;  la  vérité  réglait  les 
discours;  la  sagesse  entretenait  l'ordre  ;  la 
charité  excusait  les  défauts  et  la  crainte 
de  Dieu  étouffait  les  vices.  Un  chrétien  déré- 
glé était  une  singularité  monstrueuse. 

Alors  il  fallait  séparer  les  méchants  d'a- 
vec les  bons.  Mais  depuis  que  le  corps  du 
péché  s'est  formé  et  qu'une  malignité  pres- 
que générale  s'est  établie  dans  le  monde; 
que  les  chrétiens  n'ont  presque  plus  que  le 
nom  et  l'apparence  de  la  religion  qu'ils  pro- 
fessent; qu'on  se  juge  par  ses  préventions, 
et  non  par  sa  foi  ou  par  sa  conscience  ;  qu'on 
se  fait  une  loi  de  ses  désirs  et  une  étude  de 
la  vanité  et  du  mensonge;  qu'on  n'a  d'autres 
vues  que  celle  d'un  faible  intérêt  et  d'une 
fragile  fortune;  qu'on  se  joue  de  la  réputa- 
tion et  du  salut,  les  uns  des  autres,  dans  les 
conversations  et  dans  le  commerce  de  la  vie  : 
Qu'il  est  dangereux,  dit  saint  Augustin,  que 
les  gens  de  bien  mêmes  entraînés  par  l'ex- 
emple et  par  la  coutume,  à  force  de  voir  le 
mal  ne  s'accoutument  à  le  souffrir,  et  à  force 
de  le  souffrir  ne  s'accoutument  à  le  commet- 
tre! Depuis  que  la  multitude  des  coupables  a 
prévalu,  il  faut  que  les  bons  se  séparent  des 
méchants  :  Mets  ton  âme  en  sûreté  et  ne  de- 
meure pas  dans  les  régions  d'alentour;  mais 
sauve- toi,  de  peur  que  tu  ne  périsses  avec  les 
autres  (Gen.,  XIX). 

Dieu  fait  comprendre  à  Benoît  cette  vérité 
dès  son  enfance.  Ayant  déjà  dans  ses  premiè- 
res années  la  sagesse  d'un  âge  avancé,  et  les 
inspirations  secrètes  lui  tenant  lieu  d'expé- 
rience, il  reconnaît  les  dangers  du  monde  et 
fait  dessein  de  le  quitter,  lorsque  tout  sem- 
blait devoir  l'y  attacher.  Il  compte  des  séna- 
teurs et  des  consuls  romains  pour  ses  an- 
cêtres ;  un  heureux  naturel  donne  déjà  des 
présages  de  sa  fortune.  On  l'envoie  dans  la 
capitale  et  de  la  religion  et  de  l'empire,  pour 
allumer  son  ambition  à  la  vue  des  grandeurs 
ecclésiastiques  et  séculières  ;  on  l'applique 
à  l'étude-des  lettres  humaines  pour  polir  son 
esprit  et  pour  l'avancer  dans  les  dignités  à 
la  faveur  de  ses  connaissances.  La  volupté 
se  présente  à  lui  soutenue  du  penchant  de 
l'âge  et  de  la  nature  et  des  exemples  d'une 
jeunesse  déréglée.  Il  s'ouvre  sous  ses  pas  un 
chemin  tout  semé  de  fleurs  qui  le  conduit  au 
précipice.  Benoît ,  sauvez-vous  et  songez  au 
salut  de  votre  âme. 

Quelle  était  alors  la  face  de  l'Italie?  Les 
divisions  l'avaient  affaiblie  ;  les  guerres  l'a- 
vaient désolée  ;  les  hérésies  l'avaient  corrom- 
pue. Ses  tyrans  étaient  devenus  ses  maîtres, 
ses* pontifes  étaient  opprimés,  l'idolâtrie  res- 
pirait encore  sous  ses  ruines;  et,  si  le  culte 
des  dieux  était  aboli ,  les  mœurs  des  païens 
n'étaient  pas  changées.  Les  Goths,les  Huns, 
les  Hérales  et  les  Vandales,  avaient  porté  dans 
ce  pays  de  politesse  et  de  religion,  l'impiété 
et  l'ignorance,  Rome,  par  un  juste  jugement 
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de  Dieu,  était  devenue  successivement  la 
proie  de  tant  de  nations  barbares  ;  et  cette 
ville  orgueilleuse  qui,  dans  le  temps  de  ses 
triomphes,  avait  pris  les  vices  des  peuples 
qu'elle  avait  vaincus,  dans  le  temps  de  sa 
servitude,  prenait  les  vices  aussi  bien  que  les 
ïoisdeses  vainqueurs.  L'injustice,  la  cruauté, 
la  flatterie,  l'incontinence  régnaient  dans 
cette  capitale  du  inonde  chrétieu  :  plus  de 
pudeur,  plus  de  piété,  peu  d'honneur  et  de 
religion.  Fuyez ,  Benoît,  sur  la  montagne  et 
ne  demeurez  pas  aux  environs  de  cette  ré- 
gion infidèle. 

Il  suit  la  yoix  de  Dieu  qui  l'appelle,  désa- 
busé du  siècle  presque  avant  que  de  le  con- 
naître, fuyant  les  hommes  et  ne  voulant  que 
plaire  à  Dieu;  savant  sans  étude  et  sagement 
ignorant,  il  quitte  sciences,  grandeurs,  com- 
pagnies, et  se  renferme  dans  une  caverne 
éloignée  sur  un  rocher  inaccessible,  se  met- 
tant non-seulement  au-dessus  des  consola- 
tions, mais  encore  des  nécessités  de  la  nature, 
ne  vivant  que  d'un  peu  de  pain  que  lui 
apportait  avec  peine  et  de  temps  en  temps 
l'unique  confident  de  sa  pénitence.  Trois  ans 
passés  dans  cette  austérité  ne  lui  semblent 
rien;  et  quelques  jours  de  jeûne,  que  l'Eglise 
nous  a  ordonnés,  nous  paraissent  une  mor- 
tification excessive.  Combien  d'excuses  et 
de  prétextes  d'infirmités  qui  sont  bien  sou- 
vent affectées  ou  imaginaires?  Combien  de 
dispenses  injustement  demandées ,  légère- 
ment accordées?  Quelle  répugnance  n'a-t-on 
pas  à  faire  pour  son  salut  ce  qu'on  ferait 
pour  sa  santé,  et  à  observer  par  religion  des 
abstinences  qu'on  observerait  par  régime  ? 
Quelles  plaintes  ne  fait-on  pas  de  la  sévérité 
de  l'Eglise,  quoiqu'elle  ait  relâché  sur  ce 
point  de  ses  anciennes  disciplines,  par  une 
condescendance  de  piété,  dont  elle  permet 
qu'on  se  serve,  mais  dont  elle  ne  veut  pas 
qu'on  abuse?  Quels  adoucissements  n'a-t-on 
pas  trouvés  pour  satisfaire,  non-seulement 
ses  besoins,  mais  encore  sa  délicatesse,  et 
pour  mêler  contre  toutes  les  règles  de  la  loi 
de  Dieu,  l'intempérance  avec  le  jeûne?  Dans 
quel  abattement  ne  tombe-t-on  pas, dès  qu'on 
veut  s'attacher  à  la  régularité  du  précepte, 
faute  d'avoir  exercé  à  la  pénitence  ce  corps 
qu'on  amollit  tous  les  jours  par  le  luxe  et  la 
bonne  chère? 

Saint  Benoît  commença  cette  vie  austère 
et  retirée  à  la  fleur  de  son  âge.  Non-seule- 
ment il  quitte  le  monde;  il  sort,  pour  ainsi 
dire,  de  toute  la  nature;  il  s'ensevelit  comme 
dans  son  sépulcre  ;  il  ne  sait  plus  La  différence 
des  jours  et  des  nuits,  et  ses  ténèbres  sont 
comme  sa  lumière.  Occupé  de  l'éternité,  il  a 
perdu  la  suite  des  temps  et  ne  sait  pas  même 
quand  on  célèbre  le  jour  de  Pâques;  rem- 
pli de  Jésus-Christ  tout  entier  et  l'adorant 
dans  tous  ses  mystères  ensemble,  il  n'en  sé- 
pare point  ni  la  solennité,  ni  l'ordre.  11  croit 
(,ue  pour  un  pécheur  comme  lui,  il  n'y  a  ni 
réjouissance,  ni  fêtes  ,  et  que  tous  ses  jours 
doivent  être  des  jours  de  larmes  et  de  péni- 
tence. Ainsi,  mort  au  siècle  et  citoyen  du  ciel 
par  avance,  il  oublie  presque  la  région  où  il 
est;  il  n'est  plus  ni  d'aucun  temps,  ni  d'au- 
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cun  pays,  ni  a  aucun  commerce  :  il  est  louf 
en  Dieu,  tout  avec  Dieu,  tout  pour  Dieu. 

Mais  s'il  a  oublié  les  hommes  et  si  les 
hommes  l'ont  oublié  ,  la  Providence  veille 
sur  lui.  Il  me  semble  quejentends  cette  voix 
céleste  qui ,  troublant  la  joie  et  le  repas  d'un 
prêtre  voisin,  lui  reproche  la  faim  et  la  mi- 
sère de  saint  Benoît  :  Tu  te  prépares  un  fes- 
tin, et  mon  serviteur,  abandonné  dans  ses 
pressantes  nécessités ,  lanyuil  dans  ces  grottes 
prochaines  [D.  Greg.,  Vit.  S.  Beaed.)  :  Va 
soulager  sa  pauvrelé  et  porte-lui  les  conso- 
lations que  je  lui  destine.  Qu'il  seraft  à  sou- 
haiter qu'une  pareille  voix  retentît  aujour- 
d'hui du  haut  des  cieux  aux  oreilles  de  tous 
les  riches  du  siècle!  Vois  tant  de  pauvres 
qui  gémissent  dans  les  villes  et  dans  la  cam- 
pagne ;  retranche  un  peu  des  superfluités  do 
cette  table  que  tu  entretiens  ,  peut-être  des 
violences  ou  des  injustices  que  tu  leur  as 
faites.  Tu  bâtis  des  maisons  superbes,  où  tou>; 
l'art  des  ouvriers  s'épuise  à  chercher  tes 
commodités,  tandis  que  des  hôpitaux  fondés 
par  la  piété  de  tes  pères  chancellent  ou  tom- 
bent par  ton  avance  et  ta  dureté.  Tu  te 
ruines  en  habits,  en  propreiés  ,  en  ajuste- 
ments; contente-toi  d'une  honnête  et  décente 
simplicité,  et  tu  nourriras  plusieurs  familles 
misérables  de  ces  dépenses  excessives  que  ton 
ingéuieose  vanité  t'engage  de  faire.  Tu  cours 
aux  jeux  et  aux  spectacles  que  les  saints 
Pères  et  les  conciles  avaient  autrefois  inter- 
dits ,  surtout  en  ce  saint  temps  de  carême; 
emploie  plutôt  ta  curiosité  à  découvrir  tant 
de  misère  que  la  honte  cache,  et  fais-toi  un 
spectacle  charitable  et  chrétien  de  la  vue 
des  nécessités  humaines  que  tu  peux  soula- 
ger par  tes  aumônes. 

Mais  laissons  là  le  peu  de  charité  des 
hommes,  et  voyons  les  miséricordes  que 
Dieu  a  faites  à  saint  Benoît,  non-seulement 
par  les  secours  humains  qu'il  lui  procura 
pour  la  conservation  d  une  vie  que  le  jeûne 
et  la  pénitence  avaient  atténuée  et  presque 
détruite,  mais  plus  encore  pour  la  confirma- 
tion de  sa  piété  ,  que  le  démon  et  la  chair 
avaient  ébranlée.  Bien  que  la  solitude  mette 
l'homme  à  couvert  des  passions  et  des  habi- 
tudes ordinaires  du  siècle,  il  ne  doit  ni  pré- 
sumer de  sa  vertu,  ni  s'assurer  sur  son  inno- 
cence. Les  passions  croissent  en  tous  lieux, 
la  nature  se  trouve  partout,  et  il  n'y  a  point 
de  paradis  sur  la  terre  où  le  serpent  ne  s'in- 
sinue et  ne  se  glisse.  Quelque  éloigné  qu'on 
soit  des  occasions  ,  on  n'est  jamais  hors  de 
péril  tant  que  l'on  est  avec  soi-même.  Le 
monde  essaie  de  se  venger  de  ceux  qui  le 
méprisent  et  qui  le  fuient;  quand  il  ne  peut 
corrompre  de  près  ,  ses  poisons  agissent  de 
loin.  Pour  être  abandonné  il  ne  s'estime  pas 
vaincu  :  s'il  ne  peut  blesser  de  nouveau,  il 
va  rouvrir  les  vieilles  plaies.  Au  défaut  du 
spectacle  des  yeux,  il  se  sert  de  la  représen- 
tation des  pensées;  et  cherchant  quelquefois 
dans  le  passé  de  quoi  détruire  le  bien  pré- 
sent, il  perd  souvent ,  par  de  vaines  images 
de  ses  plaisirs,  ceux  qu'il  n'a  pu  gagner'par 
ses  plaisirs  mêmes. 

Grâces  à  Jésus  Christ,  Benoît  se  sauva  de 
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ces  illusions  qui  jettent  le  trouble  et  le  dé- 
sordre dans  son  âme.  Représentez-vous  ce 
saint  anachorète,  à  qui  Dieu  a  donné  pour 
prémicçs  de  son  esprit  le  désir  de  la  perfec- 
tion et  la  grâce  même  des  miracles,  qui  s'est 
fait  de  ses  rochers  comme  un  rempart  inac- 
cessible aux  attraits  du  siècle  ;  à  qui  une 
continuelle  oraison  a  fait  perdre  le  senti- 
ment et  le  souvenir  des  choses  créées,  qui 
se  sacrifiait  cent  fois  le  jour  par  la  péni- 
tence; un  cœur  que  le  péché  n'avait  presque 
pas  effleuré  et  que  Dieu  avait  préservé  des 
cupidités  humaines  pour  le  consacrer  tout 
entier  par  sa  charité ,  et  cependant  près  de 
succomber  à  une  tentation  et  à  perdre  dans 
le  désert  cette  innocence  qu'il  avait  conser- 
vée au  milieu  du  monde.  Le  démon  de  l'im- 
pureté répand  je  ne  sais  quel  poison  dans 
celle  grotte;  il  vole  autour  de  lui  et  infecte 
l'air  qu'il  respire.  Le  saint  se  trouble;  il 
sent  refroidir  sa  ferveur  et  obscurcir  insen- 
siblement ses  lumières  accoutumées.  Il  s'é- 
lève du  fond  de  ses  sens  mortifiés  une  va- 
peur grossière  dans  la  surface  de  son  âme; 
les  restes  presque  effacés  d'une  tentation 
ancienne  se  retracent  dans  sa  mémoire,  le 
souvenir  importun  d'une  beauté  qu'il  avait 
vue  autrefois  à  Rome  se  renouvelle  malgré 
lui.  De  cette  mortelle  pensée  commence  à 
naître  le  désir,  de  ce  désir  un  dégoût  secret 
de  la  solitude.  Vous  le  permîtes  ainsi  ,  mon 
Dieu  ,  aûn  de  l'attacher  plus  fortement  à 
vous  par  la  reconnaissance  de  vos  bontés  et 
par  l'expérience  de  sa  faiblesse  (Greg.,  Vit. 
S.  Bened.). 

Il  se  repent ,  il  gémit,  il  pleure,  il  prie 
presque  au  même  temps;  et,  se  roulant  tout 
nu  dans  des  ronces  et  des  épines  que  pro- 
duisait son  désert,  favorable  en  tout  à  sa  pé- 
nitence, il  se  déchire  sans  pitié,  guérissant  la 
plaie  de  son  cœur  par  les  blessures  de  tout 
son  corps;  expiant  un  commencement  de 
plaisir  par  une  infinité  de  douleurs  ;  versant 
par  mille  endroits  un  sang  que  ses  austérités 
n'avaient  pas  assez  amorti ,  et  relevant  sa 
chasteté  sur  les  débris  de  sa  chair  rebelle. 
Messieurs  ,  un  regard  sans  dessein  ,  sans 
malice,  échappé  à  des  yeux  tout  au  plus  in- 
considérés, a  presque  renversé  une  des  co- 
lonnes du  christianisme,  et  nous  croyons 
pouvoir  exposer  sans  péril  de  tièdes  et  fra- 
giles vertus  à  des  tentations  volontaires.  Au 
lieu  de  retenir  ses  yeux  par  une  sage  et 
modeste  circonspection,  on  les  abandonne  à 
une  curiosité  vague  et  indiscrète;  on  lan- 
guit dans  l'oisiveté  et  dans  la  mollesse , 
sources  fatales  de  l'incontinence.  Les  diver- 
tissements les  plus  innocents  sont  des  re- 
présentations profanes  et  des  musiques  effé- 
minées; les  entretiens  ne  roulent  plus  que 
sur  les  tendresses  vraies  ou  fausses  et  sur 
un  commerce  de  complaisance  et  de  flatterie 
par  lequel  on  se  souffle,  dit  Tertullien,  des 
étincelles  d'impureté  les  uns  aux  autres.  On 
ne  craint  plus  d'offenser  la  pudeur  par  ces 
discours  libres  où  l'on  salit  l'imagination, 
pourvu  qu'on  n'offense  pas  grossièrement 
la  chasteté  des  oreilles  et  qu'on  enveloppe 
un  sens  malhonnête  sous  quelque  bien- 


séance superficielle  de  paroles.  On  se  trouve 
sans  cesse  dans  les  compagnies  et  l'on  se  fa- 
miliarise sans  précaution  avec  un  sexe  qui 
cherche  à  plaire,  qui  est  presque  également 
dangereux  par  ses  vices  et  par  ses  vertus,  et 
qui  blesse  par  sa  beauté  et  même  par  sa  mo- 
destie. N'est-ce  pas  marcher  sur  des  char- 
bons et  cacher  le  feu  dans  son  sein,  selon  le 
langage  de  l'Ecriture  ,  et  prétendre  de  n'en 
être  pas  brûlé  (Prov.,  VI)? 

Benoît  s'éloigne  des  objets  et  punit,  même 
de  son  sang,  une  pensée  involontaire;  aussi 
Dieu  le  met  hors  d'atteinte  des  tentations, 
et  comme  il  le  confirme  dans  la  pureté  par 
sa  grâce,  il  le  confirme  dans  l'esprit  de  re- 
traite par  la  connaissance  qu'il  lui  donne  de 
ce  monde  qu'il  a  quitté.  Vous  le  savez,  mes- 
sieurs ,  dans  l'ardeur  de  son  oraison  ,  il  se 
sent  élevé  au-dessus  de  lui-même;  le  ciel 
s'ouvre  :  il  sort,  du  milieu  même  de  la  nuit, 
une  espèce  de  jour  extraordinaire,  et  la  vi- 
sion se  joignant  à  la  foi ,  le  monde  recueilli 
dans  un  rayon  du  soleil  par  une  permission 
divine  vient  se  présenter  à  ses  yeux  et  lui 
découvre  le  néant  et  la  difformité  des  choses 
humaines.  Soit  que  Dieu  eût  resserré  pour 
lui  le  ciel  et  la  terre  ,  soit  qu'il  eût  élargi 
son  cœur  et  son  esprit,  dit  saint  Grégoire,  il 
voit  les  révolutions  et  les  vicissitudes  d'ici- 
bas  9  les  créatures  forcées  à  servir  contre 
leur  gré  à  la  vanité,  et  tout  l'univers  assu- 
jetti aux  convoitises  des  hommes.  Il  voit  à 
la  faveur  de  cette  lumière  céleste  et  des  grâ- 
ces intérieures  qu'il  reçoit,  décroître  ces 
grandeurs  que  nous  élevons  dans  notre  opi- 
nion et  dans  notre  estime;  rétrécir  ces  vas- 
tes espaces  que  l'ambition  dilate  dans  l'ima- 
gination des  hommes  ;  disparaître  cette 
figure  du  monde  qui  passe  ,  cette  fiction  et 
cette  hypocrisie  universelles  du  siècle,  où  le 
vice  se  fait  honorer  comme  la  vertu  et  la 
vertu  paraît  méprisable  comme  le  vice , 
où  l'on  fuit  de  fausses  misères,  où  l'on 
court  après  de  fausses  félicités....  Il  voit 
un  assemblage  de  désirs  frivoles  ,  d'es- 
pérances mal  fondées  ,  de  haines  injustes  , 
d'amours  déréglés...  Il  voit  la  vanité  de  nos 
pensées  ,  l'extravagance  de  nos  plaisirs,  la 
folie  de  notre  sagesse  ,  l'inutilité  de  nos  oc- 
cupations ,  l'instabilité  de  nos  fortunes ,  le 
vide  de  nos  désirs  ,  la  petitesse  de  nos  inté- 
rêts :  avec  cela  l'immobilité  de  Dieu,  la  sain- 
teté de  ses  opérations  ,  l'immensité  de  son 
être,  l'éternité  de  sa  durée.  Que  le  monde  lui 
parut  petit  (Greg.)\  Faut-il  s'étonner  si  saint 
Benoît  le  méprise  et  s'il  fait  avec  lui  un  di- 
vorce éternel? 

Un  rayon  de  la  foi  pourrait  nous  en  éloi- 
gner comme  saint  Benoît  ,  mais  nous  de- 
meurons dans  nos  ténèbres.  Il  faut  que  nos 
propres  expériences  nous  en  désabusent , 
qu'une  humiliationet  une  disgrâce  imprévues 
nous  fassent  apercevoir  du  peu  de  solidité  de 
nos  honneurs  et  de  nos  fortunes  ;  que  la  perte 
d'un  père  ou  d'un  protecteur  sur  qui  nos 
espérances  se  fondaient  nous  apprenne  que 
c'est  en  Dieu  seul  qu'il  faut  mettre  sa  con- 
fiance; que  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  nous 
ou  de  nos  talents  nous  oblige  à  penser  à  U 


t>99 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIER. 


700 


modestie  et  à  la  retraite;  que  la  crainte  de 
la  mort  prochaine  nous  détache ,  par  bien- 
séance ,  de  ce  que  nous  devons  quitter  par 
nécessité.  Il  nous  faut  faire  sentir  le  néant 
du  monde  :  il  n'a  fallu  que  le  montrer  à 
saint  Benoît  et  il  s'est  caché  dans  le  désert, 
mais  Dieu  l'a  produit  et  l'a  glorifié  devant  les 
hommes.  C'est  ce  qui  reste  à  vous  faire  voir. 

SECONDE  PARTIE. 

S'il  est  vrai,  ce  que  le  Sage  nous  enseigne, 
que  la  confusion  suit  l'orgueil  et  que  l'humi- 
lité précède  la  gloire  (Prov.9  XV)  ;  s'il  est 
vrai  que  dans  le  monde  spirituel  comme 
dans  le  monde  visible  la  lumière  des  saints 
est  tirée  de  leurs  ténèbres;  s'il  est  vrai,  en- 
fin, que  Dieu,  dont  la  providence  a  marqué 
l'usage  et  l'emploi  de  toutes  choses,  et  prin- 
cipalement de  ses  élus  ,  après  avoir  comme 
joui  de  leur  vertu,  dit  saint  Bernard,  dans  la 
solitude  où  il  les  appelle,  veuille  ordinaire- 
ment en  user  pour  l'avancement  de  son  rè- 
gne dans  les  ministères  qu'il  lftur  destine  , 
quel  saint  a  jamais  été  plus  renfermé  et  plus 
anéanti  dans  sa  retraite,  et  par  conséquent 
a  jamais  mérité  mieux  que  saint  Benoît 
d'être  béni,  d'être  honoré  et  de  recueillir  ces 
fruits  d'honneur  et  de  piété  qu'il  a  vus  croî- 
tre et  multiplier  par  le  nombre  de  ses  dis- 
ciples et  par  la  vigueur  de  sa  discipline 
(Gen.,XII)? 

Je  pourrais  vous  dire ,  après  saint  Gré- 
goire, qu'il  éclata  par  la  puissance  de  ses 
œuvres;  qu'à  l'imitation  de  Moïse  il  tira  des 
eaux  du  rocher  pour  la  nécessité  de  ses  frè- 
res ;  qu'il  commanda  aux  corbeaux  de  porter 
le  pain ,  et  leur  traça  dans  les  airs  ,  comme 
un  autre  Elie,  la  route  qu'ils  y  devaient  sui- 
vre; qu'il  ranima  par  son  souffle  et  par  sa  pa- 
role des  enfants  dans  le  sein  de  la  mort  , 
pour  la  consolation  des  familles  affligées,  à 
l'exemple  d'Elisée  ;  qu'il  fit  marcher  sur  les 
eaux,  comme  avait  fait  Jésus-Christ  même, 
son  disciple  qui  devait  être  l'héritier  de  son 
esprit,  pour  couronner  son  obéissance  ;  qu'il 
lut  dans  l'avenir  les  secrets  que  Dieu  se  ré- 
serve, ainsi  que  faisaient  les  prophètes  ;  et 
qu'enfin  il  fut  rempli,  sous  un  même  Esprit 
de  Dieu,  de  l'esprit  presque  de  tous  les  jus- 
tes. Mais  je  prétends  tirer  sa  gloire  du  fonds 
de  ses  verlus  et  non  pas  de  la  réputation  de 
ses  miracles. 

Je  pourrais  vous  dire  que  les  grands  du 
siècle  venaient  à  ses  pieds  pleurer  leurs  pé- 
chés, que  les  évêques  les  plus  saints  rece- 
vaient les  instructions  et  les  conseils  de  ce 
solitaire,  qui  n'osa  jamais  aspirer  à  la  dignité 
du  sacerdoce,  qu'on  ramenait  dans  sa  cel- 
lule les  possédés  qu'on  avait  conduits  vai- 
nement sur  les  sépulcres  des  martyrs,  et  que 
ces  bienheureux  morts,  pour  faire  honneur 
au  saint  vivant,  semblaient  lui  renvoyer  ces 
guérisons  miraculeuses,  pour  faire  voir 
l'empire  qu'il  avait  sur  les  démons. 

Vous  le  représenterai-je  reconnaissant  le 
roi  Totila,  malgré  ses  déguisements  et  ses 
arlifices;  le  tenant  abattu  par  ce  respect  et 
cette  crainte  que  la  présence  d'un  homme 
de  Dieu  inspire  aux  âmes  les  plus  barbares; 
lui  reprochant  sa  cruauté,  dans  le  cours  de 


ses  brutales  victoires  ;  lui  marquant  les  bor- 
nes de  son  règne  et  de  son  orgueil  par  une 
prédiction  qui  ne  pouvait  lui  être  douteuse; 
lui  commandant  d'user  plus  humainement 
de  la  fortune  de  ses  armes,  et  d'épargner  le 
sang  humain  ;  effrayant  et  radoucissant  tout 
ensemble  ce  prince,  devant  qui  marchait 
la  terreur,  et  qui  venait  de  laisser  sur  tout 
son  passage  des  traces  sanglantes  de.sacolère? 

Il  vaudrait  mieux  vous  le  faire  voir  tel 
qu'on  le  vit  dans  le  mouvement  de  son  zèle, 
visiter  les  environs  de  sa  montagne  pour  y 
détruire  les  restes  de  l'idolâtrie,  que  l'éloi- 
gnement  du  lieu  et  la  négligence  des  pasteurs 
y  avaient  laissés  ;  instruire  ces  peuples  gros- 
siers qui  n'étaient  pas  encore  éclairés  des 
lumières  de  l'Evangile  ;  porter  le  feu  dans 
ces  bocages  que  la  superstition  avait  consa- 
crés; renverser  d'une  main  hardie  ces  rus- 
tiques autels,  où  l'on  brûlait  encore  un  pro- 
fane encens.  Mais  cherchons  le  point  véri- 
table de  sa  grandeur  dans  l'établissement  de 
son  institut  et  dans  le  renouvellement  de 
la  discipline  monastique  qui,  par  le  mal- 
heur des  temps  et  par  l'inconstance  de 
l'esprit  humain,  était  déchue  dans  l'Orient. 

L'esprit  des  Antoine  et  des  Hilarion  était 
éteint  dans  l'Egypte  et  la  Thébaïde,  les  pluies 
et  les  rosées  du  ciel  ne  tombaient  presque 
plus  sur  ces  bienheureuses  montagnes  qu'ils 
avaient  si  saintement  cultivées,  les  solitai- 
res s'étaient  multipliés  et  la  ferveur  s'était 
ralentie  dans  les  solitudes,  l'oisiveté  y  avait 
introduit  le  relâchement, la  diversité,  les  di- 
visions, la  curiosité  de  savoir,  les  nouveau- 
tés et  les  hérésies.  Ces  hommes  autrefois 
morts  au  monde  erraient  par  le  désert  et 
dans  les  villes,  non  pas  pour  exercer  la  cha- 
rité, mais  pour  contenter  leur  inquiétude; 
et  ceux  dont  le  siècle  venait  autrefois  ad- 
mirer les  vertus  et  recevoir  les  conseils,  ve- 
naient prendre  les  mœurs  et  les  coutumes  du 
siècle  et  les  rapportaient  dans  leurs  monas- 
tères. La  retraite  devint  ennuyeuse.  On  vit 
la  pénitence  s'affaiblir,  les  désirs  séculiers 
se  glisser  dans  la  religion,  les  observances 
se  négliger  et  le  désert  changer  de  face.  Tant 
il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit 
invariable,  et  que  les  choses  les  plus  saintes 
tombent  aisément  dans  l'affaiblissement  et  la 
décadence! 

Dieu,  par  sa  miséricorde,  suscita  saint 
Benoît  paur  être  le  réformateur  de  ces  dé- 
sordres et  pour  réparer  en  Occident,  par  ses 
soins,  par  sa  règle  et  par  ses  exemples,  les 
ruines  de  la  religion  d'Orient.  Il  entreprend 
ce  grand  ouvrage;  on  le  tire  de  sa  caverne  : 
il  se  trouve  chargé  malgré  lui  delà  conduite 
d'un  monastère.  Des  religieux  sans  régula- 
rité et  sans  discipline  le  choisissent  pour 
leur  supérieur  et  leur  père.  Il  leur  impose 
des  lois;  il  veut  les  réduire  à  la  règle;  il 
lâche,  par  une  inflexible  sévérité,  de»leur 
arracher  leur  vieil  esprit  et  leurs  vieilles 
mœurs  ;  ils  se  repentent  de  leur  choix,  ils 
murmurent,  ils  attendent  en  vain  qu'il 
condescende  à  leurs  faiblesses  volontaires. 
Sa  vertu  les  avait  attirés,  et  son  austérilé 
les  rebute;  ils  ne  peuvent  blâmer  le  corn- 
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mandement,  mais  ils  veulent  secouer  le  joug 
de  l'obéissance;  et,  perdant  la  crainte  de 
Dieu  dont  ils  ne  voulaient  pas  suivre 
les  volontés,  ils  conspirent  contre  la  vie 
de  celui  dont  ils  ne  peuvent  supporter  la 
rigueur,  et  dont  ils  n'osent  imiter  l'exacti- 
tude. 

Benoît,  retourne  à  ta  solitude,  ou  jette 
d'autres  fondements  de  l'institut  que  tu 
prépares;  forme  toi-même  des  disciples  à 
qui  tu  donnes  ton  esprit,  et  ne  perds  pas  les 
fruits  de  tes  instructions  et  de  tes  travaux. 
Il  choisit  en  effet  des  sujets  propres  à  secon- 
der ses  intentions;  il  les  nourrit  de  la  sub- 
stance de  sa  piété  et  de  sa  doctrine  céleste  ; 
il  les  établit  sur  douze  monastères  qu'il 
fonde,  et  les  met  comme  à  la  tête  des  douze 
nouvelles  tribus.  Quelle  fut  alors  la  réputa- 
tion et  la  gloire  de  ce  patriarche  1  Combien 
d'Israélites  épars  sous  la  servitude  du  monde 
accoururent  dans  le  désert  pour  aller  adorer 
le  Seigneur  et  marcher  vers  la  terre  pro- 
mise, sous  la  conduite  de  ce  Moïse!  Com- 
bien de  pénitents,  déchargés  du  fardeau 
de  leurs  péchés  et  des  affections  terres- 
tres, voulurent  apprendre  de  sa  bouche  les 
voies  du  salut,  et  faire  sous  lui  l'appren- 
tissage des  vertus  chrétiennes  1  Combien 
de  pères,  poussés  par  la  foi  et  par  l'obéis- 
sance aux  mouvements  intérieurs  de  l'Esprit 
de  Dieu,  amenaient  à  ses  pieds  leurs  Isaacs, 
pour  les  immoler  au  Seigneur  sur  la  mon- 
tagne! 

V  me  semble  que  je  vois  les  nobles  séna- 
teurs de  Rome  courir  à  l'envi,  pour  lui 
offrir  et  leurs  héritiers  et  leurs  héritages  ,  et 
les  Maur,  les  Placide ,  baisser  ie  cou  sous 
le  joug  du  Seigneur,  aux  plus  beaux  jours 
de  leur  enfance.  Que  la  conduite  des  pères 
est  différente  aujourd'hui  1  quels  obstacles 
ne  met-on  pas  à  la  vocation  d'un  enfant,  à 
qui  les  grâces  du  ciel  ou  les  semences  d'une 
bonne  éducation,  ont  fait  naître  quelque  dé- 
sir de  retraite?  quels  moyens  n'emploie-t-ou 
pas  pour  les  faire  pencher  du  côté  du  monde, 
et  pour  rompre  les  desseins  de  Dieu,  quand 
la  chair  et  le  sang  ont  déjà  pris  pour  eux 
des  mesures  d'établissement  ou  de  fortune? 
quelles  larmes  ne  verse- t-on  pas  sur  ces 
créatures  qu'on  aime,  lorsque  Dieu  les  attire 
au  repos  de  sa  sainte  maison  ,  pour  les  dé- 
livrer des  troubles  d'une  vie  mondaine  et 
tumultueuse  ! 

On  veut  garder  pour  soi  et  pour  le  monde 
ce  qu'on  a  de  plus  cher  et  de  plus  précieux, 
ce  qu'on  aime  et  ce  qu'on  estime  ;  et  l'on 
voudrait  donner  à  Dieu  ,  par  force ,  ce  qu'on 
n'aime  point,  et  ce  qu'on  regarde  comme  la 
charge  et  le  rebut  de  sa  famille.  Y  a-t-il  un 
enfant  sans  esprit,  sans  agrément,  qui  ne 
réponde  pas  assez  au  désir  qu'on  a  de  pa- 
raître et  de  soutenir  une  gloire  domestique, 
dont  on  se  fait  son  idole?  On  le  destine  à  la 
religion  et  à  l'Eglise,  on  lui  fait  entendre 
avec  adresse,  et  souvent  sans  ménagement, 
que  c'est  le  seul  parti  qui  lui  reste  â  pren- 
dre ,  que  malheureusement  il  n'a  pas  le  ta- 
lent de  plaire ,  que  le  monde  a  besoin  de 
corps  ei  d'esprits  irieux  faits,  quo  la  fortune 
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ordinairement  suit  les  grâces  ,  qu'il  faut 
contribuer  à  l'agrandissement  d'un  frère  qui 
portera  les  affaires  bien  loin.  On  n'oublie 
rien  pour  abattre  le  courage  de  l'un  ,  pour 
relever  celui  de  l'autre,  pour  obliger  ce  mal- 
heureux à  laisser,  malgré  lui,  ce  qui  lui 
appartient  légitimement  de  la  succession  de 
ses  pères ,  et  pour  faire  passer,  s'il  le  faut ,  à 
Jacob  qu'on  aime,  le  droit  d'aînesse  d'Esaii 
que  l'on  n'aime  point. 

C'est  ainsi  qu'un  jeune  homme  plie  sou  - 
vent sous  le  joug  qu'on  lui  impose,  et  se 
jette  ou  dans  la  religion  ou  dans  l'Eglise. 
La  raison  se  fortifie,  les  passions  croissent, 
et  considérant  le  monde ,  que  le  démon  lui 
dépeint  tout  autre  qu'il  n'est,  il  le  regarde 
comme  un  paradis  dont  il  a  été  banni ,  et  la 
religion  comme  un  enfer,  auquel  la  barbarie 
d'un  père  l'a  condamné.  Ce  ne  sont  pas  de 
ces  victimes  que  Dieu  veut  voir  au  pied  de 
ses  autels.  Ce  n'était  pas  dans  cet  esprit 
qu'Eutiche  et  Tertulle  allaient  offrir  Maur 
et  Placide  à  saint  Benoît  ;  c'était  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  pur  et  de  plus  cher  dans  leur 
famille,  c'était  ce  que  Rome  avait  de  plus 
considérable  et  de  plus  noble,  c'était  la  fleur 
de  leurs  espérances,  et  les  successeurs  nés 
de  leurs  biens  et  de  leur  sagesse.  Que  j'aime 
à  me  représenter  ce  vénérable  patriarche, 
élevant  ces  enfants  dans  l'amour  de  la  vérité 
et  de  la  justice,  fondant  la  suite  de  leur 
vertu  sur  la  grâce  de  leur  innocence  et  de 
leur  baptême,  cultivant  ces  jeunes  plantes  , 
avant  que  le  souille  du  monde  les  eût  flétries, 
les  accoutumant  à  la  retraite,  à  l'obéissance, 
-à  l'humilité,  et  leur  rendant  la  raison  et  la 
piété  comme  naturelles ,  voyant  fructifier 
leurs  premières  œuvres  ,  et  leur  ferveur 
croître  avec  l'âge;  tantôt  mortifiant  leurs 
jeunes  désirs,  pour  les  mettre  dans  les  voies 
de  la  pénitence,  tantôt  les  obligeant  à  des 
assistances  mutuelles,  pour  les  exercer  dans 
la  charité  ,  tantôt  leur  faisant  voir  les  se- 
crètes opérations  de  la  grâce,  et  leur  com- 
muniquant, avec  une  bonté  paternelle,  ses 
lumières,  ses  exemples,  ses  miracles  mêmes, 
et  les  rendant  enfin  capables  d'aller  ensei- 
gner en  son  nom  les  vérités  qu'ils  avaient 
apprises,  et  rassembler  dans  les  provinces 
étrangères  une  infinité  de  disciples  d'un  ins- 
titut dont  ils  étaient  comme  les  seconds  fon- 
dateurs. 

Ce  fut  par  ses  soins  qu'il  forma  ces  hom- 
mes fidèles,  et  ce  fut  par  sa  règle  qu'il  les 
fixa  dans  la  perfection  de  leur  état.  Quelle 
profondeur  de  sagesse  et  de  discrétion  dans 
le  recueil  de  ces  préceptes  évangéliques  ! 
Avec  quelle  tendresse  s'adresse- t-il  à  ses 
enfants  ,  pour  les  disposer  à  recevoir  la  loi 
et  la  doctrine  de  leur  père!  Avec  quelle  pru- 
dence forme-t-il  ce  tempérament  de  dou- 
ceur et  de  fermeté,  qiu  est  le  caractère  des 
supérieurs  qui  gouvernent?  Avec  quel  soin 
et  quelle  exacte  brièveté  propose-t-il  à  ses 
religieux  les  moyens  différents  de  sanctifi- 
cation ,  que  le  Saint-Esprit  a  marqués  dans 
ses  Ecritures  ?  Avec  quel  discernement  va-t-ii 
creuser,  pour  ainsi  dire,  les  fondements  de 
l'humilité,  passant  par  tous  les  degrés  et 
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par  toutes  les  circonstances  qui  la  compo- 
sent! Avec  quelle  efficace  persuade-t-il  aux 
inférieurs  l'obéissance  et  le  silence!  Avec 
quelle  précaution  ordonne- t-il  l'attention 
dans  la  prière  et  les  saints  offices!  Avec 
quelle  sévérité  prescrit-il  la  retraite  et  l'éloi- 
gnement  du  siècle  ,  les  jeûnes  et  les  absti- 
nences, le  désintéressement  et  la  pauvreté, 
la  régularité  et  l'observance! 

Voilà  sa  règle ,  mes  frères ,  et  voilà  sa  vie 
Quia  sanctus  vir  nullo  modo  potuit  aliter  do- 
cere  qpam  vixit  [D.  Greg.  Vit.  S.  Ben.).  Vous 
pouvez  voir,  en  ce  qu'il  a  enseigné,  ce  qu'il 
a  pratiqué  lui-même.  Ce  serait  peu,  s'il  n'a- 
vait laissé  que  des  préceptes  à  ses  frères; 
il  leur  a  laissé  des  exemples  d'une  solitude 
exacte.  On  ne  l'a  point  vu  sortir  de  son  dé- 
sort  ,  je  ne  dis  pas  pour  vaquer  aux  affaires 
temporelles  ,  je  dis  même  aux  spirituelles  ; 
il  ne  s'est  pas  permis  d'entretenir  des  cor^ 
rospondances  dans  le  siècle,  d'aller  solliciter 
les  intérêts  de  son  ordre  naissant  dans  les 
cours  des  rois  de  la  terre,  et,  sous  prétexte 
de  piété,  leur  rendre  des  civilités  mondaines. 
Le  mont  Cassin  fut  sa  demeure  et  son  tom- 
beau ;  il  leur  a  servi  de  modèle  de  patience 
et  de  douceur  :  on  le  vit  exposé  aux  persé- 
cutions d'un  prêtre  barbare,  qui  s'efforce 
même  de  corrompre  ses  religieux.  Bien  loin 
de  le  citer  devant  les  tribunaux  ,  il  s'humilie 
devant  lui  ;  loin  de  le  chasser  de  son  voisi- 
nage, il  est  prêt  à  s'éloigner  et  à  lui  céder 
son  monastère.  Lorsque  Dieu  l'eut  puni  par 
un  châtiment  imprévu,  il  ne  se  souvint  pas 
de  son  injustice,  il  s'affligea  de  son  malheur, 
et  réprima ,  par  une  juste  sévérité,  la  joie 
que  saint  Maur  en  avait  eue.  Il  a  fait  éclater 
sa  charité  envers  les  pauvres  :  ne  se  rédui- 
sit-il pas  lui-même  à  la  faim,  bien  loin  d'a- 
masser du  bien,  sous  des  prétextes  spécieux 
de  communauté,  ou  de  le  disputer  même 
avec  justice?  Ne  secourut-il  pas  des  misé- 
rables, je  ne  dis  pas  de  son  abondance  et  de 
son  superflu,  mais  de  son  indigence  propre, 
ne  se  réservant,  pour  ses  religieux  et  pour 
lui ,  que  les  ressources  de  la  Providence? 

La  grande  gloire  de  saint  Benoît  est  dans 
sa  vertu  et  dans  celle  de  ses  enfants  [Gen., 
XII).  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'ils  ont  gou- 
verné l'Eglise  durant  plusieurs  siècles,  qu'ils 
l'ont  honorée  de  leurs  dignités  ,  qu'ils  l'ont 
éclairée  et  l'éclairent  encore  par  leur  doc- 
trine, j'aime  mieux  dire  qu'ils  l'ont  édifiée 
comme  saint  Benoît.  Je  ne  compterai  pas 
quarante  papes,  deux  cents  cardinaux,  seize 
cents  archevêques  ,  et  plus  de  quatre  mille 
évêques  qui  relèvent  la  grandeur  de  son 
ordre;  je  me  contente  de  voir  des  martyrs, 
des  apôtres ,  et  cinquante  cinq  mille  saints 
qui  l'ont  honoré. 

Il  ne  resterait  plus  ,  pour  consommer  la 
gloire  de  ce  patriarche,  que  d'imiter  ses  ac- 
tions, de  marcher  sur  ses  traces,  de  réformer 
nos  mœurs  sur  les  siennes,  non  pas  d'ob- 
server cette  règle  étroite  et  austère  que  ses 
disciples  pratiquent  si  exactement.  Je  sais 
qu'il  y  a  des  vocations  extraordinaires  et  des 
vertus  au-dessus  de  notre  portée,  que  Dieu 
est  admirable  en  ses  saints,  que  saint  Benoît 


est  un  de  ces  prodiges  que  la  grâce  produit 
quelquefois  pour  édifier  et  pour  humilier  les 
autres  hommes.  Mais  pourquoi  ne  l'imite- 
rons-nous  pas  dans  sa  retraite  ,  en  renon- 
çant à  ces  compagnies  qui  nous  sont  occa- 
sion de  péché,  à  ces  sollicitudes  du  siècle  , 
qui  nous  détournent  de  la  prière,  à  ces  em- 
barras d'affaires  qui  nous  dissipent?  Pour- 
quoi n'imiterons-nous  pas  cette  vigilance  et 
cette  attention  qu'il  eut  sur  lui-même,  en 
observant  nos  faiblesses  pour  nous  con~ 
fondre,  nos  péchés  pour  nous  en  punir,  nos 
devoirs  pour  nous  en  acquitter?  Pourquoi 
n'imiterons-nous  pas  sa  charité  envers  les 
pauvres,  en  faisant  part  à  nos  frères,  dans 
leur  nécessité  ,  des  biens  que  Dieu  nous  a 
donnés  pour  les  assister?  Que  sa  sainteté 
nous  fortifie,  que  l'innocence  de  sa  vie  nous 
instruise,  et  que  son  intercession  nous  ob- 
tienne la  couronne,  que  je  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père  ,  etc. 

SERMON  X. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  LOUIS, 

Prêché  dans  l'église  de  Saint-Louis,  dans  Vile 
Notre-Dame,  à  Paris ,  le  25  août  1681. 

Sicut  divisiones  aquarum  ,  ita  cor  régis  in  manu  Do- 
mini  :  quoeuinque  voluerit  iaclinabit  illud. 

Le  cœur  des  rois  est  dans  les  mains  du  Seigneur  comme 
une  eau  courante,  il  le  fait  tourner  du  côté  qiCtlveul  (Prov., 
ch.  XXI). 

Lorsque  le  cœur  des  rois  est  dans  leurs 
mains,  et  que  Dieu,  par  un  secret  jugement 
de  sa  Providence  ou  de  sa  justice ,  les  aban- 
donne à  eux-mêmes,  hélas  1  enivrés  de  leur 
propre  grandeur,  ils  oublient  celui  qui  les  a 
faits  grands  ;  ils  n'ont  d'autre  loi  ni  d'autre 
règle  de  leurs  volontés  que  leur  volonté 
même.  Tout  ce  qui  flatte  leurs  désirs  leur 
paraît  permis;  l'orgueil  de  la  vie,  les  pompes 
du  monde  ,  les  plaisirs  des  sens  occupent 
toutes  leurs  pensées,  et  il  est  difficile  qu'ils 
ne  tombent  dans  les  dérèglements  ordinaires 
et  inévitables  à  une  condition  éclatante,  mais 
dangereuse,  où  les  passions  sont  continuelle- 
ment excitées  par  les  objets,  et  entretenues 
par  les  occasions,  et  où  le  penchant  au 
péché  est  fortifié  par  la  facilité  de  le  com- 
mettre ,  et  par  l'impunité  ,  quand  on  l'a 
commis. 

Lorsque  le  cœur  des  rois  est  dans  les 
mains  des  hommes,  hélas  1  tout  conspire,  ce 
semble,  à  les  pervertir.  La  flatterie  les 
corrompt,  la  politique  les  trompe,  le  mau- 
vais conseil  les  préoccupe,  le  mauvais  exem- 
ple les  entraîne,  la  diversité  des  affaires  les 
dissipe.  On  surprend  leur  crédulité  par  des 
apparences  de  bonne  foi,  on  réveille  leur 
ambition  pardes  intérêts  supposés,  on  nourrit 
leurs  défauts  par  des  complaisances  affectées; 
on  prend  des  tours  ingénieux  pour  donner 
du  relief  à  certains  commencements  de  vertu 
qui  n'ont  rien  de  grand  ni  de  solide,  on  a 
des  voiles  toujours  prêts  à  jeter  sur  la  vérité 
de  peur  qu'elle  ne  leur  plaise  trop  ou  qu'elle 
ne  leur  déplaise.  Enfin  tout  ce  qu'ils  voient , 
tout  ce  qu'ils  entendent ,  c'est  autant  d'a- 
musements donnés  à  leur  vanité,  ou  de  piè- 
ges qu'on  tend  à  leur  innocence. 
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Mais  lorsque  le  cœur  des  rois  est  dans  les 
mains  de  Dieu  et  que  ,  par  sa  miséricorde  , 
il  les  tourne  à  sa  religion  et  à  sa  justice  en 
leur  donnant  des  inclinations  bonnes  et  bien- 
faisantes, il  s'en  sert  comme  d'un  noble  et 
glorieux  instrument,  pour  faire  admirer  sa 
puissance,  pour  faire  craindre  ses  jugements, 
pour  faire  observer  sa  sainte  loi,  pour  ré- 
pandre ses  miséricordes  ,  pour  représenter 
sa  sainteté  et  pour  régner  par  eux  sur  l'es- 
prit et  sur  le  cœur  des  autres  hommes.  Tel 
fut  le  çrand  saint  Louis  ,  dont  l'Eglise  célè- 
bre aujourd'hui  la  mémoire.  Dieu  le  prévint 
de  ces  bénédictions  de  douceur  par  lesquelles 
il  se  hâte,  pour  ainsi  dire,  d'entrer  en  pos- 
session de  ses  élus.  Il  lui  donna  un  de  ces 
naturels  heureux  qui  sont  faits  pour  la  vertu 
et  qui  semblent  être  la  vertu  même.  Il  per- 
mit qu'une  sainte  éducation  fSt  fructifier,  dès 
son  enfance  ,  ces  premières  semences  de 
piété  qu'il  avait  versées  dans  son  âme;  et, 
soit  qu'il  régnât  dans  une  glorieuse  paix  , 
soit  qu'il  entreprît  de  grandes  guerres,  soit 
qu'il  souffrît  de  grandes  tribulations ,  Dieu 
le  sanctifia  dans  sa  gloire,  Dieu  le  soutint 
dans  ses  travaux,  Dieu  le  couronna  dans  sa 
patience. 

Si  je  n'avais,  messieurs,  qu'à  vous  parler 
de  la  grandeur  d'un  roi ,  je  me  servirais  des 
règles  de  cet  art  ambitieux  qui  apprend  aux 
hommes  à  louer  des  hommes,  mais  dans  l'en- 
gagement où  je  suis  de  vous  parler  des  gran- 
deurs d'un  saint ,  je  ne  dois  tirer  ce  que  je 
dis  que  du  sein  de  la  vérité  et  des  lumières 
de  l'Esprit  divin  que  j'invoque  par  l'inter- 
cession de  la  Vierge.  Ave,  Maria. 

C'est  toujours  l'ouvrage  de  la  main  de 
Dieu  et  un  effet  de  sa  puissance,  que  la 
sanctification  des  hommes,  de  quelque  état 
qu'ils  puissent  être.  Il  faut  arrêter  le  cours 
de  leurs  inclinations  naturelles  ,  réprimer 
leurs  mouvements  contraires  à  la  loi  et  à  !a 
discipline  ,  leur  inspirer  de  nouveaux  désirs 
et  de  nouvelles  affections  et  faire  en  eux  des 
changements  et  des  révolutions  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  sa  grâce  de  faire.  Mais  quand 
il  veut  s'assurer  du  cœur  des  rois  et  des 
grands  du  monde,  et  former  en  eux  une 
sainteté  sincère  et  constante,  c'est  l'ouvrage 
de  sa  main  droite  (Psal.  LXXVI  ).  11  faut 
qu'il  agisse  de  toute  la  force  de  sa  grâce  , 
qu'il  surmonte  cette  fatale  opposition  qu'il 
y  a  entre  la  grandeur  et  la  piété;  qu'il  re- 
tienne tout  le  poids  de  la  cupidité  qui  d'elle- 
même  tombe  sur  eux;  et  que,  renversant 
tous  les  obstacles  qu'y  met  le  monde,  il  les 
arrache  à  eux-mêmes  et  leur  fasse  changer, 
au  moins  intérieurement,  de  condition  et  de 
nature. 

Mais  il  y  a  trois  défauts  qui  sont  ordinai- 
res à  leur  état  :  un  amour-propre  qui  les  at- 
tache à  leur  gloire ,  à  leur  intérêt,  à  leur 
plaisir,  et  leur  rend  tout  le  reste  indifférent  ; 
une  imagination  d'indépendance  qui  leur 
persuade  que  tout  ce  qui  leur  plaît  leur  est 
permis  ;  un  esprit  du  monde ,  auquel  ils  tien- 
nent par  tant  d'endroits,  qui  les  jelte'dans 
l'irréligion,  ou  pour  le  moins  dans  la  tié- 
deur. Or,  messieurs,  je  prétends  vous  mon- 


trer que  Dieu  ,  par  sa  grâce  ,  a  sauve  saint 
Louis  de  ces  trois  sortes  de  corruption  en  lui 
donnant  :  1°  un  cœur  tendre  pour  son  peu- 
ple ,  2°  un  cœur  modéré  pour  lui-même , 
3°  un  cœur  soumis  et  fervent  pour  Dieu. 
Voilà  les  trois  réflexions  qui  feront  le  par- 
tage de  ce  discours  et  le  sujet  de  votre  atten- 
tion. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Si  l'Ecriture  sainte  nous  enseigne  que 
toute  âme  doit  être  soumise  aux  puissances, 
elle  nous  enseigne  aussi  que  toute  puissance 
doit  veiller  sur  les  âmes  qui  lui  sont  soumi- 
ses. La  providence  de  Dieu  a  établi  cet  ordre 
et  ces  devoirs  réciproques  dans  la  société 
des  hommes.  S'il  y  a  donc  des  rois  dans  le 
monde,  ce  n'est  pas  pour  donner  aux  peuples 
levain  spectacle  d'une  grandeur  et  d'une 
magnificence  mondaine ,  ce  n'est  pas  pour 
recevoir,  comme  des  idoles,  l'encens  et  les 
vœux  de  leurs  sujets  dans  une  oisiveté  su- 
perbe ;  ce  n'est  pas  pour  entretenir  leur  or- 
gueil ou  leurs  inquiétudes  par  l'ambition  do 
tout  avoir,  ou  par  la  licence  de  tout  faire.  A 
Dieu  ne  plaise  qu'un  roi  sage  ,  qu'un  roi 
chrétien  se  propose  des  fins  si  peu  raison- 
nables et  si  peu  chrétiennes.  La  royauté, 
selon  saint  Paul,  n'est  pas  seulement  une 
dignité  qui  élève  un  homme  au-dessus  des 
autres  ,  c'est  aussi  un  ministère  de  religion 
envers  Dieu,  de  justice  envers  les  peuples  , 
de  charité  envers  les  misérables,  de  sévérité 
envers  les  méchants,  de  tendresse  envers  les 
bons  (Rom.,  XIII).  Voilà  les  principes  sur 
lesquels  saint  Louis  a  fondé  la  gloire  et  la 
sainteté  de  son  règne. 

Il  sentit  le  poids  de  sa  couronne  dès  le  mo- 
ment qu'il  la  porta,  il  reconnut  la  difficulté 
du  travail  et  il  demanda,  comme  Salomon  , 
la  sagesse  pour  travailler  avec  lui  (Sap.,  IX). 
Les  premières  vérités  qu'il  apprit  furent  ce 
qu'il  devait  à  Dieu,  comme  homme;  qu'il 
devait  à  son  peuple,  comme  roi.  Les  premiè- 
res pensées  qu'il  eut  furent  de  rendre  son 
royaume  heureux  et  de  se  rendre  saint 
lui-même.  Les  premières  actions  qu'il  fit  fu- 
rent des  actions  de  clémence  et  de  justice,  et 
il  commença  de  régner  en  sacrifiant  son  re- 
pos et  en  exposant  sa  propre  vie  pour  mettre 
fin  aux  guerres  civiles. 

Vous  tracerai-je  ici  la  triste  image  d'une 
minorité  et  d'une  régence  traversée  ?  Vous 
représenterai-je  cette  fatale  division,  que  la 
jalousie  et  le  désir  de  commander  excitèrent 
dans  les  premières  années  de  son  règne? On 
vit  des  princes  armés  sous  le  prétexte  ordi- 
naire du  bien  public,  l'Anglais  répandu  jus- 
que dans  le  sein  de  la  France,  l'autorité  du 
roi  violée,  les  bons  sujets  opprimés  et  ce 
royaume  si  florissant,  prêt  à  devenir  la  proie 
des  ennemis  étrangers  et  domestiques.  Quelle 
désolation,  messieurs!  Louis,  sans  consul- 
ter la  chair  et  le  sang,  sans  s'excuser  sur  sa 
jeunesse,  sans  craindre  les  incommodités 
des  saisons  ni  les  dangers  de  la  guerre,  sort 
en  campagne,  implore  le  secours  du  Dieu 
des  armées ,  va  chercher  et  combattre  ses 
ennemis  :  je  me  trompe,  va  soulager  ses  su- 
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jets  et  leur  rendre  la  paix  avec  le  gain  d'une 
bataille. 

C'est  là  qu'assisté  du  secours  du  ciel  et 
plus  touché  de  la  justice  de  sa  cause  que  de 
ses  propres  intérêts  ,  portant  la  terreur  dans 
les  terres  et  dans  les  troupes  étrangères,  il 
fit  voir  que  la  véritable  piété  n'est  pas  con- 
traire à  la  véritable  valeur,  et  que  les  plus 
difficiles  victoires  ne  sont  que  les  coups  d'es- 
&ai  de  ceux  que  Dieu  même  instruit  pour  la 
guerre.  C'est  là  qu'on  le  vit  suppléer  par  sa 
vertu  à  l'inégalité  du  nombre,  soutenir  lui 
seul  le  poids  de  l'armée,  défendre  le  pont  de 
Taillebourg,  avec  une  fermeté  plus  merveil- 
leuse que  celle  que  l'ancienne  Rome  a  tant 
vantée,  et  faire  des  actions  qu'on  pourrait 
accuser  de  témérité  si  l'Esprit  de  Dieu  n'éle- 
vait quelquefois  au-dessus  des  règles  d'une 
vertu  et  d'une  prudence  commune,  ces  gran- 
des âmes  qu'il  destine  à  combattre  l'orgueil 
et  la  rébellion  des  hommes. 

Ce  ne  fut  ni  l'envie  de  vaincre,  ni  le  désir 
de  se  venger  qui  allumèrent  ce  jeune  cou- 
rage ,  ce  fut  le  désir  de  la  paix  et  de  la  sûreté 
publique.  Aussi ,  la  fin  de  la  rébellion  fut  le 
repentir  et  non  pas  la  ruine  des  rebelles.  Il 
n'abattit  pas  ces  têtes  orgueilleuses ,  il  se 
contenta  de  les  avoir  humiliées  ;  il  leur  donna 
son  amitié  dès  qu'il  les  eût  remis  dans  l'or- 
dre, et  l'on  eût  dit  que  Dieu  lui  avait  préparé 
ces  guerres  et  qu'il  lui  avait  mis  les  armes 
en  mains  pour  lui  donner  la  gloire  de  vain- 
cre et  le  plaisir  de  pardonner.  Jamais  amnis- 
tie ne  fut  signée  de  meilleure  foi.  Après  leur 
avoir  sauvé  la  vie,  il  ne  la  leur  rendit  pas 
ennuyeuse  par  des  froideurs  et  des  défiances 
éternelles;  il  les  regarda  comme  des  amis 
acquis,  non  pas  comme  des  ennemis  récon- 
ciliés, et  les  employant  dans  ses  expéditions 
saintes,  il  ne  leur  demanda  pour  satisfaction 
d'avoir  été  contre  leur  patrie,  que  d'aller 
combattre  avec  lui  pour  la  foi  et  pour  la  re- 
ligion. 

Où  trouve-t-on  aujourd'hui  de  ces  cœurs 
sincères  et  magnanimes?  On  ne  fut  jamais 
si  pointilleux  ni  si  délicat;  on  s'offense  de 
tout,  et  l'on  ne  veut  jamais  être  offensé  im- 
punément. Il  n'y  a  presque  plus  de  réconci- 
liations qui  ne  soient  feintes  et  simulées.  On 
ôte  l'appareil  du  dehors;  mais  la  plaie  de- 
meure au  dedans ,  on  croit  être  en  sûreté 
pourvu  qu'on  sauve  les  apparences.  Aimez 
vos  ennemis  ,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent  (Matth.,  V,  kk  ;  Luc,  VI,  27;.  C'est 
un  conseil  de  perfection  et  non  pas  un  pré- 
cepte de  nécessité,  vous  dira-t-on.  Chacun 
se  croit  le  malheureux  et  l'offensé;  la  haine 
se  resserre,  mais  elle  ne  se  perd  point:  lors 
même  qu'on  proteste  qu'on  ne  veut  point  de 
mal  à  son  frère,  on  lui  en  fait,  on  lui  en  pro- 
cure et  on  l'accablera  même,  si  l'on  peut,  en 
lui  disant  toujours  que  chrétiennement  on 
lui  pardonne. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  pardonna  saint 
Louis,  quelque  grand  qu'il  fût  et  quelque 
grande  que  fût  l'injure.  Ne  croyez  pas  pour- 
tant que  sa  clémence  eût  rien  de  bas;  il  sut 
retenir  les  grands  dans  leur  devoir,  mais  ce 
lut  par  sa  bonté  plutôt  que  par  sa  puissance, 


par  la  vénération  qu'ils  eurent  poursa  vertu, 
plutôt  que  par  la  crainte  de  ses  armes;  et 
s'il  eût  assez  de  douceur  pour  remettre  l'in- 
jure qu'ils  lui  avaient  faite,  il  ne  manqua 
jamais  de  force  et  d'autorité  pour  empêcher 
qu'ils  n'en  fissent  à  ses  sujets. 

Après  que  Dieu  eût  donné  de  si  heureux 
succès  à  celte  première  guerre,  saint  Louis 
s'appliqua  tout  entier  à  régler  ses  Etats.  Une 
des  plus  essentielles  et  des  plus  nobles  fonc- 
tions des  souverains,  c'est  de  rendre  lajus- 
tice  aux  peuples.  Le  roi-prophète  ne  deman- 
dait rien  à  Dieu  avec  plus  d'instance  que  son 
jugement  (Psal.  LX1).  Salomon  ne  lui  de- 
mandait qu'une  docilité  de  cœur  et  un  juste 
discernement  pour  connaître  le  bien  et  le 
mal,  et  pour  juger  son  peuple  sur  cette  con- 
naissance (III  Reg.,  III).  Et  saint  Louis  en 
fit  une  des  principales  occupations  de  son 
règne.  Il  écoutait ,  il  examinait  lui-même 

Ear  son  équité  les  différends  de  son  peuple, 
'entrée  du  Louvre  était  libre  à  tous  ceux 
qui  recouraient  à  sa  protection.  On  ne  voyait 
pas  autour  de  lui  des  rangs  affreux  de  gar- 
des en  haie  ,  pour  effrayer  les  timides  ,  ou 
pour  rebuter  les  importuns;  il  ne  fallait 
pas  gagner  par  présents  ou  fléchir  par  priè- 
res des  huissiers  intéressés  ou  inexorables 
Il  n'y  avait  point  de  barrière  entre  le  roi  et 
les  sujets  que  le  moindre  ne  pût  franchir.  On 
n'attendait  pas  quel  serait  son  sort  auprès 
de  ces  portes  superbes  qu'on  entr'ouvre  de 
temps  en  temps  pour  exclure,  non  pas  pour 
recevoir  ceux  qui  se  présentent.  On  n'avait 
besoin  d'autre  recommandation  ni  d'autre 
crédit  que  celui  de  la  justice,  et  c'était  un  ti- 
tre suffisant  pour  être  introduit  auprès  du 
prince  que  d'avoir  besoin  de  sa  protection. 

Que  j'aime  à  me  le  représenter,  ce  bon  roi, 
comme  l'histoire  le  représente,  dans  le  bois 
de  Vincenncs,  sous  ces  arbres  que  le  temps 
a  respectés,  s'arrêtant  au  milieu  de  ses  di- 
vertissements innocents  pour  écouter  les 
plaintes  et  pour  recevoir  les  requêtes  de  ses 
sujets  I  grands  et  petits  ,  riches  et  pauvres, 
tout  pénétrait  jusqu'à  lui  indifféremment, 
dans  le  temps  le  plus  agréable  de  sa  prome- 
nade. Il  n'y  avait  point  de  différence  entre 
ses  heures  de  loisir  et  ses  heures  d'occupa- 
tion. Son  tribunal  le  suivait  partout  où  il  al- 
lait. Sous  un  dais  de  feuillage  et  sur  un  trône 
de  gazon,  comme  sous  le  lambris  doré  de  son 
palais  et  sur  son  lit  de  justice;  sans  brigue 
sans  faveur,  sans  acception  de  qualité  ni  de 
fortune,  il  rendait  sans  délai  ses  jugements 
et  ses  oracles  avec  autorité,  avec  équité, 
avec  tendresse;  roi ,  juge  et  père  tout  en- 
semble. 

Quel  magistrat  aujourd'hui  veut  interrom- 
pre ses  divertissements,  quand  il  s'agirait, 
je  ne  dis  pas  du  repos,  mais  de  l'honneur  et 
peut-être  même  de  la  vie  d'un  misérable?  Les 
temps  des  plaisirs  absorbent  ceux  des  devoirs. 
La  magistrature  n'est  que  trop  souvent  un 
titre  d'oisiveté  qu'on  n'achète  que  par  hon- 
neur et  qu'on  n'exerce  que  par  bienséance. 
Ceux  mômes  qui  paraissent  les  plus  sages 
veulent  bien  être  un  peu  occupés  de  leur 
charge,  mais  ils  ne  veulent  pas  en  être  in^ 
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commodes.  C'est  ne  savoir  pas  vivre  et  leur 
faire  injure,  que  de  leur  demander  justice 
quand  ils  ont  résolu  de  se  divertir.  Leurs 
cabinets  sont  impénétrables ,  ils  ont  leurs 
temps  eux-mêmes  où  ils  se  rendent  inacces- 
sibles et  où  le  seul  nom  d'affaire  les  scan- 
dalise. Leurs  amusements  sont  comme  la 
partie  sacrée  <*e  leur  vie  à  laquelle  on  n'ose 
toucher,  et  ils  aiment  mieuxlasser  la  patience 
d'un  malheureux  et  mettre  au  hasard  une 
bonne  cause ,  que  de  retrancher  quel- 
ques moments  de  leur  sommeil,  de  rompre 
une  partie  de  jeu,  ou  une  conversation  inu- 
tile ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  criminel. 

Saint  Louis  ne  fuyait  pas  ainsi  le  travail , 
et  quelque  fatigué  qu'il  fût  de  la  multiplicité 
de  ses  devoirs ,  c'était  pour  lui  se  délasser 
que  de  pouvoir  être  utile  au  peuple.  Mais 
quoiqu'il  se  crût  redevable  à  tous,  et  qu'il 
dît  souvent  avec  l'Apôtre  :  Je  suis  débiteur 
à  tout  le  monde  (Rom.>  I) ,  il  pensa  qu'il  était 
encore  plus  obligé  d'avoir  soin  des  pauvres. 
Quoiqu'il  eût  établi  des  juges  d'une  probité 
reconnue  et  d'une  réputation  irréprochable, 
il  se  réserva  le  jugement  des  affaires  des 
pauvres  comme  sa  fonction  favorite  (Psal. 
LXXI).  1.1  savait  que  la  justice  n'est  pas 
toujours  si  bien  voilée  qu'elle  n'entrevoie 
les  personnes  qui  la  recherchent;  que  celui 
qui  est  sans  crédit  se  trouve  aisément  sans 
secours,  et  qu'un  pauvre  qui  sollicite  est 
presque  toujours  importun.  L'expérience  ne 
le  fait  que  trop  voir;  quelque  bonnes  que 
soient  leurs  raisons,  on  s'ennuie  de  les  en- 
tendre. Si  l'on  ne  les  rejette  pas  avec  dureté, 
du  moins  on  leur  parle  avec  hauteur  et  avec 
empire  ;  et  quand  même  on  leur  rend  jus- 
tice, on  la  leur  rend  ordinairement  de  mau- 
vaise grâce.  Louis  voulut  empêcher  celte 
corruption,  ou  prévenir  ce  danger,  en  se 
chargeant  lui-même  de  cette  partie  de  la 
justice,  et  leur  donna  deux  fois  la  semaine 
de  longues  et  faciles  audiences ,  où  tempé- 
rant l'éclat  de  la  royauté,  par  un  air  de 
bonté  et  de  simplicité  chrétienne,  il  leur 
ôtait  la  crainte  qu'imprime  la  majesté,  et  la 
timidité  que  la  pauvreté  donne  d'elle-même. 

C'est  là  que  comme  un  père  commun  il 
soutenait  le  faible  contre  le  puissant,  et  pu- 
nissait l'injustice  de  quelque  autorité  qu  elle 
fût  soutenue.  C'est  là  qu'il  dissipait  par  la 
lumière  de  son  esprit  ce  que  la  malice  ou  la 
calomnie  avait  tâché  d'embrouiller.  C'est  là 
qu'étant  assis  sur  le  trône  de  son  jugement, 
il  dissipait  d'un  de  ses  regards  les  nuages  qui 
s'élevaient  dans  cette  région  inférieure  de 
son  royaume  (Prov.,  XX).  C'est  là  enfin 
qu'il  prononçait  des  arrêts  de  miséricorde, 
et  qu'entrant  en  jugement  entre  soi-même 
et  son  peuple,  il  se  relâchait  de  ses  droits, 
et  renonçait  à  ses  propres  intérêts,  et  qu'il 
donnait  ces  grands  exemples  d'équité  et  de 
désintéressement  que  ses  successeurs  font 
gloire  de  suivre. 

Ce  fut  pour  satisfaire  à  cette  tendresse 
paternelle,  qu'il  conserva  la  paix  avec  ses 
voisins,  et  qu'il  l'entretint  parmi  ses  sujets. 
Il  avait  appris  ces  grandes  maximes,  que  les 
rois  doivent  aimer  la  paix  par  inclination, 
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et  faire  la  guerre  par  nécessité  ;  que  leur 
véritable  grandeur  ne  consiste  pas  à  mettre 
des  armées  sur  pied,  et  que  la  tranquillité 
publique  entretenue  vaut  mieux  que  ces 
victoires  qui  coûtent  d'ordinaire  tant  de 
sang  et  tant  de  larmes.  Ce  fut  dans  ce  même 
esprit  qu'il  se  contenta  du  revenu  de  son 
domaine  royal  et  de  quelques  tributs  près- 
que  volontaires.  Il  ne  mit  point  en  parti  les 
biens  et  la  fortune  des  pauvres.  Pour  être 
bon  courtisan,  il  ne  fallut  pas  étudier  les 
moyens  de  remplir  l'épargne  du  prince.  Il 
ne  crut  pas  que  pour  avoir  des  sujets  obéis- 
sants, il  fallût  les  rendre  misérables.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  jamais  eu  de  roi  plus  noble  et 
plus  magnifique,  ne  sut-il  pas  régler  ses  dé- 
penses, en  sorte  qu'elles  firent  honneur  à  sa 
dignité,  et  ne  furent  à  charge  à  personne? 
Lorsqu'il  marchait  dans  ses  provinces,  ne 
laissait-il  pas  derrière  lui  des  hommes  justes 
et  fidèles,  pour  examiner  et  pour  réparer 
largement  les  dommages,  que  la  marche  tu- 
multueuse d'une  grande  et  nombreuse  cour 
cause  quelquefois  au  public  et  aux  particu- 
liers ?  Ainsi  il  marquait  "son  chemin  par  les 
traces  de  sa  bonté  et  de  sa  justice,  et  traver- 
sait son  pays,  non  pas  comme  un  torrent 
qui  le  ravage,  mais  comme  un  fleuve  lent  et 
paisible,  qui  porte  partout  la  richesse  et 
l'abondance.  Prêt  à  partir  pour  la  guerre 
sainte,  ne  fit-il  pas  publier  qu'il  était  prêt 
à  satisfaire  avant  son  départ  ceux  qui  croi- 
raient avoir  sujet  de  se  plaindre  de  sa  jus- 
tice ?  et  que  recommanda-t-il  plus  soigneu- 
sement à  ses  successeurs,  que  l'amour  et  la 
piété  pour  les  peuples? 

Mais  voyons  le  fond  de  ce  cœur  pieux  et 
compatissant  dans  une  triste  conjoncture  de 
son  règne.  Dieu,  pour  punir  les  péchés  de 
son  peuple,  ou  pour  exercer  la  charité  du 
roi,  permet  que  la  peste  et  la  famine  tout 
ensemble  désolent  ce  grand  royaume. 
Cette  double  calamité  se  répandit  partout. 
La  terre  ne  produisait  point  de  fruits  ;  l'air 
n'avait  que  de  malignes  influences  ;  la  vie 
manquait  aux  uns,  la  mort  surprenait  les 
autres  ;  les  éléments  semblaient  être  conjurés 
contre  les  hommes,  qui  se  voyaient  réduits 
à  la  triste  nécessité  de  périr,  ou  par  la  colère 
du  ciel,  ou  par  la  stérilité  de  la  terre.  Ce  fut 
alors  que  ce  saint  roi  déploya  toute  sa  cha- 
rité ;  il  répandit  d'une  main  prodigue  ces 
trésors  qu'il  amassait  avec  tant  de  retenue. 
Il  se  regarda  comme  un  père  de  famille 
chargé  de  la  vie  et  du  salut  de  ses  enfants. 
Il  envoya  aux  uns  les  secours  nécessaires 
pour  vivre,  aux  autres  les  consolations  pour 
bien  mourir;  il  fut  malade  avec  les  malades  ; 
il  fit  malgré  les  saisons  naître  par  ses  soins 
l'abondance.  Non-seulement  il  se  chargea 
du  soulagement  de  la  misère  publique,  il 
voulut  même  prendre  sur  soi  la  pénitence  :  il 
pleura  en  secret,  il  s'offrit  à  Dieu,  il  s'affligea. 
Combien  de  fois  courbé  sous  la  haire  et 
sous  le  cilice  offrit-il  à  Dieu  le  sacrifice  qui 
lui  est  le  plus  agréable,  d'un  cœur  contrit 
et  humilié?  Combien  de  fois,  exténué  de 
jeûnes  et  d'abstinences  dans  les  processions 
publiques,  donna-t-il  à  Dieu  et  aux  hommes 


SU  OEUVRES  COMPLETES  DE  FLECH1ER 

le  spectacle  si  grand  et  si  rare^d'un  roi  in- 
nocent et  pénitent  tout  ensemble?  Combien 
de  fois  se  regardant  lui-même  comme  le 
sujet  de  la  vengeance  divine,  tout  juste  et 
tout  saint  qu'il  était,  dit-il,  comme  un 
prince  pécheur  dans  une  rencontre  pareille  : 
C'est  moi  qui  suis  le  coupable  ;  tournez  sur 
moi,  Seigneur,  votre  colère  (I  Parai.,  XXI). 
Voilà,  messieurs,  le  cœur  tendre  que  Dieu 
lui  avait  donné  pour  son  peuple  ;  voyons 
maintenant  ce  cœur  modéré  et  sans  passion. 
C'est  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Lorsque  les  passions  se  trouvent  jointes 
avec  un  pouvoir  absolu,  qu'il  est  difficile  de 
les  régler  et  de  les  vaincre ,  et  que  l'Ecriture 
sainte,  dans  les  paroles  de  mon  texte,  a  rai- 
son de  les  comparer  à  certaines  eaux  ra- 
massées qui  coulent  avec  rapidité  1  Les  désirs 
des  particuliers  sont  des  ruisseaux  qui  vont 
sans  bruit,  qu'on  arrête  facilement,  et  qui 
ne  nuisent  tout  au  plus  qu'à  quelques  plantes 
ou  à  quelques  fleurs  qui  naissent  trop  près 
de  leur  rivage.  Mais  les  désirs  des  souverains 
sont  des  torrents  qu'aucune  digue  ne  peut 
arrêter;  qui  grossissent  toujours  dans  leur 
cours  et  qui  ravagent  toute  une  campagne. 
Telle  est  la  condition  des  grands  du  monde, 
soit  parce  qu'agissant  pour  de  grands  in- 
térêts, ils  en  sont  frappés  plus  vivement  ; 
soit  parce  que  ne  trouvant  aucune  résistance 
dans  l'accomplissement  de  leurs  volontés, 
ils  s'y  appliquent  avec  plus  de  force  ;  soit 
parce  qu'ils  y  sont  poussés  ordinairement 
par  les  conseils  pernicieux  de  ceux  qui  les 
environnent.  Vous  seul,  mon  Dieu,  quand  ils 
vous  ont  mis  leurs  cœurs  en  vos  mains  , 
pouvez  les  gouverner  et  leur  donner  la 
pente  et  le  mouvement  que  votre  providence 
a  résolu  de  leur  donner. 

C'est,  messieurs,  la  grâce  qu'il  fit  à  saint 
Louis.  Comme  il  l'avait  choisi  pour  en  faire 
un  roi,  selon  son  cœur,  il  lui  ôta,  selon  l'ex- 
pression de  l'Ecriture,  cet  esprit  de  prince , 
qui  porte  à  dominer  avec  orgueil,  et  à  s'a 


grandir  sans  règle  et  sans  mesure  (  Psal. 
XXV).  Il  mit  sur  toutes  ses  passions  le  sceau 
de  sa  modération  et  de  sa  sagesse,  et  lui 
donna  des  inclinations  contraires  à  tous  les 
vices  de  son  état.  Il  abaissa  sa  grandeur 
royale  sous  l'humilité  chrétienne.  Il  changea 
la  mollesse  de  la  cour  en  une  vie  austère  et 
pénitente.  Il  soumit  au  pouvoir  de  la  cha- 
rité et  de  la  justice  le  pouvoir  souverain  de 
tout  faire.  Examinons  la  conduite  de  ce  saint 
dans  tous  ces  états. 

Quand  je  parle  ici  de  l'humilité  de  saint 
Louis,  ne  vous  figurez  pas,  messieurs,  une 
humilité  naturelle,  qui  vient  du  manque 
d'esprit  et  de  courage,  qui  ne  se  sent  pas 
ou  qui  se  néglige.  Il  fut  humble  par  modé- 
ration, non  pas  par  faiblesse.  Cette  vertu  ne 
fut  pas  en  lui  un  effet  de  son  tempérament, 
ce  fut  un  effet  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  ; 
et  s'il  eut  dans  le  cœur  la  simplicité  d'un 
chrétien  ,  il  eut,  quand  il  le  fallait,  toute  la 
majesté  et  toute  la  hauteur  d'un  roi.  Quel 
prince  a  jamais  soutenu  ses  droits  avec  plus 
de  fermeté?  Quelle  main,  fût-elle  sacrée, 


712 

osa  toucher  à  sa  couronne?  Avec  quel  juste, 
mais  noble  discernement,  sut-il  séparer  les 
intérêts  de  la  religion  d'avec  ceux  de  la  po- 
litique ;  obéir  aux  ordres  des  souverains 
pontifes,  sans  entrer  dans  leurs  préventions; 
et  sans  perdre  le  respect  de  fils ,  défendre 
les  droits  de  souverain  ?  Avec  quelle  résolu- 
tion arrêta-l-il  l'humeur  inquiète  d'un  em- 
pereur qui  l'avait  menacé  de  lui  faire  la 
guerre?  Avec  quelle  fierté  parut-il  dans  sa 
prison  après  sa  défaite,  lorsqu'il  s'agit  de 
l'honneur  de  la  religion  ,  ou  de  la  dignité  de 
sa  personne?  La  crainte  des  supplices  et 
d'une  mort  prochaine  ne  put  le  faire  con- 
sentir à  payer  de  rançon  pour  lui ,  ou  à 
donner  d'autre  garant  de  sa  parole  que  sa 
parole.  Un  rayon  de  majesté  et  de  vertu  que 
Dieu  fit  luire  sur  son  visage,  arrêtait  la  fureur 
de  ces  barbares  ;  le  vaincu  parlait  en  vain- 
queur ;  et  les  Sarrasins  étonnés  de  la  sur- 
prise de  leur  sultan  et  de  la  grandeur  d'âme 
de  leur  prisonnier,  doutèrent  quoique  temps 
lequel  des  deux  était  leur  maître. 

Cependant,  messieurs,  il  eut  le  secret  de 
•s'ôter  à  lui-même  une  partie  de  sa  grandeur, 
et  de  rendre  la  royauté  petite  à  ses  yeux ,  et 
il  put  dire  avec  le  roi-prophète,  qu'iï  na  pas 
marché  dans  les  voies  de  grandeur  (  Psal, 
CXXX).  On  le  vit  baisser  sa  tête  sacrée  aux 
pieds  des  pauvres  qui  lui  représentaient  Jé- 
sus-Christ, employer  ses  mains  charitables 
pour  les  servir  dans  leurs  besoins ,  porter 
lui-même  les  corps  morts  de  ses  soldats,  et 
courber  ses  épaules  royales  sous  ces  far- 
deaux de  charité  et  de  miséricorde  chré- 
tienne. Orgueil  du  monde,  délicatesse  du 
monde  ,  tremblez  et  condamnez-vous. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  modestie  de  sa 
conversation  et  de  la  simplicité  de  ses  habita 
qui  furent  comme  des  lois  efficaces  contre 
le  luxe  et  la  hardiesse  des  courtisans.  Je  ne 
vous  dirai  pas  qu'il  ne  permit  point  au  pé- 
cheur de  répandre  ses  parfums  sur  sa  tête, 
et  qu'il  aima  mieux  être  repris  par  la  vérité 
que  corrompu  parles  louanges.  Son  histoire 
nous  fournit  de  plus  grands  exemples.  Les 
princes  se  font  honneur  des  titres  ambitieux 
et  des  noms  qu'ils  prennent  de  leurs  Etats 
ou  de  leurs  victoires  ;  vous  savez  jusqu'où  le 
caprice  des  hommes  a  souvent  poussé  celte 
extravagante  vanité.  Saint  Louis  renonça  à 
toutes  ses  qualités  mondaines,  et  ne  voulut 
point  d'autre  titre  que  celui  de  Louis  de 
Poissy,  qui  avait  été  le  lieu  de  son  baptême. 
Il  ne  compta  que  sur  les  avantages  de  sa 
naissance  spirituelle.  Il  tira  sa  gloire  du 
royaume  céleste  où  il  aspirait,  et  non  pas 
du  royaume  qu'il  possédait  sur  la  terre.  Sa 
fortune  fut  d'être  enfant  de  l'Eglise,  et  non 
pas  d'être  roi  de  France  ;  et  foulant  aux 
pieds  les  grandeurs  humaines  dont  il  con- 
naissait le  néant,  il  oublia  ce  qu'il  était  par 
sa  dignité,  et  ne  songea  qu'à  ce  qu'il  devait 
être  par  son  baptême. 

Mais  pour  bien  connaître  son  humilité, 
voyons-le  dans  ces  temps  heureux  d'une 
prospérité  touchante  et  inespérée  ,  où  le 
cœur  se  dilate  et  s'occupe  ordinairement  de 
son  bonheur.  Repassez  en  votr^  mémoire  le 
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noble  dessein  qu'il  conçut  d'aller  combattre 
les  infidèles ,  de  porter  ia  croix  et  les  mys- 
tères de  Jésus-Christ  dans  les  lieux  de  leur 
origine.  Sa  piété  le  presse,  l'espérance  du 
succès  l'anime,  il  part  avec  ardeur,  il  s'em- 
barque avec  confiance.  Les  vents  semblent 
être  d'accord  avec  son  zèle.  La  mer  baisse 
ses  flots,  et  porte  avec  respect  ces  vaisseaux 
chargés  de  tant  de  noblesse  chrétienne.  La 
(lotte  arrive  devant  Damiette,  à  la  vue  de 
cette  ville  superbe,  et  de  vingt  mille  Bar- 
bares qui  la  défendent.  Le  courage  des 
croisés  s'excite.  Louis  à  leur  tête  brûlant 
d'une  sainte  impatience,  s'avance  l'épée 
d'une  main,  le  bouclier  de  l'autre,  et  sautant 
de  son  vaisseau  va  prendre  terre  au  travers 
des  vagues  ,  et  d'une  grêle  de  traits  qui 
tombent  sur  lui  de  tout  le  rivage.  L'ennemi 
s'étonne,  le  chrétien  gagne  du  terrain, 
les  croix  se  plantent  sur  les  murailles,  tout 
cède,  et  dans  un  jour  il  se  rend  maître  d'une 
place,  et  s'ouvre  le  chemin  à  toutes  les 
autres. 

Quel  pensez-vous  que  fut  le  lendemain 
l'appareil  de  son  triomphe?  Va-t-il  sur  un 
char  pompeux  recueillir  les  louanges  et  les 
acclamations  d'une  armée  que  l'exemple  de 
sa  valeur  a  rendue  victorieuse  ?  Entasse-t-il 
les  dépouilles  des  ennemis,  pour  en  dresser 
des  trophées  à  sa  propre  gloire?  Eclate-t-il 
d'or  et  de  diamants  ?  et  joint-il  à  ses  propres 
richesses  celles  du  tyran  qu'il  vient  de 
vaincre  ?  Apprenez  ,  messieurs  ,  une  espèce 
de  nouveau  triomphe.  Il  entre  en  posture  de 
pénitent,  et  non  pas  avec  la  fierté  d'un  vain- 
queur. Il  suit  pieds  nus  l'étendard  de  la 
sainte  croix ,  et  fait  porter  pour  toute  re- 
présentation de  sa  victoire  l  image  de  Jésus- 
Christ  souffrant  et  humilié.  Les  cantiques 
qu'on  chante  ne  sont  pas  à  l'honneur  de 
celui  qui  a  vaincu,  mais  de  celui  qui  a  fait 
vaincre.  Il  veut  que  la  religion  recueille  les 
fruits  d'une  guerre  qu'il  n'a  entreprise  que 
pour  elle.  Pour  lui  il  se  confond,  il  s'humilie 
et  il  ne  contribue  à  son  triomphe  que  par  le 
sacrifice  qu'il  y  fait  de  sa  grandeur  et  de  sa 
gloire. 

S'il  a  surmonté  l'orgueil,  il  n  a  pas  moins 
surmonté  la  volupté;  et  on  l'a  vu,  au  milieu 
de  sa  cour,  vivre  avec  l'auslérilé  et  la  morti- 
fication d'un  anachorète.  La  cour  est  une 
terre  fertile  en  amusements  frivoles ,  en 
amours  profanes,  en  mauvais  désirs  :  c'est 
la  partie  la  plus  décriée  de  ce  monde,  que 
l'Evangile  a  tant  de  fois  condamnée,  où  les 
passions  s'excitent,  s'entretiennent,  se  com- 
muniquent et  conspirent  toutes  contre  l'in- 
nocence; c'est  une  région  de  ténèbres,  où  la 
vérité  est  étouffée  par  le  mensonge,  et  la  rai- 
son obscurcie  par  la  vanité,  et  où  la  lumière 
de  la  foi  disparaît,  comme  l'étoile  qui  guidait 
les  mages  s'éclipsa  sur  la  cour  d'Hérode. 
Mais  Jesus-Christ  nous  apprend  lui-même 
que  c'est  le  séjour  du  luxe  et  de  la  mollesse 
(Matth.,  Xlj,  et  saint  Louis  en  fit  un  séjour 
de  rigueur  et  de  pénitence  pour  lui-même. 

Vous  dirai-je  que,  malgré  tous  les  pièges 
qu  on  tendit  à  sa  pureté,  il  conserva  l'inno- 
cence nV  son  baptême;  qu'il  avait  fait,  com- 
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me  Job,  un  pacte  avec  ses  yeux,  de  ne  les 
arrêter  jamais  sur  un  visage  qui  pouvait  sé- 
duire son  âme;  et  qu'une  rigide  et  sévère 
vertu  le  rendit  toujours  insensible  aux  char- 
mes des  voluptés  défendues?  Vous  dirai-je 
qu'il  châtia  son  corps,  pour  le  réduire  en 
servitude,  qu'il  le  serra  d'un  cilice  presque 
continuel  ,  et  qu'il  arrosa  souvent  de  son 
sang  sa  pourpre  royale?  Manqua-t-il  à  au- 
cune de  ces  lois  que  l'Eglise  prescrit  indiffé- 
remment à  tous  ses  enfants ,  et  dont  les 
grands  du  monde,  par  le  relâchement  d'au- 
trui  ou  par  leur  propre  délicatesse,  se  dis- 
pensent tous  les  jours  impunément?  Quel 
j<  une  n'a-t-il  point  observé  avec  une  exac- 
titude même  scrupuleuse?  quel  carême  n'a-t- 
il  pas  continué  aux  dépens  même  de  sa  santé, 
toute  précieuse  et  toute  importante  qu'elle 
était  au  monde? 

Il  ne  s'est  pas  excusé  sur  la  bienséance  de 
sa  condition  ,  ni  sur  l'honnêteté  de  ses 
mœurs;  il  n'a  pas  cru  qu'il  pût  se  dispenser 
de  la  loi,  ou  que  la  grandeur  fût  un  titre  suf- 
fisant contre  les  règles  communes  de  l'Evan- 
gile; il  n'a  pas  renvoyé  la  pénitence  ou  aux 
pécheurs  qui  la  méritent  dans  le  monde,  ou 
aux  gens  de  bien  qui  la  pratiquent  volontai- 
rement dans  les  cloîtres.  Son  humilité  lui  a 
fait  pleurer  ses  péchés,  son  courage  lui  a  fait 
entreprendre  l'ouvrage  de  son  salut.  Il  n'é- 
tait ni  religieux,  ni  coupable;  il  était  inno- 
cent et  il  était  roi  :  cependant  il  pratiqua 
toutes  les  austérités  que  pratiquent  les  reli- 
gieux, et  il  s'imposa  toutes  les  peines  qu'on 
a  coutume  d'imposer  aux  pénitents. 

Mais  il  y  a  dans  le  cœur  même  des  rois  les 
plus  pieux  certain  amour  secret  pour  leur 
grandeur,  qui  les  porte  à  la  soutenir  et  à 
l'étendre  ,  sinon  avec  injustice ,  du  moins 
avec  inquiétude.  Ils  ne  sèmeront  pas  la  dis- 
corde entre  leurs  voisins,  mais  ils  auront  un 
peu  de  maligne  joie  de  l'y  voir  naître  ;  ils  ne 
se  serviront  pas  de  leurs  avantages  pour 
usurper,  mais  ils  feront  valoir  toutes  les  rai- 
sons qu'ils  auront  d'acquérir;  ils  ne  rom- 
pront pas  les  lois,  mais  ils  les  ploieront  à 
leurs  intérêts;  et,  pour  peu  qu'ils  croient 
qu'ils  ne  choquent  pas  la  justice,  ils  ne  fe- 
ront pas  grand  scrupule  de  blesser  un  peu  la 
charité.  Saint  Louis  ne  se  laissa  pas  empor- 
ter à  cette  tentation  délicate  :  il  se  rendit  de 
bonne  foi  l'arbitre  de  tous  les  différends  de 
ses  voisins,  et  leur  ôta,  par  une  amitié  désin- 
téressée, tous  les  sujets  et  tous  les  prétextes 
de  rompre  la  paix.  Les  sages  du  monde  lui 
représentèrent  souvent,  mais  en  vain,  que 
l'habileté  n'était  pas  de  les  unir,  mais  de  les 
diviser  et  de  profiter  de  leurs  divisions  ;  qu'il 
fallait  les  laisser  user  contre  eux-mêmes  des 
forces  qu'ils  pouvaient  tourner  contre  lui; 
que,  s'il  était  honnête  de  les  empêcher  de  se 
détruire,  il  était  avantageux  de  les  laisser 
affaiblir.  Il  rejeta  celte  politique  :  il  sacrifia 
tous  ses  intérêts  à  sa  charité;  et,  comme  il 
était  l'amour  et  les  délices  de  son  peuple,  il 
se  rendit  l'admiration  des  étrangers. 

Mais  quelle  fut  sa  modération  ,  lorsque 
Rome,  irritée  contre  l'empire,  lui  proposa  de 
le  mettre  sur  le  trône  de  l'empereur,  par  fit" 
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droit  qui  ne  lui  parut  pas  légitime  1  Avec 
quelle  sage  fierté  répondit-il  qu'il  n'apparte- 
nait qu'à  Dieu  de  disposer  des  sceptres  et  des 
couronnes;  que  la  perfection  d'un  roi  con- 
siste à  bien  gouverner  ses  Etats,  et  non  pas 
à  s'emparer  de  ceux  des  autres  ;  et  que, 
comme  la  puissance  temporelle  ne  devait  pas 
toucher  à  l'autel,  la  spirituelle  ne  devait  pas 
toucher  au  trône  1  Ainsi  il  regarda  toujours 
l'empereur  comme  son  frère,  il  soumit  son 
ambition  à  sa  justice,  et  il  fit  voir  sa  gran- 
deur d'âme  en  refusant  une  couronne,  quel- 
que brillante  qu'elle  fût,  quelque  sacrée  que 
fût  la  main  qui  la  lui  offrait.  D'où  venait 
cette  conduite  si  noble,  si  pure,  si  désintéres- 
sée, sinon  d'un  cœur  fervent  et  zélé  pour 
Dieu?  C'est  ma  troisième  partie,  où  je  pré- 
tends en  peu  de  mots  renfermer  de  grandes 
choses,  si  vous  continuez  à  m'honorer  en- 
core quelques  moments  de  votre  attention. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Quoique  la  piété  convienne  à  toute  condi- 
tion et  à  toutes  sortes  de  personnes,  parce 
que  toute  condition  tend  à  Dieu  et  que  toute 
personne  est  à  Dieu,  on  peut  dire  toutefois 
que  lorsqu'elle  se  rencontre  dans  l'âme  des 
souverains,  elle  a  de  grands  avantages  :  elle 
est  plus  noble,  parce  qu'elle  a  le  moyen  de 
rendre  au  Seigneur  de  plus  grands  homma- 
ges et  un  culte  plus  magnifique;  elle  est  plus 
utile,  parce  qu'ayant  un  plus  grand  nombre 
de  spectateurs,  elle  répand  plus  loin  ses  bons 
exemples  ;  elle  est  plus  sûre,  parce  que  l'hy- 
pocrisie n'a  point  de  lieu  où  il  n'y  a  ni  peine 
à  craindre,  ni  récompense  à  espérer;  mais 
aussi  elle  est  plus  nécessaire,  parce  qu'ils 
doivent  être  dans  une  plus  grande  dépen- 
dance de  Dieu,  et  qu'ils  sont  plus  chargés  de 
l'édification  des  peuples. 

N'attendez  pas  que  je  vous  fasse  ici  un  fi- 
dèle récit  de  ses  dévotions  ordinaires  ;  de  ses 
heures  passées  dans  la  lecture  et  dans  la 
prière,  qui  sont  comme  les  deux  canaux  par 
lesquels  Dieu  répand  sa  lumière  dans  nos 
cœurs;  de  cette  attention  à  la  parole  de  Dieu 
et  aux  entretiens  spirituels  qu'il  avait  pres- 
que tous  les  jours  avec  les  plus  saints  et  les 
plus  savants  hommes  de  son  siècle;  de  ces 
retraites  intérieures,  qui  lui  rendaient  Dieu 
présent  dans  la  foule  même  de  ses  courti- 
sans et  dans  l'accablement  des  affaires;  de 
ces  mortifications  volontaires,  dont  il  s'était 
fait  des  engagements  indispensables.  Je  laisse 
à  votre  imagination  cette  crainte  et  cette 
horreur  du  péché,  que  les  paroles  efficaces 
d'une  vertueuse  reine  avaient  gravées  dans 
son  âme  dès  son  enfance;  cette  foi  vive  et 
bienheureuse,  qui  n'eut  besoin  d'autre  se- 
cours que  d'elle-même,  et  qui  se  contenta  de 
croire  Jésus-Christ  lorsqu'il  pouvait  le  voir 
dans  l'eucharistie  ;  ces  aumônes,  dont  la  mé- 
moire passe  de  race  en  race  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  Je  ne  m'arrête  point  à  tout  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  le  reste  des  chré- 
tiens. 

Il  y  a  une  dévotion  de  princes,  dit  saint 
Augustin,  différente  de  celle  des  particuliers, 
non  pas  quant  au  motif  et  à  la  fin,  mais  dans 
les  vues  et  dans  l'exécution  par  laquelle  ils 


emploient  leur  puissance  à  la  gloire  de  la 
religion,  et  font  des  actions  de  piété  qu'il  n'y 
a  que  les  rois  seuls  qui  puissent  faire.  Arrê- 
ter l'impiété,  vaincre  les  ennemis  de  Dieu, 
consacrer  à  la  charité  de  grandes  richesses, 
se  roidir  par  vertu  contre  les  grandes  adver- 
sités :  voilà  le  zèle,  voilà  les  vertus  de  notre 
saint. 

A  peine  eul-il  le  sceptre  en  main,  qu'il 
ruina  la  secte  opiniâtre  des  hérétiques  Albi- 
geois, qui,  tant  de  fois  battus,  semblaient  se 
relever  sous  les  armes  du  comte  Raymond, 
et  qui,  du  fond  d'une  province  éloignée,  me- 
naçaient d'établir  leur  erreur  dans  toute  la 
France.  Il  leur  envoya  des  prédicateurs,  il 
leva  contre  eux  des  armées,  il  tâcha  de  les 
ramener  comme  errants,  il  les  dompta  com- 
me rebelles,  il  leur  proposa  la  vérité,  et  il 
leur  fit  sentir  sa  puissance.  On  vit  en  peu  de 
temps  la  multitude  dispersée,  et  leur  chef 
orgueilleux  conduit  tantôt  au  pied  du  trône, 
tantôt  au  pied  des  autels,  faire  abjuration  de 
son  hérésie,  et  subir  toute  la  rigueur  de  la 
pénitence  demi-volontaire  et  demi-forcée,  à 
la  face  de  l'Eglise  et  de  ses  ministres. 

Après  avoir  mudroyé  l'hérésie,  il  réprima, 
par  la  sévérité  de  ses  édits,  l'impiété,  le  li- 
bertinage et  le  blasphème.  La  plupart  des 
princes,  jusqu'alors,  avaient  pensé  qu'ils  ne 
portaient  l'épée  que  pour  défendre  leurs  in- 
térêts ou  pour  venger  leurs  propres  injures. 
Ils  laissaient  à  Dieu  le  soin  de  la  majesté  de 
son  nom  et  la  poursuite  de  ses  offenses;  ils 
se  contentaient  d'avoir  horreur  de  l'impiété, 
et  sans  se  mettre  en  peine  de  la  punir.  Saint 
Louis  porta  son  zèle  plus  loin  :  non-seule- 
ment il  sentit  dans  son  cœur  l'outrage  fait 
au  nom  de  son  Maître,  il  employa  même  le 
fer  et  le  feu  pour  le  réparer;  il  condamna  à 
un  supplice  rigoureux  et  à  un  silence  éter- 
nel toutes  les  langues  sacrilèges.  C'est  sur  ce 
seul  sujet  qu'il  fut  inflexible  et  impitoyable  : 
et  lui  qui  pardonna  la  rébellion  au  fameux 
comte  de  la  Marche;  lui  qui  renvoya  même 
avec  présents  ces  assassins  venus  pour  l'é- 
gorger sur  son  trône,  de  la  part  de  ce  formi- 
dable tyran,  qui  en  voulait  à  toutes  les  têtes 
couronnées,  qui  se  disait  et  qui  était  l'assas- 
sin de  tous  les  princes  de  la  terre  ;  lui , 
dis-je,  si  facile  à  signer  des  grâces  et  à  mo- 
dérer ses  ressentiments,  ne  consulta  que  sa 
justice,  et  se  rendit  inexorable  aux  larmes 
et  au  repentir  d'un  blasphémateur. 

Permettez,  messieurs,  que  je  déplore  ici 
notre  indifférence  et  notre  lâcheté.  Nous 
n'avons  qu'une  teinture  et  une  surface  de 
religion;  l'injure  que  l'on  fait  à  Dieu  ne 
nous  touche  pas;  on  n'ose  contredire  à  l'im- 
piété, de  peur  de  passer  pour  critique  ou 
pour  hypocrite.  Le  zèle  est  une  vertu  que 
l'on  n'estime  plus;  on  s'en  moque  comme 
d'un  usage  qui  convenait  à  la  grossièreté  de 
nos  pères,  et  qui  ne  convient  plus  à  la  poli- 
tesse de  ce  temps.  On  se  scandalise  des 
moindres  défauts  des  gens  de  bien,  parce 
qu'on  veut  trouver  à  redire  à  la  vertu,  et 
l'on  pardonne  tout  aux  méchants ,  parce 
qu'on  ne  s'intéresse  ni  en  leur  conversion, 
ni  en  1  honneur  de  Dieu,  qu'ils  offensent 
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Combien  de  railleries  fait-on  tous  les  jours 
devant  nous  sur  la  religion  1  nous  ne  les 
trouvons  pas  mauvaises  :  peu  s'en  faut  que 
nous  ne  les  trouvions  plaisantes.  Combien 
donne-t-on,  aux  choses  saintes  et  à  l'Ecri- 
ture, de  mauvais  tours  que  nous  condam- 
nons quelquefois,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
assez  ingénieux,  et  non  pas  parce  qu'ils 
sont  contraires  à  la  piété  1  On  méprise  de- 
vant nous  le  nom  du  Seigneur,  et  nous  de- 
meurons froids  et  insensibles.  Prêtres  de 
l'Eternel,  ministres  du  Dieu  d'Israël,  vous 
déchiriez  vos  vêtements  en  ces  rencontres,  et 
vous  marquiez  au  moins  votre  douleur;  et 
nous,  prêtres  de  Jésus-Christ,  ministres  de 
sa  nouvelle  alliance,  nous  la  dissimulons 
par  un  silence  criminel  et  par  une  indigne 
limidité. 

Saint  Louis  nous  doit  animer  par  sa  fer- 
veur et  par  son  zèle  :  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre la  religion  plus  pure,  plus  majestueuse, 
plus  vénérable,  fut  l'objet  de  ses  soins,  de 
ses  libéralités,  de  sa  patience.  Ne  bannit-il 
pas  de  ses  Etats  les  spectacles  et  les  comé- 
dies, et  tous  ces  arts  que  le  monde  a  inven- 
tés pour  perdre  les  hommes  en  les  divertis- 
sant, pour  entretenir  leur  oisiveté,  et  par  le 
récit  de  feintes  passions,  leur  en  inspirer  de 
véritables?  Ne  favorisa-t-il  pas  ces  ordres 
naissants,  que  la  Providence  divine  avait 
suscités  pour  le  secours  et  pour  l'édiûcation 
de  son  Eglise?  ne  les  combla-t-il  pas  de  ses 
bienfaits?  ne  s'en  servit-il  pas  pour  établir 
la  foi  chez  les  infidèles,  ou  la  piété  parmi  ses 
peuples?  Avec  quel  soin  et  quelle  dépense 
rechercha-t-il  les  instruments  de  la  passion 
du  Fils  de  Dieu,  enrichissant  la  France  des 
dépouilles  du  Calvaire  et  de  tous  les  trésors 
sacrés  de  la  Palestine  1 

Où  n'a-t-il  pas  laissé  des  marques  éclatan- 
tes de  sa  piété  magnifique  et  royale?  Il  y 
avait  dans  ses  mains,  et  plus  encore  dans 
son  cœur, un  fonds  inépuisable  decharilé  qui 
suffisait  à  tout  et  qui  venait  à  bout  de  tout. 
Fallait-il  fonder  des  églises  et  des  monastè- 
res pour  ces  âmes  saintes  qui,  par  leurs  bé- 
nédictions, réparent  les  malédictions  des  im- 
pies et  l'indévotion  des  pécheurs;  fallait-il 
bâtir  des  retraites  pour  les  veuves,  les  or- 
phelins et  les  aveugles;  fallait-il  établir  des 
hôpitaux  pour  recevoir  les  pèlerins  et  pour 
secourir  les  malades?  il  sut  pourvoir  à  tous 
les  besoins  et  soulager  toutes  les  misères,  et 
fit  lui  seul  ce  que  plusieurs  rois  ensemble 
n'ont  jamais  pu  faire  :  ce  fut  là  l'emploi  qu'il 
fit  de  ses  finances.  Il  n'augmenta  pas  pour 
rela  les  charges  publiques;  il  ne  fit  pas  d'in- 
justice pour  avoir  de  quoi  fournir  à  sa  cha- 
rité ;  il  nourrit  des  pauvres  et  des  misérables, 
mais  il  n'en  fit  point;  ses  profusions  ne  coû- 
tèrent rien  à  son  peuple,  et  ce  qu'il  donna 
pour  ses  aumônes  était  ce  qu'il  retranchait 
de  ses  plaisirs.  Loin  d'ici  ces  faux  charita- 
bles, qui,  prenant  à  toutes  mains  et  donnant 
de  temps  en  temps  quelque  partie  de  ce 
qu'ils  ont  pris,  croient  effacer  leurs  péchés 
par  leurs  péchés  mêmes,  et  faire  un  sacrifice 
à  Dieu  des  larcins  qu'ils  ont  faits  aux  hom- 
mes ;  loin  d'ici  ces  riches  du  monde  qui,  par 
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des  fondations  qui  n'ont  d'autre  fond  que 
leurs  rapines,  veulent  imposer  à  la  postérité 
et  faire  croire  qu'une  orgueilleuse  avarice 
est  une  libéralité  pieuse. 

Mais  pourquoi  perdrai-je  saint  Louis  de 
vue?  Je  me  hâte  de  vous  le  représenter  dans 
le  véritable  état  de  sa  gloire  :  non  pas  dans 
ces  temps  heureux  où  il  portait  dans  tout 
l'Orient  l'honneur  de  la  nation  et  la  fortune 
de  ses  armes;  non  pas  dans  ces  deux  gran- 
des batailles  où,  perçant  comme  un  prodige 
de  valeur  les  rangs  des  troupes  infidèles,  il 
obligea  ses  ennemis  à  souhaiter  d'avoir  un 
tel  maître,  mais  dans  l'épreuve  de  la  mau- 
vaise fortune,  dans  la  constance  et  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu,  qu'il  témoigna 
dans  l'affliction  de  sa  défaite,  de  sa  prison,  de 
ses  maladies.  Qui  n'eût  dit  que  le  ciel  secon- 
derait les  bonnes  intentions  de  ce  prince? 
que  le  succès  de  cette  guerre  serait  aussi 
heureux  que  le  dessein  en  était  juste,  et  que 
Dieu  combattrait  pour  lui,  comme  il  allait 
combattre  pour  Dieu?  N'eut-il  pas  droit  de 
se  promettre  que,  dans  l'extrémité  des  affai- 
res, la  croix  lui  apparaîtrait  comme  à  Cons- 
tantin? les  vents  s'élèveraient,  comme  en  fa- 
veur de  Théodose,  et  qu'il  aurait  les  mêmes 
secours,  puisqu'il  défendait  la  même  cause? 
Mais  Dieu,  qui  lui  destinait  d'autres  couron- 
nes et  qui  demandait  de  lui  d'autres  victoi 
res,  permit  qu'il  fût  défait  et  qu'il  tombât 
lui-même  sous  la  puissance  de  ceux  qu'il 
avait  tant  de  fois  vaincus.  Sages  du  monde, 
qui  ne  connaissez  d'autres  félicités  que  cel- 
les qui  sont  l'ouvrage  de  la  fortune,  arrêtez 
vos  raisonnements  et  vos  pensées  ;  laissez- 
nous  juger,  par  la  foi,  d'un  si  funeste  événe- 
ment. 

Quelle  fut  alors  sa  constance,  messieurs  1 
la  prospérité  ne  l'avait  point  enflé  :  l'adver- 
sité ne  l'abattit  point.  Dans  la  déroute  de 
son  armée,  dans  la  défaillance  de  ses  forces, 
dans  les  premières  horreurs  de  sa  prison,  il 
paie  à  Dieu  le  tribut  de  sa  prière  accoutu- 
lumée;  soutenu  par  sa  grâce,  et  comme  en- 
vironné de  sa  protection,  il  conserve  sa  di- 
gnité même  dans  ses  fers,  et  règne  sur  les 
débris  et  sur  les  ruines  de  sa  fortune.  Les 
Barbares  qui  le  gardent  sont  comme  désar- 
més à  son  aspect;  les  amiraux  d'Egypte,  en- 
core sanglants  du  meurtre  de  leur  général, 
entrent  dans  sa  tente ,  et  leur  férocité  se 
change  en  respect.  Quelle  fut  la  disposition 
intérieure  de  son  âme?  Il  adore  la  provi- 
dence de  Dieu,  par  laquelle  il  a  combattu  et 
par  laquelle  il  souffre;  il  s'estime  heureux 
d'être  humilié  sous  la  main  puissante  du 
Seigneur;  il  aime  sa  captivité,  puisque  c'est 
lui  qui  l'ordonne;  il  est  content  de  n'être 
pas  libre,  puisqu'il  devient  son  prisonnier  ; 
et  l'on  peut  dire  de  lui  que  la  sagesse  était 
descendue  dans  son  cachot  et  ne  l'avait  pas 
abandonné  dans  ses  chaînes  (Sap.9  X). 

S'il  remonte  sur  le  trône,  ce  n'est  pas 
pour  s'y  reposer  de  ses  travaux  passés,  mais 
pour  y  prendre  de  nouvelles  forces,  pour 
lever  de  nouvelles  armées,  pour  passer  en 
Afrique.  Lorsqu'il  se  représente  tant  de  chré  - 
tiens qui  gémissent  sous  l'oppression  dtiî 
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infidèles  ,  qui  souffrent  sans  espérance  et 
qui  ne  voient  de  remède  à  leurs  maux,  que 
dans  la  charité  d'un  libérateur  que  Dieu 
leur  suscitait  des  extrémités  de  la  terre,  il 
croit -entendre  du  fond  de  ces  barbares  cli- 
mats les  cris  de  tant  de  misérables.  L'impa- 
tient désir  de  rendre  à  Jésus-Christ  les  âmes, 
que  la  dureté  de  ces  tyrans  avait  dessein  de 
lui  arracher,  l'anime  et  le  pousse.  Il  porte 
l'étendard  de  la  croix  sur  les  murailles  de 
Tunis,  et  rien  n'arrête  son  ardeur  que  la 
\olonté  de  celui  qui  la  lui  inspire. 

Je  me  le  représente  dans  cette  seconde  dis- 
grâce, au  milieu  de  son  armée,  frappé  d'une 
maladie  contagieuse,  étendu  dans  un  pays 
ennemi  et  dans  une  terre  étrangère.  Triste 
et  funeste  spectacle!  Où  est  cette  grandeur 
de  la  France,  où  est  celle  florissante  no- 
blesse? où  est  ce  roi  qui  commandait  à  tant 
de  légions?  Messieurs,  il  règne  dans  le  ciel, 
il  règne  encore  dans  le  cœur  des  bons  Fran- 
çais qui  imitent  ses  grands  exemples. 

11  ne  nous  appartient  pas,  je  l'avoue,  de 
former  de  ces  nobles  et  vastes  desseins,  qui 
ne  conviennent  qu'à  la  grandeur  et  à  la 
puissance  royale;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'imiter  ses  vertus  chrétien- 
nes. Des  pécheurs  tels  que  nous  sommes, 
refuseraient-ils  de  faire  pénitence,  comme 
la  fit  un  homme  juste  ?  Des  sujets  auraient- 
ils  honte  de  s'abaisser  jusqu'où  un  roi  s'est 
humilié?  Des  chrétiens  feraient-ils  difficulté 
d'apprendre  d'un  prince  chrétien  le  zèle 
qu'ils  doivent  avoir  pour  la  religion  et  pour 
la  foi  de  Jésus-Christ  ?  S'il  a  suivi  les  lois 
d'une  modestie  évangélique  ,  pourquoi  ne 
réformerons-nous  pas  notre  luxe?  S'il  a 
fondé  des  hôpitaux,  pourquoi  ne  nourrirons- 
nous  pas  quelques  pauvres?  S'il  a  porté  sur 
son  corps  la  mortification  de  Jésus-Christ, 
pourquoi  ne  souffrirons-nous  pas  les  peines 
dont  Dieu  nous  afflige?  Conformons-nous  à 
ce  saint  roi,  afin  que  pratiquant  les  mêmes 
vertus,  nous  arrivions  à  la  même  immortalité 
bienheureuse  que  je  vous  souhaite  :  Au  nom 
du  Père ,  etc. 

SERMON  XL 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  BERNARD  , 

Prononcé  dans  V église  des  Feuillants  de  la 
rue  Saint-Honoré ,  le  20  août  1683. 

Dédit  i  11  i  scientiam  sanclorum,  honestavit  illum  in  labo- 
ribus,  et  complevil  labores  illins. 

Il  lui  a  donné  la  science  des  saints,  il  l'a  rendu  glorieux 
dans  ses  travaux,  et  il  Va  comblé  de  bénédiction  (Sagesse, 
th.  X). 

S'il  ne  fallait  juger  des  saints  que  comme 
ils  ont  jugé  d'eux-mêmes,  et  s'il  ne  nous 
reslait  d'autre  portrait  de  leur  vertu,  que  ce- 
lui qu'ils  nous  en  ont  fait,  en  vain,  mes- 
sieurs, seriez-vous  assemblés  pour  entendre 
l'éloge  de  saint  Bernard.  Je  n'aurais  qu'à 
vous  dire  que  quelque  grand  qu'il  fût  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  il  fut  toujours 
petit  à  ses  yeux  ;  qu'il  mérita  toutes  les 
louanges  et  n'en  souffrit  jamais  aucune; 
qu'il  crut  ses  défauts  véritables  et  ses  vertus 
défectueuses  ;  que  tout  le  monde  le  crut  saint 
et  que  lui  seul  ne  crut  pas  l'être. 

Bien  ne  lui  parut  si  peu  estimable,  que 


l'estime  qu'on  fit  de  lui:  toute  gloire  qui 
vint  des  hommes  à  son  égard  lui  sembla 
vaine;  et  la  réputation  de  sa  verfu  fut  à 
charge  à  sa  vertu  même.  Dans  les  honneurs 
il  ne  se  reconnaît  pas,  dans  les  humiliations 
il  se  retrouve;  il  craint  toujours  qu'on  ne 
le  loue  pour  le  tromper  ,  ou  qu'on  ne  se 
trompe  en  le  louant.  11  appelle  du  jugement 
favorable  de  ses  amis,  au  témoignage  de  sa 
timide  conscience;  il  croit  que  les  autres  le 
louent  par  conjecture,  et  qu'il  se  blâme  par 
sentiment  et  par  connaissance,  et  craint  que 
tout  le  bien  qu'on  dit  de  lui  ne  soit  un  piège 
qu'on  dresse  à  son  humilité  chancelante,  ou 
une  charité  qu'on  exerce  aux  dépens  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  Ce  sont  ses  termes, 
messieurs,  et  peu  s'en  faut  que,  recueillant 
ces  restes  de  son  esprit  dans  ses  ouvrages, 
je  ne  suspende  ici  mon  discours  pour  révérer 
par  un  respectueux  silence  ce  qu'il  eut  des- 
sein de  cacher  par  une  sainte  modestie. 

Mais  J'humilité  n'a  plus  de  droit  sur  des 
vertus  qui  sont  consommées.  Il  faut  louer  le 
Seigneur  en  ses  saints,  quand  il  leur  a  donné 
lui-même  après  leur  mort  la  louange  qui 
leur  est  due.  Prenons  sur  les  autels  du  Tout- 
Puissant  cette  portion  d'encens,  je  veux  dire 
d'estime  et  de  louange  qu'il  leur  destine. 
Montons  dans  les  chaires  où  s'annonce  la 
parole  de  Dieu,  pour  encourager  les  fidèles 
par  l'exemple  de  ceux  qui  l'ont  si  sagement 
et  si  constamment  pratiquée.  Craignons  seu- 
lement que  dans  la  bouche  d'un  pécheur  la 
louange  d'un  saint  ne  perde  son  efficace. 
Vierge  sainte,  vous  le  regardâtes  comme 
votre  Fils;  il  vous  honora  comme  sa  Mère, 
vous  fûtes  l'objet  de  sa  tendre  piété  et  le  su- 
jet le  plus  touchant  de  ses  éloges.  Si  par  ses 
vives  exhortations  il  vous  attira  tantde  vœux 
et  tant  d'hommages;  si  par  vos  puissantes 
intercessions  yous  lui  obtîntes  tant  de  lu- 
mières et  tant  de  grâces,  nous  implorons 
votre  secours,  nous  l'espérons  et  nous  vous 
disons  avec  l'ange  :  Ave  ,  Maria. 

Lorsque  Dieu,  pour  sa  propre  gloire  et 
pour  le  salut  de  ses  élus,  dans  des  temps 
d'erreur  et  de  trouble,  veut  susciter  dans  son 
église  des  hommes  capables  de  soutenir  sa 
vérité  et  de  rétablir  sa  discipline ,  il  les 
éclaire  de  ses  lumières,  afin  qu'ils  soient 
eux-mêmes  persuadés  de  ce  qu'ils  doivent 
enseigner  aux  autres.  Il  les  honore  devant 
les  hommes,  afin  de  leur  donner  plus  d'au- 
torité et  plus  de  créance  quand  il  faut  édifier 
ou  détruire;  affermir  les  bonnes  mœurs  ou 
arrêter  les  scandales  du  siècle,  et  il  les  ré- 
compense par  le  succès  qu'il  donne  à  leurs 
travaux,  et  par  les  bénédictions  qu'il  répand 
sur  leurs  paroles  et  sur  leurs  œuvres.  Si 
Dieu  observe  d'ordinaire  celte  conduite  à 
l'égard  des  saints,  on  peut  dire  qu'il  l'a  ma- 
gnifiquement observée  à  l'égard  de  saint 
Bernard.  Au  milieu  de  la  barbarie  et  de 
l'ignorance  il  l'a  choisi  pour  lui  donner  la 
science  des  saints.  H  l'a  élevé  au-dessus  des 
puissances  du  monde,  eu  lui  donnant  comme 
une  autorité  universelle,  sur  tous  les  états 
qui  étaient  hors  des  règles  ;  il  l'a  récom- 
pensé en  bénissant  ses  travaux  et  lui  faisant 
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Voir  ses  bonnes  intentions  accomplies  par 
sa  grâce..  1°  Saint  Bernard  rempli  de  la 
science  de  Dieu  ;  2°  saint  Bernard  revêtu  de 
la  gloire  et  de  la  puissance  de  Dieu  ;  3*  saint 
Bernard  accompagné  de  la  grâce  de  Dieu 
dans  toutes  ses  entreprises;  ce  sera  tout  le 
sujet  de  ce  discours  pour  votre  instruction 
et  pour  votre  édification. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quand  je  parle  de  la  science  de  saint  Ber- 
nard, n'entendez  pas  un  amas  présomptueux 
de  connaissances  stériles  et  vaines  qui  s'ac- 
quiert par  1  étude  et  par  le  travail ,  qui  se 
nourrit  de  curiosité  et  d'orgueil,  qui  tombe 
souvent  dans  l'erreur  et  dans  la  contradic- 
tion, et  qui,  selon  saint  Augustin,  peut  être 
de  quelque  ornement  pour  l'esprit,  mais  n'est 
d'aucun  secours  pour  le  cœur.  Je  parle  d'une 
science  qu;  prend  son  origine  de  celle  de 
Dieu,  qui  «se  forme  plus  dans  le  cœur  que 
dans  l'esprit,  qui  s'entretient  par  l'humilité 
et  par  la  prière,  et  qui  produit  la  justice  et 
ia  charité.  L'Ecriture  l'appelle  tantôt  la 
science  de  Vdme  (Prov.  X),  parce  qu'elle  en 
fait  connaître  le  prix  et  la  dignité  ;  tantôt  la 
science  du  salut  [Luc,  I),  parce  qu'esle  en  dé- 
couvre les  moyens  et  l'importance;  tantôt  la 
science  des  saints  (Sap.f  XVI),  parce  qu'elle 
apprend  à  le  devenir. 

Tel  fut  ce  don  de  lumière  et  d'intelligence, 
dont  saint  Bernard  fut  prévenu  dès  son  en- 
fance. Dieu  l'accoutuma,  comme  un  autre 
Samuel,  à  la  révélation  de  ses  volontés  et  de 
ses  mystères  ;  et  dans  le  silence  profond  et  la 
sainte  horreur  d'une  nuit  consacrée  à  la 
naissance  du  Sauveur  du  monde,  le  Verbe 
fait  chair  se  présentant  devant  ses  yeux, 
tel  qu'il  sortit  du  sein  de  sa  Mère  Vierge,  et 
semblant  vouloir  naître  une  seconde  fuis 
pour  lui,  fit  croître  la  foi  encore  tendre  de 
cet  heureux  et  saint  enfaut,et  gagna  ses 
premières  affections  par  l'intelligence  de  ce 
mystère  dont  il  fut  pénétré  toute  sa  vie. 

11  sut  tirer  les  conséquences  de  ce  prin- 
cipe, et  connaissant  par  ce  que  Jésus-Christ 
avait  fait  pour  le  sauver,  ce  qu'il  devait  faire 
lui-même  pour  son  salut,  il  résolut  de  s'en 
assurer  par  un  mépris  solennel  du  monde, 
dont  il  craignait  les  dangers  et  les  tentations. 

L'idée  d'une  beauté  mortelle  commençant 
à  allumer  dans  son  jeune  cœur  un  feu  fatal 
à  son  innocence,  il  se  jette  dans  un  étang 
glacé  pour  amortir  celle  flamme  naissante. 
C'est  là  que,  recueillant  les  restes  d'une  vie 
presque  éteinte,  il  punissait  l'indiscrète  cu- 
riosité d'un  regard  échappé  presque  malgré 
lui.  C'est  là  que,  rallumant  sa  charité  au 
milieu  des  eaux,  il  défendait  à  ses  yeux  de 
ne  penser  pas  même  à  des  objets  qui  lui 
pussent  plaire.  C'est  là  que  la  grâce  le  sou- 
tenant dans  la  défaillance  de  la  nature,  il 
étouffait  sa  cupidité  même  dans  sa  source  et 
nous  apprenait  à  vaincre  la  tentation  avant 
qu'elle  s'établisse  dans  notre  âme.  Car  nous 
marchons  sans  crainte  et  sans  précaution; 
nos  passions  s'insinuent ,  nous  nous  fions  à 
notre  faible  raison,  comme  si  elle  était  ca- 
pable de  les  retenir  dans  les  bornes  et  dans 
le£  mesures  qui  leur  conviennent.  Malgré 


nous  elles  se  fortifient,  elles  se  répandent, 
elles  nous  assujettissent.  Ce  n'est  d'abord 
qu'une  curiosité  sans  dessein  ;  il  en  vient  une 
affection  qui  paraît  honnête,  il  s'y  mêle  quel- 
que complaisance  mondaine;  lVsprit  s'atta- 
che peu  à  peu,  le  cœur  s'attendrit;  on  cher- 
che les  moyens  de  plaire  :  l'inquiétude  se 
fait  sentir;  à  mesure  qu'on  se  voit,  le  désir 
de  se  voir  augmente;  certains  désirs  vagues 
qu'on  ne  discerne  pas  d'abord,  se  forment 
dans  l'âme  ;  de  là  viennent  ces  intelligences 
criminelles,  ces  commerces  scandaleux,  ces 
agitations  continuelles,  et  toutes  les  suites 
d'une  passion  également  fatale  et  inquiète, 
soit  qu'on  y  puisse  réussir,  soit  qu'on  ne 
puisse  la  satisfaire. 

Saint  Bernard,  convaincu  par  ses  premiè- 
res expériences  delà  nécessité  de  veiller  à 
la  garde  de  son  âme,  connut  qu'il  n'y  avait 
point  de  moyen  plus  sûr  pour  vaincre  le 
monde,  que  de  le  fuir.  Ni  l'innocence  de  sa 
vie,  ni  la  bonté  de  son  naturel,  ni  la  sain- 
teté de  son  éducation  ne  lui  parurent  pas 
capables  de  le  soutenir  dans  ses  bons  des- 
seins. Il  médita  la  retraite,  il  vit  avec  dédain 
les  espérances  d'une  fortune  riante  et  l'heu- 
reux avenir  que  le  monde  lui  promettait  ;  et 
de  peur  d'en  être  trompé,  il  voulut  le  trom- 
per lui-même  en  l'abandonnant.  Cedx  que 
Dieu  appelle  à  la  religion  cachent  d'ordi- 
naire le  dessein  qu'ils  ont  jusqu'au  moment 
qu'ils  l'exécutent;  on  fait  un  mystère  de  sa 
vocation,  de  peur  qu'elle  ne  soit  troublée 
par  les  obstacles  qu'on  y  peut  mettre  ;  on  se 
défie  de  sa  force  et  de  son  courage,  on  craint 
d'être  attendri  par  ses  parents  ou  d'être  ga- 
gné par  ses  amis,  on  se  consulte,  on  s'é- 
prouve sans  se  découvrir;  c'est  un  secret 
qu'on  ne  veut  confier  qu'à  Dieu,  et  qu'on 
cache  soigneusement  dans  sa  conscience, 
trop  heureux  de  se  dérober  au  siècle,  à  sa 
famille,  à  soi-même;  de  se  sauver  dans  la 
solitude  à  petit  bruit,  et  de  commencer  à 
vaincre  le  monde  par  la  crainte  d'en  être 
vaincu. 

Dans  la  vocation  de  saint  Bernard  il  y  a 
plus  de  gloire  et  plus  de  noblesse  :  il  informe 
tous  ses  amis  de  son  dessein,  il  le  publie  dans 
sa  famille  ,  il  ne  se  contente  pas  d'éviter  le 
péril  où  il  se  trouve  ,  il  veut  montrer  aux 
autres  le  chemin  qu'ils  ont  à  suivre  pour  l'é- 
viter. Non-seulement  il  s'ôte  au  monde,  il 
voudrait,  s'il  pouvait,  le  dépeupler,  ou  du 
moins  n'y  rien  laisser  qui  lui  appartienne  ; 
et  conduisant  avec  lui  dans  le  désert,  père, 
frères,  sœurs,  amis,  tout  jeune  qu'il  était, 
il  devint  comme  le  chef  de  sa  maison  et  le 
patriarche  de  sa  famille. 

Mais  quelle  retraite  choisit-il?  Quand  il 
prend  à  certains  esprits,  qui  ne  sont  conver- 
tis qu'à  demi,  un  désir  de  séparation  et  un 
dégoût  des  choses  du  monde,  ils  cherchent 
des  maisons  commodes,  des  monastères  bien 
fondés,  où,  sous  un  habit  et  des  observances 
de  religion,  on  puisse  mettre  à  couvert  ce 
qu'on  veut  se  réserver  de  l'esprit  du  monde. 
S'ils  ont  dessein  d'être  solitaires,  ils  veulent 
du  moins  se  faire  une  solitude  à  leur  gré. 
Ils  renoncent  aux  dignités  séculières,  mais 
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ils  veulent  se  faire  honneur  de  leur  piété,  et 
pour  se  consoler  de  ce  qu'ils  se  sont  éloignés 
des  hommes,  ils  sont  bien  aises  que  les  hom- 
mes à  leur  tour  se  rapprochent  d'eux.  Mais 
saint  Bernard  n'eut  pas  de  ces  ménagements, 
il  se  dit  à  lui-même  ce  qu'il  a  dit  depuis  à 
tous  les  chrétiens;  qu'il  fallait  rompre  tout 
d'un  coup  et  sans  hésiter,  tous  les  liens  qui 
retiennent  une  âme,  quand  Dieu  l'appelle. 
Aussi  se  chercha-t-il  une  retraite  où  il  pût 
oublier  le  monde,  et  en  être  lui-même  ou- 
blie et  pratiquer  la  vertu  sans  avoir  la  ré- 
putation d'être  vertueux. 

Déjà  depuis  quinze  ans  la  maison  de  Cî- 
teaux  vivait  dans  une  étroite  et  sévère  'dis- 
cipline. Un  jeûne  sans  relâche,  un  silence 
éternel,  une  solitude  impénétrable,  un  tra- 
vail lassant,  une  contemplation  continuelle 
étaient  les  principales  règles  de  ceux  qui 
s'engageaient  à  ce.  pieux  institut.  Ils  étaient 
pauvres  et  ils  aimaient  la  pauvreté.  Le  monde 
leur  était  inconnu,  et  ils  étaient  inconnus  au 
monde.  On  remarquait  en  eux  et  la  ferveur 
des  commençants  et  la  force  des  parfaits  ;  et 
se  renfermant  dans  le  secret  de  leurs  cœurs, 
ils  ne  cherchaient  dans  les  services  qu'ils 
rendaient  à  Dieu,  que  la  gloire  du  Dieu  qu'ils 
servaient,  ni  d'autre  louange  de  leurs  ver- 
tus, que  le  témoignage  de  leur  conscience. 
Peu  de  gens  étaient  capables  d'une  si  grande 
perfection  :  leur  vie  était  sainte,  mais  elle  pa- 
raissait inimitable  ;  et  l'austérité  effrayant 
ceux  que  leur  piété  pouvait  attirer,  il  était  à 
craindre  que  leur  sainte  discipline  ne  finît 
avec  eux,  et  qu'ils  n'eussent  jamais  d'héri- 
tiers de  leur  pauvreté,  ni  de  successeurs  de 
leur  pénitence. 

Ce  fut  là  que  saint  Bernard  résolut  de  por- 
ter le  joug  du  Seigneur  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse, et  de  mourir  à  l'affection  et  au  souve- 
nir dé  tous  les  hommes.  Ce  fut  là  qu'il  se  ca- 
cha et  qu'il  se  perdit,  pour  ainsi  dire,  comme 
un  vase  qu'on  ne  compte  plus  et  qui  n'est 
plus  bon  à  aucun  usage  (Ps.  XXX).  Cet 
homme  qui  devait  être  un  vaisseau  d'élec- 
tion, non-seulement  pour  rétablir  et  pour 
honorer  l'ordre  monastique  ,  mais  encore 
pour  porter  son  nom  devant  les  rois  et  les 
peuples  de  la  terre  ,  se  regarda  comme  un 
serviteur  inutile  qui  ne  méritait  pas  d'être 
souffert  dans  la  maison  du  Seigneur ,  ou 
comme  un  pécheur  que  la  patience  de  Dieu 
invitait  à  la  pénitence. 

Cette  solitude  fut  pour  lui  comme  une 
école  de  science  et  de  sainteté,  où  son  esprit 
se  purifiant  et  se  séparant  en  quelque  façon 
de  son  corps,  fut  plus  susceptible  des  im- 
pressions de  la  grâce.  Hêtres  et  chênes  de 
ces  saintes  forêts,  qu'il  appela  ses  précep- 
teurs et  ses  maîtres,  combien  de  fois  le  vî- 
tes-vous  sous  l'ombre  de  vos  feuillages  rece- 
voir les  lumières  de  l'Esprit  de  Dieu,  quand 
il  vaquait  à  la  méditation  des  choses  céles- 
tes? Combien  de  fois  l'ouîtes-vous,  non  pas 
troubler,  mais  honorer  votre  silence  par 
quelques  mots  entrecoupés,  quand  il  épan- 
chait son  âme  devant  Dieu,  et  qu'il  laissait 
échapper  plutôt  de  son  cœur  que  de  sa 
bouche,  quelques  traits  de  ces  vérités  éler- 
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nelles  qu'il  devait  annoncer  au  monde  ?  Com- 
bien de  fois  s'égara-t-il  dans  vos  routes 
écartées,  ou  demeura- 1— il  immobile  dans  la 
contemplation  d'un  mystère  dont  il  était  occu- 
pé, ou  d'un  passage  des  Ecritures  dont  il  cher- 
chait avec  humilité  et  le  sens  et  l'intelligence  ? 

Ce  qui  nous  empêche  ordinairement  d'a- 
vancer dans  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
ses  vérités  ,  c'est  la  trop  grande  liberté  que 
nous  donnons  à  nos  sens.  C'est  par  eux  que 
l'esprit  se  répand  au  dehors  et  se  livre  à  tant 
d'objets  de  vanité  qui  l'arrêtent  et  qui  le  dis- 
sipent ;  c'est  par  eux  que  passent  dans  l'âme 
tant  de  figures  et  d'images  différentes  qui  la 
remplissent  et  qui  l'inquiètent  :  de  là  vient 
que,  donnant  notre  application  à  cette  diver- 
sité de  représentations  et  de  pensées  mon- 
daines, nous  ne  sommes  ni  dignes  ni  capa- 
bles de  concevoir  celles  de  Dieu.  Or,  il  n'y 
eut  jamais  de  recueillement  plus  parfait  que 
celui  de  saint  Bernard  :  il  permettait  à  peine 
à  ses  sens  les  fonctions  nécessaires  au  com- 
merce de  la  vie  civile.  Son  âme,  attentive  et 
recueillie  en  elle-même,  ne  s'en  servait  que 
pour  les  offices  de  sa  piété.  Comme  il  ne  vi- 
vait que  pour  l'esprit  et  que  tout  son  esprit 
était  en  Dieu,  en  voyant,  il  ne  voyait  pas,  en 
écoutant,  il  n'écoutait  pas,  en  mangeant,  il 
ne  goûtait  pas  :  toute  la  nature  lui  était  de- 
venue comme  invisible  ;  sa  curiosité  était 
non-seulement  mortifiée,  mais  encore  morte. 
Ces  distractions  importunes  qui ,  malgré  le 
désir  et  la  volonté,  divertissent  presque  par 
nécessité  l'imagination  et  la  mémoire,  n'in- 
terrompirent jamais  le  cours  de  son  oraison  : 
faut-il  donc  s'étonner  si  dans  cette  applica- 
tion entière  de  son  esprit,  il  amassait  ces 
trésors  de  science  et  de  sagesse  qu'il  a  com- 
muniqués depuis  avec  tant  d'édification  et 
tant  d'efficace? 

Il  y  a  cette  différence  entre  la  science  qui 
est  acquise  par  l'élude  et  celle  qui  est  inspi- 
rée de  Dieu;  que  la  première  n'a  pas  cette 
force  secrète  qui  persuade  et  qui  émeut  la 
volonté;  elle  produit  une  vaine  admiration, 
et  non  pas  une  persuasion  efficace;  elle  mon- 
tre beaucoup  de  doctrine  et  ne  fait  point  de 
conversions.  Mais  la  science  que  Dieu  in- 
spire se  fait  écouter  avec  attention,  passe 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutent,  le  con- 
vertit à  la  créance,  et  l'oblige  presque  né- 
cessairement d'acquiescer  à  la  vérité  :  telle 
fut  la  science  toute  divine  de  saint  Bernard  : 
s'il  exhorte  ses  religieux,  il  les  pénètre ,  il 
les  transporte,  il  les  enflamme  ;  s'il  s'attache 
à  la  conversion  des  gens  du  monde,  il  leur 
imprime  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  et 
les  attire  à  la  perfection  chrétienne.  Glaive 
tranchant  de  la  parole  de  Dieu,  vous  perciez 
jusqu'à  la  division  de  l'âme,  vous  pénétriez 
jusqu'au  travers  des  os  dans  les  moelles,  et 
dans  les  plus  secrètes  parties  du  cœur  ;  vous 
sépariez  le  père  d'avec  le  fils  et  le  fils  d'avec 
le  père,  et  vous  brisiez  tous  les  liens  de  la 
chair  et  du  sang  ,  de  l'amour-propre  et  de  la 
nature.  Représentez- vous  ce  concours  de 
peuples  qui  venaient  profiler  des  instructions 
de  ce  saint  homme;  figurez-vous  un  auditoire 
chrétien  que  la  répuîation  du  prédicateur 
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avait  assemblé  r  et  un  prédicateur  que  le 
zèle  du  salut  dos  hommes  avait  fait  sortir  de 
son  cloître  pour  leur  annoncer  la  vérité  et 
!eur  prêcher  ïa  pénitence,  et  instruisons- 
nous, vous  et  moi,  de  nos  obligations. 

Les  auditeurs  n'y  venaient  pas  pour  gros- 
sir la  foule,  mais  pour  être  touchés  et  pour 
s'instruire;  non  pas  pour  faire  honneur  au 
ministre  de  la  parole ,  mais  pour  profiler  de 
son  ministère  ;  ils  regardaient  le  sermon 
commeune  exhortation  qu'ils  devaient  écou- 
ler avec  respect,  non  pas  comme  une  simple 
récitation  dont  ils  devaient  être  les  juges. 
Leur  dessein  n'était  pas  de  remarquer  les 
fautes  du  prédicateur,  mais  de  corriger  leurs 
propres  défauts  :  ils  ne  faisaient  pas  de  ces 
assemnlées  de  piété,  de  modestie  et  de  si- 
lence, un  rendez-vous  tumultueux  de  vanité, 
de  curiosité,  de  cajolerie;  ils  ne  cherchaient 
pas  de  ces  peintures  agréables  des  vices  du 
temps  où  chacun  croit  voir  le  portrait  d'au- 
trui  au  lieu  du  sien  propre,  où  Ton  se  fait  un 
plaisir  même  de  son  péché  par  les  malignes 
applications  qu'on  fait  sur  celui  des  autres , 
et  où  l'on  tourne  les  sages  remontrances  du 
prédicateur  en  médisances  secrètes  et  en  sa- 
tires contre  le  prochain  ;  ils  venaient  doci- 
les, ils  s'en  retournaient  contrits  et  humiliés, 
et  les  larmes  qu'ils  répandaient  étaient  l'é- 
loge du  sermon  qu'ils  venaient  d'entendre. 
Les  riches  faisaient  un  sacrifice  volontaire 
de  leurs  biens;  les  pauvres  étaient  contents 
de  leur  pauvreté;  des  prélats  quittaient  la 
pourpre  pour  se  revêtir  d'un  cilice  ;  on 
voyait  baisser  sous  le  joug  de  l'obéissance  des 
têtes  faites  pour  commander  et  destinées  à 
porter  des  couronnes.  Les  cloîtres  se  peu- 
plaient, et  le  monde  perdait  le  crédit  qu'il  a 
sur  les  âmes. 

Le  prédicateur  de  son  côté  était  digne  de 
son  emploi  ;  il  ne  s'était  pas  ingéré  dans  les 
ministères  évangéliques  avant  que  de  s'être 
purifié  dans  la  retraite,  et  il  n'osait  parler  de 
Dieu  qu'après  l'avoir  longtemps  écouté  dans 
le  secret  et  dans  le  silence.  Quelques  talents 
qu'il  eût  pour  se  faire  estimer,  il  prêcha  Jé- 
sus-Christ et  ne  se  prêcha  pas  lui-même  ;  il 
ne  se  proposa  pas  la  prédication  comme  un 
moyen  de  se  distinguer  ou  comme  un  chemin 
pour  arriver  aux  dignités  de  l'Eglise  ;  on  ne 
le  vit  pas  briguer  des  auditeurs  pour  lui  ap- 
plaudir, ni  se  mettre  en  peine  d'appuyer  une 
douteuse  réputation  par  l'intrigue  et  par  la 
cabale.  Il  ne  démentit  pas  par  ses  mœurs  la 
sainteté  de  ses  paroles,  et  il  fut  toujours 
prêt  à  aller  pratiquer  dans  les  ténèbres  de  sa 
cellule  ce  qu'il  venait  d'enseigner  dans  la  lu- 
mière et  dans  les  chaires  de  l'Eglise  ;  il 
chercha ,  non  pas  dans  ses  propres  inven- 
tions, mais  dans  les  pures  sources  des  Ecri- 
tures de  quoi  convaincre  et  de  quoi  toucher 
les  pécheurs.  Quels  effets  merveilleux  ne  de- 
vait donc  pas  produire  sur  les  esprits  une 
doctrine  céleste  dans  ton  origine,  fidèle  dans 
sa  dispensation,  éclairée  et  puissante  pour 
la  détense  de  la  foi  et  de  la  vérité*  quand 
elles  furent  attaquées  par  l'erreur  et  par  le 
mensonge  1 

Ce  fut  en  ce  temps  qu'il  s'éleva  dans  l'E- 


glise certains  esprits  vains  et  subtils  qui, 
voulant  accommoder  la  raison  humaine  avec 
l'Evangile  et  les  -mystères  de  Jésus-Christ 
avec  les  règles  de  Platon  et  d'Aristote,  rom- 
pirent ces  bornes  sacrées  qui  avaient  été 
plantées  par  nos  Pères  et  confondirent  la 
philosophie  et  la  religion  :  de  là  vinrent  ces 
raisonnements  humains  en  des  matières  tou- 
tes divines,  ces  enflures  de  la  science  si  con- 
traires à  la  simplicité  chrétienne,  ces  profa- 
nes nouveautés  de  termes  et  de  sentiments 
que  l'Apôtre  ordonne  à  son  disciple  d'éviter 
(I  Tim.,  VI).  Par  ces  méthodes  inusitées,  ils 
profanaient  les  mystères  au  lieu  de  les  expli- 
quer ;  ils  établissaient  pour  la  créance  un 
autre  fondement  que  celui  qui  a  été  établi. 
La  lumière  naturelle  ;  qui  doit  être  sujette  à 
la  foi,  en  allait  devenir  l'arbitre  ;  et  déjà  se 
formaient  des  sectes  et  des  hérésies  dans  la 
France,  si  saint  Bernard  n'eût  arrêté  la  li- 
cence et  la  témérité  de  ces  philosophes 
théologiens  par  son  esprit  et  par  son  zèle. 

Avec  quelle  sainte  et  noble  confiance  pa- 
rut-il dans  le  concile  de  Sens,  pour  remon- 
trer à  Pierre  Abeilard  les  conséquences  et 
les  erreurs  de  sa  doctrine!  Il  l'exhorte,  il  le 
redresse,  il  le  convainc,  il  oppose  à  la  har- 
diesse Ta  retenue,  à  la  nouveauté  la  foi  de 
nos  Pères,  à  l'esprit  de  l'homme  la  science 
de  Dieu.  Tout  cède  à  ses  lumières,  et  cet 
homme  nourri  dans  les  écoles,  accoutumé 
aux  spéculations  et  à  la  dispute  ,  consommé 
dans  les  science*  humaines  qu'il  avait  acqui- 
ses par  la  force  de  son  esprit  et  par  une 
étude  infatigable  :  cet  homme  qui  se  croyait 
à  l'épreuve  de  toutes  les  difficultés  qu'on 
pouvait  lui  faire,  qui  se  vantait  de  ne  rien 
ignorer  que  ce  que  l'esprit  de  l'homme  ne 
peut  savoir  et  de  n'avoir  jamais  prononcé 
cette  honteuse  paroie  :  Je  ne  sais;  cet  hom- 
me, dis-je,  est  confondu,  perd  la  raison  et  la 
mémoire,  et  confesse  qu'il  ne  peut  résister  à 
l'esprit  de  saint  Bernard,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  l'Esprit  de  Dieu  qui,  quand  il  veut, 
éclaire  les  saints  et  aveugle  les  savants  du 
monde.  N'eut-il  pas  dans  le  concile  de  Reims 
le  même  succès?  sa  voix  et  sa  plume  n'ont- 
elles  pas  été  fatales  à  toutes  les  hérésies  de 
son  siècle  ?  Les  Gilbertde  Poitiers,  les  Arnaud 
de  Bresse,  les  Henri  de  Toulouse  n'ont-ils 
pas  éprouvé  l'ardeur  de  son  zèle,  la  véhé- 
mence de  son  éloquence  et  la  force  de  sa 
doctrine?  et  ne  peut-on  pas  dire  de  lui  c« 
qu'on  disait  autrefois  de  saint  Augustin,  qu'il 
n'était  échappé  aucune  vérité  à  sa  pénétra- 
tion et  à  sa  lumière,  ni  aucune  erreur  de  son 
temps  à  son  zèle  et  à  sa  censure?  Voilà  quel 
fut  saint  Bernard  dans  la  sublimité  de  sa 
science;  voyons  quel  il  fut  dans  l'honneur  et 
dans  la  gloire  de  ses  travaux. 

SECONDE  PARTIE. 

La  vie  des  saints,  selon  l'Ecriture,  est  une 
vie  de  travail,  non-seulement  dans  cette  op- 
position qu'ils  forment  contre  leurs  propres 
désirs  et  les  mouvements  de  leur  convoitise 
qui  est  une  guerre  ccnlinuelle  ,  mais  encort 
dans  les  engagements  laborieux  où  ils  sa 
trouvent,  quand  Dieu,  par  sa  providence, 
les  appelle  à  la  réfonnation  des  mœurs  de 
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son  peuple  ou  au  rétablissement  de  l'ordre 
et  de  la  paix  de  son  Eglise;  mais  ce  travail 
est  toujours  accompagné  de  grandeur  et  de 
gloire  ;  car,  outre  que  l'éclat  de  la  vertu 
perce  les  voiles  dont  on  la  couvre  et  devient 
honorable  aux  yeux  des  hommes,  quelque 
soin  qu'elle  prenne  de  se  cacher  en  elle- 
même,  il  y  a,  dit  saint  Chrysostome ,  dans 
les  emplois  et  dans  les  ministères  sacrés  un 
honneur,  non  pas  superbe,  mais  vénérable, 
qui  n'est  pas  fait  pour  nourrir  l'orgueil  par 
des  complaisances  mondaines,  mais  pour 
adoucir  le  travail  par  des  consolations  spi- 
rituelles, et  pour  donner  à  la  sainteté  le 
poids  et  le  crédit  qu'elle  mérite. 

Celte  vérité  se  découvre  dans  les  circon- 
stances de  la  vie  de  saint  Bernard.  Un  soli- 
taire ne  fut  jamais  si  employé  dans  les  affai- 
res publiques  ;  jamais  humble  religieux  ne 
fut  si  honoré  par  les  puissances  mêmes  du 
monde  ;  jamais  particulier  ne  fut  si  autorisé 
sur  toutes  les  conditions  du  christianisme. 
Formez-vous  donc  dans  votre  esprit ,  mes- 
sieurs, l'idée  d'un  saint  que  l'humilité  et  la 
pénitence  avaient  fait  enterrer  vivant  dans 
un  monastère  et  que  l'obéissance  et  la  cha- 
rité font  revenir  au  jour  et  à  la  lumière  du 
monde,  tantôt  caché-  sous  le  boisseau,  pour 
posséder  en  repos  son  âme  et  opérer  son  sa- 
lut avec  tremblement  et  avec  crainte  ;  tantôt 
mis  sur  le  chandelier  pour  éclairer  toute  la 
maison,  se  partageant  sans  se  diviser  et  sans 
se  distraire,  occupé  sans  dissipation,  solitaire 
sans  oisiveté,  fait  pour  l'action,  quand  la 
Providence  l'y  appelle,  fait  pour  la  contem- 
plation, quand  la  même  Providence  l'y  re- 
tient ;  tantôt  au  prochain,  tantôt  à  lui-même 
et  toujours  à  Dieu  ;  portant  le  monde  dans  sa 
solitude,  pour  l'offrir  au  Seigneur  dans  ses 
prières  ;  portant  sa  solitude  dans  le  monde 
pour  s'y  tenir  à  couvert  dans  l'embarras  et 
dans  le  tumulte  des  affaires  ;  songeant  aux 
besoins  publics,  comme  s'il  eût  été  chargé 
<îu  salut  de  toutes  les  âmes  ;  veillant  sur 
lui  ,  comme  s'il  n'eût  eu  qu'à  sauver  la 
sienne. 

Quels  soins  ne  prit-il  pas  de  réunir  les  par- 
tis qui  se  formèrent  de  son  temps  et  qui 
étaient  capables  d'ébranler  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  si  elle  n'eût  été  fondée  sur  la  pierre 
ferme  et  immobile  ,  et  si  les  portes  de  l'enfer 
eussent  pu  prévaloir  contre  elle?  Je  parle  de 
ce  schisme  sanglant  et  universel  qui  désolait 
Je  royaume  de  Dieu  en  le  divisant.  On  voyait 
sur  le  même  trône  un  pontife  légitime  et  un 
pontife  usurpateur  :  l'un  se  soutenait  par  la 
bonté  de  sa  cause,  l'autre  par  la  violence 
des  armes.  Les  ténèbres  étaient  répandues 
sur  la  face  de  la  terre,  l'artifice  cachait  la 
vérité,  la  force  étouffait  la  justice,  les  droits 
étaient  confondus,  les  raisons  particulières 
l'emportaient  sur  l'utilité  publique,  les  prin- 
ces étaient  entraînés  par  leurs  conseils  ou 
par  ceux  des  autres,  et  le  monde  chrétien 
prenait  parti,  selon  qu'il  était  ou  prévenu 
par  ses  passions,  ou  engagé  par  ses  intérêts, 
ou  conseillé  par  sa  politique.  Il  y  a  deux 
sortes  .d'unités  qui  entretiennent  l'Eglise 
dans  sa  grandeur  :  l'unité  intérieure  ,  qui 


consiste  dans  une  communion  d'esprit,  par 
laquelle  les  fidèles  sont  liés  dans  les  princi- 
pes d'une  foi  et  d'une  charité  communes  ; 
l'unité  extérieure  ,  qui  consiste  dans  l'union 
des  membres  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ  ,  sous  le  gouvernement  et  l'autorité 
d'un  chef  visible,  par  laquelle  ils  reçoivent 
la  direction  et  les  influences  de  Jésus-Christ, 
qui  est  le  chef  souverain  et  invisible  de  l'E- 
glise. 

Le  schisme  rompait  tous  ces  accords,  la 
foi  des  chrétiens  était  chancelante,  la  charité 
refroidie,  le  gouvernement  partagé.  Le  con- 
cile d'Elampes  s'assemble  et  remet  à  la  pru- 
dence et  aux  lumières  de  saint  Bernard  la 
décision  de  la  plus  importante  affaire  du 
monde  :  on  attend  en  suspens  la  réponse  de 
l'oracle,  tous  les  suffrages  de  cette  nom- 
breuse et  savante  assemblée  vont  s'unir  au 
sien,  comme  s'il  eût  été  téméraire  de  penser 
et  de  juger  autrement  que  lui  ;  et  pour  pro- 
noncer sur  une  élection  que  les  diverses  af  - 
fections et  les  présomptions  avaient  rendue 
douteuse  ,  il  est  lui  seul  tout  le  conclave,  il 
est  lui  seul  tout  le  concile,  il  représente 
toute  l'Eglise.  Que  votre  gloire  est  grande  9 
mon  Dieu  1  que  vous  êtes  admirable  en  vos 
saints,  quand  il  vous  plaît  de  les  honorer  1 
A  la  voix  d'un  homme  mortel,  la  prudence 
humaine  s'arrête,  les  passions  s'apaisent, 
la  paix  se  répand  dans  les  consciences,  la 
religion  se  réveille,  tous  les  voiles  qui  cou- 
vraient la  vérité  tombent  comme  d'eux- 
mêmes,  et  le  troupeau  se  rassemblant  re- 
connaît le  véritable  pasteur  et  rejette  le  mer- 
cenaire. 

Si  cet  emploi  lui  fut  honorable,  on  peut 
dire  aussi  que  cet  honneur  lui  coûta  bien 
des  travaux. On  le  vil  aller  d'église  en  église, 
de  province  en  province,  de  nation  en  na- 
tion, traverser  les  plus  épaisses  forêts  et  les 
plus  rudes  montagnes,  au  hasard  de  tomber 
dans  les  pièges  qu'on  lui  dressait;  aux  dé- 
pens d'une  santé  qu'une  excessive  péni- 
tence n'avait  déjà  que  trop  usée,  ramenant 
les  peuples  à  l'obéissance,  plaidant  devant 
les  rois  mal  affectionnés  la  cause  d'un  pape 
errant  et  abandonné  contre  des  langues  di- 
sertes et  vénales  qui  déguisaient  la  vérité 
avec  toutes  les  couleurs  que  leur  industrie 
pouvait  fournir  à  leur  avarice,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  réconcilié  les  esprits,  et  qu'après 
avoir  étouffé  jusqu'aux  derniers  restes  du 
schisme,  il  eût  rendu  le  légitime  successeur 
de  saint  Pierre  paisible  possesseur  de  son 
siège. 

Ne  craignez-vous  pas,  messieurs,  que  ces 
occupations  nobles,  éclatantes,  pieuses,  lui 
aient  fait  perdre  le  désir  et  le  goût  de  sa 
solitude  ;  elles  n'ont  fait  que  l'augmenter.  Il 
considère  ses  emplois  comme  un  secret  ju- 
gement de  Dieu,  qui  lui  ôte  la  meilleure  part 
qu'il  avait  choisie,  et  qui  le  rejette  comme 
un  serviteur  infidèle  da«s  les  ténèbres  exté- 
rieures. Il  se  reproche  ce  dont  un  autre  se 
louerait.  Hélas  1  disait-il  lui-même,  l'étrange 
vie  que  je  mènel  mon  âme  se  confond  et  se 
trouble ,  ma  conscience  inquiète  me  fait 
trembler;  '*ue  suis-je  enfin  devenu? je  ne  nie 
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retrouve  plus  en  moi-même.  Solitaire  par 
profession,  courant  les  villes  par  obéis- 
sance, religieux  par  l'habit  que  je  porte, 
séculier  par  le  monde  que  je  fréquente,  n'é- 
tant entièrement  ni  l'un  ni  l'autre,  et  pour- 
tant tous  les  deux  ensemble  ;  je  suis  comme 
le  monstre  et  le  prodige  de  mon  siècle. 

S'il  fût  sorti  sans  mission  et  par  son  choix 
de  sa  retraite;  s'il  eût  voulu  à  la  faveur  le 
ses  talents  naturels  se  faire  une  réputation 
et  une  autorité  dans  l'Eglise,  s'il  eût  eu  des- 
sein de  s'insinuer  dans  l'esprit  des  grands  et 
de  s'aider  de  sa  vertu  même  pour  satisfaire 
son  ambition  et  monter  dans  les  grandes 
places,  s'il  eût  pensé  à  s'établir  dans  la  cour 
des  rois,  sous  prétexte  de  direction  et  de 
conduite,  et  à  gouverner  ces  consciences 
difficiles,  peut-être  aux  dépens  de  la  sienne 
propre;  enfin,  si  au  lieu  de  donner  de  bons 
exemples,  il  eût  pris  lui-même  de  mauvaises 
habitudes,  et  si  faisant  en  apparence  les 
affaires  de  Dieu,  il  se  fût  mêlé  des  soins  et 
des  intrigues  du  monde,  qu'eût-il  dit,  et 
qu'eût-il  pensé  de  lui-même  ? 

Sa  propre  élévation  l'humilie,  il  n'a  pas 
besoin  que  Dieu  lui  donne  au  dehors  un 
contre-poids  d'abaissement  ;  il  était  assez  in- 
génieux et  assez  humble  pour  en  trouver  en 
lui-même.  Ce  Père  nous  enseigne  que  1  hon- 
neur que  Dieu  permet  qu'on  rende  aux 
saints,  est  tantôt  l'épreuve,  tantôt  la  récom- 
pense de  leur  humilité  ;  l'épreuve  ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  vertu  solide,  si  elle  n'est 
établie  sur  ce  fondement;  la  récompense, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  vertus  utiles,  si  elles 
ne  sont  appuyées  de  quelque  crédit;  et 
qu'ainsi,  comme  dans  les  règles  delà  vérité 
il  n'est  pas  possible  d'être  homme  de  bien 
sans  être  humble,  il  n'est  pas  juste  dans  les 
règles  de  l'équité  qu'on  soit  humble  sans 
être  honoré.  Saint  Bernard  s'est  réglé  sur 
cette  maxime.  Loin  de  se  produire  lui-même, 
et  de  faire  valoir  son  esprit  et  ses  lumières, 
il  craint  de  s'élever  au-dessus  de  sa  profes- 
sion, s'il  les  communique,  et  croit  qu'il 
a'appartient  pas  à  un  religieux  tel  qu'il  doit 
être,  ni  à  un  pécheur  tel  qu'il  est,  de  donner 
des  instructions  et  des  conseils;  que  son 
office  est  de  pleurer,  et  non  pas  d'ensei- 
gner, et  qu'il  ne  sied  pas  à  un  pénitent 
de  faire  le  docteur  et  le  maître.  Il  devient 
toutefois  l'oracie  du  monde;  tout  est  muet  , 
tout  est  attentif  quand  il  parle;  il  se  ren- 
ferme dans  sa  cellule,  ne  voulant  être  connu 
que  de  Dieu  seul,  et  rendant  autant  qu'il 
peut  sa  solitude  inaccessible  à  tout  ce  qui 
sent  la  grandeur,  la  puissance  et  l'orgueil 
du  monde;  cependant  les  rois  s'approchent 
avec  respect  de  cette  pauvre  et  triste  de- 
meure, et  le  pape  même  y  entre  pour  la 
visiter. 

Quel  fut  ce  jour,  messieurs,  et  combien 
glorieux  à  saint  Bernard  et  à  ses  enfants  , 
quand  le  vicaire  de  Jésus  -  Christ  fut  lui- 
même  le  témoin  et  le  spectateur  de  leur  vie 
austère  et  pénitente  1  une  croix  de  bois  mal 
polie,  quelques  grains  d'encens  confusément 
brûlés  sur  son  passage,  des  ornements  sim- 
ples et  sans  parure  furent  tout  l'apoareil  de 
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celte  pauvre,  mats  religieuse  fête.  Une  affec- 
tion sincère,  une  modeste  joie,  et  une  sainte 
simplicité  étaient  peintes  sur  leurs  visages. 
Des  hymnes  et  des  cantiques,  chantés  grave- 
ment, leur  tenaient  lieu  d'acclamations  et 
de  louanges.  Le  bruit  confus  d  une  cour  tu- 
multueuse ne  troubla  pas  leur  recueillement, 
et  toute  la  grandeur  du  monde  ne  sut  jamais 
attirer  un  de  leurs  regards.  Les  courtisans 
édifiés  de  trouver  dans  celte  sainte  maison 
une  espèce  de  pauvreté  plus  estimable  que 
leurs  richesses,  au  travers  des  austérités  de 
ces  saints  religieux,  aperçurent  le  repos  de 
leur  conscience,  et  n'eurent  pour  un  peu  de 
temps  d'autre  ambition,  que  celle  de  leur 
ressembler.  Mais  le  spectacle  le  plus  tou- 
chant fut  la  présence  de  saiut  Bernard  :  on 
regardait  avec  respect  cette  vertu  qui  avait 
formé  celle  des  autres,  une  humilité  sans  bas- 
sesse, une  gravité  sans  affectation,  une  sa- 
gesse sans  politique,  et  une  gloire  sans  or- 
gueil. Le  pape  même  semblait  vouloir  mettre  à 
ses  pieds  la  tiare  qu'il  tenait  de  lui,  le  traiter 
non  pas  de  fils  ,  mais  de  bienfaiteur  et  de 
père,  et  rendre  à  son  mérite  le  même  hon- 
neur que,  par  le  crédit  de  ce  saint,  les  au- 
tres rendaient  à  sa  dignité  :  cependant  , 
il  n'en  devient  ni  moins  retiré ,  ni  moins 
humble. 

Le  monde  ne  lui  dit-il  pas  que  les  con- 
jonctures étaient  heureuses;  que  le  mo- 
ment était  venu  que  sa  vertu  serait  couron- 
née, que  l'Eglise  ne  pouvait  lui  rendre  tout 
le  bien  qu'il  lui  avait  fait;  que  pour  don- 
ner plus  de  relief  à  ses  grands  talents,  il  fal- 
lait le  revêtir  d'un  caractère  ?  Ne  fut-il  pas 
élu  pour  remplir  les  sièges  les  plus  honora- 
bles dans  la  France  et  dans  l'Italie?  Il  re- 
fusa les  charges,  et  Dieu  lui  donna  l'autorité 
que  les  charges  donnent:  il  vit  sans  envie 
ses  disciples  élevés  à  l'épiscopat,  et  il  de- 
meura dans  son  cloître  sans  inquiétude. 
Quoique  la  vertu  doive  être  considérée  pour 
elle-même;  pour  s'accommoder  néanmoins 
à  la  faiblesse  humaine,  elle  a  besoin  ordi- 
nairement d'être  élevée  dans  les  trônes  et 
dans  les  sièges  éminents,  afin  qu'elle  parle 
avec  plus  de  force,  qu'elle  soit  écoutée  de 
plus  loin,  et  qu'elle  soit,  non-seulement 
plus  formidable  aux  vices,  mais  aussi  plus 
utile  à  la  vertu.  Un  solitaire  a  peine  à  se 
faire  entendre  de  son  désert,  et  s'il  quitte  sa 
solitude,  il  n'en  est  pas  plus  écouté  :  il  faut 
une  apparence  de  grandeur  et  un  droit  de 
supériorité  publique.  Toutefois  il  y  a  je  ne 
sais  quelle  puissance  indépendante  des  char- 
ges, qui  vient  d'une  héroïque  vertu,  et  qui 
est  propre  à  quelques  saints  dont  le  mi- 
nistère doit  être  de  redresser,  ou  de  cor- 
riger les  abus  et  les  dérèglements  des  hom- 
mes. 

Tel  fut  saint  Bernard,  messieurs  :  Dieu  le 
fit  naître  dans  le  dernier  âge,  et  pour  ainsi 
dire,  dans  la  vieillesse  du  monde,  pour  re- 
nouveler en  lui  l'esprit  et  la  piété  des  an- 
ciens Pères,  et  pour  détruire  par  lui  dans 
toutes  les  parties  de  l'Eglise  avenir,  dont  il 
devait  être  le  docteur,  le  directeur  et  le  maî- 
tre, l'ig.'iorance  présomptueuse  des  héréû* 
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ques,  el  le  refroidissement  de  la  charité  des 
enfants  et  des  ministres  de  l'Eglise  catholi- 
que. Aussi ,  lui  donna-t-il  un  esprit  de  doc- 
trine, de  dévotion  et  de  conduite  univer- 
selle. Avec  quel  zèle  et  quelle  capacité  en- 
treprit-il d'entretenir  dans  la  vigueur  de  la 
discipline,  je  ne  dis  pas  son  ordre,  mais  tous 
les  ordres  ensemble  1  Car  il  n'avait  pas  cette 
charité  rétrécie  de  quelques-uns,  qui  font 
dans  l'Eglise  un  esprit  et  un  corps  à  part, 
qui  dans  le  renoncement  de  toutes  choses, 
veulent  avoir  un  amour  et  un  honneur  pour 
eux,  qui  regardent  comme  étrangers  tous 
ceux  qu'ils  ne  regardent  pas  comme  frères, 
et  qui  dans  les  progrès  et  dans  le  bien  que 
les  autres  font,  sont  quelquefois  touchés, 
non  pas  d'une  sainte  émulation,  mais  d'une 
jalousie  basse  et  intéressée.  Saint  Bernard 
ne  fit  pas  de  ces  distinctions  :  ses  monastères 
et  ceux  des  autres,  pour  l'édification  et  pour 
le  salut,  lui  furent  également  chers,  et  il 
employa  ses  soins  partout  où  il  trouva  l'in- 
térêt de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  qui  est 
son  Epouse. 

Quelle  fut  sa  sollicitude  pour  la  conver- 
sion des  peuples  1  il  les  attira  par  sa  dou- 
ceur, il  les  édifia  par-  sa  pénitence,  il  les 
étonna  par  ses  prodiges,  il  les  toucha  par 
ses  discours.  Par  quelles  villes  de  France, 
d'Allemagne  et  d'Italie  a-t-il  passé,  où  il 
n'ait  laissé  des  marques  et  des  vestiges  de  sa 
piélé,  de  sa  doctrine  el  de  l'efficace  de  sa 
parole?  Il  semble,  dans  l'ordre  commun  de 
la  Providence,  que  Dieu  ait  divisé  ses  dons 
pour  l'administration  et  pour  l'avancement 
de  son  Evangile;  aux  uns,  la  vertu  des  si- 
gnes et  des  miracles,  pour  réduire  les  in- 
fidèles à  la  créance  par  ces  marques  extra- 
ordinaires de  puissance  ;  aux  autres,  la 
grâce  des  prophéties,  pour  exciter  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence  par  les  menaces  et 
par  les  présages  de  l'avenir;  à  plusieurs  les 
dons  de  la  parole  ou  de  la  science,  pour  ra- 
mener les  chrétiens  aux  bonnes  mœurs,  et 
les  hérétiques  à  la  vraie  foi,  par  les  exhor- 
tations ou  par  les  disputes;  mais  tout  se 
réunit  et  se  rassemble  en  saint  Bernard  : 
apôtre,  prophète,  docteur,  miracles,  prédic- 
tions, enseignements,  et  ce  qui  n  est  pas 
moins  utile  pour  les  âmes,  exemples  d'une 
vie  irréprochable,  édifiante  et  toute  sainte. 

Quel  fut  son  amour  pour  l'Eglise,  et  son 
ardeur  pour  la  perfection  de  ceux  qui  en 
sont  les  pasteurs  et  les  ministres  l  Combien 
de  fois  représenta-t-il  au  pape  Eugène  l'ini- 
quité de  ces  promotions  où  la  brigue,  la  fa- 
veur, le  hasard  ou  la  politique  font  des  évô- 
ques  pour  le  malheur  de  ceux  qui  les  re- 
çoivent, et  plus  encore  de  ceux  qui  les 
nomment  1  combien  de  fois  assista-t-il  de  ses 
conseils  et  de  son  crédit  ceux  que  des  puis- 
sances humaines,  par  des  passions  ou  par  - 
Oes  intérêts  particuliers,  voulurent  troubler 
dans  les  fonctions  de  leur  ministère?  com- 
bien de  fois,  indigné  du  luxe  et  des  dépenses 
excessives  de  quelques  prélats  de  son  temps, 
leur  prêcha-t-il  ces  grandes  maximes  :  Que 
la  modestie  est  la  vertu  qui  leur  est  propre  ; 
aue  la  vénération  dei  peuples  envers  eux 


doit  venir  de  la  pureté  de  leur  vie,  et  non 
pas  de  la  pompe  de  leur  train  ;  de  l'inno- 
cence de  leurs  mœurs,  et  non  pas  de  l'éclat 
de  leur  épipage  ;  que  ces  biens,  dont  ils  sont 
si  mauvais  dispensateurs,  sont  le  patrimoine 
de  Jésus-Christ,  le  prix  et  le  revenu  de  son 
sang  ;  que  leurs  ancêtres  étaient  pauvres  , 
mais  qu'ils  étaient  indépendants  ;  qu'ils 
étaient  humbles,  mais  qu'ils  s'attiraient  le 
i  espect  des  grands  de  la  terre  ;  qu'ils  étaient 
sans  prétention,  mais  qu'ils  étaient  aussi 
sans  craintes  et  sans  espérances? 

Son  autorité  s'est  étendue  jusque  sur  les 
rois  et  les  empereurs,  quand  la  charité  l'o- 
blige de  traiter  avec  eux  les  affaires  les 
plus  importantes  de  la  chrétienté.  Faut-H 
apaiser  deux  puissances  que  des  intérêts 
d  Etat  et  des  jalousies  de  grandeur  rendaient 
presque  irréconciliables?  il  parle,  il  inspire 
des  pensées  de  paix;  faut-il  faire  tomber  le 
fer  de  la  main  de  deux  armées  prêtes  à  se 
choquer?  il  se  fait  écouter  au  milieu  du 
désordre  et  du  tumulte  des  armes,  et  calme 
tout  d'un  coup  la  fureur  de  ces  combattants  ; 
faut-il  entreprendre  une  guerre  sainte  pour 
délivrer  la  patrie  de  Jésus-Christ  de  la  ser- 
vitude des  infidèles?  il  engage  les  princes 
chrétiens  à  cette  entreprise  sacrée,  qui  peut- 
être  aurait  été  heureuse,  s'ils  eussent  suivi 
les  conseils  salutaires  de  ce  saint  homme  ; 
faut-il  faire  fleurir  la  justice,  la  piété,  la 
religion  dans  les  royaumes?  il  enseigne  aux 
peuples  l'obéissance,  il  inspire  aux  rois  la 
douceur  et  la  tendresse  pour  les  peuples, 
et  ne  craint  pas  d'être  le  censeur  humble, 
fidèle,  mais  libre  et  généreux,  de  ceux  qui 
sont  les  maîtres  du  monde,  quand  ils  ne 
sont  pas  eux-mêmes  soumis  à  Dieu  et  à  sou 
Eglise. 

Si  je  dis  qu'il  osa  s'élever  jusqu'au  trône 
mêine  de  saint  Pierre,  pour  prescrire  des 
lois  à  cette  souveraine  puissance  qui  n'en 
reçoit  que  d'elle-même,  et  qui  en  donne  à 
toute  la  terre:  ne  craignez  pas,  messieurs, 
que  sous  ombre  de  liberté  de  l'Evangile,  il 
se  soit  éloigné  de  sa  modestie,  et  qu'il  ait 
fait  des  invectives  et  des  censures  ,  au  lieu 
d'avis  et  de  remontrances.  Il  a  su  louer  sans 
bassesse  et  reprendre  avec  respect,  et  il  a 
trouvé  ce  juste  tempérament  que  les  sages 
du  siècle  ont  tant  de  peine  à  rencontrer 
entre  une  hardiesse  téméraire  et  une  lâche 
complaisance.  Quand  on  parle  aux  rois  du 
monde  de  leurs  devoirs,  on  s'observe ,  on 
craint  d'être  ou  trop  hardi,  ou  trop  com- 
plaisant; l'audace  les  irrite,  la  flatterie  les 
corrompt  :  il  faut  leur  montrer  la  vérité 
sans  rudesse,  trouver  un  milieu  pour  les 
instruire  sans  les  offenser,  ce  qui  n'est  pas 
d'une  prudence  vulgaire. 

Mais  quand  on  s'adresse  au  Père  commun, 
et  au  pasteur  général  des  âmes,  on  ne  peut 
être  trop  circonspect  :  il  faut  toucher  les 
défauts  de  la  personne,  en  sorte  qu'on  sauve 
l'honneur  de  la  dignité;  le  plaindre  comme 
homme  mortel,  et  le  révérer  comme  chef  de 
la  religion  :  ne  pas  favoriser  l'aveugle  véné- 
ration de  ceux  qui  admirent  tout  :  ne  pas 
suivre  la  malignité  de  ceux  qui  condaro*y)ut 
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toutdans  leurs  supérieurs.  Il  faut  un  homme 
tel  que  saint  Bernard,  conduit  par  l'Esprit 
de  Dieu  ,  et  capable  de  joindre  la  liherté 
évangélique  avec  l'humilité  chrétienne.  En 
effet,  il  donne  au  pape  tous  les  litres  de 
grandeur  que  l'un  et  l'autre  Testament  four- 
nissent, mais  il  reconnaît  en  Eugène  des  fai- 
blesses inévitables  à  la  nature.  Il  dislingue 
en  lui  la  plénitude  de  puissance  de  la  pléni- 
tude de  justice;  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  lui 
convient  de  faire;  il  lui  remontre  qu'il  doit 
se  régler,  non  pas  par  sa  volonté,  mais  par 
sa  raison,  et  qu'encore  qu'il  n'y  ait  point 
de  juge  à  qui  l'on  puisse  appeler  de  lui,  il 
faut  qu'il  en  appelle  lui-même  au  tribunal 
de  sa  conscience. 

Voilà,  messieurs,  quelle  fut  l'autorité  de 
saint  Bernard.  Pourquoi  ne  l'étendra-l-il  pas 
encore  sur  nous?  les  exemples  de  sa  vie, 
qui  furentautrefois  sesdevoirs,  ne  nous  mar- 
quent-ils pas  les  nôtres?  Je  sais  qu'il  n'ap- 
partient pas  à  tous  comme  à  lui  d'enseigner 
avec  efficace,  de  reprendre  avec  force,  de 
former  de  grandes  entreprises,  d'ériger  des 
congrégations,  de,  ramener  des  peuples  en- 
tiers dans  les  voies  de  la  pénitence  ;  mais  il 
appartient  à  tout  le  monde  d'être  retenu 
dans  ses  jugements,  modéré  dans  ses  pas- 
sions, mortifié  dans  sa  vie,  humble  dans  ses 
sentiments,  doux  et  charitable  dans  le  com  - 
merce qu'on  a  avec  les  hommes.  Ne  nous 
exhorte-t-il  pas  encore  dans  ses  ouvrages? 
Cette  parole  qui  touchait  tant  de  cœurs, 
n'est  pas  perdue,  pourquoi  ne  touchera-t- 
elle  pas  les  nôtres?  ce  style  si  doux  et  si 
persuasif,  qui  a  corrigé  tant  de  mauvaises 
mœurs;  cette  piété  si  vive  et  si  tendre  qui 
dans  la  bouche  de  ce  saint  a  fait  tant  de  re- 
ligieux et  de  pénitents  ;  les  sentiments  de 
celte  grande  âme  si  saintement  conçus,  et 
si  efficacement  exprimés,  ne  feront-ils  au- 
cune impression  sur  nous?  S'il  nous  a 
laissé  les  traits  de  sa  divine  éloquence  dans 
ses  écrits,  ne  nous  a-t-il  pas  laissé  une 
image  vivante  de  ses  vertus  dans  ses  disci- 
ples? Il  paraît  encore  aujourd'hui  par  eux 
au  milieu  de  nous,  et  leur  vertu  formée  sur 
celle  de  leur  patriarche,  n'est-elle  pas  une 
prédication  perpétuelle  et  une  censure  muette, 
mais  publique  des  mœurs  et  des  vices  du 
siècle?  Formons-nous  sur  ses  instructions  et 
sur  ses  exemples  ;  ce  serait  peu  de  dire  ou 
d'écouler  ses  louanges,  si  nous  ne  travail- 
lions à  imiter  ses  actions  en  cette  vie,  et  à 
mériter  ses  récompenses  eu  l'autre.  Au  nom 
du  Père,  etc. 

SERMON  XII. 
Panégyrique  de  saint  François  de  paule, 
Prononcé  dans  l'église  des  Minimes  de  la 
place  royale,  le  14  Avril  168J. 

Qui  humiliatus  fueril,  erit  in  gloria. 
Celui  qui  aura  été  humilié,  se  verra  dans  la  qloire  (Job, 
ch.  XXII).  J       x  ' 

Il  n'y  a  rien  de  si  connu,  rien  de  si  in- 
connu que  Dieu,  disait  un  ancien  Père  de 
l'Eglise.  L'Ecriture  nous  enseigne,  tantôt 
qu'il  est  dans  le  séjour  de  sa  gloire,  entouré 
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de  lumières  ;  mais  ce  sont  des  lumières  ina* 
cessibles  (II  Tim.,  V),  qui  éblouissent  au  lieu 
d'éclairer,  el  qui  nous  faisant  entrevoir  sa 
grandeur,  nous  convainquent  de  notre  fai- 
blesse :  tantôt  elle  nous  assure  qu'il  a  éta- 
bli sa  demeure  dans  les  ténèbres  (Psal. ,  VIÏ)  ; 
mais  ce  sont  des  ténèbres  mystérieuses  ,  qui 
relèvent  les  objets  au  lieu  de  les  dissiper,  et  ' 
qui  ne  les  éloignent  de  nos  yeux  que  pour 
nous  les  rendre  plus  vénérables.  Renfermé 
dans  son  essence,  il  se  manifeste  par  ses  œu- 
vres. Je  ne  vous  connais  pas,  mon  Dieu,  et 
je  ne  saurais  vous  méconnaître.  Rien  ne  me 
peut  dire  ce  que  vous  êtes,  et  tout  me  prê- 
che que  vous  êtes  mon  Dieu.  Il  en  est  de 
même  des  saints,  qui  sont  les  ouvrages  de 
sa  miséricorde  et  de  sa  puissance.  Il  sem- 
ble qu'il  veuille  se  réserver  à  lui  seul  toute 
la  connaissance  de  leur  sainteté,  pour  en 
avoir  toute  la  gloire.  Il  les  appelle  à  la  so- 
litude et  à  la  retraite,  pour  les  rendre  comme 
invisibles  au  reste  du  monde.  Il  produit  se- 
crètement dans  leurs  cœurs  les  plus  nobles 
opérations  de  sa  grâce;  et  la  première  vertu 
qu'il  leur  inspire,  c'est  celle  qui  doit  cacher 
toutes  les  autres.  Mais  lorsqu'il  veut  être 
glorifié  en  ses  saints,  selon  les  décrets  éter- 
nels de  sa  providence,  il  laisse  couler  sur 
eux  quelque  rayon  de  sa  gloire.  Ils  sont 
élevés  par  sa  grâce  au-dessus  des  forces  de 
la  nature.  Ils  étonnent  toute  la  grandeur  et 
toute  la  sagesse  du  siècle  :  cet  amas  de  ver- 
tus que  leur  humilité  tenait  secrètes,  perce 
l'obscurité  qui  les  cachait  aux  yeux  des 
hommes  ;  et  le  voile  même  qui  couvrait  ce 
trésor  céleste,  devient  aussi  brillant  et  aussi 
précieux  que  le  trésor  même.  Voilà  quelle 
a  été  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  du  saint 
dont  nous  révérons  aujourd'hui  la  mémoire. 
Cet  homme  caché  dans  son  désert,  enve- 
loppé dans  sa  vertu,  et  comme  anéanti  en 
lui-même,  devint  un  des  plus  nobles  instru- 
ments dont  Dieu  se  soit  servi  dans  son 
Eglise  pour  faire  éclater  sa  puissance.  Cet 
homme  qui  s'était  mis  au-dessous  du  reste 
des  hommes,  devint  le  maître  des  rois  et  des 
puissances  de  la  terre.  Cet  homme  qui  con- 
serva jusqu'à  une  extrême  vieillesse  l'inno- 
cence et  l'heureuse  simplicité  des  enfants, 
apprit  la  sagesse  aux  prudents  et  aux  poli- 
tiques du  siècle.  1°  Grand  dans  son  humi- 
lité; 2°  grand  dans  son  élévation,  ce  seront 
les  deux  parties  de  ce  discours,  si  l'Esprit  de 
Dieu  qui  fait  les  humbles,  et  qui  élève  ceux 
qui  le  sont,  nous  favorise  de  ses  grâces,  par 
l'intercession  de  celle  qui  fut  la  plus  hum- 
ble et  la  plus  honorée  de  toutes  les  femmes, 
lorsque  l'Ange  lui  dit  :  Ave  Maria. 

première  partie. 
L'humilité  est  une  vertu  qui  semble  con- 
venir proprement  aux  pécheurs  qui  se  re- 
connaissent, et  qui,  touchés  du  désir  de  leur 
salut,  entrent  dans  les  voies  de  la  pénitence. 
Il  y  a  une  vérité  qui  les  découvre  à  eux- 
mêmes  et  qui  les  confond  ;  une  justice  inté- 
rieure qui  les  reprend  et  qui  les  condamne. 
Leur  conscience  les  afflige,  le  poids  de  leurs 
péchés  les  abaisse,  el  le  premier  effet  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  c'est  de  leur  faire  seu- 
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tir  combien  ils  s'en  étaient  rendus  indignes. 
On  peut  dire  pourtant  que  l'humilité  est 
proprement  la  vertu  des  saints;  parce  qu'é- 
tant plus  convaincus  de  leurs  faiblesses, 
plus  éclairés  des  lumières  de  Dieu,  plus  per- 
suadés de  sa  grandeur,  plus  touchés  de  ses 
bienfaits,  et  plus  soumis  à  ses  volontés,  ils 
lui  rendent  aussi  plus  d'honneur,  et  se  dé- 
tachent plus  d'eux-mêmes.  De  là  viennent 
ces  conséquences  que  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  si  souvent  tirées  ;  que  plus  on  approche 
de  Dieu,  plus  on  est  humble;  que  le  fonde- 
ment de  l'humilité  est  la  connaissance  de 
soi-même,  et  que  la  mesure  de  la 'connais- 
sance de  soi-même,  c'est  la  connaissance  de 
Dieu;  qu'on  avance  d'autant  plus  dans  la 
justice  et  dans  la  charité,  qu'on  se  perfec- 
tionne dans  l'humilité  chrétienne,  et  qu'on 
n'est  saint  qu'à  proportion  qu'on  est  hum- 
ble. 

C'est  sur  ce  fondement  que  j'établis  les 
preuves  de  la  sainteté  de  François  de  Paule. 
Son  esprit,  son  cœur,  ses  actions,  son  nom, 
son  ordre,  tout  respire  l'humilité;  c'est  par 
elle  qu'il  a  vécu;  c'est  pour  elle  qu'il  était 
né.  La  Providence  de  Dieu  qui  veille  sur  ses 
élus,  et  qui  pose  lui-même  le  fondement  de 
leurs  vertus,  permit  que  cefai-ci  naquît  d'une 
mère  humiliée  par  une  longue  stérilité  et 
qu'il  fût  obtenu  par  les  vœux  qu'elle  fit  au 
patriarche  saint  François,  modèle  d'une  vie 
humiliée  et  anéantie,  afin  que  par  les  impres- 
sions qu'il  recevrait  de  ces  deux  astres, 
pour  ainsi  dire,  qui  présidaient  â  sa  nais- 
sance, il  fût  comme  le  fruit  et  l'ouvrage  de 
l'humilité,  lui  qui  devait  un  jour  en  donner 
de  si  grands  exemples  à  toute  l'Eglise. 

Il  se  perfectionna  d'autant  plus  dans  celte 
vertu,  qu'il  n'y  trouva  pas  dans  les  commen- 
cements de  sa  vie,  les  obstacles  qu'y  met- 
tent ordinairement  les  pères  passionnés  de 
la  fortune  de  leurs  enfants  ,  et  les  mères 
ambitieuses.  Vous  le  savez,  messieurs,  à 
peine  sont-ils  nés  ,  ces  enfants  ,  qu'on  les 
accoutume  à  l'orgue?!  et  à  la  mollesse. 
On  les  élève  sans  aucun  principe  pratique 
de  religion.  Au  lieu  de  maintenir  en  eux 
l'Esprit  de  Dieu,  on  leur  souhaite,  et  on 
leur  inspire  l'esprit  du  monde.  A  peine  vien- 
nent-ils de  renoncer  aux  pompes  du  siècle, 
qu'on  les  leur  montre,  et  qu'on  leur  en- 
seigne à  les  aimer.  Ils  ont  promis  de  suivre 
l'Evangile,  et  on  les  assujettit  à  la  coutume. 
Ainsi  la  vanité  se  saisissant  de  ces  âmes  en- 
core tendres,  elles  cessent  d'être  fidèles  à 
mesure  qu'elles  deviennent  raisonnables,  et 
perdent  l'innocence  de  leur  baptême  ,  pres- 
que aussitôt  qu'elles  l'ont  reçue.  François 
fut  formé  dans  une  discipline  plus  chré- 
tienne. La  mère  de  ce  nouveau  Samuel  le 
destina  dès  sa  naissance  à  la  piété;  elle  vou- 
lut que  la  maison  de  Dieu  devînt  la  sienne. 
Dès  qu'il  fut  capable  de  connaître  la  vertu, 
elle  l'envoya  la  pratiquer  parmi  de  saints  et 
Humbles  religieux  ,  afin  que  l'humilité  lui 
devîiit  comme  naturelle.  Elle  se  priva  vo- 
lontairement de  la  consolation  de  voir  un  fils 
qu'elle  avait  désiré  pour  Dieu  ,  plus  que 
pour  elle;  de  peur  que  la  contagion  du  siècle 


ne  ternit  en  quelque  façon  la  pureté  de  son 
innocence. 

Ce  fut  pour  favoriser  l'humilité  naissante 
de  cet  enfant  ,  que  Dieu  permit  qu'il  fût 
élevé,  non  pas  dans  la  science  qui  enfle,  mais 
dans  la  charité  qui  édifie.  Les  discordes  ci- 
viles ayant  jeté  le  trouble  et  la  confusion 
dans  toutes  les  parties  de  la  Sicile.,  et  les 
universités  étant  ou  dissipées  ou  inacces- 
sibles pour  lui,  Dieu  lui  servit  lui-même  do 
maître,  dans  la  retraite  et  dans  le  silence,  et 
lui  apprit  cette  science  des  saints  qui  failles 
véritables  humbles.  Jamais  disciple  ne  fut 
plus  docile  ni  plus  attentif.  Il  travaillait  à 
purifier  son  cœur,  et  non  pas  à  polir  son 
esprit  ;  il  employait  à  la  prière  ce  temps 
qu'on  donne  à  des  études  humaines  :  études, 
amusement  sérieux  d'un  âge  inutile,  et  fon- 
dement ordinaire  de  l'orgueil  et  de  l'ambi- 
tion de  ceux  qui  s'y  attachent;  éludes,  qui 
ne  servent  souvent  qu'à  faire  gémir  une 
faible  raison  sous  le  poids  des  difficultés 
qui  s'y  rencontrent;  éludes  qui  n'étant  rap- 
portées ni  à  la  gloire  Dieu,  ni  au  service  de 
l'Eglise  ,  ne  font  que  confondre  la  vérité 
par  des  subtilités  recherchées,  et  nourrir 
dans  l'esprit  une  vaine  complaisance  de  soi- 
même. 

Aussi  ne  se  proposa-Ml  pas  pour  exem- 
ple ceux  qui  s'étaient  servis  de  leur  savoir 
comme  d'un  moyen  pour  se  faire  une  grand-e 
réputation,  ou  pour  se  pousser  dans  le  monde. 
Il  ne  voulut  point  voir  la  conséquence  de  se 
rendre  habile,  en  un  temps  où  les  lettres 
étant  peu  cullivées,  et  les  esprits  communé- 
ment grossiers,  il  était  aisé  de  se  distinguer  ; 
en  un  pays  où  la  fortune  se  donne  au  mé- 
rite, et  ou  la  seule  réputation  d'en  avoir, 
élève  quelquefois  aux  premières  dignités  de 
l'Eglise.  Il  chercha  des  modèles  d'humilité, 
et  non  pas  des  modèles  de  grandeur  et  de 
gloire.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  se  fil 
conduire  à  Assise  et  au  Monl-Cissin,  pour  y 
révérer  les  fondateurs  de  deux  des  plus  cé- 
lèbres ordres  de  l'Eglise.  C'est  là  que  mar- 
chant avec  respect  sur  les  vestiges  de  ces 
saints  hommes,  il  recueillait  les  restes  de 
leur  esprit,  qu'il  avait  dessein  de  renouveler 
en  lui-même.  C'esl  là  que  puisant  dans  les 
sources  de  la  discipline  monastique  les  rè- 
gles de  la  ferveur  et  de  la  pénitence  chré- 
tienne, non-seulement  il  apprenait  à  devenir 
saint,  mais  encore  à  laisser  un  jour  une 
nombreuse  postérité  de  saints.  C'est  là  que, 
prosterné  sur  les  tombeaux  de  ces  hommes, 
qui  s'étaienl  ensevelis  vivants  dans  les  soli- 
tudes, il  se  confirma  dans  le  dessein  de  mou- 
rir entièrement  au  monde,  et  de  mener  une 
vie  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ,  selon 
le  langage  de  l'Apôtre. 

C'est  une  vérité  que  l'Esprit  de  Dieu  nous 
enseigne,  et  que  nous  n'éprouvons  que  trop 
en  nous-mêmes,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  fu- 
neste à  la  piélé,  que  le  commerce  et  la  con- 
tagion du  monde.  On  y  marche  par  la  voie 
large  dont  la  fin  est  la  perdition  ;  le  vice  y 
esl  autorisé  par  l'exemple  el  par  la  coutume, 
la  pratique  de  la  loi  de  Ditu  y  est  interrom- 
pue par  plusieurs  péchés  plus  grands,  ou 
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jdus  petits,  selon  que  la  cupidité  domine,  et 
que  la  charité  s'affaiblit,  le  cœur  ne  peut  s'y 
sauver  de  certains  intérêts  et  de  certaines 
passions  secrètes  qui  l'éloignent  de  la  per- 
fection. Il  faut  sortir  de  cette  Egypte  pour 
aller  sacrifier  à  Dieu  dans  le  désert,  et  quit- 
ter le  monde,  si  l'on  ne  le  peut  quant  au 
lieu  et  à  la  demeure,  du  moins  par  esprit  et 
par  l'affection  du  cœur,  en  faisant  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  dans  la  foi  et 
dans  la  piété.  Mais  comme  on  trouve  à  tous 
moments  des  difficultés  insurmontables,  et 
qu'il  faut  se  raidir  sans  cesse  contre  ses 
mœurs  et  ses  coutumes,  il  est  plus  sûr  de  le 
quitter  tout  d'un  coup,  que  de  le  vaincre 
tant  de  fois. 

Ce  fut  la  résolution  que  pritFrançoisdePaule, 
quittant  le  monde  avant  que  de  l'avoir  con- 
nu. 11  s'avança  dans  la  perfection  sans  empê- 
chement et  sans  obstacle;  il  se  retira  dans  les 
déserts  de  la  Calabre,  pour  se  dérober  aux 
yeux  des  hommes,  et  n'avoir  d'autre  témoin 
de  ses  bonnes  œuvres,  que  celui  qui  en  devait 
être  la  récompense.  Il  voulut  avoir  le  mérite 
delà  vertu,  sans  en  avoir  la  réputation,  et 
crut  que  son  bonheur  était  d'être  aimé  de 
Dieu,  et  s*  sûreté  d'être  inconnu  aux  hom- 
mes. 11  ne  travailla  plus  qu'à  pratiquer  l'hu- 
milité, qu'à  conseiller  l'humilité,  qu'à  éta- 
blir un  ordre  et  une  discipline  d'humilité. 

Quel  fondement  voulut-il  donner  à  son 
institut  si  saintdans  ses  principes,  si  édifiant 
dans  ses  pratiques,  si  évangélique  dans  ses 
fins,  sinon  l'humilité?  Comme  les  noms  ren- 
ferment l'essence  des  choses  ,  et  que  les 
ordres  sont  l'ouvrage  des  mains  de  leurs 
fondateurs,  les  expressions  de  leurs  vertus  , 
et  le  caractère  de  leur  esprit  ;  il  voulut  que 
le  nom  de  s<  s  disciples  leur  représentât  leur 
principale  obligation  et  sa  principale  vertu. 
Comme  la  vanité  cherche  les  titres  les  plus 
éclatants  pour  se  distinguer  dans  les  familles, 
Iliumilité  lui  fit  imaginer  le  moindre  de 
tous,  pour  faire  la  différence  de  la  sienne. 
H  lui  imposa  la  loi  d'une  abstinence  perpé- 
tuelle, pour  l'entretenir  dans  la  pénitence  , 
compagne  inséparable  de  L'humilité  évangé- 
lique. On  ne  sait  que  trop  combien  est  for- 
.  midable  à  la  délicatesse  des  hommes  mon- 
dains, ce  temps  que  l'Eglise  destine  à  la 
mortification  des  sens,  et  à  l'austérité  du 
jeûne.  On  le  sent  arriver  avec  tant  de  peine; 
on  s'y  prépare  par  tant  d'excès  ;  on  le  passe 
avec  tant  de  chagrin;  on  cherche  tant  de  pré- 
textes pour  s'en  dispenser,  et  tant  d'adou- 
cisscmenls  pour  le  rendre  plus  supportable. 
On  en  attend  la  fin  avec  tant  d'impatience  ; 
on  en  sort  avec  tant  de  joie;  on  cherche 
avec  tant  de  soin  les  moyens  de  se  réparer 
et  de  se  refaire;  tant  la  chair  et  le  sang  se 
révoltent  contre  cette  pratique  de  religion 
et  de  pénitence. 

Ce  saint  patriarche  a  voulu  que  ses  enfants 
passassenttoute  leur  vie.  comme  l'Eglise  vous 
fait  passer  une  des  moindres  portions  de 
l'année.  Il  leur  a  proposé  la  charité  comme 
l'âme  de  ce  pieux  institut.  C'est  pour  cela 
qu'il  reçut  du  ciel  ce  glorieux  étendard  qui 
futeomme  ses  armes  et  son  titre  de  noblesse. 
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comme  la  marque  des  actions  héroïques  qu'il 
avait  faites  et  qu'il  devait  faire,  et  comme 
une  exhortation  vivante  à  ses  descendants 
du  zèle  et  de  l'amour  qu'ils  devaient  avoir 
pour  Dieu  et  pour  son  Eglise.  Mais  il  a  voulu 
que  l'humilité  fût  la  gardienne  des  autres 
Yertus,  et  la  qualité  essentielle  de  sa  reli- 
gion. Gédéon  disait  autrefois:  Ma  famille  est 
la  plus  basse  dans  Manassé,  et  moi  je  suis  le 
moindre  dans  la  maison  de  mon  père  (Judic, 
VI)  .  Notre  saint  tenait  le  même  langage  : 
Mon  ordre  doit  être  le  plus  humble  de  tous 
les  ordres  de  l'Eglise,  et  il  faut  que  je  sois  le 
plus  humble  sujet  de  mon  ordre. 

En  effet,  avec  quelle  joie  servait-il  dans  les 
plus  bas  ministères  de  la  religion,  ceux  dont 
il  était  le  père  et  le  maître  par  la  supériorité 
de  sa  vertu,  autant  que  par  la  prééminence 
de  sa  charge  ;  avec  quel  humble  sentiment 
de  lui-même  refusa-t-il  de  recevoir  les  ordres 
sacrés,  que  le  souverain  pontife  voulut  lui 
conférer  par  l'imposition  de  ses  mains  sa- 
crées ?  Qui  est-ce  qui  méritait  mieux  d'en- 
trer dans  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  que 
celui  qui  par  sa  vie  et  par  ses  mœurs,  s'é- 
tait rendu  conforme  à  Jésus-Christ  même  ? 
Lui  manquait-il  quelque  qualité  nécessaire  à 
ceux  qui  s'engagent  au  ministère  des  au- 
tels ?  N'avait-il  pas  cette  foi  vive  dont  parle 
Jésus-Christ,  capable  de  transporter  les  mon- 
tagnes ?  Ne  brûlait-il  pas  du  feu  de  cette 
charité  puissante  qui  détache  le  cœur  du 
monde,  et  de  loutce  qui  lui  appartient,  etqui 
fait  qu'on  n'aime  que  Dieu,  ou  pour  Dieu  î 
S'il  faut  être  pauvre,  pour  imiter  ce  souve- 
rain prêtre,  qui  se  dépouille  de  tout  dans 
l'eucharistie,  François  n'avait  que  des  raci- 
nes pour  vivre,  et  un  cilice  pour  se  couvrir. 
S'il  faut  être  pur  d'esprit  et  de  corps  pour 
offrir  cet  Agneau  sans  tache  ;  la  solitude  où 
il  s'était  retiré  dès  ses  plus  tendres  années, 
pouvait  répondre  de  son  intégrité  et  de  «son 
innocence. 

S'il  faut  être  désintéressé  quand  on  a  choisi 
Dieu  pour  son  partage,  François  se  servit-il 
de  l'ascendant  qu'il  eut  sur  l'esprit  dés 
princes?  accepta-t-il  les  libéralités  et  les  pré- 
sents qu'ils  lui  offrirent?  se  fit-il  un  mérite 
devant  Dieu  de  procurer  à  ses  religieux  des 
commodités  temporelles  ?  eut-il  ce  zèle  ar- 
dent et  empressé,  qu'on  ne  voit  que  trop 
souvent  dans  les  maisons  mêmes  les  plus 
réformées,  où  les  particuliers,  par  un  désir 
séculier  de  paraître  habiles,  ou  par  la  vanité 
de  se  rendre  utiles  et  nécessaires  à  leurs 
frères,  tâchent  d'agrandir  la  communauté 
aux  dépens  de  leur  propre  vertu,  et  conten- 
tent souvent  leur  propre  cupidité,  sous  le 
litre  de  la  commodité  commune  ;  que  pou- 
vait-on désirer  en  lui  ?  la  pénitence  ?  depuis 
les  jours  de  Jean-Baptiste  on  n'avait  vu  une 
austérité  de  vie  plus  étonnante;  la  science  ? 
il  avait  puisé  dans  i'oraison  et  dans  la  re- 
traite, des  connaissances  plus  pures  et  plus 
nobles  que  celles  que  donne  l'élude.  Enfin, 
quel  homme  fut  jamais  plus  propre  à  sacri- 
fier le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  que 
celui  qui  lui  avait  fait  un  sacrifice  de  tous 
les  moments  de  sa  vie  ?  Quelle  bouche  étaïl 
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plus  capable  de  le  consacrer  que  celle  qui 
ne  s'était  jamais  ouverte  que  pour  annoncer 
sa  vérité,  ou  pour  louer  sa  miséricorde? 

Cependant  cet  homme  si  saint,  à  qui 
Jésus-Christ  par  la  bouche  de  son  vicaire  , 
donnait  des  marques  d'une  vocation  in- 
dubitable ,  se  regarde  comme  indigne  de 
cet  excellent,  mais  redoutable  ministère. 
Eh  !  que  peuvent  penser  ceux  qui,  étouffant 
tous  les  sentiments  de  la  foi  et  de  la  piété 
chrétienne,  usurpent  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  sans  qu'il  les  y  appelle,  et  se  char- 
gent inconsidérément  d'un  fardeau  qui  les 
presse  et  qui  les  accable!  que  diront  ceux 
qui  se  jettent  dans  l'Eglise  sans  avoir  expié 
leurs  péchés  passés  par  une  pénitence  sin- 
cère, et  qui  après  avoir  mené  une  vie  pro- 
fane dans  le  monde  ,  vont  encore  au  pied 
des  autels  mener  une  vie  sacrilège;  que  di- 
ront ceux  qui  ne  regardent  la  prêtrise  que 
comme  un  passage  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques, et  qui  font  servir  d'instrument  à  leur 
ambition  les  mystères  les  plus  saints  de  la 
religion,  et  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  même; 
qu'ils  admirent  l'humilité  de  François  de 
Paule,  et  qu'ils  gémissent  de  leur  orgueil 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Mais  la  vertu  de  ce  saint  ne  fut  jamais  plus 
admirable,  que  lorsqu'elle  se  trouva  comme 
hors  de  son  centre  et  que  la  providence  de 
Dieu  le  tira  de  l'obscurité  de  sa  vie  cachée 
pour  le  faire  paraître  dans  la  plus  éclatante 
partie  du  monde,  je  veux  dire  dans  les  cours 
des  princes.  Quand  je  me  le  représente  assis 
à  côté  du  souverain  pontife,  qui  reçoit  ses 
conseils  comme  des  oracles  ;  quand  je  me 
figure  le  plus  grand  roi  de  la  terre  à  ses 
pieds,  implorant  humblement  son  secours  , 
et  l'honorant  comme  l'arbitre  de  sa  vie  ou 
de  sa  mort  ;  quand  je  me  représente  non- 
seulement  les  peuples, mais  encore  les  grands 
du  monde,  accourant  à  l'envi,  pour  avoir 
part  à  ses  bénédictions  et  à  ses  prières  :  je 
dis  en  moi-même,  que  cette  tentation  est 
délicate,  et  que  c'est  une  grande  et  rare 
vertu  qu'une  humilité  qui  est  honorée  !  Il 
n'est  pas  difficile  de  se  contenir  dans  les 
bornes  d'une  juste  modération,  et  de  se  res- 
serrer en  soi-même,  quand  on  est  réduit  aux 
ténèbres  d'une  vie  obscure.  On  résiste  aisé- 
ment à  l'orgueil,  quand  il  n'est  pas  soutenu 
par  une  grande  réputation,  ou  fortifié  par  un 
grand  mérite.  On  a  quelque  honte  de  se 
croire,  quelque  bonne  opinion  qu'on  ait  de 
soi,  quand  on  est  seul  à  s'estimer  et  à  s'ap- 
plaudir, et  quand  on  n'a  pour  soi  d'autre 
approbateur,  ni  d'autre  flatteur  que  soi- 
même.  Mais  lorsqu'on  se  voit  honoré  et 
qu'on  fait  du  bruit  dans  le  monde»,  lorsqu'on 
s'altire  la  louange  et  l'admiration  par  des 
talents  ou  par  des  vertus  extraordinaires; 
qu'il  est  dangereux  qu'on  ne  soit  de  l'avis  du 
public,  qu'on  ne  vienne  à  se  louer  et  à  s'ad- 
mirer un  peu  soi-même,  malgré  toute  sa 
modération,  et  qu'on  ne  mêle  quelque  grain 
de  son  propre  encens  à  celui  qu'on  reçoit  des 
autres.  Notre  saint  évita  ce  péril,  il  se  jugea 
par  sa  conscience,  et  non  pas  par  sa  répu- 
tation, et  n'oublia  pa9  ce  qu'il  était  devant 


Dieu,  quelque  gioneux  qu'il  fût  devant  les 
hommes. 

En  effet,  y  eut-il  jamais  Vie  plus  pleine  de 
merveilles  que  la  sienne?  On  l'avait  vu  mar- 
cher sur  les  eaux  comme  sur  un  marbre  so- 
lide et  passer  avec  confiance  sur  son  man- 
teau ce  détroitqui  sépare  l'Italie  de  la  Sicile, 
au  milieu  des  Seylla  et  des  Carybde,  lieux 
diffamés  par  tant  de  naufrages.  11  avait  paru 
élevé  dans  l'ardeur  de  sa  prière,  et  séparé  de 
la  terre  dans  un  corps  terrestre  et  mortel,  à 
la  vue  des  rois  et  des  reines,  témoins. d'un  si 
saintet  si  surprenant  spectacle.  On  l'avait  vu 
tant  de  fois  arracher  des  mains  de  la  mort 
la  proie  qu'elle  avait  déjà  presque  enlevée. 
Souffrez  ,  messieurs  ,  que  j'appelle  ici  en 
passant  ces  hommes  de  difficile  créance,  qui, 
selon  le  langage  d'un  apôtre  ,  blasphèment 
tout  ce  qu'ils  ignorent  (Jud,  epist.  vers.  10), 
et  qui  donnant  à  la  puissance  de  Dieu  les 
mêmes  bornes  que  Dieu  a  données  à  leur 
connaissance,  se  plaisent  à  rejeter  les  mira- 
cles les  mieux  établis,  ou  par  un  faux  hon- 
neur de  ne  vouloir  êlre  ni  trompeurs  ni 
trompés  ,  ou  par  une  résolution  vague  de  ne 
croire  que  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs  propres 
yeux. 

J'avoue  qu'il  y  a  une  simplicité  supersti- 
tieuse qui  croit  tout,  qui  assure  tout,  qui  se 
plaît  à  donner  au  mensonge  la  forme  de  la 
vérité  quand  elle  peut  le  couvrir  de  quelque 
prétexte  de  religion  et  une  crédulité  popu- 
laire qui  établit  de  faux  miracles,  comme  la 
vaine  subtilité  des  savants  etlasagesse  aveu- 
gle des  libertins,  refusent  d'en  reconnaître 
de  véritables.  Mais  je  sais  aussi  que  Dieu  a 
ses  serviteurs  choisis  ,  à  qui  il  communique 
plus  abondamment  sa  sagesse  et  sa  puis- 
sance, que  le  bras  du  Seigneur  n'est  pas  ac- 
courci,  qu'en  tout  temps  il  aura  soin  de  son 
Eglise,  et  que  le  besoin  des  miracles  étant 
souvent  le  même, il  n'est  pas  incroyablequ'il 
en  fasse  en  ces  derniers  temps,  comme  il  en 
faisait  aux  premiers  siècles.  Sa  vérité  qui 
a  dit  que  ceux  qui  croiraient  en  lui,  feraient 
déplus  grands  prodiges  que  lui  (Joan.,XlVT), 
dure  encore;  et  tant  qu'il  y  aura  des  saints 
dans  l'Eglise,  on  y  verra  des  miracles  qui 
surpasseront  la  portée  des  esprits  faibles, 
et  qui  confirmeront  dans  les  purs  sentiments 
de  la  religion  ceux  qui  auront  le  cœur  sou- 
mis à  l'Evangile. 

Mais  le  plus  grand  miracle  qu'ait  fait  ce 
grand  homme,  c'est  de  n'avoir  pas  été  ébloui 
de  la  gloire  que  ses  miracles  lui  avaient  ac- 
quise. Il  s'anéantissait  lui-même,  tandis  que 
tout  l'univers  lui  applaudissait.  Il  avait  plus 
de  soin  de  cacher  ses  bonnes  œuvres  ,  que 
nous  n'en  avons  de  cacher  les  mauvaises. 
On  eût  dit  qu'il  avait  honte  de  servir  d'ins- 
trument indigne  à  la  puissance  de  Dieu, 
dans  ses  œuvres  miraculeuses,  tantôt  les 
rejetant  sur  la  vertu  de  quelques  herbes 
qu'il  cultivait  lui-même  exprès,  tantôt  don- 
nant des  cierges  bénits  pour  faire  tomber 
l'honneur  de  ces  grands  événements  sur  les 
bénédictions  de  1  Eglise.  Son  humilité  lui  dé- 
robait ainsi  toutes  les  vertus  et  toutes  les 
lumières  dont  il  était  rempli.  La  grâce  qui 
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le  faisait  paraître  grand  aux  yeux  des  au- 
tres, le  cachait  à  lui-même;  et  l'on  a  vu  ac- 
complir en  sa  personne  le  souhait  des  plus 
grands  serviteurs  de  Dieu,  de  ne  point  pé- 
cher et  de  se  regarder  comme  pécheurs,  et 
d'être  saints  sans  s'apercevoir  qu'ils  le  fus- 
sent. Mais  celte  humilité  fut  la  cause  de  son 
élévation  et  de  sa  gloire.  C'est  ma  seconde 
partie. 

SECONDE  PARTIE. 

C'est  la  conduite  ordinaire  de  Dieu  à  l'é- 
gard des  sainis  de  les  élever  à  mesure  qu'ils 
s  humilient.  Comme  il  sait  confondre  l'or- 
gueil des  pécheurs,  il  sait  honorer  l'humi- 
lité des  justes;  soit  pour  donner  plus  de 
créance  et  d'autorité  à  la  vertu,  qui  d'elle- 
même  paraît  infirme,  et  pour  la  rendre  plus 
vénérable  aux  yeux  des  hommes  ,  soit  pour 
faire  éclater  sa  providence  par  ces  moyens 
inconnus,  mais  infaillibles  qu'il  a,  de  tirer 
quand  il  veut  la  lumière  des  ténèbres,  et  la 
gloire  du  fond  des  abaissements  j  soit  pour 
taire  voir  à  ceux  qui  le  suivent,  a  ceux  mê- 
mes qui  s'éloignentde  lui,  qu'on  ne  perd  rien 
enleservant, et  qu'on  retrouve  dansle  monde 
les  biens  et  les  avantages  mêmes  qu'on  y 
méprise  et  qu'on  y  sacrifie  pour  lui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'Ecriture  sainte  nous  enseigne, 
tantôt  que  la  gloire  est  le  partage  de  l'humble 
dé  cœur  (Prov.,  XXIV)  :  tantôt,  que  l'humi- 
lité est  un  préjugé  certain  et  un  présage  in- 
faillible de  la  gloire  qui  doit  la  suivre  (Prov., 
XV)  :  tantôt,  que  i élévation  est  une  suite  né- 
cessaire, et  la  récompense  naturelle  de  celui 
qui  s'est  abaissé  (Joan.,  XIV).  C'est  ainsi  que 
par  le  tempérament  de  son  adorable  sagesse, 
Dieu  entretient  et  gouverne  ses  élus.  Il  les 
humilie,  de  peur  qu'ils  ne  soient  accablés  du 
poids  de  la  gloire  qu'il  leur  desline;  il  les 
élève,  de  peur  qu'ils  ne  succombent  sous  la 
connaissance  qu'il  leur  donne  de  leurs  in- 
firmités et  de  leurs  misères.  Il  leur  fait  sen- 
tir par  sa  vérité  qu'ils  ne  peuvent  rien  par 
eux-mêmes,  el  il  leur  fait  éprouver  par  sa 
grâce  qu'ils  peuvent  tout  en  celui  qui  les 
soutient  et  les  fortifie. 

Or,  messieurs,  cet  ordre  d'équité  et  de 
justice,  cette  compensation  de  grandeur  et 
d'abaissement  ne  parut  jamais  mieux  que 
dans  la  vie  de  l'humble,  du  pauvre,  et  tou- 
tefois du  grand  et  de  l'illustre  François  de 
Paule.  Dieu  le  tira,  pour  ainsi  dire,  du  néant 
de  son  humilité  pour  le  revêtir  de  sa  force 
et  de  sa  sagesse,  et  pour  en  faire  un  de  ces 
hommes  singuliers  dont  il  se  plaît  de  don- 
ner de  temps  en  temps  comme  un  spectacle 
à  son  Eglise,  par  les  grandes  vertus  que  sa 
grâce  produit  en  eux,  et  par  les  œuvres 
merveilleuses  que  sa  puissance  fait  par  leur 
ministère,  afin  d'exciter  la  ferveur  des  gens 
de  bien  par  l'exemple  vivant  d'une  piété 
extraordinaire,  et  de  confirmer  la  foi  des  pé- 
cheurs par  la  vue  des  prodiges  qui  surpas- 
sent les  forces  de  la  nature.  Examinez  donc 
avec  moi  les  grâces  que  Dieu  fit  par  lui  et 
celles  qu'il  lui  avait  faites.  Voyez  combien 
il  est  descendu,  en  voyant  où  il  est  monté, 
et  jugez  de  la  profondeur  de  son  humilité  par 
le  degré  d'honneûr  où  Dieu  l'élève. 


Je  n'ai  d'abord  qu'à  parcourir  tout  cet 
univers,  et  à  vous  découvrir  tout  d'un  coup 
toute  la  face  de  la  nature.  On  eût  dit  que 
Dieu  l'en  avait  fait  le  seigneur  et  le  maître. 
Est-il  besoin  de  confimer  la  vérité?  Faut-il 
instruire,  secourir  ou  édifier  le  prochain? 
tout  cède  à  sa  foi;  sa  charité  n'a  point  de 
bornes  ;  les  éléments,  pour  lui  obéir,  rom- 
pent leurs  lois  el  perdent  leurs  qualités  le9 
plus  naturelles.  Les  astres  arrêtent  leur 
cours  et  détournent  leurs  malignes  influen- 
ces. Les  vents  étouffent  leur  souffle  fatal  et 
s'apaisent.  La  mer  brise  ses  flots  écumeux 
et  se  calme.  La  terre  force  les  saisons,  et  de- 
vient fertile  en  tout  temps.  Des  sources  d'eau 
vive  sortent  des  veines  d'un  rocher  aride  à 
la  parole  de  ce  Moïse.  Le  feu  divise  ses  flam- 
mes, et  les  amortit  quand  cet  ange  du  Sei- 
gneur va  descendre  dans  la  fournaise.  Le 
ciel  s'ouvre  ou  se  ferme,  retient  ou  répand 
ses  rosées  à  la  prière  de  cet  Elie.  Les  mon- 
tagnes s'ébranlent,  et  ces  masses  sans  sou- 
tien demeurent  suspendues  par  la  force  de 
la  foi  de  ce  thaumaturge.  Les  créatures  les 
plus  insensibles  s'arrêtent  ou  se  meuvent  à 
la  volonté  d'un  homme  mortel;  et  toute  la 
nature  étonnée,  attentive,  obéissante,  recon- 
naît en  lui  le  pouvoir  de  son  Créateur,  et 
révère  sa  sainteté  et  son  innocence. 

Ne  croyez  pas,  messieurs,  que  je  m'aban- 
donne à  ma  propre  imagination  ,  que  je 
prenne  pour  fondement  de  ce  discours  une 
tradition  superstitieuse,  et  que  je  veuille  ren- 
dre vos  esprits  attentifs  par  le  magnifique 
récit  de  ces  événements  admirables.  Je  parle 
sur  des  témoignages  certains  ,  sur  la  foi  de 
l'Eglise  même,  et  je  veux  mériter  votre  at- 
tention, plus  par  la  vérité  que  par  la  gran- 
deur de  ce  que  je  dis.  Dieu  est  le  maître  de 
ses  faveurs  et  de  ses  grâces,  et  pourquoi  ne 
croirons-nous  pas  qu'il  ail  fait  servir  une 
partie  de  ses  créatures  à  la  gloire  de  celui 
qui  ne  s'en  servait  que  pour  se  cacher,  pour 
se  confondre  et  pour  s'anéantir  devant  le 
Créateur  qui  les  a  faites? 

Ce  serait  peu  d'avoir  eu  cet  empire  sur  les 
éléments ,  s'il  ne  l'avait  exercé  sur  les  hom- 
mes mêmes  ,  par  cette  grâce  des  guérisons 
qui  le  rendait  l'objet  de  la  vénération  et  de 
la  tendresse  des  peuples.  Il  y  a  deux  sortes  de 
miracles,  selon  la  remarque  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  :  ceux  de  la  puissance,  et  ceux 
de  la  charité.  Les  premiers  n'étant  faits  que 
pour  frapper  ou  pour  convaincre  l'esprit  de 
ceux  qui  les  voient ,  ne  produisent  ordinai- 
rement que  l'admiration  et  la  crainte  :  les 
seconds  étant  faits  pour  le  soulagement  et 
pour  le  secours  des  misérables  ,  louchent  le 
cœur,  et  joignent  à  la  surprise  et  à  l'étonné- 
ment  l'amour  et  la  reconnaissance.  Ceux-là 
effraient  et  rebutent,  pour  ainsi  d-ire;  ceux- 
ci  consolent  et  attirent.  Jésus-Christ  montra 
son  pouvoir  parcelle  pêche  miraculeuse  que 
son  Evangile  nous  représente.  Le  plus  hardi 
de  ses  apôtres  s'écrie  :  Sortez,  Seigneur,  et 
ne  demeurez  plus  avec  un  pécheur  tel  que  je 
suis  (Luc,  V j.  Il  chasse  les  démons,  el  tout 
un  peuple  alarmé  de  celle  puissance  qui 
pouvait  les  proléger,  mais  qui  pouvait  aussi 
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les  perdre,  le  prie  de  s'éloigner  de  la  con- 
.réc  (Matth.y  VJII).  Il  propose  le  plus  grand 
de  tous  ses  miracles,  le  sacrement  de  son 
corps  et  de  son  sang  ;  ses  disciples  en  sont 
surpris  et  l'abandonnent.  Mais  guérit-il  des 
lépreux,  des  aveugles,  des  paralytiques; 
une  grande  multitude  de  peuple  le  suit,  voyant 
les  miracles  qu'il  faisait  sur  les  malades 
(Joan.,  VI);  pour  nous  apprendre,  ajoute  ce 
Père,  que  la  véritable  gloire  parmi  les  hom- 
mes, consiste  à  être  puissant  et  à  être  utile  , 
et  qu'on  ne  peut  manquer  d'en  être  honoré, 
quand  on  les  tient  par  l'intérêt  et  par  l'estime, 
et  quand  on  sait,  après  s'être  rendu  considé- 
rable par  sa  vertu,  se  rendre  encore  agréable 
par  ses  bienfaits. 

Tel  fut  ce  saint  homme  dans  le  cours  de 
sa  vie  mortelle.  On  le  vit  dans  son  désert  qui 
servait  comme  de  refuge  public  à  tous  les 
malheureux,  réparer  dans  les  uns  les  acci- 
dents de  la  fortune  ,  dans  les  autres  les  dé- 
faillances de  la  nature.  On  le  vit  traverser 
toute  la  Sicile,  laissant  partout  des  traces 
d'une  charité  bienfaisante.  Là  il  ranime  un 
enfant  mourant  et  le  rend  aux  vœux  d'une 
mère  épîorée.  Ici  il  remet  la  vigueur  dans 
des  corps  usés  et  consumés  par  des  fièvres 
invétérées.  Là  il  guérit  des  plaies  où  tout 
l'art  s'étant  épuisé,  n'avait  pu  connaître  au- 
tre chose,  sinon  qu'elles  étaient  incurables. 
Ici  il  fait  refermer  des  sépulcres  ouverts,  et 
redonne  la  vie  à  ceux  qu'on  y  porte.  Tout 
cède  à  l'efficace  de  sa  parole.  Mais  il  ne  s'ar- 
rête pas  à  la  santé  du  corps,  il  travaille  au 
salut  de  l'âme.  Il  détruit  dans  les  mêmes  su- 
jets et  les  maladies  qui  les  affligent  ,  et  les 
vices  qui  les  corrompent.  Partout  où  il  porte 
sa  chanté,  il  inspire  la  pénitence,  et  guérit 
par  ses  instructions  salutaires  l'avarice , 
l'ambition,  la  colère,  l'aveuglement,  mala- 
dies aussi  populaires  et  aussi  dangereuses 
que  toutes  les  infirmités  corporelles. 

Que  ne  puis-je  vous  représenter  ici  cet 
homme  simple  et  sans  étude,  avec  la  seule 
autorité  que  lui  donnait  sa  vertu  et  la  seule 
éloquence  que  l'Es  prit-Saint  lui  inspirait  , 
changeant  par  ses  discours  touchants  et  per- 
suasifs les  mœurs  d'une  province  entière 
que  le  dérèglement  des  princes  et  la  licence 
des  guerres  passées  avaient  perverties  ?  Que 
ne  puis-je  vous  le  faire  voir  au  milieu  des 
plus  célèbres  docteurs,  expliquant  les  mys- 
tères les  plus  profonds  de  la  théologie,  et 
montrant  combien  ces  lumières  et  ces  con- 
naissances qu'on  tire  d'une  humble  et  fer- 
vente oraison  ,  sont  supérieures  à  celles 
qu'on  acquiert  par  le  travail  et  par  la  force 
du  génie?  Que  ne  puis-je  vous  le  représen- 
ter, exposant  à  ses  disciples  les  sentiments 
de  son  esprit  et  de  son  cœur  sur  les  règles 
de  son  institut,  et  confirmant  par  son  exem- 
ple ce  que  disait  autrefois  un  Père  de  l'E- 
glise, qu'il  n'appartient  de  parler  dignement 
des  maximes  évangéliques,  qu'à  ce.ux  qui 
les  aiment  et  qui  les  pratiquent?  Mais  ne 
nous  arrêtons  pas  à  ces  talents  quoique 
glorieux,  qu'il  avait  reçus  pour  l'instruction 
et  pour  le  secours  des  peuples, passons  àces 
endroits  éclatants  de  sa  vie.  où  la  Provi- 


dence divine  l'élevant  au-dessus  de  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre,  sembla  l'établir  le 
protecteur,  et  si  je  l'ose  dire,  l'arbitre  du 
salut  des  rois  et  des  royaumes. 

Rappelez  en  votre  mémoire  le  danger  que 
courut  de  son  temps  l'Italie, de  tomber  entre 
les  mains  de  l'impie  Mahomet  (Mahomet  II  ) 
et  de  ses  troupes  infidèles.  Ce  prince,  qui 
joignait  à  une  grande  puissance  une  ambi- 
tion démesurée  ,  et  qui  par  ses  vices  et  par 
ses  vertus  s'était  rendu  laterreur  de  la  terre, 
après  avoir  conquis  l'empire  des  Grecs,  se 
proposa  de  ravager  celui  des  Romains,  et 
crut  que  pour  détruire  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  il  fallait  l'aller  étouffer  jusque  dans 
sa  source.  Quelque  grande  que  fût  l'entre- 
prise, elle  lui  parut  infaillible,  s'il  pouvait 
la  rendre  secrète.  Ainsi,  couvrant  son  des- 
sein de  la  foi  des  traités  et  des  apparences 
de  paix,  menaçant  ses  voisins  pour  endor- 
mir les  plus  éloignés,  il  ne  doutait  pas  de  la 
conquête  de  l'Italie,  s'il  pouvait  se  saisir  de 
quelque  place  dans  la  Sicile.  Que  les  juge- 
ments de  Dieu  sont  adorables,  et  qu'il  sait 
bien  quand  il  veut,  par  de  faibles  moyens, 
confondre  l'orgueil  et  la  fausse  prudence  des 
hommes  1 

François  ,  cet  homme  caché  dans  les  bois 
et  dans  les  roches  ,  sans  aucune  expérience 
dans  les  affaires,  attentif  à  lui-même  et  ne 
sachant  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  pénè- 
tre le  secret  de  ce  barbare  politique,  et  dé- 
couvre dans  sondésert  ce  qu'on  projette  dans 
l'Asie.  Je  vous  rends  grâces,  mon  Père,  de  ce 
que  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et 
aux  prudents,  et  que  vous  les  avez  révélées  aux 
petits,  disait  autrefois  Jésus-Ghrist  (Matth., 
Xy  .  Nous  pouvons  dire  aujourd'hui  de  même 
en  faveurde  notresaintenflammédu  zèle  delà 
religion  et  de  l'amour  de  la  patrie.  Il  inter- 
rompt lecours  de  sa  contemplation,  ilexhorte 
les  princesàla défense, les  évéquesà  laprière, 
les  peuples  à  la  pénitence  :  il  redouble  lui- 
même  ses  austérités  pour  fléchir  le  courroux 
céleste.  Mais  soit  que  Dieu  eût  aveuglé  ces 
princes  et  leurs  conseils  pour  faire  voir  qu'il 
est  le  maire  des  événements;  soit  qu'il  vou- 
lût punir  les  péchés  des  peuples  et  les  ra- 
mener à  lui  en  les  laissant  aller  jusqu'au 
penchant  de  leur  ruine;  soit  qu'il  eût  des- 
sein de  relever  la  gloire  de  son  serviteur 
par  le  peu  de  créance  même  qu'on  donnerait 
a  ses  paroles  ,  il  permit  qu'on  prît  ses  avis 
et  ses  prédictions  pour  des  visions  d'un  er- 
mite contemplatif,  ou  pour  des  remontran- 
ces importunes  d'un  sujet  bizarre,  jusqu'à 
ce  que  l'événement  eût  justifié  la  vérité  de 
la  prophétie  et  que  l'invasion  subite  des 
Turcs,  par  la  prise  d'une  des  meilleures 
places  de  la  Sicile,  eût  jeté  dans  tout  le 
monde  chrétien  l'étonnement  et  l'épou- 
vante. 

Quelle  fut  alors  la  face  de  cette  malheu- 
reuse province  !  ceux  qui  devaient  répandre 
leur  sang  pour  les  autels  et  pour  la  patrie, 
songeaient  à  la  fuite  et  non  pas  à  la, défense. 
Les  prêtres  se  préparaient  à  être  immolés  à 
Jésus-Christ  et  à  lui  servir  de  »ic  limes,  peut- 
être  en  offrant  son  sacrifice.  Les  peuples  dé- 
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«spérant  d'échapper  au  glaive  ou  aux  chaînes 
des  infidèles,  n'attendaient  plus  que  la  mort 
on  la  servitude.  On  croyait  déjà  voir  les 
temples  changés  en  mosquées  ,  le  croissant 
arboré  où  la  croix  de  Jésus-Christ  était  ado- 
rée, et  la  capitale  du  christianisme  devenir 

10  siège  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
des  infidèles.  Le  pape  implorait  vainement  !e 
secours  des  rois  et  des  capitaines  de  l'Eu- 
rope. Cependant  le  tyran  pour  profiter  de 
ses  avantages,  couvrait  la  mer  de  voiles  et 
de  vaisseaux,  faisait  marcher  ses  vieilles 
troupes  endurcies  sous  le  fer,  accoutumées 
au  carnage,  et  se  disposait  à  venir  lui-même 
à  leur  tête  éteindre  l'Eglise  et  l'empire  tout 
ensemble,  et  ajouter  au  meurtre  de  tant  de 
rois  celui  du  souverain  pontife  de  Jésus- 
Christ. 

Tu  viendras  jusque-là,  superbe  et  formi- 
dable puissance;  et  là  tu  briseras,  comme  la 
mer,  tes  flots  orgueilleux  contre  un  atome  et 
un  grain  de  sable  (Job,  XXXVIII).  Ce  ne 
sera  ni  le  nombre  de  nos  soldais  ,  ni  la  pru- 
dence de  nos  capitaines,  ni  les  efforts,  ni  les 
conseils  des  princes  confédérés  qui  renver- 
seront tes  desseins,  ce  sera  la  prière  d'un 
pauvre  ermite.  En  effet,  il  se  renferme  huit 
jours  entiers  dans  sa  cellule  pour  prier  en 
secret  le  Père  céleste.  Il  en  sort  comme  un 
autre  Moïse,  pour  annoncer  à  Israël  la  mort 
de  Pharaon  et  la  délivrance  de  son  peuple. 

11  ranime  le  courage  des  soldats  que  la  crainte 
avait  dispersés,  dans  le  désespoir  des  affaires 
publiques.;  et  donnant  au  général  qui  les 
commandait  des  cierges  bénits  pour  gage 
assuré  de  la  défaite  des  ennemis,  il  obtint  la 
plus  belle  et  la  plus  importante  victoire  que 
les  chrétiens  aient  jamais  remportée  sur  les 
infidèles. 

Qu'il  est  vrai  ce  que  l'Ecriture  nous  ensei- 
gne ,  que  la  prière  d'un  homme  de  bien  est 
puissante  sur  les  miséricordes  de  Dieu  I  ce- 
pendant on  n'y  fait  point  de  réflexion.  Com- 
bien de  guerres  glorieusement  soutenues; 
combien  de  paix  heureusement  terminées  , 
dont  on  attribue  le  succès,  ou  à  la  force,  ou 
à  la  prudence  de  la  chair,  dont  l'honneur  est 
peut-être  dû  à  l'oraison  d'un  solitaire,  qui 
levait  les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  tandis 
qu'Israël  combattait  en  pleine  campagne? 
Combien  de  santés  précieuses  à  l'univers 
qu'on  croit  conservées  par  la  vigueur  du 
tempérament,  ou  rétablies  par  le  secours 
de  l'art  ou  de  la  nature,  qui  sont  le  fruit  des 
vœux  et  des  larmes  d'un  homme  de  bien  qui 
prie  en  secret  le  Père  céleste?  Eh!  messieurs, 
quand  on  voit  le  débordement  des  passions 
et  des  péchés  qui  régnent  aujourd'hui  dans 
le  christianisme,  tant  de  corruption  dans  les 
mœurs,  tant  de  relâchement  dans  la  disci- 
pline, tant  d'iniquité  dans  les  jugements  ;  tant 
d'infidélités  dans  les  mariages,  tant  de  pro- 
fanations dans  les  églises,  tant  d'hypocrisie 
dans  l'usage  des  sacrements;  qu'il  est  aisé 
de  conclure, que  parmi  cette  foule  de  pécheurs 
qui  provoquent  la  colère  du  ciel,  il  y  a  quel- 
ques justes  cachés  qui  la  retiennent  1  On  a 
peine  à  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  en  c<  s 
rencontres  et  l'on  aime  mieux  attribuer  ces 
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prospérités  publiques  ou  particulières  à  une 
impuissante  sagesse  dont  les  hommes  se  flat- 
tent, ou  à  je  ne  sais  quelle  fortune  dont  leur 
vanité  se  fait  une  idole  ,  qu'au  pouvoir  que 
donne  celui  qui  voit  tout  et  qui  règle  tout 
à  ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  servent.  Ainsi, 
François  eut  la  gloire  d'être  le  libérateur  et 
l'ange  visible  de  l'Italie. 

Mais  s'il  eut  le  bonheur  de  protéger  les 
Etats  chrétiens,  il  eut  le  courage  d'annoncer 
la  vérité  aux  rois  qui  les  gouvernaient.  C'est 
ici,  messieurs,  que  j'ai  besoin  de  celte  favo- 
rable attention  dont  vous  m'honorez.  Une 
des  plus  grandes  merveilles,  dit  saint  Ber- 
nard, que  Dieu  opère  en  ses  saints,  c'est  de 
les  rendre  en  même  temps  humbles  et  ma- 
gnanimes; humilité  sans  bassesse,  magnani- 
mité sans  orgueil;  humilité  noble,  qui  fait 
qu'ils  se  confient  d'autant  plus  en  la  puis- 
sance de  Dieu  dans  les  choses  qui  sont  diffi- 
ciles ,  qu'ils  présument  moins  de  leurs  pro- 
pres forces;  magnanimité  modeste,  qui  leur 
inspire  d'autant  plus  de  crainte  et  de  recon- 
naissance pour  Dieu,  qu'ils  en  ont  reçu  plus 
de  grâce.  De  là  se  forme  en  leur  cœur  ce  juste 
tempérament  de  retenue  et  de  courage;  ils 
respectent  les  hommes,  mais  ils  ne  peuvent 
respecter  leurs  erreurs.  Us  n'ont  pas  dessein 
d'offenser  les  grands  du  monde,  mais  ils 
craignent  de  blesser  leur  conscience,  en  leur 
dissimulant  ou  en  leur  déguisant  leurs  pé- 
chés. Us  s'humilient  toujours  eux-mêmes, 
mais  ils  n'humilient  jamais  la  justice;  le 
crédit  de  la  vérilé  est  plus  puissant  sur  eux 
que  le  crédit  de  la  coutume,  et  résolus  de  se 
séparer  du  siècle  par  une  saintî  singularité, 
plutôt  que  de  s'y  conformer  par  une  société 
criminelle,  comme  ils  se  soumettent  eux- 
mêmes  à  la  loi  de  Dieu,  ils  voudraient  y  ra- 
mener et  y  réduire  tous  les  pécheurs  qui  s'en 
écartent,  sans  avoir  égard  ni  à  leur  rang  ni 
à  lewir  naissance. 

Ce  fut  dans  cet  esprit  que  François  dePauîe 
entra  dans  les  cours  des  rois  pour  y  annon- 
cer la  vérilé  que  la  flatterie  de  leurs  sujets 
et  leurs  propres  passions  leur  cachent  ordi- 
nairement. N'osa-t-il  pas  remontrer  au  roi 
de  Naples  les  misères  des  peuples,  qui  gé- 
missaient sous  le  poids  des  tributs  excessifs 
qu'il  leur  imposait?  Ne  lui  dit-il  pas  avec 
un  zèle  discret ,  mais  généreux,  qu'il  n'était 
riche  que  du  bien  d'autrui;  qu'il  ne  devait 
pas  se  regarder  comme  le  maître  de  ses  tré- 
sors,  pour  en  disposer  à  sa  volonté,  mate 
comme  le  dispensateur  pour  les  employer 
au  salut  public.  Qu'il  était  établi  ministre  de 
Dieu  pour  rendre  ses  peuples  heureux ,  non 
pas  pour  en  faire  des  misérables,  en  consu- 
mant en  luxe  et  en  débauches  les  subsides 
tirés  du  travail  et  de  la  substance  des  pau- 
vres? Ne  fit-il  pas  distiller  du  sang  d'une 
pièce  de  monnaie  qu'il  rompit  en  sa  pré- 
sence, pour  le  convaincre  par  le  miracle.  s';l 
ne  pouvait  le  convertir  par  les  remontran- 
ces ;  poijr  lui  inspirer  la  compassion  par  ceUa 
preuve  sensible  de  la  misère  et  de  la  calamité 
publique,  et  pour  lui  faire  connaître  sa  vio- 
lence et  son  inhumanité,  en  lui  montrant 
sur  cet  insensible  métal,  une  image  touchante 
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de  la  plaie  qu'il  faisait  dans  le  cœur  des  peu- 
ples ?Mais  quelle  fut  sa  fermeté,  lorsque  après 
avoir  essayé  d'apprendre  à  vivre  à  un  roi  de 
Naples,  il  vint  enseigner  à  un  roi  de  France 
à  bien  mourir? 

Vous  savez,  messieurs,  que  c'est  de  Louis 
onzième  que  je  parle.  Ce  prince  impénétrable 
dans  ses  desseins  ,  implacable  dans  ses  co- 
lères, toujours  soupçonneux  et  toujours  sus- 
pect ,  accoutumé  à  tendre  des  pièges ,  et  à 
craindre  pour  lui  les  pièges  qu'il  avait  ten- 
dus, odieux  aux  autres  et  à  lui-même,  traî- 
nait dans  une  triste  retraite  les  misérables 
restes  d'une  vie  qu'il  avait  passée  à  troubler 
les  autres,  et  à  s'inquiéter  lui-même.  Dieu 
qui  punit  souvent  les  pécheurs  par  leurs 
propres  péchés,  le  livra  à  ses  chagrins  et  à 
«es  soupçons;  et  faisant  du  sujet  de  ses  pas- 
sions, la  matière  de  ses  supplices,  permit 
qu'il  fût  déchiré  par  ses  propres  déûances  ; 
et  qu'après  s'être  fait  craindre  de  tout  le 
monde ,  il  craignît  tout  le  monde  aussi.  11 
avait  la  mort  sans  cesse  devant  les  yeux,  non 
pas  pour  s'y  préparer,  mais  pour  s'en  dé- 
fendre; quelque  habile  qu'il  fût  en  l'art  de 
feindre,  il  ne  put  dissimuler  cette  faiblesse. 
Plus  touché  du  désir  de  conserver  son  auto- 
rité, que  de  l'appréhension  de  perdre  son 
âme;  entreprenant  des  pèlerinages  plutôt 
par  timidité,  que  par  pénitence;  cherchant  à 
se  soutenir  dans  ses  frayeurs  et  à  calmer  sa 
conscience  inquiète  ,  par  des  dévotions  su- 
perstitieuses, et  se  faisant  contre  la  mort, 
comme  un  rempart  d'images  et  de  reliques 
de  ces  mêmes  saints  qui  l'ont  si  sagement 
attendue,  ou  si  généreusement  endurée,  il 
cherchait  vainement  tous  les  secours  ima- 
ginables; et  ne  pouvant  rien  se  promettre  ni 
de  l'art ,  ni  de  la  nature  ,  il  se  flattait  enfin 
de  l'espérance  d'une  guérison  miraculeuse. 

O  mort,  que  ta  mémoire  a  d'amertume  pour 
ceux  qui  vivent  dans  les  biens  et  dans  les 
grandeurs  de  ce  monde  ( Ecoles.,  XL1)  î  Ce 
fut  alors  que  ce  prince,  après  avoir  invoqué 
tous  les  saints  du  ciel,  eut  recours  à  ceux  de 
la  terre  ,  et  que  donnant  tout  pour  son  âme, 
ainsi  que  parle  l'Ecriture,  il  envoya  des  am- 
bassadeurs jusqu'au  fond  des  montagnes  de 
la  Galabre,  pour  obliger  François  a  yenir 
faire  un  miracle  en  sa  faveur  et  à  lui  pro- 
longer sa  vie.  Un  homme  moins  solide  aurait 
cru  qu'il  fallait  se  hâter  de  recevoir  un  hon- 
neur qu'on  rendait  à  sa  réputation  et  à  sa 
vertu.  Il  aurait  regardé  la  France  comme 
un  théâtre  propre  à  faire  éclater  la  gloire  de 
Dieu,  et  par  accident  la  sienne  propre.  Il 
aurait  porté  le  roi  à  la  justice  et  à  la  piété, 
mais  il  aurait  tâché  de  gagner  ses  bonnes 
grâces,  il  eût  pris  cette  occasion  de  mettre 
en  crédit  son  nouvel  institut,  et  d'attirer 
la  protection  et  les  libéralités  du  prince,  en 
lui  donnant  au  hasard  des  espérances  d'une 
longue  vie,  et,  faisant  les  affaires  de  Dieu  et 
de  sa  religion,  il  n'eût  pas  négligé  les  siennes 
propres. 

11  y  a  certaine  intérêts  délicats  et  certaines 
ambitions  spirituelles  que  les  dévots  ne  sa 
vent  que  trop  accommoder  avec  la  vertu  ; 
Peurs  intentions  ne  sont  pas  toujours  si  pures 


qu'il  n'y  entre  un  peu  de  raison  et  de  con- 
sidérations humaines,  et  dans  ce  qu'il  semble 
qu'ils  font  pour  Dieu,  ils  ne  laissent  pas  de 
donner  quelque  satisfaction  à  leur  amonr- 
propre.  François  ne  se  meut  par  aucun  de 
ces  motifs.  Ni  les  fatigues  d'une  longue  péni- 
tence, ni  le  désir  d'avancer  son  ordre  encore 
naissant,  ni  le  plaisir  de  se  voir  recherché 
par  le  plus  grand  roi  de  la  terre,  ni  la  gloire 
d'aller  annoncer  aux  grands  du  monde  des 
vérités  que  le  monde  ne  leur  apprend  pas, 
ni  l'espérance  d'avoir  un  grand  royaume  pour 
spectateur  de  sa  vertu,  rien  ne  l'éblouit,  rien 
ne  l'ébranlé.  11  ne  marche  pas  sans  mission  ;  il 
faut  que  le  souverain  pontife  le  lui  commande 
et  qu'il  mette  à  couvert  toutes  ses  vertus  par 
l'obéissance. 

Mais  conservera-t-il  dans  l'occasion  une 
si  sainte  indifférence?  Quand  il  verra  la  pre- 
mière tête  du  monde  s'abaisser  devant  lui , 
ne  sera-t-il  point  attendri?  N'aura-t-il  pas 
quelques  égards  ?  N'apprendra-t-il  pas  dans 
la  cour  au  moins  un  peu  de  complaisance? 
Sera-t-il  venu  de  si  loin  pour  désoler  un  roi 
qui  se  confie  en  son  pouvoir  et  en  sa  vertu, 
et  s'il  ne  peut  le  guérir  par  un  miracle,  ne 
tâchera-t-il  pas  de  le  consoler  au  moins  de 
quelque  espérance.  11  se  répand  autour  des 
trônes  certaines  terreurs  qui  empêchent  de 
parler  aux  rois  avec  liberté.  Le  respect 
qu'imprime  leur  majesté,  ferme  la  bouche  à 
ceux  qui  en  approchent ,  et  la  délicatesse 
qu'ils  témoignent  en  tant  de  rencontres  , 
est  une  barrière  invincible  qu'ils  mettent 
entre  eux  et  la  vérité.  Comme  ceux  qui  les 
environnent  ne  tiennent  à  eux  ordinaire- 
ment que  par  des  intérêts  de  fortune,  les  uns 
craignent  de  les  affliger,  les  autres  cherchent 
à  leur  plaire;  les  plus  gens  de  bien  même 
les  plaignent  souvent,  et  ne  peuvent,  ou 
n'osent  les  assister.  Qu'il  est  dangereux 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  sont  en 
péril,  et  qu'ils  ne  meurent  comme  ils  ont 
vécu  parmi  la  foule  de  leurs  flatteurs  sans 
avoir  pensé  à  leur  salut  et  sans  avoir  connu 
la  vérité. 

François,  comme  un  ami  fidèle  et  comme 
un  prophète  désintéressé  ,  lui  annonce  sa 
mort  et  non  pas  sa  guérison  (7sa.,XXXVÏll). 
Sans  être  étonné  de  cette  majesté  si  fière, 
sans  prendre  ces  détours  dont  on  se  sert 
communément  pour  rendre  une  triste  nou- 
velle plus  supportable,  sans  craindre  le  cour- 
roux d'un  roi,  de  qui  la  dissimulation  avait 
rendu  la  flatterie  des  courtisans  presque  né- 
cessaire,etque  la  passion  qu'il  avait  de  vivre, 
rendait  intraitable  à  quiconque  l'osait  avertir 
de  sa  mort;  François,  dis-je,  lui  remontre  non- 
seulement  qu'il  est  mortel,  mais  encore  qu'il 
est  mourant,  et  qu'il  est  mourant  sans  res- 
source. Il  lui  imprime  par  ses  exhortations 
et  par  ses  paroles  une  crainte  salutaire  des 
jugements  de  Dieu,  et  un  désir  efficace  dt  son 
salut.  Il  lui  fit  entendre  la  vérité  qu'il  n'avait 
guère  entendue,  plus  puissant  d'avoir  apaisé 
les  agitations  de  son  âme,  que  s'il  eût  guéri 
la  langueur  et  les  infirmités  de  son  corps, 
et  plus  heureux  de  l'avoir  mis  en  état 
de  recevoir  la  miséricorde  de  Dieu,  qu6 
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s'il  l'avait  mis  en  état  de  conserver  plus 
longtemps  son  autorité  parmi  les  hom- 
mes. 

Plût  au  ciel  que  dans  cet  aveuglement  dé- 
plorable où  nous  vivons  aujourd'hui,  chacun 
ie  nous  eût  son  prophète  qui  l'avertît  des 
nécessités  de^son  âme;  qui  dît  à  celui-ci  : 
destitue. ce  bien  mal  acquis  et  répare  tes 
injustices  ;  à  celui-là  :  Descends  de  cette 
place  que  tu  occupes  indignement  ,  et  ne 
demeure  pas  dans  un  ministère  où  tu  t'es 
ingéré  sans  vocation,  et  dont  tu  n'es  pas 
capable;  aux  uns :Retranchez  de  ce  train  qui 
ruine  votre  famille;  aux  autres  :  Rompez  ces 
liens  qui  vous  attachent  à  l'iniquité.  Mais 
ce  saint  ne  nous  parle-t-il  pas  lui-même 
par  sa  vie  et  par  ses  exemples?  Son  austé- 
rité ne  condamne-t-elle  pas  nos  sensualités 
et-jnos  délicatesses?  Son  humilité  ne  nous 
reproche-t-elle  pas  tacitement  notre  luxe  et 
nos  vanités?  Sa  simplicité  et  son  enfance 
spirituelle  ne  détruisent-elles  pas  nos  raffine- 
ments et  nos  subtilités,  pour  nous  dispenser 
de  la  loi  de  Dieu?  Sa  persévérance  ne  fait- 
elle  pas  honte  à  nos  inégalités  et  à  nos  incon- 
stances? 

Laisserons-nous  à  ses  enfants  la  succession 
entière  de  ses  vertus,  et  tandis  qu'ils  s'ap- 
pliquent à  tous  leurs  devoirs  et  que  fidèles 
élans  leur  vocation,  exacts  aux  observances 
de  leur  discipline,  assidus  à  l'oraison  et  à 
la  prière,  ils  sont  les  perpétuels  imitateurs 
de  leur  père;  nous  contenterons-nous  d'en 
être  les  simples  admirateurs?  Imitons  nous- 
mêmes  ses  vertus ,  pour  obtenir  comme 
lui  les  récompenses  éternelles.  Au  nom  du 
Père,  etc. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  THOMAS,  APOTRE, 

Prêché  dans  l'église  de  saint  Thomas  du  Lou- 
vre, à  Paris,  l'an  1675. 

Thomas  unus  ex  duodecim  non  erat  cum  eis,  quando 
venit  Jésus. 

Thomas,  un  des  douze  apôtres,  n'était  pas  avec  eux 
quand  Jésus  leur  apparut  {S.  Jean,  ch.  XX) 

Lorsque  j'examine  sur  ce  texte  de  l'E- 
vangile l'état  de  saint  Thomas  dont  je  dois 
vous  entretenir  aujourd'hui ,  je  me  le  repré- 
sente d'abord  comme  un  homme  que  Jésus- 
Christ  avait  choisi  lui-même,  pour  répandre 
dans  le  monde  la  lumière  de  ses  vérités  nais- 
santes, et  les  premières  ardeurs  de  l'amour 
divin  qu'il  y  venait  établir.  Il  est  au  rang 
des  apôtres  destinés  à  être  les  ministres  de 
sa  parole,  les  témoins  de  ses  actions,  les  dé- 
positaires de  son  esprit,  les  compagnons  de 
ses  travaux,  les  interprètes  de  ses  volontés 
et  de  ses  mystères  :  Thomas  unus  ex  duode- 
cim (Joan.%  XX).  Mais  lorsque  je.  vois  qu'il 
se  sépare  de  la  compagnie  de  ses  frères,  en- 
nuyé de  leurs  charitables  remontrances  , 
prenant  leur  foi  sincère  pour  une  faible  cré- 
dulité, et  traînant  dans  une  solitude  affectée 
ses  imaginations  et  ses  erreurs;  niant  opi- 
niâtrément  la  résurrection  de  son  Maître,  et 
traitant  d'illusion  et  de  mensonge  la  plus 
importante  vérité  de  la  religion,  j'y  trouve 
un  pécheur  et  je  n'y  connais  point  d'apôtre  : 
Non  erat  cum  eis  (lbid.). 


Je  ne  découvre  en  lui  aucune  trace  de  cet 
esprit  apostolique.  Ses  lumières  sont  éclip- 
sées, sa  charité  refroidie,  sa  foi  non-seule- 
ment chancelante,  mais  presque  éteinte. Tou- 
tefois l'Evangile  en  termes  formels,  lui  con- 
serve encore  son  rang  :  Thomas  unus  ex  duo* 
decim.  Je  tremble  et  je  me  console  tout  en- 
semble, je  trouve  ici  des  principes  d'humi- 
liation et  des  •  sujets  de  confiance,  je  vois 
qu'un  apôtre  devient  infidèle,  je  vois  qu'un 
infidèle  est  encore  apôtre,  et  que  lors  même 
qu'il  dit  :  Je  ne  croirai  point ,  il  ne  perd  ni 
sa  vocation,  ni  son  caractère. 

Si  je  suis  surpris  de  son  peu  de  foi,  j'ad- 
mire en  même  temps  la  miséricorde  de  Jé- 
sus-Christ. Il  semble  qu'il  n'ait  gardé  les  ci- 
catrices de  ses  plaies  que  pour  ranimer  la 
foi  mourante  de  saint  Thomas.  Il  se  rabaisse, 
par  une  douce  condescendance,  aux  désirs 
indiscrets  et  injurieux  de  cet  incrédule  ;  et 
lui  montrant  ses  mains,  ses  pieds,  son  côté, 
il  lui  donne  et  à  toute  l'Eglise  en  sa  per- 
sonne, des  preuves  sensibles  de  sa  résurrec- 
tion. Ce  qui  me  donne  lieu  de  vous  faire 
voir  aujourd'hui  :  1°  les  faiblesses  de  saint 
Thomas;  2°  les  miséricordes  de  Jésus-Christ. 
La  conduite  du  disciple  dans  son  incrédulité, 
Iz  conduite  du  Maître  dans  la  couversion  du 
disciple,  ce  seront  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours, après  que  nous  aurons  imploré  le 
secours  du  Saint-Esprit  par  l'intercessior* 
de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  une  étrange  manière  de  faire  l'éloge 
des  saints  que  de  le  former  sur  les  péchés 
qu'ils  ont  commis.  Il  semble  qu'il  ne  faudrait 
recueillir  de  leurs  actions,  que  celles  qui 
peuvent  nous  servir  d'exemple,  et  qu'on  de- 
vrait oublier  leurs  faiblesses  quand  ils  sont 
parvenus  à  la  sainteté.  Pourquoi  mêler  des 
ombres  qui  diminuent  l'éclat  de  ces  astres 
brillants  ?  Pourquoi  rouvrir  des  plaies  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  a  fermées?  Et  pour- 
quoi blâmer  en  ce  monde,  ces  âmes  pures  et 
saintes  que  Dieu  a  louées,  et  qui  louent  Dieu 
dans  l'éternité.  Mais  aussi  pourquoi  dérober 
aux  yeux  des  fidèles,  des  représentations  de 
la  miséricorde  du  Seigneur  ?  Pourquoi  ne 
dire  pas  que  des  saints  ont  été  pécheurs, 
pour  faire  voir  que  c'est  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  qui  les  a  sanctifiés  ?  El  pourquoi  ne 
découvrir  pas  leurs  plaies  ,  pour  faire 
honneur  au  souverain  Médecin  qui  les  a 
guéries  ? 

Ne  craignons  donc  pas,  messieurs,  d'a- 
vouer que  saint  Thomas  fut  pécheur.  Ne  dis- 
simulons pas  sa  chute,  de  peur  de  faire  tort 
à  la  bonté  de  celui  qui  l'a  relevé.  Il  doute 
de  la  vérité  des  mystères  de  son  Maître,  et 
le  blesse  pour  ainsi  dire  à  l'endroit  qui  lui 
est  le  plus  sensible,  je  veux  dire  à  sa  résur- 
rection, d  oùse  tire  la  preuve  la  plus  essen- 
tielle de  sa  divinité.  Trois  choses,  selon  saint 
Paul,  dans  son  Epîlrc  aux  Romains,  ont  fai< 
connaître  que  Jésus-Christ  était  Dieu  :  sa 
puissance,  sa  sainteté, sa  résurrection  (Rom.t 
l).  Il  a  montré  sa  puissance  par  les  miracles 
qu'il  a  faits,  il  a  fait  connaître  sa  sainteté 
par  les  vertus  qu'il  a  pratiquées,  il  a  fait 
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éclater  sa  gloire  et  sa  majesté  par  sa  résur- 
rection, avec  cette  différence  pourtant,  que 
sa  puissance  a  été  cachée  sous  les  voiles  de 
nos  faiblesses;  que  sa  sainteté  a  été  couverte 
sous  les  apparences  du  péché,  mais  que  sa 
divinité  s'est  entièrement  manifestée  dans  sa 
résurrection  ,  et  que  sortant  du  tombeau 
tout  glorieux  et  tout  immortel,  il  a  fait  le 
plus  grand  coup  de  sa  puissance,  donné  la 
plus  grande  preuve  de  sa  sainteté  et  posé  le 
plus  solide  fondement  de  sa  religion.  Car 
s'il  n'y  a  point  de  résurrection,  il  n'y  a  point 
d'immortalité,  s'il  n'y  a  point  d'immortalité,  il 
n'y  a  point  de  justice  ;  s'il  n'y  a  point  de  jus- 
tice, il  n'y  a  point  de  Providence  ;  s'il  n'y  a 
point  de  Providence,  vous  détruisez  la  divi- 
nité. Or,  Jésus-Christ  venait  de  confirmer 
toutes  ces  vérités  par  sa  résurrection  :  sa 
grandeur,  puisqu'il  est  ressuscité  par  sa 
propre  vertu  ;  sa  justice  ,  puisque  sa  gloire 
est  une  récompense  de  ses  souffrances;  sa 
providence,  puisqu'il  nous  destine  une  bien- 
heureuse immortalité  et  nous  assure  notre 
résurrection  par  la  sienne.  Aussi  il  semble 
qu'il  ait  réduit  tout  l'Evangile  et  tout  le  té- 
moignage de  ses  apôtres  à  la  publication  de 
ce  seul  mystère  ,  et  qu'il  ait  fondé  leur 
mission  sur  cette  seule  vérité  (Act.,  I).  Jugez 
du  péché  de  cet  apôtre  par  toutes  les  vérités 
qu'il  blesse,  et  par  l'injure  qu'il  fait  à  Jésus- 
Christ. 

Il  Jétruit  cette  sainte  simplicité  de  la  foi, 
qui  ne  demande  qu'à  se  soumettre  à  l'aulo- 
rilé  et  à  captiver  son  esprit  et  sa  volonté  sous 
le  poids  de  la  parole  divine,  sans  vouloir  pé- 
nétrer le  fond  des  mystères  et  sans  entrer 
dans  des  discussions  vaines  et  curieuses.  ïer- 
tullien  remarque  qu'il  y  a  celte  différence 
entre  la  religion  des  païens  et  celle  des 
disciples  de  Jésus-Christ,  que  la  religion  des 
païens  ne  formait  qu'une  foi  tumultueuse, 
et  ne  tirait  son  autorité  et  sa  vénération  que 
des  pompes  extérieures,  de  l'appareil  de  leurs 
sacrifices,  de  la  profusion  de  leur  encens.  La 
magnificence,  la  terreur,  la  surprise,  les 
rendaient  crédules,  et  leurs  esprits  voulant 
être  frappés  de  grandes  images  sensibles,  ils 
ne  croyaient  qu'autant  qu'ils  admiraient.  Les 
chrétiens  agissent  d'une  manière  bien  diffé- 
rente; ils  ne  croient  pas  parce  qu'ils  admi- 
rent, il  admirent  parce  qu'ils  croient;  ils  ne 
cherchent  pas  à  satisfaire  leur  curiosité,  ils 
veulent  exercer  leur  foi;  ils  laissent  aux 
philosophes  à  chercher  les  raisons  et  aux 
âmes  grossières  à  désirer  de  voir  les  vérités 
qu'on  leur  propose. 

Cette  simplicité  est  fondée  sur  le  respect 
qu'ils  ont  pour  Dieu,  et  sur  la  déférence 
qu'on  doit  avoir  pour  sa  parole.  Ils  savent 
que  l'esprit  doit  être  soumis  à  tout  ce  que 
le  Seigneur  dit,  comme  la  volonté  doit  être 
sujette  à  tout  ce  qu'il  commande,  et  que 
comme  on  doit  réprimer  ses  inclinations 
pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu,  on  doit  com- 
battre ses  sentiments  et  ses  répugnances, 
pour  acquiescer  à  ses  vérités.  Ce  n'est  pas 
que  la  foi  n?ait  son  raisonnement  et  sa  pru- 
dence, et  qu'encore  qu'elle  s'élève  au-dessus 
de  la  raison,  elle  vie  doive,  comme  remarque 
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saint  Bernard ,  avoir  sa  raison  elle-même, 
sur  laquelle  elle  fonde  la  sincérité  de  la 
doctrine  qu'elle  a  reçue.  Mais  son  raisonne- 
ment ne  détruit  pas  sa  simplicité  ,  parce 
qu'elle  réduit  tout  à  ce  seul  principe  de  l'A- 
pôtre :  Je  sais  à  qui  j'ai  cru  (II  Tim.9  I).  Je 
n'établis  pas  ma  foi'  sur  la  pénétration  de 
mon  esprit,  mais  sur  l'autorité  de  Dieu  ,  qui 
ne  peut  ni  tromper,  ni  être  trompé.  La  vé- 
rité que  je  ne  découvre  pas  est  enveloppée 
dans  son  principe.  Bien  loin  de  la  chercher 
hors  de  Dieu  par  les  efforts  impuissants 
de  mon  esprit,  je  l'adore  dans  le  sein  de 
Dieu  ,  où  elle  subsiste  ,  quoiqu'elle  y  soit 
invisible  et  cachée  aux  yeux  des  hom- 
mes. 

Que  saint  Thomas  était  éloigné  de  celte 
sainte  simplicité  de  la  foi  1  11  veut  que  Jésus- 
Christ  paraisse  ,  que  tout  glorieux  qu'il  est, 
il  montre  encore  les  marques  de  ses  souf- 
frances. Il  se  défie  de  ses  frères;  que  dis-je? 
delui-même,du  FilsdeDieu;  ilneveut  croire 
que  ses  yeux,  iJ  se  défie  de  ses  yeux  mêmes  ; 
il  craint  qu'il  n'y  ait  encore  quelque  illusion 
à  cette  entrevue,  et  que  ce  qu'il  verra  ne 
soit  un  fantôme.  Il  veut  employer  le  senti- 
ment le  plus  immédiat  et  le  plus  grossier, 
toucher  Jésus-Christ  de  sa  propre  main  , 
chercher  les  places  des  clous  encore  em- 
preintes sur  sa  chair  sacrée,  et  sonder  jus- 
qu'à l'ouverture  de  son  côté  (Joan.,  XX). 
Que  l'incrédulité  est  embarrassante  1  11  lui 
faut  des  miracles  qui  frappent  l'imagination 
et  les  sens.  Mais  la  foi  est  simple,  et  comme 
dans  la  morale  une  action  de  Jésus-Christ 
est  un  exemple  complet  pourla  conduite,  une 
parole  de  son  Evangile  est  une  loi  complète 
pour  la  créance,  indépendamment  des  signes 
et  des  miracles. 

Cependant ,  combien  y  a-t-il  de  chrétiens 
qui  croient  et  qui  ne  suivent  pas  leur  foi? 
Les  mystères  sont  trop  sombres  et  ne  les  lou- 
chent pas  assez;  ils  voudraient  des  miracles. 
S'ils  voyaient  le  ciel  s'entr'ouvrir,  et  dés- 
cendre  du  sein  de  la  gloire  un  de  ces  esprits 
bienheureux  que  Dieu  envoie  pour  l'exécu- 
tion de  ses  ordres  et  pour  le  salut  des  fidè- 
les ,  que  leur  espérance  serait  animée  1  S'il 
sortait  du  fond  du  sanctuaire  une  lumière 
qui  perçât  les  tabernacles,  et  que  Jésus- 
Christ  parût  rayonnant  dans  une  hostie  ; 
avec  quel  respect  seraient-ils  prosternés  au 
pied  des  autels  !  quel  zèle  n'auraienl-ils  pas 
contre  ceux  qui  profanent  les  lieux  saints  1 
On  entend  souvent  des  gens  du  monde,  qui 
disent  :  Il  ne  me  faudrait  qu'un  miracle,  et 
je  serais  converti  pour  toute  ma  vie.  Ils  se 
trompent,  et  ne  savent  ce  que  c'est  que  con- 
version. Ils  s'imaginent  qu'il  suffit  de  con- 
naître qu'il  y  a  un  Dieu ,  et  de  lui  rendre 
certains  hommages  que  les  païens  rendaient 
à  leurs  idoles.  Leur  imagination  serait  frap- 
pée de  ce  spectacle,  mais  cette  légère  in>- 
pression  ne  passerait  pas  jusqu'au  cœur;  ils 
admireraient  la  puissance  de  Dieu,  mais  ils 
n'avanceraient  pas  davantage  dans  sa  cha- 
rité ;  ils  seraient  plus  convaincus,  mais  ils 
ne  seraient  pas  plus  convertis  ;  et  puisque 
ni  l'autorité  des  Ecritures,  ni  l'instinct  ou 
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les  sentiments  intérieurs  de  la  conscience , 
ni  la  prédication  de  l'Evangile  ,  ni  les  inspi- 
rations du  ciel,  ne  les  réduisent  pas  à  croire, 
l'impression  d'un  miracle  serait  bientôt  effa- 
cée; il  faudrait  le  renouveler  à  chaque  ac- 
tion qu'ils  feraient,  et  le  désir  d'en  voir  est 
un  prétexte  ou  un  soulagement  qu'ils  cher- 
chent à  leur  dureté,  et  non  pas  un  remède  et 
un  secours  qu'ils  désirent  pour  la  perfection 
de  leur  foi. 

Mais  revenons  à  l'incrédulité  de  l'Apôtre. 
Non-seulement  il  renonce  à  la  simplicité  de 
la  foi,  mais  encore  il  perd  la  béatitude  de  la 
foi.  Dieu  nous  a  créés  pour  tirer  de  nous  un 
hommage  raisonnable  dans  le  culte  qu'il 
nous  a  prescrit ,  il  a  été  nécessaire  qu'il  se 
fît  connaître  lui-même.  Ni  la  raison,  ni  la 
philosophie  ne  peuvent  nous  porter  jusqu'à 
un  point  de  connaissance  de  Dieu,  qui  soit 
le  fondement  d'un  culte  véritable  et  légitime. 
Il  a  fallu  que  Dieu  même  nous  ait  marqué 
l'ordre  et  les  règles  de  nos  devoirs,  et  qu'il 
nous  ait  donné  lui-même  la  connaissance  de 
sa  vérité.  11  avait  autant  de  voies  de  se  dé- 
couvrir à  l'esprit,  que  l'esprit  a  de  fonctions 
et  de  manières  de  connaissance.  11  pouvait 
se  servir  du  soupçon,  de  la  persuasion  ,  de 
l'opinion  ,  de  la  science  ou  de  la  foi.  Le 
soupçon  est  une  légère  impression  d'esprit , 
un  sentiment  de  hasard,  une  demi-lumière, 
et  la  moins  noble  des  opérations  de  l'enten- 
dement; la  persuasion  est  un  consentement 
de  l'esprit ,  par  une  croyance  purement  hu- 
maine, qui  n'étant  appuyée  que  sur  la  parole 
des  hommes  faibles  et  trompeurs,  a  très- 
peu  d'autorité.  L'opinion  est  une  connais- 
sance douteuse,  qui  n'est  pas  sans  apparen- 
ce et  sans  fondement,  mais  qui  n'a  point 
de  certitude.  La  science  est  une  connais- 
sance, claire  et  certaine,  mais  elle  est  su- 
jette à  l'orgueil  ;  et  comme  elle  a  de  l'évi- 
dence, elle  ne  peut  avoir  le  mérite  de  la 
soumission.  Il  reste  la  foi  qui  est  la  plus 
noble  de  toutes  les  connaissances,  parce 
qu'elle  a  l'autorité  de  la  révélation  ,  les  rai- 
sons et  les  fondements  de  l'opinion  ,  la  cer- 
titude de  la  science  et  la  gloire  de  déférer  à 
ce  que  Dieu  dit  dans  ses  Ecritures.  Voilà 
l'esprit  de  la  foi  qui  fait  les  bienheureux  sur 
la  terre,  comme  la  vision  fait  les  bienheureux 
dans  le  ciel. 

C'est  cette  colonne  de  nuée  dont  parle 
l'Ecriture  ,  qui  s'obscurcit  le  jour  et  qui 
éclaire  la  nuit  (Num.,  XIV).  C'est  ce  mé- 
lange sacré  de  ténèbres  et  de  lumières  ,  de 
vérités  infaillibles  et  de  preuves  peu  sen- 
sibles; c'est  celte  énigme  dont  parle  saint 
Paul,  qui  enveloppe  des  sens  éternels  que 
l'esprit  humain  ne  saurait  résoudre  ;  c'est 
enûn  cette  vérité  qui,  étant  révélée,  fait  la 
joie  et  la  félicité  des  saints  dans  le  ciel,  et 
qui ,  étant  encore  sous  les  voiles,  fait  l'es- 
pérance et  la  félicité  des  saints  sur  la  terre. 
C'est  par  celte  raison  que  Jésus-Christ  fait 
ce  reproche  à  son  apôtre  :  Vous  avez  vu  , 
vous  avez  touché  pour  croire.  Vous  devez  à 
vos  yeux  et  à  vos  mains  ce  que  vous  avez 
pu  devoir  à  ma  seule  parole.  Vous  avez  ac- 
quiescé à  une  vérité  visible  et  palpable  ; 


c'est  une  curiosilé,  ce  n'est  pas  une  dévo- 
tion. Jouissez  de  ma  paix  et  de  la  grâce  que 
j'ai  bien  voulu  vous  faire  ;  mais  laissez  les 
récompenses  à  ceux  qui  ont  cru  ce  qu'ils 
n'ont  pas  vu  ,  et  qui ,  déférant  à  la  force  de 
ma  parole ,  malgré  la  contradiction  de  leur 
raison  et  de  leurs  sens ,  font  profession 
publique  d'une  vérité  qui  n'est  pas  certai- 
nement inconnue  ,  et  qui  est  pourtant  in- 
compréhensible. 

Mais  où  conduit  l'incrédulité,  et  quelle 
est  sa  fin  ordinaire?  Elle  va  jusqu'à  perdre 
tous  les  sentiments  de  la  foi,  et  à  dire  :  Je  ne 
croirai  pas.  C'est  la  remarque  de  saint  Chry- 
sostome  sur  le  sujet  de  saint  Thomas.  Non- 
seulement  il  dit  aux  disciples  :  Je  ne  vous 
crois  pas;  mais  il  assure  qu'absolument  il 
ne  croira  pas.  Non-seulement  il  récuse  leur 
témoignage,  il  rejette  même  le  mystère,  et 
ne  croit  pas  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Que  j'ai  pitié  de  ces  impies  qui  ,  faisant 
gloire  de  douter  de  tout,  croient  avoir  bien 
raisonné,  quand  ils  disent,  avec  un  air  et 
une  gravite  de  philosophes  :  Nous  naissons 
tous  pour  mourir,  qui  sait  si  nous  mourons 
pour  ressusciter?  Nos  pères  ont  passé,  et 
nous  passerons  comme  eux,  sans  espérance 
de  retour.  On  parle  de  l'enfer  et  du  paradis, 
depuis  tant  de  siècles,  en  est -il  revenu 
quelqu'un  depuis  qu'on  en  parle?  Si  l'on 
veut  nous  persuader  la  résurrection,  qu'on 
ouvre  les  tombeaux,  et  qu'on  nous  la  fasse 
prêcher  par  des  hommes  ressuscités.  Là- 
dessus ,  ils  raisonnent,  ils  doutent,  ils  dé- 
terminent de  leur  propre  autorité,  qu'il  ne 
reste  rien  de  nous  après  notre  mort  ;  que  le 
tombeau  renferme  les  dépouilles  de  l'homme 
entier ,  et  que  le  dernier  soupir  d'un  mou- 
rant qui  épuise  les  forces  du  corps  ,  exhale 
les  restes  de  l'âme. 

Que  faire?  Faut-il  leur  tenir  des  miracles 
tout  prêts?  faut-il  faire  sortir  du  fond  des 
enfers  des  voix  terribles  pour  les  effrayer? 
faut-il  rassembler  les  ossements  épars,  et 
du  creux  des  tombeaux  évoquer  des  âmes, 
avec  des  marques  visibles  de  leurs  supplices? 
Non ,  je  ne  veux  que  leur  représenter  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  appuyée  sur  le 
témoignage  irréprochable  d'un  apôtre  incré- 
dule et  opiniâtre  comme  eux.  S'il  leur  reste 
quelque  raison,  ils  verront  que  les  membres 
d'un  chef  vivant  doivent  être  vivifiés  ;  que, 
s'ils  ne  croient  pas  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  quel  miracle  pourront-ils  croire? 
Feront-ils  difficulté  de  démentir  leurs  yeux, 
eux  qui  étouffent  tous  les  sentiments  de  la 
raison?  S'ils  prennent  l'Evangile  pour  une 
fable,  ils  prendront  l'apparition  des  morts 
pour  une  illusion ,  et  l'on  peut  dire  d'eux  ce 
qu'Abraham  disait  à  un  réprouvé  à  qui  ils 
ressemblent  :  S'ils  ne  croient  ni  Moïse  ni 
les  prophètes  ,  Us  ne  croiront  non  plus  les 
morts  (Luc,  X).  Ils  connaîtront  un  jour, 
mais  trop  tard,  l'erreur  où  ils  sont,  et  ils 
éprouveront  cette  vérité,  qui  leur  paraît  si 
difficile  à  croire. 

Mais  je  ne  vois  pas  que  je  parle  à  des 
chrétiens  qui  savent  qu'il  y  a  un  Dieu  qui 
veille  sur  leurs  actions,  qui  le  reconnaissent 
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pour  le  maître  de  leur  conduite,  qui  rece- 
vront de  l'équité  de  ses  jugements  leur  bon- 
heur ou  leur  malheur  éternel,  et  qui  ont  en 
horreur  l'impiété  et  les  impies.  Il  est  juste 
d'avoir  cette  indignation  pour  le  péché;  mais 
les  apôtres  nous  enseignent  qu'il  faut  avoir 
quelque  pitié  du  pécheur.  Ils  voient  un  de 
leurs  frères  qui  s'élève  contre  la  vérité,  qui 
se  rit  de  leurs  témoignages,  qui  scandalise 
l'Eglise  naissante  ;  ils  ne  le  chassent  point  de 
leur  société,  ils  ne  lancent  pas  contre  lui 
des  anathèmes,  ils  ne  l'aigrissent  point  par 
des  reproches  amers,  ni  par  des  corrections 
indiscrètes  ;  ils  passent  légèrement  sur  la 
faute  d'autrui ,  et  s'arrêtent  sur  les  leurs 
propres;  et,  plaignant  l'état  misérable  où 
il  est ,  ils  voient  le  danger  où  ils  sont  eux- 
mêmes,  si  Dieu  ne  les  soutient  par  sa  grâce. 

Je  ne  puis  que  déplorer  ici  l'injustice 
de  ceux  qui  faisant  une  profession  extérieure 
de  vertu,  se  scandalisent  de  tout,  se  récrient 
au  seul  nom  d'un  péché  grossier,  s'éloignent 
des  pécheurs  par  mépris  et  par  orgueil  en 
insultant  à  leur  faiblesse ,  s'applaudissent 
cependant  au  dedans  d'eux-mêmes,  et  se 
donnent  des  attestations  de  bonne  con- 
science, disant  sans  cesse  dans  leur  cœur  : 
Je  ne  suis  pas  comme  celui-ci ,  je  ne  suis  pas 
comme  celle-là.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  ma- 
lignité en  nous  ,  qui  nous  applique  aux  dé- 
fauts d'autrui  et  qui  nous  détourne  des  nô- 
tres. On  entre  dans  le  détail  de  la  conscience 
des  autres,  et  on  étouffe  les  sentiments  de  la 
sienne  propre  ;  on  fait  toujours  le  procès 
aux  autres,  et  l'on  se  pardonne  toujours.  Jé- 
sus-Christ, au  contraire  ,  n'abandonne  pas 
son  apôtre,  il  le  cherche  pour  le  ramener, 
il  vient  pour  guérir  sa  faiblesse;  et  connais- 
sant jusqu'où  va  sa  dureté,  il  le  réduit  à  la 
foi  de  ses  mystères  par  sa  présence  visible 
et  par  les  mouvements  invisibles  de  sa  grâce. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  nie  semble,  messieurs,  qu'étonnés  de  la 
faiblesse  et  de  l'incrédulité  de  saint  Thomas, 
vous  me  demandez  d'abord  pourquoi  Jésus- 
Christ  a-t-il  abandonné  ses  apôtres  à  leur 
peu  de  foi,  à  leurs  propres  sens?  pourquoi 
ne  les  a-t-il  pas  rendus  saints?  pourquoi 
laissa-t-il  si  longtemps  leur  vocation  impar- 
faite? pourquoi  souffrit-il  des  défauts  en  ces 
hommes  choisis  qu'il  honorait  de  son  ami- 
tié? que  n'avait-il  détruit  lui-même  dans  ses 
disciples  tous  ces  sentiments  indignes  du 
maître  et  contraires  à  sa  doctrine?  Miracle  à 
faire,  de  peu  d'éclat  à  la  vérité,  mais  plus  né- 
cessaire et  plus  utile  que  beaucoup  d'autres. 

L'Ecriture  sainte  et  les  Pères  nous  don- 
nent plusieurs  raisons  de  cette  conduite  de 
Jésus-Christ.  La  première,  c'est  qu'il  a  voulu 
que  ceux  qu'il  avait  choisis  par  une  grâce 
particulière  fussent  aussi  humbles  dans  leurs 
cœurs ,  qu'ils  étaient  élevés  par  son  choix  , 
et  leur  apprendre  non-seulement  par  ses  pa- 
roles ,  mais  encore  par  leur  propre  expé- 
rience ces  premières  maximes  du  christia- 
nisme; qu'il  ne  faut  point  se  confier  en  sa 
propre  vertu  ,  comme  si  Ton  était  capable 
d'accomplir  toute  justice;  qu'il  faut  prier  et 


veiller  sans  cesse  ;  que  comme  on  ne  peut 
commencer  sans  le  Seigneur,  on  ne  peut  s'a- 
vancer ni  se  perfectionner  sans  sa  grâce;  de 
sorte  qu'il  faut  vivre  avec  confiance  ,  mais 
avec  crainte  ,  entre  sa  miséricorde  et  ses 
jugements,  afin  que  ceux  qu'il  laisse  tomber 
reconnaissent  leur  faiblesse ,  et  que  ceux 
qu'il  soutient  ou  qu'il  relève  louent  sa  bonté, 
et  que  les  uns  soient  humiliés  par  leurs  chu- 
tes, et  que  les  autres  en  soient  instruits  et 
étonnés. 

La  seconde  raison ,  c'est  pour  encourager 
les  pécheurs  qui  veulent  entrer  dans  les  voies 
de  la  pénitence,  afin  qu'ils  tirent  de  ces  exem- 
ples, non  pas  une  injuste  présomption,  mais 
une  timide  confiance,  et  qu'ils  animent  leur 
foi  par  les  préjugés,  non  pas  en  se  relâchant 
par  l'espérance  de  l'impunité  ou  d'une  con- 
version assurée,  mais  en  travaillant  à  se  re- 
lever par  la  connaissance  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  La  troisième  raison  ,  c'est  qu'il  a 
permis  quelquefois  que  ceux  qu'il  avait  choi- 
sis pour  être  les  pasteurs  de  son  Eglise,  soient 
tombés  dans  le  péché  ,  afin  que  le  souvenir 
de  leur  chute  leur  inspirât  la  douceur  et  la 
compassion  pour  ceux  qui  leur  seraient  un 
jour  soumis,  qu'ils  apprissent  à  communi- 
quer aux  autres  la  grâce  dont  ils  ont  eu  be- 
soin eux-mêmes,  et  qu'usant  d'une  sage  con- 
descendance, sans  blesser  toutefois  les  règles 
de  la  justice,  ils  conduisissent  les  faibles  par 
les  voies  de  la  charité,  et  se  gardassent  bien 
de  rompre  le  pont  de  la  miséricorde  de  Dieu 
par  lequel  ils  ont  passé  eux-mêmes  ,  pour 
me  servir  des  termes  de  saint  Augustin. 

Jésus-Christ  voulait  tirer  encore  un  autre 
avantage  de  l'incrédulité  de  saint  Thomas  , 
c'était  l'établissement  de  la  foi  de  sa  résur- 
rection. La  providence  aveugle  des  hommes 
use  mal  presque  de  tous  les  biens  ;  elle 
tourne  la  religion  en  hypocrisie ,  la  science 
en  curiosité,  l'humilité  en  orgueil,  l'espé- 
rance en  présomption;  et  convertissant  les 
vices  en  vertus,  les  vertus  en  vices,  elle  ré- 
duit à  ses  mauvaises  fins  les  choses  même 
les  plus  saintes.  Mais  la  providence  de  Dieu 
tire,  au  contraire,  des  biens  de  tous  les  maux 
en  les  rapportant  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins ;  et  détournant  par  des  voies  secrètes 
la  malice  des  hommes  ,  il  établit  quelquefois 
par  elle  ses  vérités  et  ses  mystères.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  saint  Grégoire,  que  l'incré- 
dulité de  saint  Thomas  avait  été  plus  avan- 
tageuse à  l'Eglise  que  la  foi  des  autres 
apôtres. 

Mais  ne  cherchons  pas  davantage  les  in- 
tentions de  Jésus-Christ,  admirons  sa  cha- 
rité à  l'égard  de  ce  disciple  égaré.  11  ne  l'a- 
bandonne pas  dans  sa  faiblesse,  il  le  cherche 
avec  soin.  Il  se  présente  à  d'autres,  aûn  de 
disposer  celui-ci  à  la  foi  par  leur  témoi- 
gnage. Il  se  présente  à  lui-même  ,  afin  de  le 
ramener  charitablement  et  de  le  convaincre 
par  ses  propres  yeux  ,  pour  nous  apprendre 
qu'il  faut  aller  au  devant  des  pécheurs,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  véritable  pontife  que  ce- 
lui qui  sait  compatir  aux  infirmités.  11  le 
corrige  avec  douceur,  et  lui  pardonne  de 
bonne  grâce,  il  ménage  sa  réputation  ,  et  le 
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éprend  dans  la  maison  portes  fermées.  Com- 
me sa  faute  n'était  connue  que  des  apôtres  , 
il  ne  lui  en  parle  qu'en  leur  présence.  Ce 
n'est  pas  par  de  longs  discours  ,  par  des 
plaintes  aigres  ou  par  des  reproches  amers 
qu'il  le  réduit  à  la  soumission ,  trois  mots 
d'exhortation,  plutôt  que  de  réprimande,  ré- 
veillent dans  le  cœur  de  Thomas,  la  foi  et  la 
charité  presque  éteinte.  Pasteurs  indiscrets, 
qui  donnez  moins  à  votre  jugement  qu'à  votre 
humeur  et  à  votre  zèle,  qui,  pour  faire  va- 
loir votre  autorité,  rendez  vos  réprimandes 
rudes  et  publiques  ;  qui  vous  répandez  en 
paroles  ,  pour  grossir  les  défauts  d'autrui  ; 
et  qui  vous  emportant  contre  les  pécheurs  , 
blessez  souvent  non-seulement  la  charité  , 
mais  encore  la  justice  ,  et  mériiez  la  correc- 
tion, lors  même  que  vous  la  faites,  apprenez 
de  Jésus-Christ  à  être  doux  et  humbles  de 
cœur. 

Pour  condescendre  aux  désirs  bizarres  de 
cet  apôtre ,  il  lui  montre  ses  plaies  et  lui 
ouvre  les  entrailles  de  sa  miséricorde.  Vois, 
lui  dit-il ,  mes  mains  et  mes  pieds  ,  et  remar- 
que la  place  des  clous  (Jocm.,  XX),  comme 
s'il  disait  :  Ce  sont  les  signes  de  mes  souf- 
frances ,  ce  seront  les  motifs  de  ta  conver- 
sion. J'ai  reçu  ces  plaies  dans  mon  corps 
mortel  pour  tous  les  hommes,  je  les  garderai 
pour  toi  dans  mon  corps  impassible;  dans  ma 
mort  elles  ont  servi  de  remède  au  monde  ; 
dans  ma  résurrection  elles  guériront  ton  in- 
fidélité; dans  le  temps  de  mes  souffrances 
elles  furent  le  prix  de  la  rédemption  univer- 
selle ;  dans  le  temps  de  mon  immortalité  et 
de  ma  gloire,  elles  seront  le  prixde  ton  salut. 
f\  lui  ordonne  de  porter  sa  main  dans  son 
côté  et  dans  son  cœur,  sanctuaire  de  la  divi- 
nité, porte  ouverte  de  la  miséricorde,  four- 
naise du  divin  amour.  Du  même  endroit  d'où 
sont  sortis  les  sacrements,  les  biens  spiri- 
tuels et  les  richesses  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  sortirent  l'amour,  la  foi  et  le  zèle  de 
saint  Thomas. 

Quels  furent  en  cette  occasion  les  mouve- 
ments de  son  âme?  la  grâce  ouvre  les  yeux 
de  cet  incrédule,  il  reconnaît  son  orgueil, 
son  irrévérence,  son  obstination;  et  d'une 
voix  cent  fois  interrompue  de  soupirs,  il 
pousse  à  demi  ces  paroles,  que  son  cœur, 
pressé  de  son  repentir  et  de  sa  douleur, 
étouffe  presque  dans  sa  bouche  :  Mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu  !  Il  voit  par  la  foi  Les 
causes  secrètes  de  son  salut,  les  motifs  de  la 
charité  de  Dieu  dans  la  réconciliation  des 
hommes  ,  les  dimensions  de  sa  miséricorde 
qu'il  vient  d'éprouver,  les  conduites  de  sa 
grâce  qu'il  a  senties  en  lui-même;  et  touché 
des  sentiments  d'une  profonde  reconnais- 
sance, il  s'écrie  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu! 
Il  rappelle  dans  sa  mémoire  toutes  les  ac- 
tions, toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
toutes  les  grâces  qu'il  en  a  reçues.  Ce  sont 
autant  de  traits  de  flamme,  qui  purifient 
dans  son  cœur  son  ingratitude  et  sa  lâcheté, 
et  qui  l'embrasant  de  l'amour  de  la  vérité  , 
tirent  de  lui  cette  confession  tendre  et  fer- 
vente :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  11  s'élève 
au-dessus  de  lu4-même,  il  a  ouï,  il  a  vu  ,  il  a 


touché;  il  porte  sa  conversion  au  delà  de 
tout  ce  qu'il  a  pu  sentir;  et  confessant  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  il  s'écrie  .  Mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu  !  comme  s'il  eût  dit  :  Je 
n'ai  plus  de  maître  que  vous ,  je  me  quitte 
moi-même  avec  mon  propre  sang;  plus  de 
lumières  que  les  vôtres;  plus  de  parole  que 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  ou  pour 
condamner  mon  infidélité  passée;  plus  de 
travail  que  pour  annoncer  partout  cette  foi 
que  j'ai  violée  ;  plus  de  désir  que  de  vous 
plaire  après  vous-avoir  si  lâchement  offensé: 
Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! 

Il  est  le  premier  qui  confesse  absolument 
Jésus-Christ  Dieu  dans  l'Evangile.  Plusieurs 
l'ont  reconnu  pour  Fils  de  Dieu.  Vous  êtes 
le  Christ ,  Fils  du  Dieu  vivant  (Matth.,  XVI), 
c'est  la  confession  de  saint  Pierre.  Vous  êtes 
le  Fils  de  Dieu,  ditNatanaël  (Joan.,  I).  Tai 
cru  que  vous  êtes  le  Christ ,  Fils  du  Dieu  vi- 
vant (Joan.,  XI),  c'est  ainsi  que  parle  la 
sainte  hôtesse  de  Jésus  Christ  :  Vraiment  cet 
homme  était  le  Fils  de  Dieu  (Marc,  XV) , 
s'écrie  le  centenier;  ce  sont  des  confessions 
par  conséquence,  parce  que  le  Fils  naturel 
de  Dieu  doit  être  Dieu;  mais  saint  Thomas 
le  confesse  expressément.  Il  a  vu  et  il  a  cru, 
singulier  entre  les  fidèles  et  le  plus  croyable 
des  croyants.  Il  peut  prouver  la  foi  de  la  ré- 
surrection du  Fils  de  Dieu,  comme  saint  Jean 
veut  prouver  cellede  sa  passion  (/oan.,XIX). 
Il  a  joint  la  vision  à  la  créance ,  la  consola- 
tion de  la  vue  au  mérite  de  la  soumission, 
les  évidences  des  yeux  aux  obscurités  de  la 
foi,  et  fortifié  par  cette  double  confiance^ il 
a  connu ,  il  a  cru  son  Seigneur  et  son  Dieu. 

Il  me  semble  que  je  le  vois,  après  avoir 
reçu  le  Saint-Esprit,  courir  avec  ferveur  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde,  instruire  les 
Parthes,  les  Mèdes  et  les  Indiens,  sans  crain- 
dre ni  les  chaînes,  ni  la  mort  même.  Les 
naufrages,  les  trahisons,  les  calomnies,  l'op- 
position des  lois  et  des  magistrats,  la  con- 
tradiction des  peuples  barbares,  rien  ne  l'é- 
branle.  Il  prêche  partout  ce  qu'il  a  nié,  et 
dit  partout,  comme  un  autre  apôtre,  au  sens 
de  la  lettre  :  Nous  témoignons  ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  yeux,  ce  que  nos  mains  ont 
touché  ÇLJoan.,  I).  N'aurais-je  pas  sujet  de 
dire  avec  saint  Chrysostome  ;  Pourquoi  faut- 
il  que  son  péché  nous  soit  si  connu,  et  que 
ses  vertus  ne  soient  pas  connues?  C'est  ainsi 
que  la  providence  de  Dieu  se  plaît  quelque- 
fois à  cacher  les  actions  des  saints,  soit  qu'il 
se  réserve  à  lui  seul  la  gloire  de  leurs  bon- 
nes œuvres,  dont  il  a  été  le  principe,  et  qu'il 
retienne  dans  son  sein  ceux  qu'il  a  choisis 
pour  être  à  lui  éternellement,  soit  pour  nous 
apprendre  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  dans  la 
réputation  des  hommes,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
vérité  de  Dieu  et  le  jugement  qu'il  fait  de 
nous  qui  demeurent  éternellement. 

Que  ne  puis-je  vous  découvrir  tous  les 
mystères  de  sa  vie  pénitente  et  laborieuse  î 
Que  ne  puis-je  tirer  ce  voile  qui  couvre  tant 
de  grands  exemples  ,  et  vous  montrer  des 
idoles  renversées  par  un  mouvement  de  fer- 
veur et  de  zèle  ;  des  idolâtres  gagnés  par  des 
actes  d'une  douceur  et  d'une  patience  évan- 
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géliques;  des  miracles  opérés  pour  confirmer 
la  foi  qu'il  prêchait  aux  peuples,  des  églises 
établies  par  ses  instructions  et  par  ses  soins, 
et  une  infinité  d'âmes  conduites  à  Dieu  par 
son  ministère  !  Mais  tant  d'actions  saintes 
sont  perdues  en  Dieu  et  n'ont  été  écrites  que 
dans  le  livre  de  vie.  Il  nous  en  reste  encore 
assez  si  nous  voulons  penser  à  notre  conver- 
sion. Suivons  l'exemple  de  sa  foi  ;  nous  n'a- 
vons peut-être  que  trop  suivi  celui  de  son 
aveuglement. 

Vous  voulez  être  justifiés  comme  lui  ;  mais 
apprenez  que  comme  lui  et  comme  tous  les 
justes,  il  faut  vivre  selon  la  foi,  suivant  cette 
parole  de  saint  Paul  (Rom.,  I).  Qu'est-ce 
que  vivre  selon  la  foi?  c'est  penser  comme 
la  foi  nous  ordonne  ;  c'est  juger  des  choses 
grandes  ou  petites  ,  utiles  ou  inutiles,  justes 
ou  injustes,  non  selon  nos  caprices,  nos  dé- 
sirs et  nos  inclinations  humaines  et  corrom- 
pues, mais  selon  les  règles  de  la  parole  de 
Dieu  et  selon  les  lois  de  l'Evangile.  C'est  ré- 
gler nos  craintes,  nos  espérances,  nos  joies, 
nos  tristesses  ,  nos  amitiés,  nos  haines;  non 
selon  le  goût  dépravé  de  notre  cœur  cor- 
rompu, mais  selon  les  lumières  de  Dieu  et 
de  sa  vérité,  qui  doit  éclairer  toutes  nos 
pensées,  former  tous  nos  desseins,  animer 
Sous  nos  désirs  et  conduire  toutes  nos  entre- 
prises. 

Mais  les  objets  visibles  m'entraînent ,  di- 
rez-vous ,  le  monde  étouffe  ma  religion  ;  je 
ne  puis  presque  plus  croire  ;  je  renoncerai  à 
tous  mes  plaisirs  si  Dieu  me  donne  la  foi 
comme  je  souhaite.  Et  moi  je  vous  dis  que 
vous  aurez  bientôt  la  foi  telle  que  vous  la 
souhaitez  si  vous  renoncez  à  vos  plaisirs  ; 
quittez  ces  vains  amusements  qui  vous  rem- 
plissent l'esprit,  et  Dieu  vous  le  remplira  des 
lumières  de  sa  connaissance.  Vous  voulez 
guérir  de  votre  infidélité  ,  commencez  à 
dompter  les  passions  qui  la  causent.  Vous 
connaissez  votre  impuissance,  et  vous  ne 
pensez  pas  à  vos  devoirs  ;  commencez  à 
croire  par  le  cœur,  et  vous  croirez  bientôt 
par  l'esprit.  Mais  Dieu  ne  vous  a  déjà  que 
trop  excités  si  vous  n'étiez  retenus  par  votre 
mollesse  ;  reconnaissez  votre  ingratitude  , 
recourez  à  Jésus-Christ  comme  à  l'auteur  de 
votre  salut  et  au  consommateur  de  votre  foi  ; 
et  faites  par  votre  fidélité  et  par  votre  zèle 
dans  son  service  qu'il  veuille  bien  être  votre 
récompense  dans  le  ciel,  où  vous  conduise 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

SERMON  XIV. 

PANÉGYRIQUE    DE    SAINT   IGNACE    DE  LOYOLA, 

Prêché  dans  l'église  de  Saint— Louis  des  pères 
jésuites,  en  présence  de  la  reine,  le  Ql.juil- 
'let  1679. 

Fuit  magnus  socmdmn  nomen  suuin,  maxknusio  salu- 
lem  pli  etnrum  D»  i,  pxpogoare  insurgenles  b  -sLes. 

Il  fui  grand  selon  le  nom  qu'il  portait,  très-grand  pour 
le  salut  des  élus  de  Dieu,  capable  de  vaincre  tes  ennemis 
qui  s'élevaient  contre  lui  {Ecclés.,  ch.  XL VI). 

Madame,  ce  sont  les  louanges  que  Dieu  donne 
dans  ses  Ecritures  à  ce  vaillant  et  sage  ca- 
pitaine, qui  fit  tomber,  au  bruit  de  ses  fatales 
trompettes,  les  murs  de  l'orgueilleuse  Jéri- 


cho, qui  suspendit  le  cours  du  soleil,  pour 
en  faire  le  témoin  et  le  spectateur  de  sa  vic- 
toire, et  qui,  malgré  les  efforts  de  tant  de 
puissances  ennemies,  conduisit  Israël  jus- 
qu'à la  possession  de  son  héritage.  Ce  sont 
les  louanges  qu'appliquait  autrefois  on  sou- 
verain pontife  à  saint  Ignace,  qui  brûla  du 
désir  d'étendre  le  règne  de  Jésus-Christ, 
qui,  triomphant  du  monde  et  de  l'enfer, 
conduisit  les  élus  dans  la  jouissance  de  leur 
salut  éternel,  et  de  qui  les  enfants,  sous  le 
nom  et  sous  les  auspices  de  Jésus-Christ, 
vont  porter  les  lumières  de  la  foi  sous  l'un 
et  sous  l'autre  hémisphère. 

C'est  de  ce  saint,  madame,  que  j'entre- 
prends aujourd'hui  de  faire  l'éloge.  L'Espa- 
gne, sous  le  règne  de  vos  pères,  le  vit  naî- 
tre, la  France  où  vous  régnez  l'éleva,  le 
ciel  où  vous  aspirez  le  possède;  et  l'Esprit 
de  Dieu,  qui  le  sanctifia  par  la  pauvreté  et 
par  l'humiliation,  est  le  même  qui  vous 
sanctifie  par  la  grandeur  et  par  les  riches- 
ses. La  gloire  d'une  auguste  naissance,  l'é- 
clat d'une  brillante  couronne,  attirent  moins 
sur  Votre  Majesté  les  yeux  et  la  vénération 
des  peuples  ,  que  les  pratiques  édifiantes 
d'une  piété  constante  et  solide.  Elevée  sur  le 
trône,  et  presque  toujours  prosternée  devant 
les  autels,  vous  rendez  à  Jésus-Christ  que 
vous  adorez,  de  grands  hommages,  et  vous 
donnez  aux  hommes  qui  vous  admirent,  de 
grands  exemples.  La  grandeur,  qui  ne  sert, 
d'ordinaire,  qu'à  entretenir  le  faste  et  à 
donner  plus  de  liberté  aux  passions,  ne  vous 
sert  que  pour  donner  plus  d'étendue  à  la 
vertu  et  plus  de  crédit  à  la  religion.  Les  jours 
entiers  suffisent  à  peine  à  la  ferveur  de  vos 
oraisons  ;  et  ,  toujours  occupée  du  désir 
d'être  humble  et  fidèle  chrétienne  ,  vous 
n'avez  presque  pas  le  temps  de  penser  que 
vous  êtes  reine.  Dans  ces  temples  sa- 
crés où  vous  habitez  plus  souvent  que  dans 
vos  palais,  quelles  grâces  n'attirez-vous  pas 
sur  vous  I  quelles  prospérités  n'attirez-vous 
pas  sur  tout  ce  royaume  !  Ces  larmes  que 
vous  avez  versées  au  pied  des  autels  ont 
fait  croître  ces  lauriers  si  frais,  dont  Dieu  a 
couronné  le  roi,  votre  époux.  Vous  prépa- 
riez par  vos  prières  les  victoires  qu'il  rem- 
portait par  sa  valeur  et  par  sa  prudence;  et 
le  ciel  bénissant  et  vos  souhaits  et  ses  des- 
seins au  même  temps,  vous  aviez  à  peine 
achevé  de  former  vos  vœux,  qu'il  vous  obli- 
geait à  lui  rendre  vos  actions  de  grâces. 

Puis  donc  que  je  me  trouve  engagé  à  vous 
parler  aujourd'hui  des  vertus  et  de  La  gloire 
de  saint  Ignace,  je  prétends  vous  faire  voir , 
messieurs  :  1°  quelle  fut  sa  ferveur  dans  sa 
pénitence;  2°  quel  fut  son  zèle  pour  le  salut 
du  prochain;  3°  quel  fut  son  courage  pour 
résister  aux  ennemis  de  l'Eglise.  Demandons 
à  l'Esprit  de  Dieu  qu'il  anime  notre  discours, 
et  qu'il  nous  porte,  par  sa  grâce,  à  ces  ac- 
croissements de  vertus  que  nous  remarquons 
dans  ce  saint  dont  nous  révérons  la  mé- 
moire. Adressons-nous  à  la  sainte  Vierge, 
en  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Madame,  quoiqu'il  y  ait  de  la  grandeur  de 
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la  part  de  Dieu  dans  toutes  les  conversions 
des  pêcheurs,  parce  que  ce  sont  des  œuvres 
de  sa  bonté  et  des  effets  de  sa  puissance; 
quoiqu'il  y  ait  de  la  grandeur  de  la  part  des 
hommes,  parce  qu'ils  deviennent  amis  de 
Dieu  et  qu'ils  s'élèvent  par  sa  grâce  au-des- 
sus de  leurs  inclinations  naturelles;  toute- 
fois, messieurs,  il  y  a  des  âmes  choisies  que 
Dieu  retire  avec  plus  d'éclat  de  la  corrup- 
tion du  monde,  soit  qu'il  veuille  établir  en 
elles  un  plus  grand  fonds  de  sainteté,  soit 
qu'il  les  ait  destinées  à  de  plus  nobles  mi- 
nistères, et  qu'il  les  comble  de  plus  de  biens, 
parre  qu'il  en  veut  tirer  plus  de  gloire;  soit 
qu'il  veuille  les  proposer  comme  des  modè- 
les de  perfection,  dans  quelque  ordre  de  son 
Eglise.  C'est  dans  ces  vues  que  la  provi- 
dence de  Dieu  appelant  Ignace  du  service 
des  rois  de  la  terre  au  service  de  Jésus- 
Christ,  fit  voir,  dès  les  commencements,  de 
quelle  conséquence  devait  être  sa  conver- 
sion. Je  ne  vous  dirai  pas  que,  dans  un  com- 
bal  opiniâtre,  frappé  de  la  main  de  Dieu, 
plutôt  que  blessé  par  les  armes  des  ennemis, 
il  fut  abattu,  afin  qu'il  se  reconnût  et  se  re- 
levât comme  un  autre  saint  Paul;  qu'il  fut 
guéri  de  sa  blessure  mortelle  par  la  main 
même  du  prince  des  apôtres;  et  que,  se  dé- 
vouant à  Dieu  dans  l'ardeur  de  sa  prière,  la 
terre  trembla,  le  ciel  s'entr'ouvrit,  la  mai- 
son s'ébranla  jusqu'aux  fondements,  et  par 
des  signes  miraculeux,  Dieu  témoigna  qu'il 
acceptait  son  sacrifice.  Je  ne  veux  m'arrê- 
ter  qu'à  la  conduite  du  saint  dans  l'exercice 
de  la  pénitence  qu'il  entreprit  avec  pru- 
dence et  qu'il  soutint  avec  courage. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  prudence  de  ces 
pénitents  indéterminés,  qui  s'essaient,  qui 
se  ménagent,  qui  se  demandent  sans  cesse 
s'ils  peuvent,  s'ils  ne  peuvent  pas,  s'il  est 
temps,  ou  s'il  ne  l'est  pas;  et  qui,  par  une 
circonspection  que  la  chair  et  le  sang  leur 
inspirent,  craignant  toujours  d'aller  au  delà 
de  leurs  forces,  demeurent  toujours  au-des- 
sous de  leurs  devoirs.  Je  parle  de  ces  péni- 
tents qui  entrent  dans  le  chemin  du  salut 
avec  une  mûre  délibération ,  sans  s'y  jeter 
par  une  ferveur  précipitée  ;  qui  cherchent  la 
vérité  pour  la  suivre;  et  qui,  prévoyant  les 
difficultés  pour  les  surmonter,  examinent 
leur  conversion,  non  pas  pour  la  différer 
par  des  ménagements  humains,  mais  pour 
l'affermir  par  de  sérieuses  et  saintes  ré- 
flexions. C'est  ainsi  qu'Ignace  s'engagea 
dans  la  pénitence.  La  légèreté  ni  le  caprice 
n'eurent  point  de  part  à  son  changement.  Il 
s'éprouva,  il  s'aida  de  tous  les  secours  qu'on 
peut  tirer  de  la  raison  et  d'un  bon  sens  na- 
turel, pour  se  défaire  de  tous  les  préjugés 
que  le  monde  inspire  à  ceux  qui  le  suivent. 

Que  ne  puis-je  vous  exprimer  ici  les  mou- 
vements de  ce  cœur  que  la  grâce  avait 'com- 
mencé de  toucher,  lorsque  après  la  prise 
d'une  place  qu'il  avait  défendue  au  prix  de 
son  sang,  revenant  d'une  blessure  mortelle, 
et  trouvant,  au  lieu  des  romans  et  des  his- 
toires fabuleuses  qu'il  demandait,  l'histoire 
de  Jésus-Christ  et  celle  des  saints,  il  com- 
mença à  lire  avec  plaisir  ce  qu'il  lisait  par 


amusement!  Que  ne  puis-je  vous  dire  avec 
quelle  attention,  considérant  la  vie  austère 
et  laborieuse  de  ces  anciens  anachorètes, 
réfléchissant  après  sur  lui-même,  étonné  de 
leur  courage,  étonné  de  sa  faiblesse,  il  se 
disait  avec  admiration  et  avec  reproche  : 
N'étaient-ils  pas  de  même  nature  que  moi? 
ne  suis-je  pas  de  même  nature  qu'eux?  et 
pourquoi  ne  ferais-je  pas  tout  ce  qu'ils  ont 
fait?  Que  ne  puis-je  vous  faire  voir  avec 
quelle  sagesse,  comparant  l'esprit  du  monde 
avec  l'Esprit  de  Dieu  ,  distinguant  les  pro- 
priétés de  l'un  et  de  l'autre,  il  vint  à  con- 
naître et  à  sentir  que  ce  monde  peut  nous 
enchanter,  mais  qu'il  ne  peut  nous  satisfaire, 
et  que  Dieu  seul  doit  être  l'objet  de  nos  dé- 
sirs et  de  notre  amour! 

Après  les  premières  agitations  de  son  es- 
prit et  les  premiers  mouvements  de  son 
cœur,  éclairé  des  lumières  du  ciel,  et  forti- 
fié d'une  vertu  toute  divine,  il  travailla  à  sa 
conversion,  non  pas  comme  nous,  par  quel- 
que réforme  extérieure,  par  quelques  froides 
prières,  par  quelque  retraite  de  bienséance 
et  par  quelques  exercices  apparents  d'une 
piéiésuperficieîle.  Ualla  droilau  changement 
du  cœur  et  au  renversement  de  ses  passions 
dominantes,  il  descendit  en  jugement  avec 
lui-même,  il  vil  son  cœur  rempli  de  l'esprit 
du  monde,  des  folles  idées  d'une  fausse  gloire 
et  d'une  vaine  ambition;  il  entreprit  d'é- 
touffer en  lui  tous  les  mouvements  de  l'or- 
gueil et  de  l'amour-propre.On  vit  cet  homme, 
qui,  pour  conserver  toute  sa  propreté  et  sa 
bonne  grâce,  avait  souffert  les  ineisions  les 
plus  sensibles,  ceindre  ses  reins  d'une  chaîne 
de  fer,  ne  prendre  pour  habillement  qu'un 
cilice  couvert  de  toile,  et  négligé  dans  toute 
sa  personne,  cacher  sous  un  morne  main- 
tien et  sous  des  grossièretés  affectées,  cet 
air  noble  et  grand  qui  paraissait  sur  son  vi- 
sage. On  vit  cet  homme  qui,  par  sa  fierté 
naturelle,  voulait  s'élever  au-dessus  des  au- 
tres et  se  rendre  comme  indépendant,  men- 
dier son  pain  de  porte  en  porte,  servir  les 
malades  dans  les  hôpitaux,  et  souffrir,  sans 
se  plaindre,  les  railleries  et  les  outrages  des 
libertins.  On  vit  cet  homme,  qui  avait  une  si 
grande  passion  de  s'avancer,  renverser  en 
un  moment  tous  ces  grands  projets  de  for- 
tune, et  ne  connaître  plus  rien  de  grand  que 
le  mépris  des  grandeurs  humaines.  Sa  vie 
ne  fut  plus  qu'uno  longue  et  sévère  péni- 
tence. Jeûner  tous  les  jours  rigoureusement, 
donner  sept  heures  à  l'oraison,  châtier  ru- 
dement son  corps  trois  fois  le  jour,  accorder 
à  peine  quelque  heure  de  sommeil  inter- 
rompu à  la  nécessité  de  la  nature,  voilà 
quelle  fut  la  ferveur  et  l'austérité  d'Ignace. 

Ne  vous  figurez  pas  pourtant,  messieurs, 
une  pénitence  sans  consolation  et  sans  dou- 
ceurs intérieures.  Dieu  répandait  ses  onc- 
tions sur  ses  croix;  et  la  charité,  qui  sup- 
porte tout,  adoucissait  toutes  ses  peines* 
Qui  pourrait  vous  découvrir  ici  les  senti- 
ments  les  plus  secrets  de  son  cœur,  et  tirée 
le  voile  qui  couvrait  ce  sanctuaire?  vous] 
verriez  la  tranquillité  de  son  âme,  la  pureté 
de  sa  conscience,  la  profondeur  de  son  hu- 
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milité,  la  sincérité  de  sa  pénitence  et  l'ar- 
deur de  sa  charité.  Combien  de  fois,  s'éle- 
vant  au-dessus  de  lui-même,  s'écria-t-il  :  Ah! 

Seigneur,  si  les  hommes  vous  connaissaient  ! 
Combien  de  fois,  touché  de  douleur  pour  les 
péchés  qu'il  avait  faits,  et  s'excitant  à  la  re- 
connaissance pour  les  grâces  qu'il  avait  re- 
çues :  Y  a-t-il  de  plus  grande  preuve  que  moi 
de  la  misère  de  V homme,  disait-il  ;  y  a-t-il  de 
plus  grande  preuve  que  moi  de  la  miséricorde 
de  Dieu!  Combien  de  fois,  exhalant  en  sou- 
pirs le  feu  de  l'amour  divin  qui  le  transpor- 
tait :  Seigneur,  redisait-il,  je  ne  demande 
pour  toute  grâce  que  de  vous  aimer,  et  pour 
toute  récompense  que  de  vous  aimer  encore 
davantage.  Voilà  quel  était  le  motif  de  sa 
pénitence.  Ses  intérêts  propres  ne  le  tou- 
chaient plus,  et  dans  les  austérités  de  sa  vie, 
au  lieu  de  songer  à  satisfaire  aux  peines 
qu'il  avait  méritées,  il  ne  pensait  qu'à  répa- 
rer l'injure  qu'il  avait  faite  à  la  majesté  di- 
vine. 

C'était  sur  ce  principe  de  la  charité  et  de 
ïa  plus  grande  gloire  de  Dieu  que  roulait 
cette  sainte  vie.  S'il  reçoit  les  consolations 
sensibles,  sa  joie  redouble  sa  ferveur;  s'il  est 
dans  les  aridités  et  dans  les  sécheresses,  sa 
crainte  redouble  son  exactitude;  s'il  se  dé- 
robe aux  yeux  des  hommes,  c'est  pour  se 
donner  tout  entier  à  Dieu;  s'il  se  manifeste 
par  ses  bonnes  œuvres,  c'est  afin  qu'on 
glorifie  le  Père  céleste  qui  est  dans  les  cieux  ; 
s'il  entreprend  un  pénible  voyage  dans  la 
terre  sainte,  c'est  pour  baiser  les  vestiges 
de  Jésus-Christ,  pour  renaître  avec  lui  dans 
sa  cr  èche  de  Bethléem,  pour  s'ensevelir  dans 
son  sépulcre,  pour  mourir  d'amour  au  pied 
de  sa  croix.  Aussi  rien  ne  lui  parut  difficile, 
lorsqu'il  put  avancer  la  gloire  de  Dieu. 

C'est  pour  cette  raison  que  voulant  s'en- 
gager au  ministère  évangélique,  et  lier  par 
un  vœu  ses  compagnons  à  le  suivre  dans  un 
si  glorieux  dessein,  parmi  tant  de  lieux  de 
piété  qui  consacrent  cette  ville  royale,  il 
choisit  la  chapelle  de  Montmartre,  pour  jeter 
les  premiers  fondements  d'un  ordre  qui  devait 
être  si  utile,  et  pourtant  si  persécuté  ;  sur 
le  tombeau  ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  sous  les 
yeux  du  premier  martyr  et  du  premier  apô- 
tre de  la  France.  Nous  apprenons  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  ,  que  dans  ces  siècles 
heureux  de  la  ferveur  et  de  la  discipline. des 
chrétiens,  c'était  la  coutume  d'instruire  les 
catéchumènes  dans  les  cimetières  des  mar- 
tyrs, afin  qu'écoutant  ce  qu'ils  avaient  des- 
sein d'apprendre,  ils  vissent  au  même  temps 
à  quoi  ils  devaient  être  prêts  à  s'engager. 
Représentez-vous  avec  moi  un  de  ces  sages 
catéchistes.  Il  disait  à  ses  disciples  que  Jé- 
sus-Christ était  mort  pour  les  hommes,  et  il 
leur  montrait  en  même  temps  qu'il  y  avait 
des  hommes  qui  étaient  morts  pour  Jésus- 
Christ.  11  leur  enseignait  que  Jèsus-Cbrist 
avait  porté  sa  croix,  et  il  leur  montrait,  par 
des  exemples,  que,  pour  se  sauver  ,  chacun 
devait  porter  la  sienne.  Il  touchait  leurs  es- 
prits ,  et  par  la  grandeur  des  mystères ,  et 
par  le  spectacle  des  martyrs,  afin  qu'appre- 
nant d'un  côté  ce  qu'il  fallait  cro;re  de  Jc- 
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sus- Christ ,  et  ne  l'autre  ce  qu'il  fallait  souf- 
frir pour  lui ,  leur  esprit  fût  éclairé  des  lu- 
mières de  la  foi  qu'on  leur  avait  expliquée  , 
et  leur  courage  fût  animé  des  images  de 
constance  qu'on  venait  de  leur  représenter. 

Telle  fut  la  fonction  de  saint  Ignace  ,  au 
milieu  de  ce  petit  troupeau  de  fidèles  que 
Dieu  avait  choisis,  pour  résister  à  la  cor- 
ruption générale  de  ces  derniers  siècles.  Il 
me  semble  que  je  vois  et  que  j'entends  ce 
nouveau  patriarche  leur  dired'une  voix  ferme 
et  assurée  :  Nous  formons  une  grande  entre- 
prise, mes  frères,  mais  y  a-t-il  rien  de  trop 
grand  pour  Jésus-Christ?  Nous  serons  le  re- 
but du  monde  :  les  apôtres  le  furent  aussi  ; 
on  nous  traversera  dans  notre  dessein  :  mais 
la  contradiction  est  le  caractère  des  œuvres 
de  Dieu.  Si  le  ciel  est  pour  nous,  qui  est-ce 
qui  pourra  nous  nuire?  Pourvu  que  la  foi 
de  Jésus-Christ  soit  annoncée,  qu'importe 
que  ce  soit  par  la  réputation  ou  par  l'infa- 
mie de  ceux  qui  l'annoncent  :  heureux  celui 
de  nous  qui  pourra  servir  Jésus-Christ  par 
ses  travaux,  et  plus  heureux  celui  de  nous 
qui  pourra  répandre  son  sang  pour  Jésus- 
Christ  !  A  ces  mots,  il  me  semble  que  je  vois 
cette  troupe  fidèle  baiser  les  reliques  du  saint 
martyr,  marcher  avec  respect  sur  cette  terre 
encore  teinte  de  son  sang  et  s'animer  les 
uns  les  autres  à  la  patience.  Il  sortit  de  ce 
tombeau  un  esprit  de  force  et  de  constance 
qui  les  affermit  contre  toutes  les  craintes  et 
tous  les  périls  de  ce  monde  ;  et  c'est  ainsi 
que  sa  compagnie,  qui  devait  croître  comme 
l'Eglise  par  les  persécutions  et  par  les  souf- 
frances, naquit  dans  le  temple,  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  sépulcre  des  martyrs. 

Depuis  ce  temps,  ses  discours  ne  tombè- 
rent plus  que  sur  la  vanité  des  choses  hu- 
maines, et  sur  l'aveuglement  des  hommes 
du  monde.  Extrême  pauvreté,  infirmités  con- 
tinuelles, infidélités  d'amis,  embûches  d'en- 
nemis, accusations  fausses,  haines  mal  fon- 
dées ,  prisons  injustes ,  tout  lui  fut  bon. 
Coîiime  une,  victime  de  la  charité  destinée  à 
la  patience,  il  souffrit  pour  Dieu,  parce  qu'il 
l'aimait,  toujours  agité  et  toujours  soumis  , 
toujours  persécuté  et  toujours  tranquille  en 
lui-même.  Ce  détachement  des  choses  du 
monde  l'avait  rendu  maître  absolu  de  toutes 
les  puissances  de  son  âme.  Les  philosophes 
mettaient  autrefois  toute  leur  sagesse  dans 
la  connaissance  d'eux-mêmes  ,  et  trop  con- 
tents de  voir  leurs  défauts  ,  sans  se  mettre 
en  peine  de  les  corriger,  ils  s'arrêtaient  à 
cette  vaine  spéculation,  dont  ils  ne  pouvaient 
tirer  que  le  triste  avantage  de  se  connaître 
misérables. 

La  plupart  des  chrétiens  ne  se  contentent- 
ils  pas  d'avoir  dans  l'esprit  quelques  faibles 
impressions  d'une  foi  languissante  et  morte, 
comme  si  c'était  assez  de  ne  pas  ignorer  ses 
devoirs  sans  les  accomplir,  et  de  savoir  qu'on 
a  des  passions  sans  se  mettre  en  peine  de 
les  combattre?  Ignace  ne  mit  pas  sa  perfec- 
tion à  se  connaître,  mais  à  se  vaincre.  Il  sa- 
vait que  le  royaume  des  cieux  ne  sera  pos- 
sédé que  par  ceux  qui  se  font  violence.  11 
se  disait  souvent  à  lui-même  ,  comme  ua 
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abrégé  de  tous  ses  devoirs  et  de  toute  sa 
perfection  :  Surmonte-loi  courageusement  toi- 
mém$.  Ainsi,  renonçant  à  tous  les  biens  de 
la  fortune,  à  l'amour  de  son  pays  et  de  ses 
proches,  à  tout  plaisir  sensuel,  et  à  toute 
estime  de  soi-même,  à  toute  volonté  propre, 
et  à  tout  ce  qui  peut  satisfaire  les  passions 
des  hommes  ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  servir 
Dieu  et  à  procurer  le  salut  des  âmes.  C'est 
ma  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

S'il  est  vrai  que  le  salut  de  l'homme  soit 
la  gloire  de  Dieu  qui  le  sauve,  et  que  la  fin 
et  le  fruit  des  travaux  de  Jésus-Christ  aient 
été  de  sanctifier  ses  élus  par  la  vérité,  de  les 
conduire  par  son  esprit  et  par  sa  grâce  dans 
le  royaume  de  son  Père,  combien  sont  cou- 
pables ceux  qui  se  renferment  en  eux-mê- 
mes, et  qui ,  préférant  à  un  utile  travail , 
Une  trop  paisible  relraile,  retiennent  pour 
eux  les  dons  qu'ils  ont  reçus  pour  les  au- 
tres, et,  sous  prétexte  dépenser  à  leur  pro- 
pre salut,  vivent  dans  une  indifférence  cri- 
minelle pour  celui  de  leurs  frères?  Mais  com- 
bien méritent  de  gloire  ceux  qui,  joignant 
l'ardeur  de  leur  zèle  au  don  de  la  science  et 
de  la  sagesse,  se  font  un  point  de  leur  per- 
fection de  perfectionner  les  autres  ,  et,  ga- 
gnant des  âmes  à  Jésus-Christ,  travaillent 
a  sauver  la  leur.  L'Ecriture  nous  enseigne, 
tantôt  qu'ils  brilleront  comme  des  astres  dans 
l  éternité  (Dan.,  XII),  tantôt,  qu'ayant  été  les 
ministres  de  Jésus-Christ,  ils  seront  assis  avec 
lui  sur  des  trônes,  lorsqu'il  jugera  Vunivers 
dans  sa  majesté  (Matth.,  V  et  XIX). 

C'est  là  le  caractère  ,  c'est  là  la  gloire  du 
saint  que  je  vous  prêche  aujourd'hui.  Jamais 
cœur  ne  fut  enflammé  d'une  charité  plus  vive, 
plus  constante,  plus  universelle.  Jamais  es- 

Ï>rit  ne  fut  plus  fertile  en  moyens  d'attirer 
es  hommes  à  Dieu.  Combien  de  fois  ,  pour 
apaiser  la  colère  du  ciel,  offrit-il  de  porter 
la  peine  du  péché  d'autrui,  et  d'être  ana- 
thème  pour  ses  frères?  Combien  de  fois,  par 
ses  vœux  ardents  et  par  ses  efficaces  priè- 
res, fit-il  pleuvoir  les  célestes  rosées  sur  des 
âmes  stériles  et  sèches?  Combien  de  fois,  par 
de  saintes  adresses  ,  comme  par  autant  de 
pièges  innocents,  ramena-t-il  des  cœurs  éga- 
rés dans  les  voies  de  la  pénitence?  Que  ne 
puis-je  vous  le  représenter  dans  un  étang 
glacé,  au  plus  fort  de  l'hiver ,  sur  le  passage 
d'un  pécheur  qu'il  avait  inutilement  exhorté 
à  rompre  un  commerce  d'iniquité,  l'étonner 
par  la  force  de  sa  parole  et  par  le  spectacle 
imprévu  de  la  peine  qu'il  souffrait  pour  lui , 
lui  faire  honte  du  péché  qu'il  allait  com- 
mettre, ou  lui  montrer  la  pénitence  qu'il  en 
devait  faire  ?  Que  ne  puis-je  vous  le  repré- 
senter confessant  ses  péchés  passés,  et  fon- 
dant en  larmes  aux  pieds  d'un  prêtre  scan- 
daleux, pour  jeter  des  motifs  de  conversion 
et  des  remords  dans  sa  conscience  ?  Dieu 
bénit  son  dessein.  La  componction  du  péni- 
tent passa  dans  l'âme  du  confesseur.  Le  juge, 
s'accusant  lui-même  ,  descendit  de  son  tri- 
bunal ,  pour  prendre  la  place  du  criminel, 
et  !e  prêtre,  aux  pieds  du  laïque,  touché  de 
douleur  d'avoir  violé  la  pureté  de  son  sacer- 
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doce,  et  n'osant  en  exercer  les  fonctions, 
s'imposa  à  lui-même  la  pénitence  qu'Ignace 
lui  demandait,  et  au  lieu  de  dire  :  Je  t'ab- 
sous, lui  dit  mille  fois  :  Je  me  condamne. 

Mais  sans  m'arréter  à  ces  actions  particu- 
lières, quels  fruits  ne  fit-il  pas  par  ses  Exer- 
cices spirituels,  ouvrage  que  tant  de  saints 
ont  loué,  et  qui  a  produit  tant  de  saints  ? 
C'est  là  que,  joignant  aux  lumières  de  l'Es- 
prit de  Dieu  ses  réflexions  et  ses  expériences, 
et  découvrant  à  l'homme  la  malice  du  pé-« 
ché,  la  dignité  de  sa  fin,  la  reconnaissance 
qu'il  doit  à  Dieu,  il  conduit  un  chrétien  à  la 
perfection  de  son  état ,  par  une  longue  suite 
de  vérités  éternelles,  comme  par  autant  de 
degrés.  C'est  là  que,  par  des  considérations 
capables  de  convaincre  l'esprit  et  de  toucher 
le  cœur,  il  enseigne  à  réprimer  ses  passions 
et  à  se  détacher  des  créatures  pour  s'unir 
au  Créateur.  C'est  là,  enfin  ,  que  réduisant 
la  science  du  salut  en  art  et  en  méthode,  il 
apprend  aux  autres  à  se  convertir  comme 
lui,  et  à  pratiquer  les  vertus  qu'il  a  prati- 
quées. 

Le  succès  a  répondu  aux  intentions  qu'il 
avait  de  porter  les  pécheurs  à  la  pénitence  ; 
et  l'on  a  vu,  au  sortir  d'une  retraite  de  plu- 
sieurs jours,  des  impies  réparer  les  scanda- 
les qu'ils  avaient  donnés,  et  devenir  les  dé- 
fenseurs de  la  religion  qu'ils  avaient  mépri- 
sée ;  des  avares  ,  non-seulement  restituer 
leur  bien  mal  acquis,  mais  encore  se  dépouil- 
ler du  légitime;  des  savants  renoncer  à  toute 
la  gloire  de  l'esprit,  pour  ne  savoir  que  Jé- 
sus-Christ crucifié  ;  des  dames  mondaines  , 
les  unes  se  consacrer ,  dans  les  hôpitaux  , 
aux  plus  vils  ministères  de  la  charité  chré- 
tienne, les  autres  se  retirer  dans  les  plus 
austères  solitudes  ,  pour  couvrir  d'un  voile 
une  beauté  dont  elles  étaient  idolâtres,  et 
pour  expier,  par  des  austérités  perpétuelles, 
les  vanités  de  leur  vie  passée.  Plût  au  ciel 
que  l'usage  de  ces  méditations  et  des  ces  re- 
traites fût  aujourd'hui  plus  fréquent  1  On 
verrait  moins  d'injustice  dans  les  jugements , 
moins  de  médisance  dans  les  conversations, 
moins  de  luxe  dans  les  habits  ,  moins  de 
doute  dans  la  foi,  moins  de  tiédeur  dans  les 
exercices  de  la  religion. 

Ce  ne  fut  là  qu'un  premier  essai  du  zèle 
de  saint  Ignace.  Appelé  de  Dieu  au  ministère 
delà  parole,  et  sachant  que  comme  la  science 
sans  la  charité  produit  l'orgueil,  la  charité 
sans  la  science  tombe  quelquefois  dans  l'er- 
reur, il  entreprit,  à  l'âge  de  trente-trois  ans, 
d'apprendre  les  premiers  principes  des  let- 
tres, de  redevenir  enfant  pour  Jésus-Christ , 
et  d'appliquer  à  ces  pénibles  et  basses  con- 
naissances un  esprit  nourri  dans  l'oisiveté 
de  la  cour  ou  dans  l'exercice  des  armes,  et , 
depuis,  dans  la  douceur  de  l'oraison  et  dans 
la  contemplation  des  choses  célestes.  En  vain 
l'esprit  d' erreur  essaya-t-il  de  lui  faire  voir 
les  lettres  humaines  comme  le  vain  amuse- 
ment d'une  inutile  et  oisive  jeunesse,  comme 
un  travail  ingrat  qui  gêne  l'esprit  et  le  cœur, 
et  comme  une  triste  occupation  que  Dieu  a 
donnée  aux  enfants  des  nommes,  pour  pu- 
nir leur  curiosité  par  la  peine  qu'ils  ont, à 
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la  satisfaire.  En  vain  lui  inspira-t-il  qu'il 
était  né  p.our  de  plus  grandes  entreprises  ; 
qu'il. dérobait  à  la  prière  le  temps  qu'il  em- 
ployait à  ces  études  infructueuses  ,  et  que 
depuis  que  Jésus-Christ  lui  avait  révélé  ses 
vérités,  il  ne  devait  plus  avoir  que  lui  seul 
pour  maître.  Ignace  démêla  ces  artifices, 
s'arrêtant  moins  à  ce  qu'il  faisait  qu'à  l'u- 
sage qu'il  en  voulait  faire  ;  espérant  qu'il  re- 
cueillerait avec  plaisir  ce  qu'il  semait  avec 
peine;  se  partageant  entre  l'étude  et  l'orai- 
son ,  et  quittant  ainsi  Dieu  pour  Dieu  même. 
Il  regardait  cette  difficile  occupation  comme 
un  moyen  de  se  sanctifier  par  la  patience  et 
par  l'humilité,  et  de  sanctifier  un  jour  le  pro- 
chain par  la  charité  et  par  la  science. 

Ne  croyez  pas,  messieurs,  qu'il  entrât  rien 
d'humain  dans  celte  résolution  généreuse. 
Qu'il  était  éloigné  de  la  vanité  de  ceux  qui, 
plus  touchés  de  leur  propre  réputation  que 
du  désir  de  servir  l'Eglise,  étudient  pour  se 
rendre  importants  et  non  pas  pour  se  rendre 
utiles,  et  semblent  n'apprendre  à  parler  de 
Dieu  qu'afin  de  faire  parler  d'eux-mêmes  1 
(1  n'eut  d'autre  vue  dans  tout  le  cours  de 
ses  études  que  celle  du  salut  des  âmes.  Dans 
la  poussière  même  des  écoles  il  trouva  le 
moyen  de  satisfaire  son  zèle  en  conduisant 
des  enfants  à  Jésus-Christ;  sous  prétexte  de 
prendre  avec  eux  les  mêmes  leçons,  il  leur 
en  donnait  de  plus  importantes;  se  faisant 
leur  compagnon,  il  devenait  leur  maître  dans 
la  vie  spirituelle,  et  lorsqu'il  fut  avancé, 
quel  soin  n'eul-il  pas  de  discerner  ceux 
qui  pouvaient  lui  aider  à  l'accomplissement 
de  l'œuvre  de  Dieu  qu'il  méditait  dans  son 
esprit,  et  qu'il  devait  si  glorieusement  exé- 
cuter? 

Mais  pourquoi  m'arrêté-je  à  ces  com- 
mencements? Voyons  quels  furent  dans  la 
suite  les  mouvements  de  ce  cœur  apostoli- 
que. Il  y  a  deux  vertus,  selon  saint  Bernard, 
qui  rendent  un  homme  utile  au  prochain,  le 
zèle  et  la  prudence;  le  zèle  qui  anime  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et  les  empêche  d'être 
molles  et  languissantes  ;  la  prudence  qui  les 
retient  dans  leur  ordre  et  les  empêche  de 
s'émanciper  et  de  sortir  hors  de  leurs  li- 
mites. Le  zèle  tout  seul  s'emporte  à  des  ex- 
trémités dangereuses  ,  il  aigrit  souvent  ceux 
qu'il  faudrait  ramener  avec  douceur,  il  brûle 
ceux  qu'il  ne  faudrait  qu'échauffer;  et  ap- 
pesantissant le  joug  du  Seigneur,  il  rend 
souvent  la  loi  de  Dieu  odieuse  à  ceux  à  qui 
il  faudrait  travailler  de  la  rendre  aimable. 
La  prudence  seule  est  trop  circonspecte  et 
trop  retenue;  elle  se  contente  souvent  de 
gémir,  lorsqu'il  faut  agir  avec  efficace  ;  elle 
voit  les  impies  avec  horreur,  mais  elle  ne  les 
arrête  pas  avec  courage;  elle  pleure  les  dé- 
règlements des  hommes  sans  s'y  opposer,  et 
devenant  souvent  de  vertu  chrétienne  qu'elle 
est  une  vertu  politique,  elle  abandonne  la 
justice  de  Dieu  de  crainte  de  blesser  la  déli- 
catesse des  hommes.  Mais  ces  deux  venus 
jointes  ensemble,  qui  font  le  tempérament 
d'un  homme  apostolique,  ont  été  le  caractère 
de  saint  Ignace. 

Inexorable  au  péché,  mais  humain  au  pc- 
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cheur,  compatissant  à  la  faiblesse  des  uns 
de  peur  de  les  décourager,  excitant  la  fer- 
veur des  autres  pour  les  porter  à  la  perfec- 
tion :  //  se  fit  tout  à  tous  pour  les  gagner 
tous  (I  Cor.,  IX).  Il  n'était  pas  de  ces  direc- 
teurs impitoyables  qui  ne  pardonnent  rien  à 
la  fragilité  des  hommes,  qui  se  dressent  un 
redoutable  tribunal  d'où  ils  ne  font  que  con- 
damner, et  qui,  par  un  zèle  inconsidéré  ou 
par  une  dureté  naturelle,  lient  des  fardeaux 
pesants  et  insupportables  qu'ils  mettent  sur 
les  épaules  des  hommes  ,  et  qui  rendant 
leur  ministère  inutile  de  peur  de  le  rendre 
moins  honorable  ,  rebutent  par  leur  rudesse 
les  pécheurs  que  Dieu  attire  à  lui  par  sa 
grâce. 

Il  n'était  pas  non  plus  de  ces  directeurs 
relâchés  qui  excusent  tout,  qui  consentent 
à  tout,  qui  disent  toujours  paix,  paix,  en- 
core qu'il  n'y  ait  point  de  paix,  et  qui,  épar- 
gnant le  pécheur  et  le  péché  tout  ensemble, 
affaiblissent  les  vérités  et  s'attirent  la  co- 
lère de  Dieu  pour  gagner  la  bienveillance  des 
hommes  par  une  douceur  et  par  une  indul- 
gence populaires.  Ignace  évita  ces  extrémités, 
il  ramenait  à  la  discipline,  tantôt  par  des 
condescendances  utiles,  tantôt  par  des  sévé- 
rités discrètes  ;  tantôt  il  exerçait  les  miséri- 
cordes du  Seigneur,  tantôt  il  exerçait  ses 
justices  ;  tantôt  il  conduisait  à  la  foi*  par  la 
raison,  tantôt  il  conduisait  à  la  raison  par  la 
foi,  et  pour  gagner  les  cœurs  à  Dieu,  les  pre- 
nant par  les  endroits  qu'il  savait  leur  être 
les  plus  sensibles,  il  s'insinuait  dans  l'esprit 
des  pécheurs,  leur  faisait  connaître  leurs 
maux  et  les  déterminait  à  en  supporter  les 
remèdes. 

C'est  dans  le  dessein  de  servir  plus  utile- 
ment le  prochain  qu'il  modéra  ses  austéri- 
tés extérieures,  et  qu'il  se  réduisit  à  une  vie 
commune.  Qu'il  est  difficile  ,  messieurs , 
quand  on  a  pris  l'essor  et  qu'on  s'est  élevé 
au-dessus  des  forces  de  la  nature,  par  une 
profession  publique  de  mortification  et  de 
pénitence,  de  descendre  dans  une  condition 
de  vie  ordinaire!  Certains  goûts  spirituels 
qui  font  qu'on  trouve  du  plaisir  à  souffrir 
ou  à  faire  pour  Dieu  de  grandes  choses,  et 
souvent  certains  désirs  imperceptibles  de  se 
distinguer  par  les  pratiques  éclatantes  d'une 
piété  singulière,  font  qu'on  s'attache  ,  par 
amour-propre,  à  ces  humiliations  sensibles. 
Notre  saint  qui  agissait  par  de  plus  nobles 
motifs,  renferma  toutes  ses  austérités  dans 
son  cœur.  Pour  être  plus  profitable  au  pro- 
chain, il  voulut  lui  paraître  moins  sév  ère  ;  il 
crut  que  pour  faire  embrasser  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ, il  ne  fallait  pas  la  faire  voir  d'a- 
bord si  pesante,  et  qu'il  récompenserait  par 
le  zèle  du  salut  des  âmes,  qui  redoublait  dans 
son  cœur,  les  mortifications  qu'il  retran- 
chait au  dehors,  non  par  un  relâchement  de 
discipline,  mais  par  une  condescendance  de 
charité. 

Aussi  sa  charité  n'eut  point  de  bornes. 
Saint  Paul  nous  apprend  :  Qu'encore  qu'il  n'y 
ait  qu'un  même  esprit  qui  est  la  source  de 
toutes  les  grâces,  et  un  même  Dieu  qui  opère 
tout  en  tous,  il  y  a  pourtant  une  distribution 
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de  talents  (I  Cor.,  XII),  selon  l'ordre  de  sa 
providence,  et  que  chacun  a  reçu  une  admi- 
nistration particulière  pour  futilité  de  VE- 
glise  (Ibid.)  :  l'un,  le  don  de  la  sagesse, 
l'autre,  le  ministère  de  la  parole;  l'un,  la 
grâce  des  guérisons,  l'autre,  le  discernement 
des  esprits.  Mais  Ignace  semble  avoir  reçu 
toutes  ces  prérogatives  ensemble  :  non-seu- 
lement il  s'attache  à  un  moyen  de  servir  le 
prochain,  il  les  embrasse  tous  ensemble. 
Voit-il  des  monastères  déréglés?  il  les  ré- 
forme et  y  consacre  des  épouses  fidèles  à 
Jésus -Christ.  Trouve-t-il  le  clergé  dans  le 
désordre?  il  expose  aux  ecclésiastiques  la 
sainteté  de  leur  profession,  et  leur  mon- 
tre l'exemple  d'une  sainte  vie.  Les  pau- 
vres sont-iis  abandonnés?  il  se  renferme 
dans  les  hôpitaux  pour  les  assister  dans 
leur  pauvrelé,  et  pour  leur  apprendre  à  la 
supporter  avec  patience.  Des  malheureux 
gémissent-ils  dans  les  prisons?  il  y  entre 
pour  les  rendre  des  captifs  volontaires  de  Jé- 
sus-Christ et  des  pénitents  évangéliques.  Les 
peuples  ont-ils  besoin  d'être  instruits?  il  s'ap- 
plique à  leur  faire  des  entretiens  familiers  et 
dos  catéchismes  touchants. 

La  parole  de  Dieu  annoncée  simplement  et 
sans  artifice  avait  dans  sa  bouche  toute  sa 
force  et  toute  sa  majesté.  S'il  prêche  contre 
le  luxe  et  l'immodestie  des  femmes,  on  voit 
disparaître  la  richesse  des  habits,  les  ajus- 
tements peu  honnêtes  et  les  nudités  indé- 
centes. S'il  parle  contre  le  jeu,  toute  une 
ville  jette  les  dés  et  les  cartes  dans  la  ri- 
vière, et  personne  n'en  touche  de  plus  de 
trois  ans.  Par  un  seul  de  ses  discours  il  ex- 
termine les  faux  serments  et  les  blasphè- 
mes dans  un  pays  où  ils  étaient  autorisés 
par  l'usage  et  par  la  coutume.  Que  dirai-je 
davantage?  il  pénètre  dans  les  consciences 
et  prophétise' quand  il  le  faut;  il  passe  par- 
dessus les  lois  de  la  nature,  quand  il  a  be- 
soin de  miracles  pour  appuyer  la  vérité  ou 
pour  confondre  des  incrédules.  Il  eût  voulu 
pouvoir  se  partager  en  tous  les  endroits  où 
il  y  avait  des  âmes  à  gagner  à  Jésus-Christ: 
au  moins  songea-t-il  à  se  multiplier  en  éta- 
blissant une  compagnie  d'hommes  aposto- 
liques, qui  devaient  être  ses  compagnons 
ou  ses  successeurs  dans  les  fonctions  de  sa 
charité. 

C'est  ici,  messieurs,  que  j'ai  besoin,  de 
toute  cette  attention  dont  vous  m'honorez, 
pour  vous  représenter  la  conduite  de  l'Esprit 
de  Dieu  dans  l'établissement  de  cet  ordre, 
et  la  sagesse  de  ce  nouveau  patriarche  qui 
l'établit.  Déjà  depuis  longtemps  il  considé- 
rait les  besoins  et  les  nécessités  de  l'Eglise, 
les  relâchements  du  siècle,  la  corruption 
dans  tous  les  étals,  le  progrès  de  l'hérésie 
naissante.  Il  n'y  avait  presque  plus  parmi 
les  chrétiens  de  piété  ni  de  discipline;  les 
peuples  vivaient  dans  une  extrême  igno- 
rance de  la  loi  de  Dieu,  ou  dans  les  dé- 
sordres d'une  vie  licencieuse;  le  sacerdoce 
était  tombé  en  opprobre,  et  le  monde  ne  dis- 
tinguant plus  la  sainteté  du  ministère  d'avec 
la  profanation  du  ministre,  avait  du  mépris 
pour  l'état  ecclésiastique;  les  maux  étaient 


pressants  et  personne  n'y  apportait  les  re- 
mèdes ;  les  pasteurs,  comme  des  sentinelles 
endormies,  abandonnaient  leurs  troupeaux; 
les  religions  anciennes,  fondées  la  plupart 
sur  la  retraite  et  sur  le  silence  ou  chargées 
de  règles  et  d'observances  monastiques,  ne 
pouvaient  pleinement  vaquer  au  salut  des 
âmes. 

Ignace,  suscité  de  Dieu  pour  venir  au  se- 
cours de  son  Eglise  affligée,  forme  le  projet 
d'un  nouvel  institut.  Il  imagine  une  forme 
de  vie,  qui  fût  non-seulement  sainte,  mais 
encore  utile,  qui  joignît  les  fins  avec  les  of- 
fices de  la  vertu  ;  où  le  commandement  fût 
absolu  sans  être  austère,  où  l'obéissance  fût 
exacte  sans  être  servile,  où  la  pauvreté  fût 
érangélique  sans  être  à  charge  à  personne; 
une  vie  mêlée  d'action  et  d'oraison  telle- 
ment occupée,  qu'elle  ne  tombât  pas  dans  la 
dissipation,  tellement  tranquille  qu'elle  ne 
demeurât  pas  dans  l'oisiveté,  qui  édifiât  le 
prochain  par  une  régularité  constante  et  qui 
ne  le  rebutât  pas  par  une  austérité  farou- 
che; une  vie  enfin  qui  eût  la  charité  pour 
principe,  l'humilité  pour  fondement,  la 
vérité  pour  étude,  l'Evangile  pour  règle, 
et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  pour 
sa  fin. 

Il  choisit  pour  l'assister  dans  ce  dessein 
des  hommes  qui  fussent  capables  d'avancer 
la  gloire  de  Dieu  par  leurs  travaux,,  par 
leurs  prières,  par  leurs  instructions  et  par 
leurs  exemples;  prêts  à  sacrifier  leur  repos, 
leur  honneur  et  leur  vie  même  pour  Jésus- 
Christ;  qui,  comme  ces  séraphins  de  l'Ecri- 
ture, eussent  des  ailes  pour  voler  et  se  com- 
muniquer au  monde,  et  des  ailes  pour  se 
couvrir  et  se  recueillir  en  eux-mêmes;  qui 
réglassent  leurs  études  par  leur  dévotion, 
et  qui  soutinssent  leur  dévotion  par  leurs 
études;  qui  n'eussent  d'autre  pays,  d'autre 
désir  ni  d'autre  emploi  que  celui  qui  leur 
serait  destiné  par  la  Providence  pour  l'inté- 
rêt de  la  religion  ;  et  qui  ne  trouvant  rien 
de  bas  ni.de  difficile  pour  les  ministères  de 
l'Eglise,  et  renonçant  à  tout  ce  quelle  a 
de  grand  et  d'éclatant  dans  ses  dignités, 
ne  refusassent  aucune  peine  en  cette  vie, 
et  n'attendissent  de  récompense  que  dans 
l'autre. 

Ce  fut  sur  de  tels  fondements  que  s'élevq 
cette  société  naissante.  Le  monde  et  l'enfer 
entreprirent  cent  fois  de  l'ébranler.  La  haine 
irréconciliable  qu'ont  les  hommes  vicieux 
contre  ceux  qui  déclarent  la  guerre  aux  vi- 
ces ;  la  faiblesse  qu'on  a  de  tenir  pour  sus- 
pects tous  les  nouveaux  établissements;  l'en- 
vie qu'attirent  les  grands  succès  et  la  peine 
qu'on  a  d'ordinaire  à  croire  le  bien  que  les 
autres  font,  l'injustice  de  ceux  qui  veulent 
rendre  une  compagnie  responsable  des  moin- 
dres indiscrétions  des  particuliers;  la  malice 
des  faux  frères  qui,  ayant  abandonné  la 
discipline,  croient  se  justifier  en  la  décriant  ; 
ce  furent  comme  autant  de  sources  de  per- 
sécutions et  de  troubles.  Ignace  surmonta 
tous  ces  obstacles  par  sa  constance,  bâtis- 
sant, pour  ainsi  dire,  cet  ordre  nouveau, 
comme  les  enfants  d'Israël  rebâtissaient  les 
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murs  de  Jérusalem,  l'équerre  d'une  main  et 
l'épéc  de  l'autre;  attentif  à  conduire  l'ou- 
vrage par  son  industrie,  et  à  le  défendre  par 
son  courage,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  mis,  par 
l'autorité  de  l'Eglise,  à  couvert  des  attaques 
des  envieux  et  des  ennemis. 

Ce  fut  alors  qu'unissant  sous  les  lois  d'une 
même  profession  ce  qu'il  avait  assemblé 
d'ouvriers  évangéliques,  il  les  dispersa  se- 
lon les  besoins,  pour  glorifier  le  Seigneur 
et  pour  travailler  au  salut  des  peuples.  Quel 
soin  n'eut-il  pas  de  les  former  pour  leurs 
emplois  et  de  donner  à  chacun  d'eux  comme 
une  portion  de  son  esprit  et  de  son  zèle  ? 
Avec  quelle  charité  paternelle  leur  remon- 
tra-t-il  qu'ayant  l'honneur  de  porter  Je  nom 
de  Jésus-Christ,  il  devait  se  consacrer  en- 
tièrement à  sa  gloire?  Avec  quelle  force  leur 
dit-il ,  comme  en  scellant  leur  mission  :  Al- 
lez, mes  frères,  embrasez  et  em flamme z  tout 
du  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  en 
terre.  Comme  il  était  le  chef  de  tous,  il  vou- 
lut bien  prendre  la  meilleure  part  de  leurs 
travaux,  soit  qu'il  fallût  prêcher  l'Evangile 
en  public,  ou  diriger  les  consciences  en  par- 
ticulier, ou  combattre  les  ennemis  qui  s'éle- 
vaient contre  l'Eglise.  C'était  là  un  des 
points  essentiels  de  sa  vocation.  C'est  ce  que 
je  prétends  vous  faire  voirdans  cette  troisième 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Jamais  temps  ne  fut  plus  fatal  au  monde 
chrétien  que  le  dernier  siècle,  et  le  royaume 
de  Jésus-Christ  ne  fut  jamais  plus  divisé. 
Vous  le  savez,  messieurs,  et  vous  en  gé- 
missez encore  aujourd'hui.  11  s'éleva  des  es- 
prits vains  et  factieux  qui,  semant  de  nou- 
velles erreurs  et  renouvelant  les  anciennes, 
voulant  détruire  l'Eglise  sous  prétexte  de  la 
réformer,  se  divisant  dans  leurs  opinions  et 
se  réunissant  dans  leurs  intérêts,  rompant 
tous  les  liens  de  la  charité  et  secouant  le 
joug  de  l'obéissance,  firent  voir  de  quoi  les 
hommes  sont  capables,  quand  Dieu  les  frappe 
d'aveuglement,  et  quand  ils  joignent  la  ma- 
lice à  l'erreur  et  la  rébellionàl'apostasie.La 
tradition  de  l'Eglise,  la  sainteté  des  sacre- 
ments, l'autorité  des  souverains  pontifes  fu- 
rent les  sujets  de  leur  division.  Il  n'y  eut 
point  de  vérité  si  sainte  qui  ne  fût  attaquée 
par  quelque  secte,  point  de  secte  si  impie 
qui  ne  trouvât  des  sectateurs.  Les  royaumes 
entiers  furent  entraînés;  les  ténèbres  se  ré- 
pandirent presque  partout  en  peu  de  temps, 
et  l'expérience  ne  fit  que  trop  voir  combien 
il  est  facile  de  corrompre  dans  l'esprit  ceux 
qui  sont  déjà  corrompus  dans  le  cœur,  et 
de  faire  passer  de  la  dépravation  des  mœurs 
à  celle  de  la  créance  et  de  la  doctrine.  Vous 
l'avez  dit,  Seigneur,  et  vos  paroles  sont  in- 
faillibles, que  votre  Eglise  est  établie  sur  des 
fondements  inébranlables,  et  que  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle 
(Matth.,  X)'. 

La  Providence  qui  veille  sans  cesse,  et  qui 
a  des  ressources  que  la  prudence  humaine 
ne  prévoit  pas,  suscita,  pour  subvenir  à  ces 
nécessités  pressantes,  Ignace,  comme  un  au- 
tre Esdras,  pour  rétablir  la  loi,  et  comme  un 


nouveau  Machabée,  pour  réparer  les  ruines 
du  temple  de  Dieu  par  son  zèle  et  par  son 
courage.  Ne  croyez  pas,  messieurs,  que  ce 
fût  par  un  pur  effet  du  hasard,  que  dans  le 
temps  que  Luther  déclarait  et  soutenait  ou- 
vertement son  erreur  dans  la  diète  de  Wor- 
ms,  Ignace  se  consacrait  à  Dieu  dans  l'E- 
glise de  Mont-Serrat.  L'un  prêchait  le  liber- 
tinage, l'autre  embrassait  la  pénitence;  l'un 
écrivant  contre  les  vœux  et  les  conseils  évan- 
géliques dans  sa  solitude  d'Alstat,  ouvrait 
la  porte  à  une  infinité  d'apostats;  l'autre, 
écrivant  ses  exercices  spirituels  dans  sa  re- 
traite de  Manrèse,  travaillait  à  repeupler  les 
ordres  anciens  et  à  établir  un  ordre  nou- 
veau. 

Ne  pensez  pas  que  ce  fût  en  vain  que, 
lorsque  Calvin  prévenant  des  esprits  in- 
quiets et  légers  dans  la  foi,  formait  par  des 
cabales  secrètes  une  secte  contraire  à  la  re- 
ligion, Ignace  assembla  de  son  côté  des  re- 
ligieux qui  fussent  capables  de  la  défendre. 
Ne  croyez  pas  enfin  que  ce  fût  sans  une 
disposition  particulière  du  ciel,  que  ce  nou- 
veau patriarche  jeta  les  fondements  d'une 
société  qui  devait  être  dévouée  au  saint- 
siége,  dans  un  temps  où  un  roi  aveuglé  par 
ses  passions,  contre  toutes  les  lois  divines 
se  fit  nommer  chef  de  l'Eglise  de  son 
royaume.  Ces  oppositions  ne  sont  pas  des 
conjonctures  sans  dessein  et  des  rencontres 
fortuites;  les  événements  ont  fait  voir  que 
le  ciel  même  y  avait  part.  Une  main  invisi- 
ble conduisait  tout  à  ses  fins,  c*  comme  la 
nature  sage  et  prévoyante  fait  naître  des 
eontre-poisons  où  elle  produit  des  serpents, 
la  Providence  divine  suscitait  des  défen- 
seurs à  sa  religion  au  même  temps  que,  par 
un  jugement  terrible  ,  elle  permettait  qu'il 
s'élevât  contre  elle  des  ennemis  pour  la  dé^ 
truire. 

Ce  fut ,  depuis  ce  temps ,  un  des  plus  saints 
emplois  d'Ignace,  de  confirmer  les  catho- 
liques dans  leur  ancienne  créance,  et  de  faire 
connaître  la  vérité  aux  hérétiques  déclarés. 
Combien  de  fois  s'est-il  mis,  comme  un  autre 
Josué,  à  la  tête  d'Israël,  pour  combattre  les 
Amalécites?  Combien  de  fois  a-t-il  levé, 
comme  Moïse,  les  yeux  et  les  mains  au  ciel, 
pour  faire  pencher  la  victoire  du  côté  de  la 
vérité  et  de  la  justice?  Combien  de  fois  a-t-il 
ramené  au  pied  des  autels  ces  âmes  qui  les 
avaient  abandonnés ,  les  consacrant  à  Dieu, 
comme  des  dépouilles  qu'il  venait  d'arracher 
à  l'hérésie?  Combien  de  fois,  pénétré  d'une 
vive  douleur,  en  voyant  les  accroissements 
de  ces  pernicieuses  doctrines ,  crut-il  que  ce 
n'étaient  pas  tant  des  marques  de  l'infidélité 
et  de  la  corruption  des  autres  ,  que  des  té- 
moignages de  son  peu  de  zèle?  Combien  de 
fois  a-t-il  exhorté  ses  enfants  à  éviter  toutes 
les  profanes  nouveautés,  à  s'attacher  aux 
grands  principes  ,  à  puiser  dans  les  pures 
sources  des  Ecritures,  et  à  n'apprendre  que 
de  Jésus -Christ  ce  qu'ils  font  profession 
d'enseigner  aux  autres,  estimant  que  sa  com- 
pagnie ne  devait  être  coupable  d'aucune 
erreur,  non  pas  même  en  être  raisonnable- 
ment soupçonnée?  Il  ne  compta  pour  rien  les 
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accusations  et  les  calomnies  dont  le  char- 
gèrent les  hérétiques  ;  il  s'estima  heureux 
d'être  jugé  digne  de  souffrir  des  înjures  pour 
Jésus-Christ,  et  d'avoir  de  tels  ennemis.  Ils 
le  citèrent  devant  les  tribunaux,  al  il  y  fit 
connaître  son  innocence.  Ils  lui  lâchèrent 
des  loups  travestis  en  agneaux,  jusqu'au 
milieu  de  son  troupeau;  mais  il  découvrit 
leurs  artifices.  Ils  essayèrent  de  décrier,  par 
leurs  discours  et  par  leurs  écrits  *  et  sa 
créance  et  sa  conduite  ;  mais  il  ne  craignit 
point  qu'ils  lui  ôtassent  sa  réputation,  pourvu 
qu'il  leur  ôtât  les  moyens  de  nuire.  Il  voulut 
réparer  les  brèches  qu'ils  avaient  faites  à  la 
foi  et  à  la  discipline,  et  maintenir  la  religion 
avec  la  même  ardeur  qu'ils  faisaient  paraître 
pour  la  ruiner. 

Tertullien  remarque  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  bontés  en  Dieu  :  une  bonté  d'inclination 
et  de  nature,  par  laquelle,  comme  il  est  le 
souverain  bien  ,  il  se  communique  à  ses 
créatures  en  général ,  ou  à  chacune  en  par- 
ticulier, selon  la  capacité  et  la  disposition 
qu'elles  ont  de  recevoir  les  grâces  qu'il  veut 
leur  faire  ;  et  une  bonté  de  puissance  et  d'é- 
mulation ,  par  laquelle  il  se  roidil,  s'il  faut 
ainsi  dire,  contre  le  mal  que  les  hommes 
font;  et,  redoublant  sa  miséricorde  à  pro- 
portion que  nous  augmentons  notre  malice  , 
il  prend  les  mêmes  voies  pour  nous  sauver, 
que  nous  avons  prises  pour  nous  perdre. 
Ignace,  par  une  noble  ardeur  et  par  une 
sainte  jalousie,  entreprit  d'arrêter  le  cours 
des  hérésies  qui  se  répandaient  dans  l'Eu- 
rope. Les  nouveaux  docteurs  avaient  re- 
gardé l'autorité  du  saint-siége  comme  un 
frein  insupportable  à  leur  orgueil.  Pour  se 
faire  eux-mêmes  une  mission  qu'on  ne  leur 
aurait  pas  donnée ,  pour  s'assurer  par  là  de 
l'impunité  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs 
crimes,  et  pour  attaquer  le  corps  mystique 
de  Jésus-Christ  dans  sa  partie  la  plus  émi- 
nente,  ils  s'étaient  révoltés  contre  le  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Ignace,  au  contraire,  fonde 
sa  religion  sur  la  soumission  et  sur  la  pro- 
tection du  souverain  pontife,  pour  recevoir 
de  plus  près  les  influences  du  chef  de  l'E- 
glise, pour  consacrer  ses  travaux  aposto- 
liques par  le  mérite  de  l'obéissance,  et  pour 
servir  plus  utilement  le  monde  chrétien  par 
les  ordres  de  celui  qui  en  connaissait  mieux 
tous  les  besoins. 

Une  des  plus  dangereuses  adresses  des 
ennemis  de  Jésus-Christ,  fut  d'abolir  l'usage 
des  sacrements,  qui  sont  comme  des  sources 
divines,  par  où  se  répandent  dans  les  âmes 
des  fidèles  ces  secours  et  cette  force  inté- 
rieure qui  les  soutiennent  dans  les  exercices 
d'une  piété  humble  et  persévérante.  Ils  cru- 
rent qu'ils  viendraient  aisément  à  bout  de 
leurs 'desseins ,  si,  comme  ce  général  des 
Assyriens  ,. dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture 
(Judith,  VII),  ils  arrêtaient  le  cours  des 
foivtaines  ,  et  coupaient  ces  sacrés  canaux 
par  où  Dieu  fait  couler  abondamment  ses 
grâces  dans  son  Eglise.  Ignace  renouvela  la 
ferveur  des  chrétiens  ,  portant  les  uns  à 
s'approcher  des  sacrements,  pour  se  relever 
de  leur  chute,  les  autres  pour  s'avancer  dans 


les  voies  de  Dieu  ,  plusieurs  pour  se  fortifier 
dans  les  combats  de  cette  vie,  ou  pour  s'en- 
tretenir dans  leurs  saintes  résolutions,  fon- 
dant toujours,  avec  une  admirable  sagesse  , 
l'usage  fréquent  qu'il  en  conseillait  sur  les 
dispositions  qu'il  leur  avait  auparavant  ins- 
pirées ,  et  jugeant  des  dispositions  par  le 
fruit  qu'ils  en  reliraient. 

Ne  fut-ce  pas  aussi  par  une  sainte  émula- 
lion  qu'il  se  chargea  de  l'instruction  et  du 
gouvernement  de  la  jeunesse  ,  moyen  dont 
l'hérésie  se  servait,  en  infectant  les  univer- 
sités du  venin  de  ses  nouvelles  opinions,  et 
surprenant  des  âmes  ,  sans  précautions  et 
sans  expérience,  qui  recevaient  les  principes 
d'erreur  qu'on  leur  inspirait.  Ce  saint  homme 
voulut  remédier  à  ce  mal,  en  dressant  des 
collèges  comme  des  séminaires  publics  de  la 
foi  et  de  la  religion  chrétienne.  C'est  là  que 
les  enfants  apprennent  à  aimer  la  vertu ,  dès 
qu'ils  sont  en  âge  de  la  connaître  ;  c'est  là 
qu'on  jette  dans  leurs  cœurs  des  semences 
de  piété,  qui  règlent  après  toute  la  suite  de 
leur  vie;  c'est  là  qu'on  cultive  ces  jeunes 
plantes  qui,  venant  à  croître  avec  les  saintes 
impressions  qu'on  leur  a  données,  fleurissent 
et  répandent  leur  bonne  odeur  dans  tous  les 
états  de  la  république;  c'est  là  qu'on  nourrit 
ces  âmes  tendres  du  lait  d'une  pure  doctrine, 
et  qu'en  tes  fortifiant  dans  les  lettres  ,  on  les 
accoutume  insensiblement  à  une  nourriture 
plus  solide  et  plus  forte;  c'est  là  que  se  for- 
gent ces  armes  spirituelles ,  qui  servent  à 
établir  ou  à  défendre  la  loi  de  Dieu,  et  que 
se  forment  non  seulement  des  soldats  ,  mais 
encore  des  capitaines  de  la  milice  de  Jésus- 
Christ. 

Si  vous  croyez,  mes  frères,  qu'il  ne  me 
reste  plus  rien  à  dire,  vous  ne  connaissez 
pas  l'étendue  du  cœur  d'Ignace  :  un  monde 
seul  ne  suffisait  pas  à  son  zèle  ,  il  se  croyait 
appelé  partout  où  Jésus-Christ  n'était  pas 
connu.  Quelle  ardeur  n'eut-il  pas  de  passer 
dans  la  Palestine,  pour  rétablir  la  religion 
dans  ces  lieux  où  elle  avafa  pris  naissance, 
pour  verser  son  sang  pour  Jésus-Christ  où 
Jésus-Christ  avait  versé  le  sien  pour  lui? 
Quel  soin  n'eut-il  pas  de  faire  porter  la  lu- 
mière de  la  foi  dans  toutes  les  terres  ido- 
lâtres, dès  qu'il  en  eut  l'occasion  l 

Par  l'entremise  d'un  roi  puissant,  et  par 
l'heureuse  navigation  d'un  pilote  audacieux, 
s'était  découvert  depuis  peu  un  ciel  nouveau 
et  une  terre  nouvelle,  je  veux  dire  les  Indes 
Orientales.  L'or  et  l'argent  ,  qui  sont  les 
principaux  objets  des  passions  des  hommes, 
leur  avaient  inspiré  ce  téméraire  dessein  , 
et  leur  cupidité,  peu  satisfaite  des  richesses 
de  leur  pays  ,  allait  sur  des  rivages  barbares 
chercher  des  richesses  étrangères  ;  mais  la 
Providence  de  Dieu  qui  gouverne  tout,  et 
qui  conduit  tout  à  ses  fins,  ouvrait  par  là 
des  chemins  nouveaux  à  ses  ouvriers  éyan- 
géliques,  et  disposait,  selon  ses  décrets  éter- 
nels ,  les  moyens  convenables  à  la  conver- 
sion des  peuples  de  ce  nouveau  monde. 
Ignace  fut  un  des  principaux  instrumenta 
d'un  s!  grand  ouvrage.  Qu'il  eût  voulu  porter 
lui-même  la  toi  à  tant  de  nations  idolâtres  î 
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Qu'il  eût  souhaité  d'établir  et  d'étendre  l'em- 
pire de  Jésus- Christ  dans  ces  régions  nou- 
vellement découvertes  1  Mais  ce  qu'il  ne  fit 
pas  par  son  travail,  il  le  fit  par  son  esprit 
et  par  le  zèle  de  ses  frères.  Xavier,  cet 
homme  apostolique,  ou  pour  mieux  dire  cet 
apôtre,  entreprit  cette  partie  du  ministère, 
et  ces  deux  saints  se  partageant  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  pour  l'honneur  de 
leur  ordre ,  l'un  en  occident ,  l'autre  en 
orient;  l'un  attaché  à  sa  mission  vers  les 
chrétiens,  l'autre  appelé  à  la  conversion  des 
gentils,  ils  remplirent  *>out  l'univers  du  fruit 
de  leurs  travaux  et  de  la  réputation  de  leur 
sainteté. 

Ici ,  mes  frères ,  je  m'arrête  ;  et  faisant 
réflexion  sur  vous,  sur  moi-même  :  Ames 
lâches  et  tièdes  que  nous  sommes,  m'écrié- 
je,  que  faisons-nous  pour  Jésus-Christ  et 
pour  le  salut  de  tant  d'âmes  qu'il  a  rache- 
tées ?  Quand  nous  disons  tous  les  jours  :  Que 
votre  nom  soit  sanctifié,  nos  entrailles  s'é- 
meuvent-elles? nous  sentons-nous  pressés 
de  la  charité  de  Jésus-Christ?  sommes-nous 
plus  retenus  et  plus  circonspects  dans  nos 
actions,  dans  la  crainte  d'être  des  sujets  de 
chute  et  de  scandale  à  nos  frères  ?  Osons- 
nous  hasarder  une  correction  ,  quand  elle 
peut  avoir  des  suites  fâcheuses  pour  notre 
repos  ôu  pour  notre  fortune?  Songeons-nous 
en  quel  état  est  la  foi  et  la  religi-on,  loin  de 
nous,  autour  de  nous?  Qui  est-ce  qui  veut, 
je  ne  dis  pas  s'incommoder,  je  dis  s'inté- 
resser à  l'établissement  d'une  mission?  Qui 
est-ce  qui  veut  se. priver  de  tant  de  choses 
superflues,  qui  offensent  la  tempérance  ou 
la  modestie  chrétienne,  pour  fournir  à  l'en- 
tretien de  quelque  ministre  évangélique? 
Combien  de  prêtres  qui  savent  que  l'Eglise 
a  besoin  d'ouvriers,  et  que  la  moisson  est 
prête  à  couper,  et  qui  ne  laissent  pas  de 
demeurer  dans  l'oisiveté,  et  de  jouir  en  re- 
pos du  patrimoine  de  Jésus  -  Christ ,  qu'ils 
ont  acquis  par  leur  ambition,  et  qu'ils  ne 
veulent  pas  mériter  par  leurs  services? 

11  ne  reste  presque  plus  de  zèle  que  parmi 
les  disciples  de  saint  Ignace.  Fasse  le  ciel 
que  leur  ferveur  soit  toujours  nouvelle  ;  que 
le  temps  qui  use  tout  ,  jusqu'à  la  piété  et  à 
la  discipline,  ne  diminue  rien  de  la  leur,  et 
que,  selon  les  souhaits  de  leur  père,  les  se- 
conds soient  meilleurs  que  les  premiers,  et 
les  troisièmes  encore  plus  fervents  que  les 
seconds  !  Que  le  Seigneur,  qu'ils  servent  avec 
tant  d'ardeur,  favorise  leurs  entreprises! 
Que  les  vents  et  les  flots  conspirent  en- 
semble ,  pour  porter  ces  hommes  évangé- 
liqnes  sur  les  rivages  des  idolâtres  I  Que  le 
sang  ,  encore  fumant  de  làurs  nouveaux 
martyrs,  soit  une  semence  de  catholiques 
dans  un  royaume  voisin  du  nôtrel  Que  Dieu 
répande  sur  eux  ces  bénédictions  qui  con- 
viennent à  leur  ministère,  un  esprit  de  force 
sur  ceux  qui  combattent  pour  l'Eglise,  un 
esprit  de  sagesse  sur  ceux  qui  conduisent 
ies  grandes  âmes,  un  esprit  de  charité  sur 
ceux  qui  instruisent,  et  pour  dire  tout  en 
un  mot ,  qu'il  fasse  revivre  en  chacun  de  ses 
enfants  l'esprit  et  le  zèle  de  leur  père,  et 


nous  conduise  tous  à  la  même  gloire.  Au 
nom  du  Père  ,  etc. 

SERMON  XV. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  THERESE, 

Prêché  dans  l'église  des  Carmélites  du  grand 
couvent  à  Paris,  l'an  1879. 

Multae  fiîi.je  congregaverunt  divilias,  tu  supergressa  ej 

universas. 

Plusieurs  filles  ont  amassé  des  richesses,  vous  les  avez 
toutes  surpassées  (Prov.,  ch.  XXXI). 

Ne  craignez  pas,  messieurs,  que  je  veuille 
me  prévaloir  de  ces  paroles  de  mon  texte, 
pour  relever  mon  sujet  par  des  éloges  excès 
sifs,  et  que  je  vienne  ici  louer  une  vierge  de 
Jésus-Christ,  aux  dépens  de  toutes  les  au- 
tres. À  Dieu  ne  plaise  que  je  m'établisse  le 
juge  des  vertus  et  du  mérite  des  saints.  Je 
laisse  &  Jésus-Christ  qui  les  a  sanctifiés  par 
sa  grâce,  d'en  connaître  les  proportions  et 
les  mesures,  et  je  ne  veux  qu'adorer  le  juge- 
ment qu'il  en  a  fait. 

La  sainte  dont  je  dois  vous  entretenir  au- 
jourd'hui n'a  pas  besoin  que  j'emploie  pour 
elle  ces  comparaisons  odieuses,  qu'une  dé- 
votion préoccupée  et  un  zèle  inconsidéré 
peuvent  tirer  quelquefois  de  la  bouche 
même  des  prédicateurs.  Je  n'ai  qu'à  nommer 
sainte  Thérèse ,  pour  vous  donner  une 
grande  idée  de  la  vertu  et  de  la  perfection 
évangélique  :  soit  que  je  la  voie  dans  cette 
élévation  d'oraisons  et  de  connaissances  où 
Dieu  l'avait  appelée;  soit  que  je  la  regarde 
à  la  tête  d'un  peuple  nouveau,  que  Dieu 
avait  commis  à  sa  conduite  ;  soit  que  je.  la 
considère  dans  ces  excès  d'amour  et  de  cha- 
rité dont  son  âme  fut  ordinairement  trans- 
portée, il  me  semble  que  je  la  vois  au-des- 
sus des  autres. 

Elle  a  quitté  les  voies  battues  de  la  vertu, 
pour  aller  à  Dieu  par  des  routes  nouvelles  et 
inconnues.  Je  ne  veux  pas  me  contenter  de 
vous  donner  aujourd'hui  quelque  connais- 
sance de  ses  actions  ;  je  veux,  si  je  puis,  vous 
découvrir  le  fond  de  son  esprit  et  de  son 
âme,  et  vous  montrer  ce  qu'elle  a  connu,  ce 
qu'elle  a  désiré,  ce  qu'elle  a  promis  :  1°  ces 
connaissances  sublimes  ;  2°  ces  désirs  héroï- 
ques ;  3°  ces  promesses  extraordinaires,  vous 
donneront  sans  doute  de  la  vénération  pour 
mon  sujet.  Fasse  l'Esprit  de  Dieu  qui  a  pro- 
duit ces  grands  mouvements  dans  le  cœur  de 
sainte  Thérèse,  que  le  récit  de  ses  vertus 
produise  en  nous,  non  pas  une  admiration 
stérile,  mais  une  sincère  imitation  de  sa 
sainteté.  Demandons-lui  cette  grâce  par  l'in- 
tercession de  Marie,  en  lui  disant  :  Ave , 
Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Vous  vous  étonnerez,  peut-être,  mes- 
sieurs, que  je  commence  l'éloge  de  sainte 
Thérèse  par  l'excellence  de  son  esprit,  et 
par  la  grandeur  de  ses  connaissances  et  de 
ses  lumières.  11  semble  que  la  simplicité  soit 
le  partage  des  vierges  chrétiennes  ;  qu'elles 
ne  doivent  savoir  que  les  volontés  de  Dieu 
pour  les  suivre  ;  qu'il  leur  suffit  ,  selon  les 
règles  de  leur  état,  d'être  humbles  et  d'être 
dociles,  et  que  la  grâce,  s'accommodant  à  la 
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faiblesse  de  la  naliire,  a  mis  leur  perfection 
a  écouter,  et  non  pas  à  enseigner  ;  à  obéir, 
et  non  pas  à  conduire.  Toutefois,  il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  devant  Dieu  aucune  différence  dé 
sexe  ni  de  personnes,  et  que  se  servant  des 
plus  faibles  instruments  pour  confondre  la 
force  et  l'orgueil  des  hommes,  il  élève  quand 
il  lui  plaît  les  âmes  les  plus  simples  jusque 
dans  le  sein  de  la  sagesse.  L'Evangile  nous 
apprend  qu'il  y  a  des  vierges  prudentes  qui 
savent  obéir  et  qui  sont  capables  de  com- 
mander, qui  portent  en  leurs  mains  des  lam- 
pes qui  brûlent  et  qui  éclairent,  et  qui  vont 
au-devant  de  l'époux,  pour  être  les  premiè- 
res à  le  connaître,  et  pour  le  montrer  à  ceux 
qui  le  suivent. 

Thérèse  fut  dé  ce  nombre,  messieurs  :  Dieu 
lai  avait  donné  un  esprit  vif,  pénétrant,  ap- 
pliqué, porté  naturellement  à  s'attacher  aux 
grands  objets  ,  et  à  le  faire  par  de  grands 

f>rincipes.  Un  jugement  solide,  qui  ne  se 
aissait  pas  prévenir  par  des  imaginations, 
ni  éblouir  par  des  apparences  ;  qui  allait 
toujours  à  de  bonnes  fins,  et  par  les  moyens 
les  plus  justes  et  les  plus  nobles  ;  un  cœur  fi- 
dèle, généreux,  capable  de  beaucoup  aimer, 
et  incapable  d'aimer  que  ce  qu'il  fallait;  un 
courage  que  rien  ne  rebutait,  lorsqu'il  y  al- 
lait de  I l'intérêt  de  son  salut,  ou  de  la  gloire 
de  Jésus-Christ.  Toutes  ces  qualités  qui  la 
rendaient  propre  à  aimer  la  vérité,  et  à  la 
chercher  et  à  la  suivre,  furent  comme  les 
fondements  de  tant  de  lumières  et  de  vertus 
qui  ont  édifié  et  éclairé  toute  l'Eglise.  Com- 
me elle  sut  que  la  connaissance  de  Dieu  était 
la'perfection  de  la  sagesse,  elle  commença  à 
purifier  tout  ce  que  les  sens  ont  de  grossier 
et  de  terrestre,  pour  jouir  de  la  vérité  sans 
dissipation.  Elle  prit  son  vol  et  s'éleva  de 
temps  en  temps  comme  un  jeune  aiglon,  pour 
essayer  à  regarder  la  lumière  jusque  dans 
sa  source  ;  et  par  les  communications  qu'elle 
eut  avec  Dieu,  elle  se  remplit  de  cette  doctri- 
ne que  l'Eglise  appelle  divine  et  céleste  : 
Cœlestis  ejus  doctrinœ  pabuîo  (Orat.).  Mais 
pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  discours  , 
il  faut  supposer  qu'il  y  a  deux  moyens 
d'arriver  à  la  connaissance  de  Dieu,  l'étude 
et  l'oraison.  L'une  le  découvre  par  les  rai- 
sonnements de  l'esprit  ;  l'autre  par  les  senti- 
ments du  cœur.  Elles  considèrent  le  même 
objet,  et  tendent  à  la  même  fin.  Mais  il  y  a 
cette  différence  :  l'étude  produit  souvent  la 
présomption,  parce  qu'il  y  a  dans  l'esprit 
Comme  un  levain  d'ôrgueil  qui  s'enfle  et  se 
dilate  par  la  science  :  l'oraison  produit  la 
charité,  parce  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de  ce- 
lui qui  prie,  un  fonds  de  bonne  volonté  qui 
dispose  à  embrasser  et  à  sentir  la  vérité. 
Dans  l'étude,  c'est  l'homme  qui  acquiert; 
dans  l'oraison,  c'est  Dieu  qui  donne;  et  la  li- 
béralité de  Dieu  est  infiniment  au-dessus  de 
toute  l'industrie  de  l'homme.  Par  l'étude  on 
s'élève  aux  choses  invisibles  de  Dieu  par 
celles  qui  sont  visibles,  et  à  l'excellence  du 
Créateur  par  celle  des  créatures.  Par  l'orai- 
son, on  descend  de  la  grandeur  de  Dieu  au 
détachement  et  au  mépris  de  toutes  les  cho- 
ie» créées. 
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Ce  ne  fut  donc  nas  par  la  voie  du  raison- 
nement que  Thérèse  parvint  à  ces  connais- 
sances sublimes,  ce  fut  par  la  voie  de  la  cha- 
rilé  et  de  la  prière.  Comme  elle  crut  tout 
savoir,  quand  elle  saurait  Jésus-Christ  cru- 
cifié, sort  amour  fut  son  raisonnement,  et 
son  oraison  son  étude.  Ce  divin  Sauveur,  par 
une  grâce  singulière,  voulut  lui-môme  lui 
servir  de  livre.  C'est  là  qu'apprenant  ce  que 
Dieu  avait  fait  pour  elle,  et  ce  qu'elle  devait 
fairepour  Dieu,clles'instruisait  desa  religion 
et  de  ses  devoirs.  C'est  là  que  contemplantle 
mystère  de  l'incarnation,  elle  s'animait  à  s'a- 
néantir avec  lui,  à  naître  avec  lui,  àmourir  et 
à  ressusciter  avec  lui  ;  c'est  là  qu'elle  avaitap- 
pris  à  espér3r  en  sa  miséricorde,  à  craindre 
sa  justice ,  à  reconnaître  ses  bienfaits  et  à 
lui  demander  ses  grâces.  Ce  fut  par  ces  com- 
munications fréquentes  qu'elle  perfectionna 
son  esprit.  Car  s'il  est  impossible  que,  Dieu 
étant  la  souveraine  charité  ,  l'âme  qui  s'en 
approche  ne  s'enflamme  et  ne  s'embrase  t 
comment  pourrait-il  arriver  qu'étant  la  sou- 
veraine vérité,  ceux  qui  communiquent  plus 
intimement  avec  lui  n'obtinssent  à  propor- 
tion une  plus  grande  lumière ,  et  une  plus 
parfaite  connaissance  de  ses  vérités  et  de  ses 
mystères  i 

C'est  ce  que  Thérèse  éprouva  avec  tant 
d'abondance,  qu'elle  confesse  qu'elle  en  fut 
durant  plusieurs  jours  toute  confuse  et  épou- 
vantée. Il  semblait  que  les  livres  de  l'éter- 
nité lui  fussent  ouverts.  Elle  eut  une  claire  in- 
telligence des  grandeurs  adorables  du  Verbe 
fait  homme,  des  richesses  inépuisables  de  sa 
sagesse,  des  trésors  merveilleux  de  sa  grâce, 
de  la  différence  de  sa  conduite  et  de  l'impres- 
sion  que  fait  son  esprit  sur  des  âmes  qui  lui 
sont  soumises.  Aussi  la  terre  lui  était  deve- 
nue comme  un  lieu  d'exil  ,  sa  conversation 
était  dans  le  ciel.  C'est  là  que  s'élevant  au-* 
dessus  de  toutes  les  choses  sensibles,  elle  ra 
chercher  Dieu ,  comme  la  source  de  toute 
perfection  et  de  toute  beauté ,  le  considère 
comme  l'origine  de  tout  bien  ,  l'embrasse 
comme  le  principe  de  vérité  et  de  bonté  *  s'a- 
bîme dans  la  contemplation  de  son  immen- 
sité et  de  sa  majesté;  tantôt  par  les  ravisse- 
ments ,  les  transports  et  les  extases,  où  son 
corps  demeurait  suspendu  et  immobile;  tan- 
tôt par  les  réflexions  par  lesquelles  l'esprit , 
s'unissanl  à  Dieu,  ne  laissait  presque  aucun 
usage  à  ses  sens. 

Dans  cet  état,  je  me  la  représente  sous 
l'image  de  ce  chariot  mystique  qui  p  »rut  au 
prophète  Ezéchiel.  Un  esprit  puissant  et  sub- 
til Taisait  mouvoir  cette  machine  volantes 
L'air  s'entrouvrait  par  respect,  partout  où 
son  agitation  la  poussait ,  et  les  roues  qui 
semblaient  être  faites  pour  la  conduire  ou 
pour  l'appesantir,  ne  faisaient  que  s'élever 
avec  elle  et  suivre  le  mouvement  de  l'esprit 
(Ezech.,  I).  Le  même  arriva  à  sainte  Thé- 
rèse :  dans  ces  fréquentes  élévations,  dans 
Ce  vol  impétueux  de  son  corps ,  les  organes 
et  les  ressorts  de  ces  roues  merveilleuses  t 
où  l'esprit  fait  ses  opérations  ,  s'élevaient 
avec  son  âme ,  sôit  pour  l'accompagner, 
quand  elle  \l\  goûter  les  douceurs  céiesicSi 
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scit  pzur  aller  au  devant  d'elle  ,  lorsqu'elle 
redescend  sur  la  terre,  chargée  des  trésors 
qu'elle  rapporte  de  la  contemplation  pour 
vaquer  aux  offices  de  la  chanté. 

Loin  d'ici  ces  hommes  incrédules  qui 
prennent  pour  illusion  tout  ce  qui  n'est  pas 
dans  l'ordre  commun  de  la  grâce,  qui  regar- 
dent comme  impossible  tout  ce  qui  semble 
extraordinaire  et  qui ,  pour  faire  les  esprits 
forts,  et  pour  ne  pas  vouloir  reconnaître  en 
autrui  ce  qu'ils  ne  sentent  pas  en  eux-mê- 
mes, traitent  tout  d'imagination  et  d'erreur, 
et  prennent  sujet  de  blâmer  la  faiblesse  des 
hommes,  de  ce  qui  devrait  les  obliger  de 
louer  et  d'admirer  la  puissance  de  Dieu. 
Qu'ils  sachent  que  la  piélé  doit  faire  respec- 
ter toutes  les  marques  que  Dieu  donne  de 
son  amour  et  que  la  charité  nous  doit  faire 
voir  avec  reconnaissance  et  avec  estime  tou- 
tes les  grâces  que  Dieu  fait  aux  autres; 
qu'ils  sachent  que,  pour  éviter  une  légère 
crédulité,  ils  tombent  dans  une  incrédulité 
présomptueuse,  et  qu'ils  se  trompent,  de 
crainte  d'être  trompés  ;  qu'ils  sachent  enfin 
que  la  grâce  divine  a  plusieurs  formes ,  que 
son  esprit  se  communique,  et  comme  il  veut 
et  quand  il  veut;  que  sa  puissance  s'élève 
souvent  au-dessus  de  nos  proportions  et  de 
nos  règles,  et  qu'il  y  a  dans  l'art  de  connaî- 
tre Dieu  et  de  l'aimer,  comme  dans  tous  les 
autres  arts,  certains  secrets  qui  ne  sont 
connus  que  de  ceux  qui  les  pratiquent  et  qui 
y  excellent. 

Pour  ne  pas  m'arrêter  pourtant  à  ces  ad- 
mirables effets  de  la  grâce  qui  sont  si  fort 
au-dessus  de  nous,  il  y  a  trois  choses  qui 
rendent  une  âme  éclairée  :  le  recueillement, 
l'humilité  et  la  charité.  La  première  empê- 
che les  ténèbres,  la  seconde  attire  les  lumiè- 
res, la  troisième  les  produit.  Ce  tut  par  ces 
trois  moyens  que  notre  sainte  parvint  à  ces 
grandes  connaissances. 

D'où  vient  qu'on  demeure  dans  l'obscurité, 
qu'on  prie  et  qu'on  n'en  devient  ni  plus  in- 
telligent ni  plus  éclairé  dans  les  choses  de 
Dieu?  c'est  qu'on  se  répand  trop  dans  le 
monde;  on  y  ramasse  tous  les  jours  une 
foule  d'images  qui  s'impriment  dans  l'esprit 
et  s'y  renouvellent  à  tous  moments  ;  on 
donne  toute  liberté  à  ses  sens  et  à  ses  pen- 
sées, et  quelle  apparence  qu'on  puisse  les 
réduire  et  les  ramener  à  Dieu  quand  on 
veut?  On  laisse  échapper  son  cœur  après 
mille  objets  mondains,  et  eroil-on  le  trouver 
toutes  les  fois  qu'on  en  a  besoin  dans  l'orai- 
son? On  oublie  Dieu  tout  le  long  du  jour: 
a-t-il  promis  qu'il  viendrait  se  présenter  lui- 
même  à  nous  aux  heures  que  nous  lui  au- 
rions marquées  ?  On  aurait  tort  de  s'y  atten- 
dre :  comme  si  la  grâce  pouvait  entrer  dans 
une  âme  remplie  de  désirs  séculiers;  comme 
s'il  était  possible  de  joindre  la  vanité  avec  la 
vérité,  les  choses  éternelles  avec  les  tem- 
porelles, les  biens  du  ciel  avec  ceux  de  la 
terre. 

Sainte  Thérèse  prit  bien  d'autres  précau- 
tions  :  elle  garda  toutes  les  avenues  de  son 
coeur,  selon  le  précepte  du  Sage,  elle  accom- 
pagna  toutes  ses  actions  d'une  secrète  vue  de 


Dieu.  Tous  les  objets  qui  frappaient  son  es- 
prit  lui  étaient  comme  des  occasions  de  prier 
et  d'honorer  Dieu.  Elle  regardait  attentive- 
ment sa  loi  comme  un  artisan  regarde  son 
modèle  pour  le  suivre  ;  toujours  occupée  ou 
à  le  servir  dans  ses  actions,  ou  à  le  consul- 
ter dans  ses  desseins,  ou  à  le  regarder  dans 
ses  intentions,  ou  à  recourir  à  lui  dans  ses 
besoins,  ou  à  l'admirer  dans  ses  ouvrages, 
ou  à  l'aimer  dans  ses  bienfaits.  Faut-il  s'é- 
tonner si,  n'étant  troublée  d'aucune  passion, 
elle  recevait  les  lumières  du  Saint-Esprit v 
et  si,  étant  uniquement  appliquée  à  connaî- 
tre Dieu ,  Dieu  s'appliquait  aussi  à  se  faire 
connaître  à  elle  ? 

Son  humilité  ne  lui  servit  pas  moins  à 
s'avancer  dans  cette  connaissance.  Bien  loin 
de  croire  que  ce  fût  une  récompense  de  sa 
vertu,  elle  croyait  que  c'était  une  marquo  de 
sa  faiblesse;  comme  si  Dieu  eût  connu 
qu'elle  avait  besoin  de  ces  secours  pour  la 
retenir  dans  ses  devoirs.  Elle  reconnaît  que 
la  perfection  ne  consiste  pas  dans  ces  con- 
naissances extraordinaires,  mais  dans  l'u- 
nion de  nos  volontés  à  celle  de  Dieu  ;  elle 
n'éiait  pas  de  ces  âmes  prévenues  qui ,  par 
une  vanité  secrète,  veulent  se  signaler  dans 
la  dévotion,  qui  prennent  ce  qui  se  passe 
dans  leur  imagination  pour  des  vérités  que 
Dieu  leur  révèle  ;  car  on  aime  à  faire  voir 
qu'on  est  favorisé  de  Dieu,  et  l'on  se  fait  de 
îa  piété  même  un  métier  où  l'on  veut  réussir 
comme  dans  les  autres.  Que  notre  sainte  fut 
éloignée  de  cet  orgueil  !  elle  ne  craignit  rien 
tant  que  d'être  le  spectacle  de  son  siècle.  In- 
génieuse à  découvrir  ses  défauts  et  à  cacher 
les  faveurs  extraordinaires  dont  Dieu  l'hono- 
rait ;  prête  à  supprimer  devant  les  hommes 
toutes  les  lumières  qu'elle  tirait  de  Dieu,  elle 
brûle,  au  premier  ordre  d'un  confesseur, 
l'explication  qu'elle  avait  faite  des  plus 
beaux  et  des  plus  difficiles  endroits  de  l'Ecri- 
ture ;  elle  donne  à  ceux  qui  sont  chargés  du 
soin  de  sa  conscience  la  liberté  de  publier 
ses  péchés,  et  ne  leur  demande  le  secret  que 
pour  ses  vertus;  elle  eût  voulu  ne  savoir 
écrire  que  pour  publier  ses  défauts.  Faut-il 
s'étonner  si  l'Esprit  de  Dieu,  qui  aime  à  re- 
poser sur  les  âmes  humbles,  se  plaît  à  lui 
communiquer  ses  lumières? 

Mais  ce  fut  principalement  la  charité  qui 
fut  la  source  de  tant  de  sublimés  connaissan- 
ces. Elle  savait  qu'il  y  a  un  œil  intérieur  du 
cœur,  qui  est  seul  capable  de  supporter  les 
lumières  qui  viennent  d'en  haut  ;  que  pour 
connaître  la  grandeur  de  Dieu,  selon  l'Apô- 
tre, il  fout  être  fondé  et  enraciné  dans  la 
charité,  et  que,  comme  la  crainte  du  Seigneur 
est  le  commencement  de  la  sagesse  ,  son 
amour  en  est  la  perfection  et  la  fin.  Ce  serait 
ici  le  lieu  de  vous  faire  juger  par  l'ardeur  de 
sa  charité,  de  l'excellence  de  ses  lumières  ; 
mais  je  ne  puis  vous  donner  une  plus  grande 
idée  de  cette  même  charité  qu'en  vous  tra- 
çant ici  la  peinture  de  ses  désirs. 

SECONDE  PAUTIE. 

Saint  Augustin  nous  enseigne  que  toute  la 
vie  d'un  chrétien  ne  doit  être  qu'un  long:  et 
pieux  désir,  parce  que.,  reconnaissant  devant 
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Dieu  sos  besoins  et  son  impuissance,  et  ne 
voyant  le  souverain  bien  qu'en  éloignement, 
il  est  nécessaire  qu'il  étende  la  capacité  de 
son  âme,  afin  que  Dieu  la  puisse  remplir  ; 
qu'il  regarde  avec  affection  le  bien  dont  il  ne 
peut  encore  jouir  avec  plénitude,  et  que, 
faisant  de  celte  vie  présente  comme  uu  ap- 
prentissage pour  la  future,  il  soupire  après 
ce  bonheur  éternel  et  désire  longtemps  ce 
qu'il  doit  posséder  toujours.  Rien  ne  décou- 
vre tant,  ajoute  le  même  Père,  le  fond  du 
cœur  et  de  la  conscience  des  hommes  que 
leurs  désirs,  et  il  n'y  a  rien  de  si  naturel  que 
de  juger  de  ce  qu'ils  aiment  par  ce  qu'ils 
souhaitent.  Voyons  donc  quelle  fut  la  per- 
fection des  désirs,  et  par  conséquent  de  !a 
charité  de  sainte  Thérèse. 

Ici,  messieurs,  je  remonte  aux  plus  ten- 
dres années  de  sa  vie  et  aux  premiers  mou- 
vements de  son  enfance.  La  raison  et  la  cha- 
rité mûrirent  tout  d'un  coup  en  elle  ;  elle  eut 
de  la  ferveur  dès  qu'elle  eut  de  la  connais- 
sance; l'essai  qu'elle  fit  de  sa  liberté  nais- 
sante fut  un  sacrifice  volontaire  d'elle-même; 
les  premiers  exemples  qu'elle  suivit  furent 
ceux  des  parfaits  ;  les  premiers  pas  qu'elle 
fit  dans  les  voies  de  Dieu  la  conduisirent  à 
la  croix  de  Jésus-Christ  qui  en  est  le  terme  ; 
et  pour  dire  tout  en  un  mot,  son  premier  dé- 
sir fut  le  désir  d'être  martyre.  Quelques  doc- 
leurs  ont  cru,  et  il  est  juste  de  le  croire,  que 
dans  cet  instant  où  la  lumière  de  la  raison 
commence  à  poindre  dans  notre  esprit  et  où 
les  puissances  de  notre  âme  se  développent, 
nous  sommes  obligés  indispensablernenî  de 
tourner  notre  cœur  vers  Dieu;  d'adorer  cet 
Etre  souverain,  qui  est  l'unique  fin  de  toutes 
nos  actions  et  l'unique  objet  de  tout  notre 
amour  ;  de  lui  consacrer  les  prémices  de  notre 
prit  et  de  ranimer  la  foi  de  notre  baptême. 
C'est  là  ce  qu'ils  appellent  la  véritable  en- 
trée de  l'homme  chrétien  dans  la  vie  ,  et 
comme  la  naissance  de  l'homme  parfait. 

Thérèse  s'acquitta  de  ce  devoir  et  com- 
mença même  plus  noblement.  Le  premier 
acte  qu'elle  fit  fut  un  acte  héroïque  de  reli- 
gion ;  elle  s'ennuya  de  vivre,  dès  qu'elle  sut 
qu'on  pouvait  mourir  pour  Jésus-Christ,  et 
commença  d'être  chrétienne  par  la  consom- 
mation de  la  charité.  Touchée  ,de  îa  gloire  et 
du  courage  des  martyrs,  dont  elle  lisait  les 
histoires,  elle  entreprit  de  les  imiter  pour 
obtenir  leur  récompense;  et  sans  consulter 
ni  la  faiblesse  de  son  âge,  ni  la  difficulté  des 
chemins,  ni  la  grandeur  de  l'entreprise,  elle 
sort  de  la  maison  paternelle,  à  peine  âgée  de 
sept  ans,  pour  aller  courageusement  dans  un 
pays  étranger  et  dans  un  royaume  infidèle, 
chercher  le  glaive  fatal  qui  devait  l'immoler 
à  Jésus-Christ. 

L'ange  qui  veille  au  salut  du  Carmel  et  à  la 
gloire  même  de  toute  l'Eglise,  arrêta  cette 
innocente  victime  :  le  ciel  accepta  ses  inten- 
tions et  ne  voulut  pas  son  sacrifice  ;  il  la  des- 
tinait à  d'autres  combats  et  lui  préparait 
d'autres  couronnes.  Quoique  Dieu  lui  rendit 
cette  vie  et  ce  sang  qu'elle  lui  offrait,  elle 
n'en  devait  pas  moins  être  martyre.  Les  per- 
sécution? ,  les  souffrances ,  l'amour  même 
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pour  Jésus-Christ  devaient  un  jour  faire  ce 
que  les  tyrans  n'avaient  pas  fait ,  et  l'expé- 
rience lui  fit  connaître  qu'elle  était  du  nom- 
bre de  ceux  qui,  par  des  mortifications  con 
tinuelles  et  par  un  martyre  moins  sanglant, 
mais  aussi  plus  long,  se  sanctifient  par  le 
débris  de  leur  propre  chair  et  meurent  mille 
fois  pour  une.  Ramenée  dans  la  maison  de 
son  père,  elle  déplora  son  malheur,  et  no 
trouvant  de  consolation  qu'à  se  renfermer 
dans  des  ermitages  qu'elle  bâtissait  de  ses 
propres  mains  pour  prier  plus  tranquille- 
ment et  pour  fuir  les  yeux  des  hommes,  elle 
s'accoutumait  à  cette  vie  d'oraison  et  de  re- 
traite où,  par  un  instinct  secret,  elle  se  sen- 
tait appelée  ;  montrant  dès  cette  tendre  jeu- 
nesse, par  ce  qu'elle  faisait  pour  Dieu  ,  ce 
que  Dieu  opérait  en  elle,  et  faisant  voir  que 
tout  âge  est  parfait  devant  lui,  quand  il  dai- 
gne le  fortifier  par  sa  vertu  et  le  prévenir  do 
ses  grâces. 

Mais  hélas!  qu'il  est  difficile  qu'une  âme 
sans  expérience  échappe  à  tant  de  périls  et 
à  tant  de  pièges  que  lui  tend  le  monde  et 
que  les  plus  généreuses  résolutions  ne  soient 
interrompues  parquelque  faiblesse!  A  vouons- 
le  ,  messieurs  ,  et  ne  dissimulons  pas  une 
faute  que  Thérèse  a  si  fort  exagérée.  Quel- 
que désir  mondain  s'éleva  dans  son  cœur  et 
y  ralentit  l'ardeur  de  sa  première  charité  : 
l'exemple  d'une  mère,  vertueuse  à  !a  vérité, 
mais  trop  attachée  à  la  lecture  des  romans,  la 
fréquentation  d'une  parente  entêtée  des  va- 
nités et  des  folies  du  siècle,  et  je  ne  sais 
quelles  fumées  qui  s'élèvent  des  bouillons  du 
sang  et  de  la  chaleur  de  la  jeunesse  ;  tout 
cela  conspira  à  obscurcir  un  peu  sa  raison 
et  à  refroidir  sa  piété.  Certains  désirs  vagues 
de  plaire,  de  voir, d'être  vue;  certaines  com- 
plaisances que  le  monde  pardonne  aisément 
aux  jeunes  personnes,  quand  elles  ont  de 
quoi  soutenir  leur  vanité;  certaines  propre- 
tés affectées,  sans  autre  dessein  que  celui  de 
satisfaire  son  amour-propre  ;  certaines  lec- 
tures engageantes,  qui  amusent  le  cœur  par 
un  enchaînement  de  passions  agréablement 
exprimées  et  qui  nourrissent  dans  l'esprit 
une  vaine  et  frivole  curiosité  :  ce  furent  des 
fautes  sur  lesquelles  on  ne  s'examine  pas 
même  aujourd'hui,  et  que  sainte  Thérèse  a 
pourtant  pieurées  très-amèrement  durant  le 
cours  de  sa  vie,  quoiqu'elle  reconnût  n'avoir 
perdu  dans  cet  état  dangereux  ni  la  crainte 
de  Dieu,  ni  sa  grâce. 

Qu'eût-elle  fait  si  elle  eût  passé  sa  jeunesse 
à  examiner  des  modes  et  des  ajustements  et 
à  se  faire  une  étude  des  vanités  et  des  extra- 
vagances du  siècle?  Qu'eût-elle  fait  si  ei!e 
n'eût  cessé  de  courir  après  les  spectacles  et 
les  divertissements  du  monde,  recueillant  les 
passions  d'auîrui  et  se  livrant  aux  siennes 
propres  ?  Qu'eût-elle  fait  si  elle  eût  attendu, 
pour  quitter  le  monde,  que  le  monde  l'eût 
quittée,  et  si  elle  n'eût  plus  eu  à  donner  à 
Dieu  qu'un  cœur  usé  et  des  restes  d'une  vie 
scandaleuse  ?  Qu'eût-elle  fait ,  si  elle  eût 
abusé  de  la  beauté  et  de  l'esprit  que  Dieu  iui 
avait  donnés  à  séduire  des  âmes  que  Ohm 
a  créées  pour  sa  gloire?  H  ne  lui  en  fallut 
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pas  tant  pour  l'engager  à  une  pénitence  lon- 
gue et  laborieuse. 

Mais  ce  nuage  fut  bientôt  dissipé.  Dieu 
qui  la  conduisait,  lui  fit  connaître  que  le 
monde  est  une  mer  orageuse  où,  parmi  les 
ténèbres  et  les  tempêtes ,  les  fragiles  vais- 
seaux se  servent  comme  d'écueils  les  uns  aux 
autres  pour  se  briser  ensemble  et  pour  périr 
d'un  commun  naufrage;  que  c'est  une  région 
malheureuse,  où  la  corruption  est  si  géné- 
rale, qu'être  corrompu  et  corrompre  les  au- 
tres, comme  disait  cet  ancien,  c'est  la  fonc- 
tion mutuelle  des  hommes  ;  que  le  naturel 
le  plus  heureux  est  souvent  perverti  par 
l'impression  que  fait  un  mauvais  exemple, 
comme  le  champ  le  plus  fertile  est  souvent 
ravagé  par  une  grêle  fortuite.  Convaincue  de 
ces  vérités  et  étonnée  de  ces  dangers,  elle 
ralluma  son  premier  désir,  et  n'ayant  pu 
donner  sa  vie  pour  Dieu,  au  moins  résolut- 
elle  de  lui  donner  sa  liberté,  en  s'attachant 
à  lui  dans  une  profession  sainte  et  reli- 
gieuse. 

Ce  fut  alors  que,  se  voyant  honorée  de  la 
qualité  d'épouse  de  Jésus-Christ  et  se  trou- 
vant dans  la  voie  d'une  perfection  qu'elle 
avait  tant  désirée,  elle  donna  toute  l'étendue 
qu'elle  put  à  sa  charité.  Tous  ses  soins,  tou- 
tes ses  pensées  ,  toute  sa  gloire  ,  toutes  ses 
prières  étaient  d'être  à  Dieu  et  de  lui  plaire. 
Tantôt  se  renfermant  en  elle-même ,  après 
quelque  grâce  qu'elle  a  reçue,  elle  ramasse 
toutes  les  forces  de  son  âme  pour  rendre 
quelque  grand  hommage  à  son  bienfaiteur. 
Tantôt  à  la  vue  d'une  image  de  Jésus-Christ 
crucifié,  attendrie  de  pitié  ,  touchée  de  dou- 
leur, animée  de  reconnaissance,  embrasée 
d'amour  et  réunissant  tous  ces  mouvements 
au  désir  qu'elle  a  de  lui  plaire,  qui  est 
comme  le  centre  de  son  cœur,  elle  fond  en 
larmes  et  s'anéantit  devant  son  Sauveur  ;  tan- 
lôl  lui  demandant  son  assistance,  afin  qu'elle 
pût  le  contenter  dans  toute  sa  conduite,  sen- 
tant couler  dans  son  âme  un  détachement 
secret  de  toutes  les  choses  créées  et  une  sen- 
sible confiance  que  ses  vœux  seraient  exau- 
cés, elle  sort  comme  d'elle-même  ,  et  la  fai- 
blesse de  son  corps  peut  à  peine  supporter 
la  joie  de  son  âme.  Sa  fidélité  fut  toujours 
inébranlable ,  les  consolations  n'amollirent 
pas  sa  vertu,  les  tribulations  n'ébranlèrent 
pas  son  courage,  et  dans  les  temps  différents 
elle  fut  toujours  également  soumise  et  fer- 
vente. 

Pour  entendre  jusqu'où  elle  porta  ce  désir 
de  plaire  à  Dieu,  et  quel  fut  le  fonds  de  sa 
dévotion  ,  remarquez  avec  moi  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  ferveur  :  une  ferveur  de  sen- 
timent et  une  ferveur  de  résolution  :  la  pre- 
mière, c'est  lorsqu'une  âme,  attirée  par  des 
grâces*  sensibles,  et  prévenue  de  ces  bénédic- 
tions de  douceur  (Psal.  XX),  dont  il  est  par- 
lé dans  l'Ecriture,  court  dans  les  voies  de 
Dieu  à  l'odeur  de  ses  parfums  ,  comme  l'E- 
pousé des  Cantiques  {Cant.,  1).  La  loi  lui 
devient  non-seulement  facile  ,  mais  encore 
agréable  ;  les  difficultés  qui  accompagnent 
la  vertu  s'aplanissent  comme  d'elles  -  mê- 
me* ;  et  le  joug  du  Seigneur  lui  est  doux. 


parce  que  le  Seigneurie  soutient  lui-même. 
Heureux  à  qui  Dieu  daigne  ainsi  dilater  le 
cœur  et  donner  le  goût  de  sa  vérité  et  de  sa 
justice  !  Mais  il  est  dangereux  qu'on  ne  se 
plaise  trop  à  ces  prospérités  spirituelles  ; 
que  la  fidélité  qu'on  a  ne  soit  un  peu  inté- 
ressée ;  qu'on  n'aime  le  don  de  Dieu  au- 
tant que  Dieu  même  ,  et  que  le  plaisir 
qu'on  trouve  à  faire  le  bien  ,  ne  soit  une 
partie  de  la  récompense  qu'on  aura  de  l'a- 
voir fait. 

Il  y  a  au  contraire  une  ferveur  de  résolu- 
tion entièrement  spirituelle,  qui  fait  qu'on 
s'approche  de  Dieu  ,  encore  qu'il  semble 
qu'on  s'en  éloigne.  On  sent  toute  la  pesan- 
teur de  la  croix,  et  l'on  ne  laisse  pas  de  la 
porter  avec  patience.  On  trouve  à  tous  mo- 
ments des  obstacles,  mais  il  y  a  dans  le  fond 
du  cœur  un  courage  sans  présomption  et 
une  force  secrète  qui  les  surmonte.  On  n'a 
pas  la  tendresse  de  la  dévotion  ,  mais  on  en 
a  la  fermeté  :  état  plus  rude,  mais  plus  par- 
fait pour  des  âmes  fidèles  ,  parce  qu'elles 
sont  plus  conformes  à  Jésus-Christ  crucifié; 
qu  elles  rentrent  par  là  dans  une  connais- 
sance plus  profonde  de  leur  néant  et  de  leur 
misère ,  et  que  l'amour  n'est  jamais  plus 
grand  que  lorsqu'élant  privé  de  tout  ali- 
ment,  il  se  nourrit,  en  quelque  façon,  de 
lui-même  et  subsiste  au  fond  du  cœur,  par- 
mi ces  froideurs  et  ces  obscurités  qui  l'envi- 
ronnent. 

Thérèse  a  su  se  maintenir  dans  ces  deux 
états  de  ferveur.  Quels  progrès  ne  fît-elle 
pas,  lorsque  Dieu  lui  fit  goûter  ces  dou- 
ceurs et  ces  délices  surnaturelles  ,  qui  sont 
les  effets  de  sa  bonté  et  de  son  amour  1  Nul 
travail  ne  pouvait  suffire  à  son  zèle,  nulle 
douleur  ne  pouvait  épuiser  sa  patience.  Sou 
obéissance  était  à  l'épreuve  des  plus  austè- 
res commandements.  Les  exercices  les  plus 
vils  de  la  religion  lui  paraissaient  trop  ho- 
norables. Les  grâces  extraordinaires  qu'elle 
recevait  ne  faisaient  qu'augmenter  son  hu- 
milité. Elle  ne  craignait  pas  d'être  malheu- 
reuse, mais  d'être  ingrate.  Les  peines  que 
.Dieu  lui  envoyait  lui  étaient  douces,  parce 
qu'elles  satisfaisaient  à  sa  justice;  et  les  fa- 
veursqu'elle  enrecevait  lui  étaientuneespèce 
desupplice,  parce  qu'elleappréhendaitd'abu- 
ser  de  ses  miséricordes  ,  dont  elle  s'estimait 
indigne.  Aussi  ne  pria-t-elle  jamais  que  Dieu 
la  favorisât  ,  mais  qu'il  la  souffrît;  et  lui 
étant  un  jour  échappé,  dans  une  grande  ari- 
dité, de  demander  au  ciel  une  goutte  de  ro- 
sée et  un  peu  de  consolation,  elle  se  re- 
procha cette  faiblesse,  comme  peu  conforme 
à  l'humilité  et  à  la  constance  chrétiennes. 

Elle  ne  fut  pas  moins  circonspecte  et 
moins  fervente  dans  la  tribulation.  Jamais 
âme  n'a  passé  par  de  si  longues  et  si  sensi- 
bles épreuves.  Pourrai-je  vous  représenter 
cet  état  sans  vous  étonner  ?  Elle  nesenl  plus 
cet  instinct  violent  qui  l'entraîne  avec  joie 
dans  les  voies  des  commandements  ;  elle  ne 
sent  plus  Jésus-Christ  ,  qui  habite  en  elle  . 
une  nuit  obscure  enveloppe  son  esprit;  ces 
grâces  lumineuses  et  touchantes  qui  l'éclai- 
raicnl  ne  sont  plus  que  des  grâces  sombres 
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et  sans  attrait,  qui  la  laissent  dans  rabatte- 
ment et  dans  la  langueur.  Veut-elle  s'appro- 
cher de  Dieu?  il  semble  que  certains  liens  im- 
perceptibles la  retiennent  ;  entrevoit-elle  son 
Sauveur?  un  nuage  importun  le  lui  dérobe  ; 
rappelle-t-elle  en  son  esprit  le  souvenir  des 
grâces  sensibles  qu'elle  a  reçues?  la  triste 
et  confuse  image  qu'elle  en  trace  lui  paraît 
un  songe;  et  la  mémoire  d'un  bonheur  pas- 
sé ne  fait  qu'augmenter  le  déplaisir  de  l'a- 
voir perdu  ;  s'adresse-t-elle  à  ses  directeurs? 
elle  trouve  des  demi-spirituels,  des  demi-sa- 
vants, qui  lui  reprochent  la  stérilité  de  son 
âme. 

Dans  cette  cruelle  incertitude,  si  elle  plaît 
à  Dieu  :  Vous  ai-je  perdu ,  disait  -  elle,  mon 
Dieu,  ne  vous  retrouverai  -  je  plus?  vous 
sentis-je  autrefois  sans  vous  posséder?  vous 
possédé -je  aujourd'hui  sans  vous  sentir? 
D'où  vient  cette  suspension  de  secours  et  de 
protection?  Est-ce  vous  qui  vous  cachez  à 
moi?  est-ce  moi  qui  m'éloigne  de  vous? 
Aimer  Dieu  ,  être  incertain  si  on  lui  plaît; 
âmes  élevées  ,  que  Dieu  conduit  par  des 
voies  de  crainte  et  de  défiance  de  vous-mê- 
mes ,  pour  vous  préserver  de  l'orgueil  et 
pour  vous  purifier  de  tout  amour -propre  ; 
vous  entendez  ce  que  je  dis.  Je  me  contente 
de  dire  à  ceux  qui  font  la  plus  grande  partie 
de  mon  auditoire,  que  c'est  la  plus  rude  pé- 
nitence des  saints. 

Mais  ne  croyez  pas  que  la  ferveur  de  no- 
tre sainte  en  fût  moindre.  L'appréhension 
qu'elle  avait  de  déplaire  à  Dieu  ne  faisait 
que  redoubler  dans  son  cœur  le  désir  qu'elle 
avait  de  lui  plaire.  La  grâce  était  obscure  en 
elle ,  mais  elle  n'était  pas  oisive.  Elle  était 
privée  de  cette  présence  intime  que  Dieu  fait 
sentir  à  l'âme  ,  lorsqu'il  se  communique  à 
elle  avec  plus  d'abondance.  Mais  cette  pri- 
vation produisait  en  elle  une  soif  ardente, 
qui  la  faisait  soupirer  après  la  présence  de 
ce  bien,  dont  elle  conservait  encore  une  idée 
assez  vive  pour  exciter  ses  désirs.  Avec 
quelle  avidité  recevait  -  elle  de  temps  en 
•  temps  quelques  rayons  éehappés  qui,  comme 
des  éclairs,  lui  faisaient  apercevoir  que  Jé- 
sus-Christ ne  l'avait  pas  abandonnée?  Avec 
quelle  reconnaissance  ouvrait  -  elle  son 
cœur  pour  recevoir  cette  rosée  du  ciel ,  qui 
ne  tombait  que  goutte  à  goutte  !  Avec  quelle 
circonspection  s'éloignait-elle  des  créatures, 
se  tenant  à  Dieu  dans  la  simplicité  de  la  foi, 
et  possédant  son  âme  en  paix  au  milieu  mô- 
me des  orages  l  Avec  quelle  confusion  re- 
connut-elle qu'elle  n'était  par  elle-même 
que  ténèbres  et  impuissance,  et  que  son  sort 
étant  dans  les  mains  de  Dieu,  elle  tenait  de 
lui  tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir  et  de  jus- 
tice et  de  lumières  1 

Ce  désir  de  plaire  à  Dieu  fit  naître  en  elle 
un  pressant  désir  du  salut  des  âmes.  Rien  ne 
marque  tant  l'amour  qu'on  a  pour  Jésus- 
Christ  que  le  zèle  qu'on  a  de  ramener  les 
pécheurs  à  lui.  Ce  zèle  produit  deux  effets  : 
il  nous  intéresse  d'un  côté  à  l'honneur  et  à 
la  gloire  du  Rédempteur,  et  nous  fait  res- 
sentir tout  ce  qui  s'oppose  au  succès  et  à  la 
plénitude  de  la  rédemption;  de  l'autre,  il 
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nous  inspire  une  tendresse  généreuse  pour 
les  pécheurs  ,  et  nous  fait  souhaiter  leur 
conversion  ;  et ,  mêlant  ainsi  le  désir  de  la 
gloire  de  Dieu  et  celui  du  salut  des  hommes, 
il  nous  fait  accomplir ,  comme  remarque 
saint  Augustin,  les  deux  préceptes  tout  en- 
semble ,  et  renferme  toute  la  perfection  de 
la  loi. 

Or,  messieuis  ,  il  est  difficile  d'avoir  le 
cœur  plus  louché  de  cette  sainte  passion 
que  l'eut  toujours  sainte  Thérèse.  De  là  ve- 
naient ces  gémissements  et  ces  larmes,  au 
simple  récit  des  ravages  que  causait  l'héré- 
sie naissante  dans  la  France  et  dans  l'Alle- 
magne; ces  prières  qu'elle  faisait  tous  les 
jours  à  Dieu  :  qu'il  fortifiât  le  courage  des 
prédicateurs  et  qu'il  formât  des  ministres  et 
des  ouvriers  évangéliques;  cette  tendre  dévo- 
tion qu'elle  avait  pour  tous  les  saints  ,  qui 
ont  étendu  l'empire  de  Jésus-Christ  par  leur 
doctrine  ,  par  leurs  travaux  ou  par  leurs 
exemples;  ces  exhortations  efficaces  qu'elle 
fit  à  ceux  qui  ,  dans  une  oisive  retraite,  né- 
gligeaient les  talents  qu'ils  avaient  reçus 
pour  leurs  frères;  et  cette  douleur  qu'elle 
ressentait  de  se  trouver  resserrée  par  les 
bienséances  de  son  sexe  et  par  les  règles  de 
sa  profession;  elle  qui  eût  voulu  porter  par 
tout  l'univers  les  vérités  de  l'Evangile. 
Combien  de  fois,  considérant  les  désordres 
du  siècle  :  Hélas  I  Seigneur,  s'écria-t-elle,  h 
monde  et  le  démon  vous  enlèvent  tous  les 
jours  tant  d'âmes  ;  et  moi ,  ne  pourrai-je  ja- 
mais vous  en  gagner  une?  Combien  de  fois, 
lorsqu'on  lui  demandait  ses  prières  pour  des 
prospérités  temporelles,  répondit- elle  avec 
indignation  :  Tant  que  l'Eglise  aura  de  si 
pressantes  nécessités  ,  il  est  bien  temps  de 
faire  à  Dieu  des  prières  inutiles  et  basses! 

Mais  le  désir  de  souffrir  pour  Dieu  fut 
comme  sa  passion  dominante.  Elle  savait 
que  la  croix  est  le  sceau  de  l'alliance  que 
les  vierges  ont  avee  Jésus  -  Christ.  Leurs 
corps  lui  appartiennent  par  la  chasteté 
qu'elles  lui  vouent  ;  mais  ce  n'est  propre- 
ment que  par  les  souffrances  ,  qu'il  s'en  met 
en  possession.  C'est  là  la  consommation  du 
sacrifice.  Quarante  années  de  maladies,  si 
aiguës  et  si  générales  ,  qu'il  n'y  eut  partie 
de  son  corps  qui  ne  rendît  à  Dieu  un  tribut 
particulier  de  patience;  vingt-deux  années 
d'aridité  et  de  sécheresse;  les  jeûnes,  les 
mortifications  et  tant  d'austérités  excessi- 
ves remplirent  à  peine  l'avidité  de  ce  désir 
Ingénieuse  à  trouver  des  proportions  entre 
les  peines  dont  Dieu  l'affligeait  et  les  fautes 
pour  lesquelles  elle  se  croyait  châtiée;  rap- 
portant ses  souffrances  présentes  à  sa  vie 
passée;  regardant  avec  horreur  les  moindres 
défauts  dont  elle  était  plus  touchée  que  de  ses 
maux  mêmes  ,  elle  adora  la  main  de  Dieu 
qui  la  frappait,  comme  si  elle  l'eût  couron- 
née. Le  pardon  qu'elle  obtenak  lui  était 
comme  un  nouveau  lien  qui  l'attachait  à  la 
croix.  Après  avoir  souffert  par  justice  elle 
voulait  encore  souffrir  par  reconnaissance, 
Elle  ne  se  contentait  pas  d'avoir  apaisé  la 
colèrede  Dieu,  elle  voulait  mériter  sa  miséri- 
corde. Quand  elle  n'eût  pas  eu  besoin  des&* 
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lisfaire  à  Jésus  -  Christ  ,  elle  eût  voulu  lui 
ressembler, -et  souffrir  par  charité,  quand 
elle  n'aurait  pas  dû  le  faire  par  obligation. 
C'est  dans  cette  vue  qu'elle  se  redisait  si 
souvent  à  elle-même  :  Ou  souffrir,  ou  mou- 
rir; pour  dire  qu'il  n'y  avait  que  la  mort 
qui  pût  interrompre  le  cours  de  sa  mortifica- 
tion et  de  ses  souffrances.  Telle  fut  l'ardeur 
de  ses  désirs.  ïl  me  reste  à  vous  faire  voir 
quelle  fut  la  grandeur  de  ses  promesses. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  semble  d'abord,  messieurs  ,  qu'il  n'est 
pas  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu 
de  promettre  à  l'homme,  parce  qu'étant  in- 
finiment puissant,  et  par  conséquent  infini- 
ment libre  ,  il  rétrécirait  son  pouvoir  et  se 
donnerait  des  lois  à  lui  -  même.  Il  semble 
aussi  qu'il  ne  soit  pas  de  la  sagesse  de 
l'homme  de  promettre  à  Dieu,  parce  que,  lui 
devant  tout  et  ne  pouvant  rien  sans  lui,  il 
est,  ou  inutile  de  s'engager  à  lui  rendre  ce 
qu'on  ne  peut  lui  refuser  ,  ou  téméraire  de 
lui  promettre  ce  qu'on  ne  peut  exécuter 
sans  son  secours.  Cependant  l'Ecriture 
sainte  nous  enseigne  qu'il  n'appartient  pro- 
prement qu'à  Dieu  de  promettre,  parce  qu'il 
n'appartient  qu'à  lui  de  donner;  que  comme 
il  nous  détourne  du  mal  par  les  menaces  de 
ses  châtiments  ,  il  veut  nous  exciter  au  bien 
par  le  désir  de  ses  récompenses  ,  et  qu'il  est 
enfin  de  sa  grandeur  de  montrer  que,  comme 
il  est  juste  dans  ses  jugements  et  saint  dans 
ses  œuvres  ,  il  est  aussi  fidèle  dans  ses  pro- 
messes. La  même  Ecriture  nous  enseigne 
qu'il  est  bon  à  l'homme  de  s'engager  et  de 
se  dévouer  à  Dieu  ;  que  le  plus  grand  hom- 
mage que  la  créature  puisse  lui  rendre  , 
c'est  de  lui  consacrer  sa  liberté  et  de  se  lier 
à  son  service  ,  en  s'imposant  une  heureuse 
nécessité  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire  ,  et 
qu'on  est  d'autant  plus  parfait,  qu'on  aime 
plus  la  perfection,  et  qu'on  s'oblige  davan- 
tage à  la  chercher  et  à  la  suivre. 

C'est  sur  ce  principe  que  sainte  Thérèse 
voulut  s'unir  étroitement  à  Dieu  par  les 
vœux  et  par  les  promesses  qu'elle  lui  fit.  Ja- 
mais vierge  chrétienne  ne  s'est  donné  tant 
d'engagement  à  la  piété,  et  ne  s'en  est  si 
fidèlement  acquittée.  Commencerai -je  par 
ces  vœux,  qui  sont  des  règles  de  perfection 
que  s'imposent  ceux  qui  veulent  suivre  les 
conseils  évangéliques  ?  Y  eut-il  jamais  un 
plus  grand  détachement  que  le  sien,  de  tout 
ce  qui  regarde  les  biens  du  monde?  La  pau- 
vreté ne  lui  parut  point  entière,  si  elle  n'é- 
tait extrême;  la  providence  de  Dieu  lui  sem- 
blait toujours  trop  prompte  à  la  secourir; 
la  charité  des  fidèles  lui  était  à  charge;  et 
souvent  elle  crut  avoir  beaucoup  de  super- 
flu ,  parce  qu'il  ne  lui  manquait  rien  du  né- 
cessaire. Avec  quel  courage  établit-elle  une 
partie  de  ses  maisons  sur  le  seul  fond  de  la 
Providence  ;  soigneuse  d'y  entretenir  la  dis- 
cipline, sans  se  mettre  en  peine  d'y  assurer 
du  revenu,  craignant  moins  la  nécessité  que 
l'abondance  ,  et  s'élevant  au-dessus  des  pré- 
voyances inquiètes  de  l'avenir,  qui  font  qu'on 
se  jette  dans  la  distraction  et  dans  la  dé- 
pendance du  monde,  et  que  bien  souvent 


on  est  abandonné  de  Dieu  ,  parce  qu'on 
cherche  trop  les  secours  et  les  assistances 
des  hommes? 

Avec  quelle  sévérité  défendit-elle  qu'il  y 
eût  rien  dans  les  bâtiments  de  son  ordre  qui 
ressentît  la  vanité  ,  souhaitant,  par  un  zèle 
semblable  à  celui  de  son  père  Elie,  que  le 
feu  du  ciel ,  qui  doit  un  jour  consumer  ce 
vaste  univers  ,  tombât  par  avance  sur  ces 
édifices  orgueilleux  pour  les  ruiner  jus- 
qu'aux fondements,  et  ne  laissât  dans  les 
appartenances  du  Carmel  aucune  trace  d'une 
grandeur  et  d'une  magnificence  séculière? 
combien  de  fois  a-t-elle  refusé  les  biens  de 
ces  personnes  vaines  et  indiscrètes  ,  qui  ap- 
pauvrissent leur  maison  pour  enrichir  les 
monastères,  et  qui, donnant  à  des  étrangers 
ce  qui  appartient  à  leur  famille,  sous  pré- 
texte d'exercer  la  charité,  renversent  toutes 
les  règles  de  la  justice?  Avec  quelle  con- 
fiance et  avec  quelle  joie  recevait  -  elle 
des  filles  pauvres,  lorsqu'elle  remarquait  en 
elles  un  désir  sincère  de  servir  Dieu,  cher- 
chant l'édification,  non  pas  l'utilité?  exami- 
nant la  vertu,  non  pas  les  biens  de  celles 
qui  se  présentaient?  Aussi  condamna-t-elle 
toujours  ces  religieuses  intéressées  ,  qui  se 
défiant  de  la  bonté  de  Dieu,  font  une  espèce 
de  trafic  de  la  religion,  refusant  les  pauvres, 
exigeant  trop  des  riches  ;  comme  s'il  était 
permis  de  faire  perdre  aux  unes  leur  voca- 
tion, et  de  la  faire  acheter  aux  autres. 

Son  obéissance  ne  fut  pas  moins  exacte 
que  sa  pauvreté.  C'est  le  défaut  de  la  plupart 
des  hommes ,  et  plus  encore  de  ceux  qui  se 
piquent  d'être  spirituels,  d'abonder  en  leur 
sens  et  de  trop  s'arrêter  à  leurs  propres  lu- 
mières. On  veut  être  dévot  selon  son  hu- 
meur, on  veut  marcher  dans  les  voies  qu'on 
s'est  faites  soi-même.  Tel  qui  se  plaît  à  l'o- 
raison ,  se  contente  de  lever  ses  mains  oisi- 
ves au  ciel ,  et  regarde  comme  une  distrac- 
tion toutes  les  œuvres  d'une  charité  qui  lui 
paraît  tumultueuse;  tel  qui  s'est  destiné  à 
l'action,  regarde  l'oraison  comme  un  amu- 
sement d'esprit  et  une  oisiveté  pieuse  de 
gens  qui  ne  savent  être  bons  que  pour  eux- 
mêmes.  Ainsi  chacun  demeure  satisfait  de 
soi;  et  dans  le  dessein  où  il  est  de  faire  le 
bien,  se  réserve  au  moins  la  liberté  de  choi- 
sir le  bien  qu'il  veut  faire.  Thérèse  au  con- 
traire réduisit  toute  sa  perfection  au  seul 
point  de  l'obéissance.  E!le  chercha  dans  sa 
dévotion,  non  pas  ce  qui  la  contentait,  mais 
ce  qui  lui  était  imposé. 

Elle  se  conduisit,  non  pas  par  les  chemins 
qui  lui  plaisaient  davantage,  mais  par  ceux 
que  Dieu  lui  avait  tracés  et  que  ses  supé- 
rieurs lui  faisaient  connaître.  Est-elle  appe- 
lée à  la  contemplation?  elle  prend  l'essor  et 
va  se  perdre  heureusement  dans  l'abîme  des 
grandeurs  et  des  perfections  de  Dieu;  est- 
elle  rappelée  de  ces  élévations  ?  elle  descend 
jusqu'aux  moindres  offices  d'une  piété  com- 
mune ;  faut-il  augmenter  ses  mortifications? 
elle  redouble  son  courage;  faut-il  les  mo- 
dérer? elle  sacrifie  son  amour-propre  :  v  eut- 
on  quYlie  agisse?  elle  -  se  prépare  au 
travail;  veut -on  qu'elle  souffre?  elle  se 
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détermine  à  la  patience.  Toujours  prête  à 
tout  ce  qu'on  lui  ordonne,  tranquille  dans 
ses  occupations  ,  occupée  dans  sa  retraite, 
humble  dans  les  grandes  choses  ,  grande 
dans  les  petites  ,  et  joignant  surtout  à  la 
pureté  de  ses  intentions  le  mérite  de  l'obéis- 
sance. 

Que  dirai -je  de  cette  pureté  qu'elle  con- 
serva avec  tant  de  soin  et  tant  de  précau- 
tion ?  Depuis  qu'elle  se  fut  promise  à  Jésus- 
Christ  elle  ne  chercha  plus  qu'à  lui  plaire  ; 
les  moindres  attachements  aux  créatures  lui 
parurent  des  infidélités  punissables.  Elle 
examina  jusqu'aux  plus  secrets  mouve- 
ments de  son  cœur  et  y  étouffa  jusqu'aux  af- 
fections qui  pouvaient  paraître  les  plus  in- 
nocentes. Tantôt  elle  déclare  qu'elle  n'aime 
ni  le  monde  ni  ce  qui  est  dans  le  monde; 
que  Dieu  seul  est  tout  son  bonheur  et  toute 
sa  joie,  et  que  tout  le  reste  lui  est  une  croix. 
Tantôt  elle  fait  voir,  par  les  règles  d'une 
sainte  amitié  qu'elle  prescrit,  combien  elle 
est  éloignée  d'en  avoir,  que  dans  la  vue  de 
son  salut  et  de  Dieu  même.  C'est  ainsi 
qu'elle  observe  les  promesses  qu'elle  fit, 
lorsque  Jésus -Christ  la  choisit  pour  lui, 
et  qu'elle  choisit  Jésus  -  Christ  pour  elle. 
C'est  là  l'état  des  plus  saintes  âmes.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  pour  Thérèse  que  ces  en- 
gagements communs,  la  charité  lui  inspire 
le  plus  hardi  et  le  plus  noble  dessein  qu'on 
ait  jamais  imaginé  pour  la  perfection  évan- 
gélique. 

Elle  s'engagea  par  une  promesse  solen- 
nelle de  faire  toujours  ce  qu'elle  croirait 
être  de  plus  parfait  et  de  plus  agréable  à 
Dieu.  Elle  savait  ce  que  Jésus-Christ  nous 
enseigne  :  Qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  une 
justice  commune ,  qu'il  faut  en  avoir  une 
qui  soit  abondante.  Elle  savait  que  saint 
Paul  nous  exhorte  à  nous  porter  avec  une 
sainte  émulation  aux  dons  qui  sont  les  plus 
sublimes.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'elle  s'o- 
bligea d'entreprendre,  non-seulement  ce  que 
la  loi  commande,  mais  encore  tout  ce  que  la 
charité  suggère.  Pénétrée  de  la  grandeur  et 
de  la  pureté  de  Dieu  ,  elle  cherche  dans  le 
culte  qu'elle  lui  rend  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer le  plus  à  sa  gloire.  Des  conseils  elle 
se  fait  des  commandements.  Ces  pratiques 
évangéliques ,  qui  sont  si  fort  au-dessus  de 
nous,  deviennent  ses  devoirs  et  ses  exerci- 
ces ordinaires.  Elle  tire  des  vertus  chré- 
tiennes tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  noble  et 
de  plus  parfait  ;  elle  porte  la  charité  jusqu'à 
l'union  intime  avec  son  époux;  l'humilité, 
jusqu'à  l'anéantissement  d'elle  -  même  ;  la 
pauvreté,  jusqu'à  l'entier  dépouillement  des 
biens  et  du  désir  de  les  posséder  ;  la  chaste- 
té, jusqu'au  crucifiement  continuel  de  sa 
chair;  l'obéissance,  jusqu'au  renoncement 
à  ses  volontés  et  à  ses  lumières. 

Que  ne  puis-je  vous  la  représenter  ici  telle 
qu'elle  était  !  grande  par  ses  actions  ,  plus 
grande  par  ses  motifs;  réglant  son  courage, 
non  pas  sur  des  possibilités  humaine^  ,  mais 
sur  la  confiance  en  la  protection  divine;  s'a- 
nimant  par  des  difficultés,  espérant  même 
contre  toute  espérance  ;  discernant  le  bien 
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d'avec  le  bien,  et  la  vertu  d'avec  la  vertu , 
pour  s'arrêter  toujours  à  la  plus  parfaite,  et 
cherchant  à  se  distinguer  dans  le  service  de 
Dieu  par  les  grands  mouvements  de  son 
cœur  et  par  les  actes  d*'une  charité  sans  me- 
sure et  sans  bornes.  Ce  n'était  pas  assez  pour 
elle  d'aspirer  à  la  perfection  ,  elle  y  voulut 
engager  les  autres  en  leur  communiquant 
son  zèle ,  et  c'est  dans  ce  dessein  qu'elle  s'ap- 
pliqua à  établir  la  réforme  de  son  Ordre,  et 
à  réparer  les  brèches  que  le  temps  y  avait 
faites. 

Telle  est  la  condition  déplorable  des  hommes 
même  les  plus  saints,  qu'ils  perdent  pres- 
que toujours  de  leur  première  pureté  à  me- 
sure qu'ils  s'éloignent  de  leur  source.  Soit 
l'instabilité  naturelle  de  l'esprit  humain,  qui 
est  toujours  dans  le  mouvement,  et  qui  ne 
peut  se  soutenir  longtemps,  sans  un  grand 
travail ,  dans  le  même  état  de  vertu;  soit  le 
poids  de  la  nature,  qui,  par  des  relâchements 
imperceptibles,  porte  sans  cesse  au  dérègle- 
ment ;  soit  un  jugement  visible  de  Dieu ,  qui 
punit  les  négligences  et  les  infidélités  des 
particuliers ,  par  l'affaiblissement  de  la  dis- 
cipline commune;  soit  l'envie  des  démons 
qui  aiment  à  troubler  le  repos  de  ces  mai- 
sons de  retraite  et  de  silence,  qui  sont  comme 
des  asiles  publics ,  où  se  sauvent  des  âmes 
choisies,  pour  marcher  dans  la  voie  étroite, 
et  pour  se  séparer  de  la  contagion  et  du  com- 
merce du  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  temps 
emporte  jusqu'à  la  force  et  à  la  ferveur  de 
la  piété,  et  la  charité  venant  à  se  refroidir 
dans  les  établissements  les  plus  saints  ,  il  s'y 
fait  un  mélange  du  monde  et  de  la  religion  , 
de  la  cupidité  et  de  la  charité,  des  affections 
séculières  et  des  obligations  chrétiennes. 
Grâces  soient  rendues  à  Jésus-Christ  qui 
suscite  de  temps  en  temps  certaines  âmes  gé- 
néreuses ,  qui  renouvellent  la  ferveur  des  an- 
ciens instituts,et  qui  les  ramènent  au  poinlde 
leur  première  vocation,  en  rallumant  le  feu 
divin  que  l'esprit  du  siècle  y  avait  presque 
éteint. 

Voilà  ce  qu'entreprit  sainte  Thérèse  ;  ou  - 
vrage plein  de  difficultés  qui  paraissaient  in- 
surmontables :  ceux  qui  devaient  l'assister 
lui  résistent;  les  puissances  temporelles  et 
spirituelles  s'unissent  contre  elle;  toute 
l'Espagne  se  soulève  ;  des  mémoires  san- 
glants la  déchirent  de  toutes  parts  ;  on  la  re- 
garde comme  une  femme  inquiète  et  dissi- 
mulée qui  veut  se  faire  un  nom  par  une  en- 
treprise hardie,  et  abuser  le  public  par  des 
apparences  de  piété.  Les  politiques  s'imagi- 
nent qu'elle  couvre  d'autres  desseins  dont  il 
faut  arrêter  le  cours,  et  lui  font  un  crime, 
d'Etat  de  ce  projet  de  religion  ;  les  sages; 
croient  lui  faire  grâce  de  juger  qu'elle  esf 
séduite  par  l'esprit  d'erreur,  et  que  sans 
dessein  de  tromper  autrui ,  elle  se  trompe 
sans  doute  elle-même.  Les  plus  pieux  dé- 
clament contre  elle;  les  chaires  et  les  as- 
semblées retentissent  de  ces  murmures. 

La  piété  s'arme  contre  la  piété,  et  le  zèle 
contre  l'innocence.  Que  fera  cette  grande 
âme  ?  Rien  ne  la  rebute,  elle  souffre,  elle  es. 
pèrej  elle  adore  Les  jugements  de  Dieu  f  eik 
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tonsulte  ses  volontés,  elle  attend  les  effets 
$e  ses  prooiesses,  heureuse  si  par  ses  soins, 
par  ses  travaux  ,  et  par  sa  mort  même,  elle 
peut  relever  les  ruines  du  Carmel,  cette 
montagne  autrefois  si  sainte,  si  elle  peut 
être  cette  pierre  de  fondement  sur  laquelle 
doit  porter  tout  le  faix  de  ce  nouvel  édifice  1 
Heureuse  de  pouvoir  former  des  épouses 
fidèles  à  Jésus-Christ,  en  qui  le  monde  soit 
crucifié  ,  et  qui  soient  crucifiées  au  monde  , 
qui  marchent  à  grands  pas  dans  les  voies  de 
Dieu  ;  et  ne  comptant  pour  rien  tout  le  che-? 
min  qu'elles  ont  fait,  ne  pensent  qu'à  celui 
qui  leur  reste  à  faire;  qui  suivent  partout 
l'Agneau,  soit  qu'il  les  mène  sur  le  Thabor, 
soit  qu'il  les  conduise  sur  le  Calvaire,  qui 
se  disposent  à  l'oraison  par  la  mortification, 
et  qui  soutiennent  leur  mortification  par 
l'oraison  ;  toujours  appliquées  à  se  perfec- 
tionner dans  leur  vocation;  régulières  par 
réflexion,  non  par  coutume;  aussi  ferventes 
à  la  fin  que  si  elles  ne  faisaient  que  com- 
mencer ;  aussi  fermes  au  commencement , 
que  si  elles  avaient  longtemps  continué; 
qui  ne  négligent  pas  les  petites  choses, 
et  qui  embrassent  les  grandes  avec  cou- 
rage, et  qui  faisant  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent, s'imaginent  toujours  qu'elles  n'ont 
rien  fait  ! 

Puisse  cette  ferveur  de  Thérèse  passer 
jusqu'à  sa  dernière  postérité  1  Que  le  Carmel 
qu'elle  a  cultivé  soit  toujours  vert  et  tou- 
jours fleuri,  malgré  les  hivers  et  les  refroi- 
dissements de  la  charité  dans  ces  derniers 
siècles  1  Que  ses  intercessions  puissantes, 
et  ses  exemples  encore  vivants,  entretien- 
nent ce  qu'elle  a  établi  par  ses  soins  et  par 
ses  travaux  I  Que  la  gloire  et  les  richesses 
qu'elle  a  amassées  dans  sa  maisou  n'en  sor- 
tent jamais  ,  et  que  sa  justice  demeure  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles ,  afin  que  Dieu  soit 
gloriCé  dans  l'Eternité,  où  nous  conduise  le 
Père,  le  Fils)  etc. 

SERMON  XVI. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  CHARLES, 

Prêché  à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Jacques 
de  la  Boucherie,  l'an  1684. 

Suscitabo  super  oves  meas  Pastorem  unum  qui  pascat 
eas. 

Je  susciterai  pour  la  conduite  de  mes  brebis  un  pasteur 
qui  les  nourrira  [Ezéch.,  ch.  XXXIV). 

C'est  ainsi  que  Dieu  parle  par  la  bouche 
d'un  de  ses  prophètes,  en  un  temps,  où  la 
crainte  du  Seigneur  et  le  zèle  de  la  loi  de 
Dieu,  étaient  presque  effacés  dans  le  cœur 
de  ceux  qu'il  avait  chargés  de  la  conduite 
de  son  peuple  :  Malheur,  disait-il,  à  ces  pas- 
teurs qui  abandonnent  leurs  brebis,  qui  se 
nourrissent  de  leur  lait,  qui  se  couvrent  de 
leur  toison,  qui  choisissent  pour  eux  ce  qu'il 
y  a  de  beau  et  de  gras  dans  le  troupeau,  et 
qui,  destinés  à  un  ministère  public ,  ne  cher- 
chent que  leur  utilité  particulièrel  Malheur 
à  ceux  qui  ne  raffermissent  pas  ce  qui  est 
faible ,  qui  ne  lient  pas  ce  qui  est  rompu  ,  qui 
ne  cherchent  pas  ce  qui  se  perd,  et  qui  de- 
viennent les  tyrans  de  ceux  dont  ils  de- 
vraient être  les  pères!  Du  milieu  de  ces  ana- 


thèmes,  il  s'élève  une  voix  de  douceur  et 
d'espérance  :  Je  me  prépare  un  serviteur 
fidèle,  et  je  tirerai  du  sein  de  ma  providence, 
un  homme  qui  réformera  ces  abus,  et  qui 
pourvoira  à  toutes  les  nécessités  de  mon 
peuple. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  messieurs,  que 
cette  prophétie  s'est  accomplie  en  ces  der- 
niers temps,  et  que  Dieu,  à  qui  tout  est  clair 
et  tout  est  présent,  et  qui  perce  l'obscurité 
des  siècles  d'un  rayon  de  sa  lumière  éter- 
nelle ,  a  voulu  nous  représenter  ce  pieux  et 
charitable  pasteur,  qu'il  destinait  à  être  le 
réformateur  et  le  soutien  de  son  Eglise? 
Dans  un  temps  où  la  charité  non-seulement 
de  plusieurs,  mais  de  tous,  était  refroidie,  où 
le  Fils  de  l'Homme  n'eût  plus  trouvé  de  foi 
en  Israël ,  où  les  devoirs  de  la  piété  chré- 
tienne étaient  abolis  ou  négligés,  où  les 
vices  étaient  devenus  les  mœurs  des  chré- 
tiens, et  où  l'Eglise  affligée  ne  pouvait  plus 
souffrir  ses  maux  ,  et  n'osait  espérer  les  re- 
mèdes ;  dans  un  temps  où  les  peuples  lan- 
guissaient faute  d'instructions  et  de  bons 
exemples,  où  les  évêques  ne  retenaient 
de  toutes  leurs  fonctions,  que  la  fierté  du 
commandement  et  de  l'empire,  et  où  les  hé^ 
résies  naissantes  se  justifiaient  par  la  corrup- 
tion du  clergé  et  par  les  dérèglements  des 
ecclésiastiques,  et  passaient  du  mépris  des 
prêtres  de  Jésus-Christ,  au  mépris  de  son 
sacerdoce. 

Ce  fut  alors  que  le  ciel  fit  naître  saint 
Charles  pour  rallumer  le  feu  du  sanctuaire, 
pour  remettre  en  vigueur  la  loi  de  Dieu,  et 
pour  renouveler  son  alliance  avec  son 
peuple.  On  vit  en  lui  tout  ce  que  l'Eglise  a 
de  grand  :  dignité  d'archevêque  et  de  cardi- 
nal ;  autorité  du  souverain  pontife  Pie  IV, 
son  oncle;  charges  ,  honneurs,  administra- 
tion des  affaires.  On  vit  en  lui  tout  ce  que 
l'Eglise  a  de  saint:  éminence  de  piété,  ar- 
deur de  zèle  apostolique,  austérité  de  vie 
pénitente.  Esprit-Saint,  qui  formiez  daqf 
son  cœur  ces  nobles  mouvements  d'une  cha- 
rité vigilante,  ingénieuse,  libérale;  vous  qui 
mettiez  sur  ses  lèvres  ces  paroles  d'esprit  et 
de  vie,  qui  portaient  dans  le  fond  de  l'âme 
des  désirs  sincères  de  conversion  et  de  pé- 
nitence; vous  qui  ramollissiez  devant  Un  les 
duretés  des  cœurs  obstinés,  et  qui  aplanis- 
siez les  hauteurs  des  esprits  superbes  ;  vous 
qui  lui  inspiriez  les  moyens  dont  il  s'est 
servi  pour  retracer  l'image  de  la  discipline 
chrétienne,  telle  qu'elle  fut  tracée  autrefois 
par  la  parole  vivante  et  efficace  de  Dieu, 
dans  votre  primitive  Eglise  :  faites  qu'étant 
touctié  moi-même  du  récit  que  je  fais  de 
tant  de  vertus,  j'excite  dans  mes  auditeurs 
une  sainte  ferveur  qui  les  porte  à  imiter  de 
si  grands  exemples  ;  c'est  ce  que  je  vous  de- 
mande par  l'intercession  de  Marie,  en  lui 
disant  :  Ave,  Maria. 

Tout  prêtre,  disent  les  Pères,  est  fait  pour 
le  peuple;  tout  pontife,  dit  l'Apôtre,  étant 
pris  et  choisi  d'entre  les  hommes,  est  établi 

f>ar  les  hommes,  afin  de  les  porter  à  Dieu  en 
eur  montrant  par  leurs  actions  la  voie  du 
salut, s'ils  s'en  éloignent; en  leur  enseignant 
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leurs  devoirs  ,  s'ils  les  ignorent  ;  en  leur  ap- 
prenant à  secourir  leurs  frères,  s'ils  les 
abandonnent  (Hebr.,  V).  Il  faut  donc  qu'un 
pasteur  évangélique  ait  ces  trois  qualités 
essentielles  à  son  ministère  :  Une  vie  pure, 
une  doctrine  saine,  et  une  charité  fervente. 
Or,  quel  saint  a  possédé  ces  qualités  avec 
plus  d'éclat  et  de  perfection  que  saint  Char- 
les ?  Il-s'est  regardé  par  son  élévation,  comme 
le  modèle  des  autres;  il  s'est  considéré  par 
sa  dignité,  comme  le  docteur  et  le  maître 
des  ignorants.  11  s'est  regardé  par  ses  riches- 
ses comme  le  père  des  pauvres,  et  pour  re- 
cueillir tout  mon  dessein,  et  tout  le  carac- 
tère de  saint  Charles  en  peu  de  mots  :  1°  11 
a  édiûé  son  peuple  par  ses  exemples  ;  2°  il  l'a 
réformé  par  ses  instructions  ;  3°  il  l'a  nourri 
par  ses  aumônes.  Voilà  tout  le  sujet  de  ce 
discours,  si  vous  m'honorez  de  vos  atten- 
tions. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'apôtre  saint 
Paul  donne  aux  évêques  appelés  au  gouver- 
nement de  l'Eglise  de  Dieu,  pour  la  première 
et  plus  nécessaire  qualité,  celle  d'être  irré- 
préhensibles (I  Tim.s  III),  et  que  les  saints 
canons  défendaient  d'ordonner  ceux  qui  par 
quelque  péché  public,  ou  par  une  suite  de 
mauvaise  vie  avaient  scandalisé  leurs  frères, 
quelque  désir  qu'ils  eussent  de  travailler  à 
leur  salut,  et  à  la  conversion  des  autres.  Ils 
▼oulaient  que  l'innocence  fût  le  degré  pour 
monter  à  l'épiscopat;  ils  craignaient  que  le 
souvenir  et  la  connaissance  des  faiblesses 
des  supérieurs,  ne  diminuât  le  respect  qu'on 
doit  avoir  pour  leur  dignité  et  pour  leur 
personne;  ils  ne  croyaient  pas  qu'ils  eussent 
toute  la  liberté  de  reprendre  ceux  qui  tom- 
baient dans  les  mêmes  fautes  qu'ils  avaient 
commises,  et  ils  étaient  convaincus  que 
Dieu  ne  souffrait  auprès  de  ses  autels  ni  de 
vie  impure  ni  de  réputation  décriée,  et  que 
pour  servir  dignement  l'Eglise,  il  fallait  au- 
paravant, chacuu  selon  son  état,  l'avoir 
édifiée. 

C'est  ce  que  saint  Charles  a  observé.  La 
sagesse,  la  modestie,  la  religion  ,  semblaient 
lui  être  naturelles  :  dresser  des  chapelles, 
orner  des  autels,  chanter  les  cantiques  du 
Seigneur,  imiter  les  cérémonies  du  saint  sa- 
crifice, étaient  les  divertissements  de  son  en- 
fance et  les  présages  de  sa  piété.  Ses  pre- 
mières vues  furent  des  vues  d'ordre  et  de 
discipline,  et  on  lui  entendit  souvent  dire 
au  milieu  des  jeux  innocents  de  l'enfance  : 
J'ordonne,  je  règle,  j 'arrange  le  monde.  Qu'il 
est  vrai  ce  que  le  Sage  nous  enseigne  ,  qu'on 
connaît  les  progrès  que  doit  faire  l'homme, 
par  les  inclinations  de  son  enfance  (Prav.,  11), 
et  qu'il  était  aisé  de  conjecturer  qu'il  se 
formait  un  esprit  noble,  capable  un  jour 
du  talent  qu'on  lui  a  vu  exercer  Jepuis  , 
d'ordonner  des  lois,  de  réformer  le  clergé, 
d'arrêter  la  licence  et  l'iniquité,  de  prescrire 
des  bornes  aux  juridictions,  d'être  l'ar- 
bitre des  souverains  dans  leurs  ditlérends, 
et  d'établir  partout  la  justice  et  la  disci- 
pline. 

Il  se  destine  au  service  des  autels,  et  s'y 
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prépare  par  les  sacrements ,  qui  sont  les 
sources  salutaires  des  consolations  de  son 
âme,  par  la  prière,  où  il  reçoit  les  lumières 
de  la  vérité,  par  une  pureté  à  l'épreuve  des 
tentations  de  la  jeunesse  et  des  premiers 
bouillons  du  sang,  par  un  attachement  in- 
violable aux  lois  de  l'Eglise  et  par  une  cha- 
rité libérale  pour  les  pauvres.  A  peine  est-il 
sorti  de  l'enfance,  que,  par  la  mauvaise  cou- 
tume du  siècle,  il  se  trouve  chargé  dune 
abbaye  et  devient  lui-même  l'administrateur 
des  revenus  ecclésiastiques;  avec  quelle  gra- 
vité remontre-t-il  à  son  père  qu'il  ne  fallait 
pas  employer  un  bien  sacré  à  des  usages 
profanes;  que  les  richesses  de  l'Eglise  ne 
devaient  pas  entrer  dans  le  partage  d  une 
famille  ;  qu'il  n'était  pas  permis  d'élever  sa 
maison  sur  les  ruines  du  sanctuaire,  et  d'en- 
richir ses  enfants  des  larcins  que  l'on  fait  aux 
pauvres. 

C'est  à  vous  que  j'adresse  ce  discours, 
pères  ambitieux  et  avares,  qui  par  vos 
soins  et  par  vos  intrigues  procurez  des  bé- 
néfices à  vos  enfants,  à  peine  encore  rai- 
sonnables; qui  regardez  une  abbaye,  non 
pas  comme  une  charge,  mais  comme  une 
fortune  domestique;  qui  mettez  la  main  sur 
ce  fonds  sacré,  d'où  vous  croyez  pouvoir 
tirer  dequoi  fournir  à  votre  jeu  et  à  vos  plai- 
sirs ;  qui  faites  servir  le  patrimoine  de  Jésus- 
Christ  au  luxe  de  vos  femmes  et  de  vos 
filies  orgueilleuses;  qui  entretenez  l'ambi- 
tion et  la  vanité,  et  peut-être  les  débauches 
de  vos  aînés,  par  les  épargnes  et  par  les 
bénéfices  de  vos  cadets,  et  qui  abusez  du 
bien  des  pauvres,  jusqu'à  ce  que  vos  en- 
fants soient  en  âge  de  vous  en  empêcher, 
peut-être  par  l'abus  qu'ils  en  font  eux- 
mêmes. 

Avec  quelle  sagesse  saint  Charles  mé- 
nage-t-il  ce  premier  bien  dont  il  jouit  :  il  ne 
veut  pas  qu'il  soit  confondu  avec  le  bien  pa- 
ternel; il  ne  peut  se  résoudre  à  le  confier  à 
des  mains  étrangères,  quoique  fidèles,  et 
comme  il  en  est  responsable,  il  en  veut  être 
lui-même  le  dispensateur.  Mais  son  exacti- 
tude va  plus  loin  :  il  considère  ses  devoirs, 
et  ne  croit  pas  en  être  quitte  pour  porter 
dans  ses  habits  quelques  marques  de  sa  pro- 
fession ;  pour  réciter  négligemment  quelques 
prières  et  se  mêler  après  dans  toutes  les 
conversations  mondaines  ,  et  pour  recevoir 
tous  les  ans  les  revenus  de  son  bénéfice;  il 
s'exerce  dans  les  vertus  et  dans  les  fonc- 
tions de  son  ordre,  et  il  oblige  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  exemples  ses  religieux  à  se 
réformer,  et  à  vivre  dans  la  rigueur  de  leur 
institut.  Sa  vertu,  au  défaut  de  son  âge,  lui 
donne  toute  l'autorité  dont  il  a  besoin  pour 
instruire;  et  tout  enfant  qu'il  est,  il  en- 
seigne aux  vieillards  la  perfection  de  la  vie 
monastique. 

Telle  était  la  disposition  de  son  âme,  lors- 
que Dieu  le  mit  tout  à  coup  à  une  épreuve 
capable  de  renverser  une  jeune  vertu  et 
d'ébranler  la  plus  ferme  constance.  Que 
vous  imaginez-vous  ,  messieurs,  quelque 
révolution  de  fortune?  il  tient  à  Dieu,  et 
nul  accident  ne  peut  l'abattre  ;  la  mort  d'ua 
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pére?  le  sage,  uans  ses  douleurs,  ne  s'afflige 
pas  avec  excès,  comme  ceux  qui  n'ont  point 
d'espérance;  les  traits  d'une  sanglante  mé- 
disance? il  sait  déjà  que  ceux  qui  vivent 
saintement  en  Jésus-Christ  sont  exposés  à 
celte  sorte  de  persécutions  et  de  souffran- 
ces ;  quelque  maladie  qui  le  géne  et  le  ty- 
rannise? l'image  de  Jésus-Christ  souffrant, 
qu'il  a  toujours  devant  ses  yeux,  dans  les 
plus  grands  maux  soutient  et  fortifie  sa  pa- 
tience. Quelle  est  donc  cette  épreuve  à  la- 
quelle il  est  si  difficile  de  résister  ?  c'est  la 
prospérité.  11  se  trouve  presque  au  même 
temps,  cardinal,  archevêque,  premier  offi- 
cier du  saint-siége,  seconde  tête  du*  monde 
chrétien,  et,  pour  dire  tout  en  un  mot,  neveu 
d'un  pape. 

Ce  n'eet  pas  mon  dessein  de  louer  ici  ces 
choix  inspirés  par  la  chair  et  le  sang,  et  non 
pas  par  le  Père  céleste.  L'Eglise  n'a  que  trop 
gémi  sous  cette  pernicieuse  coutome;  et  l'on 
n'a  que  trop  vu  les  chefs  de  la  religion,  plus 
soigneux  d'agrandir  leur  famille  que  d'éten- 
dre le  royaume  de  Jésus-Christ,  faire  as- 
seoir leurs  neveux  à  la  droite  du  saint-siége, 
sans  examiner  leur  vocation  ni  leur  mérite; 
leur  donner  en  proie  les  richesses  ecclésias- 
tiques, et  s'empresser  plus  pour  les  faire 
héritiers  de  leurs  biens  et  de  leur  grandeur, 
que  successeurs  de  leur  sacerdoce.  Nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  sous  un  pontife 
(Innocent  XI)  en  qui  la  grâce  étouffe  les 
sentiments  de  la  nature,  qui,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  ne  reconnaît  pour  parents  que 
ceux  qui  font  la  volonté  de  son  Père;  qui 
n'a  pour  maison  que  l'Eglise  que  Dieu  lui  a 
confiée,  et  qui  n'emploie  les  trésors  de  Jé- 
sus-Christ que  pour  la  gloire  de  son  nom 
et  pour  la  défense  de  son  empire. 

Mais,  quelque  intérêt  de  sang  et  de  pa- 
renté qu'il  y  eût  dans  l'élévation  de  saint 
Charles,  ces  biens  et  ces  dignités  qu'il  re- 
cevait, tombaient  sur  la  vertu  et  sur  le  mé- 
rite. La  providence  de  Dieu  se  servait  de 
l'ambition  des  hommes  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  ;  et  ce  jeune  prélat,  re- 
dressant par  sa  piété  ce  qu'il  y  avait  d'hu- 
main dans  les  projets  et  dans  les  affections 
de  ses  proches,  par  le  bon  usage  des  grâces 
qu'il  avait  reçues,  faisait  pardonner  la  pré- 
cipitation qu'on  avait  eue  à  les  lui  donner. 

Représentez-vous  donc  un  jeune  homme 
de  vingt  ans  au  milieu  des  vanités  et  des  dé- 
lices ;  y  renoncer  courageusement,  dans  un 
âge  où  les  passions  se  débordent  et  s'exci- 
tent incessamment  par  l'inclination  jointe  à 
la  facilité  de  les  satisfaire  ;  dans  une  cour  où 
la  pompe,  la  vanité  et  toute  la  dissolution 
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des  cours  séculières  s'était  introduite;  dans 
un  siècle  où  le  vice  avait  perdu  la  timidité 
et  la  honte  qui  lui  est  naturelle,  et  où  la 
vertu  passait  pour  préoccupation  et  pour 
faiblesse  ;  dans  une  fortune  où  il  n'aurait 
trouvé  que  trop  de  flatteurs  et  d'approba- 
teurs de  ses  propres  vices  :  sous  un  pape 
qui  le  chérissait  tendrement,  et  qui,  tout  oc- 
cupé de  la  gloire  de  sa  maison,  songeait 
plus  à  le  rendre  grand  qu'à  le  rendre  saint  : 
et  cependant,  rempli  de  l'Esprit  de  Dieu  et 


fortifié  par  sa  grâce,  conserver  la  modéra- 
tion dans  sa  jeunesse,  l'humilité  dans  les 
louanges;  l'austérité  dans  les  délices;  la 
piété  et  l'affection  à  la  prière,  dan&  l'embar- 
ras de  la  cour  et  des  affaires  ;  le  mépris  et 
l'aversion  du  monde,  parmi  tout  ce  qui  peut 
le  rendre  agréable  à  ceux  qui  l'aiment. 

Dieu  le  sauve  par  les  mêmes  voies  par 
lesquelles  la  plupart  des  hommes  se  per- 
dent. H  y  a  des  vertus  faibles  qui  ne  se  sou- 
tiennent que  par  les  disgrâces;  des  humili- 
tés qui  se  perdraient,  si  elles  n'étaient 
humiliées;  des  régularités  qui  s'écarteraient 
du  droit  chemin,  si  Dieu  ne  leur  mettait 
comme  une  haie  d'épines,  pour  les  retenir 
dans  leurs  limites  ;  des  miséricordes  qui 
s'endurciraient,  si  elles  n'étaient  attendries 
par  le  souvenir  de  quelques  misères.  Dans 
l'adversité,  l'âme  tout  entière  se  réunit  et  se 
resserre  :  on  cherche  dans  la  piété  des  con- 
solations qu'on  ne  pourrait  trouver  ailleurs, 
et  l'on  a  recours  à  Dieu  par  nécessité,  quand 
on  est  rebuté  du  monde.  Mais  il  y  a  des  ver- 
tus fortes,  que  Dieu  met  dans  les  occasions, 
qui  s'élèvent  par  leurs  contraires,  qui  plan- 
tent la  croix  de  Jésus-Christ  dans  les  lieux 
mêmes  où  le  monde  sème  ses  fleurs.  Dans 
la  prospérité,  l'âme  est  dissipée  par  les  ob- 
jets, l'esprit  et  le  cœur  ordinairement  se 
corrompent,  et  c'est  comme  un  prodige  de 
la  grâce,  que  d'y  conserver  la  sagesse  et  i'hu- 
miiité.  Ainsi  la  grandeur  de  ce  jeune  prélat 
ne  fait  qu'augmenter  en  lui  le  désir  pas- 
sionné qu'il  a  de  servir  l'Eglise  (Psal.  LXX). 

Lorsqu'on  lui  porte  la  nouvelle  de  l'exal- 
tation de  son  oncle,  donne-t-il  des  marques 
d'une  joie  vaine  et  indiscrète  ?  va-t-il  recueil- 
lir les  acclamations  et  les  louanges  de  la 
multitude?  s'occupe-t-il  ,  dans  son  esprit, 
des  idées  agréables  de  sa  fortune?  court-il 
à  Rome  se  placer  auprès  du  saint-siége,  et 
prendre  possession  du  crédit  qu'il  y  doit 
avoir  ?  Il  se  retire  en  lui-même,  il  a  recours 
aux  sacrements,  il  court  se  jeter  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  humilié  dans  l'eucharistie. 
C'est  là  qu'il  fortifie  son  esprit  contre  les 
tentations  de  l'orgueil  ou  des  flatteries  du 
monde;  c'est  là  qu'il  prend  des  forces  pour 
résister  au  torrent  delà  coutume;  c'est  là 
qu'il  recueille  les  grâces  qui  le  soutiennent 
contre  l'éclat  des  honneurs,  et  les  charmes 
de  la  volupté  et  de  la  gloire  qui  auraient  pu 
le  séduire.  Quel  fut  son  détachement,  lors- 
que, pour  ne  rien  retenir  qui  ressentît  en- 
core le  monde,  il  quitte  jusqu'au  nom  et  aux 
armes  de  sa  maison  :  armes  qu'on  met  sur 
le  frontispice  des  palais;  qu'on  fait  graver 
sur  les  métaux  les  plus  précieux;  qu'on 
pose  jusque  sur  les  autels  et  sur  les  taber- 
nacles du  Dieu  vivant,  pour  consacrer  la  va- 
nité et  pour  éterniser  la  mémoire  des  hom- 
mes. Quelle  fut  sa  constance  à  la  mort  du 
comte  Frédéric,  son  frère,  lorsque,  porté  par 
toutes  les  raisons  que  le  sang  et  la  nature 
peuvent  inspirer,  à  recueillir  la  succession 
et  les  espérances  d'une  maison  dont  il  était 
devenu  le  chef  et  qu'il  pouvait  élever  par 
quelque  illustre  alliance,  il  se  fit  aussitôt 
ordonner  prêtre,  pour  s'imposer  une  heu« 
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relise  nécessité  de  ne  pouvoir  être  qu'à 
Dieu  ;  et  reçut  par  son  ordination  l'esprit  de 
la  prêtrise  de  Jésus-Christ,  qui  est  un  esprit 
de  mort  et  de  crucifiement  au  monde. 

Mais  quelles  réflexions  fit-il  sur  les  digni- 
tés dont  il  se  trouva  pourvu  presque  mal- 
gré lui  ?  S'il  exerce  l'office  de  grand  péniten- 
cier, il  songe  qu'étant  chargé  des  péchés 
d'autrui,  il  devait  l'être  moins  des  siens  pro- 
pres ;  qu'étant  préposé  pour  l'administration 
de  la  pénitence,  il  devait  commencer  à  s'y 
condamner  soi-même;  et  que,  sur  ce  même 
tribunal  où  il  jugeait  les  pécheurs,  il  devait 
être  son  propre  juge.  S'il  est  cardinal,  il  con- 
sidère cette  dignité  comme  une  obligation 
d'avoir  un  zèle  d'apôtre,  non  pas  comme  une 
occasion  de  paraître  avec  une  magnificence 
de  prince.  11  regarde  dans  cette  pourpre, 
non  pas  ce  qu  elle  à  de  commun  avec  celle 
des  rois  et  des  empereurs,  mais  ce  qu'elle  a 
de  particulier  avec  celle  de  Jésus-Christ. 
Cette  couleur  de  sang  l'avertit  d'être  tou- 
jours prêt  à  mourir  pour  la  cause  de  Dieu, 
ou  du  moins  à  marcher  plus  constamment 
que  les  autres  hommes  dans  les  vestiges 
sanglants  de  la  passion  de  son  Maître.  S'il 
est  favori  du  saint-père,  il  emploie  son  cré- 
dit à  protéger  la  vertu  opprimée,  à  mettre 
sur  le  chandelier  le  mérite  inconnu  ou  né- 
gligé, à  solliciter  la  réformation  des  mœurs, 
et  la  conclusion  du  concile  de  Trente,  dont 
il  exécutait  par  avance  les  règles  et  les  or- 
donnances. 

Qui  ne  sait  les  difficultés  et  les  obstacles 
presque  invincibles  qui  traversèrent  le  cours 
de  ce  concile  ?  Les  intérêts  des  rois  ,  des  em- 
pereurs et  des  papes  mêmes  ;  les  artifices 
et  les  embûches  des  hérétiques  ,  les  jalou- 
sies d'autorité  ,  inévitables  dans  le  concours 
de  tant  de  puissances  ;  la  prudence  de  la 
chair  qui  est  opposée  à  la  sagesse  de  Dieu  ; 
la  crainte  qu'avaient  les  grands  d'être  ré- 
duits à  la  loi  et  à  la  discipline  ;  la  guerre 
allumée  entre  les  princes  chrétiens  :  tout 
avait  retardé  les  résolutions  de  cette  sainte 
assemblée.  Mais  Dieu  ,  qui  se  sert  des  con- 
seils de  la  politique  ,  des  brigues  ,  des  pas- 
sions et  des  adresses  ,  comme  d'autant  de 
ressorts  secrets  et  cachés,  pour  exécuter  les 
desseins  de  sa  providence  éternelle  ,  per- 
mettait ces  interruptions  et  ces  délais  ,  pour 
conduire  ce  concile  plus  heureusement  à  sa 
fin  ,  en  le  faisant  comme  revivre  du  temps 
de  saint  Charles  ,  afin  que  le  monde  chrétien 
eût  tout  ensemble  et  l'idée  et  la  pratique  de 
la  réforme. 

Les  Pères  assemblés  à  Trente ,  sous  les 
ordres  du  souverain  pontife  ,  donnaient  des 
règles  de  bien  vivre  ,  saint  Charles  ,  à  Rome 
ou  à  Milan  ,  donnait  des  exemples  d'une 
sainte  vie.  Pendant  que  ceux-là  donnaient 
des  leçons  de  réforme  à  ceux  qui  voulaient 
l'embrasser  :  celui-ci  en  se  réformant  lui- 
même  ôtait  tous  les  prétextes  à  ceux  qui  la 
refusaient;  les  uns  montraient  qu'il  était 
juste,  l'autre  montrait  qu'il  était  possible  de 
vivre  dans  la  sévérité  des  ordonnances  ca- 
noniques. Le  concile  combattait  l'hérésie  et 
la  dépravation  des  mœurs  ,  par  ses  décisions 


et  par  ses  canons  :  saint  Charles  la  combat- 
tait par  ses  jeûnes  ,  par  ses  prières  ,  par 
l'exemple  d'une  vie  pénitente  et  austère  ; 
Dieu  l'avait  élevé  comme  un  signal  à  tous 
ceux  qui  aimaient  la  correction  des  mœurs  : 
aussi  la  propose-t-il  à  son  peuple  par  ses 
instructions. 

SECONDE  PARTIE. 

Comme  la  gloire  et  la  beauté  de  l'Eg.iso 
consistent  dans  l'ordre  et  dans  la  discipline 
des  mœurs  des  fidèles  ,  la  principale  fonc- 
tion de  ceux  qui  la  gouvernent ,  consiste 
à  ramener  les  chrétiens  à  l'observance  de  la 
loi  de  Dieu  et  à  la  pratique  de  l'Evangile. 
Or,  comme  la  correction  et  la  censure  sup- 
posent l'instruction  et  la  doctrine  ,  il  faut 
que  l'homme  apostolique  ail  l'esprit  éclairé, 
et  qu'il  éclaire  l'esprit  des  autres  ,  qu'il  soit 
plein  des  vérités  qu'il  annonce,  ei  que,  pour 
détruire  l'impiété,  il  dissipe  auparavant  l'i- 
gnorance. 

Ce  fut  là  toute  l'application  de  saint  Char- 
les. Dès  que  Dieu  1  eut  appelé  à  la  conduite 
du  diocèse  de  Milan  ,  il  considéra  ses  de- 
voirs ,  et  il  résolut  de  les  remplir;  il  reçut 
la  dignité,  et  il  n'en  fut  pas  ébloui  ;  il  vit 
le  travail ,  et  il  n'en  fut  pas  rebuté.  Cette 
partie  de  l'Italie  était  depuis  longtemps  le 
théâtre  d'une  guerre  sanglante  et  opiniâtre 
entre  deux  princes  également  puissants  et 
ambitieux ,  qui  entraînaient  toute  l'Europe 
dans  leurs  partis,  et  qui ,  tantôt  vainqueurs 
et  tantôt  vaincus,  avaient  désolé  cette  mal- 
heureuse province  ,  qui  ,  non  -  seulement 
avait  souffert  tous  les  maux  que  produit  la 
guerre,  mais  avait  encore  pris  tous  les  vices 
des  nations  qui  la  lui  faisaient.  Tout  ce  que 
les  armes  ont  d'injuste  ,  de  cruel  et  de  vio- 
lent s'y  était  répandu  ,  et  les  mauvais  exem- 
ples des  soldats  étaient  devenus  les  coutu- 
mes des  citoyens.  Il  n'y  avait  plus  d'équité 
dans  les  jugements  ,  plus  de  bonne  foi  dans 
le  commerce,  plus  de  fidélité  dans  les  ma- 
riages ,  plus  de  concorde  entre  les  habitants , 
plus  d'amitié  entre  les  proches,  plus  de  res- 
pect pour  les  lois  ;  peu  de  connaissance  de 
la  religion ,  et  presque  plus  de  pratique  de 
piété. 

Pour  remédier  à  tant  de  dérèglements  ,  il 
fallait  un  homme  d'une  vertu  singulière  , 
d'un  courage  invincible  ,  d'une  dignité  érri- 
nente  ,  qui  fût  capable  d'attirer  les  âmes  au 
bien  ,  par  la  douceur  de  ses  remontrances  , 
et  de  les  y  porter  par  la  sévérité  de  la  cen- 
sure et  par  la  force  de  l'exemple.  Tel  était 
saint  Charles  ,  que  Dieu  avait  élevé  aux 
premières  places  de  son  royaume,  afin  que  sa 
vertu  eût  plus  d'éclat  et  plus  d'efficace  pour 
la  conversion  des  pécheurs  et  pour  la  réfor- 
mation des  fidèles.  Il  se  regarda  donc  comme 
un  ouvrier  envoyé  du  père  de  famille  pour 
défricher  celte  terre  inculte.  Il  crut  que  Dieu 
l'avait  mis  là  comme  le  Prophète  (Jerem.,  I), 
pour  arracher  ,  pour  détruire  ,  pour  dissi- 
per, pour  édifier,  pour  planter,  et  chercha 
dans  la  source  des  maux  qu'il  voyait,  les 
remèdes  pour  les  guérir. 

L'éloignemcnt  des  pasteurs  avait  donné 
occasion  à  ces  désordres  .  il  entreprend  de 
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les  reparer  par  une  exacte  résidence.  Les 
églises  étaient  négligées  ,  les  évêques  d'alors 
ou  faisaient  la  cour  aux  princes  par  ambition, 
ou  se  la  faisaient  faire  à  eux-mêmes  par  or- 
gueil. Ils  jouissaient  d'un  malheureux  repos 
au  milieu  de  l'abondance  et  des  richesses  qui 
accompagnent  leur  dignité;  et,  laissant  er- 
rer leurs  troupeaux  au  gré  de  leurs  désirs  , 
ils  faisaient  de  l'épiscopat,  contre  toutes  les 
règles  de  la  religion  ,  un  honneur  sans  char- 
ge ,  un  ministère  sans  travail.  Les  peuples 
n'étaient  ni  instruits,  ni  consolés,  et  Milan, 
depuis  plus  dè  quatre-vingts  ans,  n'avait  vu 
aucun  de  ses  archevêques.  Laissons  leurs 
cendres  en  paix  ,  et  ne  flétrissons  pas  leur 
mémoire  ;  quelque  vertueux  qu'ils  fussent 
d'ailleurs  ,  de  combien  de  péchés  étaient-ils 
complices. 

Saint  Charles  veut  remettre  la  discipline 
par  sa  vigilance.  Eh  !  manquait-il  de  pré- 
textes spécieux  et  même  raisonnables  de  s'en 
dispenser?  La  coutume  n'aurait-elle  pas  jus- 
tiGé  son  absence?  son  crédit  auprès  du  saint- 
siége  ne  paraissait-il  pas  non-seulement 
utile,  mais  même  nécessaire  au  bien  de  l'E- 
glise universelle?  le  renversement  de  la  dis- 
cipline de  son  diocèse  ne  lui  donnait-il  pas 
assez  d'affaires  à  solliciter  à  la  cour  de  Ro- 
me? n'avait-on  pas  besoin  de  l'exemple  de 
sa  piété  et  de  sa  modestie,  dans  un  temps  de 
correction  et  de  réforme?  le  pape  ne  l'avait- 
il  pas  conjuré  plusieurs  fois  de  le  décharger 
d'une  partie  du  poids  des  affaires  ,  et  de  lui 
aider  à  porter  le  faix  du  monde  chrétien  ? 
Cependant  rien  ne  l'arrête,  il  n'attend  pas 
qu'un  remords  importun  réveille  enfin  sa 
conscience  ,  ou  qu'un  commandement  du 
prince  venant  au  secours  de  la  loi  de  Dieu  , 
le  renvoie  malgré  lui  dans  son  diocèse.  Non, 
non  ,  messieurs  ,  il  sait  l'obligation  indis- 
pensable de  demeurer  dans  la  place  où  la 
providence  de  Dieu  l'a  mis  ;  il  sait  que  l'é- 
piscopat  est  un  office  de  sollicitude  et  de  tra- 
vail ;  il  sait  qu'un  étranger  n'aura  ni  sa  ten- 
dresse ni  ses  entrailles,  et  que,  selon  saint 
Paul  ,  on  peut  avoir  plusieurs  maîtres  en 
Jésus-Christ ,  mais  non  pas  plusieurs  pères  ; 
il  sait  l'impression  que  fait  sur  les  brebis  , 
la  voix  du  bon  et  du  véritable  pasteur ,  et 
les  fruits  que  produit  la  parole  de  Dieu  , 
quand  il  la  met  lui-même  en  la  bouche  de 
ses  ministres  évangéliques. 

Lorsque  la  plénitude  des  temps  est  venue 
[Galat.,  IV) ,  et  que  l'ordre  marqué  dans  les 
décrets  éternels  ,  pour  opérer  le  salut  des 
hommes,  est  arrivé,  Jésus-Christ,  quittant 
le  sein  de  son  Père,  où  il  habitait  dans  ses 
lumières  éternelles  ,  est  descendu  pour  con- 
verser avec  les  pécheurs  qu'il  voulait  sau- 
ver, avec  les  malades  qu'il  voulait  guérir. 
Charles ,  à  son  exemple  ,  descend  du  trône 
de  son  oncle ,  qui  partageait  avec  lui  non- 
seulement  les  soins ,  mais  encore  les  hon- 
neurs du  pontificat  ;  et  quitte  ,  pour  ainsi 
dire,  le  sein  de  sa  gloire,  pour  venir  ins- 
truire et  convertir  les  âmes  que  Dieu  a  com- 
mises à  sa  conduite.  Il  ne  se  contente  pas 
<à'envoyer  des  ouvriers  ,  il  y  va  lui-même  , 
parcourir  ce*  lieux  incultes ,  ces  déserts 


sauvages.  Quelle  paroisse  n'a-t-ii  pa*>  visi- 
tée, instruite,  réglée,  secourue?  quel  rocher 
si  inaccessible  qu'il  n'ait  monté  à  la  sueur  de 
son  front ,  pour  y  porter  la  semence  de  l'E- 
vangile? quelle  vallée  si  profonde  où  il  ne 
soit  descendu  par  les  neiges  ,  par  les  tor- 
rents ,  par  les  précipices  ;  mortifié  par  ses 
jeûnes,  fatigué  par  ses  prédications,  soutenu 
par  sa  charité  et  par  son  zèle? 

C'est  là  que  ,  brûlant  de  l'amour  de  Dieu, 
armé  du  glaive  de  sa  parole,  il  écarte  les  er 
reurs  et  les  profanes  nouveautés  qui  allaient 
s'introduire  dans  sa  province.  Représentez- 
vous  ,  messieurs  ,  cet  ange  commis  à  la 
garde  du  paradis  terrestre  ,  tel  que  l'Esprit 
de  Dieu  le  décrit  dans  le  livre  de  la  Genèse  9 
avec  un  glaive  de  feu  ,  qui  se  tourne  d'un 
côté  et  de  l'autre  (Gen.,  III),  pour  empê- 
cher la  race  coupable  d'entrer  dans  ce  lieu 
de  pureté  et  d'innocence  ,  où  l'homme  avait 
trouvé  son  bonheur,  et  où  Dieu  même  fai- 
sait ses  délices.  Tel  parut  saint  Charles  sur 
les  limites  de  son  diocèse.  L'hérésie  ,  après 
avoir  ravagé  la  France  et  l'Allemagne  ,  s'ef- 
force d'entrer  des  deux  côtés  dans  les  Al- 
pes. Ces  montagnes  inaccessibles  ne  peuvent 
arrêter  la  violence  de  sa  course.  Tout  fa- 
vorise son  dessein  ;  l'ignorance  des  prêtres, 
la  grossièreté  des  peuples  ,  la  malice  des 
temps,  les  vestiges  des  Vaudois  qu'elle  trou- 
ve sur  son  passage,  et  surtout  les  mauvaises 
mœurs  qui  sont  des  dispositions  à  de  mau- 
vaises créances.  Elle  se  glisse  par  les  dé- 
troits, eUe  parvient  jusqu'au  sommet ,  pour 
se  précipiter  dans  ces  heureuses  campagnes, 
où  la  foi  des  Barnabé  et  des  Ambroise  était 
encore  dans  sa  pureté  ;  et  pour  aller  rava- 
ger ,  si  elle  eût  pu ,  cette  sainte  cité ,  où  Jé- 
sus-Christ a  mis  le  centre  de  sa  religion  et  le, 
trône  de  son  Eglise. 

Que  fait  saint  Charles?  il  prend  en  main 
le  glaive  de  la  parole  de  Dieu  qui  tranche 
des  deux  côtés  ;  il  s'arme  de  toute  l'ardeur 
de  son  zèle ,  et  défend  avec  une  vigilance 
incroyable  les  entrées  de  son  diocèse.  Tantôt 
il  écarte  cet  homme  ennemi ,  qui  vient  de 
nuit  semer  la  zizanie  dans  le  champ  que 
Dieu  lui  a  donné  à  cultiver  ;  tantôt  il  fou- 
droie ce  corrupteur,  qui  vient  autoriser  ou- 
vertement les  relâchements  ,  et  introduire 
avec  Terreur  le  libertinage  ;  tantôt  il  con- 
fond la  vanité  ,  qui  veut  montrer  son  esprit 
à  soutenir  une  mauvaise  doctrine,  tantôt  il 
tranche  la  curiosité  qui  prête  l'oreille  à  des 
persuasions  dangereuses  ;  il  écrit  pour  ré- 
futer les  uns  ,  il  prêche  pour  rassurer  les 
autres.  La  foi  triomphe  ,  l'hérésie  frémit  et 
termine  en  grondant  ses  malheureuses  con<* 
quêtes  ,  sur  les  dernières  limites  de  son  dio-» 
cèse. 

Il  n'eut  pas  moins  d'application  à  régler 
le  dedans,  et  à  rétablir  la  discipline.  Il  com- 
mença par  l'instruction  et  parla  réforma- 
tion de  l'ordre  ecclésiastique.  Pour  renou- 
veler le  troupeau  ,  il  crut  qu'il  fallait  renou- 
veler les  pasteurs  ,  et  relever  l'honneur  et 
les  fonctions  du  sacerdoce.  Vous  le  savez  » 
messieurs  ,  les  mœurs  des  fidèles  dépendent 
ordinairement  des  mœurs  des  ecclésiasti-» 
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ques  qui  les  gouvernent  ;  et  il  est  vrai  ce 
que  disait  le  Prophète,  que  tel  est  le  prêtre, 
tel  est  le  peuple  (Isa.,  XXIV).  Comme  natu- 
rellement on  a  du  penchant  à  mal  faire  ,  on 
est  bien  aise  de  justifier  le  mal  qu'on  fait , 
par  l'exemple  de  ceux  qui  doivent  être  les 
modèles  des  autres.  On  ne  craint  point  d'être 
repris  de  ceux  qui  sont  destinés  à  nous  cor- 
riger, quand  ils  tombent  dans  les  mêmes 
fautes  que  nous ,  et  l'on  se  croit  déchargé 
des  devoirs  de  la  religion  ,  quand  ceux  qui 
la  prêchent  et  qui  l'enseignent,  la  négligent 
et  la  décrient. 

Jugez  donc,  messieurs,  du  dérèglement 
des  peuples  ,  par  celui  du  clergé.  Au  lieu 
des  pasteurs,  il  n'y  avait  presque  plus  que 
des  mercenaires.  La  prêtrise  était  devenue 
une  dignité  mondaine  dans  les  grands  ,  ou 
un  métier  dans  les  petits.  L'avarice  leur  pa- 
raissait une  prévoyance  louable  ,  le  jeu  per- 
pétuel un  passe-temps  innocent  ,  la  paresse 
un  repos  convenable  à  leur  profession  ,  le 
concubinage  un  remède  contre  l'adultère. 
Leur  grossièreté  était  parvenue  jusqu'à  se 
croire  dispensés  de  confesser  leurs  péchés  , 
parce  qu'ils  entendaient  les  confessions  des 
autres.  Ils  ne  voulaient  ni  savoir  la  loi  de 
Dieu,  ni  la  pratiquer,  et  laissaient  douter 
aux  gens  de  bien  qui  gémissaient  de  ces  dé- 
sordres ,  lequel  des  deux  était  plus  blâmable 
du  dérèglement  de  leurs  mœurs,  ou  de  l'i- 
gnorance de  leurs  devoirs. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable ,  c'est 
que  ces  vices  étaient  invétérés  ,  et  que  s'il 
n'était  pas  permis  de  les  souffrir,  il  n'était 
presque  pas  possible  de  les  corriger.  Ce  fut 
là  le  plus  grand  travail  de  saint  Charles. 
Ecoutez  ,  mes  frères,  et  tremblez  ici  avec 
moi  :  Quand  les  personnes  consacrées  à 
Dieu  ont  une  fois  passé  par-dessus  les  rè- 
gles de  leur  profession ,  le  retour  est  presque 
impossible.  Ils  sont  plus  instruits ,  et  par 
conséquent  plus  coupables  ;  leurs  péchés 
sont  plus  scandaleux  ,  et  par  conséquent 
plus  difficiles  à  réparer  :  ils  devraient  faire 
respecter  la  religion  ,  ils  la  méprisent  et  la 
font  mépriser  aux  autres  ;  ils  sont  plus  obli- 
gés d'aUer  à  Dieu  ,  et  ils  sont  frappés  d'un 
plus  grand  aveuglement  ,  quand  ils  s'en 
éloignent.  En  effet ,  on  voit  souvent  par  la 
miséricorde  de  Dieu ,  les  gens  du  monde  re- 
venir de  leurs  égarements  :  pour  les  mau- 
vais religieux  et  les  mauvais  prêtres,  il  faut 
un  coup  de  sa  main  toute-puissante  pour  les 
ramener. 

Saint  Charles  n'oublia  rien  pour  les  ré- 
former et  pour  les  instruire  :  exhortations  , 
remontrances ,  prédications  ,  synodes,  con- 
férences. Avec  quelle  éloquence  leur  montre- 
t-il  qu'il  faut  entrer  dans  l'Eglise  par  une 
vocation  divine,  et  non  pas  par  des  considé- 
rations intéressées;  que  le  sacerdoce  de  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  un  titre  d'oisiveté,  mais 
un  ministère  de  soin  et  jde  travail  pour  l'E- 
vangile ;  que  pour  rendre  leur  dignité  véné- 
rable aux  peuples  ,  ils  doivent  la  respecter 
premièrement  en  eux-mêmes,  et  que  c'est 
en  vain  qu'ils  entreprennent  de  réconcilier 
les  autres  avec  Dieu,  s'ils  ne  sont  eux-mê- 


mes bien  avec  lui ,  et  si ,  comme  ils  sont  les 
sacrificateurs  du  Dieu  vivant,  ils  n'en  sont 
aussi  les  victimes. 

Avec  quelle  force  leur  apprend-il  de  quelle 
conséquence  est  le  salut  d'une  âme  rachetée 
du  sang  de  Jésus-Christ  ?  quelle  suite  traîne 
ordinairement  après  soi  la  vie  scandaleuse 
d'un  mauvais  prêtre?  de  quel  prix  sont  les 
mystères  que  Dieu  a  mis  entre  leurs  mains 
pour  en  être  les  dispensateurs  fidèles  ;  quel 
compte  ils  doivent  rendre  au  souverain  Ju- 
ge, des  âmes  qui  leur  sont  commises;  quelle 
doit  être  enfin  la  pureté  d'un  homme  qui 
touche  ,  qui  consacre  ,  qui  distribue  et  qui 
reçoit  tous  les  jours  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ?  Avec  quelle  efficace  leur  en- 
seigne-t-il  que  les  revenus  de  leurs  bénéfices 
ne  sont  pas  institués  pour  fournir  à  leurs 
parents  ,  ou  pour  agrandir  leur  famille  ? 
Qu'ilssont  scellés  du  sceau  delà  croix  etde  la 
charité  de  Jésus-Christ ,  que  comme  ils  vien- 
nent des  aumônes  ,  ils  doivent  retourner  en 
aumônes;  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'en  faire 
des  dissipations  ou  des  acquisitions ,  et  d'em- 
ployer à  des  usages  profanes  le  fruit  de  la 
piété  des  fidèles? 

Il  les  gagne  par  sa  douceur,  et  les  réduit 
par  sa  patience.  S'il  prêche,  tous  ses  audi- 
teurs sont  attendris  et  fondent  en  larmes  ; 
s'il  écrit  des  lettres  pastorales,  on  dirait  que 
c'est  la  charité  qui  les  a  dictées  ;  s'il  cor- 
rige ,  il  touche  les  cœurs  sans  les  attrister , 
ou  s'il  les  attriste  ,  c'est  pour  la  conversion 
et  la  pénitence  ;  s'il  punit ,  on  voit  au  tra- 
vers d'une  juste  sévérilé,  une  tendresse  pa- 
ternelle. Celte  bonté  pourtant  n'a  rien  de 
faible  ;  et  le  zèle  ,  quand  il  a  fallu  ,  a  pris 
la  place  de  la  patience.  Rome  l'a  vu  auprès 
du  saint-siége  sollicitant  la  réformation  des 
grands  ,  et  tournant ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
glaive  apostolique  contre  les  cupidités  invé- 
térées de  la  cour.  Milan  l'a  vu  la  foudre  en 
main  ,  briser  l'orgueil  de  ses  gouverneurs  , 
lorsqu'ils  osèrent  s'opposer  à  la  justice  ,  ou 
violer  les  droits  de  l'Eglise.  Combien  de  fois 
a-t-il  éloigné  des  autels  les  prêtres  qui 
scandalisaient  l'Eglise  de  Dieu,  et  qui  résis- 
taient opiniâtrément  à  la  discipline?  com- 
bien de  fois,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
prenant  le  fouet  en  main,  a— t-il  chassé  du 
temple  ceux  qui  faisaient  de  la  maison  de 
Dieu  une  retraite  de  voleurs,  ou  une  maison 
de  mauvais  commerce  [Joan.,  I)?  combien 
de  fois  a-t-il  allumé  le  feu  de  son  zèle  contre 
ceux  qui ,  brûlant  du  feu  de  leurs  passions , 
osaient  s'approcher  des  autels,  et  porter  de- 
vant Dieu  des  encens  étrangers  et  des  feux 
profanes. 

Mais  il  n'en  vient  à  cette  rigueur  salutaire 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  adresses  de 
la  charité.  Combien  de  larmes  avait-il  ver- 
sées pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  et  pour 
obtenir  la  conversion  de  ses  frères  1  combien 
de  nuits  avait-il  passées  enveloppé  dans  la 
haice  et  dans  le  cilice,  se  mettant  à  la  place 
du  pécheur  et  se  chargeant  devant  Dieu  de  sa 
pénitence  1  combien  de  fois  avait-ii  opposé 
sa  libéralité  à  leur  avarice,  sa  modération  a 
leurs  violences,  sa  pureté  à  leurs  débau* 
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ches!  combien  souffrit-il  de  persécutions  et 
de  peines  pour  la  justice  1  On  prend  son  exac- 
titude pour  une  indiscrète  sévérité,  on  lui 
reproche  d'introduire  des  nouveautés  et  d'im- 
poser un  joug  insupportable  à  son  peuple. 
Des  prédicateurs  le  déchirent  en  pleine  chai- 
re. Ses  accusateurs,  par  leur  crédit,  font 
censurer  un  de  ses  conciles  provinciaux; 
des  prêtres,  pour  défendre  leurs  prétendues 
immunités,  font  pleuvoir  une  grêle  de  coups 
sur  une  croix  qu'on  porte  derrière  lui,  qui 
lui  sert  de  bouclier  en  cette  rencontre.  Un 
religieux,  ou  plutôt  un  démon,  à  la  vue  des 
saints  autels,  dans  un  temps  de  recueille- 
ment et  de  prière,  dans  sa  propre  chapelle, 
lire  contre  ce  cœur  sacré  ses  armes  meur- 
trières. Où  ne  pénètre  pas  et  que  n'ose  pas 
l'impiété  quand  on  veut  la  réduire  à  la  disci- 
pline? Que  dis-je?  l'ange  qui  veillait  à  sa 
conservation,  au  bonheur  de  l'Eglise,  arrêta 
le  coup  :  le  feu,  comme  parle  l'Ecriture 
(Sap.,  XVI),  oublia  sa  force  et  perdît  sa 
vertu  en  faveur  du  juste,  et  ce  plomb  fatal, 
sans  effet,  alla  tomber  aux  pieds  du  saint 
archevêque. 

Il  passe  par  dessus  tous  ces  obstacles  avec 
une  fermeté  et  une  immobilité  d'esprit  ad- 
mirable; on  eût  dit  que  Dieu  l'avait  rendu 
une  colonne  de  fer  et  un  mur  d'airain,  pour 
résister  à  tous  ceux  qui  s'opposeraient  au 
dessein  qu'il  avait  de  rétablir  la  pénitence. 
Dieu  donna  par  ses  soins  une  face  nouvelle 
à  son  Eglise;  les  religieux,  qui  n'avaient  au- 
paravant que  l'habit  de  leur  profession,  re- 
prirent l'esprit  de  leurs  premiers  pères.  Les 
maisons  des  vierges  chrétiennes,  auparavant 
sans  clôture  et  sans  régularité,  devinrent 
des  jardins  clos  et  des  fontaines  scellées  sous 
la  garde  du  divin  Epoux.  Les  prêtres  qui 
avaient  négligé  la  grâce  de  leur  vocation,  et 
qui'  avaient  servi  de  scandale  à  leurs  frères, 
devinrent  les  instruments  de  leur  conver- 
sion, entre  les  mains  de  saint  Charles.  Les 
séminaires  se  peuplèrent  d'une  race  nouvelle 
d'ouvriers  évangéliques,  qui  rallumèrent  la 
ferveur  de  la  piété  dans  toute  l'étendue  du 
diocèse.  Les  brebis  revinrent  dans  le  ber- 
cail ;  les  enfants  furent  éclairés  des  vérités 
chrétiennes;  le  peuple  devint  sage  et  pieux 
comme  le  prêtre;  le  luxe  fut  aboli;  les  mau- 
vaises coutumes  comme  arrachées  ;  la  no- 
blesse se  remit  dans  la  piété,  les  sujets  dans 
l'obéissance,  les  supérieurs  dans  la  charité, 
les  serviteurs  dans  la  fidélité  pour  leurs  maî- 
tres, et  tout  le  Milanais  devint  une  nation 
sainte,  un  sacerdoce  royal,  un  peuple  acquis 
par  les  soins  et  par  les  travaux  de  son  ar- 
chevêque. 

De  quoi  croyez-vous  qu'il  nourrit  ces  âmes 
ainsi  disposées?  est-ce  de  ces  dévotions  su- 
perficielles qui  retranchent  à  l'extérieur  quel- 
ques airs  mondains  et  qui  laissent  au  cœur 
ia  liberté  de  ses  désirs?  est-ce  de  ces  spiri- 
tualités subtilisées,  qui  s'exhalent  en  pensées 
frivoles  et  en  expressions  mystiques?  est-ce 
de  ces  doctrines  et  de  ces  traditions  humai- 
nes qui  accoutument  à  excuser  et  à  souffrir 
les  péchés,  el  non  pas  à  les  combattra?  C'est 
de  l'ancienne  vérité  de  l'Eglise.  11  a  su  dé- 


mêler ce  qu'un  vain  usage  a  introuut  parmi 
les  fidèles,  de  ce  que  la  pure  doctrine  des  . 
saints  avait  établi  dans  tous  les  siècles,  et, 
remontant  à  ces  premières  sources  qui  ont 
répandu  les  eaux  de  la  vérité  dans  le  chri- 
stianisme, pour  les  faire  couler  de  nouveau 
sur  son  peuple,  il  a  pris  pour  règle  de  la  con- 
duite de  l'Eglise  l'Eglise  même  et  les  saintes 
ordonnances  qu'elle  a  établies  dans  ses  an- 
ciens conciles,  et  qu'elle  a  renouvelées  dans 
celui  de  Trente.  Avec  quel  soin  les  a-t-il  fait 
exécuter  dans  son  diocèse!  C'est  par  elles 
qu'il  a  fait  refleurir  la  pénitence;  c'est  par 
elles  qu'il  a  comme  replanté  la  religion  dans 
les  cœurs,  remis  les  autels  en  vénération,  le 
sacerdoce  en  honneur  et  en  dignité;  c'est  par 
elles  qu'il  a  réveillé  le  zèle  des  pasteurs  en- 
dormis, et  qu'il  a  formé  tant  de  bons  prélats 
et  tant  de  saints  prêtres,  qui  vont  travailler 
à  toute  heure  à  la  vigne  du  Seigneur. 

Peuples  chrétiens,  soit  de  la  ville  ou  de  la 
campagne»  ne  dites  plus  que  vous  manques 
et  d'instructions  et  d'exemples  ;  n'excusez 
plus  votre  ignorance  par  ceîie  des  ecclésias- 
tiques qui  vous  gouvernent;  ne  prenez  plus 
pour  prétexte  de  vos  duretés  leur  avarice  ; 
ne  cherchez  plus  à  autoriser  par  leur  oisi- 
veté votre  nonchalance.  Saint  Charles  les  a 
corrigés  de  ces  défauts  :  accusez-vous  vous- 
mêmes  de  l'aversion  que  vous  avez  à  guérir, 
de  la  paresse  de  recourir  au  médecin,  du  peu 
de  profit  que  vous  faites  de  l'Evangile  qu'où 
vous  annonce,  du  peu  de  soin  que  vous  avez 
d'écouter  les  conseils  des  fidèles  ministres 
de  Jésus-Christ.  Saint  Charles  a  nourri  sert 
peuple  de  cgs  mêmes  vérités,  mais  il  l'a  en- 
core nourri  de  ses  aumônes;  c'est  ce  qui  me 
reste  à  vous  montrer. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Rien  n'est  si  convenable  à  ceux  que  Dieu 
élève  à  la  dignité  de  son  sacerdoce  que  la 
miséricorde  et  la  libéralité  envers  les  pau- 
vres. Us  sont  ministres  de  l'Eglise,  ils  doi- 
vent prendre  ses  mœurs  el  la  gouverner  selon 
son  esprit.  L'Eglise  est  née  dans  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ,  elle  a  dit  par  la  bouche  de 
ses  premiers  Pères  qu'elle  n'avait  ni  or  ni 
argent  (Act.,  IH).  Ses  richesses  sont  sa  foi, 
sa  patience,  ses  sacrements,  ses  vérités  et 
ses  espérances  éternelles.  Il  est  donc  du 
devoir  des  prêtres  de  Jésus-Christ ,  cl  plus 
encore  des  évêques,  d'amasser  les  biens  spi- 
rituels, comme  le  fonds  naturel  de  leur  mi- 
nistère, et  de  regarder  les  biens  temporels 
comme  un  fonds  étranger,  qui  n'est  dans 
leurs  mains  que  pour  passer  dans  celles  des 
pauvres.  De  plus,  ils  tiennent  la  place  de  Jé- 
sus-Christ parmi  les  fidèles,  et  doivent  par 
conséquent  se  conformer  à  ses  exemples.  Or, 
Jésus-Christ  nous  a  tout  donné  et  s'est  donné 
lui-même  à  nous;  il  est  venu  consoler  des 
malheureux,  guérir  des  infirmes,  soulager 
des  pauvres;  il  a  donné  de  temps  en  temps 
des  marques  de  sa  grandeur,  mais  il  n'a  cessé 
de  faire  paraître  sa  bonté. 

Ceux  donc  qui  sont  les  chefs  de  sa  reli- 
gion doivent  le  représenter,  non  pas  tant  en 
imitant  son  autorité  qu'en  exerçant  ses  mi- 
séricordes; car  en  vain  se  çloritîent-ils  d'être 
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les  successeurs  oe  sa  puissance,  s'ils  ne  le 
sont  de  sa  charité.  D'ailleurs  les  évoques  sont 
proprement  les  pères  des  peuples,  non-seu- 
lement pour  les  instruire,  mais  encore  pour 
les  nourrir.  La  providence  divine  a  voulu 
que  ces  mêmes  aumônes  qu'on  donne  pour 
racheter  les  péchés  servent  à  soulager  les 
misères;  que  les  mêmes  ministres  qui  lui 
offrent  le  sacrifice  soient  employés  à  distri- 
buer aux  pauvres  les  oblations  des  fidèles  ; 
qu'après  avoir  dispensé  le  corps 'et  le  sang 
de  Jésus-Christ  au  pied  des  autels,  ils  aillent 
répandre  leurs  propres  biens  dans  les  hôpi- 
taux, et  que  de  la  même  main  dont  ils  bé- 
nissent le  peuple,  ils  l'assistent  dans  ses  be- 
soins, parce  que  ces  deux  offices  partent  d'un 
même  fonds  de  charité,  et  que  rien  ne  dis- 
pose tant  les  hommes  à  profiler  des  biens 
spirituels  qu'on  leur  présente,  que  ce  soin 
qu'on  a  de  les  assister  dans  leurs  nécessités 
corporelles. 

Ce  fut  sur  ces  principes  de  religion  que 
saint  Charles  entreprit  d'assister  les  pau- 
vres :  c'était  un  de  ces  hommes  de  miséri- 
corde, comme  parle  l'Ecriture,  dont  la  piété 
fut  inépuisable  (EcclLy  XLIV).  On  eût  dit 
que  Dieu  lui-même  l'avait  enrichi ,  pour 
faire  voir  jusqu'où,  peut  aller  la  libéralité 
chrétienne.  La  fortune  de  ses  aïeux,  l'héri- 
tage de  ses  pères  ,  la  faveur  d'un  pontificat , 
successions,  dignités,  bénéfices,  principau- 
tés ,  grandeurs  du  siècle  et  de  l'Eglise,  tout 
se  trouve  réuni  en  sa  personne  ;  et  cependant 
quel  usage  fait-il  de  ses  biens?  Entrez  dans 
son  palais  ,  sa  seule  antiquité  le  rend  véné- 
rable, et  vous  n'y  voyez  rien  de  grand  que 
la  vertu  de  l'archevêque  qui  l'habite.  Re- 
gardez ces  murailles,  ce  n'est  ni  l'or  ni  l'ar- 
gent qui  les  couvre  ;  l'image  de  Jésus-Christ 
crucifié,  les  figures  de  sa  passion ,  y  sont 
peintes  de  toutes  parts,  et  le  regard  n'y  peut 
tomber  que  sur  des  objets  de  pénitence  et  de 
dévotion. 

Considérez  sa  table,  rien  n'y  ressent  la 
délicatesse  ,  et  il  n'v  souffre  que  ce  qu'il  ne 
peut  refuser  à  ta  nécessité  de  la  nature,  ou 
à  une  frugale  hospitalité.  Voyez  son  train  , 
ce  n'est  pas  une  troupe  de  serviteurs  ou  de 
courtisans  qui  l'environnent  ;  c'est  l'humi- 
lité ,  la  charité,  la  modestie  et  une  foule  de 
vertus  chrétiennes  qui  l'accompagnent.  Ou- 
vrez ses  coffres,  si  vous  voulez,  vous  n'y 
trouverez  ni  des  fonds  pour  fournir  à  sa 
vanité  ,  ni  des  épargnes  pour  contenter  son 
avarice.  Où  cache-t-il  donc  ses  trésors?  dans 
ces  hôpitaux  où  rien  ne  manque,  eî  où  par 
ses  bienfaits  la  pauvreté  devient  opulente; 
dans  ces  maisons  où  sa  charité  curieuse  va 
découvrir  des  misères  que  la  honte  cache  ; 
dans  ces  monastères  qu'il  a  fondés  pour  la 
sûreté  et  pour  l'éducation  des  vierges  chré- 
tiennes ;  dans  ces  refuges  où  la  pudicité  est 
à  couvert  des  tentations  du  désespoir  et  de 
l'indigence  ;  dans  ces  séminaires  où  l'on 
nourrit  et  où  l'on  instruit  en  même  temps 
des  prêtres  ,  qui  n'étaient  ignorants  que 
parce  qu'ils  avaient  le  malheur  d'éirc  pau- 
vres. 

C'est  là  l'cmoloi  de  ses  richesses.  Vous  le 


représcnlcrai-je  ici  ,  tantôt  au  milieu  d'une 
foule  de  mendiants,  distribuant  le  pain  de  la 
parole  de  Dieu  avec  la  nourriture  corpo- 
relle, soulageant  leur  misère  par  sa  charité, 
et  leur  inspirant  la  patience  par  ses  paroles  ? 
Vous  le  représenlerai-je  humilié  devant  des 
pauvres,  les  servant  dans  leurs  besoins,  les 
consolant  dans  leurs  mauX,  pansant  leurs 
plaies,  et  descendant  aux  minisières  les  plus 
bas  de  la  miséricorde  chrétienne,  sans  avoir 
égard  à  ses  infirmités  et  à  ses  délicatesses  na- 
turelles, et  sans  craindre  de  mettre  aux  pieds 
des  pauvres  de  Jésus-Christ  cette  pourpre 
qu'on  abaisse  à  peine  devant  les  têtes  souve- 
raines.Vouslereprésenterai-je  traversant  son 
diocèse,  et  laissant  dans  tout  son  passage  des 
traces  de  ses  compassions  et  de  ses  bien- 
faits ;  donnant  aux  uns  de  quoi  suppléer  à  la 
stérilité  des  saisons  ,  aux  autres  de  quoi  ré- 
parer les  disgrâces  de  la  fortune,  pour- 
voyant à  la  vocation  de  celle-ci,  au  mariage 
de  celle-là? 

Mais  ne  disons  rien  que  de  singulier  dans 
l'éloge  d'un  si  grand  saint.  Loin  d'ici  ces 
personnes  circonspectes  et  ménagères,  qui 
ont  beaucoup  reçu  et  qui  donnent  peu  ; 
qui  comptent  avec  Dieu  et  avec  les  pauvres, 
qui  versent  leurs  consolations  goutte  à 
goutte,  comme  parie  le  prophète,  et  qui  , 
soigneuses  du  lendemain  ,  contre  les  règles 
de  l'Evangile,  et  craignant  toujours  de  s'ap- 
pauvrir, se  défient  delà  Providence  de  Dieu, 
et  n'exercent  qu'à  regret  sa  miséricorde.  Ne 
parlons  pas  non  plus  de  ceux  qui  ,  dans 
l'ordre  d'une  justice  commune,  gardent  une 
honnête  proportion  entre  leurs  biens  et 
leurs  aumônes  ,  qui  donnent  aux  pauvres 
tout  ce  qu'ils  peuvent  s'ôter  raisonnable- 
ment à  eux-mêmes  ,  et  qui,  voulant  accom- 
plir la  loi  de  Dieu,  mais  n'aspirant  pas  à  la 
perfection  évangélique  ,  se  regardent  au 
moins  comme  les  premiers  pauvres  ,  se  ré- 
servent pour  eux  ce  qu'ils  croient  de  droit 
leur  appartenir,  et  répandent  en  charités 
ce  qui  reste  de  leurs  commodités ,  ou  du 
moins  de  leurs  nécessités  particulières. 

Saint  Charles  porte  plus  loin  sa  charité  : 
il  donne  de  toutes  mains  ,  et  sa  gauche 
n'examine  pas  ce  que  fait  la  droite  ;  il  ne 
croit  pas  avoir  fait  tout  le  bien  qu'il  doit, 
s'il  ne  fait  tout  le  bien  qu'il  peut;  et  la  me- 
sure de  sa  libéralité,  c'est  celle  de  ses  biens 
et  de  son  amour  paternel  envers  son  peuple. 
Il  ne  se  compte  pour  rien  dans  la  distribu- 
tion de  ses  richesses  ;  il  croit  que  les  pau- 
vres ont  besoin  de  tout ,  et  qu'il  n'aura  ja- 
mais besoin  de  rien;  et  non  content  defre 
libéral,  il  devient  saintement  prodigue.  Vingt 
mille  écus  donnés  à  la  fois,  ce  n'est  qu'une 
de  ses  aumônes,  quarante  mille  écus  d'or 
donnés  en  un  jour,  ce  n'est  qu'une  de  ses 
bonnes  œuvres  ;  sa  charité  coule  à  ruisseaux 
dans  les  afflictions  communes  et  dans  les 
disettes  extraordinaires.  C'est  une  source 
qui  se  répand  tout  entière,  et  qui  non-seu- 
lement arrose  quelques  terres  stériles  et 
sèches,  mais  inonde  toute  la  province,  11  ne 
sait  pas  ménager  ses  bienfaits,  il  veut  que 
tout  son  diocèse  à  la  (ois  s'en  ressente,  et  (\m 
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tous  ceux  dont  la  Providence  divine  l'a 
chargé,  deviennent  saints  et  cessent  d'être 
misérables  ;  ses  bénéfices  ne  suffisent  pas 
pour  cela  ,  il  vend  jusqu'à  son  patri- 
moine et  se  dépouille  de  sa  principauté 
d'Arone. 

Pour  les  revenus  ecclésiastiques  ,  qui  ne 
sait  que  ce  sont  des  biens  consacrés  à  Dieu, 
où  les  pauvres  ont  leur  porlion  et  leur  héri- 
tage ?  On  ne  peut  les  dissiper  sans  remords  ; 
quelque  dureté  qu'aient  Ceux  qui  les  pos- 
sèdent, la  conscience  en  arrache  de  temps 
en  temps  quelque  part  à  la  cupidité,  et  il 
faut  avoir  perdu  non-seulement  la  charité , 
mais  encore  la  pudeur,  pour  ne  pas  en  as- 
sister le  prochain  dans  d'extrêmes  nécessi- 
tés. Mais  pour  le  patrimoine,  on  le  veut  pour 
soi  ;  certains  égards  de  famille,  certain  in- 
stinct d'amour-propre,  font  qu'on  s'y  attache  ; 
on  le  conserve  avec  soin,  on  l'augmente  avec 
plaisir,  on  le  défend  avec  chaleur  quand  il 
est  attaqué  ;  on  donne  tout  le  reste  pour  le 
racheter  quand  il  est  perdu  ,  on  le  regarde 
comme  le  fruit  du  travail  et  de  l'industrie  de 
ses  pères,  et  comme  un  fonds  de  justice  qui 
ne  doit  rien  à  la  charité. 

Saint  Charles  en  juge  bien  autrement  ;  il 
croit  que  tout  appartient  à  Dieu,  et  qu'il  ne 
peut  rien  faire  de  plus  glorieux  pour  la  mé- 
moire de  ses  pères  ,  que  d'offrir  en  sacrifice 
tous  les  biens  qu'ils  ont  amassés.  Jésus- 
Christ  est  son  père,  l'Eglise  est  sa  mère  ;  ses 
peuples  sont  ses  enfants  ,  son  diocèse  est  sa 
famille ,  les  pauvres  sont  ses  héritiers  ;  il 
leur  donne  sa  maison  et  les  richesses  qui  lui 
sont  propres.  L'ambition  et  la  vanité  ont  fait 
donner,  par  des  rois  du  monde,  des  villes  et 
des  royaumes  qu'ils  avaient  eu  le  bonheur 
de  conquérir,  et  qu'ils  n'avaient  pas  la  force 
de  gouverner  ;  la  charité  ,  plus  généreuse  , 
presse  saint  Charles  à  donner  une  princi- 
pauté :  heureuse  de  l'avoir  eu  pour  maître  , 
et  plus  heureuse  d'avoir  été  remise  à  Jésus- 
Christ  en  la  personne  de  ses  pauvres  I 

S'il  est  si  libéral  des  biens  de  sa  maison  , 
quel  usage  pensez-vous  qu'il  ait  fait  des 
biens  d'Eglise?  S'en  est-il  réservé  la  moindre 
partie,  je  ne  dis  pas  pour  ses  vanités,  je  ne 
dis  pas  pour  ses  plaisirs,  je  ne  dis  pas  pour 
ses  commodités  ,  je  dis  pour  ses  besoins  et 
pour  ses  plus  pressants  besoins?  À-t-il  cru 
qu'il  fallût  soutenir  sa  dignité  par  le  faste 
et  par  l'opulence  ?  Y  a-t-il  eu  dans  ses  reve- 
nus, quoique  grands,  la  portion  de  l'évô- 
que  et  celle  des  pauvres  ?  Je  sais  que  les 
biens,  même  temporels,  ne  laissent  pas  d'être 
nécessaires  à  ceux  qui  sont  dans  les  pre- 
miers ministères  de  l'Eglise,  pour  conserver 
la  décence  de  la  dignité,  pour  rendre  leur 
autorité  plus  vénérable  aux  yeux  des  peu* 
pies,  pour  arrêter  dans  les  occasions  l'inso- 
lence et  l'impiété  ,  pour  maintenir  la  disci- 
pline et  l'ordre  de  la  juridiction  spirituelle. 
Mais  qu'il  est  difficile  que,  sous  prétexte  de 
ces  bienséances  de  condition  ,  on  ne  viole 
les  lois  essentielles  de  l'épiscopat  ;  qu'en 
voulant  partager  avec  les  pauvres  ,  on  ne 
leur  retranche  une  partie  de  ce  qui  leur  ap- 
partient; qu'on  ne  dérobe  à  la  charité  ce 


qu'on  donne  à  la  raison  et  à  la  coutume  ,  et 
qu'on  ne  fasse  servir  à  la  vanité  du  ministre, 
ce  qui  ne  doit  être  employé  qu'à  l'honneur 
du  ministère  ! 

Saint  Charles  est  bien  éloigné  de  tomber 
dans  ce  désordre  :  de  peur  de  ne  donner  pas 
assez,  il  donne  tout;  de  peur  de  toucher  à 
ce  qui  est  aux  pauvres,  il  leur  donne  ce  qui 
est  à  lui  ;  de  peur  de  retenir  du  superflu  ♦  il 
ravit  à  sa  dignité  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire aux  yeux  du  monde.  Il  croit  qu'un 
évêque  doit  se  rendre  vénérable,  non  pas 
par  la  magnificence  de  son  train  ou  par 
l'éclat  de  sa  dignité,  mais  par  l'exercice  de 
la  charité  et  par  les  fonctions  de  son  mini- 
stère. Ce  fut  là  toute  sa  gloire,  et  l'Eglise  de- 
puis longtemps  n'a  rien  vu  de  plus  grand  qu'un 
archevêque,  un  cardinal ,  un  neveu  de  pape, 
de  très-riche  devenu  pauvre,  non  pas  par  de 
folles  dépenses,  mais  par  une  sainte  profu- 
sion de  tous  ses  biens  pour  Jésus-Christ  et 
pour  ses  pauvres. 

Qu'il  est  grand,  lorqu'après  avoir  travaillé 
toute  la  journée  à  la  vigne  du  Seigneur  sans 
relâche,  et  porté  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur,  il  trouve  à  peine  un  morceau  de 
pain  à  son  retour  pour  réparer  un  peu  ses 
forces,  et  soutenir  pour  le  lendemain  un 
reste  de  vie  1  Qu'il  est  grand,  lorsqu'après 
avoir  donné  les  meubles  de  sa  maison  ,  les 
ornements  même  des  autels ,  et  s'être  réduit 
à  un  rochet  de  grosse  toile  et  à  une  crosse 
faite  de  bois,  il  donne  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  la  joie  de  revoir  encore  une  fois  l'heu- 
reuse simplicité  et  la  riche  pauvreté  de  ses 
premiers  pères  !  Qu'il  est  grand,  lorsqu'il  vend 
son  propre  lit  pour  assister  des  malades,  et 
qu'il  couchedepuis  surla  dure,  également  cou* 
tent,  et  d'avoir  exercé  la  charité,  et  de  pra- 
tiquer la  pénitence  1  Qu'il  est  grand  enfin 
lorsque,  manquant  de  tout ,  il  se  voit  avec 
plaisir  le  premier  pauvre  de  son  diocèse  1 
mais  qu'il  est  grand  lorsque,  dans  le  fort 
d'une  peste  allumée  dans  l'Italie,  après  s'être 
dépouillé  de  tout,  il  donne  encore  sa  vie 
pour  son  troupeau  ,  et  qu'il  dit  avec  l'Apô- 
tre dans  l'ardeur  de  son  zèle  :  Nous  vou- 
lions non-seulement  vous  communiquer  VE- 
vangile,  mais  encore  vous  livrer  notre  propre 
vie  (IThess.,  II). 

Représentez-vous  ce  temps  malheureux, 
où  les  astres  versent  de  malignes  influences, 
où  l'air  qu'on  respire  est  mortel,  où  la  terre 
est  maudite  et  sèche  ,  et  où  toute  la  nature 
porte  les  marques  de  la  colère  de  Dieu  of- 
fensé des  péchés  des  hommes.  Temps  funeste 
où  l'on  souffre  sans  espérance,  où  l'on  vit 
sans  secours,  et  où  l'on  meurt  sans  consola- 
tion ;  où  l'on  se  craint  et  I  on  se  fuit,  quoi- 
que l'on  s'aime;  où  le  danger  évident  sem- 
ble dispenser  de  la  loi  d'assister  ses  frères, 
et  où  quelque  pitié  qu'on  ait  pour  autrui,  on 
garde  toute  sa  charité  pour  soi  même.  Telle 
était  la  misère  du  peuple  de  Milan.  Cette 
ville  si  noble  et  si  peuplée  gémissait  sous 
ce  fléau  de  la  justice  de  Dieu ,  qui  lui  enleva 
en  peu  de  temps  plus  de  vingt  mille  âmes* 
Les  riches  allaient  chercher  leur  sûreté  dans 
des  retraites  éloignées,  les  pauvres  qui  do- 
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nicuraient  étaient  consumés  par  la  faim  ou 
emportés  par  la  maladie,  et  Milan  n'était 
plus  qu'un  cimetière  pour  les  morts  et  un 
hôpital  pour  les  vivants.  La  campagne  n'était 
pas  moins  désolée,  et,  ce  qui  était  plus  dé- 
plorable, c'est  qu'on  manquait  de  secours 
spirituels  partout.  La  crainte  de  la  mort 
avait  dispersé  les  pasteurs ,  personne  n'osait 
écouter  les  pénitents  ou  porter  aux  mou- 
rants le  pain  de  vie.  Les  âmes  ne  couraient 
pas  moins  de  dangers  que  les  corps,  et  plu- 
sieurs n'étant  ni  excités  à  leur  salut,  ni  in- 
struits de  leurs  devoirs,  frappés  de  la  mala- 
die et  du  péché,  renfermaient  dans  leur  sein 
deux  pestes  ensemble,  et  mouraient  d'une 
double  mort. 

Ce  fut  en  cette  occasion  que  saint  Charles 
fit  voir  son  zèle  et  sa  tendresse  pour  son 
peuple  :  toutes  ses  entrailles  s'émurent.  II 
dit  avec  saint  Paul  :  Qu'il  était  débiteur  à 
tous;  qu'il  désirait  de  se  sacrifier  pour  ses 
frères  [Rom.,  I).  Chair  et  sang  ,  raison  hu- 
maine, persuasions  vraisemblables,  vous 
n'eûtes  point  de  pouvoir  sur  son  esprit  ni 
sur  son  cœur.  On  lui  dit  que  sa  vie  est  im- 
portante au  public,  et  il  répond  que  le  salut 
d'une  âme  est  encore  plus  important  à  Dieu  ; 
que  c'est  une  œuvre  de  perfection,  et  il  croit 
que  son  état  l'oblige  d'être  parfait.  On  lui 
allègue  que  c'est  un  conseil;  et  le  respect  et 
la  fidélité  qu'il  a  pour  Dieu  lui  fait  vouloir, 
non- seulement  ce  qu'il  commande,  mais  en- 
core ce  qu'il  conseille.  On  lui  représente  que 
ce  n'est  pas  une  obligation  de  justice;  et  il 
croit  que  les  devoirs  de  la  charité  ne  sont 
pas  moins  indispensables.  On  lui  dit  que  peu 
d'évêques  l'ont  fait;  et  il  répond  qu'il  faut 
donc  de  temps  en  temps  quelqu'un  qui  le 
fasse. 

Que  ne  puis-je  vous  le  représenter  allant 
dans  tous  les  lieux  infectés  de  la  contagion, 
pour  assister  ses  brebis  languissantes  ;  tra- 
versant les  rues  qu'une  triste  solitude  ren- 
dait affreuses;  entrant  dans  des  maisons 
plus  lugubres  que  des  sépulcres  ;  passant  au 
travers  de  ces  souffles  mortels  qu'exhale  de 
tous  côtés  un  tas  de  morts  et  de  mourants; 
portant  en  ses  mains  sacrées  et  secourables 
les  remèdes  de  l'âme  et  du  corps;  écoutant  les 
confessions,  administrant  la  sainte  onction, 
distribuant  le  corps  etle  sang  de  Jésus-Christ, 
appréhendant  les  moindres  accidents  pour 
les  autres,  et  ne  craignant  rien  pour  lui- 
même,  pressé  de  tendresse  et  de  compassion 
pour  ses  ouailles,  dur  et  insensible  pour  lui- 
même  et  pour  la  conservation  de  sa  propre 
vie?  Que  ne  puis-je  vous  le  représenter  re- 
courant aux  prières  et  à  la  pénitence,  mar- 
chant nu-pieds,  la  corde  au  cou,  une  croix 
pesante  sur  ses  épaules,  criant  miséricorde 
pour  son  peuple,  plus  humilié  au  dedans 
qu'au  dehors  ,  se  présentant  soi-même 
comme  une  hostie  vivante,  comme  une 
Victime  publique  pour  les  péchés  des  Mila- 
nais, dont  il  voulait  subir  lui  seul  le  châti- 
ment. 

Mais  il  suffît  de  vous  dire  que  Dieu  qui  a 
suscité  ce  pasteur  à  son  diocèse  pour  y  exer- 
cer sa  charilé,  l'a  suscité  à  toute  l'Eglise 
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pour  réveiller  la  charité  des  chrétiens  de  ces 
derniers  temps,  si  relâchée  et  si  refroidie. 
Hélas  1  il  n'y  eut  jamais  tant  d'occasions  d'ê- 
tre charitable,  les  besoins  sont  pressants 
dans  la  ville,  la  pauvreté  est  presque  uni- 
verselle dans  la  campagne,  les  maladies  sont 
devenues  et  plus  longues  et  plus  fréquentes, 
les  saisons  prennent  le  train  d'être  plus  ru- 
des, et  les  années  plus  stériles;  les  hôpitaux 
sont  chancelants,  les  paroisses  sont  acca- 
blées du  nombre  des  pauvres  honteux 
qu'elles  contiennent;  quels  efforts  faites- 
vous  pour  remédier  à  tant  de  maux? 

Où  est  la  charité?  où  est  le  zèle  de  saint 
Charles?  Il  reste  encore  dans  ces  compa- 
gnies qu'il  a  si  saintement  instituées  pour  le 
soulagementde  toutes  les  misères  humaines. 
C'est  à  vous,  âmes  chrétiennes,  dévotes  à 
saint  Charles  par  engagement,  et  charitables 
comme  lui  par  profession,  qui  faites  revivre 
l'esprit  de  votre  saint  protecteur,  qui  répan- 
dez la  bonne  odeur  de  ses  vertus,  et  qui 
donnez  dans  cette  paroisse  de  grands  exem- 
ples à  toutes  les  autres;  c'est  à  vous,  dis-je, 
à  consoler  les  malheureux,  à  secourir  les 
indigents,  à  visiter  et  à  nourrir  les  pauvres, 
à  assister  la  veuve  et  l'orphelin.  Renouvelez 
aujourd'hui  cette  ferveur,  dont  vous  avez 
donné  tant  de  marques  ;  continuez  à  amas- 
ser des  trésors  dans  le  ciel  par  le  bon  usage 
que  vous  faites  de  vos  biens  sur  la  terre  ; 
montrez  au  reste  des  fidèles  les  différentes 
espèces  de  miséricorde  que  vous  exercez  ; 
conduisez  les  âmes  tièdes  par  les  sentiers  de 
la  charité,  dans  ces  lieux  obscurs  où  la  pau- 
vreté se  retire  et  souffre  sans  être  connue; 
exigez  des  âmes  les  plus  avares,  par  vos 
saintes  importunités,  un  tribut  salutaire  à 
l'affliction,  à  la  faim,  à  la  nudité;  communi- 
quezenfin  cet  espritde  compassion,  que  vous 
avez  reçu  de  Dieu,  afin  que,  conspirant  tous 
à  exercer  la  miséricorde,  nous  la  recevions 
de  Dieu  dans  le  monde  et  dans  le  ciel.  Au 
nom  du  Père,  etc. 

SERMON  XVII. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  FRANÇOIS -XAVIER  , 

Prêché  dans  l'église  des  Pères  jésuites  de  la 
maison  professe  à  Paris,  tan  1683. 

Ait  Dominus  servo  :  Exi  in  vias,  et  sepes,  et  compelle 
intrarp,  ut  impleatur  domus  mea. 

Le  Seigneur  dit  au  serviteur  :  Allez  dans  les  chemins  et 
dans  les  haies  ;  obliyez-les  d'entrer,  afin  que  ma  maison 
soit  remplie  (S.  Luc,  ch.  XIV). 

Il  semble,  messieurs,  que  Dieu,  dans  les 
grands  établissements  ,  pour  partager  ses 
faveurs  ou  pour  faciliter  l'exécution  de  ses 
desseins  éternels,  ait  toujours  employé  deux 
hommes  différents  pour  être  les  ministres 
de  sa  miséricorde  ou  de  sa  puissance.  Lors- 
qu'il voulut  établir  sa  loi,  et  se  faire  un 
peuple  qui  lui  appartînt  par  un  titre  et  par 
un  droit  particulier,  comme  parle  l'Ecriture 
(Deut.,  XIV) ,  il  choisit  Moïse  pour  être  le 
législateur,  Aaron  pour  être  comme  l'ora- 
teur de  son  peuple.  Il  chargea  le  premier  de 
la  conduite  d'Israël,  le  second  de  ses  remon- 
trances pour  Pharaon,  dit  saint  Augustin,  et 
ilfordonna  que  la  principauté  fût  en  l'un  et 
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en  l'autre  le  ministère  delà  parole. Lorsqu'il 
voulut  fonder  son  Eglise,  il  choisit  Pierre 
pour  en  être  le  chef,  Paul  pour  en  être  le 
prédicateur, comme  parle  saint Chrysostome; 
l'un  pour  lui  amener  ceux  qui  étaient  selon 
la  circoncision,  l'autre  pour  lui  appeler  les 
gentils.  Le  premier  est  la  pierre  qui  sou- 
tient l'édifice,  et  qui  rassemble  les  enfants 
dans  la  maison;  et  le  second  est  le  vase  d'é- 
lection, pour  porter  le  nom  de  Jésus-Christ 
aux  peuples  et  aux  rois,  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  la  terre. 

Ainsi ,  lorsque  Dieu  dans  ces  derniers 
temps  a  voulu  redresser  les  mœurs  des  chré- 
tiens dans  l'Europe,  et  se  créer  un  nouveau 
peuple  dans  l'Asie,  il  choisit  Ignace  et  Xa- 
vier pour  leur  partager  ses  ministères.  Il 
donne  à  l'un  l'esprit  et  la  sagesse  d'un  pa- 
triarche; à  l'autre,  le  cœur  et  le  zèle  d'un 
apôtre.  II  dit  à  l'un,  demeure  pour  former 
ce  corps  qui  doit  s'étendre  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  pour  affermir  ton  ordre 
naissant  par  les  règles  de  ta  discipline,  pour 
l'opposer  aux  erreurs  et  aux  relâchements 
qui  s'élèvent  dans  mon  Eglise,  pour  travail- 
ler à  l'édification  de  tes  enfants  et  à  la  con- 
version de  tes  frères.  Il  dit  à  l'autre,  va  dans 
ces  régions  idolâtres,  où  mon  nom  n'est  pas 
connu,  par  des  chemins  qui  ne  sont  pas  en- 
core ouverts  à  mes  ouvriers  évangéliques, 
franchis  ces  bornes  et  ces  haies  que  j'avais 
mises  entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde  ; 
va  porter  ma  parole  et  ma  vérité  à  ceux  que 
j'ai  prédestinés,  et  cueillir  les  moissons  que 
ma  providence  t'a  préparées. 

Toute  la  terre  était  ainsi  le  partage  de  ces 
deux  grands  hommes.  Leur  charité  ne  pouvait 
être  plus  limitée;  et  pour  donner  toute  l'éten- 
due à  leur  zèle,  il  fallait  à  chacun  un  monde. 
Mais  réunissons  aujourd'hui  en  Xavier  toutes 
nos  idées,  pénétrons  dans  ce  cœur  apostoli- 
que, suivons,  si  nous  pouvons,  ses  mouve- 
ments, et  demandons  au  Seigneur,  qu'il 
nous  éclaire  et  qu'il  nous  enflamme  par 
l'intercession  de  la  Vierge  :  Ave,  Maria. 

11  n'y  a  rien  de  si  contraire  à  l'Esprit  de 
Dieu,  que  de  s'ingérer  de  soi-même  et  d'en- 
trer sans  vocation  dans  les  ministères  de 
l'Eglise;  rien  de  si  dangereux  que  d'y  suc- 
comber et  d'être  abattu  du  travail  qui  les 
accompagne,  rien  de  si  triste  que  d'essuyer 
les  fatigues  de  son  administration,  et  de 
n'en  tirer  aucun  fruit.  Mais  il  n'y  a  rien  de 
si  noble  et  de  si  glorieux  que  d'être  conduit, 
d'être  soutenu,  d'être  couronné  de  la  main 
de  Dieu  dans  les  services  qu'on  lui  rend. 
C'est,  messieurs,  la  gloire  du  saint  dont  je 
dois  vous  entretenir  aujourd'hui.  Vous  ver- 
rez dans  mon  discours  et  dans  sa  vocation  : 
1°  un  courage  que  Dieu  commande;  2°  un 
courage  que  Dieu  soutient;  3°  une  entre- 
prise que  Dieu  bénit.  Allez ,  voilà  sa  mis.,- 
sion;  obligez-les  d'entrer,  voilà  son  travail  ; 
afin  que  ma  maison  soit  remplie  ,  voilà  ses 
succès.  C'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Lorsque  Dieu  ,  à  qui  seul  appartient  l'ou- 
vrage du  salut  des  hommes,  veut  révéler  sa 
iuslice  et  sa  vérité  sur  la  terre,  et  conduire 


le  monde  à  ses  fins  secrètes  par  les  moyens 
qu'il  a  destinés,  il  fait  une  élection  de  misé- 
ricorde, en  choisissant  ses  sujets  qu'il  veut 
éclairer  des  lumières  de  son  Evangile,  et 
une  élection  de  ministère,  en  formant  des 
ouvriers  capables  de  porter  son  nom,  et  de 
fonder  sa  religion  parmi  les  peuples  les  plus 
barbares.  Comme  c'est  la  parole  de  Dieu  qui 
opère  dans  ceux  qui  croient,  ainsi  que  parle 
l'Apôtre,  et  que  la  foi  ne  s'établit  que  par 
l'ouïe  (  Rom.,  X),  la  vocation  des  uns  sup- 
pose la  mission  des  autres;  et  tel  est  l'ordre 
de  la  sagesse  et  de  la  providence  de  Dieu  , 
qu'encore  qu'il  pût  immédiatement  inspirer 
ses  vertus  et  ses  vérités,  il  veut  qu'elles 
soient  annoncées  par  voie  d'instruction  et 
de  doctrine;  afin,  dit  saint  Augustin  ,  de 
montrer  sa  puissance,  en  se  servant  de  la 
faible  voix  d'un  homme  mortel  pour  ga- 
gner les  nations  de  la  terre;  et  de  sa  bonté, 
en  faisant  exercer  à  ses  serviteurs  les  ta- 
lents qu'il  leur  a  donnés  pour  la  conversion 
de  leurs  frères  ,  et  sauvant  l'homme  par 
l'homme  même. 

Ainsi,  lorsque  le  temps  fut  arrivé ,  que  la 
providence  de  Dieu  avait  marqué  pour  faire 
passer  sa  parole  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Orient,  et  pour  ouvrir  un  nouveau  monde 
à  son  Evangile  ,  il  suscita  Xavier  pour  être 
le  chef  et  le  conducteur  d'une  si  sainte, 
mais  si  difficile  entreprise.  Il  lui  donna  tou- 
tes les  qualités  convenables  à  son  emploi; 
de  la  noblesse,  pour  élever  ses  sentiments  ; 
de  la  force,  pour  supporter  le  travail;  de 
l'agrément,  pour  s'insinuer  dans  les  esprits  ; 
de  la  vivacité,  pour  s'entretenir  dans  l'action  ; 
de  la  sagesse,  pour  chereber  le  bien;  du 
courage,  pour  résister  au  mal;  de  la  géné- 
rosité, pourenlreprendre  de  grands  desseins  ; 
de  la  patience,  pour  les  soutenir.  Il  le  rendit 
capable  d'exécuter  ses  volontés  ;  par  sa 
science,  de  vaincre  la  raison  humaine  qui 
s'oppose  aux  vérités  de  l'Evangile;  par  sa 
charité,  de  surmonter  les  difficultés  et  faire 
gloire  des  martyres;  par  son  zèle,  de  souf- 
frir les  persécutions,  pourvu  que  Jésus- 
Christ  fût  annoncé;  par  sa  puissance,  d'ap- 
puyer sa  foi ,  et  défendre  sa  doctrine  par 
des  miracles.  En  un  mot,  il  lui  donna  le 
corps,  le  cœur,  l'esprit  d'un  apôtre,  et  le 
forma  tout  entier  pour  son  ministère. 

Trois  dispositions,  selon  saint  Grégoire, 
sont  nécessaires  pour  entrer  dans  une  admi- 
nistration apostolique  :  //  faut  être  choisi, 
il  faut  s'être  éprouvé,  il  faut  aimer  le  tra- 
vail et  craindre  la  gloire  de  son  emploi. 
Etre  choisi,  afin  que  ce  soit  la  nécessité  de 
l'obéissance,  et  non  pas  la  cupidité  qui  nous 
y  porte;  s'être  éprouvé,  parce  que  c'est  s'ex- 
poser à  tomber  dans  le  précipice,  que  de 
marcher  dans  les  sentiers  étroits  où  l'on  no 
s'est  pas  encore  mesuré;  aimer  le  travail  et 
craindre  la  gtoire,  parce  que  c'est  un  dérè- 
glement et  un  abus  delà  puissance,  que  de 
la  retenir  par  amour  et  par  complaisance, 
pour  les  avantages  qu'on  y  trouve,  et  de 
l'adoucir  par  le  relâchement  ou  par  la 
crainte. 

François  entra  dans  son  état  avec  ces 


813  PART.  I.  OEUVRES  ORATOIRES.  - 

saintes  dispositions.  Il  fut  choisi  par  Ignace, 
dont  l'Esprit  de  Dieu  réglait  tous  les  choix 
et  toutes  les  vues,  envoyé  par  le  souverain 
pontife  qui  est  le  centre  de  la  communion 
ecclésiastique.  Ce  ne  fut  pas  un  désir  cu- 
rieux qui  le  porta  à  parcourir  tant  de  pro- 
vinces, pour  y  annoncer  par  occasion  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Il  n'eut  qu'une  curio- 
sité en  sa  vie,  ce  fut  de  voir  ces  lieux  que  le 
Rédempteur  des  hommes  a  consacrés  par  ses 
actions  et  par  ses  souffrances.  Quelle  joie  pour 
lui ,  s'il  eût  pu  marcher  sur  les  vestiges  en- 
core sanglants  de  son  Maître,  et  se  faire  des 
leçons  de  zèle,  de  patience  et  de  charité,  à 
chaque  trace  de  ses  douleurs  ou  de  ses  tra- 
vaux? Quel  bonheur,  s'il  eût  pu  recueillir 
les  restes  de  tant  de  divines  vertus,  qui  ont 
été  comme  semées  dans  cette  bienheureuse 
terre  ;  et  si  donnant  âme  pour  âme,  vie  pour 
vie,  il  eût  trouvé  l'occasion  de  répandre  son 
sang  sur  cette  sainte  montagne  où  Jésus- 
Christ  arait  répandu  le  sienl  Mais  ce  pieux 
dessein  fut  traversé,  et  la  providence  de 
Dieu  lui  préparait  d'autres  régions  et  d'au- 
tres terres,  qui  devaient  lui  fournir  plus  de 
croix  que  la  Palestine. 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  une  humeur  in- 
quiète qui  lui  fit  entreprendre  de  si  longs  et 
de  si  pénibles  voyages.  11  arrive  bien  quel- 
quefois que  l'esprit  du  monde  se  mêle  dans 
l'œuvre  même  de  Dieu  :  on  veut  se  signaler 
par  quelque  dessein  extraordinaire.  Ennuyé 
des  devoirs  et  des*  dépendances  d'une  com- 
munauté peut-être  trop  austère  et  trop  ré- 
gulière ,  sous  prétexte  d'aller  exercer  la 
charité,  on  secoue  le  joug  de  l'obéissance. 
On  quitte  sans  peine,  pays  ,  parents,  amis, 
pour  acquérir  un  peu  plus  de  liberté,  et 
pour  faire  en  repos,  même  parmi  les  peines 
elles  fatigues  de  la  prédication,  sa  volonté 
propre.  On  ne  refuse  pas  de  travailler  à  la 
vigne  du  Seigneur,  et  de  faire  même  le  mé- 
tier d'apôtre  ;  mais  on  veut  être  maître  de 
son  zèle,  se  faire  un  apostolat  à  part,  et  vi- 
vre dans  l'indépendance. 

Xavier  n'a  pas  de  ces  pensées.  Àquelque  mi- 
nistère qu'on  l'applique,  en  quelque  endroit 
du  monde  qu'on  l'envoie,  tout  ce  qu'on  lui 
commande  lui  paraît  grand.  Il  n'est  d'au- 
cune nation,  ou  pour  mieux  dire,  il  est  de 
toutes;  son  obéissance  est  aveugle,  et  sa 
charité  est  universelle.  Vous  le  représente- 
rai-je,  messieurs,  traversant  l'Italie  et  l'Es- 
pagne, passant  sous  les  murailles  de  sa  pa- 
trie, avec  une  pieuse  indifférence,  sans  y 
arrêter  même  un  de  ses  regards,  ne  com- 
ptant plus  pour  son  pays,  que  celui  où  la 
volonté  de  Dieu  l'appelait,  et  où  il  pouvait 
rendre  à  Jésus-Christ  de  plus  grands  servi- 
ces? vous  le  montrerai-je  insensible  aux 
prières  et  aux  larmes  de  ses  parents,  qui 
le  regardaient  comme  une  victime  destinée 
à  la  mort,  qui  traînait  ses  liens  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  pour  y  consommer  son 
sacrifice?  vous  le  ferai-je  voir  dans  un  vais- 
seau, la  carte  des  Indes  orientales  devant 
les  yeux,  pour  y  dresser  le  plan  de  ses  con- 
quêtes spirituelles,  et  pour  animer  son  zèle 
l^ar  la  vue  de  cet  objet  qui  devait  lui  coûter 
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tant  de  peines?  Qu'est-ce  qui  produisait  en 
lui  tant  d'ardeur  et  de  mouvement?  Une  pa- 
role du  grand  Ignace.  Figurez  -  vous  cet 
homme  au  milieu  d'une  Eglise  naissante, 
dont  il  était  le  fondateur  et  le  père;  parmi 
des  peuples  et  des  rois  qu'il  avait  engendrés 
en  Jésus-Christ;  attendu  des  uns,  appelé  des 
autres,  écouté  de  tous  ;  touché  de  cette  mul- 
titude de  conversions ,  et  le  cœur  gros  des 
espérances  de  tant  d'autres.  Attaché  par 
tant  de  liens  à  son  ministère,  il  est  prêt 
à  arrêter  sa  course,  à  interrompre  son  zèle, 
et  à  venir  en  Europe  pratiquer  l'obéis- 
sance et  l'humilité  dans  la  moindre  mai- 
son de  l'ordre,  sur  une  parole  du  grand 
Ignace. 

Quel  motif  pouvait-il  avoir,  que  celui  de 
l'obéissance  dans  une  entreprise  où  tout 
était  difficile,  et  où  rien  ne  paraissait  hono- 
rable? Avec  tant  de  perfections  acquises  et 
inspirées,  il  va  prêcher  des  peuples  gros- 
siers et  rustiques.  L'université  la  plus  cé- 
lèbre du  monde  l'avait  vu  enseigner  avec 
succès  les  sciences  les  plus  difficiles,  et  l'a- 
vait jugé  digne  des  emplois  et  des  prélatures 
de  l'Eglise.  Les  villes  les  plus  célèbres  d'I- 
talie avaient  été  touchées  de  son  éloquence 
et  de  sa  doctrine.  Le  pape  l'avait  ouï  avee 
admiration,  disputer  des  principaux  mystè- 
res de  la  foi  en  sa  présence;  et  cependant 
il  va  chercher  des  ignorants  et  des  sau- 
vages ,  et  se  rabaisser  jusqu'aux  plus  vils 
offices  de  l'instruction  et  de  la  discipline 
chrétienne. 

Qu'on  voit  peu  de  pareils  détachements 
de  soi-même  aujourd'hui  1  Une  vaine  déli- 
catesse règne  dans  la  plupart  de  ceux  qui 
servent  l'Eglise.  Ils  rapportent  toutes  leurs 
études  à  leur  établissement  ou  à  leur  répu- 
tation ;  ils  ne  comptent  pour  rien  les  talents 
quand  ils  n'aident  point  à  leur  fortune,  et 
ils  ne  veulent  savoir  parler  de  Dieu,  qu'afin 
de  faire  parler  d'eux;  ils  se  rebutent  de  leur 
ministère  quand  il  ne  répond  pas  à  la  bonne 
opinion  qu'on  a  de  leur  mérite;  ils  se  plai- 
gnent d'être  relégués  parmi  des  barbares  ; 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  chrétiens  de  la 
campagne,  quelque  dociles  qu'ils  puissent 
être  :  ils  ont  pitié  de  leurs  talents,  qu'ils  re- 
gardent comme  enfouis,  et  de  l'Eglise  qu'ils 
ne  trouvent  pas  assez  bien  servie.  Ce  zèle 
qu'on  croit  qu'on  aurait  dans  les  villes,  l'air 
du  village  le  refroidit;  la  résidence  devient 
à  charge.  On  cherche  un  plus  grand  théâtre 
à  sa  réputation  et  à  sa  gloire,  on  tâche  de  se 
placer  en  des  lieux  où  l'on  puisseêtre  estimé 
ce  qu'on  croit  valoir,  et  l'on  contente  son 
ambition  et  son  avarice,  sous  prétexte  de  ces 
capacités  et  de  ces  utilités  qui  ne  sont  bien 
souvent  qu'imaginaires. 

Xavier  connaît  mieux  l'importance  du  sa- 
lut des  âmes.  Il  croit  éloquence,  philoso- 
phie, connaissance  des  lettres  humaines  et 
divines  bien  employées,  pourvu  qu'elles  ser- 
vent à  la  conversion  de  quelque  pauvre 
païen,  en  quelque  coin  reculé  des  Indes. 
Quoiqu'il  ait  en  passant  ravi  la  cour  de 
Portugal,  par  ses  prédications  touchantes, 
il  ne  se  croit  pas  fait  pour  des  auditoires  de 
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:ouriisans,  et  ne  méprise  pas  les  oreilles  des  faire  des  réconciliations 
provinciaux 
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Il  est  prêt  à  faire  entendre  sa 
voix  dans  les  hameaux  et  dans  les  bourgades, 
avec  autant  de  satisfaction  que  dans  Lis- 
bonne et  dans  Rome  même  ;  à  catéchiser  un 
soldat  ou  un  matelot,  aussi  bien  que  les  ri- 
ches et  les  grands  du  monde.  Faut-il  s'éton- 
ner si  la  parole  de  Dieu  fructifiait  par  son 
ministre  ?  Il  avait  reçu  sa  mission  et  il  avait 
éprouvé  ses  forées. 

Il  y  a  deux  défauts  ordinaires  à  ceux  qui 
sont  entrés  dans  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ, 
qui  empêchent  la  gloire  et  !e  progrès  de  son 
Eglise.  Les  uns,  par  une  fausse  retenue, crai- 
gnent de  s'appliquer  à  la  conduite  des  âmes, 
et  s'excusani  sur  les  soins  qu'ils  ont  de  leur 
propre  salut,  et  sur  le  malheur  qu'il  y  a 
d'être  responsable  de  celui  des  autres  ,  ils 
manquent  à  la  charité,  et  ils  s'entretiennent 
dans  leur  paresse.  Les  autres  ,  par  une 
indiscrète  facilité,  souvent  ambitieuse  ou 
intéressée,  s'engagent  témérairement  dans 
les  emplois  et  dans  les  charges  de  l'Eglise; 
et  n'ayant  ni  la  prudence,  ni  le  fonds  de  vertu 
qu'il  faut,  ils  perdent  leur  âme  en  travail- 
lant à  gagner  celles  des  aulres  François 
évita  également  ces  deux  défauts.  Il  ne  s'en-* 
dormit  point  dans  une  oisive  contemplation, 
il  ne  se  jeta  pas  dans  l'action,  sans  discerne- 
ment et  sans  connaissance. 

II  fit  en  Europe  comme  un  apprentissage 
universel  de  tout  ce  qu'il  devait,  ou  faire 
ou  souffrir  dans  ces  missions  orientales. 
Lorsque  dans  la  ferveur  de  sa  pénitence  il 
jeûnait  jusqu'au  dernier  abattement,  et  que 
pour  se  punir  d'une  légère  complaisance, 
liant  impitoyablement  son  corps,  il  le  ré- 
duisait non-seulement  à  la  servitude,  mais 
à  la  mort.  Ne  jugez  pas,  prudence  humaine, 
de  ces  pieux  et  nobles  excès  ;  il  y  a  dans  les 
actions  des  saints  certaines  indiscrétions 
apparentes,  que  le  zèle  produit,  que  la 
charité  purifie,  et  qui  sont  au-dessus  de  vos 
principes  et  de  vos  règles. Il  fallait  que  Xa- 
vier s'accoutumât  à  porter  sur  soi  la  morti- 
fication de  Jésus-Christ  et  qu'il  fût  toujours 
prêt  à  donner  sa  vie.  S'il  se  refuse  tous  les 
biens  et  toutes  les  commodités,  s'il  ne  vit 
que  d'aumônes  mendiées  de  porte  en  porte, 
s'il  n'a  d'autres  maisons  que  des  hôpitaux  , 
il  veut  pouvoir  dire  comme  l'Apôtre  :  Je 
sais  souffrir  la  faim  et  me  passer  de  toutes 
choses  (Philip.,  IV).  Si  dans  le  cours  d'une 
fièvre  maligne  et  opiniâtre,  ramassant  le 
peu  de  forces  qui  lui  reste,  et  se  traînant 
dans  les  places  publiques,  il  exhorte  les 
passants  à  changer  de  vie;  et  si,  au  défaut 
vie  la  voix,  il  prêche  la  pénitence  par  ses 
soupirs  et  par  la  pâleui  et  l'abattement  de 
son  visage,  n'est-ce  pas  un  essai  de  ce  qu'il 
doit  faire  dans  ces  royaumes  éloignés,  dont 
il  ne  saura  ni  les  coutumes,  ni  le  langage? 

Si  on  le  vit  dans  la  cour  du  Portugal,  in- 
troduire les  vertus  chrétiennes  où  régnait  le 
libertinage;  enchaîner  les  passions  au  mi- 
lieu des  objets  qui  les  excitent  ;  obliger  les 
courtisans  à  communier  tons  les  huit  jours, 
et  à  songer  plus  à  la  pureté  de  leur  con- 
science qu'à  l'avancement  de  leur  fortune; 


sincères  dans  ces 
lieux  où  l'on  dissimule  les  haines,  et  où  l'on 
ne  les  quitte  pas,  et  où  bien  loin  de  par- 
donner quand  on  est  offensé,  on  ne  pardonne 
pas  même  à  ceux  qu'on  offense.  S'il  per- 
suada au  roi  de  donner  lui-même  l'exemple, 
et  si  l'on  vit  sa  maison  aussi  réformée  qu'un 
monastère,  et  sa  cour  plus  semblable  à  une 
société  religieuse  qu'à  une  cour  séculière  ; 
qu'était-ce  qu'un  apprentissage  de  ce  qu'il 
devait  faire  dans  la  conversion  du  roi  des 
Maldives,  ou  dans  la  cour  du  roi  de  Ter- 
nate? 

Reconnaissez  parla,  messieurs,  combien 
s'abusent  ceux  qui  ne  mettent  point  d'inter- 
valle entre  une  vie  mondaine  et  une  vie  ec- 
clésiastique ;  qui  ne  se  disposent  à  leurs  em- 
plois, ni  par  la  prière  ni  par  la  retraite  ;  qui 
se  précipitent  dans  les  grards  ministères 
sans  avoirpassé  par  les  petits;  et  quin'ayant 
ni  la  ferveur  ni  l'expérience  pour  s'acquitter 
de  leurs  fonctions,  sont  accablés  d'un  far- 
deau qu'ils  n'ont  pas  accoutumé  de  porter, 
et  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  soutenir.  De 
là  vient  le  peu  de  respect  pour  le  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  le  peu  de  fruit  de  sa  parole, 
le  peu  de  connaissance  de  ses  mystères ,  le 
peu  d'usage  de  ses  sacrements,  le  peu  de 

f progrès  de  sa  religion,  les  relâchements  de 
a  discipline,  les  gémissements  de  l'Eglise 
et  la  ruine  de  tant  d'âmes. 

François  avait  passé  par  toutes  les  épreu- 
ves et  par  tous  les  offices  des  administra- 
tions évangéliques;  il  était  parvenu  à  l'a- 
postolat par  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'Eglise.  Il  entre  dans  les  Indes  avec  une 
plénitude  d'autorité  et  de  puissance;  il  porte 
à  ces  infidèles  le  nom  et  le  royaume  de  Jé- 
sus-Christ; il  va  par  l'ordre  de  Dieu  fonder 
une  église;  il  règle  tout,  il  pourvoit  à  tout, 
il  pense  à  ltout  :  la  seule  chose  qu'il  oublie, 
c'est  sa  dignité.  Faut-il  assister  des  malades 
dans  le  cours  d'une  ennuyeuse  navigation? 
à  quels  usages  de  charité  si  vils  et  si  mé- 
prisables ne  mit-il  pas  ces  mains  sacrées 
qui  allaient  faire  tant  de  chrétiens,  et  bénir 
tant  de  nations  différentes?  Veut-on  rendre 
honneur  à  sa  vertu  ou  à  son  rang,  il  quitte 
les  palais  qu'on  lui  prépare  et  va  se  cacher 
dans  un  hôpital  pour  s'y  confondre  avec  les 
pauvres.  Lui  donne-t-on  des  officiers  pour 
le  décharger,  au  moins  des  soins  les  plus 
abjects  et  les  plus  serviles?  il  déclare  qu'il 
est  venu  comme  Jésus-Christ  pour  servir, 
non  pas  pour  être  servi.  Plus  il  est  honoré, 
plus  il  est  humble. 

Il  entra  dans  le  pays  de  ses  conquêtes 
sans  présomption  et  sans  faste.  La  foi  ,  la 
charité,  le  zèle,  l'exemple,  la  grâce  des  gué- 
risons,  la  gloire  des  miracles,  furent  tout 
l'appareil  de  sa  dignité.  Son  autorité  vient 
de  ses  vertus  et  de  son  mérite,  non  pas 
de  ses  qualités  ou  de  ses  titres.  La  patience 
de  François  fit  plus  d'impression  sur  l'es- 
prit des  peuples  que  le  nom  de  légal  apos- 
tolique ;  et  ceux  qui  ne  voyaient  rien  de 
grand  dans  sa  suite  ou  dans  sa  personne  , 
découvraient  je  ne  sais  quoi  de  divin  dans 
son  humilité,  dans  sa  pauvreté  et  dans  sa 
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constance.  Que  je  crains  que  celle,  modestie 
ne  soit  pas  assez  eslimée  en  ce  siècle,  où 
Ton  ne  parle  que  de  soutenir  sa  qualité ,  de 
ménager  son  honneur,  de  faire  valoir  son  ca- 
ractère, où  Ton  regarde  le  faste,  non-seule- 
mei.t  comme  permis ,  mais  encore  comme 
nécessaire,  où  l'on  se  fait  plus  respecter  par 
les  revenus  que  par  les  talents  ecclésiasti- 
ques, et  où  le  ministre  s'élève  souvent  en 
abaissant  son  ministère. 

Xavier  ne  chercha  pas  de  ces  secours  ex- 
térieurs pour  rendre  son  emploi  et  sa  mis- 
sion honorable.  Il  laissa  au  vice-roi  à  sou- 
tenir la  dignité  de  son  maître  parla  gran- 
deur et  par  la  magnificence;  il  soutint  la 
gloire  de  son  état  et  de  sa  vocation  par  son 
zèle  et  par  ses  souffrances.  L'un  travaillait 
à  rendre  les  armes  de  sa  nation  terribles  à 
ces  peuples;  l'autre  essayait  de  leur  rendre 
lEvangile  de  Jésus-Christ  aimable.  L'un 
était  le  ministre  d'une  domination  séculière, 
l'autre  exerçait  la  charité  et  les  miséricordes 
du  Seigneur,  sachant  bien  que  la  vénération 
des  hommes  envers  leurs  pasteurs  doit  se 
tirer  de  la  pureté  de  leur  vie,  et  non  pas  de 
la  pompe  de  leur  train,  et  se  rendre  à  l'in- 
nocence de  leurs  mœurs,  et  non  pas  à  l'éclat 
de  leur  équipage.  Les  prudents  du  siècle 
eurent  beau  lui  représenter  qu'il  fallait  sou- 
tenir son  rang;  que  la  vertu  avait  besoin  de 
ces  bienséances;  qu'il  fallait  éblouir  ces 
âmes  grossières  de  quelque  apparence  de 
gloire,  il  leur  fit  voir  que  ces  délicatesses 
d'honneur  et  ces  soins  scrupuleux  de  soute- 
nir la  dignité  de  prélat,  étaient  la  source  des 
désordres  qui  désolaient  alors  l'Eglise. 

Que  j'aime  à  me  le  représenter  à  son  ar- 
rivée, le  bref  apostolique  à  la  main,  auprès 
de  l'évéque  de  Goa,  non  pas  pour  lui  signi- 
fier ses  droits  et  ses  prétentions ,  et  pour 
établir  dans  l'étendue  de  sa  mission  une 
juridiction  indépendante;  mais  pour  mettre 
à  ses  pieds  sa  commission ,  et  lui  sacrifier 
toute  sa  puissance!  Quelle  pitié,  s'il  fût  allé 
chercher  un  nouveau  monde  pour  y  porter 
ses  inquiétudes  et  ses  jalousies  d'autorité , 
pour  scandaliser  par  ses  contentions  ceux 
qu'il  faut  édifier  par  la  douceur  et  par  la  pa- 
tience, et  anéantir  le  mystère  de  la  croix,  en 
le  prêchant  même  aux  infidèles!  Xavier  a  le 
cœur  rempli  de  cette  charité,  qui  n'a  point 
de  fausse  émulation,  et  qui  ne  cherche  pas 
ses  intérêts.  Qu'il  commande  ou  qu'il  obéisse, 
il  est  également  à  Jésus-Christ.  Qui  peut 
douter  en  le  voyant  ainsi  soumis  ,  que  Dieu 
ne  bénisse  ses  desseins  ,  qu'il  ne  couronne 
ses  travaux,  et  qu'il  ne  gagne  des  âmes  à 
Jésus-Christ,  autant  qu'il  dira  de  paroles 
(Prov.y  XXI). 

Mais  s'il  craint  sa  dignité,  il  aime  le  tra- 
vail qui  l'accompagne.  11  n'a  plus  de  repos 
qu'il  ne  s'embarque;  rien  ne  l'étonné,  ni  ces 
grands  espaces  de  terre  et  de  mer  qu'il  faut 
traverser,  ni  les  incommodités  et  les  périls 
d'une  navigation  difficile.  Son  imagination 
est  remplie  de  ses  devoirs.  Ses  songes  mê- 
mes lui  représentent  de  vastes  mers  ,  des 
îles  désertes,  des  terres  barbares  ;  partout  la 
lùim,  la  soif,  la  nudité,  les  persécutions,  la 
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mort.  Il  voit  au  travers  de  tant  de  nuages 
les  moissons  qu'il  doit  recueillir,  et  il  en- 
tend la  voix  de  Dieu,  qui  lui  commande  de 
travailler  et  de  faire  entrer  ces  idolâtres 
dans  son  Eglise.  C'est  la  seconde  partie  de 
ce  discours. 

SECOND  POINT. 

Il  est  vrai,  messieurs,  ce  que  nous  en- 
seigne  saint  Grégoire,  que  l'art  le  plus  diffi- 
cile, et  le  gouvernement  qui  demande  plus 
de  science  et  plus  de  travail,  c'est  la  conduite 
des  âmes.  11  faut  dans  ceux  qui  l'entrepren- 
nent, un  tempérament  de  vertu,  qui  ne  se 
rencontre  qu'en  des  hommes  exlraordinai- 
res;  un  zèle  qui  soit  modéré  par  la  pru- 
dence ;  une  prudence  qui  soit  animée  par  le 
zèle;  que  l'austérité  ne  produise  pas  le*  cha- 
grin; que  la  douceur  et  la  condescendance 
ne  causent  point  le  relâchement;  que  la  su- 
périorité ne  rende  pas  orgueilleux  ;  que  l'hu- 
milité ne  rende  pas  méprisable  ;  que  la  re- 
traite ne  porte  pas  à  l'oisiveté;  et  que  le 
commerce  du  monde  ne  jette  pas  dans  la 
dissipation  et  dans  le  trouble.  Il  n'est  pas 
moins  vrai  ce  que  saint  Chrysostorne  nous 
enseigne,  que  rien  n'est  si  laborieux  et  s»i 
divin  que  de  gagner  des  âmes  à  Dieu,  et  de 
les  ramener  à  la  foi  de  son  Evangile.  Quelle 
entreprise  quand  il  faut  renverser  tous  les 
préjugés  de  l'esprit  et  toute  la  discipline  du 
cœur  humain,  lui  faire  quitter  ce  qu'il  aime, 
lui  persuader  ce  qu'il  ne  peut  et  ne  veut  pas 
croire,  lui  ôter  les  biens  dont  il  jouit,  pour 
des  espérances  éloignées;  lui  faire  trouver 
sa  joie  dans  la  croix  de  Jésus-Christ ,  et  sa 
croix  dans  les  joies  du  monde.  Il  faut  s'ac- 
commoder au  besoin  et  à  l'humeur  de  cha- 
cun ,  bégayer  avec  les  enfants,  raisonner 
avec  les  sages,  se  réjouir  avec  ceux  qui  se 
réjouissent,  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent, 
être  infirme  avec  les  infirmes;  se  multiplier 
en  quelque  façon  parla  charité,  et  avoir 
autantd'esprits  et  autant  de  cœurs  qu'on  a  de 
sujets  qu'on  veut  acquérir  à  l'Eglise;  et  ce 
qui  rend  encore  ce  ministère  difficile,  c'est 
qu'on  est  exposé  à  la  haine  de  ceux  mêmes 
qu'on  veut  sauver,  qu'on  ne  saurait  prêcher 
la  croix  de  Jésus-Christ  qu'on  ne  la  porte; 
et  que  son  royaume  ne  s'établit  que  par  les 
mêmes  voies  par  lesquelles  il  l'a  formé,  je 
veux  dire  par  les  travaux  et  par  les  souf- 
frances. 

J'ai  fait,  messieurs,  le  portrait  de  saint 
François-Xavier,  en  vous  représentant  ses 
devoirs.  Il  avait  prévu  et  ses  dangers  et  ses 
fatigues.  Cet  Indien  qu'il  portait  en  dormant 
avec  tant  de  peine,  et  sous  le  poids  duquel 
il  gémissait,  lui  était  un  présage  et  un  sym- 
bole de  la  grandeur  de  son  entreprise.  Les 
peines  qu'il  prit  et  la  charité  qu'il  exerça 
durant  le  cours  de  son  voyage,  furent  les 
préparatifs  de  son  zèle  et  de  sa  patience.  Il 
me  semble  que  je  le  vois  dans  ce  vaisseau 
où  les  hommes  et  les  passions  humaines  vo- 
guent ensemble;  où  les  uns  vont  assouvir 
leur  ambition,  les  autres  satisfaire  leur  ava- 
rice, plusieurs  exercer  leurs  violences  dans 
ce  nouveau  monde,  plus  agités  de  leurs  dé- 
sirs que  des  tempêtes  de  l'Océan. 
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C'est  là  que  noU*e  saint,  au  milieu  de  tant 
de  .pécheurs,  se  met  comme  en  possession 
de  son  apostolat,  et  qu'il  aiguise,  pour  ainsi 
dire,  sur  de  mauvais  chrétiens,  le  zèle  qu'il 
va  déployer  sur  des  idolâtres.  Tantôt  il  fait 
connaître  aux  magistrats  qu'ils  vont  exercer 
la  justice  de  Dieu  même  sur  des  peuples 
barbares  qu'il  faut  disposer  à  la  religion 
par  l'exemple  de  leur  piété,  et  par  l'équité  de 
leurs  jugements.  Tantôt  il  exhorte  les  mar- 
chands à  chercher  les  trésors  éternels  du 
ciel,  et  non  pas  les  richesses  périssables  de 
ces  régions  nouvellement  découvertes.  Tan- 
tôt il  arrête  la  licence  des  soldats,  enseignant 
à  louer  Dieu  à  ces  langues  déréglées  qui  le 
blasphèment,  et  leur  inspirant  la  douceur  et 
la  pénitence.  C'est  ainsi  qu'il  fait  par  avance 
comme  un  abrégé  de  ses  fonctions  aposto- 
liques ;  qu'il  réduit  les  compagnons  de  son 
voyage  à  être  les  imitateurs  de  sa  foi;  et  que 
d'un  vaisseau  de  guerre,  il  fait  comme  une 
Eglise  de  paix  et  une  société  chrétienne. 

Mais  ne  resserrons  pas  dans  un  si  petit 
espace  une  si  grande  étendue  de  zèle  et  de 
charité.  Hâtons-nous  de  le  voir  dans  la  car- 
rière que  Dieu  lui  avait  couverte,  et  jugeons 
de  sa  sollicitude  et  de  ses  travaux  par  l'état 
pitoyable  de  la  religion  dans  les  [ndes.  Il  n'y 
restait  plus  aucune  trace  de  la  religion  de 
saint  Thomas.  Une  croix,  dont  la  vertu  n'était 
pas  connue,  et  quelques  restes  de  tradition, 
que  le  temps  avait  presque  effacés  de  la  mé- 
moire des  hommes,  étaient  les  seules  mar- 
ques du  christianisme,  et  la  foi  de  Jésus-Christ 
était  demeurée  ensevelie  dans  le  sépulcre  de 
son  apôtre,  qui  l'avait  prêchée  et  comme 
noyéedans  son  sang.  Ceux  qui  avaient  décou- 
vert ces  vastes  pays  ,  la  firent  revivre  en 
quelques  endroits;  mais  l'ambition  et  l'ava- 
rice ayant  étouffé  leur  zèle  dès  sa  naissance, 
ils  pensèrent  à  pousser  leurs  conquêtes,  et 
non  pas  àétendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  ; 
et  ces  nouveaux  convertis  n'étant  ni  cultivés 
par  l'instruction,  ni  soutenus  par  les  exem- 
ples, avaient  repris  leurs  anciennes  super- 
stitions. Un  culte  bizarre  et  cruel  régnait 
parmi  ces  nations  barbares;  il  fallait  les  ra- 
mener à  la  raison,  avant  que  de  les  accou- 
tumer à  la  loi,  et  leur  faire  comprendre  qu'ils 
étaient  hommes,  avant  que  de  leur  persuader 
qu'ils  fussent  chrétiens. Les  Portugais,  dans 
la  licence  des  armes  et  dans  l'éloignement 
et  les  défauts  des  secours  spirituels,  avaient 
presque  perdu  l'usage  des  sacrements  et  des 
bonnes  mœurs.  Us  semblaient  avoir  oublié 
leur  religion  en  s'éloignant  de  leur  pays,  et 
au  lieu  d'avoir  porté  les  vertus  des  chrétiens, 
ils  avaient  pris  eux-mêmes  les  vices  des  in- 
fidèles. 

Que  fera  Xavier  dans  des  besoins  si  divers 
et  si  pressants,  ou  pour  mieux  dire,  que  ne 
fera-t-ilpas?  il  prie,  il  exhorte,  il  reprend,  il 
catéchise,  il  se  partage  et  fait  lui  seul  tous 
les  ministères  de  l'Eglise.  Il  se  sert  de  l'auto- 
rité de  ceux  qui  gouvernent  pour  arrêter  les 
dérèglements,  il  excite  l'évêque  à  rétablir  la 
discipline;  il  assiste  les  pauvres  pour  les 
gagner  par  sa  charité,  il  instruit  les  enfants, 
Stm  de  convertir  les  pères;  il  touche  les 


chrétiens  ,  afin  qu'ils  édifient  les  idolâtres. 
S'aidant  ainsi  des  uns  pour  la  conversion 
des  autres;  et  communiquant  partout  quel- 
que portion  de  son  zèle,  il  remet  l'ordre  dans 
les  villes  principales  et  va  de  peuple  en  peuple 
jusqu'aux  royaumes  les  plus  éloignés,  porter 
les  lumières  de  la  foi,  où  le  soleil  avait  peine 
à  porter  les  siennes. 

N'attendez  pas,  messieurs,  que  je  recueille 
ici  toutes  ses  actions,  dont  une  partie  est 
presque  incroyable,  ou  que  je  cite  tous  les 
pays  qu'il  a  parcourus  ,  et  que  je  lasse  votre 
attention  d'une  longue  suite  de  mots  barba- 
res ;  ma  mémoire  n'y  suffirait  pas,  et  votre 
imagination  en  serait  chargée.  Déployez  la 
carte  des  Indes,  les  pas  de  ce  géant  ont  me- 
suré ces  grandes  provinces;  voyez  ces  îles 
du  Japon  qui  composent  tant  de  royaumes  , 
ce  n'est  qu'une  partie  de  ses  conquêtes  apos- 
toliques, et  ce  pays  qui  contente  l'ambition 
de  plus  de  cinquante  rois,  ne  remplit  pas  le 
zèle  de  cet  apôtre.  Jetez  les  yeux  sur  Tra- 
vancor  et  sur  les  Moluques,  six  cents  lieues 
de  chemin  traversées  à  pied, dans  les  fatigues 
de  sa  mission,  ne  font  qu'animer  son  courage. 
Si  votre  vue  s'égare  parmi  tant  d'objets  dif- 
férents, vous  pouvez  dire  sans  flatterie,  par 
quels  de  ces  détroits  n'a-t-il  pas  passé  pour  y 
porter  nos  mystères?  Dans  quelles  de  ces 
terres  n'a-t-iî  pas  jeté  la  semence  de  la  pa- 
role évangélique?  Laquelle  de  ces  îles  n'a- 
t-il  pas  renfermée  dans  les  limites  de  la  ju- 
ridiction de  l'Eglise?  lequel  de  ces  déserts 
n'a-t-il  pas  pénétré,  lequel  de  ces  rochers 
n'a-t-il  pas  fait  retentir  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  quel  lieu  voyons-nous  dans  lequel 
il  n'ait  laissé  quelque  monument  de  sa  piété, 
de  sa  charité,  de  son  zèle  ou  de  ses  miracles? 

Quelles  difficultés  et  quels  obstacles  ne 
trouve-t-ii  pas,  qui  auraient  été  insurmonta- 
bles à  d'autres  courages?  combien  de  fois 
exposé  dans  une  nacelle  servant  comme  de 
jouet  aux  flols  et  aux  vents ,  courut-il  mille 
périls  sur  la  mer  pour  parvenir  à  de  plus 
grands  périls  sur  la  terre,  afin  d'aller  faire  à 
Jésus-Christ  la  conquête  de  quelques  âmes 
abandonnées?Combiende  fois,  se  mettant  au- 
dessus  des  craintes  et  des  impossibilités  de 
la  nature  entreprit-il  d'arrêter  les  efforts  des 
ministres  de  l'impiété  et  les  brutalités  d'un 
peuple  barbare  par  les  seules  armes  de  l'E- 
yangile,  qui  sont  la  douceur,  la  patience  et 
la  charité?  combien  de  fois,  louché  du  désir, 
ou  attiré  par  quelque  espérance  du  salut  des 
âmes  et  résolu  de  porter  les  richesses  de  Jé- 
sus Christdansquelque  contrée  idolâtre,  osa- 
t-il  s'exposer  à  la  rage  des  meurtriers  ou  àf 
l'infidélité  des  pirates?  combien  de  fois,  dé- 

fjourvu  de  tout  et  prêt  à  tomber  dans  la  dé- 
àillance,  se  nourrissant  du  pain  de  la  parole 
de  Dieu  qu'il  allait  distribuer  et  se  ranimant 
par  la  pensée  du  sacrifice  qu'il  allait  faire, 
tira-t-il  des  forces  de  sa  faiblesse? 

Que  notre  zèle  est  éloigné,  messieurs,  de 
celui  de  ce  cœur  apostolique.  Je  ne  dis  pas  le 
zèle  des  chrétiens  en.général,  qui  ne  veulent 
rien  souftrir  pour  Dieu,  et  qui  cependant 
souffrent  tant  pour  le  monde,  je  parle  de 
ceux  qui  par  la  nécessité  de  leur  condition 
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et  de  leur  ordre,  sont  obligés  de  vaquer  aux 
ministères  évangéliques.  On  veut  bien  prê- 
cher la  pauvreté  de  Jésus-Christ ,  mais  on 
veut  vivre  dans  les  commodités  et  dans  l'a- 
bondance. On  sait  bien  qu'on  est  redevable 
de  quelques  services  à  l'Eglise,  mais  on  sait 
bien  aussi  qu'elle  a  quelquefois  des  dignités 
et  des  récompenses  pour  ceux  qui  la  servent. 
On  veut  bien  travailler,  mais  on  veut  se  faire 
un  travail  réglé  qui  fasse  honneur  et  qui  ne 
donne  que  peu  de  peine.  Ces  bons  ouvriers 
même  qui  vont  de  ville  en  ville  et  dans  la 
campagne,  repaître  ces  pauvres  troupeaux 
qui  languissent  par  la  négligence  de  leurs 
pasteurs,  quelque  louange  qu'ils  méritent, 
sont  à  couvert  des  grandes  contradictions  et 
des  grands  obstacles.  On  reçoit  leurs  mis- 
sions à  bras  ouverts,  les  personnes  de  qua- 
lité les  favorisent,  ils  n'ont  à  craindre  ni  la 
iaim,  ni  la  soif, ni  la  persécution,  ni  le  glaive; 
ils  n'ont  qu'à  se  défendre  de  la  faveur  et  des 
applaudissements  du  monde.  S'ils  prêchent, 
ib  trouvent  des  âmes  dociles  qui  les  écoutent 
avec  respect;  s'ils  disputent,  l'hérésie  frémit 
en  secret,  mais  tremble  en  public  devant 
eux;  s'ils  plantent  la  croix  de  Jésus-Christ, 
chacun  à  l'envi  la  porte  et  les  mains  les  plus 
délicates  se  font  honneur  de  creuser  la  terre 
qui  doit  la  soutenir.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
diminue  ici  la  gloire  ou  le  mérite  de  ces 
serviteurs  évangéliques.  Que  Dieu  couronne 
leurs  travaux,  qu'il  leur  augmente  leurs  ta- 
lents, et  qu'il  mette  dans  leurs  cœurs,  l'ar- 
deur de  son  esprit  et  dans  leur  bouche,  l'ef- 
ficace de  sa  parole. 

Mais  l'apôtre  de  ces  derniers  temps  peut 
dire  comme  saint  Paul  avec  confiance  :  J'ai 
travaillé  plus  queux  tous  (I  Cor.,  XV  .Qui 
pourrait  lui  disputer  cette  prééminence* de 
zèle?  il  souffre  toutes  les  injures,  il  s'accom- 
mode aux  inclinations,  il  étudie  la  langue  de 
ces  barbares  qu'il  veut  convertir,  se  rédui- 
sant comme  dans  l'enfance,  et  dévorant  ce 
travail  si  dégoûtant  et  si  pénible.  Il  ne  craint 
pas  comme  Moïse  de  bégayer  devant  Pha- 
raon; il  ne  s'excuse  pas  comme  Jérémie  de 
ne  savoir  parler  ;  il  s'expose  à  la  risée  des 
enfants ,  ridicule  tant  qu'on  voudra,  pourvu 
qu'il  puisse  leur  être  utile;  leur  abandon- 
nant son  mauvais  langage,  pourvu  qu'il  les 
conduise  à  de  bonnes  mœurs,  et  ne  refusant 
pas  de  passer  par  les  ignominies  de  la  croix, 
pourvu  qu'il  la  leur  fasse  adorer  par  ses  ins- 
tructions et  par  ses  exemples.  On  l'a  vu, 
quand  les  paroles  lui  manquaient ,  se  faire 
comprendre  par  signes,  lever  les  mains  au 
<  iel ,  et  leur  enseigner  à  prier ,  à  pleurer ,  à 
se  repentir;  et  n'ayant  rien  à  faire  entendre 
à  leurs  oreilles,  toucher  leurs  cœurs  par  son 
maintien  et  par  son  silence. 

La  seule  crainte  qu'il  a,  c'est  que  son  zèle 
ne  se  refroidisse;  il  l'avait  allumé  sur  le 
tombeau  de  saint  Denis;  il  était  comme  né 
des  cendres  des  premiers  chrétiens.  Sur  le 
point  de  commencer  sa  carrière,  il  avait 
puisé  là  cet  esprit  d'apôtre,  qui  fait  qu'on 
va  répandre  la  foi  ;  cet  esprit  de  martyr,  qui 
[ait  qu'on  veut  répandre  son  sang  pour  Jésus- 
christ.  Au  milieu  de  sa  course  apostolique, 
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il  le  renouvelle  sur  le  tombeau  de  saint  Tho- 
mas. C'est  là  qu'il  recueille  les  restes  de  son 
apostolat,  et  qu'à  la  vue  de  ces  précieuses 
reliques  ,  impatient  de  mourir  et  confus 
d'avoir  tant  vécu,  il  s'écrie  :  Allons  et  mou- 
rons avec  lui  [Joan.,  XI).  C'est  là  que  voyant 
tant  de  périls  dont  il  était  environné*  il  s'ar- 
rête, non  pas  pour  affaiblir  son  courage  par 
des  prévoyances  humaines,  mais  pour  l'en- 
flammer par  cet  exemple  de  constance.  C'est 
là  que  repassant  dans  l'amertume  de  son 
âme,  ses  années  d'ambition  et  de  vaine  gloire, 
touché  jusque  dans  le  fond  de  son  cœur, 
des  traits  les  plus  perçants  de  la  pénitence, 
se  tournant  amoureusement  vers  Jésus- 
Christ,  il  faisait  retentir  les  échos  d'alentour 
de  ces  tendres  paroles  :  M  on  Seigneur  et  mon 
Dieu  [Joan.,  XX).  C'est  là  que  passant  sept 
jours  entiers  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture ,  soutenu  par  le  seul  amour  et  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  il  semblait  reprendre 
de  nouvelles  forces  malgré  sa  faiblesse. 

En  effet ,  messieurs  ,  il  sort  de  cette  grotte 
sacrée  pour  aller  enseigner  et  confesser  Jé- 
sus-Christ devant  les  rois  et  devant  les  peu- 
ples. Il  ne  regarde  plus  ce  qu'il  a  fait,  mais 
ce  qui  lui  reste  à  faire.  Quelque  mal  qu'il 
endure,  quelque  travail  qu'il  découvre  :  En- 
core davantage,  s'écrie-t-il.  Les  consolations 
seules  et  les  joies  qu'il  ressent  lui  sont,  pour 
ainsi  dire,  à  charge  :  C'est  assez.  Seigneur, 
dit-il,  c'est  assez.  Que  les  démons  soulèvent 
les  flots  et  soufflent  les  vents,  les  tempêtes, 
il  se  rit  des  naufrages ,  il  se  sauve  sur  les  dé- 
bris de  son  vaisseau  ,  son  zèle  lui  sert  de 
gouvernail  et  la  Providence  div  ine  de  pilote; 
qu'ils  forment  des  chaînes  invisibles  pour 
lui  fermer  tous  les  passages ,  il  force  tous 
les  retranchements  qu'ils  ont  faits  contre 
l'Evangile.  Il  a  détruit  leur  empire  dans  le 
Japon  et  dans  les  Indes  ,  il  veut  aller  le  rui- 
ner jusque  daus  la  Chine.  Ces  peuples  qui 
possèdent  tout  ce  que  la  nature  peut  donner, 
qui  trouvent  tout  ce  que  l'art  peut  inventer, 
qui  savent  tout  ce  que  l'esprit  peut  appren- 
dre, ne  savent  pas  Jésus-Christ  crucifié.  Il 
veut  aller  porter  la  foi  dans  les  pays  des 
lettres  et  de  la  raison  humaine,  et  cap- 
tiver ce  peuple  superbe  et  ingénieux  sous 
le  joug  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Les 
lois  en  défendent  l'entrée,  mais  rien  n'y  em- 
pêche le  martyre  et,  ce  que  les  assassins  du 
Malabar,  ce  que  la  cruauté  des  sauvages,  ce 
que  les  embûches  des  bonzes  n'avaient  pu 
faire  ,  il  espère  que  ces  peuples  polis  le  fe- 
ront. Mais  Dieu,  content  de  ses  bons  désirs, 
arrêta  les  victoires  que  François  allait  rem- 
porter dans  cette  partie  du  monde,  pour 
donner  matière  de  triompheàses  successeurs, 
et  voulut  qu'il  fût  dans  le  ciel  participant 
d'une  entreprise  qu'il  n'avait  pu  exercer  sur 
la  terre.  Quelle  ferveur,  messieurs  et  quel 
immense  désir  de  la  gloire  de  Dieu  1  II  veut 
remplir  sa  maison,  c'est  le  succès  de  sa  mis- 
sion et  la  troisième  partie  de  ce  discours. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  l'ordre  de  la  providence  de  Dieu  que 
son  Eglise  s'établisse  par  des  progrès  succes- 
sifs, et  que  le  voile  qui  couvre  ses  saintes  vx- 
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rités,  soit  tiré  comme  par  parties.  Si  la  lu- 
mière de  la  foi  avait  elé  donnée  au  monde 
comme  celle  du  soleil,  une  grâce  aussi  com- 
mune aurait  perdu  beaucoup  de  son  prix. 
Les  miséricordes  el  les  justices  de  Dieu  au- 
raient été  moins  évidentes,  et  la  foi ,  dans  ce 
consentement  universel,  aurait  perdu  de  sa 
difficulté  et,  par  conséquent  de  son  mérite. 
Ce  fut  selon  cette  conduite  que  les  na- 
tions du  Nouveau-Monde,  ensevelies  depuis 
tant  des  siècles,  par  un  secret  jugement  de 
Dieu,  dans  l'aveuglement  et  dans  les  ténè- 
bres, furent  enfin  découvertes  et  commen- 
cèrent à  avoir  la  lumière. 

Car  n'attribuons  pas,  messieurs,  cet  évé- 
nement au  hasard  ou  à  l'industrie  des  hom- 
mes. Ce  n'est  pas  à  l'heureuse  témérité  d'un 
pilote  qui ,  malgré  les  écueils  et  les  tempê- 
tes, osa  le  premier  aborder  ces  terres  ca- 
chées; ni  à  l'ambition  et  la  fortune  des  prin- 
ces qui ,  pour  porter  leurs  noms  au-delà 
des  mers,  et  pour  rendre  ces  nations  tribu- 
taires ,  envoyaient  des  armées  pour  les  sou- 
mettre; c'est  Dieu  qui  se  servait  de  la  curio- 
sité des  uns  et  de  la  vanité  des  autres  pour 
accomplir  ses  desseins.  C'est  lui  qui  ouvrait 
des  routes  inconnues  aux  vaisseaux,  qui  ti- 
rait de  ses  trésors  les  vents  favorables  qui 
poussaient  ces  heureuses  flottes  et  qui,  mon- 
trant à  l'avarice  des  mortels  les  richesses 
temporelles  dans  les  extrémités  du  monde, 
avait  résolu  d'y  faire  passer  les  spirituelles  : 
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sa  foi ,  sa  grâce ,  son  Evangile. 

Comme  le  Fils  de  Dieu  sait  ceux  qui  sont  à 
lui ,  qu'il  ne  perd  aucun  des  élus  que  son 
Père  lui  a  donnés,  el  qu'il  se  sert  des  temps 
qui  ont  été  marqués  pour  sa  gloire,  il  en- 
voya Xavier  pour  recueillir  ces  âmes  pré- 
destinées, et  il  voulut  que  ce  nouvel  héritage 
fût  cultivé  par  les  mains  de  cet  homme  apos- 
tolique. Quelles  bénédictions  ne  répandit-il 
pas  sur  ses  travaux  1  l'Eglise  étendue  six 
mille  lieues  plus  loin  qu'elle  n'était  ,  l'Evan- 
gile prêché  à  eenftles  ou  royaumesdifférenls, 
plus  de  sept  cent  mille  âmes  converties  à 
Jésus-Christ,  sont  le  fruit  du  zèle  de  cet 
apôtre.  On  le  vit,  tantôt  administrant  le  bap- 
témeà  tant  d'infidèles,  que  ses  mains  succom- 
baient sous  ce  ministère;  tantôt  renversant 
les  idoles  et  mettant  Jésus-Christ  et  son  sa- 
crifice à  la  place  de  ces  coutumes  sacrilèges 
de  répandre  le  sang  humain  sur  les  autels 
dressés  au  démon  ;  tantôt  entraînant  des 
peuples  entiers  par  l'efficace  de  sa  créance 
et  par  la  force  de  ses  vertus.  La  croix  de  Jé- 
sus-Christ était  plantée  sur  les  chemins  et 
sur  les  rivages,  le  symbole  de  la  foi  était  le 
cantique  qu'on  entendait  dans  les  maisons  et 
dans  la  campagne ,  et  les  instructions  de 
Xavier  volaient  en  tous  pays  et  en  toutes 
langues.  Là  ,  il  formait  des  catéchistes  et  des 
prêtres  pour  expliquer  les  mystères  ou  pour 
conférer  les  sacrements.  Ici,  il  exhortait  ses 
néophytes  à  se  dépouiller  de  leurs  biens  et 
à  suivre  la  pauvreté  évangélique.  En  cet 
endroit  il  persuadait  la  patience  et  formait 
des  cœurs  de  martyrs.  On  voyait  celte  nou- 
velle Eglise  naître  à  peu  près  comme  l'an- 
tienne, et  le  christianisme  vieilli  dans  l'Eu- 


rope ,  refleurir  et  se 
de  la  barbarie. 

C'est  ainsi  que  Dieu,  selon  les  termes  dm 
roi-prophète  (Psal,  CIX),  jugeait  les  nations, 
remplissait  les  ruines  de  sa  maison  ,  qu'au 
même  temps  qu'un  hérésiarque  combattait 
parmi  nous  la  doctrine  et  les  traditions  apos- 
toliques, un  apôtre  les  prêchait  et  les  éta- 
blissait dans  le  fond  des  Indes.  Sa  Provi- 
vidence  qui  veille  toujours  au  bien  de  son 
Eglise  ,  la  consolait  des  pertes  si  sen- 
sibles qu'elle  souffrait  en  Europe ,  par  les 
acquisitions  qu'elle  faisait  dans  ces  terres 
étrangères,  et  réparait  ainsi  avantageuse- 
ment dans  le  Nouveau-Monde  les  brèches 
que  l'hérésie  faisait  à  ses  vérités  dans  l'an- 
cien. Xavier  lui-même  était  une  preuve  vi- 
vante de  la  religion  de  nos  pères;  non-seu- 
lement il  convertissait  des  infidèles ,  il  con- 
vainquait encore  des  hérétiques.  Envoyé  par 
l'Eglise  romaine ,  rendant  tous  les  jours  des 
peuples  et  des  rois  tributaires  à  la  puissance 
spirituelle  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  atten- 
dant les  oracles  ou  exécutant  les  ordres  du 
saint-siége,  et  faisant  reconnaître  l'autorité 
de  Rome  la  sainte  à  ces  royaumes  éloignés 
qui  ne  savaient  guère  ce  que  c'était  que 
Rome  la  conquérante  ;  il  confondait  encore 
ces  enfants  rebelles  qui  perdaient  pour  l'E- 
glise le  respect  et  l'obéissance. 

Cet  homme  qui  méritait  le  nom  d'Apôtre 
des  Indes  ,  qui  possédait  avec  éminence  tou- 
tes les  qualités  des  premiers  fondateurs  des 
églises,  par  les  voyages  qu'il  avait  entrepris, 
par  les  périls  qu'il  avait  courus,  par  les  tra- 
vaux et  par  les  supplices  même  qu'il  avait 
soufferts,  comme  eux,  pour  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ et  pour  la  propagation  de  son 
Evangile;  ce  zèle  des  premiers  temps,  cette 
renaissance  de  l'apostolat  ne  condamnaient- 
ils  pas  ces  docteurs  sans  onction  qui  semaient 
de  nouvelles  et  commodes  doctrines  ?  Cet 
homme  qui ,  par  son  seul  attouchement  gué- 
rissait des  maladies  incurables  ,  qui  faisait , 
comme  Elie,  descendre  le  feu  du  ciel  sur  des 
villes  maudites  et  corrompues  ;  qui  défaisait 
des  armées  en  levant  les  mains  au  ciel 
comme  Moïse;  qui  ressuscitait  les  morts  à  la 
vue  de  ses  envieux  et  qui  scellait  et  confir- 
mait tous  les  jours  sa  doctrine  par  des  mira- 
cles, ne  leur  montrait-il  pas  des  marques  et 
des  caractères  d'une  mission  solide  et  vérita- 
ble ?  Cet  homme  enfin  à  qui  le  martyre  a 
manqué  ,  mais  qui  ne  manqua  jamais  au 
martyre,  qui  n'avait  aucune  goutte  de  son 
sang  que  sa  charité  n'eût  destiné  à  répandre 
par  une  plaie  ;  qui  meurt  dans  un  rivage 
désert ,  abandonné  de  tout  le  monde ,  au  dé- 
faut de  sacrificateurs  et  de  tyrans,  victime 
de  sa  charité  et  martyr  de  son  propre  zèle, 
n'accuse-t-il  pas  notre  lâcheté,  notre  tiédeur 
et  notre  mollesse  ? 

Je  parle  des  prédicateurs  et  des  auditeurs 
tout  ensemble,  messieurs  ;  et  si  nous  devons 
rougir  à  la  vue  d'un  ministère  si  pur  et  si 
apostolique,  vous  devez  rougir  à  la  vue  de 
tant  de  peuples  qui  se  sont  rendus  si  facile- 
ment à  la  vérité.  Car  quel  fruit  fait  aujour- 
d'hui la  parole  de  Dieu  parmi  les  chrétiens? 
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L'Evangile  se  prêche  tous  les  jours,  on  en- 
seigne les  vérités,  on  déclame  contre  les  vi- 
ces, et  dans  ces  grandes  assemblées  se  trouve- 
t-il  quelqu'un  qui  s'en  retourne  mieux  per- 
suadé de  sa  foi ,  ou  mieux  disposé  pour  bien 
vivre?  Jugeons-nous,  messieurs  :  peut-être 
que  nous  nous  cherchons  nous-mêmes,  que 
nous  nous  proposons  l'applaudissement  ou 
la  vanité  plutôt  que  le  salut  des  âmes,  et  que 
nous  détruisons,  par  nos  mœurs,  la  sainteté 
de  nos  paroles 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  y  a  peu  de  fer- 
veur et  peu  de  zèle,  et  que  cette  parole  de 
Dieu  qui,  comme  un  glaive  tranchant  perce 
et  pénètre  jusqu'au  travers  des  os ,  dans  les 
plus  secrètes  parties  du  cœur,  lorsqu'elle  est 
dans  la  bouche  des  hommes  apostoliques, 
n'est  qu'un  son  inutile  qui  ne  produit  rien 
dans  la  bouche  d'un  ouvrier  indigne.  Mais 
ne  rejetons  pas  toute  la  faute  sur  ceux  qui 
la  prêchent  :  ceux  qui  l'écoutent  sans  pruât 
ne  sont  eux-mêmes  que  trop  coupables.  Le 
peu  de  soumission  et  de  docilité,  le  peu  de 
recueillement  et  de  réûexion,  les  amuse- 
ments qu'on  se  donne, l'esprit  du  monde  dont 
on  est  rempli ,  les  passions  qu'on  entretient 
dans  le  fond  de  l'âme  sont  les  sources  de  ce 
désordre.  Jésus-Christ  ne  manque  pas  de  mi- 
nistres fidèles,  et  Xavier  voit  encore  dans  sa 
compagnie  des  successeurs  de  son  esprit  et 
des  imitateurs  de  son  zèle;  soit  en  ceux  qui, 
pour  défendre  la  vérité,  n'ont  craint  ni  les 
artifices  ,  ni  les  menaces  de  l'hérésie  ;  soit  en 
ceux  qui ,  pour  annoncer  l'Evangile ,  se  jet- 
tent tous  les  jours  dans  la  plus  épaisse  bar- 
barie, et  donnant  leur  sang  et  leur  vie  pour 
Jésus-Christ,  achèvent  sur  leurs  corps  ce 
peu  qui  restait  à  faire  aux  passions  de  leur 
apôtre  ;  soit  en  ceux  qui  travaillent  parmi 
nous  avec  tant  de  succès  à  la  conversion 
des  pécheurs ,  prêts  à  catéchiser  les  simples, 
à  instruire  les  ignorants ,  à  consacrer,  quand 
il  le  faut,  les  sciences  humaines  à  l'édifica- 
tion et  au  salut  des  savants,  faisant  servir 
les  richesses  des  Egyptiens  à  la  structure  du 
tabernacle. 

Craignons  donc,  messieurs  ,  que  Dieu  ne 
punisse  notre  dureté,  qu'il  ne  transporte  sa 
foi  de  notre  hémisphère  dans  l'autre  et  que, 
lassé  de  la  stérilité  de  sa  vigne  ancienne ,  il 
n'envoie  ses  ouvriers  en  cultiver  une  nou- 
velle. Grand  saint,  qui  régnez  dans  le  ciel 
avec  Jésus-Christ,  faites  qu'il  exauce  aujour- 
d'hui les  vœux  que  nous  vous  adressons. 
Vous  bénissez  ces  peuples  que  vous  avez 
éclairés  des  lumières  de  la  foi ,  ces  provin- 
ces que  vous  avez  tant  de  fois  parcourues, 
les  enfants  de  ces  pères  que  vous  avez  en- 
gendrés en  Jésus-Christ;  il  est  juste,  c'est 
votre  ouvrage  :  mais  n'avez -vous  qu'une  bé- 
nédiction, mon  Père  (Gen.,  XXXVIII)  ?  Nous 
avons  appris  ce  que  vous  avez  fait  pour  eux, 
et  nous  savons  ce  que  vous  pouvez  faire 
pour  nous.  Ce  monde  nouveau  a  bien  été  le 
partage  de  votre  zèle  ,  mais  le  monde  ancien 
n'a  pas  moins  été  l'objet  de  votre  charité  et 
de  vos  prières  ;  l'un  vous  a  vu  apôtre,  et  l'au- 
tre vous  a  fait  chrétien.  Votre  esprit  s'est 
répanUu  dans  çes  régions  éloignées,  faites 
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qu'il  se  répande  dans  les  nôtres.  Vous  avez 
formé  des  disciples  qui  ont  recueilli  vos  ver- 
tus ,  obtenez-nous  des  ouvriers  qui  raniment 
notre  foi ,  qui  rallument  notre  charité  re- 
froidie et  qui  nous  aident  à  recevoir  la  grâce 
et  la  gloire.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  etc. 

SERMON  XVIII. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  PHILIPPE  DE  NERI  , 

Prêché  dans  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire  , 
à  Paris ,  Van  1685. 

Suscitabo  mihi  sacerdotem  fidelem,  qui  juxta  cor  meure 
et  animam  meam  faciet,  et  sedificabo  ei  domum  tidelem, 
et  ambulabit  coram  Christo  meo  cunctis  diebus. 

Je  susciterai  pour  moi  un  prêtre  fidèle,  qui  agira  selon 
mon  cœur  et  selon  mon  âme.  Je  lui  établirai  une  maison 
stable,  et  il  marchera  toujours  devant  mon  Christ  (Il  Rois, 
ch.  II,  35). 

C'est  l'espérance  que  Dieu  donnait  à  son 
peuple  de  réformer  les  ministres  de  ses  au- 
tels et  de  réparer  l'honneur  de  son  sacer- 
doce,  en  un  temps  où  les  prêtres  ingrats, 
infidèles,  intéressés,  renversaient  l'ordre 
des  sacrifices,  partageaient  à  leur  gré  les 
hosties  et  les  victimes,  et  que,  violant  eux- 
mêmes  la  loi  de  Dieu  ,  qu'ils  auraient  dû 
faire  observer,  et  déshonorant  l'éminence  de 
leur  dignité  par  la  bassesse  et  par  l'indignité 
de  leur  vie,  ils  exposaient  le  culte  divin  au 
mépris  et  aux  insultes  des  hommes  et  deve- 
naient les  profanateurs  des  choses  saintes, 
dont  iis  étaient  les  dépositaires.  Hâte-  toi , 
Samuel ,  hâte-toi  de  croître,  remplis  les  des- 
seins de  la  providence  de  Dieu  et  rends  à  ses 
autels  l'honneur  qu'on  leur  ôte. 

C'est  ainsi  qu'en  ces  derniers  siècles ,  ok 
l'erreur,  l'ignorance ,  l'avarice  et  l'oisiveté 
désolaient  la  maison  de  Dieu  ,  naquit  pour 
le  bien  et  pour  la  gloire  de  l'Eglise  saint 
Philippe  de  Néri,  qui  ralluma  le  feu  presque 
éteint  du  sanctuaire,  par  la  ferveur  de  sa 
piété  et  par  la  chaleur  de  son  zèle;  qui  remit 
l'esprit  de  discipline  et  de  religion  dans  le 
centre  de  la  religion  même  et  qui,  par  la 
seule  autorité  que  lui  donnait  sa  vertu  et  la 
force  de  son  exemple,  sans  dignité  et  sans 
prééminence  ecclésiastique,  rétablit  l'ordre 
et  la  pénitence  et  réforma  le  clergé  de  Rome. 

Dieu  qui  le  fit  naître  pour  lui,  le  fait 
comme  renaître  aujourd'hui  pour  nous,  par 
ces  premiers  honneurs  que  nous  lui  ren- 
dons (1).  Il  inspire  aux  imitateurs  de  son 
institut  de  tirer  des  ténèbres  de  l'oubli,  la 
mémoire  d'un  ministre  fidèle  de  Jésus-Christ, 
qui,  mourant  dès  son  enfance  à  toutes  les 
passions  de  la  chair,  méprisa  les  prospérités 
et  ne  craignit  pas  les  traverses;  qui,  bien 
loin  de  recevoir  ou  de  prendre  d'autrui , 
donna  le  sien  propre;  qui  s'éleva  au-dessus 
des  hommes  par  la  sublimité  de  son  oraison 
et  redescendit  à  eux  par  la  compassion  e| 
l'humilité  :  pur  et  chaste  dans  ses  pensées, 
vénérable  dans  ses  actions,  régulier  et  uni- 
forme dans  sa  conduite ,  discret  dans  son  si- 
lence, utile  dans  ses  discours,  toujours  rem- 
pli de  ses  devoirs  et  plein  de  Dieu  même. 

Vierge  sainte,  à  qui  il  s'est  tant  de  fois 
adressé  dans  l'effusion  de  son  cœur,  qui  le 

(1)  Ce  fut  la  première  an^ée  que  les  PP.  de  TOratoira 
de  France  soleimisènjnt  sa  tête. 
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consoliez  dans  ses  déplaisirs,  qui  l'assistiez 
dans  ses  besoins,  qui  l'instruisiez  dans  ses 
doutes,  qui  l'encouragiez  dans  ses  entrepri- 
ses, écoutez  nos  vœux.  Il  est  vierge,  la  con- 
cupissence  qui  n'approcha  jamais  de  vous, 
était  comme  liée  en  lui.  Il  étail  prêtre,  et 
produisait  sur  les  autels  le  même  Dieu  que 
vous  reçûtes  autrefois  dans  vos  chastes  en- 
trailles;* et  vous  voyez  en  sa  personne  quel- 
que omore  de  la  pureté  et  de  la  fécondité 
de  la  vôtre;  obtenez-nous  du  Saint-Esprit 
les  grâces  nécessaires  pour  louer  ses  vertus, 
et  pour  les  transmettre  dans  nos  cœurs. 
C'est  à  ce  dessein  que  nous  vous  dirons  avec 
Fange  :  Ave,  Maria. 

Deux  choses,  messieurs,  sont  nécessaires  à 
ceux  qui  veulent  être  revêtus  de  la  dignité  , 
et  jouir  des  avantages  du  sacerdoce  de  la  loi 
nouvelle.  Il  faut  y  entrer  par  Jésus-Christ 
(  Joan.,  X  ),  par  son  inspiration,  par  sa  vo- 
lonté, par  son  esprit ,  par  la  pratique  de 
ses  verlus,  par  le  désir  de  son  salut;  c'est 
ainsi  qu'il  parle  dans  son  Evangile  ;  la 
seconde,  c'est  de  travailler  pour  Jésus-Christ  : 
son  Père  est  agissant  en  lui,  il  est  agissant 
pour  son  Père  (  Joan.,  V  )  ;  il  faut  donc  que 
ceux  qui  sont  comme  unis  à  lui  par  la  con- 
sommation de  l'ouvrage  de  la  rédemption  et 
delà  réconciliation  des  hommes  agissentsans 
cesse  avec  lui  ;  ce  sont  les  deux  qualités 
essentielles  et  inséparables  :  La  vocation  et  le 
ministère.  L'oisiveté  et  le  dégoût  suivent  or- 
dinairement la  précipitation  et  l'imprudence, 
dit  saint  Bernard.  Celui  qui  est  usurpateur 
de  sa  prêtrise,  en  sera  du  moins  inutile  pos- 
sesseur ;  n'ayant  pas  consulté  Dieu,  il  ne 
fera  pas  l'ouvrage  de  Dieu,  et  ayant  fermé 
dès  l'entrée  la  porte  à  ses  grâces,  il  n'ac- 
complira pas  les  fonctions  que  la  seule  grâce 
de  Dieu  lui  peut  faire  accomplir  dignement, 
au  lieu  que  la  pureté  de  la  vocation  produit 
ordinairement  la  ferveur  de  l'action,  et  qu'il 
est  difficile  que  celui  qui  a  mis  tous  ses  soins 
et  toute  sa  joie  à  être  reçu  dans  le  service  de 
Dieu,  ne  mette  son  mérite  et  son  application 
à  l'honorer  et  à  le  servir. 

C'est  ce  qu'a  fait  saint  Philippe,  messieurs  : 
l'usage  ou  l'administration  des  sacrements, 
le  zèle  de  sa  perfectionne  zèle  de  la  conver- 
sion de  ses  frères,  la  recherche  des  dons  de 
Dieu,  et  la  distribution  de  ces  mêmes  dons 
ont  fait  le  partage  de  sa  vie  :  en  un  mot,  1° 
ses  dispositions  au  sacerdoce  ;  2°  les  occu- 
pations de  son  sacerdoce  feront  le  sujet  de 
ce  discours  et  de  vos  attentions. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  n'y  a  point  d'état  plus  noble  ni  plus 
relevé  que  celui  des  prêtres  de  Jésus-Christ: 
il  n'y  en  a  point  aussi  qui  demande  plus  de 
préparation.  Ils  sont  à  Dieu  par  une  consé- 
cration particulière  ,  ils  doivent  lui  être 
plus  attachés  ;  ils  approchent  de  Dieu  parle 
privilège  de  leur  caractère,  et  ils  doivent 
être  plus  purs  ;  ils  prient  et  apaisent  Dieu 
pour  les  fidèles,  et  ils  doivent  l'avoir  propice 
et  favorable  pour  eux-mêmes;  ils  représen- 
tent Jésus-Christ,  ils  doivent  entrer  dans  ses 
sentiments  et  dans  son  esprit  ;  ils  offrent  et 
dispensent  les  saints  mystères,  il  faut  qu'ils 


en  recueillent  les  premiers  fruits  ;  ils  sont 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  il  est  juste 
aussi  qu'ils  l'établissent  dans  leur  cœur,  et 
qu'ils  la  fassent  aimer  dans  leurs  actions. 
Ils  corrigent  les  autres  et  doivent  être  irré- 
préhensibles; ils  ont  reçu  plus  de  grâces,  et 
leur  reconnaissance  doit  être  plus  grande; 
leurs  péchés  sont  plus  regardés,  et  ils  doi- 
vent avoir  plus  de  précaution  ;  il  leur  est 
plus  difficile  de  se  relever  de  leur  chute,  et 
ils  doivent  se  conserver  dans  l'innocence 
avec  plus  de  soin  et  de  crainte. 

Ces  considérations  touchèrent  saint  Phi  lippe 
dès  sa  jeunesse,  et  Dieu  par  des  progrès  éton- 
nants de  vertus,  disposa  lui-même  son  cœur 
pourles  emplois  qu'il  lui  destinait.  Quelque 
capable  que  fût  son  esprit  de  toutes  sortes  de 
connaissances,  il  s'appliqua  à  celles  qui  pou- 
vaient nourrir  sa  piété;  il  corrigea  par  la 
sainte  simplicité  des  Ecritures  l'orgueil  que 
donnentlessciences  humaines,  et  tira  du  fond 
même  de  ses  études  la  matière  de  ses  oraisons 
et  l'exercice  de  ses  vertus  ;  on  le  vit  dans 
l'intervalle  de  ses  leçons,  tantôt  au  fond 
d'une  chapelle,  baigné  de  larmes,  portant 
secrètement  aux  piedsde  Jésus-Christ  crucifié 
les  premières  tendresses  de  son  amour,  et 
les  premiers  essais  de  sa  pénitence  ;  tantôt 
sous  le  portique  de  saint  Pierre  au  milieu 
d'une  troupe  de  pauvres,  leur  enseignant 
les  principes  de  la  foi  et  les  éléments  de  la 
religion,  à  la  faveur  de  quelques  épargnes 
qu'il  faisait  sur  ses  propres  nécessités,  em- 
ployant à  la  charité  les  restes  de  sa  pauvreté 
et  les  fruits  de  ses  abstinences  ;  tantôt  dans 
les  hôpitaux  consolant  les  malades  par  ses 
soins  et  par  ses  discours,  et  les  assistant  de 
ce  peu  de  forces  que  ses  mortifications  et  ses 
jeûnes  lui  avaient  laissées. 

Lassé  des  stériles  spéculations  de  la 
science,  il  résolut  de  ne  plus  savoir  que 
Jésus-Christ  crucifié,  et  ne  put  supporter 
d'autres  lumières  que  celles  qu'il  recevait 
dans,son  oraison  ;  c'est  dans  ce  pieux  exer- 
cice qu'il  sentait  son  esprit  s'élever  comme 
de  lui-même,  et  le  feu  de  l'amour  divin  s'al- 
lumer avec  tant  d'ardeur,  que  ne  pouvant 
se  soutenir,  il  tombait  accablé  sous  le  poids 
et  la  violence  de  sa  charité. 

Ce  fut  alors  que  renonçant  à  tout  com- 
merce avec  les  vivants,  il  se  fit  une  habitude 
de  vivre,  ou  plutôt  de  mourir  avec  les  morts, 
passant  durant  dix  ans  une  partie  des  jours 
et  toutes  les  nuits  dans  le  cimetière  de 
Caliste  et  dans  les  grottes  des  catacombes. 
Cet  affreux  et  triste  silence,  cet  amas  con- 
fus de  cendres,  de  sépulcres  et  d'ossements, 
-ces  profondes  obscurités  de  celte  nuit,  pour 
ainsi  dire,  souterraine,  ces  pâles  ombres  des 
martyrs  ,  qui  portent  encore  les  marques 
de  leurs  supplices,  ces  restes  vénérables, 
mais  effrayants  des  tribulations  de  l'ancienne 
Eglise,  favorisaient  son  recueillement  et  ré- 
veillaient sa  pénitence.  C'est  là  que  consul- 
tant ces  corps  qui,  pour  être  réduits  en 
poudre,  ne  laissent  pas  d'être  les  temples  du 
Saint-Esprit,  il  apprenait  à  se  détacher  de 
lui-même  par  un  mépris  généreux  de  celle 
vie  périssable.  C'est  là  que  se  mettant  à  la 


PART.  1.  OEUVRES  ORATOIRES.  -  SERMONS  ET  PANEGYRIQUES. 


850 


place  des  tyrans,  et  sa  pénitence  à  la  place 
des  persécutions,  il  s'accoutumait  à  souffrir 
un  martyre  long  et  volontaire;  c'est  là  qu'au- 
tour de  tant  de  sacrifices,  il  immolait,  tantôt 
sa  raison  par  une  soumission  entière  aux 
ordres  de  Dieu  ,  tantôt  son  cœur  par  la  pri- 
vation des  douceurs  et  des  consolations  de 
la  vie,  et  qu'il  prenait  cet  esprit  de  sacrifice 
qui  était  une  préparation  à  son  sacerdoce. 
Et  c'est  là  pourtant  que,  malgré  les  tenta- 
tions et  les  traverses  du  démon,  il  reçut  des 
grâces  de  Dieu  si  vives  et  si  sensibles,  qu'il 
fut  souvent  forcé  de  s'écrier  :  Cest  assez. 
Seigneur,  cest  assez. 

Mais  une  des  plus  grandes  dispositions  au 
sacerdoce,  c'est  l'amour  de  Dieu.  11  est  juste, 
dit  saint  Basile,  que  ceux  qui  sont  destinés 
aux  ministères  de  Jésus-Christ ,  apprennent 
à  l'aimer  et  s'examinent  s'ils  méritent  d'en 
être  aimés,  parce  que  toutes  leurs  fonctions 
étant  des  marques  de  la  charité  qu'il  a  eue 
pour  nous,  ou  des  gages  de  celle  que  nous 
devons  avoir  pour  lui  ,  il  est  juste  que  celui 
qui  en  est  l'interprète  ou  l'entremetteur,  la 
ressente  avec  abondance.  Or  c'est  ici  la  plus 
grande  gloire  de  saint  Philippe;  l'amour 
divin  fit-il  jamais  des  efforts  plus  violents 
que  sur  lui  ?  La  grande  contention  de  son 
cœur  n'en  dérégla  - 1  -  elle  pas  les  mouve- 
ments naturels  ;  sa  poitrine  ne  s'élargit-elle 
pas  pour  dilater  les  espaces  de  la  charité  ? 
Ne  l'ouït-on  pas  plusieurs  fois  recueillant 
tous  ses  désirs  en  un  seul,  s'écrier:  Je  désire? 
Ne  dit-il  pas  souvent  dans  ces  transports, 
comme  l'apôtre  saint  Paul  :  Je  suis  rempli 
de  consolation,  je  surabonde  de  joie  (  1 
Cor.,  Vil  )? 

Je  sais  que  cette  dévotion  sensible  est 
quelquefois  le  partage  des  faibles  et  des 
commençants,  que  Dieu  les  prévient  de  ses 
bénédictions  de  douceur  pour  les  attacher  à 
son  service;  qu'illeur  donne  le  lait  des  en- 
fants jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  porter  une 
nourriture  plus  solide  (  Exod.,  XIII  );  que 
sa  Providence  se  plaît  à  leur  aplanir  les 
chemins  de  la  vertu,  de  peur  qu'ils  ne  re- 
tournent en  arrière;  que,  selon  la  remarque 
de  l'Ecriture,  lorsqu'il  retira  les  enfants 
d'Israël  de  la  terre  d'Egypte,  il  ne  les  mena 
pas  par  les  pays  des  Philistins,  quoique  le  plus 
plus  court, de  peur  qu'ils  ne  s'arrêtassent  au 
milieu  de  leur  course,  et  que  les  guerres 
qu'il  eût  fallu  soutenir,  ne  leur  fissent  re- 
prendre le  chemin  d'Egypte,  et  qu'enfin  les 
jeunes  âmes  sont  sujettes  à  ces  transports 
(  Caw/.,  I,  3  ),  parce  que  la  nouveauté  de 
la  lumière  et  du  sentiment  des  choses  divi- 
nes, cause  en  elles  plus  d'altération. 

Mais  je  sais  aussi  qu'il  y  a  des  faveurs 
extraordinaires  qui  sont  proprement  réser- 
vées aux  parfaits,  qui  se  donnent  au  mérite 
et  non  à  la  nécessité,  et  qui  sont  les  récom- 
penses, et  non  pas  les  secours  de  la  vertu. 
Tels  furent  ces  sentiments  ,  ces  joies  et 
ces  ferveurs  qui  furent  répandues  dans  la 
vie  de  saint  Philippe.  Mais  du  fond  même  de 
ces  douceurs,  naissait  une  amertume  salu- 
taire et  une  crainte  qui  venait  de  son  amour 
juème;  c'est  alors  que  fouillant  jusqu'aux 


moindres  replis  de  son  cœur,  il  cherchait  si 
quelque  imperceptible  intérêt  s'y  trouvait 
caché ,  et  s'il  aimait  les  consolations  de 
Dieu,  ou  le  Dieu  des  consolations.  C'est 
alors  qu'il  désirait  d'être  conduit  par  des 
stérilités  et  des  sécheresses  spirituelles,  et  de 
porter  croix  sur  croix  pour  montrer  la  pu- 
reté de  sesdésirs,  et  la  fidélité  de  sa  patience. 

Dans  cette  agitation,  il  craignit  qu'il  n'y 
eût  de  l'oisiveté  dans  sa  retraite  ou  de  la 
délicatesse  dans  cette  dévotion,  accompa- 
gnée de  tant  de  goûts,  et  par  l'inspiration  du 
ciel,  qui  devait  bientôt  l'appeler  aux  fonc- 
tions sacerdotales,  il  s'adonna  à  l'instruc- 
tion du  prochain  et  à  la  conversion  des  âmes. 
Vous  le  représenterai-je  allant  dans  les  places 
et  dans  les  assemblées,  s'insinuant  adroite- 
ment à  la  faveur  de  cette  douceur  naturelle 
qui  gagnait  les  cœurs,  pour  avertir  chacun 
de  ses  devoirs  et  de  la  nécessité  du  salut  ? 
vous  dirai-je  que  rassemblant  des  compa- 
gnons de  sa  piété,  et  faisant,  tout  laïque 
qu'il  était,  des  entretiens  publics  sur  toutes 
les  matières  de  religion,  il  ramena  plusieurs 
pécheurs  à  la  pénitence,  et  peupla  les  mo- 
nastères des  pénitents  qu'il  y  envoyait  ? 

Mais  quelque  application  qu'il  eût  au  sa- 
lut d'autrui,  on  eût  dit  qu'il  ne  pensait  qu'au 
sien  propre  :  il  ne  se  contenta  pas  d'être  ver- 
tueux, il  voulut  encore  être  parfait.  Disons- 
le  à  notre  honte  ,  messieurs ,  nous  n'avons 
que  de  basses  idées  du  christianisme.  On 
croit  que  c'est  assez  pour  être  homme  de 
bien  que  de  n'avoir  point  de  vice  et  de  ne 
faire  que  peu  de  mal.  On  se  croit  chaste, 
pourvu  qu'on  ne  soit  pas  tombé  dans  les 
derniers  dérèglements.  On  se  pardonne  ses 
pensées,  ses  paroles  libres,  ses  conversations 
dangereuses  et  toutes  ses  libertés  qu'on 
veut  bien  regarder  comme  innocentes,  et 
qui,  selon  Tertullien,  sont  des  marques  d'une 
chasteté  ou  perdue,  ou  chancelante.  Ce  n'est 
plus  l'usage  de  pleurer  ses  péchés,  ou  de  les 
expier  par  des  austérités  pénibles.  Les  dire 
à  un  confesseur  avec  un  repentir  superficiel 
qui  n'empêche  pas  les  rechutes,  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  pénitence.  On  s'imagine  que  la 
charité  peut  subsisîer  avec  la  médisance. 
Pourvu  qu'on  ait  la  vérité  de  son  côté,  qu'on 
ne  soit  pas  l'auteur  de  la  calomnie,  qu'on 
sache  lui  donner  un  tour  naturel  et  plaisant, 
et  qu'on  encense  d'une  main  celui  qu'on 
va  frapper  de  l'autre,  on  croit,  selon  la  pa- 
role du  Sage,  que  c'est  un  jeu  et  non  pas 
un  meurtre  {Prov.,  XXVI).  Quoique  le  luxe 
et  les  ajustements  trop  recherchés  soient 
condamnés  dans  l'Ecriture;  pourvu  qu'on 
ait  un  reste  de  pudeur  et  de  retenue,  et  qu'on 
n'aille  pas  aux  derniers  excès  d'indécen- 
ce, on  croit  être  dans  la  propreté  et  dans 
les  règles  de  la  modestie.  On  s'est  fait  un 
mérite  et  une  espèce  de  piété  de  n'être  pas 
tout  à  fait  méchant,  ou  de  l'être  moins  que 
les  autres. 

Saint  Philippe,  au  contraire,  a  porté  tou- 
tes les  vertus  à  la  perfection.  Il  ne  suffit  pas 
pourlui  d'avoir  unedevotion  commune, il  veut 
acquérir  la  parfaite.  Quel  fut  son  détachement 
du  monde  1  Vit-on  jamais  un  cœur  moins  sus- 
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ceptible  d'ambUion?  on  jette  les  yeux  sur  lui 
pour  l'élever  dans  les  prélatures.  Deux  sou- 
verains pontifes  lui  offrent  la  pourpre  et  veu- 
lent l'approcher  du  trône  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise  :  il  prie, non  pas  qu'on  épargne 
son  humilité,  mais  qu'on  ait  pitié  de  sa  fai- 
blesse. Il  ne  veut  pas  que  le  monde  sache 
qu'on  l'a  cru  digne  des  honneurs,  non  pas 
même  qu'il  s'en  est  estimé  indigne.  Il  arrive 
quelquefois  dans  ces  refus  éclatants,  qu'a- 
près s'en  être  fait  une  vertu  devant  Dieu,  on 
vient  à  s'en  faire  un  mérite  à  soi-même  ; 
qu'on  a  quelque  plaisir  de  s'être  mis  au-des- 
sus de  sa  propre  gloire  ;  et  qu'après  avoir 
vaincu  son  orgueil,  on  vient  à  être  vaincu 
par  sa  modestie.  Philippe  s'élève  au-dessus 
des  dignités  sans  y  prendre  garde;  il  ne  veut 
avoir,  ni  la  vanité  de  les  accepter,  ni  la  gloire 
de  les  avoir  refusées,  et  par  un  nouveau 
genre  d'humilité ,  il  se  cache  son  humilité 
même. 

Quelle  fut  sa  continence  et  sa  chasteté  ? 
Ne  retrancha-t-il  pas  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  et  par  sa  mortification  continuelle  jus- 
qu'aux moindres  désirs?  On  eût  dit  qu'il 
n'avait  point  de  corps,  ou  qu'il  avait  changé 
de  condition  et  de  nature.  Quel  fut  son  zèle 
pour  la  foi?  Au  seul  récit  des  missions  des 
Indes,  considérant  l'abondance  de  la  mois- 
son et  la  disette  des  ouvriers,  brûlant  du 
désir  de  verser  son  sang  dans  la  prédication 
de  l'Evangile,  peut-ii  être  arrêté  que  par  un 
ordre  visible  de  Dieu  qui  le  destinait  à  d'au- 
tres combats  pour  sa  gloire  ?  Quelle  fut  son 
ardeur  pour  ramener  les  hérétiques  dans  les 
conférences  et  dans  les  exhortations  ?  Et 
n'est-ce  pas  par  son  ordre  que  le  célèbre  Ba- 
ronius  composa  les  annales  de  i'Eglise  pour 
convaincre  les  sectes  nouvelles  par  cette 
tradition  divine  qui  coule  depuis  Jésus-Christ, 
qui  lie  ensemble  toutes  les  églises  et  tous  les 
siècles  par  l'unité  d'une  même  foi  et  par  la 
pureté  d'une  même  doctrine  évangéliquc  et 
apostolique. 

Tant  de  vertus  furent  les  degrés  par  lesquels 
il  s'éleva  à  la  prêtrise  de  Jésus-Christ,  En- 
core fallut-il  un  commandement  de  son  con- 
fesseur pour  l'y  résoudre,  suivant  cette  règle 
des  Pères,  que  ceux  qui  en  sont  indignes  ne 
doivent  jamais  être  forcés  d'entrer  aux  mi- 
nistères des  autels,  et  que  ceux  mêmes  qui 
en  sont  dignes  ne  doivent  y  entrer  que  par 
force.  Avec  ces  dispositions  pouvait-il  man- 
quer de  s'acquitter  dignement  des  occupa- 
tions de  son  sacerdoce? 

SECONDE  PARTIE. 

La  prêtrise  de  Jésus-Christ  n'est  pas  un 
titre  sans  fonctions  ;  mais  un  ministère  d'oc- 
îupation  et  de  travail  qui  comprend  une 
multiplicité  de  devoirs  essentiels  et  difficiles 
à  accomplir  :  Pour  vous,  veillez  continuelle- 
n  enty  disait  l'Apôtre  à  Timothée  (II  Jim. ,1V), 
l'exhortant  à  se  fortifier  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ  dans  sa  vocation  sainte,  mais 
laborieuse,  et  à  travailler,  tantôt  comme  un 
soldat  enrôle'  dans  la  sacrée  milice  du  Fils 
de  Dieu(Ibid.,  H),  qui  doit  résister  aux  for- 
ces de  la  chair  et  du  sang,  et  des  puissances 
des  ténèbres  ;  tantôt  comme  un  cvongélista 


pour  annoncer  au  peuple  la  loi  de  Dieu,  après 
l'avoir  lui-même  écrite  dans  son  propre 
cœur  et  rendue  vivante  dans  ses  actions  : 
Faites  la  charge  d'un  évangéliste  (lbid.,  IV)  ; 
tantôt  comme  dépositaire  de  la  doctrine  de 
la  foi  qu'il  faut  conserver  pure  et  saine;  des 
mystères  du  Sauveur  qu'il  faut  dispensa 
avec  discernement  et  avec  çraiïYle  ;  et  des 
secrets  des  consciences  qu'il  faut  garder 
avec  religion,  pour  y  remédier  avec  efficace  : 
Gardez  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié  [Ibid.,  II); 
tantôt  comme  un  vase  d'honneur  consacre  au 
Seigneur,  qui  doit  lui  être  utile  en  tout,  et 
prêt  à  servir  à  tous  les  offices  où  sa  Provi- 
dence veut  l'employer  :  enfin  comme  Vhomme 
de  Dieu  qui  doit  être  bon  pour  instruire 
{Ibi â,t  111) ,  pour  reprendre  ,  pour  édifier, 
pour  réconcilier  en  toute  justice  ,  parfait  et 
préparé  à  toutes  sortes  de  fonctions,  que  la 
vérité,  la  justice  la  sagesse  et  la  charité  lui 
imposent. 

Voilà,  messieurs,  quel  était  l'ouvrier  apos- 
tolique dans  la  naissance  de  l'Eglise.  Loin 
d'ici  ces  hommes  profanes  que  la  cupidité  a 
poussés  aux  pieds  des  autels,  pour  y  cher- 
cher un  passage  à  leur  ambition ,  ou  un  re- 
fuge à  leur  indigence;  qui  n'ont  eu  d'autre 
principe  de  leur  vocation  que  le  désir  de 
vivre  à  leur  aise  dans  une  douce  et  honora- 
ble oisiveté  ;  qui  sont  entrés  dans  la  vigne  du 
Seigneur,  non  pas  pour  la  cultiver ,  mais 
pour  en  cueillir  les  fruits ,  et  qui  se  sont  pro- 
posé en  entrant  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
non  pas  le  travail  ecclésiastique,  mais  la 
mollesse  de  la  vie  et  l'établissement  d'une 
fortune  paisible,  ou  dans  l'éclat  des  dignités, 
ou  dans  l'opulence  des  bénéfices.  Loin  d'ici 
ces  prêtres  oisifs 
grâce  de  l'ordination 

et  ne  servant  pas  à  l'autel,  traînent  sans 
honneur  et  sans  emploi  un  stérile  et  infruc- 
tueux sacerdoce  ;  qui  retiennent  en  injustice 
la  parole  de  Dieu  qu'ils  sont  obligés  de  dis- 
tribuer, et  la  puissance  qu'ils  ont  de  lier  et 
de  délier;  qui,  bien  loin  d'instruire  les  au- 
tres, ont  eux-mêmes  besoin  d'être  instruits  ; 
qui  ne  sont  connaissables  et  prêtres,  pour 
ainsi  dire,  que  par  le  nom  et  l'habit  qu'ils 
portent;  et  qui  n'ont  d'autre  occupation  que 
celle  de  jouir  tout  ensemble  des  plaisirs  du 
monde  et  du  patrimoine  de  Jésus-Christ. 

Je  parle  au  contraire  d'un  prêtre  tout  oc- 
cupé de  sa  vocation,  qui  se  consacra  sans  ré- 
serve au  travail  de  son  ministère  et  dont  toute 
la  vie  fut  une  suite  d'actions  de  miséricorde 
et  de  charité  et  une  continuité  de  sacerdoce  ; 
d'un  prêtre  qui  porta  le  poids  du  jour  et  de 
la  chaleur  sans  se  plaindre  ;  qui  se  fatigua 
dans  les  voies  delà  justice  sans  s'y  lasser  ; 
qui  reconnut  comme  l'Apôtre,  qu'il  était  dé- 
biteur à  tous  et  que  rien  ne  lui  appartenait 
moins  que  lui-même  ;  qui  voulut  que  sa 
porte  fût  ouverte  les  nuits  aussi  bien  que  les 
jours  pour  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de 
ses  consolations  ou  de  ses  conseils  ;  qui  se 
retrancha  jusqu'aux  nécessités  de  la  vie  et  ne 
crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  de  donner  à  ses 
repas  ou  â  son  sommeil,  un  temps  qu'il  put 
employer  à  l'instruction  ou  au  soulagement 


qui  ont  reçu  en  vain  la 
ion,  qui,  vivant  de  l'autel 
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d'un  pauvre,  a  la  correction  ou  à  la  réconci- 
liation d'un  pécheur  ;  et  qui,  malgré  les  re- 
montrances de  la  chair  et  du  sang,  qui  lui 
faisaient  même  un  devoir  et  un  point  de 
conscience  de  s'épargner ,  quittant  toutes 
choses  et  se  quittant  lui-même  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  de  ses  frères ,  ré- 
pondait à  peu  près  comme  ce  courtisan  dont 
parle  l'Ecriture  :  //  faut  que  les  affaires  de 
Dieu  se  fassent  (II  Machab.,  XVI). 

Mais  entrons  dans  le  détail  de  sa  religion 
et  de  sa  vie  sacerdotale.  La  première  et 
la  plus  divine  action  de  ceux  qui  sont  appe- 
lés au  ministère  des  autels  ,  c'est  d'offrir 
le  corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu  et  de  pré- 
senter au  Père  éternel  cet  adorable  sacrifice, 
en  s'immolant  soi-même  dans  le  cours  de 
cette  oblation,  où  il  est  Jésus-Christ  visible 
sur  la  terre,  comme  Jésus-Christ  est  le  pon- 
tife et  le  sacrificateur  invisible  dans  le  ciel. 
De  là  vient  le  respect  que  l'on  doit  aux  prê- 
tres. La  personne  est  humaine  et  peut-être 
corrompue,  mais  la  dignité  est  divine,  incor- 
ruptible, inviolable.  Quels  qu'ils  soient  de- 
vant Dieu  ou  devant  les  hommes, ils  forment 
sur  l'autel,  par  l'efficace  de  leur  parole,  le 
Dieu  même  que  vous  adorez  ;  et  quoique 
leurs  mains  sacrées  deviennent  quelquefois 
profanes,  l'hostie  néanmoins  qu'elles  consa- 
crent et  qu'elles  offrent,  doit  vous  les  rendre 
vénérables.  Mais  c'est  de  là  que  doit  venir 
leur  sainteté;  car,  si  ceux  qui  portent  les 
vases  du  Seigneur  doivent  être  purifiés,  se- 
lon les  règles  du  prophète  (/sol.,  LU);  com- 
bien le  doivent  être  ceux  qui  consacrent, 
qui  louchent,  qui  portent ,  qui  distribuent, 
qui  reçoivent  le  Seigneur  même? 

Or,  messieurs,  quel  saint  s'est  jamais  ac- 
quitté avec  plus  d'attention,  plus  d'humilité, 
plus  de  foi,  plus  de  ferveur  du  ministère  eu- 
charistique, que  celui  dont  nous  révérons  la 
mémoire?  Il  ne  vivait  que  pour  s'unir  à  Jé- 
sus-Christ. Son  âme  eût  séché  de  langueur, 
s'il  eût  manqué  l'espace  d'un  jour  de  cette 
nourriture  céleste.  La  messe  qu'il  disait  au- 
jourd'hui était  une  disposition  à  celle  qu'il 
devait  célébrer  demain;  la  familiarité  aug- 
mentait le  respect,  et  la  coutume  ne  ralen- 
tissait pas  la  dévotion.  Le  désir  consommait 
la  jouissance,  et  la  jouissance  rallumait  le 
désir;  il  emportait  Jésus-Christ  avec  lui,  ou 
se  laissait  avec  Jésus-Christ,  et  dans  cette 
charité  réciproque  s'accomplissait  ce  qui  est 
dit  dans  l'Evangile  :  Qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang)  demeure  en  moi  et  moi  en  lui 
(Joan. ,  VI). 

Qu'est-ce  qui  aurait  pu  le  séparer  et  le  dé- 
sunir d'avec  son  Sauveur?  quelque  attache 
secrète  au  monde?  il  avait  renoncé  à  ses 
mœurs  et  à  ses  usages  et  disait  ordinaire- 
ment qu'il  ne  sentait  en  lui  qu'une  chose  qui 
lui  dût  plaire,  c'est  que  le  monde  lui  déplai- 
sait. Quelque  désir  des  richesses?  il  avait 
refusé  l'héritage  de  sa  maison  ;  et  le  seul 
bien  qu'il  demandait,  c'était  le  mérite  d'une 
pauvreté  pure  et  évangélique;  d'avoir  besoin 
ds  tout,  de  ne  trouver  rien,  de  vivre  d'au- 
mônes et  de  mourir  dans  un  hôpital.  Quel- 
que dissipation  d'esprit?  il  s'était  fait  une 
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habitude  d'oraison  et  une  solitude  intérieure 
qui  lui  rendait  toujours  Dieu  présent  et  le 
monde  presque  invisible.  Peut-être  quelque 
passion  peu  mortifiée?  la  pénitence  avait 
non-seulement  resserré,  mais  détruit  en  lui 
tous  les  désirs  du  siècle  et  toutes  les  inclina- 
lions  de  la  nature.  Faut-il  s'étonner  si  la 
participation  de  Jésus-Christ  et  de  ses  mys- 
tères faisait  sur  lui  des  impressions  si  vives, 
si  touchantes  et  si  sensibles? 

On  l'a  vu  pâlir,  trembler,  rougir  à  la  vue 
des  saints  mystères  et  produire  sans  le  vou- 
loir sur  son  visage  les  sentiments  successifs 
de  son  cœur.  Au  milieu  du  saint  sacrifice, 
lorsqu'on  recueille  son  attention,  on  l'a  vu 
se  faire  violence  pour  relâcher  un  peu  de  la 
sienne,  de  peur  de  tomber  en  public  dans  des 
ravissements  et  des  extases  ,  et  par  une  in- 
quiétude d'humilité,  modérer  les  transports 
et  les  excès  de  son  amour.  On  l'a  vu  après 
la  communion  descendre  de  l'autel  comme 
Moïse  de  la  montagne,  environné  de  lumière, 
jeter  un  voile  sur  sa  face  resplendissante, 
pour  dérober  sa  gloire  aux  yeux  des  hom- 
mes, à  qui  Jésus-Christ  dans  ce  sacrement 
a  caché  la  sienne.  On  l'a  vu  dans  l'accable- 
ment d'une  maladie,  aux  approches  de  l'hos- 
tie qu'on  lui  portait,  reprendre  tout  d'un 
coup  ses  forces,  s'élever  sur  son  lit,  soutenu 
par  son  cœur  et  par  ses  désirs  ;  insensible 
à  toute  autre  peine  qu'à  celle  du  retarde- 
ment, et,  retombant  non  par  la  défaillance 
de  la  nature,  mais  par  l'impatience  de  son 
amour,  s'écrier  :  Hâtez-vous,  mon  Père,  hâ- 
tez-vous. 

Vous  dirai-je  que  dans  le  temps  de  ses  sa- 
crifices ,  l'Eglise  était  comme  remplie  de 
l'odeur  de  sa  piété,  que  son  esprit  se  com- 
muniquait tout  autour  de  lui;  qu'une  vertu 
secrète,  par  l'efficace  de  sa  prière,  se  répan- 
dait sur  les  assistants  ;  qu'ils  sentaient  leurs 
cœurs  s'échapper  et  s'unir  au  sien  malgré 
leurs  distractions  pour  s'élever  easanaMs 
par  une  oblation  commune;  que  les  uns 
concevaient  des  désirs  effectifs  de  conver- 
sion, que  les  autres  fondaient  en  larmes,  et, 
qu'étonnés  d'un  renversement  imprévu  et 
presque  involontaire  de  leurs  consciences, 
ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  comme  ces 
disciples  de  l'Evangile  :  Notre  cœur  ne  s'en- 
flammait-il pas  [Luc,  XXIV,  32),  lorsqu'il 
offrait  Jésus-Christ  pour  nous  et  qu'il  nous 
offrait  nous-mêmes  à  Jésus-Christ? 

Jugez  des  mouvements  du  dedans  par 
ceux  qu'il  inspirait  au  dehors.  Une  foi  vive 
et  religieuse  qui  le  remplissait  du  respect 
et  de  l'amour  de  nos  mystères ,  lui  faisait 
mettre  toute  sa  joie  et  tout  son  honneur  à 
s'en  occuper.  Aussi  ne  voulut-il  jamais  d'au- 
tre qualité  que  celle  de  prêtre.  On  s'en  of- 
fense presque  aujourd'hui  ;  on  croit  qu'il 
ne  faut  appeler  ainsi  que  ceux  qu'une  petite 
éducation  ou  qu'une  triste  nécessité  a  réduits 
au  service  des  paroisses  de  la  campagne. 
Quoique  la  prêtrise  de  Jésus -Christ  soit 
royale  ,  pour  peu  qu'on  ait  de  fortune  ou  de 
naissance,  on  veut  des  titres  plus  honorables. 
Au  lieu  de  se  faire  respecter  par  son  ordre 
ou  par  sa  vertu,  on  impose  au  monde  par 
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le  rang  qu'on  tient,  ou  par  le  bien  qu'on  a 
dans  l'Eglise;  et  pour  flatter  sa  vanité,  ou 
pour  réveiller  son  ambition  au  défaut  des 
bénéfices  et  des  dignités  qu'on  n'a  pas ,  on 
prend  le  nom  des  dignités  ou  des  bénéfices 
qu'on  désire. 

Philippe  au  milieu  de  la  cour  et  des  gran- 
deurs ecclésiastiques,  n'estime  rien  au-des- 
sus de  son  sacerdoce  qui  le  lie  avec  Jésus- 
Christ  et  qui  le  nourrit  tous  les  jours  de 
Jésus-Christ.  Avec  quelle  indignation  voyait- 
il  des  prêtres ,  après  avoir  été  tirés  par  la 
miséricorde  de  Dieu  des  eaux  amères  de  ce 
monde,  pour  être  le  sel  de  la  terre,  aller  s'y 
rejeter  et  s'y  fondre,  comme  parle  saisit 
Chrysostome,  renoncer  à  leurs  droits  et  à 
leurs  fonctions  ,  célébrer  à  peine  une  fois 
l'an  les  sacrés  mystères  ,  et  se  dégrader  eux- 
mêmes,  en  se  privant  d'y  participer,  non 
par  un  esprit  de  justice  et  de  pénitence, 
mais  par  une  tiédeur  et  une  indifférence  vo- 
lontaire? Avec  quelle  peine  voyait-il  des 
chrétiens  s'en  approcher  si  rarement,  ou 
par  un  injuste  dégoût,  ou  par  une  négligence 
affectée,  ou  par  une  maligne  humilité,  ou 
par  une  indévotion  effective  et  une  crainte 
de  se  corriger  et  de  rompre  les  attachements 
et  les  affections  du  siècle? 

11  entreprit  de  les  ramener  à  Jésus-Christ 
et  d'exciter  en  eux  le  désir  et  l'usage  des  sa- 
crements. Ne  croyez  pas  pourtant  qu'il  les  y 
poussât  sans  discernement  et  sans  précaution, 
et  qu'au  lieu  de  leur  donner  le  pain  de  vie 
qui  nourrit  les  âmes  bien  disposées  à  le  re- 
cevoir, il  leur  donnât  le  poison  d'une  com- 
munion précipitée.  11  leur  fit  une  dévotion 
non  pas  de  communier,  mais  de  communier 
saintement.  ïl  leur  apprit  à  prier,  à  pleurer, 
à  s'éprouver  avant  que  d'approcher  de  l'au- 
tel. 11  se  dressa  un  tribunal  équitable  pour 
juger  les  consciences  des  pécheurs  par  leurs 
propres  confessions,  selon  les  règles  de  la 
pénitence;  et  ce  fut  la  seconde  fonction  de 
son  sacerdoce. 

Dieu  voulut  dans  l'ancienne  loi,  comme 
nous  lisons  dans  le  Lévitique  (Levit.,  VIII), 
que  l'oreille  et  la  main  des  enfants  d'Aaron 
fussent  solennellement  consacrées  pour  re- 
présenter cet  office  et  ce  sacrement  de  la  loi 
nouvelle,  par  lequel  s'opère  la  justification 
du  pécheur,  par  l'entremise  du  prêtre  qui 
écoule  ses  accusations  et  son  repentir,  et 
qui  le  bénit  et  l'absout  par  la  grâce  de  la 
réconciliation  que  Jésus-Christ  a  mise  ea 
ses  mains  et  en  sa  puissance.  Or,  comme 
entre  les  œuvres  de  la  pénitence,  il  n'y  en  a 
point  qui  satisfasse  plus  à  Dieu  que  l'aveu 
sincère  des  péchés  que  l'on  a  commis,  et 
cette  soumission  intérieure  qu'on  rend  au 
jugement  d'un  homme  mortel  comme  au 
jugement  de  Dieu  même;  il  n'y  a  point  d'oc- 
cupation plus  sacerdotale  que  celle  de  ré- 
concilier les  péeheurs  et  d'exercer  sur  eux 
les  miséricordes  et  les  justices  du  Seigneur, 
en  leur  remettant  les  péchés  et  leur  imposant 
les  satisfactions  et  les  peines  qu'ils  ont  mé- 
ritées. 

C'est  à  ce  ministère  que  saint  Philippe  se 
dévoue  :  il  se  sent  tout  à  coup  brûlé  du  zèle 


de  la  maison  deDieu  et  du  désir  du  salut  des 
âmes.  Je  ne  sais  quel  attrait  de  grâce  et  do 
charité  rassemble  autour  de  lui  tous  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  les  voies  de  Dieu.  Il 
les  attend  avec  bonté;  il  les  instruit  avec 
affection;  il  les  écoute  avec  patience,  assidu 
et  infatigable  dans  ce  triste  et  pénible  exer- 
cice des  confessions.  Je  dis  triste,  car,  mes- 
sieurs, entrer  dans  l'ennuyeux  détail  des 
passions  et  des  faiblesses  humaines  ;  voir  à 
découvert  les  mystères  d'iniquité  et  les  hon- 
tes cachées  du  siècle,  selon  le  langage  de 
l'Apôtre  (  II  Cor. ,  IV)  ;  percer  la  muraille  , 
comme  le  prophète  et  voiries  abominations 
qui  se  passent  dans  le  temple,  je  veux  dire 
dans  le  cœur  des  hommes;  être  comme  ob- 
sédé de  la  malice  et  de  la  vanité  du  monde  ; 
devenir  leconfidentde  tout  cequ'on  pense, ou 
qu'on  dit  de  mal,  et  le  témoin  de  la  fécondité 
du  péché  et  de  la  corruption  de  la  nature;  avoir 
sur  la  conscience  des  autres  une  inspection 
qui  peut  être  fatale  à  la  sienne  propre;  si 
l'on  est  juste,  être  chargé  du  dépôt  de  l'ini- 
quité, et  si  l'on  aime  Dieu,  voir  en  combien 
de  manières  on  le  méprise  et  on  l'offense, 
y  a-l-il  emploi  plus  importun  ,  si  la  charité 
ne  l'adoucit  et  ne  le  soulage? 

Je  dis  encore,  difficile  par  ses  devoirs  et 
par  ses  dangers;  car  ,  qu'est-ce  qu'un  con- 
fesseur ,  messieurs  ?  c'est  un  homme  revêtu 
de  l'autorité  de  Jésus-Christ,  mais  chargé 
comme  lui  des  péchés  du  monde  ;  établi  pour 
sauver  les  âmes,  mais  surtout  pour  garder 
la  sienne;  qui  doit  exercer  les  jugements  du 
Seigneur,  non  pas  les  siens  propres,  et  crain- 
dre toutes  les  fois  qu'il  dit  :  Je  t'absous, 
qu*î  Dieu  ne  lui  dise  :  Je  te  condamne.  Il 
faut  qu'il  soit  attentif  pour  connaître  et  le 
péché  et  les  dispositions  du  pécheur;  éclairé 
pour  percer  l'obscurité  du  cœur  humain  eL 

f>our  débrouiller  le  chaos  des  consciences 
ibertines  ou  scrupuleuses;  compatissant  à 
l'infirmité,  mais  inflexible  à  la  justice;  pa- 
tient pour  ne  pas  rebuter  les  faibles,  prudent 
pour  compenser  les  biens  et  les  maux  et 
pour  proportionner  les  maladies  et  les  re- 
mèdes ;  fidèle  pour  se  conduire  par  l'esprit 
et  la  loi  de  Dieu  qui  doit  être  la  règle  du  pé- 
nitent et  le  directeur  du  directeur  même. 

Ce  fut  par  cet  esprit  qui  n'est  qu'amour  et 
charité  qu'il  attira  les  plus  rebelles  à  la  pé- 
nitence. A  ses  pieds  le  joug  de  la  confession 
devenait  léger,  la  crainte  et  la  honte  se  dis- 
sipaient; un  secret  sentiment  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  produisait  dans  le  cœur  une 
confiance  respectueuse.  Ce  tribunal  était  un 
asile  ouvert  à  ceux  qui  fuyaient  le  monde. 
Comme  on  trouvait  un  ami  et  un  père  dans 
son  juge,  on  respectait  ses  conseils,  on 
écoutait  ses  instructions  et  l'on  aimait  jus- 
qu'à ses  corrections  et  ses  réprimandes. 

Car  il  avait  ce  caractère  de  prudence  el 
de  sobriété  que  l'Apôtre  recommandait  ê 
son  disciple  (II  Iïm.,111).  Il  joignait  à  la  ten- 
dresse et  à  la  compassion  le  désir  de  l'ordre 
et  l'amour  de  la  discipline.  Il  savait  qu'un 
ministre  de  la  pénitence  évangélique.doi  t 
avoir  de  la  douceur  et  de  la  force.  Une  dou- 
ceur qui  console  sans  faire  tort  à  la  justice, 
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une  force  qui  corrige  sans  offenser  la  charité  ; 
une  indulgence  qui  ne  porte  pas  au  relâche» 
ment;  une  sévérité  qui  ne  jette  pas  dans  le 
désespoir  do  la  vertu;  une  bonté  qui  ne  par- 
donne pas  au  delà  de  la  raison  et  de  l'équité, 
et  un  zèle  qui  ne  sort  pas  de  la  science  et 
de  la  charité.  Il  s'appliquait  à  la  conversion 
du  cœur  des  pécheurs,  il  leur  faisait  sentir 
le  poids  de  leur  servitude,  il  déliait  leurs 
chaînes  insensiblement,  il  les  supportait 
pour  les  corriger,  et  les  corrigeait  en  leur 
faisant  appréhender  la  justice  de  Dieu,  et 
non  pas  pour  ses  censures  et  ses  rudesses. 
Après  les  avoir  déchargés  du  péché ,  il  les 
chargeait  insensiblement  de  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ; ei  par  la  part  des  consolations 
qu'il  leur  donnait,  il  les  élevait  aux  prati- 
ques de  la  rnortiGcation  et  de  la  pénitence. 

Mais  quelle  fut  son  intégrité  dans  cette 
partie  de  son  sacerdoce?  Avec  quelle  humi- 
lité, disait-il  comme  Moïse  :  Qui  suis-je  pour 
faire  sortir  de  V Egypte  les  enfants  -  d'Israël 
(Exod.,  111)  ?  pour  tirer,  non  les  corps  d'une 
oppression  étrangère,  mais  les  âmes  d'une 
servitude  intérieure  et  invisible?  Il  se  re- 
garde comme  coupable  de  tous  les  péchés 
qu  il  entend,  et,  reconnaissant  dans  ce  que 
les  autres  ont  fait,  ce  qu'il  eût  été  capable 
de  faire,  il  en  tire  autant  de  sujets  de  confu- 
sion et  d'actions  de  grâce.  Exerce-t-ii  un 
empire  absolu  sur  les  âmes  qui  lui  sont  sou- 
mises ?  Veut-il  faire  couler  à  son  gré  le  sang 
de  Jésus-Christ  qu'il  tient  en  ses  mains?  S'é- 
lève-t-il  sur  la  tête  des  pécheurs  qu'il  voit  à 
ses  pieds?  Insulte-t-il  dans  son  cœur  à  leur 
faiblesse?  Se  justifie-t-il  à  ses  propres  yeux, 
en  croyant  qu'il  n'est  pas  comme  le  reste  des 
hommes,  et  nourrit-il  sa  vanité  des  humilia- 
tions de  ses  pénitents? 

Quelle  précaution  ne  prit-il  pas  pour 
rendre  son  administration  pure  et  sans  re- 
proche? Remarqua-t-on  jamais  en  lui  d'af- 
fection ou  de  complaisance  pour  un  sexe  qui 
se  fait  craindre  jusqu'aux  pieds  des  autels 
et  dans  l'exercice  de  sa  pénitence?  Se  fit-il 
un  amusement  de  la  direction?  Aima-t-il  à 
flatter  ou  à  être  flatté  et  à  devenir  le  tyran 
ou  l'esclave  des  femmes  dévotes;  se  fit-il  un 
art  de  les  attirer,  ou  de  les  attacher  à  lui 
par  des  civilités  et  des  visites  de  bienséance  ? 
Souffrit-il  les  empressements  de  ces  person- 
nes demi-spirituelles  et  demi-mondaines  qui 
se  font  un  point  de  leur  dévotion ,  de  l'atta- 
chement qu  elles  ont  pour  leurs  directeurs  ? 
Eut-il  jamais  avec  elles  des  entreliens  que 
la  religion  ne  rendît  graves  et  que  la  charité 
n'eût  déjà  rendus  nécessaires  ?  Il  s'abstint  de 
tous  les  commerces  qui  flétrissent,  sinon  la 
conscience,  du  moins  la  réputation  d'un  mi- 
nistre de  Jésus-Christ.  Il  fit  un  pacte  avec 
son*  cœur  et  avec  ses  yeux,  et  ne  regarda 
pas  une  seule  fois  une  dame  que  Rome  ad- 
mirait pour  sa  beauté  et  pour  sa  vertu,  quoi- 
qu'il l'eût  confessée  trente-six  ans. 

Mais  quel  fut  son  désintéressement?  De- 
manda-t-il  d'autre  récompense  des  peines 
et  des  soins  qu'il  prit  pour  le  salut  des  âmes, 
sinon  qu'on  en  profitât?  Abusa-t-il  jamais 
de  la  faiblesse  des  mourants  qu'il  assista,  au 
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profit  de  sa  communauté  naissante  et  ma3 
établie,  aux  dépens  d'une  absolution  dou- 
teuse? Entra-t-il  jamais  dans  aucun  embar- 
ras d'affaires  ou  d'intérêts  temporels,  quei- 
que  avantage  qu'il  y  rencontrât,  ou  pour  sa 
maison  ou  pour  lui-même?  N'ordonna-t-il 
pas  toujours  très-expressément  à  ses  disci- 
ples de  ne  pas  s'ingérer  dans  les  testaments, 
de  laisser  les  morts  enterrer  les  morts,  et 
de  compter  les  âmes  qu'ils  auraient  gagnées 
et  non  pas  l'argent  qu'ils  auraient  acquis  ? 
On  le  vit  rendre  les  legs  qu'on  lui  avait 
faits  et  obtenir  par  ses  ardentes  prières  la 
santé  d'un  homme  de  bien  qui  le  laissait  son 
héritier. 

Quelle  fut  enfin  sa  persévérance  dans  ce 
travail?  Refusa-t-il  jamais  quelqu'un?  Eut- 
il  des  heures  et  des  temps  pour  lui ,  comme 
pour  les  autres?  Dans  le  fort  de  ses  maladies 
ne  suspendit-il  pas  ses  douleurs  pour  enten- 
dre les  confessions,  et  le  jour  même  de  sa 
mort  n'administra-t-il  pas  le  sacrement  de 
la  pénitence,  voulant  finir  par  la  charité 
et  se  faire  une  préparation  à  bien  mourir, 
des  règles  et  des  moyens  qu'il  donnait  de 
bien  vivre. 

Mais  comme  rien  n'entretient  davantage 
les  peuples  dans  les  pratiques  de  la  pénitence 
et  dans  l'usage  des  sacrements  que  la  parole 
de  Dieu  que  prêchent  les  prêtres  qui  sont  les 
gardiens  et  les  dépositaires  de  la  science  et 
de  la  doctrine,  selon  le  prophète  (Malach,, 
II) ,  il  établit  des  exhortations,  des  entreliens 
et  des  conférences  et  s'acquitta  saintement 
de  cet  emploi ,  Dieu  le  remplissant  de  sa  vé- 
rité et  mettant  en  lui  la  parole  de  la  récon- 
ciliation, comme  parle  l'Apôtre  (1  Cor.,  V). 
Combien  de  fois  réveilla-t-il  la  foi  mourante 
des  assistants,  par  la  force  de  ses  diseours, 
animés  de  l'esprit  de  Dieu,  et  renvoya-t-ii 
avec  des  sentiments  de  componction  et  de 
pénitence,  ceux  qu'une  simple  curiosité  et 
la  nouveauté  de  cet  institut. avait  amenés 
dans  ces  assemblées?  Combien  de  fois,  péné- 
tré lui-même  des  vérités  évangéliques  qu'il 
annonçait,  fut-il  obligé  de  céder  aux  émo- 
tions de  son  cœur  et  au  torrent  des  larmes 
qu'il  répandait  ?  Combien  de  fois  recom- 
manda-t-il  à  ses  enfants  d'édifier  le  peuple 
en  l'instruisant,  et  de  chercher  plutôt  dans 
leurs  diseours  une  sainte  simplicité  qu'une 
éloquence  présomptueuse?  C'est  ainsi  qu'il 
remplit  les  devoirs  de  son  sacerdoce.  Telles 
en  furent  les  fonctions,  mais  quelle  en  fut 
la  consommation  ? 

Comme  il  n'y  a  rien  dans  la  religion  de 
plus  vénérable  que  la  dignité  des  prêtres, 
rien  de  plus  saint  que  leur  ministère,  rien 
de  plus  touchant  que  leurs  exemples  ;  il  n'y 
a  rien  aussi  que  Dieu  récompense  davantage 
que  leur  fidélité  et  leur  attachement  à  son 
culte  et  à  son  service  :  J'ai  fait,  dit-il  dans 
ses  Ecritures,  avec  Aaron  une  alliance  de  vie 
et  de  paix.  Je  lui  ai  donne'  ma  crainte,  afin 
qu'il  n'approche  de  mes  autels  qu'avec  une 
frayeur  pleine  de  respect.  La  loi  de  la  vérité  a 
été  dans  sa  bouche,  il  ne  s'est  point  trouvé  d'i- 
niquité sur  ses  lèvres  ;  il  a  marché  avec  mol 
dans  l'équité  et  dans  la  justice,  et  il  a  dé- 
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tourné  les  âmes  de  la  corruption  et  de  la  voie 
de  l'iniquité  (M alach.,  II).  Aussi  lui  promet-il 
une  postérité  glorieuse,  une  paix  durable  et 
assurée,  une  vie  sans  fin. 

Voilà,  messieurs,  l'image  de  saint  Philippe 
et  de  ce  qu'il  fait  pour  Dieu,  et  de  ce  que 
Dieu  fait  pour  lui.  Il  mérita  par  ses  travaux 
si  glorieux  et  si  utiles  à  l'Eglise,  de  laisser 
des  héritiers  de  ses  vertus  et  des  successeurs 
de  son  esprit  ;  de  mourir  dans  les  fonctions 
du  sacerdoce  qu'il  avait  si  dignement  exer- 
cées ;  d'entrer  dans  le  tombeau  presque  en 
descendant  de  l'autel,  d'être  la  victime  après 
avoir  été  le  prêtre  et  de  se  présenter  au 
Souverain  Juge,  les  lèvres  encore  teintes 
du  sang  de  Jésus-Christ  qui  fut  l'objet  de 
son  amour  et  le  gage  de  sa  béatitude  éter- 
nelle. 

Voilà  comme  on  meurt  de  la  mort  des 
justes  et  dans  le  baiser  du  Seigneur;  mais 
c'est  après  avoir  mené  une  sainte  vie.  Vous 
ne  dispensez  pas  les  saints  mystères,  mais 
vous  y  participez.  Est-ce  avec  un  cœur  pur 
et  vide  de  toute  affection  du  siècle?  N'y  de- 
naeure-t-il  point  quelque  secrète  inclination 
à  la  vanité,  à  l'ambition,  à  l'avarice,  à  la 
médisance  ?  Quelque  portion  de  votre  cœur 
ne  reste-t-elle  point  dans  les  créatures?  Con- 
servez-vous toutes  vos  adorations  pour  l'ar- 
che? L'idole  des  Philistins  n'y  trouve-t-elle 
pas  quelque  part?  Vous  n'êtes  pas  appelés 
peut-être  au  ministère  de  la  parole,  mais 
n'étes-vous  pas  au  moins  destinés  à  l'enten- 
dre? Est-ce  avec  une  soumission  et  une  do- 
cilité chrétienne  que  vous  l'écoutez?  Est-ce 
pour  en  faire  le  divertissement  de  votre  es- 
prit, ou  la  nourriture  de  votre  âme?  Est-ce 
comme  la  parole  d'un  homme  ou  comme  la 
parole  de  Dieu?  La  faites-vous  passer  de 
voire  esprit  dans  le  fond  de  votre  cœur,  de 
votre  cœur  dans  vos  actions  et  dans  toute 
la  conduite  de  votre  vie? 

Vous  avez  souvent  recours  au  tribunal  de 
la  pénitence.  Est-ce  pour  vous  décharger 
aux  pieds  d'un  prêtre  du  fardeau  de  vos  pé- 
chés,  et  pour  le  reprendre  après  une  com- 
munion inutile  et  peut-être  sacrilège.  Est- 
ce  pour  donner  quelque  relâche  aux  re- 
mords de  votre  conscience  et  pour  trouver 
là  peut-être  plus  de  facilité  à  vos  rechutes? 
Est-ce  par  un  véritable  désir  de  satisfaire  à 
la  justice  de  Dieu  ou  par  une  vaine  et  injuste 
confiance  en  sa  miséricorde  que  vous  avez 
si  souvent  offensée? 

Imitons  saint  Philippe  au  moins  dans  sa 
douceur,  dans  sa  charité,  dans  sa  patience; 
aimons  Dieu  qu'il  a  tant  aimé  ,  à  qui  nous 
avons  les  mêmes  obligations,  si  ce  n'est  que 
Dieu  nous  a  fait  des  miséricordes  dont  ce 
saint  n'a  pas  eu  besoin  ,  parce  que  sa  vie  a 
été  aussi  innocente  que  la  nôtre  est  crimi- 
nelle. Accoutumons-nous  à  lui  adresser  nos 
vœux  ,  afin  qu'il  obtienne  de  Dieu  pour 
nous  ce  détachement  du  monde  et  cette 
union  avec  Dieu  qui  l'a  rendu  saint  et  qui 
3e  rend  bienheureux  dans  la  gloire  que  je 
vous  souhaite  :  Au  nom  du  Père,  etc 


SERMON  XIX 

PANÉGYRIQUE  DE    SAINT  THOMAS  ARCHEVÊQUE 
DE  CANTORBÉRI. 

Prêché  aans  l'Eglise  de  Saint-Thoma$  du 
Louvre  à  Paris,  Van  1675. 

Lisque  ad  mortem  certa  pro  justilia,  et  Deus  expugaa- 
bit  pro  le  inimicos  tuos. 

Combats  jusqu'à  la  mort  pour  la  justice,  et  Dieu  vaincra 
pour  toi  les  ennemis  {Ecoles.,  ch.  IV). 

Qu'il  est  difficile,  messieurs,  de  louer  les 
saints,  qui  se  sont  élevés  par  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ ,  non-seulement  au-dessus  des 
forcesde  la  nature, mais  encore  au-dessus  de 
l'usage  des  vertus  communes.  Le  siècle  ne 
peut  souffrir  la  condamnation  de  ses  faibles- 
ses; et  jugeant  de  l'esprit  de  Dieu,  par  la 
prudence  de  la  chair,  trouve  je  ne  sais  quel 
excès  en  tout  ce  qui  le  surpasse,  et  n'aime 
pas  que  d'autres  aient  fait  ce  qu'il  ne  se 
sent  pas  capable  de  faire  lui-même.  Que  ce 
soit  aveuglement ,  que  ce  soit  orgueil,  il 
n'est  que  trop  vrai  que  chacun  au  lieu  de 
se  mettre  en  la  place  du  saint  veut  mettre 
le  saint  à  la  sienne;  et  qu'un  prédicateur, 
chargé  de  faire  un  panégyrique,  se  trouve 
souvent  réduit  à  faire  une  apologie. 

C'est  ce  que  j'ai  à  craindre  aujourd'hui  en 
prononçant  l'éloge  de  saint  Thomas,  dont 
le  courage  intrépide  et  la  fidélité  inviolable 
aux  intérêts  de  Jésus-  Christ  et  de  son  Eglise, 
condamnent  si  hautement  nos  relâchements, 
nos  infidélités  et  nos  faiblesses  ;  que  j'ai  su- 
jet d'appréhender  qu'un  zèle  aussi  ardent, 
ne  vous  paraisse  ou  incroyable  ,  ou  trop 
dur  et  trop  inflexible.  Vous  verrez  d'un 
côté  l'emportement  d'un  roi  en  colère,  la 
rigueur  de  l'exil,  la  violence  des  persécu- 
tions, l'abandonnement  de  tout  le  monde; 
de  l'autre  une  constance  sans  dureté,  un 
courage  sans  orgueil,  une  patience  sans  bas- 
sesse, et  une  soumission  sans  lâcheté  dans 
un  évêque  opprimé.  Ne  croyez  pas  pour- 
tant, messieurs,  que  je  veuille  élever  le  saint 
aux  dépens  du  roi,  et  que  pour  augmenter  la 
gloire  du  martyr,  j'offense  la  dignité  du  per- 
sécuteur. 11  faudra  par  un  juste  tempérament 
ménager  les  égards  que  je  dois  avoir  pour 
la  majesté  royale,  et  la  justice  qui  est  due  à 
la  sainteté.  Je  nommerai  le  saint,  martyr, 
sans  appeler  le  roi,  tyran;  et  rendant  le  res- 
pect qui  est  dû  aux  puissances,  je  rendrai 
le  témoignage  que  je  dois  à  la  vérité,  en 
vous  représentant  sur  les  paroles  de  mon 
texte  :  1°  saint  Thomas  qui  combat  pour  la 
justice;  2°  saint  Thomas  qui  meurt  pour  la 
justice,  et  qui  triomphe  de  ses  ennemis  après 
sa  mort.  Ce  seront  les  deux  parties  de  l'é- 
loge du  saint.  Fasse  le  ciel  que  nous  en  ti- 
rions des  instructions  importantes  pour  no- 
tre salut,  assistés  des  secours  de  l'Esprit  de 
Dieu,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
à  qui  nous  dirons  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  vous  faire  connaître  le  caractère  de 
saint  Thomas,  vous  dirai-je  d'abord  ,  mes- 
sieurs, qu'il  naquit  dans  un  pays  où  les  fré- 
quentes révolutions  ont  fait  paraître  da 
grands  vices  et  de  grandes  vertus  ;  où  la  re- 
ligion souvent  opprimée  a  eu  besoin  de  dé- 
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tenseurs;  el  où  les  rois  dans  la  paix  même 
de  l'Eglise  ont  fait  quelquefois  des  martyrs; 
vous  dirai-je  qu'étant  né  de  parents  sages 
et  pieux,  il  fut  formé  dans  la  vertu  par  les 
conseils  et  sur  les  exemples  d'un  archevê- 
que de  Cantorbéri,  dont  saint  Bernard  a 
loué  la  sagesse  et  la  piété,  et  qu'une  sainte 
éducation  soutint  en  lui  une  heureuse  et 
noble  naissance?  Dieu  lui  avait  donné  sur- 
tout un  esprit  droit ,  équitable,  ennemi  de 
la  dissimulation  et  du  mensonge,  rempli  de 
force,  de  vérité  et  de  zèle  pour  la  justice. 

Faut-il  porter  aux  pieds  du  souverain 
pontife  les  plaintes  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
contre  l'évêque  de  Vinchester,  frère  du  roi, 
qui,  par  sa  qualité  de  prince  du  sang,  et  par 
celle  de  légat  du  saint-siége  ,  enflé  de  la 
gloire  que  lui  donnait  sa  naissance,  el  du 
pouvoir  qu'il  avait  reçu  du  saint  Père,  im- 
posait des  servitudes  inusitées  aux  églises 
de  ce  royaume;  et  de  ce  mélange  de  puissance 
spirituelle  et  séculière,  formant  une  domi- 
nation tyrannique,  opprimait  les  prélats, 
et  insultait  à  son  archevêque?  Thomas  re- 
montre son  arrogance  et  fait  révoquer  sa 
légation.  Faut-il  arrêter  les  désordres  d'une 
cour  avare  et  cruelle?  Thomas  devient  le 
protecteur  de  l'innocence  persécutée,  et  s'é- 
lève contre  l'oppression  et  la  violence;  plus 
jaloux  de  l'observation  des  lois,  quoiqu'il 
ne  soit  que  particulier!,  que  les  magistrats 
qui  les  font,  ou  qui  les  maintiennent;  plus 
zélé  pour  >a  discipline  de  l'Eglise,  tout  laï- 
que qu'il  est,  que  les  ecclésiastiques  même 
qui  îa  professent.  Faut-il  soutenir  les  droits 
de  la  royauté  et  s'opposer  à  l'injuste  pré- 
tention d'Etienne,  qui,  contre  toutes  les  lois 
de  l'Etat  et  de  la  raison,  veut  priver  de  la 
succession  l'héritier  légitime  de  la  couronne 
d'Angleterre?  Thomas  conduit  son  prince 
par  la  main  jusque  sur  le  trène,  et  Dieu  per- 
met qu'il  travaille  à  se  donner  pour  maître 
celui  qui  devait  être  un  jour  son  persécuteur. 

Vous  le  savez,  messieurs,  c'est,  de  Henri  11 
que  je  parie.  C'était  un  prince  bien  fait,  ha- 
bile, courageux,  politique;  mais  le  dirai-je? 
injuste  dans  ses  entreprises,  impatient  dans 
ses  désirs,  emporté  dans  ses  colères,  rédui- 
sant tout  à  son  intérêt  ou  à  sa  grandeur, 
joignant  l'artifice  à  ia  hardiesse  ,  et  cou- 
vrant le  mal  qu'il  faisait  de  bonnes  inten- 
tions apparentes;  allant  à  ses  fins  par  des 
moyens  aussi  déraisonnables  que  ses  fins 
mêmes  ;  introduisant  et  dans  l'Etat  et  dans 
l'Eglise  un  nouveau  gouvernement ,  et  ne 
connaissant  les  lois  de  l'un  et  de  l'autre, 
qu'autant  qu'elles  pouvaient  servir  à  son 
avarice  ou  à  sa  vengeance;  assujettissant 
tout  à  ses  volontés,  et  faisant  voir  dans  loute 
sa  conduite  de  quels  égarements  est  capable 
une  âme  fière  et  violente,  que  les  passions 
agitent,  que  les  mauvais  conseils  séduisent, 
et  que  les  bons  mêmes  irritent. 

La  réputation  de  la  probité  de  Thomas,  et 
îe  désir  de  le  gagner  par  ses  faveurs,  forcent 
d'abord  ce  prince  à  lui  donner  des  marques 
de  sa  confiance  et  de  son  estime.  Pour 
autoriser  par  un  choix  universellement  ap- 
rrouvé  les  commencements  de  son  règne; 
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pour  lier  par  la  reconnaissance  de  ses  bien** 
faits  un  esprit  naturellement  indigné  con- 
tre l'injustice;  et  pour  retenir,  ou  pour  atti- 
rer par  cet  exemple  de  soumission  ceux  qui 
oseraient  s'opposer  à  ses  desseins,  il  le  com- 
bla d'honneurs  et  de  biens  et,  croyant  pou- 
voir le  rendre  injuste,  il  entreprit  de  le  ren- 
dre grand.  Quels  sont  les  détours  d'une  po- 
litique mondaine,  et  jusqu'où  va  la  prudence 
des  enfants  du  siècle? 

Thomas,  élevé  presque  malgré  lui  à  la 
charge  de  chancelier  d'Angleterre,  assiste  le 
roi  de  ses  conseils  et  de  ses  biens  mêmes.  11 
essaie  de  répandre  un  esprit  de  justice  et  de 
vérité  dans  tout  le  royaume.  Sa  maison  est 
un  asile  toujours  ouvert  à  l'innocence.  Les 
pauvres  y  trouvent  de  l'assistance  dans  leurs 
nécessités;  les  faibles  de  la  protection  con- 
tre les  puissants,  Une  piété  à  l'épreuve  de 
toutes  les  tentations  du  sièclt; ,  une  prudence 
capable  des  plus  grandes  affaires  ,  une  fer- 
meté éclairée  et  inflexible  lui  donnent  du 
crédit  à  la  cour,  le  font  admirer  dans  les 
conseils,  et  lui  attirent  les  bénédictions  des 
peuples.  Chargé  par  le  roi  de  l'éducation  de 
son  fils,  il  instruit  ce  jeune  prince,  comme 
devant  servir  de  loi  et  de  modèle  à  ses  sur- 
jets. Il  lui  inspire  des  sentiments  dignes  de 
son  rang.  Il  imprime  dans  son  esprit  l'idée 
d'une  sainte  gloire  ,  et  lui  fait  concevoir  que 
sa  véritable  grandeur  consiste  à  servir  Dieu 
et  à  le  craindre.  Il  lui  propose  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  èt  lui  apprend  à  respec- 
ter l'autorité  de  l'Eglise,  à  rendre  la  justice 
à  ses  peuples,  et  à  n'oublier  jamais  que  s'il 
est  le  maître  de  ses  sujets,  il  est  lui-même 
le  sujet  d'un  plus  grand  roi,  el  le  seniteur 
d'un  plus  grand  maître. 

Que  restait-il  à  faire  pour  la  gloire  de  ce 
saint  homme,  sinon  à  l'élever  dans  les  di- 
gnités de  l'Eglise,  afin  qu'il  en  soutînt  les 
intérêts.  Le  roi,  ou  pour  mieux  dire,  Dieu 
l'y  appelle.  Il  n'y  a  rien  de  si  saint,  ni  de  si 
grand  dans  l'ordre  du  christianisme,  que 
l'office  des  évêques  et  des  pasteurs  évangé- 
liques,  que  le  Saint-Esprit  a  établis  pour 
gouverner  son  Eglise;  pour  être  les  minis- 
tres du  nouveau  Testament  et  de  la  récon- 
ciliation des  hommes,  les  dispensateurs  des 
sacrés  mystères,  et  les  lumières  qui  doivent 
éclairer  et  enflammer  le  monde.  Ils  sont  ap- 
pelés à  être  parfaits  et  à  perfectionner  les 
autres.  Non-seulement  Dieu  les  sépare  des 
pécheurs ,  mais  il  les  tire  même  de  l'ordre 
commun  des  fidèles,  afin  qu'ils  soient  saints, 
et  qu'ils  travaillent  à  la  sanctification  des 
peuples;  afin  qu'ils  soient  à  Dieu,  et  qu'ils 
lui  offrent  les  âmes  que  la  Providence  leur 
a  commises. 

Mais  quoique  la  grâce  de  l'épiscopat  soit 
toujours  égale,  on  peut  dire  pourtant  qu'elle 
agit  avec  plus  d'abondance  dans  l'âme  de 
ceux  que  Dieu  desline  à  défendre  la  vérité, 
ou  à  maintenir  la  discipline  des  mœurs  dans 
les  conjonctures  difficiles  et  dangereuses.  Il 
faut  alors  que  l'esprit  soit  si  éclairé  de  la  lu- 
mière divine,  le  cœur  si  dégagé  des  affections 
humaines,  le  courage  si  affermi  pour  résister 
à  l'iniquité,  le  zèle  si  ardent  pour  s'opposer 


aux  relâchements  ,  la  charité  si  vive  et  si 
agissante,  la  tempérance  si  austère,  la  dou- 
ceur si  vigoureuse,  la  sévérité  si  prudente  et 
si  raisonnable,  et  toute  la  vie  si  pure  et  si 
irréprochable  ,  qu'il  paraisse  que  Jésus- 
Christ  les  a  choisis  pour  être  les  images  de 
sa  vie,  et  les  imitateurs  de  son  sacerdoce. 

J'ai  fait  sans  y  penser,  messieurs,  le  por- 
trait du  saint  que  je  dois  exposer  à  vos  yeux 
comme  un  miroir  de  patience  dans  les  per- 
sécutions, un  exemple  de  douceur  pour  ses 
ennemis,  un  modèle  des  vertus  épiscopales, 
et  un  glorieux  martyr  de  l'Eglise.  Quel  fut  le 
fondement  de  cette  perfection?  la  pureté  de 
sa  vocation  dans  les  emplois  ecclésiastiques. 
Ce  ne  fut  pas  lui  qui  choisit  son  ministère, 
ce  fut  Dieu  qui  le  choisit  pour  son  ministre. 
Ses  parenls  ne  l'avaient  pas  destiné  dès  le 
berceau  aux  premières  dignités  de  l'Eglise, 
par  une  ambition  toute  profane  :  son  élec- 
tion ne  fut  pas  un  effet  de  sa  brigue,  ni  une 
récompense  de  ses  services  ,  mais  une  mar- 
que de  vertu  reconnue,  et  une  disposition 
de  la  providence  de  Dieu  ,  qui  voulut  établir 
un  défenseur  à  son  Eglise  par  le  choix 
même  d'un  roi  qui  ne  pensait  qu'à  l'oppri- 
mer. Faut-il  s'étonner  si,  étant  entré  par 
cetie  voie  dans  les  ministères  de  Jésus-Christ, 
sans  aucune  de  ces  vues  humaines  qui  se 
mêlent  souvent  dans  les  choses  mêmes  les 
plus  sacrées  ,  il  a  reçu  du  ciel  les  grâces  né- 
cessaires pour  s'y  sanctifier. 

Voyons  les  circonstances  de  son  élection. 
Le  siège  de  Canlorbéry  était  à  peine  vacant, 
que,  par  une  espèce  de  miracle  et  par  une 
inspiration  divine,  tout  le  monde  jette  les 
yeux  sur  Thomas,  chancelier  et  ministre  du 
roi  d'Angleterre  :  chacun  lui  donne  à  l'envi 
ses  vœux  et  son  suffrage.  Que  cette  appro- 
bation publique  est  honorable,  messieurs  , 
et  qu'il  est  rare  que  les  peuples  veuillent 
confier  leurs  âmes  et  leurs  consciences  à  ces 
hommes  qu'ils  croient  moins  attachés  à  la 
religion  qu'à  la  politique,  et  qu'ils  souhai- 
tent ceux  qui  gouvernent  l'Etat  pour  leurs 
évéques 1 

Le  roi  se  déclara  presque  aussitôt  que  le 
royaume.  Les  évéques  s'assemblent  et  sont 
prêts  à  suivre  ses  intentions.  Tout  conspire 
à  l'élévation  spirituelle  d'un  homme  de 
Dieu,  et  lui  seul  s'estime  indigne  du  rang  que 
tous  les  autres  lui  destinent.  Tantôt  il  rentre 
en  lui-même  et  se  défie  de  ses  forces,  tantôt  il 
embrasse  les  genoux  du  roi  pour  lui  deman- 
der grâce;  tantôt  il  lui  remontre  avec  une 
sainte  hardiesse  qu'un  évêque  est  un  défen- 
seur intrépide  des  libertés  ecclésiastiques  ; 
qu'il  redemande  les  biens  usurpés;  qu'il  dé- 
mêle les  droils  du  sanctuaire  d'avec  ceux  de 
la  couronne,  et  que,  faisant  valoir  la  vérité 
et  la  justice  que  Dieu  lui  a  mises  entre  les 
mains,  il  rend  à  César  ce  qui  est  à  César, 
mais  il  fait  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 
Payez,  âmes  intéressées,  payez  par  des  com- 
plaisances et  des  flatteries  étudiées  les  témoi- 
gnages d'estime  et  de  bienveillance  du 
prince  :  Thomas  y  répond  par  une  sainte  et 
généreuse  liberté,  qui  est  le  caractère  d'une 
ame  fidèle  et  sincère. 
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Mais,  larmes,  prières,  remontrances,  tout 
est  inutile:  l'ordre  du  roi,  que  dis-je,  Tor- 
dre de  la  providence  divine  s'exécute,  il  est 
élevé,  malgré  lui,  au  premier  siège  du  royau- 
me, et  passe  de  la  magistrature  du  siècle  aux 
plus  saints  ministères  de  Jésus-Christ.  Il  ne 
voit  point  la  dignité,  il  n'envisage  que  les 
devoirs.  L'éclat  ne  le  touche  pas,  mais  le 
danger  l'étonné.  Pénétré  d'une  sainte  frayeur, 
il  se  dit  sans  cesse  à  lui-même  :  Ai-je  assez 
de  connaissance  des  choses  saintes  pour  ins- 
truire les  peuples  que  Dieu  commet  à  ma 
conduite?  Ai-je  assez  de  prudence  pour  gou- 
verner des  esprits  inquiets,  intéressés,  infi- 
dèles? Ai-je  assez  de  force  pour  résister  aux 
tempêtes  qui  se  préparent,  sans  abandonner 
le  gouvernail?  Suis-je  prêt  à  souffrir  les  ca- 
lomnies, les  injures  et  la  mort  même?  Se  re- 
gardant ainsi,  non  pas  comme  un  homme 
qu'on  élevait  au-dessus  des  autres,  mais 
comme  un  homme  qu'on  exposait  à  l'opiniâ- 
treté des  passions  humaines,  et  qui  n'était  à 
la  tête  du  clergé  que  pour  être  la  première 
victime  des  grands  et  du  roi  même,  dont  il 
ne  devait  pas  souffrir  les  usurpations  et  les 
injustices. 

Ses  prévoyances  ne  furent  pas  vaines  :  à 
peine  est-il  entré  dans  l'Eglise,  qu'il  faut  la 
défendre.  Sa  consécration  n'est  pas  seule- 
ment une  cérémonie  extérieure  faite  avec 
pompe  et  avec  magnificence,  c'est  une  onc- 
tion intérieure  qui  le  dispose  à  rompre  cou- 
rageusement l'iniquité,  et  à  délivrer  l'E- 
pouse de  Jésus-Christ  de  la  servitude  qu'on 
lui  impose;  dût-il  lui  en  coûter  son  repos  et 
son  sang,  pourvu  qu'il  accomplisse  son  mi- 
nistère. 

La  grâce  du  christianisme,  selon  saint 
Paul  (Rom.,  VI;  Coloss.  II),  porte  un  esprit  de 
mortification  dans  le  cœur  de  tous  les  fidèles, 
quant  aux  affections  et  aux  attachements  du 
monde.  Ils  ont  enseveli  le  vieil  homme  dans 
les  eaux  salutaires  de  leur  baptême.  Ils  y 
sont  morts,  et  leur  vie  doit  être  cachée  en 
Dieu  avec  Jésus-Christ.  Mais  la  grâce  de  Fé- 
piscopat  imprime  cette  mort  plus  avant  , 
quant  à  l'usage  même  licite  des  créatures.  Il 
faut  qu'ils  meurent  aux  plaisirs  même  légi- 
times, par  la  continence;  aux  richesses,  par 
la  distribution  de  leurs  revenus  aux  pauvres 
à  qui  ils  appartiennent;  à  la  vanité,  pour  se 
conformer  à  Jésus-Christ,  qui  n'a  pas  cher- 
ché sa  propre  gloire,  mais  celle  de  son  Père  : 
ce  sont  les  dispositions  des  évéques,  dans  le 
temps  du  repos  et  de  la  paix  de  1  Eglise; 
mais,  dans  le  temps  de  la  tribulation  et 
sous  les  règnes  violents,  le  sacerdoce  est 
une  disposition  prochaine  au  marlyre  :  c'est 
une  participation  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  établie  sur  l'exécution  des 
volontés  de  son  Père  et  sur  l'effusion  de  son 
propre  sang. 

Lors  donc  que  saint  Thomas  reçoit  cette 
grâce,  il  me  semble  que  l'Esprit  de  Dieu  lui 
donne  ces  instructions.  Voilà  mon  Eglise 
opprimée,  brise  ses  fers  et  la  remets  en  li- 
berté. Rétablis  par  ton  courage  l'ordre  de 
la  discipline,  qu'un  prince  avare  et  colère  a 
presque  détruite.  Renonce  à  tes  passi*->us  • 
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mais  résiste  à  celles  des  autres,  et  souviens- 
toi  qu'on  perd  la  grâce  de  Dieu,  en  ména- 
geant lâchement  la  faveur  des  hommes. 

L'occasion  n'en  fut  pas  éloignée  :  le  roi, 
fondé  sur  des  coutumes,  ou  prétendues,  ou 
abusives,  entreprend  avec  éclat  de  se  ren- 
dre maître  absolu  de  l'Eglise  de  son  royau- 
me, choisit  des  prélats  peu  habiles  pour  pro- 
fiter de  leur  ignorance  ou  de  leur  faiblesse, 
laisse  des  évéchés  vacants  pour  grossir  son 
trésor  des  revenus  accumulés  de  ces  égli- 
ses abandonnées,  et  pour  détourner  à  l'u- 
sage de  ses  plaisirs  et  de  ses  passions  la 
substance  des  pauvres  et  le  patrimoine  de 
Jésus-Christ.  Il  empêche  les  prêtres  et  les 
évêques  de  s'acquitter  librement  de  leurs 
fonctions.  Il  veut  abolir  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques, et  réduisant  tout  à  ses  droits  ou 
à  ses  intérêts  particuliers,  emporter  tout  par 
autorité,  par  usurpation,  par  artifice  et  par 
colère.  Il  prétend  que  Thomas,  ministre  d'E- 
tat et  de  l'Eglise  tout  ensemble,  trouvera 
des  accommodements  pour  assujettir  le 
clergé;  qu'il  sera  plus  chancelier  qu'évêque, 
que,  par  son  autorité  ecclésiastique,  il  forti- 
fiera la  séculière,  et  qu'au  lieu  de  faire  ser- 
vir son  crédit  à  la  piélé,  il  se  servira  de  sa 
piété  pour  autoriser  son  crédit. 

Il  se  trompe,  messieurs,  l'archevêque  se 
démet  d'abord  de  sa  charge,  et  se  déclare 
contre  l'usurpation.  Il  croit  ne  pouvoir  ser- 
vir à  deux  maîtres,  il  n'est  plus  temps 
qu'il  porte  aux  peuples  la  parole  du  roi,  il 
la  porte  au  roi  pour  Jésus-Christ,  et  refuse 
aux  affaires  du  monde  un  cœur  qui  n'élait 
plus  à  partager.  De  là  naissent  le  refroidis- 
sement, les  plaintes,  la  haine  du  roi  contre 
le  saint,  l'envie  d'établir  ses  lois  malgré  lui. 
L'animosité  des  grands  se  joint  à  celle  du 
prince,  ou  par  l'engagement  aux  mêmes  in- 
térêts ,  ou  par  une  fausse  complaisance. 
Voilà  la  source  des  exils,  des  persécutions, 
des  outrages,  voilà  ce  qui  met  le  royaume 
en  feu,  voilà  ce  qui  fait  un  martyr. 

Le  respect ,  la  discrétion,  la  reconnais- 
sance retiennent  quelque  temps  le  zèle  du 
saint,  il  doit  soutenir  la  justice,  mais  il 
craint  d'affliger  un  prince  qu'il  aime.  S'il 
abandonne  l'Eglise,  il  est  lâche,  s'il  résiste  à 
son  bienfaiteur,  il  se  reproche  d'être  ingrat. 
Il  ne  peut  oublier  les  bienfaits,  ni  se  dissi- 
muler ses  obligations.  Il  sait  la  reconnais- 
sance qu'il  doit  au  roi;  mais  il  connaît  la 
fidélité  qu'il  doit  à  Dieu.  Il  voudrait  pou- 
voir sauver  sa  vertu  des  soupçons  de  l'in- 
gratitude, et  se  repent  de  n'avoir  pas  dit  à  ce 
prince  ce  qu'Abraham  disait  autrefois  au 
roi  de  Sodome  :  Je  ne  recevrai  pas  de  vos 
présents,  de  peur  que  vous  ne  disiez  :  J'ai 
enrichi  Abraham  (Gen.,  XIV  j  ;  pour  n'être 
pas  engagé  par  des  considérations  d'hon- 
neur à  condescendre  à  ses  volontés.  Mais  il 
affermit  son  cœur  contre  toutes  ces  sortes 
de  bienséances;  il  honore  la  grandeur  du 
prince,  mais  il  s'oppose  à  son  injustice,  il 
regarde  les  grâces  qu'il  en  a  reçues  comme 
des  marques  de  bonté  dans  leur  principe  , 
mais  comme  des  pièges  tendus  à  sa  con- 
science dans  les  suites;  et  le  respect  n'affai- 
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blit  pas  en  lui  le  courage.  Il  y  a  une  magna- 
nimité chrétienne,  qui,  s'élevant  au-dessus 
des  craintes  et  des  complaisances  humaines, 
après  avoir  rendu  aux  puissances  de  la 
terre  ce  qui  leur  est  dû,  selon  les  règles  do 
l'Ecriture,  reconnaît  en  même  temps  qu'il  n'y 
a  point  de  plus  grand  maître  que  Dieu,  ni 
de  plus  grande  gloire  que  de  le  servir  et  de 
lui  plaire. 

C'est  ainsi  que  se  conduit  saint  Thomas  : 
les  faveurs  que  le  roi  lui  avait  faites  atten- 
drirent son  cœur,  mais  n'ébranlèrent  pas  sa 
constance.  La  piété  ne  laissa  point  de  place 
à  l'ambition,  il  remit  ces  charges  qui  pou- 
vaient l'attacher  au  siècle,  et,  ne  se  réser- 
vant que  l'honneur  d'être  ministre  de  Jésus- 
Christ,  il  regarda  l'épiscopat  comme  le  vrai 
titre  qui  l'engageait  à  la  défense  de  la  jus- 
tice. Les  sollicitations  de  ses  amis,  les  lar- 
mes de  ses  parents,  les  conseils  des  pru- 
dents du  siècle,  et  même  des  gens  de  bien, 
les  considérations  de  la  paix,  la  crainte  d'é- 
mouvoir des  troubles  qu'il  serait  difficile 
d'apaiser,  le  portent  quelquefois  à  se  relâ- 
cher ;  mais  il  condamne  sa  faiblesse,  et, 
sans  avoir  égard  à  ce  que  la  chair  et  le  sang 
lui  suggèrent,  il  suit  ce  que  l'Esprit  de  Dieu 
lui  inspire. 

11  se  jette  aux  pieds  de  son  prince  et  lui  re- 
montre avec  respect  ses  devoirs  de  religion^ 
Les  rois,  lui  dit-il  quelquefois,  sont  les  enfants 
de  l'Eglise:  ils  ont  un  droit  de  protection  pour 
elle,  non  pas  un  droit  de  domaine  sur  elle. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'ils  touchent  aux  privi- 
lèges et  à  l'indépendance  des  autels,  qu'ils 
s'attribuent  sur  les  mystères  de  Jésus-Christ 
et  sur  les  droits  spirituels  de  son  Epouse, 
une  autorité  sacrilège,  qu'ils  attentent  sur 
les  lois  du  royaume  du  Fils  de  Dieu,  et, 
qu'occupés  de  leur  propre  grandeur,  ils  mé- 
connaissent celui  qui  les  a  faits  grands.  Le 
Saint-Esprit  les  avertit  qu'ils  marcheront  à 
la  splendeur  de  celle  aurore  (Isa.,  LX),  que 
son  empire  fleurira  partout  où  le  soleil  se 
couche  ou  se  lève,  et  que  les  successeurs  de 
ceux  qui  l'ont  persécutée  se  courberont  sous 
ses  vestiges,  bien  éloignés  de  lui  imposer  de 
nouvelles  servitudes,  d'étouffer  son  autorilé 
par  la  leur,  et  de  faire  servir  à  leur  propre 
gloire  les  dépouilles  du  sanctuaire. 

Ses  biens  sacrés,  ajoutait-il,  ne  peuvent 
être  destinés  à  des  usages  vains  et  profanes. 
Ceux  qui  les  ont  donnés,  ou  pour  consom- 
mer leur  vertu,  ou  pour  racheter  leurs  pé- 
(liés,  ont  espéré  gagner  le  ciel  par  l'efficace 
de  nos  prières,  ou  par  le  mérite  de  leurs 
aumônes;  ceux  qui  les  possèdent  ne  doivent 
pas  les  regarder  comme  des  occasions  de 
faste  et  d'orgueil,  mais  comme  des  moyens 
de  secours  et  de  charité  pour  les  pauvres. 
C'est  le  patrimoine  de  Jésus-Christ,  non  pas 
le  trésor  des  rois  de  la  terre.  Il  y  a  je  ne  sais 
quoi  de  spirituel  et  de  sacré  dans  ces  riches- 
ses ecclésiastiques,  qui  les  dislingue  de  celles 
du  siècle;  et,  comme  elles  ont  leur  source 
dans  la  justice  et  dans  la  charité,  elles  doivent 
avoir  la  justice  et  la  charité  pour  fin  et  pour 
règle  dans  la  distribution  qu'on  en  doit  faire. 

Persuadé  de  ces  saintes  maximes,  et  tou- 


847 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  FLECUIEIl. 


84S 


ché  du  désir  du  salut  du  roi,  il  lui  offre  ses 
services,  ses  propres  biens,  sa  vie.  Il  ac- 
compagne une  juste  et  prudente  liberté  de 
cous  les  adoucissements  qu'inspirent  le  res- 
pect et  la  modes'tie;  mais  que  peut-on  espé- 
rer d'un  esprit  aigri,  qui  réduit  tout  à  ses 
volontés,  qui  se  justifie  à  lui-même  tout  le 
mal  qu'il  fait,  et  qui,  n'écoutant  ni  les 
conseils  des  sages,  ni  la  voix  de  sa  con- 
science, se  permet  d  être  injuste,  et  ne  peut 
souffrir  d'être  contredit?  Mille  flatteurs  qui 
l'environnent  entretiennent  ses  passions; 
et,  pour  décrier  un  homme  de  bien  et  ren- 
dre sa  fidélité  suspecte,  ils  mettenten  usage 
tout  ce  que  l'avarice  ou  l'envie  peuvent  in- 
spirer à  des  âmes  élevées  dans  l'art  des  men- 
songes et  des  déguisements  de  la  cour. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  Thomas  devient 
l'objet  de  la  haine  et  des  persécutions  de  ce 
prince.  Que  vous  dirai-je?  Chassé  de  sa  pa- 
irie, et  qui  plus  est,  de  son  Eglise;  errant 
tantôt  sur  les  bords  du  Tibre,  tantôt  vers 
ceux  de  la  Seine,  trouvant  partout  des  piè- 
ges tendus  et  des  embûches  dressées  contre 
lui  ;  ayant  pour  exil  la  France,  asile  ordi- 
naire des  prélats  errants;  bénissant  toute- 
fois partout  ses  persécuteurs,  et  offrant  pour 
eux  à  Dieu  toutes  ses  peines  en  sacrifice,  il 
se  disposait  à  mourir  pour  Jésus-Christ  et 
pour  son  Eglise,  et  à  triompher  de  ses  en- 
nemis par  sa  patience  et  par  sa  douceur. 

SECONDE  PARTIE. 

Comme  le  principal  motif  du  Fils  de  Dieu 
dans  le  mystère  de  la  rédemption,  a  été  de 
témoigner  l'amour  qu'il  portait  à  son  Eglise, 
et  sa  principale  fin,  de  se  donner  soi-même 
et  de  répandre  jusqu'aux  dernières  gouttes 
de  son  sang  pour  la  sanctifier,  suivant  les 
paroles  de  saint  Paul  dans  son  Epître  aux 
Ephésiens  (  JEphes.y  V);  aussi  il  n'a  fondé 
la  mission  de  st?§  apôtres  que  sur  la  même 
charité,  puisqu'il  ne  demande  pas  à  saint 
Pierre  s'il  a  de  la  fermeté,  de  la  prudence, 
du  savoir,  du  discernement,  mais  de  l'amour 
pour  lui  :  Pierre,  m'aimes-tu?  Ce  fut  là  le 
caractère  de  saint  Thomas  dans  la  suite  de 
son  ministère.  Indifférent  pour  ses  intérêts, 
délicat  sur  ceux  de  l'Eglise,  il  ne  peut  souf- 
frir qu'on  blesse  tant  soit  peu  son  indépen- 
dance et  sa  sainteté. 

Rétabli  dans  son  siège  par  les  sollicita- 
tions du  pape  et  du  roi  de  France,  après 
avoir  essuyé  des  persécutions  de  plusieurs 
années,  on  eût  dit  qu'il  devait  jouir  en  re- 
pos du  fruit  de  ses  peines  passées,  ou,  pour 
mieux  dire,  employer  ce  qui  lui  restait  de 
force  et  de  vie  à  des  travaux  plus  utiles  et 
moins  lassants.  Il  réformait  les  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  son  diocèse  pendant  son 
absence.  11  réparait  les  ruines  de  la  disci- 
pline, et  cultivait  les  âmes  que  Jésus-Christ 
avait  commises  à  ses  soins,  par  sa  doctrine, 
par  ses  charités  et  par  ses  exemples,  lors- 
que contraint  tout  à  coup  de  s'opposer  aux 
entreprises  extravagantes  et  aux  animosités 
envenimées  de  quelques-uns  de  ses  confrè- 
res, il  retombe  encore  dans  l'agitation  et 
dans  le  trouble.  On  renouvelle  les  questions 
assoupies,  on  cherche  des  prétextes  pour  le 


perdre,  on  jette  des  semences  de  haine,  qui 
ne  devaient  finir  que  par  sa  mort. 

On  l'accuse  de  cabale  et  d'intelligence  ; 
on  trouve  dans  le  cœur  du  roi  les  plaies  que 
le  temps  et  le  repentir  semblaient  avoir  fer- 
mées ;  on  réveille  ses  vieilles  préventions 
par  de  nouvelles  calomnies.  Ce  prince  faible 
et  crédule  ne  pouvant  et  ne  voulant  pas 
même  connaître  la  vérité,  croyant  l'arche- 
vêque coupable,  souhaitant  même  qu'il  le 
fût,  pour  justifier  sur  un  crime  imaginaire 
la  violence  de  sa  conduite  passée,  s'empor- 
lait  à  des  plaintes  et  à  des  reproches  pleins 
d'excès,  et  dans  les  transports  de  son  aveu- 
gle fureur,  se  plaignait  quelquefois  qu'il 
n'avait  pas  un  sujet  assez  reconnaissant  et 
assez  fidèle  pour  le  venger  d'un  prêlre  obs- 
tiné qui  troublait  la  paix  de  sa  vie. 

Arrête,  prince,  rapelle,  si  tu  le  peux,  ce 
discours  indiscret.  Souviens-toi  que  la  pa- 
role d'un  roi  en  colère  devient  comme  une 
loi  de  parricide,  et  qu'un  reproche  cruel  en 
sa  bouche  est  un  arrêt  de  mort  contre  un 
innocent  (Prou.,  XVI). Pense  que  tes  désirs, 
quelque  injustes  qu'ils  puissent  être  passent 
pour  des  commandements  à  des  âmes  inté- 
ressées, et  que  pour  satisfaire  aux  passions 
d'un  maître  emporté,  tout  flatteur  est  capa- 
ble de  devenir  homicide. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  des  courti- 
sans lâches  et  mercenaires.  Ils  roulent  dans 
leur  esprit  le  dessein  de  répandre  le  sang  du 
juste;  ils  songent  aux  récompenses  qu'iU 
espèrent,  et  non  pas  au  crime  qu'ils  font. 
Thomas  est  l'oint  du  Seigneur ,  mais  il  est 
l'ennemi  du  prince  ;  il  est  innocent ,  il  est 
vrai,  mais  le  roi  veut  qu'il  soit  coupable  Ils 
parlent  de  la  cour,  ils  passent  la  mer ,  ils 
arrivent,  ils  entrent  dans  l'église  où  le  saint 
célébrait  l'office  ;  et  s'avançant  vers  lui,  la 
fureur  dans  le  cœur,  le  feu  dans  les  yeux, 
le  fer  à  la  main,  sans  respect  des  autels,  ni 
du  sanctuaire  de  Jésus-Christ ,  ni  de  ses  mi- 
nistres... 

Vous  entendez  presque  le  reste,  messieurs, 
et  je  voudrais  pouvoir  me  dispenser  de  vous 
représenter  un  si  pitoyable  spectacle.  Mais 
pour  épargner  votre  pitié,  j'offenserais  votre 
religion,  et  je  vous  cacherais  la  gloire  d'un 
martyr  en  vous  dissimulant  la  cruauté  de 
ses  bourreaux.  Ils  s'approchent  donc,  por- 
tant sur  leur  visage  les  marques  de  leur  bar- 
bare résolution.  Le  clergé  tremblant  se  dis- 
perse ou  se  rassemble  confusément.  Les  prê- 
tres craignent  leurs  dangers.  Les  assassins 
ont  eux-mêmes  horreur  du  crime  qu'ils  vont 
commettre  ,  et,  saisis  d'une  frayeur  respec- 
tueuse à  la  vue  de  l'archevêque  qui  se  pré- 
sente, demeurent  quelque  temps  interdits. 
Mais  la  fureur  ayant  enfin  étouffé  tous  les 
sentiments  de  respect  et  d'humanité  tout 
ensemble,  chacun  le  frappe  comme  à  l'en- 
vi,  et  veut  avoir  la  meilleure  part  au  crime, 
espérant  l'avoir  à  la  récompense  ;  et  le  saint 
qui  expire  sous  leurs  coups  redoublés,  s'of- 
fre comme  une  victime  à  Jésus-Christ,  qui 
du  haut  des  autels  était  le  spectateur  de  sa 
fidélité  et  de  sa  constance. 

Vous  êtes  effrayés,  messieurs,  mais  ras- 
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surez  vos  esprits. 'Ce  n'est  pas  ici  un  meur- 
tre, c'est  un  martyre;  ce  n'est  pas  le  triom- 
phe des  impies,  c'est  le  sacrifice  d'un  saint 
qu'ils  oppriment.  Son  sang  répandu,  bien  loin 
de  profaner  le  temple  de  Dieu,  le  sanctifie  ; 
et  rejaillissant  jusquesurl'autel,  semblealler 
s'unir  avec  le  sang  de  Jésus-Christ,  pour 
obtenir  la  grâce  de  ses  meurtriers,  et  pour 
consommer  en  l'union  du  souverain  Prêtre 
les  •fonctions  de  son  sacerdoce.  Kn  effet,  il 
ne  demande  point  vengeance,  il  avait  em- 

floyé  tout  son  zèle  contre  les  ennemis  de 
Eglise  pendant  sa  vie,  il  recueille  en  mou- 
rant sa  charité,  pour  la  conversion  des  siens 
propres* 

Ce  n'est  pas  en  vain.  Oubliez  les  emporte- 
ments et  les  violences  du  roi.  Au  premier 
bruit  de  cette  mort,  il  reconnaît  pour  son 
martyr,  celui  qu'il  avait  cru  son  ennemi. 
Toute  sa  haine  se  dissipe  ;  ses  tendresses  se 
renouvellent.  Ce  n'est  plus  ce  prince  rempli 
d'orgueil.  C'est  un  pénitent  qui  se  dépouille 
de  tout  l'éclat  de  sa  royauté,  et  qui  gémit 
dans  la  cendre  et  dans  le  cilice.  Tantôt  la 
force  de  sa  douleur  lui  étouffe  la  parole  dans 
sa  bouche.  Tantôt  il  pousse  des  cris  qui  sont 
les  efforts  et  les  marques  de  son  repentir.  Il 
s'enferme  et  se  croit  indigne  non-seulement 
de  grâce,  mais  encore  de  consolation;  et 
traînant  toujours  dans  son  imagination  frap- 
pée la  pâle  et  triste  image  d'un  archevêque 
massacré  :  Hélas!  disait-il ,  hélas!  me  voilà 
donc  devenu  persécuteur  de  l'Eglise,  tout 
chrétien  que  je  suis.  Je  suis  donc  achevé  ty- 
ran. J'ai  fait  des  martyrs. 

Il  ne  se  contente  pas  de  soupirs  et  de  pa- 
roles, il  envoie  des  ambassadeurs  vers  le 
pape;  il  proteste  qu'il  n'est  point  l'auteur 
de  cet  exécrable  sacrilège,  il  reconnaît  qu'il 
en  est  la  cause  indirecte,  et  se  soumet  à  tou- 
tes les  rigueurs  d'une  salutaire  pénitence.  Il 
se  jette  aux  pieds  des  légats,  il  restitue  tous 
les  biens  dont  il  avait  dépouillé  l'Eglise  ;  il 
abolit  toutes  les  coutumes,  et  casse  toutes  ses 
ordonnances  contraires  aux  libertés  et  à  la 
discipline  ecclésiastique  ;  il  entretient  des 
troupes  pour  servirdans  les  guerres  saintes; 
il  jeûne,  il  prie,  et  n'oublie  rien  de  ce  qui 
peut  marquer  la  sincérité  de  sa  douleur  et 
de  sa  pénitence. 

Mais  cette  humiliation  volontaire  ne  suffit 
pas,  il  faut  qu'il  expie  ses  crimes  par  une 
affliction  plus  sensible.  Remarquez ,  mes- 
sieurs, en  passant,  qu'il  y  a  dans  les  péchés 
des  rois  comme  une  double  malice,  une  ma- 
lice de  corruption  qui  blesse  leur  propre 
conscience,  et  les  rend  les  objets  de  la  haine 
et  de  la  justice  de  Dieu,  quoi  qu'ils  soient 
les  images  visibles  de  sa  souveraineté  et  de 
sa  puissance  invisible.  La  seconde  est  une 
malice  de  communication  qui  entraîne  "par 
le  poids  de  l'autorité,  par  la  dépendance  des 
intérêts  et  par  la  fécondité  de  l'exemple,  ou 
le  scandale,  ou  la  punition  de  leurs  crimes. 
Aussi  Dieu,  dont  la  sagesse  proportionne  les 
peines  aux  péchés,  exerce  sur  eux  comme 
deux  sortes  de  justices.  La  première  est  une 
justice  de  satisfaction  par  laquelle  il  veut 
qu'ils  brisent  leurs  cœurs,  et  que  dans  la 


douleur  intérieure  de  leur  âme  ils  punissent 
en  eux-mêmes  leur  propre  dérèglement.  La 
seconde  est  une  justice  de  réparation  par 
laquelle  il  consume  toutes  les  suites  de  leurs 
péchés,  et  brisant  hautement  leur  orgueil, 
se  fait  rendre  par  eux  comme  un  hommage 
public  à  la  vue  des  autres  hommes.  Ainsi, 
quoique  David  se  punît  lui-même  de  son 
péché,  Dieu  voulut  encore  l'affliger  par  la 
rébellion  de  son  fils  et  par  les  calamités  pu- 
bliques de  son  royaume  :  parce  qu'il  avait 
donné  occasion  de  blasphémer  le  nom  du  Sei- 
gneur (II  Reg.t  X1I-) . 

Tel  fut  l'état  où  fut  réduit  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  par  l'intrigue  des  princes  voi- 
sins ,  par  la  révolte  de  ses  peuples,  par  la 
rébellion  de  son  propre  fils.  Voyez,  mes- 
sieurs, combien  les  jugements  de  Dieu  sont 
équitables.  Il  avait  persécuté  son  père  selon 
l'esprit,  il  est  persécuté  par  son  fils  selon  la 
chair.  Celui  qui  cherchait  si  ambitieusement 
à  étendre  ses  droits  et  son  autorité  royale, 
est  sur  le  point  de  perdre  la  royauté ,  et  cet 
avare  usurpateur  des  biens  de  l'Eglise,  à 
peine  sauve-t-il  une  partie  de  sa  couronne. 
Attaqué  de  çà  et  de  là  les  mers  ,  rebuté  par 
ses  sujets  rebelles,  chassé  de  ses  principales 
villes,  errant  dans  ses  propres  Etats,  cher- 
chant un  asile  assuré  sur  le  tombeau  du 
saint  qu'il  a  si  cruellement  persécuté,  il  va 
s'humilier  devant  ses  cendres,  et  demander 
pardon  à  un  mort.  Il  passe  un  jour  et  une 
nuit  sur  . son  tombeau,  édifiant  toute  l'Eglise 
en  ce  lieu  où  il  l'avait  si  indignement  ou- 
tragée. 

Dieu  n'abandonne  pas  ce  prince  humilié. 
Il  trouve  du  secours  où  il  exerce  sa  péni- 
tence. Son  martyr  devient  son  intercesseur. 
Les  rois  ses  ennemis  sont  ou  vaincus  ou  pri- 
sonniers. Les  peuples  reviennent  d'eux-mê- 
mes à  l'obéissance,  et  son  fils  rentre  à  son 
devoir. 

Voilà,  messieurs,  l'Eglise  qui  triomphe 
par  la  patience  du  saint  et  par  la  pénitence 
du  persécuteur.  Vous  me  direz  peut-être  que 
sa  fermeté  fut  bien  inflexible,  qu'il  y  eut 
quelque  dureté  dans  son  zèle,  qu'il  avait  , 
ce  semble,  trop  d'ambition  d'être  martyr, 
qu'il  y  a  des  ménagements  et  une  honnête 
condescendance  dans  les  affaires  de  la  reli- 
gion aussi  bien  qu'en  celles  du  monde,  et 
qu'enfin,  quoique  le  principe  de  son  martyre 
soit  glorieux,  la  cause  en  peut  paraître  un 
peu  légère.  Mais  il  savait  qu'un  évêque  doit 
plus  craindre  de  consentir  à  l'oppression  do 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  que  de  s'attirer  la 
persécution  des  hommes.  Il  s'animait  par  la 
gloire  de  ces  chrétiens  illustres  des  premiers 
siècles,  qui  cherchaient  eux-mêmes  à  don- 
ner leur  sang  pour  la  piété  et  pour  la  vérité 
de  la  religion. 

Que  si  le  sujet  en  est  un  peu  moins  impor- 
tant,^ courage  est  toujours'  le  même;  il  est 
martyr  de  la  discipline,  comme  les  autres 
l'ont  été  de  la  foi.  S'il  a  donné  sa  vie  sous  un 
prince  catholique  pour  conserver  les  droits» 
et  les  privilèges  de  l'Eglise,  que  n'aurait-il 
pas  fait  sous  les  tyrans  infidèles  pour  con- 
server la  pureté  de  sa  créance  et  de  sa  doc- 
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trine?  Avec  quel  zèle  se  serait-il  opposé  à 
roux  qui  profanaient  les  sacrés  mystères? 
avec  quelle  ferveur  aurait-il  renversé  des 
idoles  ? 

Jf*  ne  puis  que  je  ne  fasse  ici  réflexion  sur 
nous  et  sur  notre  lâcheté.  Nous  entendons 
tous  les  jours  des  impiétés  et  des  blasphè- 
mes, et  nous  sommes  tranquilles.  Nous  souf- 
frons froidement  les  bons  mots  qu'on  dit 
contre  la  religion,  lorsqu'on  la  tourne  en 
plaisanterie.  Nous  abandonnons  la  vérité  à 
/indiscrétion  des  étourdis,  à  la  censure  des 
esprits  forts,  à  l'erreur  des  hérétiques,  à  l'ir- 
réligion des  mondains,  aux  illusions  des 
hypocrites  ;  et  quel  zèle  aurons-nous  pour 
les  libertés  et  pour  l'honneur  de  l'Eglise, 
puisque  nous  en  avons  si  peu  pour  ses 
créances  essentielles?  La  plupart  des  chré- 
tiens ne  connaissent  sous  le  nom  d'Eglise, 
que  ces  temples  matériels  dans  lesquels  les 
peuples  vont  unir  leurs  vœux,  ou  cet  amas 
de  cérémonies  saintes,  mais  extérieures,  qui 
frappent  leurs  sens,  et  ne  savent  pas  qu'il  y 
a  une  Eglise  à  laquelle  Jésus-Christ  a  donné 
sa  vérité  et  la  pureté  de  sa  discipline,  à  la- 
quelle il  réserve  sa  gloire  et  sa  félicité  ;  ou 
s'ils  la  connaissent  assez,  ils  trouvent  sa  vé- 
rité la  roux  h  e-,  sa  condescendance  lâche,  sa 
prospérité  scandaleuse,  et  ses  maximes  sou- 
vent insupportables.  Cependant,  c'est  elle 
qui  nous  a  conçus  dans  son  sein  ,  qui  nous 
a  élevés  par  ses  soins,  qui  nous  nourrit  du 
sang  et  de  la  substance  de  son  Epoux,  et  qui 
nous  èiéve  aux  glorieuses  espérances  de 
l'éternité.  Au  nom  au  Père,  etc. 

SERMON  XX. 

PANÉGYRIQUE  DE    SAINT  FRANÇOIS  DE   SALES  , 

Prêché  à  Paris,  dans  l'église  de  la  Visitation 
de  la  rue  du  Bac,  l'an  168fc. 

In  fîde,  etlenitate  ipsius,  sanctum  fecit  illum. 
C'est  par  sa  foi  el  par  sa  douceur  que  le  Seigneur  Va 
rendu  saint  {Ecoles.,  ch.  XLV). 

L'Esprit  de  Dieu  qui  nous  a  tracé  dans  ses 
Ecritures  les  caractères  et  les  portraits  en 
abrégé  de  ces  hommes  des  premiers  âges, 
riches  en  vertus  et  puissants  en  œuvres  , 
qui  ont  formé  l'Eglise  des  saints,  et  qui  ont 
établi  la  piété  et  le  culte  du  Seigneur  sur  la 
terre,  a  fait  en  ces  termes  celui  de  Moïse, 
conducteur  et  législateur  de  son  peuple: 
Moïse  chéri  de  Dieu,  aimé  des  hommes,  dont 
la  mémoire  est  en  bénédiction  éternelle.  Dieu 
Va  fait  semblable  aux  patriarches  qui  Vont 
précédé,  et  a  voulu  ramasser  en  lui  toute  leur 
sagesse.  Il  Va  revêtu  de  sa  propre  gloire,  et  l'a 
rendu  vénérable  aux  rois  de  la  terre.  Il  l'a 
fait  craindre  à  ses  ennemis,  et  lui  a  donné  le 
pouvoir  d'adoucir  les  monstres  les  plus  farou- 
v  'tes  par  la  force  de  sa  parole.  Il  lui  a  mis  en 
main  ses  commandements,  et  lui  a  confié  la 
loi  de  vie  et  de  discipline,  afin  qu'il  enseignât 
à  Jacob  son  Testament,  el  qu'il  annonçât  ses 
jugements  à  Israël.  Enfin  il  l'a  choisi  parmi 
les  hommes,  et  l'a  sanctifié  par  sa  foi  et  par 
sa  douceur. 

Vierges  de  Jésus-Christ,  qui  savez  juger 
des  vertus  des  saints,  parce  que  vous  les 
pratiquez,  feriez-vous  autrement  l'éloge  de 


votre  bienheureux  fondateur,  béni  de  Dieu, 
honoré  des  rois,  aimé  des  peuples,  et  loué 
même  des  pécheurs  ?  Sa  mémoire  est  encore 
toute  vivante  dans  nos  esprits.  La  réputa- 
tion de  sa  piété  exhale  encore  sa  bonne 
odeur  dans  toute  l'Eglise.  Dieu  a  réuni  en  sa 
personne  les  vertus  des  siècles  passés,  ef. 
semblé  en  avoir  créé  pour  lui  do  nouvelles. 
Il  a  rendu  les  vices  soumis,  et  l'hérésie  même 
docile  à  ses  conseils,  à  ses  remontrances,  à 
ses  raisons.  Il  lui  donna  sa  loi  de  grâce  et  de 
douceur  à  publier  en  ces  derniers  temps, 
et  l'embrasa  de  son  amour,  afin  qu'il  ensei- 
gnât à  son  peuple  la  science  de  la  charité, 
et  l'art,  pour  ainsi  dire,  de  la  dévotion  chré- 
tienne. 

Faisons  justice,  messieurs,  à  ce  dernier 
âge  du  christianisme,  n'excusons  pas  ses 
défauts,  mais  aussi,  ne  dissimulons  pas  ses 
avantages.  S'il  est  fécond  en  vices  ,  il  n'est 
pas  stérile  en  vertus,  et  si  l'excès  et  la  mul- 
titude des  pécheurs  excite  l'indignation , 
l'excellence  et  la  diversité  des  vertus  d'un 
seul  homme  qu'il  a  porté ,  peut  attirer  l'ad- 
miralion  des  âmes  fidèles.  Vous  entendez 
que  c'est  de  saint  François  de  Sales  que  je 
parle.  Cette  bonté  d'âme  qui  est  le  fruit 
d'une  heureuse  naissance,  ces  bénédictions 
de  douceur  dont  le  Seigneur  prévient  ses 
élus,  ces  accroissements  de  charité  que  la 
grâce  produit  dans  les  cœurs  dociles,  ces  tra- 
vaux soufferts  pour  l'Eglise,  sa  fidélité  dans 
ses  ministères,  son  courage  dans  ses  entre- 
prises, l'efficace  de  sa  parole  dans  ses  ins- 
tructions, sa  patience  dans  les  injures,  sa 
pureté  dans  la  communication  avec  toule 
sortede  personnes,  son  humilité  dans  l'estime 
et  dans  la  vénération  publique,  et  son  entier 
détachement  du  monde  dans  le  monde  même 
ont  formé  en  lui  une  sainteté,  non-seulement 
solide,  mais  éclatante. 

On  l'a  vu  marcher  dès  son  enfance  dans 
les  voies  de  Dieu  sans  se  détourner,  el  vieil- 
lir dans  les  exercices  d'une  vie  chrétienne, 
sainte,  apostolique.  On  l'a  wi  entre  les  dé- 
règlements des  mauvais  chrétiens  et  l'aveu- 
glement des  hérétiques,  ranimant  dans  les 
uns  une  foi  morte,  rallumant  dans  les  autres 
une  charité  languissante  par  la  persuasion 
de  ses  discours  et  par  la  force  de  ses  exem- 
ples. On  l'a  vu  dans  la  corruption  et  dans  la 
licence  de  ces  derniers  siècles,  conserver 
une  innocence  comparable  à  celle  des  pre- 
miers fidèles,  honorer,  défendre,  rétablir  la 
religion  par  ses  vertus  extraordinaires,  et 
servir  comme  de  spectacle  à  toute  l'Eglise, 
quelque  soin  qu'il  prît  de  couvrir  sous  le 
voile  d'une  piété  commune,  ce  qu'il  y  eut  da 
plus  pur  et  de  plusélevé  dans  l'ancien  chris- 
tianisme. On  l'a  vu  usant  diversement,  mais 
toujours  fidèlement  des  grâces  qu'il  avait 
reçues,  pratiquer  dans  chaque  état  de  sa  vie 
commune,  une  espèce  parliculière  de  sain- 
teté qui  y  répondait.  Il  y  eut  de  quoi  édifier 
tout  le  monde  dans  sa  conduite,  et  de  quoi 

faire  plusieurs  saints  en  un  homme  seul  

Mais  pourquoi  précipitai-je  ainsi  son  éloge? 
Je  m'arrête,  et  je  sens  que  j'ai  besoin  pour 
parler  de  lui,  de  cet  esprit  qui  le  fit  agir,  et 
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des  intercessions  de  la  Vierge  qu'il  regarda 
lui-même  comme  sa  protectrice.  Disons-lui 
donc  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Quoique  l'ancienneté  soit  sujette  au  re'â- 
chement,  et  que  la  nouveauté  soit  suspecte 
d'erreur  en  matière  de  religion,  il  est  pour- 
tant vrai  qu'il  y  a  dans  tous  les  saints,  que 
Dieu  suscite  de  siècle  en  siècle  dans  son 
Eg'ise,  quelque  chose  d'ancien  et  quelque 
chose  de  nouveau  :  un  esprit  éternel,  immua- 
ble qui  les  sanctifie,  et  un  caractère  particu- 
lier qui  les  distingue  des  autres  saint*.  On 
voit  en  eux  la  religion  dans  la  pureté  de  son 
origine  et  dans  la  force  de  ses  progrès;  et, 
pour  former  ces  âmes  choisies,  le  Père  de 
famille,  qui  travaille  à  la  perfection  de  ses 
enfants  et  à  la  gloire  de  sa  maison,  tire  de  ses 
trésors  les  richesses  anciennes  et  nouvelles 
(Mat th.,  XIII):  les  anciennes,  pour  marquer 
qu'il  est  la  source  de  tous  les  biens  et  qu'il 
est  le  Dieu  de  nos  pères;  les  nouvelles,  pour 
faire  voir  que  ses  miséricordes  sont  inépui- 
sables, et  que  comme  il  n'y  a  point  d'accep- 
tion de  personnes,  il  n'y  a  point  aussi  de  dif- 
férence de  temps  auprès  de  lui. 

C'est  ce  que  la  providence  divine  a  voulu 
découvrir  de  nos  jours  dans  la  personne  de 
saint  François  de  Sales.  Il  a  vécu  comme  vi- 
vaient les  anciens  chrétiens,  dans  la  prati- 
que des  vertus  sublimes;  il  a  appris  à  ceux 
d'aujourd'hui  à  vivre  dans  la  pratique  des 
vertus  communes.  Comparable  aux  uns,  imi- 
table aux  autres,  il  a  su  s'élever  à  la  force 
des  premiers  et  s'accommoder  à  la  faiblesse 
des  seconds;  et  par  les  secours  de  cet  Esprit 
qui  opérait  au  commencement  et  qui  opère 
encore  aujourd'hui  ,  il  nous  a  laissé  une 
image  de  vie  ancienne  et  nouvelle,  ce  qui  me 
donne  lieu  de  vous  montrer  :  1°  ce  que  la  foi 
a  fait  en  lui  de  commun  aux  premiers  saints; 
2°  ce  que  la  douceur  a  fait  en  lui  de  nouveau 
et  de  singulier.  Ce  sera  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  foi  est  le  fondement  des  choses  que  Von 
espère  et  une  preuve  certaine  de  ce  qui  ne  se 
voit  point.  Cest  par  cette  foi,  dit  saint  Paul, 
que  les  anciens  Pères  ont  reçu  de  Dieu  tin  té- 
moignage avantageux  (Hebr.,  XI).  C'est  elle 
qui  a  produit  dans  les  patriarches  l'amour 
de  Dieu,  la  confiance  en  ses  bontés,  le  zèle 
de  sa  religion,  l'espérance  de  ses  promesses. 
C'est  elle  qui  a  mis  au-dessus  des  craintes  et 
des  corruptions  du  siècle  ces  hommes  er- 
rants dans  les  déserts  et  dans  les  cavérnes 
de  la  terre,  dont  le  monde  n'était  pas  digne. 
C'est  par  elle  enfin  que  les  saints  de  l'an- 
cienne loi  ont  accompli  tous  les  devoirs  de  la 
piété  et  de  la  justice. 

Dans  la  naissance  de  la  religion  et  dans  le 
premier  âge  du  christianisme,  Dieu  a  choisi, 
dit  saint  Augustin,  pour  les  ministères  de 
son  Eglise  des  hommes  pleins  de  foi  et  ca- 
pables d'instruire  et  d'édifier  les  peuples.  Il 
leur  a  non-seulement  communiqué  sa  puis- 
sance pour  renverser  l'ordre  de  la  nature,  il 
leur  a  même  communiqué  sa  sainteté  pour 
établir  l'empire  de  Jésus-Christ  par  leurs  mi- 
racles. Il  a  voulu  qu'une  des  preuves  visibles 
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de  l'Evangile  fût  la  foi  de  ceux  qu'il  avait 
destinés  à  l'annoncer,  et  qu'on  invitât  les 
infidèles  à  le  croire,  en  leur  faisant  voir  par 
des  vertus  extraordinaires  le  mérite  qu'il  y 
avait  à  le  pratiquer.  Sa  providence  n'a  pas 
eu  moins  de  soin,  dans  la  suite  des  temps,  de 
susciter  à  son  Eglise  des  hommes  semblables 
à  ces  premiers,  qui  pussent  être  les  témoins 
et  les  défenseurs  de  la  vérité,  lorsqu'elle  a  été 
ou  attaquée  dans  sa  foi  par  la  malice  des  hé- 
rétiques, ou  blessée  dans  sa  discipline  par  le 
relâchement  et  par  la  corruption  des  mœurs 
des  catholiques. 

Ce  fut  dans  ce  dessein  que  cette  même  pro- 
vidence fit  naître  saint  François  de  Sales,  en 
un  temps  où  l'hérésie  dans  ses  progrès  jouis- 
sait en  repos  de  ses  erreurs  et  du  fruit  même 
de  ses  crimes,  près  de  ces  malheureuses  con- 
trées où  elle  avait  élevé  ses  temples  super- 
bes sur  le  débris  de  nos  autels,  et  où  par  ses 
usurpations  et  par  sa  révolte  elle  avait  éta- 
bli non-seulement  son  impiété,  mais  encore 
sa  tyrannie.  Ceux  qui,  dans  un  voisinage  si 
contagieux,  avaient  pu  conserver  leur  foi 
avaient  perdu  beaucoup  de  leurs  bonnes 
mœurs.  La  licence  s'était  introduite  où  l'in- 
fidélité n'avait  pu  pénétrer;  le  souffle  du  ser- 
pent affaiblissait  ceux  que  son  venin  n'avait 
pu  corrompre,  et,  dans  l'ignorance  et  la  con- 
fusion où  tout  se  trouvait,  on  croyait  pou- 
voir être  méchant  impunément ,  pourvu 
qu'on  fût  dans  le  bon  parti,  et  avoir  beau- 
coup mérité  de  l'Eglise,  que  d'être  demeuré 
dans  sa  communion. 

François  naquit  parmi  tant  de  troubles,  et 
dès  son  enfance  on  eût  dit  qu'il  avait  déjà  at- 
teint la  plénitude  de  l'âge  de  Jésus-Christ.  La 
première  parole-  qu'il  prononça  fut  un  acte 
d'amour  de  Dieu,  une  confession  et  une  re- 
connaissance de  ses  bontés;  le  premier  soin 
qu'il  prit  fut  de  conserver  la  grâce  de  son 
baptême;  les  premières  prétentions  qu'il  eut 
furent  le  ciel  et  son  salut;  les  premières  ac- 
tions qu'il  fit  furent  des  imitations  ou  des 
préludes  de  son  sacerdoce.  L'Esprit  de  Dieu, 
dans  l'Ecriture,  loue  les  premiers  fidèles  de 
l'estime  qu'ils  faisaient  de  leur  vocation,  de 
leur  persévérance  dans  la  prière,  de  la* dis- 
tribution de  leurs  biens  aux  pauvres,  de  leur 
pureté  d'esprit  et  de  corps,  et  d'une  sainte 
simplicité  dans  leur  dévotion  et  dans  la  con- 
duite de  leur  vie  :  vertus  qui  ont  été  comme 
naturelles  à  notre  saint.  Quoiqu'il  pût  se 
glorifier  de  sa  naissance,  il  recuéillit  toute  sa 
gloire  à  être  enfant  de  Jésus-Christ;  il  mit 
toute  sa  noblesse  à  l'imiter  et  à  le  servir;  il 
ne  compta  de  grandeur  dans  son  origine  que 
du  jour  de  sa  génération  spirituelle,  et  ce 
nom  de  chrétien,  que  nous  portons  sans  ré- 
flexion et  que  nous  déshonorons  si  souvent 
par  nos  œuvres,  fut  le  seul  titre  dont  il  vou- 
lut se  faire  honneur. 

Quelle  fut  la  ferveur  de  ses  oraisons,  lors- 
qu'au pied  des  autels,  prosterné,  recueilli, 
immobile,  il  répandait  devant  Dieu  les  pre- 
mières affections  de  son  cœur  et  le  fortifiait 
contre  les  douceurs  et  les  illusions  du  mon- 
de 1  Quelie  était  sa  charité  et  sa  tendresse 
pour  les  pauvres,  lorsque,  touché  de  tous 


îeurs  besoins,  dans  un  âge  que  le  peu  de  ré- 
flexion qu'on  fait  et  le  peu  d'expérience 
qu'on  a  rend  d'ordinaire  insensible  aux  mi- 
sères humaines,  il  employait  en  miséricorde 
ce  qu'on  lui  donnait  pour  ses  nécessités  ou 
pour  ses  plaisirs,  et,  se  retranchant  de  sa 
propre  nourriture,  il  partageait  son  pain  et 
sacrifiait  à  Jésus-Christ  les  divertissements 
de  sa  jeunesse  et  une  portion  môme  de  sa 
yiel  Quelle  fut  sa  constance,  quand  le  dé- 
mon, jaloux  de  sa  pudeur,  lui  livrant  de  ru- 
des combats,  il  devint,  par  ses  résistances 
aux  tentations  les  plus  pressantes,  l'exemple 
de  la  continence,  et  par  ses  austérités  qu'il 
redoubla,  le  martyr  de  la  chasteté  1  Quelle 
fut  enfin  celle  heureuse  simplicité  qui  le  ren- 
dit attentif  aux  ordres  de  Dieu,  docile  aux 
conseille  ceux  qui  furent  chargés  de  sa 
conduite,  ennemi  du  déguisement  et  du  men- 
songe, et  toujours  zélé  pour  la  vérité  1 

Ne  vous  paraît-il  pas  déjà  irn  chrétien 
parfait  ?  et  cependant  ce  n'est  encore  que 
l'image  d'un  chrétien  naissant  que  je  vous 
ai  représentée.  Ces  premières  vertus  ne  fu- 
rent que  des  dispositions  à  de  plus  grandes, 
et  comme  les  fondements  de  sa  principale 
vocation  et  de  la  sainteté  de  son  sacerdoce. 
Quand  je  parle  ici  de  vocation  et  de  sacer- 
doce, ne  vous  figurez  pas  un  jeune  homme 
destiné  à  l'Eglise  par  l'ambition  de  ses  pa- 
rents, ou  déterminé  par  la  sienne  propre. 
Les  craintes,  ni  les  espérances  du  monde, 
n'eurent  aucune  part  à  la  résolution  qu'il 
prit  de  se  consacrer  au  Seigneur.  Il  se  pro- 
posa non-seulement  d'être  bon,  mais  encore 
d'être  utile,  et  ne  crut  pas  qu'il  fût  permis 
de  porter  un  talent  sans  profit,  ou  un  mi- 
nistre oisif  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Ses 
premiers  soins  furent  d'apprendre  tous  les 
devoirs  de  son  état  ;  et  ramenant  toutes  ses 
études  à  la  science  du  salut,  il  alla  porter 
aux  pieds  de  son  évêque,  usé  par  son  âge  et 
par  les  fatigues  ds  ses  travaux  apostoliques, 
un  esprit  éclairé  et  une  volonté  soumise,  et 
dit  à  cet  Héli  comme  le  jeune  Samuel  :  Me 
voici  (  I  Reg.,  III). 

Figurez-vous  plutôt  un  prêtre  de  l'an- 
cienne Eglise,  nourri  dans  la  méditation  et 
dans  la  pratique  des  vérités  évangéliques , 
préparé  par  la  retraite  et  par  la  prière , 
poussé  par  l'Esprit  de  Dieu  dans  les  minis- 
tères ecclésiastiques,  qui  regarde  son  état 
comme  une  obligation  au  travail,  qui  marche 
selon  les  besoins ,  sous  les  ordres  de  son 
évêque,  où  l'intérêt  de  la  religion  l'appelle, 
résolu  de  prêcher  la  croix  de  Jésus-Christ, 
et  de  la  porter,  et  de  sauver  son  âme  en 
travaillant  au  salut  de  celles  des  autres.  Tel 
fut  en  ces  derniers  temps  saint  François  de 
Sales.  Il  se  considéra  comme  un  homme 
choisi  et  séparé  du  monde,  pour  conduire 
par  ses  exemples  et  par  ses  paroles  les 
peuples  à  Dieu  ;  et  comme  la  charité  d'un 
prêtre  de  Jésus  Christ  ne  doit  jamais  être 
oisive,  il  s'offrit  avec  joie  pour  l'emploi  le 
plus  iude,  le  plus  difficile  et  le  plus  péril- 
leux qui  fût  peut-être  alors  dansl'Eglise.  Ce 
fut  de  faire  replanter  la  croix  dans  les  vallées 
*oisine3  de  Genève,  et  d'aller  briser  à  la 
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pierre  qui  est  Jésus-Christ,  les  enfants  do 
ces  misérables  filles  de  Babylone,  qui  rece- 
vant de  plus  près  les  secours  et  les  influences 
de  leur  mère,  ne  souffraient  pas  même  qu'on 
leur  parlât  impunément  de  la  religion  qu'ils, 
avaient  abandonnée. 

Dois-je  vous  remettre  ici  devant  les  yeux 
l'image  affreuse  des  ravages  que  l'hérésie 
avait  faits  dans  cette  malheureuse  contrée  ; 
les  Eglises  abattues  ou  profanées;  les  autels 
où  Jésus-Christ  résidait  renversés;  son  sa- 
crifice aboli,  et  ses  prêtres  devenus  eux- 
mêmes  les  victimes  ;  les  reliques  de  ses  mar- 
tyrs brisées  sous  la  ruine  de  ses  temples  ;  sa 
foi  si  sainte  et  si  vénérable  tournée  en  risée; 
sa  parole  étouffée  sous  un  amas  de  nouvelles 
doctrines  et  de  traditions  humaines,  et  son 
corps  même,  tout  sacré  et  tout  adorable 
qu'il  est,  foulé  sans  respect  aux  pieds  des 
pécheurs  sacrilèges.  C'étaient  les  maux  ré- 
cents que  l'Eglise  pleurait  alors ,  et  dont 
elle  ne  prévoyait  pas  les  remèdes. 

Quelle  fut  la  douleur  de  François  de  Sales, 
lors  qu'étant  entré  dans  le  baiflage  de  Cha- 
blais  ;  il  vit  Vabomination  [Marc,  XIII), 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  établie 
dans  ces  terres  autrefois  catholiques  ?  Mais 
quelle  fut  son  inquiétude,  quand  il  trouva 
ces  peuples  éblouis  par  la  nouveauté,  séduits 
par  le  mensonge,  qui  joignaient  la  malice  à 
l'erreur,  et  l'opiniâtreté  à  l'ignorance  ?  Les 
difficultés  presque  insurmontables  qu'il  ren- 
contra dans  sa  mission,  ne  firent  qu'animer 
son  courage.  On  le  menace,  et  il  prépare  un 
fonds  inépuisable  de  patience;  on  lui  ferme 
tous  les  passages,  et  il  s'en  fait  pour  l'Evan- 
gile au  travers  des  neiges  et  des  rochers 
inaccessibles.  Oa  lui  refuse  une  retraite,  et 
il  va  de  masure  en  masure  dans  les  débris 
des  temples  ruinés,  recueillir  les  restes  du 
christianisme.  On  défend  de  le  nourrir,  et 
sa  nourriture  est  de  faire  la  volonté  du  Sei- 
gneur qui  l'a  envoyé,  et  d'annoncer  sa  sainte 
parole.  A  peine  trouve-t-il  qui  veuille  l'en- 
tendre, et  il  ne  laisse  pas  de  jeter  la  semence 
évangélique  dans  ce  champ  désert  et  né- 
gligé, se  croyant  assez  récompensé  de  tous 
ses  travaux  ,  par  la  conquête  d'une  âme 
seule. 

Mais  que  ne  peut-on  pas  espérer  d'un 
homme  animé  de  l'Esprit  de  Dieu  ?  il  attire 
insensiblement  ces  peuples  par  sa  douceur 
et  par  sa  constance,  et  leur  fait  d'abord 
comme  une  controverse  paisible  et  muette 
d'action  et  d'exemple.  Il  leur  montre  en  sa 
personne  un  prêtre  charitable,  savant, 
humble,  désintéressé,  et  justifie  les  ministres 
de  Jésus-Christ,  qu'on  leur  avait  tant  décriés, 
par  la  pureté  avec  laquelle  il  exerce  son 
ministère.  11  plante,  il  arrose,  et  Dieu  donne 
l'accroissement  ;  on  vient  à  lui  et  l'on  est 
instruit  ;  on  l'écoute  et  l'on  est  touché  ;  il 
dispute  et  il  convainc  ;  il  exhorte  et  il  con- 
vertit. Ceux  qu'il  ne  peut  ramener  par  ses 
discours  ,  il  les  édifie  par  sa  palience  ;  il 
prouve  sa  religion  par  ses  vertus,  aussi  bien 
que  par  ses  raisons,  et  persuade  par  son 
humilité  ceux  qu'il  avait  éclairés  «par  sa 
doctrine.  Le  service  de  Dieu  se  rétablit ,  les 
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autels  se  redressent,  l'ancienne  religion  re- 
fleurit, les  bons  '  pasteurs  retrouvent  des 
brebis  fidèles,  et  trente  mille  conversions 
sont  les  fruits  de  la  charité  et  des  travaux 
de  notre  Apôtre. 

Ce  fut  par  ces  voies  que  Dieu  le  conduisit 
à  Pépiscopat.  On  ne  le  vit  pas  attaché  à  la 
fortune  de  quelque  protecteur  puissant, 
mendier  son  crédit  par  des  complaisances 
affectées;  et  pour  s'agrandir,  devenir  le  flat- 
teur des  grands.  On  ne  l'ouït  pas  alléguer 
les  services  que  sa  famille  avait  rendus,  ni 
demander  les  dignités  de  l'Eglise  à  titre  de 
récompense,  comme  le  prix  de  la  gloire  et 
de  la  vanité  de  ses  pères.  Il  ne  se  fît  pas  un 
mérite  d'une  oisive  et  stérile  piété,  et  d'un 
air  extérieur  de  réforme;  et  ne  s'avança  pas 
dans  les  charges,  en  faisant  semblant  de  s'en 
éloigner.  Il  ne  s'y  ingéra  pas  sans  prépara- 
tion ni  sans  expérience,  et  ne  voulut  pas 
profiter  des  biens  d«e  l'Eglise  avant  que  de  la 
servir.  Il  entra  dans  l'épiscopat  comme  les 
anciens  pères  y  sont  entrés,  après  l'avoir 
mérité  et  après  l'avoir  refusé.  Il  ne  le  re- 
garda pas  comme  un  honneur,  mais  comme 
un  office  ;  et  la  seule  joie  qu'il  eût  de  son 
élection,  ce  fut  d'être  en  état  de  travailler 
et  de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  dans  un 
diocèse  ravagé  et  comme  investi  par  l'hé- 
résie, où  il  avait  peu  de  revenu,  beaucoup 
de  travail,  et  où  il  était  tous  les  jours  réduit 
à  chercher  quelque  brebis  égarée,  aux  dé- 
pens même  de  la  vie. 

Je  veux  croire  aue  ceux  qui  sont  appelés 
à  une  dignité  si  eminente,  en  connaissent 
l'importance,  en  ressentent  le  poids,  en  ac- 
complissent les  devoirs.  Mais  après  tout,  ils 
jouissent  dans  ces  heureux  temps  de  toutes 
les  douceurs  de  l'Eglise  en  paix  :  ce  n'est 
qu'éclat,  que  magnificence,  que  richesses  ; 
on  ne  les  voit  que  dans  des  palais,  ou  dans 
des  sièges  élevés.  Tout  fléchit  les  genoux 
partout  où  ils  passent,  et  au  lieu  de  les  ex- 
horter à  la  patience,  comme  saint  Paul  fai- 
sait autrefois,  U  faut  les  avertir  de  conserver 
l!humiUlé  dans  cette  élévation,  et  la  modé- 
ration dans  cette  abondance. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  premiers 
temps.  Il  fallait  soutenir  l'Eglise  au  prix  de 
son  sang ,  comme  Jésus-Christ  l'avait  ac- 
quise au  prix  du  sien.  Etre  élu  évêque  et 
être  destiné  au  supplice,  c'était  presque  la 
même  chose.  Ce  n'étaient  pas  des  hommes 
qu'on  élevait  au-dessus  des  autres  pour  do- 
miner, c'étaient  des  hommes  qu'on  exposait 
a  la  fureur  des  ennemis  de  Jésus-Christ , 
pour  être  les  premières  victimes  des  infi- 
dèles. Leur  exercice  ordinaire  était  de  gagner 
des  âmes,  et  de  donner  les  leurs  pour  le 
sa'.ut  de  leurs  peuples.  C'est  presque  à  ces 
conditions  que  saint  François  de  Sales  de- 
vient évêque  de  Genève  ;  ville  riche  des  dé- 
pouilles qu'elle  avait  arrachées  aux  prêtres 
et  aux  églises  ;  jalouse  d'une  indépendance 
que  sa  rébellion  lui  avait  acquise  ;  puissante 
par  les  alliances  qu'une  conformité  de  pas- 
sions avait  formées.  Ville  où  le  vice  était 
impuni,  où  rien  n'était  défendu  que  la  véri- 
table religion  ;  et  où  se  forgeaient  les  cons- 


pirations et  les  entreprises  contre  les  souve- 
rains pontifes.  Ville  qui  par  sa  situation  et 
par  sa  haine  irréconciliable,  semblait  me- 
nacer le  royaume  de  Jésus-Christ,  et  le  pre- 
mier trône  de  son  Eglise.  Ville  dont  les 
principaux  citoyens  étaient  ou  les  ministres 
de  l'erreur,  ou  les  déserteurs  de  la  vérité  ; 
qui  ne  voulait  avoir  de  commerce  avec  les 
catholiques ,  que  pour  en  faire  ou  des 
apostats,  ou  des  martyrs,  et  qui  était  de- 
venue le  refuge  de  l'impiété  et  le  siège  de 
l'hérésie. 

Ce  fut  là  l'objet  des  vœux  et  le  sujet  des 
travaux  de  ce  saint  évêque.  Combien  de  fois 
considérant  les  ruines  spirituelles  de  cette 
Jérusalem  profane,  touché  de  compassion  et 
de  zèle,  pleura-t-ii  sur  elle  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ?  Combien  de  fois  alla-t-il  dans 
l'étendue  de  son  territoire,  arracher  à  ces 
loups  ravissants  des  brebis  qu'ils  avaient 
détournées  du  bercail,  et  qu'ils  étaient  sur 
le  point  de  dévorer?  Combien  de  fois  fut-il 
jusqu'aux  portes  de  cette  cité  malheureuse, 
adorer  les  croix  qu'il  y  avait  lui-même  so- 
lennellement plantées  ,  et  réparer  par  sa 
piété  les  outrages  qu'on  avait  faits  à  Jésus- 
Christ  dans  l'enceinte  de  ses  murailles  ? 
Combien  de  fois  fut-il  sollicité  par  l'ardeur 
de  sa  charité,  et  par  la  délicatesse  de  sa  cou- 
science,  d'aller  redemander,  non  pas  les  re- 
venus qu'on  lui  avait  usurpés,  mais  les  âmes 
de  son  peuple  qu'on  lui  retenait,  et  qu'on 
lui  avait  comme  volées  ?  Son  zèle  aurait-ii 
pu  se  contraindre,  s'il  se  fût  estimé  néces- 
saire, ou  même  utile  au  salut,  ou  à  la  con- 
version d'une  âme?  Avec  quelle  résolution 
alla-t-il  presser  et  convaincre  Théodore  de 
Bèze,  dont  l'esprit,  le  savoir  et  l'éloquence 
auraient  mérité  des  louanges  immortelles, 
s'il  y  eût  joint  les  bonnes  mœurs,  et  s'il  s'en 
fût  servi  pour  défendre  la  bonne  cause?  Il 
l'ébranla,  et  il  l'aurait  sans  doute  entraîné 
si  l'intérêt,  l'orgueil,  la  faiblesse  de  l'âge 
ne  l'eussent  retenu  ;  ou  pour  mieux  dire,  si 
Dieu,  dont  les  jugements  sont  terribles,  mais 
toujours  adorables,  n'eût  permis  qu'il  fût 
mort  dans  l'abîme  où  il  était  tombé  depuis 
longtemps. 

Avec  quel  courage  voulut-il  administrer  à 
un  catholique  mourant  le  sacrement  de  la 
pénitence,  contre  toutes  les  lois  et  tous  les 
conseils  de  la  prudence  de  la  chair  !  Mais 
avec  quel  zèle  évangélique,  appelé  par  des 
nécessités  de  religion ,  et  traversant ,  sans 
dissimuler  son  nom  ni  sa  qualité,  cette  ville 
qui  massacrait  les  prophètes,  se  livra-t-il 
pour  Jésus-Christ  à  ses  ennemis  ?  lis  en  au- 
raient fait ,  hélas  I  un  sacrifice  agréable  à 
tout  le  parti  1  Un  sang  si  noble  et  si  pur 
allait  être  répandu  par  ces  mains  impures  ; 
et  la  plus  sainte  tète  du  christianisme  allait 
servir  de  but  à  leurs  coups  parricides,  si 
Jésus-Christ,  qui  a  promis  tant  de  fois  sa 
protection  à  son  Eglise,  ne  l'eût  conduit  par 
la  main,  et  ne  l'eût  rendu  invisible  aux  hé- 
rétiques, comme  il  le  fut  lui-même  aux  Juifs, 
quand  il  voulut  se  dérober  à  leur  cruauté  et 
à  leur  envie,  jusqu'à  ce  que  son  heure  fûî 
venue  [Joan.  X)? 
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Que  ne  puis-je  vous  le  représenter,  tantôt 
visitant  à  pied  des  paroisses  presque  incon- 
nues, dans  les  lieux  les  plus  déserts  et  les 
plus  sauvages  des  Alpes  ;  tantôt  catéchisant 
des  hommes  grossiers  de  la  campagne,  et 
les  soulageant  par  sa  charité,  après  les  avoir 
gagnés  par  sa  patience  ;  tantôt  se  dévouant 
pour  son  troupeau  dans  les  maladies  conta- 
gieuses ;  tantôt  se  renfermant  dans  Annecy, 
que  Genève  menaçait  d'un  siège,  pour  être 
le  défenseur  de  son  peuple,  et  le  premier 
martyr  de  Jésus-Christ  ?  On  le  vit  dans  les 
fondions  laborieuses  de  l'épiscopat,  dans  les 
agitations  de  son  diocèse,  toujours  appliqué, 
vigilant,  intrépide  et  infatigable.  Mais  quel- 
ques difficultés  et  quelque  péril  qu'il  trouvât 
dans  la  conduite  de  son  Eglise,  on  ne  put 
jamais  lui  persuader  de  la  quitter  pour  une 
plus  riche  et  plus  tranquille.  On  lui  offrit 
inutilement  les  premiers  sièges  du  royaume, 
il  dit,  comme  les  anciens  Pères,  que  les 
hommes  ne  pouvaient  rompre  ce  que  Dieu 
avait  lié;  que  s'ennuyer  de  son  épouse, 
c'était  une  inquiétude  ;  que  de  l'abandonner, 
c'était  une  infidélité  ;  que  d'en  prendre  une 
autre,  c'était  une  incontinence  ;  que  le  pre- 
mier engagement  venait  de  la  Providence 
divine,  et  le  second  était  presque  toujours 
l'effet  des  cupidités  humaines,  et  que  quel- 
que bonne  intention  qu'on  crût  avoir  dans 
ces  changements,  on  y  était  presque  toujours 
plus  porté  pour  le  bien  qu'on  en  recevait 
que  pour  le  bien  qu'on  y  pouvait  faire.  Ne 
reconnaissez-vous  pas  dans  ces  nobles  et 
pieux  sentiments  ,  la  pureté  de  1  ancien 
christianisme  ?  Il  me  reste  à  vous  faire  voir 
ce  que  la  douceur  fait  en  saint  François  de 
Sales,  de  nouveau  et  de  singulier. 

SECONDE  PARTIE. 

Dieu,  qui  est  le  souverain  bien,  et  la 
source  de  tous  les  biens,  se  communique  di- 
versement à  ses  saints,  pour  faire  voir  les 
richesses  de  sa  grâce  dans  la  variété  de 
ses  dons  ;  pour  proportionner  la  sanctifica- 
tion de  chacun  à  l'esprit  et  aux  talents  qu'il 
lui  a  donnés,  ou  aux  fins  qu'il  s'est  pro- 
posées ;  et  pour  édifier  les  états  différents  de 
son  Eglise  ,  par  cette  multiplicité  d'exemples 
ou  de  conduites.  Ainsi,  encore  que  la  voie 
du  ciel  pour  tous  les  élus  soit  la  même,  il 
leur  trace  pourtant  des  sentiers  nouveaux, 
dit  l'Ecriture  ;  et  comme  il  y  a  un  point  de 
saintelé  commune,  dans  lequel  nécessaire- 
ment ils  se  ressemblent ,  il  y  a  de  même  un 
point  de  singularité,  dans  lequel  ils  diffèrent 
les  uns  des  autres,  et  peuvent  dire  chacun 
comme  le  roi-prophète  :  Je  suis  unique  et 
particulier  dans  mon  état  (Psal.  CLX). 

C'est  cette  variété  et  celte  ancienneté  tou- 
jours nouvelle,  pour  ainsi  dire,  qui  fait  la 
beauté  de  l'Eglise  et  la  plénitude  des  saints. 
Les  uns,  loin  du  tumulte  et  de  la  corruption 
du  monde,  se  sont  comme  ensevelis  vivants 
dans  des  solitudes;  les  autres  ont  porté  la 
mortification  de  Jésus-Christ  visiblement 
dans  leurs  corps,  et  se  sont  distingués  par 
les  rigueurs  de  la  pénitence;  plusieurs,  par 
la  saintelé  des  vœux,  par  la  sévérité  d'une 
règ'e,  par  l'austérité  des  jeûnes,  sont  arrivés 


au  plus  haut  point  de  la  perfection  évangé- 
lique  :  mais  notre  saint  s'est  établi  dans  la 
piété  par  sa  douceur,  vertu  que  Jésus-Christ 
nous  a  si  souvent  recommandée,  à  laquelle 
il  a  réduit  la  doctrine  de  ses  exemples,  et 
promis  les  récompenses  du  ciel  et  l'héritage 
même  de  la  terre.  C'est  cette  douceur  qui  l'a 
rendu  saint  dans  une  vie  commune,  égale, 
tranquille  et  charitable.  Le  Seigneur  ne  lui 
dit  pas,  comme  à  Abraham  :  Sors  de  ton 
pays,  éloigne-toi  de  tes  parents  et  de  tes  amis 
(Gènes.,  XII)  ;  il  n'entend  pas,  comme  Arsè- 
ne, une  voix  céleste  :  Va  dans  le  désert,  de- 
meure dans  la  solitude  et  dans  le  silence.  Une 
inspiration  secrète  le  retient  dans  les  usages 
ordinaires  du  monde,  et  Dieu,  par  un  privi- 
lège particulier,  le  met  à  couvert  de  ses  cor- 
ruptions. 

Dans  la  maison  de  son  père,  dans  les  étu- 
des, dans  les  académies,  dans  le  commerce 
ordinaire  des  hommes,  il  trouve  le  moyen  de 
se  sanctifier  comme  un  religieux,  comme  un 
pénitent,  comme  un  anachorète.  Extraordi- 
naire dans  l'ordre  commun  des  chrétiens  ; 
particulièrement  parfait,  en  ce  qu'il  n'affecta 
jamais  de  perfection  particulière;  singulier, 
en  ce  qu'il  n'a  point  eu  de  singularité,  et 
que,  dans  une  condition  commune  et  con- 
forme aux  coutumes  de  notre  siècle,  il  s'est 
élevé  aux  vertus  les  plus  nobles  des  siècles 
passés.  Plusieurs  l'ont  égalé  dans  la  bonté 
des  mœurs,  quoiqu'il  ait  conservé  jusqu'à  la 
mort  l'innocence  de  son  baptême;  dans  Far- 
deûr  de  son  zèle,  quoiqu'on  compte  qu'il  ait 
gagné  soixante  mille  âmes  à  Dieu;  dans  sa 
patience,  quoiqu'il  fît  ses  délices  des  persé- 
cutions et  des  injures;  dans  son  humilité, 
quoiqu'il  ait  joint  la  docilité  d'un  enfant  à  la 
capacité  d'un  homme  parfait;  dans  le  déta- 
chement de  toutes  choses,  quoiqu'il  ait  vu, 
sans  s'émouvoir,  ses  bons  desseins  souvent 
traversés,  et  sa  congrégation  même,  qui  fut 
l'ouvrage  de  son  esprit,  l'espérance  de  la 
sainte  postérité,  la  joie  de  son  cœur,  sur  le 
point  d'être  ruinée  par  des  accidents  impré- 
vus. 

Qui  est-ce  qui  a  su  concilier  comme  lui  les 
devoirs  de  la  vie  civile  avec  ceux  de  la  con- 
science? Il  a  sanctifié  le  commerce  et  les 
bienséances  du  monde,  par  le  bon  usage 
qu'il  en  a  fait,  s'accommodant  au  temps  et 
aux  coutumes,  toujours  par  raison  et  avec 
prudence;  sensible  aux  amitiés  raisonnables, 
et  les  réduisant  toujours  à  la  charité,  qui  en 
était  le  principe,  et  à  l'utilité  spirituelle  de 
ceux  qu'il  aimait,  qui  en  était  la  fin.  S'il  atti- 
rait les  cœurs,  ne  croyez  pas  que  ce  fût  pour 
les  retenir  :  il  savait  les  conduire  à  Jésus- 
Christ,  comme  un  birn  qu'il  n'avait  acquis 
que  pour  lui.  S'il  s'insinuait  dans  les  esprits, 
il  cherchait  à  y  établir  la  foi  et  la  religion  : 
c'était  un  préjugé  qu'on  allait  être  bien  avec 
Dieu  lorsqu'on  était  bien  avec  lui  :  en  un 
mot,  aimer  saint  François  de  Sales  et  aimer 
la  piété,  c'était  presque  la  même  chose. 

On  ne  le  vit  jamais  donner  dans  aucun 
excès,  non  pas  même  de  dévotion.  Il  rendit 
à  Dieu  un  culte  intérieur  et  parfait,  mais 
prudent  et  raisonnable,  selon  le  conseil  do 
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l'Apôtre  (Rom.,  XII).  Quelque  humble  senti- 
ment qu'il  eût  de  lui-môme,  il  ne  refusa  pas 
à  sa  dignité  certains  dehors  que  l'usage  sem- 
ble exiger,  quand  il  n'y  a  rien  de  contraire  à 
l'ordre.  11  porta  dans  les  compagnies  une 
vertu  gaie  et  modeste  qui  ravissait  les  gens 
de  bien  et  qui  édifiait  les  pécheurs;  et  dans 
toute  sa  conduite  on  admirait  une  simplicité 
sans  affectation,  une  prudence  sans  déguise- 
ment, un  intérieur  sans  scrupule,  un  exté- 
rieur sans  fard,  une  science  sans  vanité,  une 
dévotion  sans  faste,  et  une  conversation  où 
paraissaient  la  douceur  de  son  esprit,  la 
force  de  sa  raison  et  la  pureté  de  sa  vie. 

Mais  qui  est-ce  qui  l'a  jamais  égalé  dans 
la  pratique  réglée  et  uniforme  de  la  piété, 
quoiqu'il  fût  dans  les  occasions  continuelles 
d'en  être  ou  distrait,  ou  détourné?  N'a-t-ii 
pas  usé  du  monde  comme  n'en  usant  pas, 
avec  cette  sobriété  que  l'Apôtre  recommande 
à  tous  les  fidèles?  Il  ne  s'est  pas  caché,  mais 
il  s'est  tenu  recueilli;  il  s'est  trouvé  dans  les 
conversations  et  dans  les  compagnies,  mais 
il  a  su  se  faire,  au  milieu  du  bruit  du  siècle, 
un  silence  intérieur  et  une  solitude  spiri- 
tuelle au  dedans  de  lui;  il  faisait  les  mêmes 
choses  que  les  autres,  mais  il  les  faisait  au- 
trement qu'eux  :  l'écorce  était  pareille,  mais 
kl  racine  était  différente;  et  la  charité  con- 
duisant jusqu'aux  moindres  actions  de  sa 
vie,  il  ne  faisait  rien  d'extraordinaire,  et 
c'était  cela  même  qui  était  extraordinaire 
en  lui. 

Aussi  ne  chercha-t-il  jamais  à  se  distin- 
guer :  il  eut  toujours  une  affection  tendre  et 
particulière  pour  certaines  petites  vertus 
qu'on  néglige,  parce  qu'elles  ne  se  font  pas 
voir  de  loin,  qu'elles  croissent  au  pied  et  à 
l'ombre  de  la  croix,  et  qu'encore  qu'elles 
fassent  quelque  peine,  elles  ne  font  presque 
point  d'honneur  aux  personnes  qui  les  pra- 
tiquent. C'est  l'illusion  ordinaire  de  ceux 
qui  croient  avoir  de  grands  talents,  et  qui 
regardent  la  dévotion  comme  un  art  où  ils 
voudraient  exceller.  Pour  peu  qu'on  ait 
bonne  opinion  de  soi  dans  la  piété,  on  vou- 
drait exercer  des  vertus  de  force,  de  cons- 
tance ,  de  magnanimité,  de  magnificence; 
mais  comme  elles  ont  de  l'éclat  et  qu'elles 
se  font  admirer,  il  est  dangereux  que  ce  ne 
soit  la  vanité  qui  les  produise,  ou  qu'elles  ne 
produisent  la  vanité.  D'ailleurs  les  occasions 
en  sont  rares;  et  souvent,  dans  l'attente  in- 
certaine et  imaginaire  de  se  signaler  en 
quelque  grande  action,  on  perd  le  fruit  d'une 
infinité  de  petites  qui  sont  d'usage  pour  tous 
les  jours. 

De  plus,  c'est  présumer  de  sa  vertu  que  de 
compter  sur  sa  fidélité  dans  les  rencontres 
importantes,  quand  on  n'a  pas  accoutumé 
son  cœur  à  ces  petites  régularités,  auxquel- 
les le  respect  et  l'amour  que  nous  devons  à 
Dieu  nous  obligent.  Mais  les  simples  et 
humbles  vertus  sans  art,  sans  étude,  sans 
ostentation,  furent  l'amour  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  il  chercha  le  mérite  et  non 
"pas  la  réputation  de  la  sainteté.  Quoiqu'il 
eût  amassé  des  trésors  infinis  de  grâces,  il 
ne  négligea  pas  ces  petits  gains  de  dévotion 
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qui  surviennent  à  tous  moments,  et  qui 
étant  bien  ménagés,  font  avec  le  temps  un 
grand  amas  de  richesses  spirituelles  dans 
une  âme.  Supporter  certaines  petites  hu- 
meurs fâcheuses  du  prochain  ,  dissimuler 
sans  ressentiment  de  petites  injustices,  en- 
durer de  légères  importunités  sans  se  plain- 
dre, recevoir  avec  docilité  certaines  petites 
corrections,  ou  trouver  le  temps  de  les  faire 
soi-même  avec  douceur  et  avec  profit,  souf- 
frir un  petit  refus  avec  patience,  traiter  ses 
domestiques  avec  humanité  ,  s'humilier 
quand  il  le  faut  au-dessous  même  de  sa  con- 
dition, c'étaient  ses  exercices  ordinaires.  Ces 
vertus,  petites  par  leur  matière;  devenaient 
grandes  par  leur  principe.  Dans  les  occa- 
sions éclatantes,  l'âme  se  recueille  tout  en- 
tière, la  raison  se  mêle  avec  la  foi,  on  est 
observé  et  l'on  s'observe,  on  se  soutient  par 
sa  vertu  et  par  sa  réputation  tout  ensemble, 
et  l'on  trouve  souvent,  dans  le  bien  même 
que  l'on  veut  faire,  la  récompense  de  l'avoir 
fait;  mais  de  se  régler  dans  ces  occasions  où 
l'.on  ne  sert  de  spectacle  qu'à  soi-même,  où 
l'on  n'a  pour  témoin  et  pour  juge  de  ce 
qu'on  fait  que  Dieu  et  sa  conscience,  c'est 
une  marque  d'un  bon  cœur  et  d'une  fidélité 
confirmée. 

C'est  par  ces  pratiques  continuelles  qu'il 
s'élevait  à  Dieu  presque  sans  obstacle.  Telle 
est  la  corruption  de  la  nature,  qu'elle  ne 
peut  s'accorder  avec  la  vertu,  ni  se  soumet- 
tre à  la  raison  qu'avec  peine  :  je  ne  dis  pas 
dans  les  agitations  de  l'âme  ou  dans  le 
transport  de  nos  passions  ,  mais  dans  la 
tranquillité  même  de  nos  cœurs  et  dans  le 
calme  de  nos  désirs.  Il  faut  que  Dieu,  par  sa 
puissance,  assujettisse  et  lie,  pour  ainsi  dire, 
cette  convoitise  indocile,  pour  arrêter  ses 
contrariétés  et  ses  répugnances.  Mais  Fran- 
çois était  en  paix  avec  lui-même  :  il  n'y 
avait  rien  en  lui  qui  s'élevât  contre  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  Son  âme  était  entre  ses 
mains;  il  ne  sentait  nulle  répugnance  à  sui- 
vre la  loi;  sa  piété  croissait  tous  les  jours 
par  les  docilités  de  la  nature  et  par  les  pro- 
grès de  la  grâce;  et  ses  passions,  tranquilles 
sous  la  garde  de  sa  vertu,  lui  servaient  de 
secours  et  non  pas  d'obstacle  à  faire  le  bien. 

De  là  vint  celte  égalité  de  vie  dans  toutes 
ses  actions.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  instabilité 
dans  nos  esprits  et  dans  nos  cœurs  ,  qui 
change  l'ordre  de  nos  mœurs  et  de  notre  vie. 
Nous  sommes  tantôt  fermes,  tantôt  irrésolus, 
quelquefois  fervents  et  quelquefois  relâchés  ; 
le  caprice  a  souvent  autant  de  part  que  la 
raison  à  nos  résolutions  et  à  nos  entreprises. 
Mais  toute  la  conduite  de  François  fut  régu- 
lière et  uniforme  :  c'était  un  homme  sans 
humeur.  Ces  intervalles  de  vices  et  de  ver- 
tus, ces  interruptions  d'une  bonne  vie,  ces 
inégalités  enfin  qui  nous  sont  si  naturelles, 
jamais  il  ne  les  éprouva.  Sa  vie  ne  fut  sujette 
ni  aux  irrégularités,  ni  aux  changements; 
ses  jours  ne  furent  qu'un  tissu  de  sagesse  et 
de  charité.  11  no  fit  qu'un  seul  personnage 
durant  sa  vie  :  c'est  le  personnage  d'un 
saint. 

Qui  est-ce  qui  n'est  pas  quelquefois  trou- 
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blé  par  les  divers  accidents  qui  arrivent?  Il 
faut  se  faire  un  cœur  capable  de  résister  aux 
adversités  :  et  pour  les  soutenir,  il  est  néces- 
saire de  les  prévoir.  François  prévenait  les 
ordres  de  Dieu  par  une  résignation  générale. 
Il  n'aimait  pas  à  pénétrer  les  secrets  de  sa 
providence  :  c'était  assez  pour  lui  de  les 
connaître  par  les  événements  ou  par  les 
inspirations.  Sa  volonté  était  perdue  dans 
celle  de  Dieu  ;  et  révérant  l'ordre  du  ciel  dans 
toutes  les  révolutions  humaines,  il  en  était 
touché,  mais  ii  n'en  était  pas  surpris,  et  re- 
cevait les  afflictions  sans  avoir  besoin  de  s'y 
préparer.  La  calomnie  ose  attaquer  sa  piété, 
mais  elle  ne  peut  vaincre  sa  patience.  Ou 
jette  des  défiances  de  sa  fidélité  dans  l'esprit 
de  son  prince  :  il  s'enveloppe  dans  sa  vertu , 
et,  content  du  témoignage  de  sa  conscience, 
il  laisse  à  Dieu  le  soin  de  le  justifier  devant 
les  hommes. 

Il  s'est  par  là  dépouillé  de  toute  affection 
humaine,  et  s'est  trouvé  le  maître  des  pas- 
sions qui  nous  dominent.  Les  uns  les  ont  at- 
taquées par  les  pénitences,  les  autres  les 
ont  vaincues  par  la  raison,  plusieurs  les  ont 
détournées  par  le  changement,  François  les 
a  calmées  par  la  charité.  Son  âmen'était 
plus  sujette  aux  orages  qu'excite  la  colère; 
son  zèle  même  n'eut  point  de  fiel  :  il  souffrait 
sans  impatience  et  corrigeait  avec  miséri- 
corde. Il  cédait  et  faisait  tout  céder  à  l'amour 
divin  dont  il  était  enflammé.  Si  je  savais,  di- 
sait-il, qu'il  y  eût  en  moi  la  inoindre  étincelle 
d'amour  qui  ne  fût  en  Dieu  et  selon  Dieu,  je 
voudrais  que  mon  cœur  se  fendît  pour  faire 
sortir  ce  profane  amour.  L'amour  divin  avait 
fait  en  lui  ce  que  les  mortifications  du  corps 
ont  accoutumé  de  faire  aux  autres.  Je  sais 
que  ces  peines  extérieures  ont  été  sainte- 
ment instituées  pour  accomplir  les  œuvres 
de  la  pénitence,  pour  arrêter  les  mouve- 
ments de  la  cupidité,  pour  empêcher  les  pro- 
grès de  l'amour-propre;  mais  si  la  prudence 
ne  les  règle  et  si  la  charité  ne  les  adoucit, 
on  se  sait  bon  gré  de  ce  qu'on  souffre,  on 
nourrit  sa  volonté  propre  dans  ses  jeûnes  et 
dans  ses  abstinences,  on  méprise  ceux  qui 
ne  font  pas  les  mêmes  austérités,  on  prend 
un  air  de  critique  et  de  sévérité  insupporta- 
ble. N'éprouve-t-on  pas  tous  les  jours  l'hu- 
meur chagrine  de  ces  dévots  qui  n'ont,  ni 
pour  eux  ni  pour  autrui,  aucune  condescen- 
dance raisonnable;  qui,  sous  prétexte  de 
justice,  renoncent  à  la  charité;  et  qui,  par 
leurs  censures  et  par  leurs  plaintes  perpé- 
tuelles, se  déchargent  d'une  partie  de  leur 
croix  sur  les  personnes  qui  les  approchent, 
et  font  porter  la  peine  aux  autres  de  la  péni- 
tence qu'ils  se  sont  imposée  à  eux-mêmes? 

On  ne  vit  point  de  ces  chagrins  dans  notre 
saint  évèque.  Sa  dévotion  ne  fut  à  charge  à 
personne  :  il  eut  le  secret  de  se  faire  aimer 
de  ceux  qu'il  fut  obligé  de  reprendre;  sa 
croix  fut  toute  dans  son  cœur  et  toute  pour 
lui.  11  ne  commandait  pas  la  vertu  :  il  la 
persuadait;  et  sans  rebuter  les  pécheurs  par 
ses  réprimandes,  il  les  ramenait  par  sa  bon- 
té. S'il  prêche,  il  ne  fait  pas  des  invectives 
Inutiles  :  il  va  au  fond  de  la  religion,  bans 


s'arrêter  à  de  vaines  réformes  ou  à  d^s  dé- 
fauts extérieurs;  il  attaque  la  cupidité  dans 
sa  source,  et  met  à  sa  place  la  charité.  S'il 
traite  avec  les  hérétiques ,  ce  n'est  pas  par 
ces  disputes  et  ces  controverses  tumultueu- 
ses où  l'on  est  moins  en  peine  de  la  vérité 
que  de  la  victoire,  où  l'on  a  plus  de  soin  de 
justifier  son  raisonnement  que  de  persuader 
sa  créance  ;  où  l'un  persiste  dans  le  mal  qu'il 
fait,  l'autre  gâte  le  bien  qu'il  pourrait  faire; 
où  l'un  veut  soutenir  son  erreur  par  opiniâ- 
treté, et  l'autre  soutient  sa  vanité  aux  dé- 
pens de  l'humilité  et  de  la  charité  chrétien- 
ne. Il  montre  la  justice  de  sa  cause  par  son 
instruction;  il  la  persuade  par  sa  douceur. 
Dans  des  entretiens  pleins  d'onction  et  d'effi- 
cace, il  cherche  plus  à  gagner  leur  cœur  à 
Dieu  qu'à  convaincre  leur  esprit. 

S'il  confesse,  il  est  juge  et  il  est  père  tout 
ensemble  :  il  punit  le  péché  et  il  console  le 
pécheur.  Quelles  remontrances  ne  fait-il  pas 
à  ces  confesseurs  qui  rendent  leur  tribunal 
redoutable  par  leurs  rudesses  indiscrètes, 
qui  éloignent  les  fidèles  de  l'usage  des  sacre- 
ments, et  qui  par  une  humeur  austère,  leur 
faisant  plus  sentir  la  rigueur  de  leurs  cor- 
rections que  le  repentir  de  leurs  fautes,  doi- 
vent faire  pénitence  eux-mêmes  de  la  peine 
qu'ils  ont  faite  à  leurs  pénitents!  S'il  écrit, 
il  travaille  à  inspirer  la  dévotion  qu'il  a 
pratiquée,  ou  l'amour  de  Dieu  dont  il  est  pé- 
nétré :  semblable,  dans  l'un,  à  cet  ange  qui 
conduit  les  petits  Tobies  dans  les  voyages  de 
cette  vie;  dans  l'autre,  à  cet  ange  qui  porte 
dans  les  airs  les  prophètes  par  des  routes 
lumineuses. 

Mais  avec  quelle  sagesse  a-t-il,  dans  la 
méthode  de  sa  piété ,  aplani  les  voies  de 
Dieu,  sans  les  élargir!  Rien  n'a  été  si  sujet 
à  l'illusion  que  la  dévotion.  Chacun  se  la  fi- 
gurait conformément  à  son  humeur  ou  à  ses 
désirs  :  les  uns  la  resserraient  dans  les  soli- 
tudes et  dans  les  cloîtres  ,  l'enveloppaient 
dans  des  imaginations  vaines  et  dans  des 
expressions  mystiques  ,  la  chargeaient  de 
devoirs  superstitieux  et  peu  praticables,  et, 
pour  vouloir  la  rendre  sublime,  la  rendaient 
impossible  et  par  conséquent  inutile  ;  les  au- 
tres la  représentaient,  au  contraire,  avec  des 
adoucissements  pernicieux,  la  réduisaient  à 
des  cérémonies  et  à  des  bienséances,  en  fai- 
saient un  mélange  du  monde  et  de  l'Evan- 
gile, et  la  rendaient  mondaine  pour  vouloir 
la  rendre  familière.  Notre  saint  a  fait  voir 
qu'elle  n'était  ni  susceptible  des  relâche- 
ments du  siècle,  ni  incompatible  avec  les 
offices  de  la  vie  civile  :  il  a  appris  à  vivre 
dans  le  monde,  sans  participer  à  l'esprit  du 
monde;  à  s'élever  au-dessus  de  la  nature, 
sans  détruire  la  nature;  à  voler  peu  à  peu 
vers  le  ciel  comme  des  colombes,  quand  on 
ne  peut  pas  s'y  élever  comme  des  aigles;  et  à 
suivre  les  lois  d'une  condition  commune, 
quand  on  n'est  pas  appelé  à  une  charité  plus 
parfaite. 

S'il  établit  des  vierges  chréliem.es,  il  ne 
veut  pas  qu'elles  gémissent  sous  l'excessive 
austérité  d'une  règle  pénible  et  laborieuse, 
mais  qu'elles  vivent  dans  une  obéissance  il 


865 


PART.  I.  ŒUVRES  ORATOIRES. 


i  SERMONS  ET  PAS EÇrYRIQUE S. 


866 


dèle  et  dans  une  humble  virginité,  qu'elles 
fassent  un  sacrifice  libre  et  volontaire  d'elles- 
mêmes,  qu'elles  portent  au  dedans  les  croix 
qu'il  leur  a  épargnées  au  dehors,  et  qu'elles 
récompensent  par  la  charité  dans  leurs 
cœurs  les  égards  qu'il  a  eus  pour  la  délica- 
tesse de  leurs  corps.  Y  eul-il  jamais  un  ca- 
ractère d'esprit  plus  propre  à  gagner  les 
hommes  que  celui  de  ce  grand  évêque? 

Aussi  Dieu  l'a  comblé  de  bénédictions 
presque  inouïes  dans  l'Eglise.  Les  gens  de 
bien,  dans  le  monde,  sont  sujets  à  être  ou 
corrompus,  ou  méprisés  par  les  méchants  : 
François  de  Sales  a  été  à  l'épreuve  de  leur 
corruption  et  à  couvert  de  leur  malice.  Ses 
propres  ennemis  n'ont  pu  s'empêcher  d'être 
ses  admirateurs,  et  les  hérétiques  mêmes  ont 
voulu  déposer  pour  sa  canonisation,  et  ren- 
dre à  la  sainteté  de  sa  vie  un  témoignage 
d'autant  plus  assuré  et  moins  suspect,  que 
l'erreur  qui  les  aveuglait  les  obligeait  à  le 
condamner.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  ses  vertus  sont  admirables  et  peu- 
vent pourtant  être  imitées  :  ce  qui  paraissait 
presque  incompatible  avant  lui. 

Oui,  messieurs,  nous  pouvons  dire  que 
Dieu  l'a  fait  naître  pour  nous  donner  un 
exemple  à  suivre  et  pour  nous  ôter  tout  pré- 
texte de  nous  excuser.  Ce  n'est  pas  un  saint 
tiré  des  fastes  de  l'ancienne  Eglise  ou  du 
sein  des  persécutions,  et  dont  les  actions 


soient  ou  peu  reconnues,  ou  peu  proportion- 
nées à  notre  vie  :  c'est  un  saint  de  la  con- 
naissance de  nos  pères,  né  de  nos  temps  et 
presque  sous  nos  yeux,  dont  la  mémoire  est 
récente.  Ce  n'est  pas  un  anachorète  nourri 
dans  les  solitudes  d'Egypte,  qui  ait  mené 
une  vie  triste  et  sauvage  :  c'est  un  saint  à 
peu  près  de  nos  climats,  qui  a  mené  une  vie 
commune  ,  mais  sainte.  Il  a  vécu  comme 
nous,  mais, hélas  I  nous  ne  vivons  pas  comme 
lui  ;  il  a  été  environné  de  mauvais  exemples 
comme  nous,  mais  il  les  a  condamnés  par  sa 
piété.  Pourquoi  ne  saurions-nous,  comme 
lui,  louer  Dieu  dans  nos  prospérités,  le  cher- 
cher dans  nos  adversités  et  le  glorifier  dans 
nos  actions?  Pourquoi  n'aurons-nous  pas, 
comme  lui,  de  la  douceur  pour  le  prochain, 
de  l'amour  pour  Dieu,  de  la  vigilance  pour 
nous-mêmes  ?  Pourquoi  n'aimerons-nous 
pas,  comme  lui,  à  honorer  Dieu  dans  les  ac- 
tions de  religion,  dans  les  actions  mêmes  fa- 
ciles et  indifférentes?  Pourquoi  ne  souffri- 
rons-nous pas  patiemment,  comme  lui,  les 
peines  qu'on  nous  fait,  cciles  que  Dieu  nous 
envoie,  celles  que  nous  trouvons  dans  le 
monde,  ou  que  nous  nous  causons  nous- 
mêmes.  Suivons  des  exemples  si  saints,  si 
faciles,  si  raisonnables,  afin  que  nous  obte- 
nions de  Dieu  la  grâce  en  ce  monde  et  la 
gloire  en  l'autre,  que  je  vous  souhaite,  Au 
nom  du  Père,  etc. 

/ 


SERMONS 

SUR  DIFFÉRENTS  SUJETS 


PRECHES  EN  DES  OCCASIONS  PARTICULIERES. 


Pour  montrer  les  différents  usages  de  la 
parole  divine,  f  ai  cru  que  je  pouvais  joindre 
aux  Panégyriques  des  saints  l'explication  de 
quelques  mystères  et  surtout  de  quelques  de- 
voirs de  la  morale  chrétienne ,  comme  sont  le 
respect  qu'on  doit  aux  églises,  le  bon  usage 
qu'il  faut  faire  des  peines  et  des  afflictions 
de  la  vie,  la  retenue  et  la  compassion  que  de- 
mande l'administration  du  bien  des  peuples , 
et  les  diverses  espèces  de  miséricorde  qu'on 
peut  exercer  sur  divers  états  de  misérables. 

J'ai  choisi  ce  petit  nombre  de  sermons  où 
fai  pensé  que  le  public  s'intéresserait  davan- 
tage ,  soit  à  cause  de  la  dignité  des  personnes 
à  qui  fai  eu  l'honneur  d'annoncer  quelques- 
unes  de  ces  vérités  ,  soit  à  cause  de  l'utilité 
des  matières  qui  y  sont  traitées,  soit  enfin 
pour  la  singularité  des  sujets  et  des  occasions 
qui  m'ont  engagé  à  composer  et  à  prononcer 
de  pareils  discours.  Je  ne  cherche  point  à 
prévenir  mes  lecteurs  par  ces  considérations 
et  je  leur  laisse  juger  librement  si  j'ai  rempli 
mon  ministère. 


SERMON  XXI. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  CENE, 

prêché  devant  le  roi  à  Saint-Germain-en~ 
Laye,  l'an  167G. 

Exemplum  dedi  vobis,  ut  quemadmodum  ego  feci,  iîa 
et  vos  faciatis. 

Je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  que  vous  fassiez  comim 
vous  avez  vu  que  fai  fait  {S.  Jean,  ch.  XIII). 

Sire,  j'adresse  à  Votre  Majesté  les  paroles 
de  Jésus-Christ,  et  je  lui  propose  ses  exem- 
ples. Il  est  la  vérité  quand  il  parle,  il  est  la 
sainteté  quand  il  agit,  et  c'est  le  devoir  des 
princes  chrétiens  de  l'écouter  et  de  le  suivre. 
Déjà  Votre  Majesté  prévient  mon  discours. 
Je  la  vois  prête  à  imiter  l'action  la  plus 
humble  de  Jésus-Christ,  à  mettre  à  ses  pieds 
la  couronne  qu'elle  porte,  à  lui  consacrer- 
les  lauriers  qu'elle  a  cueillis  ,  et  à  se  dé- 
charger en  ce  jour,  selon  sa  coutume,  de  tous 
ces  précieux  trésors  de  gloire  qu'elle  amasse 
toutes  les  années.  Vous  excitez,  Sire,  à  vous 
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suivre  dans  vos  exercices  de  religion,  ceux 
qui  yous  suivent  dans  le  cours  de  vos  con- 
quêtes ;  et  par  un  changement  heureux  que 
produit  la  force  de  votre  exemple,  vous  fai- 
tes aujourd'hui  d'une  cour  fière  et  magnifi- 
que une  cour  charitable  et  humiliée.  Ainsi 
donnant  sans  cesse  à  l'univers  de  grands 
spectacles,  tantôt  de  valeur,  tantôt  de  piété, 
tantôt  de  générosité  royale,  tantôt  d'humilité 
chrétienne,  vous  apprenez  aux  rois,  à  la 
tête  de  vos  armées,  comment  il  faut  acqué- 
rir la  gloire,  et  vous  venez  leur  apprendre 
ici  le  bon  usage  qu'il  en  faut  faire. 

Mais  quelque  sainte  que  paraisse  l'action 
à  laquelle  vous  vous  disposez,  saint  Paul 
nous  avertit  que  c'est  peu  de  chose  de  faire 
ce  que  fit  Jésus-Christ,  si  l'on  n'entre  dans  son 
esprit,  et  si  l'on  n'a  les  mêmes  sentiments  et 
les  mêmes  vues  (Philipp.,  II).  Il  faut  con- 
sidérer et  son  abaissement  et  sa  grandeur 
dans  le  ministère  qu'il  exerce  à  l'égard  de 
ses  apôtres.  Il  avait  pris  en  naissant  la  forme 
d'un  serviteur,  et  il  en  fait  aujourd'hui  les 
fonctions  même  les  plus  basses.  Il  s'était 
rendu  égal  au  reste  des  hommes  ,  il  se  met 
aujourd'hui  au-dessous  des  plus  misérables 
d'entre  eux.  Y  eut-il  jamais  humiliation 
plus  profonde? 

Cependant  l'Evangile  nous  enseigne  qu'il 
n'a  jamais  fait  paraître  plus  de  majesté.  Jé- 
sus- Christ  sachant  que  son  Père  lui  a  donné 
la  disposition  de  toutes  choses,  qu'il  est  sorti 
de  Dieu,  et  qu'il  s'en  retourne  à  Dieu  (Joan., 
XIM,  3).  Il  commence  cette  action  d'humi- 
lité par  des  idées  éclatantes.  Il  repasse  dans 
son  esprit  la  grandeur  de  son  origine  éter- 
nelle, la  souveraineté  de  puissance  qu'il  a 
reçue  de  son  Père,  l'immensité  de  gloire  qui 
lui  est  préparée,  et  qui  doit  être  la  récom- 
pense de  ses  travaux  et  de  ses  peines.  Il 
laisse  entrevoir  au  travers  de  son  humilia- 
tion des  rayons  de  gloire  qui  portent  le  res- 
pect et  la  frayeur  dans  le  cœur  du  plus  hardi 
de  ses  apôtres.  Il  prend  des  litres  d'honneur, 
et  déclare  hautement  qu'il  est  le  Seigneur  et 
le  Maître,  et  se  propose  pour  modèle  à  tous 
ceux  qui  doivent  le  suivre.  Ce  qui  me  donne 
lieu  de  vous  faire  voir  aujourd'hui  deux  vé- 
rités importantes  :  1°  que  les  personnes  éle- 
vées en  dignité  sont  obligées  d'être  humbles, 
à  l'exemple  de  Jésus-Christ;  2°  que  c'est  en 
cette  humilité  que  consiste  leur  véritable 
grandeur.  Demandons  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  celle  qui  attira 
sa  grandeur  par  son  humilité  et  qui  cou- 
ronna son  humilité  par  sa  grandeur,  lors- 
que l'ange  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sire,  quoique  Jésus-Christ  ait  également 
ordonné  et  pratiqué  toutes  les  vertus  évan- 
géliques,  comme  autant  de  fonctions  néces- 
saires et  de  parties  essentielles  de  sa  loi,  il 
y  en  a  toutefois  qu'il  a  recommandées  avec 
plus  de  soin  ;  soit  parce  qu'elles  renferment 
les  principes  des  autres  vertus  et  que  ce 
sonteommedes  vertus  universelles,  soit  parce 
qu'elles  conviennent  davantage  au  culte 
qu'il  a  établi  et  qu'elles  sont  propres  au 


christianisme.  Telle  est  l'humilité  que  la 
Fils  de  Dieu  nous  commande  d'apprendre 
de  lui,  comme  l'abrégé  de  sa  doctrine  et 
comme  la  fin  de  tous  ses  exemples  (Matth., 
XI,  29).  ^ 

La  raison  de  cette  préférence  se  tire  de 
l'étendue  de  cette  vertu  qui  est  un  secours 
pour  toutes  les  autres  ;  c'est  elle  qui  assujet- 
tit l'esprit  aux  sombres  lumières  de  la  foi 
et  qui  l'empêche  de  tomber  dans  une  curio- 
sité criminelle;  c'est  elle  qui  retient  l'espé- 
rance dansles  bornes  d'une  confiance  raison* 
nable  et  qui  la  sauved'une vaine  présomption; 
c'est  elle  qui,  formant  dans  l'homme  chré- 
tien les  premiers  sentiments  de  la  charité, 
le  fait  sortir  en  quelque  façon  hors  de  lui- 
même,  où  il  ne  trouve  que  misère,  pour  l'at- 
tacher à  Dieu  qui  est  son  unique  et  souve- 
rain bien  ;  c'est  elle  enfin  qui  règle  les  prin- 
cipaux devoirs  de  la  justice,  qui  apprend  à 
plier  sa  volonté  vers  celle  de  Dieu  par  une 
soumission  profonde,  à  entretenir  la  paix 
et  l'union  parmi  les  hommes  par  une  douce 
condescendance,  et  à  opérer  son  propre  sa- 
lut avec  une  fidèle  exactitude  et  une  crainte 
salutaire. 

Outre  la  force  et  l'étendue  de  cette  vertu, 
on  peut  dire  qu'elle  convient  proprement  à 
l'état  de  Jésus-Christ  à  l'essence  du  culte 
chrétien.  Car  Jésus-Christ  étant  venu  au 
monde  pour  redresser  l'homme  que  l'orgueil 
avait  perverti ,  il  fallait,  dit  saint  Augustin, 
que  la  rédemption  se  fît  par  la  voie  de  l'hu- 
milité, afin  que  celui  qui  était  tombé  par  la 
sollicitation  d'un  ange  superbe,  se  relevât 
par  l'assistance  d'un  humble  médiateur  qui 
lui  inspirât  l'humilité.  Il  fallait  par  consé- 
quent que  sa  religion  fût  fondée  sur  des 
maximes  conformes  à  ses  exemples  ,  et  que 
ses  disciples  suivissent  pour  se  sauver  les 
mêmes  voies  que  Jésus-Christ  avait  suivies 
pour  les  racheter.  Que  si  cette  vertu  est  né- 
cessaire à  tous  les  chrétiens,  elle  doit  l'être 
davantage  à  ceux  qui  participent  davantage 
à  la  corruption  du  péché,  je  veux  dire  aux 
grands  du  monde,  qui,  par  leur  élévation, 
sont  plus  exposés  à  toutes  les  tentations  de 
l'orgueil  et  de  Tamour-propre. 

Ilsnaissentdans  le  luxe  et  dans  l'opulence. 
Il  semble  que  par  un  sévère  jugement  de 
Dieu,  ils  ne  sont  tirés  du  néant  que  pour 
être  livrés  à  l'orgueil.  Leurs  premiers  re- 
gards tombent  sur  de  grands  objets.  À  peine 
commencent-ils  à  vivre  parmi  les  hommes, 
qu'ils  sentent  déjà  qu'ils  sont  nés  pour  leur 
commander.  Les  soumissions  de  ceux  qui 
les  servent,  l'éclat  de  la  fortune  qui  les  en- 
vironne, l'instinct  de  la  nature  qui  les  cor- 
rompt, tout  leur  inspire  la  vanité  avant 
même  qu'ils  soient  en  âge  de  la  connaître. 
A  mesure  qu'ils  croissent,  les  respects  et  la 
complaisance  croissent  pour  eux.  On  dé- 
guise leurs  vices,  on  grossit  leurs  vertus, 
on  fait  gloire  d'imiter  jusqu'à  leurs  défauts, 
on  ne  s'étudie  qu'à  leur  plaire,  on  ne  les 
écoute  que  pour  les  applaudir,  on  ne  leur 
parle  que  pour  faire  leur  panégyrique.  Qu'il 
est  difficile  que  la  vapeur  de  cet  encens 
perpétuel  qu'on  leur  donne  n'étouffe  leur 
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vertu  naissante;  qu'ils  ne  viennent  àconfon- 
Jre  la  grandeur  avec  l'orgueil,  et  qu'enchan- 
tés de  l'honneur  qu'ils  reçoivent  des  hom- 
mes, ils  n'oublient  celui  qu'ils  doivent  à 
Pieu! 

Ainsi  la  piété  les  doit  porter  d'autant  plus 
vers  1'humilUé  chrétienne,  que  leur  condi- 
tion les  porte  à  s'en  éloigner.  Plus  on  leur 
attribue  de  fausse  gloire  ,  plus  ils  doivent 
s'appliquer  à  reconnaître  leur  véritable  mi- 
sère. Plus  ils  sont  exposés  à  la  flatterie  qui 
loue  tout ,  plus  ils  doivent  se  confondre  par 
la  vérité  qui  connaît  tout;  afin  que  la  foi 
leur  serve  comme  d'un  poids  qui  les  ra- 
baisse et  les  ramène  incessamment  à  eux- 
mêmes;  et  que  leur  humilité  soit  aussi  pro- 
fonde que  leur  fortune  est  élevée,  suivant 
cette  parole  de  l'Ecriture  :  Plus  vous  êtes 
grands,  plus  il  faut  vous  humilier  en  toutes 
choses (Eccli., III).  Car,  messieurs,  les  grands 
du  monde  peuvent  se  considérer  en  trois 
états  différents  :  dans  la  nature,  dans  la  re- 
ligion, dans  la  condition  où  Dieu  les  a  mis. 
Par  quelque  endroit  qu'ils  se  regardent,  ils 
trouveront  des  sujets  d'humiliation.  Dans  la 
nature  ils  sont  hommes,  dans  la  religion  ils 
sont  pécheurs  ,  dans  leur  condition,  si  la 
main  toute-puissante  de  Dieu  ne  les  soutient, 
ils  ne  peuvent  être  que  grands  pécheurs. 

La  nature  leur  apprend  que  pour  être  éle- 
vés au-dessus  du  reste  des  hommes,  ils  ne 
font  pas  devant  Dieu  un  rang  séparé  d'avec 
eux;  que  quelque  différent  que  soit  leur 
sort,  ils  ont  la  même  origine  et  la  même  fin  ; 
qu'ilssont  sujetsauxmêmesaltérations etaux 
mêmeschangements;  queletorrentdu  monde 
arrache  les  cèdres  et  les  entraîne  comme 
îes  moindres  arbrisseaux;  que  tout  le  poids 
de  leur  fortune  n'est  fondé  que  sur  l'appui 
dune  vie  faible  et  mortelle,  et  que,  selon 
l'expression  de  saint  Paul  (II  Cor.,  IV)  ,  ils 
portent  leur  grandeur,  qui  est  leur  trésor, 
dans  des  vases  d'argile  qui ,  tout  peints  et 
tout  dorés  qu'ils  sont  dans  leurs  ornements, 
ne  laissent  pas  d'être  fragiles  dans  leur  ma- 
tière. La  religion  leur  enseigne  qu'ils  sont 
pécheurs ,  et  qu'ils  doivent  répondre  de 
leurs  actions  devant  un  juge  souverain  qui 
ne  fait  nulle  acception  de  personnes,  qui  ne 
îes  dislingue  pas  par  leurs  dignités,  mais  par 
leurs  vertus,  et  qui  les  jugera  plus  sévère- 
ment, si,  comme  ils  ont  été  les  images  visi- 
bles de  sa  puissance,  ils  ne  sont  les  imita- 
teurs de  sa  sainteté. 

Mais  peut-être  trouveront-ils  dans  leur 
condition  de  quoi  flatter  leur  vanité.  Ya-t-ii 
rien  de  plus  éclatant,  ni  de  plus  heureux  en 
apparence  que  la  grandeur  ?  On  s'en  forme 
de  brillantes  idées,  on  s'en  fuit  le  souverain 
bien.  Tous  les  hommes  la  cherchent  avec 
empressement,  la  souhaitent  avec  passion, 
la  possèdent  avec  orgueil  ou  la  regardent 
avec  envie.  Je  ne  m'en  étonne  pas  ;  les  ri- 
chesses, les  plaisirs,  les  honneurs  se  réunis- 
sant en  ce  point,  la  concupiscence  entière  s'y 
trouve  recueillie,  et  c'est  la  règle  du  monde 
d'estimer  ainsi  ce  qui  favorise  ses  passions. 
Mais,  selon  les  règles  de  l'Evangile,  il  n'y  a 
^n  de  si  humiliant  que  la  grandeur  même 


Jésus-Christ  semble  l'avoir  négligée  commo 
incapable  ou  comme  indigne  de  sa  grâce  et 
de  sa  doctrine.  S'il  prêche,  c'est  pour  les 
peuples  ;  s'il  veut  découvrir  les  mystères  de 
sa  religion,  il  rend  grâces  au  Père  éternel  de 
les  avoir  cachés  aux  puissants  et  aux  sages 
du  siècle,  et  de  ne  les  avoir  relevés  qu'aux 
petits.  Saint  Paul,  animé  dumême  esprit,  ne 
prononce-t-il  pas  celte  terrible  sentence: 
Que  Dieu  n'a  pas  cltoisi  pour  le  ciel  plusieurs 
puissants,  ni  plusieurs  sages  selon  la  chair  : 
(I  Cor.,  I),  pour  faire  entendre  que  rien  n'est 
si  dangereux  qu'un  état  où  les  passions  sont 
si  fortes,  les  devoirs  si  difficiles  à  remplir  et 
les  obstacles  au  salut  si  difficiles  à  surmon- 
ter ;  qu'il  semble  qu'il  y  a  une  opposition 
secrète  entre  la  grandeur  et  la  sainteté;  que 
plus  on  se  trouve  avancé  dans  le  monde, 
plus  on  est  éloigné  de  la  voie  étroite,  qui  est 
la  seuie  qui  mène  au  salut,  et  que  par  un 
échange  funeste  on  est  souvent  beaucoup 
moins  chrétien  à  mesure  qu'on  est  plus 
puissant. 

Quoi  donc,  faut-il  descendre  des  trônes  et 
des  tribunaux?  faut-il  se  dépouiller  de  tou- 
tes les  marques  de  grandeur  ,  pour  vivre 
obscurément  dans  quelque  sombre  retraite? 
Dieu  ne  donne-t-il  aux  grands  les  biens  du 
monde,  que  pour  leur  ôter  lés  éternels,  et  sa 
miséricorde  serait-elle  moindre  pour  ceux 
dont  sa  providence  semble  avoir  pris  tant  de 
soin?  Non,  messieurs  ,  l'Ecriture  nous  en- 
seigne que  toute-puissance  vient  de  Dieu  ; 
que  dans  le  trésor  infini  de  ses  grâces,  il  y 
en  a  de  proportionnées  à  tous  les  états  ;  qu'il 
protège  et  qu'il  soutient  ceux  qu'il  élève, 
voulant  qu'ils  soient  honorés  et  qu'ils  révè- 
rent eux-mêmes  la  part  qu'ils*  ont  à  sa  sou- 
veraine grandeur.  Mais  il  veut  que  cette 
élévation  au  lieu  de  leur  être  un  sujet  de 
vanité,  leur  soit  un  exercice  d'humilité  et  de 
sagesse,  en  la  réduisant  à  cette  petitesse 
évangélique  qui  est  la  plus  essentielle  partie 
du  christianisme. 

Ainsi  ceux  qui  par  une  élection  particu- 
lière sont  destinés  à  commander  aux  autres, 
doivent  descendre  du  haut  de  leurs  dignités 
jusqu'à  leur  néant ,  rétrécir  dans  leur  cœur 
tout  cet  éclat  et  ce  faste  extérieur  qui  les  ac- 
compagne, ramener  leur  vie  tumultueuse  à 
une  simplicité  de  vie  chrétienne,  et  réduire 
toute  leur  ambition  à  l'unité  d'un  seul  dé- 
sir, c'est-à-dire  au  désir  de  leur  salut. 
Ceux  qui  par  leurs  actions  éclatantes  sont 
arrivés  au  comble  de  la  gloire,  sont  obligés 
de  descendre  de  cet  état  glorieux,  de  se  di- 
minuer autant  qu'ils  peuvent  dans  leur  es- 
prit, leur  propre  gloire,  pour  entrer  dans 
les  voies  de  Jésus-Christ  humilié,  afin  qu'ils 
s'efforcent  d'être  humbles  dans  les  honneurs, 
tempérants  dans  les  plaisirs,  simples  dans  la 
sagesse,  modestes  dans  la  gloire  ,  et  que  la 
cupidité  soit  d'autan»  plus  retranchée  au  de- 
dans,qu'elle  s'étend  et  se  multiplie  au  dehors. 

Mais  il  me  reste  une  raison  encore  plus 
forte  pour  vous  persuader  l'humilité  ,  c'est 
l'exemple  de  Jésus-Christ.  Quand  vous  auriez 
oublié  ce  qu'il  dit  dans  son  Evangile,  je  me 
contente  que  vous  sachiez  ce  qu'il  a  fait  peu- 
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dant  sa  vie,  qui  estun  Evangile  réduit  en  ac- 
tions, et  comme  une  loi  sensible  et  animée 
capable  de  convaincre  l'esprit  et  de  toucher 
le  cœur  tout  ensemble.  C'est  un  principe  de 
saint  Augustin  ,  fondé  sur  l'Ecriture  sainte, 
que  le  principal  dessein  de  Jésus-Christ  dans 
l'incarnation  fut  de  nous  donner  les  moyens 
d'arriver  à  Dieu  ,  qui  est  notre  unique  fiu  et 
notre  souverain  bien,  et,  qu'ayant  uni  en  sa 
personne  la  nature  humaine  avec  la  divine, 
il  a  recueilli  en  lui  toute  la  religion  en  l'éta- 
blissant et  la  pratiquant  tout  ensemble.  Il  est 
Dieu  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut  aller  :  voilà  notre 
fin.  Il  est  homme;  et  c'est  par  lui  qu'il  faut 
aller  :  voilà  nos  moyens  (Ang.).  Comme  Dieu 
il  nous  a  donné  sa  loi ,  comme  homme  il  s'y 
est  assujetti;  et,  d'un  côté,  réglant  notre  foi 
par  l'autorité  de  sa  parole,  de  l'autre,  l'ani- 
mant par  la  force  de  son  exemple,  il  nous  a 
imposé  une  indispensable  nécessité  de  lui 
obéir  et  de  le  suivre,  tant  parce  qu'il  ne  peut 
rien  ordonner  qui  ne  soit  juste,  que  parce  que 
l'obéissance  qu'il  nous  demande  n'est  qu'une 
imitation  de  ce  qu'il  a  fait. 

S'il  est  donc  vrai  que  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  par  la  tradition  de  ses  actions  saintes 
et  divines  ,  doit  couler  de  lui  comme  d'une 
source  toute  pure  dans  la  vie  de  tous  les 
chrétiens  ,  et  si  son  humilité  est  une  consé- 
quence pour  la  leur,  y  a-t-il  orgueil  si  in- 
flexible qui  ne  se  brise?  y  a-t-il  grandeur  si 
fière  qui  ne  s'anéantisse  ?  y  a-t-il  prétexte  si 
apparent  qui  ne  se  détruise  à  la  vue  d'un  Dieu 
humilié?  La  loi  écrite  est  une  loi  morte,  su- 
jette à  des  interprétations  captieuses.  L'esprit 
de  l'homme  n'est  que  trop  porté  à  diminuer 
les  vérités  qui  incommodent  ses  passions  et 
à  chercher  dè*s  biais  et  des  adoucissements 
pour  éluder  la  sévérité  des  préceptes. 
On  se  flatte  sur  sa  qualité;  on  se  forme 
des  distinctions  frivoles  ;  on  met  de  vai- 
nes bienséances  à  la  place  des  véritables 
devoirs;  des  commandements  austères  on  se 
fait  de  faibles  conseils,  et  l'on  tâche  souvent 
d'autoriser  ses  relâchements  par  la  parole 
de  Dieu  même  ,  quelque  sainte  et  quelque 
immuable  qu'elle  puisse  être.  Mais,  pour  la 
loi  vivante,  je  veux  dire  les  actions  du  Fils 
de  Dieu,  ce  sont  des  règles  qui  s'expliquent 
par  elles-mêmes  ;  et,  comme  on  ne  peut  nier 
que  Jésus-Christ  n'ait  été  toujours  grand  et 
toujours  humble,  on  ne  peut  nier  qu'un  chré- 
tien ne  soit  obligé  de  s'humilier  incessam- 
ment dans  la  grandeur  même,  non-seulement 
par  un  principe  de  charité,  mais  encore  par 
yn  motif  de  vérité  et  de  justice. 

Car,  messieurs,  il  y  a  deux  sortes  d'humi- 
lité ,  selon  saint  Bernard  :  une  humilité 
d'esprit  et  de  connaissance,  par  laquelle, 
après  s'être  considéré  tel  qu'on  est,  con- 
vaincu de  sa  corruption  et  de  sa  faiblesse,  on 
s'estime  indigne  de  tout  honneur;  et  une  hu- 
milité de  cœur  et  de  charité  par  laquelle  on 
se  dépouille  volontairement  de  ses  propres 
avantages,  et,  renvoyant  à  Dieu  la  gloire  de 
tout,  bien  loin  de  se  glorifier  des  bonnes  qua- 
lités qu'on  n'a  pas,  on  oublie  et  l'on  cache 
même  celles  qu'on  a.  Or,  Jésus-Christ  n'a  pu 
pratiquer  cette  première  humilité ,  parce 


qu'étant  né  de  Dieu,  inséparable  d'avec  lui, 
plein  de  grâce  et  de  vérité,  et  rempli  de  la 
divinité  même  qui  habitait  en  lui  corporelle- 
ment,  il  n'a  pas  cru  que  ce  fût  une  usurpation 
et  une  injustice  de  se  croire  égal  à  son  Père , 
mais  il  n'a  pas  laissé  de  s'anéantir  par  un 
abaissement  volontaire,  prenant  la  forme  d'un 
esclave  (Philip.,  II)  pour  le  salut  et  pour 
l'édification  des  nommes  :  c'est  la  doctrine  de 
saint  Paul.  De  sorte  que,  si  Jésus-Christ  est 
humble,  ce  n'est  pas  qu'il  reconnaisse  en  lui 
aucun  défaut,  mais  c'est  qu'il  suit  les  mou- 
vements de  son  cœur  ;  ce  n'est  pas  par  une 
nécessité  de  jugement,  mais  par  une  libre  in- 
clination de  volonté. 

L'homme ,  au  contraire  ,  trouve  en  lui- 
même  la  source  de  son  humiliation.  11  a  beau 
se  cacher  et  se  dissimuler  ce  qu'il  est,  il  sent 
bien  qu'il  n'a  que  le  néant  en  partage;  et, 
dans  l'orgueil  qui  le  domine,  il  faut  qu'il  soit 
humble  malgré  lui.  La  vanité  le  trompe,  il 
est  vrai  ;  mais  il  y  a  dans  le  fond  de  l'âme  des 
principes  d'équité  naturelle  qui  le  désaou- 
sent.  L'amour-propre  lui  fait  des  portraits 
avantageux  de  lui-même  ;  mais  ,  la  con- 
science, plus  hardie  et  plus  fidèle,  le  repré- 
sente tel  qu'il  est.  Il  sort,  du  milieu  des  tênè» 
bres  et  des  nuages  que  forment  ses  passions, 
une  lumière  importune  et  secrète  qui  lui  dé* 
couvre  jusqu'aux  plus  sombres  replis  de  son 
âme  ;  une  main  invisible  lève  tous  les  voiles 
qu'une  présomption  artificieuse  avait  tirés 
sur  ses  défauts  ;  enfin  il  ne  se  connaît  pas, 
mais  il  ne  saurait  se  méconnaître,  et  le  mur- 
mure du  mensonge ,  qui  le  flatte  au  dehors, 
ne  saurait  étouffer  la  voix  de  la  vérité  qui  le 
condamne  et  qui  l'humilie  au  dedans.  Ce  qui 
faisait  dire  autrefois  à  un  prophète,  que  /7m- 
miliation  est  comme  un  centre  où  tout  l'homme 
doit  aboutir  (Mich.,  VI). 

S'il  se  regarde  en  lui-même  il  ne  trouvera 
qu'illusion  dans  ses  sens  ,  égarement  dans 
son  imagination,  aveuglement  dans  son  es- 
prit, corruption  dans  sa  volonté,  incertitude 
dans  ses  résolutions  ,  inconstance  dans  ses 
désirs  ,  impuissance  dans  ses  actions  ;  s'il 
respire,  c'est  le  souffle  de  Dieu  qui  l'anime; 
s'il  marche  dans  ses  voies,  c'est  sa  providence 
qui  le  guide  ;  s'il  fait  de  bonnes  œuvres,  il  en 
est  redevable  à  sa  grâce  ;  s'il  pèche,  il  est  su- 
jet à  sa  justice;  s'il  est  absous,  il  lient  le 
pardon  de  sa  seule  miséricorde.  Quel  dérè- 
glement serait-ce  si  notre  orgueil  tenait  con- 
tre tant  de  vérités  qui  le  combattent  1 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  on  peut 
être  convaincu  des  raisons  qu'on  a  de  s'hu- 
milier sans  être  humble.  L'humilité  véritable 
ne  s'arrête  pas  à  l'esprit  et  à  la  connaissance, 
elle  doit  passer  jusqu'au  cœur  et  jusqu'à 
l'action;  c'est  là  qu'elle  porte  à  mépriser  les 
pompes  mondaines,  qu'elle  empêche  de  mur- 
murer des  mauvais  succès  et  de  se  glorifier 
des  bons,  qu'elle  fait  descendre  les  grands,  par 
la  douceur  et  la  compassion,  dans  la  discus- 
sion charitable  des  besoins  et  des  misères  des 
petits,  en  leur  persuadant  ces  maximes  de 
l'Ecriture,  que  les  riches  sont  faits  pour  les 
pauvres  ;  que  les  rois  ,  selon  saint  Paul 
[Rutn.,  XIII),  sont  les  ministres  de  Dieu  pour 


875 


FAUT.  L  ŒUVRES  ORATOIRES.  —  SERMONS  ET  PANEGYRIQUES. 


874 


faire  du  bien  de  sa  part  aux  peuples,  et  que 
leur  grandeur  ne  consiste  pas  tant  au  pou- 
voir de  leur  commander  qu'au  pouvoir  de 
leur  êlre  utiles.  Sans  ces  dispositions  ,  se 
prosterner  devant  les  pauvres  et  leur  laver 
les  pieds  ce  serait  une  simple  cérémonie  de 
bienséance  et  non  pas  un  acte  de  religion  ; 
ce  ne  serait  pas  suivre  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  mais  la  tradition  de  vos  ancêtres  ;  et, 
quelque  abaissement  extérieur  qui  parût,  ce 
serait  représenter,  tout  au  plus,  mais  non 
pas  imiter  l'humilité  de  Jésus-Christ.  Cepen- 
dant les  grands  y  sont  obligés  ,  je  vous  Pai 
fait  voir  ;  mais  c'est  en  cela  que  consiste  leur 
véritable  grandeur. 

SECONDE  PARTIE. 

L'humilité  que  je  vous  propose  est  une 
vertu  qui  n'a  point  de  faste,  mais  elle  n'a 
point  de  bassesse  :  ses  actions  sont  simples 
et  modestes  ,  mais  ses  effets  et  ses  récom- 
penses sont  magnifiques  ;  et,  si  elle  n'excite 
pas  l'admiration  des  hommes  ,  elle  attire  les 
grâces  de  Dieu,  qui,  selon  l'Ecriture,  résiste 
aux  superbes  et  répand  ses  faveurs  sur  ceux 
qui  sont  humbles  (Jacob.,  IV). 

L'Esprit  de  Dieu  confirme  cette  vérité  par 
la  bouche  du  plus  sage  de  tous  les  rois 
(  Prov. ,  XXV)  lorsqu'il  dit  que  l'humilia- 
tion suit  le  superbe  et  que  la  gloire  est  le 
partage  de  l'humble  de  cœur.  Le  superbe  ne 
cherche  point  à  faire  de  bonnes  actions;  il 
n'en  veut  faire  que  d'éclatantes.  Il  aime 
la  réputation  de  la  vertu  et  néglige  la 
vertu  même;  il  ne  s'étudie  point  à  régler  sa 
raison,  mais  à  tourner  celle  des  autres  à  son 
avantage  ;  il  cherche  son  repos  au  milieu 
d'une  troupe  de  flatteurs  intéressés  qui  l'en- 
vironnent et  qui  le  louent;  moins  en  peine 
de  ce  qu'il  doit  devenir  après  sa  mort  que  de 
ce  qu'on  dira  de  lui  pendant  sa  vie,  par  de 
fausses  vertus  il  veut  s'établir  une  fausse  ré- 
putation ;  il  affronte  le  péril  et  la  mort  même 
pour  je  ne  sais  quelle  vanité  qu'il  croit  pou- 
voir faire  passer  après  lui  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Ainsi  il  confesse  tacitement 
qu'il  a  besoin  d'une  gloire  qui  lui  manque  et 
qu'il  cherche  hors  de  lui-même;  et,  s'assujé- 
tissant  au  jugement  incertain  des  hommes, 
il  se  rend  esclave  de  ceux-là  même  au-dessus 
desquels  il  veut  s'élever.  L'humble,  au  con- 
traire ,  ne  pense  qu'à  ce  que  Dieu  juge  de 
lui.  Sa  gloire,  selon  saint  Paul,  est  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  sa  conscience  (II  Cor.,  I)  ; 
il  se  défie  de  lui-même,  mais  il  met  son  espé- 
rance en  Dieu  ,  fondé  sur  la  fermeté  de  ses 
paroles  et  sur  la  fidélité  de  ses  promesses  ; 
et,  lorsqu'il  reconnaît  qu'il  n'est  rien  et  qu'il 
ne  peut  rien  ,  animé  d'une  sainte  confiance, 
il  dit,  avec  l'Apôtre,  que  sa  force  se  consomme 
en  son  infirmité,  et  quil  peut  tout  en  celui  qui 
le  fortifie  (II  Cor.,  XII). 

De  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire,  avec  saint 
Augustin,  qu'encore  que  l'orgueil  et  l'humi- 
lité soient  opposés,  ils  ont  pourtant  quelque 
ressemblance ,  et  que ,  comme  il  y  a  dans 
l'orgueil  un  certain  poids  qui  l'abaisse  vers 
la  terre,  il  y  a  dans  l'humilité  je  ne  sais  quoi 
de  grand  et  de  magnanime  qui  élève  l'homme 
au-dessus  de  lui-même,  avec  celle  différence, 
Œuvres  compl.  de  Flécuier,  I. 


pourtant ,  que  l'orgueil  cache  une  véritable 
bassesse  sous  une  grandeur  imaginaire,  et 
que  l'humilité  renferme  une  véritable  gran- 
deur sous  unebassesse  qui  n'estqu'apparente. 

Pour  éclaircir  cette  vérité,  remarquez  que, 
selon  les  Pères,  l'homme  orgueilleux  com- 
met trois  espèces  de  lâchetés  :  il  est  injuste, 
il  est  infidèle,  il  est  ingrat.  Il  s'attribue  une 
gloire  qui  ne  lui  appartient  pas  ,  c'est  une 
injustice;  il  se  révolte  contre  une  autorité  à 
laquelle  il  doit  être  soumis,  c'est  une  infidé- 
lité ;  il  veut  jouir  des  biens  qu'il  a  reçus 
comme  des  biens  qui  lui  sont  propres,  c'est 
une  ingratitude.  C'est  une  âme  basse  qui 
cherche  de  l'honneur  et  qui  n'en  a  point; 
qui,  ne  trouvant  en  elle  que  misères  ,  s'a- 
grandit comme  elle  peut  par  des  larcins  de 
gloire  qu'elle  fait  à  Dieu ,  et  qui ,  ne  pouvant 
porter  un  peu  de  fortune  fragile,  s'élève  con- 
tre son  Souverain  et  se  sert  des  bienfaits 
qu'elle  en  a  reçus  pour  offenser  son  bienfai- 
teur. L'humilité  inspire  des  sentiments  tout 
contraires  ,  elle  fait  que  les  grands  adorent 
la  grandeur  de  Dieu,  qu'ils  obéissent  à  la  loi 
de  Dieu  ,  qu'ils  reconnaissent  les  grâces  de 
Dieu,  eu  quoi  consiste  la  gloire  solide  et  la 
véritable  générosité. 

Car,  comme  le  comble  de  la  perfection  et 
de  la  grandeur  de  Dieu  est  fondé  sur  son  indé- 
pendance ,  sur  l'avantage  qu'il  a  de  suffire 
seul  à  lui-même  et  sur  l'heureuse  nécessité 
de  se  posséder  comme  son  unique  et  souve- 
rain bonheur  :  la  perfection  de  l'homme,  au 
contraire ,  est  fondée  sur  sa  dépendance  et 
sur  la  soumission  qu'il  rend  à  Dieu ,  parce 
que  c'est  l'ordre  naturel  de  la  créature  à  l'é- 
gard du  Créateur;  que  c'est  le  premier  culte 
et  le  premier  tribut  qu'elle  lui  doit,  et  qu'elle 
participe  d'autant  plus  à  ses  grâces  qu'elle 
est  plus  soumise  à  ses  volontés.  Vous  le  sa- 
vez ,  messieurs ,  c'est  une  louable  ambition 
que  celle  de  servir  les  rois  ;  on  préfère  à  la 
plus  douce  liberté  cette  honorable  servitude  : 
les  charges  et  les  dignités,  auprès  d'eux,  c'est 
la  même  chose;  les  services  qu'on  leur  rend 
sont  des  titres  d'honneur  et  portent  avec  eux 
leur  récompense  ;  on  souhaite,  on  brigue,  on 
achète  à  grand  prix  l'honneur  d'approcher 
de  leurs  personnes  ,  scit  pour  admirer  de 
plus  près  les  vertus  du  prince,  soit  pour  être 
plus  près  à  recueillir  les  grâces  qui  tombent 
autour  du  trône  ,  soit  pour  se  rendre  plus 
considérables  par  l'éclat  et  par  la  protection 
qu'ils  en  reçoivent. 

Ce  que  je  dis  à  l'égard  des  souverains  ne 
dois-je  pas  le  dire  des  souverains  à  l'égard 
de  Dieu?  Leur  grandeur  est  leur  dépen- 
dance, et  ils  ne  régnent  jamais  plus  glorieu- 
sement que  lorsqu'ils  se  font  gloire  d'être 
eux-mêmes  les  humbles  sujets  de  celui  qui, 
selon  saint  Paul ,  est  le  chef  de  toute  princi- 
pauté (Coloss.,  Il),  et  que,  jetant  leur  cou- 
ronne au  pied  du  trône  de  Dieu,  comme  ces 
anciens  de  l'Apocalypse,  ils  reconnaissent 
qu'ils  ne  sont  rien,  s'ils  ne  sont  unis  par  des 
liens  de  charité  et  d'humilité  chrétienne  ,  à 
celte  majesté  suprême  qui  lus  a  faits  tout  ce 
qu'ils  sont  (Apoc,  IV). 

La  raison  qu'en  donne  saint  Augustin, 
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c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  si  trompeur  que  l'or- 
gueil :  il  fait  qu'on  se  resserre  honteusement 
et  qu'on  s'anéantit  lors  même  qu'on  tâche  de 
s'étendre  et  de  s'agrandir  dans  son  imagina- 
tion. Oui,  messieurs,  tout  homme  qui  cher- 
che sa  propre  gloire  perd  celle  qu'il  reçoit 
de  Dieu  ;  il  se  réduit  à  un  bien  particulier  et 
imaginaire  ,  et  se  prive  de  la  part  qu'il  au- 
rait au  bien  souverain  et  universel;  il  borne 
son  ambition  à  soi-même  par  une  vaine  com- 
plaisance au  lieu  de  porter  ses  désirs  jusqu'à 
Dieu  par  une  piété  solide;  et,  pour  une  om- 
bre et  un  fantôme  de  gloire,  il  abandonne 
une  gloire  effective  et  réelle,  je  veux  dire  la 
gloire  de  Dieu  même,  qui  est  le  partage  de 
l'humilité  chrétienne. 

Suivant  ce  principe  ,  plus  on  se  dépouille 
de  soi-même  plus  on  est  rempli  des  grâces 
du  ciel;  à  mesure  qu'on  reconnaît  son  néant 
on  entre  pour  ainsi  dire  en  société  de  gran- 
deur avec  Dieu.  Si  vous  êtes  en  cet  état,  jouis- 
sez innocemment  de  la  gloire  de  Dieu  même. 
Ce  n'est  pas  une  usurpation  que  vous  faites, 
c'est  une  grâce  que  vous  recevez  ;  ce  n'est 
pas  vous  qui  vous  élevez  jusqu'à  Dieu  par 
une  présomption  sacrilège  ,  c'est  Dieu  qui 
descend  jusqu'à  vous  par  une  compassion 
charitable  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  entreprenez 
sur  ses  droits,  c'est  lui  qui  vous  les  commu- 
nique. Ainsi,  vous  êtes  grands  sans  être  or- 
gueilleux ,  au  lieu  que  vous  cessez  de  l'être 
si  vous  vous  confiez  en  vos  forces  et  en  votre 
propre  puissance. 

Aussi  le  Saint-Esprit  ne  recommande  rien 
tant  dans  l'Ecriture  que  cette  heureuse  dé- 
pendance. S'il  ordonne  d'honorer  les  grands, 
ce  n'est  jamais  que  par  rapport  à  Dieu  dont 
la  providence  les  a  élevés  ;  s'il  parle  de  leur 
puissance  ,  il  leur  représente  toujours  ou 
quelques-unes  de  leurs  faiblesses,  ou  quel- 
ques-uns de  leurs  devoirs;  s'il  raconte  leurs 
péchés,  il  ajoute  la  suite  funeste  des  menaces 
et  des  châtiments.  Tantôt  il  appelle  leurs 
guerres  les  guerres  du  Seigneur  (I  Keg.y 
XVIII)  pour  les  avertir  que,  quelques  forces 
qu'ils  assemblent,  le  succès  dépend  du  Dieu 
des  armées,  qui  inspire  la  gloire  ou  jette  la 
terreur,  comme  il  lui  plaît,  dans  l'esprit  des 
combattants  ;  tanlôt  il  leur  commande  d'a- 
dresser au  ciel  leurs  chants  de  triomphe, 
pour  leur  apprendre  que  c'est  le  bras  du 
Tout-Puissant  qui  défait  leurs  ennemis  ,  et 
qu'ils  ne  sont  que  les  instruments  de  leurs 
propres  victoires.  Il  ne  parle  de  leurs  con- 
seils et  de  leur  sagesse  que  comme  des  dons 
qui  viennent  d'en  haut  et  qui  descendent  du 
Père  des  lumières;  et ,  s'il  les  appelle  quel- 
quefois des  dieux,  ce  n'est  pas  pour  leur  ac- 
corder aucune  sorte  d'indépendance ,  mais 
plutôt  pour  leur  marquer  qu'ils  ne  peuvent 
rien  si  Dieu  n'agit  conjointement  avec  eux. 

D'où  je  tire  celle  conséquence,  que  si,  par 
une  soumission  fidèle  ,  comme  ils  reçoivent 
tout  de  Dieu ,  ils  rapportent  tout  à  lui  ,  tout 
ce  qu'ils  font  a  quelque  chose  de  glorieux  et 
de  divin.  Mais ,  s'ils  ne  consacrent  leurs  ac- 
tions par  la  religion  et  si  Dieu  n'en  est  la  fin 
etle'principe,cequi  serait  de  grandes  vertus 
n'est  olus  qu?  de  grandes  passions.  Leurs 


guerres  ne  sont  que  d'ambitieuses  entre- 
prises, leurs  victoires  que  d'heureuses  ven- 
geances ,  leur  gloire  qu'un  état  passager, 
leur  sagesse  qu'une  vaine  politique,  et  leur 
autorité  ,  quelque  établie  qu'elle  soit  sur  les 
hommes,  n'est  qu'usurpée  sur  la  puissance 
et  sur  la  majesté  de  Dieu. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  dépendance  où  Ton 
doit  être  à  l'égard  de  Dieu  se  doit  entendre 
de  l'obéissance  qu'on  doit  à  sa  loi.  Le  Sage 
les  unit  ensemble  dans  son  Ecclésiaste  comme 
deux  parties  inséparables  de  l'humilité,  qui 
font  toute  la  grandeur  des  âmes  chrétiennes. 
Ce  prince,  éclairé  des  lumières  de  la  sagesse 
divine,  après  avoir  exposé  les  grandes  idées 
qu'il  avait  conçues  du  néant  dé  toutes  choses 
et  révélé  tous  les  mystères  de  la  vanité  des 
hommes  ,  vains  dans  leurs  pensées ,  dans 
leurs  désirs  ,  dans  leurs  espérances ,  dans 
leurs  craintes  ;  pour  recueillir  enfin  le  fruit  de 
tout  son  discours ,  il  souhaite  d'imprimer, 
dans  l'esprit  de  ceux  de  son  siècle  et  dans  la 
mémoire  de  toute  la  postérité  ,  celte  admi- 
rable sentence  :  Craignez  Dieu  et  observez 
ses  commandements,  car  c'est  là  tout  Vhomme 
(Eccles.,  XII,  13),  Craindre  Dieu  et  l'adorer 
avec  la  vénération  profonde  que  la  créature 
doit  à  son  Créateur  ,  accompagner  cette 
crainte  respectueuse  d'une  obéissance  exacte 
et  fidèle,  voilà  toute  la  loi,  tous  les  devoirs  et 
toute  la  grandeur  de  l'homme. 

Mais  cette  humilité  n'est  pas  encore  par- 
faite si  la  reconnaissance  ne  la  couronne. 
Toute  la  piété  chrétienne  se  réduit  à  deux 
choses  :  à  recevoir  les  grâces  de  Dieu  et  à  les 
lui  rendre  ;  et,  comme  il  n'y  a  rien  de  si  or- 
dinaire que  les  effets  de  sa  bonté  et  de  sa  mi- 
séricorde ,  il  n'y  a  rien  de  si  nécessaire  que 
de  lui  offrir  des  actions  de  grâces  sans  inter- 
ruption et  un  sacrifice  continuel  de  louanges, 
suivant  le  précepte  de  l'Apôtre  à  ceux  de 
Thessalonique.  Car,  que  sont  les  vertus  que 
nous  recevons  de  Dieu?  des  dons  excellents 
qui  viennent  d'en  haut  et  qui  doivent  retour- 
ner au  lieu  de  leur  origine  (Jacob. ,1);  ce  sont 
des  ruisseaux  qui,  après  avoir  coulé  quel- 
que temps  dans  les  canaux  étrangers,  doi- 
vent remonter  dans  leur  source;  ce  sont  des 
grâces  divines  qui,  après  être  sorties  du  sein 
de  Dieu  et  avoir  sanctifié  les  âmes,  doivent 
se  perdre  heureusement  dans  cet  abîme  in- 
fini de  grandeur  et  de  sainteté,  de  sorte  que 
celui-là  seul  peut  être  appelé  serviteur  fidèle 
qui,  après  les  avoir  attirés  à  soi  par  l'humi- 
lité, en  renvoie  toute  la  gloire  à  Dieu  par  la 
reconnaissance. 

La  raison  de  cette  vérité  c'est  que  la  gloire 
est  un  bien  dont  la  propriété  n'appartient 
qu'à  Dieu,  dont  il  déclare  qu'il  ne  veut  entrer 
en  aucun  partage  avec  les  hommes,  se  la  ré- 
servant tout  entière  comme  un  tribut  de  son 
empire  souverain  et  comme  un  encens 
destiné  à  ne  brûler  que  sur  ses  autels.  Do 
là  vient,  dit  saint  Chrysostome,  que  l'homme, 
quelque  avide  qu'il  soit  de-iouanges,  ne  |  eut 
s'entendre  louer  sans  rougir.  11  sent  une  es- 
pèce de  trouble  qui  passe  du  cœur  sur  le  vi- 
sage; l'âme  ne  sait  si  elle  doit  se  recueillir 
en  elle-même  ou  «se  répandre  au  dehors;  il 
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se  fait  une  émotion  subite  et  comme  une  ré- 
volution de  tout  le  sang  :  la  providence  de 
Dieu  ayant  laissé  dans  le  fond  même  de  la 
nature  corrompue  un  instinct  secret  et  un 
mouvement  presque  involontaire  par  lequel 
il  témoigne  visiblement  que  l'honneur  ap- 
partient à  Dieu  seul,  et  qu'il  y  a  de  la  honte 
à  s'appliquer  à  soi-même  et  à  retenir  par 
ingratitude  ce  qu'on  tient  de  sa  pure  libéra- 
lité. 

De  là  vient  que  les  saints  se  sont  réjouis 
en  tremblant,  et  que  David,  après  en  avoir 
donné  le  conseil,  en  veut  encore  inspirer  le 
sentiment.  Ce  roi  selon  le  cœur  de  Dieu, 
rappelant  dans  sa  mémoire  toutes  les  mar- 
ques visibles  de  la  protection  du  ciel  sur  sa 
royale  personne,  les  forces  de  ses  ennemis 
abattues,  leurs  conseils  prévenus,  leurs  con- 
jurations découvertes,  leurs  ligues  rompues, 
leurs  entreprises  dissipées,  leurs  villes  pri- 
ses, et  tout  leur  orgueil  réduit  à  faire  la 
guerre  avec  crainte;  touché  d'un  côté  du 
souvenir  de  tant  de  bienfaits;  de  l'autre, 
effrayé  de  la  reconnaissance  infinie  qu'il 
doit,  il  s'écrie  :  Hélas  !  que  puis-je  rendre 
au  Seigneur  pour  tant  de  biens  qu'il  m'a 
faits  [Psat.  CXV,  12)  ?  Comme  s'il  disait: Mon 
Dieu,  j'appréhende  d'être  accablé  du  poids 
de  mes  péchés,  mais  je  crains  encore  plus 
d'être  accablé  du  poids  de  vos  bienfaits.  Je 
sens  que  je  suis  faible,  mais  je  ne  crains 
rien  tant  que  d'être  ingrat;  mes  prospérités 
mêmes  m'épouvantent  :  plus  je  connais  l'ex- 
cellence de  vos  grâces,  plus  je  me  vois  sujet 
à  la  rigueur  de  vos  jugements.  Le  mauvais 
usage  du  passé  me  fait  craindre  pour  l'ave- 
nir que  vous  ne  me  retranchiez  vos  bontés, 
si  mes  péchés  diminuent,  et  que  vous  ne 
cessiez  d'être  libéral,  si  je  ne  commence 
d'être  reconnaissant. 

Dans  cette  vue,  il  proteste  qu'il  prendra  le 
calice  du  salut,  qu'il  invoquera  solennelle- 
ment le  nom  du  Seigneur,  qu'il  édifiera  le 
peuple  de  Dieu  par  ses  dévotions  publiques, 
qu'il  sacrifiera  une  hostie  de  louange  au 
milieu  de  Jérusalem,  et  que  sa  vie  ne  sera 
plus  qu'un  cercle  perpétuel  de  vœux  et  d'ac- 
tions de  grâces,  d'humiliation  et  de  recon- 
naissance. Et  c'est  en  cela  que  consiste  la 
véritable  grandeur  des  rois  :  parce  qu'ayant 
reçu  plus  de  biens,  ils  peuvent  en  offrir  da- 
vantage ;  et  que  de  ce  culte  magnifique  qu'ils 
rendent  au  Seigneur,  il  en  revient  plus  d'é- 
dification à  l'Eglise,  plus  de  crédit  a  la  reli- 
gion et  plus  de  gloire  à  Dieu  même. 

Je  pourrais  ici  représenter  à  Votre  Mi- 
jesté,  Sire,  les  grandes  grâces  qu'elle  a  re- 
çues du  ciel,  et  parcourir  une  longue  suite 
d'actions  glorieuses,  de  sagesse  dans  les 
conseils,  de  fermeté  dans  les  entreprises, 
d'équité  dans  les  jugements,  de  fidélité  dans 
les  promesses,  de  courage  dans  les  guerres, 
de  modération  dans  les  victoires.  Je  join- 
drais à  l'admiration  du  passé  les  espérances 
de  l'avenir,  et  Votre  Majesté,  entendant  les 
grandes  choses  que  Dieu  a  faites  pour  elle, 
penserait  au  même  temps  à  celles  qu'elle 
doit  faire  pour  Dieu.  Mais  laissons  tant  de 
vertus  éclatantes  sous  les  voiles  de  1  humi- 


lité chrétienne,  dont  vous  les  couvrez  au- 
jourd'hui, et  ne  retraçons  pas  dans  votre 
esprit  le  souvenir  innocent,  mais  importun 
d'une  gloire  que  vous  remettez  tout  entière 
entre  les  mains  de  Jésus-Christ. 

Fasse  le  ciel  que  vous  soyez  aussi  grand 
devant  Dieu  par  votre  humilité,  que  vous 
êtes  grand  devant  les  hommes  par  votre 
gloire;  que  vous  remportiez  autant  de  vic- 
toires sur  vous-même  que  vous  en  rempor- 
tez sur  vos  ennemis;  que  vous  ne  cueilliez 
de  lauriers  que  pour  en  faire  des  couronnes 
au  Dieu  des  armées;  que  le  bruit  de  vos 
louanges,  dont  tout  l'univers  retentit,  ré- 
jouisse les  uns,  étonne  les  autres,  e!  n'im- 
portune que  vous  seul;  et  qu'au  milieu  de 
tant  de  grandeurs  que  tout  le  monde  admire 
en  vous,  vous  soyez  le  seul  qui  puissiez  ou- 
blier que  vous  êtes  grand,  afin  que  vous  le 
deveniez  un  jour  dans  le  ciel,  où  vous  con- 
duise le  Père,  le  Fils,  etc. 

SERMON  XXII. 

Prêché  pour  le  jour  de  la  consécration  de 
V église  de  Saint-Jacques- du- Haut- Pas  à 
Paris,  l'an  1685. 

Domum  tuam  decet  sanctitudo,  Domine,  in  longitudinem 
diernm. 

Vous  le  voulez,  Seigneur,  ei  il  est  juste  que  la  sainteté 
rèqne  en  voire  maison,  dans  la  durée  des  temps  (Psaume 
XCII).  v 

Enfin,  messieurs,  le  Seigneur,  pour  la 
gloire  de  son  nom  et  pour  le  salut  de  vos 
âmes,  par  l'opération  visible  de  ses  minis- 
tres et  par  l'effusion  invisible  de  son  Esprit, 
vient  de  sanctifier  son  tabernacle.  Ces  murs 
sacrés,  que  sa  providence  a  pris  soin  d'éle- 
ver sur  le  fonds  de  la  charité  chrétienne,  sa 
miséricorde  les  consacre  aujourd'hui  à  sa 
religion  et  à  vos  usages  ;  et  dans  l'enceinte 
de  cette  église  qu'il  remplit  de  sa  majesté, 
du  haut  de  ces  autels  qu'il  a  choisis  pour  sa 
sainte  demeure,  il  vous  invite  à  venir  lui 
rendre  en  sa  présence  les  hommages  qui  lui 
sont  dus  et  à  recevoir  les  grâces  qu'il  vous 
a  préparées. 

Les  autres  solennités  que  vous  célébrez 
vous  sont  communes  avec  le  reste  des  fidè- 
les, disait  saint  Bernard  dans  une  pareille 
rencontre  ,  mais  celle-ci  vous  doit  être  d'au- 
tant plus  louchante  qu'elle  vous  est  propre. 
C'est  pour  vous  que  s'ouvrent  ces  portes, 
que  l'Ecriture  appelle  les  portes  du  ciel 
(Gen.y  XXV111).  Ces  croix  que  vous  voyez 
peintes  sur  ces  murailles,  attendent  que 
vous  les  graviez  dans  vos  cœurs.  Cet  encens 
que  vous  avez  vu  fumer  et  monter  vers  le 
ciel  en  odeur  de  suavité  est  le  symbole  de 
vos  prières.  C'est  sur  vous  que  doivent  cou- 
ler ces  onctions  spirituelles  et  saintes,  qui 
consolent  dans  les  tribulations  et  qui  adou- 
cissent les  amertumes  de  la  pénitence.  Ces 
aspersions  mystérieuses  sont  les  larmes  qu;; 
vous  répandrez,  et  comme  la  poriion  du 
sang  de  Jésus-Christ  qui  vous  sera  distribué 
dans  ce  sanctuaire.  C'est  ici  le  lieu  de  votre 
repos  intérieur,  la  maison  de  votre  prière, 
l'autel  de  vos  oblations,  le  refuge  de  votre 
innocence;  c'est  ici  que  sa  miséricorde  vous 
reçoit,  que  son  Evangile  vous  instruit,  quo 
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ses  inspirations  vous  touchent,  que  sa  dis- 
cipline vous  redresse  ;  c'est  ici  que  vous 
pleurez  vos  péchés,  que  vous  répandez  votre 
cœur,  que  vous  chantez  ses  louanges,  que 
vous  recevez  ses  bénédictions,  que  vous  par- 
ticipez à  ses  mystères. 

Tout  votre  culte  se  trouve  comme  recueilli 
dans  l'étendue  de  ce  temple,  dont  vous  ho- 
norez la  consécration;  mais  le  point  essen- 
tiel de  la  fête  que  vous  célébrez  aujourd'hui, 
c'est  votre  propre  consécration,  il  y  a  un 
temple  de  Dieu,  que  le  Saint-Esprit  habile, 
d;ins  le  fond  duquel  Jésus-Christ  est  sanc- 
tifié, où  l'on  rend  sans  cesse  au  Seigneur  un 
culte  saint  et  spirituel,  en  lui  offrant  sur 
l'autel  d'un  cœur  brûlant  de  l'amour  divin 
un  sacrifice  d'humilité  et  d'action  de  grâces  ; 
un  temple  où  doit  régner  la  pureté,  et  où 
rien  de  profane  ne  peut  entrer  ;  et  ce  tem- 
ple, dit  l'Apôtre,  c'est  vous  qui  l'êtes.  C'est 
de  cette  église  extérieure  et  matérielle,  c'est 
de  cette  église  vivante  et  animée  que  je  dois 
vous  entretenir  aujourd'hui  (I  Cor.,  III). 

Esprit-Saint,  source  de  grâce  et  de  pureté, 
imprimez  dans  l'âme  de  mes  auditeurs  le 
respect  qu'ils  doivent  à  ces  lieux  saints  et 
qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes;  versez  sur 
eux  ces  bénédictions  que  vous  avez  répan- 
dues sur  celte  église.  Comme  vous  avez  ex- 
cité leur  charité  pour  la  construction  de  cet 
édifice,  excitez  leur  ferveur  pour  pratiquer 
les  vérités  évangéliques  qu'on  y  prêche. 
Vous  venez  de  sanctifier  pour  eux  ce  nou- 
veau temple;  détruisez  en  eux  le  vieil 
homme  et  donnez-leur  un  cœur  nouveau, 
afin  qu'ils  se  sanctifient  eux-mêmes  par 
l'impression  de  votre  amour  et  par  l'efficace 
de  votre  parole.  C'est  ce  que  nous  vous  de- 
mandons par  l'intercession  de  la  Vierge,  à 
qui  nous  dirons,  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  la 
dédicace  d'un  temple  chrétien  :  la  cérémonie 
et  le  mystère.  Ce  mélange  de  figure  et  de  vé- 
rité, de  corps  et  d'esprit,  d'obéissance  et  de 
foi,  d'observance  et  d'intelligence,  est  l'état 
et  le  caractère  du  christianisme.  La  religion 
de  la  synagogue  n'était  que  signe  et  que  fi- 
gure, dit  l'Apôtre  (I  Cor.,  X).  C'étaient  des 
hommes  charnels,  que  Dieu  avait  chargés 
d'un  pesant  fardeau  de  cérémonies,  comme 
parle  saint  Augustin,  qu'ils  gardaient  à  la 
lettre  et  dont  ils  ne  pénétraient  pas  l'esprit  ; 
qui  ,  n'étant  que  des  justices  de  la  chair 
(•Hebr.,  IX),  comme  parle  saint  Paul,  ne 
pouvaient  purifier  leurs  consciences,  ét  n'é- 
taient saintes  proprement,  que  parce  que 
c'étaient  les  images  des  vérités  qui  devaient 
s'accomplir  un  jour. 

La  religion  du  ciel  n'est  que  révélation  et 
vérité,  sans  ombre  et  sans  figure.  Tous  les 
voiles  sont  levés,  et  Dieu  se  manifestant  à 
ses  élus  tel  qu'il  est,  non  plus  en  représen- 
tation et  en  énigme,  mais  à  découvert  et 
face  à  face,  les  transforme  en  lui,  en  les 
remplissant  de  sa  vérité  et  de  son  amour. 
Mais  la  religion  de  l'Eglise  et  du  christia- 
nisme est  mêlée  de  ces  deux  états.  Nous  te- 
nons à  la  terre  par  l'infirmité  de  nos  corps 
mortels,  et  nous  avons  besoin  des  figures  et 


des  signes  de  l'ancienne  loi;  mais  nous  te 
nons  à  Dieu  par  la  fermeté  de  notre  foi,  e- 
nous  devons  connaître  les  vérités  de  la  nou 
velle.  Nous  passons  par  les  choses  sensibles, 
mais  c'est  pour  aller  aux  spirituelles  et  éter- 
nelles; notre  culte  est  dans  nos  mains,  sur 
nos  lèvres  et  dans  nos  yeux,  mais  son  ori 
gine  et  son  principe  est  dans  nos  cœurs. 
Nous  nourrissons  notre  piété  par  les  céré- 
monies extérieures  que  l'Eglise  a  instituées, 
mais  nous  l'établissons  sur  les  vertus  inté- 
rieures que  l'Esprit  de  Dieu  forme  en  nos 
âmes.  Comme  il  y  a  en  nous  un  homme  du 
dehors,  qui  se  prosterne,  qui  offre,  qui  prie, 
il  y  a  un  homme  du  dedans,  qui  aime,  qui 
adore,  qui  remercie.  La  loi  nous  apprend 
qu'il  faut  purifier  tout  ce  qui  doit  servir  à 
Dieu  dans  ses  sacrifices,  et  la  conscience 
,nous  avertit  que  notre  soin  principal  doit 
être  de  nous  purifier  et  de  nous  sacrifier 
nous-mêmes.  Ce  qui  me  donne  lieu  de  vous 
faire  voir  dans  ce  discours  :  1°  la  sainteté 
qu'acquiert  celte  église  par  sa  consécration 
extérieure;  2°  la  sainteté  que  vous  devez 
acquérir  par  une  consécration  intérieure. 
Voilà  tout  le  sujet  de  cet  entretien. 

PREMIÈRE  PARTIS. 

11  est  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de 
Dieu  d'avoir  des  lieux  consacrés  à  son  nom, 
où  il  répande  ses  grâces  sur  les  hommes,  et 
où  les  hommes  lui  rendent  leurs  hommages 
de  religion.  Comme  il  y  a  des  temps  mar- 
qués par  sa  Providence  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  mystères,  il  y  a  de  même  des 
lieux  choisis  pour  en  faire  la  distribution  et 
l'usage,  et  c'est  là  qu'il  faut  pratiquer  l« 
culte  divin.  Gardez-vous,  disait  la  loi,  d'of- 
frir partout  indifféremment  vos  holocaustes  ; 
mais  seulement  dans  les  lieux  que  le  Seï- 
gneur  votre  Dieu  a  destinés  pour  ses  minis- 
tères (DeuJ.,XH)  ;etne  voyons-nous  pas  dans 
l'Ecriture,  des  rois  estimables  par  leur  vertu 
et  par  leur  piété,  blâmés  de  Dieu  pour  n'a- 
voir pas  détruit  les  hauts  lieux  (III  Reg.% 
XXII,  44);  c'est-à-dire  pour  avoir  laissé 
par  une  tolérance  criminelle  immoler  des 
victimes  dans  des  endroits  non  consacrés, 
où,  quoiqu'on  les  offrît  peut-être  au  vrai 
Dieu,  on  ne  les  offrait  pas  dans  l'endroitqu'il 
avait,  marqué,  et  si  ce  n'était  pas  idolâtrie, 
c'était  au  moins  une  espèce  de  profanation 
et  un  défaut  d'obéissance.  Car  encore  que  le 
monde  et  toute  son  étendue  soit  au  Seigneur 
(Psal.  XXIII)  ;  quil  remplise  le  ciel  et  la  terre 
(Jerem.,  Il)  ;  que  sa  sagesse  atteigne  avec  force 
et  avec  douceur  d'un  bout  à  Vautre  de  l'univers 
{Sap.,  VIII)  ;  qu'il  soit  juste  que  notre  âme 
le  bénisse  partout,  parce  que  tout  est  sous 
sa  protection  et  de  son  domaine,  et  qu'il  n'y 
ait  point  d'endroit  où  sa  providence  ne  veille, 
où  sa  puissance  n'agisse,  où  ses  grâces  ne 
puissent  descendre,  d'où  nos  oraisons  ne 
puissent  monter;  il  est  certain  qu'il  y  a  des 
lieux  destinés  particulièrement  pour  l'ado- 
ration, pour  la  prière,  pour  le  sacrifice  et 
les  sacrements  ;  et  que  comme  Dieu  a  des  va- 
ses d'élection  qu'il  a  comme  scellés  de  son 
sceau  pour  les  usages  et  les  services  de  son 
-Eglise,  il  a  de  même  des  maisons  d'élection 
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où  il  met  son  nom  et  où  ii  établie  sa  demeure 
(Deut.t  XII). 

Or,  ces  temples  doivent  être  saints;  il  faut 
qu'il  y  ait  de  la  proportion  entre  ce  qui  re- 
garde le  culte  de  Dieu  et  Dieu  même;  rien 
de  profane,  rien  d'impur  ne  doit  entrer  dans 
son  sanctuaire  ;  l'esprit  du  sacerdoce  et  des 
ministères  vivants  est  une  sainteté  de  mœurs 
et  d'action  qui  les  unit  à  Dieu  et  les  sépare 
de  toute  corruption  du  siècle;  et  l'état  des 
églises  matérielles  et  des  ministères  inani- 
més est  une  sainteté  de  consécration  et  d'u- 
sage par  laquelle  ils  deviennent  propres  à  la 
religion,  et  ne  peuvent  plus  être  employés 
au  service  du  siècle  et  aux  besoins  des  hom- 
mes. C'est  ainsi  que  l'Eglise  appartient  à 
Dieu  par  nécessité  et  par  bienséance;  et 
comme  le  Seigneur  de  la  maison  est  saint,  il 
faut  aussi  que  la  maison  du  Seigneur  soit 
sainte  (I  Cor.,  III). 

Je  dis  de  plus,  que  les  temples  des  chré- 
tiens doivent  être  sanctifiés,  parce  qu'ils 
renferment  une  hostie  pure  et  sans  tache. 
C'est  là  que  Jésus-Christ  s'offre  pour  nous 
et  nous  offre  avec  lui  à  son  Père,  prêtre  et 
victime,  sacrifice  et  sacrificateur  tout  en- 
semble. C'est  là  qu'il  s'expose  à  la  vue  et  à 
l'adoration  des  peuples,  et  qu'après  avoir 
été  le  prix  de  notre  rédemption,  il  devient 
le  spectacle  de  notre  foi  et  l'objet  de  notre 
amour  et  de  notre  reconnaissance.  C'est  là 
qu'il  se  donne  à  nous  comme  une  nourri- 
ture céleste  qui  fait  croître  nos  bons  désirs, 
et  qui  fortifie  notre  âme  contre  les  tentations 
et  les  traverses  de  la  vie.  Quelle  pureté  est 
donc  requise  à  tout  ce  qui  le  touche,  à  tout 
ce  qui  l'approche,  à  tout  ce  qui  le  conserve 
et  qui  le  renferme  1  si  le  tabernacle  où 
reposait  l'arche  et  les  vaisseaux  du  minis- 
tère, eurent  besoin  d'être  purifiés  par  les 
consécrations  du  Testament,  comme  parle 
saint  Paul  (Hebr.,  IX,  23);  Si  ces  images 
des  choses  célestes  devaient  être  si  pures, 
que  sera-ce  des  choses  célestes  mêmes?  Si 
le  sang  des  animaux  immolés  à  Dieu  ne  de- 
vait tomber  que  sur  une  terre  bénite  et 
sainte,  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache  qui 
nous  a  aimés  et  nous  a  lavés  de  nos  péchés, 
serait-il  offert  dans  des  lieux  indifférents  ou 
profanes?  Ces  hosties  serviles  et  grossières 
étaient  ainsi  respectées,  et  celte  hostie  libé- 
ratrice et  divine  ne  le  serail  pas?  On  aurait 
puni  dans  la  loi  celui  qui  eût  sacrifié  hors 
deslieux  sacrés,  quelle  précaution  d'honneur 
et  de  pureté  doit-on  apporter  pour  les  lieux 
où  l'on  immole  Jésus-Christ,  qui  est  la  fin  de 
tous  les  sacrifices? 

Disons  donc  que  les  églises  de  Jésus- 
Christ  doivent  être  saintes.  Ces  murailles, 
direz-vous,  ces  pierres,  ce  corps  d'édifice, 
ouvrage  de  la  main  et  de  l'industrie  des 
hommes?  Oui,  disait  saint  Bernard,  pour- 
quoi n'appellerai-je  pas  saintes  ces  pierres 
que  la  charité  et  la  religion  ont  assemblées 
avec  tant  de  zèle,  que  la  main  des  pontifes 
a  bénites  avec  des  cérémonies  si  vénérables 
et  si  touchantes,  qui  retentissent  du  chant 
des  louanges  de  Dieu  et  du  récit  de  ses  Ecri- 
tures* où  l'on  garde  les  précieuses  reliques 
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de  ses  martyrs,  et  où  l'on  sent  la  protection 
de  ses  apôtres;  où  les  anges  veillent  inces- 
samment à  la  garde  du  tabernacle,  où  se  ras- 
semble le  peuple  chrétien,  où  se  réunit  la  dé- 
votion des  âmes  fidèles  et  où  Jésus-Christ 
réside  lui-même  sur  ses  autels? 

Et  c'est  de  cette  considération  que  doit 
naître  cette  sainte  frayeur  et  ce  profond 
respect  dont  nous  devons  être  touchés  à 
l'entrée  de  nos  églises.  Vous  trembliez,  pa- 
triarche béni  de  Dieu  et  rempli  de  la  foi  des 
vérités  futures  que  nous  voyons  accomplies 
au  milieu  d'un  champ,  où  Dieu  vous  apparut 
en  songe  une  seule  fois  ;  vous  vous  écriez  : 
Que  ce  lieu  esJsaintet  terrible [Gen.,  XXV1II)  Î 
Et  nous,  à  qui  les  mystères  ont  été  révélés, 
et  qui  Voyons  notre  Dieu  présent  et  comme 
établi  parmi  nous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  nous  sommes  dans  l'église  où  il 
demeure  et  où  il  s'immole  pour  nous  avec 
aussi  peu  de  respect  que  si  nous  étions  dans 
un  champ. 

On  y  entre  sans  humilité  et  sans  retenue, 
on  court  aux  solennités  plus  pour  le  spec- 
tacle que  pour  la  religion.  Au  lieu  de  se 
faire  une  instruction  et  une  occupation  de 
piété,  on  se  fait  un  jeu  et  un  amusement  do 
ce  qu'on  y  voit.  Tout  chargé  qu'on  est  de 
péchés,  on  foule  insolemment  le  seuil  de  ces 
portes  sacrées,  selon  le  langage  du  prophète 
(Sophon.,  I,  9).  On  affecte  des  distinctions 
d'honneur  et  de  qualité  dans  ces  lieux  où  doit 
s'anéantir  toute  gloire  humaine.  On  se  jette 
dans  la  foule  pour  être  témoin  des  cérémo- 
nies plus  que  pour  être  participant  des  grâ- 
ces célestes.  On  force  jusqu'aux  saints  ba- 
lustres,  non  pas  par  un  empressement  de 
dévotion,  mais  par  une  indiscrétion  et  un 
emportement  de  curiosité.  On  y  apporte  un 
cœur  mondain,  et  lors  même  qu'on  parle  à 
Dieu  par  de  froides  et  vaines  prières ,  on 
s'entretient  avec  soi-même  du  projet  de  ses 
vanités.  Enfin,  on  se  fait  un  scrupule  de  n'y 
pas  venir,  et  l'on  ne  s'en  fait  point  d'y  venir 
traîner  ses  iniquités,  sans  componction  et 
sans  repentir. 

Que  dirai-je  de  ces  impiétés  qui  s'y  com- 
mettent tous  les  jours  à  la  vue  même  de  Jé- 
sus-Christ, qui,  tout  invisible  qu'il  est,  n'en 
est  pas  moins  adorable;  de  ces  profanes 
discours  qui,  rompant  le  saint  et  vénérable 
silence  des  sacrés  mystères,  après  avoir 
troublé  par  un  murmure  importun  la  piété 
des  fidèles,  vont  jusque  dans  le  sanctuaire 
interrompre  l'attention  des  ministres  qui 
servent  à  l'autel,  et  du  prêtre  qui  y  sacrifie; 
de  ces  airs  inquiets  et  de  ces  postures  indé- 
centes qui  scandalisent  les  gens  de  bien,  et 
qui  sont,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  la 
désolation  des  lieux  saints  où  les  anges  as- 
sistent avec  tremblement  et  avec  crainte? 
Que  dirai-je  de  ces  affectations  de  voir  et 
d'être  vu  ,  qui  font  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur comme  un  trafic  et  un  commerce  de 
regards  impurs  et  de  pensées  criminelles? 
On  voit,  et  l'on  ne  peut  voir  sans  indigna- 
tion des  chrétiens,  si  j'ose  leur  donner  ce 
nom,  qui  fléchissant  un  genou  ou  tous  les 
deux  avec  peine,  lorsqu'on  propose  Jésus^ 
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Christ  à  l'adoration  des  fidèles,  semblent  lui 
disputer  l'hommage  qui  lui  est  dû,  et  se  roi- 
dir  contre  leur  conscience  et  contre  ce  peu 
de  sentiment  de  religion  qui  leur  reste.  On 
voit  des  personnes  mondaines,  plus  parées 
que  les  autels  dont  elles  s'approchent,  étaler 
sans  pudeur  et  sans  retenue  un  luxe  et  des 
parures  indécentes  aux  yeux  de  Jésus-Christ 
pauvre  et  humilié  dans  le  sacrement  de 
l'Eucharistie.  On  voit  des  pécheurs  qui,  lais- 
sant aller  leur  cœur  et  leurs  yeux,  vont  en- 
tretenir et  rallumer  peut-être  leurs  passions 
en  ces  lieux  où  l'on  devrait  les  étouffer  et 
les  éteindre,  et  commettre  de  nouveaux  pé- 
chés devant  ces  tribunaux  où  on  les  con- 
fesse et  où  on  les  pleure.  Il  arrive  que  les 
moyens  de  notre  salut  deviennent  les  instru- 
ments de  notre  perte,  que  l'Eglise,  qui  est  le 
lieu  de  notre  sanctification,  devient  le  théâ- 
tre de  nos  désordres,  que  nos  oraisons  se 
convertissent  en  péché,  que  le  sacrifice  même 
de  Jésus-Christ,  qui  est  unesource  de  grâces, 
devient  un  sujet  de  condamnation  ,  et  que 
rien  dans  son  jugement  ne  nous  rendra 
peut-être  plus  coupables  que  d'être  entrés 
dans  son  temple  et  d'avoir  assisté  à  ses  mys- 
tères. 

Grâces  à  Jésus-Christ,  je  parle  dans  une 
paroisse  bien  ordonnée,  où  le  peuple  est 
instruit  de  ses  devoirs,  où  la  vigilance  du 
oasteur  et  la  docilité  du  troupeau  font  ré- 
gner l'ordre  et  la  discipline,  et  où  l'on  ne 
sait  ni  souffrir,  ni  commettre  de  tels  désor- 
dres. Mais  en  quelque  endroit  qu'ils  arri- 
vent, c'est  à  vous,  prêtres  du  Seigneur,  si  le 
zèle  de  sa  maison  vous  touche,  d'arrêter  ces 
profanations  par  des  corrections  charitables, 
mais  pourtant  sévères.  C'est  à  toi ,  chrétien, 
qui  que  tu  sois,  dit  saint  Augustin,  d'avertir 
ton  frère  :  si  ton  humilité  te  retient,  ta 
foi  et  ta  religion  t'autorisent.  Comme  pour 
l'honneur  du  prince  et  de  la  patrie  tout 
homme  est  soldat  :  pour  l'honneur  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  tout  chrétien  est  prêtre 
et  doit,  ou  corriger  ce  qui  le  fait  gémir, 
ou  du  moins  gémir  de  ce  qu'il  ne  peut  cor- 
riger. 

Mais  revenons  à  la  dignité  et  au  mérite  de 
nos  églises.  Elles  sont  saintes,  elles  doivent 
nous  être  vénérables,  parce  qu'elles  sont 
comme  le  centre  de  l'unité  et  de  la  commu- 
nion des  prières  chrétiennes.  Comme  il  n'y  a 
point  de  précepte  qui  nous  soit  plus  recom- 
mandé ni  plus  nécessaire  que  celui  de  la 
charité  envers  Dieu  et  envers  nos  frères  ;  il 
n'y  a  point  dans  le  christianisme,  d'usage 
plus  ancien  et  plus  autorisé  que  les  assem- 
blées et  la  convocation  des  fidèles  daps  les 
maisons  d'oraison,  parce  que  reconnaissant 
leur  faiblesse  et  la  dépendance  générale 
qu'ils  avaient  de  Dieu,  ils  s'excitaient  à  le 
servir  et  à  l'aimer  par  une  sainte  émulation  ; 
et  que  d'ailleurs  ayant  besoin  des  mêmes 
grâces  et  s'adressant  au  même  Père,  ils  s'u- 
nissaient dans  le  même  esprit  et  s'assistaient 
les  uns  les  autres  dans  leurs  désirs  et  dans 
leurs  demandes  (I  Joan.,  I). 

C'est  ainsi  que  les  apôtres  étaient  dans  un 
mime  lieu  dans  l'attente  du  Saint-Esprit 


(Act.,  II),  liés  ensemble  dans  l'unité  et  dans 
la  ferveur  et  la  persévérance  de  la  prière. 
C'est  ainsi  que  dans  les  plus  grandes  tribu- 
lations de  l'Eglise,  elle  n'a  pas  laissé  de  faire 
un  corps  et  une  société  d'adoration  et  d'in- 
vocation dans  ces  retraites  souterraines,  où 
ils  allaient  rallumer  leur  foi  et  leur  courage 
pour  le  martyre,  et  où  ils  voyaient  leur  tem- 
ple et  leur  tombeau  tout  à  la  fois.  C'est  la 
pratique  de  la  religion  chrétienne,  parce  que 
c'est  un  culte  de  charité.  Nous  sommes  unis 
et  rassemblés  en  Dieu,  et  c'est  par  celte 
union  de  cœur  et  par  cette  communion  de 
prière  que  Jésus-Christ  nous  purifie  tous 
par  son  sang.  Jésus-Christ  étant  le  maître  et 
le  docteur  de  la  paix  et  de  l'unité,  dit  saint 
Cyprien ,  nous  a  enseigné  de  prier  en- 
semble. La  véritable  oraison  chrétienne  est 
l'oraison  publique  et  commune.  Nous  prions, 
non  pas  pour  un  seul  homme,  mais  pour 
tout  le  peuple,  parce  que  parmi  nous,  tout  le 
peuple,  par  le  lien  de  la  paix,  n'est  qu'un  seul 
homme. 

Or,  messieurs,  c'est  l'Eglise  qui  est  cette 
maison  de  prière;  le  prophète  l'avait  dit,  et 
Jésus-Christ  même  l'a  confirmé  (Marc,  XI}; 
mais  surtout  de  prière  commune  où  s'assem- 
blent les  serviteurs  d'un  même  Dieu  qui, 
n'ayant  qu'une  même  foi,  une  même  espé- 
rance, une  même  crainte,  une  même  joie  et 
un  même  esprit,  n'ont  aussi  qu'une  même 
voix  et  un  même  gémissement  pour  prier 
leur  commun  Seigneur  et  leur  commun  Père. 
C'est  dans  ces  offices  publics  de  religion 
qu'une  paroisse  entière  se  sanctifie,  qu'on 
se  réunit  pour  exposer  les  besoins  spirituels 
de  chacun  en  particulier,  et  de  tous  ensem- 
ble, qu'on  se  joint  et  qu'on  se  commet  les 
uns  les  autres  pour  obtenir  grâce ,  que  cha- 
cun demande  pour  soi  et  intercède  pour 
autrui,  que  les  dons  célestes  qui  se  distri- 
buent séparément  appartiennent  pourtant 
à  tous;  que  ceux  qui  ont  reçu  ne  s'élèvent 
point,  mais  se  communiquent  à  leurs  frè- 
res, et  que  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  ne  s'a- 
battent point,  mais  participent  au  bonheur 
des  autres. 

C'est  dans  ces  assemblées  qu'on  amasse 
des  richesses  spirituelles.  Si  vous  êtes  jus- 
tes, vous  aurez  le  mérite  de  la  charité  en 
priant  pour  les  pécheurs,  et  de  l'humilité  en 
vous  mêlant  avec  eux.  Si  vous  êtes  pé- 
cheurs, en  joignant  vos  prières  à  celles  des 
saints,  lamiséricordequi  serait  refusée  à  vo- 
tre indignité,  sera  accordée  à  leur  inno- 
cence. Si  vous  êtes  dans  une  médiocrité  de 
vertu,  vous  jouirez  par  le  droit  de  la  charité 
des  fruits  et  des  avantages  de  ceux  dont 
vous  ne  pouvez  suivre  la  justice.  Si  vous 
êtes  faibles  et  pressés  par  les  tentations, 
vous  tomberiez  seuls,  mais  la  force  des  au- 
tres vous  soutiendra,  et  votre  âme  sera  con- 
servée et  liée  comme  dans  le  faisceau  des  vi- 
vants (I  Heg. ,  XXV,  2!)),  comme  disait  à 
David  cette  femme  inspirée  de  Dieu.  Si  vous 
êtes  pauvres  des  dons  de  la  grâce  et  de  la 
fortune,  l'abondance  des  riches  suppléera  à 
votre  indigence. 

C'est  pour  cela  qu'on  prie  en  commun, 
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qu  on  érige  des  paroi-sses,  que  l'on  consacre 
des  temples  à  Dieu,  et  cependant  s'empresse- 
t-on  pour  assister  aux  messes  et  aux^  ser- 
vices de  paroisse,  quoique  les  conciles  l'aient 
si  absolument  ordonné?  Quelles  froides  ex- 
cuses ne  cherche-t-on  pas  pour  s'en  dispen- 
ser? la  longueur  de  la  prière  lasse,  l'instruc- 
tion ennuie,  l'heure  incommode,  la  foule 
importune.  On  croit  que  ce  sont  là  des  dé- 
votions du  petit  peuple,  et  qu'il  faut  laisser 
aux  bonnes  gens  à  suivre  ces  vieilles  coulu- 
mes.  On  s'estimerait  déshonoré  si  l'on  se  ren- 
contrait au  prône,  quoiqu'on  ignore  les  prin- 
cipes et  les  éléments  de  sa  religion.  On  va 
tantôt  dans  une  église,  tantôt  dans  une  au- 
tre selon  son  caprice,  content  de  quelques 
prières  récilées  négligemment  et  d'une  messe 
peut-être  dite  à  la  hâte  et  entendue  sans  at- 
tention. 

Que  dirai-je  de  ces  chapelles  domestiques, 
dressées  ordinairement  dans  des  endroits 
peu  décents  et  peu  honorables;  où,  contre 
l'ordre  des  canons  et  des  lois  ecclésiasti- 
ques, on  assujettit  à  ses  commodités  et  à  ses 
heures  Jésus-Christ  même  ;  où  on  lasse  la 
patience  d'un  prêtre  qu'on  fait  attendre  au 
pied  de  l'autel  sans  discrétion,  et  où  l'on  fait 
enûn  offrir  le  saint  sacrifice,  sans  autre  rai- 
son que  celle  de  flatter  la  délicatesse,  ou  de 
satisfaire  l'humeur  d'une  femme  bizarre  et 
paresseuse?  Dans  des  siècles  plus  éclairés  ou 
plus  heureux  on  ne  cherchait  pas  ainsi  ses 
aises  dans  sa  dévotion;  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qu'il  nous  a  laissé  pour  nous  lier  et 
pour  nous  unir  ensemble  par  la  société  des 
prières  et  de  l'oblalion  divine,  n'avait  pas 
accoutumé  de  se  donner  à  des  particuliers  et 
en  cachette.  Les  messes  et  les  instructions 
pastorales  étaient  des  disciplines  indispensa- 
bles, et  l'on  aurait  cru  manquer  au  respect 
qu'on  devait  aux  temples  sacrés  que  de  cé- 
lébrer les  saints  mystères  hors  de  leur  en- 
ceinte. 

C'est  dans  ces  lieux  choisis  que  le  Saint- 
Esprit  qui  souffle  comme  il  veut  et  où  il 
veut,  a  mis  le  dépôt  et  le  trésor  des  bénédic- 
tions spirituelles.  C'est  dans  cet  heureux 
désert  que  doit  couler  sur  vous  la  manne 
des  consolations  célestes.  C'est  dans  cette 
terre  promise  que  vous  devez  établir  vos 
espérances  et  votre  paix  dans  le  cours  de 
cette  vie  présente.  Jouissez,  messieurs,  de 
la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  en  consacrant 
ce  temple,  où  il  recevra  vos  vœux,  où  il 
exaucera  vos  prières.  Votre  joie  est  sainte  et 
raisonnable,  mais  toute  raisonnable  et  sainte 
qu'elle  est,  elle  serait  vaine  si,  comme  celte 
église  est  consacrée  à  Dieu  pour  vous,  vous 
ne  travailliez  à  vous  consacrer  intérieure- 
ment à  Dieu  dans  cette  église. 

SECONDE  PARTIE. 

Comme  la  foi  doit-être  la  règle  universelle 
des  chrétiens ,  et  qu'au  travers  des  signes 
des  sacrements  visibles,  ils  doivent  pénétrer 
les  mystères  et  les  vérités  invisibles,  il  est 
certain  que  dans  la  dédicace  des  temples  et 
dans  la  consécration  des  autels,  leur  prin- 
cipale vue  doit  être,  qu'ils  soient  eux-mê- 
mes les  temples  et  les  autels  du  Dieu  vivant, 
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cl  que  ce  qui  se  fait  extérieurement  en 
ceux-là  par  les  purifications  de  la  loi  de 
Jésus-Christ  ,  s'accomplisse  intérieurement 
dans  ceux-ci  par  les  opérations  de  la  grâce 
{Aug.  serm.  255  de  Temp.).  Car  encore  que 
ces  édifices  soient  saints  et  agréables  à 
Dieu,  nos  corps  néanmoins  et  nos  cœurs  lui 
sont  infiniment  plus  précieux,  parce  que  les 
premiers  sont  les  ouvrages  des  hommes,  et 
que  les  seconds  sont  les  ouvrages  du  Créa- 
teur. 

Vous  êtes  des  pierres  vivantes,  dit  l'Apô- 
tre ,  une  maison  spirituelle  ,  un  sacerdoce 
saint,  afin  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  spi- 
rituels qui  lui  soient  agréables  par  Jésus- 
Christ  (X  Petr.,  II);  pour  nous  apprendre 
que  nous  avons  comme  un  corps  de  religion 
au  dedans  de  nous,  que  nous  sommes  tout 
ensemble  le  temple,  les  adorateurs,  les  prê- 
tres et  les  victimes;  qu'il  y  a  en  nous  une 
demeure  et  une  habitation  secrète  de  Dieu, 
un  culte  d'esprit  et  de  vérité,  et  une  immo- 
lation des  sentiments  de  notre  cœur  et  des 
puissances  de  notre  âme,  lorsque  nous  som- 
mes unis  à  Jésus-Christ,  auteur  du  véri- 
table sacrifice,  du  véritable  sacerdoce,  de 
la  véritable  adoration ,  et  de  la  véritable 
justice. 

Ainsi,  mes  frères,  la  maison  de  notre 
prière,  c'est  l'Eglise,  et  la  maison  de  Dieu, 
c'est  nous-mêmes  (Aug.  serm.  16).  Nous  som- 
mes ces  pierres  vivantes  formées  par  ta  foi, 
polies  par  les  instructions  ,  affermies  par 
l'espérance,  liées  et  enchâssées  par  la  cha- 
rité, fondées  sur  Jésus-Christ  qui  est  la 
pierre  angulaire ,  réprouvée  des  hommes 
mais  choisie  de  Dieu.  Notre  édifice  s'élève 
insensiblement  durant  le  cours  de  notre  vie 
mortelle,  par  la  pratique  des  vertus,  par  la 
sainteté  des  pensées,  par  l'efficace  des  priè- 
res, par  l'usage  des  sacrements.  Jésus-Christ, 
pontife  des  biens  à  venir,  comme  parle 
l'Apôtre,  le  consacre  invisiblement,  il  le 
lave  et  le  purifie  par  l'eau  du  baptême  et 
par  les  larmes  de  la  pénitence.  Il  y  grave  sa 
sainte  loi  par  la  prédication  de  sa  parole,  il 
y  imprime  sa  croix  par  la  méditation  de  sa 
patience,  il  y  répand  ses  onctions  par  les  se- 
cours de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde.  Il 
y  allume  le  feu  sacré  par  l'infusion  de  son 
amour,  il  l'illumine  par  la  connaissance  et 
l'inspiration  de  ses  vérités,  il  le  soutient  par 
sa  puissance  et  par  ses  bénédictions  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  achève  de  le  dédier  dans  l'é- 
ternité de  sa  gloire. 

Mais  comme  c'est  dans  les  temples  maté- 
riels que  se  forme  et  se  consacre  ordinaire- 
ment ce  temple  intérieur  et  spirituel,  il  ne 
faut  y  entrer  que  pour  acquérir  la  sainteté 
avec  une  pureté  d'intention ,  avec  une  pu- 
reté de  mœurs,  avec  une  pureté  d'affection  ; 
trois  réflexions  que  je  vous  prie  de  faire  avec 
moi. 

Je  dis  pureté  d'intention  dans  la  vue  seule 
de  notre  salut;  car,  comme  dit  saint  Ber- 
nard, les  églises  sont  établies  pour  nos  corps, 
nos  corps  sont  faits  pour  nos  âmes,  et  nos 
âmes  pour  le  Saint-Esprit  qui  habite  en 
elles.  Il  faut  donc  s'arrêter  à  ce  que  cet  Est- 
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prit  demande  de  nous  et  opère  en  nous  et 
c'est  notre  sanctification.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  réside  en  ces  lieux  saints,  ajoute  le 
même  Père,  et  que  les  hommes  s'y  assem- 
blent en  son  nom.  Car,  encore  qu'il  con- 
tienne tout,  qu'il  dispose  tout,  qu'il  rem- 
plisse tout,  il  agit  différemment,  selon  les 
dispositions  différentes  des  endroits  où  il 
agit.  Il  est  dans  les  méchants,  dissimulant  et 
les  attendant  à  pénitence;  dans  les  bons,  pro- 
duisant ou  conservant  en  eux  la  justice  ;  dans 
les  bienheureux,  les  nourrissant  de  sa  vue 
et  de  son  amour;  dans  les  damnés,  punis- 
sant en  eux  l'opiniâtreté  et  la  malice.  Il  est 
dans  le  ciel  comme  un  époux,  et  bienheu- 
reuse l'âme  qui  y  sera  introduite!  Il  est  dans 
l'enfer  comme  juge,  et  l'Ecriture  nous  ensei- 
gne qu'il  est  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant.  Il  est  dans  les  églises 
comme  Père,  et  Père  des  miséricordes,  sanc- 
tifiant les  justes  et  appelant  les  pécheurs  à 
leur  salut. 

11  semble  que  chacun  veuille  répondre  à 
ses  intentions.  Grâces  à  Jésus-Christ,  les 
églises  ne  sont  pas  désertes,  et  nous  n'avons 
plus  sujet  de  nous  plaindre  avec  le  prophète 
(i/erem.,1),  que  personne  ne  vient  à  la  so- 
lennité. Mais  sondons  un  peu  à  quel  des- 
sein chacun  y  vient.  La  plupart  pour  y  faire 
des  prières  intéressées  ,  pour  avoir  des  ri- 
chesses, pourse  garanlirdesdangers,pourla 
santé  de  leurs  proches,  pour  l'établissement 
de  leur  maison,  pour  une  dignité  séculière 
qu'on  brigue.  On  porte  jusque  sur  l'autel 
ses  cupidités  et  ses  passions  ;  et  par  un  aveu- 
glement déplorable  on  vient  souvent  deman- 
der à  Dieu  ce  qu'on  n'oserait  demander  au 
monde.  On  veut  qu'il  accorde  ce  qu'il  a  dé- 
fendu de  souhaiter.  On  veut  rendre  sa  misé- 
ricorde complice  des  mauvais  desseins  ,  et 
l'on  lui  fait  des  vœux,  dont  la  plus  grande 

Sunition  serait  qu'ils  fussent  exaucés.  Com- 
ien  y  en  a-t-il  qui  y  viennent  par  bien- 
séance pour  conserver  un  peu  de  réputation, 
pour  s'établir  une  fausse  paix,  pour  s'accom- 
moderà  l'usage  et  à  la  coutume,  et  pour  n'of- 
fenser pas  par  une  singularité  scandaleuse 
le  monde  qui,  tout  déréglé  qu'il  est,  se  pi- 
que encore  de  quelque  régularité  et  veut 
qu'on  ait  du  moins  des  apparences  de  reli- 
gion. Combien  y  en  a-l-il  qui  ne  connaissent 
qu'un  culte  extérieur  et  tout  humain,  qui 
glorifientDieu  des  lèvres  et  qui  s'en  éloignent 
du  cœur;  qui,  abandonnant  leur  esprit  à 
des  distractions  volontaires,  parlent  sans 
penser,  prient  sans  le  savoir,  et  veulent  que 
Dieu  les  écoute,  lorsqu'ils  ne  s'écoutent  pas 
eux-mêmes,  dit  saint  Cyprien.  Combien  y 
a-t-il  de  personnes  qui  se  font  un  art  de  la 
dévotion,  qui  donnent  dans  tous  les  desseins 
de  piété  qui  peuvent  leur  attirer  de  la  gloire 
et  de  l'estime  ;  qui  se  font  honneur  de  tout, 
des  méthodes  d'oraison  qu'elles  suivent,  des 
églises  qu'elles  fréquentent,  delà  réputation 
des  directeurs  qu'elles  ont  choisis  ;  qui  sont 
toujours  dans  les  endroits  de  l'église  les 
plus  regardés,  et  qui  ne  s'approchent  de 
Dieu  que  pour  être  v  ues  des  hommes  ?  Com- 
lieo  y  en  a-t-il  qui  viennent  à  l'église  par 


contrainte,  à  qui  les  grandes  leles  sont  à 
charge,  et  qui  regardent  comme  un  joug  pe- 
sant la  nécessité  d'entendre  un  sermon  ou 
une  grande  messe?  N'est-ce  pas  abuser  des 
choses  saintes? 

Nous  ne  devons  entrer  dans  le  temple  de 
Dieu  que  pour  nous  rendre  saints  devant  lui. 
Il  semble  que  tout  ce  qu'on  voit  nous  invile 
à  cette  sanctification.  Ces  fonts  sacrés  nous 
rappellent  à  l'origine  de  notre  foi  et  de  no- 
tre régénération  spirituelle,  et  nous  font  res- 
souvenir de  la  grâce  et  des  obligations  de 
notre  baptême.  Ces  autels  nous  enseignent 
que  nous  avons  un  cœur  où  Jésus-Christ 
veut  reposer,  et  où  nous  pouvons  offrir  au- 
tant de  sacrifices  que  nous  avons  de  passions 
qui  nous  environnent.  Ces  tribunaux  de  la 
pénitence  ne  nous  invitent-ils  pas  à  gémir 
dans  la  vue  de  nos  péchés  et  à  replonger 
ces  Egyptiens  dans  la  mer  Rouge,  je  veux 
dire  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  ?  Cette 
chaire  ne  nous  prêche-t-elle  pas  elle-même, 
que  nous  sommes  des  créatures  nouvelles 
engendrées  de  la  parole  de  la  vérité;  et  cette 
divine  et  adorable  eucharistie  ne  nous 
oblige-t-elle  pas  à  venir  et  à  paraître,  non- 
seulement  avec  une  grande  pureté  d'inten- 
tion, mais  encore  avec  une  grande  pureté  de 
mœurs  ? 

Rien  ne  rend  l'Eglise  plus  sainte,  ni  plus 
vénérable  que  le  sacrifice  de  Jésus-Christ 
qu'on  y  offre,  et  rien  ne  nous  engage  davan- 
tage à  nous  purifier,  que  l'honneur  que  nous 
avons  d'y  assister  et  d'y  participer.  Car  com- 
me il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  ren- 
dre à  son  Père  un  plus  parfait  hommage, 
qu'en  s'offrant  une  fois  en  sacrifice  sur  la 
croix,  et  avec  lui  le  corps  de  son  Eglise  et 
chacun  de  ses  élus  en  particulier,  comme  il 
est  vrai  qu'il  s'offre  encore  tous  les  jours  au 
saint  autel  par  les  mains  des  prêtres;  que 
l'Eglise,  par  une  même  action,  l'offre  aussi 
tous  les  jours,  et  avec  lui  s'offre  elle-même 
et  tous  ses  enfants  ;  et  que  les  fidèles  par 
leur  présence  à  cet  adorable  mystère  coopè- 
rent à  cette  action  toute  divine  eltoute  sainte, 
et  joignent  l'oblation  qu'ils  font  d'eux-mê- 
mes à  celle  de  Jésus-Christ  et  de  toute  l'E- 
glise :  il  est  vrai  aussi,  qu'il  n'y  a  point  dans 
toute  la  religion  d'action  plus  sainte,  plus 
digne  de  Dieu  qui  lui  soit  plus  agréable,  qui 
soit  plus  puissante  et  qui  doive  attirer 
plus  de  grâces,  que  d'assister  dignement  et 
saintement  au  saint  sacrifice,  selon  l'esprit 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise. 

Quelle  doit  donc  être  la  pureté  de  vie  d'un 
chrétien,  qui,  exerçant  tous  les  jours  le  sa- 
cerdoce spirituel  et  intérieur  dont  parle 
saint  Pierre,  dans  l'oblation  qu'il  fait  de  Jé- 
sus-Christ, et  se  servant  lui-même  de  vic- 
time spirituelle  et  vivante  dans  l'oblation  que 
Jésus-Christ  fait  de  lui,  ne  devrait  jamais 
avoir  fait  d'action  qui  ne  répondît  à  la  dignité 
du  sacrificateur  et  à  la  sainteté  de  l'offrande  ? 
Sondez  donc  votre  conscience  toutes  les  fois 
que  vous  vous  présentez  dans  l^Eglise  aux 
sacrés  mystères.  Croyez-vous  que  ce  désir 
<;t'ic  vous  avez  de  paraître,  que  ces  préféren- 
ces que  vous  vous  donnez  incessamment,  que 
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ces  airs  hautains  et  superbes  dont  vous  trai- 
tez les  pauvres  et  les  malheureux,  puissent 
entrer  en  unité  de  sacrifice  avec  Jésus-Christ 
humilié?  Pensez-vous  que  ce  ressentiment 
ou  celte  haine  invétérée  que  vous  conservez 
dans  votre  cœur,  puisse  entrer  dans  Foblation 
J  de  lésus-Christ,  qui  a  prié  pour  ses  ennemis 
et  qui  vous  a  recommandé  de  vous  réconci- 
lier avec  les  vôtres  avant  que  d'approcher 
de  ses  autels  pour  y  porter  vos  offrandes? 
Pensez-vous  qu'il  veuille  offrir  à  son  Père 
un  corps  souillé  d'impureté,  conjointement 
avec  une  chair  vierge  et  née  d'une  mère 
vierge?  En  quel  endroit  de  son  sacrifice,  qui 
n'est  partout  que  charité  et  miséricorde 
pour  nous,  pourrait  entrer  voire  dureté  en- 
vers les  misérables  qui  implorent  votre  as- 
sistance? 

On  croit,  et  celte  erreur  est  répandue  dans 
le  christianisme,  qu'il  n'est  ordonné  de  se 
juger  et  de  s'éprouver,  que  lorsqu'on  est 
près  de  communier.  On  fait  alors  soi-même 
quelques  efforts  sur  son  esprit;  on  se  ré- 
veille un  peu  de  son  assoupissement,  on 
convient  qu'il  faut  quelque  pureté,  on  entre 
dans  l'église  avec  un  air  plus  humilié.  Mais 
lorsqu'on  y  assiste  tous  les  jours,  on  se  per- 
met tout,  on  ne  s'abstient  de  rien,  et  cepen- 
dant l'Eglise  ancienne  nous  enseigne  qu'il 
ne  faut  guère  moins  de  disposition  pour  as- 
sister au  saint  sacrifice,  que  pour  recevoir  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ;  que  ce 
n'était  pas  une  moindre  action  d'offrir  avec 
le  prêtre  le  corps  du  Sauveur,  que  de  le  re- 
cevoir de  la  main  du  prêtre;  qu'il  fallait 
aussi  bien  trembler  avant  la  communion 
spirituelle,  qu'avant  la  communion  sacra- 
mentelle ,  et  que  comme  les  catéchumènes 
ne  méritaient  pas  encore  d'être  admis  à  ces 
saints  mystères,  ceux  qui  avaient  perdu  la 
grâce  de  leur  baptême,  ne  mériteraient  plus 
d'y  être  reçus. 

Je  sais  que  l'Eglise  les  souffre  et  les  oblige 
même  d'y  assister  ;  mais  elle  entend  que  ce 
soit  dans  un  esprit  d'humiliation  et  de  péni- 
tence. Elle  souhaite  que  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ réveille  leur  foi ,  et  que  cette 
sainte  hostie  se  chargeant  de  leurs  péchés, 
les  consume  et  les  abolisse;  elle  prétend 
que,  comme  ils  ne  peuvent  être  des  victimes 
de  charité,  ils  soient  des  victimes  de  contri- 
tion et  de  douleur  ;  qu'ils  soient  présents 
comme  des  criminels  dont  elle  demande  la 
grâce,  et  comme  des  membres  morts  qu'elle 
tâche  de  ranimer,  en  attirant  sur  eux  par 
ses  prières  quelque  souffle  de  l'esprit  de  vie, 
dont  la  plénitude  est  en  Jésus-Christ,  qu'elle 
offre  à  Dieu  en  hostie  de  propitiation  pour 
leurs  péchés. 

Il  faut  donc  non-seulement  une  pureté  de 
mœurs  ,  mais  encore  une  pureté  de  cœur  el 
d'affections.  Saint  Augustin  remarque  que, 
comme  il  y  avait  deux  autels  dans  le  temple 
de  Salomon  :  l'autel  du  dehors,  où  l'on  égor- 
geait les  victimes  ;  l'autel  du  dedans  ,  où 
l'on  offrait  des  parfums  :  il  y  a  de  même 
deux  autels  en  nous  ,  notre  corps  ,  notre 
<œur  ;  que  nous  devons  offrir  sur  l'un,  par 
l.i  mortification  et  la   pénitence  ,  toutes 


sortes  de  bonnes  œuvres  ;  que  nous  de- 
vons envoyer  de  l'autre  vers  le  ciel  les  par- 
fums odoriférants  de  toutes  sortes  de  saintes 
pensées;  et  que  c'est  alors  que  nous  célé- 
brerons avec  joie  la  fête  de  la  consécration 
du  saint  autel  ,  quand  nos  corps  et  nos 
cœurs  seront  purs  devant  la  majesté  divine  ; 
quand  le  feu  de  l'autel,  qui  est  son  esprit, 
aura  consumé  tout  ce  que  la  chair  et  le  sang 
peuvent  produire  en  nous  d'opposé  à  la  pu 
reté  qu'il  nous  demande,  et  à  la  sainteté  de  ce 
temple  vivant  et  spirituel  qu'il  nous  a  pro- 
mis de  former  au  fond  de  nos  cœurs.  C'est 
ainsi  que  nous  devons  assister  à  ce  redou- 
table sacrifice  ,  lorsque  dans  la  cérémonie 
dont  elle  accompagne  la  consécration  de 
l'autel,  elle  demande  à  Dieu  que  cet  autel 
soit  toujours  honoré  d'un  culte  divin  et  spi- 
rituel; que  ceux  qui  en  approcheront  de- 
viennent eux-mêmes  des  hosties  de  Jésus- 
Christ;  qu'ils  s'efforcent  de  détruire  tout  ce 
qui  peut  déplaire  à  Dieu  dans  leurs  âmes; 
que  l'orgueil  y  soit  sacrifié,  que  la  colère  y 
soit  immolée. 

Il  faut  se  purifier  de  toutes  les  affections, 
de  toutes  les  inclinations,  de  toutes  les  atta- 
ches qui  peuvent  souiller  notre  cœur.  L'a- 
mour de  quelque  chose  que  ce  soit  hors  de 
Dieu  souille  l'âme;  c'est  un  dérèglement, 
c'est  une  tache.  Si  vous  voulez  être  des  tem- 
ples de  Dieu,  renouvelez  votre  esprit,  votre 
cœur.  Vous  étiez  du  vieil  homme,  dit  saMit 
Augustin  (Serm.  256),  vous  ne  m'aviez  pas 
encore  édifié  de  maison,  vous  étiez  comme 
ensevelis  dans  vos  ruines.  Sortez  donc  de 
cette  ancienne  masure,  parez-vous  de  vertus. 

Rappelez  en  votre  mémoire,  messieurs, 
votre  ancienne  et  pauvre  église.  Quelle  peine 
n'aviez-vous  pas  de  voir  les  restes  presque 
effacés  de  la  piété  de  vos  pères  1  de  quels 
yeux  de  pitié  regardiez-vous  ces  autels,  que 
le  temps  avait  presque  usés  et  que  couvrait 
une  indécente  poussière  1  Combien  de  fois 
aviez-vous  dit  à  Jésus-Christ,  dans  les  trans- 
ports d'une  sainte  impatience  :  Seigneur, 
quand  rebâtirez-vous  ce  temple?  Combien  de 
fois,  vous  reprochant  la  propreté  de  vos  mai- 
sons à  la  vue  de  ces  ruines,  avez-vous  dit  : 
L arche  du  Seigneur  est  dans  le  camp  et  dans 
les  tentes,  et  je  serai  logé  délicatement  et  su- 
perbement (11  Reg.y  Xi)  1  La  moindre  indé- 
cence vous  offensait.  Dieu  a  béni  vos  des- 
seins ;  l'ouvrage  est  élevé,  est  consommé,  est 
consacré.  Que  reste-t-il,  sinon  de  vous  y  con- 
sacrer vous-mêmes?  Il  est  vrai  cependant 
que  Dieu  ne  mesure  pas  son  culte  par  la 
grandeur  et  par  la  magnificence  de  ces  tem- 
ples matériels,  mais  par  la  pureté  du  cœur 
de  ceux  qui  y  prient.  La  pauvreté  même,  di- 
sait saint  Jérôme,  ne  messied  pas  à  une  église 
de  Jésus-Christ  pauvre  et  humble.  Ses  ri- 
chesses sont  dans  l'efficace  de  ses  sacrements 
et  dans  les  miséricordes  de  Dieu,  et  non  pas 
dans  les  lambris  et  les  dorures  des  bâtiments. 

Ne  dites  donc  pas  comme  cet  apôtre  à  Jé- 
sus-Christ :  Maître,  regardez  quelles  pierres 
et  quels  bâtiments.  11  mettait  dans  ces  magni- 
fiques dehors,  dans  cette  masse  orgueilleuse 
de  bâtiments  toute  la  gloire  du  temole  do 
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Dieu.  Nôtre-Seigneur  lui  répond  :  Voyez-vous 
ces  grands  bâtiments?  ils  seront  tellement  dé- 
truits,  qu'il  n'y  demeurera  pas  pierre  sur 
pierre  (Marc,  XIII).  Le  temps  qui  dévore 
tout  usera  les  édifices  les  plus  solides  ;  ces 
pierres  auront  le  même  sort;  ces  grandes 
masses,  après  avoir  été  longtemps  augustes, 
ne  serout  plus  vénérables  que  par  leurs  rui- 
nes. La  gloire  de  cette  église  n'est  pas  dans 
l'assemblage  et  dans  la  structure  des  pierres. 
Ne  dites  pas  :  Nous  avons  une  belle  église 
(Jerem.,  VII);  dites  plutôt  :  Nous  avons  de 
bons  désirs,  nous  renouvelons  notre  zèle, 
nous  assisterons  avec  plus  de  ferveur  aux 
saints  offices,  nous  ne  perdrons  pas  une 
grâce  de  celles  que  Dieu  y  répandra,  nous 
profiterons  de  toutes  ses  bénédictions,  jus- 
qu'à ce  que  nous  puissions  recevoir  celles 
que  Dieu  nous  prépare  dans  la  Jérusalem  cé- 
leste, où  nous  régnerons  avec  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit. 

SERMON  XXIII. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECÔTE. 

Prêché  devant  le  roi  en  sa  chapelle  de  Ver- 
sailles, en  1681. 

Paraelitus  autem  Spiritus,  quem  mittet  Pater  in  nomine 
œeo,  ille  vos  docebit  omnia,  et  suggeret  vobis  omnia 
quaecumciue  dixero  vobis. 

L'Esprtt  consolateur,  que  mon  Père  vous  enverra  en  mon 
nom,  vous  enseignera  toutes  choses,  et  vous  inspirera  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  (S.  Jean,  ch.  XIV). 

Sire,  il  arrive  ordinairement  parmi  les 
hommes  que  ceux  qui  sortent  d'un  état  pau- 
vre et  malheureux,  et  qui  sont  élevés  à  quel- 
que degré  de  gloire  et  de  fortune  éminente, 
oublient  et  méprisent  leurs  amis,  qui  ont  été 
les  compagnons  et  les  témoins  de  leurs  mi- 
sères passées.  Ils  éloignent  de  leurs  yeux  et 
de  leur  mémoire  tout  ce  qui  peut  leur  retra- 
cer l'image  et  le  souvenir  de  leur  malheur. 
Occupés  de  leur  propre  grandeur  et  de  la 
complaisance  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes,  ils 
croient  faire  tort  à  leur  dignité  de  s'abaisser 
à  des  amitiés  qui  sont  devenues  dispropor- 
tionnées; et,  soit  qu'il  y  ait  plus  de  peine  à 
porter  la  bonne  fortune  que  la  mauvaise, 
parce  que  la  vertu  se  recueille  et  se  réunit 
dans  l'adversité,  et  qu'elle  se  dissipe  et  se 
relâche  dans  le  bonheur,  soit  que  l'égalité 
soit  de  l'essence  des  faibles  amitiés  humai- 
nes, ils  quittent  leurs  amis  en  quittant  leur 
condition,  et  croient  que  ce  n'est  pas  tant  une 
infidélité  de  leur  cœur  et  une  marque  de  leur 
inconstance,  qu'une  suite  de  leur  fortune  et 
une  bienséance  de  leur  état  :  tant  l'orgueil, 
l'intérêt  et  la  corruption  de  la  nature  l'em- 
portent sur  toutes  les  lois  de  la  raison,  de  la 
charité  et  de  la  justice. 

La  conduite  de  Jésus-Christ  est  bien  diffé- 
rente à  l'égard  de  ses  apôtres,  qui  avaient 
été  les  compagnons  de  ses  travaux  et  les  té- 
Jnoins  de  sa  croix  et  de  sa  mort  ignomi- 
nieuse. Plus  il  est  élevé,  plus  il  a  pour  eux 
de  soins  et  de  tendresse.  A  peine  a-t-il  ouvert 
les  cieux  pour  y  prendre  place  à  la  droite  de 
son  Père,  qu'il  les  rouvre  pour  leur  faire 
part,  sinon  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire, 
du  moins  de  l'abondance  de  sa  grâce.  Ne 
pouvant  descendre  jusqu'à  eux,  ne  pouvant 


les  élever  jusqu'à  lui,  il  leur  envoie  un  au- 
tre lui-même  qui  les  console,  qui  les  instruit, 
qui  les  protège,  qui  les  sanctifie.  Ainsi  l'E- 
glise se  trouve  heureusement  aujourd'hui 
entre  Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit,  attirée 
par  l'un,  conduite  par  l'autre.  Ils  se  parta- 
gent, dit  saint  Bernard,  les  offices  et  les  em- 
plois de  leur  amour  pour  notre  salut.  Jésus- 
Christ  demeure  dans  le  séjour  de  sa  gloire 
pour  nous  servir  d'intercesseur  et  de  média- 
teur éternel  auprès  de  son  Père.  Le  Saint- 
Esprit  demeure  au  milieu  de  nous  pour  nous 
servir  de  consolateur  et  dé  maître.  L'un  for- 
me dans  le  ciel  les  couronnes  qu'il  a  destinées 
pour  ses  élus,  l'autre  les  anime  et  les  fortifie 
dans  les  combats  qu'ils  ont  encore  à  soutenir 
sur  la  terre;  l'un  est  entré  dans  le  fond  du 
sanctuaire  pour  consommer  les  fonctions  de 
son  sacerdoce,  l'autre  lui  forme  ici-bas  des 
victimes  spirituelles  et  saintes.  L'un,  élevé 
dans  le  ciel,  porte  l'homme  dans  le  sein  de 
Dieu,  pour  lui  donner  un  gage  assuré  de  sa 
gloire  et  de  son  immortalité  bienheureuse; 
l'autre,  envoyé  du  ciel,  fait  descendre  Dieu 
dans  le  sein  de  l'homme,  pour  le  purifier  et 
pour  le  remplir  de  ses  lumières  et  de  sa 
grâce. 

C'est  là  le  mystère  dont  je  dois  vous  en- 
tretenir aujourd'hui.  Mais  comme  on  ne  peut 
voir  la  lumière  sans  la  lumière,  je  reconnais 
aussi  qu'on  ne  peut  parler  de  l'Esprit  de  Dieu 
sans  le  secours  de  ce  même  Esprit.  Sans  lui 
tout  cœur  est  indocile,  toute  parole  est  in- 
fructueuse ;  sans  lui  tout  prédicateur  prêche 
inutilement;  sans  lui  tout  auditeur  est  insen- 
sible à  la  vérité  encore  qu'il  l'écoute.  Adres- 
sons-lui donc  ensemble  nos  vœux  par  l'in- 
tercession de  celle  qu'il  consacra  et  qu'il 
choisit  pour  son  épouse  lorsque  l'ange  lui 
dit  :  Ave,  Maria. 

Sire,  connaître  Dieu  et  l'aimer,  c'est  ce  qui 
fait  les  saints  sur  la  terre;  connaître  Dieu  et 
l'aimer,  c'est  ce  qui  fait  les  bienheureux 
dans  le  ciel.  Dieu  est  la  vérité  suprême,  et 
toutes  les  vues,  toutes  les  lumières  de  notre 
esprit  doivent  se  rapporter  à  lui  comme  à 
leur  objet.  Dieu  est  la  souveraine  bonté  ,  et 
tous  les  mouvements  de  nos  volontés  doivent 
tendre  à  lui,  comme  à  notre  unique  et  der- 
nière fin.  C'est  sur  ce  principe  que  Jésus- 
Christ  a  fondé  le  culte  et  la  religion  que  nous 
professons.  Il  s'est  revêtu  d'une  chair  mor- 
telle pour  nous  instruire  par  sa  doctrine  ; 
pour  nous  édifier  par  ses  exemples;  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de 
l'erreur  que  le  péché  avait  répandues  dans 
la  nature,  et  pour  amollir  la  dureté  du  cœur 
humain  que  sa  propre  corruption  rendait 
insensible.  Ce  sont,  dit  saint  Augustin  ,  les 
deux  parties  de  la  mission  du  Fils  de  Dieu. 
L'une  regarde  la  foi  qu'il  a  établie,  afin  que 
ceux  qui  croient  en  lui  ne  périssent  pas  ; 
l'autre  regarde  la  charité  qu'il  est  venu  allu- 
mer comme  un  feu  céleste  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  le  servent.  Mais  quelque  soin  qu'il 
eût  pris  de  former  des  disciples  éclairés  et 
fervents;  ne  trouvant  dans  leurs  esprits 
qu'une  foi  faible  et  chancelante;  ne  recon- 
naissant dans  leur  cœur  qu'un  amour  tiède, 


893  PAR i .  I.  ŒUVRES  ORATOIRES. 


—  SERMONS  ET  PANEGYRIQUES. 


804 


timide  et  languissant,  il  leur  a  envoyé  un 
esprit  d'intelligence  pour  perfectionner  leur 
foi,  un  esprit  de  ferveur  pour  perfectionner 
leur  charité.  Comme  nous  avons  les  mêmes 
défauts,  nous  avons  besoin  des  mêmes  se- 
cours. Aussi  le  Saint-Esprit  nous  est-il  don- 
né :  1°  comme  un  maître  pour  nous  donner 
une  entière  connaissance  des  vérités  chré- 
tiennes; 2°  comme  un  guide  qui  nous  con- 
duit à  la  perfection  des  vertus  évangéliques. 
Ces  deux,  réflexions  importantes  feront  tout 
le  partage  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quand  je  dis  que  la  première  fonction  du 
Saint-Esprit  est  d'enseigner,  ne  vous  figurez 
pas,  dit  saint  Bernard,  un  maître  visible,  qui 
agit  par  l'organe  des  sens,  et  qui,  par  des 
raisonnements  étudiés  ou  par  des  explica- 
tions sensibles  de  quelque  doctrine  curieuse, 
Gherche  à  se  faire  croire  et  à  se  faire  admi- 
rer de  ceux  qui  l'écoutent.  La  science  de 
Dieu  ne  s'établit  pas  par  la  force  du  dis- 
cours et  des  persuasions  humaines,  comme 
la  science  des  philosophes.  Le  Saint-Esprit 
est  un  maître  invisible  et  secret  qui  se  com- 
munique à  l'âme  par  l'infusion  de  «a  vérité 
et  de  sa  charité ,  qui  lui  apprend  ce  qu'elle 
doit  pratiquer  et  ce  qu'elle  doit  croire;  et 
qui  lui  enseigne  ,  non  pas  cette  science  qui 
produit  l'orgueil  et  la  présomption  ;  mais 
celle  qui  fait  naître  la  charité  et  qui  entre- 
tient l'humilité  chrétienne.  Comme  il  y  a  en 
nous  un  homme  intérieur  et  caché  que  l'a- 
pôtre saint  Pierre  appelle  l'homme  du  cœur 
(I  Petr.,  111],  capable  de  désir,  d'espérance, 
d'amour  etoe  foi ,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait 
un  maître  intérieur  qui  nous  informe  de  ses 
volontés  ,  qui  nous  assure  de  ses  promesses, 
qui  nous  instruise  de  ses  mystères,  qui  nous 
remplisse  de  sa  charité  et  qui  perfectionne 
cet  homme  spirituel  et  chrétien  que  Jésus- 
Christ  est  venu  former  sur  la  terre. 

C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  assure 
dans  son  Evangile  ,  qu'il  est  expédient  qu'il 
aille  à  son  Père  et  qu'il  envoie  le  Saint-Es- 
prit (Joan.f  XVI).  Les  Pères  en  donnent  deux 
raisons  importantes.  La  première  regarde 
l'accomplissement  du  mystère  de  la  rédemp- 
tion ;  la  seconde  regarde  la  dignité  de  la  per- 
sonne du  Fils  de  Dieu.  La  première  nous 
apprend  que  le  Saint-Esprit  étant  le  fruit 
des  travaux  et  des  souffrances  de  Jésus- 
Christ  ,  l'ouvrage  de  la  rédemption  ne  pou- 
vait être  achevé  que  par  la  sanctification  des 
fidèles,  et  que  comme  Jésus-Christ  était  des- 
cendu du  ciel  pour  s'unir  par  sa  miséricorde 
infinie  à  notre  chair  faible  et  mortelle;  de 
même  le  Saint-Esprit  devait  descendre  pour 
s'unir  par  sa  charité  à  nos  âmes  tièdes,  lan- 
guissantes et  mortes  par  le  péché. 

La  seconde  nous  apprend  qu'il  n'était  pas 
de  la  dignité  du  Fils  de  Dieu  d'agir  par  sa 
seule  présence  et  par  de  seuls  moyens  hu- 
mains et  sensibles.  Après  avoir  paru  quel- 
que temps  dans  un  corps  mortel ,  parmi  les 
hommes  pour  tempérer  l'éclat  de  sa  majesté 
et  pour  se  proportionner  à  leur  faible  vue  ; 
il  convenait  qu'il  fît  passer  ses  disciples  du 
Corps  à  l'esprit  ;  de  l'affection  pou;*  sou  hu- 


manité visible  à  l'adoration  de  sa  divinité  in- 
visible; et  qu'après  les  avoir  instruits  par 
ses  discours  touchants  et  familiers,  il  agît 
enfin  d'une  façon  plus  noble  et  plus  digne 
de  sa  grandeur;  je  veux  dire  par  l'efficace 
de  son  Esprit  pénétrant  immédiatement  dans 
le  fond  des  cœurs,  et  répandant  sa  vertu 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  pour  la 
conversion  d<  s  peuples  et  pour  l'établisse- 
ment de  son  règne. 

C'est  donc  cet  Esprit-Saint  qui  fait  mou- 
voir les  puissances  de  notre  âme  et  qui,  por- 
tant sa  lumière  dans  les  plus  sombres  re- 
plis de  nos  pensées,  nous  instruit  de  notre 
créance  et  de  nos  devoirs.  C'est  lui  qui  nous 
fait  discerner  le  bien  et  le  mal  par  ces  ins- 
tincts secrets  qu'il  a  gravés  dans  nos  con- 
sciences. C'est  lui  qui  découvrant  en  nous  le 
fond  de  nos  faiblesses  spirituelles,  nous  fait 
connaître  ,  que  tout  faibles  et  impuissants 
que  nous  sommes  ,  nous  pouvons  tout  en 
Dieu  qui  nous  fortifie.  C'est  lui  qui  nous 
élevant  au-dessus  de  nos  sens  et  de  notre 
propre  raison  ,  nous  enseigne  à  prier  et  prie 
lui-même  pour  nous  avec  des  gémissements 
que  l'Apôtre  appelle  inexplicables  (  Rom., 
VIII).  Est-il  temps  d'annoncer  sa  vérité? 
C'est  lui  qui  purifie  les  lèvres  des  prédica- 
teurs et  qui  leur  inspire  ses  paroles  d'esprit 
et  de  vie.  Est-il  temps  de  se  taire?  C'est  lui 
qui  forme  le  silence  des  humbles  et  qui  pose 
sur  leurs  lèvres  comme  une  garde  de  cir- 
conspection et  de  prudence.  Cest  ce  même 
Esprit  qui  opère  tout  en  tous  (I  Cor.,  XI),  qui 
réduit  les  uns  à  la  simplicité  des  enfants  de 
Dieu,  qui  élève  les  autres  à  une  sagesse  plus 
noble  que  la  prudence  du  siècle;  qui  consa- 
cre le  zèle  et  la  force  de  ceux  qui  défendent 
sa  vérité  et  qui  couronne  la  douceur  et  la 
patience  de  ceux  qui  souffrent  pour  elle;  qui 
distribue  enfin  à  chacun  ses  talents,  et  qui, 
comme  un  maître  universel,  donne  à  chacun 
Jes  iègles  de  son  ministère  et  la  force  de 
l'accomplir  fidèlement. 

Je  tire  donc  cette  conséquence,  messieurs: 
si  le  Saint-Esprit  est  un  maître  intérieur,  il 
demande  des  disciples  intérieurs  ;  s'il  parle 
au  cœur  par  ses  inspirations  divines,  il  veut 
être  écouté  du  fond  du  cœur  avec  une  sou- 
mission et  une  obéissance  entière.  Loin  de 
ses  autels  cette  dévotion  vaine  et  frivole, 
qui  voulant  accommoder  Jésus-Christ  avec  le 
monde,  l'Evangile  avec  les  passions,  donne 
à  Dieu  quelques  exercices  d'un  culte  exté- 
rieur et  laisse  vivre  au  dedans  les  désirs  et 
les  affections  du  siècle.  Rien  n'est  si  opposé 
à  l'Esprit  de  Dieu;  et  cependant  rien  n'est  si 
commun  dans  le  monde.  Il  y  a  beaucoup 
d'observateurs  de  coutumes  et  de  bienséan- 
ces, peu  d'adorateurs  en  esprit  et  en  vérité. 
On  se  tient  â  la  lettre  et  l'on  ne  va  pas  jus- 
qu'à l'esprit  de  la  loi.  On  s'attache  aux  offi- 
ces et  aux  dehors  de  la  vertu  sans  considérer 
ni  ses  fins  ni  ses  motifs. 

Les  uns  réduisent  toute  leur  religion  à  jt 
ne  sais  quelles  prières  récitées  par  habitude 
et  sans  réflexion;  et  par  quelques  moments, 
qu'ils  pensent  avoir  donnés  à  Dieu  ,  ils 
croient  avoir  acquis  le  droit  de  l'oublier  et 
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de  l'offenser  le  resle  du  temps;  les  autres 
écoulent  la  parole  de  Dieu;  mais  sans  aucun 
dessein  d'en  proûler,  bornant  leur  piété  à 
une  curiosité  qui  leur  paraît  louable  et  reli- 
gieuse ;  comme  si  cette  sainte  parole  n'était 
Faite  que  pour  frapper  les  oreilles  et  non  pas 
pour  toucher  le  cœur;  et  comme  s'ils  étaient 
dispensés  de  l'obligation  de  la  pratiquer  par 
le  mérite  qu'ils  s'imaginent  d'avoir  à  l'en- 
tendre. Plusieurs,  parce  qu'ils  assistent  tous 
les  jours  aux  sacrés  mystères,  plus  par  con- 
sidération du  monde  que  par  devoir  du  chris- 
tianisme ;  parce  qu'ils  font  quelques  aumô- 
nes ,  que  la  vanilé  inspire  quelquefois  de 
donner,  et  que  limporlunité  des  pauvres 
arrache  de  la  main  et  non  pas  du  cœur  ; 
parce  qu'ils  s'approchent  de  temps  en  temps 
des  sacrements,  l'esprit  encore  rempli  des 
idées  de  leurs  plaisirs,  le  cœur  fumant  en- 
core du  feu  de  leurs  passions  mal  éteintes, 
ils  croient  qu'ils  ont  accompli  la  loi  et  que 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  les  instruit  et  qui  les 
gouverne. 

Cependant,  l'Ecriture  nous  enseigne  qu'il 
y  a  un  peuple  qui  honore  Dieu  des  lèvres  et 
qui  s'en  éloigne  du  cœur;  qu'il  y  a  des  ser- 
viteurs réprouvés  qui  disent,  Seigneur,  Sei- 
gneur, qui  n'entreront  pas  dans  son  royau- 
me ;  qu'il  y  a  des  aumônes  sans  fruit  et  sans 
charité  qui  n'auront  que  quelques  louanges 
humaines  pour  récompense.  Ainsi  notre 
piété  n'est  souvent  qu'apparente  ;  c'est  une 
honnêteté  mondaine  ,  c'est  une  habitude  na- 
turelle, c'est  une  vue  secrète  de  notre  répu- 
tation, de  notre  intérêt,  de  notre  repos,  et 
non  pas  le  mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu 
qui  nous  fait  agir.  C'est  nous  qui  sommes 
proprement  la  fin  de  nos  actions;  nous  n'en 
donnons  à  Dieu  que  l'honneur  et  les  appa- 
rences,  si  cet  Esprit-Saint,  à  qui  seul  il 
appartient  d'agir  au  dedans  de  nous,  ne  nous 
louche  le  cœur  et  ne  nous  enseigne  à  ren- 
dre nos  actions  pleines  et  dignes  d'être  ac- 
ceptées. 

Pour  entendre  cette  vérité ,  remarquez  , 
messieurs,  qu'il  y  a  eu  comme  trois  sortes 
de  doctrines,  selon  saint  Augustin,  qui  ont 
donné  des  règles  pour  la  conduite  de  la  vie  ; 
la  sagesse  humaine  ,  la  loi  ,  l'Evangile.  La 
première  était  corrompue  dans  son  pr  incipe  ; 
la  seconde  était  imparfaite  dans  ses  effets  ; 
la  troisième  était  élevée  au-dessus  de  nous 
dans  ses  mystères  et  dans  ses  préceptes.  La 
raison  faisait  entrevoir  aux  sages  du  monde 
quelques  vérités  et  quelques  vertus  ;  mais 
elle  leur  inspirait  l'orgueil  et  la  présomp- 
tion. La  loi  nous  apprenait  la  jus'.icc  et  nous 
faisait  connaître  nos  devoirs;  mais  elle  nous 
laissait  dans  l'impuissance  de  les  accomplir. 
L'Evangile  nous  portait  à  la  perfection  ; 
mais  cette  perfection  était  beaucoup  au-des- 
sus de  notre  intelligence  et  de  nos  forces.  Le 
SainUEsprit  a  été  envoyé  pour  condamner 
ce  que  la  sagesse  du  monde  avait  de  vain  et 
de  profane  ;  pour  suppléer  à  ce  qu'il  y  avait 
de  défectueux  dans  la  loi,  en  nous  faisant 
agir  pour  la  foi,  qui  opère  par  la  dilection  ; 
el  pour  consommer  les  vérités  de  l'Evangile, 
par  le  témoignage  intérieur  qu'il  en  rend  et 


par  les  dons  qu'il  communique  aux  minis- 
tres fidèles  qui  les  annoncent. 

Mais  que  dis-je?  Ne  fais-je  point  de  tort  à 
Jésus -Christ  ?  Ne  resserré-je  pas  en  des 
bornes  trop  étroites  la  puissance  et  l'étendue 
de  ses  divines  fonctions?  Manquait-il  quel- 
que chose  à  la  vérité  de  sa  doctrine  ou  à  l'ac- 
complissement de  ses  mystères?  Je  sais  ,  et 
il  n'est  pas  permis  de  l'ignorer,  que  Jésus- 
Christ  avait  accompli  tout  son  ministère.  Les 
vérités  étaient  découvertes  ;  les  figures  ac- 
complies ;  les  ordres  du  Père  exécutés  ;  la 
rédemption  des  hommes  établie,  la  récon- 
ciliation faite  par  son  sang  et  sa  religion 
fondée  par  l'autorité  de  sa  parole  et  par  la 
force  de  ses  exemples.  Mais  il  fallait  que  le 
Saint-Esprit  en  fût  comme  le  sceau.  L'ordre 
des  personnes  et  des  actions  de  la  Trinité, 
devait  être  observé  dans  la  conduite  du  salut 
des  hommes.  11  avait  été  ordonné  et  procuré 
par  le  Père  ,  puisqu'il  avait  envoyé  son  Fils. 
Il  avait  été  acquis  et  mérité  par  le  Fils,  puis- 
qu'il s'était  offert  lui-même  en  sacrifice. 
Enfin,  il  fallait  qu'il  fût  appliqué  par  une 
confirmation  intérieure  de  la  vérité  et  par  la 
docilité  d'esprit  et  de  cœur  de  ceux  qui  de- 
vaient la  suivre,  et  c'est  l'emploi  et  le  mi- 
nistère du  Saint-Esprit. 

Aussi  est- il  envoyé  pour  rendre  témoi- 
gnage de  la  personne  et  de  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  11  rend  témoignage  de  sa  nais- 
sance (Joan.,  XV)  ;  il  y  a  présidé  par  sa 
vertu  en  formant  son  corps  adorable  dans  le 
sein  chaste  d'une  vierge.  Il  rend  témoignage 
de  sa  mort,  il  en  fait  sentir  l'efficace  ;  de  sa 
gloire,  il  en  est  le  gage  ;  de  sa  charité ,  il  en 
est  le  dispensateur;  de  sa  vérité,  il  en  est  le 
témoin  par  excellence.  C'est  vEsprit,  dit 
saint  Jean,  qui  témoigne  que  Jésus-Christ 
est  vérité  (I  Joan.,  V,  6)  ;  et  que  tout,  hors 
de  Jésus-Christ,  est  fausseté ,  ajoute  saint 
Augustin.  Qu'est-ce  en  effet  que  ce  monde, 
que  l'Evangile  condamne  si  souvent,  sinon 
un  assemblage  de  vanités  et  de  mensonges? 
Ses  plaisirs  sont  des  illusions,  ses  promesses 
des  amusements,  ses  caresses  des  trahisons, 
ses  joies  des  folies,  ses  tristesses  des  déses- 
poirs, ses  maximes  des  erreurs,  ses  lois  des 
dérèglements,  ses  bonnes  œuvres  des  hypo- 
crisies. Tel  est  l'esprit  du  monde;  mais  l'Es- 
prit de  Jésus-Christ  est  tout  vérité  ;  ses  pro- 
messes sont  fidèles,  ses  espérances  sont 
certaines,  ses  lois  sont  justes,  ses  œuvres 
sont  saintes,  ses  joies  sont  solides,  ses  tris- 
tesses sont  salutaires,  et  tout  ce  qu'il  est, 
tout  ce  qu'il  dit,  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce 
qu'il  enseigne  ,  tout  ce  qu'il  ordonne,  forme 
comme  un  corps  d'immuable ,  de  sainte  et 
d'éternelle  vérité ,  dont  le  Saint-Esprit  est 
venu  rendre  témoignage,  aussi  bien  que  de 
sa  doctrine. 

La  doctrine  de  Jésus-Christ  avait  été  quel- 
quefois enveloppée  sous  des  sens  cachés  et 
mystérieux,  lorsqu'il  parlait  par  figures  et 
par  paraboles.  Les  apôtres  n'avaient  eu  ni 
assez  de  lumière  pour  les  découvrir  ni  assez 
d'empressement  pour  mériter  qu'il  leur  en 
donnât  l'intelligence  ;  d'ailleurs  ,  la  plupart 
de  ses  enseignements  avaient  passé  pou»'  det 
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paradoxes:  qu'il  faut  perdre  son  âme  pour 
la  sauver;  qu'il  faut  aimer  ceux  qui  nous 
haïssent;  qu'on  n'enlre  dans  le  ciel  que  par 
la  porte  étroite  des  tribulations  et  des  souf- 
frances; que  c'est  le  partage  du  monde  do 
se  réjouir,  et  que  c'est  le  partage  des  élus 
d'être  persécutés  et  d'être  tristes.  Cette  doc- 
trine paraissait  incroyable;  enfin  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  expliqué  tous  les  points 
ni  toutes  les  règles  de  sa  discipline,  pour 
nous  laisser  une  image  des  commencements 
et  de  l'enfance  de  son  Eglise;  pour  nous  ap- 
prendre que  comme  il  y  a  divers  degrés  de 
charité,  il  y  a  divers  degrés  d'intelligence; 
qu'il  nous  élève  par  des  éclaircissements 
successifs  à  ha  connaissance  de  sa  vérité, 
comme  il  nous  porte  par  des  progrès  de  ver- 
tu, à  l'imitation  de  sa  sainteté.  Pour  appren- 
dre à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite 
des  âmes,  qu'il  faut  proportionner  leurs  in- 
structions à  leur  portée,  et  qu'il  vaut  mieux 
les  détacher  insensiblement  du  monde, et  les 
humilier  par  la  connaissance  de  leur  fai- 
blesse ,  que  de  les  porter  par  une  ardeur  in- 
discrète >  et  par  des  désirs  impuissants  à  une 
perfection  précipitée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Saint-Esprit  était  l'in- 
terprète de  Jésus-Christ  :  révéler  les  Ecri- 
tures ,  réformer  l'entendement,  régler  la 
discipline  ;  voilà  les  opérations  et  les  admi- 
nistrations du  Saint-Esprit  (Tertull.).  C'est 
à  lui  à  communiquer  le  don  de  la  science  ,  et 
à  nourrir  l'homme  intérieur  du  sens  spiri- 
tueldes  Ecritures;  c'est  à  lui  à  dissiper  les 
ténèbres  et  à  guérir  les  préventions  de  l'es- 
prit humain  par  la  lumière  de  la  vérité  ;  c'est 
à  lui  à  entretenir  et  à  étendre  la  discipline, 
soit  par  l'assistance  et  par  la  protection  qu'il 
donne  à  l'Eglise,  soit  par  les  inspirations 
particulières  ,  et  par  les  conseils  actuels  dont 
il  favorise  ceux  qui  l'écoulent.  Aussi  ,  à 
peine  est-il  descendu  sur  les  apôtres  ,  qu'ils 
sont  tout  lumière ,  tout  zèle;  éclairés,  ils 
éclairent,  persuadés,  ils  persuadent.  Ni  l'in- 
crédulité des  peuples,  ni  la  contradiction  des 
sages  du  monde,  ni  la  cruauté  des  tyrans, 
rien  ne  les  étonne.  Le  danger  même  les  ani- 
me,  ils  exposent  leur  vie  sans  crainte,  ils 
portent  leurs  chaînes  sans  se  plaindre;  rem- 
plis de  la  doctrine  qu'ils  annoncent,  ils  la 
pratiquent;  ils  l'ont  apprise  de  Jésus-Christ 
et  le  Saint-Esprit  la  leur  inspire.  Rien  ne 
leur  paraît  difficile. 

J'appelle  ici  ces  lâches  chrétiens,  à  qui  le 
joug  du  Seigneur  semble  toujours  pesant  et 
insupportable  ;  qui  tremblent  au  seul  nom 
de  croix,  de  mortification  et  de  pénitence,  et 
qui  dans  toutes  les  pratiques  de  la  religion, 
gémissent  sous  l'austérité  de  la  loi  et  sous  le 
poids  de  l'Evangile.  Comment  aimer  un  en- 
nemi qui  nous  hait  et  nous  persécute  ?  Com- 
ment pardonner  une  injure  qui  nous  blesse 
dans  notre  honneur?  comment  vaincre  des 
passions  si  sensibles  et  si  touchantes  ?  cette 
doctrine  est  dure  à  la  vérité,  dit  saint  Au- 
gustin, mais  c'est  à  ceux  qui  sont  endurcis; 
elle  est  incroyable,  mais  c'est  à  ceux  qui  sont 
incrédules.  S'ils  avaient  reçu  le  Saint-Esprit, 
ils  auraient  de  la  docilité  et  de  l'intelligence. 
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Car,  messieurs,  ce  serait  peu  de  nous  don- 
ner une  connaissance  superficielle  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  Le  Saint-Esprit 
étant  charité  nous  fait  aimer  ce  qu'il  faut 
connaître,  nous  fait  connaître  ce  qu'il  faut 
aimer  :  Enfants  de  Sion,  réjouissez-vous  un 
Seigneur  votre  Dieu,  disait  le  prophète,  parce 
qu'il  vous  a  donné  un  docteur  de  justice 
(Joël.  II  )  ;  non-seulement  un  maître  de  la 
vérité,  mais  un  maître  de  la  justice,  qui 
remplit  en  même  temps  l'esprit  de  sa  lu- 
mière, et  la  volonté  de  son  amour.  Il  im- 
prime dans  l'âme  une  vertu  qui   ne  lui 
fait  pas  seulement  connaître  ce  qu'elle  doit 
faire,  mais  qui  lui  fait  faire  ce  qu'elle  con- 
naît ;  qui  ne  lui  fait  pas  seulement  croire  ce 
qu'elle  doit  aimer,  mais  qui  lui  fait  aimer 
ce  qu'elle  doit  croire.  Saint  Paul,  dans  son 
Epître  aux  Thessaloniciens,  donne  comme 
deux  degrés  de  perfection  à  la  vérité  :  la  foi 
de  la  vérité  et  la  charité  de  la  vérité  (  II 
Thess.y  II  )  ;  pour  nous  apprendre  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  vérités,  les  unes  de  spécula- 
tion ou  defoi,quinaissentdansl'esprit,et  qui 
demeurent  dans  l'esprit  qui  les  a  produites, 
mais  qu'il  y  a  des  vérités  de  pratique  et  de 
conduite  qui  passent  de  l'esprit  au  cœur,  de 
l'affection  à  l'action,  de  l'action  à  l'affection. 
Je  crois  parce  que  j'aime  ;  j'aime  parce  que 
je  crois  ;  la  charité  éclaire  la  foi,  la  foi  allu- 
me la  charité,  il  se  fait  un  mélange  de  ces 
deux  vertus,  dont  l'une  est  l'effet  et  la  cause 
de  l'autre.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Augus- 
tin que  l'homme  nouveau,  créé  selon  Dieu  en 
justice  et  en  sainteté,  reçoit  ses  lumières  de 
son  amour  ;  qu'on  n'entre  dans  la  vérité  que 
par  la  charité,  qu'on  ne  connaît  Dieu  qu'à 
mesure  qu'on  le  sert  et  qu'on  l'aime;  que  la 
ferveur  de  la  piété  supplée  au  défaut  de  l'in- 
telligence et  que  la  sagesse  de  l'esprit  croît 
à  mesure  que  la  pureté  du  cœur  augmente. 
Le  Saint-Esprit  est  le  maître  qui  vous  ensei- 
gnera les  vérités,  mais  il  vous  conduira  à  la 
perfection  des  vertus  évangéliques.  C'est  la 
seconde  partie  de  ce  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Saint-Esprit 
parut  dans  le  mystère  de  ce  jour  sous  la 
figure  et  sous  le  symbole  du  feu.  La  noblesse 
de  cet  élément  qui  est  le  plus  spirituel  de 
tous  les  corps;  l'éclat  et  la  lumière  dont  il 
est  comme  revêtu  ;  l'action  vive  et  prompte 
avec  laquelle  il  comunique  son  ardeur  et 
son  mouvement  à  tout  ce  qui  l'approche  ,  et 
cette  pureté  qui  fait  qu'il  ne  peut  souffrir 
aucun  mélange  en  lui-même,  et  que  péné- 
trant dans  le  fond  des  corps  qu'il  touche,  il 
en  détache  les  parties  les  plus  grossières,  et 
y  consume  toutes  les  impurelésqu'il  y  trouve, 
ne  sont-ce  pas  des  images  sensibles  de  la 
grandeur,  de  la  majesté  et  de  la  charité  de 
Dieu,  lorsqu'il  travaille  à  la  sanctification  de 
nos  âmes,  et  que  par  les  mouvements  de  sa 
grâce,  il  consume  toutes  les  affections  ter- 
restres qui  nous  appesantissent,  et  nous  rend 
semblables  à  lui  ?  N'est-ce  pas  ce  que  fait 
aujourd'hui  le  Saint-Esprit,  lorsque  descen- 
dant sur  les  apôtres  assemblés  à  Jérusalem, 
il  leur  ôle  toutes  leurs  faiblesses  passées, 
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leur  manque  de  foi,  leurs  jalousies  secrètes, 
cet  amour  de  préférence,  ces  désirs  grossiers 
d'&re  élevés  les  uns  au-dessus  des  autres,  ces 
abattements  et  ces  tristesses  indiscrètes,  ces 
consolations  basses  et  humaines,  cet  attache- 
ment sensible  et  naturel  à  la  présence  de 
Jésus-Christ,  ces  lenteurs  et  ces  duretés  de 
<  œur  qu'il  leur  avait  si  souvent  reprochées, 
et  ne  puis-je  pas  dire  aujourd'hui  :  Notre 
Dieu  est  un  feu  consumant  (Hebr.,  XII)  et 
une  charité  active,  qui  ne  laisse  awnne 
corruption  dans  les  âmes,  et  qui  les  porte 
à  la  pratique  fidèle  des  vertus  parfaites? 

Car,  messieurs,  pourquoi  le  Saint-Esprit 
est  il  envoyé?  afin,  disent  les  Pères,  qu'il  se 
manifeste  par  une  particulière  et  extraordi- 
naire dispensation  de  ses  grâces,  et  que, 
comme  il  a  montré  sa  vertu  en  la  première 
création,  lorsque  la  terre  étant  encore  vide 
et  sans  forme,  il  était  porté  sur  les  eaux,  et 
faisait  éclore,  pour  ainsi  dire  du  néant,  les 
diverses  espèces  que  Dieu  allait  produire  sur 
la  terre,  il  intervienne  aussi  à  la  seconde 
création,  pour  former  l'homme  nouveau,  et 
les  espèces  différentes  des  vertus,  que  Jésus- 
Christ  a  produites  par  ses  enseignements  et 
par  ses  exemples.  C'est  afin  qu'il  entre  en 
possession  de  nos  cœurs  et  de  nos  corps  pour 
les  consacrer  à  Dieu,  et  que  comme  il  agit  en 
nous  par  les  effets  invisibles  de  sa  grâce  , 
nous  agissions  par  lui  en  produisantdes  fruits 
d'une  prompte  et  fervente  charité.  C'est  pour 
donner  un  tempérament  d'ardeur  et  de  zèle 
à  son  Eglise,  et  pour  épandre  ses  esprits  et 
sa  chaleur  dans  toutes  les  habitudes  de  piété 
et  de  religion.  C'est  pour  apprendre  aux 
chrétiens,  non-seulement  à  connaître  les 
vérités  avec  une  soumission  entière  ,  mais 
encore  à  accomplir  toutes  les  volontés  de 
Dieu  avec  une  fidélité  sincère  et  inviolable. 

Mais  pour  réduire  ce  discours  à  une  ins- 
truction solide  et  utile,  remarquez  que  le 
Saint-Esprit  s'est  communiqué  aux  apôtres, 
et  par  eux  à  toute  l'Eglise,  avec  prompti- 
tude, avec  abondance ,  avec  stabilité  et 
durée.  Or,  comme  il  doit  y  avoir  de  la  pro- 
portion entre  les  actions  de  cet  Esprit-Saint 
et  les  effets  qu'il  produit  en  nous,  et  que 
son  intention  est  d'être  reçu  de  la  même 
manière  qu'il  se  donne  ;  je  dis  que  ceux  qui 
diffèrent  leur  conversion,  ou  qui  n'ont  pas 
un  désir  pressant  de  s'avancer  dans  la  vertu, 
ou  qui  ne  conservent  pas  avec  soin  les  grâ- 
ces qu'ils  ont  reçues,  ne  répondent  pas  aux 
desseins  de  Dieu,  n'ont  point  de  part  au 
mystère  de  ce  jour,  en  un  mot,  n'ont  pas 
reçu  le  Saint-Esprit. 

C'est  le  propre  de  Dieu  d'agir  avec  force 
et  avec  promptitude  (  Apoc,  III  ),  soit  qu'il 
convertisse  le  pécheur,  soit  qu'il  le  récom- 
pense, soit  qu'il  le  punisse;  parce  que  sa 
bonté,  sa  puissance,  sa  volonté  n'étant  que 
la  même  chose,  il  ne  peut  vouloir  que  le 
bien,  il  ne  peut  être  irrésolu  dans  le  bien 
qu'il  veut,  et  il  ne  trouve  aucun  obstacle  à 
ses  volontés.  L'homme  au  contraire,  ne  peut 
avoir  de  lui-même  ni  l'inclination,  ni  la  ré- 
solution, ni  le  pouvoir  de  faire  le  bien,  s'il 
n'est  attiré,  s'il  n'est  ému,  s'il  n'est  assisté 


de  sa  grâce.  Mais  avec  ce  secours,  son  cœur 
se  rend,  sa  volonté  se  détermine,  les  diffi- 
cultés s'aplanissent,  et  se  trouvant  pousse 
par  V Esprit  de  Dieu.,  il  devient  enfant  de  Dieu 
(Rom.,  VIII).  suivant  les  termes  de  l'Apôtre; 
de  sorte  que  l'Esprit  de  Dieu  est  en  nous  un 
principe  d'action,  de  mouvement  et  d'appli- 
cation pour  notre  salut.  L'esprit  du  monde 
est  un  esprit  de  lenteur  et  d'irrésolution; 
on  a  bien  de  temps  en  temps  quelque  des- 
sein de  se  convertir,  mais  c'est  un  projet 
vague  de  se  corriger,  de  se  réformer,  qui 
demeure  toujours  dans  l'esprit,  et  qu'on  ne 
met  jamais  en  exécution. 

Ce  sont  de  ces  désirs  meurtriers,  dont  il 
est  parlé  dans  l'Ecriture,  qui  entretiennent 
le  pécheur  dans  une  fausse  paix;  qui  le 
repaissent  d'une  vaine  image,  d'une  vertu 
oisive  (Prov.y  XXI)  ;  qui  Je  rendent  inexcu- 
sable, parce  qu'il  connaît  la  vérité;  qui  le 
rendent  même  incorrigible,  parce  qu'il  croit 
que  c'est  assez  de  la  connaître.  Le  monde 
est  rempli  de  ces  gens  bien  intentionnés  , 
qui  n'effectuent  jamais  leurs  bonnes  inten- 
tions; qui  condamnent  toutes  les  passions 
en  gros,  et  n'en  surmontent  jamais  aucune 
en  particulier;  qui  savent  bien  ce  qu'il  fau- 
drait faire,  mais  qui  se  retranchent  sur  une 
volonté  superficielle  de  faire  ce  qu'il  faut,  et 
qui,  remettant  toujours  leur  conversion  à 
l'extrémité  de  leur  vie,  vivent  et  meurent  en 
cet  état,  sans  avoir  fait  autre  chose  pour 
leur  salut,  que  d'avoir  eu  quelque  pensée 
de  se  sauver?  D'où  vient  une  négligence  si 
indigne  dans  une  affaire  si  importante?  C'est 
qu'on  n'a  que  peu  de  foi,  c'est  qu'on  n'a 
point  d'amour  de  Dieu.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  l'on  recherche  peu  ce  que  l'on  ne 
croit  qu'à  demi;  et  si  l'on  ne  veut  pas  se 
contraindre  sur  ce  qu'on  n'aime  point  du 
tout. 

Mais  lorsqu'on  est  animéde  l'Esprit  de  Dieu, 
on  sort  promptement  des  occasions,  des  en- 
gagements ,  des  habitudes  du  péché;  on  se 
retire  du  tumulte  et  du  commerce  du  monde. 
Filles  de  Sion  ,  âmes  lentes  et  difficiles  à 
émouvoir,  qui  voulez  toujours  sonder  et  re- 
connaître les  voies  de  Dieu  avant  que  d'y  en- 
trer, et  qui  perdez  à  vous  essayer  et  à  vous 
résoudre,  le  temps  que  vous  pourriez  em- 
ployer à  vous  sanctifier ,  rompez  les  liens 
qui  vous  retiennent  ,  et  marchez  à  grands 
pas  dans  les  sentiers  de  la  justice. Ne  croyez 
pas  que  je  veuille  approuver  ici  la  dévotion 
précipitée  de  ces  personnes  qui,  se  désabu- 
sant quelquefois  du  monde  par  les  chagrins 
qu'on  leur  donne  ou  par  les  disgrâces  qui 
leur  arrivent ,  se  jettent  sans  prudence  et 
sans  règle  dans  des  extrémités  de  pénitence 
et  de  piété,  que  le  temps  dissipe  ,  que  leur 
propre  violence  ralentit  bientôt,  et  qui  finis- 
sent par  la  même  légèreté  qui  les  a  fait  naî- 
tre. Le  juste,  comme  le  soleil,  dit  le  Sage, 
marche  avec  rapidité  dans  la  ligne  que  Dieu 
lui  a  marquée,  il  court  dans  son  chemin 
comme  un  géant,  avec  vitesse  ,  mais  avec 
ordre  et  avec  mesure. 

Il  faut  que  la  conversion  soit  prompte  et 
sincère;  mais  il  faut  qu'elle  soit  suivie  d'un 
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désir  pressant  de  s'avancer  dans  la  perfection, 
parce  que  le  Saint-Esprit  se  communique 
avec  abondance,  et  répand  sur  nous  la  plé- 
nitude de  ses  dons  ,  ce  qui  est  le  privilège  de 
la  loi  nouvelle.  Ce  n'est  pas  par  la  crainte  des 
lois  qu'il  nous  conduit,  et  par  le  spectacle 
sensible  des  cérémonies  exiérieures  ,  mais 
par  les  lumières  de  la  ^foi  et  par  les  senti- 
ments de  la  charité.  Dans  la  loi  ancienne,  il 
communiquait  des  biens  temporels  qui  n'a- 
vaient pas  la  force  de  sanctiGer  ;  mais  dans 
la  loi  évangélique,  il  communique  les  biens 
spirituels,  qui  sont  les  grâces  de  l'esprit  et 
la  vertu  de  la  sanctification.  Je  ferai  une 
alliance  nouvelle,  disait  Dieu,  par  un  de  ses 
prophètes,  avec  la  maison  d'Israël;  je  leur 
donnerai  une  loi  intérieure  et  céleste;  je  la 
graverai  moi-même  au  fond  de  leur  cœur  (Je- 
rem.,  XXXI),  et  sans  qu'ils  recourent  à  des 
instructions  étrangères  ,  je  leur  apprendrai 
moi-même  à  me  connaître. 

L'Eglise,  sous  la  loi,  était  comme  en  son 
enfance;  ainsi,  il  y  avait  une  moindre  dis- 
pensation  et  une  moindre  mesure  de  révéla- 
tion et  d'esprit  ;  mais  l'Eglise  étant  parve- 
nue à  sa  perfection ,  Dieu  a  fait  abonder  sa 
grâce  sur  elle,  dit  saint  Paul,  et  nous  a  dé- 
couvert en  Jésus-Christ ,  et  par  son  Esprit  , 
tous  les  trésors  de  sa  sagesse  et  toutes  les  di- 
mensions de  sa  charité  dans  la  diversité  de 
ses  dons  et  des  sujets  qui  les  reçoivent  :  de  là 
viennent  les  lumières  de  la  foi,  le  don  des  lan- 
gues, les  prophéties,  les  guérisons  ,  et  les 
miracles  nécessaires  pour  fonder  et  pour 
édifier  l'Eglise  ;  de  là  les  consolations  spi- 
rituelles dans  l'adversité ,  les  secours  pré- 
sents dans  les  tentations  et  dans  les  dangers, 
les  confessions  généreuses  dans  les  persécu- 
tions des  tyrans,  les  prières  ferventes  dans 
les  besoins,  et  toute  cette  quantité  de  grâ- 
ces qu'il  répand  ,  non-seulement  sur  toutes 
les  conditions  qu'il  appelle  à  son  héritage  , 
mais  encore  sur  tous  les  fidèles  qu'il  destine 
à  la  participation  de  sa  sainteté  (Joël,  II). 

Si  donc  le  Saint-Esprit  se  donne  avec  abon- 
dance ,  il  est  juste  ,  dit  saint  Bernard,  que 
nous  le  recevions  avec  une  volonté  pleine  de 
nous  rendre  dignes  de  le  posséder.  S'il  étend 
sa  charité  sur  nous,  nous  devons  étendre  nos 
obligations  et  nos  devoirs  jusqu'  aux  moin- 
dres choses  qui  regardent  le  culte  et  l'obéis- 
sance que  nous  lui  devons.  Cependant  on  se 
néglige,  on  se  dispense  de  l'exactitude  qu'on 
doit  à  la  loi  de  Dieu.  On  s'interroge  :  Est-il 
permis?  Est-il  absolument  détendu?  Est-il 
mortel?  n'est-il  que  véniel  ?  On  en  juge,  non 
pas  par  une  conscience  d'équité  et  de  reli- 
gion, mais  par  une  conscience  de  raisonne- 
ment et  d'amour-propre.  On  pèse  les  raisons, 
non  pas  au  poids  du  sanctuaire  ,  mais  selon 
le  penchant  que  donne  la  cupidité;  on  s'en 
tient  à  un  état  de  relâchement,  qu'on  ap- 
pelle médiocrité  de  vertu,  et  l'on  prétend  de 
faire  son  salut  sans  se  soucier  de  la  perfec- 
tion,  au  hasard  de  n'arriver  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre.  Ne  nous  abusons  pas  ,  messieurs  : 
qu'on  est  près  de  passer  au  delà  des  limites 
quand  on  les  marque  si  justes,  et  qu'il  est 
dangereux  qu'on  ne  fasse  indifféremment 


tout  le  mal,  quand  on  n'en  est  qu'au  juge- 
ment du  plus  ou  du  moins! 

C'est  pour  cela  que  l'Ecriture  nous  ensei- 
gne qu'il  faut  toujours  avancer  dans  les 
voies  de  Dieu  ;  que  la  vraie  vertu  ne  s'arrête 
point  à  un  terme  et  ne  se  borne  pas  par  le 
temps;  que  le  juste  va  toujours  de  bien  en 
mieux  ,  et  ne  dit  jamais  :  C'est  assez;  que 
l'esprit  de  l'homme  ne  demeure  jamais  dans 
un  même  état;  qu'il  faut  qu'il  augmente  ou 
qu'il  diminue  en  vertu  ;  que  c'est  perdre  que 
de  ne  pas  acquérir,  et  dissiper  que  de  ne  pas 
recueillir  avec  Jésus-Christ  ;  et  qu'enfin,  il  eu 
est  de  la  religion  comme  de  cette  échelle 
mystique  de  Jacob  ,  où  les  anges  montaient 
ou  descendaient  (Gènes.,  XXVIII),  c'est-à- 
dire,  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  fer- 
veur et  le  relâchement,  entre  le  progrès  et 
la  défaillance.  Mais  pourquoi ,  direz-vous  , 
nous  faites-vous  ici  une  idée  de  perfection 
où  nos  engagements  et  le  commerce  néces- 
saire du  monde  ne  nous  permettent  pas  d'at- 
teindre? Nous  sommes  faibles,  ne  nous  pro- 
posez pas  des  choses  si  hautes.  Eh!  c'est 
parce  que  vous  êtes  faibles  qu'il  faut  vous  les 
mettre  incessamment  devant  les  yeux,  afin 
qu'au  moins  vous  accomplissiez  ce  qui  est 
indispensablement  de  votre  devoir;  afin  que 
voyant  combien  vous  êtes  éloignés  de  la  per- 
fection chrétienne  ,  ou  vous  en  ayez  de  la 
confusion,  ou  vous  fassiez  quelques  efforts 
pour  y  parvenir. 

Mais,  après  tout,  en  usez-vous  ainsi  pour 
le  monde?  Etes-vous  satisfaits  d'une  médio- 
crité de  fortune?  Ne  vous  faites-vous  point 
d'effort  pour  contenter  votre  ambition  ?  Vous 
fixez-vous  un  degré  d'honneur,  au-dessus  du- 
quel vous  ne  vouliez  pas  monter,  si  vous  en 
trouvez  l'occasion  ?  Vous  rebutez-vous  de  la 
moindre  difficulté  qui  s'oppose  à  votre  éléva- 
tion? Est-ce  que  l'affaire  de  votre  salut  n'est 
pas  importante  ?  est-ce  que  le  danger  n'en 
est  pas  grand?  est-ce  que  les  suites  n'en  sont 
pas  de  conséquence?  C'est  l'erreur  de  la  plu- 
part des  chrétiens.  Après  quelque  légère 
pratique  de  vertu,  ils  se  lassent  et  se  conten- 
tent de  se  trouver  avec  les  autres  dans  les 
églises,  où  n'ayant  plus  de  zèle  pour  Dieu  , 
ils  voient  bien  qu'ils  ne  peuvent  en  espérer 
aucune  grâce;  semblables  à  ces  officiers  qui 
s'étant  dégoûtés  du  service  ,  et  ayant  perdu, 
par  leur  faute,  les  fruits  de  leurs  travaux  et 
l'espérance  de  leur  fortune,  se  mêlent  encore 
dans  la  foule  des  courtisans,  sans  autre  pré- 
tention que  de  voir  le  prince  de  loin,  et  d'en 
être  regardé  froidement. 

Enfin,  messieurs,  comme  le  Saint-Esprit 
s'arrête  sur  les  apôtres,  il  faut  que  nous  ar- 
rêtions en  nous  leSaint-Espril,  en  conservant 
avec  soin  la  grâce  que  nous  en  avons  reçue. 
Plus  le  trésor  est  grand,  plus  i.  faut  de  cir- 
conspection pour  le  garder  ;  plus  le  bienfait 
est  précieux,  plus  notre  ingratitude  sera  pu- 
nissable; plus  nous  sommes  fragiles,  plus  il 
faut  avoir  de  vigilance  pour  nous  soutenir. 
Ne  profanons  plus  des  temples  que  l'Esprit 
de  Dieu  vient  de  consacrer.  L'esprit  du  * 
monde  nous  ramène  aux  maximes  du  mon- 
de, et  nous  déplorons  tous  les  jours  la  lié- 
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deur  et  la  faiblesse  de  ceux  qui,  mêlant  de 
temps  en  temps  à  leurs  mauvaises  habitu- 
des quelque  pratique  de  religion,  passent 
ainsi,  par  une  vicissitude  continuelle,  du  pé- 
ché â  la  confession,  de  la  confession  au  pé- 
ché, et  violent  les  commandements  de  Dieu 
sans  crainte,  parce  qu'ils  vont  quelquefois 
reconnaître  aux  pieds  d'un  prêtre  qu'ils  les 
ont  violés  :  comme  si  l'on  pouvait  mener  im- 
punément une  vie  mondaine  à  la  faveur  de 
quelque  protestation  qu'on  fait  de  temps  en 
temps  de  mieux  vivre  ;  comme  si  l'on  deve- 
nait innocent  pour  avouer  quelquefois  froi- 
dement que  Ton  est  coupable,  et  s'il  était 
permis  de  retomber,  parce  qu'on  fait  de 
temps  en  temps  quelques  efforts  pour  se  re- 
lever. Mais  le  Saint-Esprit  nous  porte  ,  au 
contraire,  à  nous  attacher  à  Dieu ,  à  persé- 
vérer dans  la  charité  de  Dieu,  à  accomplir 
les  volontés  de  Dieu. 

Voilà  ,  messieurs  ,  ce  que  j'avais  à  vous 
représenter  sur  le  mystère  de  ce  jour.  Fasse 
le  ciel  que  touchés  du  désir  sincère  de  vo- 
tre salut,  vous  liriez  de  ces  principes  de 
religion,  des  conséquences  pour  votre  con- 
duite. 

Seigneur,  qui  tenez  en  vos  mains  les 
cœurs  des  rois,  et  qui,  selon  le  langage  de 
vos  Ecritures,  donnez  votre  salut  aux  rois 
(PsaL  CXL1I1,  10);  comblez  aujourd'hui  de 
vos  grâces,  celui  à  qui  je  viens  d'annoncer 
vos  vérités.  Il  aime  mieux  que  je  vous 
adresse  ici  des  vœux,  que  si  je  lui  adressais 
des  louanges,  et  il  vous  renvoie  toute  sa 
gloire,  qui  ne  venant  que  de  vous  seul  ,  ne 
doit  appartenir  aussi  qu'à  vous  seul.  S'il  est 
éclairé  dans  ses  conseils,  c'est  votre  sagesse 
qui  l'éclairé:  s'il  est  heureux  dans  ses  entre- 
prises, c'est  votre  providence  qui  le  guide: 
s'il  est  victorieux  dans  ses  guerres,  c'est 
votre  bras  qui  le  protège,  c'est  votre  main 
qui  le  couronne.  Au  milieu  de  tant  de  pros- 
pérités, dont  vous  avez  honoré  son  règne, 
il  ne  nous  reste  plus  à  vous  demander  pour 
lui, que  ce  qu'il  vous  demande  tous  les  jours 
lui-même,  son  salut.  Vous  avez  affermi  son 
trône  contre  tant  de  puissances  ennemies 
qui  l'attaquaient,  affermissez  son  âme  con- 
tre tant  d'objets  de  passions  qui  l'environ- 
nent. Il  a  des  victoires  à  gagner  plus  impor- 
tantes que  celles  qu'il  a  gagnées  ;  et  vous 
avez  des  couronnes  à  lui  donner  plus  pré- 
cieuses que  celle  qu'il  porte.  Ce  serait  peu 
de  cette  immortalité,  que  tous  les  siècles 
lui  semblent  promettre,  s'il  n'avait  celle  que 
vous  seul  pouvez  lui  donner  au  delà  de  tous 
les  siècles.  Consacrez  tant  de  vertus  roya- 
les. Donnez-lui  un  cœur  docile  pour  accom- 
plir vos  volontés;  une  tendresse  et  une  sou- 
mission de  fils  pour  votre  Eglise,  et  des 
entrailles  de  père  pour  son  peuple.  Eten- 
dez en  lui  ce  fonds  de  religion  que  vous  avez 
gravé  dans  son  âme,  et  faites-le  du  moins 
aussi  saint  que  vous  l'avez  fait  grand.  Puisse 
sa  reconnaissance  répondre  à  la  grandeur 
de  vos  bienfaits.  Puisse-t-il  après  avoir  fait 
croître  en  lui  ses  vertus,  les  voir  renaître 
ians  les  enfants 'de  ses  enfants.  Puisse-t-il 
enfin,  après  avoir  régné  longtemps  heureu- 
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sèment  par  vous,  régner  enfin  éternellement 
avec  vous.  Au  nom  du  Père  et  du  Fils,  etc. 
SERMON  XXIV. 

DES  AFFLICTIONS. 

Prêché  devant  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
à  Saint-Germain  en  Laye. 

Existimo  quod  non  sunt  condignae  passiones  hujus  tem- 
poris,  ad  futuram  gloriam,  quae  revelabiiur  in  nobis. 

Quand  je  considère  les  souffrances  de  la  vie  présente,  je 
trouve. qu'elles  n'ont  point  de  proportion  avec  cette  gloire, 
que  Dieu  doit  un  jour  découvrir  en  nous  (Rom.,  cliap. 
VIII).  ' 

Sire ,  l'apôtre  saint  Paul  connaissant  la 
foi  infirme  et  languissante  des  fidèles,  et 
croyant  qu'il  fallait  la  soutenir  par  des 
espérances  et  de  consolations  toutes  divines, 
leur  fait  regarder  dans  le  ciel  les  fruits  glo- 
rieux et  surabondants  de  leur  patience.  11 
leur  fait  voir  la  disproportion  qu'il  y  a  entre 
le  temps  et  l'éternité,  le  présent  et  l'avenir, 
l'homme  et  Dieu,  les  souffrancesqui  passent, 
et  la  gloire  du  Seigneur  qui  ne  finit  point,  li 
leur  enseigne  que  toute  créature,  sans  le 
vouloir,  gémit  sous  le  poids  de  la  vanité,  et 
que  ceux  qui  ont  reçu  les  prémices  de  V Es- 
prit, gémissent  eux-mêmes,  dans  V attente  de 
l'adoption  des  enfants  de  Dieu  et  de  la  rédem- 
ption de  notre  corps  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  (Rom.,  VIII).  Il  ajoute  que  parles 
souffrances,  nous  entrons  dans  la  condition 
du  Fils  de  Dieu,  que  par  là  nous  sommes  con- 
formes à  cet  original  sacré,  et  qu'enfin  nous 
supportons  toutes  choses,  et  parce  que  nous 
aimons  Dieu,  et  parce  que  Dieu  nous  aime  : 
nous  laissant  tirer  cette  conséquence,  qu'il 
n'y  a  poinlde  fondement  plus  solide  de  notre 
salut,  ni  de  marque  plus  certaine  de  l'amour 
que  Dieu  nous  porte,  que  la  tribulation, 
quand  il  nous  fait  la  grâce  d'en  profiter, 
e»  d'en  faire  un  bon  usage.  C'est  le  sujet  de 
ce  disco-urs. 

Si  je  ne  me  fondais  ici  que  sur  les  princi- 
pes de  la  raison  humaine,  peut-être  pense- 
riez-vous,  messieurs,  qu'il  y  a  de  la  contra- 
diction dans  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  des 
âmes  prédestinées.  Pourquoi  les  afflige-t-il 
s'il  les  aime?  comment  les  aime-t-il,  s'il  les 
afflige?  Pourquoi  frappe-t-il  d'une  main 
ceux  qu'il  veut  couronner  de  l'autre?  A  qui 
doit-il  communiquer  ses  bienfaits  qu'à  ceux 
qui  les  attirent  par  la  justice,  la  patience  et 
la  charité?  Et  sur  qui  doivent  tomber  les 
effets  même  temporels  de  ses  grâces  et  de 
ses  bontés,  que  sur  ceux  qu'il  a  choisis 
pour  être  les  objets  de  son  amour?  Mais  je 
m'élève  aujourd'hui  par  la  foi,  et  je  prétends 
vous  découvrir  le  mystère  de  la  prov  idence 
amoureuse  de  Dieu  dans  les  afflictions  et 
dans  les  peines  qu'il  nous  envoie.  Fasse  le 
ciel,  que  le  murmure  intérieur  de  la  nature, 
qui  ne  veut  rien  souffrir,  n'interrompe  pas 
dans  vos  cœurs  la  parole  de  Dieu,  qui 
exhorte  à  bien  user  de  la  souffrance;  qu'une 
fausse  délicatesse  n'étouffe  pas  une  vérité 
qui  vous  paraîtra  peut-être  austère,  et  que 
vous  puissiez  vous  persuader  que  le  Sei- 
gneur vous  aime,  lorsqu'il  vous  châtie.  Pour 
obtenir  du  Saint-Esprit  les  grâces  qui  me 
sont  nécessaires,  à  qui  dois-je  m'adresser 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIER. 


905 


PAUT.  i.  UEUVUES  ORATOIRES.  — *  SERMONS  ET  PANEGYRIQUES. 


qu'à  celle  qui ,  toute  sainte  et  toute  pure 
qu'elle  était,  n'a  pas  laissé  d'être  percée  du 
glaive  de  douleur,  et  qui  fut  au  pied  de  la 
croix,  la  plus  affligée  des  femmes ,  comme 
elle  en  fut  la  plus  heureuse,  lorsque  l'ange 
lui  dit:  Ave,  Maria. 

Sire  ,  quoique  rien  ne  soit  si  commun 
parmi  les  hommes,  que  de  ressentir  les  pei- 
nes et  les  malheurs  différents  de  la  vie  :  il 
n'y  a  rien  qu'ils  aient  tant  oublié  ,  ou  tant 
ignoré,  que  le  bon  usage  qu'ils  en  doivent 
faire,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  assez  com- 
pris le  principe  et  l'origine.  Les  uns  ont  pris 
les  afflictions  et  les  disgrâces  pour  des  effets 
d'une  divinité  maligne,  qui  étant  le  principe 
souverain  du  mal,  s'était  réservé  le  soin  de 
le  distribuer  sur  la  terre,  et  dont  le  pouvoir 
triste  et  fatal,  pour  me  servir  des  termes  de 
Tertullien,  ne  s'étendait  qu'à  punir  des  cou- 
pables et  à  faire  des  malheureux  ;  c'était 
l'erreur  des  manichéens  et  des  marcionites. 
Les  autres  ont  cru  que  c'étaient  de  pures 
conditions  de  notre  naissance  ,  qui,  nous 
trouvant  capables  de  joie  et  de  tristesse, 
nous  assujettit  naturellement  à  des  révo- 
lutions du  bien  au  mal  et  du  mal  au  bien: 
c'était  l'erreur  des  pélagiens  et  de  la  plu- 
part des  philosophes.  Plusieurs  ont  pensé 
que  c'étaient  des  dispositions  secrètes  d'un 
Dieu  sans  amour  et  sans  pieté,  qui,  jouis- 
sant d'une  paix  profonde,  et  d'un  repos 
immuable  en  lui-même,  se  plaît  à  tenir  le 
monde  dans  l'agitation,  et  à  faire  éclater  sa 
puissance  par  l'humiliation  et  par  la  ruine 
même  de  ses  créatures:  telle  était  l'imagina- 
tion de  ces  impies,  dont  parle  le  Prophète. 
Quelques-uns  enfin  ont  jugé  que  ce  n'étaient 
que  de  purs  suppliées  de  nos  crimes,  qui 
supposant  toujours  l'homme  coupable,  sup- 
posent aussi  toujours  un  Dieu  irrité,  dont  la 
seule  fin  est  de  châtier  et  de  punir:  telle 
était  l'opinion  de  quelques  platoniciens  , 
selon  la  remarque  de  saint  Augustin.  Mais 
toute  l'Ecriture  nous  enseigne  que  depuis 
que  Jésus-Christ  innocent  a  souffert,  les 
afflictions  que  Dieu  nous  envoie,  étant  unies 
à  .sa  croix,  sont  dans  l'ordre  de  ses  faveurs 
et  de  ses  grâces;  et  que  la  tribulation  de  ce 
monde,  qui  est  un  moyen  pour  notre  sancti- 
fication, estune  marque  de  son  amour.  l°Par 
elle  il  nous  instruit  ;  2°  par  elle  il  nous 
éprouve.  Ces  deux  réflexions  composeront 
le  sujet  de  ce  discours,  et  ne  seront  pas  peut- 
être  infructueuses,  si  vous  m'honorez  de 
vos  attentions. 

PREMIERE  PARTIE. 

Une  des  principales  fins  que  Dieu  se  pro- 
pose, quand  il  permet  que  nous  soyons  affli- 
gés, c'est  de  nous  instruire  de  nos  devoirs, 
en  nous  faisant  connaître  et  sentir  ce  qu'il 
est  et  ce  que  nous  sommes.  Car,  messieurs, 
comme  il  y  a  une  instruction  de  parole,  de 
prédication,  et  de  doctrine,  qui,  découvrant 
les  mystères  et  les  maximes  de  la  religion, 
applique  l'esprit  à  la  connaissance  de  la 
vérité,  il  y  a  de  même  une  instruction  d'é- 
preuve, de  sentiment  et  de  correction,  qui, 
réveillant  les  consciences  endormies,  appli- 
oue  le  cœur  à  la  connaissance  et  à  la  prati- 
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que  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  C'est 
pour  cela  que  l'Esprit  de  Dieu  dans  l'Ecri- 
ture, appelle  presque  toujours  l'affliction  et 
le  châtiment  qui  nous  vient  de  Dieu,  du  nom 
d'instruction  et  de  discipline  :  pour  marquer, 
dit  saint  Augustin,  que  la  vie  de  l'homme 
n'étant  pour  l'ordinaire  qu'un  enchaînement 
et  une  suite  perpétuelle  de  troubles,  d'in- 
quiétudes et  de  traverses;  son  principal  soin 
doit  être  de  se  faire  un  art  de  bien  souffrir, 
et  de  profiter  de  ses  propres  maux;  et  pour 
nous  apprendre  ensuite  que  rien  ne  forme 
tant  à  la  piété  et  à  l'honnêteté  des  mœurs 
que  l'adversité,  dure  mais  utile  maîtresse, 
qui,  par  des  enseignements  vifs  et  sensi- 
bles, nous  ramenant  de  nos  égarements,  nous 
force  d'entrer  dans  les  voies  de  la  vérité  e* 
de  la  justice. 

En  effet,  messieurs,  l'aveuglement  est 
presque  inséparable  de  la  prospérité  mon- 
daine. La  vertu  s'endort  dans  le  calme,  la 
vigueur  de  l'esprit  se  relâche,  les  lumières 
delà  foi  s'éteignent. Content  d'être  heureux, 
on  ne  travaille  point  à  devenir  sage.  On 
erre  au  gré  de  ses  désirs  ;  et  sans  penser 
qu'on  se  doit  à  Dieu,  on  se  prêle  et  l'on  se 
donne  tout  entier  à  sa  bonne  fortune.  Rem- 
pli de  l'abondance  des  biens  passagers  qu'on 
possède,  on  oublie  les  éternels  qu'on  espère; 
et  comme  on  a  tout  ce  qu'on  souhaite,  on  ne 
souhaite  pas  ce  qu'il  importe  le  plus  d'avoir. 
Le  salut  se  néglige,  le  présent  l'emporte  sur 
l'avenir,  Dieu  s'éloigne,  et  le  cœur  corrompu 
dans  son  oisiveté  et  danssa  mollesse, répand 
des  ténèbres,  et  jette  un  relâchement  uni- 
versel dans  toutes  les  puissances  de  l'âme: 
semblable ,  dit  saint  Chrysostome ,  à  ces 
étangs,  qui  du  fond  bourbeux  de  leurs  eaux 
paisibles  et  dormantes,  exhalent  des  vapeurs 
grossières  et  malignes,  qui  rendent  Pair 
obscur  et  malsain  dans  tous  les  lieux  de 
leur  voisinage.  Le  roi-prophète  nous  repré- 
sente cet  aveuglement  d'un  homme  enivré 
delà  félicité  du  siècle:  il  ne  connaît  pas 
Dieu,  dit-il,  et  ne  Va  point  devant  ses  yeux 
(Psal.  X).  11  jouit  des  bienfaits  sans  regar- 
der le  bienfaiteur;  il  est  criminel ,  et  il  ne 
songe  pas  qu'il  a  un  juge:  il  éloigne  de  son 
esprit  et  de  sa  mémoire  tous  les  effets  de  la 
justice  de  Dieu  (Ibid.),  dont  le  souvenir  ter- 
rible et  importun,  troublerait  le  cours  de  ses 
plaisirs,  et  jouissant  des  biens  du  monde, 
sans  vouloir  en  connaître  la  fragilité  et 
l'inconstance,  quelque  expérience  qu'il  en 
puisse  avoir,  il  dit  dans  son  cœur:  ne 
me  saurait  arriver  de  mal,  et  je  ne  puis  être 
ébranlé. 

Cet  aveuglement  ne  peut  se  guérir  que 
comme  celui  de  Tobie,  avec  du  fiel  et  de 
l'amertume;  je  veux  dire  par  l'affliction  et 
par  la  disgrâce.  Alors  vous  ouvrirez  les 
yeux  à  la  vérité.  Quand  une  fièvre  ardent® 
vous  dévorera  jusqu'au  fond  des  os ,  et 
qu'accablé  dans  un  lit  de  douleur  et  d'abat- 
tement, vous  vous  sentirez  défaillir,  vous 
verrez  que  ce  corps,  à  qui  vous  sacrifiez  si 
souvent  votre  âme,  que  vous  couvrez  a.vet 
tant  de  luxe,  que  vous  nourrissez  avec  tant 
de  délicatesse,  n'est  ou'un  vase  fragile  que 
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fe  moindre  accident  peut  briser,  et  qui  se 
brise  enfin  de  lui-même.  Quand  une  calom- 
nie concertée  et  de  mauvais  offices  rendus 
sourdement  vous  feront  tomber  de  ce  rang 
où  vous  étiez  monté  par  votre  ambition  et 
où  vous  vous  mainteniez  par  vos  intrigues, 
vous  serez  enfin  convaincu  du  néant  et  de 
l'instabilité  des  grandeurs  humaines.  Lors- 
que l'âge  ou  quelque  accident  imprévu  ef- 
facera cette  beauté  qui  vous  faisait  tant  d'ad- 
mirateurs, et  dont  vous  étiez  dans  votre 
cœur  la  première  idolâtre,  vous  avouerez 
que  ce  n'était  que  vanité,  et  que  la  solide 
gloire  des  dames  chrétiennes  est  la  pudeur 
et  la  modestie.  Lorsque,  abandonné  d'un 
matins  capricieux  ou  trahi  d'un  ami  lâche 
et  infidëie,  vous  recevrez  des  chagrins  mor- 
tels de  ceux  de  qui  vous  attendiez  de  la  pro- 
tection et  de  l'assistance,  vous  connaîtrez 
qu'il  ne  faut  pas  se  faire  un  bras  de 
chair,  et  que,  pour  n'être  jamais  trompé,  il 
faut  mettre  en  Dieu  seul  toute  votre  con- 
fiance. 

Tant  il  est  vrai  que  l'adversité  est  un  prin- 
cipe de  connaissance,  et  que,  comme  la 
crainte,  interrompant  le  cours  des  mauvai- 
ses habitudes,  introduit  insensiblement  la 
charité  ;  ainsi  la  tribulation  faisant  sentir 
les  défauts  des  plaisirs  et  des  biens  du  monde, 
introduit  dans  l'âme  la  vérité.  C'est  en  ce 
sens  que  le  Sage  nous  enseigne  :  Que  Dieu 
envoie  sur  nous  ses  châtiments  comme  des 
lumières,  et  que  c'est  en  nous  affligeant  qu'il 
nous  donne  delasagesseŒccli.,XX\Y\Prov.9 
XXIX). 

Il  y  a  trois  choses,  selon  saint  Bernard, 
qui  corrigent  le  pécheur,  et  que  l'Ecriture 
appelle  des  principes  de  conversion  et  de 
sagesse  :  la  honte,  la  crainte,  l'affliction.  La 
honte  le  trouble,  la  crainte  l'ébranlé,  l'afflic- 
tion le  touche  ;  la  honte  lui  reproche  d'avoir 
manqué  à  son  devoir,  la  crainte  lui  fait  ap- 
préhender les  jugements  de  Dieu,  la  dou- 
leur lui  fait  ressentir  sa  corruption  et  sa 
faiblesse.  Ce  sont  les  trois  motifs  ordinaires 
dont  Dieu  se  sert  pour  nous  rappeler  à  lui 
quand  nous  en  sommes  éloignés.  Mais  ils  no 
sont  pas  également  puissants. 

La  honte  nous  représente  l'horreur  de  nos 
fautes  passées;  elle  nous  fait  voir  qu'il  y  a, 
selon  l'Apôtre,  un  caractère  secret  de  dés- 
honneur dans  le  péché;  une  ingratitude  qui 
le  rend  non-seulement  punissable,  mais  en- 
core honteux,  et  qui  joint  la  malice  avec  la 
bassesse.  Mais  outre  que  ce  motif  ne  convient 
qu'à  des  âmes  nobles  et  généreuses,  et  qu'il 
s'en  trouve  peu  de  ce  caractère,  il  est  arrivé, 
dit  saint  Bernard,  par  le  dérèglement  des 
hommes,  qu'il  n'est  presque  plus  honteux 
de  pécher.  Le  vice,  autorisé  par  le  nombre 
et  par  la  coutume,  a  perdu  la  timidité  qui 
devrait  lui  être  naturelle;  et,  contre  les  rè- 
gles de  la  nature  et  de  l'évangile,  ceux  qui 
font  mal  sont  parvenus  à  ne  craindre  plus  la 
lumière.  On  se  flatte  et  on  se  pardonne  mu- 
tuellement des  péchés  où  l'on  est  également 
engagé.  Chacun  accorde  volontiers  aux  au- 
tres une  grâce  dont  il  sent  bien  qu'il  a  be- 
soin pour  lui-même;  et  si  l'on  rougit  au- 
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jourd'hui  ce  n'est  presque  plus  que  d'être 
vertueux.  On  est  ambitieux  ouvertement,  el 
l'on  n'oserait  paraître  humble  ;  l'impiété 
se  produit  et  va,  pour  ainsi  dire,  tête  le- 
vée ;  et  la  religion  a  besoin  d'un  voile 
pour  se  couvrir,  de  peur  de  passer  pour  hy- 
pocrisie. 

La  crainte  a  plus  de  force  sur  les  esprits. 
Elle  diminue  la  cupidité  par  la  vive  appré- 
hension des  peines  éternelles  de  l'enfer; 
elle  arrête  les  suites  du  péché  et  les  resserre 
au  dedans  du  cœur,  jusqu'à  ce  que  la  cha 
rité  l'en  chasse.  Mais  elle  ne  représente  que 
des  maux  éloignés.  On  ne  considère  les  ju- 
gements de  Dieu  qu'au  travers  de  longs  es- 
paces d'une  vie  qu'on  croit  toujours  con- 
duire bien  loin.  On  s'imagine  que  c'est 
assez  de  les  prévoir,  et  qu'on  aura  toujours 
assez  de  temps  pour  les  prévenir;  on  se 
figure  toujours  un  intervalle  suffisant  de 
pénitence  entre  la  mort  et  la  mauvaise  vie 
qu'on  mène;  et  cette  faible  crainte  s'é- 
vanouit et  va  se  perdre  ,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  enfoncements  d'un  sombre 
avenir. 

Mais  l'affliction  est  un  mal  sensible,  per- 
sonnel et  présent,  et  par  conséquent  plus 
efficace.  Elle  abat  et  humilie  l'esprit  par  la 
chair,  et  la  chair  par  l'esprit.  Comme  un 
glaive  tranchant,  elle  rompt  les  principaux 
liens  qui  nous  attachent  au  monde,  qui  sont 
le  plaisir  et  la  vanité;  elle  combat  dans  no- 
tre cœur  et  dans  nos  sens  nos  inclinations 
les  plus  naturelles.  Je  dis  personnel  ;  car 
quelle  vie  trouverez-vous,  quelque  heureuse 
qu'elle  paraisse,  qui  manque  de  certains  en- 
droits affligeants,  qui,  la  rendant  moins 
agréable,  peuvent  la  rendre  plus  chrétienne. 
Chacun  a  son  espèce  de  croix  à  porter,  plus 
pesante,  à  son  gré,  que  celle  des  autres.  Lo 
nombre  des  malheureux  n'adoucit  pas  les 
peines  qu'on  ressent  en  particulier,  et  cha- 
cun trouve  assez  de  sujet  de  souffrir  des 
autres  ou  de  soi-même,  pour  pouvoir  se 
sanctifier  et  se  désabuser  du  monde.  Mais 
je  dis  que  la  tribulation  est  un  mal  présent 
et  un  jugement  actuel,  par  lequel  Dieu 
nous  corrige  et  nous  instruit,  selon  saint 
Paul,  afin  que  nom  ne  soyons  pas  juges 
et  condamnés  avec  ce  monde  (I  Cor.,  XI, 
32). 

De  sorte,  messieurs,  que  les  traverses  et 
les  disgrâces  qui  nous  arrivent  peuvent  étro 
tout  ensemble  et  les  causes  et  les  effets  de 
notre  conversion  ;  elles  excitent  à  la  péni- 
tence et  servent  elles-mêmes  de  matière  de 
pénitence.  Elles  nous  font  sentir  combien 
Dieu  est  juste  et  sont  les  premières  victimes 
qui  s'offrent  pour  l'apaiser.  Elles  nous 
émeuvent  quand  nous  les  ressentons  avec 
une  répugnance  naturelle  ;  elles  nous  sanc- 
tifient quand  nous  les  acceptons  avec  une 
soumission  volontaire ,  maux  et  remèdes 
tout  ensemble,  peines  par  leur  nature,  mé- 
rites par  notre  patience,  sujets  de  combats 
et  de  victoires,  de  souffrance  et  d'action,  de 
connaissance  et  de  pratique.  C'est  donc  la 
moyen  le  plus  propre  à  réduire  le  cœur  hu- 
main, et  quiconque  résiste  et  demeure  in- 
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sensible  aux  châtiments  que  Dieu  lui  envoie 
pour  l'instruire  et  pour  le  convertir,  je  crains 
que  son  esprit  ne  soit  enveloppé  dans  des 
ténèbres  invincibles  ;  je  tremble, et  si  je  l'ose 
dire,  je  désespère  de  son  salut. 

Mais  n'avons-nous  pas,  direz-vous,  la  pa- 
role de  Dieu  pour  nous  instruire?  n'a-t-elle 
pas  été  laissée  aux  hommes  par  Jésus-Christ 
comme  un  instrument  de  salut,  dit  Tertul- 
lien,  aOn  qu'ils  y  cherchent  les  vérités  chré- 
tiennes ;  qu'en  les  cherchant  avec  soin  ils  les 
trouvent;  qu'après  les  avoir  trouvées, ils  les 
croient,  et  que,  les  croyant  et  étant  établis 
dans  la  foi,  ils  règlent  leur  vie  et  travaillent 
à  la  gloire  du  Seigneur  et  au  salut  de  leurs 
âmes?  Je  l'avoue,  messieurs,  et  reconnais- 
sant la  grandeur  et  la  majesté  de  Dieu,  je  ne 
puis  ignorer  la  force  et  l'efficace  de  sa  pa- 
role. Mais  quoiqu'elle  soit  toute-puissante 
dans  son  principe,  nous  ne  sentons  .que  trop 
combien  elle  est  faible  dans  ses  effets,  par  la 
mauvaise  disposition  de  ceux  qui  l'écoulent. 
iî  leur  faut  donc  des  avertissements  plus  forts 
et  plus  pressants,  il  faut  joindre  la  correc- 
tion à  la  doctrine.  Ainsi,  dit  saint  Augustin, 
la  providence  de  Dieu  conduira  ses  élus  aux 
fins  qu'il  leur  a  marquées,  ou  par  la  force  de 
la  vérité  qu'il  leur  montre  dans  lesEcritures, 
ou  par  la  sévérité  des  châtiments  qu'il 
exerce  sur  leurs  personnes.  Faut-il  attirer 
une  âme  fidèle?  il  parle.  Faut-il  réduire  une 
âme  indocile?  il  frappe.  Veut-il  graver  sa 
loi  dans  un  cœur  humble  ?  cette  loi  s'y  grave 
comme  d'elle-même  par  une  impression 
forte,  mais  douce,  de  son  esprit  et  de  sa 
grâce:  Veut-il  la  graver  dans  un  cœur  re- 
belle? ce  ne  peut  être  que  par  une  impres- 
sion sensible  de  sa  main  paternelle,  mais  ri- 
goureuse. 

C'est  pour  cette  raison  que  Clément 
Alexandrin  appelle  la  tribulalion  un  supplé- 
ment de  la  parole  de  Dieu,  parce  que  l'Evan- 
gile n'ayant  point  d'autres  peines  contre  les 
vices  que  les  invectives  qu'il  fait  contre  eux, 
dont  on  n'est  pas  assez  ému  ;  il  est  nécessaire 
qae  la  condamnation  du  péché  soit  soutenue 
par  quelque  punition  du  pécheur,  et  que 
ceux  qui  ne  peuvent  être  arrêtés  par  la  me- 
nace des  supplices  éternels  le  soient  au 
moins  par  le  sentiment  des  afflictions  tem- 
porelles. C'est  encore  pour  cette  raison  que 
saint  Ghrysostome  enseigne  souvent  que  la 
tribulalion  et  la  parole  de  Dieu  s'entr'aident 
mutuellement  et  se  perfectionnent  Tune  et 
l'autre.  La  parole  de  Dieu  nous  apprend 
comme  il  faut  profiter  des  peines  qu'il  nous 
envoie;  et  ces  peines  nous  font  comprendre 
comment  il  faut  pratiquer  les  enseignements 
que  Dieu  nous  donne. 

Je  dis  donc  sur  ces  principes  incontesta- 
bles de  la  religion  chrétienne,  que  tout  ce 
qui  vous  arrive  de  triste  et  d'affligeant  dans 
la  vie  doit  être  une  instruction  pour  vous, 
salutaire  pour  vous  ramener  à  Dieu,  néces- 
saire pour  vaincre  votre  dureté.  Examinez 
votre  conduite  et  sondez  vous-même  votre 
propre  cœur.  Rien  n'échappe  à  l'intempé- 
rance de  votre  langue;  vous  vous  donnez 
toute  la  liberté  de  mal  juger  et  de  médire, 


tantôt  déchirant  inhumainement  la  réputa- 
tion de  votre  prochain  par  des  railleries  san- 
glantes et  découvertes,  tantôt  commençant 
un  discours  piquant  par  une  préface  flat- 
teuse, et  jetant  des  fleurs  sur  ce  que  vous 
voulez  empoisonner.  On  a  beau  vous  prê- 
cher :  Qu'en  vain  on  se  pique  d'être  chrétien, 
si  Von  ne  réprime  pas  sa  langue  (Jacob.,  1)  ; 
qu'un  homme  qui  offense  son  frère  mérite  la 
géhenne  et  le  supplice  éternel  (Matth.,V). 
L'Evangile  ne  vous  touche  pas.  11  s'élèvera 
des  langues  médisantes  dont  les  traits  enve- 
nimés vous  blesseront  en  la  partie  la  plus 
sensible  de  votre  âme.  On  n'épargnera  ni 
votre  sagesse  ni  votre  honneur;  on  noircira 
votre  innocence  par  des  bruits  scandaleux, 
vrais  ou  faux,  il  n'importe,  une  maligne  cré- 
dulité les  approuvera.  La  médisance,  qui  ne 
vous  paraissait  qu'un  jeu,  vous  paraîtra 
sans  doule  un  crime  quand  elle  vous  atta- 
quera. Votre  propre  sensibilité  vous  fera  ju- 
ger de  celle  des  autres;  et  quand  vous  sen- 
tirez combien  il  est  dur  de  souffrir  une  in- 
justice, vous  apprendrez  combien  il  est  dé- 
fendu de  la  faire. 

Vous  abusez  de  vos  biens  comme  s'ils 
n'étaient  destinés  qu'à  entretenir  votre  luxe 
et  vos  vanités,  sans  faire  réflexion  ni  au 
malheur  des  temps  ni  à  la  nécessité  des  pau- 
vres. Jésus  -  Christ  vous  apprend  dans  son 
Evangile  :  Qu'il  faut  vous  faire  de  vos  ri-* 
dusses  d'iniquité  des  amis  qui  puissent  vous 
servir  dans  le  ciel  (  Luc,  XVI);  et  que  Dieu 
n'exercera  point  de  miséricorde  envers  ceux 
qui  n'en  auront  pas  exercé  envers  leurs  frères 
(Jacob.,  II).  Cette  exhortation  ne  vous  tou- 
che point  ;  vous  vous  faites  une  nécessité 
imaginaire  d'état  et  d'ambition  ,  à  laquelle 
tous  vos  revenus  ne  suffisent  pas;  vous  les 
employez  ou  en  dépenses  excessives  ou  en 
épargnes  accumulées.  Un  procès,  jugé  peut- 
être  contre  les  formes ,  une  rêcherche  de 
biens  mal  acquis ,  où  vous  serez  justement 
ou  injustement  enveloppé  ;  la  mauvaise  foi 
d'un  débiteur,  l'usurpation  tyrannique  d'un 
homme  plus  puissant  que  vous  ,  vous  feront 
perdre  une  partie  de  ces  biens  ,  dont  vous 
n'étiez  que  le  dépositaire.  Vous  réformerez 
votre  train  ,  vous  sentirez  que  vous  deviez 
vous  passer  de  peu  ;  que  ce  qui  est  la  proie 
d'un  oppresseur  pouvait  être  le  secours  des 
pauvres  ;  et  la  né?essilé  vous  apprendra 
ce  qtuB  la  charité  n'avait  pu  vous  per- 
suader. 

Vous  menez  une  vie  toute  mondaine,  cou- 
rant après  tous  les  objets  de  vos  passions  ; 
tantôt  transporté  d'une  fausse  joie,  tantôt 
troublé  d'une  crainte  imaginaire  ,  tantôt 
pressé  d'un  désir  inquiet ,  tantôt  occupé 
d'une  espérance  incertaine  :  on  vous  prêche 
inutilement,  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  néces- 
saire^ et  que  votre  salut  doit  vous  occuper 
tout  entier;  le  monde  et  la  coutume  vous 
entraînent.  Un  accident  ,  une  maladie  , 
une  blessure  vous  réduiront  à  l'extrémité. 
Alors,  vous  réveillant  de  ce  profond  assou- 
pissement, voyant  le  danger,  louchant  pres- 
que aux  portes  de  l'éternité  ,  vous  vous 
apercevrez  que  c'est  une  folie  de  ne  point 
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pensera  la  fin  dernière;  qu'il  n'y  a  entre 
vous  et  l'enfer  qu'un  petit  espace  de  vie; 
et  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de  personnes 
en  ce  monde  qui  puissent  être  raisonnables, 
ou  ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur, 
parce  qu'ils  le  connaissent;  ou  ceux  qui  le 
cherchent  de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  ne 
le  connaissent  pas  encore. 

Ce  sonties  fruits  et  les  sentiments  de  lu- 
mière et  de  connaissance  que  l'affliction 
produit  en  nous,  quand  elle  trouve  les  dis- 
positions nécessaires,  je  veux  dire  ,  de  la 
soumission  et  de  la  constance  (  Hebr.,  XII). 
Saint  Paul  dans  son  Épître  aux  Hébreux 
expliquant  cette  vérité,  nous  remet  devant 
les  yeux  cette  sentence  du  sage  ,  pleine 
d'une  consolation  spirituelle:  Mon  fils,  ne 
rejetez  pas  V instruction  du  Seigneur,  et  ne 
perdez  point  courage  quand  il  vous  corrige 
(Prov.  III,  11);  comme  s'il  disait  :  ne  vous 
raidissez  pas  contre  les  châtiments  que  Dieu 
vous  envoie,  mais  aussi  n'y  succombez  pas  ; 
{d  est  également  dangereux,  ou  de  les  trop 
sentir,  ou  de  ne  les  sentir  pas  assez,  et  comme 
il  y  a  une  dureté  superbe,  il  y  a  de  même 
une  indigne  et  lâche  délicatesse.  L'Apôtre 
nous  marque  deux  sortes  de  personnes  qui 
ne  profitent  pas  des  peines  et  des  disgrâces 
que  Dieu  leur  envoie.  Les  premiers  sont 
ceux  qui  s'obstinent,  les  seconds  sont  ceux 
qui  s'abattent  ;  les  uns  pèchent  par  un  excès, 
les  autres  par  un  défaut  de  courage.  Les 
premiers  ne  considérant  les  accidents  de  la 
vie,  que  comme  des  coups  de  la  fortune  ou 
d'une  nature  aveugle,  qui  frappe  sans  raison 
et  sans  dessein,  se  font  une  fausse  généro- 
sité de  supporter  tous  les  accidents  de  la  vie 
-en  philosophes,  et  non  pas  en  chrétiens, 
comme  ceux  dont  parlait  autrefois  le  Pro- 
phète :  Vous  les  avez  affligés,  et  ils  nen  ont 
rien  senti  ;  vous  les  avez  comme  brisés,  et  ils 
n'ont  pas  voulu  se  reconnaître  (Jerem.,  V).  Il 
faut  gémir,  il  faut  être  touché.  Ce  vif  senti- 
ment de  douleur,  qui  répugne  à  notre  na- 
ture, fait  la  perfection  de  notre  vertu.  Il 
n'est  pas  juste  que  les  coups  du  ciel  soient 
perdus,  et  comme  il  faut  écouter  Dieu  quand 
il  nous  parle,  il  faut  le  sentir  quand  il  nous 
afflige. 

Comme  il  y  a  des  esprits  insensibles  qui 
s'endurcissent,  il  y  a  des  esprits  délicats  qui 
s'abattent.  Une  affaire  qui  n'aura  pas  réussi  se- 
lon leurs  souhaits, une  indisposition  qui  leur 
sera  arrivée  à  contre-temps,  une  opposition 
à  laquelle  ils  ne  s'étaient  pas  attendus;  tout 
les  décourage,  tout  les  blesse.  La  moindre 
loi  qu'on  leur  impose  leur  est  un  joug  insup- 
portable. Si  l'on  n'est  pas  de  leur  avis,  ils 
crient  qu'on  les  persécute;  si  on  leur  rede- 
mande un  bien  qu'ils  rctiennentinjuslement, 
ils  s'imaginent  qu'on  les  vole  eux-mêmes  ; 
si  on  les  oblige  à  leurs  devoirs,  ils  se  plai- 
gnent qu'on  les  opprime  :  à  leur  gré,  on  leur 
lait  toujours  injustice ,  et  leur  condition 
est  toujours  la  pire.  Comme  si  leur  vie  ne 
devait  être  qu'un  tissu  de  moments  heu- 
reux, comme  s'il  y  avait  pour  eux  une  dis- 
pense d'être  conformes  à  l'image  de  Jésus- 
Christ,  et  de  participer  à  ses  souffrances; 


comme  si  les  couronnes  devaient  tomber 
sur  eux  toutes  formées,  sans  qu'ils  eussent 
aucune  obligation  de  combattre;  comme  si 
Dieu  les  tirant  de  la  masse  des  pécheurs ,  et 
les  enveloppant  dans  le  sein  de  sa  Provi- 
dence, avait  dû  éloigner  tous  les  maux  de 
leur  tabernacle,  et  dire  à  toute  la  nature, 
comme  l'Epoux  aux  filles  de  Sion  :  Laissez- 
la  en  repos,  et  ne  la  réveillez  pas  qu'elle  ne 
le  veuille  (Cant.  II,  7).  Ces  deux  sortes  d'es- 
prits ne  profitent  pas  de  l'adversité  ni  des 
souffrances  :  les  uns  les  regardent  comme 
inutiles,  les  autres  les  considèrent  comme 
injustes;  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  les 
regardent  comme  des  marques  de  l'amour 
de  Dieu,  par  lesquelles  il  nous  instruit  : 
c'est  ma  première  partie;  mais  encore  par 
lesquelles  il  nous  éprouve  :  c'est  la  seconde. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  dans  le 
monde  que  celte  plainte  qu'on  y  fait,  que  la 
condition  des  gens  de  bien  est  déplorable, 
qu'ils  sont  autant  ou  plus  persécutés  que  les 
méchants,  que  la  prospérité  elle  repos,  qui 
devraient  être  le  privilège  de  la  vertu,  sont 
ordinairement  l'instrument  et  le  partage  de 
l'iniquité  et  de  l'injustice  ;  et  qu'enfin  ,  les 
justes  et  les  pécheurs  confondus  ensemble 
sont  exposés  aux  mêmes  maux,  comme  s'ils 
étaient  coupables  des  mêmes  crimes.  Celte 
pensée  a  soulevé  contre  Dieu  l'esprit  des  im- 
pies, et  les  a  réduits  ou  à  douter  de  sa  jus- 
tice, s'ils  avouaient  sa  Providence,  ou  à  nier 
sa  Providence,  pour  mettre  à  couvert  sa 
justice.  Les  saints  en  ont  été  quelquefois 
ébranlés,  et  le  roi-prophète  lui-même  sen- 
tant la  main  de  Dieu  qui  s'appesantissait  sur 
lui,  par  un  accroissement  de  peines  et  de  dis- 
grâces, et  voyant  la  paix  et  la  tranquillité 
des  pécheurs,  confesse  qu'il  fut  saisi  de  zèle, 
d'indignation  et  d'étonnement,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  entré  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur 
(Psalm.  LXX11),  pour  y  découvrir  les  rai- 
sons secrètes  d'une  dispensation  qui  lui 
paraissait  si  étrange. 

Mais  les  vues  de  Dieu  sont  bien  différen- 
tes de  celles  des  hommes.  Quand  il  fait  pros- 
pérer les  méchants,  c'est,  ou  pour  les  tou- 
cher par  ses  bienfaits,  s'il  leur  reste  quel- 
que sentiment  de  reconnaissance,  ou  pour 
récompenser  un  fond  de  vertus  imparfaites 
qu'ils  ont,  par  quelques  félicités  passagères, 
ou  pour  les  livrer  à  eux-mêmes  et  à  leurs 
passions ,  comme  des  malades  désespérés  à 
qui  l'on  permet  tout  ce  qu'ils  demandent,  ou 
pour  marquer  le  peu  d'état  que  l'homme  sage 
doit  faire  des  biens  que  Dieu  accorde  même 
à  ses  ennemis.  Au  contraire,  quand  il  les 
afflige,  c'est,  ou  pour  marquer  la  haine  qu'il 
porte  au  péché,  en  réprimant  les  hommes 
scandaleux  par  des  châtiments  exemplaires, 
ou  pour  les  redresser  et  rétablir  par  une 
peine  forcée,  l'ordre  où  ils  n'ont  pas  voulu 
se  remettre  par  une  pénitence  volontaire,  ou 
pour  faire  connaître  qu'il  est  le  Seigneur  et 
le  Maître,  punissant  les  uns  avec  rigueur, 
laissant  les  autres  dans  une  espèce  d'impu- 
nité, de  peur  que,  s'il  n'en  punissait  aucun, 
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ou  ne  crût  qu'il  ne  voit  pas,  ou  qu'il  ne 
règle  pas  les  choses  humaines,  ou  que  s'il 
les  punisssait  tous,  on  ne  crût  qu'il  ne  ré- 
serve rien  à  son  dernier  jugement,  et  qu'il 
ne  reste  rien  à  souffrir  après  celte  vie.  C'est 
ainsi  que  raisonne  saint  Augustin. 

Mais  lorsque  Dieu  afflige  les  justes,  c'est 
pour  les  éprouver  et  pour  les  purifier  par 
leurs  afflictions,  qui  sont  différentes  de  cel- 
les des  autres,  dans  leur  nature,  dans  leurs 
effets,  dans  leur  durée.  Dans  leur  nature, 
parce  que  les  unes  sont  des  jugements  d'é- 
preuve que  Dieu  exerce  comme  un  Père  ten- 
dre et  charitable,  qui  corrige  ses  enfants;  et 
que  les  autres  sont  des  jugements  de  con- 
damnation, qu il  exerce  comme  un  juge  ou  un 
roi  sévère,  qui  examine  et  qui  condamne  des 
rebelles  et  des  criminels  (Sap.,  XI,  11) ,  ce 
sont  les  paroles  du  Sage.  Dans  les  effets, 
parce  que  les  souffrances  ne  produisent  dans 
le  cœur  des  méchants,  que  l'endurcissement 
et  le  désespoir;  au  lieu  que  dans  l'esprit  des 
bons,  elles  produisent  des  fruits  dignes  de 
pénitence  :  elles  fortifient  leur  foi ,  elles 
éprouvent  leur  charité,  elles  exercent  leur 

f>atience,  elles  excitent  leur  dévotion  ,  elles 
es  renvoient  à  Dieu  et  les  détachent  du 
monde  par  le  dégoût  salutaire  qu'elles  leur 
en  donnent;  elles  les  tiennent  dans  une 
sainte  soumission  à  ses  volontés,  et  dans 
une  heureuse  dépendance  de  sa  grâce. 
Enfin  dans  la  durée,  elles  sont  pour  les  mé- 
chants des  préludes  de  leurs  malheurs,  et 
des  commencements  de  leur  enfer  (I  Cor., 
IV)  :  au  lieu  qu'elles  sont  pour  les  bons  des 
sources  de  consolations  intérieures;  et  que, 
selon  l'Apôtre,  quelque  courtes  et  quelque 
légères  qu'elles  soient,  elles  opèrent  en  nous 
un  poids  éternel  d'une  gloire  solide  et  in- 
finie. 

Cela  supposé,  je  dis,  que  Dieu  éprouve  les 
véritables  chrétiens  par  la  tribulation  et  qu'il 
reconnaît  par  là  ceux  qui  l'aiment.  Rien  ne 
découvre  tant  les  véritables  amis  que  le  mal- 
heur et  l'adversité;  comme  l'homme  est  porté 
naturellement  à  s'aimer  soi-même,  et  à  rap- 
porter tout  à  soi,  il  est  difficile  de  juger  s'il 
aime  de  bonne  foi,  quand  il  peut  espérer  ou 
tirer  quelque  fruit  de  son  amitié.  Vous  le 
savez,  messieurs.  Le  monde  est  plein  de  ces 
âmes  intéressées,  qui  regardant  au  bonheur 
plus  qu'au  mérite,  et  ne  suivant  l'honnête 
qu'autant  qu'il  est  joint  avec  l'utile,  ne  font 
semblant  de  vouloir  du  bien  qu'à  ceux  de 
qui  ils  en  attendent,  et  ne  s'attachent  qu'à 
ceux  qui  prospèrent;  comme  ces  oiseaux  de 
passage,  qui  ne  s'arrêtent  en  nos  climats 
qu'autant  que  l'air  en  est  doux  et  tempéré, 
et  qui  s'envolent  aussitôt  que  l'hiver  appro- 
che. Ces  hommes  infidèles  ne  font  cas  que  des 
amitiés  qui  peuvent  leur  être  avantageuses, 
et  les  fuient  dès  qu'elles  sont  inutiles  ou  in- 
commodes. Vous  perdez  leur  estime,  dès  que 
vaus  perdez  votre  fortune  ;  vous  leur  devien- 
drez indifférent,  dès  que  vous  deviendrez 
malheureux,  et  ils  vous  méconnaîtront  dans 
la  misère,  comme  ils  vous  avaient  adoré  dans 
la  faveur;  semblables  à  ces  Samaritains, 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  qui  se  di- 


saient amis  et  alliés  des  Israélites,  tant  que 
ce  peuple  était  honoré  ou  victorieux,  et  re» 
nonçaient  au  nom  et  à  l'alliance  dès  qu'Is- 
raël était  vaincu  ou  menacé  de  quelque  mal- 
heur. Nous  tenons  à  peu  près  la  même  con- 
duite à  l'égard  de  Dieu,  dit  saint  Augustin. 
Nous  voulons  qu'il  nous  prévienne  de  toutes 
ses  bénédictions;  et  comme  nous  sommes 
charnels,  nous  nous  contenterions  des  tem- 
porelles. Au  lieu  d'accommoder  nos  volontés 
qui  sont  presque  toujours  injustes  et  déré- 
glées, à  la  sienne  qui  est  toujours  équitable; 
nous  voulons  accommoder  la  sienne  aux 
nôtres.  Nous  le  prions,  mais  c'est  lorsqu'une 
pressante  nécessité  nous  sollicite  à  l'invo- 
quer. Nous  nous  réjouissons  en  lui,  mais 
c'est  lorsqu'il  nous  favorise  et  qu'il  nous 
console.  Nous  bénissons  sa  miséricorde  et 
sa  bonté,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  bénisse 
nos  désirs  et  nos  entreprises.  Cette  piété 
m'est  suspecte  et  me  parait  intéressée.  Pour 
faire  connaître  à  Dieu  que  je  l'aime,  il  faut 
montrer  que  je  l'aime  gratuitement,  et  je  ne 
puis  le  montrer,  que  dans  le  temps  de  l'ad- 
versité et  des  afflictions  de  la  vie. 

On  peut  aimer  Dieu  dans  les  biens  qu'il 
nous  fait,  ou  dans  les  maux  qu'il  nous  en- 
voie. Recevoir  avec  joie  les  bienfaits,  c'est 
le  mouvement  naturel  de  l'esprit  et  du  cœur 
humain;  mais  acquiescer  avec  soumission  à 
des  ordres  qui  répugnent  à  nos  inclinations 
et  à  notre  goût,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  de 
cette  charité  qui  souffre  tout,  qui  espère  tout, 
oui  supporte  tout  (ICor.,  XIII).  Il  est  juste 
d'aimer  Dieu  quand  il  nous  fait  part  de  ses 
dons  ;  mais  il  est  difficile  de  juger  si  on  l'aime 
avec  la  pureté  et  le  désintéressement  néces- 
saires, lorsque  tout  succède  et  réussit  selon 
nos  désirs.  Qui  sait  si  c'est  nous  qui  voulons 
ce  que  Dieu  fait ,  ou  si  c'est  Dieu  qui  fait  ce 
que  nous  voulons?  Qui  sait  si  c'est  sa  provi- 
dence qui  nous  touche  ou  notre  amour-pro- 
pre qui  nous  flatte?  qui  jugera  si  notre  cœur 
est  plus  sensible  à  la  jouissance  du  bien  qu'il 
reçoit ,  qu'à  la  bonté  de  celui  qui  le  donne  ; 
et  si  nous  ne  disons  pas,  comme  disaient  au- 
trefois ces  hommes  intéressés  dans  un  pro- 
phète :  Dieu  soit  loué ,  parce  que  nous  som- 
mes devenus  riches  (Zach.,  X)?S'iI  était  moins 
bienfaisant  lui  serions-nous  aussi  soumis? 
et  lui  offririons-nous  notre  encens  d'aussi 
bon  cœur,  s'il  ne  nous  donnait  lui-même  ses 
biens  libéralement?  Il  y  a  sujet  de  douter  si 
c'est  pour  Dieu  ,  ou  si  c'est  pour  nous,  que 
nous  le  servons.  Nous  ne  connaissons  pas 
nous-mêmes  les  dispositions  de  nos  propres 
cœurs  et  nous  pouvons  nous  appliquer  ces 
paroles  que  le  démon  disait  de  Job  :  Est-ce 
gratuitement  que  nous  craignons  Dieu  (Job,  I)? 

Mais  louer  Dieu  dans  l'adversité,  lui  être 
fidèle  lorsqu'il  nous  afflige,  adorer  sa  vo- 
lonté lorsqu'elle  est  contraire  à  la  nôtre  et 
lui  dire  comme  Jésus-Christ  :  Non  pas  comms 
je  veux ,mais comme  vous  voulez  (M 'arc, XIV); 
c'est  la  preuve  la  plus  certaine  d'une  fidélité 
constante.  La  nature  n'y  peut  avoir  aucune 
part,  parce  qu'elle  répugne  à  souffrir  dans 
toutes  ses  parties;  l'amour-propre  ne  s'j 
peut  mêler,  parce  que  rien  n'y  peut  flaltoi 
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sa  délicatesse.  C'est  donc  la  seule  charité  oui 
agit  dans  les  afflictions  et  dans  les  peines. 
Quelles  sources  ,  chrétiens  ,  vous  ouvré-je, 
de  consolations  spirituelles  ?  Vous  traînez 
des  jours  languissants,  et  vous  sentez  affaiblir 
tes  restes  chancelants  d'une  santé  desespé- 
rée. Si  votre  patience  ne  s'affaiblit  point;  si 
malgré  vos  afflictions,  vous  offrez  sans  cesse 
ce  reste  de  vie  au  Seigneur,  vous  l'aimez  et 
vous  devez  attendre  de  lui  la  couronne  de 
justice  qu'il  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment. 

Vous  faites  depuis  longtemps  un  plan  de 
fortune  honnête,  proportionné  à  votre  esprit 
et  à  votre  état ,  pour  établir  votre  repos  sans 
troubler  celui  des  autres  ;  l'affaire  est  prête 
à  réussir,  un  ami  ne  vous  y  sert  pas,  un 
envieux  y  met  obstacle;  si  vous  pardonnez 
chrétiennement  le  tort  qu'on  vous  fait  ;  si 
vous  vous  remettez  sans  murmure  dans  cet 
état  de  médiocrité,  dont  vous  étiez  près  de 
sortir;  si  vous  adorez  avec  respect  la  Pro- 
vidence qui  vous  y  relient;  croyez- moi, 
votre  charité  est  éprouvée ,  et  vôtre  vertu 
a  de  quoi  vous  consoler  de  votre  malheur. 
Vous  avez  un  Gis  qui  fait  tout  votre  soin  et 
toute  votre  espérance  :  Dieu  vous  l'a  donné, 
et  vous  l'avez  élevé  dans  sa  crainte  ;  il  est 
déjà  l'exemple  de  ceux  de  son  âge  ,  et  vous 
le  regardez  comme  devant  être  l'honneur 
de  votre  maison  et  l'appui  de  votre  vieil- 
lesse ;  la  mort  vous  le  ravit,  peut-être  mê- 
me entre  vos  bras.  Si  vous  donnez  de  justes 
bornes  à  votre  douleur;  si  vous  en  faites  un 
sacrifice  volontaire  ;  et  si ,  malgré  tous  les 
sentiments  de  la  chair  et  du  sang,  vous  ado- 
rez la  main  invisible  qui  vous  blesse  ,  jetez- 
vous  au  pied  des  autels  ,  rendez  à  Dieu  des 
actions  de  grâces,  vous  êtes  assuré  que  vous 
l'aimez. 

Non -seulement  l'adversité  nous  éprouve 
à  l'égard  de  Dieu ,  elle  nous  éprouve  encore 
à  l'égard  de  nous-mêmes  ,  en  nous  faisant 
connaître  ce  que  nous  avons  de  défauts  ,  ou 
ce  que  nous  avons  de  vertu.  Elle  fait  l'essai 
de  notre  lâcheté  ou  de  notre  courage  ,  dans 
les  actions  difficiles.  L'homme  ,  selon  saint 
Augustin  ,  est  un  composé  de  grandeur  et 
de  bassesse.  D'un  côté  il  retient  encore  au 
fond  de  son  cœur  un  instinct  secret  de  la 
noblesse  de  sa  création  et  de  sa  première 
origine,  qui  l'entretient  dans  sa  présomption 
et  dans  son  orgueil  ;  de  l'autre  ,  il  ressent 
en  lui-même  les  effets  d'une  corruption  na- 
turelle, qui  le  porte  au  mal  presque  malgré 
lui  ;  et  qui  le  jette  dans  l'abattement  et  le 
désespoir.  Ces  deux  retours  qu'il  fait  sur 
lui-même,  lui  donnent  des  sentiments  bien 
différents  de  sa  condition  et  de  son  état. 
Tantôt  il  croit  tout  pouvoir,  et  il  présume 
de  ses  forces  ;  tantôt  il  sent  qu'il  ne  peut 
rien  ,  et,  gémissant  sous  le  poids  de  sa  fai- 
blesse, il  se  perd  dans  les  grandes  entrepri- 
ses ,  et  succombe  même  dans  les  petites. 
Dieu ,  par  l'adversité  nous  tire  de  ces  deux 
étals  dangereux.  11  nous  fait  sentir  notre 
faiblesse  ,  et  il  nous  humilie  ;  il  nous  fait 
sentir  le  pouvoir  de  sa  grâce ,  et  il  nous  con- 
sole. Tel  se  croyait  détache  des  biens  du 
monde ,  qui  vient  à  connaître  par  la  dou- 


leur qu'il  a  de  les  perdre,  le  plaisir  qu'il 

avait  de  les  posséder  ;  tel  se  croyait  capable 
de  tout  souffrir  pour  la  religion ,  qui  renon 
ce  à  tous  les  devoirs  de  la  piété,  par  la  seule 
crainte  qu'il  a  du  reproche  d'un  homme 
mondain,  ou  de  la  raillerie  d'un  libertin. 
C'est  alors  que  se  découvre  en  nous-mêmea 
le  fonds  de  corruption  qui  réside  en  nous. 
Mais  c'est  alors  aussi  que  l'esprit  se  mani- 
feste, lorsqu'il  réprime  nos  vengeances,  lors- 
qu'il rallume  nos  tiédeurs  ,  lorsqu'il  nous 
encourage  dans  nos  craintes  ,  lorsqu'il  nous 
inspire  dans  nos  incertitudes,  lorsqu'il  nous 
assiste  dans  nos  tentations  ,  lorsqu'il  nous 
fortiGe  dans  nos  douleurs  ,  et  qu'il  nous  fait 
dire  avec  l'Apôtre,  que  noire  vertu  se  perfec- 
tionne dans  Vinfirmité ,  et  que  nous  ne  som- 
mes  jamais  plus  forts  que  lorsque  nous  som- 
mes infirmes  (Il  Cor.,  Xll). 

Ce  sont ,  sire,  les  grâces  que  Dieu  vous 
fait,  lorsqu'il  vous  donne,  dans  vos  mal- 
heurs ,  la  tranquillité  de  la  soumission  ,  et 
le  mérite  de  la  constance.  Les  rois  sont  les 
images  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de 
Dieu.  Vous  l'êtes  ,  sire  ;  mais  vous  voulez 
porter  encore  le  caractère  de  la  douceur  et 
de  l'humilité  de  Jésus-Christ.  On  a  souvent 
loué  cette  partie  de  votre  courage  ,  qui  vous 
a  fait  vaincre  vos  ennemis  ;  et  nous  louons 
encore  plus  celle  qui  vous  porle  à  leur  par- 
donner. Vous  avez  su  monter  sur  le  trône  , 
et  y  soutenir  les  droits  de  celui  par  qui  vous 
régniez  ;  et  ce  qui  vous  est  plus  glorieux  , 
vous  avez  su  même  en  descendre  ,  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  pour  la  défense  de 
son  Eglise.  Vous  n'avez  pas  cru  que  ce  fût 
assez  pour  votre  zèle,  de  consacrer  par  vos 
vertus  les  couronnes  que  vous  portiez,  vous 
les  avez  jetées  aux  pieds  de  l'Agneau ,  à 
l'exemple  de  ces  rois  de  l'Apocalypse  ;  et 
comme  si  c'était  peu  pour  votre  zèle  d'être 
l'appui  et  le  protecteur  de  la  religion  ,  vous 
avez  voulu  en  être  encore  la  victime.  Nous 
vous  voyons  tous  les  jours  avec  admiration  , 
aux  pieds  des  autels  ,  renouveler  ce  sacri- 
Gce ,  recueilli  en  vous-même;  plus  digne 
de  respect  sous  ces  voiles  de  l'humiliation  , 
que  dans  tout  l'éclat  de  votre  puissance  ;  $ï 
plus  grand,  lorsque,  prosterné  devant  Dieu, 
vous  méditez  sa  sainte  loi ,  que  lorsqu'au 
milieu  de  votre  gloire,  vous  donniez  la  loi 
vous-même  à  vos  peuples.  Après  avoir  ren- 
du'à  Dieu  de  si  grands  hommages  et  donné 
au  monde  de  si  grands  exemples,  veuille  le 
Seigneur  que  vous  servez  avec  tant  de  G- 
délilé  ,  vous  rendre  les  couronnes  qui  vous 
sont  dues  ,  et  que  vous  méritez  de  porter 
sur  la  terre  ,  et  vous  préparer  celle  que 
vous  porterez  un  jour  dans  l'éternité  que  je 
vous  souhaite.  Au  nom  du  Père,  et  du 
Fils  ,  etc. 
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SERMON  XXV. 

Prêché  à  l'ouverture  des  États  de  Languedoc, 
dans  l'église  cathédrale  de  Nîme*  h  l'an 
1688. 

Fraternitatem  diligile ,  Deum  limete,  Regiem  honori- 
ficate. 

Aimez  vos  frères  ,  craignez  Dieu  ,  honorez  le  roi. 
{Epîire-de  St.  Pierre,  cliap.  II). 

Monseigneur  (1) ,  à  quel  dessein  ,  mes- 
sieurs ,  êtes-vous  appelas  ici  ,  et  quelle 
iiensez-vous  que  soit  là  fin  de  vos  assem^ 
Liées?  Est-ce  pour  suivrt  sans  réflexion  les 
lois  et  les  coutumes  du  pays ,  et  pour  don- 
ner au  public  un  spectacle  pompeux  de  cé- 
rémonies ecclésiastiques  et  séculières?  est- 
ce  pour  imposer  à  votre  gré  un  tribut ,  que 
la  nécessité  des  temps  contraint  d'exiger, 
et  que  votre  affection  rend  volontaire?  est- 
ce  pour  exercer  votre  autorité,  en  tenant  en 
suspens  les  craintes  et  les  espérances  d'une 
province  attentive,  dont  vous  réglez  les  in- 
térêts? est-ce  pour  se  revoir  tous  les  ans,  et 
soulager,  par  les  douceurs  d'une  société  po- 
lie et  nombreuse,  l'ennui  d'un  triste  séjour 
de  province?  est-ce  pour  étaler  ce  que  le 
monde  a  de  grandeur  et  de  vanité  aux  yeux 
d'un  peuple  humilié  par  ses  disgrâces  ?  est- 
ce  pour  recueillir  le  fruit  de  vos  soins  et  de 
vos  travaux  politiques  ? 

Ames  chrétiennes  ,  votre  foi  vous  élève 
sans  doute  au-dessus  de  ces  vues  humaines 
et  intéressées.  L'Esprit-Saint  que  vous  invo- 
quez pour  attirer  ses  bons  conseils  et  ses 
inspirations  salutaires  (2)  ;  cette  foule  de 
saints  pontifes  qui  viennent  de  porter  ou  de 
suivra  l'arche  de  la  nouvelle  alliance  ,  ver- 
sant ses  bénédictions  dans  lenceinte  de  nos 
murailles  (3);  ce  temple  où  s'exhale  l'encens 
de  vos  oraisons  ;  cette  chaire,  où  vous  m'or- 
donnez d'annoncer  aujourd'hui  les  vérités 
évangéliques  ;  cette  hostie  pure  et  sans  tache 
prête  à  immoler  sur  l'autel ,  pour  purifier 
vos  cœurs  et  vos  consciences  ;  ce  vénérable 
silence  qui  accompagne  les  saints  mystères, 
et  tout  ce  pieux  appareil  du  redoutable  sacri- 
fice, me  font  voir  que  vous  travaillez  non- 
seulement  au  bien  public,  mais  encore  à  la 
sanctification  de  vos  âmes ,  et  que  le  soin  de 
votre  salut  vous  touche  plus  que  celui  de  vos 
affaires. 

Je  viens  donc  recueillir  ici  nos  devoirs  en- 
vers le  prochain,  envers  Dieu,  envers  le 
prince.  Dispensez-moi ,  messieurs  ,  de  louer 
en  ce  lieu  ,  que  Dieu  remplit  tout  entier  de 
sa  majesté,  des  hommes  qu'on  ne  saurait 
assez  louer,  en  tout  autre.  Je  m'attache  aux 
règles  de  mon  ministère.  L'encens  qu'on 
prend  sur  les  autels  ne  doit  brûler  que  pour 
le  Seigneur.  Devant  le  trône  de  l'Agneau,  il 
ne  se  chantait  qu'un  cantique  ;  et  quoiqu'il 
fût  environné  d'une  troupe  de  grandes  âmes, 
dont  les  vertus  étaient  non-seulement  con- 

(t)  L'évêque  célébrant  pomificalement. 

(2)  La  messe  du  Saint-Esprit. 

(3)  La  procession  du  saint  saerement* 


nues  ,  mais  couronnées  ;  on  n'y  disait  que 
ces  paroles  :  Salut,  honneur,  vertu,  gloire  à 
Dieu  et  à  l 'Agneau.  Prions-le  qu'il  règle  nos 
pensées,  qu'il  épure  nos  intentions  ,  et  qu'il 
répande  sur  nous  ses  lumières  et  ses  grâces 
par  l'intercession  de  la  Vierge  qui  en  fut 
remplie,  quand  l'ange  lui  dit:  Ave,  Maria. 

C'est  une  maxime  constante  dans  la  mo- 
rale chrétienne,  qu'en  tout  ce  que  nous  fai- 
sons, Dieu  doit  trouver  sa  gloire  (I  Pelr.,  IV). 
Dans  les  affaires  mêmes  temporelles,  il  faut 
agir  pardes  principes  et  des  motifs  spirituels. 
Au  travers  des  choses  visibles,  il  faut  voir  et 
comprendre  les  choses  invisibles  de  Dieu  ,  et 
le  chrétien  et  le  citoyen  étant  unis  et  insé- 
parables dans  le  royaume  de  Jésus-Christ 
comme  remarque  saint  Augustin  ,  il  doit 
consacrer  ses  actions ,  du  moins  par  ses  in- 
tentions ,  et  ramener  les  usages  du  monde 
aux  fins  de  la  religion.  Vous  le  savez,  mes- 
sieurs ,  l'Eglise  et  l'Etat  roulent  sous  les  lois 
d'une  Providence  commune.  La  même  main 
toute-puissante  soutient  les  trônes  et  les 
autels  ;  le  même  Esprit  de  vérité  qui  dit  à 
Pierre  :  Je  bâtirai  sur  toi  mon  Eglise,  et  les 
portes  d'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
elle  [Matth.,  XVI)  ;  a  dit  à  David  :  raffer- 
mirai ton  règne  (Il  Reg.,  I,)  maigré  les  ef- 
forts do  tes  ennemis.  La  royauté  et  le  sa- 
cerdoce s'entretiennent  par  de  mutuelles 
correspondances  ;  et  quoique  ces  deux  puis- 
sances dans  le  gouvernement  ne  doivent  ja- 
mais entreprendre  l'une  sur  l'autre,  dans 
les  actions,  elles  doivent  être  mêlées,  afin 
qu'à  mesure  que  la  prudence  règle  le  repos 
public  ,  la  charité  sanctifie  et  procure  la  fé- 
licité éternelle.  C'est  dans  cette  vue  que  je 
viens  vous  représenter  vos  obligations  chré- 
tiennes ,  et  vous  montrer  que  vous  devez 
assister  dans  vos  assemblées  ,  1°  avec  un 
esprit  de  charité  et  de  compassion  pour  vos 
frères  ;  2°  avec  un  esprit  de  crainte  à  l'égard 
de  Dieu  ;  3°  avec  un  esprit  de  soumission 
pour  le  roi.  Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours 
si  vous  m'honorez  de  vos  attentions. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dieu  ne  recommande  rien  tant  dans  ses 
Ecritures ,  que  la  miséricorde  et  la  compas- 
sion pour  les  pauvres  et  pour  les  malheu- 
reux. Tantôt  il  en  fait  un  commandement  î 
Exercez  votre  miséricorde  et  vos  compas? 
sions  ,  chacun  envers  vos  frères  (Zach. ,  VU); 
fondé  sur  ce  qu'ayant  une  nature  commune, 
susceptible  des  mêmes  peines,  exposée  aux 
mêmes  périls  ,  sujette  aux  mêmes  faibles- 
ses ,  nous  devons  ressentir  les  misères  et 
les  infirmités  les  uns  des  autres;  sur  ce 
qu'étant  entrés  dans  un  même  corps  de  re- 
ligion ,  régénérés  par  les  mêmes  eaux  du 
baptême  ,  consacrés  par  les  mêmes  onc- 
tions ,  nourris  du  même  corps  et  du  même 
sang  de  Jésus-Christ ,  et  animés  de  son  mê- 
me esprit,  nous  devons  ce  respect  à  la  re- 
ligion, de  nous  assister  mutuellement,  et 
de  communiquer  aux  nécessités  des  sainte 
(  Rom. ,  XII  ) ,  comme  nous  avons  commu- 
niqué à  leur  sanctification  et  aux  grâces 
que  Dieu  leur  a  faites.  Tantôt  il  en  fait  une 
béatitude  évangéiique  [Matth.,  Y)  Quoi  de 


319 


OEUVRES  COMPLETES  DE  FLECHIER. 


920 


plus  heureux  en  effet  que  d'expier  ses  pé- 
chés par  un  sacrifice  facile  de  quelque  peu  de 
bien  périssable ,  et  d'attirer  l'amour  et  la 
tendresse  de  Dieu  même  par  celle  que  nous 
aurons  pour  nos  frères?  Mais  en  même 
temps  ,  il  en  fait  une  condition  nécessaire 
pour  le  salut ,  déclarant  qu'il  n'assistera 
que  ceux  qui  assistent  les  autres,  et  qu'il 
n'exercera  point  do  miséricorde  qu'avec 
ceux  qui  l'auront  exercée  envers  leurs  frè- 
res ;  munissant  ainsi ,  dit  saint  Léon  ,  l'au- 
torité du  précepte ,  de  la  menace  du  châti- 
ment et  de  la  vue  de  la  récompense  ;  et ,  se 
proposant  lui-même  comme  la  forme  de  ce 
qu'il  commaade  ,  et  comme  le  prix  de  celui 
qui  l'exécute. 

Or,  si  la  charité  et  la  compassion  pour  les 
peuples  est  une  vertu  toujours  nécessaire , 
parce  que  les  sujets  de  l'exercer  sont  conti- 
nuels ,  combien  davantage  doit-elle  l'être  en 
ce  temps  où  le  torrent  des  passions  humai- 
nes semble  inonder  et  couvrir  toute  la  face 
de  la  terre  ;  où  le  flambeau  de  la  discorde 
s'allume  de  toutes  parts ,  où  se  forme  un 
orage  presque  universel  ,  que  Dieu  seul ,  à 
qui  les  flots  et  les  vents  obéissent,  pourra 
calmer  ;  où  les  princes  les  plus  pieux  aiment 
mieux  troubler  le  repos  d'Israël  que  d'étein- 
dre ïa  race  des  Amaléciles  ;  où  la  religion 
même  semble  se  liguer  avec  la  haine,  l'envie 
et  la  fureur  de  nos  adversaires  ;  et  où  nous 
voyons  tant  de  mains  ennemies  qui  nous 
menacent  ;  et,  le  dirai-je  ,  hélas  I  une  main 
paternelle  qui  nous  [frappe  (Innocent  XI)  ? 

Il  est  vrai  que  les  nations  ont  beau  frémir 
et  méditer  des  choses  vaines  ,  que  les  puis- 
sances ont  beau  s'assembler  contre  l'oint  du 
Seigneur,  que  celui  qui  habite  dans  les 
cieux  se  jouera  d'eux  et  de  leurs  desseins. 
Mais  qui  ne  sait  que  les  guerres  les  plus 
heureuses  ne  laissent  pas  d'être  funestes  ,  et 
que  les  victoires  ne  s'achètent  ordinairement 
que  par  la  perle  des  soldats  et  par  l'indi- 
gence des  peuples,  c'est-à-dire  par  la  vie  des 
uns  et  des  autres.  Je  dois  donc  vous  dire 
aujourd'hui  avec  le  Prophète  :  Apprenez  quel 
est  le  bien,  et  ce  que  Dieu  demande  de  vous; 
rendre  au  prochain  ce  qui  lui  est  dû  et  s'at- 
tacher d'affection  et  de  désir  aux  exercices 
de  piété  et  aux  emplois  de  miséricorde ,  et 
marcher  devant  Dieu  avec  crainte  (Mich., Yl); 
de  n'avoir  pas  pu  remplir  sur  te  sujet 
tous  les  devoirs  et  toutes  les  lois  de  la 
charité. 

Le  caractère  que  donne  l'apôtre  saint  Paul 
à  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  de  quelque 
administration  publique  ,  c'est  la  sollicitude 
(Rom.,  XXII),  un  esprit  soigneux  et  une 
application  vive  et  fidèle  à  remplir  lous  les 
offices  de  leur  état,  parce  que  Dieu  qui  est 
l'auteur  de  leur  vocation,  est  le  juge  de  leur 
conduite ,  et  qu'ils  ont  un  compte  à  rendre 
â  sa  justice  de  ce  qui  leur  a  été  commis  par 
sa  Providence.  Or,  messieurs,  il  y  a  deux 
ministères  ,  l'un  dans  l'Eglise,  l'autre  dans 
l'Etat;  l'un  religieux,  et  l'autre  civil,  qui 
sont  plus  importants  et  plus  redoutables  que 
tous  les  autres  :  l'un  est  la  charge  du  salut 
des  âmes,  l'autre  est  la  charge  du  bien  pu- 


blic ;  l'un  dispense  les  trésors  du  ciel,  qui 
sont  le  sang ,  la  grâce  ét  les  souffrances  de 
Jésus-Christ  le  Sauveur  des  hommes  ;  l'autre 
dispense  ceux  de  la  terre  ,  je  veux  dire  lo 
sang  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  les  fruits 
du  travail  et  de  la  sueur  des  pauvres  ,  qui 
sont  les  images  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
Quelle  innocence  et  quelle  pureté  de  cœur 
ne  doit-on  pas  avoir  dans  l'un  et  dans  l'autre 
de  ces  ministères  ? 

Mais  je  m'arrête  à  ce  dernier,  et  je  dis 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  sacré  dans  la  république 
que  ce  sang  du  peuple  qui  va ,  pour  ainsi 
dire,  couler  jusque  dans  les  veines  de  l'Etat, 
pour  lui  donner  la  force  de  soutenir  le  faix 
de  la  guerre  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  si  précieux 
que  ces  richesses  publiques  qui,  levées  dans 
les  provinces  par  petites  portions,  passent 
de  main  en  main  et  vont  s'accumuler  auprès 
du  trône,  comme  l'héritage  de  l'empire,  pour 
servir  à  l'exécution  des  desseins  utiles  et 
glorieux  à  la  couronne  ;  qu'il  faut  par  con- 
séquent n'y  toucher  qu'avec  respect,  et  ne 
lever  de  ce  bien  public  qu'autant  qu'il  con- 
vient à  la  nécessité  publique. 

L'Ecriture  sainte  nous  ordonne ,  tantôt 
de  traiter  les  pauvres  avec  équité  et  avec 
justice  (Psal.t  LXXI),  et  de  ne  leur  point 
imposer  de  fardeau  qui  soit  difficile  à  porter; 
de  les  ménager  comme  la  prunelle  de  l'œil , 
et  d'ouvrir  nos  entrailles  à  ces  malheureux  , 
qui  n'ont  reçu  de  la  substance  de  ce  monde 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  prolonger  une 
vie,  ou  plutôt  une  patience  qui  leur  est  à 
charge,  et  que  la  Providence  divine  semble 
avoir  abandonnés  à  la  miséricorde  des  hom- 
mes (Eccli. ,  VII  et  XXXIV).  Tantôt  elle 
nous  commande  d'avoir  pitié  de  ces  merce- 
naires, qui  n'ont  que  leurs  mains  pour  leur 
héritage,  et  qui,  vivant  de  leur  travail, 
dont  on  leur  fait  souvent,  par  d'injustes  re- 
tardemenls  ,  mendier  et  presque  acheter  le 
salaire,  usent  leurs  corps  en  les  faliguant, 
et  paient  à  la  lettre  la  peine  du  premier 
péché ,  en  mangeant  leur  pain  à  la  sueur  de 
leur  front  et  de  leur  visage.  Tantôt  elle  nous 
avertit  qu'il  faut  honorer  l'agriculture  et 
ceux  qui  l'exercent ,  comme  les  restes  de 
l'innocence  de  nos  premiers  pères  qui  ,  por- 
tant le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur, 
loin  des  vices  que  le  commerce  du  monde 
inspire ,  passent  leur  vie  dans  la  pau- 
vreté et  nous  procurent  l'abondance  (i?c- 
cli.,  VII). 

C'est  dans  celte  vue  que  ,  par  une  charité 
tendre  et  prudente,  vous  entrez  dans  les  in- 
térêts et  dans  les  besoins  de  celte  province  , 
qui  se  soutient  et  s'affaiblit  aussi  pac  soi» 
zèle.  C'est  à  vous  à  prendre  en  main  la  ba- 
lance du  sanctuaire,  pour  peser  ce  que  la 
nécessité  exige,  et  ce  que  la  charilé  demande, 
ce  que  vous  devez  à  César  comme  tribu- 
taires de  sa  puissance ,  et  ce  que  vous  devez 
à  Dieu  comme  redevables  à  ;sa  justice  ;  ce 
que  la  raison  veut  que  vous  laissiez  à  la 
commodité  des  parliculiers  ,  ce  que  la  poli- 
tique veut  que  vous  destiniez  au  salut 
public.  C'est  à  vous  qui  venez  ici ,  comme 
ces  hommes  sages  et  désintéressés,  rscon-- 
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nus  tels  chacun  dans  leur  tribu,  que  Moïse 
choisit  autrefois  pour  régler  les  affaires 
d'4sraël  (Deut.,  I)  ;  c'est  à  Y0us„dis-je,  à  dis- 
cerner la  cause  du  pauvre  ,  à  ménager  le 
sang  du  peuple,  pour  ainsi  dire,  goutte  à 
goutte,  à  proportionner  ses  devoirs,  non  pas 
à  ses  désirs  qui  sont  infinis  ,  mais  au  peu  de 
force  qui  lui  reste  ;  à  rendre  le  joug  qu'il 
porte  aussi  aisé,  s'il  se  peut,  qu'il  est  volon- 
taire,  et  à  compatir  du  moins  aux  peines 
que  leur  soumission  n'empêche  pas  de 
sentir  et  que  les  conjonctures  fatales  du 
temps  ne  vous  permettent  pas  de  lui  épar- 
gner. 

Car  la  charité  doit  être  sensible  et  com- 
patissante, pour  être  sincère  et  véritable. 
Job  se  glorifiait  que  la  compassion  était  née 
avec  lui.'et  croissait  avec  lui  dès  son  enfance 
(Job  ,  XXXI).  Soit  que  ce  fût  la  bonté  de 
son  naturel,  soit  que  ce  fût  un  pressenti- 
ment de  ses  misères  à  venir,  plus  il  voyait 
de  malheureux  et  plus  son  cœur  s'attendris- 
sait sur  les  malheurs.  Dieu  nous  commande 
par  son  prophète  la  miséricorde  et  les  com- 
passions. Il  suppose  que  nous  avons  plu- 
sieurs espèces  de  tendresse,  et  plusieurs 
cœurs  pour  le  prochain,  soit  pour  assister 
les  nécessiteux  ,  soit  pour  soutenir  ceux  qui 
pourraient  le  devenir;  soit  pour  consoler 
les  affligés,  soit  pour  secourir  les  infirmes  ; 
car  la  charité  ,  dit  saint  Augustin  ,  est  sus- 
ceptible de  toules  sortes  de  passions.  Pour 
les  disgrâces  et  les  souffrances  d  autrui ,  elle 
a  ses  troubles  et  ses  inquiétudes.  Pour  les 
dangers  qu  elle  prévoit,  elle  a  ses  appréhen- 
sions et  ses  craintes.  Pour  les  misères  qu'elle 
connaît,  elle  a  ses  chagrins  et  ses  tristesses; 
et  comme  la  grâce  de  Dieu  a  plusieurs  for- 
mes pour  guérir  nos  faiblesses  et  nos  infir- 
mités spirituelles  ,  la  charité  de  Dieu  a  dif- 
férentes miséricordes  pour  compatir  à  toutes 
les  peines  et  à  toutes  "les  afflictions  tempo- 
relles. 

Outre  cette  tendresse  de  nature  et  de  reli- 
gion, il  y  a  encore  une  charité  de  patrie,  et, 
pour  aipsi  dire,  de  province,  qui  doit  vous 
unir  plus  étroitement  pour  le  bien  des  peu- 
ples qui  sont  commis  à  vos  soins  ,  et  dont 
vous  avez  les  fortunes  entre  les  mains.  Jé- 
sus-Christ même  a  bien  voulu  se  prévaloir 
de  cette  considération.  Lorsqu'un  peuple  in- 
fini, entraîné  par  l'attrait  de  ses  vérités  et 
par  la  force  de  sa  parole,  après  l'avoir  suivi 
trois  jours  dans  le  désert,  était  tombé  dans 
la  disette  et  presque  dans  la  défaillance ,  à 
qui  s'adresse-t-il  pour  les  assister?  Non  pas 
à  Pierre  ,  quoiqu'il  eût  reconnu  son  zèle  et 
qu'il  eût  éprouvé  son  amour  :  non  pas  à 
Jean,  quoiqu'il  l'honorât  de  son  amitié  et 
qu'il  le  remplît  de  ses  lumières,  mais  à  Phi- 
lippe. La  raison  de  cette  préférence  c'est, 
disent  quelques  Pères,  que  Philippe  était  de 
la  même  contrée,  et  qu'il  était  à  croire  qu'é- 
tant né  sous  un  même  ciel,  ayant  été  nourri 
dans  la  même  terre,  ayant  respiré  le  même 
air,  l'humanité  de  la  nature  se  joignant  à  la 
charité  de  la  patrie,  il  s'intéresserait  plus 
vivement  à  les  secourir. 

Mais  que  dis-je,  messieurs ,  veux-je,  en 


vous  inspirant  cet  amour  tenare  pour  les 
peuples,  refroidir  dans  vos  cœurs  ce  zèle  ar- 
dent que  vous  avez  pour  le  salut  de  l'Etat  et 
pour  la  gloire  de  votre  prince?  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'arrête  de  si  saintes  et  de  si  loua- 
bles intentions  !  Je  sais  qu'il  faut  lui  aider 
par  des  contributions,  même  abondantes,  à 
soutenir  le  poids  d'une  couronne  contre  la- 
quelle, quoique  vainement,  s'élèvent  tant  de 
nations  conjurées  ;  je  sais  que  chacun  doit 
au  salut  public  une  portion  de  son  héritage, 
que  nous  appartenons  à  la  patrie,  et  que 
c'est  être  ménager  que  d'être  libéral  en  cette 
occasion  ;  je  sais  que  la  nécessité  de  nous 
défendre  de  nos  ennemis  touche  plus  le  roi 
que  le  plaisir  qu'il  a  d'en  triompher  ;  qu'il  en 
coûte  plus  à  son  cœur  de  nous  demander  ces 
secours  extraordinaires  qu'il  n'en  coûte  au 
nôtre  de  l'accorder  ;  qu'il  ne  se  sert  du  bien 
et  de  la  Yie  de  ses  sujets,  que  pour  la  conser- 
vation de  ses  sujets  mêmes,  el  qu'il  ramasse 
près  de  lui  toutes  les  forces  de  son  peuple, 
comme  le  cœur  attaqué  attire  à  soi  le  sang 
des  autres  membres  pour  le  salut  de  tout  le 
corps. 

Je  dis  seulement  qu'il  faut,  pour  être  cha- 
ritable, connaître  les  nécessités  du  prochain 
et  en  être  touché  quand  on  les  connaît.  Vous 
ne  pouvez  les  ignorer,  messieurs  :  combien 
de  sortes  de  malheureux  s'offrent  à  vos  yeux 
dans  le  cours  de  vos  assemblées?  combien 
de  sollicitations  et  de  prières  pour  préparer 
les  voies  du  cœur  et  pour  le  rendre  secou- 
rable  ?  combien  de  pauvretés  que  la  honte 
voudrait  couvrir  et  que  la  souffrance  force  à 
produire  ?  Votre  âme  s'amollit-elle,  s'endur- 
cit-elle à  la  vue  de  tant  de  pitoyables  objets? 
On  vous  représente  tous  les  ans  que  la  pro- 
vince est  languissante,  que  ses  charges  aug- 
mentent et  que  ses  forces  diminuent,  que 
nos  villes  ne  sont  plus  ni  si  riches,  ni  si  peu- 
plées, que  leurs  habitants  ont  perdu  non- 
seulement  leurs  biens,  mais  encore  leur  in- 
dustrie ;  que  ceux  qui  faisaient  des  aumônes 
particulières  sont  à  la  charge  des  charités  pu- 
bliques, qu'après  plusieurs  années  stériles,  il 
en  vient  à  peine  une,  qui  ne  répond  pas  en- 
core aux  espérances  qu'elle  avait  données 
Il  est  à  craindre  qu'à  force  d'ouïr  de  telles 
plaintes,  vous  n'en  soyez  moins  touchés,  que 
ces  tristes  vérités  ne  passent  pour  des  exa- 
gérations officieuses,  et  que  vous  n'écoutiez 
ces  relations  comme  des  restes  d'une  an- 
cienne liberté  et  des  privilèges  de  la  cou- 
tume. 

Il  faut  du  moins  être  émus  de  compassion 
et  pouvoir  dire  avec  le  saint  homme  Job  : 
Je  pleurais  autrefois  sur  celui  qui  était  affligé; 
et  mon  âme  était  tendre  et  compatissante  en- 
vers le  pauvre  (Job,  XXX,  25j.  La  théologie 
nous  enseigne  qu'en  Dieu  il  y  a  une  miséri- 
corde d'effet  ou  d'action  par  laquelle  il  sou- 
lage nos  peines,  il  guérit  nos  infirmités,  il 
pardonne  nos  fautes,  il  donne  ses  grâces, 
qui  sont  les  effets  de  son  infinie  charité, mais 
qu'il  n'a  point  cette  miséricorde  de  tendresse 
et  d'affection.  Comme  il  est  le  centre  du  re- 
pos et  de  la  paix,  il  n'est  pas  sujet  à  nos 
émotions,  il  ne  s'attriste  point,  il  ne  compatit 
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point,  il  ne  s'afflige  point  à  la  vue  de  nos 
misères  ;  niais  depuis  que  Dieu  s'est  fait 
homme,  il  a  acquis  une  miséricorde  de  pitié 
et  de  compassion  (Marc. , VII 1),  il  s'est  atten- 
dri sur  le  peuple,  il  a  pleuré  sur  Jérusalem 
(Luc.,X),  il  s'est  ému  et  troublé  sur  le 
Lazare  (Joan.,  XI)  ;  et  c'est  a7ec  raison  que 
lApôtre  nous  avertit  que  nous  n'avons  pas  un 
pontife  qui  ne  puisse  compatir  à  nos  infirmi- 
tés^ (Flebr.,  IV),  et  que  nous  avons  droit  de 
lui  dire  avec  lé  prophète  Isaïe  :  Où  est,  Sei- 
gneur, la  multitude  de  vos  entrailles  (/sa., 
LXIII,  15)?  L'homme  au  contraire  a  natu- 
rellement le  sentiment  de  pitié,  mais  il  n'a 
pas  le  pouvoir  du  secours  ;  il  est  infirme 
avec  les  infirmes,  et  il  ne  saurait  guérir  leur 
infirmité;  il  est  faible  avec  les  faibles,  et  il 
ne  saurait  fortifier  leur  faiblesse;  il  est  at- 
tendri sur  les  malheureux,  et  il  ne  saurait 
réparer  leur  malheur.  Mais  étant  uni  à  Dieu 
en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ,  non- 
seulement  il  est  capable  de  compassion,  il 
devient  encore  capable  de  secours. 

Ainsi,  messieurs  ,  votre  compassion  doit 
être  effective.  L'Ecriture  sainte  condamne  la 
dureté  de  ceux  qui  ,  pourvus  des  biens  et  de 
la  substance  de  ce  monde,  ferment  leurs  en- 
trailles au  malheureux,  pour  l'abandonnera 
son  indigence  et  à  son  malheur.  Elle  con- 
damne aussi  la  charité  imparfaite  de  ceux 
qui,  par  les  sentiments  naturels  d'une  pitié 
infructueuse  et  passagère,  renferment,  pour 
ainsi  dire,  les  pauvres  dans  leurs  entrailles, 
sans  se  mettre  en  peine  de  les  soulager  au 
dehors  par  les  consolations  et  par  les  assis- 
tances nécessaires.  La  miséricorde,  dit  saint 
Augustin,  ne  se  contente  pas  de  plaindre, 
elle  aime  encore  à  secourir.  La  tendresse 
n'est  rien,  si  elle  n'est  suivie  du  bienfait;  et, 
comme  il  n'est  pas  permis  de  retenir  en  in- 
justice la  vérité  dans  son  esprit,  lorsqu'il  s'a- 
git d'instruire  et  d  éclairer  les  ignorants  ,  il 
n'est  pas  aussi  permis  de  retenir  en  injustice 
la  charité  dans  notre  cœur,  lorsqu'il  est 
temps  de  secourir  des  misérables. 

Peut-être  direz-vous,  messieurs  ,  qu'il  y  a 
trop  de  plaintes  et  trop  de  besoins;  que 
c'est  au  public  à  s'intéresser  pour  le  public, 
et  que  la  province  a  des  fonds  suffisants 
pour  tous  ceux  qui  lui  demandent  ses  assis- 
tances. Elle  ne  gémit  déjà  que  trop  sous  le 
poids  des  charges  et  des  tribulations  publi- 
ques, cette  malheureuse  province  ;  voulez- 
vous  la  charger  encore  des  obligations  que 
Dieu  vous  impose  ,  au  lieu  de  contribuer  de 
vos  propres  biens  dans  les  nécessités  qui 
vous  sont  connues?  Que  ne  souffrez-vous 
donc  qu'elle  réduise,  ou  pourquoi  ne  rédui- 
sez-vous vous-mêmes  en  aumônes  les  avan- 
tages qu'elle  vous  fait?  Ne  savez-vous  d'au- 
tres moyens  d'assister  les  pauvres  que  celui 
d'appauvrir  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore? 
Donnez  ,  donnez  de  votre  abondance. 

Dieu  ne  se  paye  pas  du  fond  de  ces  charités 
étrangères  ;  il  nous  commande  dans  l'Ecri- 
ture de  r honorer  de  notre  substance  (Prov., 
III).  Il  veut  que  nos  victimes  soient  choisies 
dans  nos  troupeaux,  et  que  nos  miséricordes 
soient  formées  dans  notre  sein.  Il  rejette  ces 
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aumônes  que  la  justice  reproche  à  la  cha- 
rité,  qui  causent  de  nouvelles  misères,  en 
assistant  les  misérables,  et  qui,  réjouissant 
les  uns  à  cause  du  bien  qu'on  leur  fait,  af- 
fligent les  autres  à  cause  du  bien  qu'on  leuf 
ôle.  Il  faut,  dit  saint  Grégoire,  se  dépouiller 
d'une  partie  de  ce  qu'on  possède,  ne  point 
donner  par  charité  ce  qu'on  arrache  par  vio* 
lence,  et  faire  enfin  des  œuvres  de  miséri- 
corde pour  racheter  ses  péchés,  et  ne  pas 
commettre  des  péchés,  pour  faire  ensuite  des 
œuvres  de  miséricorde. 

Que  si  vous  trouvez  que  vos  biens  ne  suf- 
fisent pas  pour  des  usages  charitables,  mé- 
nagez-les avec  prudence,  retranchez  un  peu 
de  ce  luxe  qui  fait  trembler  vos  créanciers  et 
qui  ruine  votre  famille  :  cherchez  plutôt  à 
vous  rendre  utile  qu'à  paraître  agréable  aux 
yeux  de  vos  frères,  et  qu'une  sainte  simpli- 
cité vous  fasse  épargner  pour  eux  ce  qu'une 
ingénieuse  vanité  vous  fait  trouver  mille 
moyens  de  dissiper.  Retranchez  un  peu  de  ce 
jeu  où  l'âme  flottant  entre  le  désir,  l'espé- 
rance et  la  crainte,  est  souvent  également 
agitée,  et  par  les  passions  qu'elle  ressent  au 
dedans,  et  par  celles  qu'elle  veut  caeher  au 
dehors.  Songez  que  vous  abusez  en  jouant 
des  dons  de  Dieu,  pour  en  faire  le  jouet  des 
hommes,  que  vous  sacrifiez  à  la  fortune  les 
bienfaits  de  sa  Providence,  et  que  vous  per- 
dez tout  ensemble ,  et  le  temps  qu'il  vous  a 
donné  pour  acquérir  l'éternité,  et  le  bien 
qu'il  vous  a  donné  pour  exercer  ses  miséri- 
cordes. Enfin,  craignez  Dieu,  c'est  la  seconde 
partie  de  ce  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Quand  nous  parlons  de  la  crainte  de  Dieu, 
messieurs,  nous  n'entendons  pas  cette  crainte 
basse  et  servile,  qui  fait  qu'on  fuit  devant  sa 
face,  qu'on  tremble  au  seul  nom  de  ses  juge- 
ments, et  qu'on  ne  marche  dans  ses  voies 
que  lorsqu'on  y  est  comme  entraîné  par  l'ap- 
préhension et  par  les  menaces  de  sa  justice. 
Cette  crainte  est  quelquefois  nécessaire  : 
Seigneur,  percez  ma  chair  de  votre  crainte, 
disait  le  roi-prophèîe  (  Psal.  CXVI1I).  C'est 
la  première  disposition  que  Dieu  introduit 
dans  une  âme  ;  c'est  la  brèche  par  laquelle 
il  entre  par  une  heureuse  violence  dans  les 
cœurs  les  plus  endurcis  :  S'il  ri  y  a  point  de 
crainte,  dit  saint  Augustin,  par  vu  entrera  la 
charité  (Psal.  XXI,  24)?  Un  pécheur  ne  par- 
viendra jamais  à  l'amour;  il  jouira  sans 
trouble  et  paisiblement  du  fruit  de  ses  per- 
nicieuses délices  ;  il  vieillira  dans  ses  mau- 
vaises habitudes,  et  n'étant  point  touché  do 
la  justice  de  Dieu,  il  mourra  sans  regret  et 
sans  repentir,  pour  être  l'objet  éternel  de  sa 
vengeance. 

Mais  il  y  a  une  crainte  louable,  sainte,  qui 
demeure  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  qui  nous 
apprend  d  louer  et  à  aimer  celui  que  nous 
craignons  ;  qui  ne  se  plairait  pas  au  péché  , 
quand  on  lui  promettrait  l'impunité,  qui  est 
produite  par  la  foi  ;  qui  s'attache  à  la  justice, 
et  qui,  mè.ée  de  sollicitude  et  de  confiance , 
inspire  l'humilité,  invite  à  la  prière,  prévient 
les  tentations  et  excite  la  vigilance.  La  cha- 
rité et  la  crainte  sont  deux  motifs  et  deux 
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principes  de  nos  actions  :  l'une  a  plus  de  no- 
blesse, et  l'autre  plus  de  sûreté.  L'une  ras- 
semble les  yertus,  l'an  Ire  éloigne  et  chasse 
les  vices;  l'une  s'établit  dans  le  cœur,  l'au- 
tre en  garde  les  avenues.  La  charité  règne 
dans  l'âme  ,  et  la  crainte  au  dehors  veille  au 
repos  de  la  charité,  et  la  met  à  couvert  des 
insultes  de  la  convoitise. 

Craindre  Dieu,  aimer  Dieu,  c'est  donc  le 
culte  et  la  religion  de  toutes  sortes  de  chré- 
tiens. L'Esprit  divin  commande  ces  deux  ver- 
tus indifféremment  ;  il  dit  aux  pécheurs  : 
Aimez  le  Seigneur;  il  dit  aux  justes  :  Crai- 
gnez le  Seigneur,  pour  marquer  qu'il  faut  à 
l'amour  de  l'inquiétude,  qu'il  faut  à  la 
crainte  de  la  conûance,  et  que  ce  mélange 
est  le  caractère  de  la  sagesse  et  de  la  piété 
chrétienne.  Abraham  posa  sa  tente  et  dressa 
un  autel  au  Seigneur,  entre  Bélhel  et  Haï, 
comme  il  est  rapporté  dans  la  Genèse  (Gen., 
XII),  qui  signifient  l'amour  et  la  crainte, 
pour  nous  apprendre  que  nous  devons  fon- 
der notre  salut  sur  les  confins,  pour  ainsi 
dire,  de  ces  deux  vertus  ;  et  pourquoi  pen- 
sez-vous que  Dieu  ait  si  souvent  ordonné, 
dans  l'ancienne  loi,  que  pour  l'expiation  des 
péchés,  on  lui  offrît  des  tourterelles?  Man- 
quait-il d'oiseaux  plus  nobles  et  plus  dignes 
de  lui  être  sacrifiés?  des  aigles  qui  volent 
jusqu'au  ciel,  qui,  d'un  intrépide  regard, 
vont  braver  le  soleil  et  ses  lumières,  au- 
raient été  des  victimes  plus  convenables  à 
l'humiliation  du  pécheur  et  à  la  majesté  de 
Dieu.  Pourquoi  choisir  des  tourterelles  qui 
errent  deux  à  deux  dans  les  solitudes,  qui 
s'envolent  au  moindre  bruit,  qui  gémissent 
de  leur  absence?  C'est,  dit  Clément  Alexan- 
drin, que  ces  oiseaux  timides  et  fidèles  sont 
le  symbole  de  la  crainte  que  l'homme  doit 
avoir  après  le  péché  et  de  l'amour  qu'il  doit 
avoir  pour  celui  qui  le  lui  pardonne. 

Mais  qu'il  est  difficile  de  garder  ce  tempé- 
rament 1  Les  uns  ont  une  confiance  sans 
crainte,  et  ce  sont  les  présomptueux,  les 
autres  une  crainte  sans  confiance,  et  ce  sont 
les  faibles.  Les  premiers  sont  ceux  qui  se 
flattent  toujours,  et  qui  se  reposent  de  leur 
salut  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  non  par 
une  espérance  qui  naisse  de  la  charité,  mais 
par  la  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  pro- 
duite par  l'amour- propre.  Ils  se  croient 
avancés  dans  la  perfection  et  s'évanouissent 
dans  leurs  pensées.  Ils  ne  veulent  nourrir 
leur  dévotion  que  de  consolations  et  d'espé- 
rances. La  considération  de  la  mort ,  des 
jugements,  de  l'éternité,  sont  pour  eux  des 
méditations  trop  grossières.  Il  leur  faut  des 
spiritualités  plus  délicates  :  ils  envisagent 
Dieu  comme  Père,  et  ils  croient  n'avoir  rien 
à  faire  avec  lui  comme  Juge.  Sur  ce  prétexte, 
ils  s'établissent  dans  une  fausse  paix,  et  se 
repaissent  des  idées  d'une  miséricorde  ima- 
ginaire. Comme  ils  ne  sont  pas  touchés  de 
Dieu,  ils  tombent  dans  des  relâchements  in-* 
sensibles,  et  disant  toujours  qu'il  faut  aimer 
Dieu  ,  non-seulement  ils  ne  l'aiment  pas, 
mais  encore  ils  se  dispensent  de  le  craindre. 

Les  seconds  sont  ceux  qui  ne  font  le  bien 
que  par  nécessité  et  avec]tristesse)  comme  parle 


•  SERMONS  ET  PANEGYRIQUES.  M 

TApôtreflI  Cor., IX  .).Unedes'  plus  grandes  ten- 
tations, dit  saint  Augustin,  n'est  pas  celle  des 
plaisirs,  c'est  plutôt  celle  de  la  crainte,  parce 
que  celle  crainte  nous  empêche  d'entrer  dans 
les  voies  de  la  vertu ,  où  nous  trouve- 
rions des  douceurs  qui  nous  feraient  mépri- 
ser celles  du  monde.  De  là  vient  qu'on  re- 
garde la  dévotion  comme  une  source  d'a- 
mertume, qu'on  se  scandalise  des  gens  de 
bien,  dès  que  leur  gaieté  parait  au  dehors  , 
qu'on  prend  leur  recueillement  et  leur  mo- 
destie pour  mélancolie.  De  là  vient  qu'on 
ramasse  toutes  les  austérités  de  la  religion 
pour  s'en  faire  des  difficultés,  et  qu'on  aime 
même  à  entendre  prêcher  des  maximes  sé- 
vères qu'on  n'a  garde  de  pratiquer. 

Grâces  à  Jésus-Christ,  nous  sommes  en 
un  temps,  où  non- seulement  on  souffre, 
mais  encore  on  aime  la  vérité,  et  où  un 
prédicateur  serait  écoulé  peu  favorablement, 
s'il  affaiblissait  les  règles  de  la  religion,  et 
s'il  trahissait  l'honneur  de  son  ministère. 
Mais  pourquoi  se  plaît-on  tant  à  une  morale 
sévère?  Est-ce  pour  se  proposer  des  idées 
de  perfection  qu'on  ait  quelque  dessein  de 
suivre?  est  ce  pour  s'animer  et  pour  con- 
fondre sa  lâcheté  par  l'image  de  cette  an- 
cienne et  pure  vertu,  qui  régnait  au  temps 
de  nos  pères?  Est-ce  pour  entretenir  l'hu- 
milité par  la  disproportion  qu'il  y  a  entre 
notre  relâchement  et  leur  ferveur  dans  la 
pratique  de  l'Evangile?  Non,  non,  c'est 
pour  avoir  le  plaisir  d'entendre  une  doc- 
trine de  perfection  à  laquelle  on  ne  se 
croit  pas  obligé;  c'est  pour  justifier  sa  pa- 
resse par  un  prétexte  d'impuissance,  et  pour 
se  faire  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur 
une  frayeur,  ou,  pour  mieux  dire,  un  dé- 
sespoir volontaire  de  la  vertu.  Craignez  le 
Seigneur,  ôii  saint  Augustin,  mais  espérez 
en  sa  miséricorde  :  voyez  la  perfection  de  sa 
loi,  mais  attendez  de  lui  le  secours  néces- 
saire pour  l'accomplir,  et  pensez  que  vous 
vous  réjouirez  en  lui. 

Ce  n'est  pas,  messieurs,  que  sa  crainte 
ne  doive  être  la  règle  de  nos  actions;  l'Ecri- 
ture sainte  nous  en  fournit  trois  motifs  :  la 
puissance  de  Dieu,  la  science  de  D;$u  et  la 
justice  de  Dieu.  La  puissance  de  Dieu.  Qui 
est-ce  qui  ne  vous  craindra  point,  à  souve- 
rain Maître  des  nations?  disait  le  Prophète 
(  Jerem.,  X  ).  Celui  qui  voit  d'un  coup  d'œil 
le  monde  de  l'un  à  l'autre  bout,  disait  le 
saint  homme  Job,  qui  pèse  les  vents  et  sus- 
pendles  eaux  avec  poids  et  avec  mesure,  vou- 
lut parler  à  l'homme,  lorsqu'il  réglait  d'une 
main  toute-puissante  le  cours  de  la  nature, 
et  qu'il  donnait  la  loi  aux  pluies,  aux  fou- 
dres et  aux  tempêtes;  et  que  lui  dit-il  :  It, 
dit  à  l'homme  :  Voilà  que  la  crainte  de  Dieu 
est  la  véritable  sagesse  [Job.,  XXV111). 
Vous  qui,  par  votre  faste  et  par  votre  or- 
gueil, semblez  vouloir  marcher  sur  la  tête 
des  autres  hommes;  vous,  qui  absorbez  Io 
bien  des  particuliers  par  des  prêts  usuraires 
et  par  des  extorsions  violentes;  vous  qu: 
savez  prendre  les  conjonctures  du  temps  e! 
des  affaires  pour  troubler  le  repos  des  gens 
de  bien  par  des  procèï  soutenus  à  force 
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d'argent,  et  pour  dépouiller  d'anciennes  fa- 
milles de  leurs  biens  héréditaires,  pour  en 
faire  des  dots  ou  des  titres  honorables  à  la 
vôtre;  écoulez,  c'est  Dieu  qui  parle  :  La 
crainte  du  Seigneur  est  la  véritable  sagesse. 
Ne  vous  flatlez  pas  de  vos  autorités  injustes 
et  usurpées  :  respectez  la  puissance  de  Dieu, 
et  humiiiez-vous  sous  sa  main  toute-puis- 
sante, si  vous  êtes  sages. 

Le  second  motif  de  la  crainte ,  c'est  la 
science  de  Dieu,  qui  connaît  tout,  qui  se 
trouve  présent  à  tout.  C'est  la  doctrine  de 
saint  Paul  dans  son  Epître  aux  Corinthiens, 
lorsque,  après  avoir  parlé  de  la  sévérité  des 
jugements  de  Dieu,  et  de  cette  équité  sou- 
veraine par  laquelle  il  examinera  le  mérite 
de  nos  actions,  et  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres,  il  conclut  en  ces  termes  :  Connais- 
sant, comme  nous  faisons,  l'importance  de 
craindre  Dieu,  nous  tâchons  d'y  porter  les 
hommes  ;  et  quelle  raison  pressante  leur 
dit-il  pour  les  persuader  :  C'est  que  nous 
sommes  exposés  à  la  connaissance  et  à  la  vue 
de  Dieu  (  II  Cor.,  V,  11  ).  Ne  savez-vous  pas, 
dit  le  Sage,  que  ses  yeux  sont  plus  lumineux 
que  le  soleil,  qu'ils  pénètrent  dans  les  voies 
des  hommes,  dans  la  profondeur  de  l'abîme  et 
dans  les  parties  les  plus  cachées  et  les  plus  se- 
crètes du  cœur  (Eccli.,  XXÏ1I,  28). 

11  voit  ces  injustices  qu'on  cache  avec 
tant  de  soin  et  sous  tant  de  voiles.  Il  lit 
dans  le  cœur  ces  haines  secrètes  qu'on  cou- 
vre sous  tant  d'apparences  de  civilités  affec- 
tées. 11  découvre  dans  les  plus  sombres  re- 
plis de  la  conscience  ces  intérêts  vifs,  mais 
imperceptibles,  qui,  comme  d'invisibles  res- 
sorts, font  mouvoir,  pour  ainsi  dire,  la  ma- 
chine des  passions  et  des  affaires  humaines. 
11  entend  ces  médisances  qu'on  n'ose  débiter 
en  public etqu'on  répand  à  l'oreille  etdansle 
seind'unami, contre  lesgensde  bienet  contre 
les  oints  duSeigneur  même.Ilcomprend  toute 
la  malice  de  ces  railleries  qui  renferment  tout 
le  poison  de  l'esprit,  et  qui  sont  d'autant  plus 
cruelles  qu'elles  sont  plus  délicates  et  plus 
ingénieuses.  Il  est  présent  à  ces  assemblées, 
où  l'on  conspire  contre  le  bien  des  particu- 
liers ou  du  public.  Craignez  donc,  messieurs, 
ce  Dieu  juge  et  témoin  de  vos  actions ,  et,  se- 
lon l'expression  du  Prophète,  gardez-vous 
de  provoquer  les  yeux  de  sa  majesté  (Isa., 
XXX  j.  il  ne  dit  pas  le  cœur,  mais  les  yeux  ; 
pour  marquer  la  crainte  qu'on  doit  avoir 
d'offenser  ce  Dieu  toujours  présent  et  tou- 
jours juste. 

Le  troisième  motif  de  notre  crainte,  c'est 
sa  justice.  Il  serait  inuiile  de  vous  montrer 
ici  combien  elle  est  terrible  dans  ses  mena- 
ces, exacte  dans  ses  recherches,  sévère  dans 
ses  jugements,  rigoureuse  dans  ses  puni- 
tions. Qui  ne  sait  que  la  peine  est  insépara- 
ble du  péché,  que  l'ordre  et  la  discipline  uni- 
verselle demandent  que  ceux  qui  s'en 
éloignent  soient  redressés;  que  cependant 
l'affreuse  image  des  supplices  n'arrête  pas  le 
débordement  de  l'iniquité;  qu'un  roi  de  Ba- 
by'lone  ayant  fait  allumer  une  fournaise, 
tous  les  peuples  tremblants  fléchirent  les 
teenoux  devant  l'idole  ;  et  que  Dieu  ayant  al- 


lumé des  feux  éternels,  trouve  si  peu  d'ado- 
râleurs?  Je  me  contente  de  vous  dire  que  si 
quelqu'un  doit  craindre  celte  justice,  ce  sont 
ceux  qui  ont  en  main  l'intérêt  des  peuples 
et  qui  disposent  du  bien  des  pauvres  et  des 
orphelins  :  Dieu  tout  -puissant  est  auprès 
d'eux,  et  il  jugera  leur  cause,  dit  l'Ecriture 
(  Prov.,  XXIII,  11). 

Il  y  a  une  grande  erreur  dans  le  monde, 
c'est  qu'on  fait  moins  de  scrupule  de  dispo- 
ser des  deniers  publics  que  de  ceux  des 
particuliers  ;  cependant  c'est  le  sang  et  la  sub- 
stance du  peuple,  c'est  la  sueur  de  leur  vi- 
sage. Je  le  redis,  le  bien  des  riches  est  sou- 
vent le  fruit  de  leurs  injustices.  Le  commerce 
et  le  trafic  des  villes  est  l'œuvre  de  l'homme, 
mais  le  bien  de  la  campagne  est  l'œuvre  de 
Dieu,  el  le  bien  du  pauvre  peuple  est  un 
bien  sacré;  ce  sont  des  hommes  conformes  à 
Jésus-Christ,  parce  qu'ils  souffrent,  dépen- 
dants de  Dieu,  parce  qu'ils  vivent  de  sa 
providence,  patients  par  profession,  doux  et 
modestes  par  bienséance,  et  humbles  par  né- 
cessité. 

Cependant,  messieurs,  quoique  nous  ayons 
tant  et  de  si  grands  sujets  de  craindre,  la 
crainte  de  Dieu  dont  nous  devons  être  tou- 
chés est-elle  sans  cesse  devant  nos  yeux  ? 
Ne  nous  arrive-t-il  point  comme  à  Jonas? 
Dieu  l'envoie,  il  refuse,  il  fuit,  il  s'embar- 
que, l'orage  gronde,  les  flots  s'élèvent,  le 
ciel  tonne,  il  est  endormi,  on  l'éveille,  on 
lui  demande  :  Qui  es-tu  ?  quel  est  ton  métier? 
Il  répond  :  Je  suis  Hébreu  de  nation,  et  je 
crains  Dieu  de  profession  (Jon.,  I);  cepen- 
dant il  était  fugitif  et  rebelle  aux  ordres  de 
Dieu.  Que  je  demande  à  chacun  de  nous  : 
Qui  êtes  -  vous  ?  Je  suis  chrétien*  —  Que 
faites-vous?  Je  crains  Dieu  :  et  cela,  dans  le 
temps  que  nous  nous  éloignons  de  Dieu,  que 
nous  nous  abandonnons  aux  tempêtes  de  ce 
monde,  et  que  nous  désobéissons  à  ses  lois. 
Voulez -vous  connaître  si  vous  craignez 
Dieu,  jugez-en  par  ces  règles  de  l'Ecriture. 

D'où  vient  que  vous  laissez  vivre  dans  vos 
cœurs  ces  passions  enracinées,  ces  péchés 
secrets,  ces  restes  de  vengeances  cachées, 
ces  mauvaises  joies  qu'y  répand  le  mauvais 
commerce  du  siècle,  ces  injustices  que  vous 
méditez  ou  que  vous  faites?  Ne  savez-vous 
pas  que  la  crainte  de  Dieu  chasse  le  péché 
(Eccli.,  I,  27  )?  D'où  vient  que  vous  vivez 
dans  une  sollicitude  continuelle,  inquiets, 
avides,  empressés,  courant  après  le  faux 
brillant   d'une  fortune  imaginaire,  après 
l'appât]  de   quelque  sordide  intérêt.  Vous 
ne  pensez  pas  que  le  Seigneur  veille  sur 
vous,  et  que  rien  ne  manque  à  ceux  qui  le 
craignent  (  Psal.  XXXIII).  D'où  vient  cette 
instabilité,  cette  faiblesse  de  vos  résolutions 
et  de  vos  désirs,  cette  longue  suite  de  chutes 
et  de  rechutes,  votre  conscience  qui  vous 
sollicite,  votre  cupidité  qui  vous  entraîne, 
la  voix  de  Dieu  qui  vous  appelle  ,  et  le 
monde  qui  vous  retient?  Si  la  crainte  de 
Dieu  ne  vous  soutient  pas,  votre  maison  sera 
renversée  (  Eccli.,  XXV11,  W  ).  D'où  vient  que 
vous  èies  prudents  en  vous-mêmes,  que  vous 
raisonnez  sur  le  précepte,  que  vous  cher- 
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chez  des  adoncissements  et  des  excuses  à 
tos  péchés?  Vous  avez  oublié  ce  conseil  du 
Sage  :  Ne  vous  confiez  point  en  votre  sagesse, 
craignez  Bien  (  Prov.,  III,  7).  D'où  vient  que 
vous  menez  une  vie  oisive,  des  jours  vides 
de  bonnes  œuvres,  de  conversation  en  con- 
versation, de  visite  en  visite,  possédant  vo- 
tre âme  en  vain,  et  perdant  le  trésor  spiri- 
tuel des  grâces  que  Dieu  vous  présente? 
Vous  ne  craignez  pas  Dieu  :  Celui  gai  craint 
Dieu  fera  le  bien  (Eccli.,  XV,  1  ).  Pourquoi 
n'avez-vous  pas  la  paix  dans  vos  conscien- 
ces, d'où  vient  que  votre  cœur  est  agité , 
que  le  monde  y  verse  ses  amertumes,  que 
vous  gémissez  sous  le  poids  des  tribulations 
domestiques?  La  crainte  du  Seigneur  ne  ré- 
jouit-elle pas  le  cœur  (  Eccli.,  I  )?  Voilà  les 
effets  salutaires  de  cette  crainte  :  le  troisième 
conseil  de  l'Apôtre,  c'est  d'honorer  le  roi. 

TROISIÈME  PARTIE. 

N'attendez  pas,  messieurs,  que  je  vous  re- 
présente ici  les  besoins  de  l'Etat,  le  mérite  du 
prince,  les  devoirs  des  sujets  qu'on  vous  a 
dignement  expliqués  ,  et  que  voire  cœur 
équitable  et  Gèdle  vous  fait  sentir  et  vous 
persuade  plus  fortement  que  nos  paroles. 
Je  n'ai  qu'à  me  renfermer  dans  les  bornes 
que  la  religion  m'a  prescrites.  Vous  savez 
que  ces  hommes  que  la  providence  de  Dieu 
a  choisis  ,  pour  prendre  sous  lui  la  con- 
duite de  l'univers,  et  que  sa  main  toute- 
puissante  a  placés  ,  comme  parle  l'Ecri- 
ture, sur  la  tête  des  autres  hommes;  vous 
savez,  dis-je,  que  les  rois  ont  trois  qualités, 
qui  les  distinguent  et  qui  les  rendent  véné- 
rables. Un  caractère  qui  les  autorise,  une 
onction  qui  les  sanctifie,  une  puissance  qui 
les  fait  craindre.  Ce  caractère,  c'est-à-dire 
la  dignité  de  leur  vocation  et  de  leur  office, 
les  rend  nos  supérieurs  et  nos  maîlres  ; 
cette  onction,  qui  est  comme  un  mélange  de 
royauté  et  de  sacerdoce  ,  les  rend  les  pères 
de  leurs  sujets  (Psal.  LXXXI.6;  /sa.,  XLV, 
1).  Ce  glaive  ou  ce  droit  de  punir  les  mé- 
chants etde  récompenser  les  bons,  les  rend 
les  juges  et  les  protecteurs  des  peuples 
(Rom.,  XIII,  k).  Il  faut  donc  honorer  en 
eux  celte  souveraine  grandeur  par  le  res- 
pect et  l'obéissance;  reconnaître  celte  bonté 
par  l'amour  et  par  l'assistance  dans  les  be- 
soins, et  nous  soumettre  à  cette  puissance 
par  la  fidélité  et  par  là  crainte  de  sa  jus- 
tice. 

L'Apôtre  nous  ordonne  de  les  honorer, 
non-seulement  par  un  sentiment  extérieur 
de  vénération  et  de  respect  ,  mais  encore 
par  un  principe  intérieur  et  de  conscience 
et  de  religion  (ta.,  XIII).  Le  rang  qu'ils 
tiennent,  le  liire  qu'ils  portent,  le  Dieu  qu'ils 
représentent,  doivent  porter  à  celle  révé- 
rence de  cœur  et  d'affection,  de  parole  et 
d'oeuvres.  Loin  d'ici,  ceux  qui  osent  médire 
de  leurs  actions  ou  donner  un  mauvais  sens 
à  leur  conduite,  ceux  qui  veulent  pénétrer 
leurs  desseins  et  lever  d'une  main  téméraire 
le  voile  dont  ils  veulent  couvrir  leurs  secrets, 
ceux  qui  se  donnent  en  eux-mêmes  la  liberté 
d'affaiblir  la  gloire  de  leurs  vertus  ou  de 
leurs  succès  ,  par  des  préventions  qu'ils 


étouffent  même  dans  leurs  pensées,  l'Esprit 
de  Dieu  les  juge  et  les  condamne  dans  l'E- 
criture. 

Ce  respect  doit  être  accompagné  d'amour 
La  tendresse  d'enfant  et  de  citoyen  est  du* 
à  celui  qui  est  le  père  commun  du  peuple 
Toute  l'affection  que  le  sang  et  la  nature  in- 
spirent pour  la  patrie,  doit  se  ramasser  en 
celui  qui  en  est  le  chef  et  le  défenseur.  La 
charilé  du  christianisme  qui  fait  aimer  dans 
le  prochain  les  traits  et  la  ressemblance  du 
Créateur,  en  doit  faire  aimer  dans  les  rois 
l'image  visible  et  vivante.  Je  sais  que  je  parle 
à  des  cœurs  français,  les  plus  fidèles  eœurs 
du  monde,  et  que  je  leur  parle  d'un  roi  le 
plus  aimable  de  tous  les  rois.  Cet  amour 
doit  être  aussi  une  source  de  fidélité,  d'obéis- 
sance et  de  crainte.  Que  toute  âme  soit  sournise 
aux  puissances  (Rom.,  XIII)  ;  c'est  Dieu  qt  i 
parle  par  la  bouche  de  son  Apôtre.  Esprits  de 
îactions  et  de  révolte,  sujets  inquiels  et  re- 
muants s'il  y  en  a,  écoulez.  La  raison,  c'est 
que  toute  puissance  vient  de  Dieu,  et  que 
résister  aux  ordonnances  des  princes,  c'est 
résister  à  celles  de  Dieu  même.  Abraham 
impose  à  ses  serviteurs  le  joug  inespéré  de  la 
circoncision,  religion  à  eux  inconnue,  ils  s'y 
soumettent  et  le  subissent  sans  murmurer. 
Si  tu  fais  mal,  crains  le  prince  ;  il  est  le  mi- 
nistre de  la  colère  de  Dieu  contre  les  coupa- 
bles (Ibid.).  Dieu  donna  à  Josué  un  air  de 
grandeur  et  de  majesté  aux  yeux  d  Israël,  et 
ils  le  craignirent. 

C'est  de  là  qu'on  conclut  le  devoir  des  tri- 
buts et  des  assistances  qu'on  doii  aux  prin- 
ces, lorsqu'ils  sont  obligés  de  prendre  les 
armes  pour  la  défense  de  leur  peuple,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  communication  de  secours 
entre  les  sujets  et  les  souverains,  afin  qu'ils 
soient  liés  ensemble,  les  uns  par  la  protec- 
tion, les  autres  par  la  reconnaissance  (Rom., 
XIII);  que  la  puissance  des  rois  soit  tem- 
pérée par  le  besoin  qu'ils  ont  des  peuples,  et 
que  l'obéissance  et  la  dépendance  des  peu- 
ples soient  adoucies  par  le  besoin  que  les 
rois  ont  de  leurs  biens  et  de  leurs  services. 
Laissons  donc  à  part  ces  hommes  plaintifs 
qui  disent  toujours:  Malheur,  malheur  (Deut., 
XXVI);  ou  comme  les  Israélites  dans  Baby- 
lone  :  On  nous  surcharge.  Ils  ne  regardent  ni 
les  nécessités  du  temps,  ni  le  bon  usage  des 
finances,  ni  la  fortune  de  l'Etat,  ni  le  sou- 
tien delà  religion;  ils  se  font  un  chagrin  de 
la  gloire  même  du  royaume  et  ne  regardent 
jamais  ce  qu'on  acquiert,  mais  ce  qu'il  en 
coûte.  D'où  viennent  ces  murmures?  c'est 
que  nous  n'allons  pas  jusqu'à  l'autorité  de 
Dieu,  qui  confirme  celle  du  prince.  Nou* 
nous  arrêtons  à  l'image  au  lieu  de  passer  à 
l'original.  De  ces  choses  que  la  foi  peut  ren- 
dre divines,  nous  n'en  prenons  que  ce  qui 
nous  paraît  d'humain.  Nous  vivons  et  nous 
agissons  en  politiques,  non  pas  en  chrétiens. 
Au  lieu  de  monter  à  l'ordre  de  Dieu,  nous 
descendons  à  nos  inclinations  perverses,  et 
nous  prenons,  non  pas  le  conseil  du  Sei- 
gneur, mais  celui  de  notre  avarice.  Les  âmes 
vraiment  chrétiennes  ne  regardent  que  l'or- 
dre de  Dieu,  et  toute  la  puissance  des  nom- 
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taesétant  subordonnée  à  lasienne,  elles  écou- 
tent la  voix  de  ceux  qui  sont  en  autorité, 
comme  la  voix  de  Dieu  même,  et  leur  obéis- 
sent, non  pas  par  la  crainte  du  châtiment, 
mais  par  le  devoir  de  la  conscience  et  par 
une  préparation  continuelle  du  cœur, qui  naît 
d'ur»<*  foi  simple  et  d'une  religion  sincère. 

Mais  le  plus  juste  et  le  plus  important  de 
nos  devoirs  à  l'égard  des  rois,  c'est  de  faire 
des  vœux  et  des  prières  au  ciel  pour  eux. 
(Mie  pratique  est  plus  ancienne  que  l'Evan- 
gile: Priez,  mes  frères,  disait  le  Prophète, 
écrivant  au  peuple  captif  dans  Bahylone, 
priez  pour  la  vie  du  roi  et  pour  la  vie  du  roi 
son  fùsy  afin  que  leurs  jours  soient  comme  les 
jours  du  ciel  sur  la  terre,  que  nous  vivions 
sous  leur  ombre,  que  nous  les  servions  long- 
temps et  que  nous  trouvions  grâce  devant 
leurs  yeux  (Baruch,  I).  Saint  Paul  nous  a 
prescrit  la  forme  que  nous  tenons  dans  son 
Epître  à  Timolhée.  Je  vous  conjure,  dit-il, 
de  faire  des  supplications,  des  prières,  des 
actions  de  grâces  pour  les  rois  et  pour  tous 
ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  afin  que  nous 
puissions  vivre  paisiblement  en  toute  piété  et 
chasteté.  ïl  ajoute  :  Cela  est  bon  et  agréable 
devant  Dieu  notre  Sauveur  (I  Tim.,  II).  Tous 
les  anciens  Pères  font  mention  de  cette 
prière,  et  ïertullien  nous  en  marque  pres- 
que les  termes.  Nous  prions,  dit-il,  tous  in- 
cessamment pour  les  empereurs,  leursouhai- 
tant  une  longue  vie,  un  heureux  empire, 
une  maison  assurée  de  puissantes  armées, 
un  conseil  fidèle,  un  peuple  bon  et  soumis, 
toute  la  lerre  paisible  et  tout  ce  qu'un  hom- 
me ou  un  empereur  ont  coutume  de  désirer. 
Telie  est  encore  la  conduite  de  l'Eglise. 
Quoi  temple  ne  retentit  pas  du  nom  de 
Louis  et  des  vœux  que  l'on  fait  pour  lui?  Les 
prêtres  chantent  le  cantique,  les  peuples 
répondent  ;  tout  s'intéresse  pour  la  vie  et 
pour  le  salut  de  nos  rois,  et  nous  nous  sou- 
venons avec  plaisir  de  ces  temps  heureux  où 
les  papes  (Innoc.  IV,  Léon  XJ,  reconnais- 
sant combien  la  vie  et  la  prospérité  des  rois 
de  France  étaient  importantes  pour  la  tran- 
quillité et  pour  la  gloire  de  l'Eglise,  ont  or- 
donné pour  eux  des  prières  en  particulier, 
et  récompensé  même  de  certaines  indulgen- 
ces ceux  qui  s'acquittaient  d'un  office  de 
piéié  si  utile  à  toute  la  chrétienté  et  si  agréa- 
ble au  saint-siége. 

Si  cette  obligation  est  commune  pour  tous 
les  rois,  combien  est-elle  pressante  pour 
Louis  le  Grand,  de  qui  dépend  le  salut  et  la 
félicité  du  royaume  ;  un  roi,  plus  noble  par 
son  courage  et  par  sa  piété,  que  par  sa  di- 
gnité et  par  sa  naissance  ,  qui  d'un  de  ses  re- 
gards dissipe  le  mal ,  selon  les  termes  de  l'E- 
criture (Prou.,  XX),  et  remet  l'ordre  et  la 
discipline  ;  qui  détruit  le  vice  par  ses  lois  et 
rétablit  la  vertu  par  ses  exemples;  qui  pro- 
cure à  ses  sujets  non-seulement  les  biens 
temporels,  mais  encore  les  richesses  spiri- 
tuelles, la  vérité  et  la  religion  ;  qui  modère 
ses  passions  et  qui  aime  mieux  souffrir  une 
injustice  que  de  la  commettre  ;  qui  fait  la 
guerre  par  nécessité  et  la  paix  par  modéra- 
tion et  par  sagesse;  qui  sait  retenir  dans  le 


cours  de  sa  lorlunc  victorieuse  ce  que  nul 
autre  n'eût  pu  arrêter,  son  cœur  et  sa  gloire; 
qui  voit  tout,  qui  règle  tout,  qui  achève  tout, 
et  qui  n'est  heureux  dans  l'événement  que 
parce  qu'il  est  juste  dans  l'entreprise. 

Ecoutez  donc,  Seigneur,  ce  que  nous  de- 
mandons aujourd'hui  pour  lui.  Vous  l'avez 
assisté  dans  tous  ses  desseins  et  vous  avez 
été  pour  lui,  tantôt  le  Dieu  de  la  paix  et 
tantôt  le  Dieu  des  armées,  joignant  en  lui , 
par  votre  grâce,  la  gloire  de  David  à  la  pros- 
périté de  Salomon.  Rendez  à  son  bras  cette 
vertudonl  sesennemis  ont  si  souvent  éprouvé 
la  force  ;  renouez  le  fil  des  victoires  que  sa 
bonté  et  l'amour  de  son  peuple  lui  avait  fait 
rompre;  humiliez  ces  têtes  superbes  qui  sa- 
crifient à  leur  énorme  ambition  et  leur  hon~ 
neur  et  leur  conscience;  donnez  au  roi  votre 
jugement  pour  former  la  foudre,  et  votre 
justice  au  fils  du  roi  pour  l'aller  porter, 
comme  il  vient  de  faire ,  aux  lieux  destinés 
à  sa  vengeance.  Mais  que  dis-je  ,  mon  Dieu  , 
et  quel  zèle  me  fait  oublier  la  charité?  Ré- 
pandez plutôt  sur  nous  vos  grandes  miséri- 
cordes, calmez  ces  orages  qui  menacent  toute 
la  terre,  faites  que  la  justice  et  la  paix  s'en- 
trebaisent,  que  l'onction  de  vos  parfums  des- 
cende de  la  tête  jusqu'au  cœur  d'Aaron  ;  don- 
nez-lui des  entrailles  de  père,  qui  s'émeu- 
vent à  la  vue  de  ses  enfants  armés  les  uns 
contre  les  autres ,  ou  ,  si  vous  voulez  punir 
encore  le  monde  chrétien  par  les  horreurs  de 
cette  guerre,  faites,  Seigneur,  que  notre 
monarque,  après  avoir  vaincu  quelques  an- 
nées, force  encore  une  fois  toute  l'Europe  à 
vivre  en  paix  ,  afin  que  de  cette  tranquillité 
passagère  nous  entrions  à  celle  qui  sera 
éternelle,  que  je  vous  souhaite.  Au  nom  du 
Père  et  du  Fils,  etc. 

SERMON  XXVI. 

Prêché  à  l 'ouverture  des  Etats  du  Languedoc 
à  Montpellier,  Van  1691. 

Ne  dicas  quid  putas  causse  est,  quod  priora  tempora 
meliora  fuere  quam  nuuc  suot  :  stulta  enim  esl  hujuiymodi 
interrogatio. 

Ne  dites  p'is  :  d'où  vient'que  les  temps  passés  ont  été  meil- 
leurs que  ceux  d'aujourd'hui  ;  car  celle  demande  n'est  pas 
raisonnable  {ÏEcclesiaste,  chap.  VII). 

Monseigneur  (1) ,  il  n'y  a  rien  de  si  ordi- 
naire dans  les  raisonnements  et  dans  les  en- 
tretiens du  monde  en  un  temps  de  tribulalion 
comme  le  nôtre,  que  cette  plainte  qu'on  y 
fait  que  notre  siècle  est  malheureux  ,  qu'il 
ne  nous  reste  plus  aucun  vestige  de  l'abon- 
dance et  de  la  tranquillité  de  nos  pères,  que 
la  nature  empire  tous  les  jours  et  que  le 
monde  s'affaiblit  et  se  ressent ,  pour  ainsi 
dire,  de  sa  vieillesse.  On  allègue  l'intempérie 
des  saisons,  les  stérilités  de  la  terre,  les 
horreurs  d'une  guerre  sanglante  et  univer- 
selle,  les  intérêts  des  particuliers  nécessai- 
rement sacrifiés  au  bien  public,  les  subsides 
et  les  tributs  proportionnés  au  besoin  d'un 
Etat  qui  se  soutient  de  tous  côtés  contre  la 
fureur  et  l'envie,  les  armées  qui  ruinent, 
les  combats  qui  désolent,  les  victoires  mév 
mes  qui  coûtent  cher» 

L'évèuue  officiant. 
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Dans  celte  vue,  on  se  dégoûte  du  présent, 
on  se  préoccupe  du  pnssé ,  on  murmure  con- 
tre les  ordres  de  la  Providence  ,  on  tombe 
dans  cette  tristesse  du  siècle,  qui ,  selon  l'A- 
pôlre,  opère  la  mort  (II  Cor.,  VII  ),  en  étouf- 
fant la  piété  ;  on  s'attache  d'autant  plus  aux 
biens  du  monde  qu'on  sent  qu'ils  diminuent 
et  qu'ils  nous  échappent;  et,  parce  que  1rs 
temps  sont  mauvais,  on  se  persuade  insen- 
siblement qu'il  est  difficile  d'être  bon.  Los 
temps  ne  sont  bons  ou  méchants  qu'à  pro- 
portion que  nous  sommes  justes  ou  injustes. 
Ce  sont  nos  vices  ou  nos  vertus,  dit  saint 
Jérôme,  qui  font  les  temps  heureux  ou  mal- 
heureux. Ainsi  ne  nous  plaignons  pas  que 
les  premiers  temps  ont  été  meilleurs  que  les 
nôtres,  plaignons-nous  de  ce  que  nous  ne 
sommes  pas  nous-mêmes  aussi  bons  que 
ceux  qui  ont  vécu  devant  nous. 

Encore,  si  l'on  se  plaignait  que  la  charité 
se  refroidit  et  que  la  corruption  augmente. 
Il  n'est  que  trop  vrai  que  les  vertus  et  les  vé- 
rités sont  diminuées  par  les  enfants  des  hom- 
mes ,  que  la  religion  même  s'affaiblit  et  qu'il 
y  a  dans  les  mœurs  ,  comme  dans  la  nature, 
une  défaillance  d'esprit  et  de  vie.  il  n'est  que 
trop  vrai  qu'il  ne  nous  reste  presque  plus 
rien  des  premiers  chrétiens  que  leur  nom  , 
que  nous  sommes  leurs  successeurs  dans  la 
foi,  mais  les  déserteurs  de  leur  discipline  ; 
que  la  vertu  gémit  sous  l'iniquité  dans  le  re- 
lâchement des  siècles,  que  seize  cents  ans  , 
qui  sont  écoulés  depuis  Jésus  Christ  jusqu'à 
nous ,  sont  comme  autant  de  degrés  par  les- 
quels nous  sommes  descendus  de  cette  pre- 
mière perfection ,  et  que  nous  voyons  en  nos 
jours  ce  que  l'Evangile  a  prédit ,  que  la  foi 
est  presque  éteinte  en  Israël. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  inquiète  les  gens 
du  monde.  Ils  pensent  à  la  misère,  non  pas 
à  la  malice  des  jours.  S'ils  gémissent  dans 
les  afflictions,  ce  n'est  pas  une  douleur  qui 
les  porte  à  recourir  à  Dieu,  mais  une  sensi- 
bilité mondaine  qui  leur  fait  regretter  les 
plaisirs  et  les  biens  qu'ils  perdent.  Elevons 
nos  esprits  au-dessus  de  tous  sentiments  hu- 
mains, et,  recherchant  dans  les  règles  du 
christianisme,  la  nature  et  les  causes  des 
calamités  publiques  et  des  afflictions  parti- 
culières de  ce  temps,  disons  qu'elles  viennent 
de  ce  que  :  1*  nous  les  avons  attirées  par 
nos  péchés  ;  2'  nous  ne  les  adoucissons  point 
par  nos  vertus  ;  3*  nous  ne  les  détournons 
point  par  nos  prières. 
Matière  importante  et  digne  de  cette  au- 
uste  compagnie  assemblée  pour  les  intérêts 
e  la  religion  ,  pour  la  gloire  du  roi  ,  pour 
le  secours  de  l'état,  pour  le  soulagement  des 
peuples  de  cette  province.  Demandons  à 
l'Esprit  de  Dieu  les  grâces  qui  nous  sont  né- 
cessaires, par  l'intercession  de  la  Vierge: 
Ave  9  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Monseigneur,  c'est  une  vérité  répandue 
dans  les  saintes  Ecritures,  que  nos  péchés 
sont  la  cause  de  tous  les  maux  qui  nous  ar- 
rivent en  cette  vie.  Dieu  s'est  érigé  un  tribu- 
nal de  correction  au  milieu  de  la  nature,  où 
il  exerce  sur  les  pécheurs  ses  jugements  tem- 


porels et  ses  justices  passagères,  pour  les 
ramener  et  pour  les  punir.  C'est  de  là  que, 
découvrant  les  iniquités  qui  s'élèvent  de  nos 
consciences  comme  autant  de  malignes  et 
sombres  vapeurs  qu'il  assemble  dans  sa  to- 
lère, et  dont  il  forme  ces  tristes  nuages  qui 
portent  les  foudres,  les  grêles,  les  vents  con- 
tagieux, les  inondations  et  les  sécheresses, 
dit  Tertullien,  c'est  de  là,  dis-je,  qu'il  verse 
sur  les  nations  ingrates  et  criminelles  le  ca- 
lice de  son  indignation  et  de  sa  colère. 

J'ai  commencé  de  te  frapper  sur  tes  péchés, 
dit-il  par  un  de  ses  prophètes,  tu  sèmeras,  et 
tu  ne  moissonneras  point  ;  tu  presseras  l'olive, 
et  l'huile  n'en  coulera  pas  (Mich. ,  VI,  13).  Qui 
est-ce  qui  allume  les  guerres  contre  Jaeob, 
qui  est-ce  qui  désole  Israël  ?  n'est-ce  pas  le 
Seigneur  que  nous  avons  offensé  (Isa.,  XLJIJ? 
Ne  te  flatte  pas  d'une  innocence  imaginaire, 
je  te  ferai  sentir  que  tu  es  pécheur,  par  les 
châtiments  que  j'exercerai  sur  toi,  dit-il  par 
un  autre  (Jerem.,  XXX).  Ce  qui  fait  dire  à 
saint  Chrysostome  :  On  parle  de  tant  de  ca- 
lamités, il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  véritable, 
c'est  le  péché.  Dans  les  autres  maux,  il  y 
entre  beaucoup  d'imagination,  dans  le  péché 
tout  est  réel.  Les  autres  maux  peuvent  pro- 
duire des  biens,  mais  le  péché  ne  peut  pro- 
duire que  des  maux.  C'est  une  calamité  qui 
est  la  source  de  toutes  les  calamités  et  de 
toutes  les  afflictions  qui  nous  arrivent,  et 
qui  sont  des  châtiments  salutaires  que  Dieu 
nous  envoie. 

Il  en  use  ainsi  pour  plusieurs  raisons.  La 
première,  c'est  que  le  péché  vient  de  l'atta- 
chement, l'attachement  vient  du  plaisir.  Il  y 
a  dans  le  péché  un  plaisir  des  sens  qu'on  ap- 
pelle volupté,  un  plaisir  de  l'esprit,  qui  est 
satisfaction  et  joie.  Sa  punition  naturelle  est 
l'affliction  et  la  douleur.  Il  est  juste  que  te 
pécheur  soit  redressé  et  qu'il  sente  qu'il  est 
dur  et  amer  d'avoir  abandonné  le  Seigneur, 
dit  Jérémie  (Jerem.,  II,  19). 

La  seconde  raison,  c'est  que,  dans  l'ordre 
de  la  justice  de  Dieu,  la  peine  et  le  péché  sont 
deux  choses  inséparables.  Cette  verge  mira- 
culeuse de  Moïse  fut  changée  en  serpent,  et 
Moïse  s'enfuit  devant  elle.  Dieu  fait  en  nous 
un  prodige  tout  contraire  ;  nos  péchés,  qui 
sont  des  serpents  de  l'engeance  de  celui  qui 
séduisit  nos  premiers  pères,  se  changent  en 
verges  pour  nous  frapper,  et  nous  devons 
fuir  devant  eux,  comme  devant  les  autres  de 
nos  afflictions  et  de  nos  misères.  Dès  que 
nous  manquons,  nous  sommes  jugés.  La  di- 
scipline suit  le  péché,  et  comme  la  malice  est 
la  cause  de  la  punition,  la  punition  est  la 
consommation  de  la  malice. 

La  troisième  raison  ,  c'est  qu'il  est  de  la 
sagesse  de  Dieu  d'arrêter  par  des  châtiments 
extérieurs  et  sensibles  l'impétuosité  de  nos 
passions.  L'impunité  les  entretiendrait  (I 
Reg.%  VII).  La  prospérité  élève  l'homme  par 
l'orgueil,  l'amollit  par  la  volupté, l'appesan- 
tit par  la  paresse.  Elle  le  porte  à  regarder  les 
biens  dont  il  jouit  comme  son  unique  par- 
tage, à  s'endormir  dans  ses  plaisirs,  à  mettre 
son  amour  et  sa  conûance  dans  l'incertitude 
des  richesses.  On  ne  compte  ni  sur  Dieu  ni 


gar  son  salut,  et  Ton  se  renferme  tout  en 
soi-même.  Qu'il  est  difficile  d'être  heureux 
et  vertueux  tout  ensemble,  et  qu'il  est  vrai, 
ce  que  l'Esprit  de  Dieu  nous  enseigne  dans 
ses  Ecritures,  que  dans  la  paix  et  dans  l'a- 
bondance on  a  peine  à  sauver  son  âme;  que 
les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi  s'obs- 
curcissent, et  quelquefois  même  s'éteignent; 
que  les  voies  de  la  vertu  se  rétrécissent,  et 
que  vivre  dans  les  douceurs  et  dans  les  joies 
de  ce  monde,  c'est  se  promener  sur  des  piè- 
ges! Il  faut  donc,  pour  tirer  l'homme  de  ces 
dangers,  lui  faire  senlirles  peines  et  les  amer- 
tumes de  la  vie  (Job,  XVIII). 

C'est  la  voie  dont  Dieu  se  sert  pour  arrêter 
le  cours  de  nos  convoitises.  Le  péché  régne- 
rait sans  contradiction  dans  nos  corps  mor- 
tels, s'il  n'était  troublé  par  les  inquiétudes 
salutaires  que  causent  les  disgrâces,  les  ma- 
ladies, les  guerres.  11  faut  dompter  cet  hom- 
me superbe;  son  orgueil  monterait  toujours, 
îl  marcherait  sur  la  tête  de  tout  le  monde  : 
un  revers  de  fortune  l'atterre,  la  préférence 
d'un  concurrent  l'humilie,  la  perte  d'un  pro- 
tecteur le  décrédite.  Ce  mauvais  riche  amasse 
toujours  et  met  toute  sa  confiance  en  ses  ri- 
chesses, terre  sur  terre,  bien  sur  bien  :  un 
défaut  de  formalité,  que  des  yeux  ennemis  et 
trop  curieux  auront  découvert  dans  ses  titres 
de  possession;  une  dette  de  famille  ensevelie 
daus  l'oubli,  que  la  vigilance  d'un  créancier 
aura  fait  revivre;  le  droit  du  prince,  qui  pré- 
vaut à  celui  des  particuliers,  l'affligeront  et 
mettront  malgré  lui  des  bornes  à  son  ava- 
rice. Ce  sensuel  court  après  l'objet  de  sa  pas- 
sion ,  son  imagination  flatte  ses  désirs,  il 
brûle  à  plaisir  dans  son  cœur  l'encens  qu'il 
offre  à  son  idole;  il  déploie,  pour  arriver  à 
ses  fins,  tout  l'art  de  persuader  et  de  séduire; 
et  lorsqu'il  se  nourrit  d'une  malheureuse 
espérance,  une  infidélité  imprévue  lui  fait 
sentir  le  poids  de  sa  chaîne;  une  maladie  de 
quelques  jours  lui  fait  trouver  une  Lia  à  la 
place  de  sa  Rachel;  une  mort  soudaine  et 
cruelle  rompt  le  charme  qui  le  trompait,  en 
lui  enlevant  un  objet  qu'il  croyait  inestima- 
ble par  sa  beauté  et  durable  par  sa  jeunesse. 
C'est  ainsi  que  Dieu  arrête  le  cours  de  nos 
iniquités,  et  que,  pour  le  bien  de  notre  sa- 
lut, il  oppose  au  débordement  du  péché, 
comme  des  digues  salutaires,  les  adversités 
et  les  déplaisirs  de  la  vie. 

La  quatrième  raison  pour  laquelle  la  puni- 
tion temporelle  suit  le  péché.  Le  Seigneur  Va 
voulu,  dit  Isaïe,  pour  faire  connaître  la  sain- 
teté et  la  dignité  de  sa  loi  (Isa.,  XL1I,  21). 
Car,  encore  qu'elle  soit  non-seulement  équi- 
table, mais  encore  la  souveraine  équité,  et 
qu'elle  n'ait  besoin  d'être  soutenue  ni  d'être 
justifiée  par  les  punitions  ou  les  récompen- 
ses de  ceux  qui  l'observent  ou  qui  l'aban- 
donnent, toutefois  il  a  été  convenable  d'y 
attacher  des  châtiments  temporels,  pourôter 
le  scandale  que  donnerait  une  licence  impu- 
nie. On  douterait  et  de  la  vérité  du  comman- 
dement, et  de  l'autorité  du  Dieu  qui  com- 
mande; on  douterait  de  la  fidélité  de  la  loi 
dans  ses  promesses,  si  l'on  ne  la  voyait  fidèle 
dans  ses  menaces.  C'est  pour  cela  due  l'E- 
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crituru  appelle  si  souvent  les  commande- 
ments" du  Seigneur  des  justices,  non-seule- 
ment parce  qu'ils  contiennent  les  obligations 
et  qu'ils  font  le  bonheur  des  justes,  mais 
encore  parce  qu'ils  attirent  les  jugements  de 
condamnation  sur  les  pécheurs,  je  veux-dire 
les  peines  et  les  tribulations  de  cette  vie  :  en 
sorte  que,  n'ayant  pas  voulu  rendre  aux  or- 
dres de  Dieu  une  obéissance  volontaire,  ils 
sont  obligés  de  souffrir  les  châtiments  du 
Dieu  avec  une  patience  forcée. 

Tel  est  le  sort  des  pécheurs,  messieurs.  Je 
sais  bien  que  les  bons  sont  souvent  confon- 
dus avec  les  méchants.  La  peine  est  sembla- 
ble, dit  saint  Augustin,  mais  la  vertu  ne  l'est 
pas  :  les  uns  sont  punis,  et  les  autres  sont 
éprouvés  ;  les  uns  s'en  prennent  à  Dieu  par 
leurs  murmures,  les  autres  ont  recours  à 
Dieu  par  leurs  prières.  D'ailleurs,  quoique 
les  fidèles  ne  commettent  pas  de  grands  cri- 
mes, ils  ne  laissent  pas  de  faire  des  fautes 
qu'il  faut  expier  par  quelques  peines  tempo- 
relles. Quels  sont  les  cœurs  où  il  n'y  ait  pas 
du  moins  quelques  filets  de  cupidité,  quel- 
ques intérêts  cachés  et  imperceptibles,  quel- 
ques affections  légères  et  vagues,  et  toujours 
un  peu  désordonnées? 

Ne  voit-on  pas,  dans  leur  conduite,  des 
irrégularités  que  la  perfection  de  leur  état  et 
les  grâces  qu'ils  ont  reçues  du  ciel  rendent 
punissables;  des  liaisons  d'amitié,  qui  n'ont 
rien  d'illicite,  mais  où  la  chair  et  le  sang  ont 
trop  de  part,  et  que  Dieu  se  plait  quelque- 
fois à  rompre;  un  amour  des  biens  de  la 
terre,  auxquels  ils  ne  sont  pas  attachés  par 
une  avarice  sordide,  mais  par  je  ne  sais 
quelle  chaîne  de  cupidité  humaine?  Comme 
ils  avaient  quelque  plaisir  à  les  posséder,  il 
est  bon  qu'ils  sentent  l'amertume  de  les 
perdre.  Enfin,  une  mauvaise  dissimulation 
et  de  faibles  condescendances  pour  les  pé- 
cheurs, qui  les  ont  empérbés  de  les  re- 
prendre, de  les  corriger  et  de  les  instruire, 
par  crainte  de  les  choquer  ou  par  envie  de 
gagner  leurs  bonnes  grâces.  Leur  amour- 
propre  leur  a  fait  concevoir  quelques  désirs, 
leur  infirmité  leur  a  fait  appréhender  quel- 
que dommage  ;  ils  se  trouvent  mêlés  dans  les 
nécessités  de  la  vie,  dans  l'a  société  des  pé- 
chés; il  faut  qu'ils  soient  dans  la  société  des 
peines  :  ils  grossissent  au  moins  d'une  por- 
tion de  fragilités,  cet  amas  de  malices  hu- 
maines, qui  attirent  les  fléaux  de  Dieu,  et 
qui  produisent  les  calamités  qu'il  répand  sur 
la  terre. 

Elles  viennent  donc  de  Dieu ,  et  nos  péchés 
en  sont  la  cause;  mais  nous  n'avons  pas 
assez  de  foi  pour  connaître  l'un  ,  nous  n'a- 
vons pas  assez  d'humilité  pour  avouer  l'au- 
tre. A  quoi  impute-t-on  ordinairement  les 
maladies,  les  disettes,  les  guerres?  Les  uns 
à  des  causes  fortuites',  à  je  ne  sais  quels  ac- 
cidents que  le  sort  fait  naître.  Us  consultent, 
comme  les  Philistins,  s'ils  sont  frappés  par 
hasard  (I  Reg.  VI  ),  au  lieu  de  dire,  comme 
le  grand -prêtre  Héli  :  C'est  le  Seigneur  (1. 
Reg. ,  IV).  Ils  ne  songent  pas  que  les  maux, 
comme  les  biens,  viennent  d'en  haut;  que 
tout  répond  à  cette  raison  universelle  et 
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souveraine,  qui  conduit  le  monde,  et  que  le 
hasard ,  au  langage  de  Salvien  ,  n'a  point  de 
lieu  dans  le  royaume  de  la  Providence.  Les 
autres  s'en  prennent  à  la  nature  et  aux  élé- 
ments, comme  si  le  ciel  se  mouvait  de  lui- 
même,  comme  si  votre  colère  ,  mon  Dieu  , 
était  allumée  dans  les  fleuves,  et  votre  indi- 
gnation dans  la  mer  (Habac,  III),  La  plu- 
part se  plaignent  des  hommes,  et  ne  veulent 
pas  voir  les  péchés  qu'ils  ont  commis,  ni  la 
main  de  Dieu  qui  les  frappe. 

Une  fièvre  brûlante  vous  enlève  un  fils , 
l'objet  de  votre  tendresse  et  le  soutien  de 
votre  famille  :  le  peu  de  soin  d'un  domes- 
tique,  l'imprudence  d'un  médecin,  l'intem- 
pérance du  malade  ,  et  je  ne  sais  quelle 
vaine  fatalité  que  vous  appelez  voire  étoile, 
vous  reviennent  d'abord  dans  l'esprit.  Ces 
biens  mal  acquis,  dont  vous  vouliez  grossir 
son  héritage,  cette  funeste  indulgence  que 
vous  aviez  pour  ses  vanités  et  pour  ses  dé- 
bauches ,  ces  soins  que  vous  preniez  de  le 
produire  dans  le  monde,  parmi  les  pièges 
qu'on  tendail  à  son  innocence,  ce  sacrifice 
que  vous  lui  faisiez  d'un  cœur  dont  il  fallait 
que  Dieu  fût  le  maître,  ce  sont  les  causes 
de  votre  douleur.  Le  Seigneur  a  brisé  l'idole, 
et  immolé  cette  vieille  de  vos  péchés  à  sa 
justice...  Vous  déplorez  la  perte  d'un  procès 
qui  ruine  pour  toujours  votre  fùpos  et  votre 
fortune  ;  vous  accusez  la  préoccupation  du 
juge  ,  la  sollicitation  des  amis  ,  le  crédit  OU 
la  surprise  de  vos  parties  ,  accusez-en  ces 
injustices  que  l'avarice  vous  a  fait  faire  , 
ces  expédients  que  votre  esprit  vous  a  four- 
nis, pour  vous  approprier  le  bien  d'aulrui  , 
ces  embûches  que  vous  avez  dressées  à  la 
veuve  et  à  l'orphelin;  ces  prêls  intéressés  et 
usuraires,  par  lesquels  vous  ruiniez  ceux 
que  vous  faisiez  semblant  d'obliger,  ces  pro- 
cès enfin  que  vous  avez  faits  à  tant  d'autres. 
La  justice  de  Dieu  vous  a  condamné  à  perdre 
ces  biens  que  le  jugement  des  hommes  vous 
ôle. 

Vous  vous  plaignez  depuis  longtemps  que 
vos  récoltes  sont  mauvaises,  et  vous  dites  : 
La  terre  où  nous  marchons  est  de  fer  (Deut. , 
XXIII)  ;  le  ciel  qui  est  au-dessus  de  nous  est 
d'airain  (Ibid.).  Vous  n'allez  pas  plus  avant. 
Dites  plutôt  :  Les  années  ont  été  bonnes,  et 
nous  n'en  avons  pas  été  meilleurs.  Nous 
avons  eu  la  substance  de  ce  monde ,  et  nous 
avons  fermé  les  entrailles  de  notre  misé- 
ricorde sur  nos  frères.  Nons  n'estimions  que 
les  bénédictions  temporelles ,  la  rosée  du 
ciel  et  la  graisse  de  la  terre.  Nous  disions  à 
notre  âme  :  Voilà  beaucoup  de  bien,  nos  gre- 
niers sont  remplis ,  et  nous  en  jouissions 
sans  reconnaissance  ,  nous  en  étions  même 
plus  grands  pécheurs.  Ces  péchés  ont  ouvert 
ces  trésors  de  neige  et  de  grêle ,  dit  Job,  ré- 
servés pour  la  désolation  des  campagnes. 
Dieu  vous  a  refusé  ses  pluies  fertiles  et  sa- 
lutaires. L'ingratitude  pour  le  bienfaiteur 
lui  a  fait  resserrer  ses  bienfaits,  et  la  stéri- 
lité de  vos  champs  vous  reproche  la  stérilité 
de  votre  âme. 

Que  dirai-je  de  ces  guerres  qui  font  gémir 
aujourd'hui  et  qui  ébranlent,  pour  ainsi  dire, 
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toutes  les  parfies  de  la  terre? On  en  raisonne 
selon  les  règles  de  la  prudence  de  la  chairt 
non  pas  selon  les  règles  du  christianisme. 
On  dit  tous  les  jours  :  Otez  une  douzaine  do 
politiques  qui  soufflent  dans  l'esprit  des 
princes  les  haines,  les  ambitions ,  les  jalou- 
sies et  les  vengeances  ;  la  paix  est  faite.  Olez 
un  homme  qui  sacrifie  tout  à  ses  intérêts  , 
qui,  par  des  ressorts  secrets  de  religion  et 
de  politique,  fait  mouvoir  cette  redoutable 
machine  de  confédérations  et  de  ligues,  et 
se  plaît  de  voir  à  ses  pieds  une  troupe  de 
souverains  qu'il  a  rendus  les  confidents  de 
son  orgueil  et  les  complices  de  son  injustice. 
Otez  cet  obstacle  au  repos  public,  et  tout  se 
remettra  dans  l'ordre.  On  se  trompe.  Dieu 
n'ignore  pas  les  moyens  de  calmer  les  trou- 
bles du  monde.  Quand  les  moments  que  sa 
Providence  a  marqués  seront  arrivés,  il 
saura  bien  jeter  au  feu  les  verges  dont  il 
nous  châtie.  Que  ne  dit-on  plutôt  :  Olez  du 
monde  ces  péchés  qui  nous  attirent  ce  fléau 
de  Dieu,  et  le  monde  s'apaisera. 

Quel  siècle  a  jamais  vu  plus  d'agitation  , 
plus  d'inhumanité,  plus  de  carnage  que  ie 
nôtre?  La  main  de  Dieu  s'appesantit  partout. 
//  a  tiré  son  épée  sur  toute  chair,  depuis  le 
midi  jusqu'au  septentrion,  comme  parle  le 
Prophète  (Ezech.,  XXI),  afin  que  toute  chair 
reconnaisse  qu'il  est  le  Seigneur.  C'est  ce 
glaive  de  la  grande  tuerie  qui  remplira  les 
hommes  d'étonnement,  les  fera  sécher  dans 
leur  cœur,  et  multipliera  les  ruines  (Ibid.). 
La  conséquence  qu'on  doit  tirer,  c'est  que 
puisque  les  punitions  sont  si  grandes  ,  il 
faut  bien  que  nos  péchés  le  soient  aussi. 

Y  eut-il  jamais  plus  de  corruption  dans  les 
mœurs ,  plus  de  luxe  diins  les  habits  ,  plus 
de  chicane  dans  la  justice,  plus  de  fraude 
dans  le  commerce,  plus  de  trahison  dans  les 
amitiés,  plus  d'infidélité  dans  les  mariages, 
plus  d'abus  dans  la  dévotion,  plus  de  tiédeur 
et  d'indifférence  dans  le  service  divin,  et 
dans  les  affaires  du  salut?  On  ne  pense  qu'à 
s'agrandir,  à  s'élever  au-dessus  de  sa  condi- 
tion. 11  s'est  glissé  une  malheureuse  émula- 
tion dans  le  monde  ,  qui  porte  chacun  à  se 
distinguer  des  égaux,  à  s'égaler  aux  plus 
élevés,  à  ne  céder  à  personne.  L'un  pour 
acquérir  une  charge  qui  lui  donnera  du  cré- 
dit, engage  son  bien  et  celui  d'autrui,  se 
sert  de  ses  emprunts  ei  de  ses  larcins, 
comme  de  degrés  pour  y  monter  ;  sans  se 
mettre  en  peine  si  les  créanciers  qu'il  amuse, 
ouïes  pauvres  qu'il  a  dépouillés,  meurent 
de  faim  et  de  misère.  L'autre  poursuit  un 
mariage  qui  doit  honorer  sa  famille  ;  et  pour 
élever  un  de  ses  enfants,  il  sacrifie  tous  les 
autres. 

Y  a-t-il  rien  de  si  commun  dans  le  monde 
que  l'envie  ?  Si  le  ciel  a  versé  quelque  béné- 
diction sur  une  famille  ;  si  le  travail  et  l'inno- 
cente industrie  ont  fait  entrer  quelque  opu- 
lence dans  la  maison  d'un  homme  sage;  si 
Ton  voit  augmenter  le  bien  d'une  dame 
pieuse  ,  qui  sera  peut-être  le  retranchement 
de  sa  vanité  et  le  fruit  de  sa  modestie  ;  si  le 
champ  d'un  voisin  a  rendu  plus  abondam- 
ment le  prix  de  ses  soins  et  de  sa  culture  ; 
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avec  quel  œil  jaloux  et  malin  regarde-t-on 
ces  petites  prospérités?  On  s'en  afflige,  on 
en  murmure;  peu  s'en  faut  qu'on  n'accuse 
le  ciel  d'indiscrétion  et  d'injustice;  et  l'on 
fait  du  bonheur  d'autrui ,  son  étonnement  et 
son  supplice. 

La  médisance  règne-t-eîle  moins?  On  veut 
tout  savoir,  pour  se  donner  la  liberté  de  tout 
dire.  On  se  fait  une  étude  des  mœurs  et  des 
personnes,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  dé- 
crier. On  n'épargne  ni  le  sacré,  ni  le  pro- 
fane, ni  les  vices,  ni  les  vertus.  Il  n'y  a 
point  de  tache  dans  une  vie  qu'on  ne  décou- 
vre ,  point  de  honte  dans  les  familles  qu'on 
ne  révèle.  Le  bien  qui  se  fait,  on  le  néglige, 
et  on  l'ignore  ;  pour  le  mal  on  le  sait ,  et 
pour  ainsi  dire,  on  le  devine.  On  juge  mal , 
non-seulement  des  actions  ;  mais  encore  des 
pensées  et  des  intentions  que  Dieu  semble 
s'être  réservées  ;  et  le  cœur  de  l'homme , 
tout  invisible  et  tout  impénétrable  qu'il  est, 
n'est  pas  à  couvert  des  vues  et  des  insultes 
des  médisants.  Chacun  a  sa  méthode  de  mé- 
dire :  l'un  porte  rudement  le  coup  mortel  à 
la  réputation  de  son  frère,  sans  vouloir 
adoucir,  ou  couvrir  du  moins  par  pitié  la 
pointe  dont  i!  le  blesse.  L'autre  assaisonne 
son  discours  de  quelque  parole  flatteuse.  Le 
serpent  tortueux  qui  se  glisse  à  plis  et  replis 
ne  pique  pas  plus  finement.  Ceux  que  retient 
l'honneur  ou  la  conscience  ,  écoulent  du 
moins  avec  plaisir,  et  paient  d'un  souris 
malin  et  d'un  air  d'approbation  plus  mé- 
disant que  la  médisance  même  qu'ils  écou- 
lent. 

Mais  il  s'est  répandu  un  esprit  d'irréligion 
parmi  les  chrétiens,  qui  nous  attire  les  tri- 
bulations que  nous  ressentons.  Je  ne  parle 
pas  ici  de  ceux  que  le  malheur  de  leur  nais- 
sance avait  séparés  de  l'Eglise,  et  que  la 
pîélé  du  roi  y  a  ramenés  ,  qui  flottent  encore 
entre  Terreur  et  la  vérité,  dans  des  incerti- 
tudes de  religion.  Je  parle  de  ceux  qui  sont 
nés  dans  la  foi  de  nos  sacrements  et  de  nos 
mystères.  Leur  ferveur  est  si  ralentie  ,  qu'il 
n'y  a  presque  plus  de  différence  des  uns  aux 
autres.  Jacob  est  devenu  comme  Esaii.  Le 
peuple  s'est  multiplié,  mais  la  joie  ne  s'est 
pas  augmentée  ;  et  dans  le  peu  de  foi  que 
nous  voyons  dans  les  anciens  et  dans  les 
nouveaux,  il  semble  que  nous  ayons  perdu 
les  uns  ,  et  que  nous  n'ayons  pas  gagné  les 
autres.  Les  Eglises  sont  désertes  ,  la  parole 
de  Dieu  n'est  plus  écoutée  ,  que  selon  le  goût 
qu'on  a  pour  ceux  qui  l'annoncent.  Les  sa- 
crements ne  sont  presque  plus  fréquentés 
que  par  bienséance.  On  ne  sait  de  nos  mys- 
tères ,  qu'autant  que  la  raison  et  la  curiosité 
en  demandent  pour  en  douter  ;  et  souvent 
d'un  ris  dédaigneux  et  moqueur  on  se  joue 
de  la  simplicité  de  ceux  qui  les  croient.  Après 
cela ,  demandez  pourquoi  les  temps  sont 
mauvais?  pourquoi  les  guerres,  les  mala- 
dies ,  le  renversement  des  royaumes?  et  je 
vous  répondrai  ce  que  vous  devriez  vous  ré- 
pondre vous-mêmes  :  Nous  avons  attiré  ces 
maux  par  nos  péchés ,  et  nous  ne  les  adou- 
cissons pas  par  la  soumission ,  par  la  foi , 
par  la  pénitence. 


SECONDE  PARTIE. 

Il  y  a  deux  sortes  de  jugements  que  Dieu 
exerce  sur  la  terre  :  les  uns  sont  spirituels 
et  invisibles;  l'aveuglement  de  l'esprit ,  l'en- 
durcissement du  cœur,  l'obstination  de  la 
volonté,  le  dérèglement  de  nos  affections,  la 
brutalité  de  nos  convoitises,  et  toutes  ces 
autres  punitions  du  péché,  par  le  péché 
même.  Les  autres  sont  des  jugements  exté- 
rieurs et  visibles  ;  la  perte  ou  la  diminu- 
tion des  biens  ,  les  agitations  ou  les  troubles 
de  notre  repos,  les  infirmités  de  l'esprit  et 
du  corps,  la  guerre  au  dehors,  la  crainte  au 
dedans;  les  tribulations  et  les  adversités  que 
le  péché  cause,  et  qui  doivent  détruire  le 
péché. 

Mais  quoiqu'ils  viennent  d'une  même 
cause,  ils  produisent  des  effets  différents  : 
Les  jugements  intérieurs  opèrent  la  justice 
de  Dieu,  les  extérieurs  opèrent  sa  miséri- 
corde, les  uns  consomment  l'iniquité,  les 
autres  invitent  à  la  patience;  les  premiers 
sont  des  plaies  qui  vont  au  cœur,  les  se- 
conds sont  des  plaies  qui  frappent  les  sens, 
comme  celles  de  Job,  et  qui  ne  vont  pas  jus- 
qu'à l'âme  (Job.  II,  6).  Il  y  a  encorecette  dif- 
férence :  que  les  intérieurs  ne  font  point  de 
peine,  et  que  les  extérieurs  affligent;  et 
comme  saint  Grégoire  disait  autrefois,  par- 
lant des  péchés  du  corps  et  des  péchés  de 
l'esprit ,  que  les  uns  étaient  d'un  plus  grand 
déshonneur,  les  autres  d'une  plus  grande 
malice;  disons  aussi  que  les  jugements  spi- 
rituels sont  plus  dangereux  et  plus  funes- 
tes, et  que  les  jugements  corporels  sont  plus 
sensibles  et  plus  cuisants.  Il  faut  donc  les 
adoucir  par  la  correction  des  mœurs  et  par 
l'exercice  des  vertus  chrétiennes,  en  retour- 
nant à  Dieu  qui  nous  appelle  à  lui  par  les 
adversités  particulières  et  publiques. 

Je  dis  publiques,  car  comme  il  y  a  des  ju- 
gements personnels  et  domestiques,  il  y  en 
a  de  populaires  etde  nationaux  :  Dieu  frappe 
Pharaon  et  toute  l'Egypte;  il  ne  décoche 
quelquefois  qu'une  seule  flèche,  et  ne  frap- 
pe qu'un  seul  pécheur  ;  d'autres  fois  il  lance 
la  foudre  sur  plusieurs  têtes  coupables  ;  il  a 
des  gouttes  de  fureur  qu'il  distille  sur  les 
particuliers;  il  a  des  trésors  de  colère  qu'il 
répand  sur  toute  la  terre ,  selon  la  mesure 
de  nos  péchés  et  les  desseins  de  sa  provi- 
dence. 11  n'en  est  pas  de  lui  comme  des  rois 
de  ce  monde,  dit  saint  Augustin  ;  quand  une 
grande  multitude  se  trouve  enveloppée  dans 
un  même  crime,  il  faut  nécessairement  lais- 
ser le  crime  impuni.  Mais  ni  la  qualité,  ni  le 
nombre  ne  mettent  à  couvert  de  la  justice  de 
Dieu;  il  commande  quand  il  veut  à  l  épée, 
comme  il  est  dit  par  son  prophète,  de  faire 
le  tour  de  la  terre ,  et  c'est  par  ces  châtiments 
publics,  aussi  bien  que  par  les  particuliers 
qu'il  nous  effraie,  et  qu'il  nous  appelle,  dit 
le  même  Père. 

11  y  a  donc  dans  l'adversité  et  dans  la  tri— 
bulation  deux  choses  :  la  peine  de  la  pré- 
somption ,  par  laquelle  Dieu  abaisse  l'homme 
qui  s'est  élevé  contre  lui ,  et  la  grâce  de  la 
vocation  par  laquelle  il  ramène  l'homme  qui 
s'était  éloigné  de  lui.  Tantôt  il  nous  appelle 
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par  sa  grâce,  qui  répand  dans  nos  cœurs 
une  étincelle  de  son  amour,  et  fait  luire  sur 
nous  un  rayon  de  sa  vérité.  Mais  ce  sont  des 
chaleurs  et  des  clartés  qui  ne  touchent  que 
la  superficie  de  l'âme;  elles  sont  passagères 
et  s'éteignent  incontinent;  elles  sont  spiri- 
tuelles, et  l'homme  animal,  selon  l'Apôtre, 
ne  conçoit  pas  ce  qui  est  de  l'Esprit  de 
Dieu. 

Tantôt,  il  nous  appelle  par  ses  bienfaits, 
et  veut  nous  attirer  par  les  liens  de  la  cha- 
rité et  de  la  reconnaissance ,  à  la  vue  des 
récompenses  qu'il  nous  promet,  ou  des  dons 
qu'il  nous  distribue;  mais  nous  recevons  ses 
bénédictions ,  nous  y  sommes  trop  ou  trop 
peu  sensibles,  l'ingratitude  nous  en  dé- 
goûte, ou  la  cupidité  nous  y  attache;  nous 
estimons  les  biens  qui  nous  sont  donnés  , 
plus  que  celui  qui  nous  les  donne;  et  sou- 
vent nous  faisons  servir  à  nos  passions,  les 
grâces  mêmes  qu'il  nous  a  faites  pour  son 
service  et  pour  sa  gloire;  tantôt  il  nous  ap- 
pelle par  sa  parole  et  par  la  prédication 
de  son  Evangile.  Mais  on  vient  au  sermon  , 
ou  par  occasion,  ou  par  curiosité  ,  ou  par 
coutume;  on  ne  prend  pas  pour  soi  les  vé- 
rités qu'on  y  entend;  si  l'on  aime  qu'un 
prédicateur  fasse  des  images  et  des  pein- 
turesdes  vices  du  temps, c'est  pour  jugerdans 
son  esprit,  tantôt  celui-ci,  tantôt  celui-là. 
On  met  à  couvert  son  péché  par  les  malignes 
applications  qu'on  fait  sur  celui  des  au- 
tres, et  l'on  tourne  en  satires  et  en  médi- 
sances secrètes,  les  remontrances  de  celui 
qui  prêche. 

Mais  la  vocation  parles  afflictions  est  plus 
touchante  à  notre  égard  ,  parce  qu'elle  fait 
des  impressions  plus  sensibles.  Elle  tient 
toute  la  nature  corrompue  dans  un  état  de 
violence  et  de  soumission  ;  elle  fait  régner 
avec  empire  et  avec  autorité  l'esprit  sur  la 
chair,  la  loi  de  Dieu  sur  la  convoitise,  et 
ceux  qui  n'ont  pas  été  émus  des  inspirations 
lumineuses  que  vous  leur  envoyez ,  Seigneur, 
marcheront  à  la  lueur  de  vos  flèches  enflam- 
mées, et  de  votre  épe'e  foudroyante  (Habac, 
III).  La  vocation  et  la  reconnaissance  des 
bienfaitsdevraientnous rameneràDieu ;  mais 
où  sont  ces  cœurs  généreux  qui  se  gagnent 
par  cette  voie?  La  vocation  de  la  douleur 
est  plus  naturelle  ;  on  sent  la  main  qui  frap- 
pe plus  vivement  que  celle  qui  caresse;  il 
est  naturel  quand  il  arrive  un  châtiment, 
d'en  ôter  la  cause;  de  diminuer  le  poids  du 
péché  quand  il  nous  accable  ;  de  chercher  du 
soulagement  et  du  repos  qu'on  peut  trouver 
dans  son  innocence;  de  se  faire  un  asile 
contre  les  troubles  et  les  peines  que  Dieu 
nous  envoie,  des  bonnes  grâces  de  Dieu 
même,  et  d'apaiser  par  des  humiliations 
un  adversaire  plus  puissant  que  soi ,  au  lieu 
de  l'aigrir  par  de  nouvelles  offenses. 

Enûn,  la  tribulation  est  une  vocation  plus 
efficace;  elle  porte  sa  pointe  dans  la  chair, 
et  souvent  dans  le  fond  de  l'âme.  Ce  sont  des 
vérités  piquantes  qui  remuent  un  cœur,  qui 
n'est  point  distrait  par  les  plaisirs  et  qui 
n'est  occupé  que  de  ses  peines.  On  les  res- 
sent, et  l'on  n'en  yoit  que  trop  l'application 
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sur  soi-même  ;  de  là  devraient  venir  la  sou- 
mission, la  foi,  la  pénitence,  et  c'est  de  la 
que  viennent  les  plaintes  et  les  murmures; 
on  ferme  l'oreille  à  la  voix  du  ciel;  voilà 
Dieu,  dit  le  Prophète,  qui  vous  invite  à  ve- 
nir à  lui;  voilà  son  peuple  qui  refuse,  et  ils 
sont  allés  après  leurs  désirs  et  leurs  convoi- 
tises (Jerem.,  VII).  Cette  sensibilité  n'étant 
point  adoucie  par  une  foi  vive  et  par  une 
humble  résignation,  nous  rend  nos  maux 
insupportables,  quoique  d'ailleurs  ils  soient 
légers  et  au-dessous  de  nos  péchés. 

Car,  messieurs,  quels  sujets  avez-vous  de 
murmurer  et  de  vous  plaindre?  Grâces  au 
ciel,  le  fléau  de  Dieu  n'a  pas  encore  appro- 
ché de  vos  tabernacles.  Vous  n'avez  pas  vu 
jusqu'ici  ravager  les  terres  que  vous  avez 
cultivées.  Un  barbare  soldat  ne  vous  a  pas 
ravi  l'espérance  de  votre  récolte  ;  vous  n'a- 
vez pas  vu  vos  moissons  tomber  sous  des 
faulx  étrangères;  il  n'est  passé  d'autres 
troupes  par  vos  campagnes  ,  que  celles  qui 
marchaient  pour  votre  défense,  et  vous  n'a- 
vez presque  senti  nos  guerres  que  par  le 
bruit  de  nos  victoires;  celui  qui  commande 
dans  cette  province,  en  recule  tous  les  ans 
les  frontières  pour  en  assurer  le  repos  ;  et 
par  sa  valeur  et  par  sa  prudence,  il  nous  dé- 
fend de  nos  ennemis,  comme  par  sa  bonté 
il  nous  protège  auprès  du  prince  (1).  Encore 
avez-vous  pour  veiller  à  vos  intérêts,  un 
cardinal  si  utile  à  l'Eglise  par  l'efficace  de 
ses  suffrages  ;  à  l'Etat,  par  la  sagesse  de  ses 
conseils;  a  cette  province,  par  les  fruits  de 
sa  protection  et  de  sa  charité  paternelle  (2). 
Vous  avez  vu  de  loin  des  villes  et  des  cam- 
pagnes fumantes,  où  le  flambeau  de  la  co- 
lère de  Dieu  allume  ses  justices,  comme  une 
lumière  fatale  pour  effrayer  les  pécheurs. 
Ces  troupes  d'hommes  errants,  qui  fuient 
devant  la  face  de  l'ennemi  ;  qui  trouvent  à 
peine  un  asile  où  ils  puissent  traîner  les  mi- 
sérables restes  des  combats  et  des  incendies, 
et  prolonger  une  vie  plusamère  que  la  mort 
même.  Ces  armées  que  les  maladies  ont  ren- 
dues presque  inutiles,  à  qui  Dieu  semble  avoir 
lié  les  mains  par  des  langueurs  presque  gé- 
nérales ,  rendant  les  soldats  et  les  capi- 
taines plus  attentifs  à  conserver  leur  vier 
qu'à  l'ôter  aux  autres  ,  et  réduisant  leur  fé- 
rocité à  exercer  eux-mêmes  la  patience. 
Touchés  de  ces  malheurs  étrangers,  dites, 
non  pas  tristement  :  Les  jugements  de  Dieu 
sont  sur  nous;  mais  avec  actions  de  grâces  : 
Ce  sont  les  miséricordes  du  Seigneur,  qui 
nous  n'ayons  pas  été  consumés  comme  eux 
(Thren., 

Dieu  proportionne  ses  jugements  ,  non  pas 
à  notre  péché  ,  mais  à  notre  faiblesse  ;  il  sait 
ce  que  nous  pouvons  endurer,  et  ne  nous 
charge  pas  par-dessus  nos  forces.  Saint  Paul 
appelle  nos  afflictions  des  tentations  hu- 
maines (ICor.,  X),  non  qu'elles  ne  viennent 
uniquement  de  Dieu,  mais  parce  qu'il  les 
proportionne  aux  infirmités  des  hommes, 
plutôt  qu'à  sa  toute-puissance.  Il  fait  à  notre 

(1)  M.  le  maréchal  duc  de  Noailles. 

(2)  M.  le  cardinal  de  Bonzy. 


égard  ce  qu'il  avait  accoutumé  de  faire  dans 
les  purifications  légales;  ce  qui  pouvait 
souffrir  le  feu,  comme  les  vases  de  métal, 
devait  passer  par  le  feu;  ce  qui  ,ne  le  pou- 
vait, devait  passer  par  l'eau,  comme  les 
vaisseaux  de  bois  et  de  terre  (iVwm.,  XXXI). 
Il  nous  purifie  par  les  eaux  amères  des  af- 
flictions, et  ne  nous  détruit  pas  par  le  feu 
dévorant  de  sa  justice. 

Quelle  part  avons-nous  aux  malheurs  du 
temps?  Des  craintes,  lorsque  tant  d'autres 
souffrent  les  peines  ;  la  désolation  de  quel- 
ques familles,  lorsque  des  provinces  entières 
pleurent  ;  la  diminution  de  vos  biens ,  par  les 
tributs  et  par  les  charges  qu'on  vous  im- 
pose. Ne  faut-il  pas  par  des  contributions 
mémo  volontaires ,  vous  intéresser  au  bien 
de  l'Etat ,  et  à  l'honneur  de  la  religion  ?  J'a- 
voue qu'il  est  dur  aux  sujets  de  fournir  à 
l'orgueil  et  aux  caprices  d'un  Roboam,  la 
meilleure  partie  de  leur  substance;  de  s'ap- 
pauvrir pour  un  Ezéchias,  qui  veut  amasser 
des  trésors  pour  éblouir  les  ambassadeurs 
étrangers,  de  la  montre  d'une  vaine  magni- 
ficence; de.  faciliter  par  des  impôts  excessifs 
leurs  usurpations  et  leurs  injustices,  et  de- 
venir les  instruments  de  leurs  vanités  ou  de 
leurs  vengeances  ;  mais  il  est  juste,  sous  un 
roi  également  sage  et  pieux  de  soutenir  par 
des  subsides  volontaires,  l'honneur  et  la 
majesté  de  l'empire.  Ce  n'est  pas  un  présent 
qu'on  fait  au  prince,  c'est  un  secours  qu'on 
donne  au  public.  Chacun  porte  sa  portion  de 
la  piété  et  de  la  charité  commune,  chacun 
achète,  pour  ainsi  dire,  sa  sûreté;  chacun 
dépose  entre  les  mains  du  roi  le  prix  de  son 
sang  et  les  gages  de  sa  dépendance,  surtout 
dans  ces  guerres  où  la  religion  est  intéres- 
sée, où  les  dons  que  vous  lui  faites,  ne  sont 
pas  tant  des  hommages  d'affection  et  de  jus- 
tice, que  des  offrandes  et  des  sacrifices  de 
religion. 

Je  ne  prétends  pas  ici,  messieurs,  dissi- 
muler les  maux  que  vous  ressentez  :  je  sais 
que  les  misères  croissent  tous  les  jours; 
qu'il  n'y  a  presque  plus  de  gaieté  ni  d'opu- 
lence dans  les  famiiles  ;  qu'encore  que  les 
guerres  soient  éloignées  ,  elles  vous  touchent 
par  les  biens  qu'elles  vous  coûtent,  et  par 
les  pertes  que  vous  y  faites;  que  les  pères  et 
les  enfants  s'y  intéressent  également,  et 
qu'enfin  pour  les  soutenir,  les  uns  s'épuisent 
et  les  autres  se  sacrifient.  J'avoue  que  les 
temps  sont  tristes,  mais  pour  lesadoucir,  cor- 
rigez-vous de  vos  péchés;  il  est  étrange  que 
les  tribulations  dont  vous  vous  plaignez  ne 
vous  rendent  pas  meilleurs;  qu'un  homme 
qui  jouit  paisiblement  de  ses  richesses,  et 
qui  ne  sait  que  faire  de  son  argent,  le  ré- 
pande en  superfluités,  et  donne  au  jeu,  au 
luxe,  à  la  vanité  une  partie  de  ses  revenus; 
toute  l'autorité  de  la  religion  a  peine  à  l'ar- 
rêter par  ses  remontrances  et  ses  censures. 
Mais  que  des  gens  qui  crient  tous  les  jours 
que  leurs  maisons  sont  ruinées  ;  qu'on  ne 
peut  plus,  ni  conserver,  ni  acquérir,  ni 
même  vivre,  aient  le  même  orgueil  dans  la 
diminution  de  leur  fortune,  et,  dans  la  pau- 
vreté ,  tous  les  vices  de  l'abondance;  hélas  l 
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dit  saint  Augrusfin 


OU 


Vous  avez  perdu  le  fruit 
de  vos  misères;  vous  êtes  devenus  misérables 
et  vous  êtes  demeurés  méchants. 

Dieu  n'a  rien  oublié  pour  nous  attirer  â 
lui  par  voie  d'amour.  Quels  soins  paternels 
n  a4-il  pas  eus  durant  longtemps  ?  Avec  quelle 
prospérité  a-t-il  fait  rouler  votre  commerce? 
Quelle  était  la  splendeur  de  cette  province  , 
qu'on  pouvait  appeler  avec  le  prophète ,  là 
Princesse  des  provinces  (Thren.,  I)?  Rappe- 
lez en  votre  mémoire  ces  heureuses  années 
où  vous  fournissiez  à  peine  une  petite  por- 
tion de  votre  abondance;  où  vous  faisiez 
vous-même  votre  sort,  et  où  l'on  mesurait 
vos  dons  gratuits  par  l'affection  de  votre 
cœur,  non  pas  parla  force  de  vos  richesses. 

de  ces  années  de  paix,  où 
toute  la  terre  était  dans  un  respectueux  et 

A 


Souvenez-vous 
toute  la  terri 
calme  silence 


.  devant  la  grandeur  et  la  ma- 
jesté de  Louis  le  Grand,  contre  qui  la  rage 
et  l'envie  n'avaient  encore  osé  soulever  l'u- 
nivers, où  vous  jouissiez  sans  alarmes,  des 
biens  qu'il  vous  était  facile  d'acquérir,  et 
que  vous  n'appréhendiez  pas  de  perdre.  Sou- 
venez-vous de  ces  fertiles  saisons,  où  sous 
votre  ciel  serein  et  bénin  ,  les  moissons  jau- 
nissaient et  surpassaient  même  l'espérance 
du  laboureur.  Tant  de  marques  de  la  bonté 
de  Dieu  n'ont  pu  nous  gagner  :  il  emploie 
des  remèdes  plus  efficaces,  du  moins  plus 
rudes:  des  menaces,  des  craintes,  des  be- 
soins pressants,  des  afflictions ,  des  pertes, 
et  nos  péchés  ne  finissent  pas;  la  ruine  du 
monde  est  prêle,  disait  saint  Jérôme,  et  no- 
tre tête  ne  ploie  point.  Au  lieu  de  profiter  do 
nos  punitions  ,  nous  en  méritons  toujours  de 
nouvelles  ,  nous  ne  les  adoucissons  point  par 
la  correction  de  nos  mœurs ,  nous  ne  les 
détournons  point  par  nos  prières. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Comme  nous  sommes  au  Seigneur,  soit 
qu'il  nous  humilie,  ou  qu'il  nous  élève,  nous 
devons  vivre  dans  une  continuelle  soumis- 
sion et  dépendance  de  sa  grâce.  Comme  les 
jours  d'adversité  sont  des  jours  où  la  tris- 
tesse nous  abat  et  le  monde  nous  aban- 
donne, il  faut  prier,  dit  saint  Jacques  ,  et 
recourir  à  Dieu  ,  qui  toujours  nous  reçoit  et 
nous  console  {Jacob.,  V,  7).  Comme  nos  pé- 
chés crient  vers  le  ciel  et'  sollicitent  le  Sei- 
gneur à  la  vengeance;  il  faut  que  nos  prières 
crient  aussi  et  sollicitent  le  Seigneur  à  la 
miséricorde.  La  prière  est  un  hommage  que 
nous  rendons  à  Dieu,  et  une  reconnaissance 
de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  sur  nous. 
C'est  un  secours  toujours  prêt  dans  nos  be- 
soins, contre  les  peines  de  nos  péchés;  c'est 
un  rempart  universel  contre  les  tentations 
et  les  afflictions  de  cette  vie;  c'est  le  bou- 
clier de  notre  paix  et  de  notre  salut;  ce 
sont  les  titres  que  les  saints  Pères  lui  don- 
nent. 

C'est  donc  un  moyen  efficace  pour  corri- 
ger nos  mœurs,  pour  obtenir  les  dons  cé- 
lestes et  pour  sortir  de  nos  tribulations  et  dû 
nos  misères,  mais  c'est  un  moyen  que  nous 
négligeons,  ou  que  nous  rendons  inutile. 
L'esprit  de  prière  est  presque  éteint,  et  nous 
sommes  du  nombre  de  ceux  dont  parle  un 
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prophète,  gui  ne  pensent  quaux  peines  qu'ils 
souffrent  et  aux  passions  qui  les  occupent, 
et  qui  s'endurcissent ,  parce  qu'ils  ne  lèvent 
pas  les  mains  au  ciel  dans  la  fervsur  de  leurs 
oraisons.  Quel  est  l'état  de  la  plupartdes 
chrétiens  dans  le  temps  des  tribulations? 
Ils  ne  cessent  de  se  plaindre,  mais  ils  ne 
pensent  pas  à  se  reconnaître;  ils  sont  humi- 
liés, mais  ils  n'en  sont  pas  pour  cela  plus 
humbles;  ils  ont  éprouvé  tous  les  remèdes, 
et  ne  sont  pas  pour  cela  guéris.  Tels  étaient 
ces  faux  magnanimes  qui ,  voyant  que  Dieu 
ruinait  leurs  maisons  ,  disaient  iïun  air  or- 
gueilleux et  mutin  :  Les  briques  sont  tombées, 
nous  bâtirons  de  pierres  de  taille;  nos  syco- 
mores sont  coupés ,  et  nous  planterons  des 
cèdres  (Isa.,  XI). 

Tels  sont  la  plupartdes  hommes  :  toujours 
humiliations  ,  et  toujours  desseins  nouveaux 
d'agrandissement  et  de  fortune.  Lorsque,  par 
des  changements  imprévus  et  par  des  ré- 
volutions subites  ,  ces  projets  qu'ils  avaient 
coaduits  avec  tant  de  peine  viennent  à  tom- 
ber, ils  s'endurcissent  au  lieu  do  s'humilier 
sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu  ;  on  les 
voit  renouer  le  fil  de  leurs  intrigues,  que  la 
providence  de  Dieu  avait  rompu;  réveiller 
leurs  passions  par  les  obstacles  qu'ils  trou- 
vent à  les  accomplir;  souvent  frappés,  sans 
être  sensibles;  souvent  trompés  sans  pour- 
tant se  désabuser,  tirer  de  nouvelles  forces 
de  leurs  espérances  perdues  et  rallumer  leur 
ambition  des  malheurs  qui  devaient  l'étein- 
dre. De  là  vient  qu'ils  n'ont  pas  recours  à  la 
prière  :  Super  quo  propitius  tibi  esse  potero 
(Jerem.,  Vj  ?  dit  Dieu  au  pécheur.  Quelle  bé- 
nédiction demandes-tu?  quel  pardon?  Prie; 
j'ai  excité  la  tempête,  je  l'apaiserai;  mais 
lu  es  comme  endormi  au  milieu  delà  mer,  et 
tu  diras  :  On  m'a  frappé,  et  je  ne  l'ai  pas  senti 
(Prov.,  XXIII). 

En  effet,  conseiliez-leur  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  :  occupés  des  maux  qu'ils 
souffrent,  ils  ne  peuvent  songerau  bien  qu'ils 
devraient  faire.  Exhortez-les  à  la  prière,  ils 
vous  répondront,  comme  Aaron  prêt  à  offrir 
le  sacrifice  après  la  mort  de  ses  deux  fils  : 
A  quoi  peut-on  penser  qu'à  ses  malheurs,* 
quand  on  est  malheureux?  un  cœur  rempli 
de  sa  tristesse  peut-il  être  agréable  à  Dieu 
(Levit.,  X)  ?  et  comment  accorder  l'inquié- 
tude et  l'agitation  de  l'âme,  et  la  tranquillité 
de  la  prière?  Moïse  reçut  cette  excuse  (Ibid.). 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  multiplicité  de 
devoirs  et  d'un  embarras  de  cérémonies  lé- 
gales. Quoi  de  plus  facile  que  d'invoquer 
Dieu  1  Ces  regards  de  l'esprit  vers  lui  quand 
il  étend  sa  main  sur  nous  ,  ce  poids  du  pé- 
ché qu'on  ressent  et  sous  lequel  on  baisse 
une  tête  humiliée  ,  cette  foi  qui  perce  les 
voiles  et  qui  fait  recevoir  avec  soumission 
les  volontés  de  Dieu  cachées  ,  cette  humble 
confiance  avec  laquelle  on  se  jette  entre  les 
bras  de  sa  providence  ,  ce  gémissement  du 
cœur  qui  est  la  voix  secrète  de  la  piété  et 
de  la  douleur  intérieure  ,  cet  état  de  confu- 
sion et  de  pénitence  où  l'âme  se  répand  et 
où  la  conscience  affligée  parle  ,  ces  maux 
enfin  soufferts  avec  patience  sont  des  priè- 
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res,  non-seulement  suftisanles,  mais  encore 
utiles  et  efficaces. 

Pourquoi  donc  n'obtenons-nous  pas  les 
miséricordes  que  Dieu  nous  offre  ?  pourquoi 
ne  va-t-on  pas  en  foule  dans  les  églises,  por- 
ter à  Jésus-Christ  des  cœurs  contrits  et  hu- 
miliés? pourquoi  ne  fait-on  pas  retentir  les 
cantiques  de  Sion  dans  tous  les  lieux  où  le 
Seigneur  habite,  où  s'ouvrent  les  trésors  de 
ses  miséricordes  infinies?  pourquoi  n'allons- 
nous  pas,  jusque  sous  ses  auleis,  brûler  tous 
nos  encens  pour  arrêter  son  indignation  par 
nos  vœux  et  par  nos  hommages,  et  pour  lui 
faire  une  sainte  violence  par  la  persévé- 
rance, et ,  si  j'ose  le  dire ,  par  l'importunité 
de  nos  prières? 

Il  y  a  trois  sortes  de  voix  qui  montent  de 
îa  terre  au  ciel  :  la  voix  de  l'innocence ,  c'est 
ainsi  que  le  sang  d'Abeî  criait  devant  Dieu 
et  demandait  vengeance  au  souverain  Juge  ; 
la  voix  de  la  souffrance,  quand  on  pleure  ses 
misères  et  qu'on  gémit  dans  ses  malheurs 
Ces  plaintes  viennent  plutôt  de  i'amour-pro- 
pre  que  de  la  componction  du  cœur  :  ce  sont 
des  cris  de  la  nature  qui  souffre,  et  non  pas 
de  la  dévotion  qui  prie.  Mais  la  voix  de  îa 
prière  a  plus  de  pouvoir  sur  Dieu  que  toutes 
les  autres  ,  surtout  dans  le  temps  de  l'afflic- 
tion. Prêtres  de  Jésus-Christ,  que  faites-vous 
donc  à  l'autel  quand  vous  offrez  au  Père  cé- 
leste cette  hostie  pure  et  sans  tache  qui  ôte 
les  péchés  et  par  conséquent  les  calamités 
du  monde  ?  âmes  saintes,  que  faites-vous 
lorsque,  prosternées  dans  les  temples  du  Dieu 
vivant ,  vous  répandez  devant  lui  vos  désirs 
et  vos  amertumes  ? 

Pour  nous  ,  mon  Dieu,  nous  voici  devant 
vous,  plus  touchés  de  nos  péchés  que  de  nos 
peines.  Vous  ne  rejetez  pas  des  cœurs  hu- 
miliés. Quoique  nous  voyions  de  tous  côtés 
des  marques  de  votre  colère ,  nous  savons 
que  vous  n'avez  pas  oublié  d'exercer  vos 
miséricordes  :  plus  nous  avons  péché,  plus 
vous  aurez  de  gloire  à  nous  pardonner.  S'il 
faut  quelqu'un  qui  vous  apaise  et  qui  vous 
retienne,  voici,  Seigneur,  tant  de  Moïses  as- 
semblés ,  législateurs  de  votre  peuple ,  pour 
leyer  vers  le  ciel  leurs  cœurs  purifiés  et  leurs 
mains  sacrées.  Pour  nous  garantir  de  votre 
justice,  nous  allons  mettre  entre  vous  et  nous 
le  sang  de  Jésus-Christ  votre  Fils  et  le  mé- 
rite de  son  sacrifice.  Reprenez  donc  votre 
cœur  et  vos  entrailles  de  Père;  dites  au 
monde  qu'il  se  calme ,  et  le  monde  se  cal- 
mera. Vous  êtes,  quand  il  vous  plaît,  le  Dieu 
de  la  paix  aussi  bien  que  le  Dieu  des  armées. 
Donnez-la  à  votre  peuple ,  cette  paix  plus 
douce  et  plus  aimable  que  les  victoires.  Nous 
vous  la  demandons,  non  pour  vivre  avec  plus 
de  licence,  mais  pour  vous  servir  avec  plus 
de  tranquillité;  non  pour  abuser  des  pro- 
spérités et  du  repos  de  cette  vie,  mais  pour 
avancer  notre  sanctification  et  pour  mériter 
le  repos  éternel  de  l'autre  :  Ainsi  soit-il. 
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SERMON  XXVII, 


Prêché  à  l'ouverture  des  Etats  de  Languedoc, 
à  Narbonne,  l'an  1693. 

Justitia  élevât  gentem,  miseros  autem  facit  popnlos 
peccatum. 

La  justice  fait  fleurir  les  nations ,  mais  le  péché  rend  les 
peuples  misérables  {Proverbes,  chap.  IV), 

Monseigneur  (1) ,  quoique  les  jugements 
de  Dieu  s'exercent  sur  toute  la  terre  et  qu'il 
y  ait  une  loi  visible  de  châtiment  pour  les 
pécheurs,  de  récompense  pour  les  justes,  le 
monde  en  ressent  les  effets,  mais  il  n'en  cher- 
che pas  les  causes.  Que  les  royaumes  tom- 
bent par  leur  faiblesse  ou  se  soutiennent 
par  leur  courage,  que  les  guerres  désolent 
les  villes  et  les  provinces  ou  que  les  victoires 
les  réjouissent,  que  les  inondations  ou  les 
sécheresses  étouffent  dans  le  sein  de  la  terre 
les  espérances  des  récoltes  ou  que  les  pluies 
salutaires  versent  l'abondance  dans  les  cam- 
pagnes, enfin  que  Dieu  afflige  son  peuple  ou 
qu'il  le  console,  on  s'en  tient  aux  événe- 
ments ,  à  la  lettre  ,  sans  entrer  dans  l'esprit 
des  miséricordes  ou  des  justices  du  Seigneur; 
on  regarde  la  figure  du  monde,  qui  passe, 
sans  songer  aux  ressorts  qui  la  font  mou- 
voir; on  lit,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  du 
siècle  comme  si  elle  se  composait  d'elle- 
même  ;  et,  dans  les  révolutions  qui  arrivent 
dans  l'univers,  on  voit  cette  toile  fatale  que 
Dieu  ourdit,  selon  le  langage  du  Prophète, 
sur  toutes  les  nations  de  la  terre  (  Isa. , 
XXV,  7),  sans  voir  ni  les  desseins,  ni  les  fils 
mystérieux  qui  conduisent  ce  grand  ouvrage. 

De  là  vient  qu'on  l'attribue  tantôt  aux  ca- 
prices d'une  aveugle  fortune,  tantôt  aux  in- 
tempéries d'une  nature  désordonnée  ,  tantôt 
à  je  ne  sais  quelles  influences  d'astres  ma- 
lins ou  favorables,  souvent  à  la  faveur  ou  à 
la  malice  des  hommes.  Semblables  à  ces  pré- 
varicateurs de  la  maison  de  Juda  dont  parle 
Jérémief  qui  démentaient  le  Seigneur  en  di- 
sant :  Ce  n'est  pas  lui,  nous  tâchons  de  nous 
rendre  indépendants  de  sa  providence  (Je- 
rem.,  V,  12).  Nous  séparons  notre  bonheur 
ou  notre  maiheur  du  bien  ou  du  mal  que 
nous  faisons.  Nous  voudrions  être  heureux 
sans  cesser  d'être  coupables  ,  jouir  des  pri- 
vilèges de  la  vertu  sans  en  acquérir  le  mé- 
rite, et  goûter  les  plaisirs  que  le  péché  donne 
sans  en  craindre  les  châtiments. 

Désabusons-nous  de  ces  préventions.  Je 
viens  vous  découvrir  aujourd'hui  quelle  est 
la  conduite  de  Dieu  sur  les  habitants  de  la 
terre,  vous  montrer  d'où  viennent  les  béné- 
dictions sur  Israël  et  les  fléaux  de  Dieu  sur 
l'Egypte  ,  et  vous  convaincre  des  avantages 

Sue  la  piété  produit  dans  une  province  et 
ans  un  Etat,  et  des  désordres  que  le  vice  y 
cause.  C'est  dans  cette  vue  que  j'entreprends 
de  vous  expliquer  celte  sentence  d'un  roi 
inspiré  du  ciel  et  consommé  dans  la  connais- 
sance de  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil  : 
1°  que  la  justice  rend  les  peuples  heureux  ; 
2°  que  le  péché,  au  contraire,  rend  les  peu- 
ples misérables. 
Elevons  nos  esprits  au-dessus  des  règles 
i)  L'ésê^ue  cfliciaol. 
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d'une  politique  mondaine,  et,  pour  attirer 
sur  nous  les  grâces  et  les  lumières  de  l'Esprit 
de  Dieu,  invoquons-le  par  l'intercession  do 
la  sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Monseigneur,— N'entendez  pas,  messieurs, 
par  cette  justice  qui,  selon  les  paroles  de  mon 
texte,  élève  les  nations  ,  cette  vertu  d'équité 
qui  conserve  les  droits  des  particuliers  et 
rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  propre;  elle 
contribue  ,  il  est  vrai  ,  à  la  félicité  pubiique, 
mais  elle  ne  l'achève  pas.  La  justice  dont 
nous  parlons  est  comme  une  vertu  générale 
qui  comprend  toutes  les  habitudes  de  religion 
et  de  piété.  C'est  le  génie  des  livres  moraux 
de  lui  donner  cette  étendue;  et  l'opposition 
que  Salomon  en  fait  avec  le  péché  fait  assez 
connaître  que,  comme  le  péché  renferme  en 
soi  l'idée  de  tous  les  vices  ,  la  justice  ren- 
ferme aussi  l'idée  de  toutes  sortes  de  vertus  ; 
c'est  donc  ma  proposition  :  Que  la  religion, 
la  piété,  la  vertu  sont  les  sources  de  la  félicité 
des  peuples  et  de  la  prospérité  des  Etats. 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  Dieu  ,  quand  il 
lui  plaît,  sauve  les  hommes  également  par  la 
prospérité  ou  par  la  tribulation.  11  répand 
quelquefois  des  bénédictions  de  douceur  et 
quelquefois  des  amertumes  salutaires  ;  il  se 
fait  connaître  par  ses  bienfaits,  dit  saint  Au- 
gustin; il  se  fait  sentir  par  ses  coups.  L'ad- 
versité est  un  don  de  Dieu  qui  nous  avertit 
et  nous  éprouve  ;  la  prospérité  est  un  don  de 
Dieu  qui  nous  console  et  nous  encourage. 
L'une  fait  servir  Dieu  avec  plus  de  circon- 
spection, l'autre  avec  plus  de  gaieté;  l'une 
produit  l'humilité,  et  l'autre  la  reconnais- 
sance. 

Je  suppose,  en  troisième  lieu,  que  la  reli- 
gion n'est  pas  contraire  à  notre  bonheur 
temporel.  Son  dessein  n'est  pas  de  priver  les 
hommes  non-seulement  des  soulagements, 
mais  encore  des  commodités  et  des  avantages 
de  la  vie.  En  vain  le  monde  veut  la  décrier 
sur  ce  point  et  nous  la  représenter  plus  fa- 
rouche pour  nous  la  rendre  moins  aimable. 
Je  sais  que  les  prospérités  humaines  ne  sont 
ni  les  objets  ni  les  fins  convenables  à  la  loi 
nouvelle;  que  les  chrétiens,  hommes  inté- 
rieurs et  spirituels,  ne  doivent  s'attacher  qu'à 
des  félicités  intérieures  et  spirituelles;  et, 
qu'ayant  reçu  de  plus  grands  préceptes  que 
les  Juifs,  ils  doivent  aspirer  à  de  plus  grands 
biens.  Mais  je  sais  aussi  que  tous  les  dons, 
même  temporels  ,  viennent  d'en  haut  ;  que 
tout  bonheur  est  estimable  quand  Dieu  le 
donne  et  qu'on  en  use  modérément  ;  que  la 
piété,  selon  saint  Paul,  est  utile  à  tout  ;  que, 
selon  Jésus-Christ  même,  il  est  réservé  à 
ceux  qui  cherchent  le  royaume  des  cieux,  un 
surplus  de  grâces  exlérieures  et  temporelles  ; 
et  que,  suivant  les  principes  de  saint  Augus- 
tin, comme  les  Israélites  devaient  avoir  avec 
leurs  biens  passagers  et  terrestres  la  foi  de 
Jésus-Christ  qui  viendrait  au  monde,  les 
chrétiens,  avec  la  foi  de  Jésus-Christ,  peu- 
vent posséder  les  biens  terrestres  et  passa- 
gers pour  leurs  besoins  et  pour  leur  usage. 

Cela  posé ,  je  dis  que  la  justice  et  la  reli- 
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gion  font  la  félicité  des  peuples.  La  paix  sera 
V  ouvrage  de  la  justice  et  la  sûreté  pour  toujours 
(Isa.,  XXXII)  ;  c'est  ainsi  que  Dieu  parle  par 
son  prophète  :  Mon  peuple  sera  assis  dans 
l'agréable  douceur  de  la  paix,  dans  les  taber- 
nacles de  confiance  et  dans  un  repos  abondant 
(Jbid.).  Ce  fut  la  conduite  ordinaire  et  con- 
stante du  Seigneur  sur  son  ancien  peuple, 
dont  l'obéissance  fui  toujours  suivie  de  bons 
succès,  et  les  rébellions  marquées  par  d'in- 
faillibles châtiments  :  c'est  ainsi  qu'il  en  a 
usé  envers  les  nations  de  la  terre.  Tandis 
que  la  vertu  des  Romains  fut  solide  et  iné- 
branlable,  leur  empire,  aussi  fort  et  aussi 
puissant  que  le  fer  ,  comme  Daniel  nous  le 
représente  [Daniel,  II),  se  soutint  plus  par 
ses  mœurs  que  par  ses  victoires,  et  sa  gran- 
deur fut  la  récompense  de  sa  sagesse.  Mais 
lorsque  les  relâchements  eurent  affaibli  la 
discipline  et  que  les  vices  des  vaincus  eurent 
porté  leur  corruption  dans  le  cœur  et  dans 
l'esprit  de  leurs  vainqueurs,  le  fer  commença 
à  se  mêler  avec  l'argile  ,  et  ses  fondements 
furent  ébranlés.  Or,  quoique  dans  l'admini- 
stration de  la  justice  Dieu  emploie  différents 
moyens  ,  et  que  l'exemple  du  passé  ne  soit 
pas  toujours  une  conséquence  pour  l'avenir, 
nous  pouvons  toutefois  conclure  qu'il  en 
usera  toujours  ainsi,  parce  que  la  raison  de 
sa  conduite  est  également  juste  et  immuable; 
f|ue  la  justice  de  sa  providence  le  demande 
ainsi  nécessairement,  et  qu'elle  ne  peut  que 
protéger  les  nations  justes  et  détruire  celles 
qui  sont  injustes  et  corrompues. 

Mais  il  faut  vous  montrer  plus  évidemment 
comment  la  religion  et  la  vertu  contribuent, 
de  leur  nature  ,  au  bon  ordre  de  la  société 
civile  ,  parce  qu'elles  agissent  sur  l'esprit  de 
ceux  qui  commandent  et  de  ceux  qui  obéis- 
sent ,  qu'elles  forment  les  bons  rois  et  les 
bons  sujets  ,  qu'elles  tempèrent  dans  les  uns 
l'austérité  du  commandement,  qu'elles  adou- 
cissent dans  les  autres  la  servitude  et  l'obéis- 
sance. Le  roi  régnera  dans  la  justice  ,  dit  le 
prophète,  pour  un  présage  de  bonheur  public 
[Isa.,  XXXII,  1).  La  religion  ne  règle-t-elle 
pas  le  gouvernement?  n'inspire-t-elle  pas  aux 
rois  ,  dans  la  vue  des  grandeurs  de  Dieu,  la 
modération  et  la  crainte?  ne  leur  apprend- 
elle  pas  à  demander ,  dans  leurs  prières ,  un 
cœur  droit  et  un  cœur  docile?  ne  leur  repré- 
«ente-t-elle  pas  qu'ils  sont  sujets  d'un  plus 
grand  Maître  et  qu'il  y  a  un  Souverain  au- 
dessus  d'eux,  auquel  ils  ont  leur  compte  à 
rendre? 

D'ailleurs,  la  piété  des  princes  ne  soutient- 
elle  pas  leur  autorité?  leur  réputation  n'au- 
gmente-t-elle  pas  leur  crédit?  la  justice  n'est- 
elle  pas  la  base  et  le  fondement  de  leur  trône? 
les  rayons  de  leur  majesté  ne  sont-ils  pas 
plus  vifs  quand  ceux  de  la  vertu  s'y  joignent  ? 
que  ne  gagnent-ils  pas  sur  les  esprits  quand 
on  s'attache  à  eux  ,  non  pas  par  un  service 
d'obligation,  mais  par  une  vénération  volon- 
taire ?  Que  la  dépendance  devient  douce  quand 
on  respecte  la  personne  du  moins  autant  que 
la  dignité,  et  quand  la  grandeur  de  la  condi- 
tion n'est  pas  plus  estimée  que  l'excellence  de 
la  vertu  1  au  lieu  que  la  mauvaise  vie  affai- 


re 

blit  l'autorité,  et  que  l'Ecriture  nous  enseigne 
que  David  fut  obligé  de  punir  les  enfants  de 
Servia,  parce  qu'ayant  été  les  témoins  et  les 
compagnons  de  son  crime  ,  ils  perdaient  le 
respect  qui  lui  était  dû  ,  el  se  donnaient  la 
liberté  de  l'offenser. 

Or ,  quels  sont  les  rois  que  la  religion 
forme  qui  sont  heureux  et  qui  rendent  leurs 
peuples  heureux?  ce  sont  ceux,  dit  saint  Au- 
gustin ,  qui ,  régnant  avec  équité  ,  honorent 
Dieu  qui  les  fait  régner;  qui  assujettissent  à 
cette  souveraine  majesté  leur  grandeur  et 
leur  puissance;  qui  aiment  plus  le  royaume 
du  ciel,  qu'ils  attendent,  que  celui  de  la 
terre,  qu'ils  possèdent;  qui  éloignent  d'eux 
le  mensonge  et  la  vanité,  et  défèrent  plus  à 
la  vérité  qu'à  la  flatterie  ;  qui  se  regardent 
comme  pères  plutôt  que  comme  maîtres  de 
leurs  sujets;  qui  punissent  avec  répugnance 
et  pardonnent  par  inclination;  qui  font  la 
guerre  par  nécessité  et  dans  la  vue  d'établir 
une  paix  durable;  qui  aiment  mieux  com- 
mander à  leurs  passions  qu'à  leurs  peuples; 
qui  ont  d'autant  plus  de  retenue  et  de  circon- 
spection qu'ils  ont  plus  de  liberté  et  d'indé- 
pendance ;  et  qui  font  tout  cela ,  non  par  un 
vain  désir  de  gloire,  mais  par  un  désir  d'une 
éternelle  félicité.  Nous  ne  craignons  pas, 
sous  le  règne  où  nous  vivons  ,  d'exposer  les 
devoirs  des  princes  chrétiens;  nous  sommes 
assurés  que  ,  dans  la  description  d'un,  roi 
pieux,  nous  y  trouvons  toujours  le  nôtre. 

Si  la  piété  forme  des  rois  de  ce  caractère, 
elle  forme  aussi  des  sujets  humbles,  obéis- 
sants, fidèles,  prêts  à  servir  l'État  et  à  l'as- 
sister, soumis  aux  puissances  comme  à  Dieu 
même  ,  non  par  crainte  ou  par  bienséance, 
faibles  et  peu  durables  motifs,  mais  par  un 
principe  de  foi  et  de  persuasion  intérieure 
constant  et  solide  ,  qu'aucune  considération 
humaine  ne  peut  affaiblir.  La  religion  est 
donc  la  mère  de  la  subordination  et  de  l'or- 
dre :  elle  retient  la  puissance  des  rois  par  la 
bonté,  elle  lie  la  fidélité  des  sujets  par  la  con- 
science, elle  met  les  cœurs  des  peuples  dans 
les  mains  des  rois  par  une  soumission  volon- 
taire, elle  met  le  cœur  des  rois  dans  les  mains 
de  Dieu  par  une  dépendance  nécessaire,  elle 
représente  sous  l'image  des  souverains  la 
grandeur  et  l'empire  de  Dieu  même,  elle  re- 
présente sous  les  sujets  l'image  de  l'humilité 
et  de  l'obéissance  de  Jésus-Christ,  elle  ap- 
prend aux  uns  à  descendre  par  bonté,  aux 
autres  à  s'élever  jusqu'au  trône  par  la  con- 
fiance. De  celte  intelligence  mutuelle  naît  le 
bon  ordre  et  la  félicité  publique. 

De  là  viennentees  grands  succèsdontleciel 
a  béni  nos  armes.  Durant  le  cours  de  cette 
campagne,  nous  n'avons  ouï  d'autres  bruits 
que  ceux  que  faisaient  nos  victoires;  nous 
avons  cueilli  des  lauriers  partout  où  nous 
avons  porté  la  guerre  :  et  où  ne  la  portons-» 
nous  pas  pour  la  défense  des  autels  et  de 
la  patrie?  Nos  prospérités  n'ont  pas  mémo 
été  interrompues ,  et  la  fortune  a  été  pour 
nous  non-seulement  heureuse  ,  mais  encore 
constante  :  villes  prises  ,  batailles  gagnées 
coup  sur  coup  et  de  toutes  parts.  A  peine 
avonj-nous  eu  le  temps  de  faire  des  vœux,  eî 
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presque  toutes  nos  prières  ont  été  des  actions 
de  grâces.  Toute  la  terre  a  servi  de  théâtre 
à  la  valeur  de  nos  guerriers.  On  les  a  vus 
s'ouvrir  de  nouveaux  chemins  à  la  gloire  au 
travers  des  canons  et  des  remparts  (Combat 
de  Neruinde)  ;  et,  malgré  tous  les  obstacles  de 
l'art  et  de  la  nature,  forcer  les  ennemis  sans 
craindre  ni  leur  force  ni  leur  courage,  non 
pas  même  leur  désespoir.  La  mer,  dont  ils 
croyaient  être  les  maîtres,  a  semblé  se  sou- 
lever à  son  tour  contre  leur  orgueil.  On  a  vu 
brûler  au  milieu  des  eaux  ces  vaisseaux  su- 
perbes, chargés  des  richesses  de  leur  com- 
merce, et  servir  de  jouet  aux  vents  ces  ma- 
gasins flottants  de  leur  avarice  (Flotte  de 
Smyrne).  D'où  vient  cette  suite  de  glorieux 
événements,  sinon  de  la  correspondance  du 
souverain,  qui  veille  à  la  sûreté  de  son  peu- 
ple, et  du  peuple,  qui  contribue,  et  de  ses 
biens  et  de  sa  vie  ,  à  la  gloire  du  souve- 
rain ? 

Revenons  ,  et  disons  que  la  religion  rend 
les  Etats  heureux,  parce  qu'elle  unit  les 
hommes  ensemble  par  les  liens  d'une  justice 
commune  et  d'une  charité  bien  ordonnée. 
Dieu  a  créé  toutes  choses  par  sa  puissance 
suprême  ;  quiconque  sort  de  cet  ordre  du 
Créateur  trouble  sa  propre  paix  et  celle  des 
autres.  Quelles  infirmités  n'apportent  pas 
aux  corps  humains  les  humeurs  qui  sont 
hors  de  celte  proportion  et  de  ce  tempéra- 
ment qui  les  doit  unir  ensemble?  quelles 
agitations  et  quels  troubles  ne  causent  pas 
les  dérèglements  et  les  perversités,  dit  saint 
Augustin,  qui  dérangent  les  volontés  du  Sei- 
gneur et  les  règles  de  sa  discipline?  Tout  ce 
qui  se  tire  de  la  disposition  de  Dieu  et  qui 
sort  du  cercle  de  sa  providence  et  de  sa  jus- 
tice, ne  peut  jamais  être  en  repos  ;  au  con- 
traire, tout  ce  qui  est  conforme  à  la  religion 
est  conforme  à  Tordre.  L'Apôtre  appelle 
l'Evangile  un  Evangile  de  paix  (Eph. ,  V), 
soit  parce  qu'étant  une  loi  de  grâce  elle 
remplit  l'âme  de  la  paix  intérieure  dans  la 
conscience ,  soit  parce  qu'étant  une  loi 
d'union  et  de  charité,  elle  entretient  dans  le 
commerce  et  dans  la  société  des  hommes  une 
correspondance  d'ordre  et  d'intelligence  mu- 
tuelle. 

C'est  elle  en  effet  qui  corrige  l'humeur  des 
hommes,  qui  adoucit  leur  naturel,  qui  ré- 
forme leurs  passions,  qui  mortifie  leurs  con- 
voitises, sources  de  toutes  les  divisions  et  de 
tous  les  différends  qui  troublent  le  monde  ; 
c'est  elle  qui  forme  dans  les  cœurs  toutes  les 
qualités  et  les  dispositions  qui  tendent  à  la 
paix  :  l'humilité,  la  charité  ,  la  patience  ;  et 
qui  condamne  pour  cela  les  vues  de  l'ambi- 
tion, les  jalousies  des  concurrences,  les  dis- 
tinctions de  vanité;  c'est  elle  qui  met  les  in- 
térêts de  chacun  en  sûreté,  inspirant  la  vé- 
rité dans  les  paroles  ,  l'exactitude  dans  les 
promesses  ,  la  fidélité  dans  les  contrats  ,  la 
bonne  foi  dans  le  commerce;  dépouillant  les 
hommes  de  toutes  les  passions  turbulentes  : 
l'avarice,  la  haine,  l'injustice,  la  trahison; 
et  les  ramenant  à  cette  égalité  de  foi  ,  de 
Dicté  et  d'espérance  qui  fit  voir  dans  la  nais- 


sance du  christianisme  une  image  du  ciel 
sur  la  terre. 

Souvenez-vous  de  ce  temps  heureux  où 
les  fidèles,  unis  en  Jésus-Christ,  ne  faisaient 
entre  eux  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  et  où 
l'innocence  des  mœurs  répondait  à  la  pureté 
de  la  créance  évangélique.  La  vérité  et  la 
sincérité  réglaient  également  leurs  pensées 
et  leurs  paroles.  Ils  ne  se  préféraient  les 
uns  aux  autres,  ni  par  la  condition,  ni  par 
les  talents  ;  ils  ne  savaient  que  Jésus-Christ 
crucifié,  et  la  modestie  faisait  descendre 
ceux  que  la  fortune  ou  la  naissance  avaient 
élevés.  Ils  regardaient  les  biens  comme  les 
soulagements  de  leurs  besoins,  et  non  pas 
comme  les  instruments  de  leur  vanité.  Per- 
suadés qu'ils  les  avaient  reçus  par  grâce, 
ils  les  distribuaient  aussi  par  charité.  Quoi- 
qu'ils fussent  sans  fraude,  ils  n'étaient  pas 
sans  précaution  ;  et  dans  la  nécessité  de 
converser  avec  les  hommes  naturellement 
vains  et  trompeurs,  ils  joignaient  la  prudence 
du  serpent  à  la  simplicité  de  la  colombe. 
Surtout  ils  se  regardaient  comme  pèlerins 
en  ce  monde,  et  supportaient  patiemment 
les  peines  de  cette  vie  par  les  espérances  de 
l'autre,  Doux  et  complaisants  les  uns  aux 
autres  dans  les  choses  justes,  même  dans  les 
indifférentes,  ils  se  prévenaient  en  honneur; 
et  s'il  s'élevait  quelquefois  des  âmes  injustes 
et  fières  (  car  l'Eglise  est  un  champ  où  il 
croît  toujours  de  l'ivraie  parmi  le  bon  grain, 
et  la  nature  entreprend  toujours  autant 
qu'elle  peut  sur  la  grâce),  s'il  s'élevait,  dis- 
je,  des  âmes  injustes  et  fières,  la  religion  les 
humiliait.  La  patience  des  uns  rompait  la 
colère  des  autres.  Une  humble  et  sage  piété 
radoucissait  les  férocités  de  la  nature  ;  et  la 
douceur  à  supporter  une  injustice  faisait 
du  moins  honte  à  celui  qui  la  commettait. 

Heureux  ce  siècle,  messieurs,  et  que  ne 
peut-il  revenir  1  De  tant  de  consciences  , 
pures,  justes,  désintéressées,  il  en  résulte 
une  tranquillité  publique.  Il  s'exhale  de  tant 
de  vertus  une  odeur  qui,  parfumant  les  uns 
et  les  autres,  embaume  les  nations  entières; 
il  se  fait  de  tant  de  gens  de  bien  un  faisceau 
de  vivants,  selon  les  termes  de  l'Ecriture. 

Quelle  serait  la  douceur  de  la  société  qui 
se  réglerait  selon  l'Evaugile?  chacun  serait 
content  de  sa  vocation  et  vivrait  sans  inquié- 
tude et  sans  envie.  Le  pauvre  servirait  sans 
impatience ,  le  riche  commanderait  sans 
orgueil,  la  cour  serait  polie  sans  être  ma- 
ligne, le  peuple  serait  laborieux  sans  être 
inquiet,  le  soldat  serait  vaillant  sans  être 
cruel,  l'artisan  industrieux  sans  être  trom- 
peur. Point  d'envie  parmi  les  pareils,  point 
de  procès,  point  de  fraudes  dans  le  trafic, 
point  de  trahison  dans  les  confiances,  point 
d'infidélité  dans  les  amitiés,  point  de  médi- 
sance dans  les  conversations  ;  chacun  par 
des  offices  mutuels  se  rendrait  agréable  et 
utile  aux  autres,  et  s'étudierait  à  soutenir 
celui  qui  tombe,  à  consoler  celui  qui  pleure, 
à  ressusciter,  pour  ainsi  dire.,  celui  qui  meurt 

Ce  qui  fait  que  les  sociétés  des  hommes 
sont  si  turbulentes  et  désordonnées,  c'est 
qu'il  n'y  a  piesque  plus  de  religion  parmi 
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eux  ;  on  cherche  à  s'agrandir  aux  dépens 
d'autrui  ;  on  se  permet  tout,  et  l'on  ne  par- 
donne rien  au  prochain;  une  parole  mal  in- 
terprétée, un  rapport  douteux,  un  soupçon 
mal  fondé  allument  des  haines  irréconcilia- 
bles; un  point  d'honneur  mal  entendu  sou- 
lève toute  une  famille;  un  intérêt  de  rien  , 
enflé  des  vaines  considérations  de  l'orgueil 
ou  de  l'amour-propre,  jette  la  discorde  entre 
les  voisins  ;  et  que  faut-il  pour  armer  des 
peuples  entiers  et  pour  ébranler  toute  la 
terre  ?  Un  peu  d'ambition,  qu'une  parole, 
qu'une  réflexion  chrétienne  corrigerait  ;  une 
petite  injustice,  qu'une  parole  de  l'Evangile 
ferait  supporter,  et  qui  par  là  en  empêcherait 
une  infinité  de  grandes.  La  persuasion  de  la 
foi,  le  zèle  de  la  justice,  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu  rendraient  les  hommes  heu- 
reux et  pacifieraient  le  monde. 

Peut-être  pensez  -  vous  que  la  prospé- 
rité et  la  religion  ne  s'accommodent  guère 
ensemble,  que  la  dévotion  solide  n'est  pas 
un  moyen  pour  s'avancer ,  qu'il  n'y  a 
rien  à  faire  dans  le  monde  pour  des  âmes 
timorées  et  scrupuleuses  ,  que  le  chemin 
du  ciel  n'est  plus  le  chemin  des  honneurs  , 
qu'une  timide  piété  est  presque  toujours 
malheureuse  ,  qu'une  injuste  témérité  est 
ordinairement  couronnée  ,  et  qu'enfin  le 
Vice  vogue  à  pleines  voiles,  au  lieu  que  la 
vertu  a  presque  toujours  les  vents  contrai- 
res. D'où  tirez-vous  cette  maxime  ?  Dieu 
serait-il  avare  aux  gens  de  bien,  et  prodi- 
gue envers  les  impies  ?  Sa  Providence  serait- 
elle  comme  l'aimant  qui,  parmi  tant  de  no- 
bles métaux,  ne  s'attache  à  lever  que  le  plus 
vil  et  le  plus  grossier  ?  Je  pourrais  vous 
montrer  qu'il  y  a  des  élévations  imprévues 
pour  les  bons,  et  des  chutes  fréquentes  pour 
les  méchants  ;  que  les  palmes  croissent  en 
ldumée;  que  les  couronnes  même  mortelles 
tombent  sur  les  têtes  de  ceux  à  qui  Dieu  en 
prépare  d'immortelles  ;  qu'un  calme  serein 
règne  dans  ces  heureuses  contrées, où  la  jus- 
tice et  la  piété  fleurissent.  Mais  vous  con- 
naîtrez le  bonheur  que  la  vertu  produit  par 
les  misères  que  le  péché  attire  sur  les 
peuples. 

SECONDE  PARTIE. 

Nous  avons  autrefois  représenté,  dans 
cette  assemblée,  que  le  péché  est  la  source 
funeste  des  maux  temporels  et  des  calami- 
tés publiques.  C'est  le  flambeau  fatal  qui 
allume  les  feux  de  la  vengeance  de  Dieu  sur 
la  terre.  C'est  cette  racine  d'amertume  dont 
parle  l'Ecriture,  qui,  croissant  à  la  faveur  de 
nos  passions,  s'étend  et  porte  des  fruits  de 
douleur  partout  où  régnent  nos  convoitises. 
C'est  ce  poison  mortel  qui  se  répand  dans 
tout  le  corps  civil  et  politique  et  cause  par  sa 
corruption  l'affaiblissement  des  Etats  et  la 
décadence  des  empires  :  Le  royaume  passe 
dun  peuple  à  Vautre,  dit  le  Sage,  à  cause  des 
injustices,  des  violences  et  des  fraudes  qu'on 
y  a  faites  ou  souffertes  (  Eccli.,  X,  8  ).  La 
mort,  dit-iî  ailleurs,  le  sang,  la  dissension,  la 
uerre,  les  oppressions,  la  famine  et  Uacca- 
lement3  ne  sont-ce  pas  des  fléaux  que  Dieu 


a  créés  pour  la  punition  des  méchants  (Eecli.9 
XL,  8)  ? 

La  raison  qu'en  apportent  les  théologiens 
est  que  le  péché  actuel  produit  à  propor 
tion,  à  l'égard  des  pécheurs  en  particulier  , 
les  mêmes  eflets  que  le  péché  originel  a  pro- 
duits à  l'égard  de  tous  les  hommes  en  général. 
La  différence  est  dans  l'étendue  et  dans  la 
mesure,  et  non  pas  dans  l'espèce  du  châti- 
ment. Or  le  péché  dans  sa  naissance  s'en 
est  pris  non-seulement  à  l'âme,  en  la  pri- 
vant de  la  justice  et  de  la  grâce,  mais  en- 
core au  corps  en  l'assujettissant  à  la  douleur 
et  aux  misères  de  la  vie  ;  et  s'est  mis,  pour 
ainsi  dire,  à  la  tête  des  tribulations  spiri- 
tuelles et  temporelles  qui  nous  environnent. 
Le  péché  actuel  en  fait  de  même  :  il  blesse 
l'âme  dans  les  biens  intérieurs,  le  corps 
dans  les  biens  extérieurs  ;  et  rend  l'hom- 
me, par  un  double  jugement  de  Dieu,  non- 
seulement  coupable,  mais  encore  malheu- 
reux. Faut-il. s'étonner  si  les  peuples  qui 
gémissent  sous  le  joug  du  péché,  sentent  le 
poids  de  la  justice  divine,  et  si  l'iniquité  se 
multipliant,  les  misères  se  multiplient? 

Ces  punitions  populaires  et  générales  sont 
justes  :  Dieu  les  doit  à  son  équité  et  à  sa  loi 
tant  et  si  indignement  violée.  Elles  sont  né- 
cessaires pour  arrêter  le  cours  des  scanda- 
les publics  elle  torrent  des  cupidités  humai- 
nes. Elles  sont  infaillibles,  parce  quel'unique 
saison  de  ces  châtiments  est  la  durée  de  ce 
monde.  Je  m'explique,  messieurs  :à  l'égard 
des  particuliers,  la  prospérité  et  la  tribula- 
tion  sont  équivoques  ;  la  providence  de  Dieu 
est  confusément  administrée  en  ce  monde,  et 
l'on  ne  peut  juger  qui  sont  ceux  qu'il  aime 
ou  qu'il  hait,  par  les  afflictions  ou  les  con- 
solations qu'il  leur  envoie.  Les  coups  du 
Seigneur,  quand  il  visite  les  enfants  des 
hommes,  portent  également  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants  ;  les  mêmes  jugements 
s'exercent  sur  Jérusalem  et  sur  Samarie  ;  et 
comme  il  fait  lever  son  soleil  sur  les  uns  et 
sur  les  autres,  il  fait  aussi  tomber  sa  foudre 
indifféremment. 

Si  l'on  voit  prospérer  les  méchants,  c'est 
qu'ils  ne  le  sont  pas  entièrement,  et  qu'ils 
ont  quelque  chose  de  louable  en  leur  vie  ; 
la  vipère  n'est  pas  tellement  venimeuse, 
qu'elle  ne  serve  même  à  la  composition  des 
remèdes.  Cet  homme  que  vous  voyez  si 
riche  et  si  opulent  s'est  engraissé  de  la 
substance  du  peuple  ;  mais  il  assiste  dans 
leurs  besoins  ceux-mêmes  qu'il  a  rendus 
pauvres:  il  ruine  ceux-ci,  mais  il  protège 
ceux-là:  il  donne  d'une  main  ce  qu'il  a 
peut-être  volé  de  l'autre,  et  il  lire  du  fond 
même  de  ses  concussions  et  de  ses  biens  mal 
acquis,  une  bizarre  charité  et  des  aumônes 
irrégulières.  Celte  femme  se  décrie  par  ses 
intrigues,  elle  ne  garde  ni  prudence,  ni  mo- 
destie, le  monde  blâme  sa  conduite  ;  mais 
elle  est  douce  et  charitable,  et  vivant  sans 
orgueil  et  s'abstenant  de  la  médisance,  elle 
excuse  les  fragilités  d'autrui  et  pleure  en  secret 
les  siennes  propres.  Ces  jeunes  gens  que  vous 
voyez  dans  la  débauche  quand  la  nature  a 
réveillé  dans  leur  esprit  les  premiers  feux 
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des  passions,  ont. souvent  quelque  honte 
de  mal  faire,  et  remuent  au  milieu  même 
de  leurs  désordres  quelques  semences  de 
piété,  que  les  avis  d'un  père,  ou  les  con- 
seils d'un  confesseur  avaient  jetées  dans  leur 
âme.  Il  est  difficile  de  trouver  une  impiété 
complète.  On  entrevoit  certaines  droitures 
dans  les  voies  de  l'iniquité,  certaines  vertus 
captives  sous  le  joug  et  dans  les  chaînes  du 
vice  ;  ces  bontés  superficielles,  dit  saint 
Augustin,  sont  récompensées  de  quelques 
félicités  apparentes  ;  Dieu  donne  ainsi  des 
soulagements  passagers  à  des  criminels,  à 
qui  il  destine  d'éternels  supplices. 

Pour  les  gens  de  bien,  on  dit  qu'ils  sont 
persécutés.  Qui  sont  ces  gens  de  bien  si  par- 
faits, qui  n'aient  quelque  mélange  d'imper- 
fections et  de  faiblesses  humaines?  La  nuée, 
quelque  favorable  regard  que  le  soleil  y 
jette,  ne  remplit  pas  tout  le  cercle  et  se  ter- 
mine en  arc-en-ciel.  Quelque  favorisée  de 
Dieu  que  soit  une  âme,  elle  ne  parvient  pas 
à  exprimer  entièrement  ses  perfections. 
L'un  est  rempli  de  charité,  mais  il  a  des  con- 
descendances qui  peuvent  tendre  au  relâche- 
ment ;  l'autre  a  de  l'ardeur  dans  sa  dévo- 
tion, mais  il  est  épineux,  et  son  zèle  n'est 
pas  toujours  selon  la  science.  Celui-ci  se 
repaît  d'imaginations  et  de  spiritualités 
pieuses  et  inutiles  ;  celui-là  se  répand  au- 
dehors,  et  se  dissipe  même  dans  ses  bonnes 
ceuvres.  Dieu  veut  purifier  cette  rouille  par 
le  feu  de  l'adversité.  11  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner s'il  afflige  quelquefois  les  justes  et 
s'il  console  les  méchants,  quant  aux  parti- 
culiers, parce  que  leurs  punitions  ou  leurs 
récompenses  seront  réservées  pour  l'autre 
vie. 

Mais  il  n'en  use  pas  ainsi  envers  toute 
une  nation.  Ces  multitudes,  ces  corps  de 
peuples,  ces  nations,  comme  telles,  ne  peu- 
vent être  punies  ni  récompensées  qu'en  ce 
monde.  Dans  l'autre,  toutes  les  sociétés  pu- 
bliques qui  unissent  ici  les  hommes  sous 
différents  gouvernements  ne  subsisteront 
plus.  Alors  Dieu  ne  punira  pas  les  peuples 
comme  peuples  ;  chaque  particulier  portera 
son  fardeau,  comme  parle  l'Apôtre  (Galat., 
VI),  et  recevra  ou  le  châtiment  de  ses  pé- 
chés ou  le  fruit  de  ses  bonnes  œuvres  ;  parce 
que  le  Seigneur  a  marqué  un  jour  où  il  ren- 
dra à  chacun  selon  son  mérite.  Mais,  dans  le 
cours  ordinaire  de  sa  providence ,  il  récom- 
pense les  peuples  sages  et  vertueux  de  ses 
bénédictions  temporelles,  et  punit  par  les 
guerres,  par  les  dissensions,  par  les  disettes, 
les  crimes  publics  et  généraux  d'un  royaume 
ou  d'une  province.  Il  peut  bien  différer  quel- 
quefois l'exécution  de  ses  arrêts,  pour  at- 
tendre que  la  mesure  de  l'iniquité  des  Amor- 
réens  soit  comblée  (Gènes. y  VI);  mais  la  ven- 
geance de  Dieu  tombe  tôt  ou  tard  sur  une 
corruption  générale,  si  une  pénitence  et  une 
réformation  générale  ne  l'arrête. 

Cette  conduite  est  nécessaire  ,  non-seule- 
ment pour  donner  un  frein  à  l'impétuosité 
du  péché  et  à  l'orgueil  des  impies,  qui  monte 
toujours;  mais  encore  pour  manifester  la 
puissance  du  Seigneur.  Parmi  les  hommes, 


la  multitude  des  coupables  est  bien  souvent 
la  cause  de  leur  impunité.  La  faiblesse  du 
gouvernement  oblige  d'épargner  ceui  qu'on 
n'est  pas  sûr  de  pouvoir  punir.  Mais  en  Dieu 
la  justice  et  la  force  sont  la  même  chose  :  il 
n'y  a  ni  société  de  pécheurs,  ni  conspiration 
de  méchants,  pour  nombreuse  qu'elle  puisse 
être  ,  qui  soit  capable  d'arrêter  son  bras.  Il 
fait  éclater  ses  vengeances  sur  un  million  de 
têtes  coupables  ;  et  dans  l'exécution  de  ses 
jugements  il  autorise  la  justice  par  le  nom- 
bre et  par  la  dignité  des  pécheurs  qu'il  veut 
châtier. 

S'il  arme  les  vents  et  les  orages  qui  por- 
tent la  stérilité  dans  les  contrées  les  plus  fer- 
tiles, c'est  à  cause  de  la  malice  de  leurs  habi- 
tants (Psal.  CVI,  34).  Si  l'on  voit  son  peuple 
abandonné,  traînant  son  déshonneur  et  sa 
malheureuse  captivité  sous  le  joug  des  puis- 
sances étrangères  :  Cest ,  disait  le  saint 
homme  Tobie,  que  nous  n'avons  pas  obéi, 
Seigneur,  à  vos  commandements  (Tob.,  III,  4). 
Si  lu  n'écoutes  la  voix  de  ton  Dieu,dit  Moïse, 
en  sorte  que  tu  gardes  et  que  tu  accomplis- 
ses ses  lois  et  ses  cérémonies,  voici  les  ma- 
lédictions qui  t'arriveront  et  qui  tomberont 
sur  toi  :  Tu  seras  maudit  dans  la  ville ,  mau- 
dit dans  la  campagne  (Deut.,  XXVIII),  et 
le  reste. 

Quel  monstre  que  le  péché,  puisque  Dieu 
le  poursuit  ainsi;  puisqu'il  déploie  sur  lui 
toute  son  indignation,  et  qu'il  prépare  pou»r 
le  punir  autant  de  supplices  qu'il  y  a  de  maux 
sensibles  et  affligeants  sur  la  terre  1  Direz- 
vous  quece  ne  sont  là  que  des  menaces?  Les 
effets  n'en  ont-ils  pas  été  visibles?  n'en  li- 
sons-nons  pas  tous  les  jours  les  lamentables 
histoires?  Direz-vous  que  c'étaient  des  usa- 
ges de  la  loi  ancienne,  loi  de  crainte  et  de 
servitude,  qui  ne  sont  plus  du  goût  de  la  loi 
nouvelle,  loi  de  grâce  et  de  charité?  Mes- 
sieurs ,  pourriez  -  vous  croire  que  l'ini- 
quité soit  devenue  plus  supportable  aux 
yeux  de  Dieu  ;  ou  que,  las  de  régler  le  mon- 
de, il  ait  quitté  les  rênes  du  gouvernement 
pour  l'abandonner  à  son  cours  et  à  sa  pro- 
pre conduite? 

Sa  justice  n'éclate-t-elle  pas  aujourd'hui 
dans  les  mouvements  et  les  révolutions  du 
siècle?  Y  â-t-il  quelque  endroit  de  la  terre  qui 
ne  se  plaigne  de  ses  malheurs?  La  ualuro 
n'a  presque  plus  de  lois  certaines,  le  péché 
a  déréglé  les  saisons  et  corrompu,  pour  ainsi 
dire,  les  éléments.  On  n'entend  plus  parler 
que  de  nécessités  et  de  disettes  :  le  ciel  ne 
verse  plus  ses  douces  rosées  ;  et  la  terre,  de- 
venue avare,  semble  ne  fournir  qu'à  regret 
aux  besoins  de  celui  qui  la  cultive.  Nous 
voyons  s'allumer  de  plus  en  plus  une  guerre 
que  Dieu  nourrit  du  feu  de  son  indignation 
et  de  sa  colère  ;  qui  fait  gémir  également  et 
les  vainqueurs  et  les  vaincus,  par  ces  com. 
bats  sanglants  et  réitérés  ,  où  l'on  voit  cou- 
ler à  ruisseaux  le  sang  le  plus  pur  de  l'Eu- 
rope; et  où  les  peuples  ,  moins  excités  par 
la  gloire  et  par  l'émulation  qu'irrités  par  \<i 
haine  et  par  la  vengeance,  songent  moins  à 
se  vaincre  qu'à  se  détruire.  Guerre  funeste, 
et  par  les  maux  qu'elle  cause  et  par  lec 
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biens  qu'elle  consume  ;  où  les  passions, 
quoique  violentes  ,  ne  font  que  croître  par 
leur  durée  ,  et  laissent  à  peine  entrevoir 
dans  un  sombre  avenir  les  faibles  espéran- 
ces d'une  paix  difficile  et  éloignée. 

Pourquoi  voit-on  ce  déluge  de  misères  et  de 
calamités  publiques?  c'est  que  toute  chair  a 
corrompu  sa  voie  (6rcn.,VI,  12  ).  Pensez-vouS 
qu'il  reste  encore  de  la  foi  et  de  la  religion 
sur  la  terre?  On  y  vit  comme  du  temps  de 
Noé  :  on  y  mange ,  on  y  boit,  on  y  fait  des 
mariages,  te  sont  les  paroles  de  Jésus-Christ 
dans  son  Evangile,  et  le  Fils  de  l'homme  ar- 
rive  sans  qu'on  y  pense  (Matlh.>  XXIV).  Où 
trouve-t-on  aujourd'hui  de  véritables  adora- 
teurs ,  qui  honorent  Dieu  d'une  conscience 
pure  et  d'un  cœur  parfait  ?  On  le  loue  par 
coutume  ,  on  l'invoque  par  nécessité  ,  on  le 
sert  par  caprice  ou  par  intérêt,  et  souvent 
même  cette  démonstration  de  culte  n'est 
qu'extérieure  et  apparente.  Le  monde,  pour 
s'accréditer,  se  pare  d'une  image  du  chris- 
tianisme. Sous  les  autels  mêmes  du  vrai 
Dieu,  il  cache  souvent  ses  idoles,  et  fait  pas- 
ser pour  piété  un  peu  de  probité  mondaine. 
Faut-il  s'étonnèr  si  Dieu  punit  ces  incrédu- 
les et  ces  hypocrites? 

Quels  désordres  ne  produit  pas  cet  esprit 
d'injustice  et  d'intérêt  qui  règne  aujourd'hui 
dans  le  cœur  des  hommes?  Chacun  songe  à 
s'établir  et  à  bâtir  sa  fortune  ,  le  plus  sou- 
vent aux  dépens  d'autruî.  On  n'a  d'autres 
règles  pour  acquérir  que  ses  désirs,  ni  d'au- 
tres bornes  que  son  impuissance.  Entre-t-on 
dans  les  charges  ou  dans  les  affaires?  ce 
n'est  pas  pour  travailler  au  repos  public, 
pour  maintenir  l'ordre  et  la  discipline  :  c'est 
pour  élever  sa  maison  sur  la  ruine  de  beau- 
coup d'autres,  et  pour  se  constituer  un  in- 
juste héritage  sur  les  biens  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin.  L'esprit  le  plus  grossier  de- 
vient fertile  en  expédients  quand  il  s'agit  de 
grands  ou  de  petits  gains.  Les  prudents  du 
siècle  emploient  à  cela  tout  Part  et  toute 
l'industrie  que  leur  inspire  la  cupidité  ;  et 
ceux  mêmes  qu'on  regarde  comme  dévots 
ne  louent  souvent  la  justice  que  pour  être 
injustes  plus  finement.  Ils  croient  qu'ils 
s'accommoderont  bien  avec  Dieu,  s'ils  peu- 
vent éviter  la  recherche  et  la  justice  des 
hommes  ;  et  pourvu  qu'ils  sauvent  leur  ré- 
putation ,  ils  se  répondent  du  repos  de  leur 
conscience.  Ils  bâtiront  ,  -dit  le  Seigneur 
par  son  prophète,  et  je  détruirai  {Malach., 
1,  k). 

La  flatterie  et  les  complaisances  ont-elles 
jamais  porté  plus  loin  leur  corruption?  Per- 
sonne n'aide  a  son  prochain  à  lui  faire  con- 
naître la  vérité,  et  chacun  contribue  à  la  lui 
cacher.  Tout  conspire  à  entretenir  ou  à 
produire  sa  vanité;  il  n'y  a  homme,  si  mi- 
sérable puisse-t-il  être  ,  qui  ne  trouve  son 
flatteur,  s'il  peut  être  utile  à  quelqu'un 
(Psal.  XI).  On  n'a  ni  zèle  ni  charité  pour  le 
salut  de  ses  frères  ;  on  ménage  ceux  de  qui 
l'on  craint  ou  de  qui  l'on  espère. 

Dans  les  conversations  on  a  des  voiles 
toujours  prêts  à  jeter  sur  la  vérité,  pour  peu 
qu'elle  soit  austère  et  qu'elle  puisse  blesser 
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ceux  à  qui  l'on  parle  :  on  la  dissimule  par 
le  silence,  on  l'affaiblit  par  les  expressions, 
on  l'altère  par  le  mensonge.  La  société 
n'est  proprement  qu'un  commerce  de  men- 
songes officieux  et  de  fausses  louanges  ,  où 
les  hommes  se  flattent  pour  être  flattés  ;  où 
l'on  s'entête  mutuellement  de  l'encens  qu'on 
se  donne  les  uns  aux  autres  ;  où  l'on  traite 
souvent  de  vertus  les  vices  d'autrui ,  pour 
mettre  les  siens  à  couvert;  et  où  l'on  se  fait 
une  politesse  de  tromper  et  un  plaisir  d'être 
trompé.  C'est  là  l'honnêteté  et  la  délicatesse 
du  monde. 

Que  dirai-je  des  médisances  sanglantes, 
des  calomnies  atroces ,  des  oppressions  vio- 
lentes, des  dissensions  scandaleuses,  des  im 
piétés  criantes  ?  Ce  sont  ces  péchés  qui  trou- 
blent la  terre  et  qui  nous  tiennent  sous  le 
fléau  de  Dieu.  Vous  ne  connaissez  pâs  les 
biens  spirituels  que  vous  perdez  par  vos  pé- 
chés ;  sentez,  hommes  sensuels,  la  privation 
des  biens  de  cette  vie ,  que  le  péché  vous 
enlève.  Vous  ne  pleurez  pas  la  perte  de 
votre  âme,  pleurez  au  moins  la  perte  de 
votre  repos;  et  persuadez  -  vous  les  maux 
que  vous  faites  par  les  maux  que  Dieu  vous 
envoie. 

Ce  n'est  pas,  messieurs,  que  vous  ayez 
sujet  de  vous  plaindre  ;  à  Dieu  ne  plaise  : 
le  Seigneur  a  eu  pitié  de  son  peuple.  Pen- 
dant que  des  provinces  voisines  gémissent 
sous  un  ciel  d'airain  ,  et  que  dans  les  corps 
décharnés  des  misérables  qui  les  habitent,  la 
faim  laisse  à  peine  un  reste  de  vie  ;  le  ciel, 
d'accord  en  votre  faveur  avec  la  terre,  four- 
nit non-seulement  à  vos  nécessités,  mais  en- 
core à  celles  des  autres.  La  paix  autrefois 
vous  paraissait  douce,  mais  languissante. 
Vous  consumiez  les  fruits  que  la  fertilité  de 
vos  champs  vous  donnait,  sans  pouvoir  les 
débiter;  yos  besoins  étaient  satisfaits  ,  mais 
vos  désirs  ne  l'étaient  pas  ;  vous  aviez  trop 
de  moyens  de  vivre,  mais  vous  n'en  aviez 
pas  de  vous  enrichir;  vous  vous  plaigniez 
que  vos  greniers  étaient  pleins  et  vos  coffres 
vides ,  et  qu'enfin  vous  étiez  malheureux 
dans  votre  bonheur  et  pauvres  dans  votre 
abondance.  Mais  aujourd'hui  vous  tirez 
avantage  même  des  calamités  publiques; 
vous  profitez  du  voisinage  des  armées,  vous 
tirez  votre  salut  de  vos  ennemis;  et  la 
guerre,  qui  détruit  et  ravage  tout,  vous  en- 
richit et  vous  fait  vivre. 

Vous  direz  peut-être  que  vos  biens  sont 
diminués  par  vos  contributions,  ou  forcées, 
ou  volontaires.  Qui  est-ce  qui  peut  refuser, 
dans  ce  temps  de  confusion  et  de  trouble  , 
au  salut  de  l'Etat  et  à  sa  propre  conserva- 
tion, les  vœux  et  les  offrandes  nécessaires? 
Votre  vanité  vous  fait  acheter  des  charges, 
des  honneurs  et  des  titres  de  préférence 
pour  vos  familles  :  votre  charité  ne  vous  in- 
vite-t-elle  pas  à  fournir  à  votre  patrie  les  se- 
cours qu'elle  vous  demande  ?  Que  ces  impôts 
sont  peu  onéreux,  qui  se  lèvent  sur  l'or- 
gueil et  sur  l'ambition  des  hommes  1  Tandis 
que  des  vapeurs  malignes  ont  porté  dans 
des  climats  proches  du  vôtre  les  fièvres  et 
les  maladies,  il  cemble  que  Dieu  les  ait  ar- 


PART.  I.  ŒUVRES  ORATOIRES.  —  SERMONS  ET  PANEGYRIQUES. 


959 


OEUVRES  COMPLETES  DE  FLECHI  ER. 


960 


rétées  à  l'entrée  de  celte  province.  Des  vents 
bénins  et  salutaires,  un  air  serein  et  tempé- 
ré ont  répandu  le  calme  et  la  santé  dans 
cette  contrée. 

Oserai-je  vous  le  dire ,  messieurs  :  je  ne 
crains  pas  les  tribulations  que  vous  souf- 
frez, vous  en  serez  peut-être  plus  humbles; 
je  crains  les  grâces  que  Dieu  vous  fait  :  vous 
en  serez  peut-être  plus  ingrats  et,  par  consé- 
quent ,  plus  coupables.  Mais  d'où  vient  que 
vous  êtes  ainsi  favorisés?  Peut-être  quelques 
saintes  âmes  ont  poussé  leurs  voix  jusqu'au 
ciel  pour  attirer  ses  miséricordes;  peut-être 
est-il  sorti  de  quelque  coin  de  cette  province 
quelque  colombe  portant  le  rameau  de  paix 
dans  le  temps  que  le  déluge  inonde  la  terre. 
Peut-être  quelque  Moïse  s'est  mis  entre  les 
hommes  coupables  et  Dieu  courroucé.  L'in- 
nocence de  quelques  justes  a  servi  peut-être 
de  contre-poids  à  la  corruption  des  pécheurs. 
Ne  devons  -  nous  pas  ce  bonheur  à  la  sage 
conduite  de  cette  assemblée,  où  l'on  pèse  les 
droits  des  particuliers,  et  où  l'on  ménage 
avec  tant  de  prudence  le  sang  du  peuple;  où 
s'observent  toutes  proportions  de  justice  et 
de  charité  aans  les  impositions  publiques  , 
afin  que  chacun  serve  l'Etat  selon  son  pou- 
voir, et  porte  son  fardeau  avec  patience; 
où  l'Eglise,  par  la  fidélité  des  ministres  de 
Jésus-Christ  qui  la  conduisent;  la  noblesse, 
par  la  générosité  des  cœurs  magnanimes  qui 
la  composent;  le  peuple,  par  la  sagesse  des 
magistrats  politiques  qui  le  gouvernent , 
conspirent,  à  l'envi,  à  la  gloire  de  l'Etatjet 
au  bien  public,  en  donnant  libéralement  sans" 
profusion,  modérément  sans  épargne,  libre- 
ment sans  dissension  ,  nécessairement  sans 
contrainte? 

Que  nous  reste-t-il,  messieurs?  à  nous  hu- 
milier sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu, 
lorsqu'il  nous  afflige  ;  à  nous  attacher  à  sa 
sainte  loi ,  quand  il  nous  bénit.  Vous  avez 
fait  grâce,  Seigneur,  vous  avez  fait  grâce  à 
cette  province  [Isa.,  XXVI);  permettez-nous 
de  nous  servir  des  paroles  de  votre  pro- 
phète. Vous  nous  avez  traités  comme  vos  en- 
fants, quoique  nous  ne  vous  ayons  pas  obéi 
comme  à  notre  Père.  Vous  avez  éloigné  de 
nous  ces  tristes  nuages  qui  portent  la  disette 
et  la  pauvreté  partout  où  ils  passent.  Votre 
providence  a  veillésur  nous,  vous  avez  ouvert 
de  nouveaux  chemins  ànotrecommerce.Nous 
jouissons  d'un  paisible  repos  et  d'une  douce 
tranquillité  au  milieu  même  de  la  guerre. 
Nous  en  sentons  un  peu  le  poids,  mais  nous 
n'en  voyons  pas  les  horreurs;  et  pour  nous 
appeler  à  vous,  vous  mêlez  à  la  douceur  des 
prospérités  la  tribulation  et  la  discipline. 

En  avons-nous  rendu  la  gloire  qui  vous  est 
due?  En  avons-nous  été  moins  vains  et  té- 
méraires dans  nos  pensées,  moins  trompeurs 
et  malins  dans  nos  paroles,  moins  injustes 
et  indiscrets  dans  nos  actions?  Vos  églises 
ont-elles  été  plus  fréquentées?  Votre  parole 
a-t-elle  été  écoutée  plus  respectueusement 
et  plus  régulièrement  observée?  Nos  aumô- 
nes ont-elles  été  plus  abondantes  ?  Que  de- 
viendrons-nous, Seigneur,  si  nous  ne  som- 
mes sensibles  ni  à  vos  coups  ni  à  vos  ca- 


resses; si  nous  n  avons  ni  soumission,  ni 
reconnaissance;  si  nous  sommes  également 
accablés  du  poids  de  nos  péchés  et  de  celui 
de  vos  bienfaits;  si  les  maux  dont  vous  nous 
affligez'ne  font  que  nous  endurcir,  et  si  les 
biens  que  vous  nous  faites  ne  servent  qu'£ 
nous  élever,  si  nous  ne  profitons  de  vos  cor 
rections  ni  de  vos  grâces,  et  si  nous  sommes 
chargés  de  nos  impatiences  et  de  nos  ingra- 
titudes? Formez  en  nous  un  cœur  nouveau 
qui  sache  vous  aimer  et  vous  craindre;  dis- 
sipez les  nations  qui  veulent  la  guerre,  et 
donnez-nous  une  paix  qui  fait  le  comble  de 
nos  souhaits  en  cette  vie,  et  cette  paix  inté- 
rieure qui  nous  conduit  à  la  félicité  éter- 
nelle. Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON.  XXVÏI1. 

POUR  UNE  YETURE. 

Prêché  à  Paris ,  dans  Véglise  des 
Carmélites, 

Omne  quod  natum  est  ex  Deo  vincil  mundum  :  et  haec 
est.  Victoria,  quae  vincit  mundum,  fides  nostra. 

Tout  ce  qui  est  né  de  Dieu  surmonte  le  monde,  et  ce  qui 
donne  la  victoire  sur  le  monde  c'est  notre  foi  (S.  Jean, 
ch.  V). 

Quel  saint  et  religieux  spectacle  offrez- 
vous  aujourd'hui  à  nos  yeux ,  ma  chère  sœur  ; 
et  quel  est  cet  Esprit  qui  vous  conduit ,  qui 
vous  anime  ,  qui  vous  fortifie?  Prosternée 
au  pied  des  autels ,  touchée  du  désir  sincère 
de  la  perfection  évangélique,  fidèle  à  la 
grâce  de  Jésus-Ghristyqui  vous  appelle  et 
qui  vous  élève  au  -  dessus  de  vous  -  même, 
vous  renoncez  aujourd'hui  à  tout  ce  que 
vous  possédez,  à  tout  ce  que  vous  espérez  ; 
quedis-je?  à  tout  ce  que  vous  êtes.  Ni  la 
tendresse  de  l'âge  ,  ni  la  délicatesse  de  la 
complexion,  ni  les  espérances  d'un  heureux 
avenir,  ni  l'attrait  des  ptaisirs ,  même  légi- 
times, rien  n'a  pu  affaiblir  votre  zèle  et  vo- 
tre constance.  Grâces  à  Jésus-Christ ,  votre 
ferveur  croissante,  bien  loin  de  se  relâcher, 
vous  a  donné  de  saintes  impatiences  de  vous 
consacrer  à  Dieu  tout  entière;  les  moments 
vous  ont  paru  longs;  et  vous  n'avez  sou- 
haité d'être  enfin  une  fois  maîtresse  de  vous- 
même,  qu'afin  de  vous  engager  solennelle- 
ment à  ne  l'être  plus.  Le  ciel  favorise  votre 
entreprise,  et  vous  voyez  aujourd'hui  tous 
vos  désirs  accomplis  :  heureuse  de  porter  le 
joug  du  Seigneur  dès  la  pointe  de  vos  plus 
beaux  jours;  d'embrasser  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ,  sans  crainte  d'en  être  jamais  sépa- 
rée ;  et  de  répandre  dans  le  sein  de  Dieu 
même  les  derniers  efforts  de  votre  volonté, 
et,  pour  ainsi  dire  ,  les  derniers  soupirs  de 
votre  liberté  mourante.  D'où  peut  venir  une 
si  généreuse  résolution  ,  sinon  d'une  foi  vive 
et  victorieuse? 

Le  monde  ne  persuade  que  trop  à  ceux 
qui  l'écoutent  qu'il  y  a  des  biens,  des  plai- 
sirs, des  honneurs  qui  font  la  félicité  de  la 
vie;  qu'il  est  doux  de  disposer  de  soi,  et  de 
se  conduire  par  ses  volontés;  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  suivre  les  lois  d'une  austère 
vertu,  ni  de  tant  se  contraindre  dans  ses  pas-» 
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sions;  qu'il  y  a  des  accommodements  entre 
les  maximes  du  siècle  et  celles  de  l'Evangi- 
le; et  que,  dans  le  cours  de  la  vie  hu- 
maine, Dieu  se  contente  de  quelques  bons 
désirs,  et  pardonne  aisément  les  fragilités  et 
les  faiblesses.  Mais  la  foi ,  qui,  selon  saint 
Paul ,  ne  se  fonde  pas  sur  des  apparences, 
et  qui  s'attache  à  la  substance  des  biens 
spirituels  et  célestes  (  Hebr.t  XI),  nous  en- 
seigne au  contraire  que  le  salut  de  notre 
âme  est  notre  seule  nécessité  et  notre  seule 
affaire  importante;  que  le  seul  bien  et  le 
seul  bonheur  véritable  du  chrétien  doit  être 
de  servir  et  d'aimer  Jésus-Christ  ;  qu'on  ne 
peut  rendre  à  Dieu  un  culte  assez  pur  ni  as- 
sez parfait  ;  que  la  véritable  liberté  consiste 
à  se  donner  à  Dieu  sans  réserve  ;  que  le  so- 
lide repos  ne  se  trouve  que  dans  la  soumis- 
sion et  la  dépendance;  et  que  la  perfection 
chrétienne  se  rencontre  dans  la  pureté,  dans 
l'humilité  ,  dans  la  pauvreté,  où  vous  vous 
engagez  aujourd'hui. 

Je  prétends,  ma  chère  sœur,  vous  confir- 
mer parce  discours  dans  l'heureux  choix 
que  vous  avez  fait,  et  vous  montrer  :  1°  que 
l'esprit  du  monde  porte  ceux  qui  le  suivent 
à  étendre,  autant  qu'ils  peuvent,  leur  liber- 
té :  au  lieu  que  l'esprit  de  là  religion  porte 
les  véritables  chrétiens  à  resserrer  et  à  dé- 
truire la  leur.  Ce  sera  ma  première  partie. 
2°  que  l'esprit  du  monde  engage  à  partager 
son  cœur,  et  que  la  foi  engage  les  âmes  re- 
ligieuses à  réunir  toutes  leurs  affections 
vers  Dieu.  Ce  sera  ma  seconde  partie.  Je 
planterai  la  croix  de  Jésus-Christ  entre  les 
limites  du  monde  et  celles  de  la  religion  ;  je 
vous  ferai  voir  les  dangers  que  vous  avez 
courus,  pour  vous  exciter  à  louer  les  misé- 
ricordes du  Seigneur,  qui  vous  en  a  retirée  ; 
je  ferai  voir  à  mes  auditeurs  les  dangers  où 
ils  sont ,  pour  les  obliger  à  recourir  à  sa 
grâce.  Pour  le  faire  avec  plus  de  fruit,  re- 
courons tous  ensemble  à  celle  qui  est 
l'exemple  des  âmes  religieuses  et  le  re- 
fuge des  âmes  mondaines  qui  se  recon- 
naissent. Disons-lui  donc,  avec  l'ange  :  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  n'appartient  proprement  qu'à  Dieu  d'ê- 
tre libre  ,  et  de  vouloir  de  sa  volonté  pro- 
pre :  parce  que  tout  ce  qu'il  veut  est  néces- 
sairement juste  ,  et  qu'il  ne  peut  avoir 
d'autre  loi  ni  d'autre  règle  de  sa  volonté  que 
lui-même.  L'homme  n'a  pas  le  même  droit 
d'user  de  sa  volonté,  parce  qu'elle  est  déré- 
glée depuis  le  péché,  et  que  naturellement 
elle  doit  être  soumise  à  celle  de  Dieu.  Cet 
assujettissement  et  cette  dépendance  est  la 
partie  la  plus  essentielle  du  culte  et  de 
l'hommage  que  la  créature  doit  à  son  Créa- 
teur. Ainsi,  vouloir  ce  que  Dieu  ne  veut  pas, 
ou  ne  pas  vouloir  ce  que  Dieu  veut ,  c'est 
renverser  l'ordre  de  sa  providence;  c'est 
mettre  la  prudence  de  la  chair  au-dessus  de 
la  sagesse  divine  ;  c'est  lui  ôter  l'empire  qu'il 
a  sur  nous;  enfin  ,  c'est  rapporter  Dieu  à 
nous-mêmes  ,  au  lieu  de  nous  rapporter 
nous-mêmes  à  Dieu.  Cependant ,  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  de  si  ii'iusle*  il  n'v  a  rien  si 


ordinaire.  Le  premier  désordre  du  péché, 
c'est  l'orgueil;  et  le  premier  effet  de  l'or- 
gueil, est  un  cerlain  désir  d'indépendance, 
gravé  dans  le  fond  de  l'âme  et  caché  dans 
les  replis  les  plus  secrets  de  la  volonté,  par 
lequel  l'homme  se  plaît  à  n'être  qu'à  soi ,  et 
à  ne  relever  d'aucune  autorité  étrangère, 
non  pas  même  de  celle  de  Dieu. 

C'est  là  le  caractère  de  ceux  qui  vivent 
selon  le  monde,  et  la  source  funeste  de  tou- 
tes leurs  passions.  Pourquoi  courent  -  ils 
après  les  richesses  ,  sinon  parce  qu'elles 
servent  à  se  tirer  de  la  sujétion ,  à  venir  plus 
facilement  à  bout  des  desseins  qu'on  a  ,  et  à 
acheter  l'empire  qu'on  veut  avoir  sur  les 
autres?  D'où  vient  cet  empressement  de 
s'agrandir  et  de  s'avancer  dans  les  digni- 
tés, sinon  de  l'envie  qu'on  a  de  donner 
plus  de  poids  à  ses  volontés.;  d'avoir  moins 
de  maîtres  à  qui  l'on  doive,  obéir;  plus 
de  sujets  à  qui  l'on  puisse  commander?  D'où 
vient  cette  passion  de  se  distinguer  par 
l'esprit  et  par  le  savoir,  sinon  du  désir 
qu'on  a  de  réduire  les  autres  à  ses  senti- 
ments, de  donner  plus  d'autorité  à  ses  opi- 
nions, et  d'avoir  une  prééminence  de  raison 
au-dessus  du  reste  des  hommes  ?  Tant  il  est 
vrai,  dit  saint  Augustin,  que  le  premier  soin 
des  âmes  mondaines  est  celui  d'étendre , 
autant  qu'elles  peuvent,  leur  liberté  ;  et  que 
le  joug  qui  leur  est  le  plus  insupportable , 
est  celui  de  la  dépendance  et  de  la  con- 
trainte. 

Mais  pourquoi  parler  ici  de  ces  hommes 
agités  de  leurs  passions?  Ceux  mêmes  qui 
mènent  dans  le  monde  une  vie  réglée,  qui 
pensent  quelquefois  sérieusement  à  leur  sa- 
lut, et  qui  se  sauvent  des  principales  corrup- 
tions du  siècle,  ne  laissent  pas  de  donner  en- 
core trop  d'étendue  à  leur  liberté,  lis  em- 
ploient quelques  heures  à  la  prière,  et  ils  se 
croient  en  droit  de  passer  le  reste  du  temps 
à  des  conversations  vaines  et  inutiles.  lis 
s'acquittent  des  devoirs  précisément  néces- 
saires de  la  religion,  mais  ils  ne  veulent  pas 
se  gêner  sur  certaines  régularités,  qui  ne 
laissent  pas  d'être  de  conséquence  pour  la 
piété.  Ils  ne  voudraient  rien  faire  de  ce  qui 
est  absolument  défendu,  mais  ils  ne  vou- 
draient se  priver  de  rien  de  ce  qu'ils  s'imagi- 
nent pouvoir  leurêtre  permis;  et  sous  prétexte 
qu'il  y  peut  avoir  de  l'excès  dans  la  dévotion, 
que  les  grandes  vertus  ne  sont  faites  que  pour 
les  grandes  âmes,  et  qu'il  importe  peu  d'être 
plus  ou  moins  élevé  dans  le  ciel,  pourvu 
qu'on  y  arrive;  ils  craignent  toujours  d'aller 
trop  loin,  ils  se  prescrivent  des  bornes  à  leur 
fantaisie  et  se  font  une  mesure  de  piété  pro- 
portionnée à  leur  faiblesse.  Ils  ne  se  contrai- 
gnent qu'autant  qu'il  convient  à  leurs  désirs. 
Tout  ce  qui  les  incommode  leur  paraît  un 
conseil  et  non  pas  un  commandement  ;  et 
dans  la  nécessité  qui  est  imposée  à  tous  les 
chrétiens  de  faire  le  bien,  du  moins  veulent- 
ils  se  retenir  la  liberté  de  n'en  faire  qu'au- 
tant qu'ils  y  sont  obligés  et  qu'autant  qu'ils 
veulent. 

Je  pourrais  leur  dire  ici  ces  grandes  maxï< 
mes  t*ue  Terlullien  adressait  à  tous  bs  chre- 
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tiens,  et  qui  renferment  toute  la  perfection 
des  âmes  religieuses;  que  dans  le  christia- 
nisme il  faut  non-seulement  de  l'obéissance, 
mais  encore  de  la  ferveur;  que  toutes  les  vo- 
lontés de  Dieu  devraient  être  observées,  tant 
celles  qui  sont  bonnes  que  celles  qui  sont 
parfaites;  que  le  respect  et  la  fidélité  que 
nous  devons  à  un  si  grand  Maître,  nous  doit 
porter  à  accomplir  non-seulement  ce  qu'il 
nous  commande ,  mais  encore  ce  qu'il  nous 
conseille  :  que  s'il  permet  quelquefois  des 
choses  qui  sont  moins  parfaites,  ce  n'est  pas 
pour  flatter  notre  négligence,  mais  pour 
éprouver  notre  retenue  :  semblable  à  ces 
maîtres  qui  donnent  quelques  libertés  à  leurs 
serviteurs,  pour  voir  jusqu'où  ira  leur  mo- 
dération ;  qu'il  est  plus  louable  de  s'abstenir 
des  choses  même  qui  sont  tolérées  ;  que 
comme  il  faut  craindre  la  colère  de  Dieu 
dans  les  défenses  qu'il  fait,  il  faut  craindre 
l'indulgence  de  Dieu  dans  les  permissions 
qu'il  accorde;  et  que  le  moyen  le  plus  sûr, 
pour  ne  rien  faire  d'illégitime,  c'est  de 
craindre  même  ce  qui  est  permis. 

Cette  pensée  paraîtra  peut-être  trop  sévè- 
re ,  mais  elle  n'est  pas  trop  éloignée  de  la 
vérité.  Car,  outre  que  toutes  les  vertus  inté- 
rieures sont  de  précepte  ,  et  qu'on  ne  peut 
être  chrétien  sans  être  humble  ,  sans  être 
patient ,  sans  être  charitable  ,  chacun  selon 
le  degré  de  perfection  auquel  Dieu  l'appelle; 
outre  que  les  conseils  mêmes  deviennent 
des  commandements  aux  particuliers,  quand 
ils  ne  peuvent  accomplir  les  commande- 
ments sans  le  secours  de  ces  conseils  ;  c'est 
une  vérité  constante  ,  que  la  religion  chré- 
tienne n'est  établie  que  pour  resserrer  la  li- 
berté et  pour  assujettir  nos  volontés  à  celle 
de  Dieu. 

C'est  cet  esprit  de  sujétion  qui  est  le  ca- 
ractère d'une  âme  religieuse.  Dès  qu'elle  est 
consacrée  à  Dieu  ,  son  humeur,  son  choix, 
son  inclination  ,  son  propre  sens  ,  son  es- 
prit, sa  raison,  ne  doivent  plus  avoir  de 
part  en  sa  conduite.  L'obéissance  est  son 
partage,  c'est  sa  possession,  c'est  son  nom  ; 
c'est  Dieu  même  qui  me  l'enseigne  par  la 
bouche  d'un  de  ses  prophètes  :  Elle  s'appel- 
lera ma  volonté  en  elle  (Isa.,  LXI1,  4).  Pour 
nous  apprendre  que,  comme  les  noms  ren- 
ferment l'essence  des  choses  ,  l'obéissance 
renferme  tous  les  devoirs  essentiels  de  la 
vie  religieuse  ;  et  que  ,  comme  dans  les  al- 
liances civiles,  l'épouse  pCrd  son  nom  et  ce- 
lui de  sa  famille  ,  pour  prendre  celui  de  l'é- 
poux; ainsi  ,  dans   l'union  spirituelle  de 
l'âme  avec  Jésus-Christ,  l'âme  se  dépouille 
de  sa  volonté  pour  prendre  celle  de  Dieu. 
S'il  l'afflige  ,  elle  adorera  la  main  qui  la 
frappe;  s'il  la  console,  elle  aimera  les  béné- 
dictions de  Dieu  ,  et,  plus  encore,  le  Dieu 
des  bénédictions.  S'il  lui  parle  intérieure- 
ment, elle  écoutera  sa  voix  pour  la  suivre  ; 
s'il  lui  explique  ses  volontés  par  le  minis- 
tère des  hommes,  elle  les  regardera  comme 
les  organes  et  les  interprètes  de  Dieu  mê- 
me. Elle  n'entreprendra  rien  sans  le  consul- 
ter ;  elle  n'agira  que  pour  le  servir,  elle  ne 
souffrira  que  pour  lui  plaire,  et  n'aura 


d'autre  usage  de  sa  volonté  propre  ,  que  de 
vouloir  n'en  point  avoir. 

Ces  vertus  ne  sont  pas  du  goût  des  gens 
du  monde.  Ils  regardent  les  exercices  de  la 
vie  religieuse  ,  ou  comme  des  vertus  sublU 
mes  qu'il  est  impossible  d'imiter,  ou  comme 
des  pratiques  de  cloître,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  suivre.  Pourvu  qu'ils  se  sauvent 
de  certains  vices  grossiers  et  décriés,  et  qu'ils 
retiennent  dans  leurs  œuvres  une  surface  de 
religion,  ils  se  donnent  eux-mêmes  dispense 
de  toutes  les  sévérités  de  la  loi  de  Dieu.  Les 
dangers  continuels  et  les  engagements  fu- 
nestes où  ils  sont,  qui  devraient  les  rendre 
plus  circonspects,  ne  font  que  les  rendre  plus 
lâches  et  plus  négligents.  Il  se  font  une  idée 
de  la  perfection ,  non  pas  pour  la  suivre  , 
mais  pour  remarquer  si  l'on  y  manque  :  dé- 
licats pour  eux-mêmes  ,  impitoyables  pour 
les  gens  de  bien  ;  ils  considèrent  toutes  leurs 
austérités  comme  des  suites  nécessaires  de 
leur  vocation.  Us  aspirent  à  être  parfaits , 
disent-ils,  et  ils  y  travaillent;  il  sont  entrés 
dans  la  voie  étroite  et  ils  la  suivent  ;  ils  ont 
chargé  leur  croix  et  ils  la  portent.  Ils  souf- 
frent, ils  se  sont  destinés  à  la  patience,  c'est 
leur  état ,  c'est  leur  profession  ;  comme  si  ce 
n'était  pas  la  profession  de  tous  les  hommes 
d'aimer  et  de  servir  Dieu;  comme  si  la  péni- 
tence était  une  vertu  de  bienséance  pour 
quelques  particuliers,  et  non  pas  une  obliga- 
tion indispensable  pour  tous  les  chrétiens  ; 
comme  si  Jésus-Christ  était  divisé  et  s'ilavait 
un  évangile  sévère  et  un  évangile  relâché  ; 
comme  s'il  avait  pour  eux  des  privilèges  et 
des  droits  d'immunité  ;  et  comme  s'ils  étaient 
moins  obligés  d'être  pénitents,  parce  qu'ils 
ont  plus  d'occasion,  plus  de  penchant  et  plus 
d'habitude  d'être  pécheurs. 

Cependant  Jésus- Christ  nous  apprend, 
tantôt  qu'on  ne  va  â  lui  que  par  la  voie 
étroite,  c'est-à-dire,  en  étrécissant  nos  dé- 
sirs et  retranchant  la  plupart  de  ces  inclina- 
tions que  la  nature  semble  laisser  libres; 
tantôt  que  le  royaume  des  cieux  souffre  vio- 
lence, c'est  à-dire,  qu'on  ne  peut  le  gagner 
que  par  l'assujettissement  et  par  la  con-. 
trainte  ,  en  pliant  avec  force  nos  volontés 
naturellement  rebelles  à  la  loi  de  Dieu ,  tan- 
tôt qu'il  faut  renoncer  à  nous-mêmes  ,  c'est- 
à-dire  diminuer  en  nous  la  cupidité,  même 
malgré  nous,  et  renfermer  tous  nos  désirs  et 
toutes  nos  affections  en  un  seul  objet  qui  est 
hors  de  nous,  et  qu'enfin  notre  félicité  dépend 
de  la  servitude  où  nous  devons  être  à  l'égard 
de  Dieu. 

Mais  ne  me  trompé-je  point?  vous  annon- 
cc-je  la  vérité?  Saint  Paul  ne  nous  apprend- 
il  pas  que  là  où  est  V Esprit  de  Dieu,  là  est  la 
liberté  (Il  Cor.,  I,  17)  :  Que  nous  ne  sommes 
point  les  enfants  de  la  servante,  mais  de  la 
femme  libre  (Gai,  V,  31);  que  Jésus-Christ 
est  venu  nous  délivrer  de  la  servitude  et 
remplir  nos  cœurs  d'un  esprit  d'adoption  et 
de  liberté  qui  nous  donne  la  conGance  de 
nous  adresser  à  Dieu  comme  à  notre  père  ? 
J'avoue  que  Jésus-Christ  nous  a  affranchis 
de  la  servitude  de  la  loi.  Premièrement,  quant 
aux  devoirs  extérieurs  d'un  culte  pénible  el 
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embarrassant.  Il  a  rompu  le  joug  des  céré- 
monies légales  et  nous  a  déchargés  du  pe- 
sant fardeau  de  tant  d'observances  judaïques, 
ne  voulant  plus  que  des  adorateurs  en  esprit 
et  en  vérité  (ftom.,  VIII,  15).  Secondement, 
quant  aux  peines  et  aux  châtiments.  On  ne 
prononce  plus  de  jugement  de  mort  contre 
ceux  qui  manquent;on  les  remet  au  tribunal 
deleur  conscience  qui,  comme  un  jugedomes- 
tique,  condamne  le  pécheur  sans  le  perdre  et 
ne  punitle  mal  qu'en  le  reprochant.  Troisiè- 
mement, quant  au  motif  de  nos  actions.  Ce 
n'est  plus  ni  une  crainte  servile,  ni  une  espé- 
rance mercenaircqui  nous  retientouqui  nous 
anime  :  c'est  l'amour  qui  nous  faitagir.  Nous 
ne  servons  plus  en  esclaves  qui  craignent  la 
colère  de  leur  maître;  mais  en  enfants  qui 
accomplissent  les  volontés  de  leur  père. 

J'ose  dire  néanmoins,  après  saint  Chryso- 
stome,  que  nous  ne  sommes  sortis  d'une  ser- 
vitude que  pour  entrer  dans  une  autre,  qui 
est  intérieure  et  spirituelle.  C'est  ce  que  l'A- 
pôtre nous  apprend  dans  son  épître  aux  Ro- 
mains :  Nous  sommes  affranchis  de  la  loi  de 
mort,  dans  laquelle  nous  étions  retenus.  Voilà 
notre  affranchissement  et  notre  liberté.  Mais 
quelle  en  est  la  suite?  De  sorte  que  nous 
sommes  assujettis  à  la  nouveauté  de  l'esprit 
(  Rom.  ,  VII,  6).  C'est  un  assujettissement 
d'esprit,  soit  parce  qu'ayant  été  rachetés 
par  Jésus-Christ,  nous  ne  sommes  plus  à 
nous-mêmes;  et  que  les  grâces  et  les  bien- 
faits que  nous  en  avons  reçus,  ont  ajouté  à 
nos  devoirs  passés,  tous  les  devoirs  de  la 
reconnaissance  et  de  la  justice  :  soit  parce 
que  la  foi  évangélique  étant  un  état  de  plus 
grande  perfection,  elle  nous  engage  à  plus 
de  justice  et  d'exactitude.  Car  la  vertu  n'est 
autre  chose  que  l'amour  de  Dieu  :  cet  amour 
ne  croît  qu'à  mesure  que  la  cupidité  dimi- 
nue ;  la  cupidité  ne  diminue  qu'autant  qu'on 
la  combat  et  qu'on  la  resserre. 

Les  gens  du  monde  ne  comprennent  pas 
cette  vérité,  parce  qu'ils  n'agissent  point 
par  la  foi.  Lorsqu'on  voit  au  pied  des  au- 
tels une  vierge  chrétienne  ,  que  sa  nais- 
sance ou  son  esprit  auraient  pu  distinguer 
dans  le  monde,  renoncer  au  luxe  et  aux 
vanités  du  siècle  ,  et  s'engager  généreuse- 
ment à  tous  les  exercices  laborieux  d'une 
Vie  pénitente  et  religieuse;  on  s'attendrit, 
on  la  plaint,  on  la  regarde  comme  une  jeune 
victime  qui  va  d'elle-même  se  présenter  à 
l'autel,  et  se  livrer  innocemment  à  son  sa- 
crifice :  on  écoute  les  vœux  qu'elle  fait 
comme  des  arrêts  qu'elle  prononce  contre 
elle-même.  Ces  mots  d'obéissance,  de  pau- 
vreté, de  mortification,  auxquels  le  monde 
est  si  peu  accoutumé,  sont  des  termes  qui 
les  effraient.  La  clôture  leur  paraît  une  es- 
pèce de  captivité, qui  toute  volontaire  qu'elle 
est  dans  les  commencements  ,  devient  à 
charge  dans  la  suite  :  on  veut  se  rendre 
le  juge  et  l'arbitre  de  sa  vocation;  et  l'on 
craint  toujours  que  ce  ne  soit  l'effet  d'une 
jeunesse  sans  expérience,  ou  d'une  dévo- 
tion précipitée;  on  examine  le  passé,  on 
raisonne  sur  le  présent,  on  tire  de  tristes 
présages  de  l'avenir.  Il  prend  aux  specta- 


teurs une  fausse  pitié  et  une  tendresse 
mondaine,  par  laquelle  ils  ont  peine  à  croire 
que  d'autres  fassent  volontiers  ce  qu'ils 
n'auraient  pas  le  courage  de  faire.  Ils  re- 
gardent comme  un  malheur  de  quitter  ce 
qu'ils  s'estiment  heureux  de  retenir;  et  ju- 
geant d'autrui  par  leur  propre  faiblesse , 
ils  craignent  toujours  qu'on  ne  se  repente 
d'avoir  rompu  des  attachements  qu'ils  sen- 
tent bien  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de 
rompre. 

Qu'ils  sachent  que  rien  n'est  impossible  à 
la  grâce;  que  Jésus-Christ,  lorsqu'il  se  Choi- 
sit des  épouses,  sait  bien  le  moyen  de  les 
conserver;  que  celui  qui  leur  a  inspiré  le 
dessein  de  le  suivre,  leur  donne  la  force  de 
l'exécuter;  qu'elles  portent  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ, et  que  la  croix  de  Jésus-Christ 
les  porte  ;  qu'on  voit  les  peines  extérieures 
qu'elles  souffrent,  et  qu'on  ne  voit  pas  lea 
consolations  intérieures  qu'elles  reçoivent: 
que  leurs  souffrances  ne  peuvent  être 
qu'heureuses  ,  puisqu'elles  ont  la  charité 
pour  principe ,  Dieu  pour  objet,  et  le  ciel 
même  pour  récompense,  et  que  leur  servi- 
tude est  glorieuse,  puisque  c'est  régner  que 
de  servir  Dieu. 

Mais  s'estiment-ils  eux-mêmes  plus  libres? 
Hélas  1  le  monde  est  plein  d'une  espèce  d'ef- 
claves,  qui  sont  d'autant  plus  malheureux, 
qu'ils  s'imaginent  d'être  libres.  L'un  s'ap- 
plaudit, parce  qu'il  est  sur  les  routes  de  sa 
fortune,  et  qu'il  semble  entrevoir  des  espé- 
rances pour  s'avancer.  Mais  quelle  con- 
trainte! Il  faut  veiller  continuellement  à  ses 
intérêts,  se  rendre  complaisant  jusqu'à  la 
bassesse ,  essuyer  tous  les  chagrins  que 
causent  d'ordinaire  les  espérances  et  les  for- 
tunes douteuses  ;  il  faut  supporter  les  atta- 
ques ouvertes  des  ennemis,  les  trahisons  se- 
crètes des  envieux,  les  jalousies  malignes 
des  égaux,  les  railleries  piquantes  des  infé- 
rieurs, les  caprices  bizarres  des  maîtres  ; 
encore  leurs  projets  ne  laissent  pas  d'être 
renversés  par  des  révolutions  imprévues,  et 
par  des  jugements  secrets  de  la  providence 
de  Dieu,  qu'ils  nomment  destin  ou  fortune, 
qui  les  éloigne  pour  jamais  des  fins  qu'ils 
s'étaient  proposées.  L'autre,  esclave  de  son 
orgueil,  veut  acquérir  la  réputation  d'être 
vertueux  par  des  pratiques  affectées  d'une 
dévotion  hypocrite,  et  surprendre  des  ap- 
probations dont  il  n'est  pas  digne.  Il  faut  se 
contraindre  et  se  déguiser  incessamment , 
renfermer  malgré  soi  ses  passions  au  dedans 
de  soi,  ne  dire  rien  de  ce  qu'on  pense,  ne 
penser  rien  de  ce  qu'on  dit. 

Qu'il  est  difficile  de  soutenir  longtemps 
un  faux  personnage,  d'affecter  de  paraître 
bon,  lorsqu'on  sent  bien  que  l'on  est  mé- 
chant, et  de  porter  le  mensonge  sur  le  vi- 
sage, quand  on  a  malgré  soi  la  vérité  dans 
le  cœurl  Celui-ci  s'estime  heureux,  parce 
qu'il  satisfait  son  avarice,  et  qu'il  augmente 
ses  revenus;  mais  que  de  soins,  que  d'acci- 
dents, que  d'inquiétudes  !  et  quel  bonheur 
peut-on  espérer  dans  des  biens  qu'on  ac- 
quiert avec  peine,  et  souvent  avec  injustice; 
qu'on  possède  avec  crainte,  et  qu'on  pcr4 
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avec  désespoir?  Celui-là  se  croit  libre,  parce 
que  nicn  ne  s'oppose  à  ses  passions,  et  que 
tout  p'oie  sous  sa  volonté  :  aveugle  de  ne 
pas  voir  que  la. félicité  ne  consiste  pas  à  ac- 
complir ses  désirs,  mais  à  remplir  ses  de- 
voirs, et  que  c'est  une  fausse  liberté,  que 
de  faire  tout  ce  qu'on  veut,  quand  ce  qu'on 
Veut  n'est  pas  raisonnable. 

Que  votre  sort  est  différent ,  ma  chère 
sœur! Vous  vous  rendez,  ce  semble,  captive; 
mais  vous  acquérez  la  véritable  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  Vous  cessez  de  jouir  de 
tous  les  avantages  qu'on  possède  dans  le 
monde;  mais  vous  commencez  à  jouir  de  la 
félicité  que  les  saints  possèdent  dans  le  ciel, 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  paisible  et  vo- 
lontaire nécessité  d'obéir  et  de  plaire  à  Dieu. 
Vous  vous  liez  à  la  croix  de  Jésus-Christ, 
jusqu'au  dernier  soupir  de  votre  vie  :  réso- 
lution digne  d'un  cœur  comme  le  vôtre  ; 
mais  qu'il  est  doux  de  porter  des  chaînes  , 
quand  c'est  la  charité  qui  les  a  formées  ,  et 
quand  elles  nous  lient  à  Jésus-Christ  !  Vous 
n'êtes  plus  à  vous,  il  est  vrai,  et  votre  vo- 
lonté ne  servira  plus  à  vous  régler,  ni  à  vous 
conduire  :  mais  en  récompense  ,  vous  êtes 
entre  les  mains  de  la  Providence,  et  ne  vou- 
lant que  ce  que  Dieu  veut,  sa  volonté  de- 
viendra la  vôtre.  Rien  ne  pourra  troubler 
votre  repos  qui  sera  fondé  sur  Dieu  même; 
et  tandis  que  les  filles  du  siècle,  occupées 
du  désir  de  voir  et  d'être  vues,  idolâtres  de 
quelques  traits  de  vaine  beauté,  que  la  na- 
ture par  hasard  aura  formés  sur  leur  vi- 
sage, promèneront,  comme  en  triomphe, 
leur  indiscrète  et  dangereuse  liberté  ;  et  que 
jalouses  non-seulement  de  faire  leur  vo- 
lonté ,  mais  encore  de  captiver  celles  des 
autres  ,  elles  traîneront  après  elles  des 
esclaves  de  leurs  vanités  ,  esclaves  elles- 
mêmes  de  leur  ambition  et  de  leur  amour- 
propre  :  vous,  renfermée  dans  l'étroit  espace 
d'un  cloître  et  d'une  cellule,  mais  élevée 
en  esprit  au-dessus  de  toutes  les  choses 
créées;  cachée  sous  l'obscurité  d'un  voile  , 
mais  éclairée  des  lumières  de  la  vérité  ; 
pauvre  des  biens  de  ce  monde,  mais  enrichie 
de  tous  les  trésors  de  la  grâce;  inconnue 
aux  hommes,  mais  agréable  à  Jésus-Christ , 
vous  mettrez  toute  votre  gloire  à  n'en  avoir 
point ,  et  tous  vos  soins  à  répondre  à  ce  que 
Dieu  demande  de  vous  et  aux  grâces  qu'il 
vous  a  faites,  parce  que  la  foi  vous  a  fait 
renoncer  à  votre  liberté ,  et  qu'elle  vous 
porte  à  vous  donner  à  Dieu  sans  réserve. 

SECONDE  PARTIE. 

Le  premier  hommage  que  Dieu  demande 
de  l'homme  est  celui  du  cœur  ;  soit  parce 
qu'étant  notre  unique  et  dernière  fin,  rien 
ne  lui  est  si  naturellement  acquis,  dit  saint 
Augustin,  que  cette  partie  de  nous-mêmes, 
qui  est  la  source  des  désirs  et  des  affections, 
et  comme  le  centre  de  tous  les  mouvements 
de  l'âme,  qui  peuvent  nous  porter  au  bien  ; 
soit  parce  que  le  cœur  étant  en  nous  ce 
au'il  y  a  de  plus  vivant,  c'est  aussi,  dit  saint 
Basile,  la  première  victime  que  nous  devons 
sacrifier  au  Seigneur;  soit  enGn,  parce  que 
le  cœur  étant  le  siège  de  la  cupidité  ou  de 


la  charité,  et  que  renfermant  les  principes 
et  les  motifs  de  nos  actions,  il  les  (iélermine 
à  Dieu,  ou  au  monde.  Car,  quelque  saintes 
qu'elles  paraissent,  si  elles  ne  partent  d'un 
cœur  animé  de  l'amour  divin,  ce  ne  sont 
que  des  œuvres  païennes,  qui  ne  peuvent 
entrer  dans  le  culte  religieux  que  l'on  rend 
à  Dieu  :  la  patience  n'est  qu'une  dureté 
stoïque,  la  charité  envers  les  malheureux 
n'est  qu'une  tendresse  et  une  compassion 
naturelle;  et  le  mépris  des  biens  du  monde, 
qui  pourrait  faire  des  chrétiens,  ne  fait  tout 
au  plus  que  des  philosophes. 

Or,  non  -  seulement  Dieu  demande  le 
cœur,  mais  encore  tout  le  cœur  ;  sans  dimi- 
nution ,  sans  interruption,  sans  partage  : 
C'est  s%  volonté,  dit  saint  Paul,  que  vous  le 
serviez  d'une  manière  digne  de  lui  ;  tâchant 
de  lui  plaire  dans  toutes  vos  actions,  en  pro- 
duisant des  fruits  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  (Coloss.,  1, 10).  Premièrement,  parce 
qu'il  doit  y  avoir  une  sainte  proportion  en- 
tre la  charité  et  Dieu,  qui  en  est  l'objet; 
en  sorte  que  les  qualités  de  l'une  répondent 
aux  perfections  de  l'autre.  Dieu  est  juste,  il 
faut  l'aimer  par  devoir;  il  est  bon,  il  faut 
l'aimer  par  inclination;  il  est  bienfaisant,  il 
faut  l'aimer  par  reconnaissance;  il  est  im- 
mense, il  faut  l'aimer  sans  mesure;  il  est 
éternel,  il  faut  l'aimer  sans  fin;  il  est  indi- 
visible, il  faut  l'aimer  sans  partage.  Secon- 
dement, ce  n'est  pas  connaître  la  grandeur 
et  la  majesté  de  Dieu,  que  de  lui  associer 
dans  nos  cœurs  quelque  autre  chose  que  lui. 
11  ne  faut,  dit  saint  Bernard,  rien  chercher 
ni  plus  que  lui,  ni  autre  que  lui,  puisqu'il 
est  au-dessus  de  tout;  ne  rien  chercher 
après  lui,  ni  avec  lui,  parce  que  lui  seul 
peut  suffire  à  tout,  et  qu'étant  l'essence 
unique  et  indivisible,  il  doit  être  aimé  uni- 
quement et  indivisiblement.  Troisièmement, 
parce  qu'il  n'est  pas  de  la  dignité  de  Dieu  de 
recevoir  des  services  partagés,  et  un  reste 
d'affections  vagues  et  dispersées  ;  de  se  con- 
tenter d'être  faiblement  aimé,  lui  qui  est 
souverainement  aimable;  ni  de  se  laisser 
trouver  à  une  âme,  qui  ne  le  cherche  pas 
dans  toute  l'étendue  de  son  amour. 

C'est  là  proprement  la  différence  du 
monde  et  de  la  religion  ;  car  qu'est-ce  que 
le  monde?  C'est  cette  société,  et  ce  com- 
merce de  gens  qui  sont  animés  par  cet  es- 
prit corrompu  et  déréglé,  qui  est  naturel  à 
tous  les  hommes  tant  qu'ils  vivent  selon  la 
première  génération  qu'ils  ont  reçue  d'A- 
dam, et  non  pas  selon  la  seconde  qu'ils  ont 
reçue  de  Jésus-Christ  :  c'est  une  secte  pres- 
que universelle  d'esprits  trompeurs  ou  trom- 
pés, qui,  suivant  les  mouvements  de  leur 
propre  cœur,  et  ne  s'accommodant  pas  des 
maximes  de  l'Evangile  ,  ne  reconnaissent 
pour  tous  biens,  que  les  plaisirs,  les  hon- 
neurs, les  richesses,  la  curiosité  et  l'indé- 
pendance ;  qui  tantôt  transportés  d'une 
fausse  joie  ,  tantôt  accablés  d'un  chagrin 
imaginaire,  passent  leur  vie  au  hasard  à 
se  rejouir  ou  à  s'affliger,  comme  s'ils  ne 
croyaient  rien  par  delà,  et  s'ils  n'avaient 
de  religion  que  par  coutume  et  par  bicu- 
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téance  :  c'est  une  foule  d'esprits  remuants 
qui  s'entrechoquent  les  uns  les  autres , 
ou  pour  entretenir  leur  orgueil ,  ou  pour 
avancer  leur  ambition,  ou  pour  conserver 
leurs  intérêts.  Les  plus  habiles  et  les  plus 
polis  sont  ceux  qui  se  font  une  occupation 
d'un  amusement,  qui  négligent  leurs  véri- 
tables devoirs  pour  de  vaines  cérémonies, 
qui  savent  mieux  déguiser  leurs  passions 
et  flatter  celles  des  autres,  et  qui  perdant  un 
solide  repos  pour  des  prétentions  imaginai- 
res,, s'occupent  de  rien,  se  lassent  de  tout, 
travaillent  sans  fruit,  vivent  sans  règle,  et 
meurent  sans  préparation. 

Ce  portrait  vous  étonne  peut-être,  mes- 
sieurs; mais  si  vous  faites  quelque  réflexion 
sur  vous-mêmes ,  peut-être  y  trouverez- 
vous  du  moins  quelques  traits  qui  vous  res- 
semblent. Qu'est-ce  au  contraire  que  les  re- 
ligions et  les  monastères?  Ce  sont  des  so- 
ciétés formées  sur  l'esprit  et  sur  l'exemple 
(!e  Jésus-Christ,  unies  par  tous  les  liens 
d'une  charité  mutuelle,  entretenues  par  les 
exercices  continuels  d'une  piété  humble  et 
persévérante;  qui  vivant  selon  l'esprit  et 
non  pas  selon  la  chair,  renouvellent  en  ces 
temps  malheureux  la  ferveur  et  l'inno- 
cence des  premiers  siècles.  C'est  un  ordre 
sacré  de  personnes  que  Dieu  a  séparées 
comme  pour  lui,  et  qui  s'éîanl  elles-mêmes 
rendues  comme  invisibles  à  tout  le  reste  des 
créatures,  en  se  renfermant  dans  les  solitu- 
des, n'acquièrent  que  des  vertus,  ne  possè- 
dent que  la  paix  de  leur  conscience,  n'atten- 
dent que  des  biens  spirituels  et  invisibles  ; 
et  faisant  croître  en  elles  la  charité,  s'oc- 
cupent avec  fruit,  vivent  avec  circonspection, 
et  meurent  avec  confiance. 

11  n'en  faudrait  pas  davantage,  ma  chère 
sœur,  pour  vous  donner  une  haute  idée  de 
votre  vocation  à  la  profession  religieuse. 
Mais  la  différence  essentielle  que  saint  Paul 
apporte  de  ces  deux  étals,  c'est  que  la  divi- 
sion et  le  partage  du  cœur  est  ie  caractère 
des  gens  du  monde  [Ephes.,  II,  19).  Je  ne 
parle  pas  ici  de  ces  demi-chrétiens  et  demi- 
païens  qui  mêlent  à  une  vie  presque  profane 
quelques  intervalles  de  religion,  pratiquant 
(le  temps  en  temps  quelques  légères  vertus, 
et  ne  laissant  pas  d'entretenir  au  fond  de 
leur  cœur  des  passions  secrètes  et  dominan- 
tes, dont  ils  ne  voudraient  pas  même  être 
délivrés.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui 
convaincus  de  la  nécessité  de  faire  pénitence, 
et  voulant  pourtant  en  éloigner  l'exécution, 
font  un  partage  imaginaire  d'une  vie  dont  ils 
croient  pouvoir  mesurer  la  durée  entre  les 
emportements  de  la  jeunesse  et  la  modéra- 
lion  d'un  âge  avancé. 

Pardonnez,  vierges  de  Jésus-Christ,  de- 
vant qui  je  parle,  si  je  vous  représente  les 
actions  et  les  pensées  des  pécheurs.  Les  dé- 
sordres auxquels  Dieu  les  a  abandonnés  , 
tous  doivent  faire  souvenir  des  grâces  qu'il 
vous  a  faites.  La  même  charité  qui  vous  a 
fait  sortir  du  monde,  vous  doit  faire  gémir 
pour  ceux  qui  y  sont  malheureuscmcnt  en- 
gagés ;  cl  du  milieu  du  port  où  le  souffle  de 
l'Esprit  d?  Dieu  •  ous  a  «i  henronsemenf  j>ous- 
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sées,  vous  devez  par  pitié  lever  les  yeux  et 
les  mains  au  ciel ,  vers  ceux  qui  parmi  les 
tempêtes  du  monde ,  sont  toujours  près  de 
périr  par  un  misérable  naufrage. 

Je  laisse  ces  grands  pécheurs  et  je  me  ren- 
ferme aux  gens  de  bien  mêmes  ,  selon  le 
monde.  Je  dis  que  leur  état  est  un  cercle 
perpétuel  d'actions  et  d'occupations  exté- 
rieures, qui  les  engage  au  soin  tumultueux 
d'une  famille  et  au  travail  embarrassant  de 
plusieurs  devoirs  domestiques.  Il  est  difficile 
que  la  complaisance  qu'on  doit  aux  hommes 
ne  diminue  celle  qu'on  doit  à  Dieu  ;  que  les 
occupations  du  dehors  ne  ralentissent  la  fer- 
veur du  dedans,  et  que  le  cœur  ne  se  res- 
sente de  la  diversité  de  tant  d'objets,  quelque 
soin  qu'ils  prennent  de  les  réunir  en  un  seul. 
J'en  appelle  à  votre  conscience  ,  messieurs  ; 
combien  de  fois  voulant  vous  recueillir  dans 
la  retraite,  pour  la  prière,  avez-vous  eu 
peine  à  retrouver  votre  cœur  que  vous  avez 
laissé  errer  d'objet  en  objet  durant  la  jour- 
née? Combien  de  fois'avez-vous  senti  votre 
esprit  appesanti  et  rempli  d'une  infinité  d'i- 
mages mondaines  ?  combien  de  fois  ,  réduits 
à  la  triste  nécessité  de  servir  deux  maî- 
tres, d'aimer  l'un  et  de  haïr  l'autre,  si  vous 
ne  vous  êtes  déclarés,  du  moins  avez-vous 
demeuré  comme  suspendus,  souhaitant  de 
satisfaire  à  tous  les  deux  ,  et  d'avoir  ce  dou- 
ble cœur  que  Dieu  maudit  dans  ses  Ecritures 
(Eccli.,  11)?  combien  de  fois,  touchés  d'un 
côté  du  désir  du  salut,  de  l'autre  attachés  à 
des  intérêts  de  famille,  avez-vous  d'une  main 
dressé  des  autels  à  Jésus-Christ,  et  de  l'autre 
à  la  fortune  ;  semblables  à  ces  peuples  en- 
voyés dans  la  Samarie,  qui  tantôt  Assyriens 
et  tantôt  Israélites,  confondaient  les  saintes 
cérémonies  de  la  Judée  avec  les  superstitions 
de  leur  pays  (IV  Reg.,  XVÏI);  et,  après  avoir 
adoré  le  vrai  Dieu,  allaient  encenser  des 
idoles  ? 

Tout  vous  détourne  de  Dieu  ;  la  corruption 
de  la  nature,  quand  elle  n'est  pas  réprimée; 
l'impression  que  fait  sur  les  esprits  un  mau- 
vais exemple;  la  prévention  que  donne  la 
coutume  sans  qu'on  s'en  aperçoive;  l'irré- 
solution et  l'inconstance  presque  inévitable, 
quand  on  a  plusieurs  obligations;  le  danger 
qu'il  y  a  dans  la  multiplicité  des  devoirs  de 
ne  pas  s'attacher  au  principal;  le  penchant 
qu'on  a  de  désirer  le  superflu,  quand  on  a 
acquis  le  nécessaire;  la  dissipation  de  l'es- 
prit dans  les  soins  différents  qui  le  troublent 
et  qui  l'inquiètent;  enfin  tout  ce  commerce 
du  monde  ,  dont  les  conversations,  les  paro- 
les, les  actions  et  la  vue  même  sont  conta- 
gieuses. 

Mais  les  vierges  de  Jésus-Christ  éloignent 
tous  les  obstacles  qui  s'opposent  dans  le 
cœur  à  l'amour  de  Dieu,  et  qui  sont  con- 
traires à  la  perfection  ;  la  convoitise  des  biens 
par  la  pauvreté  ;  la  convoitise  des  plaisirs 
par  la  chasteté  ;  la  convoitise  et  le  dérègle- 
ment de  la  volonté  par  l'obéissance.  Elles 
éloignent  toutes  les  distractions  qui  peuvent 
les  détourner  de  Dieu,  le  soin  des  richesses, 
le  soin  d'une  famille  ,  le  soin  de  sa  propre 
conduite  dans  les  différentes  ren^on'res  de 
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la  vie.  Elles  sacrifient  à  Dieu  tout  ce  qu'elles 
peuvent  posséder,  tout  ce  qu'elles  peuvent 
aimer,  tout  ce  qu'elles  peuvent  désirer,  et 
réduisent  toutes  leurs  affections  à  la  simpli- 
cité du  christianisme.  Elles  n'ont  qu'un  prin- 
cipe, elles  n'ont  qu'un  objet  ,  elles  n'ont 
qu'une  fin,  elles  n'ont  qu'à  penjser  à  Dieu 
et  à  vivre  dans  l'admiration  de  sa  bonté,  dans 
la  reconnaissance  de  ses  bienfaits  ,  dans  l'es- 
pérance de  ses  promesses.  Toujours  recueil- 
lies ,  toujours  exemptes  de  ces  empresse- 
ments et  de  ces  désirs  violents,  qui  nous 
tirent  hors  de  nous-mêmes,  elles  peuvent 
dire  ce  que  disaient  les  anciens  chrétiens  , 
dans  le  dépouillement  de  toutes  choses  et 
dans  leur  parfaite  tranquillité  :  Toutes  mes 
affaires  sont  renfermées  en  moi-même,  et 
tout  mon  soin  est  de  n'en  avoir  plus  (Ter- 
tull.). 

Que  celte  condition  est  différente  de  celle 
des  chrétiens  dans  la  vie  commune  1  Les  uns, 
bornés  à  des  vertus  médiocres  et  tenant 
presque  nécessairement  à  la  terre  par  une 
partie  d'eux-mêmes,  sont  appelés  à  servir 
Dieu.  Les  autres,  engagés  dans  les  vertus  les 
plus  parfaites  et  dans  les  plus  nobles  fonc- 
tions du  christianisme,  ayant  déjà  leur  con- 
versation dans  le  ciel,  peuvent  s'en  appeler 
les  citoyens  et  les  domestiques  (I  Cor.,  VII,  33). 
Ceux-là,  chargés  du  pesant  fardeau  des  occu- 
pations extérieures, marchent  lentementdans 
les  voies  de  Dieu.  Ceux-ci ,  déchargés  de  tout 
ce  qui  peut  retarder  leur  course,  marchent  à 
grands  pas  vers  la-  Jérusalem  céleste.  Les 
premiers,  trop  heureux  de  garder  les  com- 
mandements ,  ont  assez  de  peine  à  devenir 
bons  ;  les  seconds  s'attachant  même  aux 
conseils  travaillent  à  devenir  parfaits.  Les 
uns  suivent  Jésus-Christ  jusqu'à  la  croix,  les 
autres  sont  crucifiés  avec  Jésus-Christ. 

C'est  là,  ma  chère  sœur,  votre  vocation. 
Vous  mettez  aujourd'hui  un  espace  infini 
entre  le  monde  et  vous.  Vous  vous  en  inter- 
disez le  commerce;  vous  renoncez  à  ses 
mœurs  et  à  ses  coutumes  ;  vous  en  effacez 
même  de  votre  esprit  toutes  les  idées.  Votre 
volonté  propre  ne  doit  plus  agir,  c'est  un 
don  que  vous  avez  résolu  de  faire  à  Dieu ,  et 
ce  serait  le  lui  reprendre.  Nulle  affection  sé- 
culière ne  doit  plus  vous  toucher  :  ce  serait 
partager  votre  cœur,  et  Dieu  vous  le  de- 
mande tout  entier.  Nul  regard  ne  vous  doit 
plus  échapper  du  côté  du  monde  :  vous  vous 
êtes  tournée  vers  Dieu ,  et  il  vous  défend  de 
regarder  derrière  vous. 

Vos  devoirs  sont  grands  et  vos  obligations 
étroites  ,  mais  les  récompenses  qui  vous  at- 
tendent sont  encore  plus  grandes.  11  me 
semble  que  j'entends  une  voix  qui  vient  du 
ciel  qui  répond  aux  vœux  que  vous  lui  faites, 
et  que  Dieu,  vous  rendant  promesse  pour  pro- 
messe, vous  dit  aujourd'hui  :  Vous  vous  en- 
gagez à  mépriser  pour  moi  les  biens  tempo- 
rels, et  moi,  je  m'engage  à  vous  combler  de 
tous  les  biens  spirituels.  Vous  vous  dépouil- 
lez de  vous-même,  et  moi,  je  vous  remplirai 
de  mon  Esprit.  Vous  embrassez  ma  croix,  et 
je  tous  donnerai  mes  couronnes.  Vous  pro- 
mettez de  vous  priver  de  tous  les  plaisirs  des 


sens,  et  moi,  je  vous  promets  de  vous  rassa- 
sier de  ce  torrent  de  volupté  que  je  prépare 
à  ceux  qui  m'ont  servi  fidèlement.  Ce  sont , 
ma  chère  sœur,  les  récompenses  que  vous 
pouvez  attendre  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur et  que  je  vous  souhaite.  Au  nom  du 
Père ,  etc. 

SERMON  XXIX. 

DE  L'OBLIGATION  DE  1,'aUMÔNE. 

Prêché  à  Paris  dans  l'église  des  Nouveaux  Con- 
vertis ,  au  faubourg  Saint  -  Victor,  lê  cin- 
quième samedi  du  carême.  Van  1681. 

Accepit  Jésus  panes,  et  cum  gratias  egisset  dislribuit 
discumbentibus 

Jésus-Christ  prit  les  pains,  et  après  avoir  rendu  grâce 
à  Dieu,  il  les  distribua  au  peuple  (S.  Jean,  ch.  XVI). 

Un  des  plus  grands  miracles  que  Jésus- 
Christ  ait  faits,  soit  pour  sa  gloire,  soit  pour 
l'utilité  ou  pour  l'instruction  des  hommes  , 
c'est  celui  que  nous  lisons  dans  l'Evangile 
que  l'Eglise  nous  propose  demain  ,  et  que  je 
vous  invite  de  méditer  aujourd'hui.  Il  fait 
éclater  sa  providence  en  produisant  l'abon- 
dance dans  le  désert ,  et  suppléant  par  sa 
puissance  à  la  stérilité  des  lieux  et  au  défaut 
de  la  nature.  Il  multiplie  ses  secours  ;  et 
trouvant  des  ressources  de  charité  que  la 
prudence  des  apôtres  n'avait  pu  prévoir,  et 
que  la  nécessité  des  peuples  qui  le  suivaient 
dans  le  besoin  pressant  où  il  étaient  n'avait 
presque  osé  se  promettre,  il  fait  admirer  son 
pouvoir  et  ressentir  sa  magnificence.  Il  sa- 
tisfait sa  miséricorde  en  nourrissant  ces  trou- 
pes nombreuses,  qui,  après  avoir  oublié  pen- 
dant quelque  temps  leurs  propres  besoins, 
par  l'application  qu'elles  avaient  à  sa  parole, 
remplies  des  vérités  éternelles  qu'il  leur  prê- 
chait, allaient  enfin  succomber  par  une  dé- 
faillance corporelle.  En  cela  même  ,  il  ac- 
complit sa  justice.  11  était  raisonnable  qu'il 
protégeât  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  lui 
pour  le  suivre  dans  la  retraite;  qu'il  fît  trou- 
ver la  vie  à  ceux  qui  étaient  venus  chercher 
leur  salut  ;  et  que,  nourrissant  leurs  corps 
d'un  pain  matériel,  après  avoir  nourri  leurs 
âmes  de  ses  enseignements  salutaires,  il  vé- 
rifiât cette  parole  de  son  Evangile  :  Que  ceux 
qui  cherchent  le  royaume  des  deux,  auront 
encore  par  dessus,  les  assistances  même  tem- 
porelles (Mich.,  VI). 

Mais  ce  qui  sert  à  notre  instruction,  c'est 
l'exemple  qu'il  nous  donne  d'ouvrir  nos  en- 
trailles de  compassion  sur  les  misères  de  nos 
frères  ;  de  soulager  les  pauvres  qu'il  nous  a 
laissés  pour  le  représenter  en  ce  monde;  d'é- 
tendre notre  charité  à  proportion  de  nos 
forces,  au  delà  même  de  nos  forces.  En  quoi, 
messieurs,  ordinairement  on  se  flatte.  On 
croit  que  c'est  une  action  de  liberté,  et  non 
pas  une  nécessité  d'obligation.  On  regarde 
l'aumône  comme  un  conseil  de  perfection 
et  non  pas  comme  un  précepte  indispensable 
de  la  loi  de  Dieu.  Pourvu  qu'on  n'ait  pas 
volé  le  bien  d'autrui ,  on  croit  qu'on  a  droit 
d'abuser  du  sien  ;  on  se  sauve  sur  la  juste 
acquisition,  et  l'on  ne  corrige  pas  le  mauvais 
usage  qu'on  fait  des  biens  qu'on  a  recis  de 
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Dieu.  Je  viens  aujourd'hui  combattre  celle 
erreur,  et  vous  faire  voir  que  l'aumône  est 
une  obligation  et  que  la  refuser  de  son  su- 
perflu, c'est  :  1°  pécher  contre  la  providence 
de  Dieu  ;  2°  pécher  contre  la  miséricorde  de 
Dieu;  3°  pécher  contre  la  loi  et  la  justice  de 
Dieu.  Adressons-nous  à  cet  Esprit-Saint,  qui 
est  le  principe  de  la  compassion  et  de  la  cha- 
rité chrétienne,  par  l'intercession  de  cette 
mère  de  miséricorde  à  qui  l'ange  dit  :  Ave  , 
Maria, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  mauvais  usage  qu'on  fait  des  richesses 
vient  ordinairement  de  ce  qu'on  ne  les  con- 
sidère que  dans  un  ordre  naturel  ,  comme 
des  effets  du  hasard  Ou  des  présents  de  la  na- 
ture-. La  plupart  les  regardent  comme  des 
biens  qu'une  aveugle  fortune  pousse  de  main 
en  main  ;  et  qui,  par  une  incertaine  ou  fatale 
révolution  ,  s'arrètanl  ou  changeant  de  maî- 
tres, échappent  aux  uns  et  tombent  en  par- 
tage aux  autres  ,  selon  la  conjoncture  des 
temps  et  la  rencontre  des  affaires.  Ceux  qui 
ont  acquis  ces  biens  par  leur  habileté,  ou  par 
leurs  soins,  croient  les  avoir  assez  achetés 
par  la  peine  qu'ils  ont  eue  à  les  acquérir,  et 
les  retenant  comme  l'ouvrage  de  leurs  pro- 
pres mains  ,  jouissent  des  bienfaits  de  Dieu  , 
comme  de  la  récompense  de  leur  travail  et 
du  fruit  de  leur  industrie.  Ceux  qui  les  ont 
reçus  par  succession,  en  usent  comme  d'une 
possession,  qui,  d'étrangère  qu'elle  était, 
leur  est  enfin  devenue  propre;  et  sans  re- 
montera Dieu  qui  en  est  la  source,  s'arrêtent 
à  la  prévoyance  de  leur  pères,  et  ne  croient 
être  riches  ,  que  parce  qu'ils  sont  nés  ,  ou 
qu'ils  ont  hérité  d'un  homme  qui  l'avait  été. 
Aveugles,  dit  le  Seigneur,  par  un  de  ses  pro- 
phètes, de  ne  pas  voir  que  c'est  moi  qui  leur  ai 
donné  cette  abondance  et  ces  commodités  tem- 
porelles, et  qui  ai  multiplié  cet  or  et  cet  argent 
dont  ils  jouissent  (Osée,  II,  8).  Faut-il  s'éton- 
ner si,  manquant  dans  le  principe,  ils  man- 
quent dans  les  conséquences  ;  si  ne  connais- 
sant pas  les  dons  de  Dieu,  ils  n'en  usent  pas 
selon  ses  desseins;  et  si  ne  voulant  pas  sa- 
voir de  qui  ils  ont  reçu  leur  bien ,  ils  ne  s'in- 
forment pas  à  qui  ils  doivent  le  distribuer. 

Or,  messieurs,  supposé  ce  que  la  foi  nous 
enseigne,  que  Dieu  est  auteur  de  tous  les 
biens,  même  temporels  ;  qu'il  y  a  une  béné- 
diction secrète  et  spirituelle  qui  les  produit 
et  les  multiplie;  et  une  main  paternelle  et 
invisible,  qui  les  répand  et  les  distribue;  et 
qu'encore  qu'ils  soient  peu  considérables  si 
on  les  compare  avec  ceux  de  l'âme  ,  ils  ne 
laissent  pas  d'être  des  effets  et  des  effusions 
d'une  bonté  souveraine,  qui  nous  les  donne, 
non  pas  comme  des  félicités,  dit  saint  Au- 
gustin, mais  comme  des  secours  et  des  con- 
solations de  celle  misérable  vie  :  de  là  je  con- 
clus que  puisque  c'est  Dieu  qui  les  donne  , 
il  les  donne  pour  quelque  fin  et  les  destine  à 
quelque  usage;  et  que  c'est  pour  quelque 
importante  raison  qu'il  les  accorde  aux  ri- 
ches et  qu'il  les  refuse  aux  pauvres. 

Quelle  est  donc  celte  raison  et  cette  fin  ? 
Soyez-en  vous-mêmes  les  juges.  Est-ce  pour 
satisfaire  aux  passions  de  l'homme,  et  non 


pas  aux  devoirs  de  l'humanité?  Est-ce  pour 
entretenir  l'orgueil  et  l'avarice  des  uns  ,  et 
pour  lasser  l'humilité  et  la  patience  des  au- 
tres ?  Est-ce  pour  fournir  de  matière  à  votre 
luxe  et  a  vos  intempérances  ,  aux  dépens  de 
ceux  qui  souffrent  la  faim  ,  la  soif  et  la  nu- 
dité? Est-ce  pour  dissiper  vos  biens  en  dé- 
penses superflues  par  une  profusion  indis- 
crète ,  et  non  pas  pour  en  faire  part  â  ceux 
qui  en  manquent  par  une  dispensation  cha- 
ritable ?  Est-ce  pour  affliger  les  malheureux 
et  pour  leur  faire  mieux  senlir  le  poids  de 
leur  nécessité  par  la  comparaison  de  votre 
abondance  ?  Est-ce  pour  repaître  les  yeux  du 
peuple  de  l'éclat  de  ces  richesses  que  vous 
lui  avez  peut-être  volées,  et  pour  lui  faire 
voir  jusqu'où  peut  aller  la  dissolution  d'un 
prodigue  ou  l'insensibilité  d'un  avare? 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  des  pen- 
sées si  basses  et  si  indignes  de  sa  providence. 
Ce  serait  accuser  Dieu  d'aveuglement  ou  de 
préoccupation  pour  les  riches  ;  d'injustice  ou 
de  cruauté  pour  les  pauvres,  el  le  rendre  res- 
ponsabîe  de  la  misère  des  uns  et  complice  des 
péchés  des  autres.  Non,  non,  l'intention  de 
Dieu,  en  faisant  des  riches,  c'est  de  les  ren- 
dre charitables.  Il  les  choisit  pour  être  les 
instruments  de  ses  miséricordes  et  les  ca- 
naux par  où  doivent  couler  ses  grâces  exté- 
rieures dans  son  Eglise  ;  ce  n'est  pas  un  con- 
seil qu'il  leur  donne,  c'est  une  loi  et  une 
nécessité  qu'il  leur  impose. 

Pour  vous  convaincre  de  celte  vérilé  ,  je 
n'ai  qu'à  recueillir  ici  les  noms  que  l'Esprit 
de  Dieu  donne  à  l'aumône  dans  ses  Ecritu- 
res. Tantôt  il  l'appelle  une  dette  :  Ecoute  la 
voix  du  pauvre  et  rends-lui  ce  que  tu  lui  dois 
(EcclL,  IV,  8);  comme  s'il  disait,  ce  n'est 
pas  une  libéralité  ni  une  gratification  de 
bienséance  que  vous  faites  ,  c'est  un  paie- 
ment de  justice  et  de  rigueur.  Ce  n'est  pas 
du  fonds  de  vos  biens  que  vous  tirez  ce  que 
vous  donnez;  c'est  du  fonds  de  la  providence 
de  Dieu  ,  et  si  par  votre  compassion  et  par 
votre  tendresse,  vous  en  faites  un  présent 
volontaire;  dans  l'intention  de  Dieu,  c'est 
une  obligation  indispensable.  Les  pauvres 
que  vous  assistez  sont  donc  des  créanciers 
que  vous  satisfaites.  Or,  souffrez-vous  que 
vos  débiteurs  vous  paient  à  leur  fantaisie? 
Leur  donnez-vous  la  liberté  d'oublier  ce 
qu'il  vous  doivent?  supportez-vous  patiem^ 
ment  que  tandis  qu'ils  vous  retiennent  votre 
nécessaire,  ils  s'épuisent  en  folles  dépenses? 
est-ce  par  forme  de  conseil  que  vous  leur 
proposez  de  s'acquitter  en  votre  endroit  ?  ne 
les  citez-vous  pas  devant  les  tribunaux?  ne 
leur  faites-vous  pas  expier  dans  l'horreur 
des  prisons  la  peine  de  la  lenteur  ou  de  l'im- 
puissance où  ils  se  sont  mis  de  vous  conten- 
ter? Pouvez-vous  croire  que  Dieu  demande 
moins  de  fidélité  et  d'exactitude  de  vous  que 
vous  n'en  demandez  des  autres  ? 

Tantôt  il  lui  donne  le  nom  de  justice 
(Psal,  CXI,  9),  pour  nous  apprendre  qu'à 
proprement  parler,  ce  n'est  pas  donner  aux 
pauvres  ce  qui  est  à  nous,  que  c'est  leur 
rendre  ce  qui  est  à  eux;  qu'autrement  ce 
serait  entreprendre  sur  leurs  droits  et  le» 
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frauder  do  ce  qui  leur  appartient  ;  que 
comme  il  y  a  un  larcin  d'oppression  par  le- 
quel on  fait  les  pauvres,  il  y  a  un  larcin  de 
détention  par  lequel  on  refuse  d'assister 
ceux  qui  le  sont ,  ce  qui  est  également  in- 
juste, également  criminel.  Tantôt  il  l'ap- 
pelle une  restitution  de  grâce  :  C'est  une 
grâce  que  Dieu  fait  aux  pauvres  aussi  bien 
qu'à  vous,  quand  il  vous  donne  du  bien 
(Eccli.,  III,  14-).  C'est  un  dépôt  qu'il  vous 
met  entre  les  mains  pour  le  faire  passer  en 
celles  des  pauvres  ;  il  regarde  ce  que  vous 
en  ferez.  Quoiqu'il  n'ait  pas  besoin  d'avoir 
quelqu'un  qui  lui  aide  dans  les  effets  de  sa 
miséricorde ,  il  a  pourtant  voulu ,  dit  saint 
Léon ,  secourir  les  hommes  par  les  hommes, 
afin  d'éprouver  la  fidélité  des  uns  dans  leur 
administration,  et  la  patience  des  autres 
dans  leur  besoin.  Or,  comme  il  n'y  a  rien 
dans  la  société  de  si  contraire  aux  lois  et  à 
la  bonne  foi  ,  que  de  retenir  un  dépôt  qu'on 
nous  a  confié,  il  n'y  a  rien  de  si  contraire  à 
la  piété  et  à  la  religion  que  de  se  prévaloir 
pour  soi  d'un  bien  qu'on  n'a  que  pour  le 
communiquer  aux  autres. 

Enfin  saint  Paul  appelle  l'aumône  un  tri- 
but (Rom.,  XIII,  7)  ;  c'est  un  tribut  que  Dieu 
demande  aux  riches  sur  les  richesses  qu'il 
leur  a  données.  Comme  le  prince  temporel  a 
droit  d'imposer  une  redevance  sur  les  fiefs 
dont  il  investit  un  particulier  pour  marque 
éternelle  qu'il  le  tient  de  lui  .  Dieu  qui  est  le 
martre  absolu  des  richesses,  ne  peut-il  pas, 
en  les  donnant  aux  uns  ,  à  l'exclusion  des 
autres,  y  mettre  dessus  le  droit  de  l'aumône 
qui  marque  que  c'est  de  sa  main  qu'on  les  a 
reçues  ?  et  si  c'est  une  ingratitude  et  une  ré- 
bellion intolérable  à  un  vassal  ôq  contre- 
venir aux  conditions  que  son  seigneur  lui  a 
imposées,  n'est-ce  pas  une  Lriiidétiié  punis- 
sable aux  chrétiens  ,  de  ne  pao  accomplir  ce 
qui  leur  est  ordonné?  De  tout  cela,  il  s'en- 
suit qu'il  n'est  pas  permis  de  jouir  de  son 
bien  comme  on  veut;  et  que  C6  n'est  pas  un 
conseil  ni  une  bienséance,  mais  un  comman- 
dement et  une  nécessité  d'assister  les  pau- 
vres dans  leur  misère. 

C'est  un  effet  de  la  bonté  et  de  la  sagesse 
de  Dieu,  dit  saint  Chrysostome,  d'avoir  fait 
de  l'aumône  chrétienne  un  moyen  néces- 
saire pour  le  salut.  Ce  fonds  de  miséricorde 
et  de  charité  aurait  été  mal  assigné  sur  le 
bien  des  riches,  si  Dieu  ne  l'eût  pas  exigé 
lui-même.  Insensibles  aux  malheurs  d'au- 
trui  et  renfermés  dans  l'amour  d'eux-mê- 
mes, ils  se  seraient  comme  endormis  dans  ce 
calme  trompeur  et  dans  cette  fausse  paix  que 
donnent  presque  toujours  ia  prospérité  et 
l'abondance.  La  cupidité  n'eût  point  eu  de 
bornes,  le  nécessaire  et  le  superflu  se  fussent 
confondus  ensemble;  celui  qui  n'eût  point 
senti  de  misère  ,  n'eût  point  eu  de  pitié  des 
misérables,  et  chacun  eût  été  d'autant  plus 
inhumain  qu'il  se  fût  estimé  libre  de  l'être, 
et  qu'il  eût  trouvé  dans  le  défaut  de  sa  cha- 
rité la  sûreté  de  sa  conscience.  Hélas!  ajoute 
ce  Père,  la  loi  de  Dieu  toute  sainte  et  rigou- 
reuse qu'elle  est  ne  peut  arrêter  la  licence 
des  hommes,  et  l'aumône  quelque  raisonna- 


ble et  commandée  quelle  puisse  être,  ne 
trouve  presque  plus  de  chrétien  qui  l'ob 
serve;  qu'aurait-ce  été  si  Dieu  l'eût  laissée 
au  choix  et  à  la  volonté  des  particuliers,  et 
s'il  n'en  eût  fait  qu'un  moyen  de  perfection 
à  laquelle  peu  de  gens  aspirent;  et  non  pas 
un  moyen  absolu  de  salut,  auquel  tous  les 
riches  sont  obligés? 

Ce  précepte  est  fondé  sur  cette  providence 
commune  que  Dieu  est  obligé  d'avoir  pour 
toutes  ses  créatures,  et  dont  il  a  chargé  les 
riches  à  l'égard  des  pauvres.  Ils  sont  faits 
pour  aller  au-devant  l'un  de  Vautre,  dit  l'E- 
criture (Prov.,  XXII,  2),  et  pour  se  prévenir 
par  une  correspondance  réciproque.  La  rai- 
son qu'elle  en  donne,  c'est  que  le  Seigneur 
est  le  Créateur  de  Vun  et  de  Vautre  (Ibid).  11 
a  créé  le  riche,  afin  qu'il  rachète  ses  péchés 
en  secourant  le  pauvre.  Il  a  créé  le  pauvre, 
afin  qu'il  s'humilie  par  le  secours  qu'il  re- 
çoit des  riches.  Ils  ont  été  comme  entrelacés 
dans  la  société  civile,  afin  que  par  des  offices 
mutuels,  ils  pussent  s'entr'aider,  non-seule- 
ment pour  les  commodités  de  la  vie  présente  , 
mais  encore  pour  leur  salut,  en  se  sancti- 
fiant, les  uns  par  une  libéralité  honnête,  les 
autres  par  une  humble  reconnaissance. 
Quoiqu'il  en  soît,  ics  pauvres  appartiennent 
à  Dieu  aussi  bien  que  vous  et  plus  que  vous, 
parce  qu'il  sont,  non-seulement  les  créatu- 
res de  Dieu  comme  vous  l'êtes,  mais  encore 
ses  nouvelles  créatures,  formées  sur  l'image 
de  Jésus-Christ  et  rendues  conformes  à  sa  vie 
humiliée  et  pénitente.  11  est  donc  de  la  Pro- 
vidence de  les  assister,  et  il  est  de  votre  reli- 
gion de  vous  charger  à  leur  égard  des  soins 
de  cette  Providence.  Autrement,  c'est  faire  in- 
jure à  leur  Créateur  et  au  vôtre  (Prov.,  XIV, 
21),  et  lui  reprocher  qu'il  abandonne  ses 
créatures  au  hasard,  au  caprice  et  à  la  dis- 
crétion des  hommes  ;  qu'il  les  traite  comme 
des  enfants  exposés  à  la  pitié  des  passants 
par  un  père  impitoyable,  comme  des  mal- 
heureux à  qui  l'on  interdit  le  feu  et  l'eau  ; 
pour  qui  le  ciel  est  d'airain,  la  terre  stérile 
et  toute  la  nature  inutile;  ce  sont  les  termes 
de  l'Ecriture.  Y  a-t-il  rien  qui  répugne  da- 
vantage à  la  bonté  et  à  la  justice  de  Dieu  ? 
Il  faut  donc  nécessairement  reconnaître  que 
dans  ces  biens  que  vous  croyez  qui  vous  ap- 
partiennent entièrement,  il  y  a  une  portion 
de  réserve  pour  les  œuvres  de  miséricorde 
et  de  charité,  qu'il  ne  vous  est  pas  permis 
de  détourner,  ni  d'employer  à  d'autres  usa- 
ges ;  que  ce  qu'il  y  a  de  superflu  pour  vous 
est  dû  à  l'entretien  des  pauvres  et  ne  dépend 
ni  de  votre  disposition,  ni  de  votre  liberté; 
et  que  comme  il  y  a  un  fonds  de  la  provi- 
dence particulière  qui  vous  a  comblé  de  ses 
grâces,  il  y  a  aussi  un  fonds  de  la  providence 
commune  qui  vous  a  donné  en  garde  la  part 
des  pauvres. 

Pour  entendre  ceci,  il  faut  remonter  à  l'o- 
rigine de  ce  droit.  Il  est  certain  que  Dieu 
créa  le  monde  avec  cet  ordre,  que  toutes 
choses  fussent  communes;  et  que  cette  po- 
lice se  serait  maintenue  dans  la  nature,  si 
les  hommes  se  fussent  conservés  dans  leur 
innocence.  Comme  ils  seraient  nés  dans  uni 
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même  condition  ,  ils  auraient  tous  eu  la 
même  fortune.  La  terre  leur  aurait  servi  de 
patrimoine  universel,  où  tous  avaient  droit 
et  où  chacun  aurait  eu  part  également.  Ils 
auraient  borné  leurs  désirs  à  la  simple  né- 
cessité de  la  nature,  qui  se  contente  de  peu 
et  qui  d'elle-même  n'est  ni  ambitieuse  ,  ni 
intéressée;  vivant  ainsi  dans  une  honnête 
et  innocente  frugalité,  sans  être  en  peine, 
ni  de  chercher  le  nécessaire,  ni  de  se  passer 
du  superflu;  ils  auraient  joui  paisiblement 
des  biens  de  Dieu  et  n'auraient  eu,  ni  la  sol- 
licitude des  richesses,  ni  les  chagrins  de  la 
pauvreté.  Mais  celte  police  ayant  été  ren- 
versée par  le  péché,  l'inégalité  des  biens  et 
des  conditions  s'est  introduite  parmi  les 
hommes. 

La  raison  a  voulu  qu'on  eût  cette  condes- 
cendance nécessaire  pour  la  cupidité  de 
quelques-uns,  afin  d'éviter  les  contestations 
et  les  injustices  tumultuaires  de  tous  ;  et  Dieu 
même,  par  une  admirable  disposition  de  sa 
sagesse,  qui,  des  désordres  apparents  sait 
tirer  l'ordre  quand  il  lui  plaît,  a  permis  que 
les  uns  naquissent  dans  l'abondance  ,  les 
autres  dans  la  pauvreté;  en  sorte  que  les 
uns  se  regardent  comme  les  ministres  de  sa 
miséricorde,  les  autres  comme  les  sujets  de 
sa  providence.  Or,  il  y  aurait  de  l'injustice 
en  ce  partage  inégal;  il  serait  contraire  à 
l'ordre  et  à  la  raison  naturelle  et  au  des- 
sein de  Dieu  même  ,  si  les  uns  possédant 
tout,  les  autres  ne  possédaient  rien.  Ce  se- 
rait une  espèce  de  tyrannie  d'avoir  ainsi  dé- 
pouillé les  pauvres  de  cette  possession  qu'ils 
avaient  commune  avec  le  reste  des  hommvs. 
Si  cette  division  s'est  faite  pour  la  justice  et 
pour  l'utilité  commune,  il  est  aisé  de  con- 
clure que  tous  les  biens  superflus ,  encore 
que  par  le  droit  des  gens  ils  soient  aux  ri- 
ches qui  les  possèdent,  quant  à  l'administra- 
tion et  à  la  propriété,  ils  appartiennent  de 
droit  naturel,  quant  à  l'usage,  aux  pauvres 
qui  sont  dans  la  nécessité,  afin,  dit  saint 
Paul,  que  l'égalité  se  rétablisse  en  quelque 
sorte,  ou  que  du  moins  il  n'y  ait  pas  entre 
eux  une  si  prodigieuse  différence  (II  Cor., 
VIII,  14). 

Car,  messieurs,  pourquoi  faut-il  que  dans 
vos  vastes  et  superbes  maisons,  sous  des 
lambris  d'or  et  d'azur,  entre  votre  orgueil  et 
votre  mollesse,  vous  vous  fassiez  comme 
un  printemps  perpétuel  dans  les  saisons  les 
plus  rigoureuses  ,  pendant  qu'un  pauvre 
cherche  en  vain  une  misérable  retraite  pour 
se  défendre  des  injures  de  l'air?  Pourquoi 
faut-il  que  vos  buffets  gémissent  sous  le 
poids  de  tant  de  vases  précieux  que  vous 
étalez  et  qui  ne  servent  qu'à  montrer  votre 
vanité  et  à  irriter  celle  des  autres,  pendant 
qu'un  pauvre  n'a  pas  un  vaisseau  de  terre 
pour  l'usage  nécessaire  de  sa  vie?  Pourquoi 
faut-il  que  vous  reposiez  dans  ces  lits  plus 
richement  parés  que  des  autels,  où  vous  sa- 
crifiez à  la  volupté  et  à  la  paresse ,  pendant 
qu'un  pauvre  couché  sur  la  dure  peut  à 
peine  trouver  dans  quelques  moments  de  la 
nuit  à  se  délasser  des  fatigues  et  à  se  conso- 
ler des  peines  de  la  journée?  Rapprochez-les 


de  vous,  rapprochez-vous  d'eux;  et  si  vous 
ne  pouvez  vous  défaire  de  tant  de  choses 
inutiles  et  superflues  qui  contribuent  à  vo- 
tre félicité  imaginaire,  au  moins  fournissez- 
leur  ce  qui  peut  adoucir  leur  malheur  et 
soulager  leur  pauvreté.  Autrement  vous 
violez  les  lois  de  la  Providence  qui  vous 
avait  choisis  pour  être  les  dispensateurs  de 
ses  richesses. 

Dieu  pouvait  bien  se  charger  lui-même  de 
leur  donner  ce  qui  leur  était  nécessaire,  el 
les  mettre  en  état  de  se  passer  de  vos  aumô- 
nes; niais  il  a  voulu  tempérer  sa  toute-puis- 
sance et  nous  donner  sa  miséricorde  à  exer- 
cer les  uns  sur  les  autres.  Les  saints  Pères 
donnent  trois  raisons  de  cette  conduite.  La 
première  :  C'est  pour  entretenir  l'union  des 
fidèles,  en  les  liant  ensemble  par  ce  com  - 
merce de  charité,  en  sorte  que  les  uus  re  - 
connaissant  l'ordre  qu'ils  ont  reçu  d'assister 
leurs  frères,  s'attachent  à  eux  par  une  affec- 
tion sincère  et  par  une  générosité  chrétienne; 
et  que  les  autres  ,  voyant  la  dépendance 
qu'ils  ont  de  leurs  frères  ,  s'attachent  à  eux 
par  une  sainte  confiance  ;  et  que,  touchés 
également  par  le  plaisir  qu'on  a  de  faire  du 
bien,  ou  par  la  reconnaissance  qu'on  a  d'en 
avoir  reçu,  ils  se  louent,  ils  s'aiment,  ils  se 
sanctifient. 

Or,  celui  qui  a  de  la  substance  de  ce  monde 
et  qui  tient  ses  entrailles  fermées  à  la  néces- 
sité de  son  frère,  peut-il  croire  que  la  cha- 
rité de  Dieu  soit  en  lui?  Quand  sera-t-ii  at- 
tendri, s'il  ne  l'est  à  la  vue  de  ce  mendiant 
qui  n'a  plus  qu'un  souffle  de  vie;  de  ces 
orphelins  à  qui  l'on  vient  de  ravir  les  restes 
de  leur  héritage;  de  ces  misérables  que  la 
perte  d'un  procès  et  l'iniquité  d'un  juge  ont 
réduits  au  désespoir;  d'un  débiteur  qu'un 
créancier  impitoyable  suffoque,  en  lui  di- 
sant :  Rends  ce  que  tu  dois;  d'un  malade,  en 
qui  la  douleur  et  la  pauvreté  disputent  en- 
semble à  qui  lui  donnera  le  coup  mortel? 
Quelle  occasion  plus  pressante  trouvera-l-ii 
pour  assister  son  prochain,  que  la  faim,  la 
soif,  l'infirmité  et  le  péril  de  la  mort,  non- 
seulement  du  corps,  mais  encore  de  l'âme? 

C'est  détruire  l'union  et  la  charité,  non- 
seulement  en  soi,  mais  encore  dans  ië  cœur 
des  autres.  Croient-ils  pouvoir  être  aimes 
par  ceux  qu'ils  abandonnent  ainsi?  Ont-ils 
l'âme  assez  tendre  pour  tenir  contre  celle 
inhumanité?  Offriront-ils  leurs  prières  pour 
vous  qui  ne  voulez  pas  écouler  les  leurs? 
Vous  souhaiteront-ils  du  bien  dès  qu'ils 
s'apercevront  que  vous  ne  voulez  pas  leur 
en  faire?  Verront-ils  d'un  œil  indifférent  vos 
équipages  magnifiques,  vos  labiés  somp- 
tueuses, tandis  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  de 
vous  un  morceau  de  pain?  Se  voyant  mépri- 
sés ,  ils  murmureront  contre  vous;  vous 
voyant  insensibles  à  leur  misère,  ils  seront 
trop  sensibles  à  votre  dureté.  Vous  leur  fe- 
rez perdre  par  votre  faute,  et  le  secours  de 
vos  aumônes,  et  le  mérite  de  leur  patience  ; 
et  vous  perdrez  les  uns  et  les  autres  cette 
charité  qui  est  le  lien  de  la  perfection  et  de 
la  sociélé  chrétienne. 

La  seconde  raison  pour  laquelle  Dieu  vous 
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a  fait  le  dispensateur  de  ses  biens  à  l'égard 
des  pauvres  ,  c'est,  dit  saint  Léon,  afin  que 
les  légitimes  aetions  de  grâces  soient  ren- 
dues au  Maître  pour  les  offices  de  sa  piété, 
dont  on  voit  les  œuvres  dans  ses  serviteurs. 
Comme  il  a  dessein  que  ses  bienfaits  soient 
répandus  sur  tous  les  hommes,  il  est  juste 
que  toutes  leurs  voix  lui  fassent  comme  un 
concert  de  bénédictions  et  de  louanges;  en 
sorte  qu'ils  le  remercient  et  le  louent  tous 
en  commun  :  les  uns  de  ce  qu'ils  reçoivent, 
les  autres  de  ce  qu'ils  ont  de  quoi  donner. 
Or,  si  le  pauvre  ne  reçoit  rien,  il  semble 
qu'il  est  déchargé  de  la  reconnaissance  que 
Dieu  exige  de  tous  les  hommes,  Il  se  plaindra 
et  il  aura  droit  de  se  plaindre.  S'il  bénit 
Dieu,  il  le  bénira  tristement  ;  il  le  regardera 
comme  un  Juge  sévère  qui  le  châlie  ;  et 
non  pas  comme  un  Père  amoureux  qui  le 
nourrit. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  vous  refusez  de 
faire  part  de  vos  biens  à  ceux  qui  en  ont  be- 
soin, vous  ôtez  à  Dieu  un  hommage  et  une 
reconnaissance  qu'on  lui  rendrait.  Vous 
êtes  mauvais  riche,  parce  que  vous  n'usez 
pas  de  vos  richesses  conformément  aux  lois 
et  aux  desseins  de  sa  providence.  Vous  fai- 
tes de  mauvais  pauvres,  parce  que,  les  pri- 
vant des  secours  que  raisonnablement  ils 
pouvaient  espérer  de  vous,  vous  les  jetez- 
dans  l'impatience  et  dans  le  murmure.  Vous 
ne  glorifiez  pas  Dieu  en  vous,  parce  que  vous 
ne  faites  pas  de  vos  biens  l'usage  honorable 
qu'il  vous  avait  ordonné  d'en  faire  ;  vous  ne 
le  glorifiez  pas  en  la  personne  des  autres, 
parce  que  vous  ne  leur  faites  pas  ressentir 
les  grâces  qu'il  a  destiné  de  leur  faire  ;  et 
par  un  double  sacrilège,  vous  dérobez  au 
pauvre  le  bienfait  de  Dieu,  et  vous  dérobez  à 
Dieu,  qui  est  le  bienfaiteur,  la  reconnais- 
sance qu'il  devait  attendre  du  pauvre. 

La  troisième  raison  pour  laquelle  Dieu  a 
"oulu  assister  les  hommes  par  les  hommes, 
c'est  afin  de  leur  apprendre  à  se  détacher  des 
biens  temporels;  ce  qui  est  un  des  points 
essentiels  de  la  religion  chrétienne.  Saint 
Paul  nous  enseigne  qu'il  faut  les  avoir 
comme  ne  les  ayant  pas,  les  posséder  comme 
ne  l'es  possédant  pas,  en  user  comme  n'en 
usant  pas  ;  c'est-à-dire,  être  disposé  à  les 
perdre  ou  à  les  abandonner  pour  Jésus- 
Christ,  quand  l'occasion  s'en  offrira.  Pour 
les  pauvres,  ils  ne  voient  rien  dans  le  monde 
qui  ne  les  détache  du  monde.  Comme  ils 
manquent  de  tout,  ils  ne  peuvent  tenir  à  rien. 
Quand  il  leur  échapperait  quelque  désir  dé- 
sordonné d'avoir  les  biens  que  vous  avez, 
leur  cupidité  vaine  et  impuissante  se  réprime 
d'elle-même.  Quelque  envie  qu'ils  eussent  de 
la  commodité  et  de  l'abondance ,  vous  les 
accoutumez  assez,  par  votre  peu  de  charité, 
à  s'estimer  heureux  d'avoir  à  peu  près  ce 
qui  leur  est  précisément  nécessaire.  Pour 
vous  qui  vivez  dans  le  luxe  et  la  vanité  ;  qu'il 
est  à  craindre  que  votre  cœur  ne  soit  où  sont 
vos  trésors!  Comment  quitleriez-vous  vos 
biens  pour  Jésus-Christ,  puisque  vous  n'a- 
vez pas  le  courage  d'en  donner  une  petite 
portion  pour  lui?  Comment  souffririez-vous 


la  pauvreté,  puisque  vous  ne  pouvez  vous 
résoudre  à  vous  retrancher  tant  soit  peu  de 
votre  surabondance  ?  Montrez  que  vous  n'ê- 
tes point  attaché,  en  donnant  généreusement 
aux  pauvres  ce  que  vous  avez  de  superflu, 
pour  satisfaire  aux  obligations  que  la  Provi- 
dence vous  a  imposées. 

Mais  que  ne  fait-on  pas  pour  éluder  ce 
précepte  de  la  loi  de  Dieu?  Quoiqu'on  de- 
meure d'accord  que  les  riches  doivent  donner 
aux  pauvres  ce  qu'ils  ont  de  superflu;  on 
raisonne  tellement  sur  ce  superflu;  on  con- 
fond tellement  la  nécessité  réelle  de  la  rai- 
son et  de  l'équité,  avec  une  nécessité  imagi- 
naire de  l'orgueil  et  de  l'ambition  ;  qu'on  en 
conclut  ensuite  aisément,  que  les  riches  ne% 
sont  presque  plus  obligés  de  faire  l'aumône  ; 
parce  que  la  règle  ou  plutôt  le  dérèglement 
du  siècle,  non-seulement  ne  leur  laisse  rien 
de  superflu  dans  leurs  biens;  mais  à  peine 
leur  permet -il  d'y  trouver  le  nécessaire 
De  là  viennent  ces  plaintes  qu'on  entend 
souvent  dans  le  monde  :  Notre  revenu  nous 
suffit  à  peine.  Quand  on  est  d'une  certaine 
condition,  on  n'a  jamais  de  bien  de  reste; 
les  dépenses  sont  excessives,  la  qualité  et  la 
naissance  nous  sont  à  charge;  et  la  fortune 
nous  consume  tout  le  bien  qu'elle  nous  a 
fait. 

Ainsi  ils  prennent  pour  prétexte  du  péché 
qu'ils  font  contre  la  Providence,  cette  même 
Providence  qui  les  a  mis  dans  quelque  rang 
ou  dans  quelque  emploi  élevé  au-dessus  des 
autres,  et  s'imaginent  qu'ils  sont  dans  l'im- 
puissance d'être  charitables,  parce  qu'ils  se 
sont  imposé  une  volontaire  nécessité  d'être 
ambitieux  et  d'être  superbes.  11  faut  que  je 
détruise  ici  en  peu  de  mots  cette  chimère  de 
condition.  Je  sais  que  comme  il  se  trouve 
diverses  demeures  dans  la  maison  du  Père 
céleste,  il  se  trouve  de  même  plusieurs  états 
dans  le  royaume  visible  de  Jésus-Christ  ; 
qu'il  y  a  une  décence  et  une  splendeur  de 
condition,  selon  la  naissance  ou  les  emplois 
de  chacun,  que  l'Ecriture  même  approuve, 
quand  on  les  règle  par  la  loi  de  Dieu  et  par 
la  prudence  chrétienne,  et  qui  fait  parmi  les 
hommes  une  distinction  et  une  magnificence 
nécessaire  pour  autoriser  la  vertu  et  pour 
attirer  le  respect  des  peuples. 

Mais  y  a-t-il  aujourd'hui  quelque  pudeur 
et  quelque  retenue  sur  ce  point?  Chacun 
s'estime,  non  pas  tel  qu'il  est;  mais  tel  que 
sa  vanité  lui  figure  d'être.  Il  s'est  glissé  dans 
le  monde  un  malheureux  esprit  d'émulation 
qui  porte  à  se  distinguer  des  égaux,  à  s'éga- 
ler aux  plus  élevés  et  à  ne  céder  à  personne. 
Quand  on  n'est  pas  né  grand,  on  s'agrandit 
de  sa  propre  autorité;  on  grossit  l'équipage; 
on  multiplie  la  dépense;  on  se  mesure  par 
sa  cupidité,  non  pas  par  sa  raison.  Les  grands 
et  les  petits  s'habillent  presque  de  même; 
le  luxe  et  la  vanité  n'ont  plus  de  bornes;  et 
par  un  dérèglement  que  les  lois  humaines 
et  divines  n'ont  pu  corriger  jusqu'ici,  chacun 
se  fait  de  ses  propres  vices,  des  vertus"  de 
sa  condition.  Qui  les  réduirait  à  leur  naturel, 
leur  retrancherait  bien  de  ce  faste  et  de  c*, 
train  qu'ils  se  donnent  injustement,  et  trou- 
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verait  bien  de  quoi  fournir  aux  besoins  et 
aux  nécessités  des  pauvres. 

Mais  je  veux  que  vous  soyez  nés  dans  la 
fortune  et  que  vous  soyez  dans  les  dignités 
et  dans  les  charges  où  il  faut  vivre  honora- 
blement :  ne  sauriez-vous  vous  y  soutenir 
que  par  des  profusions  et  des  dépenses  ex- 
cessives? Une  des  principales  erreurs  qui 
règnenlaujourd'hui  dans  le  siècle, c'estqu'on 
fait  consister  l'honneur  et  la  réputation,  non 
pas  dans  les  devoirs  essentiels  de  la  condi- 
tion ,  mais  dans  les  richesses  qu'on  croit  né- 
cessaires pour  la  soutenir.  Un  juge,  un  magis- 
trat, le  dirai-je?  peut-être  un  ministre  même 
de  Jésus-Christ,  comptent  la  dépense  qu'ils 
peuvent  faire,  et  non  les  talents  dont  ils  ont 
besoin.  Comme  s'ils  devenaient  plus  vénéra- 
bles par  celte  pompe  extérieure  que  par  leur 
probité,  leur  religion  et  leur  désintéresse- 
ment; et  comme  s'il  était  plus  glorieux  pour 
eux  de  montrer  leurs  richesses  que  de  les 
distribuer  à  ceux  qui  en  ont  besoin. 

Car  enfin  ,  notre  première  et  plus  impor- 
tante condition  est  celle  de  chrétien;  et  la 
règle  et  la  mesure  de  nos  actions  se  doit 
prendre  de  l'Evangile,  non  pas  de  ces  tradi- 
tions humaines  dont  on  se  sert  contre  les 
commandements  de  Dieu,  depuis  qu'on  a  en- 
trepris d'altérer  sa  sainte  parole  par  des  sub- 
tilités étudiées,  et  de  réduire  en  art  le  relâ- 
chement des  mœurs  et  l'affaiblissement  de  la 
discipline.  Consultez  donc  l'Evangile  qui  est 
infaillible;  dressez  là-dessus  le  plan  de  votre 
vie  et  de  voire  dépense;  donnez-lui  toute 
l'étendue  que  vous  y  pourrez  raisonnable- 
ment trouver  pour  régler  cet  état  du  chré- 
tien. Vous  assignera-t-il  un  fonds  pour  la 
pompe  et  pour  les  vanités  du  monde?'  La 
première  promesse  que  vous  avez  faite  à 
votre  baptême,  c'est  d'y  renoncer.  Vous  ac- 
cordera-t-il  la  dispense  d'employer  vos  biens 
au  luxe  des  habits, à  la  délicatesse  des  tables, 
à  la  recherche  des  plaisirs?  vous  y  verrez 
la  condamnation  expresse  d'un  mauvais  ri- 
che. Vous  laissera-t-il  une  portion  de  vos 
richesses,  pour  acheter  les  vaines  espérances 
de  la  fortune;  pour  nourrir  votre  ambition 
par  des  magnificences  extravagantes,  pen- 
dant que  vos  créanciers  meurent  de  faim?  la 
loi  de  Dieu  n'autorise  pas  l'injustice  ni  la 
vanité. 

Vous  conseillera-t-il  d'amasser  des  trésors 
pour  des  besoins  incertains,  pour  des  pré- 
textes avares  ,  pour  des  bâtiments  et  pour 
des  meubles  précieux  au  delà  de  toute  me- 
sure? 11  vous  avertit  au  contraire  d'amasser 
pour  le  ciel  des  trésors  spirituels  qui  ne 
peuvent  nous  être  ravis  par  la  fortune,  dont 
l'acquisition  est  juste,  la  conservation  facile 
et  la  jouissance  éternelle.  Or,  retranchez  de 
tous  les  états  ces  dépenses  profanes  et  super 
flues;  et  réduisez  ces  excès  de  la  cupidité, 
à  cette  règle  morale  et  chrétienne,  vous  ver* 
rez  qu'elle  fera  l'abondance  des  riches.  Non- 
seulement  ils  vivront  honorablement;  ils 
auront  même  sans  s'incommoder  de  quoi 
faire  aux  pauvres  de  grandes  largesses.  Si 
cela  est,direz-vous  ;  le  nombre  des  élus  sera 
petit.  J'ésus-Christ  ne  l'a-t-il  pas  prédit  lui- 


même?  Il  s'ensuivrait  que  les  riches  seraient 
difficilement  sauvés.  Jésus-Christ  ne  l'a-t-il 
pas  assuré?  parce  qu'ils  pèchent  contre  la 
Providence  et  contre  sa  miséricorde  :  c'es^, 
ma  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  convenable  à 
l'homme  que  d'être  touché  des  misères  et  des 
infirmités  humaines;  quoiqu'un  instinct  se- 
cret de  la  nature  attendrisse  nos  cœurs  pour 
les  malheureux  et  nous  porte  à  les  plaindre 
et  à  les  soulager  dans  leurs  malheurs;  quoi- 
que la  raison  et  souvent  même  i'amour-pro- 
pre,  par  des  principes  d'équité,  ou  par  des 
vues  et  des  retours  sur  nous-mêmes,  nous 
engagent  à  compatir  aux  maux  que  ressen- 
tent nos  frères  et  que  nous  pouvons  ressen- 
tir aussi;  Dieu  n'a  pas  laissé  d'en  faire  un 
des  principaux  devoirs  de  sa  religion. 

L'Ecriture  sainte  nous  enseigne  que  ce- 
lui qui  négligera  son  prochain  sera  odieux  à 
Dieu  et  aux  hommes;  et  que  celui  qui  aura 
compassion  des  pauvres  sera  bienheureux 
(Prov.y  XIII).  Elle  nous  assure  que  les  deux 
moyens  les  plus  sûrs,  pour  obtenir  le  pardon 
de  nos  péchés,  sont  la  foi  et  la  pitié  (Ibid., 
XV).  Elle  nous  représente  que  c'est  en  cela 
que  consiste  la  générosité  chrétienne,  et  que  : 
Comme  c'est  le  propre  de  Dieu  d'être  miséri- 
cordieux et  charitable;  c'est  aussi  le  propre 
des  justes  d'être  sensibles  aux  besoins  et  aux 
afflictions  des  pauvres  ;  avec  cette  différence 
que  la  charité  de  Dieu  est  infinie  et  que  sa 
miséricorde  s'étend  sur  toute  la  nature;  au 
lieu  que  la  miséricorde  de  l'homme  est  bornée 
et  ne  tombe  que  sur  le  prochain  (Eccli.,  XVIII) . 
Eîle  nous  fait  souvenir  que  les  fidèles  ne  font 
qu'un  corps  en  Jésus-Christ  ;  qu'ils  sont  unis 
entre  eux  par  la  foi  des  mystères,  par  l'usage 
des  sacrements,  par  les  lois  d'une  discipline 
commune;  et  qu'ainsi  ,  étant  enfants  d'un 
même  Père,  membres  d'un  même  corps  et 
serviteurs  d'un  même  Maître,  ils  doivent 
compatir  les  uns  aux  autres  et  s'assjçler. 
mutuellement,  s'ils  veulent  que  Dieu  les 
assiste. 

Il  y  a  deux  choses  que  Dieu  distribue  aux 
hommes  en  ce  monde,  la  grâce  et  les  biens 
temporels.  Par  l'une,  il  fait  les  justes  ;  par 
les  autres,  il  fait  les  riches;  par  lune,  il 
pourvoit  aux  nécessités  de  l'âme;  par  les 
autres,  il  pourvoit  aux  nécessités  du  corps  ; 
et  quoique  la  différence  de  ces  deux  sortes 
de  bienfaits  soit  considérable;  il  est  certain 
que  la  charité  est  la  source  et  le  principe  de 

I  une  et  des  autres.  Or,  il  faut  pour  chacun 
de  ces  biens  un  tribut  à  part  et  une  recon- 
naissance particulière  proportionnée  à  l'o- 
bligation; autrement  ce  serait  une  ingrati- 
tude, qui,  non-seulement  arrêterait  le  cours 
de  celle  bonté  souveraine  sur  vous,  mais  qui 
vous  attirerait  son  indignation  et  sa  colère. 

II  est  donc  juste,  dit  saint  Augustin,  que  la 
charité  de  Dieu  lui  soit  payée  en  quelque  fa- 
çon par  la  nôtre.  Car  il  n'y  a  rien  qu'on 
puisse  rendre,  pour  l'amour,  que  l'amour 
même.  Les  richesses  d'ailleurs  étant  un  don 
de  sa  miséricorde,  c'est  aussi  par  la  miséri^ 
corde  qu'il  faut  les  lui  consatver,  et.  les  dis- 
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tribuant  à  ceux  qui  sonl  dans  la  nécessité 
et  dans  l'indigence.  Tel  est  l'ordre  de  Dieu 
à  l'égard  des  hommes  ;  telle  doit  être  la  con- 
duite des  hommes  à  l'égard  de  Dieu. 

C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  dans  son 
Evangile  nous  commande,  non-seulement 
d'être  miséricordieux  et  charitables;  mais 
encore  de  l'être  comme  notre  Père  céleste 
Vest  (Luc,  VI)  ;  voulant  que  sa  bonté  soit  la 
règle  de  nos  devoirs  et  que  nous  fassions  le 
même  usage  qu'il  fait  lui-même  de  sa  cha- 
rité. Par  là,  il  fait  voir  que  ce  commande- 
ment est  juste,  puisqu'il  l'autorise  par  son 
exemple  ;  qu'il  est  important,  puisque  lui 
qui  en  est  la  fin,  veut  bien  en  être  le  modèle  ; 
qu'il  est  raisonnable,  puisqu'il  n'exige  de 
nous  que  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  pour 
nous.  Or,  les  fonctions  de  la  miséricorde  de 
Dieu  sont  de  veilier  avec  soin  sur  nos  besoins  ; 
de  regarder  avec  pitié  nos  misères;  de  les 
soulager  avec  abondance.  Toutes  nos  obli- 
gations, par  conséquent,  sont  de  nous  infor- 
mer des  besoins  de  nos  frères,  d'en  être  sin- 
cèrement touchés  et  de  les  secourir  généreu- 
sement. 

Je  dis  qu'il  n'est  pas  permis  de  vivre  en 
repos  et  dans  l'indifférence  à  l'égard  de  no- 
tre prochain;  que  ce  n'est  pas  assez  de  l'as- 
sister par  hasard  ou  par  caprice,  lorsque 
par  quelque  accident  imprévu,  il  attire  sur 
lui  nos  regards  ;  ou  que  par  de  longues  im- 
portunilés,  il  nous  arrache  quelque  aumône. 
L'Ecriture  sainte  nous  apprend  qu'il  faut 
avoir  les  yeux  ouverts,  non-seulement  pour 
voiries  nécessités  qui  se  présentent  et  que 
nous  connaissons;  mais  encore  pour  les 
chercher  et  pour  les  découvrir  avant  que 
nous  les  ayons  connues;  et  saint  Bernard 
nous  enseigne  qu'il  y  a  dans  le  cœur  des 
véritables  serviteurs  de  Dieu  une  espèce  de 
miséricorde  inquiète  et  curieuse  qui  songe  à 
tous  les  maux  qu'on  peut  souffrir,  à  tous  les 
biens  qu'elle  peut  faire;  qui  voudrait  non- 
seulement  soulager  tous  les  besoins,  mais 
encore  les  prévoir  et  les  prévenir;  qui  se 
reproche  tout  ce  qu'elle  n'a  pas  su  ;  qui  s'im- 
pute tout  ce  que  les  autres  ont  enduré;  et 
qui,  ne  négligeant  rien  et  veillant  sur  tout, 
imite  cette  Providence  universelle  et  celte 
miséricorde  infinie  qui  sont  chargées  du  soin 
et  de  l'assistance  du  monde  :  Ce  sont  ces 
hommes  de  miséricorde,  dont  parle  le  Sage, 
qui,  remplissant  tons  les  devoirs  de  la  piété 
(Eccli.,  XL1V,  10) ,  soit  envers  Dieu,  soit 
envers  les  hommes,  ne  croyaient  jamais 
avoir  assez  fait  pour  le  service  de  l'un,  ni 
pour  le  soulagement  des  autres;  et  vivaient 
dans  la  crainte  continuelle  de  n'avoir  pas 
donné  assez  d'étendue  à  leur  charité.  Tant 
ils  étaient  persuadés  qu'il  fallait  prévoir  et 
presque  deviner  les  nécessités  et  les  afflic- 
tions des  pauvres! 

Hélas  1  messieurs,  un  des  plus  saints  et 
des  plus  sages  pontifes  qui  aient  gouverné 
l'Eglise  de  Dieu  (Saint  Grégoire  le  Grand), 
ayant  appris  qu'un  pauvre  avait  été  trouvé 
mort  faute  de  secours,  ses  entrailles  en  fu- 
rent émues.  11  pleura  ce  malheur,  comme  si 
ç 'eût  été  son  crime. Quoique  sa  conscience  ne 


lui  reprochât  rien  sur  ses  intentions  ;  il  crut 
que  la  perte  d'un  pauvre  pouvait  être  impu- 
tée à  tous  les  riches.  Il  s'accusa ,  sinon  do 
dureté,  du  moins  de  peu  de  prévoyance,  et 
s'abstint  même  durant  plusieurs  jours  de 
célébrer  les  saints  mystères,  ne  jugeant  pas 
que  celui-là  méritât  d'avoir  part  avec  Jé- 
sus-Christ qui  négligeait ,  ou  qui  ignorait 
les  besoins  de  ses  pauvres  ;  et  croyant  qu'une 
main  qui  avait  peut-être  manqué  de  faire 
une  aumône  n'était  pas  propre  à  offrir  ce 
redoutable  sacrifice,  jusqu'à  ce  que  la  justice 
de  Dieu,  ou  pour  le  moins  sa  miséricorde  fût 
apaisée. 

Aujourd'hui  on  voit  languir  les  pauvres 
presque  sous  ses  yeux,  et  on  se  détourne  de 
peur  d'être  obligé  de  les  assister.  Les  hôpi- 
taux, .que  la  libéralité  de  nos  pères  avait  éta- 
blis, se  ruinent  par  notre  avarice.  Des  com- 
munautés qui  servent  Jésus-Christ  avec 
ferveur  subsistent  à  peine  de  quelques  au- 
mônes sollicitées  avec  soin  et  ramassées 
avec  peine.  On  ne  veut  entrer  dans  aucun  dé- 
tail ,  et  l'on  n'entend  que  trop  communément 
ces  tristes  et  cruelles  paroles  :  Est-ce  à  moi 
à  réparer  les  ruines  que  le  temps  a  faites? 
Suis-je  chargé  du  soin  de  -tous  les  pauvres? 
Dois-je  répondre  du  malheur  ou  peut-être 
de  la  mauvaise  administration  des  hôpitaux  ? 

On  ne  veut  pas  même  être  instruit  des 
raisons  qu'on  a  d'implorer  leur  assistance. 
La  plupart  se  tiennent  sur  leurs  gardes  au 
moindre  récit  qu'on  leur  fait  des  misères 
publiques  ou  particulières.  Le  refus  qu'ils 
font  précède  les  demandes  qu'on  leur  veut 
faire;  ils  regardent  la  charité  qu'on  leur 
propose  comme  un  impôt  que  l'importa nité 
des  pauvres  ou  le  zèle  indiscret  dès  dévots 
vont  établir  sur  leurs  richesses.  Il  faut  se 
servir  de  pieux  artifices  pour  composer  ces 
assemblées  :  il  faut  inviter  les  uns,  attirer 
les  autres,  faire  valoir  le  prédicateur,  afin 
que  la  réputation  du  sermon  favorise  la 
quête  qu'on  doit  y  faire,  et  que  la  curiosité 
détermine  ceux  que  la  charité  n'aurait  peut- 
être  pas  ébranlés.  Cependant  Dieu  nous  a 
tous  chargés  du  salut  de  notre  prochain,  et 
le  premier  soin  que  nous  devons  en  avoir, 
doit  être  de  l'assister  et  de  lui  être  utiles. 

S'il  faut  pour  être  charitable  vouloir  con- 
naître les  besoins  d'autrui,  il  faut  en  être 
touché  quand  on  vient  à  les  connaître.  Saint 
Augustin,  voulant  nous  donner  une  idée  de 
la  miséricorde,  la  définit  ainsi  :  C'est  un  at- 
tendrissement de  Vâme  sur  les  misères  d'au- 
trui, et  une  inclination  de  secourir  des  mi- 
sérables. Ainsi  cette  vertu  a  deux  actions 
qui  lui  sont  propres  :  une  intérieure,  qui 
touche  le  cœur,  l'autre  extérieure  qui  anime 
la  main  ;  l'une  qui  attire  la  compassion, 
l'autre  qui  attire  le  secours.  Cette  vertu 
tire  sa  source  de  Jésus-Christ-même.  Diea 
n'étant  pas  capable  d'altération  ni  de  chan- 
gement, n'est  pas  sujet  à  nos  émotions;  il 
punit  sans  colère,  il  aime  sans  empresse- 
ment, il  soulage  sans  pitié;  il  a  par  excel- 
lence toutes  les  vertus  de  nos  actions,  e» 
n'a  pas  l'infirmité  de  nos  passions  ;  et  si  l'E- 
criture nous  dit  qu'il  est  touché  de  nos  mi- 
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sères.  qu'il  souffre  avec  ceux  qui  le  ser- 
vent, c'est,  ou  parce  qu'il  agit  comme  nous 
agissons  dans  ces  passions,  ou  pour  s'ac- 
commoder à  la  capacité  de  nos  esprits,  ou 
pour  montrer  la  grandeur  de  nos  crimes  qui 
l'irritent,  ou  de  nos  malheurs  qui  le  lou- 
chent. 

L'homme,  au  contraire,  a  de  l'inclination 
à  la  pitié,  et  de  lui-môme  n'a  pas  le  pouvoir 
du  secours  :  il  est  infirme  avec  les  infirmes, 
mais  ii  ne  saurait  guérir  leurs  infirmités  ;  il 
est  faible  avec  les  faibles,  mais  il  ne  saurait 
fortifier  leur  faiblesse;  il  est  attendri  sur 
les  malheoreux,  et  il  ne  saurait  réparer  leur 
malheur.  Mais  Dieu  et  l'homme  s'étant  unis 
en  ia  personne  de  Jésus-Christ,  Dieu  y  de- 
vient capable  de  compassion,  l'homme  y  de- 
vient capable  de  secours.  Ainsi  ces  deux  ef- 
fets sont  inséparables  de  sa  miséricorde,  en 
sorte  que  la  compassion  est  le  principe  pro- 
chain de  l'aumône,  et  que  l'aumône  est  le 
fruit  nécessaire  de  la  compassion. 

Sur  quoi  saint  Grégoire  nous  enseigne, 
que  souvent  on  se  fait  un  devoir  extérieur 
de  l'aumône,  et  qu'on  la  donne  comme  ri- 
che, et  non  pas  comme  charitable;  ce  qui 
n'est  que  la  lettre,  et  non  pas  l'esprit  du 
préceple,  parce  qu'en  donnant  notre  bien, 
nous  donnons  ce  qui  est  hors  de  nous  ; 
au  lieu  qu'en  donnant  notre  compassion  , 
nous  donnons  une  partie  de  notre  cœur  et 
ce  qui  est  de  plus  précieux  en  nous  ;  et 
qu'ainsi  cette  compassion  qui  accompagne 
l'aumône  est  un  don  plus  grand  que  l'au- 
mône même,  parce  que  celui  qui  a  cette 
tendresse  de  cœur  ne  manquera  jamais  de 
donner  à  son  prochain  tout  ce  qu'il  peut,  et 
qu'il  n'estimera  rien  tout  ce  qu'il  lui  donne. 
Or  la  plus  grande  malédiction  des  richesses, 
c'est  d'étouffer  ces  sentiments  de  pitié,  et 
de  former  ces  entrailles  cruelles  et  insensi- 
bles, que  Dieu  maudit  dans  ses  Ecritures. 
La  raison  en  est  évidente  ;  c'est  que  ne  souf- 
frant aucune  incommodité  dans  la  vie,  on 
ne  pense  pas  à  ce  qui  peut  incommoder  les 
autres.  Cet  homme,  qui  s'est  trouvé  en  nais- 
sant dans  l'abondance  des  biens  que  ses  pè- 
res lui  ont  acquis  ;  qu'on  a  élevé  dans  une 
vie  molle  et  efféminée  ;  accoutumé  à  toutes 
les  délicatesses  de  la  vie,  environné  de  gens 
qui  ne  cherchent  qu'à  le  divertir  et  à  lui 
complaire;  qui  ne  fait  qu'un  long  divertis- 
sement de  toutes  les  heures  du  jour,  et  qui 
n'a  pour  toute  incommodité  que  le  dégoût  et 
la  lassitude  de  ses  plaisirs,  sait-il  ce  que 
c'est  que  d'être  dépouillé  de  tout  et  de  traî- 
ner des  jours  malheureux  ? 

Considérez  une  de  ces  dames  mondaines 
accoutumées  au  luxe,  qui  ne  se  repaissent 
que  des  plaisirs  et  des  vanités.  Le  seul  nom 
de  la  pauvreté  les  effarouche.  Parmi  ces 
propretés  affectées  et  cette  magnificence 
dont  elles  se  piquent,  la  rencontre  d'un  pau- 
vre leur  fait  horreur.  Si  on  leur  parle  des 
misères  d'une  prison  ou  d'un  hôpital,  leur 
imagination  en  est  offensée.  A  peine  ont- 
elles  quelques  légères  indispositions,  qui 
n'ont  souvent  pour  raison  qu'une  molle  dé- 
licatesse et  un  faie  plaisir  de  se  plaindre 
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et  d'être  plaintes  ;  comment  sauront-elles  ee 
que  c'est  que  de  souffrir  sans  consolation  et 
sans  secours  ?  De  là  vient  qu'on  ne  s'occupe 
pas  à  prier,  parce  qu'on  a  tout  ce  qu'on  dé- 
sire; on  ne  pe:*sc  presque  pas  à  Dieu,  parce 
qu'on  est  comme  enveloppé  dans  soi-même  ; 
on  n'agit,  point  par  la  foi,  parce  qu'on  est 
enseveli  dans  les  sens;  on  est  sans  miséri- 
corde, parce  qu'on  ne  veut  ni  voir  ni  con- 
naître les  misérables.  Accoutumez-vous  à 
ces  tristes  objets,  pour  y  devenir  sensi- 
bles ;  écoutez  sans  vous  rebuter  les  plaintes 
que  les  pauvres  vous  font,  ou  les  relations 
qu'on  vous  fait  de  leur  pauvreté  ;  visitez 
quelquefois  ces  hôpitaux,  qui  sont  les  refu- 
ges de  tant  de  sortes  de  besoins  et  d'infirmi- 
tés ;  entrez  quelquefois  dans  ces  retraites 
où  la  honte  et  la  maladie  tiennent  tant  de 
misères  cachées  ,  et  voyant  tant  d'objets  de 
pitié,  formez-vous  un  cœur  pitoyable. 

Mais  plusieurs  vous  diront,  qu'ils  gar- 
dent leur  tendresse  pour  leur  famille;  qu'il 
faut  songer  au  plus  pressé;  qu'il  ont  des  en- 
fants dont  ils  sont  chargés  et  "qu'il  faut  pour- 
voir. C'est  là  le  prétexte  de  la  plupart  des 
pères,  qui  s'imaginent  qu'ils  peuvent  être 
avares  pour  eux-mêmes,  impitoyables  pour 
les  pauvres,  afin  de  laisser  des  enfants  suc- 
cesseurs des  grands  biens  qu'ils  auront 
amassés,  sans  se  mettre  en  peine  s'ils  en 
useront  bien  ou  mal.  Ne  voyons-nous  pas 
tous  les  jours  par  expérience,  que  rien  ne 
porte  tant  la  jeunesse  au  dérèglement  des 
mœurs  que  cette  abondance,  qui  joint  au 
penchant  qu'on  a  de  pécher  la  facilité  de  le 
fâîre?  Ne  savent-ils  pas  en  leur  conscience, 
que  ces  richesses,  qui  ont  été  le  fruit  de 
leurs  crimes,  seront  la  matière  des  débau- 
ches de  leurs  enfants?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  qu'au  lieu  de  leur  laisser  pour  héri- 
tage la  colère  du  ciel,  le  mépris  des  hommes, 
la  haine  de  leurs  injustices,  ils  leur  eussent 
laissé  l'exemple  d'une  conduite  charitable 
et  chrétienne?  ne  vaudrait-il  pas  mieux  at- 
tirer sur  eux  les  bénédictions  célestes  ? 

Mais  quand  toutes  ces  raisons  ne  seraient 
pas  évidentes,  il  est  certain  que  souvent 
cette  avidité  d'amasser  n'est  pas  tant  une 
marque  de  leur  tendresse  qu'une  preuve  de 
leur  avarice.  Ce  n'est  pas  le  plaisir  de  lais- 
ser du  bien,  c'est  le  plaisir  d'en  jouir  qui  les 
louche.  S'ils  pouvaient  l'emporter  avec  eux 
après  leur  mort,  ils  en  frustreraient  l'espé- 
rance de  leurs  héritiers  ;  et  s'ils  font  tant  de 
difficulté  de  donner  aux  pauvres,  il  est  aisé 
de  juger  que  cette  dureté  vient  du  défaut  de 
leur  charité,  non  pas  du  soin  de  leur  famille, 
et  que  leur  faute  n'est  pas  de  ce  qu'ils  sont 
bons  pères,  mais  de  ce  qu'ils  sont  mauvais 
chrétiens. 

Enfin  l'accomplissement  de  la  miséricorde 
chrétienne,  c'est  le  soulagement  des  pau 
vres.  Ce  qui  doit  nous  obliger  de  les  assister 
dans  leurs  nécessités,  c'est  la  considération 
de  nos  nécessités  propres.  Ne  sommes-nous 
pas  devant  Dieu  ce  qu'ils  paraissent  devant 
nous  ;  n'avons-nous  pas  besoin  de  l'assis- 
tance continuelle  de  sa  grâce?  ne  lui  deman- 
dons-nous pas  avec  humilité  notre  pain  do 
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fous  les  jours?  ne  frappons-nous  pas  inces- 
samment à  la  porte  de  sa  miséricorde?  Que 
sont  toutes  nos  prières,  que  des  déclarations 
sincères  de  nos  nécessités  spirituelles?  Ne 
sentons-nous  pas  que  notre  âme,  comme 
une  terre  sèche,  attend  le  secours  des  cé- 
lestes rosées?  Que  s'il  est  vrai,  et  il  l'est, 
puisque  Jésus-Christ  nous  l'enseigne,  qu'on 
se  servira  pour  nous  de  la  même  mesure  dont 
nous  aurons  mesuré  les  autres  (Mal th.,  VII  ; 
Marc,  IV)  ;  avec  quel  front  oserons-nous 
espérer  de  Dieu  ce  que  nos  frères  ne  peu- 
vent obtenir  de  nous?  et  quel  sera  le  succès 
des  vœux  que  nous  lui  ferons,  puisque  nous 
méprisons  ceux  qu'il  nous  fait  en  la  per- 
sonne de  ses  pauvres?  D'où  je  conclus  que 
c'est  pécher  contre  sa  miséricorde  que  de  ne 
pas  assister  les  pauvres,  mais  c'est  encore 
pécher  contre  sa  justice. 

TROISIÈME  PARTIE. 

L'Ecriture  sainte  ne  parle  presque  jamais 
des  richesses  que  comme  des  objets  de  la 
justice  de  Dieu.  Si  on  les  regarde  dans  leur 
source,  elles  sont  presque  toujours  corrom- 
pues. Qui  ne  sait. que  d'ordinaire  elles  sont 
le  fruit  de  l'iniquité  de  ceux  qui  les  ont 
amassées?  qui  ne  sait  qu'elles  ne  croissent 
qu'avec  peine,  et  qu'elles  se  répandent 
comme  d'elles-mêmes  quand  elles  sont  en- 
tre les  mains  des  gens  de  bien?  qui  peut 
s'assurer  qu'elles  sont  venues  jusqu'à  lui 
par  des  voies  toutes  justes,  et  qu'elles  n'ont 
passé  que  par  des  mains  toujours  pures  et 
innocentes?  Qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne 
puisse  dire  à  tous  les  riches  ce  que  le  pro- 
phète leur  disait  de  son  temps  :  Vous  avez 
dans  votre  maison  du  bien  des  pauvres  (Isa., 
III,  14)1  que  les  libéralités  qu'ils  croient 
l'aire  ne  soient  pas  même  des  restitutions 
entières,  et  que,  quelques  pauvres  qu'ils  as- 
sistent, ils.  n'en  nourrissent  pas  encore  au- 
tant que  leurs  pères  en  auront  fait  !  Si  vous 
considérez  leurs  effets,  elles  animent  toutes 
les  passions,  elles  tirent  du  fond  des  cœurs  les 
mauvaises  inclinations  qui  y  étaient  comme 
endormies;  et  parla  facilité  qu'elles  don- 
nent à  faire  le  mal,  elles  réveillent  le  pen- 
chant qu'on  a  de  le  commettre.  Si  vous  en 
regardez  l'usage,  qui  est-ce  qui  ne  les  dis- 
sipe pas?  qui  ne  les  répand  pas  en  vanités, 
ou  ne  les  retient  pas  comme  captives  dans 
une  possession  inutile?  Ainsi  elles  sont  pres- 
que toujours  contraires  à  la  loi  de  Dieu, 
lorsqu'on  ne  les  distribue  pas  en  charités  et 
en  aumônes  ;  et  vous  direz  tant  qu'il  vous 
plaira  :  Je  n'ai  point  du  bien  a" autrui  et  n'en 
désire  pas  même  ;  fuse  de  celui  que  Dieu  m'a 
donné,  et  je  puis,  en  user  à  ma  discrétion  ;  je 
dis  qu'il  ne  vous  est  pas  libre  d'en  user 
ainsi,  parce  que  l'aumône  de  votre  superflu 
n'est  pas  un  conseil,  mais  un  précepte. 

Trois  choses  distinguent  les  commande- 
ments des  conseils  :  premièrement,  lorsque 
l'Ecriture  use  du  mot  de  commander,  parce 
que  cette  expression  d'autorité  marque 
une  précise  nécessité  d'obéir;  secondement, 
quand  elle  menace  de  l'enfer,  parce  que  cette 
condamnation  marque  une  infraction  for- 
melle de  la  loi;  troisièmement,  quand  l'exé- 
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cution  est  ordonnée  à  tous  indifféremment, 
parce  que  c'est  une  marque  a  une  obligation 
commune  et  indispensable.  Or,  je  dis  que 
Dieu  commande  aux  riches  en  termes  for- 
mels de  faire  l'aumône  ;  que  c'est  sous  peine 
de  damnation,  et  que  c'est  à  tous  les  riches 
qu'il  le  commande.  Ce  fut  l'ordre  que  Dieu 
donna  dans  le  Deutéronome  :  Je  vous  com- 
mande de  donner  l'aumône  aux  pauvres  et  à 
ceux  qui  en  ont  besoin  (Deut.,  1, 11).  Il  se  sert 
de  toute  l'autorité  de  Maître  :  il  ordonne 
comme  ne  voulant  point  en  dispenser,  et  il 
établit  le  droit  du  pauvre  par  le  droit  de 
puissance  qu'il  a  sur  tous  les  hommes.  C'est 
par  celte  même  puissance  que  saint  Paul 
veut  que  Tirnothée  commande  aux  riches  du 
siècle  de  donner  abondamment, .  et  de  se 
faire  un  trésor  pour  le  ciel  du  don  qu'ils  fe- 
ront des  biens  de  la  terre  :  Ordonnez  aux 

riches  de  ce  monde  d'être  bienfaisants  de 

s'acquérir  un  trésor  et  de  s  établir  un  fonde- 
ment solide  pour  l'avenir  (I  Tim.,  VI,  17). 

Qui  est-ce  qui  peut  douter  que  Dieu  ne 
menace  de  l'enfer  ceux  qui  manquent  à 
celte  charité?  Je  n'ai  qu'à  rapporter  ici  lu 
parabole  dont  Jésus-Christ  se  sert  dans  son 
Evangile.  Représentez-vous  cet  homme  ri- 
che, qui,  dans  la  joie  sensible  de  sa  prospé- 
rité, se  voyait  au  milieu  des  commodités  de 
la  vie  et  s'entretenait,  ce  semble,  innocem- 
ment de  son  bonheur  avec  lui-même.  Le 
seul  embarras  qu'il  a,  c'est  que  ses  mai- 
sons, quoique  vastes,  n'ont  pas  d'espace  as- 
sez grand  pour  contenir  l'abondance  des 
fruits  qu'il  a  recueillis  :  Que  ferai-je?  car  je 
nai  point  de  lieu  où  je  puisse  serrer  tout  ce 
que  j'ai  à  recueillir  (Luc,  XII,  17).  Mais  il 
se  détermine  bientôt  :  Voici,  dit-il,  ce  que  je 
ferai.  Il  pense  à  bâtir  des  maisons.  Il  se  dit 
à  lui-même  :  Voilà  de  quoi  vivre  splendide- 
ment; jouissons  tranquillement  Ct  sans  in- 
quiétude des  biens  que  nous  avons  amassés 
pour  plusieurs  années.  Voilà  l'image  d'un 
homme  aisé,  qui  semble  n'être  coupable  de 
rien,  et  n'avoir  tout  au  plus  que  le  malheur, 
presque  inévitable  à  tous  ses  pareils,  d'être 
enivré  de  sa  fortune  et  de  chercher  ses  com- 
modités, qui  se  présentaient  d'elles-mêmes 
Ses  désirs  étaient  conformes  à  la  prudence 
de  la  chair  et  à  la  sagesse  du  siècle. 

Il  ne  se  propose  pas  d'employer  ses  biens 
à  former  des  factions  et  des  cabales  dans  la 
république,  pour  opprimer  les  faibles  et 
ruiner  ses  ennemis;  il  ne  va  pas  couper  la 
baie  qui  sépare  son  champ  de  celui  de  son 
voisin,  pour  étendre  les  limites  de  sa  terre 
et  pour  accroître  d'un  héritage  étranger  ce- 
lui qu'il  avait  reçu  de  ses  pères;  il  ne  pré- 
tend pas  absorber  le  bien  des  particuliers 
par  des  prêts  usuraires  ou  par  des  extor- 
sions violentes  ;  il  ne  propose  pas  des  partis, 
et  ne  cherche  pas  les  moyens  de  rendre  sa 
patrie  tributaire  de  son  ambition  et  d'établir 
s'a  maison  sur  la  ruine  générale  de  toutes 
les  autres;  il  ne  prend  pas  les  conjonctures 
du  temps  et  des  affaires,  pour  troubler  le 
repos  des  gens  de  bien  par  des  procès  soute- 
nus à  force  d'argent  et  pour  dépouiller  d'an- 
ciennes familles  de  leurs  biens  héréditaires* 
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pour  donner  des  titres  honorables  à  tous  1rs 
cadets  de  la  sienne;  il  ne  vent  pas  même  se 
rendre  odieux  par  un  faste  déréglé,  ni  mé- 
prisable par  une  avarice  sordide  :  il  ne  songe 
qu'au  plaisir  de  jouir. 

II  n'est  point  dit  que  ses  biens  fussent  mal 
acquis,  ou  qu'il  en  usât  pour  ses  débauches  , 
qu'ils  fussent  le  fruit  ou  la  matière  de  ses 
injustices.  Il  ne  veut  que  mener  une  vie  pres- 
que ordinaire  à  tous  les  riches  :  bâtir ,  s'ha- 
biller, se  nourrir,  se  satisfaire  par  l'usage 
délicieux  des  commodités  et  des  richesses  su- 
perflues. 11  n'en  vient  pas  même  à  l'exécu- 
tion ,  il  s'arrête  à  la  volonté.  Cependant,  il 
est  cilé  la  même  nuit  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  Insensé  que  tu  es,  on  s'en  va  te  rede- 
manderton  âme  cette  nuit même  [Luc .  XII). Mais 
peut-être  est-ce  un  exemple  extraordinaire 
et  une  punition  sans  conséquence  ;  peut-être 
est-ce  un  homme  que  Dieu  sacrifie  à  sa  jus- 
lice ,  pour  retenir  les  autres  dans  le  devoir 
par  une  crainte  salutaire.  Non,  messieurs, 
c'est  une  loi  établie,  inviolable,  générale  ; 
Jésus-Christ  y  ajoute  une  conclusion  terri- 
ble:// en  arrive  de  même  à  tous  ceux  quisont 
richespoureiiXyCt  nonpaspour  Dieu(lbid.,Q\). 

Dites,  après  cela  ,  que  vous  avez  du  bien 
et  que  ce  n'est  que  pour  en  user;  que  vous 
ne  voulez  pas  de  celui  des  autres,  mais  que 
vous  vous  réservez  le  droit  d'employer  celui 
que  vous  avez  amassé;  et,  sur  ce  prétexte  , 
croyez-vous  innocent  tant  qu'il  vous  plaira. 
La  vérité  vous  enseigne  que  vous  vous  amas- 
sez un  trésor  de  colère  et  de  vengeance  pour 
le  jour  du  jugement,  et  peut-être  même  pour 
ce  monde.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
ces  richesses  amassées  à  la  hâte  se  dissiper 
sans  qu'on  s'en  aperçoive.  Tai  vu,  dit  le  Pro- 
phète, des  impies  élevés  ;  j'ai  repassé ,  et  ils 
n'étaient  plus  (Psal.  XXX,  35).  Après  avoir 
servi  de  spectacle  de  vanité  à  la  vanité  des 
hommes,  ils  deviennent  les  spectacles  publics 
des  révolutions  humaines.  La  vie  est  pleine 
de  ces  exemples.  Ils  se  sont  élevés  sur  les 
ruines  des  autres,  d'autres  s'élèveront  sur 
les  débris  des  leurs.  Comme  ils  avaient  op- 
primé les  faibles,  i!s  deviennent  la  proie  de 
ceux  qui  sont  plus  puissants  qu'eux;  et,  par 
un  jugement  terrible,  mais  équitable  ,  après 
avoir  eu  l'orgueil  des  richesses,  ils  attirent 
sur  leurs  seconds  ou  troisièmes  héritiers  la 
honte  d'être  déchus  de  leur  bonheur,  et  d'ê- 
tre tombés  dans  la  pauvreté. 

MaisquandcesjugementsdeDieunes'exer- 
ceraient  pas  dès  ce  monde  ,  que  répondront- 
ils,  lorsqu'au  terrible  jour  de  la  colère ,  le 
sang  des  pauvres  criera  vengeance  contre 
eux?  Jésus-Christ  fondera  l'arrêt  éternel  de 
leur  condamnation  sur  le  défaut  de  leur  cha- 
rité, et  sur  ce  qu'ils  n'auront  pas  assisté  ceux 
qui  auront  eu  faim  ou  soif.  Que  répondront- 
ils  quand  ils  seront  accusés  par  tant  de  voix  ? 
On  comptera  jusqu'aux  moindres  soupirs  de 
ceux  qu'ils  auront  abandonnés;  et  ces  hom- 
mes sans  miséricorde  seront  jetés  au  feu 
élernel. 

Ainsi  vous  en  arrivera-t-il ,  à  vous  qui 
prenez  vos  aises  ,  et  qui  avez  vos  consola- 
tions en  cette  vie,  sans  vous  mettre  en  peine 
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des  pauvres  qui  gémissent  tous  les  jours  a 
votre  porte.  A  vous,  qui  prenez  le  bien  qui 
leur  est  nécessaire  a  l'entretien  de  leur  vie  , 
pour  le  prostituer  à  votre  luxe  ,  et  pour  en 
faire  des  trophées  de  votre  vanité.  A  vous  , 
qui  vous  plaignez  que  les  temps  sont  mau- 
vais ,  et  que  les  charges  sont  extrêmes,  et 
qui  ne  trouvant  pas  que  ce  soit  une  raison 
pour  diminuer  votre  luxe  ,  en  faites  pour- 
tant un  prétexte  pour  retrancher  de  vos  au- 
mônes. Sauvons-nous,  messieurs,  peut-être 
le  souverain  Juge  n'altend-il  plus  que  cette 
occasion  pour  éprouver  votre  charité.  Peut- 
être  quel'aumône  que  vous  ferez  aujourd'hui 
décidera  de  votre  salut  éternel.  Peut-être  la 
compassion  que  vous  aurez  pour  ces  hommes 
que  Dieu  a  éclairés  des  lumières  de  sa  vérité, 
en  les  ramenant  dans  son  Eglise  (1) ,  vous 
attirera  un  accroissement  de  foi  et  une  aug- 
mentation de  charité,  qui  sera  le  germe  de  la 
gloire  éternelle  que  je  vous  souhaite.  Au 
nom  du  Père  et  du  Fils,  etc. 

SERMON  XXX. 

PREMIÈRE  EXHORTATION 

Pour  la  bourse  cléricale  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet,  à  Paris. 

Beatus  qui  inlclligit  super  egenum  et  pauperem. 
Bienheureux  celui  qui  sail  discerner  le  pauvre  d'avec  te 
pauvre  (Psaume  XL). 

Quoique  la  pauvreté  et  la  misère  en  géné- 
ral soient  l'objet  de  la  compassion  et  de  la 
miséricorde  des  hommes  ;  quoiqu'il  ne  soit 
pas  sûr  de  resserrer  la  charité,  et  de  lui  mar- 
quer les  bornes  précises  que  la  loi  de  Dieu 
lui  a  prescrites  ;  quoiqu'il  soit  dangereux  de 
raisonner  sur  les  misères  d'autrui  et  de  met- 
tre des  préférences  entre  ceux  que  la  pro- 
vidence de  Dieu  semble  avoir  rendus  égale- 
ment misérables  ;  toutefois  l'Ecriture  sainte 
nous  enseigne  qu'il  y  a  un  ordre  dans  nos 
devoirs  ;  que  la  charité  a  ses  règles  pour  faire 
plus  ou  moins  de  bien  ,  selon  les  occasions*- 
qu'encore  qu'elle  soit  toujours  libérale  ,  elle 
doit  être  toujours  prudente  et  circonspecte  , 
et  que  si  c'est  sa  gloire  de  répandre  partout 
les  assistances  qu'on  lui  demande,  c'est  son 
bonheur  de  découvrir  les  plus  pressants  be- 
soins et  de  soulager  les  nécessités  les  plus 
importantes. 

C'est  sur  ce  fondement  que  je  viens  vous 
représenter  aujourd'hui  une  espèce  de  pau- 
vres doublement  évangéliques,  que  Jésus- 
Christ  à  choisis  pour  l'imiter  et  pour  le  ser- 
vir ,  pour  pratiquer  l'Evangile  et  pour  l'an- 
noncer, pour  être  les  images  de  son  humilité 
et  de  sa  patience  ,  comme  pauvres  ,  et  les 
ministres  de  sa  puissance  et  de  sa  charité  , 
comme  prêtres.  Ne  craignez  pas  que  vos  au- 
mônes soient  mal  employées,  ils  ne  reçoivent 
des  secours  temporels  que  pour  acquérir 
des  richesses  spirituelles,  et  pour  les  répa  n. 
dre  après  sur  leurs  frères.  Ce  ne  sont  pas  de 
ces  hommes  errants  que  leur  malheur,  ou 
leur  propre  faute,  ont  réduits  à  vivre  aux 
dépens  d'autrui  ,  et  qui,  consumant  dans 
une  grande  inutilité  de  vie  les  fruits  de  la 

(1)  Les  nouveaux  catholiques. 
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terre  sans  la  cultiver,  rendent  les  riches  tri- 
butaires de  leurs  misères  par  l'importunité 
de  leurs  demandes  ,  et,  peut-être,  complices 
innocents  de  leur  oisiveté,  par  la  facilité  des 
assistances  qu'on  leur  donne.  Ne  craignez 
pas  qu'en  soulageant  la  pauvreté  de  ceux 
pour  qui  je  vous  parle,  vous  entreteniez  leur 
paresse  :  ils  ne  veulent  que  travailler  et  nt 
travaillent  que  pour  Dieu.  Ce  sont  autant 
d'ouvriers  que  vous  louez  peur  le  père  de  fa- 
mille. Si  l'honneur  de  l'Eglise  vous  touche  , 
si  la  dignité  du  sacerdoce  vous  est  connue, 
si  vous  vous  intéressez  au  salut  des  âmes  , 
qui  coûtent  si  cher  à  Jésus-Christ,  j'ai  lieu  de 
croire  que  comme  vos  aumônes  sont  les  plus 
justes,  elles  seront  aussi  les  plus  abondantes. 

La  nature  a  mis  dans  le  cœur  de  chacun 
je  ne  sais  quelle  tendresse  pour  la  patrie  , 
qui  a  fait  de  tout  temps  comme  une  espèce 
de  piété  et  de  religion  parmi  les  hommes. 
On  s'intéresse  à  ce  qui  la  regarde,  on  sent 
qu'on  lui  appartient,  on  est  touché  de  ses  per- 
tes et  de  ses  disgrâces,  on  se  réjouit  de  ses 
prospérités  ,  on  n'épargne  ni  bien ,  ni  repos, 
ni  vie  même,  lorsqu'il  s'agit  de  son  salut  ou 
de  sa  gloire;  soit  qu'un  instinct  secret  nous 
porte  à  tout  donner  pour  celle  qui  nous  a 
donné  la  naissance,  soit  qu'un  mélange  d'in- 
térêts et  une  union  de  fortunes  lie  les  parti- 
culiers avec  le  public,  soit  que  la  providence 
divine  ait  voulu  entretenir  la  charité  parmi 
les  hommes,  par  le  commerce  des  secours  et 
des  assistances  mutuelles  qu'ils  se  rendent. 

Si  l'amour  delà  patrie  terrestre  et  les  droits 
de  la  société  civile  sont  des  devoirs  si  forts 
et  si  indispensables,  quelle  doit  être  l'union 
des  chrétiens,  qui  sont  les  domestiques  de 
Dieu  et  les  citoyens  de  la  Jérusalem  céleste 
(Ephes.t  II),  je  veux  dire,  de  l'Eglise,  bâtie 
sur  le  fondement  des  prophètes  et  des  apô- 
tres, et  dont  Jésus-Christ  est  la  pierre  angu- 
laire? C'est  dans  son  sein  que  nous  sommes 
devenus  enfants  de  Dieu,  par  une  renaissance 
spirituelle.  C'est  par  elle  que  nous  avons  élô 
dépouillés  du  vieil  homme  et  revêtus  du  nou- 
veau, créés  dans  la  justice  et  dans  la  sainteté 
de  la  vérité.  C'est  par  la  bouche  de  ses  mi- 
nistres que  nous  avons  entendu  ces  paroles 
de  vie  éternelle  qui  ont  formé  Jésus-Christ 
en  nous.  C'est  de  sa  main  que  nous  avons 
reçu  le  corps  et  le  sang  de  son  Epoux.  C'est 
par  elle  que  nous  sont  communiqués  tous 
les  trésors  de  la  sagesse,  de  la  science  et  de 
la  charité  de  Dieu. 

Puis  donc  que  nous  lui  appartenons  par 
tant  de  litres,  et  que  nous  avons  reçu  tant 
de  grâces  d'elle,  s'il  nous  reste  tant  soit  peu 
de  foi  dans  l'esprit,  tant  soit  peu  de  religion 
dans  le  cœur,  pouvons-nous  vivre  dans  cette 
honteuse  indifférence  où  nous  vivons  pour 
l'Eglise?  Jésus-Christ  s'est  employé  unique- 
ment pour  elle,  il  est  venu  la  chercher,  il 
l  a  assemblée  avec  tant  de  soin;  il  l'a  con- 
duite avec  tant  de  sagesse  ,  il  l'a  ensei- 
gnée avec  tant  de  bonté,  il  l'a  enrichie  avec 
tant  do  profusion  ;  il  est  mort  pour  elle  avec 
tant  d'amour  :  et  nous  lui  refusons  un  peu 
de  soin,  unc.raUite  portion  de  nos  biens.  Nous 
vivons  comme  des  étrangers  dans  notre  pa- 


trie, et  comme  des  infidèles  dans  la  foi. 

En  quel  état  sont  les  temples  du  Dieu  vi 
vanl  dans  la  campagne?  On  y  voit  des  églises 
nues  et  désolées,  où  le  déshonneur,  s'il  faut 
ainsi  dire,  se  trouve  joint  à  la  pauvreté, 
pendant  que  vous  ne  croyez  pas  être  logés 
décemment,  si  vous  ne  joignez  à  la  propreté 
le  luxe  et  la  magnificence;;  des  tabernacles 
ou  rompus,  ou  difformes,  ou  mai  ornés,  où 
il  ne  paraît  aucune  trace  de  la  majesté  du 
Dieu  qui  y  réside,  ni  de  la  piété  et  de  la  ré 
vérence  des  hommes  qui  l'y  adorent,  au  lieu 
qu'il  n'y  a  jamais  assez  de  peintures  ou  de 
dorures  dans  vos  cabinets  et  dans  vos  al- 
côves; le  corps  de  Jésus-Christ  consacré 
dans  des  vases,  que  la  longueur  du  temps 
qu'ils  servent,  la  négligence  de  ceux  qui  les 
gardent  ,  la  vilelé  du  métal  dont  ils  son. 
faits  rendent  méprisables,  pendant  que  vos 
buffets  sont  chargés  de  vases  précieux,  où 
la  façon  relève  le  prix  de  la  matière.  Que 
nous  sommes  'éloignés  de  l'esprit  et  de  ia 
dévotion  des  chrétiens  des  siècles  passés  1 
Après  avoir  soulagé  les  nécessités  des  pau- 
vres, qui  sont  les  temples  vivants  du  Saint- 
Esprit,  ils  songeaient  à  la  décoration  des 
églises;  ils  croyaient  ne  pouvoir  pas  mieux 
employer  leur  or  et  leur  argent  qu'à  loger  le 
corps  sacré  de  Jésus-Christ  ;  ils  ne  pouvaient 
voir  l'arche  de  l'alliance  sous  des  lentes  et 
sous  des  masures,  tandis  qu'ils  habitaient 
dans  de  superbes  maisons  et  dans  des  palais 
magnifiques.  Tant  d'églises  richement  do- 
rées, tant  d'ornements  précieux,  tant  de 
vases  fabriqués  avec  tant  d'art  et  de  ri- 
chesse, sont  encore  aujourd'hui  les  glo- 
rieux monuments  des  pieuses  libéralités  de 
nos  pères,  et  les  reproches  muets  de  notre 
tiédeur  et  de  notre  avarice. 

Mais  il  y  a  des  choses  plus  importantes 
que  nous  négligeons,  c'est  le  progrès  de  la 
religion,  c'est  l'augmentation  intérieure  de 
la  foi,  c'est  le  salut  de  nos  frères,  c'est  la 
gloire  de  Jésus-Christ.  Combien  de  chré- 
tiens demeurent  dans  l'esclavage  du  démon, 
que  nous  pourrions  avoir  peut-être  rachetés 
par  une  aumône!  Combien  de  nos  frères, 
dans  des  provinces  éloignées  ,  demeurent 
dans  l'oisiveté,  qui  pourraient  travailler 
avec  succès  dans  la  vigne  du  Seigneur,  si 
vous  leur  donniez  le  moyen  de  s'instruire 
de  leurs  devoirs  et  de  s'acquitter  de  leur  tra- 
vail! Peut-être  direz-vous  :  Nous  remédions 
aux  désordres  que  nous  voyons,  nous  avons 
soin  de  ceux  qui  sont  présents  et  qui  vivent 
avec  nous.  Et  je  vous  répondrai  avec  saint 
Augustin  :  Pensez-vous  que  la  charité  ne 
s'étende  que  sur  ce  qu'elle  voit?  L'Eglise 
n'est-elle  pas  répandue  par  toute  la  terre? 
Pourquoi  divisez-vous  son  unité-9  N'ètes- 
vous  pas  liés  en  esprit  avec  tous  les  chré- 
tiens? Nous  ne  faisons  qu'un  corps;  nous 
n'avons  qu'un  chef;  nous  avons  une  même 
foi;  nos  yeux  ne  se  voient  point,  et  l'on 
peut  dire  en  quelque  façon  qu'ils  se  mécon- 
naissent ;  mais ,  dans  l'unité  du  corps,  ils 
s'entr'aiment.  Si  vous  aimez  Dieu,  si  vous 
avez  dessein  de  le  servir,  vous  ne  regarde- 
rez pas  si  vos  frères  sont  séparés  parla  pre- 
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sence  du  corps;  si  vous  aimez  Jésus-Christ, 
ses  membres  sont  répandus  par  toute  la 
terre;  si  vous  n'en  aimez  qu'une  partie, 
vous  êtes  divisés  ;  si  vous  êtes  divisés,  vous 
n'êtes  pas  dans  le  corps;  si  vous  n'êtes  pas 
dans  le  corps,  vous  n'êtes  pas  dans  le  chef. 
Ce  sont  les  paroles  de  saint  Augustin,  qui 
nous  apprennent  que  les  chrétiens  sont 
obligés  de  se  mettre  en  peine  de  l'instruction 
et  de  la  conversion  de  tous  leurs  frères  ,  et 
qu'ils  ne  doivent  point  resserrer  leur  cha- 
rité à  ceux  qu'ils  voient  ou  qu'ils  connais- 
sent :  comme  si  l'on  était  moins  enfant  de 
l'Eglise  pour  être  éloigné  ;  comme  s'il  y  avait 
un  Jésus-Christ  des  villes  et  un  Jésus-Christ 
des  villages;  comme  si  ceux-là  n'avaient 
pas  plus  besoin  d'être  secourus,  qui  sont 
destitués  de  tout  secours. 

Mais  vous  pouvez  les  secourir  en  la  per- 
sonne de  ceux  que  nous  vous  recomman- 
dons aujourd'hui.  Pour  exciter  votre  cha- 
rité, je  n'ai  qu'à  vous  montrer  qui  sont  ceux 
qui  l'implorent  :  ce  sont  les  prêtres  de 
Jésus-Christ,  vous  savez  quelle  est  la  sain- 
telé  du  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle.  Un 
prêtre  est  un  homme  que  Dieu  a  choisi  et 
destine  lui-même  pour  servir  à  l'accroisse- 
ment de  son  règne  et  à  l'accomplissement 
de  ses  mystères;  il  lui  a  confié  son  Evan- 
gile, comme  au  dispensateur  de  sa  parole  ; 
son  corps  et  son  sang,  comme  au  prêtre  de 
son  sacrifice;  ses  clefs  et  son  tribunal, 
comme  au  ministre  de  sa  justice  et  de  sa 
puissance  spirituelle  :  de  sorte  que  son  état 
l'oblige  à  se  remplir  de  la  vérité,  pour  l'en- 
seigner à  ceux  qui  l'ignorent  ;  à  se  nourrir 
de  Jésus-Christ,  et  à  le  donner  aux  fidèles 
qui  le  demandent  ;  à  se  juger  lui-même,  et 
à  juger  ceux  qui  s'accusent;  à  devenir  saint, 
et  à  sanctifier  les  autres. 

Mais  comme  la  corruption  du  siècle  se 
glisse  dans  les  œuvres  mêmes  les  plus  sain- 
tes, loute  l'Eglise  est  en  prière,  et  tremble 
quand  on  le  consacre.  Est-ce  l'esprit  de  Dieu 
qui  l'appelle?  est-ce  sa  propre  ambition  qui 
le  pousse?  Va-t-il  soutenir  ou  déshonorer 
par  ses  mœurs  la  pureté  de  son  sacerdoce? 
se  conduira-t-il  selon  les  vues  capricieuses 
ou  intéressées  de  son  esprit,  ou  selon  les 
règles  immuables  de  la  loi  de  Dieu?  Va-t-il 
offrir  le  plus  saint  de  tous  les  sacrifices? 
Va-t-il  commettre  le  plus  grand  de  tous  les 
sacrilèges?  Ménagera-t-il  le  sang  d^  Jésus- 
Christ?  Le  versera-t-il  indifféremment,  sans 
éprouver  ceux  qui  en  sont  dignes?  Sera-t-il 
le  défenseur.du  temple  de  Dieu?  En  sera-t-il 
'e  premier  profanateur  ?  L'avancement  de  la 
religion  dépend  de  la  capacité  et  de  la  piété 
des  pasteurs,  et  vous  pouvez  aujourd'hui, 
par  vos  aumônes,  avoir  part  à  l'une  et  à 
l'autre.  L'honneur  des  autels,  le  salut  de 
plusieurs  paroisses,  le  sort  de  Jésus-Christ 
même,  si  je  l'ose  dire,  est  entre  vos  mains; 
et  quand  je  vous  exhorte  à  fournir  à  la  sub- 
stance de  ces  ouvriers  évangéliques,  ce  n'est 
pas  une  contribution  de  grâce  ,  c'est  un  acte 
de  justice  que  je  vous  propose;  c'est  un  tri- 
but que  Jésus-Christ  lève  sur  vous,  et  non 
pas  une  grâce  qu'il  vous  demande. 


-  SERMONS  ET  PA^EGYIUQUES.  001 

L'Ecriture  sainte,  qui  est  la  règle  de  tous 
nos  devoirs,  nous  a  soigneusement  enseigné 
ce  que  nous  devons  aux  prêtres.  Tantôt  elle 
nous  commande  de  les  honorer  et  de  nous 
humilier  devant  eux,  parce  que  Dieu  les  a 
séparés  du  commun  des  fidèics,  et  les  a 
comme  élevés  au-dessus  du  reste  des  hom- 
mes, afin  qu'ils  intercèdent  pour  eux,  qu'ils 
prient  pour  eux,  qu'ils  sacrifient  pour  eux. 
Tantôt  elle  nous  ordonne  de  leur  obéir,  pares 
qu'ayant  la  même  autorité  de  Dieu  sur  les 
âmes  que  les  princes  temporels  ont  sur  les 
corps,  les  peuples  sont  obligés  de  leur  ren- 
dre une  exacte  et  lidèle  obéissance.  Tantôt 
elle  nous  exhorte  à  les  assister  dans  leurs 
besoins,  faisant  comme  une  partie  do  la 
crainte  et  de  l'amour  de  Dieu,  des  bons  of- 
fices qu'on  rend  à  ceux  qui  le  servent.  En- 
fin, elle  nous  enjoint  de  les  nourrir,  afin 
qu'étant  dégagés  de  tous  les  embarras  des 
soins  et  des  affaires  du  siècle,  ils  puissent 
vaquer  à  la  loi  de  Dieu.  Il  y  a  donc  dans  les 
biens  temporels  comme  une  portion  spiri- 
tuelle que  Dieu  a  destinée  pour  l'entretien 
des  lévites  et  des  prêtres.  Il  a  voulu  que 
dans  les  possessions  du  peuple  il  y  eût  un 
héritage  commun,  et  comme  un  fonds  réservé 
pour  la  religion  et  pour  ceux  qui  en  sont  les 
ministres  ;  et  il  est  juste  que,  comme  ils  ser- 
vent à  l'autel,  ils  vivent  aussi  de  l'autel,  et 
que,  comme  ils  sont  destinés  à  la  sanctifi- 
cation des  fidèles,  les  fidèles  aussi  songent  à 
leur  subsistance. 

Or,  si  la  loi  de  Dieu  vous  oblige  à  contri- 
buer à  la  nourriture  des  prêtres,  croyez- 
vous  être  moins  obligés  de  contribuer  à  leur 
sanctification?  Les  offrandes  que  vous  ferez 
pour  nourrir  leurs  âmes  vous  paraissent- 
elles  moins  importantes  que  celles  que  vous 
leur  faites  pour  nourrir  leurs  corps?  Ne 
croyez-vous  pas  qu'il  est  plus  terrible  d'être 
responsables  des  fautes  qu'ils  feront  dans 
leurs  fonctions,  que  des  peines  qu'ils  pour- 
raient souffrir  dans  la  pauvreté  et  dans  la 
misère?  11  n'y  va  de  rien  moins  que  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  confondent  les  droits  divins, 
et  que,  n'ayant  ni  les  lumières  de  la  science, 
ni  l'innocence  des  mœurs,  ils  ne  jugent  sans 
discernement  dans  le  tribunal  de  la  con- 
science, ils  n'intercèdent  sans  crédit  dans 
les  offices  de  la  religion,  ils  n'offrent  sans 
pureté  l'hostie  pure  et  sans  tache. 

Vous  pouvez  arrêter  une  partie  de  ces  dé- 
sordres qui  défigurent  la  face  de  l'Eglise, 
pâr  les  secours  que  vous  donnerez  aux 
prêtres  qu'on  instruit  et  qu'on  éprouve 
dans  ce  séminaire.  C'est  là  qu'on  les  accou- 
tume à  méditer  la  loi  de  Dieu,  à  examiner 
les  principes  de  leur  vocation  avant  que 
d'entrer  dans  les  fonctions  ecclésiastiques, 
et  à  travailler  à  leur  propre  salut  avant  que 
de  travailler  à  celui  des  autres;  c'est  là 
qu'on  leur  fait  voir  que  la  moisson  est 
grande  et  le  nombre  des  ouvriers  est  petit, 
que  la  prêtrise  n'est  pas  un  état  de  repos  et 
d'oisiveté,  mais  un  ministère  de  travail  ei  de 
sollicitude;  et  qu'après  avoir  fait  tout  ce 
qu'on  a  pu,  on  est  encore  serviteur  inutile; 
c'est  là  qu'on  leur  enseigne  qu'un  prêtre 
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ioit  chercher  la  gloire  de  Dieu,  et  non  pas 
ses  commodités  temporelles;  que  le  pasteur 
est  fait  pour  "l'Eglise,  et  non  pas  l'Eglise 
pour  le  pasteur;  et  que  la  conversion  des 
peuples  est  la  véritable  récompense  du  tra- 
vail qu'on  a  eu  à  les  convertir  ;  c'est  là  qu'on 
leur  apprend  à  distribuer  la  parole  de  Dieu 
selon  la  portée  de  ceux  qui  l'écoutent;  à 
s'accommoder  à  la  grossièreté  des  peuples 
par  des  catéchismes  simples,  et  des  instruc- 
tions familières;  à  donner  du  lait  aux  en- 
fants, et  non  pas  des  viandes  solides  qui  les 
chargeraient  au  lieu  de  les  nourrir;  c'est  là 
qu'on  leur  montre  qu'il  ne  faut  pas  endor- 
mir le  pécheur  par  de  fausses  espérances, 
ni  l'effaroucher  par  des  craintes  mal  fon- 
dées ,  ni  le  délier  par  des  réconciliations 
précipitées,  ni  le  lier  par  des  sévérités  in- 
discrètes; c'est  là  qu'on  les  avertit  que  le 
christianisme,  tout  spirilueîet  intérieurqu'il 
est,  a  pourtant  aussi  un  culte  extérieur  et 
sensible,  aGn  que  l'âme  et  le  corps,  qui  dé- 
pendent également  de  Dieu,  lui  rendent  cha- 
cun des  hommages  proportionnés  à  leur 
nature,  et  que  de  là  viennent  ces  cérémonies 
qui  sont  si  édifiantes' et  si  vénérables,  quand 
on  les  fait  avec  gravité  et  avec  décence. 
Enfin  c'est  là  qu'on  leur  fait  connaître  qu'ils 
doivent  avoir  du  respect  pour  tout  ce  qui 
regarde  leur  sacerdoce  ;  ne  trouver  rien  au- 
dessous  d'eux  de  tout  ce  qui  peut  servir  le 
prochain,  et  croire  qu'il  n'y  a  rien  de  petit 
dans  ce  qui  concerne  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  et  la  sanctification  des  âmes. 

Sachez  de  quelle  importance  est  leur  sa- 
lut, et  connaissez  quelle  est  la  dignité  d'une 
âme.  Si  vous  considérez  son  origine,  elle  est 
sortie  de  la  main  de  Dieu;  elle  a  reçu  de 
lui  tout  ce  qu'elle  est.  Il  l'a  faite,  non  pas 
pour  être  une  faible  trace  de  son  pouvoir, 
comme  sont  les  créatures  sans  raison,  mais 
pour  être  une  vive  représentation  de  sa 
connaissance  et  de  sa  sagesse.  Si  vous  con- 
sidérez sa  nature,  c'est  une  substance  invi- 
sible, spirituelle,  immortelle,  qui  porte  en 
soi  l  image  de  son  Créateur,  et  qui  par  le 
privilège  même  de  son  état,  après  avoir  vécu 
dans  le  temps  qui  a  des  bornes  prescrites, 
doit  vivre  dans  l'éternité  qui  n'en  a  point. 
Si  vous  regardez  sa  fin,  elle  est  destinée  à 
glorifier  et  à  adorer  Dieu  éternellement  ; 
aussi  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  peut  l'amu- 
ser; mais  Dieu  seul  est  capable  de  la  rem- 
plir, et  quelque  tranquille  qu'elle  paraisse, 
elle  n'aura  jamais  de  véritable  repos  qu'elle 
ne  soit  rejointe  à  son  principe.  Si  vous  con- 
sidérez enfin  le  prix  qui  a  été  donné  pour 
sa  rançon  ,  vous  trouverez  qu'elle  est  le 
fruit  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  le  prix 
.le  son  sang  ,  et  comme  une  créature  nou- 
velle du  monde  nouveau  dont  il  est  le  Créa- 
teur et  le  Rédempteur. 

Elle  est  l'ouvrage  de  Dieu,  jugez  de  l'effet 
par  sa  cause  ;  elle  est  l'image  de  Dieu,  jugez 
de  ce  qu'elle  est  par  ce  qu'elle  représente  ; 
elle  est  faite  pour  aimer  Dieu  ,  jugez  de  sa 
dignité  par  son  emploi;  elle  est  le  prix  du 
sang  et  de  la  mort  d'un  Dieu,  jugez  de  ce 
ou'elle  vaut  par  ce  qu'elle  coûte.  Rien  n'est 


plus  noble,  et  rien  pourtant  n'est  plus  né- 
gligé que  les  devoirs  à  l'égard  des  âmes;  ois 
les  séduit  par  les  erreurs,  on  les  empoisonne 
par  la  flatterie  on  les  blesse  par  les  scan- 
dales, on  les  tue,  tantôt  par  de  mauvais  con- 
seils, tantôt  par  de  mauvais  exemples;  on 
les  livre  à  leurs  fantaisies,  on  les  entretient 
dans  leur  malice,  on  les  abandonne  à  leur 
ignorance?  on  croit  être  bien  charitable 
quand  on  a  pleuré  sur  les  corps  dont  l'âme 
s'est  retirée,  et  l'on  ne  pleure  pas  sur  une 
âme  qui  s'est  séparée  de  Dieu.  Le  sang  et  la 
nature  ont  plus  de  pouvoir  sur  nous  que  la 
religion  et  la  foi.  La  pauvreté  et  la  mort 
visible  nous  émeuvent,  parce  qu'elles  frap- 
pent nos  sens  ;  les  pauvretés  et  les  morts 
invisibles  ne  l'ont  nulle  impression  sur  nous, 
parce  que  nous  n'en  jugeons  pas  par  les 
principes  de  l'Evangile. 

Qui  pourrait  compter  le  grand  nombre 
d'âmes  qui  périssent  tous  les  jours  faute 
d'instruction?  Figurez-vous  la  plupart  des 
paroisses  de  la  campagne,  comme  des  champs 
stériles  et  sans  culture,  où  l'on  ne  sème,  ni 
ne  moissonne  pour  Jésus-Christ;  où  il  sem- 
ble qu'on  n'est  chrétien  que  par  hasard,  et 
non  pas  par  réflexion;  où  l'on  ne  sait  de  la 
religion  qu'autant  qu'on  en  voit  dans  des 
cérémonies  confuses  et  mal  concertées,  où 
Jésus-Christ  n'est  connu  que  par  son  nom; 
et  où  le  prêtre  et  le  peuple  vivant  également 
dans  le  dérèglement  et  dans  l'ignorance  , 
l'un  incapable  d'enseigner,  l'autre  indifférent 
pour  apprendre  ,  chacun  ignore  la  loi  do 
Dieu,  et  personne  ne  la  pratique.  Combien 
d'âmes  faméliques  et  languissantes,  dans 
cette  disette  de  la  parole  de  Dieu  ,  deman- 
dent du  pain,  et  il  ne  se  trouve  personne  qui 
leur  en  coupe?  combien  d'aveugles^  qui,  sur 
les  pas  d'un  conducteur  éclairé,  auraient 
marché  sûrement  dans  les  voies  de  Dieu, 
tombent  dans  le  précipice  avec  un  aveugle 
qui  les  conduit?  combien  dè  brebis  errantes 
et  dispersées  qu'un  pasteur  soigneux  et  vi- 
gilant, avec  une  douceur  salutaire  ou  une 
discrète  sévérité,  aurait  ramenées  dans  le 
bercail,  loin  de  tout  secours,  sont  enfin 
malheureusement  dévorées?  combien  de  pa- 
ralytiques languissent  et  meurent  sur  les 
bords  de  la  piscine,  faute  d'un  homme  qui 
les  y  jette  lorsque  l'ange  du  Seigneur  remue 
leur  conscience? 

Une  âme  rachetée  du  sang  de  Jesus-Christ 
est  plus  précieuse  que  mille  mondes. ^  Quel 
compte  rendrez-vous  donc  de  tant  d'âmes 
qui  périssent  peut-être  par  votre  avarice? 
peut-être  serez-vous  coupables  de  tant  d'a- 
dorations perdues  ,  de  tant  de  pénitences 
manquées,de  tant  desacrements  mal  reçus  ou 
mal  administrés,  de  tant  d'ignorances  gros- 
sières, si  vous  ne  contribuez  par  vos  cha- 
rités à  remédier  à  ces  désordres.  Vous  êtes 
dans  une  grande  abondance  de  secours  et  de 
grâces,  dans  la  capitale  du  royaume,  aussi 
noble  par  sa  religion  que  par  sa  grandeur 
et  par  ses  richesses.  Les  bénédictions  s'y 
versent  à  pleines  mains;  les  cantiques  du 
Seigneur  y  retentissent  de  toutes  parts  ; 
l'encens  y  lume  sur  mille  autels  ;  le  pur  iro- 
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ment  de  la  parole  de  Dieu  s'y  distribue  sans 
mesure;  le  sang  de  Jésus-Christ  y  coule  à 
ruisseaux,  et  Dieu  s'y  communique,  non- 
seulement  avec  grandeur,  mais  encore  avec 
abondance.  Vous  trouvez  dans  vos  maux 
des  médecins  habiles;  dans  vos  afflictions, 
des  consolateurs  charitables;  dans  vos  éga- 
rements, des  guides  fidèles;  dans  vos  doutes, 
des  directeurs  désintéressés;  dans  vos  con- 
fessions, des  juges  équitables;  dans  vos  be- 
soins, des  intercesseurs  puissants;  dans  vos 
défauts,  des  censeurs  discrets  et  sincères  ; 
dans  vos  oblalions,  des  prêtres  saints  et  irré- 
prochables. L'autorité,  l'instruction,  l'exem- 
ple, tout  soutient  votre  vertu,  tout  éclaire 
votre  raison,  tout  excite  votre  courage.  Le 
ciel  semble  être  fait  pour  vous,  et  Dieu  vous 
traite  comme  des  âmes  choisies,  dont  il  a 
chargé  les  plus  sages  et  les  plus  fidèles  de 
ses  ministres,  et  comme  des  brebis  favorites 
à  qui  le  souverain  Pasteur  a  réservé  ses  plus 
fertiles  pâturages. 

Etes-vous  dignes  de  tant  de  grâces,  si  vous 
n'en  êtes  reconnaissants?  En  êtes-vous  re- 
connaissants, si  vous  n'en  faites  part  à  vos 
îfrères?  Comme  il  y  a  dans  les  biens  tempo- 
rels un  superflu  que  Dieu  commande  de  dis- 
tribuer à  ceux  qui  en  manquent,  il  y  a  de 
même  une  espèce  de  superflu  dans  les  biens 
spirituels,  que  la  justice  et  la  charité  veulent 
qu'on  répande  sur  ceux  qui  n'ont  pas  le  né- 
cessaire. Comme  il  y  a  de  mauvais  riches  qui 
vivent  dans  la  bonne  chère  et  dans  le  luxe, 
sans  donner  aux  pauvres  les  restes  même 
de  leur  opulence;  il  y  a  de  même  une  espèce 
de  mauvais  riches  spirituels  qui  se  trouvent 
dans  l'abondance  des  dons  surnaturels  et 
comme  dans  les  festins  délicieux  de  la  pré- 
dication évangélique,  et  sont  insensibles  aux 
nécessités  des  âmes  qui,  comme  mendiantes 
à  leur  porte,  leur  demandent  les  restes  de 
leurs  dévolions ,  comme  des  miettes  qui 
tombent  de  leur  table. 

Si  ces  réflexions  ne  vous  touchent  pas, 
ayez  au  moins  égard  aux  avantages  qui  vous 
en  reviennent.  Dieu  promettait  dans  l'an- 
cieu  Testament  à  ceux  qui  assistaient  les 
prêtres,  qu'il  ouvrirait  le  ciel  pour  eux,  et 
qu'il  en  ferait  tomber  de  douces  rosées; 
qu'il  rendrait  leurs  vignes  fertiles  et  leurs 
moissons  abondantes;  qu'il  aurait  soin  de 
dissiper  les  orages  et  de  fondre  les  grêles 
qui  menaçaient  leurs  champs;  promesses 
qui  convenaient  à  ce  peuple  grossier  et 
charnel.  Mais  la  loi  nouvelle  nous  enseigne 
que  les  bénédictions  spirituelles  pleuvront 
sur  les  âmes  charitables;  que  leur  aumône 
comme  une  semence  heureuse  qui  tombe 
dans  une  terre  fertile,  portera  le  centuple 
même  en  ce  monde;  que  de  tous  les  sacrifi- 
ces que  ces  prêtres  offriront,  il  y  aura  comme 
une  portion  de  réserve  pour  leur  bienfai- 
teur; qu'ils  leur  rendront  par  leurs  prières 
ce  qu'ils  en  auront  reçu  par  leurs  aumônes; 
et  qu'ils  leur  procureront  l'expiation  de 
leurs  péchés ,  l'augmentation  de  leur  foi 
la  récompense  de  leur  charité  et  la  jouis- 
sance de  la  gloire  que  je  vous  souhaite.  Au 
nom  du  Père.  etc. 


SERMON  XXXÎ. 

SECONDE  EXHORTATION 

Pour  la  bourse  cléricale  de  saint  Nicolas  da 
Chardonnet  à  Paris. 

Honora  Dominum  ex  tola  anima  tua  :  honorifîca  sur 
«erdotes,  et  daillis  partem,  sicut  mandalum  est  libi,  pri- 
•-litiarum. 

Honorez  le  Seigneur  de  toute  votre  âme  :  honorez  ms 
prêtres,  et  donnez-leur  la  part  des  prémices,  comme  la  loi 
vous  L'ordonne  [l'Ecclésiastique,  cliap.  VII). 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Ecriture 
sainte,  qui  est  la  source  de  la  vérité  et  la 
règle  de  nos  devoirs  ,  nous  représente  pres- 
que toujours  l'honneur  que  nous  devons  aux 
prêtres,  avec  celui  que  nous  devons  à  Dieu; 
parce  qu'il  y  a  une  liaison  nécessaire  entre 
Dieu  et  ses  ministres;  et  que  l'intérêt  de  l'un 
est  inséparable  de  celui  des  autres.  Si  je  re- 
garde ce  que  Dieu  fait  pour  eux,  ce  sont  des 
hommes  que  Dieu  choisit  par  sa  miséricorde, 
qu'il  sanctifie  par  sa  grâce,  qu'il  consacre 
par  ses  onctions,  qu'il  conduit  par  sa  provi- 
dence, qu'il  éclaire  par  sa  vérité  et  qu'il  cou- 
ronne par  sa  gloire.  Si  je  regarde  leur  mi- 
nistère à  l'égard  de  Dieu,  ce  sont  des  hommes 
qu'il  a  choisis  pour  servir  à  l'accroissement 
de  son  règne,  à  l'accomplissement  de  ses 
mystères,  à  la  dispensation  de  son  Evangile, 
à  la  conduite  spirituelle  de  sa  famille.  Si  je 
considère  le  soin  qu'il  a  de  leur  honneur; 
tantôt  il  commande  de  s'humilier  en  leur 
présence,  parce  qu'ils  portent  le  caractère 
de  son  royal  sacerdoce  ;  tantôt  il  ordonne 
de  leur  obéir,  parce  qu'ils  sont  les  ministres 
de  ses  volontés  et  de  sa  parole;  tantôt  il  ex- 
horte de  les  assister  dans  leurs  besoins,  parce 
que  les  offices  qu'on  leur  rend,  font  une  partie 
de  sa  religion;  tantôt  il  enjoint  de  .les  nour- 
rir, parce  qu'il  veut  qu'ils  soient  tous  à  lui 
et  qu'ils  soient  dégagés  de  tous  les  embarras 
des  affaires  séculières.  D'où  je  conclus  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  conforme  aux  intentions  de 
Dieu  que  la  miséricorde  qu'on  a  pour  ses 
prêtres;  et  que  rien  ne  lui  déplaît  tant  que 
le  refus  qu'on  fait  de  les  secourir  dans  leurs 
nécessités  ;  parce  que  c'est  manquer  à  l'hon- 
neur qu'on  lui  doit,  que  de  ne  pas  avoir  soin 
de  ses  ministres. 

Il  faut  donc  connaître  la  dignité  du  sacer- 
doce chrétien,  et  remarquer  qu'il  y  a  trois 
qualités  qui  font  toute  la  grandeur  de  Jésus- 
Christ;  celle  de  Rédempteur  des  hommes, 
qu'il  a  acquise  par  l'effusion  de  son  sang; 
celle  de  Juge  des  hommes  qu'il  a  reçue  de 
son  Père,  quand  il  a  été  constitué  juge  des 
vivants  et  des  morts;  celle  de  pontife  et  d'in- 
tercesseur, qu'il  exerce  dans  le  ciel,  exposant 
nos  besoins  et  demandant  miséricorde  pour 
nous.  Ainsi,  selon  ces  différents  états,  il  a 
droit  de  réparer  les  péchés,  de  juger  les  pé- 
cheurs, d'intercéder  pour  les  pécheurs.  Or, 
comme  le  Père  a  donné  tout  pouvoir  à  Jésus- 
Christ  ;  Jésus-Christ  a  donné  tout  pouvoir  au 
prêtre  en  l'établissant  au-dessus  du  reste 
des  hommes  et  lui  donnant  une  puissance 
de  sacrifice,  une  puissance  de  jugement,  une 
puissance  d'intercession.  Par  la  première  le 
prêtre  consacre  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
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Christ;  il  l'offre  sous  les  symboles  mysti- 
ques ,  après  l'avoir  consacré;  et  continue  à 
exercer  sur  la  terre,  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'il  ne  peut  y  exercer  lui-même  en 
cet  état  d'abaissement  et  de  mort  où  il  est 
présenté  sur  nos  autels.  Quoi  de  plus  noble? 
Par  la  seconde  il  est  établi  juge  des  pécheurs  ; 
il  ouvre,  et  il  ferme;  il  lie,  et  il  délie;  il  re- 
lient,  et  il  remet;  et  comme  s'il  était  au- 
dessus  de  toutes  les  faiblesses  de  notre  nature 
mortelle  et  affranchi  de  toutes  les  passions 
humaines,  le  ciel  retient  ce  qu'il  a  retenu  et 
remet  ce  qu'il  a  remis.  Quoi  de  plus  puis- 
sant? enfin  il  intercède  pour  le  peuple  et  se 
mettant  entre  Dieu  et  les  hommes  comme  un 
entremetteur  charitable  et  accrédité,  il  porte 
à  Dieu  les  vœux  ,  les  oblalions  et  les  prières 
des  hommes;  et  rapporte  aux  hommes  les 
grâces  et  les  bienfaits  de  Dieu;  et  par  ces 
offices  mutuels  il  réconcilie  le  ciel  avee  la 
terre.  Quoi  de  plus  honorable? 

Mais  ce  qui  rend  leur  condition  plus  élevée, 
la  rend  aussi  plus  dangereuse  ;  et  je  vois  dans 
leur  propre  grandeur  les  devoirs  qu'elle  leur 
prescrit  et  les  dangers  où  elle  les  expose. 
S'ils  sont  les  préires  du  Dieu  vivant,  ils  doi- 
vent être  au  même  temps  ses  victimes;  s'ils 
offrent  Jésus-Christ  comme  le  sacrifice  de 
leur  main,  ils  doivent  s'offrir  eux-mêmes 
comme  le  sacrifice  de  leur  cœur;  s'ils  sont 
prêtres  parcelle  ordination  extérieure,  qui 
les  attache  au  ministère  des  autels  ,  ils  doi- 
vent être  victimes  par  cette  onction  intérieure 
qui  les  appelle  à  la  destruction  de  leurs  pas- 
sions. S'ils  sont  établis  juges  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  ne  faut-il  pas  qu'ils  soient 
remplis  des  lumières  de  la  science  et  de  la 
doctrine  de  la  vérité;  et  qu'ils  trouvent  eu 
eux  ce  tempérament  de  force  et  de  douceur 
qui  est  si  rare  et  si  difficile;  afin  qu'ils  n'ir- 
ritent pas  les  pécheurs  par  une  sévérité  ex- 
cessive, ou  qu'ils  ne  les  corrompent  pas  par 
une  indulgence  inconsidérée  ;  et  qu'on  puisse 
dire  d'eux  ce  que  saint  Bernard  dit  de  Dieu 
même,  que  sa  force  est  tempérée  par  sa 
douceur  et  sa  douceur  est  soutenue  par  sa 
force?  S'ils  sont  enfin  les  intercesseurs  et  les 
réconciliateurs  entre  Dieu  et  les  hommes, 
comment  s'en  acquitteront-ils  ,  s'ils  ne  sont 
dans  la  charité  de  Dieu,  s'ils  n'ont  de  la  cha- 
rité pour  les  hommes?  Malheur  à  ces  minis- 
tres infidèles,  qui,  n'étant  pas  encore  récon- 
ciliés avec  Dieu,  entreprennent  de  réconcilier 
les  pécheurs  avec  luil  malheur  à  ces  enfants 
de  colère,  qui,  devant  être  les  ministres  ani- 
més des  grâces  du  Dieu  vivant,  ne  sont  eux- 
mêmes  que  des  instruments  morts  ,  par  les- 
quels l'Esprit  de  Dieu  produit  ses  grâces 
pour  la  sanctification  des  autres  et  pour  leur 
propre  condamnation  I 

Combien  voit-on  de  prêtres  dans  les  vil- 
lages et  souvent  même  dans  les  villes,  indi- 
gnes du  sacerdoce  où  ils  se  sont  jetés  préci- 
pitamment et  sans  épreuve;  incertains  de  ce 
qu'ils  doivent  pratiquer  et  de  ce  qu'ils  doivent 
enseigner  aux  autres;  qui  regardent  leur 
vocation,  non  pas  comme  un  ministère  de 
travail ,  mais  comme  un  prétexte  d'oisiveté; 
non  pas  comme  un  emploi  qui  doit  les  sanc- 


tifier, mais  comme  un  métier  qui  doit  les 
nourrir  ;  qui  font  un  trafic  de  la  piété,  et  une 
composition  monstrueuse  d'une  âme  basse 
et  intéressée,  avec  une  dignité  toute  sublime, 
toute  spirituelle,  toute  sainte.  De  là  ,  vient 
qu'au  milieu  de  la  religion  ils  vivent  comme 
des  profanes;  qu'ils  s'approchent  non-seule- 
ment sans  crainte  et  sans  tremblement,  mais 
encore  avec  une  confiance  criminelle,  des 
mystères  effroyables;  et  qu'ils  ne  rapportent 
de  la  fréquentation  des  choses  saintes,  que 
le  mépris  qui  naît  de  la  familiarité  et  de  la 
coutume  qu'ils  ont  de  les  violer.  De  là  vient 
que  prenant  les  vices  des  peuples  qu'ils  con- 
duisent ;  au  lieu  de  leur  communiquer  leurs 
vertus;  déshonorés  par  leurs  dérèglements 
et  par  leur  ignorance,  ils  font  passer  du  mé- 
pris de  leurs  personnes  à  celui  de  leur  di- 
gnité; et  perdant  les  premiers  le  respect 
qu'ils  doivent  à  la  sainteté  de  leur  caractère, 
ils  se  rendent  les  premiers  coupables  des 
mépris  et  des  injures  qu'ils  souffrent  des 
autres. 

Pardonnez  si  je  découvre  ici  une  des  prin- 
cipales plaies  de  l'Eglise  pour  vous  exciter  à 
contribuer  aux  remèdes  nécessaires  pour  la 
guérir.  Vous  pouvez  arrêter  une  partie  de  ces 
désordres  par  les  secours  que  vous  donnerez 
aux  prêlres  qu'on  instruit  et  qu'on  éprouve 
dans  ce  séminaire;  où  on  leur  donne  les  rè- 
gles de  la  discipline,  de  la  régularité  des  cé- 
rémonies, de  l'excellence  de  leur  sacerdoce  ; 
où  l'on  enseigne  Tordre  de  l'instruction  et  de 
la  sanctification  des  fidèles,  ci  cette  tendre 
mais  respectueuse  piété  qu'ils  doivent  avoir 
pour  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  qui  doit 
être  la  fin  de  leur  ministère.  Voilà  quels  sont 
les  motifs  de  la  charité  et  de  l'aumôue  qu'on 
vous  demande. 

Tout  ce  qui  sert  à  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie, tout  ce  qui  le  touche  ou  qui  l'ap.- 
proche  ,  est  devenu  vénérable  à  la  piété  des 
fidèles.  On  contribue  avec  plaisir  à  la  pompe 
extérieure  que  l'Eglise  fait  à  Jésus-Christ 
dans  ce  sacrement.  On  consacre  les  temples 
où  il  réside,  on  pare  les  autels  où  il  repose; 
on  dore  les  tabernacles  où  il  se  cache  ;  on  en- 
richit de  perles  et  de  diamants  les  soleils  où  il 
éclate;  on  revêt  d'ornements  précieux  les 
moindres  des  ministres  qui  le  servent.  L'or 
et  l'azur  brillent  dans  les  lambris  ;  l'aiguille 
et  le  pinceau  travaillent  à  l'envi  à  couvrir 
richement  les  murailles  qui  le  renferment. 
L'encens  et  les  parfums  les  plus  exquis  ex- 
halent autour  de  lui  leurs  douces  fumées. 
Les  cierges  et  les  flambeaux  se  hâtent ,  pour 
ainsi  dire,  de  brûler  et  de  se  consumer  pour 
sa  gloire.  Les  fleurs  semblent  naître  partout 
où  il  passe;  enfin  ,  l'art  et  la  nature;  la  ma- 
gnificence et  la  piété  s'unissent  ensemble, 
pour  former  à  Jésus-Christ  comme  une  es- 
pèce de  ciel  sur  la  terre;  et  pour  faire  voir 
aux  mortels  la  grandeur  et  la  majesté  de  ce 
Dieu  sacrifié  ,  par  l'appareil  et  par  la  pompe 
dont  on  accompagne  son  sacrifice.  Je  loue  la 
piété  libérale  de  nos  pères,  et  celle  des  chré- 
tiens qui  l'imitent  encore  aujourd'hui.  Il  est 
juste,  que  par  ces  dehors  éclatants,  on  montre 
le  respect,  le  zèle  et  la  foi  au'on  a  oour  ce 
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divin  mystère;  qu  on  enrichisse  la  maison 
de  Dieu  des  dépouilles  qu'on  arrache  à  la 
vanilé  du  monde;  et  qu'on  aille  semer  une 
portion  des  richesses  temporelles  en  ces 
lieux,  où  l'on  recueillit  les  biens  spirituels, 
et  le  trésor  des  grâces  célestes. 

Or,  y  a-t-il  rien  de  plus  intimement  uni-à 
Jésus-Christ  que  les  prêtres?  Ils  le  produi- 
sent, ils  le  touchent,  ils  le  gardent,  ils  le  dis- 
tribuent ,  ils  s'en  nourrissent.  Ils  tiennent  à 
Jésus-Christ  par  la  grâce  qu'il  leur  a  faite  de 
les  associer  à  son  sacerdoce,  par  l'autorité 
qu'il  leur  a  donnée  de  renouveler  son  sacri- 
fice ,  par  la  dispcnsation  de  son  corps  et  de 
son  sang  qu'il  leur  a  commise.  Ainsi  la  sain- 
teté d'un  prêtre  lui  est  plus  considérable  que 
la  magnificence  de  sa  maison  et  les  orne- 
ments de  ses  mystères.  La  grandeur  et  la 
dignité  de  son  sacrifice  ne  peut  être  mieux 
honorée  que  par  la  pureté  et  par  l'innocence 
du  sacrificateur.  Les  vases  sacrés  qui  con- 
tiennent Jésus-Christ,  pourraient  être  moins 
précieux  ,  qu'ils  n'en  seraient  pas  moins  vé- 
nérables. Mais  le  prêtre  qui  le  sacrifie  ne 
saurait  jamais  être  assez  saint  ni  assez  pur. 
C'est  à  cela  que  doit  conspirer  toute  la  reli- 
gion des  fidèles;  les  uns  par  leurs  instruc- 
tions; les  autres  par  leurs  exemples;  ceux-là 
par  leurs  conseils;  ceux-ci  par  leurs  Yœux 
et  par  leurs  prières  ;  et  tous ,  quand  il  en  est 
besoin,  par  leurs  charités  et  parleurs  au- 
mônes. Quel  moyen  plus  sûr  pour  sanctifier 
les  richesses  et  quel  plus  noble  usage  en 
peut-on  faire?  Heureux  qui  pourrait  aux 
dépens  mêmes  de  sa  fortune,  former  un  prêtre 
tel  que  Dieu  le  demande,  et  procurer  à  Jésus- 
Christ  des  adorations  dignes  du  ministère 
(jU'il  exerce  1 

L'Eglise  qui  sait  l'ordre  de  la  charité  ,  et 
qui  connaît  la  conséquence  de  ses  besoins  , 
a  souvent  donné  ce  qu'elle  avait  de  plus  pré- 
cieux ponr  le  soulagement  des  pauvres  ;  et 
que  ne  ferait-elle  pas  pour  la  sanctification 
des  Prêtres?  Les  Pères  de  l'Eglise  ont  autre- 
fois vendu  les  vases  sacrés  pour  assister  des 
malheureux  dans  leurs  nécessités  pressan- 
tes, ils  ont  cru,  ces  hommes  inspirés  de  Dieu, 
que  l'enrichissement  des  temples  inanimés  , 
et  les  marques  visibles  de  la  piété  envers  les 
mystères,  devaient  céder  à  la  charité  envers 
les  temples  animés  du  Saint-Esprit,  et  les 
membres  vivants  du  Fils  de  Dieu,  pour  les- 
quels ces  mystères  ont  été  opérés  ;  que  le 
culte  visible  et  l'honneur  extérieur  des  sa- 
crements n'était  pas  dans  le  même  degré 
d'obligation,  que  le  soulagement  de  l'homme, 
pour  qui  les  sacrements  sont  institués  ;  que 
l'exercice  nécessaire  de  la  miséricorde  et  de 
la  charité,  était  plus  agréable  à  Dieu  que  la 
magnificence,  quoique  sainte,  dans  la  célé- 
bration de  son  sacrifice  ;  et  qu'en  vain  Jésus- 
Chiist  serait-il  riche  dans  ses  églises,  qui  ne 
sont  que  les  figures  de  son  céleste  palais  , 
s'il  mourait  de  faim  ,  et  s'il  rougissait  de  sa 
nudité  en  la  personne  des  pauvres  qui  sont 
ses  images,  et  d'autres  lui-même  selon  sa 
parole. 

S'ils  ont  eu  tant  de  zèle  pour  des  hommes 
qui  n'étaient  d'aucun  usage  à  l'Eglise,  et  qui 
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semblaient  au  contraire,  lui  être  à  charre 
qu'auraient-ils  fait  pour  des  prêtres  de  Jésus- 
Christ  ,  de  qui  dépend  la  gloire  de  son  nom, 
1  honneur  de  sa  religion  et  le  salut  de  tant 
de  fidèles  ?  Mais  on  n'a  pas  besoin  de  ces  ex- 
cès de  charité.  Je  ne  viens  pas  même  exiger 
de  vous  que  vous  consacriez  au  culte  du  Sei- 
gneur tout  ce  qui  sert  à  voire  grandeur  et  à 
votre  gloire,  et  qu'à  l'exemple  des  filles  d'Is- 
raël, vous  entassiez  aux  pieds  des  prêtres  vo- 
tre or  et  vos  pierreries  ,  pour  faire  serv  ir  les 
dépouilles  de  l'Egypte  à  la  construction  et  à 
1  ornement  du  tabernacle,  j'effaroucherais 
votre  charité,  et  vous  croiriez  avoir  acheté 
trop  cher  la  bonne  œuvre  que  vous  auriez 
faite.  Cherchez  dans  vos  biens  superflus  de 
quoi  fournir  à  la  subsistance  d'un  prêtre  et 
lâchez  d'expier  les  fautes  que  vous  avez 
faîtes  contre  le  respect  que  vous  devez  au 
divin  sacrement;  en  contribuant  à  former 
des  hommes  qui  l'administrent  avec  pureté 
avec  discernement  et  avec  zèle.  ' 

Un  des  principaux  effets  de  l'aumône  chré- 
tienne,  c'est  de  racheter  les  péchés  ,  de  pu- 
rifier les  péchés  ,  de  délivrer  des  péchés.  Soit 
parce  que  la  pitié  que  nous  avons  de  la  mi- 
sère des  autres,  nous  porte  et  nous  accou- 
tume naturellement  à  avoir  compassion  de 
notre  âme  ;  et  que  la  charité  que  nous  leur 
faisons,  nous  sert  à  obtenir  de  Dieu  qu'il 
nous  fasse  miséricorde;  c'est  la  pensée  de 
saint  Grégoire.  Soit  parce  que  l'aumône  que 
les  riches  cachent  dans  le  sein  du  pau- 
vre, prie  pour  eux,  selon  l'expression  de 
1  Ecriture,  afin  que  Dieu  amollisse  la  du- 
reté de  leur  cœur;  soit  enfin  parce  que  les 

biens  étantdevenusparnotre  cupidité  comme 
une  partie  de  notre  substance,  Dieu  récom- 
pense en  quelque  façon  l'effort  qu'il  nous 
faut  faire ,  en  les  donnant  pour  lui  ,  par  la 
facilité  qu'il  nous  donne  de  nous  défaire  de 
nos  passions.  Or,  encore  que  l'aumôïïe  pu- 
rifie et  efface  tout  ;  et  que  la  charité  couvre 
sans  distinction  la  multitude  des  péchés  il 
y  a  pourtant  certaines  espèces  de  charité  qui 
répondent  plus  directement  à  certaines  fau- 
tes. Expiez  vos  vanités  en  secourant  ces  mal- 
heureux que  la  pauvreté  et  la  honte  humi- 
lient. Rachetez  vos  intempérances  en  assis- 
tant ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  satisfaire  aux 
simples  nécessités  de  la  nature.  Réparez  le 
peu  de  respect  que  vous  avez  eu  pour  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  en  lui  nourrissant 
des  ministres  fidèles  qui  l'y  fassent  adorer 
et  qui  l'y  adorent. 

Rien  n'a  tant  besoin  d'être  réparé,  soit  par 
les  justes,  soit  par  les  pécheurs  ,  que  ces  ir- 
révérences et  ces  profanations  qui  se  com- 
mettent tous  les  jours  dans  les  églises  ,  ou 
l'on  entre  sans  réflexion,  où  l'on  demeure 
sans  modestie.  Combien  voit-on  de  chrétiens, 
si  j'ose  les  appeler  ainsi  ,  aller  à  la  messe,' 
moins  par  dévotion  et  par  devoir,  que  pat- 
coutume,  et  par  bienséance  ;  regarder  froi- 
dement et  sans  respect  La  plus  auguste  céré- 
monie de  la  religion  ;  avoir  moins  d'attention 
au  mystère  le  plus  redoutable  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  n'en  ont  à  des  représentations 
de  théâtre;  et  laisser  errer  leurs  censées  et 
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leurs  désirs  vers  les  créatures ,  au  lieu  de  les 
réunir  en  Jésus-Christ  qui  s'immole  sur  les 
autels  ?  Combien  en  voit-on  porter  leur  or- 
gueil jusqu'aux  pieds  de  l'Agneau  qui  s'a- 
néantit dans  l'Eucharistie;  déshonorer  Jésus- 
Christ  dans  le  temps  qu'il  rend  le  plus  grand 
honneur  à  son  Père;  attirer  sur  eux  la  co- 
lère de  Dieu  par  leur  impiété,  lors  même 
que  le  Sauveur  travaille  à  l'apaiser  par  son 
sacrifice  ;  et.  se  faire  un  poison  du  remède  le 
plus  salutaire  et  le  plus  efficuce  du  christia- 
nisme? Combien  voit-on  de  femmes  mondai- 
nes       Mais  pourquoi  représenter  ici  à  des 

âmes  pieuses  des  désordres  dont  elles  ne  sont 
pas  capables  ? 

Il  est  vrai  ;  mais  consultez  votre  con- 
science. Avez-vousaccompli  tous  vos  devoirs 
à  l'égard  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie? 
Combien  de  fois  ,  au  milieu  même  de  vos 
prières  ,  votre  cœur  se  dérobant  tout  à  coup 
comme  à  lui-même  ,  s'esl-il  perdu  dans  des 
knaginations  vaines  et  frivoles  ,  au  lieu  de 
s'attacher  à  ce  seul  objet  de  votre  adoration  ? 
Combien  de  fois  s'est-il  élevé  du  fond  de 
votre  âme  certains  nuages  d'affections  et  de 
distractions  humaines  qui ,  se  mettant  entre 
Jésus-Christ  et  vous  ,  vous  l'ont  fait  perdre 
de  vue ,  tout  présent  qu'il  était  ?  Combien  de 
fois  une  indécente  curiosité,  ou  un  souvenir 
importun  vous  ont-ils  jetés  dans  des  dissipa- 
tions, que  les  soins  et  les  inquiétudes  de  celte 
vie  rendent  presque  inévitables  ;  et  que  notre 
relâchement  ne  rend  que  trop  souvent  volon- 
taires ?  Combien  de  fois ,  au  lieu  de  repré- 
senter à  Dieu  vos  besoins  avec  une  humble  et 
sainte  confiance,  vous  êtes-vous  entretenus 
de  vos  désirs  séculiers  et  de  vos  affaires  do- 
mestiques ?  Enfin  ,  combien  de  fois  vous  êtes 
vous  présentés  à  l'autel  pour  recevoir  ce  pain 
de  vie,  sans  avoir  cette  sainte  ardeur  et  cette 
charité  vive ,  que  Dieu  demande  de  ceux  à 
qui  il  se  donne  par  un  effet  de  sa  charité  et 
de  sa  miséricorde  infinie  ? 

Or,  je  dis  que  le  moyen  le  plus  convena- 
ble pour  expier  ces  irrévérences,  c'est  de 
contribuer  à  la  subsistance  et  à  la  perfection 
de  ceux  que  Dieu  a  élevés  au  ministère  de 
ses  autels,  et  qu'il  a  destinés  pour  être 
comme  les  pères  des  peuples,  les  dépositaires 
de«sa  vérité,  les  dispensateurs  de  ses  sacre- 
ments et  de  sa  parole.  Par  là  vous  achetez 
à  Dieu,  s'il  faut  ainsi  dire,  les  hommages 
qu'ils  lui  rendront  et  qu'ils  lui  feront  ren- 
dre; l'instruction  qu'ils  auront  reçue  et 
celle  qu'ils  donneront  aux  fidèles;  l'applica- 
tion avec  laquelle  ils  adoreront  Jésus-Christ 
et  le  feront  adorer  à  des  âmes  qu'ils  auront 
rendues  vraiment  chrétiennes.  Par  là  vous 
entrez  en  quelque  façon  dans  toutes  les 
fonctions  qu'ils  exerceront,  et  vous  recueil 
lez  heureusement  une  partie  des  fruits  de 
leur  ministère.  Considérez  donc  le  trésor  de 
grâce  que  vous  amassez.  Ce  prêtre  que  vous 
nourrissez  vous  donne  le  moyen  de  vous 
sanctifier  après  s'être  sanctifié  lui-même 
dans  sa  vocation,  et  devient  comme  le  ga- 
rant de  votre  salut  éternel.  Toutes  les  fois 
qu'il  s'offrira  à  Jésus -Christ ,  vous  serez 
comme  uni  avec  lui,  et  vous  aurez  droit  sur 


une  portion  de  son  sacrifice.  Toutes  les  fois 
qu'il  offrira  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  à  son  Père ,  l'offrande  qu'il  fera  en 
partie  pour  vous  sera  accompagnée  de  celle 
que  vous  lui  aurez  faite.  Toutes  les  fois  que, 
levant  les  mains  au  ciel  il  intercédera  pour 
le  peuple,  il  attirera  sur  vous  la  bénédiction 
et  la  miséricorde  de  Dieu,  comme  le  prix  et 
la  récompense  de  votre  aumône.  Toutes  les 
fois  que,  animé  de  l'Esprit  de  Dieu  il  con- 
vertira les  pécheurs  à  la  pénitence,  vous  au- 
rez part  à  l'efficace  que  Dieu  aura  donnée  à 
la  parole  de  l'un  et  à  la  grâce  qu'ii  aura 
donnée  aux  autres. 

Mais  quand  vous  n'y  auriez  pas  tous  ces 
intérêts,  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise  ne  vous  touche-t-elle  pas?  L'avance- 
ment de  la  religion  dépend  de  la  capacité 
et  de  la  piété  des  pasteurs,  et  tous  pouvez 
aujourd'hui  par  vos  aumônes  leur  procurer 
l'une  et  l'autre.  L'honneur  des  autels,  le  sa- 
lut de  plusieurs  paroisses,  le  sang  dé  Jésus- 
Christ,  si  je  l'ose  dire,  est  entre  vos  mains, 
et  quand  je  vous  exhorte  à  contribuer  à  la 
subsistance  de  ces  ouvriers  évangéliques  , 
je  vous  propose,  non  pas  une  charité  de 
bienséance  ,  mais  une  charité  d'obligation 
à  l'égard  de  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  le 
soin  d'annoncer  son  Evangile.  Vous  la 
devez  au  prêtre  souverain  qui  les  a  choisis 
pour  lui ,  vous  la  devez  à  l'Eglise  pour  la- 
quelle ils  travailleront,  vous  la  devez  aux 
pauvres  peuples  de  la  campagne  qui  les  de- 
mandent. 

11  me  semble  que  j'entends  leurs  voix 
plaintives  qui  s'adressent  à  vous  et  qui  vous 
disent  :  Nous  laisserez-vous  sans  secours  et 
serez-vous  impitoyables  pour  nous?  Nous 
ne  demandons  pas  que  vous  nous  envoyiez 
des  aumônes  abondantes,  quelques  besoins 
que  nous  ayons,  nourrissez-nous  un  prêt-e 
et  c'est  assez.  Nous  ne  nous  plaignons  p£s 
du  malheur  des  temps  ni  de  la  stérilité  des 
années,  c'est  la  seule  disette  et  la  seule  faim 
de  la  parole  de  Dieu  qui  nous  afflige.  Lais- 
sez-nous notre  pauvreté,  contribuez  seule- 
ment à  notre  salut.  Nous  ne  vous  envions 
pas  vos  richesses,  ni  même  l'abondance  des 
biens  spirituels  dont  Dieu  vous  comble  tous 
les  jours,  nous  nous  contenions  de  cette  sim- 
plicité et  de  ce  désir  grossier,  mais  sincère 
qu'il  nous  donne  de  nous  sauver.  Il  ne  nous 
faut  qu'un  guide  fidèle  qui  nous  conduise  , 
et  qui,  après  que  nous  aurons  gagné  notre 
pain  à  la  sueur  de  notre  visage,  nous  coupe 
le  pain  spirituel  de  la  parole  de  Dieu.  Chré- 
tiens, ne  rejetez  pas  la  prière  que  vous  font 
des  chrétiens  comme  vous  par  le  lien  de  la 
charité  qui  vous  doit  unir  ensemble,  parle 
soin  que  vous  devez  avoir  du  salut  de  vos 
frères,  par  les  entrailles  de  la  miséricorde 
divine,  par  le  sang  de  Jésus-Christ  répandu 
pour  vous  et  pour  eux.  et  par  l'espérance  des 
récompenses  éternelles  que  je  vous  souha;tOï 
Au  nom  du  Père,  etc 


1005  PAUT.  r.  OEUVRES  ORATOIRES 

SERMON  XXXII. 

TROISIÈME  EXHORTATION 

Faite  à  Paris  pour  les  pauvres  du  Poitou, 
dans  un  temps  de  disette,  au  commence- 
ment des  conversions  des  hérétiques  de  cette 
province. 

Fratres,  qui  parce  seminat,  parce  et  melet,  et  qui  se- 
mblât in  benedictionibus  de  benedictionibus  et  melet. 

Mes  frères,  celui  qui  sème  peu,  moissonnera  peu;  et 
celui  qui  sème  avec  abondance,  moissonnera  avec  abon- 
dance (il  Cor.,  IX). 

Ce  n'est  pas  pour  un  hôpital  chancelant, 
pour  une  fondation  naissante,  pour  une 
communauté  ruinée  que  je  viens  aujour- 
d'hui exciter  votre  charité;  c'est  pour  une 
province  entière  et  pour  tout  un  peuple  dé- 
solé, que  vous  avez  déjà  secouru,  et  qui  dans 
son  extrême  nécessité  implore  encore  une 
fois  votre  assistance.  Si  je  n'avais  à  vous 
représenter  que  des  misères  temporelles,  je 
craindrais  que  vous  ne  fussiez  enfin  rebutés 
des  récits  qu'on  vous  en  a  faits  et  que  je  suis 
chargé  de  vous  en  faire;  mais  la  cause  des 
pauvres  et  celle  de  Jésus-Christ,  l'intérêt  de 
cette  province  et  celui  de  l'Eglise  ne  sont 
presque  qu'une  même  chose.  II  s'agit,  non- 
seulement  d'assister  des  misérables,  mais 
encore  de  nouveaux  convertis,  dont  les  uns 
ont  tout  abandonné  pour  Jésus-Christ,  et  les 
autres  sont  peut-être  sur  le  point  d'aban- 
donner Jésus-Christ,  si  Ton  ne  pourvoit  à 
leur  instruction  et  à  leur  subsistance.  Ce 
qui  fait  que  je  viens  vous  exhorter  avec 
confiance  à  redoubler  la  charité  que  vous 
avez  pour  vos  frères,  et  le  zèle  que  vous 
devez  avoir  pour  la  religion,  et  vous  dire 
que  vous  n'eûtes  jamais  d'occasion  plus  fa- 
vorable de  semer  et  de  recueillir  le  fruit  de 
vos  aumônes.  Pour  rendre  cet  entretien  plus 
édifiant  et  plus  utile,  je  parcourrai  les  ins- 
tructions principales  que  l'Apôtre  donnait 
autrefois  aux  Corinthiens  dans  une  pareille 
rencontre,  afin  que  vous  soyez  touchés  de  ces 
paroles  apostoliques. 

Ce  fidèle  ministre  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Evangile,  voulant  tirer  des  chrétiens  de 
Corinthe  un  secours  considérable  pour  les 
pauvres  de  diverses  églises,  leur  enseigne  en 
peu  de  mots  tout  ce  qui  peut  rendre  leur 
charité  plus  louable  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes;  et  pour  leur  donner  une  idée 
de  la  dignité  de  l'aumône  chrétienne,  il  la 
met  au  rang  des  ministères  ecclésiastiques  (II 
Cor.,  IX).  C'était  en  effet  dans  les  premiers 
âges  de  l'Eglise  un  ministère  des  plus  ho- 
norables des  Apôtres,  et  les  disciples  se 
chargeaient  des  distributions  comme  d'un 
office  de  religion.  Ils  croyaient  que  les  biens 
consacrés  par  la  charité  ne  devaient  être 
administrés  que  par  des  personnes  sacrées  ; 
(jueceux  qui  étaient  les  dispensateurs  des  mi- 
séricordes de  Dieu,  devaient  l'être  aussi  des 
miséricordes  des  hommes  ;  que  les  mêmes 
mains  qui  bénissaient  les  peuples,  devaient 
les  assister  dans  leurs  nécessités;  que  c'était 
une  espèce  de  sacrement  que  l'aumône,  où 
Dieu  était  caché  sous  la  figure  du  pauvre, 
et  que  ceux  qui  nourrissaient  les  fidèles  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  devaient 
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aussi  nourrir  Jésus-Christ  en  la  personne  des 
pauvres  de  la  substance  et  des  charités  des 
fidèles. 

Ces  chrétiens  regardaient  aussi  l'aumône 
comme  une  partie  de  leur  vocation.  Ils  con- 
sidéraient comme  un  sujet  d'admiration  et 
de  reconnaissance,  que  Dieu  voulût  se  ser- 
vir d'eux  pour  remédier  aux  besoins  et  aux 
misères  de  leurs  frères.  Comme  ils  avaient 
a  leur  égard  la  providence  du  Seigneur  en- 
tre leurs  mains,  ils  ne  lui  étaient  pas  infidè- 
les. Ils  donnaient  non-seulement  avec  joie 
mais  encore  avec  respect.  La  raison  que 
marque  l'Apôtre,  c'est  qu'ils  regardaient  les 
pauvres,  non  pas  comme  des  hommes  mé- 
prisables par  leur  condition ,  exposés  à 
toutes  les  injures  et  à  tous  les  malheurs  de 
la  fortune,  portant  sur  eux-mêmes  la  puni- 
tion de  leur  mauvaise  conduile  ;  mais  comme 
des  saints  choisis  pour  pratiquer  ia  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  et  pour  exercer  la 
miséricorde  des  fidèles;  saints,  dit  saint 
Chrysostome,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  des 
dangers  qui  accompagnent  les  richesses,  et 
quils  sont  patients  par  profession,  doux 
et  modestes  par  bienséance,  et  humbles  par 
nécessité;  attachés  à  leur  salut,  parce  qu'ils 
sont  délachés  du  monde,  et  dépendants  de 
Dieu,  parce  qu'ils  vivent  de  sa  providence. 

Dans  ces  temps  bienheureux  du  christia- 
nisme, on  était  charitable  à  Tenvi  les  uns 
des  autres;  et  c'est  ce  que  l'Apôtre  a  loué 
dans  les  Corinthiens  :  Votre  exemple,  dit-il 
avait  allumé  le  zèle  de  plusieurs  autres  \lbid.) 
Plût  à  Dieu  que.dans  ce  siècle,  où  la  cha- 
rité  est  non-seulement  refroidie,  mais  pres- 
que éteinte;  où  l'on  croit  perdre  le  bien 
qu'on  donne  par  l'aumône,  qui  pourtant  est 
le  seul  que  nous  pouvons  mettre  à  profit 
ou  l'on  a  sur  la  dureté  et  sur  l'avarice  tant 
de  pernicieux  exemples!  plût  à  Dieu,  âmes 
chrétiennes  qui  m'écoutez,  que  prenant  en 
main  le  flambeau  de  la  charité,  vous  rallu- 
massiez dans  tous  les  cœurs  ce  feu  divin 
qui  brûle  dans  les  vôtres  1  En  eûtes-vous 
jamais  une  occasion  pltis  pressante,  que 
celle  que  la  province  de  Poitou  vous  offre 
aujourd'hui. 

Représentez-vous  ces  pays  que  les  grêles 
et  les  sécheresses  ont  désolés,  dont  la  terra 
et  le  ciel  semblent  avoir  conspiré  la  ruine, 
où  l'on  ne  peut  ni  recueillir  ni  même  semer] 
où  l'on  n'a  ni  assislance  pour  le  présent  ni 
ressource  pour  l'avenir,  et  où  la  misère  est 
d'autant  plus  grande,  qu'on  ne  voit  pas  de 
moyen  de  la  soulager,  ni  d'espérance  d'en 
sortir.  Représentez-vous  quarante  paroisses 
dans  la  disette  générale  de  toutes  choses, 
qui  n'ont  pour  toute  nourriture  que  le  pain 
de  douleur  et  l'eau  de  leurs  larmes;  où  ceux 
qui  donnaient  autrefois  l'aumône  sont  obli- 
gés de  la  demander  sans  que  personne  la 
leur  donne,  et  où  tant  de  familles  mal- 
heureuses n'ayant  ni  la  commodité  de  vivre, 
ni  la  force  de  travailler,  ne  peuvent  qu'im- 
plorer votre  secours  pour  dernier  remède. 
Figurez-vous  des  malades  dans  la  dernière 
extrémité,  n'ayant,  pour  soutenir  leur  dé- 
faillance, qu'un  peu  de  pain  capable  de  les 
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étouffer;  mourir  de  faim  plutôt  que  de  ma- 
ladie, pour  aller  rendre  compte  à  Dieu  de 
leur  pati-nce,  et  pour  aller  peut-être  accuser 
votre  insensibilité,  si  vous  refusez  de  les  as- 
sister. Quelle  pitié  de  voir  des  enfants  de 
quatre  mois,  sevrés  par  nécessité,  à  qui  les 
mères  affligées  n'ont  à  donner  pour  tout  ali- 
ment qu'un  peu  de  pain  noir  trempé  dans  de 
l'eau,  perdre  la  vie  presque  aussitôt  qu'ils 
l'ont  reçue;  heureux  de  mourir  dans  un 
âge  innocent,  et  malheureux  d'être  les  vic- 
times de  la  dureté  et  de  l'inhumanité  des 
riches  1 

Au  moins  ,  si  ces  peuples  infortunés 
voyaient  croître  leur  blé,  s'ils  voyaient  mû- 
rir leurs  moissons,  si  le  ciel  favorable  leur 
faisait  entrevoir  les  apparences  d'une  ré- 
colte, quelque  médiocre  qu'elle  pût  être,  ils 
supporteraient  patiemment  leur  pauvreté, 
et  traîneraient  sans  vous  importuner  les 
malheureux  jours  qui  leur  restent.  Mais  la  ri- 
gueur du  dernier  hiver  vient  d'achever  ce 
que  les  accidents  de  l'été  avaient  commencé. 
La  grêle  avait  ravagé  leur  campagne,  et  les 
gelées  l'ont  ruinée,  et  ne  voyant  plus  ni 
d'adoucissements,  ni  de  Gn  à  leur  malheur, 
ils  sont  également  tourmentés  de  la  faim  et 
du  désespoir.  Je  n'exagère  point  ;  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  émouvoir  votre  pitié 
par  des  relations  feintes  et  mal  assurées.  Je 
blesserais  la  vérité  qui  doit  être  inviolable 
dans  mon  ministère,  et  j'offenserais  votre 
charité ,  si  je  croyais  qu'il  fallût  l'exciter  par 
l'artifice  et  par  le  mensonge.  Je  vous  dirai 
simplement,  et  c'est  assez  pour  des  âmes 
aussi  charitables  que  les  vôtres  ;  que  je  vous 
parle  pour  des  pauvres  dans  la  dernière  né- 
cessité, et  qui  meurent  de  faim  ,  si  vous  ne 
les  secourez.  Mais  qu'ils  meurent,  si  Dieu 
leur  prépare  des  récompenses  éternelles,  lui 
qui  est  le  consolateur  et  le  Père  des  pau- 
vres et  des  affligés ,  leurs  âmes  s'envoleront 
dans  le  sein  de  l'éternité  pour  posséder  le 
royaume  des  cieux  qui  leur  appartient 
dès  ce  monde  ,  et  leurs  corps  attendront 
en  repos  la  résurrection  sur  cette  terre 
ingrate,  qui  ne  leur  a  pas  fourni  de  quoi  les 
nourrir. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  tou- 
chant, c'est  le  salut  de  leurs  âmes  qui  est 
en  danger  et  que  vous  pouvez  leur  procu- 
rer. Qui  ne  sait  le  triste  et  déplorable  état 
de  la  province  du  Poitou?  Elle  gémissait 
sous  les  erreurs  de  Calvin,  dont  lui-même 
l'avait  infeetée;  l'homme  ennemi  y  avait 
semé  la  première  zizanie,  et  l'hérésie  qui  y 
avait  pris  naissance,  avait  eu  le  loisir  de  s'y 
fortifier  plus  qu'ailleurs.  Leurs  plus  beaux 
temples  y  étaient  élevés  sur  les  ruines  de 
nos  autels,  et  l'on  eût  dit  que  cette  pro- 
vince, qui  avait  été  comme  le  berceau  de 
l'hérésie,  en  devait  être  le  dernier  refuge  et 
le  dernier  fort.  Mais  Dieu  a  regardé  en  pitié 
ce  pauvre  peuple,  il  a  fait  luire  au  milieu 
des  ténèbres  un  rayon  de  sa  foi  et  de  sa  vé- 
rilé.  Leurs  temples  sont  abattus  ,  et  nos 
églises  repeuplées.  Dairs  les  paroisses  où  il 
y  avait  à  peine  trente  communiants  il  s'en 
trouve  aujourd'hui  plus  de  douze  cents  ;  qua- 


rante mille  convertis  sont  rentrés  dans  lo 
sein  de  l'Eglise  dont  leurs  pères  étaient  sor- 
tis, et  le  reste  paraît  ébranlé. 

Deux  choses  servent  d'obstacle  à  la  soli- 
dité de  la  plupart  de  ces  conversions,  l'igno- 
rance et  la  pauvreté.  L'ignorance  les  em- 
pêche de  connaître  comme  il  faudrait  la  vé- 
rité, et  la  pauvreté  les  tente  de  retourner 
dans  leurs  erreurs.  Il  faut  les  instruire,  il 
faut  les  affermir  dans  leur  vocation,  et  l'un  et 
l'autre  ne  se  peut  faire  que  par  l'aumône.  On 
n'a  pu  tout  d'un  coup  catéchiser  un  si  grand 
nombre  de  néophytes,  le  désir  qu'on  a  eu  de 
les  acquérir  a  fait  qu'on  s'est  hâté  de  les  rece- 
voir. Comme  ils  n'onl  été  ni  élevés  dans  nos 
mystères,  ni  confirmés  dans  leurs  conver- 
sions, ils  sont  demeurés  dans  le  dessein  de 
se  convertir,  et  dans  le  désir  de  se  faire  ins- 
truire. Ils  ont  abjuré  leur  hérésie,  mais  ne 
connaissant  pas  assez  la  doctrine  catholique, 
ils  sont  comme  en  suspens  entre  l'erreur  et 
la  vérité,  n'étant  pourtant  entièrement  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre.  La  moisson  est  grande  et 
les  ouvriers  sont  en  petit  nombre.  Les  pas- 
teurs ne  peuvent  suffire  à  tant  de  soins  et 
de  travaux;  et  si  l'Eglise  a  été  réjouie  de 
celle  multitude  de  gens  qui  se  jetaient  entre 
ses  bras,  elle  s'en  est  enfin  trouvée  comme 
chargée.  Il  faut  entretenir  des  missionnaires 
qui  annoncent  l'Evangile  aux  grands,  avoir 
des  maîtres  et  des  maîtresses  qui  enseignent 
les  principes  du  christianisme  aux  enfants; 
fonder  des  séminaires  dans  les  villes  qui 
sont  comme  le  centre  de  l'hérésie;  répandre 
dans  la  campagne  des  prêtres  zélés  et  des 
filles  dévotes  qui  ne  demandent  qu'à  servir 
à  cette  bonne  œuvre;  mais  tout  demeure  si 
vous  ne  contribuez  de  vos  charités.  Les  dé- 
penses sont  considérables,  sont  utiles,  sont 
nécessaires.  On  en  voit  déjà  les  fruits  en 
quelques  endroits.  Il  s'agit  de  l'instruction, 
et  par  conséquent  du  salut  de  plus  de  trente 
mille  personnes  :  pouvez-vous  avoir  un  mo- 
tif plus  pressant? 

Le  second  obstacle  qui  traverse  leurs  con- 
versions, c'est  la  pauvreté.  Tout  le  monde 
n'a  pas  une  foi  assez  ardente  et  assez  vive 
pour  se  mettre  au-dessus  de  la  nécessité  et 
de  la  misère.  Peu  de  gens  ont  la  résolution 
de  pouvoir  dire,  avec  saint  Paul  :  Je  sais 
souffrir  la  faim,  et  me  passer  de  toutes  choses 
(  Philip. ,  IV  ).  Il  nous  est  bien  aisé  de  pro- 
fesser notre  religion,  au  milieu  des  commo- 
dités de  la  vie;  de  servir  Dieu,  quand  il  ne 
nous  laisse  manquer  de  rien  ,  et  de  le  bénir, 
quand  il  nous  fait  riches,  comme  ces  hommes 
intéressés  et  mercenaires,  dont  parle  le  Pro- 
phète (Zach.,  XI).  Mais  qui  est-ce  qui  peut 
répondre  de  sa  fermeté,  s'il  lui  fallait  perdre 
son  bien  et  sa  fortune  pour  la  religion  ?  Et 
certes,  la  peine  qu'on  a  de  donner  quelque 
petite  somme  pour  ceux  qui  embrassent  la 
foi,  ne  donne  que  trop  lieu  de  croire  qu'on 
ne  donnerait  pas  tout  ce  qu'on  a  pour  la 
conserver. 

Les  pauvres  dont  je  vous  parle  ont  eu, 
pour  la  plupart ,  plus  de  courage,  et  quel- 
ques-uns ont  les  mêmes  prévoyances  hu- 
maines que  nous  aurions.  Les  uns  ont  quitté 
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père  et  mère,  et  ont  renonce  à  tout,  pour 
suivre  Jésus -Christ  et  pour  embrasser  sa 
religion  ,  et  ils  méritent  d  être  assistés  ;  les 
autres  n'osent  le  faire,  et  sont  retenus  par 
la  crainte  de  manquer  de  tout,  et  il  faut 
animer  leur  faiblesse.  Ceux  qui  sont  pauvres 
volontaires,  sont  entre  vos  mains,  et  la 
Providence  divine  vous  charge  de  les  se- 
courir ;  ceux  qui  sont  pauvres  par  leur 
condition  ,  sont  tentés  par  les  promesses 
qu'on  leur  fait,  et  par  les  assistances  qu'on 
leur  donne  avec  abondance,  et  c'est  à  vous 
à  les  fortifier  contre  ces  tentations. 

Les  huguenots  font  des  quêtes  plus  abon- 
dantes que  les  nôtres ,  pour  arrêter  dans 
leur  parti,  par  des  considérations  d'intérêts, 
ceux  que  le  désir  de  se  sauver  leur  enlève. 
Ils  veillent  aux  nécessités  des  particuliers  ; 
ils  s'imposent  eux-mêmes  un  tribut  volon- 
taire, pour  retenir  et  pour  acheter,  s'ils 
pouvaient,  des  sectateurs  de  leur  doctrine , 
et  nous  nous  endormons  ,  nous  épargnons 
et  nos  soins  et  nos  biens.  Faut-il  que  la  cha- 
rité des  catholiques  ne  soit  ni  si  libérale,  ni 
si  empressée  que  celle  des  hérétiques?  Faut- 
il  qu'ils  travaillent  avec  plus  de  zèle  à  arra- 
cher à  Jésus-Christ  des  âmes  qu'il  a  rache- 
tées de  son  sang  que  nous  n'en  avons  à  lui 
en  gagner?  Souflrirons-nous  qu'ils  nous  in- 
sultent, et  que,  doutant  de  la  vérité  de  notre 
foi ,  en  voyant  la  froideur  de  notre  charité, 
ils  disent  avec  quelque  apparence  ,  qu'ils 
sont  le  véritable  troupeau  de  Jésus-Christ , 
puisqu'ils  accomplissent  son  grand  précepte, 
et  qu'ils  s'aiment  les  uns  les  autres?  Quelle 
honte  pour  nous,  si  nous  ménageons  nos 
aumônes  pendant  qu'ils  répandent  les  leurs , 
si  nous  employons  à  la  vanité  des  biens 
qu'ils  ramassent  pour  les  besoins  de  leurs 
frères,  et  si  nous  avons  moins  de  zèle  pour 
étendre  l'empire  de  Jésus-Christ,  qu'ils  n'en 
ont  à  établir  leurs  erreurs?  Ne  puis-je  pas 
vous  dire  ce  qu'ajoute  l'Apôtre  :  Prenez 
garde,  mes  frères,  que  nous,  qui  nous  glo- 
rifions de  vous  prêcher  la  véritable  loi ,  ne 
rougissions ,  et  que  vous  ne  rougissiez  vous- 
mêmes,  qui  vous  glorifiez  de  la  suivre,  en 
voyant  le  peu  de  secours  que  vous  donnez  à 
des  chrétiens  comme  vous. 

Mais  comme  les  besoins  que  je  vous  re- 
présente sont  pressants,  sont  étendus,  de- 
mandent de  la  vigilance  et  du  soin,  l'Apôtre 
marque  trois  conditions  de  l'aumône  :  qu'elle 
soit  prompte,  qu'elle  soit  abondante,  qu'elle 
soit  donnée  avec  joie  et  de  bon  cœur,  dit-il 
aux  Corinthiens  ,  parce  que  toute  aumône 
suppose  nécessité  dans  le  prochain,  et  toute 
nécessité  demande  diligence  de  secours.  Se- 
condement ,  parce  que  l'aumône  est  une 
grâce  et  un  bienfait  que  le  riche  répand  dans 
le  sein  du  pauvre,  et  que  rien  ne  recom- 
mande tant  un  bienfait  que  de  ne  l'avoir 
point  fait  attendre.  Troisièmement ,  parce 
que  l'aumône  étant  le  fruit  de  la  charité,  qui 
est  la  plus  vive  et  la  plus  agissante  des  ver- 
tus ,  elle  doit  être  faite  avec  un  mouvement 
prompt  et  vif,  sans  toutes  ces  délibérations 
que  la  prudence  humaine  inspire  à  des  âmes 
intéressées;  car,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun 


précepte  de  religion  qui  soit  plus  conforme 
aux  règles  de  la  raison  et  de  la  loi  de  la  na- 
ture, il  n'y  en  a  aucun  sur  lequel  on  ail  tant 
cherché  de  détours. 

Les  uns  pensent  que  ce  n'est  pas  une  obli- 
gation de  religion  ,  mais  une  bienséance  et 
un  conseil  qu'il  leur  est  libre  de  pratiquer, 
comme  si  Dieu  avait  abandonné  le  pauvre  à 
sa  mauvaise  fortune  ou  à  la  dureté  du  riche  ; 
les  autres  craignent  d  ôter  le  bien  à  leurs 
enfants  ,  comme  si  Jésus-Christ  ne  devait 
être  compté  pour  rien,  dès  qu'on  a  famille, 
et  si  on  était  dispensé  d'être  chrétien,  dès 
qu'on  estpère.Tantôton  examine  ses  besoins, 
selon  sa  propre  cupidité,  et  non  pas  selon 
les  règles  de  l'Evangile,  comme  si  l'on  était 
le  maître  d'un  bien  dont  on  n'est  que  le  dis- 
pensateur, et  si  l'on  pouvait  se  faire  une  loi 
du  dérèglement  de  ses  désirs  ;  tantôt  on  se 
plaint  des  malheurs  du  temps,  et  l'on  re- 
tranche de  ses  aumônes  ce  qu'on  devrait  plu- 
tôt retrancher  de  ses  vanités  et  de  son  luxe. 
On  se  fuît  excuse  de  tout,  on  aime  à  croire 
que  le  pauvre  n'est  pas  pressé,  on  eraint 
d'entretenir  son  oisiveté,  on  veut  jouir  pen- 
dant sa  vie,  et  l'on  remet  sa  charité  à  quel- 
ques legs  de  son  testament.  Les  gens  de  bien, 
au  contraire ,  donnent  sans  trop  délibérer. 
Pressés  d'une  sainte  et  charitable  impatience, 
ils  préviennent  et  les  besoins  et  les  demandes 
des  pauvres,  et  ne  croient  jamais  assez  tôt 
ni  assez  donner. 

Et  c'est  la  seconde  condition  de  l'aumône 
d'être  abondante.  Parce  que  la  charité  des 
chrétiens  étant  une  imitation  de  celle  de 
Jésus-Christ ,  comme  il  a  donné  jusqu'aux 
dernières  gouttes  de  son  sang  pour  rendre 
sa  rédemption  abondante  ,  ses  disciples  doi- 
vent être  prêts  à  donner  pour  lui  tout  ce 
qu'ils  possèdent.  Ainsi ,  si  vous  êtes  avares, 
car  saint  Paul  nous  apprend  qu'il  y  a  une 
aumône  de  bénédiction  et  une  aumône  d'ava- 
rice (Il  Cor. ,  IX,  5)  ;  si  vous  comptez  avec 
le  pauvre,  si  votre  main  gauche  plaint  ce 
que  donne  votre  main  droite,  c'est-à-dire  si 
vous  refusez  d'un  côté,  parce  que  vous  avez 
accordé  de  l'autre  ;  si ,  jouissant  de  beaucoup 
de  biens,  vous  en  donnez  peu,  si  vous  em- 
ployez à  vos  vanités  plus  que  vous  n'em- 
ployez à  vos  aumônes,  ce  n'est  point  là  la 
charité  de  Jésus-Christ.  De  plus,  tous  les  fi-^ 
dèles  ne  faisant  qu'un  corps,  la  charité  entre 
eux  doit  être  comme  universelle ,  sans  dis- 
tinction de  personne  et  de  pays.  Nous  appar- 
tenons tous  les  uns  aux  autres  :  la  foi  nous 
unit,  malgré  les  lieux  qui  nous  séparent, 
et  les  espaces  de  la  charité  doivent  se  di- 
later, autant  que  l'Eglise  s'est  elle-même 
étendue. 

Car  vous  direz  peut-être  :  II  y  a  tant  de 
nécessités  et  tant  de  besoins  à  Paris  ,  pour- 
quoi porter  si  loin  des  aumônes  que  nous  ne 
pouvons  que  trop  employer  ici  ;  que  les  riches 
de  Poitou  assistent  les  pauvres  de  Poitou  , 
que  nous  importe?  Ames  chrétiennes,  que 
cette  pensée  ne  vous  détourne  point  des  au- 
mônes que  je  vous  propose.  Je  sais  que  dans 
cet  amas  immense  de  peuples  ,  où  toutes 
sortes  de  misères  se  rencontrent,  il  v  a  de 
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quoi  exercer  toutes  sortes  de  miséricordes  ; 
mais  je  sais  aussi  que  tous  les  secours 
abondent  dans  cette  grande  ville.  Les  pas- 
leurs  veillent  pour  l'entretien  de  leurs  bre- 
bis ,  les  paroisses  opulentes  fournissent  à  la 
subsistance  des  misérables  ;  des  mains  cha- 
ritables répandent  des  trésors  entiers ,  des 
mains  fidèles  les  distribuent,  et  c'est  par 
elles  que  coulent  des  sources  inépuisa- 
bles de  charité  dans  tous  ces  stériles  quar- 
tiers ,  ou  régnent  l'affliction  et  l'indigence. 
Mais  pourquoi  n'en  conduirez- vous  pas 
quelque  ruisseau  dans  ces  terres  arides,  qui 
sont  sans  aucune  assistance?  La  foi  doit-elle 
faire  quelque  différence  entre  les  pauvres  de 
la  ville  et  les  pauvres  de  la  campagne?  Faut- 
il  que  ces  derniers  demeurent  misérables, 
parce  qu'ils  sont  dans  une  province  où  vous 
ne  voyez  pas  leurs  misères  ,  et  qu'ils  souf- 
frent sans  être  secourus,  parce  qu'ils  souf- 
frent loin  de  vos  yeux?  Ne  doit-on  pas  es- 
pérer des  secours  de  vous,  si  l'on  n'est  né 
dans  votre  paroisse ,  et  ne  sert-il  de  rien 
d'ère  chrétien,  si  l'on  n'est  votre  compa- 
triote? Quel  soulagement  peuvent-ils  at- 
tendre dans  une  province  où  ceux  qui  pas- 
sent pour  riches  ont  peine  à  se  soutenir,  et 
où  ceux  qui  sont  pauvres  savent  qu'il  n'y  a 
rien  à  espérer?  Ne  raisonnez  donc  point 
comme  des  avares  :  semez  beaucoup,  afin 
de  recueillir  beaucoup  ;  donnez  avec  abon- 
dance et  avec  joie  (I  Cor.,  IX). 

C'est  la  troisième  qualité  que  l'Apôtre  at- 
tribue à  l'aumône;  saint  Chrysostome  en 
donne  deux  raisons.  La  première,  c'est  que 
l'aumône  n'est  pas  tant  instituée  pour  ceux 
qui  la  reçoivent  que  pour  ceux  qui  la  don- 
nent. Les  riches  en  retirent  plus  d'utilité 
que  les  pauvres;  ainsi  ils  doivent  ressentir 
le  plaisir  qu'il  y  a  à  faire  du  bien,  et  les  grâ- 
ces que  Dieu  verse  sur  ceux  qui  le  font.  La 
seconde,  c'est  que  l'amour  des  richesses  est 
si  attaché  à  l'esprit  de  l'homme,  que  sans  un 
secours  particulier  de  Dieu,  il  a  toujours 
naturellement  quelque  répugnance  à  s'en 
défaire.  Ne  voyons-nous  pas  la  peine  qu'on 
a  d'amasser  pour  des  besoins  très-considé- 
rables, des  charités  bien  médiocres?  Quels 
murmures  n'entend-on  pas ,  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  d'y  suffire,  qu'il  se  fait  tous  les  jours 
de  nouvelles  taxes  spirituelles,  que  chaque 
dame  s'enlêtedc  sadévotion,àlaquelle  il  faut 
enfin  que  tout  le  monde  contribue.  Quelles 
sollicitations  ne  faut-il  pas  faire  pour  con- 
voquer ces  sortes  d'assemblées  ?  quelles 
saintes  adresses  ne  faut-il  pas  mettre  en 
usage  pour  faire  contribuer  à  l'établisse- 
ment ou  à  la  perfection  de  quelque  bonne 
œuvre?  Avec  quel  ennui  entend-on  parler 
des  misères  d'autrui  ?  Quelle  joie  n'a-t-on 
pas,  quand  on  peut  tromper  la  vigilance 
d'une  quêteuse? 

Mais  pourquoi  parler  de  ces  désordres, 
dans  un  lieu  où  vous  venez  volontairement 
porter  vos  offrandes?  Il  me  suffit  de  vous 
dire  ce  que  saint  Paul  dit  aux  Corinthiens, 
a  la  fin  de  l'exhortation  qu'il  leur  a  faite  : 
Dieu  est  tout-puissant  pour  vous  combler  de 
toute  grâce,  afin  quayant  tout  ce  qui  vous 


suffit  pour  votre  subsistance,  vous  ayez  de 
quoi  exercer  abondamment  toute  sorte  de  bon- 
nes œuvres,  selon  ce  qui  est  écrit  du  juste,  il 
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que  la  semence  de  vos  aumônes  multiplie, 
et  que  les  fruits  de  votre  justice  croissent 
de  plus  en  plus;  qu'en  secourant  ceux  qui 
embrassent  la  foi  de  Jésus-Christ,  votre  foi 
s'augmente  et  se  fortifie.  Que  les  prières  de 
tous  ceux  que  vous  assistez,  attirent  sur 
vous  les  rosées  des  bénédictions  célestes,  et 
que  Jésus-Christ,  qui  est  l'objet  de  votre 
charité,  en  soit  un  jour  la  récompense.  Au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  etc. 

SERMON  XXXIII. 

EXHORTATION  POUR  LES  PRISONNIERS. 

Faite  dans  Véglise  des  Filles  du  Saint-Sacre- 
ment, l'an  1682. 

Esurivi,  et  non  dedislis  raihi  manducare  •  sitivi  et  no» 
dedistis  mini  potum  :  nudus  eram,  et  non  cooperuisiis 
nie  :  infimes  et  iu  carcere,  et  non  visitastis  nie,  Disce- 
diie  a  me.... 

J'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger,  j'ai 
eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire  ;  j'étais  nu , 
et  vous  ne  m'avez  pas  couvert  ;  malade  et  prisonnier,  et 
vous  ne  m'avez  point  visité  :  Retirez-vous  de  moi  (S.  Alàtth. 
ch.  XXV). 

Ne  vous  étonnez  pas,  âmes  chrétiennes, 
si  je  prends,  en  vertu  de  mon  ministère, 
tout  indigne  et  tout  pécheur  que  je  suis, 
l'autorité  de  Jésus-Christ;  et  si,  faisant  de 
cette  chaire  de  vérité  un  tribunal  de  sa  jus- 
tice, je  prononce  ici  par  avance  l'arrêt  qu'il 
a  dressé  dans  son  Evangile,  et  qu'il  pronon- 
cera peut-être  contre  nous,  lorsqu'il  viendra 
dans  sa  majesté  ,  décider  du  bonheur  ou  du 
malheur  éternel  de  tous  les  hommes.  La  ma- 
tière de  son  jugement  sera  la  miséricorde  ou 
la  dureté  que  nous  aurons  eue  pour  nos  frè- 
res,oupour  mieux  dire,  pour  lui-même, en  la 
personne  de  nos  frères.  L'homme  charitable 
et  l'homme  insensible  seront  dans  l'éternité 
l'objet  de  son  amour  ou  de  sa  haine. 

Il  oubliera  presque  ses  intérêts  pour  ne 
penser  qu'à  ceux  de  ses  créatures.  Pour  les 
péchés  que  vous  aurez  commis  contre  sa 
gloire,  il  trouvera  dans  les  entrailles  de  son 
infinie  miséricorde  de  quoi  les  pardonner^  et 
tirera  sa  gloire  même  de  sa  clémence.  Mais 
pour  les  péchés  que  vous  aurez  commis  à 
l'égard  des  pauvres,  il  trouvera  dans  l'a- 
mour qu'il  avait  pour  eux,  un  fonds  d'in- 
dignation et  de  vengeance  contre  vous,  et 
sa  bonté  même  deviendra  la  source  de  sa 
justice. 

N'ai-je  donc  pas  raison  de  vous  proposer 
aujourd'hui  ces  terribles  paroles  de  l'Evan- 
gile? Jésus-Christ  se  sert  de  tous  les  moyens 
qui  peuvent  exciter  à  la  chprité  nos  âmes 
tièdes  et  endormies.  11  sollicite,  et  nous  de- 
meurons insensibles;  il  exhorte,  et  nous 
sommes  sourds  à  sa  parole  ;  il  commande, 
et  nous  n'avons  ni  fidélité  ni  obéissance;  il 
nous  comble  de  ses  biens,  et  nous  ne  lui 
renduns  pas  les  véritables  actions  de  grâces; 
il  promet ,  et  l'attachement  au  bien  présent 
étouffe  les  espérances  de  l'avenir.  Que  restc- 
t-W ,  sinon  qu'il  menace  de  nous  priver 
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à  jamais  de  ses  bénédictions  et  de  ses  grâces. 
Je  viens  mettre  votre  âme  entre  vos  mains, 
éprouver  quel  est  le  fond  de  votre  con- 
science; tirer  une  marque  de  votre  prédesti- 
nation ou  de  votre  réprobation  ;  vous  repré- 
senter Jésus-Christ  en  la  personne  de  vos 
frères,  ou  comme  votre  Sauveur,  si  vous  les 
assistez,  ou  comme  votre  Juge  si  vous  leur 
refusez  vos  assistances,  et  vous  donner  une 
des  plus  importantes  occasions  d'exercer  sa 
miséricorde,  ou  de  vous  attirer  sa  justice 
par  les  secours  que  vous  donnerez  ou  que 
vous  refuserez  aux  prisonniers  dont  je  dois 
vous  exposer  les  besoins. 

Quand  je  dis  une  des  occasions  de  charité 
les  phis  importantes,  ne  croyez  pas  que  par 
une  pieuse  exagération,  je  veuille  vous  en- 
gager à  des  aumônes  plus  abondantes.  Je 
sais  qu'il  y  a  un  art  de  faire  valoir  les  sujets 
qu'on  traile;  qu'on  s'affectionne  d'ordinaire 
à  ceux  dont  on  parle;  que  la  vertu  qu'on 
loue  passe  toujours  pour  la  plus  louable,  et 
que  la  charité  qu'on  demande  est  toujours 
la  plus  nécessaire  et  la  plus  méritoire.  Mais 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  surprenne  votre  cha- 
rité, et  que  je  veuille  vous  rendre  sensibles 
par  d'autres  endroits  que  par  ceux  dont  je 
suis  touché  1 

Je  dis  donc  que  cetteespèce  de  miséricorde 
qui  regarde  le  soulagement  de  ces  malheu- 
reux qui  languissent  dans  les  prisons,  est  un 
devoir  indispensable  dont  vos  consciences 
sont  chargées,  et  dont  vous  répondrez  de- 
vant le  redoutable  tribunal  de  Dieu. La  prin- 
cipale fonction  de  Jésus-Christ,  dit  le  pro- 
phète, a  été  d'annoncer  aux  captifs  leur 
délivrance,  d'essuyer  leurs  larmes,  et  de  les 
combler  de  joie;  et  Jésus-Christ  s'appliquant 
lui-même  cette  prophétie  dans  son  Evangile, 
enseigna  publiquement  dans  les  synagogues, 
que  l'onction  et  la  marque  de  l'Esprit  de 
Dieu  sur  lui,  c'est-à-dire,  sa  véritable  mis- 
sion était  -d'instruire  les  pauvres,  de  consoler 
ceux  qui  ont  le  cœur  affligé,  et  de  prêcher 
aux  captifs  leur  délivrance  {Luc,  IV,  18). 
D'où  il  s'ensuit,  dit  saint  Chrysostome,  que 
l'esprit  d'un  chrétien  et  sa  fonction  la  plus 
essentielle,  c'est  d'avoir  la  charité  dans  son 
cœur,  et  de  l'exercer  au  dehors  envers  ceux 
qui  souffrent  les  misères  et  les  tribulations 
de  la  vie. 

Il  n'y  a  point  de  condition  exposée  à  tant 
de  sortes  de  souffrances  que  celle  des  pri- 
sonniers. On  leur  a  tout  ôté,  en  leur  étant 
la  liberté  :  on  dirait  qu'ils  sont  déchus  de 
tous  les  droits  de  la  nature ,  parce  qu'ils 
sont  ou  criminels  ou  malheureux;  on  ne  les 
traite  plus  comme  des  hommes.  Tirés  du 
sein  de  leurs  familles  ,  ils  sont  comme  livrés 
à  la  merci  de  l'étranger,  qui  souvent  s'ac- 
coutumant  à  les  voir  souffrir,  et  devenant 
impitoyable  à  force  de  voir  des  objets  de 
pitié,  leur  donne  le  pain  et  l'eau  par  me- 
sure, ou  peut-être,  les  leur  refusant,  pro- 
fite de  leur  affliction  ,  et  s'engraisse  de  la 
faim  et  de  la  soif  de  ces  misérables.  Pri- 
vés des  biens  que  la  fortune  leur  a  fait 
perdre,  ou  dont  la  justice  ne  leur  permet 
pas  de  jouir,  ils  ont  à  peine  de  quoi  se  cou- 


vrir et  de  quoi  reposer  leur  tête,  appesantie 
par  les  chagrins  et  par  les  inquiétudes  que 
leur  donnent  les  peines  qu'ils  souffrent  ou 
celles  qu'ils  appréhendent.  Leurs  corps  , 
courbés  sous  la  pesanteur  de  leurs  chaînes  , 
ou  corrompus  par  les  vapeurs  d'un  air  im- 
pur et  contagieux ,  qu'on  respire  dans  ces 
humides  et  sombres  demeures,  sont  rongés, 
ou  par  les  plaies  qui  s'y  forment ,  ou  par  les 
maladies  qui  s'y  contractent. 

Je  ne  crains  pas,  mesdames,  de  blesser 
votre  imagination  ni  vos  oreilles  délicates. 
Comment  compâtiriez-vous  à  leurs  maux, 
si  vous  n'en  étiez  informées  ?  et  quel  mal- 
heur serait-ce,  si  la  charité  vous  ayant  ici 
assemblées  ,  pour  assister  ces  misérables  , 
vous  n'aviez  pas  même  le  courage  d'ouïr 
parler  de  leur  misères?  La  faim  ,  la  soif,  la 
nudité,  la  maladie  et  la  prison  se  trouvant 
donc  comme  réunies  en  la  personne  de  ces 
pauvres  ,  vous  faites ,  en  les  secourant , 
comme  une  aumône  universelle  ;  vous  ac- 
complissez tout  le  précepte ,  vous  gagnez 
toutes  les  couronnes  de  !a  charité.  Mais 
aussi ,  en  refusant  de  les  assister  selon  vos 
forces,  vous  manquez  tout  d'un  coup  à  tous 
les  devoirs  de  la  miséricorde  chrétienne  , 
vous  blessez  la  charité  de  Dieu  tout  entière  , 
et  vous  méritez  d'être  condamnées  dans  tous 
lés  chefs  de  son  jugement. 

Mais  je  passe  plus  avant,  et  je  dis  que  l'o- 
bligation que  nous  avons  d'assister  cette 
sorte  de  misérables,  est  d'autant  plus  grande, 
que  notre  condition  spirituelle  a  du  rapport 
avec  la  leur,  et  que  nous  avons  besoin  que 
Dieu  fasse  pour  nous  ce  qu'il  nous  commande 
de  faire  pour  eux;  car  qui  sont-ils,  et  que 
sommes-nous?  Ce  sont  des  débiteurs,  des 
criminels,  des  captifs.  Débiteurs  qu'un  exac- 
teur impitoyable  suffoque  à  tous  moments  , 
en  leur  disant  plus  par  ses  cruautés  que  par 
ses  paroles  :  Rendez  ce  que  vous  me  devez 
(Matth, ,  XXVI)  ;  débiteurs  que  les  disgrâces 
de  la  fortune  ou  les  persécutions  de  leurs 
créanciers  ont  peut-être  rendus  insolvables 
contre  les  intentions  des  uns  et  des  autres; 
qui  ont  peut-être  trouvé  dans  l'usure  d'un 
mauvais  riche,  et  la  facilité  d'emprunter,  et 
la  difficulté  de  satisfaire;  qui  payent  peut- 
être  par  leur  patience  la  mauvaise  foi  de 
ceux  qui  leur  doivent  à  eux-mêmes;  qui, 
outre  l'affliction  d'avoir  perdu  le  bien  qu'ils 
avaient ,  ont  encore  le  malheur  qu'où  leur 
demande  le  bien  qu'ils  n'ont  pas,  et  qui, 
bien  loin  d'être  plaints,  étant  punis  de  ce 
qu'ils  sont  pauvres,  gémissent  dans  leurs 
cachots ,  et  y  sont  les  victimes  de  l'intérêt  et 
peut-être  de  la  passion  et  de  l'animosité  de 
ceux  qui  les  retiennent.  Y  a-t-il  rien  de  si 
pitoyable? 

Mais  quand  ils  auraient  mérité  cette  puni- 
tion, quand  ils  auraient  consumé  leur  patri- 
moine dans  l'oisiveté,  dans  le  luxe  et  dans 
la  débauche;  quand  ils  seraient  coupables, 
ne  suffit -il  pas  qu'ils  soient  malheureux, 
pour  être  les  objets  de  la  charité  et  de  la  mi- 
séricorde? N'êtes-vous  pas  vous-mêmes  dé- 
biteurs à  Dieu  de  vos  hommages,  de  votre 
obéissance,  des  affections  de  votre  cœur? 


•S0Î5 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  FLEUITEfl. 


IMG 


Lui  donnez-vous,  par  une  dispensation  cha- 
ritable ,  les  biens  qu'il  vous  a  confiés  par 
une  providence  libérale  ?  Ne  lui  dites-vous 
pas  lous  les  jours,  dans  la  vue  de  vos  pé- 
chés, vous  sentant  redevables  à  sa  justice  ; 
Seigneur,  remettez-nous  nos  dettes?  Croyez- 
vous  vous  être  acquittés  de  toutes  vos  obli- 
gations à  son  égard  ,  et  pourriez-vous  lui 
rendre  compte  de  la  plupart  des  grâces  qu'il 
vous  a  faites?  Comment  donc  espérez- vous 
qu'il  vous  remettra  vos  dettes,  si  vous  n'ai- 
dez au  moins  vos  frères  à  payer  les  leurs , 
et  si  vous  ne  les  soulagez  dans  l'extrémité 
où  i!s  sont  réduits,  et  ne  craignez-vous  pas 
qu'il  vous  abandonne  comme  vous  les  aurez 
abandonnés? 

Ce  sont  des  criminels ,  il  est  vrai  ;  et  ne 
Fêtes-vous  point?  Les  mouvements,  peut- 
être  involontaires  ,  d'une  passion  aveugle  et 
inconsidérée,  les  ont  portés  à  quelques  dés- 
ordres que  les  lois  punissent  ;  mais  n'en 
entretenez- vous  pas  dans  vos  cœurs,  qui 
sont  d'autant  plus  dangereux  que  l'on  les  y 
laisse  impunis?  Pour  avoir  une  fois  failli ,  la 
justice  leur  a  ôlé  la  liberté  de  mal  faire,  et 
vous  ,  vous  conservez  le  droit  de  pécher 
souvent,  et  de  pécher  toujours  ,  malgré  les 
avertissements  et  les  remords  de  votre  con- 
science. Vous  n'avez  pas  répandu  le  sang  de 
vos  frères  ;  mais  combien  de  fois  avez-vous 
flétri  leur  réputation  par  vos  médisances  ? 
Combien  de  fois  avez-vous  troublé  leur  re- 
pos par  vos  inquiétudes?  Combien  de  fois  les 
avez-vous  abandonnés  à  leur  pauvreté,  par 
votre  avarice? 

Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  ces 
hommes  pécheurs  et  vous,  sinon  qu'ils  por- 
tent la  peine  de  leurs  péchés ,  et  que  vous 
en  faites  vos  plaisirs;  qu'ils  en  gémissent, 
et  que  vous  en  triomphez  ;  qu'ils  les  répa- 
rent par  la  pénitence,  et  que  vous  les  aug- 
mentez par  votre  insensibilité ,  et  qu'enfin 
ils  sont  entre  les  mains  de  la  justice  des 
hommes  pour  obtenir  la  miséricorde  de 
Dieu,  au  lieu  que  vous  êtes  peut-être  entre 
les  mains  de  la  justice  de  Dieu,  sans  vous 
mettre  en  peine  d'obtenir  sa  miséricorde? 
Or,  il  n'y  a  point  de  moyen  plus  sûr  pour 
racheter  vos  péchés  que  d'assister  ceux  qui 
détestent  les  leurs.  En  soulageant  leurs  mi- 
sères corporelles,  vous  remédierez  à  vos 
nécessités  spirituelles  ,  vous  leur  donnerez 
lieu  de  faire  plus  tranquillement  leur  péni- 
tence ,  par  des  aumônes  qui  seront  des  dis- 
positions à  la  vôtre;  au  lieu  que  si  vous  les 
abandonnez,  vous  répondrez  à  Dieu  de  leurs 
troubles,  de  leurs  souffrances  et  peut-être 
même  de  leur  désespoir.  Voyez  le  danger  qui 
vous  menace. 

Enfin,  ils  sont  captifs  et  prisonniers;  et  le 
Saint-Esprit  ne  vous  a-t-il  pas  avertis  que 
quiconque  commet  le  péché,  est  esclave  du 
péché?  Y  a-t-il  de  chaîne  plus  pesante 
qu'une  habitude  invétérée?  Votre  avarice, 
votre  ambition,  votre  vengeance,  ne  sont-ce 
pas  des  liens  dont  vous  êtes  comme  envi- 
ronnés? Qu'est-ce  autre  chose  que  la  vie  de 
la  plupart  des  hommes,  qu'une  servitude 
continuelle,  dit  saint  Grégoire?  On  voit  les 


passions  dominer  en  eux  successivement. 
Sont-ils  dégagés  de  l'orgueil?  ils  se  plongent 
dans  l'avarice.  Sont-ils  défaits  de  l'amour 
des  biens  ?  ils  tombent  dans  la  mollesse. 
Ainsi  les  vices  s'entre-poussant  et  tyranni- 
sant ces  esprits  fugitifs,  chacun  à  son  tour, 
ils  ne  sont  pas  plutôt  affranchis  de  l'un,  que 
l'autre  les  reprend  et  les  remet  à  la  chaîne  ; 
ils  changent  de  tyrans,  et  non  pas  d'état  ;  et 
le  dernier  qui  s'en  rend  le  maître  venge  tous 
les  autres  de  l'injure  qu'il  leur  avait  faite, 
en  s'échappant  d  eux.  Si  vous  voulez  que 
Jésus-Christ  soit  votre  libérateur,  si  vous 
désirez  d'entrer  dans  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu,  si  vous  sentez  le  poids  de  vos  pé- 
chés ,  répandez  aujourd'hui  largement  vos 
aumônes.  Souvenez-vous  ,  disait  l'Apôtre, 
des  prisonniers  y  comme  si  vous  étiez  en  pri- 
son vous-même  avec  eux  (Hebr.,  XHI,3). 
La  charité  vous  doit  lier  avec  eux,  et  vous 
devez  leur  aider  à  porter  leurs  chaînes. 
Vous  devez  voir  en  eux  l  image  de  ce  que 
vous  êtes,  sinon  il  est  à  craindre  que  Dieu 
ne  vous  laisse  dans  cette  captivité  spiri- 
tuelle, et  que  vous  ne  soyez  enfin  jetés  dans 
ces  ténèbres  extérieures  ,  si  vous  négligez 
d'exercer  la  miséricorde  à  l'égard  des  mal- 
heureux à  qui  elle  est  la  plus  nécessaire. 

Quelle  calamité  est  comparable  à  celle 
d'un  prisonnier  ,  et  quelles  paroles  assez 
lamentables  pourraient  peindre  assez  vive- 
ment cette  espèce  de  misère  ?  Vous  repré- 
senterai-je  ces  prisons  comme  des  régions 
maudites  ,  où  il  ne  tombe  ni  pluie  ni  rosée, 
où  la  réputation  se  flétrit,  où  se  perdent  les 
espérances  de  la  fortune ,  les  consolations 
de  l'amitié  ,  les  commodités  de  la  vie,  et  le 
repos  même  de  la  conscience  ?  Vous  décri- 
rai-je  ces  cachots,  ou  plutôt  ces  sépulcres 
funestes  où  l'on  enterre  des  hommes  vi- 
vants,  qui  ,  se  voyant  comme  livrés  à  la 
mort,  ou  l'attendent  par  le  supplice,  ou  la 
souhaitent  par  désespoir,  ou  la  souffrent 
déjà  par  leurs  peines?  Vous  représenterai- 
je  ces  hommes  que  la  justice  a  séparés  du 
commerce  du  monde,  qui  sont  comme  échap- 
pés à  la  providence  de  Dieu,  dit  le  Sage 
(Sap.,  XVII,  2),  pour  qui  il  semble  que  le 
soleil  ait  cessé  de  luire,  et  que  la  nuit  ait 
pris  la  place  du  jour;  qui,  dans  une  soli- 
tude affreuse,  ne  s'entretiennent  que  du  re- 
pentir des  crimes  qu'ils  ont  commis,  ou  de 
la  crainte  des  supplices  qu'ils  ont  mérités, 
et  qui ,  n'ayant  pour  toute  nourriture  qu'un 
peu  de  pain  trempé  dans  leurs  larmes  ,  sou- 
tiennent un  reste  de  vie,  pour  se  réserver 
ou  à  la  peine  qu'ils  doivent  souffrir,  ou  à  la  pé« 
niteneequ'ils  doivent  faire?  Vrous  par!erai-je 
des  malheurs  de  leurs  familles  désolées  ,  des 
enfants  qui  pleurent  la  captivité  de  leurs 
pères,  des  pères  qui  pleurent  la  pauvreté  de 
leurs  enfants,  des  mères  qui  ne  peuvent, 
par  leurs  soins,  veiller  sur  la  conduite  de 
Îeur9  filles  ,  des  filles  qui  ne  peuvent,  par 
leur  travail ,  fournir  à  la  subsistance  de 
leurs  mères  ;  quelques  ennemis  qui  leur 
insultent,  peu  d'amis  qui  les  consolent , 
point  de  gens  charitables  qui  les  assistent. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  et  â& 
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particulier  dans  la  condition  des  prison- 
niers, c'est  qu'ils  souffrent  et  qu'ils  ne  peu- 
vent demander  du  soulagement  ;  qu'ils  sont 
nécessiteux  ,  et  que  leurs  nécessités  sont 
cachées  :  il  y  a  tant  de  pauvres  parmi  les 
chrétiens  I  Hélas  1  disons-le  à  la  honte  de 
tant  de  riches  ,  mais  encore  ne  sont-ils  pas 
tout  à  fait  abandonnés.  Ils  ont  la  liberté  de 
promener  leurs  misères  ,  quelque  misérables 
qu'ils  soient  ;  quelque  dureté  qu'on  ait  au- 
jourd'hui, à  force  de  se  plaindre  ils  font  qu'on 
s'attendrit  et  qu'on  les  plaint.  Ils  viennent 
jusqu'aux  pieds  des  autels  interrompre  nos 
vœux  et  nos  prières  pour  exciter  notre  pitié 
en  nous  montrant  leurs  plaies,  ou  nous  ra- 
contant leurs  disgrâces.  Ils  viennent  jusqu'à 
nos  portes,  par  des  cris  pitoyables,  sollici- 
ter notre  charité  et  mendier  nos  aumônes. 
Ils  se  rencontrent  sur  nos  chemins,  où  ils 
étalent  le  débris  de  leurs  corps  blessés  ,  ou 
les  restes  d'une  fortune  malheureuse.  Les 
hôpitaux  sont  toujours  ouverts ,  qui  exha- 
lent par  t  int  d'endroits  les  soupirs  des  lan- 
guissants, qui  montrent  à  qui  veut  le  voir 
l'image  de  tant  de  misères  et  tant  d'infirmi- 
tés différentes.  Tout  cela  est  capable  d'at- 
tendrir les  âmes  les  plus  barbares.  La  com- 
passion que  la  plupart  des  hommes  ont  pour 
le  prochain,  n'est  que  dans  les  sens.  La  lan- 
gueur, la  maladie,  les  plaies,  sont  des  spec- 
tacles qui  louchent  et  qui  vont  des  yeux 
jusqu'au  cœur;  soit  que  la  présence  de  l'ob- 
jet nous  émeuve,  soit  que  nous  ne  puissions 
refuser  ce  ressentiment  à  la  nature,  soit  que 
nous  payions  ce  tribut  à  une  fortune  dans 
laquelle  nous  pouvons  tomber  nous-mêmes, 
nous  ne  pouvons  résister  à  la  compassion 
qui  nous  sollicite  pour  des  misères  qui  nous 
sont  connues. 

Mais  ceux-là  sont  dans  le  centre  de  la 
douleur  et  de  l'amertume  du  cœur,  qui 
souffrent  sans  être  plaints  ,  et  qui  ,  étant 
hors  de  la  portée  de  notre  vue  ,  sont  aussi 
hors  de  la  portée  de  nos  charités,  comme 
sont  les  prisonniers.  C'est  pour  cela  que 
Jésus-Christ  nous  ordonne  expressément  de 
les  visiter  :  J'ai  été  malade  et  en  prison,  et 
vous  ne  m'avez  pas  visité  (Mat th.,  XXV,  kS). 
Il  faut  avoir  pour  eux,  non-seulement  une 
miséricorde  de  tendresse  et  de  compassion  , 
quand  on  est  informé  de  leurs  besoins ,  mais 
encore  une  miséricorde  de  curiosité  et  d'in- 
quiétude pour  les  découvrir.  Ce  n'est  pas 
assez  de  leur  apporter  une  fois  ici  le  tribut 
d'une  aumône  passagère,  pour  se  dispenser 
de  les  secourir  durant  tout  le  cours  de  l'an- 
née ;  il  faut  aller  de  temps  en  temps  recon- 
naître leurs  nécessités  et  leur  rendre  les 
offices  de  piété ,  qu'ils  ne  peuvent  ve- 
nir eux-mêmes  vous  demander.  Ne  croyez 
pas  être  déchargés  de  cette  obligation  ,  par 
le  soin  que  prend  d'eux  un  petit  nombre 
de  dames  chrétiennes  ,  qui  font  revivre  dans 
ces  derniers  temps  le  zèle  et  la  charité  des 
Praxède  et  des  Priscille ,  si  renommées 
dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise  ;  leur 
exemple  vous  condamnera  ,  et  leurs  soins 
ne  justifieront  pas  votre  négligence  devant 
Dieu. 


Moins  vos  âmes  sont  portées  à  la  pitié  , 
plus  vous  devez  les  attendrir,  en  leur  pré- 
sentant les  objets  plus  capables  de  les  tou- 
cher. Ne  consultez  pas  tant  votre  délicatesse, 
entrez  dans  ces  prisons  et  voyez  ce  qui  s'y 
passe.  Vous  ne  croiriez  pas  êlre  bien  logés  , 
si  la  magnificence  des  meubles  ne  répondait 
à  la  grandeur  des  bâtiments.  Il  vous  faut 
des  maisons  d'hiver,  des  maisons  d'été  ,  dit 
le  Prophète  (À?nos,  III).  Voyez  ces  cachots 
inhabitables  et  pourtant  habités  ,  qui,  dans 
un  étroit  espace,  renferment  les  incommo- 
dités de  tous  les  temps,  et  presque  toutes 
les  horreurs  de  la  nature.  Sortez  de  ces  lieux 
parfumés,  où  vous  entretenez  votre  délica- 
tesse ,  venez  respirer  un  moment  cette  mor- 
telle odeur,  qui  vous  fera  souvenir  que  vous 
n'êtes  que  corruption  et  que  pourriture. 
Eloignez-vous  un  peu  de  cette  troupe  de 
flatteurs  qui  vous  environne,  qui  s'étudie  à 
vous  divertir  et  à  vous  complaire  ;  venez 
voir  des  hommes  abandonnés  à  leur  mal- 
heur, pauvres,  sans  qu'aucun  riche  les  as- 
siste ;  malades  ,  sans  médecin  qui  les  gué- 
risse ;  affligés,  sans  ami  qui  les  console,  et, 
ce  qui  vous  paraîtra  plus  déplorable,  igno- 
rants dans  la  loi  de  Dieu,  sans  catéchiste 
qui  les  instruise;  pénitents,  sans  confes- 
seurs qui  les  absolve  ;  prêts  à  marcher  dans 
les  voies  de  Dieu,  sans  guide  qui  les  y  con- 
duise. Jésus-Christ  ne  vous  a  pas  exhcrté 
à  les  secourir  dans  leurs  besoins  ,  mais  à 
les  visiter  dans  leurs  prisons,  sachant  bien , 
dit  saint  Chrysostome  ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  les  voir,  pour  peu  de  piété  ou  d'hu- 
manité qui  vous  reste,  sans  les  plaindre  , 
sans  les  consoler,  sans  les  servir  de  vos  of- 
fices, et  sans  les  assister  de  vos  aumônes. 
Que  le  récit  que  je  vous  fais  aujourd'hui  de 
leurs  nécessités  fasse  nattre  en  vous  le  dé- 
sir d'y  remédier,  et  l'envie  de  les  mieux 
connaître  !  Craignez  que  Dieu  ne  vous  juge 
sur  leur  pauvreté  et  sîir  vos  richesses. 

Vous  vous  trompez  si  vous  croyez  être  les 
maîtres  de  vos  biens,  et  qu'il  vous  soit  per- 
mis de  les  prodiguer  en  dépenses  vaines  et 
superflues.  Si  le  souverain  Juge  vous  de- 
mande compte  de  la  moindre  parole  oisive  , 
pourquoi  ne  vous  le  demandera-t-il  pas  de 
vos  dépenses  inutiles  ?  Si  le  luxe  est  cruel  et 
pernicieux  en  tout  temps,  ne  le  devient-il 
pas  encore  plus  dans  un  temps  où  le  nombre 
des  pauvres  s'est  multiplié,  et  où  les  riches 
mêmes  se  plaignent  que  leurs  richesses  sont 
diminuées? 

Vous  vous  trompez  encore,  si  vous  croyez 
vous  être  acquittés  de  tout  le  commandement 
de  la  charité  par  quelques  légères  aumônes. 
L'Ecriture  sainte  nous  apprend  qu'il  faut 
proportionner  nos  dons  à  nos  biens;  que 
ceux  qui  ont  beaucoup  doivent  donner  beau- 
coup, et  que  la  mesure  de  nos  richesses  doit 
être  celle  de  nos  aumônes.  Donnez  donc 
d'autant  plus  abondamment  que  vous  ne 
possédez  que  le  bien  que  vous  donnez  aux 
pauvres,  parce  que  celui-là  est  employé  pour 
vous,  pour  votre  salut.  Sans  cela,  vous  êtes 
plus  à  plaindre  que  les  pauvres  mêmes,  car 
ils  souffrent  dans  cette  vie  qui  est  passagère. 
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et  vous  vous  privez  de  l'autre  qui'est  éter- 
nelle. 

Jésus-Christ  n'a  jamais  parlé  plus  forte- 
ment que  contre  les  riches  peu  charitables. 
Il  a  voulu  que  leur  damnation  fût  un  article 
de  foi,  et  que  leur  sentence  fût  écrite  en  ter- 
mes formels  dans  son  Evangile,  parce  que, 
fermant  les  entrailles  de  leur  charité  à  leurs 
frères,  comme  dit  saint  Basile,  ils  se  ferment 
celles  de  la  miséricorde  de  Dieu;  et  que,  trai- 
tant si  cruellement  Jésus-Christ  en  la  per- 
sonne des  pauvres,  des  malades,  des  prison- 
niers, ils  témoignent  par  leurs  actions  qu'ils 
aiment  mieux  l'avoir  pour  vengeur  et  pour 
ennemi  que  pour  ami  et  pour  défenseur, 
quand  il  viendra  dans  sa  gloire  juger  tout  le 
monde.  Fasse  le  ciel  que  vous  soyez  du  nom- 
bre de  ceux  à  qui  il  sera  dit  :  Venez,  enfants 
bénis  de  mon  Père,  recevez  le  royaume  qui 
vous  a  été  destiné.  Parce  que  j'ai  eu  faim,  et 
vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et 
vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'étais  nu,  et  vous 
m'avez  revêtu;  j'étais  malade  et  prisonnier,  et 
vous  m'avez  visité, 

SERMON  XXXIV. 

EXHORTATION  FAITE  A  PARIS  POUR  LES  SOEURS 
DE  LA  CHARITÉ. 

Quand  je  fais  réflexion  sur  tant  de  sortes 
oe  besoins,  tous  également  pitoyables  et  tous 
également  pressants,  qui  sollicitent  la  piété 
et  l'assistance  des  fidèles,  j'avoue  que  nous 
ne  pouvons  assez  nous  exciter  les  uns  les 
autres;  et  que,  quelque  bonne  intention  que 
nous  ayons,  nous  suffisons  à  peine,  nous,  à 
prêcher  la  charité,  et  vous,  mesdames,  à 
l'exercer.  Les  pauvres  de  tous  côtés  implo- 
rent le  secours  des  riches  :  ceux  que  la  honte 
cache,  et  ceux  que  la  nécessité  produit;  ceux 
qui  sont  abandonnés  à  la  campagne,  et  ceux 
qui  sont  faiblement  assistés  dans  les  villes. 
Les  hôpitaux  sont  comme  accablés;  les  an- 
ciens tombent  de  leur  propre  poids,  les  nou- 
veaux n'ont  pas  la  force  de  s'élever.  Des 
communautés,  des  séminaires,  des  vierges, 
des  prêtres  de  Jésus-Christ  demandent  d'être 
secourus.  11  sort  du  fond  des  prisons  des  cris 
touchants  et  lamentables.  Il  est  aisé  de  juger 
par  là  que  les  misères  sont  multipliées  et  la 
charité  refroidie;  que  le  monde  est  devenu 
ou  malheureux,  ou  insensible;  et  que  l'E- 
glise a  sujet,  en  voyant  l'état  où  sont  la  plu- 
part de  ses  enfants,  de  gémir,  ou  pour  la 
pauvreté  des  uns,  ou  pour  le  peu  de  pitié  des 
autres. 

Malheur  à  ceux  qui  se  rebutent  de  ces  im- 
portunités  forcées  et  nécessaires,  qui  crai- 
gnent de  tomber  dans  le  besoin  à  force  d'en 
vouloir  retirer  les  autres,  et  qui,  fermant 
leurs  entrailles  à  la  miséricorde  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  frères  en  voyant  tant  de  pau- 
vreté, s'endurcissent  au  lieu  de  s'attendrir, 
et  éteignent  la  charité  par  ce  qui  devrait  la 
rallumer  I  Malheur  à  ceux  en  qui  la  multi- 
tude des  misérables  étouffe  l'abondance  de 
la  miséricorde,  et  qui  deviennent  impitoya- 
bles pour  avoir  devant  leurs  yeux  trop  d'ob- 
jets de  pitié  1  Il  faut  que  nos  soins  s'étendent, 


que  les  espaces  de  noire  cœur  se  dilatent  à 
mesure  que  les  besoins  du  prochain  s'aug- 
mentent. La  charité,  qui,  selon  saint  Paul, 
n'a  point  de  basse  jalousie,  a  pourtant  une 
sage  et  noble  émulation  par  laquelle  elle 
s'efforce  de  suffire  à  tout,  et  voudrait  assister 
tous  les  pauvres  également,  parce  qu'elle  les 
aime  tous  également. 

Mais  comme  il  est  difficile  de  satisfaire  à 
tant  de  devoirs  et  de  remédier  à  des  misères 
différentes ,  nous  vous  les  proposons  séparé- 
ment, afin  de  réveiller  votre  charité  sans 
l'accabler,  et  de  vous  donner  lieu  d'assister 
vos  frères  sans  vous  être  à  charge.  C'est  dans 
cette  vue  que  vous  vous  assemblez  si  fré- 
quemment et  si  utilement,  selon  que  les  né- 
cessités publiques  pressent.  Mais  aujour- 
d'hui, dans  une  seule  espèce  de  charité,  je 
viens  vous  les  proposer  toutes,  vous  deman- 
der comme  une  aumône  universelle,  et  pro- 
curer un  secours  général  à  tous  les  pauvres 
de  Jésus-Christ,  en  secourant  ces  saintes  et 
charitables  filles  qui  les  servent,  et  qui  con- 
sacrent leur  vie  et  leur  santé  pour  celle  de 
tous  les  misérables. 

Vous  le  savez,  mesdames,  et  vous  en  êtes 
sans  doute  déjà  touchées;  renonçant  à  tous 
les  soins  et  à  tous  les  intérêts  domestiques, 
elles  se  sont  fait  comme  un  métier  de  la  cha- 
rité. Elles  ont  trouvé  le  secret  d'être  pauvres 
et  de  faire  pourtant  du  bien  à  tous  les  pau- 
vres. Elles  ont,  comme  Marthe,  avec  une 
sainte  sollicitude,  servi  Jésus-Christ  en  la 
personne  de  tous  ceux  qui  ont  souffert  com- 
me Jésus-Christ.  Après  avoir  blanchi  dans 
les  pratiques  laborieuses  de  la  miséricorde 
chrétienne,  après  avoir  longtemps  tiré  de 
leur  piété  et  de  leur  courage  dès  forces  que 
l'âge  et  le  travail  ont  épuisées;  plus  confu- 
ses de  n'être  plus  en  état  d'assister  les  au- 
tres que  d'être  forcées  de  demander  qu'on  les 
assiste,  c'est  avec  regret  qu'elles  vous  ten- 
dent aujourd'hui  leurs  mains  usées  dans  les 
ministères  de  la  charité,  pour  recevoir  quel- 
que secours  dans  leurs  infirmités  et  dans 
leurs  misères. 

Les  saints  Pères  nous  enseignent  qu'il  faut 
considérer  l'aumône  comme  un  moyen  juste, 
efficace  et  facile  de  nous  sanctifier  dans  lo 
christianisme  :  juste,  parce  qu'il  est  d'obli- 
gation indispensable  pour  les  riches  ;  efficace, 
parce  qu'il  produit  des  effets  de  grâce  pour 
ceux  qui  la  donnent  et  pour  ceux  qui  la  re- 
çoivent; facile,  parce  qu'il  ne  coûte  que 
quelques  biens  extérieurs  et  périssables, 
pour  lesquels  Dieu  rend  des  biens  spirituels 
et  éternels.  D'où  je  conclus  que  vous  ne  sau- 
riez faire  d'aumône  plus  juste  que  celle  que 
je  vous  propose,  parce  qu  elle  a  été  méritée; 
plus  utile,  parce  qu'elle  sera  mieux  em- 
ployée; plus  aisée,  parce  qu'elle  vous  dé- 
charge en  quelque  façon  du  travail  extérieur 
de  la  charité  dont  ces  bonnes  sœurs  se  char- 
gent; et  qu'ainsi  vous  ne  sauriez  faire  un 
meilleur  usage  de  vos  biens.  , 

Que  si  l'aumône  est  une  justice  pour  tous 
les  pauvres,  combien  le  doit-elle  être  davan- 
tage pour  celles  pour  qui  nous  la  deman- 
dons aujourd'hui?  Si  c'est  un  droit  acquis  à 
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la  pauvreté ,  y  a-t-il  une  indigence  plus 
grande  que  la  leur?  Elles  ont  fait  à  Dieu  un 
sacrifice  de  leurs  biens  et  de  leur  industrie, 
et  ne  se  sont  pas  même  réservé  le  travail  et 
le  fruit  de  leurs  propres  mains.  Les  soins 
qu'elles  ont  eu  de  servir  les  pauvres  dès  leurs 
jeunes  ans  ne  leur  ont  pas  permis  d'acqué- 
rir pour  le  temps  des  infirmités  et  de  la  vieil- 
lesse. Sans  s'arrêter  à  ces  précautions  ni  à 
ces  prévoyances  humaines  qu'inspire  la  pru- 
dence de  la  chair,  elles  ont  mis  leur  con- 
fiance en  Dieu  seul;  et  comme  elles  ont  été 
les  instruments  de  sa  providence,  elles  en  ont 
voulu  être  comme  les  sujets.  Vous  les  repré- 
senterai-je  ayant  pour  tout  bien  les  bonnes 
oeuvres  qu'elles  ont  faites,  courbées  sous  le 
poids  des  ans  et  des  fatigues,  trouvant  à  peine 
de  quoi  entretenir  un  reste  de  vie  qu'elles 
ont  consumée  dans  les  hôpitaux,  n'ayant 
d'autre  ressource  que  celle  de  leur  patience , 
ni  d'autre  fonds  que  celui  de  la  piété  publi- 
que? Vous  exposerai-je  les  incommodités  et 
les  dangers  où  elles  sont  dans  leur  retraite? 
une  maison  ouverte  d'un  côté,  chancelante 
de  l'autre;  dont  une  partie  n'est  pas  encore 
habitable,  et  l'autre  est  déjà  ruinée;  où  l'on 
n'a  ni  le  moyen  de  relever  l'édifice  qui  tombe, 
ni  le  moyen  d'achever  celui  qu'on  a  com- 
mencé; et  où  l'on  est  toujours  exposé  aux 
injures  du  temps,  ou  près  d'être  accablé 
sous  des  ruines. 

Mais  encore,  n'ont-elles  pas  mérité  d'être 
assistées  par  les  secours  qu'elles  ont  donnés 
aux  pauvres?  Comme  qui  sert  à  l'autel  a 
droit  de  vivre  de  l'autel,  qui  sert  à  la  charité 
a  droit  de  vivre  de  la  charité.  Quelle  pa- 
roisse ne  les  a  pas  appelées  à  la  pénible  dis- 
tribution de  ses  aumônes?  quel  diocèse  n'a 
pas  ressenti  les  effets  de  leur  charité  vive  et 
agissante?  quel  hôpital  n'a  pas  trouvé  du 
soulagement  dans  leur  adresse  et  dans  leur 
vigilance  ?  dans  quelles  sombres  prisons 
n'ont-elles  pas  porté  les  consolations?  quel- 
les instructions  n'ont-elles  pas  données  aux 
ignorants  de  la  campagne?  quelles  conver- 
sions n'ont-elles  pas  faites  dans  les  lieux  in- 
fectés de  l'hérésie,  mêlant  adroitement  les 
instructions  avec  l'aumône  et  conduisant  à 
la  foi  par  la  charité?  Quelle  injustice  serait- 
ee  donc  de  les  priver  de  la  récompense  de 
leurs  services,  et  qui  pourrait  se  justifier  de 
les  avoir  abandonnées  dans  leurs  nécessités 
extrêmes  ? 

L'aumône  est  un  moyen  des  plus  efficaces 
pour  la  sanctification  des  fidèles;  l'Ecriture 
sainte  est  pleine  des  effets  qu'elle  produit  : 
tantôt  c'est  une  eau  qui  éteint  le  feu  de  nos 
passions,  tantôt  c'est  une  semence  qui  rend  au 
centuple,  tantôt  c'est  la  rançon  des  péchés, 
tantôt  c'est  le  fondement  et  le  gage  de  nos  es- 
pérances. Cependant,  quelque  utilité  qui  en 
revienne,  elle  ne  s'étend  d'ordinaire  qu'à  ce- 
lui qui  reçoit  et  à  celui  qui  donne.  Mais 
l'aumône,  entre  les  mains  de  ces  charitables 
filles,  fructifie  avec  abondance.  C'est  par  ces 
secours  qu'elles  entretiennent  l'esprit  de  leur 
institut  et  qu'elles  s'excitent  aux  exercices 
de  piété;  c'est  par  ces  secours  qu'elles  for- 
ment et  qu'elles  assemblent  des  filles  à  qui 
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elles  donnent  des  leçons  de  miséricorde,  dont 
elles  éprouvent  la  force  et  le  zèle,  pour  les 
rendre  capables  d'entrer  dans  des  ministère» 
de  la  charité,  d'entreprendre  le  travail  que 
les  autres  ne  peuvent  porter,  et  de  succéder  à 
celles  que  l'âge,  les  fatigues  ou  l'infirmité 
ont  mises  hors  d'état  de  continuer  ces  sain- 
tes pratiques. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans 
l'aumône  que  vous  leur  faites,  c'est  que  vous 
achetez  le  ciel  sans  qu'il  vous  en  coûte  au- 
cune peine.  Pourquoi,  dit  saint  Chryso«to- 
me,  Jésus-Christ,  dans  le  jour  redoutable  de 
son  jugement,  ne  condamnera-t-il  que  l'in- 
humanité de  ceux  qui  auront  refusé  d'assis- 
ter les  pauvres?  Est-ce  parce  que  cette  du- 
reté est  presque  inséparable  de  la  cupidité  et 
de  la  possession  des  richesses?  est-ce  que 
Dieu,  plus  touché  des  intérêts  de  ses  créa- 
tures que  des  siens  propres,  ne  trouvera 
rien  de  plus  punissable  que  le  peu  de  soin 
qu'on  aura  eu  de  les  secourir?  est-ce  qu'il  a 
voulu,  par  cette  forme  de  sentence,  tenir  les 
hommes  dans  les  devoirs  de  la  charité  et  de 
l'union  évangélique?  Il  est  vrai,  ajoute  ce 
Père,  mais  c'est  principalement  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  aisé,  qu'on  est  d'autant  plus 
inexcusable,  et  qu'on  mérite  d'autant  plus 
d'être  condamné  qu'on  a  négligé  de  se  servir 
d'un  remède  si  facile,  si  prompt  et  si  salu- 
taire. 

En  effet,  mesdames,  si  je  vous  proposais 
de  ces  austères  vertus  qui  crucifient  la  chair 
et  ses  convoitises,  et  qui  font  comme  une 
séparation  réelle  de  l'âme  et  du  corps;  si  je 
vous  exhortais  d'entrer  dans  un  ennuyeux 
et  difficile  détail  des  infirmités  et  des  misè- 
res humaines,  d'exercer  une  charité  labo- 
rieuse, de  porter  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur,  de  gagner  le  pain  d'autrui  à  la  sueur 
de  votre  visage,  de  procurer  le  repos  des  mal- 
heureux aux  dépens  du  vôtre,  et  de  sacrifier 
votre  vie  au  service  des  prisons  et  des  hôpi- 
taux, vous  trouveriez  dans  votre  condition, 
ou  du  moins  dans  votre  délicatesse,  des  ex- 
cuses et  des  prétextes  pour  vous  en  dis- 
penser. 

Ces  charitables  filles  vous  déchargent  de 
tous  ces  soins  embarrassants;  elles  les  pren- 
nent tous  pour  elles.  Elles  ont  tiré  de  leur 
pauvreté  même  de  quoi  secourir  les  pauvres 
par  leur  travail,  pourquoi  ne  lirerez-vous 
pas  de  votre  abondance  et  de  vos  richesses 
de  quoi  les  assister  elles-mêmes  dans  leurs 
besoins?  Elles  prodiguent  leur  propre  vie, 
pourquoi  ne  ferez-vous  pas  quelque  largesse 
de  vos  biens?  Ainsi  vous  aurez  le  mérite  de 
la  charité  sans  en  avoir  les  difficultés.  Vous 
ferez  ce  que  Dieu  vous  ordonne,  et  vous  ne 
ferez  rien  de  ce  que  la  nature  refuse;  vous 
donnerez,  et  vous  ne  souffrirez  pas;  vous 
sèmerez  sans  peine  en  ce  monde,  et  vous  re- 
cueillerez en  l'autre  les  fruits  de  votre  piété, 
qui  seront  la  paix  et  la  gloire  éternelle. 
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ORAISON  FUNÈBRE 

DE  MADAME  JULIE  -  LUCINE  -  D'ANGENNES  DE 
RAMBOU  LLET,  DUCHESSE  DE  MONTAUSIER  , 
DAME   D'HONNEUR  DE  LA  REINE, 

Prononcée  en  présence  de  madame  Vabbesse  de 
Saint  -  Etienne  de  Reims,  et  de  madame 
Vabbesse  d'Hyères,  ses  sœurs,  en  l'église  de 
Cabbaye  tfHyères,  le  2  janvier  1672. 

Mulierem  forlem  quis  ioveniet?  Proeul  et  de  ultimis 
fini  bu  s  pretium  ejus. 

Qui  trouvera  une  femme  forte  ?  Son  prix  passe  tout  ce 
qui  vient  des  pays  les  plus  éloignés  (Prov.,  XaXI). 

Mesdames  , 

Le  plus  sage  de  tous  les  rois,  éclairé  des 
lumières  de  l'Esprit  de  Dieu,  inspiré  de  lais- 
ser à  la  postérité  le  portrait  d'une  femme 
héroïque,  nous  la  représente  revêtue  de  force 
et  de  bonne  grâce  ,  occupée  à  de  grandes 
choses,  sans  sortir  de  la  modestie  de  son 
sexe  ;  comblée  des  biens  mêmes  de  la  fortu- 
ne, mais  toujours  prête  à  les  répandre  dans 
le  sein  des  pauvres  ;  pénétrée  de  la  crainte 
de  Dieu,  et  convaincue  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines  ;  tirant  sa  gloire  d'une  so- 
lide vertu,  et  non  de  l'éclat  trompeur  d'une 
fragile  beauté;  mourant  avec  un  visage 
tranquille  et  riant  ;  digne  d'être  reçue  dans 
le  ciel,  où  elle  se  présente  accompagnée  de 
ses  bonnes  œuvres,  et  chargée  des  trésors 
d'honneur  et  de  grâce  qu'elle  a  amassés  ; 
digne  enfin  après  sa  mort  des  regrets  et  des 
louanges  de  son  époux,  après  avoir  mérité 
sa  tendresse  et  sa  confiance  pendant  sa  vie. 
Mais  avant  que  de  nous  dépeindre  celte 
femme  forte  et  courageuse ,  il  nous  avertit 
qu'il  esl  difficile  de  la  rencontrer;  il  nous 
en  donne  une  idée,  mais  il  semble  qu'il  n'en 
ait  jamais  trouvé  d'exemple.  Il  la  forme  dans 
son  imagination  ;  et  doutant  qu'elle  se  puisse 
trouver  dans  la  nature,  il  s'écrie  :  Qui  est-ce 
qui  la  trouvera?  Mulierem  fortem  quis  inve- 
ntet  ? 

Mais  celte  haute  vertu  qu'il  a  cherchée 
avec  si  peu  de  succès,  et  dont  il  semble  que 
son  siècle  n'était  pas  capable,  s'est  rencon- 
trée en  la  personne  de  l'illustre  Julie-Lu- 
cine  d'Angennes  de  Rambouillet,  duchesse 
de  Montausier.  Dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
et  de  ses  actions ,  elle  a  exprimé  ce  parfait 
original  par  sa  générosité  naturelle  ,  par  le 
bon  usage  des  biens  et  de  la  faveur;  par  la 
connaissance  de  son  néant  et  de  la  grandeur 
de  Deu,  par  un  aveu  sincère  des  faiblesses 
et  des  vanités  humaines,  par  une  mort  douce 
et  tranquille,  par  le  regret  universel  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connue.  Que  Salomon 
désespère  de  Ja  trouver,  celle  lemme  forte 
et  courageuse  ,  nous  pouvions  nous  vanter 
de  l'avoir  trouvée. 

Mais,  hélas!  ces  pieux  devoirs  que  l'on 
rend  à  sa  mémoire,  ces  prières,  ces  expia- 


lions,  ce  sacrifice,  ces* chants  lugubres  qui 
frappent  nos  oreilles,  et  qui  vont  porter  la 
tristesse  jusque  dans  le  fond  des  cœurs  ;  ce 
triste  appareil  des  sacrés  mystères,  ces  mar- 
ques religieuses  de  douleur  que  la  charité 
imprime  sur  vos  visages,  me  font  souvenir 
que  vous  l'avez  perdue.  Tout  l'éclat  de  sa 
fortune  est  donc  réduit  à  la  célébration  d'une 
pompe  funèbre  1  De  tout  ce  qu'elle  était,  il 
ne  vous  reste  donc  que  celte  funeste  pensée, 
qu'elle  n'est  plus  !  Cette  amitié  même,  et  ce 
nom  de  sœur  que  la  chair  et  le  sang  vous 
rendaient  si  doux,  sont  retournés  dans  leur 
principe,  et  se  sont  perdus  dans  le  sein  de 
la  charité  de  Dieu.  Il  ne  vous  reste  que  le 
déplaisir  de  sa  perte  et  la  mémoire  de  ses 
vertus;  et  vous  ne  pouvez  que  trop  redire 
désormais  les  paroles  de  mon  texte  :  Qui 
trouvera  maintenant  une  femme  forte  ? 

Quand  je  considère  pourtant  que  les  chré- 
tiens ne  meurent  point,  qu'ils  ne  font  que 
changer  de  vie,  que  l'Apôtre  nous  avertit  de 
ne  pas  pleurer  ceux  qui  dorment  dans  le 
sommeil  de  paix  ,  comme  si  nous  n'avions 
point  d'espérance;  que  la  foi  nous  apprend 
que  l'Eglise  du  ciel  et  celle  de  la  terre  ne 
font  qu'un  corps  ;  que  nous  appartenons  tous 
au  Seigneur,  soit  que  nous  mourions ,  soit 
que  nous  vivions,  parce  qu'il  s'est  acquis 
par  sa  résurrection,  et  par  sa  vie  nouvelle, 
une  domination  souveraine  sur  les  morts  et 
sur  les  vivants  :  quand  je  considère,  dis-je, 
que  celle  dont  nous  regrettons  la  mort  est 
vivante  en  Dieu,  puis-je  croire  que  nous 
l'ayons  perdue?  Non,  non,  c'est  assez  pleu- 
rer sa  séparation,  il  est  temps  de  penser  à 
son  bonheur  ;  la  douleur  doit  céder  à  la  foi , 
et  la  compassion  naturelle  doit  faire  place  à 
la  consolation  chrétienne. 

Je  prétends  vous  remettre  aujourd'hui  de- 
vant les  yeux  sa  vie  mortelle,  afin  de  vous 
persuader  de  son  immortalité  bienheureuse. 
Je  veux  retracer  dans  votre  mémoire  les  grâ- 
ces que  Dieu  lui  a  faites,  afin  que  vous 
louiez  la  miséricorde  qu'il  vient  de  lui  faire. 
Autant  de  vertus  qu'elle  a  pratiquées  ,  sont 
autant  de  sujets  de  confiance  en  la  bonté  de 
Dieu,  qui  se  plaît  à  récompenser  ceux  à  qui 
il  inspire  de  le  servir.  Partagez  donc  avec 
moi  les  trois  états  différents  de  sa  vie.  Exa- 
minez sa  sagesse  dans  une  condition  privée, 
sa  modération  dans  les  plus  grandes  digni- 
tés de  la  cour,  et  sa  patience  dans  une  lon- 
gue et  ennuyeuse  maladie.  Admirez  cette 
femme  forte,  qui  résiste  aux  faiblesses  de  son 
sexe  dès  son  enfance,  à  l'orgueil  dans  sa  plus 
grande  élévation,  à  la  douleur  dans  le  temps 
de  son  abattement  et  de  sa  mort  même.  Voilà 
tout  le  sujet  de  ce  discours.  Je  n'ai  besoin  ni 
de  paroles  étudiées,  ni  de  figures  excessives, 
ni  de  louanges  flatteuses.  Je  suis  en  la  pré- 
sence du  Dieu  de  la  vérité  ;  je  parle  à  des 
âmes  pures  «t  sincères,  qui  ont  horreur  du 
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soupçon  mémo  de  la  vanité  et  du  mensonge; 
et  je  vous  propose  les  vertus  d'une  vie  dont 
je  déplore  en  même  temps  la  misère  et  la 
fragilité. 

Si  j'avais  à  parler  devant  des  personnesque 
l'ambition  ou  la  fausse  gloire  attachent  au 
monde,  je  m'accommoderais  à  leur  faiblesse 
et  à  la  coutume  ;  et  relevant  la  naissance  de 
notre  mustre  duchesse,  j'irais  leur  chercher 
dans  l'histoire  ancienne  les  sources  de  la 
noble  famille  d'Angennes,  dont  la  gloire,  la 
grandeur  et  l'ancienneté  sont  assez  connues. 
Je  descendrais  jusqu'aux  derniers  siècles, 
où  l'on  a  vu  tout  à  la  fois  cinq  frères  de  cette 
illustre  maison  ,  trois  chevaliers  des  ordres 
du  roi ,  un  cardinal  et  un  évêque,  tous  am- 
bassadeurs en  même  temps  ,  qui  remplis- 
saient de  l'éclat  de  leurs  vertus  différentes 
pn  sque  toutes  les  cours  de  lE'urope.  Je  leur 
dirais  que  son  aïeule  Julie  Savelli  était  sortie 
d'une  des  plus  anciennes  familles  d'Italie  , 
qu'elle  comptait  des  rois  ,  des  conquérants , 
des  souverains  pontifes  pour  ses  ancêtres  , 
et  trois  de  nos  rois  pour  ses  alliés.  Je  les 
exciterais  après  insensiblement  à  imiter  les 
vertus  de  celle  dont  ils  auraient  révéré  la 
noblesse;  et  faisant  semblant  de  flatter  leur 
vanité,  je  leur  insinuerais  des  exemples  de 
modération  et  de  sagesse. 

Mais  oserais-je,  mesdames,  vous  entretenir 
d'une  gloire  à  laquelle  vous  avez  renoncé? 
Ne  §ais-je  pas  qu'ayant  abandonné  le  monde 
pour  mener  une  vie  plus  sainte  et  plus  ca- 
chée dans  la  retraite,  vous  ne  prélendez  plus 
qu'à  l'honneur  d'être  de  la  famille  de  Jésus- 
Christ?  Il  suffit  de  vous  dire  qu'il  y  a  une 
noblesse  d'esprit  plus  glorieuse  que  celle  du 
sang,  qui  inspire  des  sentiments  généreux, 
et  une  louable  émulation,  et  qui  fait  descen- 
dre,  par  une  heureuse  suite  d'exemples,  les 
vertus  des  pères  dans  leurs  enfants.  La  sage 
celle  d'Angennes  semblait  avoir  recueilli 
Julie  succession  spirituelle;  et  celte  gloire  , 
qui  donne  ordinairement  de  l'orgueil  et  de 
la  fierté,  ne  lui  donna  que  des  sentiments 
modestes  ,  et  des  désirs  ardents  d'assister 
ceux  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  son  se- 
cours. 

Que  si  elle  sut  régler  les  mouvements  de 
son  cœur,  elle  ne  régla  pas  moins  les  mou- 
vements de  son  esprit.  Qui  ne  sait  qu'elle 
fut  admirée  dans  un  âge  où  les  autres  ne 
sont  pas  encore  connues,  qu'elle  eut  de  la 
sagesse  en  un  temps  où  l'on  n'a  presque  pas 
encore  de  la  raison  ;  qu'on  lui  confia  les  se- 
crets les  plus  importants  dès  qu'elle  fut  en 
âge  de  les  entendre;  que  son  naturel  heu- 
reux lui  tint  lieu  d'expérience  dès  ses  plus 
tendres  années  ;  et  qu'elle  fut  capable  de 
donner  des  conseils  en  un  temps  où  les  au- 
tres sont  à  peine  capables  d'en  recevoir?  Une 
si  heureuse  naissance  la  rendit  d'abord  la 
passion  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vertueux 
et  d'élevé  dans  la  cour.  On  se  fit  honneur 
d'avoir  part  en  son  amitié.  Elle  eut  le  bon- 
heur de  plaire  à  des  reines.  Des  princesses 
d'un  mérite  extraordinaire,  des  dames  que 
.a  faveur  élevait  presque  au  rang  des  prin- 
cesses, la  désirèrent  à  l'envi  pour  favorite  ; 


et  telle  fut  son  adresse,  que  sans  user  d'au- 
cun art  indigne  de  son  grand  courage,  elle 
se  conserva  toujours  dans  leur  confidence , 
du  consentement  même  de  celles  qui  au- 
raient pu  la  lui  disputer,  tant  son  esprit 
avait  de  charmes  ,  tant  elle  était  élevée  au- 
dessus  même  de  l'envie  ! 

Quand  la  nature  ne  lui  aurait  pas  donné 
tous  ces  avantages,  elle  aurait  pu  les  rece- 
voir de  l'éducation;  et,  pour  être  illustre  ,  il 
suffisait  d'avoir  été  élevée  par  madame  la 
marquise  de  Rambouillet.  Ce  nom,  capable 
d'imprimer  du  respect  dans  tous  les  esprits 
où  il  reste  encore  quelque  politesse  ;  ce  nom 
qui  renferme  je  ne  sais  quel  mélange  de  la 
grandeur  romaine  et  de  la  civilité  française; 
ce  nom,  dis-je,  n'est-il  pas  un  éloge  abrégé 
et  de  celle  qui  l'a  porté  ,  et  de  celles  qui  en 
sont  descendues?  C'était  d'elle  que  l'admira- 
ble Julie  tenait  celle  grandeur  d'âme,  celte 
bonté  singulière,  celte  prudence  consommée, 
celte  piété  sincère,  cet  esprit  sublime  et  celte 
parfaite  connaissance  des  choses  qui  rendi- 
rent sa  vie  si  éclatante. 

Vous  dirai-je  qu'elle  pénétrait  dès  son  en- 
fance les  défauts  les  plus  cachés  des  ouvra- 
ges d'esprit  et  qu'elle  en  discernait  les  traits 
les  plus  délicats,  que  personne  ne  savait 
mieux  estimer  les  choses  louables,  ni  mieux 
louer  ce  qu'elle  estimait ,  qu'on  gardait  ses 
lettres  comme  le  vrai  modèle  des  pensées 
raisonnables  et  de  la  pureté  de  notre  langue? 
Souvenez-vous  de  ces  cabinets  que  l'on  re- 
garde encore  avec  tant  de  vénération,  où 
l'esprit  se  purifiait,  où  la  verlu  était  révérée 
sous  le  nom  de  l'incomparable  Arténice,  où 
se  rendaient  tant  de  personnes  de  qualité  et 
de  mérite,  qui  composaient  une  cour  choi- 
sie, nombreuse  sans  confusion,  modeste  sans 
contrainte,  savante  sans  orgueil ,  polie  sans 
affectation.  Ce  fut  là  que,  tout  enfant  qu'elle 
était,  elle  se  fit  admirer  de  ceux  qui  étaient 
eux-mêmes  l'ornement  et  l'admiration  de 
leur  siècle. 

Il  est  assez  ordinaire  aux  personnes  à  qui 
le  ciel  a  donné  de  l'esprit  et  de  la  vivacité 
d'abuser  des  grâces  qu'elles  ont  reçues.  Elles 
se  piquent  de  briller  dans  les  conversations, 
de  réduire  tout  à  leur  sens  et  d'exercer  un 
empire  tyrannique  sur  les  opinions.  L'affec- 
tation, la  hauteur,  la  présomption  corrom- 
pent leurs  plus  beaux  sentiments,  et  l'esprit 
qui  les  retiendrait  dans  les  bornes  de  la  mo- 
destie, s'il  était  solide,  les  porte  ou  à  des  sin- 
gularités bizarres  ou  à  une  vanité  ridicule, 
ou  à  des  indiscrétions  dangereuses.  A-t-on 
jamais  remarqué  la  moindre  apparence  de 
ces  défauts  en  celle  dont  nous  faisons  aujour- 
d'hui l'éloge?  Y  eut-il  jamais  un  esprit  plus 
doux,  plus  facile,  plus  accommodant?  Se  fil- 
elle  jamais  craindre  dans  les  compagnies? 
Etait-elle  éloignée  de  la  cour,  on  eût  dit 
qu'elle  était  née  pour  les  provinces  ;  sortait- 
elle  des  provinces  ,  on  voyait  bien  qu'elle 
était  faite  pour  la  cour.  Elle  se  servait  tou- 
jours de  ses  lumières  pour  connaître  la  vé* 
rité  des  choses  el  pour  entretenir  la  charité, 
et  croyait  que  c'était  n'avoir  point  d'esprit 
que  de  ne  pas  l'employer  ou  à  s'instruire  da 
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ses  devoirs 
chain 

En  effet,  qu'est-ce  que  l'esprit  dont  les 
hommes  paraissent  si  vains?  Si  nous  le  con- 
sidérons selon  la  nature,  c'est  un  feu  qu'une 
maladie  et  qu'un  accident  amortissent  sensi- 
blement ;  c'est  un  tempérament  délicat  qui 
se  dérègle,  une  heureuse  conformation  d'or- 
ganes qui  s'usent  „  un  assemblage  et  un  cer- 
tain mouvement  d'esprits  qui  s'épuisent  et 
qui  se  dissipent  ;  c'est  la  partie  la  plus  vive 
et  la  plus  subtile  de  l'âme  qui  s'appesantit  et 
qui  semble  vieillir  avec  le  corps;  c'est  une 
finesse  de  raison  qui  s'évapore  et  qui  est 
d'autant  plus  faible  et  plus  sujette  à  s'éva- 
nouir qu'elle  est  plus  délicate  et  plus  épu- 
rée. Si  nous  le  considérons  selon  Dieu,  c'est 
une  partie  de  nous-mêmes  plus  curieuse  que 
savante,  qui  s'égare  dans  ses  pensées  ;  c'est 
une  puissance  orgueilleuse  qui  est  souvent 
contraire  à  l'humilité  et  à  la  simplicité  chré- 
tienne ,  et  qui,  laissant  souvent  la  vérité 
pour  le  mensonge,  n'ignore  que  ce  qu'il  fau- 
drait savoir,  et  ne  sait  que  ce  qu'il  faudrait 
ignorer. 

Cette  généreuse  fille  se  mit  au-dessus  des 
opinions  vulgaires.  Parmi  les  erreurs  et  les 
faux  jugements  du  monde,  elle  s'appliqua  à 
découvrir  ce  point  de  vérité,  qui  fait  regar- 
der la  vanité  des  choses  humaines  ,  et  c'est 
d'elle  que  le  Sage  semble  avoir  dit  que  ses 
lumières  ne  s'éteindraient  point  dans  la  nuit  : 
Non  extinguetur  in  nocte  lucerna  ejus.  On 
estime  les  biens;  elle  a  cru  qu'il  fallait  les 
recevoir  de  la  Providence  et  les  communiquer 
par  la  charité;  on  recherche  les  honneurs  , 
elle  a  jugé  qu'il  suffisait  de  s'en  rendre  di- 
gne; on  s'attache  à  la  vie,  elle  l'a  méprisée 
dès  qu'elle  a  pu  la  connaître. 

Agréez,  mesdames,  que  je  m'arrête  à  ces 
dernières  paroles  ,  que  je  me  serve  de  toute 
votre  attention  et  que  je  loue  ici  une  de  ses 
actions  célèbres,  où  la  force  d'esprit  et  la 
charité  chrétienne  ont  également  éclaté. 
Dieu,  qui  imprime  de  temps  en  temps  la  ter- 
reur de  ses  jugements  dans  le  cœur  des  hom- 
mes par  des  punitions  publiques,  affligea  la 
capitale  de  ce  royaume  d'une  maladie  conta- 
gieuse :  la  corruption  se  répandit  d'abord 
sur  le  peuple,  elle  passa  dans  les  maisons 
des  grands,  elle  approcha  du  palais  des  rois, 
elle  n'épargna  pas  votre  famille  et  vous  en- 
leva un  frère  dans  un  âge  encore  tendre, 
presque  sous  les  yeux  de  votre  charitable 
mère.  Hélas  1  suis-je  destiné  à  rouvrir  toutes 
les  plaies  de  votre  famille,  et  de  combien  de 
morts  faut-il  vous  renouveler  le  souvenir  à 
l'occasion  d'une  seule?  Ce  fut  en  celte  ren- 
contre que  cette  fille  forte  et  courageuse 
donna  un  exemple  mémorable  de  sa  fermeté. 
La  frayeur  de  la  mort  ne  lui  fit  point  aban- 
donner sa  maison,  elle  voulut  assister  ce 
frère  mourant  sans  craindre  ces  souffles  mor- 
tels qui  portent  le  poison  dans  les  cœurs. 

Vous  savez  l'horreur  qu'on  a  de  recueillir 
ces  soupirs  contagieux,  qui  sortent  du  sein 
d'un  mourant,  pour  faire  mourir  ceux  qui 
vivent.  Le  mal  qui  consume  l'un  menace  les 
autres;  le  danger  est  presque  égal  en  celui 


qui  souffre  et  en  celui  qui  l'assiste,  et  l'on  ne 
peut  avoir,  en  servant  ces  sortes  de  malades 
que  la  malheureuse  consolation  de  les  voir 
mourir,  ou  la  triste  espérancede  les  survivre 
de  quelques  jours.  La  nature  en  cette  occa- 
sion relâche  beaucoup  de  ses  droits  et  de  ses 
obligations  ordinaires.  Les  lois  de  la  chair  el 
du  sang  ne  sont  pay  si  fortes  que  l'horreur 
d'une  mort  presque  inévitable;  la  religion 
même  dispense  de  ces  funestes  devoirs  ceux 
qui  n'y  sont  pas  engagés  par  un  caractère 
particulier.  Il  est  permis  d'acheter  des  se- 
cours et  d'employer  des  âmes  que  l'avarice 
jette  dans  les  dangers,  ou  qu'une  charité 
surabondante  a  dévouées  au  bien  public; 
ruais  Julie  s'élève  au-dessus  des  sentiments 
d'une  piété  commune  :  elle  semble  être  née 
pour  faire  des  actions  héroïques  ;  elle  sacri- 
fie volontairement  une  vie  douce,  heureuse, 
illustre  dès  ses  premières  années,  et  par  une 
constance  admirable,  elle  demeure  ferme  au 
milieu  d'un  péril  qui  fait  trembler  les  plus 
courageux. 

Vous  admirez  sans  doute  cette  fermeté  que 
Dieu  a  récompensée  de  tant  de  prospérités  et 
de  tant  de  grâces  ,  et  vous  croiriez,  mesda- 
mes, que  c'est  le  dernier  effort  de  sa  con- 
stance, que  ce  sacrifice  qu'elle  a  fait  de  sa 
propre  vie,  si  je  ne  vous  faisais  souvenir 
qu'ayant  enfin  trouvé  un  mérite  et  un  cœur 
dignes  d'elle,  il  y  eut  des  dangers  qu'elle 
craignit  plus  que  les  siens  mêmes,  il  y  eut 
une  vie  qui  lui  fut  plus  chère  que  la  sienne 
propre. 

Vous  pensez  déjà  aux  combats,  aux  bles- 
sures, aux  victoires  de  son  illustre  époux  ; 
vous  repassez  dans  votre  mémoire  ces 
exemples  de  fidélité  qu'ils  ont  donnés  dans 
des  temps  de  confusion  et  de  révolte,  l'un 
forçant  des  villes  par  sa  valeur ,  l'autre 
gagnant  des  cœurs  par  son  adresse  ;  l'un 
rangeant  des  rebelles  à  leur  devoir  par 
la  terreur  et  par  l'effort  de  ses  armes  ;  l'autre 
excitant  la  fidélité  dans  l'esprit  des  peuples 
par  la  vénération  qu'on  avait  pour  elle;  l'un 
perçant  lui  seul  des  escadrons  entiers,  sans 
craindre  ni  la  force  ,  ni  la  multitude ,  ni  le 
danger,  ni  la  mort  même  ;  l'autre  le  voyant 
revenir  après  un  glorieux  combat  tout  cou- 
vert de  sang  et  de  plaies,  sans  que  l'affliction 
domestique  l'empêchât  de  travailler  elle- 
même  à  la  sûreté  et  au  repos  de  la  pro 
vince. 

Jamais  cœur  ne  fut  pressé  d'une  plus  vive 
douleur  que  le  sien  ;  jamais  cœur  ne  fut  si 
constant.  Sa  tristesse  n'empêchait  pas  sa 
prévoyance  ;  ce  qu'elle  allait ,  ce  semble  , 
perdre  ne  lui  faisait  pas  oublier  ce  qu'elle 
devait  conserver;  la  tendresse  pour  son 
époux  s'accordait  en  elle  avec  les  soins  pour 
la  république  :  soulageant  les  blessures 
mortelles  de  l'un,  et  calmant  les  mouvement}' 
dangereux  de  l'autre,  elle  s'acquittait  en 
même  temps  de  tous  les  devoirs  d'une  fidèle 
épouse  et  d'une  fidèle  sujette.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  vous  faire  voir  qu'elle  a  ré- 
sisté aux  faiblesses  de  son  sexe.  Il  reste  à 
vous  montrer  qu'elle  a  résisté  à  l'orgueil 
dans  son  élévation. 


Un  ancien  {Thuctjdid.)  disait  autrefois  que 
les  hommes  étaient  nés  pour  l'action  et  pour 
la  conduite  du  monde,  et  que  les  dieux  leur 
avaient  donné  en  partage  la  valeur  dans  les 
combats,  la  prudence  dans  les  conseils,  la 
modération  dans  les  prospérités  et  la  con- 
stance dans  la  mauvaise  fortune;  que  les 
dames  n'étaient  nées  que  pour  le  repos  et 
pour  la  retraite,  que  toute  leur  vertu  con- 
sistait à  être  inconnues,  sans  s'attirer  ni 
blâme,  ni  louange;  et  que  celle-là  était  sans 
doute  la  plus  vertueuse  ,  de  qui  l'on  avait  le 
moins  parlé.  Ainsi  il  les  retranchait  de  la 
république  pour  les  renfermer  dans  l'obscu- 
rité de  leur  famille  :  de  toutes  les  vertus  mo- 
rales, il  ne  leur  accordait  qu'une  pudeur  fa- 
rouche; il  leur  ôtait  même  cette  bonne  ré- 
putation qui  semble  être  attachée  à  l'honnê- 
teté de  leur  sexe  ;  et  les  réduisant  à  une  oi- 
siveté qu'il  croyait  louable,  il  ne  leur  laissait 
pour  toute  gloire  que  celle  de  n'en  ayoir 
point. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  l'injustice  de  ce 
sentiment  ;  car  outre  que  la  philosophie  nous 
apprend  que  l'esprit  et  la  sagesse  sont  de 
tout  sexe,  que  les  âmes  d'une  même  espèce 
ont  des  mouvements  semblables,  et  qu'ayant 
des  principes  communs  de  raison  et  d'équité 
naturelles,  elles  sont  capables  des  mêmes 
vertus  ;  l'expérience  nous  apprend  encore 
que  Dieu  suscite  de  temps  en  temps  des  fem- 
mes fortes  qu'il  élève  au-dessus  des  faiblesses 
ordinaires  de  la  nature  ,  à  qui  il  paraît  qu'il 
donne  un  tempérament  particulier  et  qu'il 
rend  dignes  de  soutenir  de  grands  emplois  et 
de  servir  d'exemple  et  d'ornement  à  leur 
siècle. 

Telle  fut  l'incomparable  Julie ,  que  toute 
la  France  a  si  longtemps  admirée,  et  que 
toute  la  France  regrette  aujourd'hui.  Elle 
eut  toutes  les  qualités  naturelles  qui  com- 
posent un  mérite  éminent ,  et  qui  attirent 
l'estime  et  la  vénération  publique.  Que  ne 
puis-je  vous  décrire  cet  air  de  grandeur,  et 
cette  majestée  accompagnée  de  tant  de  grâ- 
ces; cet  esprit  si  solide  et  si  délicat  tout  en- 
semble ;  ce  jugement  si  éclairé  et  si  incapa- 
ble d'être  surpris  ;  cette  âme  si  noble  et  si 
généreuse  ;  ce  cœur  si  sensible  à  l'honneur 
et  à  la  véritable  gloire  1  Que  ne  puis-je  vous 
marquer  ici  cette  inclination  bienfaisante 
qui  n'a  jamais  perdu  une  occasion  de  servir 
ceux  qui  ont  eu  besoin  de  son  secours  ;  ces 
manières  civiles,  humaines,  officieuses,  qui 
lui  ont  gagné  tant  de  cœurs  ;  cette  façon  de 
s'exprimer  si  juste  et  si  naturelle  ;  ce  tour 
d'esprit  particulier  qui  rendait  sa  conversa- 
tion si  agréable  ;  ces  pensées  toujours  fon- 
dées sur  les  principes  de  la  raison  et  sur 
l'expérience  du  grand  monde,  dont  elle  con- 
naissait si  bien  toutes  les  humeurs,  tous  les 
intérêts  et  tous  les  usages  1  Que  ne  puis- 
je  vous  dire  enfin  ce  que  vous  sauriez  mieux 
que  moi  ,  si  la  douleur  de  l'avoir  perdue  ne 
vous  faisait  oublier  pour  un  temps  le  plai- 
sir que  vous  avez  eu  de  la  posséder  1 

Quand  vous  ne  sauriez  ni  le  nom,  ni  l'his- 
toire de  la  personne  dont  je  vous  parle . 
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quand  vous  auriez  oublié  toute  la  gloire  de 
votre  maison,  ne  reconnaîtriez- vous  pas 
dans  ce  portrait  que  je  viens  de  faire  tous 
les  traits  d'une  dame  illustre,  capable  de 
former  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  du 
plus  grand  monarque  du  monde,  de  leur 
inspirer  des  paroles  et  des  pensées  dignes 
de  leur  rang  et  de  leur  naissance  ,  d'impri- 
mer dans  leurs  âmes  encore  tendres  ces 
sentiments  élevés  qui  distinguent  les  âmes 
royales  d'avec  les  âmes  du  commun  ;  de  leur 
apprendre  l'art  de  se  faire  aimer  de  leurs 
sujets  avant  qu'ils  sachent  se  faire  craindre 
de  leurs  ennemis  ;  de  soutenir  la  gloire  et 
les  espérances  d'un  grand  royaume  ;  en  un 
mot,  d'être  gouvernante  d'un  dauphin  de 
France?  On  pouvait  connaître  par  ce  qu'on 
voyait  en  elle  ce  qu'on  en  devait  espérer  ; 
et  dans  le  temps  de  la  naissance  de  ce  jeune 
prince,  il  était  aisé  de  juger  que  Dieu ,  dont 
la  providence  veille  sur  les  rois  et  sur  les 
royaumes  ,  l'avait  destinée  à  son  éducation  , 
et  que  le  roi  dont  le  discernement  est  si 
juste,  la  devait  choisir  entre  toutes  les  per- 
sonnes de  la  cour  pour  un  emploi  si  impor- 
tant. 

îl  la  choisit  en  effet ,  mesdames  ,  pour  lui 
confier  ce  royal  enfant ,  qui  fait  aujour- 
d'hui l'amour  et  les  délices  des  peuples. 
L'ambition  ni  le  hasard  n'eurent  point  de 
part  à  ce  choix.  Toute  la  France  l'avait  pré- 
venu par  ses  vœux  et  par  ses  désirs  ,  et  le 
souverain  le  fit  avec  connaissance  et  avec 
justice.  En  ce  temps  qu'il  commençait  à  se 
charger  lui-même  du  poids  des  affaires  , 
qu'il  méditait  ces  glorieux  desseins  qu'il  a 
depuis  exécutés  de  réprimer  l'injustice  ,  de 
rétablir  la  discipline ,  de  corriger  les  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  les  lois  mêmes  , 
d'affermir  la  paix  dans  ses  provinces  ,  et 
d'entrer  dans  ses  droits  ,  ou  en  conquérant 
ou  en  prince  pacifique  ;  en  ce  temps  ,  dis— 
je  ,  que  rempli  de  ces  grandes  maximes  d'é- 
quité qu'il  a  depuis  toujours  pratiquées  ,  \\ 
commençait  à  récompenser  par  lui-même 
le  mérité  de  ses  sujets,  il  crut  qu'il  ne  pou- 
vait donner  une  plus  grande  idée  de  son  dis- 
cernement et  de  sa  justice,  qu'en  donnant 
à  la  personne  de  son  royaume  la  plus  fidèle 
el  la  plus  éclairée,  le  soin  le  plus  important 
de  son  Etat. 

C'est  elle  donc  qui  a  eu  la  gloire  de  for- 
mer les  premiers  sentiments  et  les  premiè- 
res paroles  de  ce  jeune  prince.  Pouvait-il 
penser,  pouvait-il  parler  plus  dignement? 
Elle  lui  a  montré  à  lever  ses  mains  pures 
et  innocentes  vers  le  ciel ,  à  tourner  ses 
premiers  regards  vers  son  Créateur  ;  elle 
lui  a  inspiré  ses  premiers  vœux  et  ses  pre- 
mières prières  ;  elle  a  tiré  de  son  cœur  ses 
premiers  soupirs.  Combien  de  fois  ,  en  es- 
suyant ses  larmes  ,  a-t-elle  demandé  à  Dieu 
qu'il  lui  inspirât  de  la  tendresse  pour  son 
peuple  ?  combien  de  fois  ,  en  le  corrigeant , 
a-t-elle  demandé  pour  lui  un  cœur  sage  et 
docile  aux  inspirations  du  ciel  V  combien  de 
fois  a-t-elle  prié  Dieu  ,  qui  tient  en  ses 
mains  les  cœurs  des  rois  ,  d'en  faire  un 
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prince  selon  le  sien  ?  et  combien  de  fois  a- 
t-elle  fait  cette  prière  du  prophète  :  Sei- 
gneur ,  donnez  au  roi  votre  jugement,  et 
votre  justice  au  fils  du  roi?  Je  laisse  ces  in- 
structions si  utiles,  et  ces  maximes  si  pures 
qu'elle  lui  a  depuis  insinuées  ,  je  laisse  cel- 
les qu'elle  eût  pu  lui  insinuer,  si  Dieu  lui 
eût  prolongé  le  cours  de  ses  années.  Je  me 
contente  de  dire,  qu'il  n'y  eut  jamais  d'at- 
tachement plus  fort  que  celui  qu'elle  eut 
pour  ce  prince.  Qui  pourrait  exprimer  la 
joie  qu'elle  ressentait  lorsqu'elle  voyait  pa- 
raître ses  bonnes  inclinations  ,  croître  ses 
bonnes  habitudes  ,  et  germer  ces  précieuses 
semences  de  gloire  et  de  vertu  qu'elle  avait 
jetées  avec  tant  de  soin  dans  son  cœur? 
Mais  qui  pourrait  exprimer  la  douleur  qu'elle 
ressentit  lorsque  la  providence  de  Dieu  la 
relira  de  cet  emploi,  où  elle  était  autant  liée 
par  l'inclination  et  par  la  tendresse,  que  par 
la  fidélité  et  par  le  devoir? 

En  effet ,  il  n'y  a  rien  de  si  aimable  que 
l'enfance  des  princes  destinés  à  l'empire, 
lorsqu'ils  donnent  des  marques  d'un  naturel 
heureux.  On  voit  en  eux  des  rayons  de 
la  majesté  de  Dieu  ,  tempérés  des  ombres 
de  la  faiblesse  des  hommes.  Ce  sont  des  so- 
leils dans  leur  orient ,  qui  réjouissent  les 
yeux  ,  et  qui  ne  les  éblouissent  pas  encore  : 
chacun  cherche  sur  leur  visage  des  présages 
de  son  bonheur  à  venir.  On  croit  trouver 
dans  toutes  leurs  petites  actions  des  fonde- 
ments des  espérances  publiques.  Ils  sont 
d'autant  plus  aimés ,  qu'ils  n'ont  rien  qui  les 
fasse  craindre  ;  et  ils  régnent  d'autant  plus 
fortement  dans  les  cœurs ,  qu'ils  ne  régnent 
pas  encore  dans  leurs  Etals. 

La  majesté  des  rois  inspire  plus  de  res- 
pect que  de  tendresse.  C'est  une  espèce  de 
religion  civile  et  de  culte  politique,  qui  nous 
fait  révérer  ces  traits  que  la  main  de  Dieu 
a.gravés  sur  le  front  de  ceux  à  qui  il  dai- 
gne communiquer  sa  puissance.  Ils  ont  beau 
descendre  jusqu'à  nous  ,  nous  n'oserions 
nous  élever  jusqu'à  eux.  Quoiqu'ils  soient 
les  pères  des  peuples,  ils  en  sont  les  maîtres 
et  les  souverains.  Quelque  faiblesse  qu'ils 
puissent  avoir,  l'homme  se  cache,  pour 
ainsi  dire,  sous  le  monarque;  et  quelque 
bonté  qu'aient  les  rois  ,  ils  ont  toujours 
l'éclat  et  la  pompe  de  la  royauté.  Mais  lors- 
qu'ils n'ont  que  ces  agréments  que  l'âge 
donne ,  qu'on  ne  voit  dans  leurs  yeux  et 
sur  leur  visage  que  des  traits  de  douceur 
et  d'innocence  ;  qu'ils  sont  encore  assez  do- 
ciles pour  entendre  la  vérité  ;  et  qu'au  lieu 
d'une  grâce,  qu'un  ancien  (Xenoph.)  disait 
que  Dieu  donne  à  chaque  souverain  pour 
tempérer  l'austérité  du  commandement ,  il 
semble  que  toutes  les  grâces  ensemble  les 
accompagnent  :  alors  il  se  fait  des  impres- 
sions d'amour  et  de  tendresse  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  les  voient ,  et  beaucoup  plus 
de  ceux  qui  les  gouvernent  et  qui  doi- 
vent être  les  instruments  de  la  félicité  pu- 
blique. 

Y  eut-il  jamais  de  gouvernante  plus  zé- 
lée? y  eut-il  jamais  de  jeune  prince  plus 
aimable?  Jugez  par  là  combien  cette  sépa- 


ration lui  fut  sensible.  Elle  ne  put  s'en  con- 
soler que  par  l'obéissance  qu'elle  rendait 
au  plus  grand  et  au  plus  sage  de  tous  les 
rois  ,  et  par  l'honneur  qu'elle  avait  de  pas- 
ser au  service  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
pieuse  reine  du  monde. 

Mais,  hélas  !  il  fallait  se  préparer  à  des 
séparations  bien  plus  sensibles.  O  mort  1 
cruelle  mort  I  que  ne  lui  laissais-tu  plus 
longtemps  le  plaisir  de  voir  le  fruit  de  ses 
travaux!  Que  n'a-t-elle  vu  accomplir  la  plus 
grande  partie  de  ses  espérances  1  que  n'a- 
t-elle  vu  éclater  ces  grandes  qualités  dont 
elle  avait  formé  les  principes  1  Belle  âme  qui 
reposez  maintenant  dans  le  sein  de  la  paix 
et  du  repos  éternel  ,  je  sais  que  c'est  pres- 
que la  seule  douceur  qui  vous  a  fait  sou- 
haiter de  vivre.  Mais  s'il  vous  reste  encore 
quelque  sentiment  pour  le  monde  que  vous 
avez  quitté ,  pensez  que  ces  vertus  nais- 
santes se  fortifient ,  que  votre  ouvrage  se 
perfectionne  tous  les  jours  ,  qu'une  partie 
de  vous-même  achève  ce  que  vous  avez 
commencé  ;  que  votre  illustre  époux  emploie 
à  cette  éducation  si  importante  cet  esprit 
que  vous  avez  tant  estimé ,  cette  âme  qui 
est  encore  unie  si  étroitement  à  la  vôtre  , 
ce  cœur  où  vous  êtes  encore  vivante  ;  et 
que  dans  la  douleur  de  vous  avoir  perdue , 
il  a  la  consolation  de  retrouver  encore  quel- 
que chose  de  vous  dans  l'esprit  et  dans 
les  actions  de  cet  admirable  enfant  qu'il 
élève. 

Pourquoi  interrompre  ,  mesdames  ,  par 
ces  idées  fun^sîes  la  relation  glorieuse  de 
ses  charges  ?  Ct  serait  ici  le  lieu  de  vous  la 
représenter  dans  le  plus  grand  éclat  de  sa 
vie,  honorée  de  l'estime  et  de  la  confiance 
de  ses  maîtres ,  comblée  de  toutes  les  grâces 
qui  pouvaient  tomber  sur  sa  personne  ou 
sur  sa  famille ,  suivie  de  tous  ceux  qui  re- 
connaissaient le  mérite  ,  ou  qui  adoraient 
la  faveur.  Mais  je  sais  qu'elle  n'a  jamais 
mis  sa  confiance  qu'en  Dieu  seul  ;  et  je  me 
souviens  que  je  parle  à  des  épouses  de  Jé- 
sus-Christ, qui  mènent  une  vie  humble  et 
pénitente,  et  pour  qui  toute  grandeur  hu- 
maine n'est  que  vanilé.  Ne  pensons  donc  à 
cette  gloire  ,  à  cet  éclat ,  à  ces  dignités ,  que 
pour  connaître  le  bon  usage  qu'elle  en  a 
fait. 

Les  honneurs  sont  institués  pour  récom- 
penser le  mérite ,  pour  exercer  la  sagesse,  et 
pour  êtredes occasions  de  fairedu  bien  ;  aussi, 
ils  n'appartiennent  de  droit  qu'à  des  âmes 
modérées  ,  justes  ,  charitables  ,  qui  les  re- 
çoivent sans  empressement,  qui  les  possè- 
dent sans  orgueil ,  qui  les  retiennent  sans 
intérêt.  Mais  l'esprit  du  monde  en  a  perverti 
le  véritable  usage.  On  les  brigue  sans  les 
mériter;  on  en  abuse  quand  on  les  a  obte- 
nus ;  on  n'en  veut  jouir  que  pour  soi  quand 
on  les  possède.  L'ambition  les  acquiert  par 
des  voies  même  criminelles  ;  la  vanité  les 
regarde  comme  des  préférences  et  des  dis- 
tinctions du  reste  des  hommes  ;  et  l'injus- 
tice fait  qu'on  en  retient  tout  le  fruil  qui 
devrait  se  communiquer  aux  autres.  Notre 
illustre  duchesse  a  évité  ces  écueils.  Elle  n'a 


pas  recherché  les  honneurs  ,  quoiqu'elle  les 
ait  mérités;  elle  ne  s'est  pas  toujours  servie 
de  toute  l'autorité  qu'elle  aurait  pu  prendre; 
elle  a  employé  tout  son  crédit  pour  assis- 
ter tous  ceux  qui  ont  eu  besoin  de  son 
secours. 

Si  la  grandeur  et  la  tranquillité  de  son  âme 
avaient  été  moins  connues  ,  je  vous  dirais 
seulement  qu'elle  n'a  employé  aucun  de 
ces  artifices  que  les  ambitieux  appellent  la 
science  du  monde,  et  le  secret  de  parvenir  ; 
et  qu'elle  ne  s'est  insinuée  à  la  cour  ni  par 
de  pressantes  sollicitations  ,  ni  par  de  lâ- 
ches flatteries.  Mais  je  puis  passer  plus 
avant  et  dire  qu'elle  a  élevé  son  esprit  au- 
dessus  des  fausses  idées  des  hommes;  qu'elle 
a  regardé  sans  envie  ce  qui  était  au-dessus 
de  sa  fortune  ,  comme  elle  a  vu  sans  mépris 
tout  ce  qui  paraissait  au-dessous  d'elle  , 
qu'elle  a  recherché  la  vertu  pour  elle-même, 
et  non  pour  son  éclat  et  pour  ses  récom- 
penses ;  et  qu'enfin  les  honneurs  l'ont  trou- 
vée sans  quelle  ait  eu  le  soin  de  les  cher- 
cher. 

Rappelez  dans  votre  mémoire  ,  mesda- 
mes ,  les  commencements  de  ses  emplois. 
Elle  était  accablée  d'une  dangereuse  mala- 
die ;  et  comment  eût-elle  fait  des  vœux  pour 
sa  fortune,  elle  qui  n'en  faisait  presque  pas 
pour  sa  guérison?  eût-elle  eu  des  prétentions 
pour  la  gloire  de  la  terre  ,  lorsqu'elle  ap- 
prochait si  fort  de  celle  du  ciel?  Lui  pou- 
vait-on briguer  des  charges  ,  lorsqu'on  était 
assez  occupé  à  lui  conserver  un  reste  de 
vie?  On  ne  demandait  pas  de  ces  grandes 
prospérités  ;  c'était  assez  de  ne  la  point  per- 
dre ;  et  dans  le  danger  où  elle  était ,  on  n'a- 
vait à  solliciter  que  le  ciel  pour  elle.  Dieu 
exauça  les  vœux  de  sa  famille  ,  en  même 
temps  qu'il  exauçait  ceux  de  la  France.  Il 
fit  naître  un  prince  qui  devait  être  l'héritier 
de  ce  grand  royaume  ;  il  empêcha  de  mou- 
rir ceiie  que  sa  providence  avait  destinée 
pour  sa  gouvernante. 

Ce  n'est  pas  assez  que  d'entrer  ainsi  dans 
les  honneurs  ,  si  l'on  n'en  use  avec  modé- 
ration ,  quand  on  les  possède.  Ceux  qui  sa- 
vent régler  leurs  désirs,  ne  règlent  pas  tou- 
jours leur  autorité.  L'orgueil ,  qui  est  pres- 
que inséparable  de  la  faveur,  est  un  poison 
pénétrant  et  subtil,  qui  se  glisse  insensible- 
ment dans  l'âme  des  grands  ;  et  ceux  mêmes 
qui  n'étaient  pas  ambitieux  dans  une  con- 
dition médiocre,  deviennent  quelquefois  in- 
solents, lorsqu'ils  se  trouvent  dans  une  plus 
grande  élévation.  Mais  l'admirable  Julie  ne 
se  laissa  point  éblouir  à  l'éclat  des  dignités 
du  siècle.  Plus  elle  fût  élevée  ,  et  plus  elle 
parut  modeste.  Elle  connaissait  le  fond  de 
la  vanité;  et,  pleine  de  ces  réflexions  ju- 
dicieuses ,  qui  fortifient  l'esprit  contre  les 
fausses  opinions  du  monde:  Qu'est-ce  que  nous 
faisons  ,  disait-elle  un  jour,  et  qu'est-ce  que 
nous  prétendons  avec  notre  orgueil?  Toutes 
nos  charges  tomberont  bientôt  avec  nous  ;  la 
mort  confondra  tes  cendres  de  celles  qui  bril- 
lent à  la  cour y  et  de  celles  qui  sont  obscu- 
res dans  la  retraite;  et  toute  la  différence 
ne  va  qu'à  quelques  titres  de  plus  ou  d>.  moins 
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dans  nos  cpilaphes.  Toute  son  étude  était 
d'employer  utilement  son  crédit  ;  et  Pou 
peut  dire  d'elle,  qu'ayant  eu  selon  le  monde 
des  sujets  et  souvent  des  occasions  favo- 
rables de  se  ressenlir  des  injustices  qu'on 
lui  avait  faites,  elle  a  toujours  sacrifié  ses 
ressentiments,  et  n'a  jamais  voulu  nuire, 
non  pas  même  à  ceux  qu'elle  pouvait  croire 
ses  ennemis,  ou  pour  mieux  dire  sesenvieux. 

Comment  aurait-elle  voulu  nuire  ,  elle 
dont  le  propre  caractère  était  d'être  bienfai- 
sante, et  qui,  pour  me  servir  des  termes 
d'un  célèbre  Romain  (Valer.  Max.,  lib.  IV, 
c.  8) ,  ne  paraissait  pas  tant  une  dame  mor- 
telle ,  qu'une  divinité  favorable  à  tous  les 
malheureux?  Elle  savait  que  ceux  qui  ont 
accès  auprès  des  rois  doivent,  selon  leur 
pouvoir,  leur  présenter  les  supplications  et 
les  larmes  de  leurs  sujets,  comme  font  ces 
anges  de  paix,  qui  portent  vers  le  trône  de 
Dieu  les  vœux  des  justes,  et  les  encens  de 
leurs  sacrifices.  Elle  savait  que  les  grands 
sont  d'autant  pius  les  images  de  Dieu  ,  qu'ils 
ont  plus  de  moyens  de  bien  faire,  et  qu'ils  ne 
semblent  être  nés  que  pour  exercer  la  cha- 
rité. Elle  savait  enfin  qu'on  a  besoin  d'inter- 
cession et  de  faveur  à  la  cour,  où  les  injures 
sont  plus  fréquentes  que  les  bienfaits  ,  où 
Ton  méprise  ceux  que  la  fortune  a  aban- 
donnés, où  toute  l'envie  attaque  les  puis- 
sants et  nulle  pitié  n'assiste  les  faibles,  et 
où  l'on  croit  taire  grâce  à  des  malheureux  , 
quand  on  n'achève  pas  de  les  opprimer. 

Elle  aimait  mieux  employer  son  crédit 
pour  les  intérêts  des  autres ,  que  de  le  ména- 
ger pour  les  siens  propres.  La  crainte  de 
faire  des  ingrats  ,  ou  le  déplaisir  d'en  avoir 
trouvé,  ne  l'ont  jamais  empêchée  de  faire  du 
bien.  Fallait-il  appuyer  une  prétention  rai- 
sonnable ,  faire  connaître  un  mérite  caché  , 
obtenir  une  grâce  douteuse  ,  donner  de 
bonnes  impressions  d'une  fidélité  rendue 
suspecte ,  faire  valoir  un  service  rendu  , 
adoucir  une  faute  pardonnable ,  donner  un 
avis  salutaire  ,  procurer  un  petit  établisse- 
ment, elle  était  toujours  prête  à  solliciter  ; 
semblable  à  ces  fleuves  ,  qui  ,  roulant  leurs 
flots  avec  majesté,  arrosent  des  terres  sté- 
riles et  sèches  ,  et  recueillant  des  eaux  qui 
se  perdaient  dans  les  campagnes,  vont  porter 
à  la  mer  leur  tribut  et  celui  des  ruisseaux 
dont  ils  sont  grossis. 

Sa  manière  de  faire  du  bien  était  toujours 
plus  agréable  que  le  bienfait.  Elle  écoulait, 
sans  se  rebuter,  les  importuns  mêmes;  et  les 
grâces  accompagnaient  jusqu'à  ses  refus.  Su 
sagesse  lui  faisait  choisir  les  moments  favo- 
rables pour  demander;  et  je  dis  d'elle  ce  que 
le  Sage  a  dit  de  la  femme  ïc rte  ,  qu'il  y  avait 
une  loi  de  douceur  qui  conduisait  sa  langue, 
et  un  esprit  de  prudence  et  de  discernement 
qui  réglait  toutes  ses  paroles  :  Os  suwn  ape- 
ruit  sapienlia,  et  lex  clementiœ  in  lingua  ejus 
(  Prov. ,  XXXI,  26).  Aussi  lorsque  Dieu  l'a 
retirée  de  ce  monde,  où  il  l'avait  rendue  si 
utile,  et  où  sa  mémoire  est  en  bénédiction  ; 
en  un  temps  où  chacun  juge  de  son  prochain 
avec  liberté  ,  où  l'on  fait  le  recueil  des 
bonnes  et  des  mauvaises  oualités  de  ceux  çui 
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meurent ,  et  où  chacun  retraçant  dans  son 
esprit  les  sujets  qu'il  a  de  s'en  louer  ou  de 
s'en  plaindre  selon  ses  passions  ,  fait  leur 
épitaphe  à  sa  mode  :  que  de  regrets  sincères  ! 
que  d'éloges  non  suspects  1  que  de  témoi- 
gnages publics  d'estime  et  de  reconnais- 
sance 1  Ceux  dont  elle  a  présenté  les  vœux 
ou  les  plaintes,  offrent  pour  elle  de  tous  cô- 
tés les  sacrifices  de  leurs  larmes  ou  de  leurs 
prières.  Les  familles  qu'elle  a  assistées  et 
qui  lui  devaient  le  repos  dont  elles  jouissent 
lui  souhaitent  incessamment  le  repos  éternel 
devant  Dieu.  Les  villes  les  plus  nombreuses 
assemblent  leurs  peuples  pour  lui  rendre 
pompeusement  des  devoirs  funèbres.  Les 
provinces  qu'elle  a  autrefois  édifiées  par  sa 
piété  et  les  aumônes  qu'elle  y  a  répandues  , 
retenlissent  du  bruit  de  ses  louanges.  Les 
prêtres  offrent  pour  elle  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  sur  les  autels;  et  les  pauvres  qu'elle 
a  secourus  demandent  à  Dieu  pour  elle  la 
miséricorde  qu'elle  leur  a  faite. 

Auriez-vous  pensé,  mesdames,  vous  qui 
avez  connu  les  dangers  du  monde  dès  votre 
enfance ,  et  qui  en  avez  craint  la  corruption, 
qu'on  en  pût  faire  un  si  bon  usage ,  et  qu'on 
pût  tirer  les  moyens  de  son  salut  de  cet  éclat 
et  de  cette  abondance  qui  sont  si  souvent 
des  occasions  de  malheur  et  de  ruine  pour  les 
âmes?  Ne  croyez  pas  pourtant  que  pour  con- 
soler ou  pour  flatter  votre  douleur,  je  veuille 
exagérer  la  vertu  de  celle  que  vous  pleurez, 
et  la  justifier,  elle  et  le  monde  tout  ensemble. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  cherche  des  matières 
d'éloge  aux  dépens  de  la  vérité;  et  que,  par 
une  fausse  complaisance,  je  tâche  d'accorder 
l'esprit  du  siècle  et  l'esprit  de  Jésus-Christ , 
contre  les  règles  de  l'Evangile! 

Je  sais  que  sa  vie  a  été  réglée  ;  mais  peut- 
elle  avoir  été  assez  pure,  assez  dégagée, 
assez  chrétienne?  Dieu  l'a  délivrée  des  grands 
dérèglements  qui  sont  presque  inséparables 
de  la  faveur  et  de  la  fortune  ,  mais  a-l-elle 
évité  ces  faiblesses  attachées  à  la  nature,  ces 
désirs  séculiers,  dont  parle  saint  Paul  ces 
considérations  humaines,  ces  intentions  de- 
mi-bonnes, demi-mauvaises,  ces  molles  con- 
descendances, celte  inutilité  de  vie,  ces  affec- 
tions tièdes  pour  son  salut  ?  A-t-elle  été 
exempte  de  ces  défauts  qui  sont  inévitables 
dans  le  monde,  où  la  cupidité  domine  sur  les 
âmes  les  plus  désintéressées,  où  les  esprits 
les  .plus  fermes  sont  entraînés  par  l'exemple 
et  par  la  coutume,  où  si  l'on  ne  se  perd,  au 
moins  on  s'égare  souvent  ;  et  si  l'on  ne  refuse 
son  cœur  à  Dieu,  au  moins  on  le  partage 
entre  lui  et  les  créatures  ? 

Ainsi,  quelques  vertus  que  nous  ayons  re* 
marquées ,  je  craindrais  encore  pour  elle. 
Mais,  outre  qu'elle  a  passé  ces  années  dan- 
gereuses auprès  d'une  reine  aussi  illustre  par 
sa  piété  que  par  son  rang  et  par  sa  naissance, 
qui  est  plus  souvent  au  pied  des  autels  que 
sur  le  trône,  et  de  qui  l'on  peut  apprendre 
des  vertus  capables  dé  sanctifier  la  cour 
même  :  je  considère  qu'elle  a  racheté  ses 
péchés  par  les  aumônes  qu'elle  a  répandues 
secrètement  dans  le  sein  des  pauvres,  et 
qu'elle  les  a  éxniés  .par  une  longue  pénitence 
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qu'elle  a  soutenue  avec  beaucoup  de  force. 
C  est  la  troisième  partie  de  ce  discours. 

Si  l'illustre  duchesse  dont  nous  avons  vu 
les  prospérités  eût  fini  ses  jours  dans  les 
plaisirs  et  dans  la  joie  du  siècle  ;  si,  toute 
éblouie  de  l'éclat  de  sa  fortune ,  elle  fût  en- 
trée dans  l'horreur  et  dans  les  ténèbres  du 
tombeau  ;  si ,  sortant  du  palais  des  rois ,  elle 
se  fût  trouvée  devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  je 
ne  parlerais  de  sa  mort  qu'en  tremblant,  et 
je  vous  exciterais  à  la  pleurer,  dussiez-vous 
interrompre  le  cours  de  cet  éloge  funèbre 
par  vos  soupirs  et  par  vos  larmes. 

Je  sais  bien  que  l'Eglise  qui  connaît  le 
prix  et  l'efficace  du  sang  de  Jésus-Christ,  ne 
désespère  jamais  du  salut  de  ceux  qui  meu- 
rent dans  sa  foi  et  dans  l'usage  de  ses  sacre- 
ments ;  que  Dieu  exerce,  quand  il  veut,  ses 
jugements  de  miséricorde  sur  ses  élus  ;  qu'il 
a  des  grâces  vives  et  pénétrantes  qui  con- 
sument en  peu  de  temps  toute  l'impureté  que 
le  commerce  des  hommes  et  l'air  contagieux 
du  monde  laissent  dans  les  cœurs  ;  et  qu'il  y 
a  de  précieux  moments  de  charité  qui  valent 
des  années  de  pénitence.  Mais  je  sais  aussi 
qu'il  faut  avoir  souffert  avec  Jésus-Christ , 
pour  régner  avec  Jésus-Christ ,  qu'il  faut  se 
réconcilier  avec  Dieu  par  la  prière,  par  les 
larmes,  par  la  retraite,  quand  on  a  suivi  le 
monde  son  ennemi.  Je  sais  que  la  pénitence 
de  ceux  qui  se  laissent  surprendre  à  la  mort, 
doit  être  suspecte;  que  leur  tristesse  est 
souvent  un  regret  de  mourir,  plutôt  qu'une 
douleur  d'avoir  mal  vécu;  que  leur  abatte- 
ment vient  de  la  faiblesse  de  la  nature  ,  plu- 
tôt que  du  zèle  de  la  charité  ;  et  que  leurs 
soupirs  sont  plutôt  des  effets  d'une  crainta 
humaine,  que  des  fruits  d'une  solide  péni- 
tence. 

Je  rends  grâces  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  nous  avoir  délivrés  de  ces  craintes. 
Je  parle  avec  confiance  d'une  mort  chré- 
tienne, préparée  par  des  infirmités  sensibles 
et  humiliantes,  par  un  retranchement  des 
plaisirs  et  des  consolations  humaines,  par 
une  langueur  affligeante,  par  une  soumission 
entière  à  la  volonté  de  Dieu,  et  par  une  lon- 
gue patience. 

Les  saints  canons  ordonnaient  autrefois 
aux  pénitents  d'être  plusieurs  années  dans 
un  état  d'expiation,  avant  que  d'être  admis 
à  la  participation  des  sacrés  mystères.  Ils  se 
sacrifiaient  eux-mêmes  pour  avoir  part  au 
sacrifice  de  Jésus-Christ;  ils  demeuraient 
prosternés  aux  portes  des  temples  sacrés, 
avant  que  d'oser  approcher  du  sanctuaire, 
trop  heureux  d'entrer  dans  la  joie  du  Sei- 
gneur par  les  larmes  et  par  les  souffrances, 
et  de  tâcher  d'apaiser  sa  justice  avant  que 
de  jouir  de  ses  faveurs.  Ce  que  la  discipline 
de  l'Eglise  avait  établi,  la  providence  de 
Dieu  l'a  exécuté  sur  votre  vertueuse  sœur, 
mesdames.  Il  a  rompu  les  liens  qui  ratta- 
chaient au  monde  pour  l'attirer  dans  la  cé- 
leste Jérusalem.  11  l  a  purifiée  par  l'exercice 
de  sa  patience,  afin  qu'elle  fût' digne  d'en- 
trer dans  sa  gloire.  11  l'a  humiliée  devant  les 
hommes  pour  l'élever  jusqu'à  lui;  et  par 
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trois  ans  de  pénitence,  il  l'a  disposée  à  jouir 
d'une  éternelle  félicité. 

Vous  représenterai-je  ici  ses  infirmités 
naissantes,  ses  forces  qui  diminuent  tous 
les  jours,  je  ne  sais  quel  poids  qui  l'accable 
insensiblement,  une  taiblesse  imprévue  qui 
l'arrête  au  milieu  de  ses  grands  emplois  ? 
Vous  dirai-je  qu'elle  recueillit  mille  fois  ce 
qui  lui  restait  de  force  pour  s'acquitter  de 
ses  devoirs  ordinaires;  que  son  cœur  ne  se 
ressentit  jamais  de  rabattement  de  son 
corps;  que  son  zèle  la  soutint  dans  les  dé- 
faillances de  la  nature  ;  qu'elle  sacrifia  sa 
santé,  toute  faible  et  toute  usée  qu'elle  était, 
à  l'honneur  d'être  auprès  d'une  grande  reine; 
et  que,  de  tous  les  maux  qu'elle  souffrit,  elle 
ne  se  plaignit  jamais  que  de  l'impuissance 
où  elle  était  de  la  servir?  Laissons  ces  cir- 
constances, qui  tiennent  encore  un  peu  du 
monde,  et  passons  de  ces  vertus  civiles  aux 
vertus  chrétiennes  qu'elle  a  pratiquées, 

Sa  retraite  fut  le  commencement  de  sa 
pénitence  ;  et  la  violence  qu'elle  se  fit  en 
s'éloignant  de  la  cour,  où  l'habitude,  les 
honneurs,  les  grâces,  l'inclination  même 
respectueuse  qu'elle  avait  pour  le  prince,  la 
tenaient  si  étroitement  liée  ;  cette  violence, 
dis-jev  fut  le  premier  sacrifice  qu'elle  offrit 
à  Dieu.  Qu'il  est  difficile  de  se  réduire  à  la 
solitude,  lorsqu'on  a  vécu  longtemps  dans 
la  cour  des  rois  1  Les  yeux,  accoutumés  à 
voir  la  figure  de  ce  monde  qui  passe,  par  les 
endroits  les  plus  éclatants,  sont  toujours 
prêts  à  se  fermer  lorsqu'ils  ne  trouvent  rien 
qui  flatte  leur  curiosité  ou  leur  convoitise. 
L'esprit  rempli  d'idées  magnifiques,  qui  se 
plaît  à  se  perdre  dans  ses  vastes  pensées, 
s'ennuie  dès  qu'il  se  trouve  renfermé  en  lui- 
même,  et  resserré  en  un  petit  nombre  d'ob- 
jets languissants  qui  ne  le  frappent  que  fai- 
blement. L'âme,  accoutumée  à  être  émue 
par  de  grandes  passions  qui  l'agitent  vive- 
ment, n'est  plus  touchée  de  ces  impressions 
faibles  et  légères  qu'elle  reçoit  dans  la  re- 
traite. De  là  vient  l'attachement  qu'on  a  à 
cette  vie,  quoique  difficile  et  tumultueuse. 
Ceux  qui  s'en  plaignent  tous  les  jours  le 
plus  éloquemment  ne  laissent  pas  enfin  de 
s'y  plaire.  La  patience  y  est  soutenue  par  le 
désir,  et  le  désir  par  l'espérance.  C'est  cet 
enchantement  dont  parle  le  Sage.  11  s'y  fait 
un  engagement  presque  involontaire  (Sap., 
IV).  On  y  reconnaît  sa  servitude,  et  l'on  n'y 
craint  rien  tant  que  la  liberté  ;  quelque  peine 
qu'on  ait  à  y  être,  il  est  insupportable  d'en 
être  éloigné.  Il  n'appartient  qu'à  vous,  mon 
Dieu,  de  briser  les  chaînes  de  ces  esclaves, 
de  rompre  le  charme  qui  les  éblouit,  et  de 
remplir  de  vos  vérités  adorables  des  esprits 
et  des  cœurs  que  le  monde  que  vous  avez 
vaincu  occupe  de  ses  vanités. 

Voilà  la  grâce  qu'il  a  faite  à  cette  illustre 
morte  que  nous  pleurons.  Ii  l'a  conduite  dans 
la  solitude,  pour  parler  à  son  cœur  dans  le 
secret  et  dans  le  silence.  Elle  est  sortie  de 
l'Egypte,  et,  par  des  déserts  secs  et  stériles, 
elle  a  passé  dans  celte  terre  heureuse  où 
coule  le  lait  et  le  miel.  Elle  a  regardé  ses 
dernières  années  comme  des  restes  d'une  vie 


qu'elle  avait  partagée,  et  qu'elle  ne  voulait 
plus  consacrer  qu'à  Dieu  seul.  Cette  imagi- 
nation, autrefois  si  vive,  ne  lui  représentait 
plus  le  monde  qu'en  éloignement.  Cette  mé- 
moire, qui  avait  été  si  prompte  et  si  présente, 
devint  toute  vide  des  espèces  et  des  images 
du  siècle,  Dieu  voulant,  par  un  triste  mais 
heureux  abattement,  qu'elle  ne  pensât  plus 
qu'à  lui,  qu'elle  ne  se  souvînt  que  de  lui, 
qu'elle  ne  fût  sensible  que  pour  lui. 

Après  cette  séparation,  accablée  sous  le 
poids  de  ses  infirmités,  elle  s'appliqua  à  les 
souffrir  chrétiennement  ;  et  cette  grandeur 
d'âme  qui  avait  tclalé  dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie,  parut  encore  dans  sa  pa- 
tience. Quelqu'un  dira  peut-être  qu'elle  n'a 
pas  ressenti  de  ces  douleurs  aiguës  qui  font 
qu'on  regarde  la  mort  comme  une  consola- 
tion et  la  vie  comme  un  supplice;  que  sa 
croix  a  été  plus  incommode  que  pesante;  et 
que  cette  langueur,  qui  la  consumait  insen- 
siblement, était  plutôt  une  privation  de  plai- 
sirs qu'une  peine.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas 
souffert  de  ces  cruelles  pointes  de  douleur 
qui  percent  le  corps,  qui  déchirent  l'âme,  et 
qui  épuisent  en  un  moment  toute  la  con- 
stance d'un  malade.  Dans  la  défiance  où  elle 
était  de  ses  propres  forces,  elle  avait  sou- 
vent demandé  à  Dieu  qu'il  l'en  délivrât;  il 
semblait  qu'il  l'eût  exaucée.  Mais  si  sa  mi- 
séricorde a  adouci  la  rigueur  de  sa  pénitence, 
sa  justice  en  a  augmenté  la  durée;  et  il  n'a 
pas  fallu  moins  de  force  à  soutenir  cette 
longue  épreuve  que  si  elle  avait  été  plus 
courte  et  plus  rigoureuse. 

En  effet,  dans  les  maux  violents,  la  na- 
ture se  recueille  tout  entière  ,  le  cœur  se 
munit  de  toute  sa  constance  :  on  sent  beau- 
coup moins  à  force  de  trop  sentir;  et  si  l'on 
souffre  beaucoup,  on  a  toujours  la  consola- 
tion d'espérer  qu'on  ne  souffrira  pas  long- 
temps. Mais  les  maladies  de  langueur  sont 
d'autant  plus  rudes  que  l'on  n'en  prévoit  pas 
la  fin.  Il  faut  supporter  et  les  maux  et  les 
remèdes  aussi  fâcheux  que  les  maux  mêmes. 
La  nature  est  tous  les  jours  plus  accablée; 
les  forces  diminuent  à  tous  moments,  et  la 
patience  s'affaiblit  aussi  bien  que  celui  qui 
souffre.  C'est  ici  que  nous  pouvons  appli- 
quer à  notre  femme  forte  ce  que  Salomon  a 
dit  de  la  sienne  :  Accinxit  fortitudine  lumbos 
suos  (Prov.,  XXXI)  ;  qu'elle  a  ramassée  tou- 
tes ses  forces  pour  combattre  cette  langueur 
ennemie  qui  lui  était  incessamment  quelque 
partie  d'elle-même  et  qui  lui  portait  tous 
les  jours  quelque  trait  mortel  dans  le  sein. 

Une  patience  de  trois  ans  a— l— elle  jamais 
été  plus  égale?  La  douleur  a-t-elle  jamais 
tiré  de  sa  bouche  ou  de  son  cœur,  je  ne  dis 
pas  une  plainte  amère,  une  parole  de  mur- 
mure, mais  un  seul  mouvement  d'impatience, 
une  parole  d'inquiétude?  A-t-elle  trouvé  sa 
pénitence  trop  longue  et  trop  rigoureuse? 
a-t-elle  cru  que  sa  croix  était  trop  dure  ou 
trop  affligeante?  Ames  saintes  devant  qui  je 
parle,  accoutumées  à  porter  le  joug  du  Sei- 
gneur dès  vos  plus  tendres  années,  élevées 
aux  pieds  des  autels  à  l'ombre  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  con:,ouimée3  dans  l'exercice 
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d'une  pénitence  austère,  souffrez-vous  avec 
plus  de  constance  et  de  foi  les  peines  que 
Dieu  vous  envoie  ?  J'atteste  vos  cœurs  et  vos 
consciences  ;  conservez-vous  plus  religieu- 
sement qu'elle  la  paix  intérieure  dans  vos 
solitudes?  Non,  non,  lorsque  la  providence 
de  Dieu  l'a  séparée  du  monde,  elle  a  quitté 
les  honneurs  avec  autant  de  générosité  que 
vous  en  avez  eue  à  les  fuir.  Sortant  du  Lou- 
vre, elle  a  pratiqué  des  vertus  que  l'on  n'ap- 
prend, ce  semble,  que  dans  les  cloîtres;  et 
après  s'être  acquittée  de  tous  ses  devoirs  à 
la  cour,  elle  a  souffert,  comme  vous  souffrez 
dans  vos  cellules,  sans  murmurer  et  sans  se 
plaindre. 

Que  dis-je,  mesdames,  sans  se  plaindre? 
Oublié-je  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  ouï? 
ces  soupirs  sortis  du  fond  de  son  cœur, 
celle  tristesse  peinte  sur  son  visage,  ses  pa- 
roles mêlées  de  douleur  et  de  crainte?  Ne 
craignez  rien  qui  fasse  tort  à  sa  mémoire  et 
à  sa  vertu.  Cette  émotion,  dont  je  vous  parle, 
n'était  pas  une  faiblesse  d'esprit  :  c'était  un 
zèle  de  pénitence;  ce  n'était  pas  une  mar- 
que d'attachement  à  la  vie  :  c'était  le  regret 
d'avoir  eu  sujet  de  s'y  attacher.  Elle  crai- 
gnait d'avoir  été  trop  heureuse,  et  de  ne 
souffrir  pas  assez  ;  et  rappelant  dans  l'amer- 
tume de  son  âme  ces  années  qu'elle  avait 
passées  dans  les  honneurs  et  dans  la  gloire  : 
Je  ne  me  plains  pas  de  mourir,  disait-elle,  je 
me  plains  d'avoir  vécu  trop  heureusement. 
Les  peines  que  le  ciel  in  envoie  ne  sont  pas 
proportionnées  aux  prospérités  que  j'en  ai 
reçues;  et  je  souffre  de  ce  que  je  ne  souffre  pas 
assez.  El  nous  rechercherons  après  cela, 
pécheurs  et  mortels  que  nous  sommes,  une 
joie  qui  passe  et  qui  ne  laisse  que  du  regret  I 
Et  nous  prendrons  pour  objet  de  notre  am- 
tion  ces  honneurs  qui  doivent  être  un  jour 
des  sujets  de  tristesse  et  de  crainte  1  Et  nous 
•appellerons  bonheur  de  notre  vie  ce  qu'il 
aut  quitter,  ce  qu'il  faut  haïr,  ce  qu'il  faut 
sxpier  à  noire  mort! 

Pardonnez,  mesdames,  cet  emportement. 
Ce  que  je  dis  pour  confondre  les  personnes 
du  siècle  doit  servir  à  vous  consoler  et  à 
vous  faire  comprendre  que  vous  êtes  heu- 
reuses d'avoir  renoncé  vous-mêmes  aux 
grandeurs  et  aux  prospérités  mondaines  ; 
heureuses  encore  de  ce  que  votre  illustre 
sœur,  après  en  avoir  eu  tout  l'éclat,  en  a  re- 
connu toute  la  misère.  Oui,  elle  a  connu 
qu'il  y  avait  en  elles  je  ne  sais  quelle  mali- 
gnité qui  les  rendait  souvent  criminelles  et 
toujours  au  moins  dangereuses.  Elle  a  cru 
qu'il  fallait  employer  une  partie  de  sa  vie  à 
pleurer  celle  où  le  monde  avait  eu  trop  de 
part.  Elle  n'a  plus  pensé  qu'à  accomplir  son 
temps  de  pénitence,  et  n'a  pas  même  voulu 
souhaiter  d'être  moins  infirme. 

Souffrir  la  maladie  avec  patience ,  être 
dans  l'indifférence  de  la  maladie  ou  de  la 
santé;  ne  regretter  pas  ses  prospérités  pas- 
sées ,  ne  désirer  pas  même  d'être  délivrée 
îles  langueurs  présentes  :  cette  suspension 
de  désirs  entre  la  vie  et  la  mort,  et  celte  vo- 
lonté soumise  à  celle  de  Dieu  ,  ne  sont-ce 
bas  des  caractères  d'une  âme  chrétienté? 
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Tristes,  mais  fidèles  témoins  de  ses  derniers 
sentiments  ,  combien  de  fois  vous  a-t-elle 
dit  :  Je  ne  fais  point  de  vœux  pour  ma  santé; 
j'en  fais  qui  sont  plus  dignes  de  Dieu>  qui  sont 
plus  importants  pour  moi.  Je  lui  demande 
qu'il  me  sauveren  non  pas  qu'il  me  guérisse. 
Qu'elle  était  éloignée  de  la  faiblesse  ordi 
naire  de  (eux  qui  tombent  dans  les  infirmi- 
tés !  Ils  se  flattent  incessamment  de  l'espé- 
rance de  leur  guérison.  Accablés  de  douleur 
et  d'ennui  ,  ils  emploient  toute  la  force  qui 
leur  reste  ,  à  faire  des  vœux  pour  leur  san- 
té. S'ils  ne  peuvent  lever  le»  mains  ni  les 
yeux  au  ciel,  ils  y  adressent  leurs  soupirs. 
Une  partie  d'eux-mêmes  est  déjà  morte,  que 
l'autre  désire  vivre.  Lors  même  qu'ils  sou- 
haitent l'immortalité  ,  ils  voudraient  arrêter 
la  mort,  qui  les  y  conduit;  et  s'approchant 
du  ciel,  où  ils  aspirent  ,  ils  regardent  en- 
core, presque  sans  y  penser,  la  terre  qu'ils 
quittent,  tant  le  désir  de  vivre  est  naturel 
à  tous  les  hommes;  tant  on  espère  ce  qu'on 
désire. 

Notre  généreuse  malade  s'est  regardée 
comme  une  victime  destinée  au  sacrifice; 
elle  a  vu  venir  le  coup  sans  demander  grâ^ 
ce.  Elle  n'a  pas  souhaité  de  vivre  ,  quoi- 
qu'elle eût  vécu  avec  tant  d'éclat  et  tant  de 
douceur;  elle  n'a  pas  souhaité  de  mourir, 
quoique  sa  vie  languissante  lui  fût  à  charge. 
Abattue  par  ses  maux,  et  non  par  ses  cha- 
grins, elle  n'avait  que  le  désir  d'accomplir 
la  volonté  du  Seigneur,  dût-il  prolonger  ses 
jours  pour  prolonger  ses  peines,  dût-il  aug- 
menter ses  douleurs  pour  consommer  sa  pé- 
nitence. 

La  providence  de  Dieu  a  permis  ,  mes- 
dames, que  vous  l'ayez  vue  en  cet  état.  Ceux 
qui  admiraient  sa  fermeté,  perdirent  la  leur, 
ceux  qui  la  plaignaient  paraissaieut  presque 
les  seuls  à  plaindre.  La  pitié  fut  plus  cruclie 
que  la  douleur,  et  ceux  qui  voyaient  le  mal 
étaient  plus  tristes  et  plus  changés  que  celle 
même  qui  le  souffrait.  Je  recueillerais  ici 
volontiers  tous  les  sentiments  tendres  et 
généreux  de  son  illustre  époux;  je  vous  re- 
nouvellerais le  souvenir  de  cette  affliction 
si  chrétienne,  de  ces  prières  si  touchantes  , 
de  ces  exhortations  si  vives  et  si  pieuses ,  de 
cette  tristesse  si  sage  et  si  forte  tout  en- 
semble, et  de  cette  charité  sensible  qui,  se- 
lon les  termes  de  l'Epouse  des  Cantiques  , 
fait  sur  nous  les  mêmes  impressions  que  la 
mort  {Cant.y  VIII  ).  Mais  faut-il  vous  atten- 
drir par  la  douleur  de  ceux  qui  vivent,  vous 
qui  êtes  déjà  si  touchées  de  la  perte  que  vous 
avez  faite  ? 

Eloignons  encore  un  peu,  si  nous  pou- 
vons, ces  idées  funestes  de  mort  ;  cessons  de 
penser  à  notre  héroïne,  pour  admirer  la 
tendresse  et  la  piété  de  son  illustre  fille  ; 
nous  l'avons  vue  deux  années  entières  dans 
toutes  les  fonctions  de  la  charité;  tantôt  elle 
employait  ses  pieuses  mains  au  soulagement 
delà  malade;  tantôt  elle  les  levait  au  ciel 
pour  demander  à  Dieu  sa  santé.  Attachée 
auprès  de  son  lit  où  elle  sacrifiait  toute  sa 
joie ,  prosternée  aux  pieds  des  autels  où 
elle  offrait  à  Dieu  toutes  ses  peines,  elle  se 
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partageait  entre  ses  soins  et  ses  prières,  en 
un  âge  où  les  devoirs  domestiques  passent 
pour  contrainte ,  et  où  il  semble  qu'on  ne 
doive  vivre  que  pour  soi  ;  en  un  siècle  où  la 
discipline  des  mœurs  est  relâchée,  où  les 
liens  du  sang  et  de  la  nature  ne  serrent 
presque  plus  1rs  cœurs  ,  et  où  il  ne  reste  de 
l'ancienne  piété  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
la  bienséance.  Que  Dieu  et  la  nature  lui  ren- 
dent ce  qu'elle  a  fait  pour  l'un  et  pour  l'au- 
Ire  ,  et  lui  donnent  des  enfants  qui  soutien- 
nent la  gloire  de  leur  naissance,  et  pour 
dire  encore  plus,  qui  lui  ressemblent ,  et 
qui  aient  pour  elle  ces  sentiments  tendres 
et  respectueux  qu'elle  a  conservés  pour 
son  incomparable  mère  jusqu'à  sa  mortl 

Mais,  hélas,  je  prononce  sans  y  penser 
celle  funeste  parole,  et  quelque  digression 
que  je  cherche,  je  reviens  malgré  moi  à  ce 
cruel  sujet  de  mon  discours.  Retenons  nos 
larmes  :  ce  serait  faire  lort  à  la  mémoire  de 
cette  femme  forte,  que  de  montrer  de  la  fai- 
blesse. Parlons  de  sa  mort,  s'il  se  peut, aussi 
constamment  qu'elle  est  morte. 

Qui  est  celui  qui  ne  frémisse  au  seul  nom 
de  la  mort?  qui  ne  soit  saisi  d'horreur  et  de 
crainte  à  la  vue  de  la  mort  d'autrui,  et  à  la 
simple  pensée  de  la  sienne  propre,  soit  par 
une  prévention  d'esprit  qui  nous  fait  regar- 
der la  fin  de  notre  vie  comme  le  plus  grand 
de  tous  nos  malheurs,  soit  par  une  provi- 
dence de  Dieu,  qui  veut  que  l'homme  res- 
sente l'amertume  des  maladies  et  de  la  mort, 
depuis  qu'il  a  perdu  par  son  péché  le  plaisir 
d'être  sain  et  d'être  immortel,  soit  enfin  par 
un  juste,  mais  terrible  jugement  de  Dieu,  qui 
laisse  quelquefois  dans  les  frayeurs  de  la 
mort  ceux,  qui  ont  passé  leur  vie  dans  les 
plaisirs  et  dans  la  mollesse,  et  qui  aban- 
donne à  leur  crainte  et  à  leur  douleur  ceux 
qui  se  sont  abandonnés  à  leurs  désirs  et  à 
leurs  passions  déréglées.  Alors  on  s'effraie 
à  la  vue  d'un  confesseur,  comme  s'il  ne  ve- 
nait que  pour  prononcer  des  arrêts  de  mort  ; 
en  éloigne  les  derniers  sacrements ,  comme 
si  c'étaient  des  mystères  de  mauvais  augure; 
on  rejette  les  vœux  et  les  prières  que  l'E- 
glise a  institués  pour  les  mourants,  comme 
si  c'étaient  des  vœux  meurtriers  et  des 
prières  homicides.  La  croix  de  Jésus-Christ, 
qui  doit  être  un  sujet  de  confiance,  devient 
à  ces  esprits  lâches  un  objet  de  terreur,  et, 
pour  toute  disposition  à  la  mort,  ils  n'ont 
que  l'appréhension  ou  la  peine  de  mourir. 
Quels  funestes  égards,  quels  ménagements 
criminels  n'a-t-on  pas  pour  eux!  Bien  loin 
de  leur  faire  voir  leur  perte  infaillible,  à 
peine  les  avertit-on  de  leur  danger,  et ,  lors 
même  qu'ils  sont  mourants,  on  n'ose  presque 
leur  dire  qu'ils  sont  mortels.  Cruelle  pitié, 
qui  les  perd  de  peur  de  l'es  effrayer!  crainte 
funeste,  qui  les  rend  insensibles  à  leur  salut  ! 

La  mort  de  notre  illustre  duchesse  n'a  pas 
été  de  ces  morts  imprévues  ou  dissimulées. 
Elle  l'a  vue  plusieurs  fois  dans  son  plus 
terrible  appareil,  sans  en  être  émue;  elle  l'a 
sentie  sur  elle-même  sans  s'étonner.  Cette 
langueur,  ces  abattements,  ces  diminutions, 
que  Terlullien  appelle  des  portions  de  la 


mort,  ne  la  lui  faisaient-ils  pas  éprouver  par 
avance?  Ces  rechutes,  ces  agonies  fréquentes 
ne  lui  servaient-elles  pas  comme  d'appren- 
tissage à  bien  mourir?  La  main  de  Dieu 
qui  donne  la  vie  et  la  mort,  qui  conduit  sur 
le  bord  du  tombeau,  et  qui  en  retire,  sem- 
blait l'immoler,  et  la  faire  revivre  plusieurs 
fois,  pour  la  disposer  à  son  dernier  sacri- 
fice. La  désolation  de  ses  domestiques,  les 
entretiens  et  les  avis  pieux  et  sincères  de 
son  directeur,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  reçus  plusieurs  fois  comme  viatique, 
la  sainte  onction  des  mourants  appliquée 
deux  fois  en  moins  d  une  année,  n'élaient-ce 
pas  des  avertissements  qu'il  fallait  se  pré- 
parer â  la  mort?  Ces  derniers  remèdes  que 
l'Eglise  emploie  pour  le  salut  des  fidèles 
ne  faisaient-ils  pas  voir  l'extrémité  de  sa 
maladie? 

Le  courage  qu'elle  témoignait  en  souf- 
frant faisait  qu'on  lui  parlait  hardiment  de 
ses  souffrances;  ceux-là  mêmes  qui  pre- 
naient le  plus  de  part  à  sa  vie  osaient  lui 
annoncer  sa  mort.  Cependant,  vîtes-vous 
changer  son  visage?  Ses  yeux  furent-ils  ja- 
mais moins  sereins?  Perdit-elle  quelque 
chose  de  sa  tranquillité  ordinaire  ?  Sa  voix 
fut-elle  moins  ferme  jusqu'à  la  fin?  11  est 
vrai  qu'elle  n'en  eut  que  pour  Dieu  dans  ses 
derniers  jours.  L'interrogeait-on  sur  ses 
maux?  lui  faisait-on  des  questions  plus  né- 
cessaires pour  son  soulagement  que  pour 
son  salut?  elle  était  muette,  elle  était  insen- 
sible. Lui  parlait-on  des  dispositions  à  la 
mort?  elle  recueillait  dans  son  sein  tout  ce 
qui  lui  restait  de  force  et  de  sentiment  pout 
rendre  raison  des  mouvements  de  son  âme, 
et,  ne  prenant  plus  aucune  part  au  monde, 
elle  ne  parlait  qu'à  ceux  à  qui  elle  devait 
répondre  de  sa  résignation  et  de  sa  foi. 

Je  n'aurais  plus  qu'à  reprendre  les  paroles 
de  mon  texte,  et  à  finir  par  où  j'ai  com- 
mencé. Car  que  me  reste-t-il  à  vous  dire, 
mesdames?  Vous  représenterais-je des  exem- 
ples? votre  profession  vous  engage  assez  à 
une  vie  pénitente?  Vous  marquerais-je  la 
fragilité  des  grandeurs  et  des  plaisirs  du 
siècle?  je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  y  avez 
renoncé.  Vous  exhorterais-je  à  modérer 
votre  douleur?  vous  n'êtes  pas  de  ces  âmes 
païennes  qui,  n'ayant  point  d'espérance  so- 
lide, n'ont  point  aussi  de  véritable  consola- 
tion. Je  chercherais  peut-être  dans  les  rai- 
sonnements des  philosophes  et  dans  la  per- 
suasion de  la  sagesse  humaine,  ce  qu'il  faut 
trouver  dans  les  pures  sources  de  la  vérité. 
Il  faut  que  Jésus-Christ  vous  parle  lui-même, 
comme  il  parlait  autrefois  à  deux  sœurs  iK 
lustres  par  leur  piété,  par  leur  retraite,  par 
les  fonctions  de  la  charité  qu'elles  avaient 
exercées,  et  par  une  affliction  pareille  à  la 
vôtre.  Il  vous  dira  :  Cette  sœur  que  vous 
pleurez  n'est  pas  morte  (Joan.,  XI).  Tous 
ceux  qui  croient  et  qui  vivent  en  moi  ne 
mourront  jamais.  Vous  l'avez,  ce  semble, 
perdue;  au  moins  vous  l'avez  pleurée.  Ce- 
pendant, elle  est  vivante  en  moi,  qui  suis  la 
résurrection  et  la  vie.  Ne  le  croyez-vou^  pas 
ainsi?  Si  je  pénètre  dans  vos  senlimcns,  si 
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j'entends  bien  la  voix  de  votre  cœur,  il  me 
semble  que  chacune  de  vous,  animée  d'une 
foi  vive  et  d'une  espérance  sincère,  pense 
ce  que  pensaient  ces  filles  affligées  et  sou- 
mises, et  qu'elle  répond  ce  qu'une  d'elles  ré- 
pondit :  Je  le  crois.  Seigneur,  je  le  crois. 

Pour  vous,  chrétiens,  qui  tenez  encore 
au  monde  par  vos  passions,  par  vos  désirs, 
par  vos  espérances,  rentrez  en  vous-mêmes, 
reconnaissez  les  illusions  et  les  tromperies 
du  monde;  que  cette  mort  qui  vous  a  tou- 
chés vous  serve  de  disposition  à  la  vôtre. 
Plût  à  Dieu  que  cette  illustre  morte  pût  en- 
core vous  exhorter  elle-même  1  Elle  vous  di- 
rait :  Ne  pleurez  pas  sur  moi;  Dieu  m'a  re- 
tirée par  sa  grâce  des  misères  d'une  vie  mor- 
telle. Pleurez  sur  vous,  qui  vivez  encore 
dans  un  siècle  oùTon  voit,  où  l'on  souffre, 
et  où  l'on  fait  tous  les  jours  beaucoup  de 
mal.  Apprenez  en  moi  la  fragilité  des  gran- 
deurs humaines.  Qu'on  vous  couronne  de 
fleurs ,  qu'on  vous  compose  des  guirlandes, 
ces  fleurs  ne  seront  bonnes  qu'à  sécher  sur 
votre  tombeau.  Que  votre  nom  soit  écrit  dans 
tous  les  ouvrages  que  la  vanité  de  l'esprit 
veut  rendre  immortels  :  que  je  vous  plains, 
s'il  n'est  pas  écrit  dans  le  livre  de  viel  Que 
les  rois  de  la  terre  vous  honorent;  il  vous 
importe  seulement  que  Dieu  vous  reçoive 
dans  ses  tabernacles  éternels  1  Que  toutes 
Jes  langues  des  hommes  vous  louent,  mal- 
heur à  vous  si  vous  ne  louez  Dieu  dans  le 
ciel  avec  ses  anges!  Ne  perdez  pas  ces  mo- 
ments de  vie,  qui  peuvent  vous  valoir  une 
éternité  bienheureuse.  Trois  ans  de  lan- 
gueur, trois  ans  de  pénitence  ne  sont  pas 
donnés  à  tout  le  monde.  Profitons  de  ces  in- 
structions; bénissons  Dieu  avec  elle,  et  lâ- 
chons de  nous  rendre  dignes  des  grâces 
qu'il  lui  a  faites  et  de  la  gloire  qu'il  lui  a 
donnée. 

OllAISON  FUNÈBRE 

DE   MADAME  MARIE   DE  WIGNEROD ,  DUCHESSE 
D'AIGUILLON,  PAIR  DE  FRANCE, 

Prononcée  en  l'église  des  Carmélites  de  la  rue 
Chapon,  le  12  août  1675. 

Reliquum  est....  ut  qui  utuntur  hoc  mundo,  tanquam 
lion  utantur  :  |  rseterit  enim  figura  hujus  mundi. 

L'importance  est  d'user  de  ce  monde  comme  si  Von  n'en 
usait  pas;  car  la  figure  de  ce  monde  passe  (1  Corinthiens, 
•M.  VII). 

Qu'atlendez-vous  de  moi,  messieurs,  et 
quel  doit  être  aujourd'hui  mon  ministère? 
Je  ne  viens  ni  déguiser  les  faiblesses,  ni  flat- 
ter les  grandeurs  humaines,  ni  donner  à  de 
fausses  vertus  de  fausses  louanges.  Malheur 
à  moi  si  j'interrompais  les  sacrés  mystères 
pour  faire  un  éloge  profane,  si  je  mêlais 
l'esprit  du  monde  à  une  cérémonie  de  reli- 
gion, et  si  j'attribuais  à  la  force  ou  à  la  pru- 
dence de  la  chair  ce  qui  n'est  dû.  qu'à  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Je  cherche  à  vous  édi- 
fier plutôt  qu'à  vous  plaire.  Je  viens  vous 
annoncer  avec  l'Apôtre  que  tout  finit,  afin 
de  vous  ramener  à  Dieu,  qui  ne  finit  point; 
et  vous  faire  souvenir  de  la  fatale  nécessité 
de  mourir,  pour  vous  inspirer  une  sainte 
résolution  de  bien  vivre. 


Les  tristes  dépouilles  d'une  illustre  morte, 
les  larmes  de  ceux  qui  la  pleurent,  des  au- 
tels revêtus  de  deuil,  un  prêtre  qui  offre  at- 
tentivement le  sacrifice  que  l'Eglise  appelle 
terrible ,  un  prédicateur  qui  sur  le  sujet 
d'une  seule  mort  va  décrier  la  vanité  de  tous 
les  mortels,  tout  cet  appareil  de  funérailles, 
vous  a  sans  doute  déjà  touchés.  A  la  vue  de 
tant  d'objets  funèbres  la  nature  se  trouve 
saisie,  un  air  triste  et  lugubre  se  répand  sur 
tous  les  visages  ;  soit  horreur,  soit  compas- 
sion, soit  faiblesse,  tous  les  cœurs  se  sen- 
tent émus  ;  et  chacun,  regrettant  la  mort 
d'autrui  et  tremblant  pour  la  sienne  propre, 
reconnaît  que  le  monde  n'a  rien  de  solide, 
rien  de  durable,  et  que  ce  n'est  qu'une  fi- 
gure et  une  figure  qui  passe. 

Oui,  messieurs ,  les  plus  tendres  amitiés 
finissent,  les  honneurs  sont  des  titres  spé- 
cieux que  le  temps  efface,  les  plaisirs  sont 
des  amusements  qui  ne  laissent  qu'un  long 
et  funeste  repentir,  les  richesses  nous  sont 
enlevées  par  la  violence  des  hommes  ,  ou 
nous  échappent  par  leur  propre  fragilité;  les 
grandeurs  tombent  d'elles-mêmes,  la  gloire 
et  la  réputation  se  perdent  enfin  dans  les 
abîmes  d'un  éternel  oubli.  Ainsi  le  torrent 
du  monde  s'écoule,  quelque  soin  qu'on  prenne 
à  le  retenir.  Tout  est  emporté  par  cette  suite 
rapide  de  moments  qui  passent,  et  par  ces 
révolutions  continuelles  nous  arrivons,  sou- 
vent sans  y  avoir  pensé,  à  ce  point  fatal  où 
le  temps  finit  et  où  l'éternité  commence. 

Heureuse  donc  l'âme  chrétienne  qui,  sui- 
vant le  précepte  de  J  ésus-Christ,  n'aime  ni 
ce  monde,  ni  tout  ce  qui  le  compose,  qui 
s'en  sert  comme  de  moyens  par  un  usage  fi- 
dèle, sans  s'y  attacher  comme  à  sa  fin  par 
une  passion  déréglée;  qui  sait  se  réjouir 
sans  dissipation,  s'attrister  sans  abattement, 
désirer  sans  inquiétude,  acquérir  sans  injus- 
tice, posséder  sans  orgueil  et  perdre  sans 
douleur  1  Heureuse  encore  une  fois  l'âme 
qui,  s'élevant  au-dessus  d'elle-même  et,  mal- 
gré le  corps  qui  l'appesantit,  remontant  à 
son  origine,  passe  au  travers  des  choses 
créées  sans  s'y  arrêter,  et  va  se  perdre  heu- 
reusement dans  le  sein  de  son  Créateur! 

J'ai  fait,  messieurs,  sans  y  penser,  sous  le 
nom  d'une  âme  chrétienne,  le  portrait  de 
très-haute  et  très-puissante  dame  madame 
Marie  de  Wignerod  ,  duchesse  d'Aiguillon, 
pair  de  France  ;  et  croyant  vous  donner  seu- 
lement une  instruction ,  j'ai  presque  achevé 
son  éloge.  Désabusée  des  vanités  et  des  fo- 
lies trompeuses  du  monde,  occupée  à  distri- 
buer ses  richesses  sans  se  mettre  en  peine 
d'en  jouir,  pénétrée  durant  sa  vie  des  tristes, 
mais  salutaires  pensées  de  la  mort,  par  la 
miséricorde  du  Seigneur  elle  a  sauvé  son 
cœur  des  attachements  grossiers  et  des  mau- 
vais usages  du  monde. 

J'atteste  ici  la  conscience  des  grands  de  la 
terre,  quel  fruit  recueillent-ils  de  leur  gran- 
deur? Ils  jouissent  du  monde  en  y  mettant 
leur  affection,  au  lieu  d'en  profiler  pour  leur 
salut  en  le  méprisant;  ils  en  goûtent  les 
plaisirs  et  n'en  veulent  pas  connaître  les 
dangers;  ils  font  servir  à  leur  convoitise  les 
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biens  qu'ils  ont  reçus  pour  exercer  leur  cha- 
rité; ils  livrent  leurs  cœurs  aux  vaines  dou- 
ceurs d'une  vie  molle  et  oisive.  Ainsi,  su- 
perbes dans  leur  élévation,  avares  dans  leur 
abondance,  malheureux  dans  le  cours  môme 
de  leurs  prospérités  temporelles ,  ils  errent 
de  passion  en  passion,  et  deviennent,  par  un 
secret  jugement  de  Dieu,  les  jouets  de  la  for- 
tune et  de  leur  propre  cupidité. 

Grâces  à  Jésus-Christ ,  il  se  trouve  des 
âmes  fidèles  qui  usent  de  la  grandeur  avec 
modération,  dos  richesses  avec  miséricorde, 
de  la  vie  avec  un  généreux  mépris,  qui  s'é- 
lèvent à  Dieu  par  la  foi,  qui  se  communi- 
quent au  prochain  par  la  charité,  qui  se 
purifient  elles-même3  par  la  pénitence.  C'est 
là  le  caractère  de  celle  dont  nous  pleurons 
aujourd'hui  la  mort  et  dont  nous  honorons 
la  mémoire.  Elle  n'a  été  grande  que  pour 
servir  Dieu  noblement,  riche  que  pour  as- 
sister libéralement  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  vivante  que  pour  se  disposer  sérieu- 
sement à  bien  mourir.  Voilà  tout  le  sujet  de 
ce  discours.  Seigneur,  posez  sur  mes  lèvres 
cette  garde  de  circonspection  et  de  prudence 
que  vous  demandait  autrefois  le  roi-pro- 
phète (PsaL  CXL),  et  ne  permettez  pas  qu'il 
se  glisse  rien  de  bas,  ni  rien  de  profane, 
dans  un  éloge  que  je  prononce  devant  vos 
autels,  et  que  je  ne  dois  fonder  que  sur  vos 
vérités  évangéliques. 

Loin  donc  de  cette  chaire  cet  art  qui  loue 
vainement  les  hommes  par  les  actions  de 
leurs  ancêtres,  qui  remonte  à  des  sources 
souvent  inconnues  pour  flatter  l'orgueil  des 
familles  ambitieuses,  et  qui  s'arrête  à  des 
généalogies  sans  fin,  comme  parle  l'Apôtre 
(ITtm.,1),  plus  propres  à  satisfaire  une 
vaine  curiosité  qu'à  édifier  une  foi  solide. 
Vous  savez,  messieurs,  et  c'est  assez,  que  la 
noble  maison  de  Wignerod,  originaire  d'An- 
gleterre, établie  en  France  sous  le  règne  de 
Charles  VII,  s'est  élevée  au  rang  qu'elle  y 
tient  par  une  longue  succession  de  vertus  et 
a  mérité,  par  de  signalées  victoires  rempor- 
tées sur  terre  et  sur  mer,  de  perpétuels  ac- 
croissements d'honneur  et  de  gloire. 

Vous  savez  que  la  maison  du  Plessis-Ri- 
chelieu,  après  s'être  soutenue  durant  plu- 
sieurs siècles  par  elle-même  et  par  ses  glo- 
rieuses alliances  avec  des  princes  ,  des  rois 
et  des  empereurs,  s'est  enfin  trouvée  au  plus 
haut  point  de  grandeur  où  des  personnes 
d'illustre  naissance  puissent  atteindre.  Que 
dois-je  dire  après  cela  de  notre  vertueuse 
duchesse,  sinon  qu'elle  a  ennobli  par  sa 
pieté  ces  familles  dont  elle  est  sortie,  et  que 
réduisant  l'honneur  à  son  véritable  principe, 
elle  a  reconnu  que  la  naissance  glorieuse  du 
chrétien  est  celle  qui  le  rend  enfant  de  Dieu  ; 
qu'il  y  a  une  pureté  de  mœurs  plus  estima- 
ble que  celle  du  sang,  et  une  noblesse  spiri- 
tuelle qui  consiste  à  être  conforme  à  l'image 
de  Jésus-Christ. 

Ces  sentiments  furent  gravés  dans  son  es- 
prit aussitôt  qu'elle  en  fut  capable,  et  quand 
ne  le  fut-elle  pas?  La  sagesse  n'attendit  pas 
en  elle  la  maturité  de  l'âge,  elle  eut  de  bon- 
nes inclinations,  elle  conçut  de  bons  désirs, 


elle  fit  de  bonnes  œuvres  presque  au  même 
temps.  Les  vertus  semblaient  lui  être  inspi- 
pirées  avant  qu'on  les  lui  eût  apprises,  et 
son  heureux  naturel  ne  laissa  presque  rien 
à  faire  à  l'éducation.  Ainsi  Dieu  prévient 
quelquefois  ses  élus  de  bénédictions  avan- 
cées; et  par  des  dons  naturels,  préparant  lui- 
même  les  voies  à  la  grâce  qu'il  leur  destine, 
il  porte  leurs  volontés  naissantes  au  bien 
par  des  impressions  secrètes  de  son  amour 
et  de  sa  crainte  ,  pour  les  conduire  aux  fins 
que  sa  Providence  leur  a  marquées. 

Cette  jeune  plante,  ainsi  arrosée  des  eaux 
du  ciel,  ne  fut  pas  longtemps  sans  porter  du 
fruit.  On  vit  croître  en  cette  admirable  fille 
tant  de  louables  habitudes  aussitôt  qu'on  les 
eut  vues  naître;  cette  piété  qui  la  fit  recourir 
à  Dieu  dans  tous  ses  besoins;  cette  modestie 
qui  la  retint  toujours  dans  les  lois  d'une 
austère  vertu  et  d'une  exacte  bienséance; 
cette  prudence  qui  lui  fit  discerner  le  vrai 
d'avec  le  faux,  le  vil  d'avec  le  précieux; 
cette  grandeur  d'âme  qui  la  soutint  égale- 
ment dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune; 
cette  tendresse  et  cette  compassion  qui  la 
rendit  sensible  à  toutes  les  misères  connues, 
et  cette  attention  perpétuelle  qu'elle  eut  à 
rendre  aux  uns  tout  ce  qu'elle  leur  devait, 
à  faire  aux  autres  tout  le  bien  dont  elle  s'es- 
timait capable.  Ces  vertus,  qui  sont  les  fruits 
de  l'expérience  et  d'une  longue  réflexion 
dans  les  personnes  ordinaires,  étaient,  ce 
semble,  le  fond  de  l'esprit  et  du  tempéra- 
ment de  celle-ci. 

Le  premier  usage  qu'elle  fait  du  monde, 
c'est  d'en  connaître  la  vanité.  Tout  lui  mar- 
que d'abord  la  fragilité  et  l'inconstance  des 
choses  humaines.  Elle  est  née  d'une  mère 
(1)  qui  peut  lui  servir  d'exemple  et  de  guide 
dans  la  voie  du  salut  :  une  mort  précipitée 
la  lui  enlève.  On  l'appelle  à  la  cour  d'une 
grande  reine  (2),  pour  en  être  un  des  princi- 
paux ornements:  un  coup  imprévu  de  tem- 
pête civile  et  domestique  jette  sur  des  bords 
étrangers  cette  princesse  infortunée  ,  qui 
l'honorait  de  sa  bienveillance  et  de  son 
estime.  On  lui  choisit  un  époux  tiré  du  sein 
de  la  faveur  et  de  la  fortune  (3)  :  et  cet 
époux,  dans  une  ardeur  de  gloire  qui  trans- 
porte les  jeunes  courages,  trouve  bientôt 
une  honorable,  mais  triste  mort,  sous  les 
murailles  d'une  ville  rebelle.  Ne  cherchons 
que  dans  le  ciel  la  cause  de  ces  funestes 
événements.  C'est  vous,  mon  Dieu,  qui,  pour 
attirer  à  vous  seul  les  désirs  et  les  affections 
de  celte  âme  choisie ,  rompiez  ses  liens  aus- 
sitôt qu'ils  étaient  formés  ;  et,  mêlant  à  ces 
premières  douceurs  des  amertumes  salutai- 
res, l'accoutumiez  à  ne  s'attacher  qu'à  vo- 
tre souveraine  grandeur  et  àvotre  immuable 
vérité. 

Mais  pourquoi  m'arrêté-je  à  ces  circon- 
stances ?  Ne  disons  rien  que  d'important,  et 
passons  tout  d'un  coup  au  mépris  qu'elle  eut 
pour  le  monde ,  lorsqu'elle  se  vit  au  milieu 

(1)  Françoise  du  Plessis-Richelieu. 

(2)  Marie  de  Médicis. 

(3)  M.  de  Combalet,  neveu  du  connétable,  fut  tué  au 
siège  de' Montpellier. 
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de  ses  vanités.  Déjà,  pour  l'honneur  de  sa 
maison  et  plus  encore  pour  celui  de  la  France, 
était  entré  dans  l'administration  des  affaires 
un  homme  plus  grand  par  son  esprit  et  par 
ses  vertus  que  par  ses  dignités  et  par  sa  for- 
lune  ;  toujours  employé  et  toujours  au- 
dessus  de  ses  emplois  ,  capable  de  régler  le 
présent  et  de  prévoir  l'avenir  ,  d'assurer  les 
bons  événements  et  de  réparer  les  mauvais  ; 
vaste  dans  ses  desseins,  pénétrant  dans  ses 
conseils,  juste  dans  ses  choix,  heureux  dans 
ses  entreprises,  et  pour  tout  dire  en  peu  de 
mots,  rempli  de  ces  dons  excellents  ,  que 
Dieu  fait  à  certaines  âmes  qu'il  a  créées  pour 
être  maîtresses  des  autres,  et  pour  faire 
mouvoir  ces  ressorts  dont  sa  providence  se 
sert  pour  élever  ou  pour  abattre,  selon  ses 
décrets  éternels,  la  fortune  des  rois  et  des 
royaumes. 

Ici,  messieurs,  vous  pensez  au  cardinal 
de  Richelieu,  sans  que  je  le  nomme.  Recueil- 
lez en  votre  esprit  ce  qu'il  fit  pour  son  maî- 
tre; ce  que  son  maître  fit  pour  lui,  les  ser- 
vices qu'il  rendit,  et  les  grâces  qu'il  reçut;  et 
quoique  le  mérite  fût  au-dessus  des  récom- 
penses, représentez- vous  toutefois  en  lui 
seul  tout  ce  que  l'Eglise  a  de  grand,  tout  ce 
que  le  siècle  a  de  pompeux  el  de  magnifi- 
que, les  biens,  les  honneurs,  les  dignités,  le 
crédit,  les  prééminences  et  tout  ce  qui  suit 
ordinairement  la  faveur  et  la  reconnais- 
sance d'un  roi  juste  el  puissant,  lorsqu'elles 
tombent  sur  un  sujet  capable,  fidèle  et  né- 
cessaire. 

La  grandeur  de  la  nièce  était  liée  à  celle 
de  l'oncle.  Que  fera-t-elle?  Tout  flatte  son 
ambition  ,  d'autant  plus  dangereusement, 
qu'elle  est  soutenue  par  la  beauté,  la  dou- 
ceur, la  sagesse,  et  toutes  les  grâces  du 
corps  et  de  l'esprit,  qui  nourrissent  l'or- 
gueil, et  qui  attirent  la  vaine  complaisance 
des  hommes.  Ne  craignez  pas,  messieurs, 
la  foi  lui  découvre  tous  les  pièges  qui  l'en- 
vironnent. Elle  aperçoit  au  travers  de  tant 
d'apparences  trompeuses  le  fond  de  la  mali- 
gnité du  monde,  et  se  prépare  à  le  quitter. 
Vierges  de  Jésus-Christ  devant  qui  je  parle; 
s'il  en  reste  encore  parmi  vous  qui  aient 
porté  la  croix  depuis  si  longtemps,  et  vieilli 
saintement  sous  le  joug  de  l'Evangile,  vous 
l'avez  vu,  sinon  vous  l'avez  appris,  qu'avec 
des  ailesdecolombe,  elle  vola  sur  leCarmel, 
pour  y  mener  comme  vous,  au  pied  des 
autels,  une  vie  austère  et  pénitente,  et  pour 
cacher  une  gloire  importune  q.ui  la  suivait, 
sous  le  même  voile  dont  on  l'a  vue  couverte 
après  sa  mort. 

La  puissance  et  l'autorité  s'opposèrent  à 
gon  dessein,  et  sa  faible  santé  lui  ôta  les 
moyens  de  l'accomplir.  Mais  avec  quel 
noble  dépit  reprit -elle  alors  les  chaînes 
qu'elle  croyait  avoir  quittées?  Combien  de 
fois  aecusa-t-ellc  de  lâcheté  son  obéissance 
quoique  forcée?  Combien  de  fois  se  repro- 
cha-l-elle  la  délicatesse  de  sa  complexion, 
eommesi  c'eût  été  sa  faute,  et  non  pas  celle 
de  la  nature?  Combien  de  fois  tourna-t-elle 
ses  tristes  regards  vers  l'autel  d'où  Ion 
venait  de  l'arracher.,  renfermant  dans  sou 


cœur  sa  vocation  tout  entière,  et  se  faisant 
au  milieu  d'elle-même  une  solitude  inté- 
rieure et  secrète,  où  le  monde  ne  pût  la 
troubler?  Aveugle  sagesse  des  hommes,  qui 
sur  des  vues  que  donne  la  chair  et  le  sang, 
entreprenez  d'interrompre  le  cours  des  œu- 
vres de  Dieul  ou  plutôt,  sage  providence  de 
Dieu,  qui  par  des  routes  inconnues  condui- 
sez à  l'éxécution  de  vos  desseins  l'aveugle 
sagesse  des  hommes  1  C'était  assez  que  la 
victime  se  présentât  devant  l'autel  :  son 
sacrifice  fut  agréable,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
accepté.  Celui  qui  sonde  les  cœurs  et  qui 
voit  nos  volontés  dans  le  fond  de  l'âme,  se 
contenta  de  ce  désir,  qu'il  avait  lui-même 
inspiré,  et  ne  permit  pas  qu'on  laissât  dans 
une  étroite  et  sombre  retraite  ,  celle  dont 
les  exemples  devaient  être  si  éclatants,  et 
dont  la  charité  devait  s'étendre  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre. 

Jugez  par  là,  messieurs,  de  toute  la  suite 
de  sa  vie.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dé- 
crire ici  sa  conduite  si  sage  et  si  régulière, 
en  un  âge  où  le  monde  pardonne  quelque 
emportement  de  vanité,  eu  un  état  où  elle 
aurait  pu  soutenir  par  autorité  ce  qu'elle 
aurait  fait  par  imprudence.  Ne  sortons  point 
du  sens  de  mon  texte ,  et  réduisons-nous  à 
l'usage  qu'elle  a  fait  du  crédit  qu'elle  eut 
dans  le  monde. 

Représentez-vous  donc  un  grand  minis- 
tre, qui  sert  un  grand  roi,  et  qui  l'assistant 
de  ses  soins  et  de  ses  conseils,  le  décharge 
du  détail  ennuyeux  des  affaires  publiques  et 
particulières.  C'est  lui  qui  reçoit  les  vœux, 
qui  écoute  les  plaintes  ,  qui  examine  les  né- 
cessités, qui  pèse  les  services,  qui  démêle 
les  intérêts,  el  qui  posant  au  pied  du  trône, 
comme  un  dépôt  sacré,  les  prières  et  les 
espérances  des  peuples,  leur  rapporte  en- 
suite ces  oracles  décisifs,  qui  déclarent  l'in- 
tention du  prince,  et  font  la  destinée  des 
sujets.  Aussi  chacun  le  regarde  comme  un 
médiateur,  par  qui  se  distribuent  les  bien- 
faits el  les  récompenses;  chacun  court  à  lui 
comme  au  centre  où  aboutissent  toutes  les 
lignes  de  la  fortune.  Mais  qui  peut  s'assurer 
de  trouver  les  moments  commodes  et  favo- 
rables d'un  homme  chargé  de  tant  de  soins, 
el  de  pénétrer  jusqu'à  ces  cabinets  presque 
inaccessibles,  dont  les  portes  fatales  ne 
s'ouvrent  souvent  qu'aux  plus  importuns 
ou  aux  plus  heureux  ,  sans  le  secours  de 
quelque  main  puissante  et  charitable? 

Ce  fut  en  ces  occasions  que  noire  illustre 
duchesse  employa  ce  pouvoir  que  son  esprit 
et  sa  sagesse  lui  avaient  acquis.  Il  ne  fallut 
faire  ni  des  pauvres  ,  ni  des  malheureux 
pour  remplir  son  ambition,  ou  son  avarice. 
Il  fallut  protéger  des  faibles,  el  secourir  des 
misérables  pour  satisfaire  sa  charité.  Elle 
ne  retint  pas  les  grâces  qu'elle  reçut,  el  ne 
fut  si  près  de  leur  source,  que  pour  en  faire 
couler  les  ruisseaux  sur  ceux  qui  eurent  be- 
soin de  sa  protection.  Savait-elle  une  famille 
opprimée?  elle  animait  la  justice  contre  l'op- 
pression. Trouvait-elle  des  gens  de  bien  in- 
connus ou  négligés?  elle  leur  procurait  des 
emplois  selon  leurs  talents.  Arrivait-il  tics 


dissensions*  et  dos  discordes?  elle  portail  des 
paroles  de  réconciliation  et  de  paix.  Appre- 
nait-elle les  cris  et  les  gémissements  des 
provinces,  que  le  malheur  des  temps  avait 
affligées?  elle  leur  obtenait,  par  ses  avis  fi- 
dèles et  par  ses  sollicitations  ardentes,  des 
soulagements  et  des  assistances  considéra- 
bles. 

Que  dirai-je  davantage?  Le  ministre  s'ap- 
pliquait aux  affaires  d'Etat ,  et  lui  laissait  !e 
ministère  de  ses  libéralités  et  de  ses  aumô- 
nes :  et  pendant  que  l'un  formait  dans  son 
esprit  les  grands  desseins  d'abattre  les  en- 
nemis de  la  France,  de  forcer  les  éléments 
pour  dompter  des  rebelles,  de  s'ouvrir  mal- 
gré les  hivers  un  passage  dans  les  Alpes 
pour  aller  secourir  des  alliés,  et  préparait 
ainsi  unelongueetheureusemalièrede  triom- 
phes, l'autre  songeait  aux  moyens  de  sou- 
tenir des  hôpitaux  chancelants,  de  fonder 
des  missions  dans  le  royaume  et  hors  du  ro- 
yaume, de  former  de  saintes  sociétés  pour 
dispenser  les  charités  des  fidèles,  et  prépa- 
rait la  matière  de  ces  glorieux  établisse- 
ments qui  seront  les  monuments  éternels  de 
sa  piété.  . 

Puissiez-vous  profiter  de  cet  exemple , 
vous  qui  ne  cherchez  dans  votre  crédit,  que 
le  plaisir  de  vous  satisfaire,  et  peut-être  la 
facilité  de  nuire  aux  autres  impunément  : 
vous  qui  ne  vivez  que  pour  vous-mêmes,  et 
qui  perdez  non-seulement  la  charité,  qui 
couvre  la  multitude  des  péchés,  mais  encore 
l'amitié  et  l'affection  humaine,  qui  est  le  lien 
de  la  société  civile  :  vous  enfin,  à  qui  les 
longues  prospérités  ont  formé  des  entrailles 
cruelles,  selon  la  parole  de  l'Ecriture  (Prov., 
XII),  et  qui  bien  loin  de  soulager  des  misé- 
rables, achevez  d'opprimer  ceux  qui  le  sont. 
Pardonnez  cet  emportement,  messieurs  ,  à 
une  juste  indignation  :  je  reviens  à  mon 
sujet.  Vous  avez  vu  comment  une  âme  pré- 
destinée use  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance :  apprenez  comment  elle  use  des  ri- 
chesses. 

L'Esprit  de  Dieu  ne  parle  presque  jamais 
des  richesses  que  pour  nous  en  donner  de 
l'horreur.  Il  les  appelle  des  trésors  d'impiété 
et  les  confond  ordinairement  avec  les  crimes-, 
il  leur  attribue  un  caractère  de  réprobation, 
qui  paraît  inévitable,  et  il  en  fait  la  matière 
de  ses  plus  sévères  jugements.  Il  avertit  de 
les  craindre;  il  commande  de  les  mépriser; 
il  conseille  de  s'en  défaire,  tant  parce  qu'elles 
endurcissent  le  cœur,  et  le  déchirent  par 
ces  inquiétudes  <fu  siècle  qui  étouffent  la  se- 
mence de  la  parole  de  Dieu,  que  parce  qu'el- 
les entretiennent  l'orgueil,  l'ambition,  la 
mollesse  et  tous  les  autres  dérèglements  de 
l'âme. 

Toutefois  le  même  Esprit  de  Dieu  nous  ap- 
prend que  rien  n'est  impossible  à  la  grâce; 
qu'il  y  a  un  usage  de  miséricorde  et  de  cha- 
rité qui  sanctifie  les  richesses;  qu'elles  sont 
utiles  à  l'homme  sage;  que  c'est  le  moyen 
d'amasser  un  trésor  de  bonnes  œuvres,  qui  se 
retrouvent  dans  le  ciel  ;  et  que  Dieu,  qui  les 
distribue  avec  une  justice  toute  divine,  les 
donne  aux  uns  afin  qu'elles  soient  le  sup- 
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plice  de  leurs  passions,  comme  elles  er,  sont 
l'instrument,  et  les  donne  aux  autres  comme 
un  moyen  d'édifier  l'Eglise  par  leurs  aumô- 
nes, et  de  se  perfectionner  eux-mêmes  par 
le  mépris  des  biens  du  monde. 

S'il  est  donc  vrai  que  les  richesses  entrent 
dans  les  desseins  de  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  des  âmes  nobles  et  désintéressées,  re- 
nouvelez, messieurs,  cette  favorable  atten- 
tion dont  vous  in'hi)none,z.  Je  parle  d'une 
espèce  de  charité  vive,  libérale,  universelle, 
qui  ne  cesse  de  faire  du  bien,  et  ne  croît 
jamais  en  faire  assez;  qui  donne  beaucoup 
et  donne  toujours  avec  joie;  qui  ne  rejette 
aucune  prière,  qui  prévient  souvent  le  désir, 
et  qui  ne  manque  jamais  au  besoin.  Ce  n'est 
point  làune  idée  de  perfection  que  j'imagine  ; 
c'est  une  vérité  que  je  fonde  sur  les  actions 
de  celle  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  les 
obsèques. 

Je  pourrais  vous  la  représenter  dans  ces 
tristes  demeures  où  se  retirent  la  misère  et 
la  pauvreté;  où  se  présentent  tant  d'images 
de  morts  et  de  maladies  différentes,  recueil- 
lant les  soupirs  des  uns,  animant  les  autres 
à  la  patience,  laissant  à  tous  des  fruits  abon- 
dants de  sa  piété.  Je  pourrais  la  décrire  ici 
dans  ces  lieux  sombres  et  retirés  où  la  honte 
tient  tant  de  langueurs  et  de  nécessités  ca- 
chées, versant  à  propos  des  bénédictions  se- 
crètes" sur  des  familles  désespérées,  qu'une 
sainte  curiosité  lui  faisait  découvrir  pour  les 
soulager.  Je  voudrais  vous  marquer  ce  zèîe 
avec  lequel  elle  animait  les  âmes  les  plus 
lièdes  à  secourir  le  prochain  dans  le  temps 
des  calamités  publiques,  et  rallumait  la  cha- 
rité en  un  siècle  où  elle  est  non-seulement 
refroidie,  mais  presque  éteinte.  Ce  serait  ià 
le  sujet  du  panégyrique  d'un  autre  ;  c'est  la 
moindre  partie  du  sien.  Je  ne  prends  que 
ses  vertus  extraordinaires,  et  je  choisis  les 
fleurs  que  je  jette  sur  son  tombeau. 

Je  ne  révèle  pas  même  ici  tant  de  grandes 
actions  qu'elle  a  tâché  de. rendre  secrètes.  Je 
révère  encore  après  sa  mort  l'humilité  qui 
les  a  cachées;  je  les  laisse  sous  les  voiles 
qu'elle  avait  tirés  pour  les  couvrir,  et  je 
consens  qu'elles  soient  perdues.  Que  dis— je 
perdues?  Tout  est  profitable  aux  élus,  et  la 
charité  ne  fait  rien  en  vain.  Ellessontécrites 
pour  l'éternité  dans  le  livre  de  vie;  et  Dieu 
qui  en  fut  le  principe  et  le  seul  témoin  en 
est  lui-même  la  récompense.  Publions  donc 
les  exemples  de  sa  charité,  et  n'en  sondons 
pas  les  mystères. 

Qui  ne  sait,  messieurs,  que  l'établissement 
d'un  grand  hôpital  dans  cette  capitale  du 
royaume,  qui  renferme  tant  de  grandeurs  el 
tant  de  misères  tout  ensemble,  a  été  un  des 
plus  grands  ouvrages  de  ce  siècle?  On  en 
prévoyait  l'utilité,  on  en  connaissait  l'im- 
portance depuis  longtemps.  Personne  ne 
discernait  plus  les  pauvres  de  nécessité  d'a- 
vec ceux  de  libertinage.  On  ne  savait  en  don- 
nant l'aumône,  si  l'on  soulageait  la  misère, 
ou  si  l'on  entretenait  l'oisiveté.  Les  plaintes 
et  les  murmures  confus  excitaient  plutôt 
l'indignation  que  la  pitié.  On  voyait  des 
troupes  errantes  de  mendiants,  sans  religion 
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el  sans  discipline,  demander  aveu  plus  d'obs- 
tination que  d'humilité,  voler  souveut  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  obtenir,  attirer  les  yeux 
du  public  par  des  infirmités  contrefaites,  et 
venir  jusqu'au  pied  des  autels  troubler  la 
dévotion  des  fidèles  par  le  récit  indiscret  et 
importun  de  leurs  besoins  ou  de  leurs  souf- 
frances. 

On  se  contentait  de  se  plaindre  de  ces  dé- 
sordres ,  qu'on  croyait  non-seulement  diffi- 
cile ,  mais  encore  impossible  de  corriger. 
Il  fallait  de  la  sagesse  pour  disposer  les 
moyens  ;  de  la  fermeté  pour  surmonter  les 
obstacles;  de  grands  biens  pour  fournir  les 
fonds  ;  une  piété  encore  plus  grande  pour 
établir  un  ordre  et  une  discipline  salutaire 
parmi  des  hommes  pour  la  plupart  déréglés. 
Où  se  trouvaient  ces  qualités  qu'en  la  seule 
duchesse  d'Aiguillon?  Elle  fut  l  ame  de  cette 
entreprise;  elle  encouragea  les  uns;  elle 
sollicita  les  autres;  elle  donna  l'exemple  à 
tous.  Elle  joignit  le  zèle  des  particuliers  avec 
l'autorité  des  magistrats,  et  n'oublia  rien  de 
ce  qu'elle  crut  nécessaire  pour  achever  ce 
qu'elle  avait  heureusement  commence. 

Durez,  sur  le  fondement  solide  des  au- 
mônes chrétiennes,  vastes  bâtiments  de  cette 
sainte  maison,  où  Dieu,  Créateur  des  pau- 
vres et  des  riches,  est  honoré  par  la  patience 
des  uns  et  par  la  charité  des  autres  :  durez, 
s'il  se  peut,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et 
soyez  d'éternels  monuments  des  soins  et  des 
libéralités  de  votre  première  bienfaitrice. 

Pendant  qu'elle  ouvrait  une  main  pour 
distribuer  ses  biens  dans  cette  grande  ville, 
elle  étendait  l'autre  pour  assister  des  pro- 
vinces affligées.  Rappelez  un  moment  en  vo- 
tre mémoire  la  triste  idée  des  guerres  soit 
civiles,  soit  étrangères,  où  le  soldat  recueille 
ce  que  le  laboureur  avait  semé,  et  consume 
en  peu  de  temps,  non-seulement  les  fruits 
d'une  année,  mais  encore  l'espérance  de  plu- 
sieurs autres  ;  où  des  familles  effrayées  fuient 
devant  la  face  et  l'épée  de  l'ennemi,  et 
croyant  éviter  la  mort,  tombent  dans  la  faim 
et  le  désespoir,  plus  redoutables  que  la  mort 
même.  Souvenez-vous  de  ces  années  stériles 
cù,  selon  le  langage  du  Prophète,  le  ciel  fut 
d'airain,  et  la  terre  de  fer.  Les  mères  mou- 
raient sans  secours  sous  les  yeux  de  leurs 
enfants,  les  enfants  entre  les  bras  de  leurs 
mères,  faute  de  pain;  et  les  peuples  dans  la 
campagne  et  dans  les  villes  ne  vivaient  plus 
qu'à  la  merci  de  quelques  riches  souvent  in- 
téressés, qui  songeaient  plus  à  profiter  des 
maux  d'aulrui  qu'à  les  soulager. 

Pardonnez,  messieurs,  si  je  remets  devant 
vos  yeux  tant  de  pitoyables  objets.  Je  suis 
réduit,  en  louant  une  personne  si  charitable, 
d'en  représenter  tant  de  malheureuses;  et 
et  pour  vous  raconter  les  différentes  actions 
de  miséricorde  qu'elle  a  faites,  il  faudrait 
vous  décrire  ici  toutes  les  misères  humaines. 
Que  fit-elle  donc  dans  ces  rencontres  pres- 
santes? Ce  que  commande  Jésus-Christ,  ce 
qu'il  conseille  dans  son  Evangile.  Elle  donna 
ce  qu'elle  avait  de  superllu,  elle  vendit  ce 
qu'elle  possédait  de  précieux,  elle  se  re- 
trancha de  ce  que  d'autres  auraient  pris 
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pour  nécessaire.  Vains  prétextes  de  condi- 
tion et  de  bienséance,  timides  conseils  de  la 
sagesse  de  la  chair,  vous  n'eûtes  point  ici  de 
part.  A  l'exemple  de  ces  généreux  chrétiens 
que  loue  saint  Paul  (II  Cor.,  VIII),  elle  assista 
les  pauvres  selon  ses  forces,  au-delà  même 
de  ses  forces.  Elle  devint  avare  pour  elle- 
même,  afin  d  etreprodigue  pour  Jésus-Christ, 
et  s'attira  les  bénédictions  que  le  Sage  pro- 
met à  ceux  qui  aiment  à  faire  du  bien,  et  qui 
distribuent  aux  pauvres  leur  propre  pain 
(Prot>.,  XXII). 

Ce  fut  alors  que  sa  charité,  comme  un 
fleuve  sorti  d'une  source  vive  et  abondante, 
et  grossi  de  quelques  ruisseaux  étrangers , 
rompit  ses  bords  et  s'épandit  sur  tant  de  ter- 
res arides.  Parlons  sans  figure,  messieurs  ; 
ce  fut  alors  qu'unissant  à  ses  aumônes  cel- 
les qu'elle  avait  sollicitées  et  recueillies,  elle 
fit  couler  dans  ces  provinces  désolées  un  se- 
cours de  trois  ou  quatre  cent  mille  livres. 
Elle  avait  appris  dans  l'Ecriture  que  ceux 
qui  ont  beaucoup  sont  obligés  de  donner 
beaucoup  [Tob.,  IV),  et  que  la  mesure  de 
leurs  aumônes  doit  être  celle  de  leurs  riches- 
ses. Elletrouvail  honteux  que  l'avarice  n'eût 
point  de  bornes,  que  le  luxe  se  répandît  en 
superfluités  infinies,  et  qu'il  n'y  eût  que  la 
charité  qui  fût  ménagère  et  resserrée.  Elle 
savait  cnGn  que  les  biens  des  riches  sont  un 
dépôt  sacré  qui  doit  être  dispensé  avec  une 
fidélité  digne  de  Dieu,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre  (Coloss.,  I) ,  c'est-à-dire,  avec  une 
libéralité  digne  de  sa  grandeur  et  de  sa  ma- 
gnificence divine. 

Que  diront,  après  cet  exemple,  ceux  à 
qui  tout  est  étranger  et  indifférent  hors  d'eux- 
mêmes ,  et  qui,  comme  enivrés  de  leur  for- 
tune, abandonnent  les  autres  à  tous  les  ac- 
cidents de  la  leur?  Que  diront  ceux  qui  s'é- 
puisent en  folles  dépenses  et  se  croient  dans 
l'impuissance  d'être  charitables ,  parce  qu'ils 
se  sont  imposé  la  nécessité  d'être  ambitieux 
et  d'être  superbes?  Que  diront  ceux  qui 
voient  des  chrétiens  languissants  et  demi- 
morts  sans  les  secourir,  et  qui  deviennent  les 
meurtriers  de  ceux  dont  ils  devraient  être 
les  pères  ?  Qu'ils  confessent  leur  dureté  et 
qu'ils  louent  au  moins  la  générosité  de  celle 
femme  chrétienne,  s'ils  n'ont  pas  le  courage 
de  l'imiter. 

Parcourrai-je  les  sommes  incroyables 
qu'elle  a  distribuées  en  divers  temps,  les  fon- 
dations qu'elle  a  faites  en  divers  lieux?  Je 
lasserais  votre  imagination  et  ma  mémoire 
si  j'entreprenais  d'exprimer  tous  les  travaux 
et  toutes  les  formes  de  cette  ingénieuse  el  in. 
fatigable  charité.  Je  me  contente  de  vous  dire 
que  le  zèle  de  la  foi  y  eut  toujours  la  meilleure 
part,  et  que  la  conversion  des  cœurs  fut 
le  motif  et  le  fruit  ordinaire  de  ses  aumônes. 
Fonde-t-elle  des  hôpitaux?  elle  y  joint  des 
missions ,  afin  que  les  pauvres  soient  nour- 
ris et  évangélisés  tout  ensemble.  Assisté-t- 
elle dans  un  de  nos  ports  ces  misérables  for- 
çats qui,  dans  leurs  prisons  flottantes,  gé- 
missent sous  le  travail  de  la  rame  et  sous 
l'inhumanité  d'un  comité?  elle  veut  qu'on  les 
instruise  et  qu'on  leur  apprenne  à  taire  d'un 
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supplice  forcé  nne  expiation  volontaire  de 
leurs  crimes.  Envoie-t-elle  jusqu'en  Afrique 
des  prêtres,  comme  des  anges  consolateurs, 
aux  chrétiens  qui  y  son*,  esclaves?  c'est  pour 
les  affermir  dans  la  foi ,  pour  leur  inspirer 
te  désir  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et 
leur  faire  trouver  la  pesanteur  de  leurs  pé- 
chés plus  rude  que  celle  de  leurs  chaînes. 
Ainsi,  il  se  fait  par  ses  soins,  en  plusieurs 
endroits,  une  double  distribution  et  de  la 
nourriture  pour  le  corps  et  du  pain  de  la  pa- 
role de  Dieu  pour  l'âme. 

Que  ne  puis-je  vous  découvrir  ces  nobles 
mouvements  de  son  cœur,  qui  la  portaient  à 
tout  entreprendre  pour  étendre  le  royaume 
de  Jésus-Christ?  Combien  de  fois,  déplorant 
l'aveuglement  de  tant  de  peuples  qui 
vivent  dans  les  ténèbres ,  à  l'ombre  de  la 
mort,  s'écria-t-elle  dans  la  ferveur  de  son 
oraison  :  Seigneur,  que  votre  nom  soit  sanc- 
tifié parmi  ces  nations  infidèles!  Combien  de 
fois  porla-t-elle  son  imagination  et  ses  désirs 
au-delà  de  tant  de  mers ,  que  la  faiblesse  ni 
la  bienséance  du  siècle  ne  lui  permettaient 
pas  de  passer  1  Combien  de  fois  jetant  les 
yeux  sur  les  vastes  campagnes  des  Indiens 
et  des  Sauvages,  et  croyant  y  voir  une  mois- 
son jaunissante  qui  n'attendait  que  la  main 
des  ouvriers  ,  pria-t-elle  le  père  de  famille 
d'y  en  envoyer  1 

Elle  n'épargne  rien  pour  préparer  les  voies 
à  ces  hommes  apostoliques  qui  vont  acquérir 
de  nouveaux  héritages  à  Jésus-Christ.  Elle 
forme  le  dessein  d'un  commerce  tout  spiri- 
tuel. On  équipe,  par  ses  conseils  et  presque 
à  ses  dépens,  un  vaisseau  qui  doit  porter 
dans  la  Chine  les  richesses  de  l'Evangile.  Le 
ciel,  la  mer,  les  vents  favorisent  d'abord  cette 
entreprise.  Mais  Dieu ,  dont  les  jugements 
sont  impénétrables,  rompt  le  cours  de  cette 
heureuse  navigation,  et  les  flots  irrités  font 
tout  d'un  coup  échouer  avec  le  vaisseau  ,  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  du  salut  de 
tant  d'âmes  égarées. 

Quels  furent  alors  les  sentiments  de  notre 
duchesse  !  Elle  oublia  ses  intérêts  et  ne  pensa 
qu'à  ceux  de  Dieu.  Elle  fut  touchée  de  ce 
malheur,  mais  elle  n'en  fut  pas  abattue.  Je 
reconnais  f  Seigneur,  disait-elle,  ce  que  vous 
avez  dit  dans  votre  Evangile,  qu'après  avoir 
travaillé  selon  nos  forces,  nous  sommes  encore 
des  serviteurs  inutiles.  Vous  savez  mieux  que 
nous  en  quoi  consiste  votre  gloire ,  toute  la 
nôtre  est  d'être  soumis  à  vos  volontés.  C'était 
votre  œuvre,  vous  l'accomplirez  quand  le  temps 
et  les  moments  que  vous  avez  marqués  pour 
cla  seront  arrivés.  Nous  avons  essayé  d'en- 
voyer par  mer  des  ouvriers  à  votre  vigne,  vous 
nous  avez  fermé  ce  chemin,  vous  pouvez  nous 
en  ouvrir  d'autres  ;  et ,  lors  même  que  nous 
adorons  la  sévérité  de  vos  jugements ,  nous 
espérons  en  votre  miséricorde. 

En  effet,  elle  espéra ,  comme  Abraham, 
contre  toute  espérance;  les  eaux  de  la  mer 
n'éteignirent  pas  l'ardeur  de  sa  charité.  Elle 
redoubla  son  zèle,  et  Dieu,  après  avoir 
éprouvé  sa  foi,  récompensa  sa  soumission 
par  des  succès  qui  surpassèrent  son  attente. 

Je  me  sens  comme  transporté  au  milieu  de 


ces  églises  naissantes  àe  l'Orient  J'y  vols 
lever  la  lumière  de  la  vérité.  Ici  les  premiers 
rayons  de  la  foi  commencent  à  dissiper  l'obs- 
curité de  l'erreur  et  forment  des  catéchu- 
mènes. Là,  coulent  sur  des  têtes  humiliées 
les  eaux  salutaires  du  baptême;  ici  des  âmes 
tendres  sont  nourries  de  lait  jusqu'à  ce  qu'el- 
les soient  capables  d'enseignements  plus  so- 
lides; là,  se  forme  le  courage  d'un  martyr 
par  des  épreuves  réitérées  de  patience.  En 
cet  endroit  on  plante  une  croix,  en  l'autre  on 
dresse  un  autel.  Il  me  semble  que  je  vois  des 
prêtres  ,  des  évêques  ou,  pour  mieux  dire, 
des  apôtres,  courir  partout  selon  les  besoins , 
et  notre  charitable  duchesse  ,  de  son  palais  , 
comme  du  centre  de  la  charité,  envoyer  les 
secours  et  les  rafraîchissements  nécessaires 
pour  entretenir  et  pour  avancer  ce  grand 
ouvrage. 

N'ai-je  donc  pas  sujet  de  croire  que  Dieu 
lui  a  fait  la  miséricorde  qu'elle  fît  aux  autres; 
que  les  pauvres  ,  après  sa  mort,  l'ont  reçue 
dans  les  tabernacles  éternels ,  et  qu'elle  jouit 
de  Dieu  pour  jamais?  Que,  s'il  restait  en- 
core en  cette  âme  quelque  tache  qui  eût  be- 
soin d'être  purifiée;  car,  messieurs,  je  ne 
viens  pas  ici  justifier  la  créature  devant  son 
Créateur,  je  trahirais  l'humilité  de  l'une, j'of- 
fenserais la  vérité  de  l'autre.  Je  sais  que  tout 
homme  est  pécheur,  qu'il  y  a  une  mesure  de 
justice  au  delà  de  laquelle  la  condition  mor- 
telle ne  va  point;  que  les  gens  de  bien  même 
tombent  dans  des  infidélités  inévitables,  et  ne 
sont  parfaits  qu'imparfaitement.  S'il  restait, 
dis-je  ,  encore  quelque  tache  ,  puisse-t-elle 
être  expiée  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Que 
ces  nouveaux  fidèles  des  mondes  barbares, 
au  premier  bruit  de  la  mort  de  leur  bienfai- 
trice, présentent  au  souverain  juge  tant  d'au- 
mônes qu'elle  leur  a  faites.  Qu'ils  lui  adres- 
sent pour  elles  ces  prières  qui  ont  encore 
toute  leur  ferveur,  et  que  le  temps  et  le  relâ- 
chement n'ont  pas  encore  refroidies.  Qu'on 
loue  sa  charité  dans  les  assemblées.  Que  cha- 
que martyr  qui  y  verse  son  sang  en  offre  une 
portion  pour  elle ,  et  qu'on  célèbre  autant  de 
fois  le  saint  sacrifice,  qu'on  a  bâti  de  cha- 
pelles et  dressé  d'autels  à  ses  dépens.  Vous 
êtes  sans  doute  persuadés,  messieurs,  du 
bon  usage  qu'elle  a  fait  de  la  grandeur  et 
des  richesses.  Que  me  reste-t-il  qu'à  vous 
montrer  en  peu  de  mots  comment  elle  a  usé 
de  sa  vie  pour  arriver  à  une  bienheureuse 
mort? 

Un  des  plus  importants  et  des  plus  utiles 
conseils  que  Dieu  donne  dans  l'Ecriture,  et 
vous  savez,  messieurs,  qu'il  n'appartient 
proprement  qu'à  Dieu  de  conseiller  (Prov., 
VIII) ,  parce  que  tout  ce  qu'il  pense  est  sa- 
gesse,  tout  ce  qu'il  dit  est  vérité;  un  donc 
des  plus  utiles  conseils  que  Dieu  donne  aux 
hommes ,  c'est  de  penser  souvent  à  leur  der- 
nière heure  et  de  régler  toute  leur  vie  sur  le 
momentqui  ladoitfinir,afin  dese  délacherpar 
religion  de  ce  qu'ils  doivent  quitter  par  né- 
cessité et  de  pourvoir,  durant  le  peu  de  temps 
qu'ils  sont  en  ce  monde ,  à  ce  qu'ils  doivent 
être  éternellement.  Ce  fut  cette  pensée  qui 
remplit  l'esprit  de  notre  duchesse,  et  la  porta 
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à  reconnaître  son  néant,  à  s'humilier  dans 
la  vue  de  ses  péchés,  à  s'attacher  à  Dieu 
seul,  à  craindre  ses  jugements,  à  s'aban- 
donner à  sa  providence,  à  espérer  en  ses 
miséricordes.  Voilà  la  disposition  générale 
de  son  cœur  ;  voilà  la  source  féconde  de  tant 
d'œuvres  de  justice  et  de  charité  qu'elle  a 
pratiquées;  en  un  mot,  voilà  des  prépara- 
tions à  bien  mourir. 

Elle  se  retira  de  la  cour  dès  qu'elle  eut  la 
liberté  d'en  sortir;  sa  pénitence  ne  fut  ni  tar- 
dive ni  forcée;  elle  vint  de  la  ferveur  de  la 
charité  ,  et  non  pas  de  la  faiblesse  de  l'âge. 
Au  milieu  de  ses  beaux  jours  et  loin  da  tom- 
beau, elle  commença  ce  sacrifice  d'elle-même, 
qu'elle  ne  vient  qûe  d'achever,  et  mourut 
longuement  à  ses  passions,  avant  que  de 
perdre  la  vie  du  corps.  0  vous,  qui  ne  regar- 
dez le  ciel  qu'après  que  le  monde  a  cessé  de 
vous  regarder,  et  qui  ne  donnez  au  soin  de 
votre  salut  que  ces  vieux  jours  qui ,  malgré 
vous,  ne  sont  plus  propres  à  la  vanité!  Fem- 
mes mondaines  qui ,  dans  une  retraite  de 
bienséance,  couvrant  les  restes  de  vos  pas- 
sions d'un  voile  de  dévotion  extérieure,  ne 
mettez  entre  vos  péchés  et  votre  mort  que 
l'intervalle  de  quelques  soupirs  arrachés  par 
la  crainte  des  jugements  prochains,  et  ne 
cherchez  Dieu  que  lorsqu'il  est  prêt  à  vous 
donner  le  coup  de  la  mort ,  selon  l'expres- 
sion de  l'Ecriture  (Psal.  LXXVIï),  tremblez 
devant  lui  et  priez-le  qu'il  renforce  autant 
votre  foi  et  votre  charité  que  vous  avez  né- 
gligé votre  pénitence. 

Nous  n'avons  pas  ces  sujets  de  crainte, 
messieurs;  je  parie  d'une  âme  pénitente  qui 
a  vu  de  loin  le  jour  du  Seigneur  et  qui  s'y  est 
préparée  par  la  solitude  et  par  la  prière.  Je 
vois  ces  autels  où  fuma  si  souvent  l'encens 
de  ses  oraisons,  où  furent  consacrées  tant 
de  dépouilles  qu'elle  remporta  sur  le  monde, 
ou  se  ralluma  sa  ferveur  toutes  les  fois  que 
le  commerce  du  siècle  l'avait  tant  soit  peu 
ralentie.  Je  vois  au  travers  de  ces  grilles  ce 
chœur  où  elle  a  tant  de  fois  chanté  les  can- 
tiques de  Sion  ;  ces  oratoires  où  elle  a  pleuré 
ses  péchés  et  passé  tant  de  jours  et  de  nuits 
dans  la  contemplation  des  choses  célestes; 
ce  cloître  où  elle  a  répandu  l'odeur  de  tant 
de  vertus  qui  y  sont  encore  comme  vivantes 
et ,  pour  recueillir  tout  ensemble  ,  ce  monas- 
tère qu'elle  a  soutenu  par  ses  libéralités  , 
qu'elle  a  fréquenté  par  ses  retraites,  qu'elle 
a  édifié  par  ses  exemples  I 

Epouse  de  Jésus  Christ  qui  m'entendez  , 
interrompez  ici  mon  discours  sf  vous  y  dé- 
couvrez des  louanges  excessives,  et  laissez- 
vous  emporter  au  zèle  de  la  vérité.  Vous 
connaissiez  sans  doute  le  cœur  de  votre  se- 
conde fondatrice  ,  j'ai  presque  dit  de  votre 
sœur;  car  elle  fut  pour  vous  l  une  et  l'autre, 
et  la  grâce  joignit  en  elle  la  grandeur  d'une 
duchesse  et  l'humilité  d'une  religieuse.  Vous 
connaissiez  la  pureté  de  ses  internions,  l'ar- 
•  deur  de  son  zèle  ,  la  grandeur  de  son  cou- 
rage ,  l'étendue  de  sa  charité,  et  vous  en  gar- 
dez dans  le  fond  de  lame  un  portrait,  que 
tous  les  traits  de  l'éloquence  ne  pourront 
la  mai  s  égaler. 
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En  effet,  messieurs,  qui  pourrait  dire  avec 
quel  dégoût  elle  posséda  tous  les  biens  que 
le  monde  estime;  avec  quelle  soumission 
elle  ploya  sa  volonté,  dès  que  celle  de  Dieu 
lui  fut  connue;  avec  quelle  fidélité  elle  mé- 
nagea les  occasions  de  travailler  à  son  salut 
et  à  celui  des  autres;  avec  quelle  constance 
elle  supporta  les  pertes,  les  afflictions  et  les 
disgrâces,  compagnes  inséparables  des  gran- 
des fortunes?  Je  m'arrête  à  ces  dernières 
paroles;  et  pourquoi  perdrais-je  ici  l'occa- 
sion de  vous  montrer  le  néant  des  gran- 
deurs humaines? 

Considérez  la  condition  d'un  homme  qui 
a  la  meilleure  part  à  la  faveur  et  à  la  con- 
duite des  affaires,  queique  sage  et  quelque 
absolu  qu'il  puisse  être.  Que  d'agitations  1 
que  de  traverses  1  ceux  qui  l'admirent  vou- 
draient être  en  sa  place,  ceux  qui  le  crai- 
gnent voudraient  l'en  tirer.  Ses  vertus  font 
des  envieux,  ses  bienfaits  mêmes  font  des 
ingrats.  Si  l'on  ne  peut  rainer  son  pouvoir, 
on  attaque  au  moins  sa  réputation.  Ceux 
qu'il  punit  se  plaignent  qu'il  les  persécute, 
ceux  qui  ne  sont  que  malheureux  croient 
être  opprimés.  On  leur  impute  les  mauvais 
succès  ;  et  de  tous  les  malheurs  publics  on 
cherche  à  leur  faire  des  crimes  parliculiers. 
Delà  viennent  les  murmures ,  les  plaintes, 
les  calomnies,  les  conspirations  et  les  caba- 
les. Ainsi  Dieu  tempère  les  prospérités  des 
hommes  puissants  par  des  peines  presque 
inévitables,  et  les  abandonne  aux  traits  en- 
venimés de  l'envie,  de  peur  qu'ils  ne  s'aban- 
donnent eux-mê.iies  à  l'ambition  et  à  l'or- 
gueil. 

Leurs  amis  et  leurs  proches  se  trouvent 
enveloppés  dans  les  mêmes  peines,  et  ce  fut 
en  ces  rencontres  que  notre  femme  forte  se 
servit  de  tout  son  courage.  Elle  pardonna 
lors  même  qu'il  lu;  était  facile  de  se  venger. 
Elle  lassa  l'injustice  par  sa  patience^  elle  sou- 
tint avec  humilité  et  avec  douceur  les  plus 
rudes  tribulations  de  la  vie  ;  et  toujours  égale, 
toujours  magnanime,  elle  entretint  la  paix 
dans  son  cœur  avec  ceux  qui  lui  déclarèrent 
la  guerre.  Son  âme  s'exerçait  par  ces  vertus 
pour  arriver  à  la  perfection  où  Dieu  l'appe- 
lait; et  ce  bon  usage  des  biens  et  des  maux 
qui  la  détachait  insensiblement  de  la  vie,  la 
conduisait  au  repos  d'une  heureuse  mort. 

D'une  heureuse  mort  !  Me  voici  donc  au 
triste  endroit  de  ce  discours,  qui  va  renou- 
veler votre  douleur.  Quoi  donc  I  tant  de  tré- 
sors n'étaient  renfermés  que  dans  un  vase 
d'argile;  et  tout  ce  que  j'ai  dit  qu'elle  fut 
n'aboutira  qu'à  dire  qu'elle  n  est  plus  î  Oui, 
messieurs;  mais  ne  laissons  pas,  en  la  per- 
dant, d'adorer  la  main  qui  nous  l'enlève,  et 
recueillons  les  restes  précieux  d  une  vie  qui 
ne  fut  jamais  plus  édifiante  que  lorsque  Dieu 
voulut  qu'elle  finît.  Telle  est  l'heureuse  con- 
dition des  justes  :  ils  sentent  aux  approches 
de  la  mort  un  redoublement  d'ardeur  et  de 
force.  L'âme  se  resserre  en  elle-même,  et 
croit  voir  à  chaque  moment  les  portes  de 
l'éternité  s'enlr'ouvrir  pour  elle.  Les  nuages 
que  forment  les  passions  se  dissipent ,  et  les 
voiles  qui  couvrent  la  vérité  se  lèvent  iusen- 
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siblement.  Los  désirs  s'enflamment  à  mesure 
qu'ils  avancent  vers  la  jouissance  du  sou- 
verain bien,  et  la  charité  se  consomme  par 
ces  derniers  mouvements  de  la  grâce,  qui  va 
se  perdre  dans  les  abîmes  de  la  gloire. 

Ce  furent  là,  messieurs,  les  dispositions 
intérieures  de  cette  femme  héroïque,  ou  plu- 
tôt, ce  furent  les  derniers  efforts  que  la  grâce 
de  Jésus-Christ  fit  en  elle.  Dieu,  qui  dispense 
les  biens  et  les  maux  selon  les  forces  ou  les 
faiblesses  des  hommes,  éprouva  par  de  lon- 
gues inGrmités  sa  résignation  et  sa  patience; 
mais  quelque  pesante  que  fût  sa  croix,  elle 
la  porta  et  n'en  fut  pas  accablée.  On  la  vit 
souffrir,  mais  on  ne  l'ouït  pas  se  plaindre. 
Elle  fit  des  vœux  pour  son  salut,  et  n'en  fit 
point  pour  sa  santé.  Prête  à  vivre  pour  ache- 
ver sa  pénitence,  prête  à  mourir  pour  con- 
sommer son  sacrifice;  soupirant  après  le  re- 
pos de  la  patrie,  supportant  patiemment  les 
peines  de  son  exil;  entre  la  douleur  et  la 
joie,  entre  la  possession  et  l'espérance,  se  ré- 
servant tout  entière  à  son  Créateur,  elle  at- 
tendit tout  ce  qui  pouvait  arriver,  et  ne 
souhaita  que  ce  queDieu  voudrait  faire  d'elle. 

Mais  lorsqu'elle  sentit  la  mort  dans  son 
.sein,  quelle  fut  sa  ferveur  et  son  zèle  1  Au- 
tant de  mots,  autant  de  sentiments  de  piété  ! 
Autant  de  soupirs,  autant  de  transports  de 
pénitence  1  Elle  se  jette  aux  pieds  de  son 
Juge,  et  s'accuse  comme  coupable  :  elle  se 
prosterne  devant  son  Sauveur,  et  lui  de- 
mande grâce.  Vous  le  savez,  fidèles  témoins 
de  ses  derniers  sentiments.  Ce  fut  alors  que 
les  images  de  toutes  ses  actions  passées  re- 
vinrent dans  son  esprit,  pour  y  être  exami- 
nées dans  l'amertume  de  son  cœur,  selon  les 
règles  les  plus  sévères  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Ce  fut  alors  qu'elle  épancha  son  âme 
devant  Dieu,  avant  qu'elle  parût  devant  son 
redoutable  tribunal.  Ce  fut  alors  que  déga- 
gée de  toute  affection  mondaine,  elle  em- 
ploya un  reste  de  force  qui  la  soutenait, 
pour  tourner  sur  Jésus-Christ  crucifié  ces 
yeux  qu'elle  avait  déjà  fermés  pour  le  monde. 
Ce  fut  alors  que,  dans  les  exercices  de  la 
plus  vive  foi,  de  la  plus  ferme  espérance,  de 
la  plus  ardente  charité,  de  la  plus  humble 
pénitence,  entre  des  paroles  touchantes  et 
un  silence  éternel,  elle  remit  son  âme  entre 
les  mains  de  celui  qui  l'avait  créée.  Moment 
fatal  pour  tant  de  pauvres  dont  elle  était  la 
mère  et  la  protectrice  !  moment  heureux 
pour  elle,  qui  entrait  en  possession  de  l'é- 
ternité 1  moment  triste,  mais  utile  pour  nous, 
si  nous  apprenons  à  vivre  et  à  mourir  comme 
elle  1 

Hélas  !  nous  vivons  sans  réflexion  !  A  nous 
voir  pousser  nos  désirs  si  loin,  et  faire  ces 
longs  projets  de  fortune  que  nous  faisons, 
qui  ne  dirait  que  nous  croyons  è're  immor- 
tels? Cependant  ce  petit  nombre  de  jours 
malheureux  qui  compose  la  durée  de  notre 
vie  s'écoule  insensiblement.  Chaque  instant 
nous  retranche  une  partie  de  nous-mêmes. 
Nous  arrivons  au  terme  qui  nous  est  marqué; 
le  charme  se  rompt,  et  tout  ce  qui  nous  en- 
chante s'évanouit  avec  nous.  La  vérité  pour- 
rai nous  faire  connaître  la  fragilité  des  biens 


monde,  par  la  fragilité  de  notre  vie  qui 
les  termine;  mais  l'amour-propre  nous  fait 
voir  cette  vie  sans  bornes  ,  de  peur  d'en 
donner  aux  choses  que  nous  aimons.  Ainsi 
notre  imagination  et  notre  vanité  vont  plus 
loin  que  nous.  Nous  n'avons  jamais  qu'un 
moment  à  vivre,  et  nous  avons  toujours  des 
espérances  pour  plusieurs  années.  Revenons, 
revenons  aux  paroles  de  mon  texte,  pensons 
que  la  figure  de  ce  monde  pisse.  Ne  pleu- 
rons plus  la  perte  de  celle  qui  en  a  fait  un 
si  bon  usage  :  imitons  seulement  ses  exem- 
ples afin  que  nous  puissions  comme  elle  vi- 
vre et  mourir  en  Jésus-Christ,  qui  vit  et  rè- 
gne au  siècle  des  siècles. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  TRÈS-HAUT  ET  TRES-PUISSANT  PRfNCK  HEVSI 
DE  LA  TOUR  D 'AUVERGNE  ,  VICOMTE  DE 
TURENNE,  MARÉCHAL  GÉNÉRAL  DES  CAMPS 
ET  ARMÉES  DU  ROI,  COLONEL  GENERAL  DE 
LA  CAVALERIE  LÉGÈRE  ,  GOUVERNEUR  DU 
HAUT  ET  BAS  LIMOUSIN. 

Prononcée  à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Eus- 
tache,  le  10e  jour  de  janvier  ioTG. 

Fleveruat  eum  omnis  populus  Israël  plnnct'i  ma^no,  et 
lugebaat  dies  ninltos,  et  dixerunt  :  Quomodo  cecidit  po- 
lens.  qui  sahum  faciebat  populum  Israpl  ? 

Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement  ;  et  après  avoir 
pleuré  durant  plusieurs  jours,  ils  s'écrièrent  :  CommeiU  est 
mort  cet  homme  puissant,  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël 
(I  Machubées,  ch.  IX)? 

Je  ne  puis,  messieurs,  vous  donner  d'a- 
bord une  plus  haute  idée  du  triste  sujet  dont 
je  viens  vous  entretenir,  qu'en  recueillant 
ces  termes  nobles  et  expressifs,  dont  l'Ecri- 
ture sainte  se  sert  pour  louer  la  vie  et  pour 
déplorer  la  mort  du  saçe  et  vaillant  Mâcha - 
bée  (I  Mach.,  III,  IV,  V,  etc.  ).  Cet  homme, 
qui  portait  la  gloire  de  sa  nation  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  ,  qui  couvrait  soa 
camp  du  bouclier,  et  forçait  celui  des  enne- 
mis avec  l'épée.  qui  donnait  à  des  rois  ligués 
contre  lui  des  déplaisirs  mortels,  et  réjouis- 
sait Jacob  par  *es  verrus  et  par  ses  exploits, 
dont  la  mémoire  doit  être  éternelle. 

Cet  homme,  qui  défendait  les  villes  de 
Juda  ,  qui  domptait  l'orgueil  des  enfants 
d'Ammon  et  d  Esaii,  qui  revenait  chargé  des 
dépouilles  de  Samarie,  après  avoir  brû'é  sur 
leurs  propres  autels  les  dieux  des  nations 
étrangères;  cet  homme  que  Dieu  avait  mis 
autour  d'Israël  comme  un  mur  d'airain  où  se 
brisèrent  tant  de  foi?  toutes  les  forces ée l'Asie, 
et  qui,  après  avoir  défait  de  nombreuses  ar- 
mées, déconcerté  les  plus  fiers  et  les  p!uii 
habiles  généraux  des  rois  de  Syrie,  venait, 
tous  les  ans,  comme  le  moindre  u  s  Israéli- 
tes, réparer  avec  ses  mains  triomphantes 
les  ruines  du  sanctuaire,  et  ne  voulait  autre 
récompense  des  services  qu'il  rendait  à  sa 
patrie,  que  l'honneur  de  l'avoir  servie  ; 

Ce  vaillant  homme,  poussant  enfin  avec 
un  courage  invincible  les  ennemis  qù  il  avait 
réduits  à  une  fuite  honteuse,  reçut  le  coup 
mortel,  et  demeura  comme  enseveli  dans  son 
triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce  funesi*? 
accident,  toutes  les  villes  de  Judée  fureuf 
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Émues,  des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent 
lies  yeux  de  tous  leurs  habitants.  Us  furent 
quelque  temps  saisis,  muets,  immobiles.  Un 
effort  de  douleur  rompant  enfin  ce  long  et 
morne  silence,  d'une  voix  entrecoupée  de 
sanglots  que  formaient  dans  leurs  cœurs  la 
tristesse,  la  pitié,  la  crainte,  ils  s'écrièrent  : 
Comment  est  mort  cet  homme  puissant,  qui 
sauvait  le  peuple  d'Israël?  A  ces  cris,  Jéru- 
salem redoubla  ses  pleurs ,  les  voûtes  du 
temple  s'ébranlèrent,  le  Jourdain  se  troubla, 
et  tous  ses  rivages  retentirent  du  son,  de 
ces  lugubres  paroles  :  Comment  est  mort  cet 
homme  puissant ,  qui  sauvait  le  peuple  d'Is- 
raël? 

Chrétiens,  qu'une  triste  cérémonie  assem- 
ble en  ce  lieu,  ne  rappelez  -vous  pas  en  vo- 
tre mémoire  ce  que  vous  avez  vu,  ce  que 
vous  avez  senti  il  y  a  cinq  mois?  ne  vous 
reconnaissez-vous  pas  dans  l'affliction  que 
j'ai  décrite?  et  ne  mettez-vous  pas  dans  votre 
esprit  à  la  place  du  héros  dont  parle  l'Ecri- 
ture, celui  dont  je  viens  vous  parler?  La 
vertu  et  le  malheur  de  l'un  et  de  l'autre 
sont  semblables ,  et  il  ne  manqueaujourd'hui 
à  ce  dernier  qu'un  éloge  digne  de  lui.  Oh  1 
si  l'Esprit  divin,  esprit  de  force  et  de  vérité, 
avait  enrichi  mon  discours  de  ces  images 
vives  et  naturelles  qui  représentent  la  vertu, 
el  qui  la  persuadent  tout  ensemble,  de  com- 
bien de  nobles  idées  remplirais-je  vos  es- 
prits, et  quelle  impression  ferait  sur  vos 
cœurs  le  récit  de  tant  d'actions  édifiantes  et 
glorieuses  1 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  disposée  à 
recevoirtous  les  ornemenlsd  unegraveet so- 
lide éloquence,  que  la  vie  et  la  mort  de  très-haut 
et  très-puissant  prince  Henri  de  La  Tour- 
d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  maréchal 
général  des  camps  et  armées  du  roi,  et  colo- 
nel général  de  la  cavalerie  légère  ?  Où  bril- 
lent avec  plus  d'éclat  les  effets  glorieux  de 
la  vertu  militaire,  conduites  d'armées,  siè- 
ges de  places,  prises  de  villes,  passages  de 
rivières,  attaques  hardies,  retraites  honora- 
bles, campements  bien  ordonnés,  combats 
soutenus,  batailles  gagnées,  ennemis  vain- 
cus par  la  force,  dissipés  par  l'adresse,  las- 
sés et  consumés  par  une  sage  et  noble  pa- 
tience? Où  peut-on  trouver  tant  et  de  si 
puissants  exemples  que  dans  les  actions 
d'un  homme  sage,  modeste,  libéral,  désin- 
téressé, dévoué  au  service  du  prince  et  de  la 
patrie,  grand  dans  l'adversité  par  son  cou- 
rage, dans  la  prospérité  par  sa  modestie, 
dans  les  difficultés  par  sa  prudence,  dans  les 
périls  par  sa  valeur,  dans  la  religion  par  sa 
piété? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  sentiments 
plus  justes  et  plus  touchants  qu'une  mort 
soudaine  et  surprenante,  qui  a  suspendu  le 
cours  de  nos  victoires  et  rompu  les  plus 
douces  espérances  de  la  paix?  Puissances 
ennemies  de  la  France,  vous  vivez,  et  l'es- 
prit de  la  charité  chrétienne  m'interdit  de 
faire  aucun  souhait  pour  votre  mort.  Puis- 
siez-vous  seulement  reconnaître  la  justice 
de  nos  armes,  recevoir  la  paix  que,  malgré 
vos  oertcs.  vous  avez  tant  de  fois  refusée, 


et  dans  l'abondance  de  vos  larmes  éteindre 
les  feux  d'une  guerre  que  vous  avez  mal- 
heureusement allumée  1  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  porte  mes  souhaits  plus  loin  1  les  ju- 
gements de  Dieu  sont  impénétrables.  Mais 
vous  vivez,  et  je  plains  en  cette  chaire  un 
sage  et  vertueux  capitaine,  dont  les  inten- 
tions étaient  pures,  et  dont  la  vertu  semblait 
mériter  une  vie  plus  longue  et  plus  étendue. 

Retenons  nos  plaintes,  messieurs,  il  est 
temps  de  commencer  son  éloge  et  de  vous 
faire  voir  comment  cet  homme  puissant 
triomphe  des  ennemis  de  l'Etat  par  sa  va- 
leur, des  passions  de  l'âme  par  sa  sagesse, 
des  erreurs  et  des  vanilés  du  siècle  par  sa 
piété.  Si  j'interromps  cet  ordre  de  mon  dis- 
cours, pardonnez  un  peu  de  confusion  dans 
un  sujet  qui  nous  a  causé  tant  de  trouble.  Je 
confondrai  peut-être  quelquefois  le  général 
d'armée,  le  sage,  le  chrétien  ;  je  louerai  tan- 
tôt les  victoires,  tantôt  les  vertus  qui  les  ont 
obtenues.  Si  je  ne  puis  raconter  tant  d'ac- 
tions, je  les  découvrirai  dans  leurs  princi- 
pes, j'adorerai  le  Dieu  des  armées,  j'invo- 
querai le  Dieu  de  la  paix,  je  bénirai  le  Dieu 
des  miséricordes,  et  j'attirerai  partout  votre 
attention ,  non  pas  par  laforcede  l'éloquence, 
mais  par  la  vérité  et  par  la  grandeur  des 
vertus  dont  je  suis  engagé  de  vous  parler. 

N'attendez  pas,  messieurs,  que  je  suive  la 
coutume  des  orateurs,  et  que  je  loue  M.  de 
Turenne  comme  on  loue  les  hommes  ordi- 
naires. Si  sa  vie  avait  moins  d'éclat,  je  m'ar- 
rêterais sur  la  grandeur  et  la  noblesse  de  sa 
maison;  et  si  son  portrait  était  moins  beau, 
je  produirais  ici  ceux  de  ses  ancêtres;  mais 
la  gloire  de  ses  actions  efface  celle  de  sa 
naissance,  et  la  moindre  louange  qu'on 
peut  lui  donner,  c'est  d'être  sorti  de  l'an- 
cienne et  illustre  maison  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, qui  a  mêlé  son  sang  à  celui  des 
rois  et  des  empereurs,  qui  a  donné  des  maî- 
tres à  l'Aquitaine,  des  princesses  à  toutes 
les  cours  de  l'Europe,  et  des  reines  même  à 
la  France. 

Mais  que  dis-je?  il  ne  faut  pas  l'en  louer 
ici,  il  faut  l'en  plaindre.  Quelque  glorieuse 
que  fût  la  source  dont  il  sortait,  l'hérésie  des 
derniers  temps  l'avait  infectée.  Il  recevait 
avec  ce  beau  sang  des  principes  d'erreur  et 
de  mensonge;  et  parmi  ses  exemples  domes- 
tiques il  trouvait  celui  d'ignorer  el  de  com- 
battre la  vérité.  Ne  faisons  donc  pas  la  ma- 
tière de  son  éloge  de  ce  qui  fut  pour  lui  un 
sujet  de  pénitence,  et  voyons  les  voies  d'hon- 
neur et  de  gloire  que  la  providence  de  Dieu 
lui  ouvrit  dans  le  monde,  avant  que  sa  mi- 
séricorde le  retirât  des  voies  de  la  perdition 
et  de  l'égarement  de  ses  pères. 

Avant  sa  quatorzième  année  il  commença 
de  porter  les  armes.  Des  sièges  et  des  com- 
bats servirent  d'exercice  à  son  enfance,  et 
ses  premiers  divertissements  furent  des  vic- 
toires. Sous  la  discipline  du  prince  d'Orange, 
son  oncle  maternel,  il  apprit  l'art  de  la 
guerre  en  qualité  de  simple  soldat;  et  ni 
l'orgueil,  ni  la  paresse  ne  l'éloignèrent  d'au- 
cun des  emplois  où  la  peine  et  l'obéissance 
sont  attachées.  On  le  vit  en  ce  dernier  rang 
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île  la  milice  ne  refuser  aucune  fatigue  et  ne 
craindre  aucun  péril,  faire  par  honneur  ce 
que  les  autres  faisaient  par  nécessité,  et  ne 
se  distinguer  d'eux  que  par  un  plus  grand 
attachement  au  travail  et  par  une  plus  no- 
ble application  à  tous  ses  devoirs. 

Ainsi  commençait  une  vie  dont  les  suites 
devaient  être  si  glorieuses,  semblable  à  ces 
fleuves  qui  s'étendent  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignent de  leur  source,  et  qui  portent  enfin 
partout  où  ils  coulent  la  commodité  et  l'abon- 
dance. Depuis  ce  temps  il  a  vécu  pour  la 
gloire  et  pour  le  salut  de  l'Etat.  Il  a  rendu 
tous  les  services  qu'on  peut  attendre  d'un 
esprit  ferme  et  agissant  ,  quand  il  se. trouve 
dans  un  corps  robuste  et  bien  constitué.  Il 
a  eu  dans  la  jeunesse  toute  la  prudence  d'un 
âge  avancé,  et  dans  un  âge  avancé  toute  la 
vigueur  de  la  jeunesse.  Ses  jours  ont  été 
pleins,  selon  les  termes  de  l'Ecriture  (Psal. 
LXXII);  et  comme  il  ne  perdit  pas  ses  jeunes 
années  dans  la  mollesse  et  dans  la  volupté, 
il  n'a  pas  été  contraint  de  passer  les  derniè- 
res dans  l'oisiveté  et  dans  la  faiblesse. 

Quel  peuple  ennemi  de  la  France  n.'a  pas 
ressenti  les  effets  de  sa  valeur,  et  quel  en- 
droit de  nos  frontières  n'a  pas  servi  de  théâ- 
tre à  sa  gloire?  Il  passe  les  Alpes;  et  dans 
les  fameuses  actions  de  Casai,  de  Turin,  de 
la  Route-de-Quiers,  il  se  signale  par  son 
courage  et  par  sa  prudence  ;  et  l'Italie  le  re- 
garde comme  un  des  principaux  instruments 
de  ces  grands  et  prodigieux  succès  qu'on 
aura  peine  à  croire  un  jour  dans  l'histoire. 
Il  passe  des  Alpes  aux  Pyrénées,  pour  assis- 
ter à  la  conquête  de  deux  importantes  pla- 
ces (1),  qui  mettent  une  de  nos  plus  belles 
provinces  à  couvert  de  tous  ies  efforts  de 
l'Espagne.  Il  va  recueillir  au  delà  du  Rhin 
les  débris  d'une  armée  défaite;  il  prend  des 
villes  et  contribue  au  gain  des  batailles  (2).  Il 
s'élève  ainsi  par  degrés  et  par  son  seul  mé- 
rite au  suprême  commandement,  et  fait  voir 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ce  quepeut 
pour  la  défense  d'un  royaume  un  général 
d'armée,  qui  s'est  rendu  digne  de  comman- 
der en  obéissant,  et  qui  a  jointàla  valeur  et 
au  génie  l'application  et  l'expérience. 

Ce  fut  alors  que  son  esprit  et  son  cœur 
agirent  dans  toute  leur  étendue.  Soit  qu'il 
fallût  préparer  les  affaires  ou  les  décider, 
chercher  la  victoire  avec  ardeur  ou  l'atten- 
dre avec  patience  ;  soit  qu'il  fallût  prévenir 
les  desseins  des  ennemis  par  la  hardiesse,  ou 
dissiper  les  craintes  et  les  jalousies  des  al- 
liés par  la  prudence  ;  soit  qu'il  fallût  se  mo- 
dérer dans  les  prospérités  ou  se  soutenir 
dans  les  malheurs  de  la  guerre  ,  son  âme  lut 
toujours  égale.  Il  ne  Gt  que  changer  de  ver- 
tus quand  la  fortune  changeait  de  face; 
heureux  sans  orgueil,  malheureux  avec  di- 
gnité, et  presque  aussi  admirable  lorsqu'a- 
vec  jugement  et  avec  fierté  il  sauvait  les  res- 
tes des  troupes  battues  à  Mariandal,  que 
lorsqu'il  battait  lui-même  les  Impériaux  et 

(1)  Perpignan  et  Colioure. 

(2)  Trêves,  Aschaffembourg,  etc.  Le  combat  do  Fri- 
\>ou\v.  la  batailje  de  Norlingue. 


les  Bavarois,  et  qu'avec  des  troupes  triom- 
phantes,il  forçait  toute l'Allemagnea  deman- 
der la  paix  à  la  France  (3).  On  eût  dit  qu'un 
heureux  traité  allailterminer  toutes  les  guer- 
res de  l'Europe,  lorsque  Dieu,  dont  les  juge- 
ments,selon  le  prophète,  sont  desabîmes  (Ps. 
XXXV)  ,  voulut  affliger  et  punir  la  France 
par  elle-même,  et  l'abandonna  à  tous  les 
dérèglements  que  causent  dans  un  Etat  les 
dissensions  civiles  et  domestiques.  Souvenez- 
vous,  messieurs,  de  ce  temps  de  désordre  et 
de  trouble  où  l'esprit  ténébreux  de  discorde 
confondait  le  droit  avec  la  passion,  le  devoir 
avec  l'intérêt,  la  bonne  cause  avec  la  mau- 
vaise,oùles  astreslesplus  brillants  souffrirent 
presque  tous  quelque  éclipse,  et  les  plus  fi- 
dèles sujets  se  virent  entraînés,  malgré  eux, 
par  le  torrent  des  partis,  comme  ces  pilotes 
qui,  se  trouvant  surpris  de  l'orage  en  pleine 
mer,  sont  contraints  de  quitter  la  route  qu'ils 
veulent  tenir,  et  de  s'abandonner  pour  un 
temps  au  gré  des  vents  et  de  la  tempête. 
Telle  est  la  justice  de  Dieu,  telle  est  l'infir- 
mité naturelle  des  hommes.  Mais  le  sage  re- 
vient aisément  à  soi,  cl  il  a  dans  la  politique 
comme  dans  la  religion,  une  espèce  de  pé- 
nitence plus  glorieuse  que  l'innocence  même 
qui  répare  avantageusement  un  peu  de  fra- 
gilité par  des  vertus  extraordinaires  et  par 
une  ferveur  continuelle. 

Mais  où  m'arrêté-je  ,  messieurs?  Votre 
esprit  vous  représente  déjà  sans  doute  mon- 
sieur de  Turenne  à  la  tête  des  armées  du  roi. 
Vous  le  voyez  combattre  et  dissiper  la  ré- 
bellion, ramener  ceux  que  le  mensonge 
avait  séduits,  rassurer  ceux  que  la  crainte 
avait  ébranlés ,  et  crier  comme  un  autre 
Moïse  à  toutes  les  portes  d'Israël:  Que  ceux 
qui  sont  au  Seigneur  se  joignent  à  moi  (Exod. 
XXXII).  Quelles  furent  alors  sa  fermeté  et 
sa  sagesse  ?  Tantôt  sur  les  rives  de  la  Loire, 
suivi  d'un  petit  nombre  d'officiers  et  de  do- 
mestiques, il  court  à  la  défense  d'un  pont  (4) 
et  tient  ferme  contre  une  armée  ;  et  soit  1$ 
hardiesse  de  l'entreprise,  soit  la  seule  pré- 
sence de  ce  grand  homme,  soit  la  protection 
visible  du  ciel  qui  rendait  les  ennemis  im- 
mobiles, il  étonna  par  sa  résolution  ceux 
qu'il  ne  pouvait  arrêter  par  la  force  ,  et  re- 
leva par  cette  prudente  et  heureuse  témé- 
rité, l'Etat  penchant  vers  sa  ruine.  Tantôt  se 
servant  de  tous  les  avantages  des  temps  et 
des  lieux,  il  arrête  (5)  avec  peu  de  troupes 
une  armée  qui  ^venait  de  vaincre,  et  mérite 
les  louanges  mêmes  d'un  ennemi  qui,  dans 
les  siècles  idolâtres,  aurait  passé  pour  le  dieu 
des  batailles.  Tantôt  vers  les  bords  de  la 
Seine  (6)  ,  il  oblige  par  un  traité  un  prince 
étranger,  dont  il  avait  pénétré  les  plus  se- 
crètes intentions,  de  sortir  de  France,  et  d'a- 
bandonner les  espérances  qu'il  avait  conçues 
de  profiter  de  nos  désordres. 

Je  pourrais  ajouter  ici  des  places  prises, 
des  combats  gagnés  sur  les  rebelles.  Mais 
dérobons  quelque  chose  à  la  gloire  de  notre 

(3)  La  paix  de  Munster. 

(4)  Le  pont  de  Gergeau. 
(o)  A  Blaneau. 

(G)  A  Yilleneuve-St. -George. 
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héros,  plutôt  que  de  voir  plus  longtemps  l'i- 
mage funeste  de  nos  misères  passées.  Par- 
lons d'autres  exploits  qui  aient  été  aussi 
avantageux  pour  la  France  que  pour  lui- 
même,  et  dont  nos  ennemis  n'aient  pas  eu 
sujet  de  se  réjouir. 

Je  me  contente  de  vous  dire  qu'il  apaisa 
par  sa  conduite  l'orage  dont  le  royaume 
était  agité.  Si  la  licence  fut  réprimée,  si  les 
haines  publiques  et  particulières  furent  as- 
soupies, si  les  lois  reprirent  leur  ancienne 
vigueur,  si  l'ordre  et  le  repos  furent  réta- 
blis dans  les  villes  et  dans  les  provinces,  si 
les  membres  furent  heureusement  réunis 
avec  leur  chef;  c'est  à  lui,  France,  que  tu 
le  dois.  Je  me  trompe,  c'est  à  Dieu,  qui  tire, 
quand  il  veut,  des  trésors  de  sa  providence 
ces  grandes  âmes  ,  qu'il  a  choisies  comme 
des  instruments  visibles  de  sa  puissance, 
pour  faire  naître  du  sein  des  tempêtes,  le 
cailme  et  la  tranquillité  publique,  pour  rele- 
Ter  les  Etats  de  leurs  ruines,  et  réconcilier, 
quand  sa  justice  est  satisfaite,  les  peuples 
avec  leurs  souverains. 

Son  courage,  qui  n'agissait  qu'avec  peine 
dans  les  malheurs  de  sa  patrie,  sembla  s'é- 
chauffer dans  les  guerres  étrangères,  et  l'on 
vit  redoubler  sa  valeur.  N'entendez  pas  par 
ce  mot,  messieurs,  une  hardiesse  vaine,  in- 
discrète, emportée,  qui  cherche  le  danger 
pour  le  danger  même,  qui  s'expose  sans 
fruit,  et  qui  n'a  pour  but  que  la  réputation 
et  les  vains  applaudissements  des  hommes  : 
je  parle  d'une  hardiesse  sage  et  réglée,  qui 
s'anime  à  la  vue  des  ennemis;  qui,  dans  le 
péril  même,  pourvoit  à  tout  et  prend  tous 
ses  avantages,  mais  qui  se  mesure  avec  ses 
forces;  qui  entreprend  les  choses  difficiles 
et  ne  tente  pas  les  impossibles;  qui  n'aban- 
donne rien  au  hasard  de  ce  qui  peut  être 
conduit  par  la  vertu  :  capable  enfin  de  tout 
oser  quand  le  conseil  est  inutile,  et  prête  à 
mourir  dans  la  victoire  ou  à  survivre  à  son 
malheur  en  accomplissant  ses  devoirs. 

J'avoue,  messieurs,  que  je  succombe  ici 
sous  le  poids  de  mon  sujet.  Ce  grand  nom- 
bre d'actions,  dont  je  dois  parler,  m'embar- 
rasse :  je  ne  puis  les  décrire  toutes ,  et  je 
voudrais  n'en  omettre  aucune.  Que  n'ai-je  le 
secret  de  graver  dans  vos  esprits  un  plan 
invisible  et  raccourci  de  la  Flandre  et  de 
l'Allemagne!  je  marquerais  sans  confusion 
dans  vos  pensées  tout  ce  que  fit  ce  grand 
capitaine,  et  vous  dirais  en  abrégé,  selon  les 
lieux  :  Ici  il  forçait  des  retranchements  et 
secourait  une  place  assiégée  (1);  là,  il  sur- 
prenait les  ennemis  ou  les  battait  en  pleine 
campagne;  ces  villes,  où  vous  voyez  les  lis 
arborés,  ont  été  ou  défendues  par  sa  vigi- 
lance, ou  conquises  par  sa  fermeté  et  par 
son  courage  (2);  ce  lieu,  couvert  d'un  bois 
et  d'une  rivière,  c'est  le  poste  où  il  rassurait 
ses  troupes  effrayées,  après  une  honorable 
retraite  (3);  ici  il  sortait  de  ses  lignes  pour 
combattre,  et  d'un  seul  coup  prenait  une 

(1)  Le  secours  d'Arras. 

(2)  Condé,  Landreci.es,  Ypres,  Oudenarde,ctc 
\3)  Retraite  de  Valeneiennes. 

U)  Batailla  des  Duiîcs  et  prise  de  Dunkerque. 


ville  et  .gagnait  une  bataille  (k);  là,  dishï 
buant  ce  qui  lui  restait  de  son  propre  ir- 
gent,  il  achevait  un  siège  et  il  allait  en  faire 
lever  un  au  même  temps  (5). 

Je  recueillerais  ensuite  tant  de  succès,  e( 
vous  ferais  souvenir  de  ces  mauvaises  nuits 
que  le  roi  d'Espagne  avoua  qu'il  avait  pas- 
sées, et  de  celte  paix  recherchée  par  des 
traités  et  des  alliances  (6),  sans  laquelle, 
Flandre,  théâtre  sanglant  où  se  passent  tant 
de  scènes  tragiques,  triste  et  fatale  contrée, 
trop  étroite  pour  contenir  tant  d'armées  qui 
te  dévorent,  lu  aurais  accru  le  nombre  de 
nos  provinces,  et,  au  lieu  d'être  la  source 
malheureuse  de  nos  guerres,  tu  serais  au- 
jourd'hui le  fruit  paisible  de  nos  victoires. 

Je  pourrais,  messieurs,  vous  montrer  vers 
les  bords  du  Rhin  autant  de  trophées  que 
sur  les  bords  de  l'Escaut  et  de  la  Sambre;  je 
pourrais  vous  décrire  des  combats  gagnés, 
des  rivières  et  des  défilés  passés  à  la  vue  des 
ennemis  (7),  des  plaines  teintes  de  leur  sang, 
des  montagnes  presque  inaccessibles  traver- 
sées pour  aller  les  repousser  loin  de  nos 
frontières.  Mais  l'éloquence  de  la  chaire  n'est 
pas  propre  au  récit  des  combats  et  des  ba- 
tailles :  la  langue  d'un  prêtre  destiné  à 
louer  Jésus-Christ,  le  Sauveur  des  hommes, 
ne  doit  pas  être  employée  à  parler  d'un  art 
qui  tend  à  leur  destruction;  et  je  ne  viens 
pas  vous  donner  des  idées  de  meurtre  et  de 
carnage  devant  ces  autels  où  l'on  n'offre 
plus  le  sang  des  taureaux  en  sacrifice  au 
Dieu  des  armées,  mais,  au  Dieu  de  miséri- 
corde et  de  paix,  une  victime  non  sanglante. 

Quoi  donc!  n'y  a-t-il  point  de  valeur  et  de 
générosité  chrétiennes?  L'Ecriture,  qui  com- 
mande de  sanctifier  les  guerres,  ne  nous  ap- 
prend-elle pas  que  la  piété  n'est  pas  incom- 
patible avec, les  armes  (Joël,  111)?  Viens-je 
condamner  une  profession  que  la  religion  ne 
condamne  pas,  qua^d  on  en  sait  modérer  la 
violence?  Non.  messieurs  :  je  sais  que  ce 
n'est  pas  en  vain  que  les  princes  portent 
l'épée  (Epist.  ad  Rom.,  XIII) ,  que  la  force 
peut  agir  quand  elle  se  trouve  jointe  avec 
l'équité,  que  le  Dieu  des  armées  préside  à 
cette  redoutable  justice  que  les  souverains 
se  font  à  eux-mêmes,  que  le  droit  des  armes 
est  nécessaire  pour  la  'conservation  de  la 
société ,  et  que  les  guerres  sont  permises 
pour  assurer  la  paix,  pour  proléger  l'inno- 
cence, pour  arrêter  la  malice  qui  se  déborde, 
et  pour  retenir  la  cupidité  dans  les  bornes  de 
la  justice. 

Je  sais  aussi  que  la  modération  et  la  cha- 
rité doivent  régler  les  guerres  parmi  les 
chrétiens;  que  les  capitaines  qui  les  condui- 
sent sont  les  minisires  de  la  providence  de 
Dieu,  qui  est  toujours  sage,  et  de  la  puis- 
sance des  rois,  qui  ne  doit  jamais  êlre  injus- 
te; qu'ils  doivent  avoir  le  cœur  doux  et  cha- 
ritable ,  lors  même  que  leurs  mains  sont 
sanglantes,  et  adorer  intérieurement  le  Créa- 
teur, lorsqu'ils  se  trouvent  dans  la  triste  né- 
cessité de  détruire  ses  créatures. 

(5)  Saint-Venant  pris,  Ardres  secouru. 

{())  Paix  dos  Pyrénées. 

(7)  A  lMitk.  Seutzeiu,  Mnlhausen,  etc. 


1065 


PART.  ï.  ŒUVRES  ORATOIRES.  —  ORAISONS  FUNEBRES. 


4066 


C'est  ici  que  j'atteste  la  foi  publique,  mes- 
sieurs, et  que,  parlant  de  la  douceur  et  de  la 
modération  de  M.  de  Turennc,  je  puis  avoir 
pour  témoins  de  ce  que  je  dis,  tous  ceux  qui 
l'ont  suivi  dans  les  armées.  S'est-il  fait  un 
plaisir  de  se  servir  du  pouvoir  qu'il  a  eu  de 
nuire  à  ceux  mêmes  qu'on  regarde  et  qu'on 
traite  comme  ennemis?  Où  a-l-il  laissé  des 
marques  terribles  de  sa  colère  ou  de  ses 
vengeances  particulières?  Laquelle  de  ses 
victoires  a-l-il  estimée  par  le  nombre  des 
misérables  qu'il  accablait  ou  des  morts  qu'il 
laissait  sur  le  champ  de  bataille?  Quelle  vie 
a-t-il  exposée  pour  son  intérêt  ou  pour  sa 
propre  réputation?  Quel  soldat  n'a-t-il  pas 
ménagé  comme  un  sujet  du  prince  et  une 
portion  de  la  république?  Quelle  goutte  de 
sang  a-t-il  répandue  qui  n'ait  servi  à  la 
cause  commune? 

On  l'a  vu,  dans  la  fameuse  bataille  des 
Dunes,  arracher  les  armes  des  mains  dos 
soldats  étrangers,  qu'une  férocKé  naturelle 
acharnait  sur  les  vaincus;  on  l'a  vu  gémir 
de  ces  maux  nécessaires  que  la  guerre  traîne 
après  soi,  que  le  temps  force  de  dissimuler, 
de  souffrir  et  de  faire.  Il  savait  qu'il  y  a  un 
dfcoit  plus  haut  et  plus  sacré  que  celui  que 
la  fortune  et  l'orgueil  imposent  aux  faibles 
et  aux  malheureux;  et  que  ceux  qui  vivent 
sous  la  loi  de  Jésus-Christ  doivent  épargner, 
autant  qu'ils  peuvent,  un  sang  consacré  par 
le  sien,  et  ménager  des  vies  uu'il  a  rachetées 
par  sa  mort. 

11  cherchait  à  soumettre  les  ennemis ,  non 
pas  à  les  perdre.  11  eût  voulu  pouvoir  atta- 
quer sans  nuire,  se  défendre  sans  offenser, 
et  réduire  au  droit  et  à  la  justice  ceux  à  qui 
il  était  obligé,  par  devoir,  de  faire  violence. 

Enfin  il  s'était  fait  une  espèce  de  morale 
militaire  qui  lui  était  propre;  il  n'avait  pour 
toute  passion  que  l'affection  pour  la  gloire 
du  roi,  le  désir  de  la  paix  et  le  zèle  du  bien 
public  ;  il  n'avait  pour  ennemis  que  l'orgueil, 
l'injustice  et  l'usurpation;  il  s'était  accoutu- 
mé à  combattre  sans  colère,  à  vaincre  sans 
ambition,  à  triompher  sans  vanité,  et  à  ne 
suivre  ,  pour  règle  de  ses  actions  ,  que  la 
vertu  et  la  sagesse  :  c'est  ce  que  je  dois  vous 
montrer  en  cette  seconde  partie. 

La  valeur  n'est  qu'une  force  aveugle  et 
impétueuse,  qui  se  trouble  et  se  précipite,  si 
elle  n'est  éclairée  et  conduite  par  la  probité 
et  par  la  prudence;  et  le  capitaine  n'est  pas 
accompli,  s'il  ne  renferme  en  soi  l'homme  de 
bien  et  l'homme  sage.  Quelle  discipline  peut 
établir  dans  un  camp  celui  qui  ne  sait  régler 
ni  son  esprit,  ni  sa  conduite?  Et  comment 
saura  calmer  ou  émouvoir,  selon  ses  des- 
seins, dans  une  armée,  tant  de  passions  dif- 
férentes ,  celui  qui  ne  sera  pas  maître  des 
siennes?  Aussi  l'Esprit  de  Dieu  nous  ap- 
prend, dans  l'Ecriture,  que  l'homme  prudent 
l'emporte  sur  le  courageux  (Sap.,  VI),  que 
la  sagesse  vaut  mieux  que  les  armes  des 
gens  de  guerre  (Zscc/.,  IX),  et  que  celui  qui 
est  patient  et  modéré  est  quelquefois  plus 
estimable  que  celui  qui  prend  dos  villes  et 
qui  gagne  des  batailles  [Prov. ,  XVI). 

Ici  vous  formez  sans  doute,  messieurs. 
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dans  votre  esprit,  des  idées  plus  noblesque 
celles  que  je  puis  vous  donner.  En  parlant 
de  M.  de  Turenne,je  reconnais  que  je  ne 
puis  vous  élever  au-dessus  de  vous-mêmes; 
el  le  seul  avantage  que  j'ai,  c'est  que  je  ne 
dirai  rien  que  vous  ne  croyiez,  el  que,  sans 
être  flatteur,  je  puis  dire  de  grandes  choses. 
Y  eut-il  jamais  homme  plus  sage  et  plus  pré- 
voyant, qui  conduisît  une  guerre  avec  plus 
d'ordre  et  de  jugement,  qui  eût  plus  de  pré- 
cautions et  plus  de  ressources,  qui  fût  plus 
agissant  et  plus  retenu,  qui  disposât  mieux 
toutes  choses  à  leur  fin,  et  qui  laissât  mûrir 
ses  entreprises  avec  tant  de  patience?  Il  pre- 
nait des  mesures  presque  infaillibles;  et  pé- 
nétrant non-seulement  ce  que  les  ennemis 
avaient  fait,  mais  encore  ce  qu'ils  avaient 
dessein  de  faire,  il  pouvait  être  malheureux, 
mais  il  n'était  jamais  surpris.  Il  distinguait 
le  temps  d'attaquer  et  le  lemps  de  défendre; 
il  ne  hasardait  jamais  rien  que  lorsqu'il 
avait  beaucoup  à  gagner  et  qu'il  n'avait 
presque  rien  à  perdre.  Lors  même  qu'il  sem- 
blait céder ,  il  ne  laissait  pas  de  se  faire 
craindre.  Telle  enfin  était  son  habileté,  que 
lorsqu'il  vainquait  on  ne  pouvait  en  attri- 
buer l'honneur  qu'à  sa  prudence,  et  lorsqu'il 
était  vaincu  on  ne  pouvait  en  imputer  la 
faute  qu'à  la  fortune. 

Souvenez-vous,  messieurs,  du  commence- 
ment et  des  suites  de  la  guerre,  qui,  n'étant 
d'abord  qu'une  étincelle,  embrase  aujour- 
d'hui toute  l'Europe.  Tout  se  déclaie  contre 
la  France  :  on  soulève  les  étrangers,  on  dé- 
bauche les  alliés,  on  intimide  les  amis,  on 
encourage  les  vaincus,  on  arme  les  envieux; 
sur  des  craintes  imaginaires  et  des  défiances 
artificieusement  inspirées,  les  intérêts  sont 
confondus,  la  foi  violée  et  les  traités  mépri- 
sés. Il  fallait,  je  l'avoue,  pour  résister  à  tant 
d'armées  jointes  ensemble  contre  nous,  des 
troupes  aussi  vaillantes  et  des  capitaines 
aussi  expérimentés  que  les  nôtres.  Mais  rien 
n'était  si  formidable  que  de  voir  toute  l'Al- 
lemagne, ce  grand  et  vaste  corps  composé 
de  tant  de  peuples  et  de  nations  différentes, 
déployer  tous  ses  étendards  et  marcher  vers 
nos  frontières  pour  nous  accabler  par  la 
force,  après  nous  avoir  effrayés  par  la  mul- 
titude. 

Il  fallait  opposer  à  tant  d'ennemis  un 
homme  d'un  courage  ferme  et  assuré,  d  une 
capacité  étendue,  d'une  expérience  consom- 
mée, qui  soutînt  la  réputation  et  qui  ména- 
geât les  forces  du  royaume;  qui  n'oubliât 
rien  d'utile  et  de  nécessaire,  et  ne  fît  rien  dq 
superflu;  qui  sût,  selon  les  occasions,  profi- 
ter de  ses  avantages  ou  se  relever  de  ses 
perles;  qui  fût  tantôt  le  bouclier,  el  tantôt 
l'épée  de  son  pays;  capable  d'exécuter  les 
ordres  qu'il  aurait  reçus,  et  de  prendre  con- 
seil de  lui-même  dans  les  rencontres. 

Vous  savez  de  qui  je  parle,  messieurs,; 
vous  savez  le  détail  de  ce  qu'il  fit,  sans  que 
je  le  dise  :  avec  des  troupes  considérables 
seulement  par  leur  courage  et  par  la  con- 
fiance qu'elles  avaient  en  leur  général,  H'ar* 
réte  et  consume  deux  grandes  armées,  et 
force  à  conclure  la  paix,  par  dos  traitée, 
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ceux  qui  croyaient  venir  terminer  la  guerre 
par  notre  entière  et  prompte  défaite;  tantôt 
il  s'oppose  à  la  jonction  de  tant  de  secours 
ramassés,  et  rompt  le  cours  de  tous  ces  tor- 
rents qui  auraient  inondé  la  France;  tantôt 
il  les  défait  ou  les  dissipe  par  des  combats 
réitérés;  tantôt  il  les  repousse  au  delà  de 
leurs  rivières,  et  les  arrête  toujours,  par  des 
coups  hardis  quand  il  faut  rétablir  la  répu- 
tation, par  la  modération  quand  il  ne  faut 
que  la  conserver. 

Villes  que  nos  ennemis  s'étaient  déjà  par- 
tagées, vous  êtes  encore  dans  l'enceinte  de 
notre  empire;  provinces  qu'ils  avaient  déjà 
ravagées  dans  le  désir  et  dans  la  pensée, 
vous  avez  encore  recueilli  vos  moissons; 
vous  durez  encore,  places  que  l'art  et  la  na- 
ture ont  fortifiées,  et  qu'ils  avaient  dessein 
de  démolir,  et  vous  n'avez  tremblé  que  sous 
des  projets  frivoles  d'un  vainqueur  en  idée, 
qui  comptait  le  nombre  de  nos  soldats  et  qui 
ne  songeait  pas  à  la  sagesse  de  leur  capi- 
taine. 

Cette  sagesse  était  la  source  de  tant  de 
prospérités  éclatantes  ;  elle  entretenait  cette 
union  des  soldats  avec  leur  chef,  qui  rend 
une  armée  invincible  ;  elle  répandait  dans 
les  troupes  un  esprit  de  force,  de  courage  et 
de  confiance,  qui  leur  faisait  tout  souffrir, 
tout  entreprendre  dans  l'exécution  de  ses 
desseins  :  elle  rendait  enfin  des  hommes 
grossiers  capables  de  gloire.  Car,  messieurs, 
qu'est-ce  qu'une  armée?  c'est  un  corps  ani- 
mé d'une  infinité  de  passions  différentes, 
qu'un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la 
défense  de  la  patrie;  c'est  une  troupe  d'hom- 
mes armés  qui  suivent  aveuglément  les  or- 
dres d'un  chef,  dont  ils  ne  savent  pas  les  in- 
tentions; c'est  une  multitude  d'âmes,  pour 
la  plupart  viles  et  mercenaires ,  qui ,  sans 
songer  à  leur  propre  réputalion,  travaillent 
à  celle  des  rois  et  des  conquérants;  c'est  un 
assemblage  confus  de  libertins  qu'il  faut  as- 
sujettir à  l'obéissance,  de  lâches  qu'il  faut 
mener  au  combat,  de  téméraires  qu'il  faut 
retenir,  d'impatients  qu'il  faut  accoutumer  à 
la  constance.  Quelle  prudence  ne  faut-il  pas 
pour  conduire  et  réunir  au  seul  intérêt  pu- 
blic tant  de  vues  et  de  volontés  différentes? 
Comment  se  faire  craindre,  sans  se  mettre 
en  danger  d'être  haï  et  bien  souvent  aban- 
donné? Comment  se  faire  aimer,  sans  per- 
dre un  peu  de  l'autorité  et  relâcher  de  la 
discipline  nécessaire? 

Qui  trouva  jamais  mieux  tous  ces  justes 
tempéraments,  que  ce  prince  que  nous  pleu- 
rons? Il  attacha  par  des  nœuds  de  respect  et 
d'amitié  ceux  qu'on  ne  relient  ordinaire- 
ment que  par  la  crainte  des  supplices,  et  se 
fit  rendre  par  sa  modération  une  obéissance 
aisée  et  volontaire.  11  parle  :  chacun  écoute 
ses  oracles;  il  commande  :  chacun  avec  joie 
suit  ses  ordres;  il  marche  :  chacun  croit  cou- 
rir à  la  gloire.  On  dirait  qu'il  va  combattre 
des  rois  confédérés  avec  sa  seule  maison, 
comme  un  autre  Abraham  (Gènes.,  XIV  j; 
que  ceux  qui  le  suivent  sont  ses  soldats  et 
«es  domestiques,  et  qu'il  est  et  général  et 
père  de  famille  tout  ensemble.  Aussi  rien  ne 
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peut  soutenir  leurs  efforts  :  ils  ne  trouvent 
point  d'obstacle  qu'ils  ne  surmontent,  point 
de  difficulté  qu'ils  ne  vainquent,  point  de 
péril  qui  les  épouvante,  point  de  travail  qui 
les  rebute,  point  d'entreprise  qui  les  étonne, 
point  de  conquête  qui  leur  paraisse  difficile. 
Que  pouvaient-ils  refuser  à  un  capitaine  qui 
renonçait  à  ses  commodités  pour  les  faire 
vivre  dans  l'abondance;  qui,  pour  leur  pro- 
curer du  repos,  perdait  le  sien  propre;  qui 
soulageait  leurs  fatigues  et  ne  s'en  épargnait 
aucune;  qui  prodiguait  son  sang  et  ne  mé- 
nageait que  le  leur? 

Par  quelle  invisible  chaîne  entraînait-il 
ainsi  les  volontés?  par  cette  bonté  avec  la- 
quelle il  encourageait  les  uns,  il  excusait  les 
autres,  et  donnait  à  tous  les  moyens  de  s'a- 
vancer, de  vaincre  leur  malheur  ou  de  ré- 
parer leurs  fautes;  par  ce  désintéressement 
qui  le  portait  à  préférer  ce  qui  était  plu* 
utile  à  l'Etat  à  ce  qui  pouvait  être  plus  glo- 
rieux pour  lui-même;  par  cette  justice  qui, 
dans  la  distribution  des  emplois,  ne  lui  per- 
mettait pas  de  suivre  son  inclination  au  pré- 
judice du  mérite;  par  cette  noblesse  de  cœur 
et  de  sentiments  qui  l'élevait  au-dessus  de  sa 
propre  grandeur,  et  par  tant  d'autres  qua- 
lités qui  lui  attiraient  l'estime  et  le  respect 
de  tout  le  monde.  Que  j'entrerais  volontiers 
dans  les  motifs  et  dans  les  circonstances  de 
ses  actions!  Que  j'aimerais  à  vous  montrer 
une  conduite  si  régulière  et  si  uniforme;  un 
mérite  si  éclatant  et  si  exempt  de  faste  et 
d'ostentation;  de  grandes  vertus  produites 
par  des  principes  encore  plus  grands;  une 
droiture  universelle,  qui  le  portait  à  s'appli- 
quer à  tous  ses  devoirs,  et  à  les  réduire  tous 
à  leurs  fins  justes  et  naturelles;  et  une  heu- 
reuse habitude  d'être  vertueux,  non  pas  pour 
l'honneur,  mais  pour  la  justice  qu'il  y  a  de 
l'être  I  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  péné- 
trer jusqu'au  fond  de  ce  cœur  magnanime; 
et  il  était  réservé  à  une  bouche  plus  élo- 
quente que  la  mienne  (1)  d'en  exprimer  tous 
les  mouvements  et  toutes  les  inclinations  in- 
térieures. 

Pour  récompenser  tant  de  vertus  par  quel- 
que honneur  extraordinaire,  il  fallait  trou- 
ver un  grand  roi,  qui  crût  ignorer  quelque 
chose  et  qui  fût  capable  de  l'avouer.  Loin 
d'ici  ces  flatteuses  maximes  ,  que  les  rois 
naissent  habiles  et  que  les  autres  le  devien- 
nent; que  leurs  âmes  privilégiées  sortent  des 
mains  de  Dieu,  qui  les  crée,  toutes  sages  et 
intelligentes;  qu'il  n'y  a  point  pour  eux 
d'essai  ni  d'apprentissage;  qu'ils  sont  ver- 
tueux sans  travail  et  prudents  sans  expé- 
rience. Nous  vivons  sous  un  prince  qui,  tout 
grand  et  tout  éclairé  qu'il  est,  a  bien  voulu 
s'instruire  pour  commander;  qui  ,  dans  la 
route  de  la  gloire,  a  su  choisir  un  guide  fidè- 
le, et  qui  a  cru  qu'il  était  de  sa  sagesse  de  se 
servir  de  celle  d'aulrui.  Quel  honneur  pour 
un  sujet  d'accompagner  son  roi,  de  lui  ser- 
vir de  conseil,  et,  si  je  l'ose  dire,  d'exemple 
dans  une  importante  conquête  î  Honneur 
d'autant  plus  grand,  que  la  faveur  n'y  put 
avoir  part,  qu'il  ne  fut  foudé  que  sur  un  mé* 
(t)  M.  Mascaron,  é\6tjue  de  Tulle. 
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rite  universellement  connu,  et  qu'il  fut  suivi 
de  la  prise  des  villes  les  plus  considérables 
de  la  Flandre  (1). 

Après  cette  glorieuse  marque  d'estime  et 
de  confiance,  quels  projets  d'établissement 
et  de  fortune  n'aurait  pas  faits  un  homme 
avare  et  ambitieux?  Qu'il  eût  amassé  de 
biens  cl  d'honneurs,  et  qu'il  eût  vendu  chè- 
rement tant  de  travaux  et  de  services!  Mais 
cet  homme  sage  et  désintéressé,  content  des 
témoignages  de  sa  conscience  et  riche  de  sa 
modération,  trouve  dans  le  plaisir  qu'il  a  de 
bien  faire  la  récompense  d'avoir  bien  fait. 
Quoiqu'il  puisse  tout  obtenir,  il  ne  demande 
et  ne  prétend  rien  :  il  ne  désire,  à  l'exemple 
de  Salomon,  qu'un  état  frugal  et  honnête 
entre  la  pauvreté  et  les  richesses  (Prov., 
XXX),  et,  quelques  offres  qu'on  lui  fasse,  il 
n'étend  ses  désirs  qu'à  proportion  de  ses  be- 
soins, et  se  resserre  dans  les  bornes  étroites 
du  seul  nécessaire.  11  n'y  eut  qu'une  ambi- 
tion qui  fût  capable  de  le  loucher  :  ce  fut  de 
mériter  l'estime  et  la  bienveillance  de  son 
maître.  Cette  ambition  fut  satisfaite  :  et  no- 
tre siècle  a  vu  un  sujet  aimer  son  roi  pour 
ses  grandes  qualités,  non  pour  sa  dignité  ni 
pour  sa  fortune;  et  un  roi  aimer  son  sujet, 
plus  pour  le  mérite  qu'il  connaissait  en  lui 
que  pour  les  services  qu'il  en  recevait. 

Cet  honneur,  messieurs,  ne  diminua  point 
sa  modestie.  A  ce  mot,  je  ne  sais  quel  re- 
mords m'arrête  :  je  crains  de  publier  ici  des 
louanges  qu'il  a  si  souvent  rejetées,  et  d'of- 
fenser après  sa  mort  une  vertu  qu'il  a  lant 
aimée  pendant  sa  vie.  Mais  accomplissons  la 
justice,  et  louons-le  sans  crainte,  en  un 
temps  où  nous  ne  pouvons  être  suspects  de 
flatterie,  ni  lui  susceptible  de  vanité.  Qui  fit 
jamais  de  si  grandes  choses?  qui  les  dit  avec 
plus  de  retenue?  Remportait-il  quelque 
avantage?  à  l'entendre  ce  n'était  pas  qu'il 
fût  habile,  mais  l'ennemi  s'était  trompé; 
rendait-il  compte  d'une  bataille  ?  il  n'oubliait 
rien,  sinon  que  c'était  lui  qui  l'avait  gagnée; 
racontait-il  quelques-unes  de  ses  actions 
qui  l'avaient  rendu  si  célèbre?  on  eût  dit 
qu'il  n'en  avait  été  que  le  spectateur,  et  l'on 
doutait  si  c'était  lui  qui  se  trompait  ou  la 
renommée  ;  revenait-il  de  ces  glorieuses 
campagnes  qui  rendront  son  nom  immortel? 
il  fuyait  les  acclamations  populaires,  il  rou- 
gissait de  ses  victoires,  il  venait  recevoir  des 
éloges  comme  on  vient  faire  des  apologies, 
et  n'osait  presque  aborder  le  roi,  parce  qu'il 
était  obligé,  par  respect,  de  souffrir  patiem- 
ment les  louanges  dont  sa  majesté  ne  man- 
quait jamais  de  l'honorer. 

C'est  alors  que  dans  le  doux  repos  d'une 
condition  privée,  ce  prince,  se  dépouillant 
de  toute  la  gloire  qu'il  avait  acquise  pendant 
la  guerre  et  se  renfermant  dans  une  société 
peu  nombreuse  de  quelques  amis  choisis, 
s'exerçait  sans  bruit  aux  vertus  civiles  :  sin- 
cère dans  ses  discours,  simple  dans  ses  ac- 
tions, fidèle  dans  ses  amitiés,  exact  dans  ses 
devoirs,  réglé  dans  ses  désirs,  grand  même 
dans  les  moindres  choses.  11  se  cache,  mais 
sa  râputation  le  découvre;  il  marche  sans 
LU  CQ-jrleroi.  Douai.  Tournai,  Alh  Lille  etc. 


suite  et  sans  équipage,  mais  chacun,  dans 
son  esprit,  le  met  sur  un  char  de  triomphe. 
On  compte,  en  le  voyant,  les  ennemis  qu'il  a 
vaincus,  non  pas  les  serviteurs  qui  le  sui- 
vent ;  tout  seul  qu'il  est,  on  se  figure  autour 
de  lui  ses  vertus  et  ses  victoires  qui  l'accom- 
pagnent. Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  nohle  dans 
cette  honnête  simplicité;  et  moins  il  est  su- 
perbe, plus  il  devient  vénérable. 

Il  aurait  manqué  quelque  chose  à  sa  gloi- 
re, si,  trouvant  partout  tant  d'admirateurs, 
il  n'eût  fait  quelques  envieux.  Telle  est  l'in- 
justice des  hommes  :  la  gloire  la  plus  pure 
et  la  mieux  acquise  les  blesse,  tout  ce  qui 
s'élève  au-dessus  d'eux  leur  devient  odieux 
et  insupportable,  et  la  fortune  la  plus  ap- 
prouvée et  la  plus  modeste  n'a  pu  se  sauver 
de  cette  lâche  et  maligne  passion.  C'est  la 
destinée  des  grands  hommes  d'en  être  atta- 
qués, et  c'est  le  privilège  de  M.  de  Turenne 
d'avoir  pu  la  vaincre.  L'envie  fut  étouffée, 
ou  par  le  mépris  qu'il  en  fit,  ou  par  des  ac- 
croissements perpétuels  d'honneur  et  de 
gloire  :  le  mérite  l'avait  fait  naître,  le  mérite 
la  fit  mourir.  Ceux  qui  lui  étaient  moins  fa- 
vorables ont  reconnu  combien  il  était  néces- 
saire à  l'Etat;  ceux  qui  ne  pouvaient  souf- 
frir son  élévation  se  crurent  enfin  obligés  d'y 
consentir;  et  n'osant  s'affliger  de  la  prospé- 
rité d'un  homme  qui  ne  leur  aurait  jamais 
donné  la  misérable  consolation  de  se  ré- 
jouir de  quelqu'une  de  ses  fautes,  ils  joigni- 
gnirent  leur  voix  à  la  voix  publique,  et  cru- 
rent qu'être  son  ennemi  c'était  l'être  de  touto 
la  France. 

Mais  à  quoi  auraient  abouti  tant  de  quali- 
tés héroïques,  si  Dieu  n'eût  fait  éclater  sur 
lui  la  puissance  de  sa  grâce,  et  si  celui  dont 
sa  providence  s'était  si  noblement  servie  eût 
été  l'objet  éternel  de  sa  justice?  Dieu  seul 
pouvait  dissiper  ses  ténèbres,  et  il  tenait  en 
sa  puissance  l'heureux  moment  qu'il  avait 
marqué  pour  l'éclairer  de  ses  vérités. 

11  arriva,  ce  moment  heureux,  ce  point  où 
se  rapportait  toute  sa  véritable  gloire.  11  en- 
trevit des  pièges  et  des  précipices  que  sa 
prévention  lui  avait  jusqu'alors  entière- 
ment cachés;  il  commença  à  marcher  avec 
précaution  et  avec  crainte  dans  ces  routes 
égarées  où  il  se  trouvait  engagé.  Certains 
rayons  de  grâce  et  de  lumière  lui  firent 
apercevoir  qu'en  vain  remplirait-il  les  plus 
beaux  endroits  de  l'histoire,  si  son  nom  n'é- 
tait écrit  dans  lé  livre  de  vie;  qu'en  vain  ga- 
gnerait-il le  monde  entier,  s'il  perdait  son 
âme;  qu'il  n'y  avait  qu'une  foi  et  un  Jésus- 
Christ,  et  une  vérité  simple  et  indivisible, 
qui  ne  se  montre  qu'à  ceux  qui  la  cherchent 
avec  un  cœur  humble  et  une  volonté  désin- 
téressée- 11  n'était  pas  encore  éclairé,  mais  iî 
commençait  d'être  dociie.  Combien  de  fois 
consulta-t-il  des  amis  savants  et  fidèles  1 
Combien  de  fois,  soupirant  après  ces  lumiè- 
res vives  et  efficaces  qui  seules  triomphent 
des  erreurs  de  l'esprit  humain,  dit-il  à  Jésus- 
Christ,  comme  cet  aveugle  de  l'Evangile  : 
Seigneur,  faites  que  je  voie  (Marc,  X)  1  Com- 
bien de  fois  essaya-t-il,  d'une  main  impufs- 
santc,  d'arracher  le  bandeau  fatal  oui  fer- 
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mait  ses  yeux  à  la  vérité!  Combien  de  fois 
remonta-l-il  jusqu'à  ces  sources  anciennes 
et  pures  que  Jésus-Christ  a  laissées  à  son 
Eglise  ,  pour  y  puiser  avec  joie  les  eaux 
d'une  doctrine  salutaire! 

Habitudes,  prétextes,  engagements,  honte 
de  changer,  plaisir  d'être  regardé  comme  le 
chef  et  le  protecteur  d'Israël,  vaines  et  spé- 
cieuses raisons  de  la  chair  et  du  sang,  vous 
ne  pûtes  le  retenir.  Dieu  rompit  tous  ses 
liens  ;  et  le  mettant  dans  la  liberté  de  ses  en- 
fants, le  fit  passer  de  la  région  des  ténèbres 
au  royaume  de  son  Fils  bien-aimé,  à  qui  il 
appartenait  par  son  élection  éternelle.  Ici  un 
nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à  moi  : 
je  vois  de  plus  grandes  actions,  de  plus  no- 
bles motifs,  une  protection  de  Dieu  plus  vi- 
sible; je  parle  désormais  d'une  sagesse  que 
la  véritable  piété  accompagne,  et  d'un  cou- 
rage que  l'Esprit  de  Dieu  fortifie.  Renouve- 
lez donc  votre  attention  en  cette  dernière 
parlie  de  mon  discours,  et  suppléez,  dans 
vos  pensées,  à  ce  qui  manquera  à  mes  ex- 
pressions et  à  mes  paroles. 

Si  M.  de  Turenne  n'avait  su  que  combat- 
tre et  vaincre ,  s'il  ne  s'était  élevé  au-des- 
sus des  vertus  humaines,  si  sa  valeur  et  sa 
prudence  n'avaient  été  animées  d'un  esprit 
de  foi  et  de  charité,  je  le  mettrais  au  rang 
des  Scipion  et  des  Fabius;  je  laisserais  à  la 
vanité  le  soin  d'honorer  la  vanité,  et  je  ne 
viendrais  pas  dans  un  lieu  saint  faire  l'éioge 
d'un  homme  profane.  S'il  avait  fini  ses  jours 
dans  l'aveuglement  et  dans  l'erreur,  je  loue- 
rais en  vain  des  vertus  que  Dieu  n'aurait 
pas  couronnées,  je  répandrais  des  larmes 
inutiles  sur  son  tombeau,  et  si  je  parlais  de 
sa  gloire,  ce  ne  serait  que  pour  déplorer  son 
malheur.  Mais  grâces  à  Jésus-Christ,  je  parle 
d'un  chrétien  éclairé  des  lumières  de  la  foi, 
agissant  par  les  principes  d'une  religion 
pure,  et  consacrant  par  une  sincère  piété 
tout  ce  qui  peut  flatter  l'ambition  ou  l'or- 
gueil des  hommes.  Ainsi  les  louanges  que  je 
lui  donne  retournent  à  Dieu  qui  en  est  la 
source ,  et  comme  c'est  la  vérité  qui  l'a  sanc- 
tifié, c'est  aussi  la  vérité  qui  le  loue. 

Que  sa  conversion  fut  entière,  messieurs, 
et  qu'il  fut  différent  de  ceux  qui,  sortant  de 
l'hérésie  par  des  vues  intéressées  ,  chan- 
gent de  sentiments  sans  changer  de  mœurs  , 
n'entrent  dans  le  sein  de  l'Eglise  que  pour 
la  blesser  de  plus  près  par  une  vie  scanda- 
leuse, et  ne  cessent  d'être  ennemis  déclarés 
qu'en  devenant  enfants  rebelles  1  Quoique 
son  cœur  se  fût  sauvé  des  dérèglements  que 
causent  d'ordinaire  les  passions,  il  prit  en- 
core plus  de  soin  de  le  régler.  Il  crut  que 
l'innocence  de  sa  vie  devait  répondre  à  la 
pureté  de  sa  créance.  Il  connut  la  vérité,  il 
l'aima,  il  la  suivit.  Avec  quel  humble  res- 
pect assistait-il  aux  sacrés  mystères!  avec 
quelle  docilité  écoutait-il  les  instructions  sa- 
lutaires des  prédicateurs  évangéliques  1  avec 
quelle  soumission  adorait-il  les  œuvres  de 
Dieu  que  l'esprit  humain  ne  peut  compren- 
dre! Vrai  adorateur  en  esprit  tt  en  vérité, 
cherchant  le  Seigneur,  selon  le  conseil  du 
Saue,  dans  la  simplicité  du  cœur  (Sap.,  I), 
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ennemi  irréconciliable  de  l'impiété,  éloigné 
de  toute  superstition  et  incapable  d'hypo- 
crisie. 

A  peine  a-t-il  embrassé  la  saine  doctrine 
qu'il  en  devient  le  défenseur;  aussitôt  qu'il 
est  revêtu  des  armes  de  lumière,  il  combat  les 
œuvres  de  ténèbres;  il  regarde  en  tremblant 
l'abîme  d'où  il  est  sorti,  et  il  tend  la  main  à 
ceux  qu'il  y  a  laissés.  Ondirait  qu'il  est  char- 
gé de  ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise  tous 
ceux  que  le  schisme  en  a  séparés  ;  il  les  in- 
vite par  ses  conseils,  il  les  attire  par  ses 
bienfaits,  il  les  presse  par  ses  raisons,  il  les 
convainc  par  ses  expériences;  il  leur  fait 
voir  les  écueils  où  la  raison  humaine  fait 
tant  de  naufrages,  et  leur  montre  derrière 
lui,  selon  les  termes  de  saint  Augustin,  le 
pont  de  la  miséricorde  de  Dieu  par  où  il  vient 
de  passer  lui-même.  Tantôt  il  allume  le  zèle 
des  docteurs  et  les  exhorte  d'opposer  au  faste 
du  "mensonge  la  force  de  la  vérité.  Tantôt  il 
leur  découvre  ces  voies  douces  et  insinuantes 
qui  gagnent  le  cœur  pour  gagner  l'esprit. 
Tantôt  il  fournit,  selon  son  pouvoir,  les  fonds 
nécessaires  pour  assister  ceux  qui  abandon- 
nent tout  pour  suivre  Jésus-Christ  qui  les 
appelle.  Vous  le  savez,  évêques  coufiden's 
de  son  zèle;  tout  occupé  qu'il  est  dans  le 
cours  de  ses  dernières  actions  de  guerre,  il 
concerte  avec  vous  des  entreprises  de  reli- 
gion, et  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  contri- 
buer, ou  à  instruire  ceux  qu'une  longue  pré- 
vention aveugle,  ou  à  gagner  ceux  que  la 
cupidité  et  l'intérêt  retiennent  encore  dans 
leurs  erreurs;  digne  Gis  de  celte  Eglise, 
dont  la  charité  s'étend  à  tout,  à  l'imita- 
tion de  celle  de  Dieu,  et  qui  procure  à  ses 
enfants,  outre  l'héritage  éternel,  le  soulage- 
ment même  de  leurs  nécessités  temporelles. 

Telle  était  la  disposition  de  son  âme,  mes- 
sieurs, lorsque  la  providence  de  Dieu  per- 
mit que  le  roi  justement  irrité  allât  porter 
la  guerre  au  milieu  des  Etats  d'une  républi- 
que injuste  et  ingrate,  et  fît  sentir  la  force 
de  ses  armes  à  ceux  qui  méprisaient 
ses  bienfaits  et  qui  voulaient  s'opposer  à 
sa  gloire.  Ce  fut  alors  que  notre  héros  re- 
prit les  armes,  et  qu'à  la  suite  de  son  maî- 
tre et  à  la  tête  de  ses  armées,  il  exposa  son 
sang  dans  une  guerre  non-seulement  heu- 
reuse, mais  sainte,  où  la  victoire  avait  peine 
à  suivre  la  rapidité  du  vainqueur,  et  où 
Dieu  triomphait  avec  le  prince.  Quelle  était 
sa  joie,  lorsque  après  avoir  forcé  des  villes, 
il  voyait  son  illustre  neveu ,  plus  éclatant 
par  ses  vertus  que  par  sa  pourpre,  ouvrir 
et  réconcilier  des  églises  (1)1  Sous  les  or- 
dres d'un  roi  aussi  pieux  que  puissant,  l'un 
faisait  prospérer  les  armes,  l'autre  étendait 
la  religion;  l'un  abattait  des  remparts,  l'au- 
tre redressait  des  autels;  l'un  ravageait  les 
terres  des  Philistins,  l'autre  portait  l'arche 
autour  des  pavillons  d'Israël;  puis,  unissant 
ensemble  leurs  vœux  comme  leurs  cœurs 
étaient  unis,  le  neveu  avait  part  aux  servi- 
ces que  l'oncle  rendait  à  l'Etat ,  et  l'oncle 


(1)  Arnlu-m 
Skuii ,  etc. 


ÎSMmègue  ,  les  forts  de  Burick  ,  de 
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avait  part  a  ceux  que  le  neveu  rendait  à  l'E- 
glise. 

Suivons  ce  prince  dans  ses  dernières  cam- 
pagnes, et  regardons  tant  d'entreprises  dif- 
ficiles, tant  de  succès  glorieux  comme  des 
preuves  de  son  courage  et  des  récompenses 
de  sa  piété.  Commencer  ses  journées  par  la 
prière,  réprimer  l'impiété  et  les  blasphèmes, 
protéger  les  personnes  et  les  choses  saintes 
contre  l'insolence  et  l'avarice  des  soldats  , 
invoquer  dans  tous  les  dangers  le  Dieu  des  ar- 
mées, c'est  le  devoir  et  le  soin  ordinaire  de  tous 
ies  capitaines.  P.our  lui,  il  passe  plus  avant. 
Lors  même  qu'il  commande  aux  troupes, 
U  se  regarde  comme  un  simple  soldat  de 
Jésus -Christ.  Il  sanctifie  les  guerres  par 
la  pureté  de  ses  intentions,  par  le  désir 
d'une  heureuse  paix,  par  les  lois  d'une  dis- 
cipline chrétienne.  Il  considère  ses  soldats 
comme  ses  frères,  et  se  croit  obligé  d'exer- 
cer la  charité  dans  une  profession  cruelle, 
où  l'on  perd  souvent  l'humanité  même.  Ani- 
mé par  de  si  grands  motifs,  il  se  surpasse 
lui-même  et  fait  voir  que  le  courage  devient 
plus  ferme,  quand  il  est  soutenu  par  des 
principes  de  religion;  qu'il  y  a  une  pieuse 
magnanimité  qui  attire  les  bons  succès  mal- 
gré les  périls  et  les  obstacles;  et  qu'un 
guerrier  est  invincible,  quand  il  combat  avec 
foi,  et  quand  il  prête  des  mains  pures  au  Dieu 
des  batailles  qui  les  conduit. 

Comme  il  tient  de  Dieu  toute  sa  gloire, 
aussi  la  lui  rapporte-t-il  tout  entière,  et  ne 
conçoit  autre  confiance  que  celle  qui  est 
fondée  sur  le  nom  du  Seigneur.  Que  ne  puis- 
je  vous  représenter  ici  une  de  ces  impor- 
tantes occasions  où  il  attaque  avec  peu  de 
troupes  toutes  les  forces  de  l'Allemagne  (1)  1 
11  marche  trois  jours,  passe  trois  rivières, 
joint  les  ennemis,  les  combat  et  ies  charge. 
Le  nombre  d'un  côté,  la  valeur  de  l'autre; 
la  fortune  est  longtemps  douteuse;  enfin  le 
courage  arrête  la  multitude,  l'ennemi  s'é- 
branle et  commence  à  plier;  il  s'élève  une 
voix  qui  crie  :  Victoire!  Alors  ce  général 
suspend  toute  l'émotion  que  donne  l'ardeur 
du  combat,  et  d'un  ton  sévère  :  Arrêtez, 
dit-il,  notre  sort  n'est  pas  en  nos  mains,  et 
nous  serons  nous-mêmes  vaincus,  si  le  Sei- 
gneur ne  nous  favorise.  A  ces  mots,  il  lève  les 
yeux  au  ciel  d'où  lui  vient  son  secours,  et 
continuant  à  donner  ses  ordres,  il  attend 
avec  soumission ,  entre  l'espérance  et  la 
crainte,  que  les  ordres  du  ciel  s'exécutent. 

Qu'il  est  difficile,  messieurs,  d'être  victo- 
torieux  et  d'être  humble  tout  ensemble!  Les 
prospérités  militaires  laissent  dans  l'âme  je 
ne  sais  quel  plaisir  touchant  qui  la  remplit 
et  l'occupe  tout  entière.  On  s'attribue  une 
supériorité  cle  puissance  et  de  force,  on  se 
couronne  de  ses  propres  mains,  on  se  dresse 
un  triomphe  secret  à  soi-même,  on  regarde 
comme  son  propre  bien  c<;s  lauriers  qu'on 
cueille  ayee  peine  et  qu'on  arrose  souvent 
de  son  sang;  et  lors  même  qu'on  rend  à 
Dieu  de  solenuelles  actions  de  grâces,  et 
qu'on  pend  aux  voûtes  sacrées  de  ses  tem- 

^1)  Combal  d'Kinlzein. 


pies  des  drapeaux  déchirés  et  sanglants 
qu'on  a  pris  sur  les  ennemis,  qu'il  est  dan- 
gereux que  la  vanité  n'étouffe  une  partie  de 
la  reconnaissance ,  qu'on  ne  mêle  aux  vœux, 
qu'on  rend  au  Seigneur  des  applaudisse- 
ments qu'on  croit  se  devoir  à  soi-même, 
et  qu'on  ne  retienne  au  moins  quelques 
grains  de  cet  encens  qu'on  va  brûler  sur  ses 
autels  l 

C'était  en  ces  occasions  que  M.  de  Tu- 
renne  se  dépouillant  de  lui-même,  renvoyait 
toute  la  gloire  à  celui  à  qui  seul  elle  appar- 
tient légitimement.  S'il  marche,  il  reconnaît 
que  c'est  Dieu  qui  le  conduit  et  qui  le  guide  ; 
s'il  défend  des  places,  il  sait  qu'on  les  dé- 
fend en  vain,  si  Dieu  ne  les  garde;  s'il  se  re- 
tranche, il  lui  semble  que  c'est  Dieu  qui  lui 
fait  un  rempart  pour  le  mettre  à  couvert  de 
toute  insulte;  s'il  combat,  il  sait  d'où  il  tire 
toute  sa  force,  et  s'il  triomphe,  il  croit  voir 
dans  le  ciel  une  main  invisible  qui  le  cou- 
ronne. Rapportant  ainsi  toutes  les  grâces 
qu'il  reçoit  à  leur  origine,  il  en  attire  de 
nouvelles.  Il  ne  compte  plus  les  ennemis  qui 
l'environnent,  et  sans  s'étonner  de  leur  nom- 
bre ou  de  leur  puissance,  il  dit  avec  le  pro- 
phète :  Ceux-là  se  fient  au  nombre  de  leurs 
combattants  et  de  leurs  chariots  ;  pour  nous, 
nous  nous  reposons  sur  la  protection  du  Tout- 
Puissant  {Psal.  XIX).  Dans  cette  fidèle  et 
juste  confiance  il  redouble  son  ardeur,  for- 
me de  grands  desseins  ,  exécute  de  gran- 
des choses ,  et  commence  une  campagne 
qui  semblait  devoir  être  si  fatale  à  l'em- 
pire. 

Il  passe  le  Rhin,  et  trompe  la  vigjlanco 
d'un  générai  habile  et  prévoyant;  il  observe 
les  mouvements  des  ennemis;  il  relève  le 
courage  des  alliés  ;  il  ménage  la  foi  suspecte 
et  chancelante  des  voisins;  il  ôte  aux  uns 
la  volonté,  aux  autres  les  moyens  de  nuire, 
et  profitantde  toutes  ces  conjonctures  impor- 
tantes qui  préparent  les  grands  et  glorieux 
événements,  il  ne  laisse  rien  à  la  fortune  de 
ce  que  le  conseil  et  la  prudence  humaine 
lui  peuvent  ôter.  Déjà  frémissait  dans  son 
camp  l'ennemi  confus  et  déconcerté;  déjà 
prenait  l'essor  pour  se  sauver  dans  les  mon- 
tagnes cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait  d'a- 
bord effrayé  nos  provinces  ;  ces  foudres  de 
bronze,  que  l'enfer  a  inventés  pour  la  des- 
truction des  hommes,  tonnaient  de  tous 
côtés  pour  favoriser  ou  pour  précipiter 
cette  retraite,  et  la  France  en  suspens 
attendait  le  succès  d'une  entreprise  qui,  se- 
lon toutes  les  règles  de  la  guerre,  était  in- 
faillible. 

Hélas  !  nous  savions  tout  ce  que  nous  pou- 
vions espérer,  et  nous  ne  pensions  pas  à  ce 
que  nous  devions  craindre.  La  Providence 
divine  nous  cachait  un  malheur  plus  grand 
que  la  perte  d'une  bataille.  Il  en  devait  coû- 
ter une  vie  que  chacun  de  nous  eût  vouiu 
racheter  de  la  sienne  propre,  et  tout  ce  que 
nous  pouvions  gagner  ne  valait  pas  ce  que 
nous  allions  perdre.  O  Dieu  terrible,  mais 
juste  en  vos  conseils  sur  les  enfants  des 
hommes  (Psal.  LXV),  vous  disposez  et  des 
vainqueurs  et  des  victoires!  Pour  accomplir 
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vos  volontés  et  faire  craindre  vos  jugements, 
votre  puissance  renverse  ceux  que  votre 
puissance  avait  élevés.  Vous  immolez  à  vo- 
tre souveraine  grandeur  de  grandes  victi- 
mes, et  vous  frappez,  quand  il  vous  plaît,  ces 
têtes  illustres  que  vous  avez  tant  de  fois  cou- 
ronnées. 

N'attendez  pas,  messieurs,  que  j'ouvre  ici 
une  scène  tragique,  que  je  représente  ce 
grand  homme  étendu  sur  ses  propres  tro- 
phées, que  je  découvre  ce  corps  pâle  et  san- 
glant auprès  duquel  fume  encore  la  foudre 
qui  l'a  frappé,  que  je  fasse  crier  son  sang 
comme  celui  d'Abel,  et  que  j'expose  à  vos 
yeux  les  tristes  images  de  la  religion  et  de 
la  patrie  éplorées.  Dans  les  pertes  médio- 
cres on  surprend  ainsi  la  pitié  des  audi- 
teurs, et  par  des  mouvements  étudiés  on 
tire  au  moins  de  leurs  yeux  quelques  larmes 
vaines  et  forcées.  Mais  on  décrit  sans  art 
une  mort  qu'on  pleure  sans  feinte.  Chacun 
trouve  en  soi  la  source  de  sa  douleur  et  rou- 
vre lui-même  sa  plaie,  et  le  cœur  pour  être 
touché  n'a  pas  besoin  que  l'imagination  soit 
émue. 

Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe  ici 
mon  discours.  Je  me  trouble,  messieurs  : 
Turenne  meurt,  tout  se  confond,  la  fortune 
chancelle,  la  victoire  se  lasse,  la  paix  s'éloi- 
gne, les  bonnes  intentions  des  alliés  se  ra- 
lentissent, le  courage  des  troupes  est  abattu 
par  la  douleur  et  ranimé  par  la  vengeance, 
tout  le  camp  demeure  immobile  ;  les  blessés 
pensent  à  la  perte  qu'ils  ont  faite,  et  non 
pas  aux  blessures  qu'ils  ont  reçues;  les  pè- 
res mourants  envoient  leurs  fils  pleurer  sur 
leur  général  mort;  l'armée  en  deuil  est  oc- 
cupée à  lui  rendre  les  devoirs  funèbres,  et 
la  renommée,  qui  se  plaît  à  répandre  dans 
l'univers  les  accidents  extraordinaires,  va 
remplir  toute  l'Europe  du  récit  glorieux  de 
îa  vie  de  ce  prince  et  du  triste  regret  de  sa 
mort. 

Que  de  soupirs  alors,  que  de  plaintes, 
que  de  louanges  retentissent  dans  les  villes, 
dans  la  campagne  !  L'un  voyant  croître  ses 
moissons,  bénit  la  mémoire  de  celui  à  qui  il 
doit  l'espérance  de  sa  récolte;  l'autre,  qui 
jouit  encore  en  repos  de  l'héritage  qu'il  a 
reçu  de  ses  pères  ,  souhaite  une  éternelle 
paix  à  celui  qui  l'a  sauvé  des  désordres  et 
des  cruautés  de  la  guerre.  Ici  l'on  offre  le 
sacrifice  adorable  de  Jésus-Christ  pour  l'âme 
de  celui  qui  a  sacriûé  sa  vie  et  son  sang 
pour  le  bien  public  ;  là  on  lui  dresse  une 
pompe  funèbre  où  l'on  s'attendait  de  lui 
dresser  un  triomphe.  Chacun  choisit  l'en- 
droit qui  lui  paraît  le  plus  éclatant  dans  une 
si  belle  vie.  Tous  entreprennent  son  éloge  , 
et  chacun  s'inlerrompant  lui-même  par  ses 
soupirs  et  par  ses  larmes  ,  admire  le  passé  , 
regrette  le  présent  et  tremble  pour  l'avenir. 
Ainsi  tout  le  royaume  pleure  la  mort  de  son 
défenseur,  et  la  perle  d'un  homme  seul  est 
une  calamité  publique. 

Pourquoi ,  mon  Dieu  ,  si  j'ose  répandre 
mou  âme  en  votre  présence  et  parler  à  vous, 
moi  qui  ne  suis  que  poussière  et  que  cendre, 
liourquoi  le  perdons-nous  dans  la  nécessité 


la  plus  pressante  ,  au  milieu  de  ses  grands 
exploits ,  au  plus  haut  point  de  sa  valeur, 
dans  la  maturité  de  sa  sagesse?  Est-ce  qu'a- 
près tant  d'actions  dignes  de  l'immortalité, 
il  n'avait  plus  rien  de  mortel  à  faire  ?  Ce 
temps  était-il  arrivé  où  il  devait  recueillir 
le  fruit  de  tant  de  vertus  chrétiennes,  et  re- 
cevoir de  vous  la  couronne  de  justice  que 
vous  gardez  à  ceux  qui  ont  fourni  une  glo- 
rieuse carrière  ?  Peut-être  avions-nous  mis 
en  lui  trop  de  confiance  ,  et  vous  nous  dé- 
fendez dans  vos  Ecritures  de  nous  faire  un 
bras  de  chair,  et  de  nous  confier  aux  enfants 
des  hommes  (II  Parai.,  XXXII).  Peut-être 
est-ce  une  punition  de  notre  orgueil,  de  notre 
ambition,  de  nos  injustices.  Comme  il  s'élève 
du  fond  des  vallées  des  vapeurs  grossières  , 
dont  se  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les 
montagnes  ,  il  sort  du  cœur  des  peuples  des 
iniquités  dont  vous 'déchargez  les  châtiments 
sur  la  tête  de  ceux  qui  les  gouvernent  ou 
qui  les  défendent.  Je  ne  viens  pas,  Seigneur, 
sonder  les  abîmes  de  vos  jugements,  ni  dé- 
couvrir ces  ressorts  secrets  et  invisibles  qui 
font  agir  votre  miséricorde  ou  votre  justice; 
je  ne  veux  et  ne  dois  que  les  adorer.  Mais 
vous  êtes  juste,  vous  nous  aflligez,  et ,  dans 
un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre,  nous 
ne  devons  chercher  ailleurs  que  dans  le  dé- 
règlement de  nos  mœurs  toutes  les  causes 
de  nos  misères. 

Tirons  donc,  messieurs,  tirons  de  notre 
douleur  des  motifs  de  pénitence,  et  ne  cher- 
chons qu'en  la  piété  de  ce  grand  homme  do 
vraies  et  solides  consolations.  Citoyens  , 
étrangers,  ennemis,  peuples,  rois,  empe- 
reurs le  plaignent  et  le  révèrent  ;  mais  que 
peuvent-ils  contribuer  à  son  véritable  bon- 
heur? Son  roi  même,  et  quel  roi  1  l'honore 
de  ses  regrets  et  de  ses  larmes.  Grande  et 
précieuse  marque  de  tendresse  et  d'estime 
pour  un  sujet,  mais  inutile  pour  un  chré- 
tien. Il  vivra,  je  l'avoue,  dans  l'esprit  et 
dans  la  mémoire  des  hommes  ;  mais  l'Ecri- 
ture m'apprend  que  ce  que  l'homme  pense 
(Psal.  XC111),  et  l'homme  lui-même  n'est  que 
vanité  (Psal.  XXXVIII).  Un  magnifique  tom- 
beau renfermera  ses  tristes  dépouilles,  mais 
il  sortira  de  ce  superbe  monument,  non  pour 
être  loué  de  ses  exploits  héroïques  ,  mais 
pour  être  jugé  selon  ses  bonnes  ou  mau- 
vaises œuvres.  Ses  cendres  seront  mêlées 
avec  celles  de  tant  de  rois  qui  gouvernèrent 
ce  royaume  ,  qu'il  a  si  généreusement  dé- 
fendu ;  mais,  après  tout,  que  leur  resle-t-il  à 
ces  rois ,  non  plus  qu'à  lui  ,  des  applaudis- 
sements du  monde,  de  la  foule  de  leur  cour, 
de  l'éclat  et  de  la  pompe  de  leur  fortune , 
qu'un  silence  éternel ,  une  solitude  affreuse 
et  une  terrible  attente  des  jugements  do 
Dieu  sous  ces  marbres  précieux  qui  les  cou- 
vrent. Que  le  monde  honore  donc  comme  il 
voudra  les  grandeurs  humaines  ;  Dieu  seul 
est  la  récompense  des  vertus  chrétiennes. 

O  mort  trop  soudaine  1  mais  pourtant  par 
la  miséricorde  du  Seigneur  depuis  longtemps 
prévue  ,  combien  de  paroles  édifiantes,  com- 
bien de  saints  exemples  nous  as-tu  ravisî 
Nous  eussions  vu,  quel  spectacle l  au  mi- 
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lieu  tics  victoires  et  des  triomphes,  mourir 
humblement  un  chrétien.  Avec  quelle  atten- 
tion eût-il  employé  ses  derniers  moments  à 
pleurer  intérieurement  ses  erreurs  passées, 
a  s'anéantir  devant  la  majesté  de  Dieu ,  et  à 
implorer  le  secours  de  son  bras ,  non  plus 
contre  des  ennemis  visibles  ,  mais  contre 
ceux  de  son  salut  l  Sa  foi  vive  et  sa  chanté 
fervente  nous  auraient  sans  doute  touchés  , 
et  il  nous  resterait  un  modèle  d'une  con- 
fiance sans  présomption  ,  d'une  crainte  sans 
faiblesse ,  d'une  pénitence  sans  artifice , 
d'une  constance  sans  affectation  et  d'une 
mort  précieuse  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 

Ces  conjectures  ne  sont-elles  pas  justes  , 
messieurs  ;  que  dis-je,  conjectures?  c'étaient 
des  desseins  formés.  Il  avait  résolu  de  vivre 
aussi  saintement  que  je  présume  qu'il  fût 
mort;  prêt  à  jeter  toutes  ses  couronnes  au 
pied  du  trône  de  Jésus-Christ ,  comme  ces 
vainqueurs  de  l'Apocalyse  [Ap^cal.,  IV)  , 
prêt  à  ramasser  toute  sa  gloire  pour  s'en 
dépouiller  par  une  retraite  volontaire,  il 
n'était  déjà  plus  du  monde,  quoique  la  Pro- 
vidence l'y  retînt  encore.  Dans  le  tumulte 
des  armées,  il  s'entretenait  des  douces  et 
secrètes  espérances  de  sa  solitude  ;  d'une 
main  il  foudroyait  les  Amalécites,  et  il  levait 
déjà  l'autre  pour  attirer  sur  lui  les  bénédic- 
tions célestes.  Ce  Josué  ,  dans  le  combat , 
faisait  déjà  la  fonction  de  Moïse  sur  la  mon- 
tagne ,  et,  sous  les  armes  d'un  guerrier, 
portait  le  cœur  et  la  .volonté  d'un  péni- 
tent. 

Seigneur,  qui  éclairez  les  plus  sombres 
replis  de  nos  consciences  ,  et  qui  voyez  dans 
nos  plus  secrètes  intentions  ce  qui  n'est  pas 
encore  comme  ce  qui  est,  recevez  dans  le  sein 
de  votre  gloire  celte  âme,  qui  bientôt  n'eût 
été  occupée  que  des  pensées  de  votre  éter- 
nité. Recevez  ces  désirs  que  vous  lui  aviez 
vous-même  inspirés  :  le  temps  lui  a  manqué, 
et  non  pas  le  courage  de  les  accomplir.  Si 
vous  demandez  des  œuvres  avec  ses  désirs  , 
voilà  des  charités  qu'il  a  faites  ou  desti- 
nées pour  le  soulagement  et  pour  le  salut 
de  ses  frères  ;  voilà  des  âmes  égarées  qu'il  a 
ramenées  à  vous  par  ses  assistances ,  par 
ses  conseils,  par  son  exemple;  voilà  ce  sang 
de  votre  peuple,  qu'il  a  tant  de  fois  épargné, 
voilà  ce  sang  qu'il  a  si  généreusement  ré- 
pandu pour  nous  ;  et,  pour  dire  encore  plus, 
voilà  le  sang  que  Jésus-Christ  a  versé  pour 
lai. 

Ministres  du  Seigneur,  achevez  le  saint  sa- 
crifice ;  chrétiens ,  redoublez  vos  vœux  et 
vos  prières,  afin  que  Dieu,  pour  récompense 
de  ses  travaux  ,  l'admette  dans  le  séjour  du 
repos  éternel,  et  donne  dans  le  ciel  une  paix 
sans  fin  à  celui  qui  nous  en  a  trois  fois  pro- 
curé une  sur  la  terre  ,  passagère  à  la  vé- 
rité ,  mais  toujours  douce  et  toujours  dési- 
rable. 
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nE  MONSIEUR  LE  PREMIER  PRESIDENT  DS 
LAMOIGNON  , 

Prononcée  à  Paris  dans  VEglise  de  Saint- 
Nicolas -du- Chardonnet  f  le  18  févriet 
1679. 

Diligile  justitiam,  qui  judicatis  terram  ;  sentite  de  Do- 
mino in  nonilate  ;  et  in  simplicitaie  cordis  quserite  illum. 

Aimez  la  justice,  juges  de  la  terre  ;  ayez  des  sentiment* 
conformes  à  la  bonté  de  Dieu  ;  et  chercliez-le  dans  la  st»K 
plicilé  du  cœur  {Sagesse,  ch.  I,  v.  i). 

Je  ne  viens  pas  ici ,  messieurs ,  renouve- 
ler dans  vos  esprits  le  triste  souvenir  d'uno 
mort  que  vous  avez  déjà  pleurée.  Laissons 
aux  infidèles  ces  longues  et  sensibles  dou- 
leurs que  la  religion  ne  modère  pas.  Comme 
leurs  pertes  sont  irréparables,  leur  trislesso 
peut  être  sans  bornes  ;  et  comme  ils  n'ont 
point  d'espérance,  ils  n'ont  pas  aussi  de  con- 
solation. Pour  nous  à  qui  Dieu  ,  par  sa 
grâce,  a  révélé  ses  vérités ,  nous  avons  lu 
dans  ses  Ecritures  qu'il  y  a  un  temps  de 
pleurer,  et  une  mesure  de  larmes  (EccL,  III); 
que  le  soleil  qui  ne  doit  jamais  se  coucher 
sur  notre  colère ,  ne  doit  pas  se  coucher 
plus  de  sept  fois  sur  notre  affliction  (Psal. 
LXX1X)  ;  et  que  la  même  charité  qui  nous 
fait  regretter  la  mort  des  fidèles  ,  nous  fait 
espérer  leur  résurrection  ,  et  nous  invite  à 
nous  réjouir  de  leur  bonheur  (Eccl.,  XXII). 

Pourquoi  rouvrirais-je  donc  une  plaie  que 
le  temps  et  la  raison  doivent  avoir  déjà  fer- 
mée ?  N'attendez  pas,  messieurs  ,  que  je  dé- 
plore ici  le  néant  et  la  misère  des  hommes  : 
je  ne  viens  que  louer  la  grandeur  et  la  mi- 
séricorde du  Seigneur.  Je  veux  vous  appren- 
dre à  chercher  Dieu  dont  la  durée  est  éter- 
nelle, et  non  pas  à  vous  affliger  pour  des 
créatures  qui  finissent;  et  dans  l'éloge  que 
j'entreprends  de  messire  Guillaume  de  La  « 
moignon,  premier  président  du  parlement, 
ce  n'est  pas  mon  dessein  d'exagérer  la  perte 
que  vous  avez  faite  d'un  homme  juste,  mais 
de  vous  porter  à  aimer  comme  lui  la  justice, 
Diligite  justitiam,  etc. 

Dans  ces  jours  de  trouble  et  de  deuil,  où 
l'on  se  sent  comme  frappé  du  spectacle  sen- 
sible d'une  mort  récente  et  inopinée  ,  on  se 
renferme  tout  en  soi-même,  et  Ton  s'occupe 
de  sa  douleur.  Si  l'on  fait  quelques  réflexions, 
c'est  en  général  sur  l'inconstance  et  sur  la 
vanité  des  choses  humaines  ,  sans  descendre 
jusqu'à  ses  propres  défauts  ou  à  ses  infirmi- 
tés particulières.  On  cherche  à  se  consoler 
plutôt  qu'à  s'instruire  ;  et  si  l'on  parle  des 
bonnes  œuvres  de  ceux  qui  sont  morts,  c'es* 
pour  justifier  les  larmes  qu'on  verse  pour 
eux,  plutôt  que  pour  profiter  de  leurs  exem- 
ples. Mais  il  est  temps  de  nous  élever  par  la 
foi  au-dessus  des  faiblesses  de  la  nature. 
C'est  peu  de  reconnaître  la  nécessité  de 
mourir,  l'importance  même  de  bien  mourir, 
si  l'on  n'en  tire  des  motifs  et  des  conséquen 
ces  pour  bien  vivre  ;  et  c'est  en  vain  qu'on 
croit  honorer  la  mémoire  des  gens  de  bien 
qui  sont  décédés  ,  si  l'on  ne  va  recueillir  les 

restes  de  leur  esprit  sur  ces  tombeaux  où  Ton 
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rend  des  honneurs  funèbres  aux  tristes  'dé- 
pouilles de  leur  corps  mortel. 

C'est  dans  celte  vue,  messieurs,  que  je  dois 
vous  représenter  aujourd'hui  un  magistrat 
qui  n'a  rien  ignoré,  ni  rien  négligé  dans  son 
ministère,  et  qu'aucun  intérêt  ne  détourna 
jamais  du  droit  chemin  de  l'équité;  un  hom- 
me doux  et  secourable  ,  qui  a  su  tempérer 
l'austérité  des  lois  et  de  la  justice  par  tous 
les  adoucissements  qu'inspirent  la  miséri- 
corde et  la  charité  ;  un  chrétien  qui  a  consa- 
cré ses  vertus  morales  et  politiques  par  une 
piété  simple  et  sincère.  Je  laisse  à  Dieu,  qui 
seul  est  le  maître  du  cœur  des  hommes  ,  et 
qui  les  touche,  quand  il  veut,  par  l'efficace 
qu'il  donne  aux  bons  exemples,  à  graver  dans 
vos  cœurs  ces  sentiments  de  droiture ,  de 
bonté  et  de  religion  que  je  vous  propose. 
Pour  moi,  je  ne  puis  que  vous  redire  de  sa 
part  ces  paroles  de  mon  texte  :  Aimez  la  jus- 
tice ;  ayez  des  sentiments  conformes  à  la  bonté 
du  Seigneur,  et  cherchez-le  dans  la  simplicité 
du  cœur. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dieu,  dont  la  providence  destine  les  juges 
pour  gouverner  son  peuple  ,  comme  elle 
destine  les  prêtres  pour  le  sanctifier,  et  qui 
conduit  les  uns  et  les  autres  par  les  sen'Jers 
de  sa  justice  et  par  la  voie  de  sa  vérité  ; 
Dieu,  messieurs,  disposa  lui-même,  par  une 
Dcureuse  naissance,  monsieur  de  Lamoignon 
à  porter  ses  lois,  et  à  exercer  ses  jugements 
dans  le  plus  auguste  sénat  du  monde. 

il  naquit  d'une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  maisons  du  Nivernais,  qui  ,  après 
s'être  distinguée  dans  les  emplois  militaires 
avant  le  règne  même  de  saint  Louis,  entrant 
depuis,  sous  Henri  II,  dans  les  premières  di- 
gnités de  la  robe  ,  a  soutenu  dans  îe  parle- 
ment la  gloire  qu'elle  avait  acquise  dans  les 
armées;  et  quoiqu'elle  ait  changé  de  profes- 
sion, elle  n'a  rien  diminué  de  léclat  et  de  la 
grandeur  de  son  origine  :  semblable  à  ces 
fleuves  qui  trouvant  de  nouvelles  pentes,  et 
se  creusant  avec  le  temps  un  nouveau  canal, 
vont  arroser  d'autres  campagnes,  et  ne  per- 
dent rien  de  l'abondance  ni  de  la  pureté  de 
leurs  eaux,  encore  qu'ils  aient  changé  de  lit 
et  de  rivage. 

Mais  ne  louons  de  sa  naissance  que  ce  qu'il 
en  loua  lui-même  ,  et  disons  qu'il  sortait 
d'une  famille  où  l'on  ne  semble  naître  que 
pour  exercer  la  justice  et  la  charité;  où  la 
vertu  se  communique  avec  le  sang,  s'entre- 
tient par  les  bons  conseils  ,  s'excite  par  les 
grands  exemples  ;  où  les  pères  ont  plus  de 
soin  du  salut  de  leurs  héritiers  que  de  l'ac- 
croissement de  leurs  héritages  ;  où  les  enfants 
aiment  mieux  succédera  la  probité  qu'à  la 
fortune  de  leurs  pères  ;  et  ou  la  crainte  de 
Dieu,  la  miséricorde  et  la  paix  sont  les  règles 
de  la  discipline  domestique. 

Privé  dans  ses  jeunes  ans  de  l'instruction 
et  des  secours  d'un  père,  dont  il  n'avait  fait 
qu'entrevoir  les  bons  exemples  ,  et  dont  il 
devait  longtemps  ressentir  la  perte  ,  il  de- 
meura sous  la  conduite  d'une  mère,  que  les 
pauvres  avaient  toujours  regardée  comme  la 
kur.  Aussi  la  tendresse  qu'elle  eut  pour  l'un, 


ne  diminua  pas  la  pitié  qu'elle  avait  des  au- 
tres :  elle  crut  que  ses  aumônes  ne  seraient 
pas  infructueuses  ;  qu'elle  recueillerait  dans 
sa  famille  ce  qu'elle  semait  dans  les  hôpi- 
taux ;  qu'ayant  soin  des  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  Jésus-Christ  aurait  soin  de  ses  en- 
fants ;  et  qu'elle  ne  pouvait  leur  apprendre 
rien  de  plus  important  que  les  maximes 
évangéliques  ,  ni  leur  laisser  un  bien  plus 
solide  que  la  succession  de  sa  charité. 

Ses  espérances  ne  furent  pas  trompées  , 
messieurs  :  Dieu  présida  lui-même  à  l'édu- 
cation de  ce  fils  qu'elle  lui  avait  tant  de  fois 
offert.  Il  le  prévint  de  ses  bénédictions  spiri- 
tuelles, et  lui  fit  éviter  par  sa  grâce  ces  dan- 
gereuses passions,  qui  sont  comme  les  écueils 
où  l'ardeur  de  l'âge,  la  licence  du  siècle,  la 
corruption  de  la  nature ,  le  mauvais  exem- 
ple, et  souvent  le  mauvais  conseil,  poussent 
une  jeunesse  inconsidérée. 

Aussi  remarqua-t-on  bientôt  en  lui  tout  ce 
qui  fait  les  grands  magistrats  :  un  cœur  do- 
cile pour  recevoir  les  impressions  de  la  vé- 
rité, noble  pour  s'élever  au-dessus  des  pas- 
sions et  des  intérêts,  tendre  pour  assister  les 
malheureux,  ferme  pour  résistera  l'iniquité  : 
un  esprit  avide  de  tout  savoir,  et  capable  de 
tout  apprendre,  prompt  à  concevoir  les  ma- 
tières les  plus  élevées,  heureux  à  les  expri- 
mer, quand  il  les  avait  une  fois  conçues; 
discernant  non-seulement  le  bon  d'avec  le 
mauvais,  mais  encore  le  meilleur  d'avec  le 
bon  ;  appliqué  à  examiner  les  difficultés,  et 
à  les  résoudre ,  à  chercher  la  vérité,  et  à  la 
suivre  après  qu'il  l'avait  découverte  ,  à  con- 
naître tout  et  à  tirer  toujours  quelque  fruit 
de  ses  connaissances.  Celte  sagesse  avancée 
le  fit  dispenser  des  règles  ordinaires  de  l'âge. 
On  connut  la  maturité  de  son  jugement,  et 
l'on  ne  compta  pas  le  nombre  de  ses  années  ; 
il  s'assit  à  dix-huit  ans  avec  les  anciens  d'I- 
sraël, et  se  mit  à  juger  comme  eux  les  diffé- 
rends çui  naissent  parmi  le  peuple. 

Ne  croyez  pas,  messieurs,  qu'il  fût  entré 
sans  vocation  dans  le  sanctuaire  de  la  justice. 
11  savait  que  les  premières  lois  qu'il  faut  étu- 
dier sont  celles  de  la  Providence  ;  que  la  ju- 
dicature  est  une  espèce  de  sacerdoce ,  où  il 
n'est  pas  permis  de  s'engager  sans  l'ordre  du 
ciel;  et  que  Jésus-Christ  n'a  pas  moins  été 
fait  juge  que  pontife  par  son  Père.  Aussi 
avant  que  d'entrer  dans  les  charges,  il  vou- 
lut en  connaître  les  devoirs.  Le  premier  tri- 
bunal où  il  monta  fut  celui  de  sa  conscience, 
pour  y  sonder  le  fond  de  ses  intentions.  Il 
n'écouta  ni  l'orgueil,  ni  l'ambition,  ni  l'ava- 
rice. Il  consulta  Dieu  à  qui  appartient  le 
conseil  et  l'équité,  et  Dieu  lui  marqua  la 
route  qu'il  voulait  lui  faire  suivre. 

Ce  fut  alors  que  se  considérant  dans  une 
profession  où  les  questions  sont  si  différen- 
tes, et  les  droits  si  difficiles  à  démêler,  où 
l'on  décide  des  biens,  de  l'honneur  et  de  la 
vie  des  hommes,  et  où  les  fautes  ne  sont  ja- 
mais petites,  et  sont  presque  toujours  irré- 
parables, il  ne  craignit  rien  tant  que  Terreur 
dans  ses  jugements.  Il  passa  les  jours  et  les 
nuits  à  l'élude;  et  quel  progrès  n'y  fait-on 
pas  quand  on  soutient  de  longues  veilles  par 
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la  sanlé  et  par  la  constance,  quand,  outre 
ses  propres  lumières,  on  a  le  conseil  et  la 
communication  des  grands  hommes,  et  quand 
on  joint  à  l'assiduité  du  travail  la  facilité  du 
génie?  Il  aurait  cru  manquer  à  la  partie  la 
plus  essentielle  de  son  état,  si,  comme  il  sen- 
tait ses  intentions  droites,  il  ne  les  rendait 
éclairées.  Aussi  disait-il  ordinairement  qu'il 
y  avait  peu  de  différence  entre  un  juge  mé- 
chant et  un  juge  ignorant.  L'un  au  moins  a 
devant  ses  yeux  les  règles  de  son  devoir  et 
l'image  de  son  injustice,  l'autre  ne  voit  ni  le 
bien,  ni  le  mal  qu'il  fait:l'un  pèche  avec  con- 
naissance, et  il  est  plus  inexcusable,  mais 
l'autre  pèche  sans  remords,  et  il  est  plus  in- 
corrigible. Mais  ils  sont  également  criminels 
à  l'égard  de  ceux  qu'ils  condamnent  ou  par 
erreur,  ou  par  malice.  Qu'on  soit  blessé  par 
un  furieux  ou  par  un  aveugle,  on  ne  sent  pas 
moins  sa  blessure  ;  et  pour  ceux  qui  sont 
ruinés,  il  importe  peu  que  ce  soit  ou  par  un 
homme  qui  les  trompe,  ou  par  un  homme 
qui  s'est  trompé. 

Ces  réflexions  ,  messieurs  ,  redoublèrent 
son  ardeur.  Il  acquit  une  parfaite  connais- 
sance du  droit  humain  et  du  droit  divin,  une 
intelligence  profonde  des  lois  et  de  la  cou- 
tume, un  usage  familier  des  formalités  et  des 
procédures.  Savants  et  immenses  recueils  où 
il  renferma  la  jurisprudence  ancienne  et 
nouvelle,  vous  pourriez  être  des  témoins  pu- 
blics de  ce  que  je  dis  :  du  moins  serez-vous 
entre  les  mains  de  ses  descendants  comme 
un  dépôt  sacré  et  un  monument  précieux  de 
son  esprit  et  de  son  travail. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  le  faire  voir 
dans  la  justice  du  conseil,  où  son  mérite  l'a- 
vait appelé  ,  favorisant  la  bonne  cause  ,  dé- 
cidant la  douteuse,  développant  la  difficile; 
renonçant  à  tous  ses  plaisirs,  hormis  à  celui 
qu'il  recevait  en  accomplissant  ses  devoirs. 
Je  le  donnerais  pour  exemple  à  ceux  qui  , 
renversant  l'ordre  des  choses,  se  font  une 
occupation  de  leurs  amusements ,  et  qui  ne 
donnent  à  leurs  charges  que  les  restes  d'une 
oisiveté  languissante ,  comme  s'ils  n'étaient 
juges  que  pour  être  de  temps  en  temps  assis 
sur  les  fleurs  de  lys,  où  ils  vont  rêver  à  leurs 
divertissements  passés,  dont  ils  ont  l'imagi- 
nation encore  remplie,  ou  réparer,  par  un 
mortel  assoupissement,  les  veilles  qu'ils  ont 
données  à  leurs  plaisirs. 

Je  ne  veux  que  vous  faire  souvenir  de  la 
cause  célèbre  de  ces  étrangers,  que  l'espé- 
rance du  gain  avait  attirés  des  bords  du  Le- 
vant pour  porter  en  Europe  les  richesses  de 
l'Asie.  Contre  la  liberté  des  mers  et  la  fidé- 
lité du  commerce,  des  armateurs  français 
leur  avaient  enlevé  et  leurs  richesses  ,  et  le 
vaisseau  qui  les  portait.  Ceux  qui  devaient 
les  secourir  aidaient  eux-mêmes  à  les  oppri- 
mer. On  avait  oublié  pour  eux,  non-seule- 
ment cette  pitié  commune  qu'on  a  pour  tous 
les  malheureux,  mais  encore  cette  politesse 
singulière  que  notre  nation  a  coutume  d'a- 
voir pour  les  étrangers.  Eloignés  de  leurs 
amis  par  tant  de  terres  et  par  tant  de  mers, 
dans  un  pays  où  l'on  ne  pouvait  les  enten- 
dre, cù  l'on  ne  voulait  pas  même  les  écouter, 
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ils  curent  recours  à  M.  de  Lamoignon,  com- 
me à  un  homme  incorruptible,  qui  prendrait 
le  parti  des  faibles  contre  les  puissants  ,  et 
qui  débrouillerait  ce  chaos- d'incidents  et  de 
procédures  dont  on  avait  enveloppé  leur 
cause. 

Il  le  fit,  messieurs,  il  alluma  tout  son  zèie 
contre  l'avarice  ;  il  leva  les  voiles  qui  cou- 
vraient ce  mystère  d'iniquité;  et  rapporta 
durant  trois  jours  au  conseil  du  roi  celte 
affaire  avec  tant  d'ordre  et  de  netteté,  qu'il 
fit  restituer  à  ces  malheureux  ce  qu'ils 
croyaient  avoir  perdu, elles  obligea  d'avouer, 
ce  qu'ils  avaient  eu  peineà  croire,  qu'on  pou- 
vait trouver  parmi  nous  de  la  fidélité  et  de 
la  justice. 

Mais  je  passe  à  des  choses  plus  impor- 
tantes. Voyons-le  dans  la  première  charge 
du  parlement,  et  montrons  par  la  dignité, 
comme  disait  un  ancien,  quel  a  été  l'homme 
qui  l'a  possédée.  Les  rois ,  en  des  siècles 
plus  innocents,  furent  autrefois  eux-mêmes 
les  juges  du  peuple.  Rappelez  en  votre  mé- 
moire ces  premiers  âges  de  la  monarchie. 
La  fraude,  l'ambition,  l'intérêt,  vices  encore 
naissants  et  peu  connus,  avaient  à  peine 
commencé  d'altérer  la  bonne  foi  et  l'heu- 
reuse simplicité  de  nos  pères.  Ils  vivaient  la 
plupart  contents  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  de 
la  fortune,  ou  de  ce  qu'ils  avaient  acquis 
par  leur  travail.  Comme  ils  possédaient  leur 
propre  bien  sans  inquiétude,  ils  regardaient 
celui  des  autres  sans  envie.  Leurs  espé- 
rances ne  s'étendaient  pas  au  delà  de  leur 
condition  ;  et  les  bornes  de  leurs  héritages 
étaient  les  bornes  de  leurs  désirs. 

Comme  les  procès  étaient  rares,  et  qu'il 
ne  fallait  pour  les  juger  que  les  principes 
communs  d'une  équité  naturelle,  les  souve- 
rains tenaient  eux-mêmes  leur  parlement. 
Ils  descendaient  du  trône  pour  monter  sur 
le  tribunal;  et  se  partageant  entre  le  bien 
public  et  le  repos  des  particuliers  ,  après 
avoir  calmé  ces  grandes  tempêtes  qui  trou- 
blent les  régions  supérieures  de  l'Etat,  ils 
venaient  dissiper  ces  petits  orages,  qui  s'é- 
lèvent quelquefois  dans  les  inférieures. 

Mais  depuis  que  la  justice  gémit  sous  un 
amas  de  lois  et  de  formalités  embarrassées, 
et  qu'on  s'est  fait  un  art  de  se  ruiner  les  uns 
les  autres  par  la  chicane,  les  rois  n'ont  pu 
suffire  à  cette  fonction.  Occupés  à  soutenir 
de  longues  et  sanglantes  guerres,  à  rompre 
des  ligues  que  forme  contre  eux  la  jalousie 
qu'on  a  de  leur  puissance,  à  réunir  une  in- 
finité d'intérêts  pour  donner  au  monde  une 
paix  durable,  ils  sont  contraints  de  remettre, 
comme  Moïse,  cette  justice  tumultueuse  à 
des  hommes  sages  qui  craignent  Dieu,  en  qui 
se  trouve  la  vérité  et  qui  haïssent  l'avarice. 

L'importance,  messieurs ,  c'est  de  leur 
choisir  un  chef,  et  jamais  choix  ne  fut  plus 
louable  que  celui  qu'on  fit  de  M.  de  Lamoi- 
gnon. Quelles  pensiz-vous  que  furent  les 
voies  qui  le  conduisirent  à  cette  fin?  La  fa- 
veur? Il  n'avait  eu  d'autres  relations  à  la 
cour  que  celles  que  lui  donnèrent  ou  ses  af- 
faires ,  ou  ses  devoirs.  Le  hasard?  On  rut 
longtemps  à  délibérer;  et  dans  une  affaira 
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aussi  délicate,  on  crut  qu'il  fallait  tout  don- 
ner au  conseil,  et  ne  rien  laisser  à  la  for- 
tune. La  cabale?  Il  était  du  nombre  de  ceux 
qui  n'avaient  suivi  que  leur  devoir;  et  ce 
parti,  quoique  le  plus  juste,  n'avait  pas  été 
lejplus  grand.  L'habileté  à  se  servir  des  con- 
jonctures ?  Ces  temps  difficiles  étaient  passés 
où  l'on  donnait  les  charges  par  nécessité  plu- 
tôt que  par  choix,  et  où  chacun  voulant 
profiter  des  troubles  de  l'Etat,  vendait  chère- 
ment, ou  les  services  qu'il  pouvait  rendre, 
ou  les  moyens  qu'il  avait  de  nuire.  La  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  dans  le  parlement 
et  dans  le  conseil,  fut  la  seule  sollicitation 
auprès  des  puissances.  Elles  lui  déclarèrent 
qu'il  ne  devait  son  élévation  qu'à  son  mé- 
rite, et  qu'il  n'aurait  pas  été  préféré,  si  l'on 
eût  connu  dans  le  royaume  un  sujet  plus  fi- 
dèle et  plus  capable  de  cet  emploi. 

Quelle  fut  alors  son  application?  Il  crut 
que  Dieu  l'avait  mis  dans  le  palais  comme 
Adam  dans  le  paradis,  pour  y  travailler;  et 
répondit  depuis  à  ceux  qui  le  priaient  de  se 
ménager:  Que  sa  santé  et  sa  vie  étaient  au 
public  et  non  pas  à  lui.  Vous  dirai-je  qu'il  se 
fit  une  religion  d'écouter  les  raisons  des 
parties,  et  de  lire  tous  leurs  mémoires,  quel- 
que longs  et  ennuyeux  qu'ils  pussent  être, 
sans  se  fier  à  ces  extraits  mal  digérés  et 
souvent  tracés  à  la  hâte  par  des  mains  infi- 
dèles ou  négligentes ,  qui  confondent  les 
droits  et  défigurent  une  bonne  cause?  Vous 
dirai-je  que  s'élant  engagé  à  ne  donner  ja- 
mais les  rapporteurs  qu'on  lui  demandait, 
it  fit  agréer  à  un  grand  ministre  et  à  une 
grande  reine,  qu'il  ne  s'en  dispensât  pas  en 
leur  faveur;  ôtant  ainsi  aux  particuliers 
l'espérance  d'obtenir  de  lui,  par  importunité 
ou  par  amitié,  ce  qu'il  n'avait  accordé  ni  à 
la  reconnaissance  qu'il  avait  pour  son  bien- 
faiteur, ni  au  respect  qu'il  devait  à  la  plus 
grande  reine  du  monde. 

Passons  de  ses  actions  à  ses  principes,  et 
disons  qu'il  se  dépouilla  de  certains  intérêts 
délicats,  qui  sont  les  sources  de  la  faiblesse 
et  de  la  corruption  des  hommes.  Qu'il  était 
éloigné  de  l'humeur  de  ces  hommes  vains  et 
intéressés  qui  n'aiment  la  vertu  que  pour 
la  réputation  qu'elle  donne,  et  qui  n'au- 
raient point  de  plaisir  à  bien  faire,  s'ils  n'a- 
vaient l'art  de  faire  valoir  tout  le  bien  qu'ils 
font  1  II  s'était  mis  au-dessus  de  ce  faux  hon- 
neur. S'il  fallait  faire  réussir  une  grande 
affaire,  d'autres  auraient  choisi  les  moyens 
les  plus  éclatants  ;  il  choisissait  les  plus  sûrs 
et  les  plus  utiles.  S'il  devait  donner  ses  avis, 
il  regardait  non  pas  ce  qui  serait  le  plus 
approuvé,  mais  ce  qu'il  croyait  le  plus  équi- 
table. Il  ne  se  piquait  pas  d'être  l'auteur  des 
bonnes  résolutions  qu'il  avait  fait  prendre  ; 
c'était  assez  pour  lui  qu'on  les  eût  prises. 

Combien  de  projets  a-t-il  faits  ou  réformés? 
Combien  d'ouvertures  a-t-il  données?  Com- 
bien de  services  a-t-il  rendus,  dont  il  a  dé- 
robé la  connaissance  à  ceux  qui  en  ont  res- 
senti les  effets?  Ainsi, utile  sans  intérêt,  ver- 
tueux sans  vouloir  se  faire  honneur  de  sa 
vertu,  il  s'acquitta  desesdevoirs  pour  la  seule 
satisfaction  de  s'en  étrp  acquitté;  et  ne  voulut 


danstoutesses  actions  d'autre  règle  que  sa  fi- 
délité, d'autre  butque  l'utilité  publique,  d'au- 
tre récompense  que  la  gloire  de  bien  faire. 

C'est  dans  ce  même  esprit  qu'il  méprisa 
souvent  les  bruits  du  vulgaire,  et  même,  se 
renfermant  dans  ses  bonnes  intentions,  il 
lui  abandonna  les  apparences.  Il  crut  qu'un 
magistrat  devait  penser,  non  pas  à  ce  qu'on 
disait  de  lui,  mais  à  ce  qu'il  se  devait  lui- 
même;  et  que  pour  servir  le  public,  il  fallait 
quelquefois  avoir  le  courage  de  lui  déplaire. 
C'est  ainsi  que  suivant  le  conseil  d'un  des 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité  (Q.Fa- 
bius Maxim.,  apud Liv.  I.  II.  decad.  3.),  il  ne 
considéra  ni  la  fausse  gloire,  ni  le  faux  des 
honneurs  ;  et  que  ni  les  louanges,  ni  les  mur- 
mures ne  purent  jamais  le  détourner  de  son 
devoir. 

C'est  par  ce  désintéressement  qu'il  se  ré- 
serva cette  liberté  d'e9prit  si  nécessaire  dans 
la  place  qu'il  occupait.  Car ,  messieurs , 
qu'est-ce  qu'un  premier  magistrat,  sinon  un 
homme  sage,  qui  est  établi  pour  être  le  cen- 
seur de  la  plupart  des  folies  des  hommes,  et 
qui  voyant  autour  de  lui  toutes  les  passions 
n'en  doit  avoir  aucune  en  lui-même?  L'un 
tâche  à  l'émouvoir  par  des  images  affectées 
de  sa  misère  ;  l'autre  travaille  à  l'éblouir 
par  des  apparences  de  droit,  et  par  des  rai- 
sons spécieuses.  Celui-ci  par  des  soupçons 
artificieux  veut  l'animer  contre  l'innocence 
de  sa  partie  ;  celui-là  emploie  l'autorité  et 
quelquefois  même  l'amitié;  corruption  d'au- 
tant plus  dangereuse,  qu'elle  est  plus  douce. 
Chacun  voudrait  lui  communiquer  ses  pré- 
ventions, lui  dicter  l'arrêt  qu'il  se  dresse  lui- 
même  dans  son  esprit  selon  son  caprice,  et 
de  juge  qu'il  est  de  sa  cause,  en  faire  le  com- 
plice de  sa  passion.  M.  de  Lamoignon  se 
sauva  de  tous  ces  pièges:  il  jugea  comme 
les  lois  jugent,  par  les  seules  règles  de  l'é- 
quité, et  non  pas  par  aucune  impression 
étrangère. 

Que  ne  puis-je  vous  faire  voir,  du  moins 
en  éioignement ,  des  espérances  rejetées, 
quand  elles  ont  pu  l'engager  à  quelque  basse 
complaisance?  des  ressentiments  étouffés, 
lorsqu'il  a  eu  le  pouvoir  de  se  venger?  des 
reproches  soutenus  constamment,  quand  il  a 
eu  pour  lui  le  témoignage  de  sa  conscience  ? 
l'amitié  et  le  respect  mis  au-dessous  de  la 
justice,  et  sa  propre  réputation  sacrifiée  au 
bien  public?  Ici,  messieurs,  mon  silence  le 
loue  plus  que  mes  paroles.  Il  vous  paraît 
sans  doute  plus  grand  par  les  actions  que  je 
ne  dis  pas,  que  par  celles  que  j'ai  dites.  La 
postérité  les  verra  quand  le  temps,  qui  dé- 
vore tout,  aura  rongé  les  voiles  qui  les 
couvrent,  et  qu'il  ne  restera  plus  d'intérêt 
que  celui  de  la  vérité.  Cependant  Dieu  les 
voit,  et  il  en  est  lui-même  la  récompense. 

Mais  avons-nous  besoin  pour  louer  son 
intégrité  de  découvrir  ses  actions  secrètes? 
En  cherchons  -  nous  un  témoignage  plus 
éclatant  que  celui  qu'en  donna  le  roi,  quand 
il  consentit  que  les  premières  places  du  par- 
lement fussent  occupées  par  sa  famille?  Il 
voulut  donner  celte  marque  extraordinaire 
de  confiance  à  celui  de  qui  il  avait  reçu  tanl 
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de  preuyes  de  fidélité.  11  jugea  que  ceux  qui 
appartenaient  à  ce  grand  homme,  n'étaient 
capables  de  conspirer  que  pour  son  service 
et  pour  le  bien  de  ses  sujets  ;  et  que  recevant 
de  plus  près  les  influences  pures  et  lumi- 
neuses du  chef,  ils  les  communiqueraient 
à  leur  compagnie. 

Ainsi,  ne  craignant  pas  pour  eux  ces  con- 
séquences dangereuses  qu'il  avait  sagement 
prévues  pour  d'autres,  il  crut  qu'il  pouvait 
violer  une  de  ses  lois  en  faveur  de  ceux  qui 
feraient  observer  toutes  les  autres;  et  que 
les  unir  dans  un  même  corps,  ce  n'était  pas 
donner  lieu  a  la  corruption,  ou  renverser 
Tordre,  mais  récompenser  la  vertu  et  forti- 
fier le  parti  de  la  justice.  Les  services  que 
chacun  d'eux  rend  tous  les  jours  dans  ses 
fonctions  justifient  assez  le  jugement  qu'en 
a  fait  le  prince.  N'avais-je  pas  raison  de 
vous  exhorter  à  imiter  la  sagesse  de  ce  cé- 
lèbre magistrat?  Je  ne  suis  pas  moins  fondé  à 
vous  dire:  Imitez,  comme  lui,  la  bonté  de  Dieu. 

SECONDE  PARTIE. 

C'est  une  vérité,  messieurs,  et  Jésus-Christ 
nous  l'enseigne  dans  son  Evangile  ,  que  la 
bonté,  à  propr  ement  parler,  est  le  caractère  de 
Dieu  seul  [Marc,  X),  soit  parce  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  lui  de  se  communiquer  aux  hommes 
par  cette  variété  de  dons  et  de  grâces  qui  sont 
les  trésors  de  sa  miséricorde  et  les  richesses 
de  sa  bonté  ,  soit  parce  qu'étant  infiniment 
puissant  comme  il  est  infiniment  bon ,  il  veut 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire  et  il  fait  tout  le 
bien  qu'il  veut.  Toutefois  il  s'élève  dans  tous 
les  temps  certaines  âmes  bienfaisantes  qui, 
servant  comme  d'instrument  à  cette  bonté 
souveraine,  ne  donnent  d'autres  bornes  à  leur 
charité  que  celles  que  Dieu  a  données  à  leur 
pouvoir. 

Tel  était  M.  de  Lamoignon.  S'il  m'était  libre 
d'alléguer  ici  ces  expressions  vives  et  nobles 
dont  il  s'est  servi  pour  exprimer  les  néces- 
sités des  peuples  ,  vous  verriez  combien  il 
était  sensible  à  toutes  leurs  peines.  Je  laisse 
ces  audiences  secrètes  où  la  vérité  prudente, 
mais  courageuse  ,  a  soutenu  ,  dans  les  occa- 
sions, l'autorité  des  lois  et  de  la  justice  :  il 
ne  m'appartient  pas  de  révéler  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  sanctuaire.  Je  parle  de  ces  re- 
montrances où  ,  mêlant  le  respect  que  doit 
un  sujet  à  son  souverain  avec  cette  confiance 
que  doit  avoir  un  magistrat  qui  porte  la  pa- 
role de  la  justice  devant  le  roi  du  monde  le 
plus  juste,  il  a  parlé  des  intérêts  publics  selon 
les  règles  de  sa  conscience. 

Mais  il  faudrait  avoir  sa  prudence  pour  ne 
dire  que  ce  qu'il  faut,  son  éloquence  pour 
le  dire  efficacement ,  sa  voix  et  son  action 
pour  conserver  toui  '.e  poids  et  toute  la  grâce 
qu'il  avaitaccoutumé  de  donneràses  paroles. 

Voyons-le  dans  l'exercice  ordinaire  de  sa 
charge.  Eloignez  de  vos  esprits  cette  idée 
qu'on  a  d'ordinaire  de  la  justice,  qu'elle  doit 
être  toujours  aveugle  ,  toujours  effrayante, 
toujours  armée.  111a  rendit,  sans  l'amollir, 
douce  et  traitable;  il  leva  le  bandeau  qui 
fermait  ses  yeux,  et  lui  laissa  jeter  des  re- 
gards de  pitié  sur  les  misérables  ;  et,  sans  lui 
retrancher  aucun  de  ses  droits  ,  il  lui  ôta 
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toute  sa  rudesse.  Je  puis  attester  ici  la  foi  pu- 
blique. Ceux  qui  eurent  besoin  de  son  secours 
trouvèrent-ils  jamais  entre  eux  et  lui  des 
barrières  impénétrables?  fallut-il  essuyer  à 
sa  porte  de  mauvaises  heures  pour  attendre 
un  de  ses  moments  commodes?  fut-il  jamais 
inaccessible,  je  ne  dis  pas  à  ses  amis,  je  dis 
aux  indiscrets  et  aux  importuns?  refusa-t-il 
à  quelqu'un  la  liberté  de  lui  dire  les  choses 
nécessaires?  n'accorda-t-il  pas  à  plusieurs  la 
consolation  de  lui  en  dire  de  superflues  9 
quelqu'un  lui  parlant  d'une  affaire,  put-il, 
par  quelque  marque  de  chagrin  ou  d'impa- 
tience ,  s'apercevoir  qu'il  en  eût  d'autres? 
affligea-t-il  les  malheureux  et  leur  fit-il  ache- 
ter, par  quelque  dureté,  la  justice  qu'il  leur 
a  rendue?  Je  parle  avec  d'autant  plus  de 
confiance  que  j'ai  pour  témoins  de  ce  que  je 
dis  la  plupart  de  ceux  qui  m'entendent. 

Il  ne  régla  jamais  sur  la  faveur  ou  sur  la 
disgrâce  des  personnes  le  bon  ou  le  mauvais 
accueil  qu'il  leurvoulaitfaire.il  écoutaitavec 
patience  et  répondait  avec  douceur.  N'ajou- 
tons pas,  a-t-il  dit  souvent,  au  malheur  qu'ils 
ont  d'avoir  des  procès ,  celui  d'être  mal  reçus  de 
leurs  juges;  nous  sommes  établis  pour  exami- 
ner leur  droit,  et  non  pas  pour  éprouver  leur 
patience.  Loin  d'ici  ces  juges  sévères  qui,  se- 
lon le  langage  du  Prophète  (Amos,  VI),  ren- 
dent les  fruits  de  la  justice  amers  comme  de 
l'absinthe  ,  qui  perdent  le  mérite  de  leur 
équité  par  leur  austérité  chagrine,  et  qui, 
fiers  de  leur  pouvoir  et  même  de  leur  vertu, 
redoutables  indifféremment  aux  innocents  et 
aux  coupables,  font  croire  qu'ils  ne  rendent 
la  justice  aux  uns  qu'à  regret  et  aux  autres 
qu'avec  colère.  Celui  que  nous  louons  avait 
une  conduite  bien  différente  :  il  ne  rebuta 
jamais  personne.  Favorable  à  ceux  qui  mé- 
ritaient sa  protection,  civil  à  ceux  à  qui  il  ne 
pouvait  être  favorable  ,  il  faisait  connaître 
aux  bons  qu'il  eût  voulu  les  satisfaire  sans 
leur  donner  la  peine  de  solliciter  ,  et  aux 
méchants  qu'il  eût  voulu  les  corriger  sans 
avoir  le  déplaisir  de  les  punir. 

Combien  de  fois  a-t-il  essayé  de  bannir  du 
palais  ces  lenteurs  affectées  et  ces  détours 
presque  infinis  que  l'avarice  a  inventés  aGn 
de  faire  durer  les  procès  par  les  lois  mêmes 
qu'on  a  faites  pour  les  finir,  et  de  profiter  en 
même  temps  des  dépouilles  de  celui  qui  perd 
et  de  celui  qui  gagne  sa  cause  ?  combien  de 
fois  a-t-il  arrêté  la  licence  de  ceux  qui,  sur  la 
foi  et  sur  la  tradition  des  ennemis  et  des  en- 
vieux, débitent  impunément,  en  plaidant,  des 
médisances,  et  qui,  par  des  railleries  piquan- 
tes, lâchent  de  rendre  ridicules  ceux  qu'ils 
ne  peuvent  rendre  criminels?  combien  de 
fois,  par  des  accommodements  raisonnables, 
a-t-il  arrêté  le  cours  de  ces  divisions  qui 
passent  des  pères  aux  enfants  et  qui  se  per- 
pétuent dans  les  familles  ? 

Peut-être  doutez-vous,  messieurs,  qu'étant 
éloigné  des  yeux  du  public  il  lût  encore  égal 
à  lui-même.  Entrons  dans  sa  vie  privée.  Que 
ne  puis-je  vous  le  montrer  parmi  ce  nombre 
de  gens  choisis  qui  formaient  chez  lui  une 
assemblée  que  le  savoir,  la  politesse,  l'hon- 
nêteté rendaient  aussi  agréable  rvi'ulile!  C'est 
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là  que ,  ne  se  réservant  de  son  autorité 
que  cet  ascendant  que  lui  donnait  sur  le 
reste  des  hommes  la  facilité  de  son  humeur 
et  la  force  de  son  esprit,  il  communiquait  ses 
lumières  et  prou*  tail  de  celles  des  autres  ;  c'est 
là  qu'il  a  souvent  éclairci  les  matières  les 
plus  embrouillées,  et  que,  sur  quelque  genre 
d'érudition  que  tombât  le  discours  ,  on  eût 
dit  qu'il  en  avait  fait  son  occupation  et  son 
étude  particulière  ;  c'est  là  qu'après  avoir 
écouté  les  autres  il  reprenait  quelquefois  les 
sujets  qu'on  croyait  avoir  épuisés,  et  que, 
recueillant  les  épis  qu'on  avait  laissés  après 
la  moisson  ,  il  en  faisait  une  récolle  plus 
abondante  que  la  moisson  même. 

Que  ne  puis-je  vous  le  représenter  tel  qu'il 
était,  lorsqu'après  un  long  et  pénible  travail, 
loin  du  bruit  de  la  ville  et  du  tumulte  des 
affaires,  il  allait  se  décharger  du  poids  de  sa 
dignité  et  jouir  d'un  noble  repos  dans  sa  re- 
traite de  Baville  !  vous  le  verriez  tantôt  s'a- 
donnant  aux  plaisirs  innocents  de  l'agricul- 
ture, élevant  son  esprit  aux  choses  invisibles 
de  Dieu  par  les  merveilles  visibles  de  la  na- 
ture; tantôt  méditant  ces  éloquents  et  gra- 
ves discours  qui  enseignaient  et  qui  inspi- 
raient tous  les  ans  la  justice,  et  dans  lesquels, 
formant  l'idée  d'un  homme  de  bien,  il  se  dé- 
crivait lui-même  sans  y  penser  ;  tantôt  ac- 
commodant les  différends  que  la  discorde,  la 
jalousieou  le  mauvais  conseil  font  naître  parmi 
les  habitants  de  la  campagne,  plus  content  en 
lui-même,  et  peut-être  plus  grand  aux  yeux 
de  Dieu  lorsque  ,  dans  le  fond  d'une  sombre 
allée  et  sur  un  tribunal  de  gazon,  il  avait  as- 
suré le  repos  d'une  pauvre  famille,  que  lors- 
qu'il décidait  des  fortunes  les  plus  éclatantes 
sur  le  premier  trône  de  la  justice. 

Vous  le  verriez  recevant  une  foule  d'amis 
comme  si  chacun  eût  été  seul,  distinguant  les 
uns  par  la  qualité,  les  autres  par  le  mérite, 
s'accommodant  à  tous  ,  et  ne  se  préférant 
à  personne.  Jamais  il  ne  s'éleva  sur  son  front 
serein  aucun  de  ces  nuages  que  forment  le 
dégoût  ou  la  défiance;  jamais  il  n'exigea  ni 
de  circonspection  gênante,  ni  d'assiduité  ser- 
vile.  On  l'entendit ,  selon  les  temps  ,  parler 
des  grandes  choses  comme  s'il  eût  négligé  les 
petites  ,  parler  des  petites  comme  s'il  eût 
ignoré  les  grandes  ;  on  le  vit,  dans  des  con- 
versations aisées  et  familières,  engageant  les 
uns  à  l'écouter  avec  plaisir  ,  les  autres  à 
lui  répondre  avec  confiance,  donnant  à  cha- 
cun le  moyen  de  faire  paraître  son  esprit  sans 
jamais  s'être  prévalude  la  supériorité  du  sien. 

Ces  actions,  messieurs,  vous  semblent  peut- 
être  communes  ;  mais  qui  ne  sait  que  la  véri- 
table vertu  s'étend  et  se  resserre  quand  il  le 
faut,  et  qu'il  y  a  de  la  grandeur  à  s'acquitter 
constamment  des  moindres  devoirs  ?  Dans  les 
affaires  d'éclat ,  où  l'on  est  soutenu  par  le 
désir  de  la  gloire  ,  parles  espérances  de  la 
fortune,  par  le  bruit  des  acclamations  et  des 
louanges,  souvent  l'on  se  contraint  et  l'on  se 
déguise  ;  mais  ,  dans  une  vie  particulière  et 
retirée,  où  l'âme  ,  sans  intérêt  et  sans  'pré- 
caution, s'abandonne  à  ses  mouvements  na- 
turels, on  se  découvre  tout  entier.  Ce  fut  dans 
celte  conduite  ordinaire  que  monsieur  de 


Lamoignon  fit  paraître  ce  qu'il  était.  Jamais 
il  ne  se  démentit ,  jamais  il  ne  se  relâcha. 
Dans  les  choses  les  moins  importantes  il  no 
laissa  pas  de  suivre  les  grandes  règles  ;  quoi- 
qu'il agît  différemment,  l'esprit  qui  le  fit  agir 
fut  toujours  le  même,  et  l'on  reconnut  aisé- 
ment que  la  sagesse  lui  était  devenue  comme 
naturelle,  et'que  sa  bonté  constante  et  tou- 
jours égale  ne  venait  pas  d'un  effort  de  ré- 
flexion, mais  du  fond  de  l'inclination  qu'il  y 
avait  et  de  l'habitude  qu'il  s'en  était  faite. 

Je  me  hâte,  messieurs,  de  passer  aux  plus 
nobles  effets  de  celte  bonté,  je  veux  dire  au 
soin  qu'il  eut  des  pauvres  de  Jésus-Christ. 
Près  des  murs  de  cette  ville  royale  s'élève  un 
vaste  et  superbe  édifice  (1)  que  l'autorité  des 
magistrats  cl  les  aumônes  des  citoyens  en- 
tretiennent depuis  trente  ans,  et  que  Dieu, 
par  des  moyens  que  la  prudence  humaine 
ne  prévoit  pas  et  que  sa  providence  a  mar- 
qués, soutiendra  dans  la  suite  des  temps, 
malgré  les  relâchements  du  siècle  et  le  re- 
froidissement de  la  piété.  C'est  là  que  la 
faim  est  rassasiée,  que  la  nudité  est  revêtue, 
que  l'infirmité  est  guérie,  que  l'affliction  est 
consolée,  que  l'ignorance  est  instruite,  et 
que  chaque  espèce  de  misère  de  l'âme  ou  du 
corps  trouve  une  espèce  de  miséricorde  qui 
la  soulage. 

L'amour  qu'on  a  naturellement  pour  l'or- 
dre, l'honneur  qu'on  se  fait  d'avoir  part  aux 
grandes  œuvres  de  piété,  certaine  ferveur 
qu'on  a  d'ordinaire  pour  les  nouveaux  éta- 
blissements, et  surtout  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  ranime  de  temps  en  temps  les 
âmes  tièdes,  tout  contribua  d'abord  à  fon- 
der cette  sainte  maison.  Mais  elle  fut  bientôt 
ébranlée.  Ceux  qui  avaient  entrepris  de  la 
soutenir,  tombèrent  eux-mêmes  par  des  ac- 
cidents imprévus.  On  vit  tarir  tout  d'un 
coup  les  principales  sources  de  la  charité. 
M.  le  premier  président,  par  le  droit  de  sa 
charge,  et  plus  encore  par  sa  propre  incli- 
nation, entreprit  de  maintenir  un  ouvrage 
que  son  illustre  prédécesseur  avait  com- 
mencé avec  tant  de  succès  (2). 

Quel  soin  ne  prit-il  pas  de  chercher  des 
fonds  en  un  temps  où  la  misère  étant  aug- 
mentée et  la  charilé  refroidie,  les  pauvres 
avaient  plus  besoin  de  secours,  et  les  riches 
avaient  moins  de  volonté  et  moins  de  moyens 
de  les  secourirlquelleapplicalion  n'eut-il  pas 
pour  établir  la  discipline  parmi  cette  troupe 
de  mendiants  renfermés,  qui  regardent  sou- 
vent leur  asile  comme  une  prison,  et  qui 
croient  n'avoir  rien  à  ménager,  parce  qu'ils 
sentent  bien  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre  1  quel 
ordre  ne  donna-t-il  pas  pour  les  accoutumer 
au  travail  et  à  la  piété,  afin  qu'ils  devins- 
sent et  plus  agréables  à  Dieu,  et  moins  à 
charge  a  la  charité  des  fidèles  ! 

Ce  fut  en  ce  temps  qu'on  le  vit  paraître  à 
la  cour  et  y  demander  avec  empressement 
des  audiences.  Qui  n'eût  dit  que,  sous  pré- 
texte de  rendre  compte  de  son  emploi,  il 
cherchait  l'heureux  moment  de  faire  valoir 
ses  services  et  de  hâter  les  grâces  qu'il 

(1)  L'hôpital  général. 

(2)  M.  de  Beliièvre. 
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pouraït  espérer  du  prince  ?  qui  n'eût  pensé 
que  c'était  un  hommage  qu'il  allait  rendre 
à  la  fortune,  et  qu'après  avoir  obtenu  les 
dignités,  il  recherchait  les  biens  qui  man- 
quaient encore  à  sa  famille?  Vous  vous 
trompiez,  prudents  du  siècle;  il  demandait 
pour  les  pauvres  en  un  lieu  où  l'on  se  fait 
un  point  d'habileté  de  ne  demander  que 
pour  soi,  et  où  l'on  ignore  aisément  les  mi- 
sères d'autrui,  parce  qu'on  n'en  ressent  au- 
cune. 11  ne  se  piqua  jamais  tant  d'êlre  per- 
suasif que  dans  ces  sollicitations  charitables, 
et  il  ne  fut  pas  si  sensiblement  touché  des 
grâces  qu'on  fit  à  sa  maison  que  des  se- 
cours qu'il  obtint  pour  les  hôpitaux. 

[1  ne  s'arrêta  pas  à  la  protection,  mes- 
sieurs, il  passa  jusqu'aux  assistances  ef- 
fectives, et  il  joignit  à  son  crédit  ses  pro- 
pres aumônes.  Car,  sans  compter  ces  rosées 
fréquentes  qu'il  répandit  sur  les  terres  de 
sa  dépendance,  ni  ces  secours  abondants 
qu'il  distribua  dans  les  calamités  publiques, 
il  consacra  ce  qu'il  retirait  tous  les  ans  du 
travail  actuel  du  palais  à  la  subsistance  des 
pauvres.  11  n'était  pas  content  de  leur  avoir 
distribué  du  pain,  s'il  ne  l'avait  gagné  lui- 
même;  il  ne  leur  offrait  pas  les  restes  de  sa 
vanité  ou  de  sa  fortune,  mais  les  fruits  de 
ses  propres  mains  ;  il  leur  distribuait  par  la 
miséricorde  ce  qu'il  avait  acquis  par  la  jus- 
lice.  Celte  portion  de  son  bien  lui  était  sacrée, 
il  y  mettait  son  cœur  comme  à  son  Irésor. 
Vous  le  savez,  pieuse  confidente  de  ses  au  - 
mônes secrètes  (1),  qui  lui  rendez  aujour- 
d'hui les  offices  publics  d'une  sainte  amitié; 
vous  le  savez,  avec  quelle  joie  il  dispensait 
ces  revenus  de  sa  charité,  pour  racheter  ses 
péchés  et  pour  honorer  Dieu  de  sa  substance. 

Que  diront  ici  ceux  qui,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  volé  le  bien  d'autrui,  croient  être  en 
droit  d'abuser  du  leur;  comme  si  l'aumône 
n'eiïîït  pas  une  obligation  indispensable 
pour  tous  les  chrétiens;  comme  si  l'on  pou- 
vait abandonner  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  parce  que  d'autres  les  ont  opprimé^; 
et  comme  si  l'on  ne  devait  rien  à  Dieu,  parce 
qu'on  n'a  rien  pris  aux  hommes?  Que  di- 
ront ceux  qui  veulent  donner  par  dévotion 
ce  qu'ils  ont  ravi  par  violence,  qui  se  pro- 
mettent les  récompenses  des  justes,  parce 
qu'ils  font  quelques  largesses  de  ces  biens, 
qui  sont  le  prix  de  leurs  injustices,  et  qui 
se  font  honneur  auprès  des  pauvres  des  lar- 
cins mêmes  qu'ils  leur  ont  faits?  Qu'ils  sui- 
vent l'exemple  d'un  homme  juste,  qui  a  ou- 
vert son  cœur  et  ses  entrailles  à  ses  frères, 
qui  leur  a  fait  une  offrande  pure  du  bien  le 
plus  légitimement  acquis,  et  qui,  après  avoir 
imité  la  bonté  du  Seigneur ,  l'a  cherché 
par  la  piété. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  messieurs,  que 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  donne  à  chaque  état 
les  instructions  qui  lui  sont  propres,  or- 
donne aux  juges  de  la  terre  de  chercher  le 
Seigneur,  parce  qu'étant  d'un  côté  liés  à  une 
infinité  de  devoirs,  et  de  l'autre  étant  re- 
gardés comme  les  arbitres  du  sort  des  hom- 

(1)  Madame  de  Miramion. 
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mes,  il  est  difficile  que  leur  esprit  ne  s  ar- 
rête ou  à  celte  multiplicité  d'affaires  qui 
les  occupent ,  ou  à  la  complaisance  de  cette 
autorité  qui  les  distingue.  Il  faut  donc  qu'ils 
sortent  comme  d'eux-mêmes,  pour  aller  à 
Dieu  par  une  piété  simple  et  sincère  (HCor., 
1,12).  .  s 

Je  dis  par  une  piété  simple  et  sincère  :  car, 
messieurs,  il  s'est  élevé  dans  l'Eglise  une 
espèce  de  chrétiens  qui,  se  faisant  aux  dé- 
pens même  de  la  dévotion  une  réputation 
d'être  dévots,  couvrent  leurs  passions  sous 
une  apparence  de  piété  et  sous  un  air  exté- 
rieur de  réforme,  pour  arriver  plus  facile- 
ment à  leurs  fins,  et  pour  surprendre  l'ap- 
probation du  monde,  en  lui  faisant  accroire 
qu'ils  ont  déjà  celle  de  Dieu.  Ce  sont  ces 
hommes  qui  deviennent  humbles  pour  pou- 
voir dominer,  utiles  afin  de  se  rendre  néces- 
saires, et  qui,  jugeant  de  tout,  se  mêlant  de 
tout,  et  remuant  mille  ressorts  dont  ta  reli- 
gion est  toujours  le  plus  apparent,  s'ils  ne 
se  font  estimer  parleur  vertu,  du  moins  se 
font  craindre  par  leur  cabale. 

Je  parle  ici  d'un  véritable  chrétien  qui 
n'eut  pour  guide  que  la  foi,  qui  ne  s'attacha 
qu'aux  maximes  de  l'Evangile;  qui  ne  fut 
ni  d'Apollo,  ni  de  Céphas,  ni  de  Paul,  mais 
de  Jésus-Christ;  qui  réprima  les  impies  et 
n'eut  point  de  part  avec  les  hypocrites;  et 
qui,  suivant  non  pas  son  intérêt,  mais  son 
devoir,  et  ramenant  toutes  choses  à  leur 
principe,  conserva  sa  religion  pure,  et  trouva 
Dieu,  parce  qu'il  ne  le  chercha  que  pour  lui- 
même. 

Entrerai-je,  messieurs,  dans  les  exercices 
secrets  de  sa  piété?  dirai-je  qu'il  dérobait  le 
temps  de  son  sommeil  pour  le  donner  à  la 
prière?  qu'il  commença  toutes  ses  journées 
par  un  sacrifice  qu'il  fit  à  Dieu  de  lui-même? 
que  lisant  tous  les  jours  à  genoux  quelques 
articles  de  la  loi  de  Dieu  ,  il  puisait  dans  les 
pures  sources  de  la  vérité  ,  les  règles  de  la 
véritable  sagesse?  qu'il  ne  laissa  passer  au- 
cune semaine  sans  rallumer  sa  ferveur  par 
l'usage  des  sacrements  ?  qu'il  se  rendait 
compte  à  lui-même  de  tous  les  jugements 
qu'il  avait  rendus  et  repassait  de  temps  en 
temps  toutes  les  années  de  sa  vie  dans  l'a- 
mertume de  son  âme,  pour  s'exciter  à  la 
pénitence?  dirai-je  qu'il  se  renferma  soi- 
gneusement en  lui-même,  et  ne  montra  de 
ses  bonnes  œuvres  qu'autant  qu'il  en  fallait 
pour  édifier  les  peuples?  qu'il  n'en  inter- 
rompit jamais  le  cours  dans  ses  plus  grands 
embarras  d'affaires;  et  que  la  coutume  et  la 
longue  habitude  qu'il  en  avait,  ne  diminua 
rien  de  sa  ferveur,  ni  de  sa  tendresse? 

Mais  il  a  donné  plus  d'étendue  à  sa  piété1, 
et  j'ai  de  plus  grandes  choses  àdire  quecelle? 
qui  sont  bornées  à  son  salut  particulier. 
Quel  amour  n'eut-il  pas  pour  Jésus-Christ  ' 
quel  zèle  n'eut-il  pas  pour  la  religion  1  Cou 
venait  ce  soin  qu'il  prit  de  ramener  les  an- 
ciens ordres  dans  la  première  pureté  de  ieui 
institut  et  de  renouveler  dans  les  enfants 
l'esprit  de  leurs  pères,  en  réparant  les  brè- 
ches que  le  temps  avait  faites  à  leur  disci- 
pline? D'où  venait  cette  protection  qu'il  don- 
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nait  à  tous  ces  .ouvriers  évangéliques,  qui 
vont  planter  la  croix  sur  les  rivages  étran- 
gers, et  semer  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  les 
fies  du  nouveau  monde?  D'où  venait  cette 
joie  intérieure  qu'il  ressentait  ,  lorsqu'il 
voyait  dans  le  clergé  des  hommes  dignes  de 
leur  ministère,  s'unir  et  conspirer  ensemble, 
pour  dissiper  par  leurs  instructions  et  par 
l'exemple  de  leur  vie,  les  maximes  d'erreur 
que  le  monde  inspire  à  ceux  qui  le  suivent? 
Quel  fut  le  principe  qui  le  fit  agir  en  ces  oc- 
casions, sinon  le  zèle  qu'il  eut  pour  l'Eglise? 

Permettez,  messieurs,  que  je  reprenne  ici 
mes  esprits  et  que  je  recueille  ce  qui  me  reste 
de  force,  pour  v  ous  représenter  ce  qu'il  a  fait 
pour  la  discipline.  Qui  ne  sait  que  l'Eglise 
était  dans  une  espèce  de  servitude?  La  juri- 
diction séculière  ne  laissait  presque  plus  rien 
à  faire  à  la  spirituelle.  Sous  prétexte  d'em- 
pôehcr  une  trop  austère  domination  ou  de 
maintenir  des  privilèges  que  la  nécessité  des 
temps  a  fait  accorder,  on  renversait  l'ordre 
et  souvent  on  autorisait  la  rébellion.  Ceux 
qui  secouaient  le  joug  de  l'obéissance,  et  qui 
ne  défendaient  leur  liberté  que  pour  entrele- 
nir  leur  libertinage ,  ne  laissaient  pas  d'être 
écoutés  et  de  trouver  des  protecteurs.  Les 
évêques  n'avaient  plus  de  droits  qui  fussent 
incontestables.  Voulaient-ils  punir  un  pé- 
cheur obstiné?  une  justice  étrangère  leur 
était  des  mains  ces  armes  que  Jésus-Christ 
même  leur  a  données.  Entreprenaient-ils  de 
réprimer  la  licence?  leur  zèle  passait  pour 
Une  entreprise  contre  les  lois.  Ils  gémis*- 
satent  en  secret  et  ils  portaient  en  vain  de 
temps  en  temps  leurs  plaintes  jusqu'au 
pied  du  trône. 

Mais  sous  lin  chef  si  religieux  on  a  changé 
de  jurisprudence.  Le  droit  naturel  n'est  plus 
étouffé  par  les  exemptions;  la  brebis  qui  s'é- 
gare est  renvoyée  à  son  pasteur;  on  con- 
firme dans  le  palais  ce  qu'on  ordonne  dans 
le  sanctuaire;  les  pécheurs  ne  trouvent  plus 
de  refuge  que  dans  leur  propre  pénitence; 
et  les  lois  du  prince  n'étant  plus  armées  que 
pour  faire  observer  celles  de  Dieu,  chaque 
prélat  peut  faire  le  bien  et  corriger  le  mal 
sans  opposition.  Sacrés  ministres  de  Jésus- 
Christ  ,  dont  ce  grand  homme  a  si  souvent 
soutenu  les  droits ,  vous  le  louâtes  dans  vos 
assemblées  ;  vous  lui  rendîtes  par  vos  dé- 
putés des  témoignages  publics  de  reconnais- 
sance. La  capacité,  la  sagesse  et  la  piété  de 
son  illustre  successeur  vous  promettent  les 
mêmes  secours;  et  vos  vœux  seront  accom- 
plis, quand  cet  auguste  parlement,  qui  doit 
être  la  règle  et  le  modèle  de  tous  les  autres, 
leur  aura  communiqué  son  esprit  et  ses 
maximes. 

Quelque  gloire  que  M.  de  Lamoignon  ait 
acquise,  en  faisant  observer  la  discipline,  je 
n'en  parlerais  qu'en  tremblant,  s'il  ne  l'avait 
lui-même  observée;  je  louerais  son  autorité 
<ît  je  me  défierais  de  son  désintéressement. 
Mais  comme  ses.jugements  ont  été  justes,  sa 
conduite  de  même  a  toujours  été  irrépro- 
chable Ne  refusa-t-il  pas  une  grande  abbaye 
qu'on  lui  offrit  pour  un  de  ses  fils,  parce  qu'il 
n'était  pas  encore  capable  de  se  déterminer 


par  son  propre  choix,  et  que  la  jouissance 
d'un  grand  revenu  lui  pouvait  être  dans  la 
suite  un  engagement  à  demeurer  sans  voca- 
tion dans  l'état  ecclésiastique?  Où  sont  les 
pères  scrupuleux,  qui  négligent  des  moyens 
si  sûrs  et  si  faciles  d'établir  la  fortune  de 
leurs  enfants;  qui  n'attirent  sur  eux  du  pa- 
trimoine de  Jésus-Christ,  quand  ils  ne  peu- 
vent leur  donner  du  leur;  et  qui  ne  rachètent 
par  des  dispenses  la  faiblesse  de  leur  volonté 
et  l'incapacité  de  leur  âge  ?  Heureux  qui 
n'alla  pas  après  les  richesses  l  Plus  heureux 
qui  les  refusa  quand  elles  allèrent  à  lui  1 

Il  n'eut  pas  moins  de  soin  d'examiner  la 
vocation  de  ses  deux  vertueuses  filles,  qui 
portent  le  joug  du  Seigneur  dans  un  des  plus 
saints  ordres  de  l'Eglise  (1).  De  quelle  adresse 
n'usa-t-il  pas  pour  découvrir  si  le  désir 
qu'elles  avaient  de  se  consacrer  à  Dieu,  était 
une  résolution  constante ,  ou  une  &rveur 
passagère?  combien  de  fois  leur  représenta- 
t-il  les  conséquences  dangereuses  d'une  re- 
traile  précipitée?  Avec  quelle  tendresse  de- 
manda-t-il  à  Dieu  qu'il  les  déterminât  par  sa 
divine  volonté,  et  qu'il  les  conduisît  par  sa 
sagesse?  Après  leur  avoir  montré  les  vanités 
du  monde  qu'elles  avaient  résolu  de  quitter, 
il  leur  fit  voir  les  croix,  où  elles  devaien1  être 
attachées,  et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait 
l'assurer  de  la  solidité  d'un  dessein  qu'il  lui 
était  important  de  connaître  et  qu'il  ne  lui 
était  pas  permis  de  traverser. 

Des  vertus  si  pures  et  si  chrétiennes  furent 
comme  autant  de  dispositions  à  une  sainte  et 
heureuse  mort.  Il  ne  fallut  pas  l'y  préparer 
par  de  lentes  inGrmilés,  ni  la  lui  faire  res- 
sentir par  de  cruelles  douleurs.  L'ayant  con- 
sidérée depuis  longtemps  ,  non-seulement 
comme  nécessaire  à  tous  les  hommes  ,  mais 
encore  comme  avantageuse  aux  chrétiens  ; 
il  en  fut  frappé,  mais  il  n'en  fut  pas  surpris. 
Son  esprit,  heureusement  rempli  de  funestes 
pressentiments  de  sa  fin  prochaine,  se  fortifia 
contre  les  craintes  de  l'avenir  par  de  longues 
et  sérieuses  réflexions  qu'il  y  fit.  11  regarda 
sans  s'étonner  l'appareil  de  son  sacrifice 
[Eccl.y  XLVII).  il  v  it  le  monde  prêt  à  s'éva- 
nouir pour  lui,  mais  il  ne  l'avait  jamais  cru 
solide.  Il  vit  l'éternité  s'approcher  et  il  re- 
doubla ses  forces  pour  achever  ce  qui  res- 
tait à  fournir  de  sa  carrière.  Il  vit  les  juge- 
ments de  L'ieu  ,  il  les  craignit;  mais  il  les 
attendit  avec  confiance.  Cet  amour  si  vif  et  si 
tendre  qu'il  avait  eu  pour  sa  famille,  se  con- 
fondit insensiblement  dans  l'a  charité  qu'il 
avait  pour  Dieu.  Ainsi,  dépouillé  de  toutes 
les  affections  du  monde,  il  ne  pensa  qu'à  son 
salut;  et  ramenant  toutes  les  créatures  dans 
le  sein  de  leur  Créateur ,  il  s'y  rendit  lui- 
même  pour  s'aller  joindre  à  son  principe  ot 
pour  y  recevoir  la  récompense  de  ses  vertus. 

N'attendez  pas,  messieurs,  que  je  fassejci 
un  dernier  effort  pour  vous  émouvoir  à  la 
pitié  et  à  la  douleur.  J'offenserais  cette  âme 
sainte,  qui  après  avoir  lavé  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ  ces  taches  que  le  péché  laisse  en 
nous  après  notre  mort,  jouit  sans  doute  d'un 
bonheur  éternel  dans  les  tabernacles  du  Diea 
(1)  L'ordre  de  la  Visitation. 
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vivant.  Vous  le  savez  ,  mon  Dieu,  et  je  ne 
f lis  que  le  présumer;  mais  tant  de  grâces 
que  vous  lui  fîtes, et  tant  de  vœux  qu'on  vous 
a  faits;  Jésus-Christ  tant  de  fois  invoqué, 
tant  de  fois  même  immolé  pour  lui  sur  l'au- 
tel, sans  entrer  trop  avant  dans  vos  juge- 
ments, me  donne  cette  confiance. 

Puisse-t-il  avoir  reçu  de  vos  mains  cette 
couronne  de  justice  que  vous  donnez  à  ceux 
qui  vous  aiment  1  Puissent  ces  flambeaux 
que  la  piété  chrétienne  a  rallumés  ,  être  les 
marques  de  sa  gloire,  plutôt  que  les  orne- 
ments de  ses  funérailles  1  Puisse  ce  sacrifice 
d'expiation  qu'on  offre  pour  lui,  être  aujour- 
d'hui un  sacrifice  d'action  de  grâces  1  Et  vous, 
messieurs,  puissiez-vous  faire  revivre  après 
sa  mort  les  vertus  qu'il  a  pratiquées,  afin 
d'arriver  à  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  1 

ORAISON  FUNEBRE 

DE    MARIE    THÉRÈSE   D'AUTRICHE  ,    REINE  DE 
FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 

Prononcée  à  Paris  le  vingt-quatrième  jour  de 
novembre  1683,  en  V église  des  religieuses  du 
f  ai  -de-  Grâce ,  où  son  cœur  repose;  en 
présence  de  monseigneur  le  dauphin  ,  de 
Monsieur,  de  Madame,  de  Mademoiselle, 
et  des  princes  et  princesses  du  sang. 

Fundamenta  seterna  supra  pelrarn  solidam,  et  mandata 
Dei  ia  corde  muîieris  saïietse. 

Les  fondements  éternels  sur  la  pierre  solide  el  ferme,  et 
les  commandements  de  Dieu  sont  dans  le  cœur  de  la  femme 
suinte  (Ecclésiastique,  chap.  XXVI). 

Monseigneur, 

Au  milieu  de  ce  funèbre  appareil,  dans  ce 
temple  sacré  où  la  mort  amasse  de  grandes 
dépouilles,  à  la  vue  de  ce  triste  cercueil  et 
de  ce  cœur  royal  qui  n'est  plus  que  cendre, 
vous  pensez  peut-être  que  je  dois  vous  en- 
tretenir de  la  fragilité  et  du  néant  des  gran- 
deurs humaines. 

L'Esprit  de  Dieu  nous  apprend  dans  ses 
Ecritures  qu'il  faut  déplorer  le  sort  des  pé- 
cheurs (Psal.  CXL11I;  Psal  GXLV).  Leur 
vie  passe  comme  L'ombre  (Psal.  IX);  il  vient 
un  jour  fatal  où  périssent  toutes  leurs  pen- 
sées; leur  mémoire  fait  un  peu  de  bruit 
(Psal.  LXXV),  et  va  se  perdre  dans  un  si- 
lence éternel.  Les  biens  qu'ils  ont  acquis 
échappent  de  leurs  mains  avares  (Psal., 
LXXXIX)  ;  leur  gloire  sèche  comme  l'herbe  ; 
leurs  couronnes  se  flétrissent  et  tombent 
presque  d'elles-mêmes  (I  Corinth.,  IX).  Il 
est  vrai,  ce  qui  sert  à  la  vanité  n'est  que  va- 
nité ;  et  tout  ce  qui  n'a  que  le  monde  pour 
fondement,  se  dissipe  et  s'évanouit  avec  le 
monde. 

Mais  le  même  Esprit  de  Dieu  nous  en- 
seigne que  la  grandeur  est  solide,  quand  elle 
sert  à  la  piété  (Àpoc,  IV).  Il  y  a  des  cou- 
ronnes qu'on  jette  aux  pieds  de  l'Agneau, 
des  richesses  qu'on  répand  dans  le  sein  des 
pauvres  (Joan.,  XVIII),  un  royaume  qui  ap- 
partient à  Jésus-Christ  (Galat.,  VI)  el  qui 
n'est  pas  de  ce  monde,  une  gloire  qu'on  tire 
do  la  croix   même  du  Sauveur  (  Eccli, , 
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XXIII  ),  et  une  élévation  des  justes  qui 
demeure  éternellement,  parce  qu'elle  est 
fondée  sur  la  pierre  (Psal.  CX) ,  et  cette 
pierre,  selon  l'Apôtre,  c'est  Notrc-Seigneur 
Jésus-Christ  (I  Corinth.,  X). 

Je  ne  viens  donc  pas  ici  vous  désabuser 
des  grandeurs  humaines,  mais  vous  montrer 
le  bon  usage  qu'on  en  peut  faire.  Ce  n'est 
pas  mon  dessein  de  vous  émouvoir  par  mon 
discours  ,  mais  de  vous  instruire  par  des 
exemples;  et  je  vous  exhorte  aujourd'hui  non 
pas  à  pleurer  une  reine  [Ephes.  IV;  Philip., 
V,  etc.) ,  mais  à  imiter  une  sainte.  C'est  ainsi 
que  saint  Paul  appelait  autrefois  les  chré- 
tiens ;  et  c'est  ainsi  que  j'appelle  très-haute, 
très-puissante,  très-excellente,  très-reli- 
gieuse princesse,  Marie-Thérèse,  infante 
d'Espagne,  reine  de  France  et  de  Navarre, 
qu'une  piété  sans  interruption,  .et  une  fidé- 
lité constante  à  observer  la  loi  de  Dieu  ont 
rendue  digne  d'être  louée  à  la  face  de  ses  au- 
tels par  les  ministres  de  son  Evangile. 

Quand  on  a  pour  matière  de  ces  sortes 
d'éloges  une  de  ces  vies  mondaines  dont  on 
ne  peut  louer  que  la  fin,  et  où  le  christia- 
nisme est  réduit  à  quelques  actes  de  reli- 
gion faits  dans  le  cours  d'une  maladie  :  qu'il 
est  difficile  qu'en  ne  flatte  la  vanité,  ou  que 
du  moins  on  ne  l'épargne;  qu'on  ne  con- 
fonde È3  fortune  avec  la  vertu,  et  qu'on  ne 
jette  dans  y  penser  quelque  grain  de  l'encens 
que  l'on  doit  à  Dieu  sur  le  monde  qui  n'est 
qu'une  idole  1  Malheur  à  nous,  si  nous 
louons  ce  que  Dieu  n'a  pas  approuvé;  si 
nous  consacrons  sans  discernemeut  ces  vic- 
times purifiées  à  la  hâte  sur  le  point  de  re- 
cevoir le  coup  mortel,  et  si  nous  excusons 
des  années  de  vanité  en  faveur  de  quelques 
jours  de  pénitence! 

Grâces  à  Jésus-Christ,  je  suis  aujourd'hui  à 
couvert  de  ces  difficultés  et  de  ces  craintes. 
Je  parle  d'une  reine  que  le  ciel  avait  préve- 
nue de  ses  bénédictions,  .et  dont  la  vertu  ne 
s'est  jamais  ni  démentie  ni  relâchée.  Sa  vie 
a  été  une  préparation  ^  continuelle  à  bien 
mourir,  el  sa  mort  est  pour  nous  une  exhor- 
tation à  bien  vivre.  Quelque  endroit  de  ses 
actions  que  je  touche,  tout  est  vertu,  tout 
est  piété.  Intrigues  de  cour ,  affaires  du 
monde,  raisons  d'Etat,  vous  n'avez  point  ici 
de  part;  et  c'est  la  grandeur  de  mon  sujet 
d'être  renfermé  dans  une  vie  toute  chré- 
tienne. La  conduite  de  Dieu  sur  la  reine, 
la  conduite  de  la  reine  à  l'égard  de  Dieu,  ou 
pour  diviser  mon  discours  par  les  paroles  de 
mon  texte  :  les  desseins  de  Dieu  ;  fondements 
étemels  de  la  piété  de  cette  princesse,  ac- 
complis en  elle;  les  commandements  de  Dieu 
graves  dans  son  cœur  et  mis  en  pratique, 
sont  toute  la  matière  de  son  éloge  :  Funda- 
menta œterna  supra  pelrarn  solidam,  et  man- 
data Dei  in  corde  mulieris  sancl'œ.  Je  ne  dis 
rien  que  son  cœur  que  nous  voyons  ici  n'ait 
ressenti  ;  je  ne  crains  pas  de  mêler  ses  louan- 
ges au  sacrifice  qu'on  offre  pour  elle,  et  je 
prends  sur  l'autel  tout  l'encens  que  je  brûle 
sur  son  tombeau. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  devant  Dieu  de 
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différence  de  personne  ou  de  condition,  et 
que  sa  providence  veille  indifféremment  sur 
tous  les  hommes,  l'Ecriture  sainte  nous  en- 
seigne pourtant  qu'il  a  des  soins  particu- 
liers de  ceux  qu'il  porte  sur  le  trône,  et 
qu'il  met  à  la  léte  de  son  peuple  (Psal.  CIV; 
Psal.  XVII).  Ce  sont  ses  créatures  les  plus 
nobles,  revêtues  de  sa  puissance  et  de  sa 
grandeur,  et  faites  proprement  à  sa  ressem- 
blance et  à  son  image;  il  les  conduit  par  son 
Esprit,  il  les  fortifie  par  sa  vertu,  il  les 
couronne  dans  ses  miséricordes  (Psal.  Cil; 
Prov.  XXI).  11  lient  leurs  cœurs  entre  ses 
mains,  et  les  tourne  comme  il  lui  plaît,  afin 
qu'ils  servent  à  l'accomplissement  de  ses 
volontés,  et  à  l'avancement  de  sa  gloire.  Re- 
connaissons,  messieurs,  celte  protection  et 
cette  conduite  de  Dieu  sur  la  reine. 

Elle  était  d'une  maison  auguste  qui  rem- 
plit plusieurs  trônes  à  la  fois,  qui  donne 
depuis  longtemps  des  empereur»,  des  rois  et 
des  reines  à  toute  l'Europe,  et  qui  regarde 
la  gloire  et  la  piété  comme  ses  biens  hérédi- 
taires. Elle  était  fille  de  ces  rois  qui,  par 
la  force  des  armes,  par  la  prudence  des 
conseils,  ou  par  le  droit  des  successions  ont 
réuni  plusieurs  couronnes  en  une  seule,  qui 
portent  leur  domination  au  delà  des  mers  et 
des  monts,  qui  se  font  obéir  dans  l'ancien 
et  le  nouveau  monde,  et  dont  la  puissance 
s'étend  si  loin,  qu'ils  gémissent,  pour  ainsi 
dire,  sous  le  faix  de  tant  de  provinces  et  de 
royaumes,  et  que  leur  grandeur  même  leur 
est  à  charge.  Mais  ce  qui  relevait  sa  nais- 
sance, c'est  qu'elle  la  devait  à  une  fille  de 
Henry  le  Grand  (1),  et  que  le  sang  de  nos 
rois,  ce  sang  le  plus  noble  et  le  plus  pur  qui 
ait  jamais  coulé  dans  aucune  maison  royale, 
était  heureusement  mêlé  au  sang  d'Autriche 
et  de  Castille. 

Le  ciel  n'avait  mis  ensemble  tant  de  gran- 
deur, qu'afin  de  couronner  la  modestie  de 
celte  princesse.  Elle  ne  se  laissa  pas  éblouir 
à  tout  cet  éclat.  Au  dehors,  reine  magnifi- 
que; au  dedans,  humble  servante  de  Jésus- 
Christ,  portant  sur  son  visage  la  majesté  de 
tant  de  rois  dont  elle  tirait  sa  naissance, 
conservant  dans  son  cœur  l'humilité  du  Fils 
de  Dieu,  d'où  dépendait  toute  sa  vertu;  elle 
voyait  dans  la  suite  de  ses  ancêtres  non  pas 
ce  qui  l'anoblissait  devant  les  hommes,  mais 
ce  qui  pouvait  la  sanctifier  devant  Dieu, 
dans  le  sein  duquel  elle  allait  chercher  et  sa 
tin  et  son  origine. 

Aussi  on  ne  l'ouït  jamais  se  glorifier  que 
de  la  qualité  de  chrétienne;  on  la  vit  sou- 
vent s'abaisser  et  se  dérober  à  sa  dignité, 
pour  se  jeter  aux  pieds  des  pauvres;  et  si 
des  yeux  mortels  pouvaient  percer  ces  voiles 
qui  couvrent  au  dedans  de  nous  les  opéra- 
tions de  la  grâce,  et  les  sentiments  de  nos 
consciences,  on  l'aurait  vue  établir  au  de- 
dans d'elle  le  règne  de  Dieu  selon  les  règles 
évangéliqucs  (Luc,  XVII),  planter  la  croix 
de  Jésus-Christ  sur  un  tas  de  sceptres  et  de 
couronnes,  recevoir  le  sang  du  Sauveur  pour 
purifier  le  sang  de  ses  pères,  effacer  les  titres 
de  sa  maison  pour  y  graver  ceux  de  son 

(1J  Elisabeth  de  France,  reine  d'Espagne. 


baptême  ;  et  dans  ce  cœur  où  le  mensonge  et 
la  flatterie  n'osèrent  jamais  approcher  pour 
lui  donner  une  fausse  gloire,  écouter  la  vé- 
rité qui  lui  apprenait  ses  devoirs,  et  qui  lui 
montrait  ses  faiblesses. 

Quoique  Dieu  par  sa  grâce  eût  formé  de 
si  saintes  inclinations  dans  son  âme ,  il 
voulut  qu'elle  s'aidât  des  instructions  et  des 
exemples  d'une  mère,  qu'une  sincère  piété, 
une  tendresse  respectueuse  pour  son  époux, 
une  bonté  officieuse  et  libérale  pour  ses  su- 
jets, un  courage  mâle  dans  les  pressants  be- 
soins de  l'Etat,  et  une  sage  patience  dans  îes 
peines  et  les.  tribulalions'domesliques  avaient 
rendue  vénérable  et  à  l'Espagne  où  elle 
régnait,  et  à  la  France  d'où  elle  était  sortie. 

Ce  fut  d'elle  que  celte  jeune  infante  ap- 
prit ces  premières  règles  de  la  sagesse  chré- 
tienne; qu'il  faut  rendre  à  Dieu  par  recon- 
naissance ce  que  nous  tenons  de  sa  bonté; 
que  le  bonheur  des  riches  ne  consiste  pas 
dans  le  bien  qu'ils  ont,  mais  dans  le  bien 
qu'ils  peuvent  faire  ;  et  que  parmi  tant  de 
choses  vaines  et  superflues  qui  environnent 
les  grands  du  monde,  ils  doivent  regarder 
leur  salut  comme  la  seule  nécessaire.  C'est 
ainsi  qu'on  l'accoutumait  dans  son  enfance 
à  craindre  Dieu  et  à  l'aimer  ;  et  l'on  peut  dire 
d'elle  ce  que  l'Ecriture  a  dit  d'une  autre 
reine,  qu'elle  ne  changea  pas  son  éducation  : 
Et  non  mulavit  Esther  educatîonein  suam 
(Esth.,\\). 

Providence  éternelle,  c'était  pour  nous 
que  vous  formiez  ce  cœur  chrétien;  vous 
conduisiez  ces  deux  princesses  à  vos  fins 
par  des  voies  secrètes  ;  et  pour  partager  vos 
faveurs  aux  deux  premiers  royaumes  du 
monde,  vous  vouliez  que  la  fille  vînt  comme 
restituer  à  la  France  tant  de  vœux  et  tant 
de  vertus  que  la  mère  avait  portés  à  l'Es- 
pagne. 

Le  ciel  fit  naître  en  même  temps,  et  faisait 
croître  sous  une  pareille  éducation  le  roi, 
dont  la  naissance  miraculeuse  promettait  à 
tout  l'univers  une  vie  pleine  de  miracles.  On 
voyait  avec  joie  avancer  le  jour  heureux  de 
cette  auguste  alliance  ;  les  nœuds  en  étaient 
serrés  dans  l'éternité,  et  par  des  droits  se- 
crets que  le  ciel  avait  décidés,  la  princesse 
du  monde  la  plus  parfaite  appartenait  déjà 
au  plus  grand  des  rois,  lis  travaillaient  sans 
y  penser  à  se  plaire,  et  à  se  mériter  l'un 
l'autre.  Louis  recueillait  dans  son  esprit  ces 
grands  principes  qui  composent  l'art  de  ré- 
gner, qu'il  exerce  avec  tant  de  gloire.  Thé- 
rèse s'avançait  dans  la  connaissance  des  ver- 
tus chrétiennes  qu'elle  a  pratiquées  avec 
tant  d'édification.  En  l'un  la  prudence  elle 
courage  se  fortifiaient  insensiblement  par 
l'expérience;  en  l'autre  la  modestie  et  la 
piété  s'entretenaient  par  la  prière.  Dieu 
donnail  au  roi  sa  justice  et  son  jugement 
pour  le  gouvernement  de  son  peuple;  à  la 
reine  sa  miséricorde  et  sa  charité  pour  lé 
soulagement  des  pauvres.  L'un  ,  nourri  dans 
ses  camps  et  dans  ses  armées ,  commençait  à 
prendre  cette  glorieuse  habitude  qu'il  a  de 
vaincre;  l'autre,  élevée  au  pied  des  autels, 
s'accoutumait  à  faire  des  vœux  pour  des 


victoires.  Tel  fui  le  soin  que  le  ciel  prit,  dans 
deux  climats  différents,  de  ces  deux  grandes 
âmes  qu'il  devait  rassembler  un  jour;  et  tels 
étaient  dans  les  desseins  éternels  de  Dieu, 
les  préparatifs  de  cette  puissance  qui  fait 
aujourd'hui  la  terreur,  l'admiration  ou  la 
jalousie  de  toutes  les  autres. 

La  destinée  du  monde  entier  était  liée  à 
celle  de  cette  princesse;  chacun  croyait  voir 
en  elle  la  fin  des  misères  publiques  et  parti- 
culières ;  et  les  peuples  la  regardaient  comme 
cet  ange  de  l'Apocalypse  envoyé  de  Dieu  sur 
la  terre  (Apoc,  X),  l'arc-cn-ciel  sur  la  téte, 
pour  marquer  la  paix  et  les  miséricordes  du 
Seigneur,  et  le  visage  comme  le  soleil,  pour 
dissiper  les  nuages  qui  couvraient  toute  la 
face  de  l'Europe,  et  pour  allumer  dans  le 
cœur  d'un  jeune  roi  victorieux,  des  feux  plus 
doux  et  plus  purs  que  ceux  de  la  guerre. 
Cette  gloire  lui  avait  été  réservée,  messieurs, 
et  c'était  uniquement  à  ses  vœux  que  devait 
s'accorder  une  paix  ferme  et  générale  (1). 

La  France  l'avait  désirée,  même  dans  sa 
prospérité;  une  reine  alors  régente  (2)  l'of- 
frait aux  hommes,  après  l'avoir  demandée  à 
Dieu.  Sacrés  autels,  vous  le  savez,  des  trou- 
pes de  vierges  chrétiennes  employées  pour 
l'obtenir,  redoublèrent  leurs  oraisons,  et  les 
prêtres  de  Jésus-Christ  en  firent  une  partie 
des  vœux  de  leurs  sacrifices.  Qui  n'eût  dit 
que  tous  les  princes  allaient  l'accepter;  les 
uns  ennuyés  de  leurs  pertes  ;  les  autres  lasgfs 
de  leurs  victoires,  et  que  rien  ne  pouvait  re- 
tarder un  traité  où  la  justice  et  la  religion 
avaient  tant  de  part,  et  où  chacun  devait 
trouver  sa  consolation  ou  son  avantage? 

Mais  Dieu  ne  juge  pas  comme  nous  ju- 
geons; le  jour  de  sa  paix  et  de  sa  miséri- 
corde n'était  pas  encore  arrivé.  Les  passions 
des  particuliers  opposées  au  bien  commun  ; 
les  difficultés  survenues  dans  ce  grand  nom- 
bre d'intrigues  et  de  partis,  les  négociations 
traversées  par  la  mauvaise  foi  des  uns  ou 
par  l'impatience  des  autres,  et  l'accord  à 
peine  conclu  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
firent  voir  que  la  paix  n'est  pas  un  bien  que 
le  monde  donne,  et  que  Dieu  qui  l'accorde 
quand  il  lui  plaît  et  comme  il  lui  plaît,  se 
réservait  de  la  donner  par  l'entremise  de 
notre  princesse. 

Ce  fut  en  effet,  messieurs,  la  première  bé- 
nédiction de  son  mariage.  Representez-vous 
cette  île  fameuse  où  deux  hommes  chargés 
des  intérêts  et  du  destin  des  deux  nations 
faisaient  valoir  leur  habileté  à  disputer  les 
droits  des  couronnes;  et  tantôt  se  relâchant 
avec  prudence,  joignant  l'adresse  et  la  per- 
suasion a  la  justice  ou  à  la  conjoncture  des 
affaires,  après  avoir  déployé  tous  les  secrets 
de  leur  politique ,  conclurent  enfin  cette 
bienheureuse  alliance:  alliance  qui  fut  pour- 
tant l'ouvrage  de  la  providence  de  Dieu,  et 
non  pas  le  fruit  des  travaux  et  de  la  sagesse 
de  ces  grands  hommes.  Quel  fut  ce  jour  heu- 
reux qu'on  la  vit  sortir,  comme  la  colombe 
de  l'arehe,  de  ce  petit  espace  de  terre  que 
les  flots  respecteront  éternellement ,  pour 

(1)  l.a  paix  de  Munster. 

(2)  Anne. d'Autriche,  \ouvedo  T.onis  TTTï.  " 
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annoncer  aux  provinces  h  ur  félicité,  et 
porter  partout  où  elle  passait  la  paix  et  la 
joie  dans  les  cœurs  des  peuples  1  Quel  fut  co 
triomphe,  lors  qu'environnée  de  la  gloire  de 
son  époux  et  de  la  sienne  propre,  elle  nous 
parut  par  sa  modestie  comme  un  ange  de 
Dieu  parmi  les  acclamations  et  les  fêtes  de 
cette  ville  royale  î 

Trompons,  si  nous  pouvons,  notre  dou- 
leur, messieurs,  par  le  souvenir  de  nos  joies 
passées;  et  nous  élevant  aux  grandeurs  in- 
visibles de  Dieu,  par  les  grandeurs  visibles 
des  créatures,  formons- nous  une  légère  idée 
de  la  gloire  dont  elle  jouit,  parla  gloire  où 
nous  l'avons  vue;  mais  elle  avait  bientôt 
passé,  cette  gloire.  Autant  d'hommages  qu'on 
rendait  à  son  rang  ou  à  sa  vertu,  étaient 
autant  d'offrandes  qu'elle  faisait  intérieure- 
ment à  Jésus-Christ  crucifié;  et  l'impatience 
où  elle  était  de  se  cacher  dans  quelque  pai- 
sible et  sainte  retraite,  pour  y  vaquer  à  la 
prière,  marquait  assez  combien  les  applau- 
dissements et  les  vaines  louanges  des  hom- 
mes lui  étaient  à  charge. 

Ses  premières  occupations  furent  d'aller 
d'église  en  église  reconnaître  Dieu  partout 
où  il  veut  être  adoré.  Sous  la  conduite  d'une 
reine  qui  lui  servait  de  mère  par  sa  ten- 
dresse, et  de  guide  par  son  expérience,  et 
qui,  déchargée  du  poids  du  gouvernement, 
et  lib/e  des  soins  et  des  distractions  des  af- 
faires, n'avait  plus  de  pensées  que  pour  le 
ciel  et  pour  son  salut  :  sous  ces  auspices, 
dis-je,  on  la  vit  dans  tous  les  lieax  saints 
consacrer  les  prémices  de  son  règne  ,  et 
mettre  au  pied  de  chaque  autel  la  plus  belle 
couronne  du  monde.  C'est  dans  cette  sainte 
maison  qu'elles  venaient  s'unir  par  la  foi  et 
par  la  charité,  plus  étroitement  qu'elles  n'é- 
taient unies  parle  sang  et  par  la  nature; 
raffermir  par  leurs  vœux  la  paix  quand  elle 
était  chancelante;  attirer  les  lumières  de 
Dieu  sur  le  roi,  et  ses  bénédictions  sur  le 
royaume. 

Vierges  de  Jésus-Christ  qui  m'entendez, 
rappelez  ces  jours  heureux  en  votre  mé- 
moire; le  zèle  que  vous  avez  pour  votre 
époux  vous  faisait  voir  avec  plaisir  ces  ma- 
jestés humiliées  en  sa  présence;  et  l'ardeur 
de  leurs  oraisons  vous  servit  souvent  de 
motif  pour  renouveler  la  ferveur  des  vôircs. 
Vous  vîtes  ces  maîtresses  du  monde  vivre 
parmi  vous  comme  vous  qui  l'avez  quitté, 
chanter  les  cantiques  du  Seigneur,  se  mêler 
dans  vos  exercices  de  pénitence,  faire  dans 
ce  désert  un  sacrifice  des  plaisirs  et  des  joies 
du  siècle,  et  répandre  leurs  cœurs  devant 
Dieu;  ces  cœurs  qui  l'aimèrent  pendant  leur 
vie,  et  que  vous  voyez  ici  desséchés  et  con- 
sumés, moins  par  la  mort  que  parle  désir  et 
l'impatience  qu'ils  ont  d'être  ranimés  pour 
l'aimer  éternellement. 

Ne  croyez  pas  qu'il  entrât  ni  ostentation, 
ni  raison  humaine  dans  la  religion  de  cette 
princesse;  elle  se  proposa,  non  pas  de  servir 
de  spectacle  au  peuple,  ou  de  se  faire  d'a- 
bord une  réputation  de  piété  par  ces  dévo- 
lions extérieures  qui  sont  ordinaires  à  sa 
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nation,  et  qui  ne  s'établissent  que  trop  dans 
la  nôtre;  mais  d'aimer  Dieu  dans  la  simpli- 
cité de  son  cœur,  d'accomplir  ses  devoirs,  et 
de  donner  de  bons  exemples.  Un  air  de  sa- 
gesse et  de  vérité,  répandu  dans  toutes  les 
actions  de  sa  vie,  marquait  la  pureté  de  ses 
intentions.  La  modestie  de  son  visage  répon- 
dait de  la  sincérité  et  de  la  bonté  de  son 
cœur  ;  et  sa  persévérance  dans  la  piété  fai- 
sait voir  qu'elle  était  fondée  sur  la  charité  et 
sur  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  sur 
les  jugements  et  sur  i'approbalion  des 
hommes. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  se  crût  redevable 
aux  hommes.  C'est  à  tous  les  chrétiens  que 
Jésus-Christ  a  commandé  dans  son  Evangile 
de  faire  des  fruits  de  pénitence  et  de  justice, 
afin  de  s'édifier  les  uns  les  autres  par  les 
bonnes  œuvres  qu'ils  font,  et  de  s'exciter  à 
glorifier  le  Père  céleste  qui  leur  donne  la 
force  et  la  volonté  de  les  faire  (Matlh.tV). 
Mais  ce  commandement  regarde  surtout  les 
rois  de  la  terre  :  ils  sont  plus  élevés,  et  leurs 
actions  sont  p!us  remarquables;  ils  ont  plus 
d'autorité,  et  leurs  exemples  sont  plus  effi- 
caces; ils  tirent  leur  grandeur  de  Dieu,  et 
ils  doivent  servir  à  sa  gloire. 

Telle  fut  la  reine  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie.  Dieu  l'avait  élevée  sur  le  trône,  afin 
qu'elle  honorât  sa  religion;  unie  au  plus 
grand  roi  du  monde,  afin  que  sa  vertu  fût 
plus  regardée;  établie  dans  un  royaume  où 
la  communication  plus  libre  des  rois  avec 
leurs  sujets  fait  qu'on  perd  moins  de  leurs 
bons  exemples.  Elle  suivit  sa  vocation,  et 
jamais  vie  ne  fut  plus  pure,  plus  régulière, 
plus  uniforme,  plus  approuvée.  Est-iîéchappé 
quelque  indiscrétion  à  sa  jeunesse?  sa  beauté 
n'a-t-elle  pas  toujours  été  sous  la  garde  de 
la  plus  scrupuleuse  vertu?  A-t-elle  aimé 
qu'on  la  louât  contre  la  vérité,  ou  qu'on  la 
divertît  aux  dépens  de  la  charité  chrétienne? 
A  quelle  espèce  de  ses  devoirs,  publics  ou 
particuliers  ,  de  religion  ou  domestiques, 
a-t-elle  manqué?  Quelle  liberté  s'est-elle 
donnée  qui  pût,  je  ne  dis  pas  mériter  une 
censure,  mais  souffrir  une  mauvaise  inter- 
prétation? 

La  crainte  de  Dieu  réglait  toutes  ses  ac- 
tions, et  la  médisanc  e  n'eut  Jamais,  ni  le  su- 
jet, ni  le  courage  d'eu  parler  :  Timebat  Do- 
minum  valde,  nec  erat  qui  loqueretur  de  ea 
verbum  malum  (  Judith  ,  Y1U  ).  Louange 
que  l'Ecriture  donne  à  Judith  ,  plus  grande 
encore  en  ce  temps  où  il  y  a  si  peu  de  répu- 
tations innocentes  et  irréprochables,  et  à  la 
cour  où  la  malice  ne  pardonne  rien  à  La  fai- 
blesse, et  où  l'innocence  même  se  sauve 
difficilement  des  soupçons  et  des  mauvais 
bruits. 

La  Providence  se  servit  d'elle  pour  don- 
ner aux  uns  l'envie  de  leur  perfection,  pour 
ôter  aux  autres  les  prétextes  de  leur  négli- 
gence. Combien  d'âmes  timides  a-t-clle  en- 
couragées par  sa  profession  publique  de  dé- 
votion, et  par  les  marques  visibles  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  sur  elle?  combien  de 
fausses  vertus  a-t-elle  redressées  par  les 
règles  qu'elle  prescrivit  à  la  sienne?  com- 


bien de  désordres  a-t-elle  arrêtés,  moins  par 
la  force  de  ses  corrections,  que  par  la  per- 
suasion de  son  exemple? 

Il  est  vrai  que  tout  le  poids  de  l'autorité 
et  toute  la  grandeur  de  l'Etat  est  en  la  per- 
sonne des  rois;  mais  on  peut  dire  que  la 
discipline  des  mœurs  et  le  succès  de  la  piété 
dans  la  cour,  est  en  la  personne  des  reines. 
C'est  autour  d'elles  que  se  range  et  que  se 
réunit  ordinairement  tout  l'esprit  du  siècle  ; 
le  désir  de  plaire,  l'envie  de  parvenir,  le 
plaisir  de  voir  et  d'être  vue.  C'est  là  que  se 
forgent  ces  traits  de  feu,  selon  les  termes 
de  l'Apôtre  {Ephes.,  VI) ,  dont  l'ennemi  se 
sert  pour  allumer  les  passions  dans  ces 
âmes  vaines  qui  sont  les  idoles  du  monde, 
et  dont  le  monde  lui-même  est  l'idole;  c'est 
là  que  s'apprennent  tous  les  usages  du  luxe, 
de  la  vanité,  de  l'ambition  et  de  la  délica- 
tesse; que  se  forment  ces  passions  qui  font 
mouvoir  toutes  les  autres,  et  que  par  un 
commerce  fatal  au  salut  des  âmes,  les  uns 
se  font  un  art  de  séduire,  et  les  autres  une 
gloire  d'être  séduits.  Comme  le  vice  est  con- 
tagieux, il  se  répand  de  là  dans  les  régions 
inférieures  des  royaumes  :  on  se  fait  des 
modèles  de  ces  dérèglements  de  mœurs;  et 
par  une  suite  funeste,  mais  naturelle,  les 
péchés  même  des  grands  deviennent  les  mo- 
des des  peuples,  et  la  corruption  de  la  cour 
s'établit  enfin  comme  politesse  dans  les  pro- 
vinces. 

Jusqu'où  vont  ces  excès,  quand  une  prin- 
cesse mondaine  les  entretient ,  ou  les  auto- 
rise? Qui  ne  sait  que  l'esprit  du  siècle  est 
un  poison  qui  s'enflamme  et  se  dilate  par 
de  tels  exemples?  Et  quelle  espérance  de 
salut  peut-on  avoir  dans  un  lieu  qui  devient 
le  centre  de  la  vanité,  le  règne  des  mauvais 
désirs,  le  séjour  des  tentations,  et  le  pays  de 
l'idolâtrie  1 

La  reine,  messieurs,  sanctifia  sa  cour  en 
se  sanctifiant  elle-même.  Pour  être  appelée 
auprès  d'elle,  il  ne  suffisait  pas  de  la  suivre, 
il  fallait  aussi  l'imiter  dans  ses  pratiques  de 
piété.  La  sagesse  et  l'ordre  y  régnaient  par- 
tout; la  pudeur  y  était  plus  estimée  que  la 
beauté,  et  la  vertu  y  trouvait  plus  de  crédit 
que  la  fortune.  Méditer  les  sacrés  mystères, 
assister  au  saint  sacrifice,  écouter  la  parole 
de  Dieu,  réciter  les  prières  de  l'Eglise,  c'é- 
taient les  occupations  de  chaque  journée» 
La  visite  extraordinaire  d'un  hôpital  dans 
des  nécessités  pressantes,  un  voyage  de  dé- 
votion pour  honorer  la  fête  d'un  saint ,  une 
retraite  dans  un  monastère  pour  y  faire  une 
revue  de  sa  conscience  ;  c'étaient  les  affaires 
que  sa  religion  et  sa  charité  lui  faisaient  re- 
garder comme  importantes.  Ceux  qui  par 
leur  rang  ou  par  leurs  devoirs  avaient  l'hon- 
neur de  l'approcher,  étaient  touchés  de  ces 
bons  exemples;  et  le  peuple  qui  la  voyait 
dans  ses  dévotions,  et  dans  quelles  dévo- 
lions ne  la  vit-on  pas?  l'admirait ,  la  bénis- 
sait et  l'imitait. 

Ne  vous  figurez  pas  pourtant,  messieurs, 
que  cette  reine  ,  quoique  tout  occupée  de 
son  salut,  n'ait  point  eu  de  part  aux  événe- 
ments et  aux  alïaires  du  siècle  :  elle  v  a  en 
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toute  celle  que  la  Providence  lui  avait  desti- 
née. Te  ne  parle  pas  de  ces  soins  et  de  ces 
craintes  cruelles,  qui  firent  si  souvent  por- 
ter à  son  cœur  le  poids  de  tant  de  difficiles 
entreprises;  je  ne  parle  pas  de  cette  régence, 
'qui  dans  son  peu  de  durée  ne  laissa  pas  de 
faire  voir  les  lumières  qu'elle  recevait  de 
Dieu,  et  la  confiance  que  le  roi  son  époux 
avait  en  elle.  Je  parle  de  cette  piété  qui  fut 
la  source  des  prospérités  constantes,  et  sou- 
vent même  inespérées  de  ce  royaume.  Je  ne 
crains  point  de  diminuer  la  grandeur  des 
actions  du  roi  :  ce  prince  veut  bien  partager 
sa  gloire  avec  la  reine,  et  joindre  ce  que  le 
ciel  a  fait  par  lui,  à  ce  que  le  ciel  fit  pour 
elle.  S'il  méditait  en  secret  ses  grands  et  im- 
pénétrables desseins ,  la  reine  invoquait 
cette  Sagesse  éternelle  qui  préside  au  con- 
seil des  rois.  Si  la  victoire  volait  devant  lui, 
.les  vœux  de  la  reine  avaient  volé  devant  la 
victoire;  s'il  marchait  au  milieu  des  hivers, 
l'oraison  de  cette  princesse  pénétrait  les 
nues  pour  lui  préparer  les  saisons;  s'il  com- 
battait les  ennemis  ,  elle  levait  ses  mains 
innocentes  vers  le  ciel;  et  nos  armées  s'é- 
chauffaient plus  de  l'ardeur  de  sa  prière 
que  de  la  chaleur  du  combat;  s'il  s'exposait 
lui-  même  aux  périls  ;  anges  de  Dieu  députés 
à  la  garde  du  roi  et  à  la  sienne,  combien  de 
fois  vous  conjura-t-elle  d'accourir,  de  veil- 
ler et  de  lui  conserver  une  tête  si  chère  et  si 
précieuse? 

C'est  ainsi  que  s'accomplissaient  les  des- 
seins de  Dieu,  et  sur  le  roi  et  sur  la  reine, 
et  que  se  vérifiaient  ces  oracles  de  l'Ecri- 
ture, que  la  femme  vertueuse  est  la  récom- 
pense de  l'homme  de  bien  (Eccles.,  XXVI)  ; 
qu'elle  attire  grâce  sur  grâce  sur  sa  famille, 
et  qu'elle  est  la  couronne  de  son  époux  (Prov., 
XII).  Les  ordres  du  Seigneur  dont  cette  reine 
était  chargée,  furent  les  fondements  de  sa 
grandeur;  et  les  commandements  du  Sei- 
gneur qu'elle  avait  gravés  dans  son  cœur, 
furent  les  règles  de  sa  piété.  C'est  ce  qui  me 
reste  à  vous  faire  voir. 

SECONDE  PARTIE. 

Quoique  ia  piété  ait  ses  règles  et  ses  prin- 
cipes, et  que,  selon  l'Apôtre,  le  culte  qu'on 
rend  à  Dieu  doive  toujours  être  raison- 
nable (Rom.,  XII  ) ,  on  peut  dire  qu'il  y  a 
parmi  les  hommes  peu  de  dévolions  sages 
et  bien  conduites.  Les  uns,  sous  les  dehors 
de  la  vertu,  cachant  les  désirs  et  les  affec- 
tions du  siècle,  donnent  les  œuvres  à  l'a  re- 
ligion, et  gardent  le  cœur  pour  le  monde. 
Les  autres,  vivant  selon  leur  esprit,  dans  une 
excessive  sévérité  ou  dans  une  molle  indul- 
gence, se  font  une  dévotion  d'humeur  et  de 
naturel,  et  se  rendant  eux-mêmes  leurs 
propres  guides,  veulent  servir  Dieu  comme 
il  leur  plaît,  et  non  pas  comme  il  leur  or- 
donne. Plusieurs  quittent  leurs  devoirs  es- 
sentiels pour  des  nouveautés  superstitieuses, 
et  mettent  à  la  place  des  commandements 
de  Dieu,  les  méthodes  et  les  traditions  des 
hommes. 

La  reine  s'est  sauvée  de  ces  défauts  ,  mes- 
sieurs ;  et  nous  avons  vu  dans  sa  conduite 
une  dévotion  solide  et  selon  les  règles,  chér- 
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chantles  connaissances  nécessaires,  etfuyani 
une  vaine  et  dangereuse  curiosité  ;  donnant  à 
l'édification  du  prochain  ce  qu'elle  devait  à 
l'exemple,  donnant  à  sa  propre  sanctification 
ce  qu'elle  devait  à  sa  conscience,  se  mettant 
au-dessus  de  la  coutume,  quand  elle  était 
contraire  â  la  loi ,  ne  trouvant  rien  de  petit 
dans  la  religion,  ni  rien  de  difficile  pour  son 
salut;  attachée  à  tous  ses  devoirs  comme  si 
elle  n'en  eût  eu  qu'un  seul  à  remplir;  hum- 
ble sans  bassesse,  simple  sans  superstition  , 
exacte  sans  scrupule,  sublime  sans  pré- 
somption, animée  enfin  de  l'Esprit  de  Dieu, 
établie  sur  ses  vérités,  et  réglée  par  ses  pré- 
ceptes. 

Comme  tous  ces  préceptes  se  réduisent  à 
aimer  Dieu  et  le  prochain,  que  c'est  à  ces 
deux  points  que  se  rapporte  toute  la  loi  et 
toute  la  discipline  des  prophètes;  et  que 
toutes  les  bonnes  œuvres,  selon  l'expression 
de  saint  Augustin  (  August.  in  Ps.  XXIX), 
sont  l'ouvrage  de  la  seule  charité,  parce 
que  c'est  d'elle  que  naissent  les  pensées  pu- 
res et  les  bons  désirs,  et  les  actions  saintes, 
et  que  toutes  les  vertus  chrétiennes  sont,  ou 
les  fruits  ou  les  offices  de  celle-là  ,  voyons, 
messieurs,  quel  fut  sur  ce  principe  l'esprit 
et  la  piété  de  la  reine. 

Une  parfaite  docilité  d'esprit  et  de  cœur, 
un  désir  sincère  de  sa  perfection  et  de  son 
salut,  une  intention  générale  d'obéir  et  de 
plaire  à  Dieu;  c'était  là  le  fond  de  son  âme. 
On  exhorte  les  autres  à  faire  le  bien  :  pl 
suffisait  de  le  proposer  à  cette  princesse. 
Vous  nous  attirez  par  vos  promesses ,  vous 
nous  faites  craindre  vos  jugements ,  mon 
Dieul  C'était  assez  de  lui  faire  connaître  vos 
volontés;  et  ce  que  nous  faisons  par  obli- 
gation et  avec  peine,  elle  le  faisait  par  son 
inclination  et  par  votre  amour. 

Nous  l'avons  vue  sur  un  simple  avertisse- 
ment, pratiquer  à  la  rigueur  toute  l'austé- 
rité des  jeûnes  et  des  abstinences,  et  se  priver 
de  certains  adoucissements  que  les  privi- 
lèges et  Tes  coutumes  de  son  pays  lui  avaient 
fait  regarder  comme  permis,  et  que  la  flat- 
terie lui  avait  même  conseillés  comme  né- 
cessaires. Elle  reçut  tous  les  avis  qu'on  lui 
donna  pour  son  salut,  comme  autant  de  lois 
qu'on  lui  imposait  ;  persuadée  que  tout 
chrétien  doit  obéir  à  la  vérité,  et  chercher 
toujours  avec  Jésus-Christ,  ce  qui  est  plus 
agréable  à  son  Père  :  Quœ  placita  sunt  illi  , 
facio  semper  {Joan.,  VIII). 

De  là  venait  celte  délicatesse  de  con- 
science, qui  lui  faisait  peser  toutes  ses  ac- 
tions au  poids  du  sanctuaire;  de  là  ces  fré- 
quentes et  soigneuses  recherches  ,  jusque 
dans  les  replis  les  plus  secrets  de  son  âme, 
pour  y  découvrir  les  moindres  désirs  que 
l'esprit  du  siècle  et  f amour-propre  y  pou- 
vaient cacher;  de  là  ces  saintes  joies,  ou  ces 
tristesses  salutaires  qu'on  a  si  souvent  re- 
marquées sur  son  visage  à  la  fin  de  ses 
oraisons  et  de  ses  retraites,  selon  le  plus  ou 
le  moins  de  progrès  qu'elle  croyait  avoir  fait 
dans  les  voies  de  Dieu  ;  de  là  ces  confessions 
réitérées ,  qui  marquaient  que  dans  son 
cœur  contrit  et  humilié,  elle  sentait  le  poids 
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des  fautes  même  les  plus  pardonnables  et 
les  plus  légères;  de  là  venait  enfin  cette 
louable  impatience  de  remplir  tous  les  de- 
voirs de  son  état,  et  d'étendre  sa  charité  au 
delà  même  de  ses  devoirs. 

Ames  tièdes  qui  ménagez  votre  timide  et 
avare  piété,  et  qui  croyez  avoir  toujours 
assez  fait  pour  votre  salut  ;  âmes  lâches  ,  à 
qui  le  péché  pèse  moins  que  la  pénitence, 
venez  ici  vous  confondre  :  ou  plutôt ,  âmes 
pures  qui  portez  le  joug  du  Seigneur,  et  qui 
marchez  dans  les  sentiers  de  ses  commande- 
ments et  de  ses  conseils,  venez  vous  exciter 
ici  par  les  exemples  d'une  reine. 

Une  vue  intérieure  de  Dieu  lui  était  tout 
le  goût  des  plaisirs  du  siècle.  La  figure  du 
monde  dont  parle  l'Apôtre  (I  Cor.,  VII), 
passait  devant  ses  yeux  sans  s'y  arrêter;  et 
dans  ses  divertissements  mêmes  ,  il  y  avait 
non-seulement  de  la  dignité,  mais  encore  du 
christianisme.  Au  milieu  des  jeux  et  des  as- 
semblées où  l'âme  se  dissipe  et  s'évapore  or- 
dinairement, la  sienne  se  recueillait  en  elle- 
même  ;  et  tant  d'objets  de  vanité  qui  se 
répandent  autour  des  trônes,  étaient  des 
sujets  de  réflexions  pour  sa  piété,  et  non 
pas  des  sources  de  distractions  pour  ses 
prières. 

Avec  quel  empressement  allait -elle  en 
effacer  jusqu'aux  moindres  idées  dans  le 
fond  de  son  oratoire,  et  présenter  à  Jésus- 
Christ  un  cœur  tout  fait  pour  l'adorer  et 
pour  le  bénir?  C'est  là  qu'elle  portait  sa 
reconnaissance  et  sa  joie  pour  les  assuran- 
ces de  la  paix,  pour  les  bons  succès  de  la 
guerre;  c'est  là  qu'elle  répandait  ses  larmes 
et  sa  tendresse,  soit  dans  la  perte  de  ses  en- 
flants que  le  ciel  lui  donna  pour  accomplir 
ses  désirs,  et  lui  ôta  pour  éprouver  sa  rési- 
gnation ;  soit  dans  l'absence  du  roi,  lors- 
que l'ardeur  de  son  courage  et  les  besoins  de 
l'Etat  l'engageaienlà  ces  expéditions  militai- 
res, où  il  achetait  par  ses  propres  périls  sa 
réputation  et  sa  gloire;  soit  dans  ces  inquié- 
tudes et  dans  ces  peines  secrètes  que  la  Provi- 
dence de  Dieu,  pour  le  salut  de  ses  élus,  mêle 
souvent  aux  grandes  fortunes. 

Mais  ne  sondons  pas  ce  qui  se  passait  en- 
tre Dieu  et  elle.  Les  gémissements  de  la  co- 
lombe doivent  être  laissés  à  la  solitude  et  au 
silence  à  qui  elle  les  a  confiés.  Il  y  a  des 
croix  dont  le  sort  est  de  demeurer  cachées 
à  l'ombre  de  celle  de  Jésus-Christ;  et  il 
suffit  de  dire  à  la  gloire  de  cette  princesse, 
que  tout  servit  à  son  salut,  et  que  le  Père 
des  miséricordes,  et  le  Dieu  de  toute  conso- 
lation qu'elle  aima  toujours  également,  la 
soutint  et  dans  les  douceurs  et  dans  les 
amertumes  de  la  vie. 

Aussi  rien  ne  la  toucha  jamais  si  sensible- 
ment que  l'intérêt  de  sa  religion.  Quelle 
mission  y  a-t-il  eu,  qu'elle  n'ait  ou  assistée 
de  son  crédit,  ou  entretenue  par  ses  bien- 
faits? Quelles  conversions  a-t-elle  apprises, 
dont  elle  n'ait  eu  la  même  joie  que  les  angi  s 
en  ont  dans  le  ciel,  selon  la  parole  de  l'E- 
vangile (  Luc. ,  XV)?  Dès  qu'on  ouït  gronder 
l'orage  qui  vient  de  fondre  sur  l'empire 
et  sur  la  Hongrie,  n'ajouta-t-ellc  pas  à  ses 


dévolions  ordinaires,  une  heure  d'oraisoi. 
par  jour?  Ne  dit-elle  pas  plusieurs  fois  : 
Qu'étant  chrétienne  sur  toutes  choses,  elte 
craignait  encore  plus  pour  sa  religion  que 
pour  sa  maison  ?  Et  peut-être  que  ce  coup 
du  ciel  qui  vient  de  dissiper  ce  gros  nuage 
et  d'arracher  la  couronne  des  empereurs 
des  mains  presque  des  infidèles,  est  un  effet 
des  intercessions  de  cette  princesse. 

Ce  zèle  qu'elle  avait  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  lui  faisait  admirer  tout  ce  que  le  roi 
fait  pour  elle.  C'était  là  comme  le  centre 
de  cette  vive  et  constante  tendresse  qu'elle 
nourrissait  pour  lui  dans  son  cœur.  Qu'il 
était  grand  ,  et  qu'il  lui  paraissait  aima- 
ble quand  par  la  sévérité  de  ses  lois  il  arrê- 
tait la  licence  et  l'impiété;  quand,  à  l'exem- 

Êle  de  ces  princes  religieux  dont  le  Saint- 
sprit  a  fait  l'éloge  dans  l'Ecriture ,  il 
abattait  les  hauteurs ,  je  veux  dire  les  tem- 
ples que  l'hérésie  avait  élevés  sur  les  débris 
de  nos  autels  ;  quand  il  rétablissait  le  culte 
de  Dieu  dans  ses  conquêtes,  et  que  mar- 
chant sur  ces  remparts  qu'il  venait  de  fou- 
droyer, il  allait  lui  offrir  pour  premier  hom- 
mage au  pied  de  ses  autels  renouve  és  , 
les  lauriers  qu'il  avait  cueillis!  Quel  était 
le  cœur  de  la  reine  en  ces  occasions  où  l'in- 
térêt de  l'Eglise  était  joint  à  celui  de  l'Etat, 
et  où  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  roi 
n'étaient  presque  qu'une  même  chose  ? 

Que  ne  puis-je  vous  la  représenter  dans 
les  pratiques  du  christianisme  ?  Quel  spec- 
tacle plus  édifiant  que  de  la  voir  dans  les 
églises,  et  très-souvent  dans  sa  paroisse,  plus 
remarquable  encore  par  sa  vertu  que  par 
sa  suite,  se  mêlant  aux  plus  simples  brebis 
pour  entendre  la  voix  du  pasteur,  et  ne  se 
distinguant  de  la  foule  que  par  son  humilité, 
son  recueillement,  et  son  application  à  la 
prière  1 

Suspendez  pour  un  temps  yotre  douleur, 
fidèles  et  désolés  domestiques  de  cette  prin- 
cesse, et  rendez  ici  témoignage  à  la  vérité. 
Dès  qu'elle  entrait  dans  la  maison  de  Dieu  , 
n'oubliait-elle  pas  qu'elle  était  reine?  l'avez- 
vous  vue  distraire  sa  foi  par  un  regard  cu- 
rieux ou  par  une  parole  indiscrète?  Dans 
les  plus  rudes  hivers,  au  milieu  des  étés 
brûlants,  vous  étes-vous  jamais  aperçus  de 
quelque  relâchement,  ou  de  quelque  impa- 
tience dans  la  longueur  de  ses  oraisons?  Ne 
fut-elle  pas  en  tout  temps  également  atten- 
tive, immobile,  anéantie  en  elle-même?  Com- 
bien de  fois  la  vîtes-vous  ramener  les  courti- 
sans à  l'exercice  de  leur  foi  par  les  marques 
qu'elle  donnait  de  la  sienne,  inspirer  des 
sentiments  de  religion  aux  âmes  les  plus  dé- 
réglées, et  les  retenir  dans  le  silence  et  dans 
le  devoir,  moins  par  le  respect  de  sa  dignité 
que  par  l'exemple  de  sa  modestie? 

Les  événements  d  une  régence  tumul- 
tueuse, la  valeur  d'un  héros,  une  suite  de 
guerres  et  de  victoires,  des  vertus  brillan- 
tes et  presque  mondaines,  frapperaienl 
peut-être  davantage  vos  esprits  ;  mais  je  ne 
viens  pas  vous  surprendre  par  des  actions 
extraordinaires  :  je  .viens  vous  édifier  par 
des  vertus  qui,  toutes  communes  qu'elles 
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paraissent,  ne  laissent  pas  d'être  héroïques. 

Avec  quelle  soumission  écoutait-elle  la 
parole  de  Dieu  ?  On  lisait  dans  son  cœur 
l'impression  qu'elle  y  faisait,  et  le  fruit 
qu'elle  v  devait  faire  :  pourvu  que^  Jésus- 
Christ  fût  annoncé ,  et  que  son  âme  fût 
nourrie  ,  elle  demeurait  satisfaite.  Dans  nos 
sermons,  mes  frères,  elle  cherchait  ses  dé- 
fauts, elle  nous  pardonnait  les  nôtres,  et 
pour  toucher  nos  auditeurs,  avouons-le,  sa 
présence  fut  quelquefois  plus  efficace  que 
nos  paroles. 

Quel  respect  enfin  n'avait-elle  pas  pour 
tout  ce  qui  regarde  Jésus-Christ,  pour  ses 
saints,  pour  ses  autels,  pour  le  chef  visible 
de  son  Eglise,  pour  ses  prêtres  ?  prêtres  que 
les  gens  du  monde  n'estiment  ordinairement 
que  par  leur  qualité,  ou  par  les  revenus  de 
leurs  bénéfices;  et  que  les  grands  regardent 
quelquefois  comme  les  moins  importants  et 
les  moins  utiles  de  leurs  domestiques  , 
avilissant  ainsi  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  et  passant  insensiblement  du  peu 
d'estime  pour  le  ministre  ,  au  peu  de  res- 
pect pour  le  ministère. 

C'était  de  leurs  mains  qu'elle  recevait  le 
corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu:  voilà  la 
source  de  son  respect.  Comme  c'est  de  celle 
nourriture  céleste  que  l'âme  chrétienne  lire 
sa  force,  sa  consolation  et  sa  charité,  la  reine 
se  disposait  à  profiter  de  ces  avantages. 
Quoiqu'elle  approchât  souvent  des  autels, 
c'était  religion,  et  non  pas  coutume.  Elle 
communiait  avec  autant  de  pureté,  que  si 
elle  eût  communié  tous  les  jours  ;  avec 
autant  de  préparation  ,  que  si  elle  n'eût 
communié  qu'une  fois  l'année.  Cette  fa- 
miliarité pour  ainsi  dire  des  sacrés  mys- 
tères ne  faisait  que  la  rendre  plus  res- 
pectueuse et  plus  circonspecte;  et  l'usage 
fréqupnt  qu'elle  en  faisait ,  toujours  hum- 
ble et  toujours  tremblante,  ne  diminuait  pas 
sa  ferveur,  et  redoublait  sa  reconnaissance. 
Elle  s'éprouvait,  elle  se  corrigeait,  elle  veil- 
lait sur  elle-même  à  l'imitation  de  cetle 
merveilleuse  femme  dont  parle  l'Ecriture  : 
Elle  visitait  tous  les  endroits  de  sa  maison  , 
et  ne  mangeait  pas  son  pain  dans  Voisiveté 
(Prov.,  XXXI)  :  travaillant  tantôt  à  humi- 
lier sa  grandeur  par  des  abaissements  volon- 
taires, tantôt  à  soumettre  sa  volonté  à  des 
complaisances  difficiles,  souvent  à  réprimer 
par  sa  patience  les  vivacités  naturelles,  et 
toujours  à  secourir  le  prochain  dans  ses 
nécessités  et  dans  ses  peines. 

C'est  ici,  messieurs,  que  s'ouvre  une  ma- 
tière nouvelle  à  mon  discours,  et  que  j'ai 
besoin  que  l'Esprit  de  Dieu,  dans  le  peu  de 
temps  qui  me  reste,  élève  mon  esprit  et  ma 
voix,  pour  louer  les  miséricordes  qu'il  a 
faites ,  et  celles  qu'il  a  inspirées  à  cette 
princesse.  Deux  choses  endurcissent  ordi- 
nairement le  cœur  des  riches  et  des  puissants 
du  siècle  à  l'égard  des  pauvres,  l'orgueil  de 
la  condition,  et  la  délicatesse  de  la  per- 
sonne. Comme  ils  sont  vains,  ils  ont  peine  à 
descendre  à  des  ministères  qui  sont  honnê- 
tes, mais  qui  ne  paraissent  pas  honorables, 
et  comme  ils  sont  à  couvert  de  La  plupart  des 


misères  humaines,  ils  ont  moins  de  pitié  de 
ceux  qui  les  souffrent.  Cependant  l'Ecriture 
leur  ordonne  d'humilier  leurs  âmes  devant 
le  pauvre,  et  d'être  touchés  dans  le  cœur  de 
sa  pauvreté  et  de  ses  peines. 

C'était  là,  messieurs,  le  caractère  de  la 
reine.  Ces  dédains,  ces  dégoûts  que  le  res- 
pect assidu  des  grands  et  l'abaissement  des 
petits  ne  produisent  que  trop  souvent  dans 
l'âme  des  princes,  ne  rebutèrent  jamais  le 
malheureux  ni  l'indigent  lorsqu'il  implora 
son  secours.  Tout  ce  qui  lui  représenta  Jé- 
sus-Christ souffrant  fut  l'objet  de  sa  com- 
passion et  de  son  estime,  et  sa  charité  n'eut 
d'autres  bornes  que  celles  que  Dieu  avait 
données  à  son  pouvoir  ou  à  ses  désirs. 
Retraites  sombres  où  la  honte  renferme  la 
pauvreté,  combien  de  fois  a-t-elle  fait  cou- 
ler jusqu'à  vous  ses  consolations  et  ses  au- 
mônes, inquiète  de  vos  besoins  et  de  vos 
chagrins,  et  plus  soigneuse  de  cacher  ses 
charités,  que  vous  ne  l'étiez  de  cacher  votre 
misère?  monastères  qui  n'avez  que  la  croix 
de  Jésus-Christ  pour  possession  et  pour  hé- 
ritage, combien  de  fois  vous  fit-elle  voir  que 
vous  pouviez  mettre  en  lui  votre  confiance, 
et  que  rien  ne  manque  à  ceux  qui  le  crai- 
gnent ?  Combien  de  troupes  de  malades 
assista-t-elle?  combien  déjeunes  filles  fit-elle 
élever  dans  des  communautés  de  vierges 
chrétiennes  ?  combien  de  communautés 
mêmes  fit-elle  subsister  par  ses  pensions  et 
par  ses  bienfaits?  qui  pourrait  raconter  ici 
tout  ce  que  nous  avons  connu  de  sa  charité 
et  découvrir  tout  ce  que  son  humilité  nous 
en  a  caché  ? 

Mais  qu'est-il  besoin  de  lever  le  voile  quelle 
a  jeté  sur  ces  actions?  voyons-la  dans  ces 
hôpitaux  où  elle  pratiquait  ses  miséricordes 
publiques;  dans  ces  lieux  où  se  ramassent 
toutes  les  infirmités  et  tous  les  accidents  de 
la  vie  humaine;  où  les  gémissements  et  les 
plaintes ceux  qui.  souffrent,  remplissent 
l'âme  d'une  tristesse  importune  ;  où  l'odeur 
qui  s'exhale  de  tant  de  corps  languissants  , 
portent  dans  le  cœur  de  ceux  (joi  les  ser^ 
vent,  le  dégoût  et  la  défaillance,  où  l'on 
voit  la  douleur  et  la  pauvreté  exercer  à  l'envi 
leur  funeste  empire,  et  où  l'image  de  la  rai* 
sère  et  de  la  mort  entre  presque  par  tous 
les  sens  ;  c'est  là  que  s'élevant  au-dessus  des 
craintes  et  des  délicatesses  de  la  nature  pour 
satisfaire  à  sa  charité  au  péril  de  sa  sanîé 
même,  on  la  vit  toutes  les  semaines  essuyer 
les  larmes  de  celui-ci,  pourvoir  aux  besoins 
de  celui-là,  procurer  aux  uns  des  remèdes  et 
des  adoucissements  à  leurs  maux,  aux  au^ 
très  des  consolations  de  l'esprit  et  des  secours 
pour  la  conscience. 

Compagnes  fidèles  de  sa  piété,  qui  la  pleu- 
rez aujourd'hui,  vous  la  suiviez  quand  elle 
marchait  dans  cette  pompe  chrétienne,  plus 
grande  dans  ce  dépouillement  de  sa  grandeur 
et  plus  glorieuse  lorsque  entre  deux  rangs 
de  pauvres,  de  malades  ou  de  mourants,  elle 
participait  à  l'humilité  et  /à  la  patience  de 
Jésus-Christ,  que  lorsque  entre  deux  haies  do 
troupes  victorieuses,  dans  un  char  briila&t 
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fil  pompeux,  elle  prenait  part  à  la  gloire  et 
aux  triomphes  de  son  époux. 

Admirez,  femmes  riches,  et  tremblez,  dit 
le  prophète,  vous  qui,  par  des  dépenses  folles 
et  excessives,  contraignez  vos  maris  à  cher- 
cher dans  l'oppression  des  pauvres  de  quoi 
fournir  à  vos  vanités  et  à  votre  luxe  (Isa., 
XXXII)  l  vous  qui  frémissez  à  la  vue  d'un 
hôpital,  qui  faites  servir  votre  délicatesse  de 
prétexte  à  votre  dureté,  et  qui,  bien  loin  de 
soulager  les  maux  de  tant  de  personnes  affli- 
gées, affectez  de  les  ignorer  1 

Mais  ce  qui  couronne  la  vie  de  cette  prin- 
cesse, c'est  qu'elle  fut  toujours  égale  :  mê- 
mes vertus,  mêmes  retraites,  mêmes  prières, 
même  usage  des  sacrements,  mêmes  prin- 
cipes, mêmes  règles.  La  grâce  l'excitant,  la 
grâce  la  soutenant,  elle  demeurait  en  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  demeurait  en  elle. 
Comme  sa  foi  ne  fut  pas  feinte,  sa  persévé- 
rance ne  lui  fut  point  ennuyeuse,  et  sa 
ferveur  se  renouvela  par  tout  ce  qui  devait, 
ce  semble,  la  ralentir.  Occupations,  diver- 
tissements ,  devoirs  publics ,  nécessités  et 
servitudes  de  la  royauté,  rien  ne  put  lui  faire 
perdre  la  suite  de  ses  oraisons.  Elle  savait 
racheter  le  temps,  selon  le  conseil  de  i'Apô- 
tre,  et  reprendre  sur  son  sommeil  les  heures 
qu'on  avait  dérobées  à  sa  retraite  (Ephes., 
V;  Colcss.,  IV).  Où  trouvait-elle  du  repos 
dans  les  fatigues  des  voyages,  sinon  dans  les 
cloîtres,  au  pied  des  autels?  Et  qui  de  nous 
ne  l'a  pas  vue  se  délasser  dans  ces  exercices 
de  piété,  et  ménager  si  bien  son  temps,  que, 
sans  retarder  les  desseins  du  roi  et  sans  rien 
omettre  de  ses  dévotions,  elle  avait  toute  la 
complaisance  qu'une  femme  doit  à  son  époux 
et  toute  la  fidélité  qu'une  chrétienne  doit  à 
Dieu? 

Telle  fut,  durant  le  temps  qu'elle  vécut,  la 
foi  persévérante  de  la  reine.  Vous  l'avez  dit, 
mon  Dieu,  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin,  ce- 
lui-là sera  sauvé  (Matth.,  X);  et  vous  l'avez 
fait  en  donnant  votre  couronne  et  votre  sa- 
lut à  celte  princesse  prédestinée.  Vous  l'avez 
prise  au  milieu  de  ses  satisfactions,  de  son 
bonheur  et  de  sa  joie,  et  vous  avez  pourtant 
trouvé  son  cœur  occupé  de  vous.  Vous  l'a- 
vez enlevée  par  un  accident  imprévu;  nous 
adorons  vos  jugements  et  nous  reconnais- 
sons vos  miséricordes.  La  confiance  qu'elle 
avait  en  vous  ne  devait  être  affaiblie  par  au- 
cune crainte,  et  l'innocence  de  sa  vie  valait 
bien  la  pénitence  des  mourants. 

La  reine  avait  passé  ses  jours  avec  la  mê- 
me attention  à  son  salut  qu'on  a  d'ordinaire 
à  sa  dernière  heure.  Hostie  vivante  de  Jé- 
sus-Christ, elle  avait  dressé  de  ses  propres 
mains  le  bûcher  où  elle  devait  consommer 
son  sacrifice;  et  il  était  juste  de  lui  épargner 
les  horreurs  de  la  mort  en  récompense  de  sa 
bonne  vie. 

Pour  nous,  Seigneur,  qui  violons  si  sou- 
vent votre  sainle  loi,  faites-nous  sentir  que 
nous  mourons  longtemps  avant  que  de  mou- 
rir; qu'un  prophète  nous  vienne  dire  de  vo- 
tre part  :  Mettez  ordre  à  voire  maison,  car 
votre  heure  dernière  approche  (1 sa.,  XXXV11I  . 
Meneî-uous  pas  à  pas  à  la  mon,  et  pour 
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expier  nos  péchés,  faites  durer  notre  sacri- 
fice. Que  notre  âme  ait  le  temps  de  se  puri  - 
fier par  la  tribulation  et  par  la  patience 
d'une  maladie,  et  que  l'image  de  la  mort  et 
la  crainte  de  vos  jugements,  venant  à  remuer 
nos  cœurs,  excitent  en  nous  la  ferveur  de  la 
pénitence. 

Que  lui  restait-il,  messieurs,  à  demander 
au  ciel  ou  à  désirer  sur  la  terre?  Elle  voyait 
le  roi  au  comble  des  prospérités  humaines, 
aime  des  uns,  craint  des  autres,  estimé  de 
tous,  pouvant  tout  ce  qu'il  veut,  et  ne  vou- 
lant que  ce  qu'il  doit,  au-dessus  de  tout  par 
sa  gloire,  et,  par  sa  modération,  au-dessus 
de  sa  gloire  même. 

Elle  voyait  en  vous,  monseigneur,  tous 
ses  vœux  accomplis.  Ce  caractère  de  gran- 
deur et  de  bonté,  de  modération  et  de  cou- 
rage, de  justice  et  de  religion  ;  ce  respect 
que  le  roi  vous  inspira  toujours  pour  elle, 
cette  soumission  qu'elle  vous  inspira  tou- 
jours pour  le  roi;  ces  vertus  de  tous  les  deux 
unies  ensemble,  qui  vous  font  regarder  com- 
me l'image  de  l'un  et  de  l'autre;  celte  union 
si  pure  et  si  tendre  avec  cette  auguste  prin- 
cesse que  le  ciel  semble  nous  avoir  donnée 
pour  recueillir  le  double  esprit  de  la  reine, 
et  pour  nous  représenter  sa  grandeur  et  sa 
piété;  ces  bénédictions  que  Dieu  a  répan- 
dues, et  qu'il  va  répandre  encore  sur  votre 
auguste  mariage,  furent  des  sources  de  joie 
et  de  consolation  pour  elle.  Que  son  cœur 
fut  touché,  lorsqu'elle  vous  vit  dans  ces 
camps  où  votre  intelligence,  votre  activité, 
votre  application,  vous  tenant  lieu  d'expé- 
rience, vous  pratiquiez  les  règles  du  com- 
mandement sans  avoir  presque  besoin  de  les 
apprendre,  prêt  à  recevoir  les  ordres  du  roi 
et  à  les  donner  à  ses  armées,  capable  de 
faire  exécuter  ses  grands  desseins  et  de  sui- 
vre ses  grands  exemples,  fait  pour  obéir  à 
lui  seul  et  pour  commander  au  reste  du 
monde  1  Dieu  voulut  que  ce  fût  là  sa  dernière 
joie;  heureuse  d'avoir  vu  jusqu'où  peut  al- 
ler votre  gloire,  sans  être  exposée  à  ces 
craintes  que  pouvait  lui  donner  un  jour  vo- 
tre grand  courage. 

Que  pouvait-elle  espérer  après  sa  mort? 
La  surprise  et  l'effroi,  puis  les  regrets  et  la 
douleur  des  peuples,  les  monuments  dressés 
à  sa  gloire,  les  prières  et  les  sacrifices  offerts 
pour  elle,  les  larmes  des  pauvres  répandues, 
les  témoignages  rendus  à  sa  vertu  par  la 
voix  publique,  ses  bonnes  œuvres  annon- 
cées pour  l'édification  des  fidèles,  tout  relève, 
tout  bénit  sa  mémoire.  Vous-même,  grand 
roi,  unique  objet  de  son  respect  et  de  sa  ten- 
dresse, auguste  témoin  de  sa  vertueuse  et 
sage  conduite,  vous  l'avez  aimée,  vous  l'a- 
vez pleurée,  vous  l'avez  louée,  vous  l'avez 
dit  :  Je  n'ai  jamais  reçu  de  chagrin  d'elle  que 
celui  de  l'avoir  perdue;  et  si  parmi  les  joies 
du  ciel  il  reste  encore  aux  saintes  âmes  quel- 
que sentiment  pour  les  consolations  de  co 
monde,  elle  est  touchée  de  celle-ci,  et  il  me 
semble  que  je  vois  ce  cœur,  tout  insensibie 
qu'il  est,  se  réveiller  et  s'attendrir  à celtj 
parole. 

Mais  les  honneurs  dont  elle  a  kui  cl  ceux 
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qu'on  rend  à  sa  mémoire  sont  d'inutiles  et 
faibles  secours;  ce  qui  seul  peut  nous  con- 
soler dans  la  mort  soudaine  de  celte  prin- 
cesse,  c'est  l'assurance  de  son  salut.  C'est 
aussi  ce  qui  doit  nous  instruire,  messieurs, 
et  nous  faire  prévoir  nos  dangers.  Après  un 
reste  de  malheureux  jours,  une  nuit  vient, 
dit  le  Fils  de  Dieu,  où  personne  ne  peut  tra~ 
vailler  :  Venit  nox  quando  nemo  pot  est  ope- 
rari.  Un  aveuglement  volontaire,  qu'on  s'est 
fait  durant  le  cours  de  plusieurs  années  par 
la  négligence  de  ses  devoirs,  forme  enfin  des 
ténèbres  impénétrables.  On  est  surpris  d'une 
maladie  dont  on  craint  trop  ou  dont  on  ne 
craint  pas  assez  les  progrès.  On  ne  voit  ni 
l'importance  du  passé,  ni  les  conséquences 
de  l'avenir.  On  a  commis  le  péché  sans 
crainte,  on  reçoit  les  sacrements  sans  ré- 
flexion. On  se  flatte  de  vaines  espérances  de 
guérison,  ou  l'on  est  flatté  de  vaincs  espé- 
rances de  salut  ,  et  l'on  est  mort  avant 
qu'on  ait  aperçu  qu'on  pouvait  mourir. 

Quand  il  luirait  quelque  rayon  de  connais- 
sance, les  puissances  de  l'âme  se  trouvent 
ou  liées  par  la  douleur,  ou  usées  par  l'habi- 
tude. On  se  repaît  des  vains  projets  d'une 
conversion  imaginaire,  ou  d'une  confiance 
présomptueuse  en  la  miséricorde  divine,  et 
dans  ces  malheureux  moments  où  l'on  ne 
peut  ni  pratiquer  les  vertus  ni  vaincre  les  vi- 
ces, on  tombe  entre  les  mains  de  la  justice 
de  Dieu  avec  le  désespoir  de  ne  pouvoir  y 
satisfaire. 

Fasse  le  ciel,  messieurs,  que  nous  préve- 
nions ces  dangers  ;  et  que  si  nous  n'avons 
pas,  comme  la  reine,  le  mérite  d'une  vie 
pure  et  innocent1*,  nous  ayons  au  moins  les 
précautions  de  la  pénitence,  afin  d'obtenir 
par  le  mérite  du  sang  de  Jésus-Christ  la 
gloire  quelle  possède,  et  que  je  vous  sou- 
haite. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  TRÈS-HAUT  ET  PUISSANT  SEIGNEUR  ,  MESSIRE 
MICHEL  LETELLIER,  CHEVALIER,  CHANCELIER 
DE  FRANCE. 

Prononcée  dans  Véglise  de  l'hôtel  royal  des 
Invalides y  le  22e  jour  de  mars  1686. 

Usque  in  seneclutem  permansil  ei  virtus  ,  ut  ascende- 
ret  in  exceLum  terrse  iocum  ;  et  semen  ipsius  obliuuit 
haeredilatom,  ut  vidèrent  omnes  filii  Israël,  quia  bo-num 
est  obsequi  sancto  Deo. 

S'a  vertu  s'est  soutenue  jusqu'à  sa  vieillesse  ;  elle  l'a  fait 
monter  aux  lieux  élevés  de  la  terre  ;  sa  postérité  a  recueilli 
son  héritage,  afin  que  les  enfants  d'Israël  connaissent  qu'il 
est  bon  d'obéir  au  Dieu  saint  (Ecclés.,  ch.  xlvi). 

Aquel dessein,  messieurs,  étes-vous  assem- 
blés ici,  et  quelle  idée  avez-vous  de  mon  mi- 
nistère? Viens-je  vous  éblouir  de  l'éclat  des 
honneurs  et  des  dignités  delà  terre,  et  ve- 
nez-vous interrompre  ici  l'attention  que 
vous  devez  aux  saints  mystères,  pour  nour- 
rir votre  esprit  du  récit  spécieux  d'une  fé- 
licité mondaine?  Attendez-vous  qu'au  lieu 
d'exciter  votre  piété  par  des  instructions  sa- 
hi  la  ires,  j'irrite  votre  ambition  par  de  vai- 
nes représentations  des  prospérités  de  la 
vie?  Oserais-je  à  la  vue  de  ce  tombeau,  fatal 
écueil  des  grandeurs  humaines,  à  la  face  de 
ces  autels,  demeure  sacrée  de  Jésus-Christ 
anéanti^ louci  les  vanités  du  siècle*,  et  dan  . 
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un  jour  de  tristesse  et  de  deuil,  étaler  à  vos 
yeux  l'image  flatteuse  des  faveurs  et  des 
joies  du  monde? 

Dans  l'éloge  que  je  fais  aujourd'hui  de 
très-haut  et  puissant  seigneur  messire  Mi- 
chel Letellier,  ministre  d'Etat,  chevalier, 
chancelier  de  France,  j'envisage,  non  pas  sa 
fortune,  mais  sa  vertu;  les  services  qu'il  a 
rendus,  non  pas  les  places  qu'il  a  remplies  ; 
les  dons  qu'il  a  reçus  du  ciel,  non  pas  les 
honneurs  qu'on  lui  a  rendus  sur  la  terre  ;  en 
un  mot,  les  exemples  que  votre  raison  vous 
doit  faire  suivre,  et  non  pas  les  grandeurs 
que  votre  orgueil  pourrait  vous  faire  désirer. 

Ce  n'est  pas  ,  messieurs,  que  je  veuille 
blâmer  ici  ces  ministères  honorables  où  la 
providence  de  Dieu  l'avait  élevé,  qui  sont 
les  fruits  de  la  réputation  et  du  mérite.  Je 
sais  que  son  crédit  n'a  fait  qu'autoriser  sa 
probité,  que  ses  grands  emplois  ont  servi  de 
moyen  et  de  matière  à  ses  bonnes  œuvres; 
et  que  nous  devons  à  ses  dignités  ce  carac- 
tère singulier  d'une  vie  simple  dans  sa  sa- 
gesse, modeste  dans  son  élévation,  tranquille 
dans  l'embarras  et  le  lumulte  des  affaires, 
uniforme  dans  ses  conditions  différentes  , 
toujours  louable,  toujours  utile,  et  toujours 
quelque  bonheur  qui  l'accompagnât  ,  plus 
heureuse  pour  le  public  que  pour  lui-même. 

Il  est  vrai  que  le  ciel  a  rempli  ses  désirs, 
et  qu'il  a  eu,  pour  ainsi  dire,  la  destinée  des 
patriarches  :  cette  plénitude  de  jours,  qui 
consomme  la  prudence  de  l'homme  juste  ; 
cette  suite  de  bons  succès,  que  le  temps  et  ia 
fortune  qui  changent  tout,  n'ont  osé  trou- 
hier  ;  ces  richesses  innocentes  qui  ont  en- 
tretenu son  honnête  et  frugale  opulence  : 
cet  esprit,  qui  malgré  le  poids  des  années 
et  des  affaires  a  conservé  sa  force  et  sa  vi- 
gueur dans  les  ruines  mêmes  du  corps;  cette 
gloire  qu'il  a  maintenue,  et  qu'il  a  vu  re- 
naître en  ses  enfants,  de  génération  en  gé- 
nération; celte  mort  dans  la  paix  et  dans 
l'espérance  du  Seigneur,  qu'il  a  regardée 
comme  la  fin  de  son  travail  et  le  terme  de 
son  pèlerinage. 

Ce  sont  là  les  récompenses  visibles  de  la 
vertu,  mais  ce  n'est  pas  la  vertu  même.  Ce 
sont  les  bénédictions  de  Pancienne  loi,  non 
pas  les  grâces  de  la  nouvelle.  Je  m'arrête  à 
celte  vertu  persévérante  et  continuée,  sui- 
vant les  paroles  de  mon  texte;  et  je  viens 
vous  montrer  par  quels  emplois  le  ciel  avait 
préparé  ce  grand  homme,  par  quelles  voies 
il  l'a  conduit,  par  quels  secours  il  Ta  sou- 
tenu dans  les  dignités  éminenles,  et  recueillir 
en  sa  personne  la  fidélité  d'un  sujet,  la  sa- 
gesse d'un  ministre  d'Etat,  la  justice  d'un 
chancelier.  Fasse  l'Esprit  divin  que  la  reli- 
gion règne  dans  mon  discours,  et  que  les 
enfants  de  ce  siècle  apprennent  aujourd'hui 
de  moi  la  prudence  des  enfants  de  lumière! 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dans  le  royaume  spirituel  de  Jésus-Christ, 
il  y  a  des  vocations  différentes  :  les  uns 
dans  la  retraite  et  dans  le  silence  opèrent  en 
secret  leur  propre  salut;  les  autres  dans  l'ac- 
tion» et  dans  des  offices  publics  de  religion, 
travaillent  au  salut  de  leurs  frères 9  condui? 
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rent  la  maison  de  Dieu,  et  sont  les  ministres 
de  Jésus-Christ  pour  l'utilité  de  son  Eglise. 
Ainsi  dans  les  royaumes  temporels,  la  pro- 
vidence divine,  qui  par  d'inyisibles  ressorts 
conduit  les  hommes  à  ses  fins,  resserre  le 
cçeur  des  uns,  et  les  retient  dans  les  bornes 
étroites  d'une  administration  domestique; 
élève  l'esprit  des  autres  pour  en  faire  les 
juges  ou  les  conducteurs  de  son  peuple,  et 
pour  aider  de  leurs  conseils  les  souverains 
qui  le  gouvernent.  Le  Seigneur  en  fait  des 
serviteurs  fidèles,  les  guide  lui-même  dans 
les  sentiers  de  la  justice,  et  leur  révèle  peu 
à  peu  les  secrets  de  sa  sagesse. 

C'est  ainsi  qu'il  forma  cet  habile  et  fidèle 
ministre  dont  vous  honorez  ici  la  mémoire. 
La  bonté  du  naturel  prévint  en  lui  les  soins 
de  l'éducation.  L'étude,  le  génie,  les  réfle- 
xions fortifièrent  bientôt  sa  raison.  On  vit 
dans  une  grande  jeunesse  ce  qu'on  trouve  à 
peine  dans  un  âge  très-avancé,  de  la  régu- 
larité et  de  la  retenue.  Son  esprit  parut  et 
par  ce  que  sa  vivacité  en  produisait,  et  par 
ce  qu'en  cachait  son  jugement  et  sa  modes- 
tie. Un  air  doux  et  insinuant  lui  attirait  l'es- 
time et  la  confiance  ;  et  je  ne  sais  quoi  d'hon- 
nête et  d'heureux  répandu  dans  ses  actions 
et  sur  son  visage,  laissait  voir  dans  le  ca- 
ractère de  sa  vertu,  le  présage  de  sa  for- 
tune. 

La  première  passion  qu'il  eut  fut  celle  de 
se  rendre  utile;  et  comme  il  était  né  dans  le 
sein  même  de  la  magistrature,  et  qu'il  avait 
devant  ses  yeux  l'image  de  l'équité,  et  de  la 
réputation  de  ses  pères,  il  eut  dessein  d'en- 
trer dans  une  de  ces  compagnies  célèbres 
où  régnent  l'honneur  et  l'intégrité,  et  où 
s'exercent  non  pas  les  jugements  des  hom- 
mes, mais  ceux  de  Dieu,  selon  le  langage 
des  Ecritures  (il  Parai.,  XIX,  6).  Il  s'ins- 
truisit de  ses  devoirs,  il  consulta  les  oracles 
de  la  jurisprudence;  et  dans  ces  tribulations 
domestiques  qu  attirent  d'ordinaire  sur  les 
enfants  un  père  mort,  une  mère  veuve,  con- 
traint de  défendre  les  droits  de  sa  succession 
contre  des  prétentions  illégitimes,  il  se  fit  de 
l'ennuyeuse  poursuite  de  son  affaire,  une 
étude  louable  de  sa  vocation.  Il  apprit  par 
ses  propres  peines  à  compatir  à  celle  des 
autres.  Il  discerna  les  raisons  de  la  bonne 
cause  d'avec  les  préventions  et  les  artifices 
de  la  mauvaise.  Il  vit  ce  que  prescrivent  les 
lois;  ce  que  la  chair  et  le  sang  inspirent;  et 
tirant  de  la  conduite  de  ses  juges  des  ensei- 
gnements pour  la  sienne,  il  apprit  en  sou- 
tenant son  propre  droit  à  conserver  celui 
des  autres  ;  et  la  justice  qu'il  demandait  lui 
Ut  connaître  la  justice  qu'il  devait  rendre. 

Avec  cette  disposition  il  entra  dans  le 
grand  conseil.  La  connaissance  des  affaires, 
l'application  à  ses  devoirs,  l'éloignement  de 
tout  intérêt  le  firent  connaître  au  public,  et 
produisirent  celte  première  fleur  de  réputa- 
tion qui  répand  son  odeur  plus  agréable 
que  les  parfums,  surtout  le  reste  d'une  belle 
vie  (EccL,  VII,  2).  Les  plaisirs  ne  troublè- 
ent  pas  la  discipline  de  ses  mœurs  ,  ni  l'or- 
dre de  ses  exercices.  Il  joignit  à  la  beauté 
iîe  i'esurit  et  au  zèle  de  la  justice,  l'assiduité 


du  travail,  et  méprisa  ces  âmes  oisives  qui 
n'apportent  d'autre  préparation  à  leurs  char- 
ges que  celle  de  les  avoir  désirées;  qui  met- 
tent leur  gloire  à  les  acquérir,  non  pas  à 
les  exercer;  qui  s'y  jettent  sans  discerne- 
ment et  s'y  maintiennent  sans  mérite;  et 
qui  n'achètent  ces  titres  vains  d'occupation 
et  de  dignité,  que  pour  satisfaire  leur  or- 
gueil, et  pour  honorer  leur  paresse. 

Les  sollicitations  de  ses  amis,  et  les  con- 
jonctures du  temps  le  poussèrent  bientôt 
dans  un  autre  emploi,  qui  le  faisant  l'homme 
du  roi  dans  une  grande  juridiction ,  donna 
plus  d'étendue  à  sa  vertu,  et  plus  de  matière 
à  sa  gloire.  C'est  là  que  chargé  de  la  pro- 
tection des  lois  et  des  polices  humaines,  au 
milieu  d'un  conflit  tumultueux  de  grands  et 
de  petits  intérêts  qui  divisent  les  citoyens,  il 
réprimait  la  licence  des  uns,  relevait  la  fai- 
blesse des  autres;  et  de  son  équitable  tri- 
bunal, à  l'épreuve  des  importunités  ,  au- 
dessus  des  passions  qui  l'environnent ,  il 
poursuivait  le  crime  ,  armé  du  glaive  de 
la  justice,  et  couvrait  l'innocence  du  bouclier 
des  lois  et  de  l'autorité  royale. 

La  douceur  naturelle  de  son  esprit  ne  fai- 
sait qu'augmenter  le  respect  qu'on  avait 
pour  lui.  Quel  malheureux  n'espérait  pas , 
en  l'abordant,  du  secours  ou  de  la  pitié  ?  La 
bonne  cause  perdit-elle  jamais  devant  lui  la 
confiance  et  la  liberté  qui  lui  est  due?  A  qui 
refusa-t-il  jamais  le  temps  et  la  patience  de 
l'écouter?  Le  vit-on  rebuter  un  pauvre  et 
mépriser  sa  propre  chair,  comme  parle  le 
prophète  (h.,  LV1II ,  7)  ?  Qu'il  était  éloigné 
de  ceux  qui,  joignant  à  la  sévérité  de  leur 
profession  la  rudesse  de  leur  humeur,  affli- 
gent les  pauvres  de  Jésus-Christ  et  désespè- 
rent par  leur  dureté,  des  misérables  qui  ne 
gémissent  déjà  que  trop  sous  le  poids  de  leur 
mauvaise  fortune,  qui  craignent  plus  leurs 
juges  que  leurs  parties;  et  qui  regardent  le 
mépris  qu'on  a  pour  eux ,  comme  un  avant- 
coureur  de  l'injustice  qu'on  leur  va  faire  1 

Mais  Dieu  le  destinait  à  de  plus  nobles 
fonctions,  et  voulait  approcher  des  rois  une 
tête  aussi  capable  de  les  servir.  Il  s'élève  et 
se  fait  admirer  dans  le  conseil.  Que  croiriez- 
vous,  messieurs,  de  ces  changements  et  de 
ces  accroissements  de  gloire-,  si  sa  modéra- 
tion ne  vous  était  aussi  connue  que  sa  for- 
tune ?  Ne  vous  figurez  pas  de  ces  élévations 
soudaines  que  produit  quelquefois  dans  les 
états  l'heureuse  ambition  des  sujets  ,  ou 
l'aveugle  faveur  des  princes.  Ne  pensez  pas 
à  cette  impatience  téméraire  de  la  plupart 
des  jeunes  gens,  moins  occupés  des  charges 
qu'ils  ont ,  que  de  celles  qu'ils  n'ont  pas  ; 
qui  se  dispensent  de  l'ordre  du  temps  et  de  la 
raison  ,  pour  monter  précipitamment  aux 
premiers  tribunaux  du  royaume  ,  comme  si 
l'honneur  pouvait  s'acquérir  sans  travail,  et 
la  sagesse  sans  expérience. 

Souvenez-vous  plutôt  de  la  sainte  simple 
cité  de  nos  Pères.  Chacun  mesurait  ses 
emplois  à  ses  propres  forces.  L'ambition 
n'était  ni  présomptueuse,  ni  inquiète.  On  se 
faisait  une  espèce  de  religion  d'apprendre 
ses  premiers  devoirs  ,  avant  que  de  pass.er  à 
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d'autres.  Il  y  avait  une  proportion  et  comme 
un. point  de  maturité  que  chacun  cherchait 
en  lui-même  ,  avant  que  d'entrer  aux  admi- 
nistrations publiques.  Les  progrès  qu'on  fai- 
sait dans  les  dignités  ,  étaient  des  marques  et 
des  récompenses  du  mérite;  et  les  services 
qu'on  avait  rendus  dans  les  unes,  étaient  des 
gages  assurés  des  services  qu'on  devait 
rendre  dans  les  autres. 

Ainsi  s'avançait  M.  Letellier,  rempli  de 
ses  obligations  présentes,  fidèle  à  chacune  de 
ses  conditions  comme  s'il  n'en  eût  jamais  dû 
sortir,  et  se  préparant  par  de  grandes  vertus 
à  de  grands  emplois.  Lorsque  le  feu  de  la 
rébellion  s'alluma  dans  la  capitale  d  une  pro- 
vince voisine  {Rouen),  et  qu'un  illustre  chan- 
celier (M.  Séguier)  avec  la  justice  armée 
allait ,  ou  l'arrêter  par  l'autorité  des  lois  ,  ou 
la  punir  par  la  puissance  des  armes  ;  il  fut 
choisi  pour  l'assister  dè  ses  conseils ,  et  pour 
chercher  avec  lui  ces  difficiles  tempéraments 
de  menace  qui  étonne,,  de  remontrance  qui 
corrige,  de  douceur  qui  apaise,  de  sévérité 
qui  châtie.  Quel  soin  ne  prit-il  pas  de  désar- 
mer cette  multitude  irritée,  de  dissiper  leurs 
fausses  craintes  ,  et  d'imprimer  dans  ces 
esprits  que  sa  parole  avait  calmés,  le  respect 
et  l'obéissance  ?  11  apprenait  alors  à  pronon- 
cer des  arrêts  ,  à  sceller  des  grâces ,  à  ra- 
mener, dans  de  plus  importantes  occasions, 
les  peuples  à  l'autorité  royale. 

Que  dirai-je  de  cette  intendance  qui  fut 
comme  un  coup  d'essai  de  son  ministère  , 
sinon  qu'il  fit  craindre  et  qu'il  fit  aimer  la 
France  dans  l'Italie  ;  qu'il  aida  par  son  in- 
dustrie à  réunir  les  princes  de  l'auguste 
maison  de  Savoie  ;  qu'il  parut  bon  négocia- 
teur et  bon  courtisan  ,  et  qu'il  remporta 
autant  d'estime  et  d'affection  publique  de  ces 
pays  étrangers  ,  qu'il  y  avait  laissé  d'exem- 
ples d'une  sage  et  vertueuse  conduite? 

Mais  je  passe  à  des  actions  plus  éclatantes, 
et  je  commence  à  sentir  le  poids  de  mon 
sujet.  Ce  fut  en  ce  temps  que  ,  pour  le  mal- 
heur du  royaume,  mourut  ce  cardinal  fameux 
par  la  force  de  son  génie  ,  par  le  succès  de 
ses  entreprises ,  par  la  beauté  de  son  esprit  ; 
à  qui  la  France  devait  sa  grandeur,  son  repos 
et  sa  politesse.  Quelle  chute,  messieurs  ,  et 
combien  de  fortunes  chancelantes  ou  ren- 
versées en  une  seule  1  Que  sont  les  hommes, 
lorsque  au  milieu  de  leurs  espérances  et  de 
leurs  établissements  ,  Dieu,  dont  les  juge- 
ments sont  impénétrables,  brise  le  bras  de 
chair  qui  les  appuyait  ? 

Les  uns  se  perdent  sans  ressource  :  les 
autres  étonnés  et  incertains  de  leur  état ,  ne 
pouvant  ni  soutenir  leur  dignité,  ni  suppor- 
ter leur  disgrâce  ,  ni  se  maintenir  à  la  cour, 
ni  se  résoudre  à  la  retraite,  traînent  avec 
ennui  les  faibles  restes  d'un  crédit  qui  se 
soutient  encore  un  peu  par  lui-même,  et  qui 
tombe  bientôt  après  sous  le  poids  d'une  nou- 
velle domination.  Les  bienfaits  s'oublient, 
les  amitiés  cessent,  la  confiance  s'éloigne, 
les  services  mêmes  sont  comptés  pour  des 
récompenses.  Quand  on  serait  utile,  on  cesse 
d'être  agréable  :  de  nouveaux  intérêts  font 
chercher  de  nouveaux  sujets.  Telles  sont  les 


vicissitudes  du  rnonde.  Vous  seul ,  Seigneur, 
êtes  toujours  le  même ,  et  vos  années  ne 
finissent  point  (  Ps.  CI,  28);  bienheureux 
ceux  qui  se  confient  en  vous ,  leurs  espé- 
rances ne  seront  point  confondues  ! 

Ce  fut  dans  ces  révolutions  que  M.  Letel- 
lier, contre  les  apparences  et  contre  ses  pro 
jets ,  fut  rappelé  de  ses  emplois  pour  entrei 
dans  la  charge  de  secrétaire-d'état  et  dans  le 
ministère  de  la  guerre ,  en  un  temps ,  où  la 
discorde  régnait  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  où  le  bruit  de  nos  armes  retentis- 
sait de  tous  côtés  et  où  nos  ennemis  et  nos 
envieux  s'animaient  par  nos  pertes  et  s'irri- 
taient de  nos  victoires.  Il  fallait  un  homme 
laborieux  pour  se  charger  d'un  long  et  pé- 
nible détail  ;  exact  pour  entretenir  l'ordre  et 
la  discipline  de  tant  d'armées  ;  fidèle  pour 
distribuer  les  finances  avec  des  mains  pures 
et  innocentes  ;  juste  pour  représenter  les 
services  des  soldats  et  des  officiers  et  faire 
élever  les  plus  dignes  aux  places  qu'une 
louable,  mais  malheureuse  valeur  rendait 
vacantes  ;  sage  pour  ménager  dans  des  con- 
jonctures difficiles  ,  ces  esprits  vains  et  re- 
muants ,  qu'il  est  également  dangereux  d'a- 
battre ou  d'élever;  éclairé  pour  décider  dans 
les  conseils  et  trouver  des  expédients  et  des 
ouvertures  dans  les  affaires. 

Tel  était  ce  nouveau  ministre  :  l'usage  des 
lois  et  des  judicatures  qu'il  avait  exercées , 
la  connaissante  qu'il  avait  "acquise  du  dehors 
et  du  dedans  du  royaume,  les  principes  qu'il 
s'était  faits  pour  la  vie  publique  et  particu- 
lière, les  habitudes  qu'il  avait  eues  avec  les 
plus  renommés  politiques,  avaient  formé  en 
lui  cette  étendue  de  lumière ,  et  cette  pru- 
dence universelle  d'un  ministre  d'état  dont 
je  dois  vous  entretenir  dans  la  seconde 
partie  de  cet  éloge. 

SECONDE  PARTIE. 

Quoique  la  puissance  de  Dieu  soit  sans 
bornes  et  sans  mesure,  que  la  vertu  de  son 
esprit  s'imprime  par  la  force  de  sa  parole  et 
que  sa  volonté  soit  la  règle  de  ses  actions  ; 
il  ne  dédaigne  pas  de  se  servir  quelquefois 
dans  la  conduite  de  l'univers,  de  ces  esprits 
bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel  immortels 
adorateurs  de  sa  gloire,  invisibles  adminis- 
trateurs de  ses  ordres  et  de  ses  desseins  sur 
la  terre.  Faut-il  s'étonner  si  les  rois  dans 
leur  condition  mortelle  ,  chargés  du  poids  et 
de  la  multiplicité  de  leurs  devoirs  ,  choisis- 
sent parmi  leurs  sujets  des  esprits  fidèles  et 
sages  ,  à  qui,  se  réservant  la  supériorité  de 
la  décision  et  l'autorité  du  commandement , 
ils  laissent  la  liberté  du  conseil  et  la  pru- 
dence de  l'exécution  ? 

Un  roi  dont  la  vie  fut  le  règne  de  la  reli- 
gion et  de  la  justice  (Louis  XIII),  pouvait-il 
en  mourant,  faire  un  plus  digne  choix  que 
celui  de  M.  Letellier?  Le  Dieu  des  armées 
bénit  aussitôt  nos  guerres  en  ses  mains  ;  la 
réputation  de  nos  armes  ne  fit  que  croître, 
la  perte  d'un  roi  victorieux  fut  adoucie  par 
le  gain  d'une  bataille  et  par  une  suite  de  vic- 
toires ;  la  France  affligée  et  triomphante 
tout  ensemble,  mêla  aux  chants  de  douleur 
et  de  funérailles  des  cantiuucs  de  louanges 
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et  d'actions  de  grâces  ;  et  l'Espagne  sentit  à 
Rocroy  qu'une  révolution  n'était  pas  capable 
de  renverser  l'heureuse  administration  de 
nos  affaires  ;  que  la  nouveauté  des  acteurs, 
si  j'ose  parler  ainsi,  ne  changeait  pas  la  face 
de  la  scène  ;  et  que  si  nos  rois  étaient  mor- 
tels,  la  fortune  de  l'état,  la  valeur  de  la 
nation  et  la  protection  du  Dieu  vivant  sur  ce 
royaume  ne  mouraient  pas. 

Déjà,  pour  le  soutien  d'une  minorité  et 
d'une  régence  tumultueuse  ,  s'était  élevé 
à  la  cour  un  de  ces  hommes  en  qui  Dieu  met 
ses  dons  d'intelligence  et  de  conseil ,  et  qu'il 
tire  de  temps  en  temps  des  trésors  de  sa 
providence  pour  assister  les  rois  et  pour 
gouverner  les  royaumes.  Son  adresse  à  con- 
cilier les  esprits  par  des  persuasions  effi- 
caces ,  à  préparer  les  événements  par  des 
négociations  pressées  ou  lentes,  à  exciter 
ou  à  calmer  les  passions  par  des  intérêts  et 
des  vues  politiques  ,  à  faire  mouvoir  avec 
habileté  les  ressorts  ou  de  la  guerre  ou  de 
la  paix  ,  l'avait  fait  regarder  comme  un  mi- 
nistre non-seulement  utile  ,  mais  encore 
nécessaire.  La  pourpre  dont  il  était  revêtu  , 
la  ^capacité  qu'il  fit  voir  et  la  douceur  dont 
il  usa  ,  après  plusieurs  agitations,  le  mirent 
enfin  au-dessus  de  l'envie,  et  tout  concou- 
rant à  sa  gloire ,  le  ciel  même  faisant  servir 
à  son  élévation  et  sa  faveur  et  ses  disgrâces, 
il  prit  les  rênes  de  l'Etat  ;  heureux  d'avoir 
aimé  la  France  comme  sa  patrie ,  d'avoir 
laissé  la  paix  aux  peuples  fatigués  d'une 
longue  guerre,  et  plus  encore,  d'avoir  appris 
l'art  de  régner  et  les  secrets  de  la  royauté  au 
premier  monarque  du  monde. 

Le  discernement  de  ce  cardinal  fit  recon- 
naître la  prudence  de  M.  Letellier ,  et  la 
prudence  de  M.  Letellier  servit  à  rétablir 
l'autorité  de  ce  cardinal  dans  un  temps  de 
confusion  et  de  désordre.  Ne  craignez  pas  , 
messieurs  ,  que  je  vous  fasse  un  triste  récit 
de  nos  divisions  domestiques,  et  que  je  parle 
ici  de  rétablissements  et  d'éloignemenls ,  de 
prisons  et  de  libertés ,  de  réconciliations 
et  de  ruptures,  A  Dieu  ne  plaise  que,  pour 
la  gloire  de  mon  sujet,  je  révèJs  la  honte  de 
ma  patrie,  que  je  rouvre  des  plaies  que  le 
temps  a  déjà  fermées  ,  et  que  je  trouble  le 
plaisir  de  nos  constantes  et  glorieuses  pros- 
périlés,  par  le  funeste  souvenir  de  nos  mi- 
sères passées  ? 

Que  dirai-je  donc?  Dieu  permit  aux  vents 
et  à  la  mer  de  gronder  et  de  s'émouvoir  ,  et 
la  tempête  s'éleva.  Un  air  empoisonné  de 
factions  et  de  révoltes  gagna  le  cœur  de  l'E- 
tat et  se  répandit  dans  les  parties  les  plus 
éloignées.  Les  passions  que  nos  péchés 
avaient  allumées  rompirent  les  digues  de  la 
justice  et  de  la  raison  ;  et  les  plus  sages 
mêmes,  entraînés  par  le  malheur  des  enga- 
gements et  des  conjonctures  contre  leur 
propre  inclination,  se  trouvèrent,  sans  y 
penser,  hors  des  bornes  de  leur  devoir. 
L'inquiétude  naturelle  de  l'esprit  humain  , 
l'ignorancp  où  l'on  est  des  véritables  inté- 
rêts de  l'Etat ,  la  confiance  qu'inspire  la 
naissance ,  la  capacité,  les  services,  les 
mouvements  de  l'ambition  ,  et  plus  encore 
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la  main  du  Seigneur  qui  s'appesantit  quand 
il  veut,  et  se  sert,  pour  la  punition  des  hom 
mes  ,  de  leurs  propres  dérèglements  ,  furent 
les  causes  des  partis  formés  ,  et  de  l'autorité 
souveraine  blessée  enfin  en  la  personne  du 
premier  ministre. 

Quelle  fut  la  constance  de  M.  Letellier 
dans  ces  jours  d'aveuglement  et  de  faiblesse, 
et  combien  de  formes  donna-t-il  à  sa  fidélité 
et  à  sa  prudence  1  Quelle  application  à  dé- 
couvrir la  source  des  maux  et  la  convenance 
des  remèdes  !  Quelle  retenue  pour  cacher  les 
secrets  de  la  régence  qu'on  avait  confiés  à 
sa  sagesse  !  Quelle  pénétration  quand  il  fal- 
lut percer  les  nuages  de  la  dissimulation  et 
de  l'artifice,  et  découvrir  non-seulement  les 
desseins,  mais  encore  les  motifs  et  les  inten- 
tions! Quelle  présence  d'esprit  lorsqu'il  fal- 
lut s'accommoder  aux  conjonctures,  et  pren- 
dre pour  le  bien  public  des  résolutions  su- 
bites î  Quelle  adresse  à  s'attirer  la  confiance 
des  parties,  et  à  réunir  la  diversité  ces  avis 
et  des  connaissances  au  seul  point  de  la  tran- 
quillité publiquel 

^  Mais  quelle  fut  sa  fermeté,  lorsque,  par 
l'effort  des  factions  et  des  cabales,  la  reine  , 
obligée  de  céder  au  temps  ,  consentit  à  le 
voir  éloigner  des  affaires  1  II  ne  perdit  rien 
par  sa  disgrâce,  parce  qu'il  se  soutenait 
moins  par  sa  faveur  que  par  sa  vertu.  Ceux 
qui  demandaient  son  éloignement  faisaient 
eux-mêmes  son  éloge.  On  ne  lui  reprochait 
que  les  services  qu'il  rendait  à  l'Etat ,  et 
rattachement  qu'il  avait  pour  son  bienfai- 
teur ;  ses  crimes  étaient  sa  droiture  ,  sa  fidé- 
lité, sa  reconnaissance.  Tout  le  changement 
qui  se  fit  en  lui  fut  qu'il  jouit  de  son  repos 
et  de  lui-même  ;  il  se  retira  dans  sa  solitude, 
portant  avec  lui  sa  réputation  et  son  inno- 
cence, et  faisant  du  triomphe  de  ses  envieux 
un  sacrifice  volontaire  à  son  prince  et  à 
sa  patrie.  C'était  assez  pour  lui  de  faire 
cesser  les  moindres  prétextes  des  troubles 
dont  la  France  était  agitée  ;  et,  ne  pouvant 
servir  le  roi  par  ses  actions  et  par  ses  dis- 
cours ,  il  le  servit  par  son  repos  et  par  son 
silence. 

Que  dis-je,  messieurs,  par  son  repos  et  par 
son  silence?  Sa  retraite  ne  fut  ni  lâche  ni 
oisive.  Là  se  formaient  d'heureux  projets 
pour  la  réunion  des  esprits  ,  quand  ils  se- 
raient capables  de  raison  ou  de  repentir.  De 
là  coulait  une  source  secrète  de  sages  con- 
seils sur  tous  les  serviteurs  fidèles.  Sa  soli- 
tude lui  servait  comme  de  voile  pour  mettre 
en  sûreté  l'importance  de  ses  services.  De  ce 
port  où  la  tempête  l'avait  jeté  ,  il  marquait 
les  routes  qui  pouvaient  sauver  du  naufrage. 
On  eût  dit  qu'il  n'était  sorti  de  la  cour  que 
pour  y  être  et  plus  accrédité  et  plus  utile,  et 
son  absence  ne  fit  que  montrer  le  désir  qu'on 
avait  eu  de  le  retenir,  et  l'impatience  qu'on 
eut  de  le  rappeler. 

Aucun  nuage  ne  troubla  depuis  la  séré- 
nité de  sa  vie  ;  sa  prudence  ne  permit  plus 
rien  au  caprice  de  la  fortune  ,  et  l'envie  qui 
poursuit  sans  cesse  les  autres  vertus,  eut 
quelque  honte  d'avoir  une  fois  attaqué  la 
sienne. 
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Que  ne  puis-jc  vous  le  représenter,  après 
sou  retour,  avec  cet  ascendant  qu'il  eut 
toujours  sur  les  esprits,  ménageant  les  crain- 
tes et  les  défiances  des  uns  ,  animant  les  dé- 
sirs et  les  espérances  des  autres,  liant  les 
grands  par  des  traités ,  gagnant  les  peuples 
par  des  remontrances,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
eût  béni  ses  travaux  ,  et  rétabli,  par  sa  mi- 
séricorde, l'autorité  du  prince,  l'honneur  du 
ministère  et  la  concorde  d'un  Etat  qu'il  vou- 
lait mettre  au-dessus  des  autres,  par  une 
heureuse  paix  ou  par  de  continuelles  vic- 
toires ? 

Que  ne  puis-je  plutôt  vous  montrer  la  part 
qu'il  a  eue  aux  glorieux  événements  d'un 
règne  rempli  de  merveilles  1  Les  affaires 
d'Etat ,  selon  l'Ecriture  ,  sont  des  mystères 
du  conseil  des  rois  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui 
entrent  dans  le  sanctuaire  qui  puissent  en 
savoir  les  secrets  (Judith,  II,  2)  ;  on  ne  les 
voit  pas  en  eux-mêmes ,  mille  voiles  les  dé- 
robent à  nos  yeux  ;  on  ne  les  voit  que  dans 
les  mouvements  qu'ils  font  et  dans  les  effets 
qu'ils  produisent. 

Rappelez  donc  en  votre  mémoire  ces 
guerres  si  renommées  dont  il  fut  le  direc- 
teur et  le  ministre  ;  cette  paix  fortunée  dont 
il  fut  le  solliciteur,  et,  pendant  le  traité  ,  le 
dépositaire;  ces  conquêtes  surprenantes, 
dont  il  avait  été  comme  le  prophète,  ces  né- 
gociations avantageuses  dont  il  fut  et  l'au- 
teur et  le  conducteur  par  ses  projets  et  par 
ses  vues  :  ajoutez  à  tous  ces  honneurs  le 
témoignage  d'un  roi  dont  les  paroles  sont 
des  oracles  :  Que  jamais  homme  sur  toutes 
sortes  d'affaires  n'avait  été  de  meilleur  con- 
seil. 

Cependant ,  messieurs  ,  a-t-on  vu  dans  sa 
conduite  quelque  apparence  de  vanité?  s'est- 
il  écarté  de  l'honnête  simplicité  de  ses  pères? 
A-t-il  répandu  en  superfluités  de  festins  ou 
de  bâtiments  ce  qu'il  tenait  des  libéralités 
du  roi  ou  de  sa  prudente  et  modeste  écono- 
mie ?  a-t-il  prodigué  des  trésors  pour  em- 
bellir ses  maisons  ,  et  forcé  la  nature  et  les 
éléments  pour  orner  ses  solitudes  ?  Qu'a-t-il 
cherché  dans  sa  retraite  de  Chaville,  que 
les  pures  délices  de  la  campagne  ?  et  quelle 
peine  n'eut-on  pas  à  lui  persuader  d'étendre 
un  peu,  en  faveur  de  sa  dignité,  les  limites 
de  son  patrimoine  ,  et  d'ajouter  quelques 
politesses  de  l'art  aux  agréments  rustiques 
de  la  nature. 

De  ce  fonds  de  modération  naissait  cette 
douceur  et  cette  affabilité  si  nécessaire  et  si 
rare  dans  les  grands  emplois,  où  l'importu- 
nilé  des  hommes,  l'opiniâtreté  du  travail,  et 
je  ne  sais  quel  esprit  de  domination,  rendent 
l'humeur  austère  et  chagrine.  Il  écoutait 
avec  patience,  il  accordait  avec  bonté,  et 
refusait  même  avec  grâce.  Accessible ,  ac- 
cueillant ,  honnête,  sachant  employer  son 
temps  et  quelquefois  même  le  perdre  pour 
compatir  à  des  misérables,  a  qui  il  ne  reste 
d'autre  consolation  que  celle  de  redire  en- 
nuyeusement  leur  misère.  Il  se  communi- 
quait selon  les  besoins,  et  ne  pouvait  souf- 
frir ces  hommes  chargés  des  affaires  du  pu- 
blic et  des  particuliers,  qui  se  renferment  et 
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se  rendent  comme  invisibles,  et  se  font  de 
leurs  cabinets  comme  un  rempart  à  leur  oi- 
siveté ou  à  leurs  plaisirs,  contre  les  peines 
et  les  devoirs  de  leurs  ministères. 

Mais  quelle  était  cette  douceur,  quand  elle 
se  renfermait  dans  l'enceinte  de  sa  famille, 
et  dans  les  bornes  d'une  vie  privée  1  Quel 
sage  et  noble  repos  1  quelle  tendresse  pour 
ses  enfants  1  quelle  union  avec  cette  épouse 
fidèle  qui,  selon  le  langage  du  Saint-Esprit, 
est  la  récompense  de  l'homme  de  bien  1  quelle, 
sensibilité  et  quelle  constance  pour  ses  amis  1 
Qu'il  eût  aimé  à  jouir  en  repos  du  fruit  de  ses 
travaux  dans  une  heureuse  vieillesse  1  II  lais- 
sait à  l'Etat  un  fils  dont  il  avait  formé  l'es- 
prit et  le  cœur  ;  ils  remplissaient  les  mêmes 
emplois  avec  les  mêmes  vertus  ,  et  ils  au- 
raient été  l'un  et  l'autre  inimitables ,  si  le 
père  n'eût  eu  le  fils  pour  successeur,  et  si  le 
fils  n'eût  eu  le  père  pour  exemple.  Mais  sa 
vertu  devait  continuer  jusqu'à  la  fin  ,  et 
l'élever  au  premier  trône  de  la  justice ,  je 
veux  dire  à  la  charge  de  chancelier  de 
France  :  Ut  ascenderet  in  excelsum  terrœ 
locum. 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  première  fonction  des  rois,  et  la  partie 
la  plus  essentielle  de  la  royauté,  c'est  la 
justice.  L'Ecriture,  après  avoir  représenté  le 
courage  de  David  dans  ses  combats  ,  et  sa 
reconnaissance  dans  ses  victoires,  ajoute 
incontinent ,  comme  la  perfection  de  son 
règne,  qu'il  rendait  justice  et  jugement  à 
son  peuple  :  Regnavit  David  super  omnem  Is- 
raël ,  et  faciebat  judicium,  et  justitiam  omni 
populo  (II  Reg. ,  c.  VIII),  Ce  n'est,  que  par  oc- 
casion qu'ils  ont  des  ennemis  à  vaincre,  et 
c'est  par  institution  qu'ils  ont  des  sujets  à 
gouverner;  et  comme  il  leur  convient  de 
choisir  des  hommes  puissants  pour  porter 
leur  foudre  dans  la  conduite  tumultueuse 
de  la  guerre  ,  il  leur  importe  encore  plus  de 
choisir  des  hommes  justes  pour  exercer 
leurs  jugements  dans  une  charge  où  réside 
l'ordre  et  la  paix  intérieure  de  l'Etat ,  et  qui 
est  comme  un  canal  spirituel  par  où  la  pro- 
tection des  lois  et  de  la  justice  descend  du 
prince  vers  les  peuples,  et  le  respect  et  la 
fidélité  des  peuples  remontent  vers  le  sou- 
verain. 

Qui  est-ce  qui  s'est  acquitté  plus  digne- 
ment de  celte  suprême  magistrature  que 
M.  Letellier?  En  entrant  dans  le  ministère, 
il  ne  s'était  pas  éloigné  de  la  justice  :  il  en 
avait  conservé  les  lumières  et  les  maximes 
au  milieu  de  la  politique;  et  s'était  uni  plus 
étroitement  avec  elle  ,  en  s'approchant  d'un 
roi  qui  en  fait  la  règle  de  ses  désirs  et  de 
ses  actions  ,  qui  veut  qu'elle  règne  sur  ses 
sujets  et  sur  lui-même  ,  et  qui  lui  soumet 
tout ,  jusqu'à  ses  intérêts  et  sa  gloire. 

Mais  lorsqu'il  se  vit  établi  arbitre  souve- 
rain des  lois  ,  il  se  fit  des  principes  inviola- 
bles d'une  exacte  et  sévère  équité.  11  s'ap- 
pliqua à  discerner  la  cause  du  juste  d'avec 
celle  du  pécheur;  à  découvrir  la  vérité  au 
travers  des  voiles  du  mensonge  et  de  l'im- 
posture dont  les  cupidités  humaines  la  cou- 
vrent; à  séparer  les  formalités  nécessaires 
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d'avec  les  procédures  obliques  et  ces  mali- 
gnes subtilités  que  l'avarice  a  introduites 
dans  les  affaires  ;  et  pour  rompre  l'iniquité 
dans  sa  source ,  il  arma  son  zèle  contre  les 
juges  qui  la  commettaient ,  ou  qui  la  souf- 
fraient. 

Au  milieu  du  palais  auguste  ,  et  presque 
sous  le  trône  de  nos  rois ,  s'élève  ,  sous  le 
nom  de  conseil ,  un  tribunal  souverain  où 
l'on  réforme  les  jugements  ,  et  où  l'on  juge 
les  justices.  C'est  là  que  la  faible  innocence 
vient  se  mettre  à  couvert  de  l'ignorance  ou 
de  la  malice  des  magistrats  qui  la  poursui- 
vent. C'est  de  là  que  partent  ces  foudres  qui 
vont  consumer  l'iniquité  ,  jusqu'aux  tribu- 
naux les  plus  éloignés  ;  c'est  là  qu'on  règle 
le  sort  des  juridictions  douteuses  ;  et  que, 
du  baut  de  sa  dignité,  le  premier  et  univer- 
sel magistrat ,  au  milieu  des  juges  d'une 
probité  et  d'une  expérience  consommée  , 
veille  sur  tout  l'empire  de  la  justice  ,  et  sur 
la  bonne  ou  mauvaise  conduite  de  ceux  qui 
l'exercent. 

Il  entretint  l'ordre  que  ses  prédécesseurs 
avaient  établi  dans  le  conseil  ,  et  il  l'aug- 
menta. Il  n'y  souffrit  aucun  de  ces  relâche- 
ments que  le  temps  n'introduit  que  trop 
dans  les  compagnies  les  plus  régulières.  Y 
eut-il  rien  de  tumultueux  on  de  déréglé 
dans  sa  discipline  ?  vit-on  donner  arrêt  con- 
tre arrêt,  et  confondre  les  droits  et  les  espé- 
rances des  parties  par  des  contradictions  scan- 
daleuses? Sous  prétexte  qu'on  n'y  touche  pas 
au  fond  des  affaires  ,  les  négligea-t-on  ?  Vit- 
on  jamais  affaiblir  la  justice  en  faveur  des 
juges,  et  livrer  la  bonne  cause  à  leurs  pas- 
sions ,  sous  prétexte  de  la  renvoyer  à  leur 
conscience  ? 

La  veuve  et  l'orphelin  ne  se  plaignirent 
pas  de  la  lenteur  ou  de  la  faiblesse  de  son 
âge.  On  n'ouït  pas  ces  tristes  prières,  Jugez- 
nous,  Seigneur,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
jugement  sur  la  terre.  Il  savait  qu'un  juge 
doit  rendre  compte  non-seulement  de  son 
travail ,  mais  encore  de  son  loisir  :  qu'il 
est  également  coupable  de  laisser  triompher 
la  malice  des  uns  ,  ou  languir  la  misère  des 
autres;  qu'il  doit  racheter  le  temps,  et  abré- 
ger les  mauvais  jours  que  le  procès  donne  à 
des  misérables,  qui  ne  sont  pas  moins  ruinés 
par  la  longueur  des  procédures ,  que  par 
l'erreur  des  jugements. 

M.  Lelellier ,  comme  un  autre  Moïse  , 
partagea  son  esprit  avec  ceux  qui  se  trou- 
vaient associés  à  sa  judicature  ,  esprit  de 
régularité  et  d'ordre  (Exod.,  XVIII).  Une 
téméraire  jeunesse  se  jetait  sans  étude  et 
sans  connaissance  dans  les  charges  de  la 
robe  ;  on  entrait  dans  le  sanctuaire  des  lois 
en  violant  la  première  loi  ,  qui  veut  qu'on 
soit  instruit  de  sa  profession.  Pour  obtenir 
les  privilèges  des  jurisconsultes,  il  suffisait 
d'avoir  de  quoi  les  acheter;  l'équité  s'étei- 
gnait avec  la  science  ,  et  les  fortunes  des 
particuliers  tombaient  entre  les  mains  de 
ces  ignorants  volontaires  ,  à  qui  le  pouvoir 
de  les  défendre  était  un  titre  pour  les  ruiner. 
11  rétablit  les  études  ,  et  fit  revivre  dans  les 
écoles  de  droit  ces  exercices  oublies  et  so- 


lennels ,  et  ces  rigoureuses  épreuves  qui 
feront  refleurir  les  lois  et  l'éloquence  de  nos 
pères. 

Quel  soin  n'eut-il  pas  d'arrêter  en  plu- 
sieurs rencontres  l'intempérance  d'esprit  , 
et  la  licence  d'écrire  de  ceux  qui ,  par  un 
vain  désir  de  gloire,  se  font  une  malheu- 
reuse occupation  de  recueillir  leurs  vaincs 
pensées  ,  et  pour  se  soulager  du  poids  de 
leur  oisiveté  et  faire  perdre  aux  autres  un 
temps  qu'ils  perdent  eux-mêmes,  jettent  dans 
le  public  les  fruits  amers  de  leurs  études  fri- 
voles ou  mal  digérées? 

Quelles  précautions  n'avait-il  pas  accou- 
tumé de  prendre  dans  les  rémissions  et  les 
grâces  qu'il  accordait ,  craignant  également 
de  prodiguer,  ou  de  resserrer  les  bienfaits 
du  prince ,  se  souvenant ,  comme  parle 
Tertullien  (Ad  Scap.),  du  pouvoir  de  la  ju- 
ridiction ,  et  n'oubliant  pas  les  faibles  de 
l'humanité? 

Quel  zèle  ne  témoigna-t-il  pas  toujours 
pour  l'Eglise  ,  et  par  sa  propre  piété  et  par 
les  soins  de  ce  fils  qui  en  remplit  les  dignités 
avec  éclat ,  et  qui  en  soutient  les  droits  avec 
fermeté?  Perdit-il  une  occasion  ou  de  main- 
tenir ses  privilèges  ou  de  pacifier  ses  diffé- 
rends ,  ou  d'appuyer  sa  discipline  ,  et  même 
d'étendre  sa  foi  sur  le  débris  heureux  et 
inespéré  de  l'hérésie? 

Quel  spectacle  s'ouvre  ici  à  mes  yeux  et 
où  me  conduit  mon  sujet  ;  je  vois  la  droite 
du  Très-Haut  changer ,  ou  du  moins  frap- 
per les  cœurs  ,  rassembler  les  dispersions 
d'Israël ,  et  couper  cette  haie  fatale  qui  sé- 
parait depuis  longtemps  l'héritage  de  nos 
frères  d'avec  le  nôtre  1  Je  vois  des  enfants 
égarés  revenir  en  foule  au  sein  de  leur  mè- 
re ,  la  justice  et  la  vérité  détruire  les  œu- 
vres de  ténèbres  et  de  mensonge  ;  une  nou- 
velle église  se  former  dans  l'enceinte  de  ce 
royaume  ;  et  l'hérésie,  née  dans  le  concours 
de  tant  d'intérêts  et  d'intrigues  ,  accrue  par 
tant  de  factions  et  de  cabales ,  fortifiée  par 
tant  de  guerres  et  de  révoltes  ,  tomber  d'un 
coup ,  comme  un  autre  Jéricho  ,  au  bruit 
des  trompettes  évangéliques ,  et  de  la  puis- 
sance souveraine  qui  l'invite  ou  qui  la  me- 
nace. 

Je  vois  la  sagesse  et  la  piété  du  prince 
excitant  les  uns  par  ses  pieuses  libéralités, 
attirant  lés  autres  par  les  marques  de  sa 
bienveillance;  relevant  sa  douceur  par  sa 
majesté  ;  modérant  la  sévérité  des  édits  par 
sa  clémence  ;  aimant  ses  sujets  et  haïssant 
leurs  erreurs  ;  ramenant  les  uns  à  la  vérité 
par  la  persuasion  ,  les  autres  à  là  charité 
par  la  crainte  :  toujours  roi  par  autorité  ,  et 
toujours  père  par  tendresse. 

Il  ne  restait  qu'à  donner  le  dernier  coup 
à  cette  secte  mourante  ;  et  quelle  main  était 
plus  propre  à  ce  ministère  que  celle  de  ce 
sage  chancelier,  qui,  dans  la  vue  de  sa 
mort  prochaine  ,  ne  tenant  presque  plus  au 
monde  et  portant  déjà  l'éternité  dans  son 
cœur  ,  entre  l'espérance  de  la  miséricorde 
du  Seigneur  et  l'attente  terrible  de  son  ju- 
gement, méritait  (-l'achever  l'œuvre  du  prin- 
ce ,  ou  pour  mieux  dire  ,  l'œuvre  de  i)icc, 
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en  scellant  la  révocation  de  ce  fameux  édit , 
qui  avaitcoûté  tant  de  sang  et  tant  de  larmes  à 
nos  pères?  Soutenu  par  le  zèle  de  la  religion 
plus  que  par  les  forces  de  la  nature  ,  il  con- 
sacra par  cette  sainte  fonction  tout  le  mérite 
et  tous  les  travaux  de  sa  charge. 

On  vit  couler  de  ses  yeux  que  sa  foi  seule 
semblait  tenir  encore  ouverts  ,  ces  larmes 
heureuses  que  tirait  de  sou  cœur  attendri  la 
piété  du  roi  et  la  réunion  de  son  peuple.  On 
vit  tomber  de  leur  propre  poids  ces  mains 
fatales  à  l'erreur,  qui  ne  devaient  plus  ser- 
vir désormais  à  aucun  office  humain  et  ter- 
restre. Il  recueillit  son  âme  ;  et  voyant  avec 
joie  le  salut  du  Seigneur  et  la  révélation  de 
sa  vérité  répandue  dans  toute  la  France , 
il  acheva  le  sacrifice  de  cette  vie  mortel- 
le ,  dont  il  avait  eu  sans  émotion  et  sans 
crainte  l'affreux  appareil  présent  depuis  plu- 
sieurs jours. 

Il  l'avait  bien  connu  ,  messieurs  ,  que 
celte  dignité  et  cette  gloire  dont  on  l'hono- 
rait, n'était  qu'un  titre  pour  sa  sépulfure. 
Au  milieu  des  grandeurs  humaines ,  il  en 
découvrit  le  néant  ;  il  se  vit  mortel ,  et  se 
sentit  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui. 
Illustres  têtes  qui  m'écoutez  ,  voyez  cette 
pompe  funèbre  ;  lisez  ces  tristes  caractères 
qui  font  l'éloge  de  ce  ministre,  et  apprenez 
où  doivent  aboutir  vos  desseins,  vos  préten- 
tions et  vos  fortunes,  si  vous  ne  les  soutenez 
par  vos  bonnes  œuvres  et  si  vous  ne  prépa- 
rez ,  comme  lui ,  par  vos  prières  ,  par  vos 
larmes  ,  par  l'usage  des  sacrements  ,  une 
mort  qui  ne  laissera  pas  un  long  espace  à  la 
correction  et  au  repentir,  ou  à  la  sanctifica- 
tion de  vos  âmes. 

Comme  il  avait  vécu  sans  passions ,  il 
mourut  tranquille.  Il  n'y  eut  point  dans  son 
esprit  de  faiblesse  à  ménager.  La  chair  et  le 
sang  n'amollirent  pas  son  courage.  La  mort 
ne  lui  fut  pas  amère,  parce  qu'il  n'avait  pas 
mis  sa  paix  dans  ses  prospérités  ni  dans  ses 
richesses.  On  n'eut  pas  besoin  de  chercher 
pour  lui  ces  tours  ingénieux  ,  qui  ne  font 
entrevoir  aux  malades  le  danger  où  ils  sont, 
qu'au  travers  de  feintes  promesses  ,  ou  de 
vaines  espérances  de  guérison.  11  ne  fallut 
pas  emprunter  la  voix  d'un  prophète  in- 
connu ,  pour  lui  dire  comme  à  Ezéchias  : 
Vous  mourrez  (  IV  Reg.,  XX,  1).  Un  fils 
osa  rendre  ce  triste  et  charitable  office  à  son 
père  ;  et  la  fidélité  de  l'un  fit  voir  la  résigna- 
tion de  l'autre. 

Il  reçut  sans  trembler  la  réponse  de  mort , 
comme  parle  l'Apôtre  (II  Cor.,  II).  On  vit 
en  lui  cette  tristesse  de  pénitence  qui  opère 
le  salut,  et  non  pas  cette  douleur  d'inquié- 
tude et  d'abattement  qui  porte  au  péché; 
une  confiance  sans  présomption  et  une 
crainte  sans  faiblesse;  une  sublimité  chré- 
tienne sans  aucun  mélange  de  vanité  philo- 
sophique, d'autant  plus  dangereuse  à  l'ex- 
irémilé  de  la  vie  ,  que  l'homme  ,  près  d'être 
jugé  ,  doit  s'humilier  davantage  devant  son 
Juge, 

Que  si  le  commerce  des  hommes  et  la  dis- 
sipation de  l'esprit  ,  inévitable  dans  les 
grands  emplois,  ont  laissé  quelque  impureté 


dans  une  vie  aussi  sage  et  aussi  chrétienne, 
achevez,  mon  Dieu,  de  purifier  par  le  sang 
de  votre  Fils  celte  âme  que  vous  avez  con- 
duite dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice, et  que  vous  avez  élue  pour  jouir  sans 
fin  de  votre  amour  et  de  votre  gloire. 

Sacré  ministre  de  Jésus-Christ,  qui  dans 
la  chaire  évangélique  (1),  avec  une  éloquen- 
ce vive  et  chrétienne,  avez  avant  moi  con- 
sacré la  mémoire  immortelle  de  ce  grand, 
homme,  achevez  d'offrir  pour  lui  cette  hos- 
tie innocente  et  pure  qui  lave  les  péchés  et 
les  fragilités  du  monde.  Peuples,  qui  ressen- 
tez encore  les  effets  de  son  exacte  équité,  re- 
prenez lecantique,  qu'ilavaiteommencé  ,  des 
miséricordes  éternelles  (Psa/.LXXXVIII ,  2). 
Et  vous,  vaillants  et  malheureux  guerriers, 
qui  dans  cet  hôtel  royal ,  traînant  les  restes 
de  vos  corps  au  pied  de  ces  autels,  attendant 
avec  patience  une  mort  que  vous  avez  si 
souvent  bravée,  sacrifiez  au  Dieu  de  la  paix 
les  lauriers  que  vous  avez  cueillis  dans  les 
armées,  et  faites  des  malheurs  de  votre  am- 
bition et  de  votre  gloire  les  fruits  de  votre 
pénitence  ;  redoublez  ,  pour  son  repos  éter- 
nel, ces  vœux  ardents  que  vous  avez  si  sou- 
vent faits  pour  une  vie  si  utile  et  si  pré- 
cieuse. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  MARIE— ANNE— CHRISTINE   DE  BAVIERE 
DAUPHINE  DE  FRANCE. 

Prononcée  dans  l'église  de  Notre  -  Dame  , 
le  15  juin  1690,  en  présence  de  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne,  de  Monsieur,  et  des 
princes  et  princesses  du  sang. 

Dies  mei  sicut  umbra  declinaverunt,  et  ego  sicut  f«i- 
num  arni  :  tu  autem,  Domine,  in  aeternum  pennanes.' 

Mes  jours  se  sont  évanouis  comme  l'ombre,  et  fat  sêtiiè 
comme  l'herbe  :  mais  vous,  Seigneur,  vous  demeurez  éter- 
nellement (Psaume  Cl) . 
Monseigneur, 

C'est  ainsi  que  parlait  autrefois  un  roi, 
selon  le  cœur  de  Dieu,  quand  ses  jours  dé- 
faillants et  ses  infirmités  mortelles  l'appro- 
chaient du  tombeau,  et  lui  laissaient  encore 
un  reste  de  vie  pour  sentir  sa  langueur  et 
sa  chute,  et  pour  adorer  la  grandeur  et  la 
durée  éternelle  du  Dieu  vivant. 

Il  regarde  sa  vie,  tantôt  comme  la  fumée 
qui  s'élève  (  Psal.  CI,  4),  qui  s'affaiblit  en 
s'élevant ,  qui  s'exhale  et  s'évanouit  dans 
les  airs  :  tantôt  comme  l'ombre  qui  s'étend, 
se  rétrécit,  se  dissipe;  sombre,  vide  et  dis- 
paraissante figure;  tantôt  comme  l'herbe 
qui  sèche  dans  la  prairie,  qui  perd  à  midi  sa 
fraîcheur  du  matin  ,  et  qui  languit  et  meurt 
sous  les  mêmes  rayons  du  soleil  qui  l'avaient 
fait  naître.  De  combien  de  tristes  idées  son 
esprit  est-il  occupé,  et  combien  trouve-t-il 
partout  d'images  sensibles  de  nos  fragiles 
plaisirs  et  de  nos  grandeurs  passagères? 

Mais  lorsqu'il  se  regarde  du  côté  du  Sei- 
gneur, comme  une  de  ces  créatures  qui  sont 
faites  pour  le  louer  (Psal.  Cl,  19),  comme 
un  de  ces  rois  qui  doivent  servir  à  sa  gloire 
(Ibid. ,  23),  il  demeure  en  suspens  entre  la 
confusion  et  la  confiance.  Il  excite  son  hu- 
milité à  la  vue  de  son  néant ,  il  anime  ses 

(l)  M6r  l'évéque  deMeaux  officiant. 
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espérances  à  la  vue  de  la  bonté  et  de  l'éter- 
nité de  Dieu.  Il  voit  une  vanité  qui  passe,  et 
il 'dit  :  Vous  les  changerez,  Seigneur,  et  ils 
seront  changés  (Ps.  Cl,  28).  Il  voit  une  véri- 
té qui  demeure,  et  il  s'écrie  :  Pour  vous, 
mon  Dieu,  vous  êtes  toujours  le  même,  et 
vos  années  ne  finissent  point.  Il  tremble  à  la 
face  de  l'indignation  et  de  la  colère  de  ce 
Dieu  qui  coupe  le  fil  de  ses  jours,  et  qui  le 
brise  après  l'avoir  élevé;  mais  il  se  rassure 
par  la  pensée  de  ses  miséricordes,  qui  se  ré- 
veillent ordinairement  dans  le  temps  de  nos 
plus  grandes  misères  (Ibid.,  XI, 

Ne  connaissez-vous  pas ,  messieurs,  dans 
les  sentiments  de  ce  prince,  ceux  de  la  prin- 
cesse que  nous  pleurons  ;  ne  vous  semble-t- 
il  pas  qu'elle  vous  dit  d'une  voix  mourante  : 
La  lumière  de  mes  yeux  s'éteint,  un  nuage 
sans  fin  se  lève  entre  le  monde  et  moi  ;  je 
meurs  et  je  m'échappe  insensiblement  à  moi- 
même  :  tristes  moments  1  terme  fatal  de  ma 
languissante  jeunesse  1  Mais  si  je  sens  qu'il 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  jours  pour 
moi,  je  sais  aussi  qu'il  y  a  des  années  éter- 
nelles. La  main  qui  me  frappe  me  soutien- 
dra ;  et  comme  par  la  loi  du  corps  je  tiens  à 
ce  monde  qui  passe,  par  l'espérance  et  par 
la  foi  je  tiens  à  Dieu  qui  ne  passe  point. 

Si  je  venais  déplorer  ici  la  mort  imprévue 
de  quelque  princesse  mondaine,  je  n'aurais 
qu'à  vous  faire  voir  le  monde  avec  ses  va- 
nités et  ses  inconstances  ;  cette  foule  de  fi- 
gures qui  se  présentent  à  nos  yeux,  et  s'é- 
vanouissent; cette  révolution  de  conditions 
et  de  fortunes  qui  commencent  et  qui  finis- 
sent, qui  se  relèvent  et  qui  retombent  ;  cette 
vicissitude  de  corruptions,  tantôt  secrètes, 
tantôt  visibles,  qui  se  renouvellent;  celle 
suite  de  changements  en  nos  corps  par  la  dé- 
faillance de  la  nature,  en  nos  âmes  par  l'ins- 
tabilité de  nos  désirs  ;  enfin,  ce  dérangement 
universel  et  continuel  des  choses  humaines, 
qui  tout  naturel  et  tout  désordonné  qu'il 
semble  à  nos  yeux,  est  pourtant  l'ouvrage 
de  la  main  toute  puissante  de  Dieu,  et  l'or- 
dre de  sa  providence. 

Mais,  grâces  au  Seigneur,  je  viens  louer 
une  princesse  plus  grande  par  sa  religion 
que  par  sa  naissance;  et  vous  montrer,  au 
lieu  des  fragilités  de  la  nature,  les  effets 
constants  de  la  grâce  :  des  vertus  évangéli- 
ques  pratiquées  en  esprit  et  en  vérité,  des 
sacrements  reçus  avec  des  sentiments  d'une 
dévotion  exemplaire,  des  prières  attentives 
et  persévérantes  ,  une  volonté  soumise  et 
conforme  à  la  conduite  de  Dieu  sur  elle; 
des  souffrances  unies  à  celles  de  Jésus-Christ 
crucifié;  des  consolations  venues  du  sein  du 
Père  des  miséricordes ,  des  espérances  im- 
mobiles, fondées  sur  celui  qui  dit  dans  l'E- 
criture :  Je  suis  Dieu,  je  ne  change  point 
(Malach.,  III).  Recueillons  ce  discours,  et  ré- 
duisons-le à  vous  faire  voir  une  vie  courte, 
mais  toute  réglée  par  la  sagesse,  une  lon- 
gue mort  soutenue  par  la  résignation  et  la 

? aliénée.  Ces  deux  réflexions  composeront 
éloge  de  très-haute,  très-puissante ,  très- 
pxcellente  princesse  Marie-Anne-Christine- 
Victoire  de  Bavière,  dauphine  de  France. 


PREMIERE  PARTIE. 

Quel  est  donc  mon  dessein  ,  messieurs,  el 
de  quelle  sagesse  dois-je  vous  entretenir? 
Ce  n'est  pas  de  celle  du  siècle  qui  s'em- 
presse et  qui  s'inquiète,  qui  conduit  des  in- 
trigues, qui  démêle  des  intérêts,  qui  traite 
d'affaires,  qui  cause  ou  qui  termine  des  dif- 
férends. Vous  ne  verrez  dans  ce  discours,  ni 
ces  digressions  politiques  qu'on  accommode 
au  sujet  avec  art,  et  qu'on  ramène  à  la  religion 
avec  peine;  ni  ces  portraits  ingénieux,  où 
l'imagination  vive  et  hardie  fait  voir,  comme 
en  éloignement,  les  agitations  présentes  du 
monde,  avec  les  intérêts  et  les  passions  des 
grands  hommes  qui  le  gouvernent. 

L'histoire  de  notre  princesse  n'est  pas  liée 
à  celle  du  siècle;  elle  n'a  nulle  part  à  la 
guerre  ni  à  la  paix  des  nations.  Ses  actions 
n'ont  point  de  plus  grand  éclat  que  celui  que 
la  vertu  donne.  La  Providence  de  Dieu  ne 
s'est  pas  tant  servie  d'elle  pour  faire  de  gran- 
des œuvres,  que  pour  donner  de  grands 
exemples.  Quelque  honorée  qu'elle  ait  été 
elle  a  eu  moins  de  réputation  que  de  mérite; 
et  nous  pouvons  dire  d'elle,  à  la  lettre,  ce 
que  disait  le  roi-prophète  :  Que  toute  la 
gloire  de  la  fille  du  roi  est  renfermée  au 
dedans  d'elle  :  Omnis  gloria  filiœ  Régis  ab 
intus  (Ps.  XL1V). 

Je  parle  donc  de  celte  sagesse  qui  montre 
à  chacun  les  règles  et  les  bienséances  de  son 
état,  qui  donne  le  discernement  pour  con- 
naître, et  la  prudence  pour  agir,  qui  sépare 
les  vérités  des  illusions,  qui  se  fait  des  pré- 
ceptes de  bien  vivre  et  qui  les  observe;  en- 
fin, de  celte  sagesse  dont  parle  l'apôtre  saint 
Jacques  :  Qui  vient  d'en  haut,  qui  est  chaste, 
paisible,  modeste,  équitable,  susceptible  de 
tout  bien,  docile,  pleine  de  miséricorde  et  de 
fruits  de  bonnes  œuvres,  qui  ne  juge  point,  et 
qui  n'est  point  dissimulée  (Epist.,  III,  17). 
Est-ce  la  sagesse  qu'il  loue?  Est-ce  la  prin- 
cesse? L'une  et  l'autre,  ce  n'est  presque 
qu'une  même  chose. 

Avec  quelle  modération  a-t-elle  usé  des 
avantages  que  lui  donnaient  son  rang  et  sa 
naissance  ?  Qui  ne  sait  que  la  maison  de 
Bavière  est  une  de  ces  maisons  augustes,  où 
la  puissance,  la  valeur  et  la  piété  se  perpé- 
tuent, et  dont  la  gloire  ne  vieillit  point  avec 
le  temps.  Il  en  est  sorti  des  rois  et  des  em- 
pereurs ,  il  y  est  entré  des  impératrices  el 
des  reines.  Combien  de  siècles  faut-il  percer 
pour  découvrir  son  origine?  Combien  de 
couronnes  faut-il  unir  pour  compter  ses  al- 
liances? Et  combien  faudrait-il  rapporter  de 
noms  et  d'actions  héroïques  pour  la  faire 
voir  dans  tout  son  éclat? 

Madame  la  dauphine,  je  l'avoue,  ne  fut 
pas  insensible  à  cette  espèce  de  gloire,  mais 
elle  n'en  fut  pas  éblouie.  Elle  fondait  sa 
grandeur  sur  les  exemples,  plutôt  que  sur 
les  titres  de  ses  ancêtres;  l'idée  qu'elle  avait 
de  sa  naissance,  excitait  dans  son  cœur,  non 
pas  une  élévation  d'orgueil,  mais  une  ému- 
lation de  vertu,  et  la  pureté  du  sang  ne  fit 
que  servir  de  motif  à  la  pureté  de  ses  mœurs; 
elle  savait  que  Maximilien  son  aïeul  sou- 
tint par  son  zèle  et  par  son  courage  les  au- 
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tels  que  l'hérésie  avait  ébranlés,  et  sauva  la 
religion  attaquée  et  chancelante  dans  l'Al- 
lemagne. Elle  n'ignorait  pas  que  Guillaume, 
son  bisaïeul,  après  avoir  sagement  gouverné 
ses  Etats,  s'en  démit  par  une  abdication 
volontaire  pour  jouir  d'une  sainte  tranquil- 
lité dans  une  retraite  religieuse.  C'est  de  là 
qu'elle  tirait  ces  principes  de  religion  et  de 
retraite,  et  ce  désir  qu'elle  avait  eu  dans 
ses  jeunes  ans  de  renoncer  tout  à  fait  au 
monde. 

Mais  Dieu  la  réservait  dans  les  trésors  de 
sa  providence,  pour  donner  à  la  France,  par 
son  heureuse  fécondité,  la  seule  bénédiction 
qui  lui  manquait.  La  prudente  Adélaïde  mé- 
ditait ce  noble  dessein.  Occupée  de  la  puis- 
sance et  de  la  majesté  de  nos  rois  dont  elle 
sortait,  quel  soin  ne  prit-elle  pas  de  son  en- 
fance? Combien  de  fois  demanda-l-elle  au 
ciel  dans  ses  prières  d'approcher  la  fille  du 
trône  où  la  mère  avait  autrefois  espéré  de 
monter  ?  Avec  quelle  application  lui  formâ- 
t-elle une  humeur  sage,  un  esprit  juste,  un 
cœur  français?  heureuse,  si  elle  eût  pu  faire 
passer  ces*  inclinations  dans  le  reste  de  sa 
famille.  Ses  vœux  furent  enfin  accomplis, 
mais  elle  ne  vit  pas  le  jour  du  Seigneur, 
elle  mourut  comme  Moïse  sur  la  montagne 
(Deuter.,  XXXII)';  et  Dieu,  pour  sa  consola- 
tion se  contenta  de  lui  montrer  de  loin  la 
terre  promise. 

Cependant  la  réputation  de  cette  jeune 
princesse  croissait  avec  l'âge.  Sa  prudence 
avancée  lui  tenait  lieu  d'éducation.  Elle  se 
fit  dans  son  palais  une  cour  et  une  retraite; 
et  par  la  force  de  sa  raison,  elle  apprit  l'art 
de  parler  et  de  se  taire.  On  vit  paraître  en 
elle  ce  que  nous  avons  depuis  admiré,  la  re- 
tenue qu'inspire  la  solitude,  la  politesse  que 
donne  l'usage  du  monde,  une  fierté  noble 
qui  marquait  la  grandeur  de  sa  naissance, 
une  scrupuleuse  pudeur  qui  marquait  le  fond 
de  sa  vertu,  une  viyacité  qui  lui  faisait  sou- 
vent prévenir  les  pensées  des  autres,  une  sa- 
gesse qui  lui  donnait  .toujours  le  temps  de 
peser  les  siennes,  une  bonté  (prête  en  tout 
temps  à  faire  le  bonheur  des  uns,  à  soulager 
les  peines  des  autres;  une  sincérité  qui  la 
rendait  incapable  de-  dissimuler,  ni  par 
gloire,  ni  par  faiblesse;  une  fidélité  inviola- 
ble dans  ses  amitiés  et  dans  ses  paroles. 
Enfin  une  piété  qui  n'était  ni  austère  ni  re- 
lâchée, qui  se  faisait  honorer  de  tous,  et  ne 
se  faisait  craindre  à  personne. 

Toutes  ces  grandes  qualités  brillèrent  à 
son  arrivée.  Souvenez-vous ,  messieurs,  de 
ces  jours  heureux,  où  parmi  les  vœux  et  les 
acclamations  des  peuples,  elle  parut  au  mi- 
lieu d'une  cour  pompeuse,  avec  un  air  qui 
n'avait  rieu,  ni  d'étranger,  ni  de  contraint; 
avec  une  grâce  plus  estimable  et  plus  tou- 
chante que  la  beauté  même.  Vous  la  vîtes 
soutenir  les  favorables  regards  du  plus  grand 
roi  du  monde  ,  avec  les  sentiments  d'une 
joie  modeste  et  d'une  humble  reconnais- 
sance; allumer  au  pied  des  autels,  à  la  vue 
d'un  aimable  et  royal  époux,  les  feux  sacrés 
d'un  chaste  mariage,  et  recevoir  les  hom- 
mages qu'on  lui  rendait  avec  un  visage  aussi 
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doux  et  aussi  riant  que  sa  fortune.  Applau- 
die de  tous,  mais,  à  son  tour,  affable  et  ci- 
vile à  tous,  elle  prévenait  ceux-ci,  répon- 
dait honnêtement  à  ceux-là  ,  donnant  au 
rang  et  au  mérite  des  préférences  d'inclina  - 
tion et  de  justice,  sans  faire  des  mécontents 
ni  des  envieux,  conservant  de  sa  dignité,  ce 
que  lui  en  faisait  garder  la  bienséance,  et  ne 
comptant  pour  rien  ce  que  sa  bonté  lui  en 
faisait  perdre. 

Mais  quoi!  oublié-je  mon  triste  sujet?  et 
comment  accordé-je  ici  le  souvenir  de  ces 
joyeuses  solennités  à  cet  appareil  de  céré- 
monies funèbres?  Il  est  juste,  messieurs,  que 
vous  estimiez  la  perle  que  vous  avez  faite, 
que  vous  sachiez  les  joies  aussi  bien  que  les 
douleurs  que  madame  la  dauphine  a  ressen- 
ties, et  que  vous  connaissiez  le  bon  usage 
qu'elle  a  fait  des  biens  et  des  maux  de  la  vie. 

Quelle  fut  la  modération  de  son  esprit  ? 
Vous  parlerai-je  de  ces  audiences  où  elle 
recevait  les  ambassadeurs,  entrant  dans  les 
intérêts  de  chacun  et  parlant  à  chacun  sa 
langue  ;  accompagnant  les  honneurs  qu'elle 
leur  faisait  d'un  air  de  grandeur  et  d'intelli- 
gence, et  joignant  toujours  à  l'élégance  du 
discours,  les  grâces  de  la  modestie?  Vous 
dirai-je  avec  quel  discernement  elle  jugeait 
des  ouvrages  d'esprit?  Quelle  justesse,  mais 
aussi  quelle  circonspection  était  la  sienne: 
exacte  sans  critique,  indulgente  sans  flatte- 
rie, louant  par  connaissance,  excusant  par 
inclination,  et  ne  blâmant  que  par  nécessité. 
Elle  se  défiait  de  ses  lumières  ;  une  sage  ti- 
midité lui  fit  presque  toujours  supprimer  une 
partie  de  son  avis  ,  bien  loin  de  décider 
comme  la  plupart  des  personnes  de  son  élé- 
vation et  de  son  sexe,  qui ,  pour  faire  valoir 
leurs  sentiments,  se  servent  de  l'autorité 
qu'elles  ont,  et  de  la  complaisance  qu'on  a 
pour  elles. 

Combien  était-elle  plus  retenue  en  matière 
de  religion  I  Eloignée  de  curiosité  et  de  pré- 
somption, elle  ne  savait  que  deux  choses, 
obéir,  croire.  Elle  ne  refusait  pas  d'être  in- 
struite, mais  elle  n'avait  pas  besoin  d'être 
convaincue,  allant  à  Dieu  par  la  docilité  de 
son  cœur,  non  pas  par  l'agitation  de  son  es- 
prit. Le  moindre  bruit  de  division  dans  l'E- 
glise la  faisait  trembler.  Les  différends  et  les 
disputes  des  théologiens  alarmaient  sa  piété, 
d'autant  plus  craintive  qu'elle  était  constante 
et  solide  ;  et  comme  on  voulut  quelquefois  lui 
faire  entendre  la  diversité  desopinions  et  des 
doctrines  :  Laissez-moi ,  disait- elle,  mon  heu- 
reuse  ignorance,  et  ne  m'ôtez  pas  le  mérite  et 
la  tranquillité  de  ma  foi.  Attachée  au  saint- 
siége  et  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  par  les 
liens  de  paix,  de  charité  et  d'obéissance  (U 
Cor.,  X)  ,  elle  savait  que  tout  fidèle  doit  cap- 
tiver son  entendement  (Léon,  ser.  24-,  c.  lj  ; 
que  comme  il  y  a  une  voie  étroite  qui  res- 
serre les  mœurs  dans  les  règles  de  l'Evan- 
gile, il  y  a  aussi  un  chemin  étroit  qui  res- 
serre l'esprit  dans  la  créance  de  l'Eglise  ;  et 
qu'enfin  Dieu  ne  demande  pas  aux  personnes 
de  son  sexe  une  sublime  raison  ,  ni  une 
science  fastueuse.^  mais  uae  dévotion  tendre. 
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et  une  foi  simple  accompagnée  d'un  humble 
silence. 

N'est-ce  pas  cette  foi  qui  la  conduisit  et  la 
régla  dans  tous  les  offices  de  la  vie  chré- 
tienne ?  Quel  ordre  et  quelle  attention  dans 
ses  prières  !  Elle  s'y  prépare  par  le  recueil- 
lement, s'y  soutient  par  la  ferveur,  s'y  per- 
fectionne par  les  désirs,  les  résolutions  et  la 
vigilance.  Son  imagination  se  purifie  ,  les 
idées  du  monde  s'éloignent  au  moindre  signal 
qu'elle  leur  donne ,  et  son  cœur,  par  une 
sainte  habitude,  se  rend  à  elle /ou  plutôt  à 
Dieu,  aux  heures  qu'elle  a  marquées,  pour 
implorer  ses  miséricordes,  ou  pour  réciter 
ses  louanges.  Entre-t-elle  dans  les  lieux 
saints  pour  assister  aux  sacrés  mystères? 
proslernement,  adoration,  silence.  Elle  porte 
à  l'agneau  sans  tache ,  immolé  sur  l'autel , 
des  vœux  sincères,  des  pensées  pures,  des 
affections  spirituelles,  l'oblation  d'un  cœur 
contrit  et  reconnaissant,  et  le  sacrifice  de  ses 
passions  détruites,  ou  du  moins  humiliées. 

Quels  égards  n'avait-elle  pas  pour  les  prê- 
tres de  Jésus  -  Christ  ,  qu'elle  considérait 
comme  les  ministres  de  sa  loi,  et  les  dispen- 
sateurs de  son  sang  et  de  sa  parole?  Ecou- 
tez, esprits  moqueurs  et  libertins,  qui  prenez 
plaisir  d'abaisser  ceux  que  Dieu  élève,  et  qui 
cherchez  aux  dépens  de  leur  caractère,  le  ri- 
dicule de  leurs  personnes.  Elle  ne  souffrait 
pas  qu'on  touchât  aux  oints  du  Seigneur,  les 
honorant  lors  même  qu'ils  semblaient  se 
rendre  méprisables ,  couvrant  leurs  faibles- 
ses par  sa  charité,  et  voyant  au  travers  des 
défauts  de  l'humeur  et  de  l'esprit  de  ceux  que 
Dieu  souffrait  dans  ses  ministères,  l'honneur 
de  leur  vocation,  et  la  dignité  de  leur  sacer- 
doce. Quelle  était  sa  régularité  dans  les  ob- 
servances de  l'Eglise,  qu'elle  regardait,  non 
pas  comme  des  coutumes  de  bienséance,  ou 
des  institutions  d'une  discipline  arbitraire  , 
mais  comme  des  règles  et  des  pratiques  de 
salut,  dont  elle  ne  se  dispensa  jamais,  qu'a- 
près avoir  examiné  ses  besoins  et  rendu  à  ses 
pasteurs  les  déférences  nécessaires. 

De  ce  même  principe  de  religion  et  de  sa- 
gesse naquit  celte  bonté  si  connue  et  si 
éprouvée.  Que  ne  puis-je  vous  découvrir  ici 
les  inclinations  généreuses  de  cette  princesse 
bienfaisante,  libérale  et  charitable?  A  qui 
refusa-t-elle  jamais  ses  assistances?  A  qui 
ne  fit-elle  pas  tout  le  bien  qui  dépendit  d'elle? 
A  qui  ne  souhaila-t-elle  pas  tout  celui  qu'elle 
ne  put  faire  ?  Je  réveille  ici ,  sans  y  penser, 
maison  désolée  de  cette  princesse,  votre 
tendresse  et  votre  douleur,  par  le  souvenir 
des  bienfaits,  ou  de  l'espérance  qui  vous  res- 
tait de  la  protection  d'une  si  bonne  et  si 
puissante  maîtresse.  Elle  allait  à  la  source 
des  grâces  avec  une  humble  confiance.  Elle 
employait  auprès  du  roi  ses  sollicitations  et 
ses  prières,  prudente  sans  timidité,  pressante 
sans  indiscrétion  ,  montrant  plus  d'impa- 
tience dans  ses  désirs  que  dans  ses  deman- 
des, attendant  de  la  bonté  du  prince,  plus 
que  de  son  propre  crédit,  les  grâces  qu'il 
voudrait  lui  faire.  Elle  en  revenait  toujours 
satisfaite,  soit  qu'elle  rapportât  des  biens 
présents,  ou  des  promesses  pour  l'avenir  ; 


également  reconnaissante  de  ce  qu  on  lui 
accordait  avec  plaisir,  ou  de  ce  qu'on  lui  re- 
fusait avec  peine. 

Combien  de  lampes  précieuses  qui  brûlent 
dans  les  sanctuaires  !  Combien  de  vases  sa- 
crés qui  servent  à  la  gloire  du  saint  sacrifice  ! 
Combien  de  dons  brillants  suspendus  devant 
les  autels,  sont  des  monuments  éternels  de 
sa  foi  et  de  sa  piété  libérale  1  Combien  de  fa- 
milles et  de  communautés  chancelantes  ont 
été  soutenues  par  les  secours  qu'elle  leur 
donnait  1  Que  vous  dirai-je  ,  messieurs  ,  du 
sa  charité?  Que  la  compassion  semblait  être 
née  avec  elle  (Job,  XXXI)  ;  qu'elle  a  étendu 
sa  main  sur  le  pauvre  ;  qu'elle  n'a  pas  fait 
attendre  inutilement  la  veuve  avec  l'orphe- 
lin (Proverb.,  XXXI);  que  l'abondance  de 
ses  aumônes  a  répondu  à  la  tendresse  de  son 
cœur  ;  qu'elle  a  soulagé  autant  de  miséra- 
bles qu'elle  a  connu  de  véritables  misères  ; 
et  qu'enfin  ,  à  l'exemple  du  Dieu  qu'elle 
servait ,  elle  a  été  riche  en  miséricorde 
(Ephes.,  II). 

Attentive  à  tout  ce  qui  peut  servir  le  pro- 
chain, elle  ne  l'est  pas  moins  surtout  ce  qui 
peut  le  blesser.  Qui  de  vous,  sur  des  bruits 
incertains,  l'ouit  jamais  parler  désavanta- 
geusement  de  personne?  Ne  se  fit-ello  pas 
une  religion  de  donner  un  frein  à  sa  langue 
en  un  siècle  où  l'on  blâme  indifféremment 
les  vices  et  les  vertus,  où  l'on  se  fait  une 
étude  des  défauts  d'autrui ,  où  la  malignité 
des  uns  se  joue  de  la  faiblesse  des  autres  , 
où,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  la  vanité 
insulie  à  la  vanité,  et  où  les  plus  sages  ont 
peine  à  se  sauver  de  l'iniquité  des  jugements 
et  de  la  contradiction  des  langues?  Echappa- 
t-il  jamais  à  son  esprit  vif  et  présent  quel- 
qu'une de  ces  railleries,  d'autant  plus  pi- 
quantes qu'elles  sont  plus  ingénieuses ,  qui 
cachént  beaucoup  de  venin  sous  peu  de  pa- 
roles, et  donnent  la  mort  en  riant ,  selon  le 
langage  de  l'Ecriture  (Prov.,  X)? 

C'était  sa  maxime  que  la  raillerie  ne  con- 
vient pas  à  ceux  qui  sont  élevés  au-dessus 
des  autres  ,  que  les  traits  qui  partent  d'en 
haut  font  des  blessures  plus  profondes;  qu'ÈI 
est  inhumain  de  s'en  prendre  aux  gens  à  qui 
la  crainte  et  le  respect  ôtent  la  liberté  de  se 
défendre  et  de  se  plaindre,  et  que  de  tels  dis- 
cours sont  empoisonnés,  et  par  la  dignité  de 
celui  qui  parle,  et  par  la  maligne  et  flatteuse 
approbation  de  ceux  qui  écoutent. 

Que  si  la  faute  d'un  domestique,  car  peut- 
on  être  toujours  si  juste  et  si  fidèle  dans  ses 
devoirs;  ou  si  la  force  de  ses  maux,  car 
peut-on  posséder  toujours  son  âme  dans  la 
patience,  avaient  comme  arraché  d  une  bou- 
che si  sage  et  si  circonspecte  une  parole 
plutôt  sévère  que  fâcheuse  ,  quel  soin  ne 
prenait-elle  pas  d'adoucir  et  de  guérir  la 
plaie  qu'elle  avait  faite?  Elle  excusait  l'ac- 
tion, elle  louait  l'intention  ,  elle  offrait  ou 
rendait  ses  bons  offices,  accordant  le  pardon 
comme  si  elle  l'eût  demandé,  et  justifiant  la 
promptitude  de  son  esprit  par  la  constance 
et  par  la  bonté  de  son  cœur. 

Mais  si  elle  mit  une  garde  de  prudence  sur 
ses  lèvres,  pour  les  fermer  à  la  méûisanc\ 
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elle  mit  aussi,  selon  le  conseil  du  Sage,  une 
haie  d'épines  autour  de  ses  oreilles,  pour  ar- 
rêter et  pour  piquer  les  médisants  [Eccl., 
XXVIII).  Reconnaissez  ici  votre  ignorance 
ou  votre  injustice,  vous  qui  prêtez  l'oreille 
au  mensonge  et  qui,  par  honneur  ou  par 
conscience  ,  renonçant  à  débiter  les  médi- 
sances, vous  éles  réservé  le  droit  de  les  croire 
et  le  plaisir  de  les  écouter.  Que  faites-vous 
par  vos  crédulités  et  vos  complaisances?  Vous 
animez  le  médisant,  vous  réchauffez  le  ser- 
pent qui  pique,  afin  qu'il  pique  plus  sûre- 
ment ;  vous  ne  voulez  pas  être  l'assassin  , 
mais  vous  devenez  le  complice;  et  c'est  à 
tort  que  vous  croyez  être  innocent  du  sang 
de  vos  frères  quand  ,  par  vos  applaudisse- 
ments, vous  aiguisez  les  flèches  dont  on  les 
perce,  et  qu'au  lieu  de  les  protéger,  vous 
appuyez  le  bras  qui  les  tue.  Garde-toi  d'é- 
couter la  méchante  langue,  dit  le  Sage  ;  ne 
f  avise  pas  d'être  complaisant  à  ceux  gui  par- 
lent mal  du  prochain ,  si  tu  ne  veux  porter 
leur  péché  t  dit-il  encore  (  Eccl.,  ibid.).  Et 
quelle  marque  donne  le  Saint-Esprit  de  la 
justice  et  de  l'innocence  d'un  homme  de 
bien  ?  C'est  de  n'avoir  pas  reçu  favorable- 
ment l'opprobre  et  la  médisance  contre  ses 
frères.  Qui  opprobrium  non  accepil  adversus 
pro^imos  suos  {Psal.  XIV). 

Ce  fut  là  le  caractère  de  madame  la  dau- 
phine  ;  bien  loin  d'avoir  de  la  crédulité,  elle 
n'eut  pas  même  en  ces  occasions  de  la  pa- 
tience. Elle  rompit  l'iniquité  et  fit  la  guerre 
au  détracteur.  Combien  de  réputations  inno- 
centes sauva-t-elle  des  mauvais  bruits  qu'al- 
lait semer  la  haine  d'un  ennemi,  ou  la  ja- 
lousie d'un  concurrent  ?  Combien  de  fois  par 
un  triste  silence,  ou  par  un  sévère  regard 
étouffa-t-elle  dans  sa  naissance  une  calom- 
nie qui  aurait  causé  des  divisions  éternelles? 
Combien  de  fois  arréla-t-elle,  par  autorité, 
le  coup  mortel  qu'une  langue  cruelle  allait 
porter  à  l'honneur  ou  à  la  fortune  d'une  fa- 
mille? 

Qu'attendez-vous  d'une  vie  si  sage  et  si 
chrétienne?  ce  qui  en  est  la  suite  et  la  ré- 
compense, une  mort  soutenue  par  une  sainie 
résignation  et  par  une  heureuse  patience. 

SECONDE  PARTIE. 

Soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mou- 
rions, nous  sommes  au  Seigneur,  dit  l'Apôtre. 
C'est  lui  qui  m'a  fait  et  qui  m'a  créé,  et  qui 
me  réduit  au  néant  sans  que  je  le  sache  ;  je 
reconnais  en  l'un  et  en  l'autre  sa  souverai- 
neté, ma  dépendance.  Mais  quoique  nous 
vivions  en  Dieu,  et  que  Dieu  nous  fasse  vi- 
vre ,  il  semble  qu'en  mourant  nous  soyons 
encore  plus  à  lui.  Il  étend  sa  main  et  il  dé- 
ploie sur  nous  sa  puissance,  il  entre  en  pos- 
session pour  l'éternité  et  de  nos  corps  et  de 
nos  âmes  ;  il  consomme  en  nous  ses  miséri- 
cordes ou  ses  justices,  nous  arrache  au  mon- 
de ,  à  nos  plaisirs  ,  à  nous-mêmes  ;  et  dans 
cet  état  de  séparation  et  d'humiliation,  nos 
volontés  à  sou  égard  doivent  être  plus  patien- 
tes et  plus  soumises. 

Telle  était  la  disposition  de  notre  prin- 
cesse. Je  n'ai  fait  jusqu'ici  que  louer  d'heu- 
reubes  vertus,  et  qu'amasser,  oour  ainsi 
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dire,  les  fleurs  qui  parent  la  victime.  Je  viens 
à  celles  que  produit  la  tribulation  et  qui  font 
l'appareil  et  la  consommation  du  sacrifice. 
N'attendez  pas-,  messieurs,  que  je  ménage 
vos  esprits,  ou  que,  par  des  figures  étudiées, 
je  flatte  ou  j'irrite  votre  douleur.  La  mort  de 
madame  la  dauphine  est  une  de  ces  morts 
précieuses  qui  couronnent  une  belle  vie,  qui 
font  naître  les  soupirs  et  qui  les  élouiïent, 
et  qui ,  après  avoir  attendri  par  la  compas- 
sion, rassurent  par  la  piété  et  consolent  par 
l'espérance. 

Elle  s'y  prépara  par  la  retraite.  Elle  connut 
les  inutilités  et  les  corruptions  du  monde,  et 
je  ne  sais  quels  pressentiments  d'une  fin  pro- 
chaine lui  en  donnèrent  du  dégoût.  On  la  vit 
renoncer  insensiblement  aux  plaisirs  et  se 
faire  une  solitude  où  elle  put  se  dérober  à  sa 
propre  grandeur,  et  jouir  d'une  paix  pro- 
londe  au  milieu  d'une  cour  tumultueuse 

Je  sais  ce  que  vous  pensez,  messieurs,  que 
les  princesses  comme  elles  ne  sont  pas  faites 
ordinairement  pour  la  solitude;  qu'elles  se 
doivent  au  public;  qu'encore  qu'elles  ne 
veuillent  être  qu'à  Dieu  ,  leur  condition  les 
oblige  à  se  prêter  quelquefois  au  monde 
pour  être  comme  les  liens  entre  les  souve- 
rains et  les  sujets  qui  les  approchent;  pour 
remplir  les  jours  vides  des  courtisans,  et  leur 
ôler  l'ennui  d'une  triste  et  pénible  oisiveté  ; 
pour  calmer  et  suspendre,  par  d'honnêtes  et 
nécessaires  divertissements,  les  passions  se- 
crètes qui  les  dévorent,  et  pour  entretenir 
entre  eux  la  paix  et  la  société,  en  les  ras- 
semblant tous  les  jours  auprès  du  trône  qu'ils 
ré\èrcnl. 

Mais  qui  ne  sait  que,  selon  l'Apôtre,  Nous 
ne  sommes  pas  débiteurs  à  la  chair,  pour  vivre 
selon  la  chair  (Rom.,  VIII) ,  que  le  détache- 
ment du  monde  est  la  première  vocation  et 
le  premier  vœu  de  l'âme  chrétienne,  et  que 
la  religion  de  Jésus-Christ  est  une  religion 
de  séparations  et  de  solitudes.  Il  y  a,  direz- 
vous,  un  éloignement  d'esprit  et  de  mœurs, 
et  une  retraite  en  soi-même,  qui  ,  dans  le 
commerce  des  hommes ,  séparent  invisible- 
meiit  les  justes  d'avec  les  pécheurs  et  met- 
tent les  uns  à  couvert  des  dissipations  et  des 
convoitises  des  autres. 

Mais  qu'il  est  difficile  qu'au  milieu  de  tant 
de  passions,  si  l'innocence  ne  se  perd,  du 
moins  elle  ne  s'affaiblisse  1  A  force  de  voir 
la  vanité,  on  s'accoutume  à  la  connaître  et 
à  l'aimer.  De  tant  d'objets  qui  frappent  les 
sens,  il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns 
qui  se  glissent  jusques  au  cœur:  et  les  saints 
Pères  nous  enseignent  qu'il  y  a  dans  le  siè- 
cle des  séductions  imperceptibles,  et  qu'il 
faut  moins  de  force  à  y  renoncer  qu'à  s'y 
maintenir,  avec  la  sagesse  et  la  modération 
que  Dieu  demande. 

Saintes  vérités ,  dont  notre  princesse  était 
pénétrée,  que  n'ètes-vous  connues  à  ces  âmes, 
dirai  -  je  trompeuses  ,  dirai  -  je  trompées  , 
qui ,  pour  plaire  à  Dieu  et  pour  plaire  aux 
hommes,  accommodent  la  religion  avec  les 
plaisirs,  regardent  quelquefois  le  ciel,  sans 
perdre  la  terre  de  vue,  et  se  font  honneur 
d'une  dévotion  qui  n'exclut  pas  les  empres- 
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sements  ni  les  affections  du  siècle  ?  Comme 
si  l'on  pouvait  mêler  aux  grâces  de  Jésus- 
Christ,  les  consolations  et  les  joies  humai- 
nes, et  jouir  de  la  paix  de  la  sainte  Sion  , 
parmi  les  troubles  et  la  confusion  de  Baby- 
lone. 

Madame  la  dauphinc  voulut  éviter  ces 
dangers.  Jeux,  conversations,  spectacles, 
rien  ne  la  tira  de  sa  solitude.  L'exemple 
récent  d'une  reine,  que  la  France  admirera 
et  pleurera  éternellement ,  lui  paraissait 
au  dessus  delà  portée  de  sa  vertu.  Que  suis- 
jet  disait-elle,  auprès  d'une  sainte,  en  qui  la 
grâce  avait  purifié  tous  les  sentiments  de  la 
nature,  également  pieuse  dans  ses  austérités 
et  clans  ses  condescendances,  qui  savait  trou- 
ver Dieu  là-même  où  souvent  les  autres  le 
perdent?  Ainsi  retenue  par  une  triste  et 
secrète  langueur,  tantôt  elle  cultivait  son 
esprit  par  la  lecture  des  histoires  édifiantes, 
et  nourrissait  sa  piété  du  suc  et  de  la  sub- 
stance des  saintes  Ecritures.  Tantôt  occu- 
pée à  l'ouvrage  ,  mêlant  industrieusement 
l'or  à  la  soie,  elle  employait  l'adresse,  et 
pour  parler  avec  le  Sage  (Prov.,  XXXI),  le 
conseil  et  la  prudence  de  ses  mains  royales 
à  la  décoration  des  autels,  et  à  la  gloire  du 
Tabernacle.  Tantôt,  après  ses  prières  accou- 
tumées, s'abaissant  jusqu'à  son  néant,  ou 
s'élevant  jusqu'à  Dieu  par  ta  foi,  et  la  mé- 
ditation de  ses  mystères,  elle  lui  demandait 
sa  grâce,  et  lui  offrait  un  cœur  contrit  et 
humilié. 

C'est  alors,  mon  Dieu  ,  que  vous  lui  par- 
liez dans  la  solitude,  où  vous-même  l'aviez 
conduite:  vous  vouliez  qu'elle  mourût  peu  à 
peu  et  comme  par  degrés  au  monde,  quelle 
perdît  insensiblement  le  goût  des  plaisirs  et 
des  vanités;  et  qu'ayant  à  mourir  dans  votre 
paix  et  d'ans  votre  amour,  sa  vie  fût  aupa- 
ravant cachée  en  vous  avec  Jésus-Christ. 

Quelle  vie,  messieurs  ?  une  vie  souffrante 
et  crucifiée.  A  ce  mot,  combien  de  tristes 
objets  viennent  s'offrir  à  ma  pensée  ;  une 
langueur  qui  semble  d'abord  plus  incom- 
mode que  dangereuse:  des  maux  d'autant 
plus  à  plaindre,  que  n'étant  pas  assez  con- 
nus, ils  n'étaient  peut-être  pas  assez  plaints; 
des  remèdes  aussi  cruels  que  les  maux 
mêmes;  des  douleurs  vives  et  longues  tout 
ensemble:  les  humiliations  de  l'esprit  jointes 
à  celles  du  corps,  les  forces  de  la  nature 
usées  par  le  soin  même  qu'on  prend  de  la 
soutenir  :  l'art  des  guérisons  impuissant,  et 
toutes  les  resources  réduites  à  la  patience 
et  à  la  mort  de  cette  princesse. 

Je  ne  crains  pas  d'avancer  ici  le  pitoya  - 
ble  récit  de  ses  peines.  Pourquoi  ne  dirais- 
je  pas,  sans  crainte,  ce  qu'elle  a  prévu,  ce 
qu'elle  a  souffert  sans  faiblesse?  Elle  fit  de 
tous  ces  maux,  comme  l'épouse  des  canti- 
ques (Cant.,  II),  un  faisceau  de  myrrhe, 
qu'elle  reçut  des  mains  de  son  bien-aimé, 
et  qu'elle  mit  dans  son  sein,  comme  une 
marque  précieuse  de  son  amour,  et  de  ses 
volontés  sur  elle.  Elle  attendit  ces  mauvais 
jours  que  le  ciel  lui  préparait,  pour  en 
composer  avec  soumission,  les  exercices  de 

piété  et  le  cours  de  sa  pénitence.  Elle  vit 
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toutes  les  dimensions  de  sa  croix,  et  résolut 
de  s'y  laisserattacher  sans  se  plaindre,  et  de 
faire  du  supplice  de  ses  péchés,  un  sacrifice 
volontaire  de  sa  vie.  Prévenue  des  bénédic- 
tions et  des  miséricordes  du  Seigneur,  au 
travers  même  des  nuages  qu'un  corps  cor- 
ruptible et  mourant  élève  jusque  dans  l'es- 
prit, les  yeux  éclairés  de  sa  foi  découvrirent 
la  main  paternelle  qui  la  frappait, 
éprouver  sa  fidélité  et  sa  confiance. 

Loin  d'étendre  sa  vue  sur  les  espérances 
trompeuses  d'un  heureux  avenir,  elle  se  dit 
mille  fois  :  Le  jour  du  Seigneur  approche 
(Isa.,  XIII).  Près  de  paraître  devant  le  tri- 
bunal de  sa  justice,  elle  se  présenta  souvent 
à  celui  de  sa  miséricorde,  après  une  exacte 
recherche  de  ses  actions  et  de  ses  pensées. 
Péché,  affections  au  péché,  ombres  et  appa- 
rences de  péché,  elle  vous  poursuivait  dans 
les  plus  secrets  replis  de  son  âme!  Rien 
n'échappait  aux  soins  ni  aux  lumières  de  sa 
pénitence:  elle,  craignait  tout;  elle  pesait 
tout  au  poids  du  sanctuaire,  comptant  pour 
grand  tout  ce  qui  peut  déplaire  à  Dieu,  quel- 
que léger  qu'il  fût  en  lui-même ,  et  considé- 
rant non  pas  l'importance  du  commande- 
ment, mais  la  dignité  du  Dieu  qui  com- 
mande. Ne  vous  figurez  pas  ici  une  faiblesse 
de  scrupule,  mais  une  délicatesse  de  vertu,  un 
grand  désir  de  la  pureté,  et  une  humilité 
profonde.  Trois  jours  lui  suffisaient  à  peine 
pour  régler  ses  confessions  ordinaires;  et 
combien  en  prit-elle  dans  le  cours  de  sa 
maladie,  pour  repasser  dans  l'amertume  de 
son  âme  toutes  les  années  de  sa  vie,  déro- 
bant, pour  ainsi  dire,  à  la  douleur  de  ses 
maux  tout  le  temps  qu'elle  pouvait  donner 
au  repentir  de  ses  péchés. 

Vous,  qui  dans  vos  confessions  précipi- 
tées, n'examinez  que  la  surface  de  votre 
âme,  qui  ne  pouvez  haïr  vos  péchés,  que 
vous  ne  vous  donnez  pas  le  temps  de  connaî- 
tre; qui,  sous  un  air  de  pénitent,  portez  en- 
core un  cœur  coupable  ,  qui  ne  vous  pré- 
sentez au  sacrement  de  réconciliation,  que 
pour  arracher  à  l'Eglise  une  absolution  qui 
vous  lie  encore  davantage,  et  qui  semblez, 
en  retenant  une  partie  de  vos  fautes,  ne 
dire  l'autre  que  pour  apaiser  les  remords 
de  vos  consciences  :  condamnez-vous  aujour- 
d'hui sur  les  soins  et  sur  l'exactitude  de 
celte  princesse. 

Lavée  ainsi  dans  le  sang  de  l'Agneau,  elle 
prit  de  nouvelles  forces  pour  soutenir  des 
maux  pressants,  et  pour  attendre  une  mort 
tardive.  Quand  elle  vient  en  peu  de  temps  , 
celle  mort  toujours  amère  et  toujours  cruelle, 
on  n'a  pas  le  loisir  de  la  voir  avec  tout  ce 
qu'elle  a  d'affreux.  Les  sens  ont  toute  leur 
vigueur,  on  a,  pour  ainsi  dire,  son  âme 
encore  tout  entière  ;  on  oppose  à  ses  maux 
une  constance  ramassée.  La  patience  se 
soutient  par  le  désir  de  vivre,  ou  par  l'espé- 
rance même  de  mourir.  Mais  lorsqu'il  faut 
souffrir  une  longue  et  pénible  langueur, 
qu'un  cœur  est  rempli  d'amertume  et  devient 
à  charge  à  lui-même ,  qu'affaibli  du  passé, 
accablé  du  présent,  on  est  encore  effraye  de 
l'avenir,  qu'il  est  à  craindre  ouc  l'inquiétude 
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et  Timpalicnce  ne  diminuent  un  peu  la  sou- 
mission et  la  foi  1  Une  pénitence  continuée 
n'est  pas  toujours  également  volontaire,  et  on 
est  las  de  porter  sa  croix,  quand  il  la  faut  por- 
ter si  loin. 

Madame  la  dauphine,  dans  toute  sa  tribu- 
lation,  n'est  point  sortie  des  mains  de  Dieu 
ni  de  l'ordre  de  sa  providence  :  elle  a  vu, 
sans  murmurer,  le  débris  de  son  corps  mor- 
tel ;  et  joignant  à  la  fermeté  qu'elle  tenait  de 
la  nature,  celle  que  la  piété  lui  avait  acqui- 
se ,  elle  a  senti  jusqu'où  va  la  misère  hu- 
maine, jusqu'où  vont  les  miséricordes  divi- 
nes. La  maladie  ou  la  santé  lui  devinrent 
indifférentes.  Que  demanda-t-elle  à  Dieu  dans 
ses  prières?  Sa  grâce,  rien  plus.  On  faisait 
mille  vœux  pour  sa  guérison,  on  la  priait 
d'y  joindre  son  intention  :  Quelle  intention 
puis-je  avoir,  disait-elle,  sinon  que  la  volonté' 
du  Seigneur  s'accomplisse?  Quel  temps  pen- 
sez-vous qu'elle  voulait  donner  à  ses  peines? 
autant  qu'il  en  fallait  pour  expier  ses  péchés. 
Combien  de  fois  s'unissant  en  esprit  à  Jésus- 
Christ  crucifié,  lui  offrit-elle  son  cœur  et  son 
mal,  afin  qu'il  fortifiât  l'un,  et  qu'il  aug- 
mentât ou  adoucît  l'autre?  Combien  de  fois 
humiliée,  mais  non  pas  abattue,  lui  dit-elle 
avec  une  humble  confiance,  comme  cet  hom- 
me de  l'Evangile  :  Si  vous  voulez  me  guérir, 
Seigneur,  vous  le  pouvez  (Matth.,  VIII)?  Mais 
aussi  combien  de  fois  l'adorant  comme  sa  fin 
et  son  principe,  disait-elle  ces  paroles  d'un 
roi  soumis  et  pénilent  :  Ma  vie  est  dans  sa 
volonté,  Vita  in  voluntate  ejus  (Psal.  XXIX). 
C'est  ainsi  qu'elle  s'élevait  au-dessus  d'elle- 
même  et  de  la  mort  qu'elle  craignait. 

La  mort  qu'elle  craignait  1  Ne  fais-jn  point 
de  tort  à  sa  religion  et  à  son  courage,  et  ne 
me  contredis-je  point?  Non,  messieurs,  cette 
crainte  d'amour  et  de  pénitence  n'a  rien  de 
lâche.  Elle  se  regardait  comme  une  péche- 
resse frappée  de  la  main  de  Dieu  ;  elle  savait 
que  les  anges  ,  tout  spirituels  et  célestes 
qu'ils  sont,  ne  sont  pas  assez  purs  en  sa 
présence;  elle  avouait  qu'il  y  a  dans  la  gran- 
deur, quoique  innocente,  je  ne  sais  quel  es- 
prit d'orgueil  et  de  mollesse  ,  contraire  à 
l'humilité  et  aux  souffrances  de  Jésus-Christ. 
Aussi  eut-elle  recours  aux  remèdes  de  l'âme, 
dans  le  temps  qu'elle  méprisait  ceux  du 
corps.  Sa  conscience  acheva  de  se  purifier, 
et  tout  l'appareil  de  la  mort  ne  fil  que  re- 
doubler son  zèle  et  sa  componction. 

Avec  quels  sentiments  de  reconnaissance 
et  d'amour  reçut-elle  le  saint  viatique  ?  Que 
n'éles-vous  à  ma  place,  dans  celte  chaire, 
éloquent  et  pieux  prélat,  qui  portiez  ce  pain 
vivant  avec  la  parole  de  vie  (1)  !  Vous  l'avez 
vue,  et  vous  diriez  en  des  termes  plus  éner- 
giques, que,  la  foi  ranimant  la  nature,  elle 
sentit  vivement  la  charité  de  Jésus-Christ; 
qu'elle  le  vit  au  travers  des  voiles  mysté- 
rieux qui  le  couvrent  ;  qu'elle  sortit  comme 
hors  d'elle-même,  pour  aller  au-devant  de 
lui  ;  qu'après  d'inutiles  efforts  pour  se  re- 
lever, retombant  comme  sous  le  poids  de  la 
Divinité  présente,  par  respect  moins  que  par 
faiblesse,  elle  reçut  ce  dernier  gage  de  son 

UJ  MGT  l'évôquede  Meaux. 
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amour  comme  le  sceau  de  sa  prédestination 
éternelle. 

Que  ne  puis-je  vous  exprimer  avec  quelle 
présence  d'esprit  elle  ménagea  ce  qui  lui 
restait  de  moments  précieux,  pour  délier  les 
nœuds  qui  l'attachaient  encore  au  monde 
avec  quelle  candeur  elle  ouvrit  son  cœur  ai: 
roi ,  humiliée  devant  lui ,  et  touchée  non  pas 
de  sa  grandeur,  de  sa  gloire  ou  de  sa  puis- 
sance, Dieu  seul,  devant  qui  elle  allait  com- 
paraître, lui  paraissait  grand,  mais  de  sa 
religion,  de  sa  justice,  de  sa  bonté  et  du 
mérite  de  sa  personne.  Avec  quelle  douceur 
elle  leva  vers  monseigneur  ses  yeux  mou- 
rants et  ses  mains  tremblantes  :  ses  yeux, 
qu'elle  avait  toujours  arrêtés  sur  lui,  comme 
sur  l'unique  objet  de  sa  tendresse  ;  ses  mains, 
qu'elle  avait  si  souvent  levées  au  ciel,  lors- 
qu'il s'exposait  à  tous  les  périls  de  la  guerre, 
et  qu'elle  s'occupait ,  dans  les  transports  de 
sa  joie,  à  lui  préparer  des  couronnes  après 
ses  victoires.  S  il  restait  encore  en  son  cœur 
quelque  endroit  sensible,  c'était  à  l'amour, 
à  la  gloire  ,  et  plus  encore  au  salut  de  ce 
prince. 

Tout  s'attendrissait ,  tout  fondait  en  lar- 
mes :  la  sainte  onction  qu'on  lui  donnait 
les  tristes  prières  qu'on  faisait  pour  elle,  la 
croix  de  Jésus-Christ  quelle  embrassait;  le 
pardon  qu'elle  demandait  tantôt  à  Dieu  , 
lantôt  aux  hommes,  la  compassion  qu'on 
avait  pour  elle,  et  celle  qu'elle  avait  pour 
ceux  qui  l'avaient  servie  ,  causaient  une 
douleur  qui  portait  la  consolation  ,  mai> 
aussi  le  trouble  dans  l'âme;  elle  seule,  mes- 
sieurs ,  elle  seule  demeurait  tranquille. 

Maîtresse  de  son  esprit,  et  tout  occupée 
de  ses  devoirs,  au  milieu  même  des  horreurs 
de  la  mort  ,  elle  voulut  bénir  les  jeunes 
princes,  ses  enfants,  celui-là  même  qu'elle 
croyait  être  l'enfant  de  sa  douleur;  et  re- 
cueillant sa  force  avec  sa  sagesse  :  Voyez, 
dit-elle, mes  enfants,  l'état  où  Dieu  m'a  mise] 
et  que  cela  vous  porte  à  le  servir  et  à  le 
craindre;  rendez  au  roi  et  à  monseigneur 
l'obéissance  que  vous  leur  devez  ;  souvenez - 
vous  du  sang  dont  votes  êtes  sortis,  et  ne  faites 
rien  qui  en  soit  indigne.  Prince,  qui  faites 
aujourd'hui  les  espérances  et  les  délices  de 
la  France  (1)  ,  que  pourrais-je  vous  dire 
de  plus  touchant?  Puissent  ces  efficaces  et 
saintes  paroles  être  éternellement  gravées 
dans  votre  esprit  1  et  dans  le  temps  que,  sous 
les  ordres  du  roi  dont  le  ciel  a  toujours  béni 
les  armes,  un  père  victorieux  va  ,  par  mille 
actions  éclatantes  ,  vous  tracer  le  chemin  de 
la  gloire,  puisse  Je  pieux  souvenir  d'une 
mère  infirme  et  mourante  maintenir  dans 
votre  cœur  une  vive  impression  de  la  crainte 
de  Dieu  et  de  l'humilité  chrétienne  I 

Vos  souhaits  seront  accomplis,  pieuse 
princesse.  Fermez,  fermez  pour  jamais  vos 
yeux  à  la  vanité  que  vous  avez  connue  et 
que  vous  avez  méprisée.  Pour  nous,  mes 
frères,  ouvrons-les  pour  la  connaître  e( 
pour  nous  en  désabuser.  Quels  conseils  nous 
faut-il?  quelle*  raisons?  quels  exemples.; 
Nous  voyons  mourir  tous  les  jours  nos  in< 
(1)  M.  le  duc  de  Bourgogne. 
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férieurs  ,  nos  égaux,  nos  maîtres.  Nous 
portons  en  nous-mêmes  une  voix  et  une  ré- 
ponse de  mort ,  comme  parle  l'Apôtre  (H, 
Corinth.,  1),  une  sentence  qui  se  prononce 
et  qui  s'exécute  incessamment  par  l'affai- 
blissement et  la  diminution  continuelle  de 
notre  vie  ,  et  nous  sommes  aveugles  et  in- 
sensibles. A  la  vue  de  cette  mort  que  nous 
pleurons  ,  touché  de  douleur  et  baigné  de 
larmes,  vous  reconnûtes  votre  néant,  grand 
roi ,  et  vous  dites  :  C'est  ainsi  que  nous  finis- 
sons  ;  voilà  qui  nous  égale  tous.  Job,  au  mi- 
lieu de  ses  infortunes,  parlait  ainsi  :  Celui-ci 
meurt  dans  les  prospérités  et  dans  les  ri- 
chesses ,  celui  -  là  dans  la  misère  et  dans  l'a- 
mertume de  son  âme  ;  et  les  uns  et  les  autres 
dormiront  ensemblef  dans  la  même  poussière. 
Et  vous  ,  lorsque  votre  grandeur  et  votre 
puissance  semble  éclater  davantage ,  vous 
donnez  à  votre  cour,  et  prenez  pour  vous- 
même  celte  leçon  si  salutaire. 

Pour  nous,  messieurs,  nous  voyons  ce 
lugubre  appareil  et  ces  tristes  cérémonies  , 
peut-être  sans  fruit  et  sans  réflexion  sur 
nous-mêmes.  Une  tristesse  superficielle  com- 
pose pour  un  temps  le  visage  et  la  conte- 
nance ;  mais  l'esprit  et  le  cœur  n'en  sont  pas 
frappés.  Notre  penchant  nous  porte  à  des 
idées  plus  agréables  ;  nous  nous  livrons  à 
nos  plaisirs,  le  siècle  présent  nous  entraine, 
les  bons  ou  les  mauvais  succès  nous  enflent 
ou  nous  inquiètent  ;  nous  ne  pensons  ni  à  la 
mort  dont  Dieu  nous  menace,  ni  à  l'immor- 
talité qu'il  nous  promet.  Si  nous  n'étions 
chrétiens  que  pour  cette  vie,  et  si  nous  n'es- 
périons qu'aux  biens  de  ce  monde ,  nous 
serions  peut-être  excusables;  mais  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  nous  sommes  chré- 
tiens pour  l'autre  vie,  et  c'est  en  Dieu  seul 
que  se  fondent  nos  espérances. 

Oublions  donc  ce  qui  n'est  que  périssable 
et  passager,  pour  nous  attacher  à  ce  qui  est 
notre  partage  éternel.  Et  pour  finir  par  où 
j'ai  commencé,  disons-nous  sans  cesse,  se- 
lon le  conseil  de  saint  Augustin  :  Toutes 
choses  passent  comme  V 'ombre,  pour  nous 
exciter  à  la  pénitence,  ou  pour  renouveler 
notre  ferveur,  de  peur  de  dire  un  jour  inu- 
tilement :  Toutes  choses  ont  passé  comme 
V ombre,  pour  nous  reprocher  notre  oisiveté, 
et  pour  nous  plaindre  de  nos  perles  irrépa- 
raoles.  Fasse  le  ciel  que  nous  profitions  du 
temps,  des  grâces  et  des  exemples  que  Dieu 
nous  offre,  et  qu'après  nous  être  unis  à  lui 
par  la  foi,  nous  jouissions  de  lui  par  la  cha- 
rité, au  siècle  des  siècles. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  TRÈS  -  HAUT  ET  TRES  -  PUISSANT  SEIGNEUR 
MESSIRE  CHARLES  DE  SAINTE— MAURE,  DUC  DE 
MONTAUS1ER,  PAIR  DE  FRANCE. 

Prononcée  dans  V église  des  Carmélites  au 
faubourg  Saint- Jacques,  le  11  août  1090. 

Sicut  ambulavit  in  conspeetu  tuo,  in  veritate,  et  jusli- 
Yia,  et  recto  corde  tecum,  custoclisli  ei  niisericondiam 
grand  em. 

Comme  il  a  marché  devant  vous.  Seigneur,  dans  la  vé- 
rité, dans-  la  justice  el'dans  la  droiture  de  cœur,  voua  lui 
avez  conservé  votre  grande  miséricoi  de  (UlRois,  ch.  fil). 

Ce  fut  auprès  un  solennel  et  magnifique  sa- 
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crifice  où  coula  le  sang  de  mille  victimes, 
dans  la  ferveur  de  la  prière,  en  présence  du 
Dieu  d'Israël  (III  Reg.y  III),  que  Salomon, 
déjà  rempli  de  son  esprit  et  de  sa  sagesse, 
Ct  cet  éloge  du  roi  son  père.  Et  c'est  dans  Ta 
solennité  des  saints  mystères ,  parmi  les 
vœux  et  les  suffrages  des  fidèles,  à  la  face 
de  ces  autels  où  Jésus-Christ,  Sauveur  du 
monde,  hostie  pure  et  salutaire,  se  présente 
aux  yeux  de  ma  foi,  et  s'immole  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts,  que  j'applique  ce 
même  éloge  à  très-haut,  très-puissant  sei- 
gneur, messire  Charles  de  Sainle-Maurc , 
duc  de  Monlausicr,  pair  de  France,  gouver- 
neur de  Normandie,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  ci-devant  gouverneur  de  monseigneur 
le  dauphin» 

David  avait  mérité  ces  louanges  ;  ce  roi 
qui  se  plaisait  dans  la  vérité,  qui  marchait 
dans  les  sentiers  de  la  justice,  qui  cherchait 
le  Seigneur  dans  toute  l'étendue  de  son  cœur, 
qui  chantait,  dans  la  paix,  les  cantiques  de 
Sion,  qui  brisait  dans  la  guerre,  la  force 
des  Philistins;  ce  roi  selon  le  cœur  de  Dieu, 
observateur  de  ses  ordonnances  ,  zélateur 
de  sa  sainte  loi,  ami  des  âmes  simples  et  fi- 
dèles, ennemi  des  esprits  doubles  et  des 
mauvais  cœurs,  pécheur  par  fragilité,  péni- 
tent par  réflexion,  juste  et  saint  par  la  grâce, 
et  par  la  miséricorde  de  Dieu. 

Je  viens  faire  revivre  ici  les  mêmes  vertus, 
et  les  mêmes  miséricordes,  et  vous  faire  ad- 
mirer un  homme  qui  ne  se  détourna  jamais 
de  ses  devoirs,  qui,  pour  maintenir  la  raison , 
se  roidit  contre  la  coutume,  qui  n'eut  jamais 
d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  et  de  la 
justice  ;  et  qui  ayant  eu  part  à  toutes  les 
prospérités  du  siècle,  n'en  a  point  eu  à  ses 
corruptions;  un  homme  d'une  vertu  antique 
et  nouvelle  qui  a  su  joindre  la  politesse  du 
temps,  à  la  bonne  foi  de  nos  pères;  en  qui 
la  fortune  n'a  fait  que  donner  du  crédit  au 
mérite;  qui  a  sanctifié  l'honneur  et  la  pro- 
bité, par  les  règles  et  les  principes  du  chris- 
tianisme; qui  s'est  élevé  par  une  austère 
sagesse,  au-dessus  des  craintes  et  des  coin- 
plaisances  humaines,  et  qui,  toujours  prêt  à 
donner  à  la  vertu  les  louanges  qui  lui  sont 
dues,  a  fait  craindre  à  l'iniquité  le  jugement 
et  la  censure  ;  vaillant  dans  la  guerre,  savant 
dans  la  paix,  respecté  parce  qu'il  était  juste, 
aimé  parce  qu'il  était  bienfaisant  ;  et  quel- 
quefois craint,  parce  qu'il  était  sincère  et  ir- 
réprochable. 

C'est  vous,  divine  Providence,  qui  m'avez 
conduit  en  ces  lieux,  pour  recevoir  les  der- 
niers gages  de  sonamitié,etpourrecueillir  les 
derniers  soupirs  de  sa  pénitence.  Vous  vouliez 
qu'il  me  fût  connu  tout  entier,  et  qu'après 
avoir  vu  sa  modération  dans  les  temps  heu- 
reux de  sa  vie,  je  fusse  aussi  dans  ses  jours 
de  douleur  et  d'infirmité,  le  témoin  de  sa 
patience.  Vous  avez  couronné  sa  piété,  et 
vous  m'avez  destiné  à  honorer  sa  mémoire-, 
faites  servir  à  votre  gloire  les  grands  exem- 
ples qu'il  a  donnés,  et  comme  vous  formiez  en 
lui,  pour  sa  perfection,  de  saints  désirs  .et  dti 
bonnes  œuvres,  inspirez-moi,  pour  l'édifia 
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ration  de  mes  auditeurs,  d'efficaces  et  justes 
louanges. 

Ne  craignez  pas,  messieurs,  que  l'amitié 
ou  la  reconnaissance  me  prévienne.  Nous 
parlons  devant  Dieu  en  Jésus-Christ,  dit  l'A- 
pôtre (II  Corinth.,  II),  et  je  puis  dire  comme 
lui  :  Vous  savez,  mes  frères,  que  la  flatterie 
jusqu'ici  n'a  pas  régné  dans  les  discours  que 
je  vous  ai  faits  :  Neque  enitn  aliquando  fui- 
mus  in  sermoneadulalionis,sicut  scitis([  Thes., 
11).  Oserais-je  dans  celui-ci  où  la  franchise 
et  la  candeur  font  le  sujet  de  nos  éloges,  em- 
ployer la  fiction  et  le  mensonge  ?  Ce  tombeau 
s'ouvrirait,  ces  ossements  se  rejoindraient  et 
se  ranimeraient  pour  me  dire  :  Pourquoi 
viens-tu  mentir  pour  moi,  qui  ne  mentis 
pour  personne?  Ne  me  rends  pas  un  hon- 
neur que  je  n'ai  pas  mérité ,  à  moi ,  qui 
n'en  voulus  jamais  rendre  qu'au  vrai  mérite. 
Laisse-moi  reposer  dans  le  sein  de  la  vérité, 
et  ne  viens  pas  troubler  ma  paix  par  la  flat- 
terie que  j'ai  haïe.  Ne  dissimule  pas  mes  dé- 
fauts et  ne  m'attribue  pas  mes  vertus  ,  loue 
seulement  la  miséricorde  de  Dieu  qui  a  voulu 
m'humilier  par  les  uns  et  me  sanctifier  par 
les  autres. 

Je  me  renferme  donc  dans  les  paroles  de 
mon  texte,  et  me  destine  à  vous  faire  voir  l'a- 
mour de  la  vérilé ,  le  zèle  de  la  justice,  l'es- 
prit de  droiture  qui  sont  le  caractère  de  ce 
grand  homme,  que  vous  regrettez  et  que 
vous  louez  avec  moi.  Si  je  n'observe  pas 
dans  ce  discours  tout  l'ordre  et  toutes  les  rè- 
gles de  l'art,  pensez  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi 
de  désordonné  dans  la  tristesse  ,  que  les 
grands  sujets  sont  à  charge  à  ceux  qui  les 
traitent,  et  que  c'est  ici  une  effusion  de  mon 
cœur  plutôt  qu'un  ouvrage  et  une  médita- 
tion de  mon  esprit. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  naturel  à  l'homme 
que  d'aimer  et  de  connaître  la  vérité ,  il  n'y 
a  rien  qu'il  aime  moins  et  qu'il  cherche 
moins  à  connaître.  Il  craint  de  se  voir  tel 
qu'il  est,  parce  qu'il  n'est  pas  tel  qu'il  devrait 
être  ;  et ,  pour  mettre  à  couvert  ses  défauts  , 
il  couvre  et  flatte  ceux  des  autres  ;  le  monde 
ne  subsiste  plus  que  par  ces  complaisances 
mutuelles.  Il  semble  que  l'esprit  de  men- 
songe que  Dieu  menaçait  de  répandre  sur 
ses  prophètes  (III  Reg.,  XXII),  soit  répandu 
sur  tous  les  hommes.  On  n'a  plus  ni  le  cou- 
rage de  direla  vérilé,  ni  la  force  de  l'écouter; 
la  sincérité  passe  pour  incivilité  et  pour  ru- 
desse. 11  n'y  a  presque  plus  d'amitié  qui  soit 
à  l'épreuve  de  la  franchise  d'un  ami.  L'esprit 
fécond  en  déguisements  s'étudie  à  défigurer, 
selon  ses  besoins  ou  ses  intérêts,  tantôt  les 
vices,  tantôt  les  vertus,  et  la  parole,  qui  est 
l  image  de  la  raison  et  comme  le  corps  de  la 
vérilé,  est  devenue  l'organe  de  la  dissimula- 
lion  et  du  mensonge. 

Charles  de  Sainle-Maure  se  sauva  par  la 
miséricorde  de  Dieu  de  cette  corruption  com- 
mune. Il  naquit  avec  ces  inclinations  libres 
et  généreuses,  qui  affranchissent  lame  de 
toute  autre  loi  que  de  celle  de  ses  devoirs. 
Le  ciel  versa  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur  tes  principes  d'honneur  et  d'équité  qui 


font  qu'on  produit,  sans  rougir,  ses  senti- 
ments et  ses  pensées.  La  feinte  ne  pouvait 
rien  ajouter  à  sa  gloire,  et  l'art  en  lui  ne 
pouvait  mieux  faire  que  la  nature.  Son  illus- 
tre maison,  dont  l'origine  s'est  perdue  dans 
les  obscurités  du  temps,  lui  fournissait  de- 
puis sept  cents  ans  de  grands  exemples  :  il 
y  trouvait  une  noblesse  toujours  pure  pak* 
ses  vertus,  toujours  utile  par  ses  services, 
toujours  glorieuse  par  son  rang,  par  ses 
emplois,  par  ses  alliances.  Il  voyait  dans 
l'histoire  ses  ancêtres,  tantôt  soutenant  avec 
éclat  les  premières  dignités  du  royaume, 
tantôt,  dans  l'assemblée  des  seigneurs  de  plu- 
sieurs provinces,  s'inléressant  pour  les  droits 
et  pour  les  libertés  des  peuples  ;  tantôt  al- 
lant avec  des  troupes  nombreuses  levées  à 
leurs  dépens  ,  reprendre  les  terres  que  des 
seigneurs  voisins  leur  avaient  usurpées , 
plus  touchés  de  l'honneur  que  de  l'intérêt, 
aussi  peu  capables  de  souffrir  une  injustice 
que  de  la  commettre. 

Mais  il  racontait  avec  plaisir  les  services 
que  son  aïeul  avait  rendus  à  Henri  IV,  de 
glorieuse  mémoire,  et  plus  encore  les  con- 
seils sages  et  libres  qu'il  lui  donnait,  ajou- 
tant à  son  récit  :  Que  ses  pères  avaient  touT 
jours  été  fidèles  serviteurs  des  rois ,  leurs 
maîtres,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  été  leurs 
flatteurs;  que  cette  honnête  liberté,  dont  il 
faisait  profession,  était  un  droit  acquis  et 
une  possession  de  famille ,  et  que  la  vérité' 
était  venue  à  lui ,  de  père  en  fils,  comme  une  , 
portion  de  son  héritage. 

La  mort  lui  enleva  dès  les  premières  an- 
nées de  son  enfance  un  père,  dont  la  perte 
aurait  été  irréparable,  s'il  ne  fût  tombé  sous 
la  conduite  d'une  mère  de  l'ancienne  maison 
de  Chateaubriand,  qui,  renonçant  d'abord  à 
toutes  sortes  de  vanités  et  de  plaisirs,  pour 
vaquer  dans  une  triste  et  laborieuse  viduilé 
aux  affaires  de  sa  famille  ,  et  contenant  sous 
les  lois  d'une  austère  vertu  et  d'une  exaclo 
modestie  une  grande  beauté  et  une  floris- 
sante jeunesse, -sacrifia  toutes  les  douceurs 
et  tout  le  repos  de  sa  vie  à  la  fortune  et  à 
l'éducation  de  ses  enfants.  Charles  était  en- 
core en  cet  âge  où  l'on  ne  suit  que  les  pre- 
miers instincis  de  la  liberté  ;  un  feu  que  la 
raison  n'avait  pas  encore  modéré  le  révoltait 
contre  la  discipline  et  la  contrainte.  Elle  ré- 
prima ,  par  une  sage  sévérité  ,  les  premières 
vivacités  de  son  esprit  et  les  saillies  natu- 
relles d'une  fierté  encore  naissante.  Elle  le 
plia  avec  douceur  sous  le  joug  de  l'autorité 
maternelle,  l'accoutumant  insensiblement  à 
une  vie  simple  et  patiente,  et  comme  elle 
n'eut  pas  pour  lui  ces  complaisances  faibles 
qui  amollissent  la  raison  et  le  courage  des 
enfants  ,  elle  ne  souffrit  pas  en  lui  ces  déli- 
catesses qui  affaiblissent  le  tempérament  cl 
la  vigueur  du  corps  et  de  l'âme. 

Mais  hélas  1  elle  employa  ses  premiers 
soins  à  lui  apprendre  les  principes  d'une 
fausse  religion  (1).  Egaré  dès  qu'il  entra 
dans  les  voies  de  Dieu,  nourri  depuis  par  les 
maîtres  mêmes  de  l'erreur,  et  dans  le  sein, 

(F)  A  St'dï;i;  sous  le  ministre  Dumoulin. 
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pour  ainsi  dire,  de  l'hérésie,  il  prit  une  pro- 
fane nouveauté,  pour  la  vénérable  antiquité 
de  l'Eglise.  Sensible  à  tous  les  malheurs  du 
parti,  attentif  à  tout  ce  qui  flattait  ses  pré- 
tentions, se  mêlant,  tout  enfant  qu'il  était, 
dans  les  conversations  et  les  disputes,  il 
suppléait  par  son  ardeur,  à  ce  qui  manquait 
à  sa  connaissance,  et  dans  un  âge  où  Ton 
ne  sait  pas  encore  sa  religion ,  il  défendait 
déjà  la  sienne. 

O  Dieu  de  vérité ,  vous  n'avez  pas  fait  cet 
esprit  pour  le  mensonge  ;  laissez  couler  sur 
lui,  du  sein  de  votre  gloire,  un  de  ces  rayons 
pénétrants  de  votre  grâce  lumineuse,  qui 
portent  le  vrai  dans  le  fond  des  cœurs,  et 
ne  permettez  pas  que  l'erreur  et  la  vanité  le 
possèdent  :  ou  si  vous  laissez  croître  ses  té- 
nèbres pour  avoir  plus  de  gloire  à  les  dissi- 
per, gardez-lui  une  miséricorde  d'autant 
plus  grande,  que  son  zèle  ardent  et  ses  in- 
tentions sincères  les  justifient  à  lui-même, 
et  qu'il  croit  faire  honneur  à  la  vérité,  dans 
l'hommage  même  qu'il  rend  au  mensonge. 

Vous  dirai-je  le  progrès  qu'il  fit  dans  la 
connaissance  des  lettres  humaines  ,  le  goût 
qu'il  eut  pour  la  poésie  et  pour  l'éloquence, 
dont  il  apprit  non-seulement  toutes  les  beau- 
tés, mais  encore  toutes  les  règles,  l'étude 
qu'il  fit  de  cette  noble  et  savante  antiquité 
qu'il  regardait  comme  la  source  de  la  raison 
et  de  la  politesse  de  nos  siècles  ?  Un  amour 
curieux  des  livres,  une  avidité  de  savoir, 
une  assiduité  et,  si  je  l'ose  dire,  une  intem- 
pérance de  lecture  ont  été  les  passions  de 
i>a  jeunesse.  Vous  parlerai-je  de  ces  campa- 
gnes ,  où  la  gloire  allumant  les  premiers 
feux  de  son  courage  ,  il  fit  voir  dans  les 
sièges  de  Rosignan  et  de  Casai,  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit,  ceux  que  le  prince  et  la 
patrie  en  pouvaient  attendre?  Animé  par  les 
exploits  éclatants  d'un  frère,  dont  la  réputa- 
tion ne  pouvait  égaler  le  mérite,  il  eut  part 
aux  louanges  que  lui  donnèrent  justement  et 
ses  ennemis  et  ses  maîtres. 

La  bienséance  et  la  coutume,  et  plus  en- 
core les  devoirs  de  sa  condition  et  de  sa  nais- 
sance, l'engagèrent  à  se  mêler  dans  la  foule 
des  courtisans,  pour  révérer  la  grandeur  et 
la  majesté  d'un  roi  plein  de  religion  et  de 
justice  {Louis  XIII),  et  pour  gagner  la  faveur 
et  l'estime  d'un  grand  ministre  (  le  cardinal 
de  Richelieu),  qui  connaissait  la  vertu  et  qui 
distribuait  la  fortune.  On  lui  dit  mille  fois 
que  la  franchise  n'était  pas  une  vertu  de  la 
cour,  que  la  vérité  n'y  faisait  que  des  enne- 
mis, qu'il  fallait,  pour  y  réussir,  savoir  selon 
les  temps,  ou  déguiser  ses  passions,  ou  flatter 
celles  des  autres;  qu'il  y  avait  un  art  inno- 
cent de  séparer  les  pensées  d'avec  les  pa- 
roles, et  que  la  probité  pouvait  souffrir  ces 
complaisances  mutuelles  qui,  étant  devenues 
volontaires  ,  ne  blessent  presque  plus  la 
bonne  foi  et  maintiennent  la  paix  et  la  poli- 
tesse du  monde. 

Ces  conseils  lui  parurent  lâches.  Il  allait 
porter  son  encens  avec  peine  sur  les  autels 
de  la  fortune,  et  revenait  chargé  du  poids  de 
ses  pensées,  qu'un  silence  contraint  avait 


retenues.  Ce  commerce  continuel  de  men- 
songes ingénieux  pour  se  tromper,  injurieux 
pour  se  nuire,  officieux  pour  se  corrompre; 
cotte  hypocrisie  universelle  ,  par  laquelle 
chacun  travaille  à  cacher  de  véritables  dé- 
fauts ou  à  produire  de  fausses  vertus  ;  ces 
airs  mystérieux  qu'on  se  donne  pour  cou- 
vrir son  ambition  ou  pour  relever  son  cré- 
dit; tout  cet  esprit  de  dissimulation  et  d'im- 
posture ne  convint  pas  à  sa  vertu.  Ne  pou- 
vant s'autoriser  encore  contre  l'usage,  il  fil 
connaître  à  ses  amis  qu'il  allait  à  l'armée 
faire  sa  cour  par  des  services  effectifs,  non 
pas  par  des  offices  inutiles  ;  qu'il  lui  coûtait 
moins  d'exposer  sa  vie  que  de  dissimuler  ses 
sentiments ,  et  qu'il  n'achèterait  jamais  ni  de 
fa veur  ni  de  fortune  aux  dépens  de  sa  probité. 

11  ne  voulut  apprendre  d'autre  langage 
que  celui  de  l'Evangile,  oui ,  oui,  non,  non 
(Matth.,  V),  effectif  dans  ses  résolutions,  fi- 
dèle dans  ses  promesses,  plus  prêt  à  tenir  sa 
parole  qu'à  la  donner,  tout  vrai  dans  ses 
actions  et  dans  sa  conduite;  aussi  n'eut-il 
besoin,  pour  s'élever  dans  sa  profession,  ni 
de  sollicitations,  ni  d'artifices.  Sa  prudence, 
son  application ,  sa  valeur,  lui  attirèrent 
l'estime  et  la  confiance  des  deux  plus  re- 
nommés capitaines  de  son  temps  (le  duc  de 
Weimar  et  le  maréchal  de  Guébriant),  qui, 
dans  les  guerres  d'Allemagne,  s'étaient  ser- 
vis utilement  de  son  secours  et  de  ses  con- 
seils, dans  la  suite  de  leurs  victoires. 

L'Alsace,  oui  avait  été  le  théâtre  de  ses 
travaux,  en  tut  aussi  la  récompense.  Quelle 
nouvelle  matière  de  gloire  pour  luil  l'en- 
nemi redoutable  et  voisin,  un  peuple  qui 
n'était  qu'à  demi  soumis,  le  peu  de  secours 
qu'il  pouvait  attendre,  une  province  qu'on 
lui  donnait  plutôt  à  conquérir  qu'à  gouver- 
ner ;  tant  de  difficultés  ne  firent  qu'animer 
sa  constance,  et,  par  des  combats  presque 
journaliers,  ayant  affermi  son  gouverne- 
ment, il  le  rendit,  par  sa  modération,  un 
des  plus  heureux  et  des  plus  tranquilles  du 
royaume. 

Il  revint  à  la  cour,  et  ne  se  prévalut  ni 
des  louanges  ni  des  espérances  qu'on  lui 
donna  :  il  joignait  la  retenue  du  jugement  à 
la  hardiesse  du  courage.  Quoiqu'il  aimât  la 
gloire,  il  la  cherchait  dans  ses  actions,  non 
pas  dans  le  témoignage  des  hommes;  il  n'a 
voulu  contribuer  à  sa  réputation  autre 
chose  que  son  mérite.  De  toutes  les  vérités 
il  n'a  caché  que  celles  qui  lui  étaient  avan- 
tageuses, et  rien  n'a  jamais  pu  affaiblir  sa 
sincérité  que  sa  modestie.  Nous  savons  pour- 
tant, messieurs,  que  jamais  âme  ne  fut  plus 
fièro  ni  plus  intrépide  :  on  le  vit  à  la  ba- 
taille de  Cerné  charger  trois  fois  les  enne- 
mis, couvert  de  sang  et  de  poussière,  et 
dresser  aux  pieds  de  son  général,  comme  un 
honorable  trophée,  trois  drapeaux  qu'il  leur 
enleva.  11  parut  avec  deux  cents  hommes, 
durant  le  siège  de  Brisac,  renversant  sur  les 
bords  du  Rhin,  deux  mille  Allemands  à  la 
vue  de  leur  armée. 

Mais  viens-je  faire  ici  l'histoire  sanglante 
de  ses  combats,  et  mon  sujet  n'a-t-il  rien  de 
plus  édifiant  et  de  plus  doux?  Déjà  se  for- 


niaient  dans  le  ciel  ces  nœads  sacrés,  qui 
devaient  unir  éternellement  son  cœur  à 
celui  de  l'incomparable  Julie  (1).  Déjà  s'al- 
lumaient dans  son  âme  ces  feux  ardents  et 
purs  que  la  sagesse,  la  beauté,  l'esprit  et  un 
mérite  universel  ont  coutume  de  faire  naître. 
L'admiration  ,  l'estime  entretenaient  cette 
sage  et  vertueuse  passion,  et  plus  encore 
une  conformité  de  mœurs  et  d'inclinations 
qui  fait  les  liaisons  parfaites;  même  can- 
deur dans  leur  procédé,  môme  élévation  de 
génie  et  décourage;  même  penchant  à  la 
vertu  au  préjudice  de  la  fortune,  même  fi- 
délité pour  tous  les  devoirs  de  la  vie,  même 
goût  pour  la  conversation  et  pour  toutes 
sortes  de  belles-lettres,  même  plaisir  à  faire 
du  bien  ;  mais,  parmi  tant  de  ressemblances, 
une  religion  différente. 

Tombez,  tombez,  voiles  importuns  qui  lui 
couvrez  la  vérité  de  nos  mystères;  et  vous, 
prêtres  de  Jésus-Christ,  qui  depuis  si  long- 
temps offrez  à  Dieu  pour  son  salut,  et  vos 
vœux,  et  vos  sacrifices,  prenez  le  glaive  de 
sa  parole,  et  coupez  sagement  jusqu'aux  ra- 
cines de  l'erreur  que  la  naissance  et  l'édu- 
cation avaient  fait  croître  dans  son  âme. 
Mais  par  combien  de  liens  était-il  retenu? 
La  chair  et  le  sang  qui  l'attachaient  auprès 
d'une  mère  qu'il  aimait  autant  par  recon- 
naissance et  par  raison  que  par  tendresse 
de  naturel;  certaines  vues  d'honneur  qui 
lui  faisaient  craindre  jusqu'aux  moindres 
soupçons  de  changement  et  d'inconstance  ; 
le  pouvoir  que  prenait  sur  lui  une  première 
impression  de  vérité  ou  de  justice;  les  ré- 
ponses que  les  oracles  du  parti  lui  avaient 
rendues,  et  les  soins  qu'il  avait  pris  lui- 
même  de  s'aveugler  par  des  lectures  dange- 
reuses, étaient  autant  d'engagements  qui  le 
liaient  à  sa  communion. 

Mais  aussi,  dans  les  recherches  de  sa  foi, 
il  lui  était  échappé  quelque  doute  :  1p  lecture 
des  histoires  de  l'Eglise  lui  avait  fait  entre- 
voir quelque  nouveauté  dans  ces  derniers 
temps  ;  des  contestations  et  des  disputes  qu'il 
avait  eues,  il  était  sorti  je  ne  sais  quelles 
clartés  passagères  qui  avaient  laissé  quelque 
trace  de  lumière  dans  son  esprit.  Il  n'était 
pas  de  ces  hommes  tièdes  à  qui  Dieu  et  le 
salut  sont  indifférents,  qui  demeurent  sans 
mouvement  où  ils  sont  tombés,  soit  au  midi, 
soit  au  septentrion  ,  selon  le  langage  de 
l'Ecriture  (Eccl.,  XI),  qui  ignorent  ce  qu'ils 
croient,  et  n'ont  une  religion  que  par  hasard, 
ci  non  par  lumière.  Il  savait  rendre  raison 
de  sa  foi,  comme  l'Apôtre  le  commande,  et 
la  connaissance  que  Dieu  lui  donna  fut 
peut-être  la  récompense  de  son  zèle. 

Des  lumières  imperceptibles  et  succes- 
sives dissipèrent  une  partie  de  ces  nuages 
dont  il  était  environné.  Il  demanda,  et  il 
reçut;  il  frappa,  et  on  lui  ouvrit  ;  il  recon- 
nut dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  une  puis- 
sance de  décision  qui  nous  fait  croire  ce 
qu'elle  croit,  pratiquer  ce  qu'elle  ordonne, 
cl  tolérer  même  avec  soumission  ce  qu'elle 
tolère;  et,  se  faisant  de  cette  créance  une 
nécessité  pour  toutes  les  autres,  docile, 

(1)  Julie  d'Angemes,  depuis  duchesse  de  Montau^ier. 
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humble,  pénitent,  surmontant  lé  monde  par 
sa  foi  et  la  nature  par  la  grâce,  il  alla,  sous 
la  conduite  d'un  grand  prélat  (M.  Faure, 
évéque  d'Amiens),  aux  pieds  des  autels  as- 
sujettir sa  raison  à  l'autorité  de  l'Eglise,  et 
faire  un  sacrifice  de  ses  erreurs  devant  les 
ministres  du  Dieu  de  la  vérité. 

Quels  ont  été  depuis  les  accroissements  de 
sa  foi?  Avec  quelle  reconnaissance  et  quelle 
joie  chantait-il  au  Seigneur  le  cantique  de 
sa  délivrance?  avec  quel  zèle  exhortait-H 
quelques-uns  de  ses  domestiques  à  rentrer, 
comme  lui ,  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ, 
leur  fournissant  et  les  livres  et  les  raisons 
les  plus  propres  à  les  convaincre?  avec 
quelle  douceur  et  quelle  charité  consolait-il, 
en  ces  derniers  temps,  quelques-uns  de  ses 
amis,  dont  il  voyait  la  conscience  irrésolue 
et  inquiète;  il  les  touchait  par  ses  conseils 
et  par  sa  propre  expérience  ;  il  leur  racontait 
ses  combats,  pour  les  exciter  à  gagner  sur 
eux  la  même  victoire;  et  pour  guérir  leur 
opiniâtreté,  il  déplorait  en  leur  présence  la 
sienne  propre. 

Je  ne  vous  dirai  pas ,  messieurs,  les  com- 
mandements et  les  emplois  de  confiance 
qu'on  lui  deslina  ,  les  solennités  de  son  ma- 
riage, où  toute  la  France  s'intéressa:  les 
gouvernements  et  les  charges  dont  il  fut 
pourvu,  dans  des  conjonctures  où  il  était  dif- 
ficile de  les  soutenir.  N'attendez  pas  que  je 
vous  le  représente,  se  dérobant  aux  pre- 
mières tendresses  d'un  chaste  mariage,  pour 
aller  chercher  la  gloire,  sous  les  ordres  d'un 
prince  toujours  prêt  à  combattre,  toujours 
assuré  de  vaincre  (1).  Je  ne  viens  pas  non 
plus  vous  le  faire  voir  conduisant  le  légat  de 
Sa  Sainteté,  montrant  des  vertus  de  l'an- 
cienne Rome  aux  prélats  de  la  nouvelle;  et 
faisant  admirer  à  cette  nation,  une  judicieuse 
sincérité,  qui  valait  mieux  que  ses  subtilités 
et  ses  adresses. 

11  est  temps  de  venir  au  point  de  sa  répu- 
tation et  de  sa  gloire.  Dieu,  dont  la  providence 
veille  au  bonheur  de  ce  royaume,  l'appela  à 
l'instruction  et  à  la  conduite  de  monseigneur 
le  dauphin  ;  et  cette  même  sagesse,  qui  selon 
lEcriture  (Proverb.,  VIII),  fait  régner  les 
rois,  lui  apprit  l'art  de  former  une  âme 
royale.  Que  lui  manquait-il  pour  un  si  glo- 
rieux, mais  si  difficile  ministère?  Du  savoir? 
il  avait  acquis  par  ses  lectures  continuelles 
des  habitudes  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  siècles;  il  était  devenu,  pour  ainsi  dire, 
le  spectateur  et  le  témoin  de  la  conduite  de 
tous  les  princes  ;  il  avait  assisté  à  leurs  con- 
seils et  à  leurs  combats;  il  connaissait  toutes 
les  routes  de  la  vertu  et  de  la  gloire  ancienne 
et  nouvelle.  De  la  probité?  rien  n'était  plus 
connu  que  son  équité,  son  désintéressement 
et  la  religion  de  sa  parole.  Il  pouvait  ins- 
truire sans  se  rétracter  et  sans  se  condamner 
soi-même;  ses  exemples  n'affaiblissaient  pas 
ses  préceptes;  et  il  n'avait  point  à  justifier 
au  prince  ni  aux  courtisans  la  contrariété 
de  ses  mœurs  et  de  ses  règles.  La  piété?  il 
avait  connu  Dieu, et  l'avait  toujours  glorifié; 
il  avait  regardé  le  libertinage  comme  un 

(l)  Il  le  i»riace  de  Condé. 
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monstre,  et  dans  la  cour  et  dans  les  armées. 
ii  avait  appris  dans  la  loi  de  Dieu  ce  qu'elle 
défend  et  ce  qu'elle  ordonne;  censeur  zélé 
des  vices,  sans  aigreur,  sans  indiscrétion  ; 
chrétien  de  bonne  foi,  sans  superstition,  sans 
hypocrisie. 

Le  roi,  qui  dans  ses  choix,  en  faisant  jus- 
tice au  mérite,  a  toujours  fait  honneur  à  sa 
sagesse,  s'applaudit  même  de  celui-ci.  Avec 
quelle  confiance  le  subslitua-t-il  en  sa  place, 
dans  l'un  de  ses  plus  importants  et  plus  in- 
dispensables devoirs?  Avec  quelle  bonté  vou- 
lut-il remettre  lui-même  ce  dépôt  sacré  en 
des  mains  si  pures  et  si  fidèles?  ayant  sur 
lui  tout  le  gouvernement  de  son  peuple,  il 
lui  donna  toute  la  conduite  de  son  Fils;  il 
lui  recommanda  le  soin  de  l'instruction,  et 
se  chargea  des  grands  exemples;  il  voulut 
que  le  siècle  présent  jouît  de  la  félicité  de 
son  règne,  et  laissa  à  la  conscience  et  à  l'ha- 
bileté de  ce  prudent  gouverneur  les  espé- 
rances du  siècle  à  venir. 

Aussi,  quelle  reconnaissance  fut  la  sienne  ! 
il  sacrifia  ses  plaisirs,  ses  intérêts  et  sa  li- 
berté, il  ne  pensa  plus  qu'à  ce  jeune  prince, 
il  n'eut  plus  d'esprit,  il  n'eut  plus  de  cœur 
que  pour  lui.  De  peur  de  s'amollir  par  la  ten- 
dresse, il  emprunta  l'autorité  du  roi; de  peur 
de  rebuter  par  l'austérité  des  préceptes ,  il 
prit  les  entrailles  du  père,  et  par  ce  juste 
tempérament,  il  avançait  en  lui  les  fruits  de 
la  raison  et  corrigeait  les  défauts  de  l'âge. 

Sa  principale  application  fut  de  l'accoutu- 
mer à  connaître  et  à  souffrir  la  vérité.  11  sa- 
vait que  les  grands  naissent  avec  certaines 
délicatesses,  qui  retiennent  dans  un  timide 
respect  les  courtisans  qui  les  approchent; 
qu'on  ne  leur  présente  jamais  des  miroirs 
fidèles  ;  qu'avant  qu'ils  sachent  qu'ils  sont 
hommes  et  qu'ils  sont  pécheurs,  on  leur  ap- 
prend qu'ils  ont  des  sujets  et  qu'ils  sont  les 
maîtres  du  monde. 

Plus  le  prince  qu'il  gouvernait  avait  de 
bonté  et  de  docilité  naturelle,  plus  il  éloignait 
tout  ce  qui  pouvait  le  corrompre.  Combien 
de  fois  arrêta-t-il  une  flatterie  qui ,  comme 
un  serpent  tortueux,  allait  se  glisser  dans 
son  âme?  combien  de  fois  éteignit-il  l'encens, 
dont  la  douce  et  maligne  odeur  aurait  em- 
poisonné une  imagination  encore  tendre? 
combien  de  fois  lui  fit-il  faire  la  différence 
d'un  ami  d'avec  un  flatteur?  combien  de  fois 
leva-t-il  d'une  main  sévère  les  premiers  voiles 
qu'une  cour  artificieuse  allait  mettre  devant 
ses  yeux,  pour  lui  cacher  quelque  vérité  ou 
quelque  devoir? 

Permettez  que  je  me  le  représente  ici 
comme  ce  cavalier  que  vit  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse;  il  s'appelait  fidèle  et  véritable  : 
Fidelis  et  verax  (Apoc,  XIX  ;  montrant  à 
cet  auguste  enfant  les  sources  du  vrai  et  du 
faux,  et  lui  formant  dans  le  monde,  que  saint 
Augustin  appelle  la  région  des  faussetés  et 
des  mensonges,  une  âme  innocente  et  sincère. 
Il  portait  plusieurs  couronnes,  lui  expliquant 
pour  son  instruction  ,  la  différence  des  bons 
et  des  mauvais  règnes.  Il  tenait  en  ses  mains 
un  glaive  luisant,  pour  couper  les  fiJets  de 
ses  cassions  naissantes,  et  les  discours,  et  les 


exemples, qui  pourraient  les  entretenir.  Voilà 
quel  était  son  amour  pour  la  vérité;  voyons 
quel  était  son  zèle  pour  la  justice. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  est  difficile,  quand  on  aime  la  yérité, 
qu'on  n'ait  aussi  du  zèle  pour  la  justice,  tant 
par  cette  union  qui  lie  toutes  les  vertus  ,  que 
par  certaines  règles  d'ordre  et  de  proportion, 
que  l'esprit  cherche  dans  les  actions,  aussi 
bien  que  dans  les  paroles.  Ces  deux  inclina- 
lions  furent  également  fortes  en  monsieur  de 
Montausier. 

Il  y  avait  dans  son  cœur  une  loi  d'équité 
sévère,  qui  le  portait  à  résister  à  toutes  les 
passions  désordonnées  des  hommes  ,  et  à 
rendre  à  chacun,  ou  le  service,  ou  l'hon- 
neur, ou  la  protection,  qu'il  pouvait  espérer 
de  lui.  On  le  vit  dans  sa  jeunesse,  se  faisant 
une  espèce  de  crédit  et  d'autorité  du  fonds  de 
ses  bonnes  intentions ,  pour  s'opposer  aux 
désordres,  pour  arrêter  la  fraiide  et  la  vio- 
lence, et  pour  réduire  tout  à  la  discipline; 
supportant  lui-même  avec  constance,  toutes 
les  fatigues  et  toutes  les  contraintes  que  lui 
imposaient,  dans  les  bornes  de  sa  profession, 
la  raison  et  l'ordre. 

Cet  esprit  de  justice  n'a  fait  que  croître 
avec  son  bonheur.  Pour  avoir  sa  protection, 
c'était  assez  d'être  malheureux.  Quelque  in- 
connu qu'on  lût,  on  n'avait  besoin  d'autre 
recommandation  auprès  de  lui,  que  de  celle 
que  porte  avec  soi  la  vertu  et  l'innocence 
persécutée.  11  n'avait  pas  de  ces  froides  in- 
différences ni  de  ces  faibles  ménagements 
qui  font  qu'on  abandonne  les  affaires  d'au- 
trui  pour  ne  s'en  pas  faire  à  soi  -  même. 
Partout  où  se  pouvait  étendre  son  pouvoir, 
l'oppression  et  l'injustice  n'étaient  pas  libres  ; 
celui-là  ne  pouvait  s'assurer  de  son  repos, 
qui  troublait  le  repos  des  autres.  A-t-il  craint 
d'irriter  les  puissants,  quand  il  a  pu  secou- 
rir les  faibles?  A-l-il  plié  sous  la  grandeur, 
lorsqu'elle  s'est  trouvée  injuste?  A-t-il  man- 
qué de  hardiesse,  et  lui  a-t-il  fallu  d'autre 
droit  que  celui  de  la  protection  et  de  la  cha- 
rité commune  ,  quand  il  a  pu  défendre  les 
gens  de  bien? 

N'a-t-il  pas  eu,  dans  la  licence  même  de  la 
guerre,  une  constante  et  scrupuleuse  rete- 
nue, dans  un  temps  où  la  confusion  régnait 
encore  dans  les  armées,  où  l'on  croyait  que 
le  soldat  devait  s'enrichir,  non-seulement 
des  dépouilles  de  l'ennemi,  mais  encore  de 
celles  des  peuples;  et  où  par  des  condescen- 
dances nécessaires,  on  pardonnait  un  peu 
d'avarice  et  de  dureté,  pour  entretenir  le 
courage  et  la  bonne  humeur  des  gens  de 
guerre?  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ces  coutumes, 
il  se  régla  sur  une  prudente  équité,  non  pas 
sur  un  barbare  droit  des  armes;  modeste, 
désintéressé  ,  songeant  à  des  acquisitions 
d'honneur  et  de  gloire,  non  pas  aux  biens 
et  aux  commodités  de  la  vie;  généreux  pour 
les  autres,  sévère  et  dur  à  lui-même,  et  par- 
tageant avec  les  moindres  officiers,  ses  biens 
par  libéralité,  et  leurs  fatigues  par  cons- 
tance. 

Il  eut  même  des  égards  pour  les  ennemis  , 
ne  croyant  pas  que  tout  ce  qui  était  permis 
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lût  expédient,  el  disant  quelquefois:  Faisons- 
leur  craindre  notre  valeur,  non  pas  notre  cu- 
pidité. Aussi  ne  laissa-t-  il  jamais  après  lui 
de  traces  funestes  de  ses  passages;  et  sa 
conscience  lui  rendant  justice  à  son  tour,  il 
n'eut  pas  besoin  de  réparer  sur  ses  vieux 
ans  les  torts  qu'il  avait  faits  en  sa  jeunesse, 
ni  de  restituer  aux  enfants  ce  qu'il  avait  au- 
trefois injustement  exigé  des  pères. 

Quelle  pensez-vous  que  fut  son  occupa- 
tion dans  ses  gouvernements?  La  justice. 
Plein  des  maximes  d'honneur  et  de  probité 
dont  il  savait  toutes  les  lois,  il  retenait  la 
noblesse  dans  l'ordre,  il  étouffait  les  querel- 
les dans  leur  naissance,  gagnant  les  uns  par 
persuasion,  arrêtant  les  autres  par  autorité, 
compensant  les  satisfactions  avec  les  inju- 
res, rendant  à  l'honneur  et  au  droit  de  cha- 
cun ce  que  l'avarice  ou  lacolèreen  avait  ôlé, 
mettant  les  uns  à  couvert  de  l'insulte,  et  les 
autres  hors  d'état  de  nuire.  Il  coupait  ainsi 
par  une  équité  décisive,  sans  préoccupation 
et  sans  intérêt,  les  racines  des  haines  et  des 
procès ,  et  portait  partout  la  modération  et 
la  paix  qui  est  le  fruit  de  la  justice. 

Mais  quel  fut  son  zèle  et  sa  vigilance  dans 
les  calamités  publiques?  11  jouissait  à  la 
cour  de  la  douceur  du  repos  et  de  la  gloire 
où  le  ciel  venait  d'élever  sa  famille,  lors- 
qu'un mal  funeste  et  contagieux  se  répandit 
et  s'échauffa  dans  les  villes  principales  de 
Normandie, soit  que  l'intempérie  des  saisons 
eût  laissé  dans  les  airs  quelque  maligne  im- 
pression, soit  qu'un  commerce  fatal  y  eût 
apporté  des  pays  éloignés  avec  de  fragiles 
richesses  des  semences  de  maladie  et  de 
mort,  soit  que  l'ange  de  Dieu  eût  étendu  sa 
main  pour  frapper  cette  malheureuse  pro- 
vince. Il  y  accourut.  Dans  cette  affliction  qui 
dérange  tout,  où  d'ordinaire  on  est  perdu 
parce  qu'on  est  abandonné ,  où  chacun  oc- 
cupé de  ses  propres  craintes,  oublie  les  mal- 
heurs d'autrui,  et  où  l'horreur  d'une  mort 
prochaine  semble  justifier  les  infidélités 
que  l'on  se  fait  les  uns  aux  autres;  la  rai- 
son fit  en  lui  ce  que  ne  lait  ordinairement 
ni  le  sang  ni  la  nature.  Il  répondit  à  ceux 
qui  lui  représentaient  ses  dangers:  Qu  il  de- 
vait l'ordre  et  la  protection  à  ce  peuple; 
qu'étant  établi  pour  le  gouverner,  il  Vêtait 
aussi  pour  le  secourir,  et  que  sa  vie  ne  lui 
était  pas  plus  précieuse  que  son  devoir.  Il 
ranima  les  citoyens  par  sa  présence,  les 
excitant  à  s'entr'aider  par  des  offices  mu- 
tuels; et  par  une  exacte  police  qui  coupait 
les  communications  mortelles  pour  en  ou- 
vrir de  salutaires,  il  sauva  ce  peuple  qui 
avait  perdu  toute  espérance  de  santé  et  toute 
mesure  de  prudence. 

Mais  à  quoi  m'arrêté-jc,  messieurs?  n'ai- 
je  pas  de  plus  nobles  idées  à  vous  donner 
de  sa  vertu  ?  Si  la  fidélité  est  une  justice  que 
chacun  doit  à  son  souverain,  quel  sujet  en 
a  jamais  fourni  de  plus  grands  exemples  ?Que 
ne  puis-je  vous  cxprimerles sentiments  d'ad- 
miration, de  vénération,  et  si  j'ose  dire,  de 
tendresse  qu'ilaeue  pour  leroil  Par  combien 
deliens  tenait-il  à  lui?Tantôt  il  recueillait  tous 
ses  bienfaits  dans  son  esprit  pour  multiplier 


sa  reconnaissance.  Tantôt  il  pensait  à  ses  ex- 
péditions militaires  pour  faire  le  récit  de  ses 
travaux  et  pour  compter  le  nombre  de  ses 
victoires.  Tantôt  il  le  voyait  au  milieu  do  sa 
magnificence  et  de  sa  splendeur  pour  s'é- 
blouir de  sa  majesté  et  se  réjouir  de  sa 
gloire,  et  quelquefois  il  se  dépouillait  de 
toute  idée  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur, 
pour  avoir  le  plaisir  d'honorer  gratuitement 
le  mérite  de  sa  personne.  Que  ne  puis-je 
vous  représenter  la  forte  passion  qu'il  eut 
pour  l'Etat ,  dont  les  intérêts  lui  furent  plus 
chers  et  plus  sensibles  que  les  siens  pro- 
pres! Quelle  était  son  indignation  contre 
ceux  à  qui  le  bien  public  est  indifférent,  et 
qui  nesecomptant  et  ne  se  regardant  qu'eux- 
mêmes,  sans  honneur  et  sans  charité,  aban- 
donnent au  hasard  le  reste  du  monde! 

Dans  le  cours  de  ces  fatales  années  où  la 
discorde  alluma  dans  le  sein  de  la  France  le 
feu  de  tant  de  passions,  qui  firent  tant  de 
malheureux  et  tant  de  coupables;  ne  crai- 
gnez pas,  messieurs  ,  je  parle  d'un  homme 
sage,  qui  ne  sortit  jamais  de  ses  devoirs, 
qui  n'a  besoin  de  grâce  ni  d'apologie  ,  et  en 
qui  il  n'y  a  pointeu  d'erreur  à  plaindre  ni  de 
faute  à  justifier  ;  sa  fidélité  fut  inébranlable, 
lletiré  dans  la  province  de  Saintonge  où  se 
formaient  déjà  des  factions,  il  les  arrêta  par 
sa  vigilance  et  par  son  courage.  Les  sollici- 
tations d'un  prince  qui  l'honorait  de  sa  bien- 
veillance ,  les  mécontentements  qu'il  avait 
reçus  du  ministre  ne  purent  jamais  le  tou- 
cher. Il  surmonta  ces  deux  tentations  déli- 
cates, et  lui  seul  peut-être  a  la  gloire  d'a- 
voir résisté  tout  d'un  coup  pour  le  service 
de  son  maître  à  la  force  de  l'amitié  et  au 
plaisir  de  la  vengeance.  Il  gagna  la  noblesse 
déjà  presque  demi-séduite ,  il  fit  des  sièges, 
donna  des  combats,  pritdes  villes,  et  prodigua 
son  sang  et  sa  vie  pour  assurer  au  roi  celte 
province  que  sa  situation  et  les  conjonctures 
du  temps  avaient  rendue  très-importante. 

Quelle  justice  lui  rendit-on  ?  On  approuva 
ses  services,  et  bientôt  on  les  oublia.  Dans 
ces  jours  de  confusion  et  de  trouble,  où  les 
grâces  tombaient  sur  ceux  qui  savaient  à 
propos  se  faire  soupçonner  ou  se  faire  crain- 
dre, on  le  négligea  comme  un  serviteur 
qu'on  ne  pouvait  perdre,  et  l'on  ne  songea 
plus  à  sa  fortune,  parce  qu'on  n'avait  rien 
à  craindre  de  sa  vertu.  Mais  sa  constance  le 
soutint,  et  la  providence  de  Dieu  réservait 
au  roi  l'honneur  de  récompenser  cette  âme 
fidèle. 

Descendons  à  l'équité  de  son  cœur  dans 
sa  conduite  particulière.  Quels  furent  ses 
sentiments  pour  ses  amis?  Ici  se  réveille  ma 
reconnaissance,  mes  entrailles  s'émeuvent, 
et  l'image  d'un  bonheur  dont  je  jouissais, 
me  fait  souvenir  que  je  l'ai  perdu.  Sa  bonté 
prévint  pour  cette  fois  son  jugement;  d'ail- 
lours,  son  amitié  ne  se  donnait  point  au  ha- 
sard, c'était  le  prix  de  son  estime.  Elle  ne 
s'affaiblissait  jamais,  ni  par  le  temps,  ni  par 
l'absence,  et  rien  ne  dérangeait  dans  son 
cœur  ce  que  le  mérite  y  avait  une  fois  placé. 
On  ne  craignait  point  avec  lui  les  inégalités 
ni  les  défiances  ;  il  ne  savait  se  démentir,  c«r 


1U7 


OEUVRES  COMPLETES  DE  JLLUULK. 


sa  bonne  foi  semblait  lui  répondre  de  celle 
des  autres.  Quelque  indulgence  qu'il  eût 
pour  ceux  qu'il  aimait,  il  ne  s'aveuglait  nas 
sur  leurs  défauts  :  également  sincère  et  cha- 
ritable, il  avait  le  courage  de  les  reprendre, 
ou  le  plaisir  de  les  excuser.  Fidèle  dans  leurs 
disgrâces,  il  osa  les  louer  et  les  servir  eu 
des  temps  où  les  autres  n'osaient  presque 
pas  les  plaindre.  Dans  leurs  prospérités,  il 
estima  leur  modération  et  se  réserva  le  droit 
de  les  avertir  de  leur  orgueil.  Il  leur  laissait, 
dans  l'agréable  commerce  qu'il  avait  avec 
eux,  toute  la  liberté  qu'il  prenait  lui-même 
de  soutenir  leurs  opinions,  et  ne  leur  inter- 
disait que  la  flatterie. 

Avec  quelle  chaleur  s'intéressait-il  à  leurs 
satisfactions  ou  à  leurs  peines  1  Les  a-t-il 
jamais  amusés  par  des  caresses,  quand  ilsont 
attendu  de  lui  des  offices  effectifs  ?  Qui  est-ce 
qui  a  jamais  porté  plus  de  vœux  et  plus  de 
prières  aux  pieds  du  trône?  J'ai  cet  avantage 
dans  ce  discours,  qu'il  n'y  a  personne  ici  de 
ceux  qui  ont  eu  part  à  son  amitié,  qui  ne 
reconnaisse  el  qui  n'ait  ressenti  ce  que  je 
dis. 

Vous  le  savez,  nobles  génies,  qui  cultivez 
votre  esprit, et  qui  rendez  $  Dieu,  le  Seigneur 
des  sciences,  l'hommage  de  vos  pensées.  Vous 
avez  été  souvent  surpris  et  de  ses  bontés  et 
de  ses  lumières.  11  pesait  les  esprits  et  don- 
nait à  chacunlerang  qu'il  méritait. Personne 
ne  connut  mieux  l'excellence  de  leurs  ou- 
vrages ,  et  personne  ne  sut  mieux  les  esti- 
mer. Il  les  encourageait  et  lâchait  de  les 
rendre  utiles.  îl  leur  procura  souvent  les 
grâces  du  roi,  et  leur  donna  toujours  ce  qui 
était  en  ses  mains,  et  ce  qu'ils  aiment  quel- 
quefois davantage,  la  louange  et  la  gloire. 

Combien  était-il  juste  et  charitable  à  l'é- 
gard de  ses  domestiques? Chez  lui,  les  races 
se  perpétuaient,  les  pères  laissaient  comme 
un  héritage  à  leurs  enfants  la  protection 
d'un  si  bon  maître.  Environné  d'une  foule 
de  serviteurs,  il  cherchait  à  chacun  une  for- 
tune qui  leur  fût  propre.  Désintéressé  pour 
lui,  empressé  pour  eux,  il  ne  sentait  jamais 
mieux  son  bonheur  que  lorsqu'il  pouvait 
faire  le  leur.  Le  nombre  pouvait  être  à  charge 
à  sa  dépense,  mais  non  pas  à  sa  générosité. 
Il  savait  bien  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  tout 
ce  monde,  mais  il  croyait  que  tout  ce  monde 
avait  besoin  de  lui,  et  il  le  gardait  moins 
pour  servir  d'éclat  à  sa  grandeur,  que  pour 
servir  de  matière  à  sa  bonté. 

De  ce  même  principe  naissait  son  amour 
pour  les  pauvres.  Aux  termes  de  l'Ecriture, 
l'aumône  est  une  justice  (Psal.  CX).  Ce  que 
nous  appelons  un  don,  le  Sage  le  nomme 
une  dette  (EccL>  IV),  et  la  mesure  de  la  mi- 
séricorde que  nous  attendons  e>t  la  miséri- 
corde que  nous  aurons  faite.  Pénétré  de 
ces  vérités,  il  répandait  abondamment  sur 
toutes  sortes  de  misérables  les  secours  de  sa 
chanté.  Il  n'attendit  pas  à  la  mort  à  consa- 
crer à  Jésus-Christ  une  partie  de  ses  ri- 
chesses :  il  savait  qu'une  charité  tardive, 
selon  les  Pères  de  l'Eglise,  avait  plus  d'ava- 
rice que  de  piété;  qu'il  faut  exécuter  soi- 
îiiêmc  son  testament  cl  ses  legs  pieux,  et 


faire  un  sacrifice  de  religion  et  une  distribu- 
tion volontaire  de  ses  aumônes. 

Que  ne  puis-je  révéler  les  secrets  de  sa 
charilé  !  vous  verriez  ici  l'éducation  d'une 
fille  à  qui  la  pauvreté  pouvait  donner  de 
mauvais  conseils  ;  là  les  études  d'un  pupille 
que  Dieu,  par  le  moyen  de  sa  charité,  a 
conduit  aux  fonctions  de  son  sacerdoce  ;  ici 
une  noblesse  indigente  poussée  par  ses  cha- 
ritables secours  au  service  du  prince  et  de 
la  patrie;  là  un  mérite  naissant,  qu'aurait 
accablé  le  poids  de  sa  mauvaise  fortune, 
relevé  par  ses  libéralités.  Sortez  de  ces  re- 
traites où  la  misère  et  la  honte  vous  ca- 
chent, familles  infortunées,  el  dites-nous  par 
quelles  adresses  il  fit  couler  jusqu'à  vous 
ses  assistances  imprévues.  Et  vous,  asiles 
sacrés  des  disgrâces  de  la  nature  ou  de  la 
fortune,  monuments  éternels  de  sa  piété, 
hôpitaux  dressés  par  ses  soins  et  par  ses 
bienfaits  dans  les  villes  de  ses  gouverne- 
ments, pour  les  mettre  à  couvert  d'une  im- 
portune mendicité,  faites  retentir  jusqu'au 
ciel  les  vœux  et  les  prières  des  pauvres  que 
vous  renfermez.  Voilà  sa  justice,  messieurs  : 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  montrer  son 
esprit  de  droiture. 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  droiture  est  une  r»urelé  de  motif  et 
d'intention  qui  donne  la  forme  et  la  perfec- 
tion à  la  vertu,  et  qui  attache  l  âme  au  bien 
pour  le  bien  même.  C'est  à  cette  génération 
simple  et  droite  que  l'Esprit  de  Dieu  promet 
dans  ses  Ecritures  (Psal.  CXI),  tantôt  les 
bénédictions  qu'il  verse  sur  ceux  qui  le 
craignent,  tantôt  les  lumières  qu'il  lire, 
quand  il  veut,  du  sein  des  ténèbres  (lbid.)r 
tantôt  le  plaisir  des  approbations  et  des 
louanges  (Psal,  LXUI),  tantôt  la  joie  d'une 
tranquille  conscience  (PsaL  XCVi). 

C'est  ici  la  gloire  de  mon  sujet.  Quel 
homme  est  jamais  moins  entré  dans  les  voies 
obliques  des  passions  et  des  intérêts  que  ce- 
lui que  nous  regrettons?  la  connaissance  de 
ses  devoirs  lui  servait  de  raison  pour  les 
accomplir,  et  ses  intentions  étaient  toujours 
aussi  bonnes  que  ses  actions.  Quelles  lurent 
donc  ses  règles?  L'ambition,  selon  lui,  n'a- 
vait rien  de  noble,  elle  conduisait  la  vertu 
par  des  moyens  et  à  des  fins  qui  sont  sou- 
vent indignes  d'elle  ;  il  disait  quelquefois 
que  les  ambitieux  qu'on  loue  tant  étaient  des 
glorieux  qui  font  des  bassesses,  ou  des  merce- 
naires qui  veulent  être  payés.  Aussi  n 'eut-il 
jamais  en  vue  de  bien  faire  pour  être  heu- 
reux ;  et  ce  qui  le  conduisit  aux  charges  et 
aux  dignités,  il  le  fit  pour  les  mériter,  et 
non  pas  pour  les  obtenir. 

L'intérêt  et  l'amour  du  bien  ne  purent  ia 
mais  le  tenter,  et  dans  tout  le  cours  de  sa 
y  ie,  il  n'eut  ni  le  soin  ni  le  désir  d'en  acqué- 
rir. La  succession  d'une  tante,  dame  d'hon- 
neur d'une  grande  reine  (madame  de  Bras- 
sac)  semblait  devoir  grossir  le  patrimoine 
de  ses  pères;  mais,  rebuté  des  affaires  et  des 
procès,  dont  son  esprit  était  incapable,  il 
relâcha  ce  qu'on  voulut,  et  crut  que  c'était 
un  gain  que  de  savoir  perdre. Contraint  de  ra 
cheter  sa  liberté  après  une  longue  prison. 
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durant  1rs  guerres  d'Allemagne,  il  employa 
cl  son  argent  et  son  crédit  pour  ramener  les 
officiers  qu'abandonnait  à  leur  triste  capti- 
vité l'indigence  ou  l'avarice  de  leurs  fa- 
milles. 

Deux  principes  le  firent  agir,  la  probité, 
la  religion  ;  l'une  lui  donnait  le  désir  d'être 
utile,  l'autre  le  portait  à  travailler  à  son  sa- 
lut. Quels  sincères  enseignements  a-t-il 
donnés  à  monseigneur  pour  le  bien  public 
et  pour  sa  gloire?  11  n'y  a  rien  de  si  difficile 
que  d'élever  un  jeune  prince  qui  est  né  pour 
la  royauté.  Il  faut  lui  inspirer  de  la  har- 
diesse sans  présomption,  lui  faire  sentir  ce 
qu'il  doit  être  et  lui  faire  connaître  ce  qu'il 
est.  Il  suffit  de  lui  faire  voir  en  éloignement  le 
trône  où  il  doit  être  assis,  et  de  lui  essayer, 
pour  ainsi  dire,  la  couronne,  afin  qu'il  sa- 
che la  porter,  quand  la  providence  de  Dieu 
la  fera  tomber  sur  sa  tôte.  Il  est  nécessaire 
de  lui  donner  tout  ensemble  les  vertus  d'un 
roi  et  celles  d'un  particulier,  lui  montrer 
la  gloire  du  commandement  et  le  mérite  de 
l'obéissance,  et  lui  apprendre  à  dire,  comme 
ce  Centenier  de  l'Evangile  :  Homo  sum  sub 
poècstate  constitulus,  habens  sub  me  milites, 
et  dico  huic  :  Vade  et  vadit  (Mat th.,  VIII,  9)  : 
Je  vois  des  peuples  sous  ma  puissance,  mais 
j'ai  une  puissance  au-dessus  de  moi  ;  je 
commande  des  armées,  mais  j'exécute  ce 
qu'on  m'ordonne  ;  j'ai  des  sujets,  mais  j'ai 
un  Maître. 

C'étaient  les  enseignements  que  lui  don- 
nait M.  le  duc  de  Montausit  r.  Il  lui  inspirait 
la  modération  en  lui  élevant  le  courage;  il 
lui  formait  ce  cœur  docile  que  Salomon  de- 
mandait à  Dieu  pour  la  conduite  de  son 
peuple;  il  lui  marquait  les  justes  mesures 
de  sa  grandeur,  en  l'instruisant  de  ce  qu'un 
roi  doit  à  ses  sujets  et  de  ce  qu'un  fils  doit  à 
ton  père. 

Combien  de  fois  lui  a-t-il  dit  que  la  fin 
principale  et  la  première  loi  du  gouverne- 
ment était  le  bonheur  des  peuples  I  que  la 
vérité  et  la  fidélité  sont  les  vertus  essen- 
tielles des  princes,  qui  sont  les  images  du 
vrai  Dieu  et  les  arbitres  de  la  foi  publique; 
et  que  les  plus  grands  royaumes  et  les  plus 
longs  règnes  n'étant  devant  Dieu  qu'un 
point  de  grandeur' et  un  moment  de  durée, 
les  souverains  devaient  apprendre  à  être 
doux  et  modérés  dans  leur  puissance,  et 
soupirer  après  une  gloire  toute  immortelle 
et  toute  divine  1  Que  ne  m'est-il  permis  d'ex- 
poser ici  ces  sages  et  saintes  maximes  que 
la  fidélité  lui  Gt  écrire,  que  la  modestie  lui 
a  fait  cacher,  et  qui  paraissent,  selon  ses  dé- 
sirs, avec  plus  d'éclat  dans  la  vie  du  prince 
qui  les  pratique,  soit  qu'il  aille  lancer  la 
foudre  que  le  roi  lui  a  mise  en  main,  soit 
qu'il  vienne  jouir  ici  de  la  gloire  qu'il  s'est 
acquise  1  Rappelez  en  votre  mémoire  avec 
quelle  tendre  et  sensible  joie  il  recueillit  ce 
■ju'il  avait  semé  dans  l'âme  de  ce  jeune  vain- 
queur, louant  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  libé- 
ralité, sa  religion  et  sa  justice,  et  le  félicitant 
Je  ses  vertus  ,  tandis  que  les  autres  le  fé- 
licitaient de  ses  victoires. 

N'était-ce  pas  ce  même  esprit  de  probité 
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qui  le  poussait  à  donner  tant  de  bons  avis  et 
de  salutaires  conseils  ?  Il  eût  voulu  corriger 
tous  les  abus  et  réformer  tous  les  défauts 
qu'il  connaissait  sur  les  idées  de  perfection 
que  sa  sagesse  lui  avait  faites  ;  son  âge,  son 
crédit ,  ses  dignités  et  je  ne  sais  quoi  d'au- 
stère et  de  vénérable  dans  ses  mœurs  et  dans 
sa  personne,  lui  avaient  acquis  une  espèce 
d'autorité  universelle  contre  laquelle  le 
monde  n'osait  réclamer. 

Ceux-mêmes  qui  pouvaient  ne  pas  aimei 
son  zèle  étaient  obligés  de  le  louer,  et  trou- 
vaient de  la  vertu  dans  ses  défauts  mêmes. 
On  pouvait  jeter  dans  son  âme  quelques 
fausses  impressions;  mais  il  suivait  toujours 
du  moins  l'ombre  de  la  vérité  et  de  la  justice  ; 
et,  quelque  ascendant  qu'on  eût  sur  lui ,  on 
pouvait  le  prévenir,  mais  on  ne  pouvait  le 
corrompre.  S'il  disputait  avec  ardeur,  ce  n'est 
pas  qu'il  voulût  assujettir  le  monde  à  ses 
opinions  ,  mais  le  réduire  à  la  vérilé  qu'il 
connaissait  ou  que  du  moins  il  croyait  con- 
naître :  attaché  à  ses  sentiments  par  persua- 
sion ,  et  non  par  caprice  ;  souvent  contraire 
aux  avis  des  autres,  parce  que  souvent  ils 
étaient  injustes  ou  déraisonnables,  conser- 
vant toujours  ,  dans  les  chaleurs  et  dans  les 
vivacités  de  son  esprit ,  la  bonté  et  la  ten- 
dresse même  de  son  cœur. 

Si  sa  droiture  fut  le  motif  de  tant  de  vertus, 
sa  religion  fut  le  motif  et  la  cause  de  sa  droi- 
ture. Ne  vous  figurez  pas  une  dévotion  de 
spiritualités  imaginaires  qui  se  nourrit  de 
réflexions  et  qui  laisse  les  saintes  pratiques. 
Sa  foi  était  comme  son  cœur,  simple  et  solide. 
Ne  pensez  pas  à  cette  vaine  et  fastueuse  re- 
ligion qui  se  répand  toute  au  dehors,  et  qui 
n'a  que  le  corps  et  la  superficie  des  bonnes 
œuvres  :  tout  était  intérieur  en  lui.  Loin  d  ici 
cette  piété  d'imitation  et  de  complaisance  qui 
porte  dans  le  sanctuaire  des  vœux  intéressés 
et  profanes;  qui, sous  un  feint  amour  de  Dieu, 
couvrant  les  désirs  et  les  espérances  du  siè- 
cle, fait  servir  les  mystères  et  les  sacrements 
de  Jésus-Christ  à  l'ambition  et  à  la  fortune 
des  pécheurs  par  une  affectation  sacrilège, 
Qui  de  vous  oserait  le  soupçonner  de  respect 
humain  ou  d'hypocrisie? 

Il  cherchait  Dieu,  selon  le  conseil  de  l'A- 
pôtre (II  Cor.,  I,  12),  dans  la  simplicité  et  la 
sincérité  de  son  cœur.  Y  eut-il  jamais  une 
fo4  plus  vive  que  la  sienne!  Oa  eût  dit  qu'il 
voyait  à  découvert  les  vérités  du  christia- 
nisme, tant  il  en  était  persuadé  :  il  les  croyait 
et  les  aimait.  L'insensé  ferma  devant  lui  ses 
lèvres  impies,  et,  retenant  ,  sous  un  silence 
force  ,  ses  vaines  et  sacrilèges  pensées ,  se 
contenta  de  dire  en  son  cœur  II  n'y  a  point 
de  Dieu.  Il  assistait  tous  les  jours  au  saint 
sacrifice  ;  et  son  attention  et  sa  modestie  im- 
primaient le  respect  aux  âmes  les  moins  tou- 
chées de  la  révérence  du  lieu  et  de  la  sain- 
teté du  culte.  Nous  l'avons  vu,  frappé  de  ces 
murmures  importuns  qui  interrompent  les 
oraisons  des  fidèles  et  troublent,  dans  la  mai- 
son de  Dieu  ,  le  vénérable  silence  des  saints 
mystères,  se  lever  avec  indignation,  et,  fai- 
sant l'office  des  anciens  diacres  de  l'Eglise, 
ordonner  qu'on  fléchît  les  genoux  et  qu'on  se 
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tût  (levant  la  majesté  présente,  qui,  pour  être 
cachée,  n'en  était  pas  moins  redoutable. 

Y  eut-il  jamais  d'adoration  plus  spirituelle 
et  plus  véritable  que  celle  qu'il  rendait  à 
Dieu  1  II  le  reconnaissait  comme  sa  Un  et  son 
origine  ;  et ,  quoiqu'il  eût  pour  lui  cet  amour 
de  préférence  qui  lui  donnait  un  empire  ab- 
solu sur  ses  volontés,  il  se  reprochait  de  n'a- 
voir pas  pour  lui  toute  la  tendresse  et  toute 
la  sensibilité  qu'il  ressentait  pour  ses  amis. 
Avec  quelle  effusion  de  cœur  lui  exprimait- 
il  ses  nécessités  spirituelles  et  celles  de  sa 
famille  dans  ces  prières  pures  et  tendres  qu'il 
avait  composées  lui-même  pour  implorer  ses 
miséricordes  ou  pour  lui  offrir  ses  vœux  et 
ses  reconnaissances! 

D'où  puisait-il  tontes  ces  lumières?  de  la 
loi,  qui  en  est  la  source  éternelle.  11  avait  lu 
cent  treize  fois  le  nouveau  Testament  de  Jé- 
sus-Christ avec  application  et  avec  respect. 
Ministres  de  sa  parole,  destinés  à  la  dispen- 
ser à  ses  peuples,  l'avons-nous  lue  ,  l'avons- 
nous  méditée  si  souvent  1  Les  premiers  chré- 
tiens faisaient  autrefois  enterrer  avec  eux  les 
livres  des  Evangiles,  portant,  jusque  dans  le 
tombeau,  le  trésor  de  leur  foi  et  le  gage  de 
leur  résurrection  éternelle.;  et  celui  que  nous 
louons  aujourd'hui  les  tint  jusqu'à  sa  mort 
entre  ses  mains  ,  et  voulut  expirer  ,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  le  sein  de  la  vérité  et  de  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ. 

C'est  ici ,  messieurs  ,  l'endroit  sensible  de 
mon  discours.  Ne  craignez  pas  pourtant  que 
je  me  livre  à  ma  douleur.  J'ai  vu  cette  grande 
miséricorde  que  Dieu  lui  avait  réservée,  et 
j'ai  pour  moi  toutes  les  consolations  de  la  foi 
et  de  l'espérance  des  Ecritures.  Dans  la  gloire 
d'une  réputation  qu'une  vertu  consommée 
lui  avait  acquise  et  que  l'envie  n'osait  plus 
lui  disputer,  dans  une  vigueur  d'esprit  et  de 
corps  que  l'âge  et  les  maladies  semblaient 
avoir  jusque-là  respectées  ,  il  tombe  tout  à 
coup  dans  ces  ennuyeuses  douleurs  où  l'on 
souffre  sans  secours  et  sans  intervalle  :  la 
respiration,  qui  nous  fait  vivre,  le  fait  mou- 
rir a  tous  moments;  les  nuits  ,  plus  tristes 
que  les  jours,  lui  ôtent  la  douceur  de  la  com- 
pagnie et  ne  lui  donnent  pas  celle  du  repos  : 
il  ne  peut  ni  s'étendre  sur  sa  croix  ,  ni  trou- 
ver de  situation  ni  de  remède  qui  le  soulage. 
Ouels  furent  ses  sentiments  de  piété  dans  ce 
Temps  de  langueur  et  de  patience  1 

Quel  mépris  du  monde  et  de  ses  vanités  1 
il  comptait  ses  prospérités  temporelles,  dont 
il  avait  toujours  senti  et  le  néant  et  le  dan- 
ger et  s'écriait  en  soupirant  :  Serait-il  pos- 
sible, mon  Dieu,  que  ce  fût  là  ma  récompense  ! 
Quelle  horreur,  mais  quel  repentir  du  péché  ! 
il  repassait  les  années  de  sa  vie  dans  l'amer- 
tume de  son  âme  ;  et ,  se  réveillant  dans  ses 
réflexions  de  pénitence  :  Quatre-vingts  ans, 
disait-il,  quatre-vingts  ans,  Seigneur,  passés 
à  vous  offenser  1  Quelquefois  ,  se  défiant  de 
son  propre  cœur  et  craignant  qu'il  ne  lut  pas 
assez  profondément  louché ,  il  disait  :  Vous 
m  avez  appris,  dans  vos  Ecritures,  que  le  cœur 
de  l'homme  est  impénétrable;  le  mien  n' 'aurait- 
il  de  pli  et  de  repli  que  pour  vous  !  Vous 
tromperais-je,  me  tromperais -je,  6  mon  Dieu.* 


Une  sainte  frayeur  des  jugements  divins  le 
saisissait  ;  on  voyait  sa  foi  dans  ses  yeux  et 
dans  ses  paroles.  La  confiance  chrétienne 
venant  au  secours  ;  J'approche ,  ajoutait-il, 
du  trône  de  votre  grâce  ;  je  vous  amène  un 
pécheur  qui  ne  mérite  point  de  pardon;  mais 
vous  m'ordonnez  de  le  demander  ;  la  miséri- 
corde en  vous  est  au-dessus  du  jugement  :  le 
sang  de  votre  Fils  n'est-il  pas  répandu  pour 
moi,  et  n'est-ce  pas  sa  fonction  d'effacer  les 
péchés  du  monde? 

Dans  cette  ferveur  de  piété,  les  heures  fa- 
tales s'avancent.  Encore  un  coup ,  divine 
Providence,  étais-je  attendu,  étais-je  destiné 
à  être  le  témoin  et  comme  le  ministre  de  son 
sacrifice?  Je  vis  ce  visage  que  la  crainte  de 
la  mort  ne  fit  point  pâlir,  ces  yeux  qui  cher- 
chèrent la  croix  de  Jésus-Christ  et  ces  lèvres 
qui  la  baisèrent  ;  je  vis  un  cœur  brisé  de  dou- 
leur, dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  péné- 
tré de  reconnaissance  et  d'amour  à  la  vue  du 
saint  viatique  ,  touché  des  saintes  onctions 
et  des  prières  de  l'Eglise;  je  vis  un  Isaac, 
levant  avec  peine  ses  mains  paternelles  pour 
bénir  une  fille  que  la  nature  et  la  piété  ont 
attachée  à  tous  ses  devoirs,  aussi  estimable 
par  la  tendresse  qu'elle  eut  pour  lui  que  par 
l'attachement  qu'il  eut  pour  elle  ,  et  des  en- 
fants qui  firent  sa  joie,  et  qui  feront  un  jour 
sa  gloire;  je  vis  enfin  comment  meurt  un 
chrétien  qui  a  bien  vécu. 

Que  vous  dirai-je,  messieurs,  dans  une  cé- 
rémonie aussi  lugubre  et  aussi  édifiante  que 
celle-ci  ?  je  vous  avertirai  que  le  monde  est 
une  figure  trompeuse  qui  passe  ,  et  que  vos 
richesses,  vos  plaisirs,  vos  honneurs  passent 
avec  lui.  Si  la  réputation  et  la  vertu  pou- 
vaient dispenser  d'une  loi  commune,  l'illus- 
tre et  la  vertueuse  Julie  vivrait  encore  aveG 
son  époux  :  ce  peu  de  terre  que  nous  voyons 
dans  cette  chapelle  couvre  ces  grands  noms 
et  ces  grands  mérites.  Quel  tombeau  ren- 
ferma jamais  de  si  précieuses  dépouilles  1  La 
mort  a  rejoint  ce  qu'elle  avait  séparé  :  l'époux 
et  l'épouse  ne  sont  plus  qu'une  même  cendre  ; 
et,  tandis  que  leurs  âmes,  teintes  du  sang  de 
Jésus-Christ,  reposent  dans  le  sein  de  la  paix, 
j'ose  le  présumer  ainsi  de  son  infinie  miséri- 
corde ,  leurs  ossements  ,  humiliés  dans  la 
poussière  du  sépulcre ,  selon  le  langage  de 
l'Ecriture  (Psal.  L),  se  réjouissent  dans  l'es- 
pérance de  leur  entière  réunion  et  de  leur 
résurrection  éternelle. 

Offrez  pourtant  pour  eux,  prêtres  du  Dieu 
vivant ,  vos  vœux  et  vos  sacrifices  ;  et  vous, 
chastes  épouses  de  Jésus-Christ,  gardez  reli- 
gieusement ce  dépôt  sacré  ;  arrosez-le  des 
larmes  de  votre  pénitence  ,  attirez  sur  lui 
quelques  regards  de  l'Agneau  sans  tache, 
que  vous  suivez,  quand  il  va  s'immoler  sur 
tous  ces  autels,  afin  qu'étant  purifiés  ,  par 
celte  divine  oblation,  des  restes  des  fragilités 
humaines,  ils  chantent  dans  le  ciel  avec  vous 
les  miséricordes  éternelles. 


ŒUVRES  COMPLETES 

DE  FLÉCHIER, 

ÉVÊQUE  DE  NIMES. 

Htttxtém*  partie. 
ŒUVRES  ASCÉTIQUES. 

CONSIDÉRATIONS  ET  PENSÉES  DIVERSES 

SUR  PLUSIEURS  SUJETS  DE  MORALE  ET  DE  PIÉTÉ. 

ï.  —  CONSIDÉRATIONS. 


i. 

CONSIDÉRATIONS  QUI  PEUVENT  SERVIR  DE  LEC- 
TURE POUR  LA  FÊTE  DE  LA  PENTECOTE. 

Croire  que*  nous  recevons  le  Saint-Esprit 
sans  nous  être  préparés  à  lui  faire  une  ré- 
ception digne  de  lui,  c'est  nous  tromper 
nous-mêmes,  et  vouloir  arriver  à  la  fin  sans 
en  prendre  les  moyens.  Un  homme,  dit  saint 
Chrysostome ,  qui  va  entrer  dans  une 
charge,  n'épargne  ni  les  soins  ni  la  dépense 
pour  lever  un  train  magnifique,  ni  le  temps 
pour  se  précautionner  contre  tous  les  acci- 
dents, ni  le  travail  pour  se  mettre  en  état  de 
faire  honneur  à  sa  dignité.  Quel  est  le  malheur 
des  Chrétiens  de  prétendre  entrer  en  pos- 
session de  la  grâce  et  des  dons  du  Saint-Es- 
prit, qui  sont  proprement  le  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre,  comme  la  gloire  est  le 
royaume  de  Dieu  dans  le  ciel  ;  de  préten- 
dre, dis-je,  entrer  dans  ce  royaume,  sans 
s'y  disposer  par  aucuns  préparatifs? 

première  disposition.  —  La  séparation 
du  monde. 

Après  l'ascension  de  Jésus-Christ  les  apô- 
tres retournèrent  tous  ensemble  à  Jérusa- 
lem. Us  passèrent  au  milieu  de  cette  grande 
ville  sans  s'arrêter.  Us  se  renfermèrent  dans 
une  maison  solitaire.  Us  demeurèrent  dix 


jours  dans  cette  retraite  :  c'est  là  que  leur 
conversation  est  dans  le  ciel  ;  là  que,  sans 
aucun  commerce  avec  les  hommes,  les  heu- 
reux témoins  des  merveilles  qui  s'étaient 
accomplies  en  Jésus-Christ,  attendaient  la 
grâce  qu'il  avait  promis  de  leur  envoyer, 
l'effusion  du  Saint-Esprit  et  de  ses  dons. 

Tel  doit  être  l'état  du  Chrétien  qui  se 
prépare  à  recevoir  J'Esprit-Saint.  La  soli- 
tude doit  le  séparer  des  mœurs,  des  vanités 
et  des  convoitises  du  monde.  J'entends  par 
cette  solitude,  non  pas  une  séparation  totale 
d'avec  le  monde  ;  Dieu  ne  nous  appelle  pas 
tous  à  ces  voies  extraordinaires,  cette  voca- 
tion est  le  privilège  des  âmes  choisies;  mais 
une  séparation  de  mœurs,  une  retraite  de 
l'esprit,  un  éloignement  de  cette  Babylone 
où  tout  est  convoitise  des  yeux,  orgueil  de 
la  vie  ;  un  renoncement  véritable  aux  maxi- 
mes pernicieuses  du  siècle. 

deuxième  disposition.  —  L'union  et  la 
charité. 

Figurez-vous  cette  troupe  de  fidèles,  en- 
vironnée de  tous  côtés  des  Juifs  leurs  en- 
nemis, se  rassembler,  se  réunir  dans  le 
cénacle,  se  fortifier  les  uns  les  autres  par 
leurs  communes  espérances.  Ces  jalousies 
qu'il  y  avait  autrefois  entre  eux,  étaient 
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finies  ;  ces  désirs  de  préséance  étaient  étouf- 
fés ;  une  charité  mutuelle  les  liait  les  uns 
aux  autres.  On  pouvait  dire  alors  qu'ils 
n'étaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  la 
paix  que  Jésus-Christ  leur  avait  laissée, 
passait  de  leurs  cœurs  dans  leurs  actions  et 
dans  toute  leur  conduite» 

Ils  savaient  que  l'esprit  de  Dieu  n'établit 
sa  demeure  que  dans  des  lieux  saints  et 
pacifiques.  La  charité  de  Dieu  s'était  répan- 
due d'avance  dans  leurs  cœurs  par  le  Saint- 
Esprit  qui  devait  leur  être  donné,  pour  nous 
apprendre  qu'il  faut  préparer  nos  cœurs  à 
la  grâce  par  l'union  et  la  paix  avec  nos  frè- 
res... Mais  qu'ils  sont  indignes  de  cette 
grâce,  ces  hommes  qui,  par  des  rapports 
malins  et  artificieux,  sèment  Ja  discorde 
dans  les  familles;  ces  vindicatifs  qui,  pour 
quelques  paroles  indiscrètes  et  quelques 
légères  offenses,  nourrissent  dans  leurs 
cœurs  des  haines  invétérées  et  implacables; 
ces  esprits  inquiets,  qui,  sur  d'injustes  pré- 
tentions, troublent  le  monde  par  des  procès 
ou  par  des  querelles  interminables  I 

troisième  disposition.  —  Le  désir. 

Jésus-Christ  leur  avait  ordonné  de  ne 
point  partir  de  Jérusalem,  mais  d'attendre 
la  promesse  du  Père.  Prœcepit  eis  ab  Jeroso- 
iymis  ne  discederent,  sed  exspectarent  pro- 
missîonem  Patris.  (Act.,  1,  4*,)  Sur  quoi 
saint  Chrysostome  demande  pourquoi,  du- 
rant le  temps  que  le  Fils  de  Dieu  était 
encore  avec  ses  disciples  et  qu'il  conversait 
avec  eux,  le  Saint-Esprit  n'est  pas  descendu 
sur  eux  ;  pourquoi  il  ne  leur  laissa  pas  cet 
Esprit  consolateur  dans  le  moment  où  il  les 
quittait.  Avant  que  de  monter  au  ciel,  il  les 
assembla  sur  la  montagne  des  Oliviers;  qui 
ne  croirait  que  c'est  pour  leur  laisser  et 
résigner,  pour  ainsi  dire,  cet  Esprit-Saint 
dont  il  les  avait  souvent  entretenus?  Cepen- 
dant il  laisse  sans  consolation  les  apôtres 
languissants  dix  jours  entiers  dans  les 
veilles  et  les  soupirs;  il  ne  leur  marque 
pas  le  temps,  il  ditseulement  :  Vous  serez 
baptisés  du  Saint-Esprit  dans  quelques  jours  : 
«  Baptizabimini  Spiritu  sancto  non  post 
multos  hos  dies.  »  (Act.,  1,  5.)  Pourquoi  ce 
retardement?  Ce  fut,  dit  saint  Chrysostome, 
afin  qu'ils  désirassent  avec  plus  d'ardeur 
ce  qui  leur  avait  été  promis,  et  qu'ils  le 
reçussent  ensuite  avec  plus  d'affection  et 
de  respect.  Combien  de  fois,  brûlant  d'une 
sainte  impatience  et  répandant  leur  âme 
devant  Dieu,  lui  dirent-ils  :  Usquequo,  Do- 
mine, usquequo?  (Psal.  XII,  1.)  Combien 
de  fois,  transportés  du  désir  le  plus  violent 
de  recevoir  cet  Esprit-Saint,  s'écrièrent-ils  : 
Envoyez,  Seigneur,  celui  que  vous  devez 
envoyer.  «  Mitte  quemmissurus  es.  [Exod., 
IV,  13.) 

Voilà  de  quelle  manière  Dieu  veut  que 
nous  attendions  l'effusion  de  son  Saint-Es- 
prit. Il  faut  un  cœur  qui  veille,  qui  soupire, 
qui  s'empresse,  et  qui,  par  l'ardeur  de  ses 
désirs,  aille  au-devant  de  Dieu  qui  vient  le 
visiter.  Quand  sera-ce  que  je  pourrai  sortir 
hors  de  moi-même,  et  prévenir  l'arri  vée  de  ce 


Dieu  grand  et  ïoril  Silivit  anima  mea  ad 
Deum  fortem  vivum,  quando  veniam  et  appa- 
rebo?  (P.sal.  XLI,  3.)  Si  nous  sommes 
lents,  tièdes,  indifférents,  insensibles,  en 
vain  espérerons-nous  que  cette  grâce  nous 
sera  donnée.  Comme  il  est  naturel  de  de- 
mander ce  qu'on  souhaite,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  apôtres  joignirent  la  prière 
à  l'extrême  désir  de  recevoir  le  Saint-Es- 
prit. 

quatrième  disposition.  —  La  prière. 

Nous  ne  lisons  pas  que  les  apôtres,  avant 
l'Ascension  de  Jésus-Christ,  eussent  été  fort 
appliqués  à  la  prière.  Ils  demandèrent  à 
Jésus-Christ  de  quelle  manière  il  fallait 
prier,  et  il  leur  donna  cette  formule  divine 
dont  l'excellence  ne  peut  être  assez  admi- 
rée, et  dont  l'abus  ne  peut  être  assez  dé- 
ploré. Le  Fils  de  Dieu  leur  reproche  dans 
la  suite  qu'ils  n'en  avaient  pas  profité  : 
Usque  modo  non  pelistis  quidquam.  (Joan., 
XVI,  24.) 

Mais,  après  l'Ascension,  ils  ne  perdent 
pas  un  moment;  point  de  temps  limité  pour 
la  prière,  jour  et  nuit,  à  toute  heure,  persé- 
vérantes (Act.,  I,  lk)  ;  la  nécessité  d'élire  un 
nouvel  apôtre  les  oblige-t-elle  à  certains 
embarras  qui  pouvaient  les  distraire,  ils 
remettent  à  Dieu  cette  élection,  dit  saint 
Chrysostome,  pour  n'employer  pas  à  d'au- 
tres choses  un  temps  que  la  seule  prière 
devait  occuper. 

Mais  pourquoi  demander  ainsi,  sans  dis- 
continuation  et  sans  relâche,  ce  don  divin 
qui  leur  était  assuré,  puisque  le  Fils  de 
Dieu,  dont  les  promesses  sont  fidèles,  le 
leur  avait  tant  de  fois  promis?  Est-ce  dé- 
fiance? Non,  c'est  affection,  c'est  désir; 
quand  Dieu  n'aurait  pas  promis  de  vive 
voix  de  nous  donner  le  Saint-Esprit,  il  ne 
faudrait  pas  laisser  de  le  demander  avec 
assiduité  et  avec  ferveur.  Dieu  fait  attendre 
ses  grâces:  l°pour  éprouver  notre  patience; 
2°  pour  nous  faire  estimer  ses  bienfaits  ; 
3*  pour  nous  préparer  solidement  à  les 
recevoir;  4°  pour  nous  faire  sentir  la  dé- 
pendance que  nous  avons  de  lui  et  de  sa  mi- 
séricorde. 

Tout  Chrétien  doit  se  disposera  recevoir 
le  Saint-Esprit  par  la  prière.  Je  m'imagine 
que  vous  l'avez  fait;  car  qui  est-ce  qui  n'est 
pas  invité  à  la  prière,  dans  les  temps  sur- 
tout où  l'Eglise  redouble  les  siennes,  et  où 
Jésus-Christ  n'est  monté  au  ciel  que  pour 
intercéder  pour  nous  ?  Mais  quelles  prières 
la  plupartdes  Chrétiens  adressent-ilsàDieu? 
De  toutes  les  actions  sérieuses  de  la  vie, 
celle  qu'on  fait  avec  le  plus  d'indifférence, 
c'est  la  prière  :  on  va  à  l'église  sans  foi,  on 
y  est  sans  application,  on  y  fait  gloire  de  ses 
distractions.  Si  l'on  y  prie,  c'est  avec  tant  de 
négligence ,  qu'à  peine  sait-on  ce  qu'on 
vient  demander  à  Dieu.  L'intérêt  propre  y 
a  souvent  plus  de  part  que  la  charité.  Nous 
demandons  qu'une  pluie  salutaire  vienne  à 
propos  arroser  nos  champs,  pour  nous  ap- 
porter l'abondance  des  biens  temporels, 
et  nous  ne  demandons  pas  que  les  rosées 
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célestes  ôlent  la  stérilité  de  notre  âme  et 
tempèrent  l'ardeur  de  nos  convoitises. 
Pour  gagner  un  procès,  pour  entrer  dans 
un  établissement,  pour  acquérir  un  bien 
dont  on  use  souvent  très  -  mal ,  pour 
être  débarrassé  d'un  concurrent  dangereux, 
on  a  recours  à  Dieu,  et  on  l'importune, 
pour  ainsi  dire,  par  ses  prières.  Mais  alors, 
nous  pouvons  bien  le  dire,  ce  n'est  plus  la 
foi  ;  c'est  l'ambition,  c'est  l'intérêt,  c'est  la 
cupidité  qui  prient  en  nous.  Ainsi  nos 
prières  ne  servent  qu'à  nous  rendre  plus 
coupables,  et  nous  nous  étonnons  que 
toutes  les  années  cette  grande  fête  de  Ja 
Pentecôte  se  passe  sans  qu'on  voie  aucun 
changement  dans  les  fidèles  1  II  y  aurait 
bien  plutôt  à  s'étonner  que  de  si  mauvaises 
dispositions  produisissent  d'autres  effets* 

II. 

RÉFLEXIONS  SUR.  LES  FRUITS  DU  SAINT-ESPRIT. 

1.  —  La  charité. 

Le  principal  office  que  vient  exercer  le 
Saint-Esprit,  dans  le  mystère  de  ce  jour, 
c'est  d'allumer,  dans  le  sein  de  l'Eglise  et 
dans  le  cœur  de  tous.  les  fidèles,  la  charité 
(  que  Jésus-Christ  leur  avait  recommandée 
'  comme  l'abrégé  de  sa  loi  et  Ja  plus  noble 
vertu  de  la  loi  évangélique.  Comme  l'amour 
que  Jésus-Christ  avait  pour  nous  a  été  la 
cause  de  la  mission  du  Saint-Esprit,  la  mis- 
sion du  Saint-Esprit  a  produit  aussi  l'amour 
que  nous  avons  pour  Jésus-Christ;  et  saint 
Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  faità  cet  égard 
trois  demandes  à  Dieu,  et  formant  trois 
souhaits  qu'il  réunit  en  un  seul,  comme 
s'il  n'était  pas  permis  de  les  séparer,  solli- 
cite pour  eux  la  grâce  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  la  charité  de  Dieu,  et  la  com- 
munication du  Saint-Esprit.  Gratta  Domini 
nostri  Jesu  Christi,  et  charitas  Dei>  et  com- 
municatio  Spiritus  sanctï  sit  cum  omnibus 
vobisl  (II  Cor. y  XIU,  13.) 

La  raison  est  que  la  religion,  le  culte, 
l'hommage  principal  que  la  créature  doit  au 
Créateur,  et  l'homme  à  Dieu,  c'est  de  l'ai- 
mer. Notre  félicité  ne  peut  venir  de  la  force 
de  notre  esprit,  ni  du  fond  de  nos  connais- 
sances, mais  de  l'union  de  nos  cœurs  avec 
Dieu,  et  de  la  force  de  notre  amour  :  aussi 
avez -vous  peut-être  remarqué  que  Dieu 
nous  ordonne  de  l'aimer  lui  seul,  et  ne  nous 
ordonne  pas  de  le  connaître  lui  seul.  Don- 
nez à  votre  entendement  la  liberté  de  par- 
courir toutes  les  choses  dignes  d'exercer 
l'esprit  d'une  créature  raisonnable  :  allez 
d'objet  en  objet  comme  une  industrieuse 
abeille  pour  en  tirer  le  suc  et  pour  en  péné- 
trer l'essence;  mais,  quant  à  la  volonté,  une 
puissance  impérieuse  la  fixe  à  l'amour  de 
Dieu,  et  l'arrête  sous  le  joug  de  sa  loi,  lui 
défend  de  se  dissiper  et  de  se  répandre  sur 
aucune  chose  créée,  et  veut  être  l'unique  fin 
de  nos  désirs,  l'unique  objet  de  nos  affec- 
tions. Or  c'est  cette  volonté  oue  le  Saint- 
Esprit  ramène  à  Dieu  par  l'efficace  de  sa 
grâce;  c'est  cette  religion  du  cœur  qu'il 
vient  établir  ;  c'est  celte  loi  d'amour  et  de 


charité  qu'il  vient  graver  dans  nos  âmes  par 
sa  présence. 

Je  sais  que  le  Saint-Esprit  est  descendu 
pour  enseigner  :  Ille  vos   docebit  omnia 
(Joan.,  XIV,  26);  docebit  vos  omnemverita- 
tem.  (Joan.,  XVI,  13.)  Jésus -Christ  avait 
parlé  par  paraboles,  enveloppant  sous  des 
figures  sensibles  et  proportionnées  à  la  fai- 
blesse et  à  la  grossièreté  de  ses  disciples, 
des  mystères  et  des  vérités  qu'ils  ne  pou- 
vaient encore  comprendre.  Plusieurs  de  ses 
enseignements  avaient  passé  pour  des  para- 
doxes :  qu'il  faut  perdre  son  âme  pour  se 
sauver;  qu'il  faut  aimer  ceux  qui  nous  haïs- 
sent; qu'on  ne  peut  entrer  dans  le  ciel  que 
par  la  porte  étroite  des  tribulations  et  des 
souffrances  :  telles  étaient  les  maximes  qu'il 
ne  cessait  de  leur  inculquer.  Il  n'avait  pas 
même  expliqué  tous  les  points  de  la  disci- 
pline; il  était  réservé  au  Saint-Esprit  d'être 
l'interprète  de  Jésus-Christ,  de  revêtir  les 
Ecritures,  dit  Tertullien,  de  réformer  l'en- 
tendement, de  diriger  la  discipline  :  mais  à 
quoi  aboutissait  ce  ministère,  sinon  à  l'éta- 
blissement de  la  charité?  A  qui  appartient- 
il  de  faire  goûter  ces  vérités  pour  nous  les 
rendre  aussi  utiles  qu'elles  sont  aimables, 
qu'à  Celui  qui  en  donne  l'intelligence?  A 
qui  appartient-il  de  les  imprimer  et  de  les 
insinuer  dans  le  cœur,  qu'à  celui  qui  s'in- 
sinua lui-même  dans  les  cœurs  par  les  ins- 
pirations et  par  les  ardeurs  lumineuses  qu'il 
y  versa?  Qui  pouvait  mieux  nous  attacher  à 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  son  Père, 
que  celui  qui  est  l'amour  de  l'un  et  de  l'au- 
tre? Quel   autre  ministère  devions -nous 
avoir  après  Jésus-Christ,  que  celui  qui  pou- 
vait nous  faire  aimer  ce  qu'il  fallait  nous 
faire  savoir? 

L'esprit  du  monde  est  un  maître  qui  per- 
suade facilement  :  il  apprend  à  cet  homme 
intéressé,  qui  ne  vit  que  pour  soi,  qu'il  faut 
faire  profiter  son  ;argent  autant  qu'on  le 
peut  ;  qu'il  y  a  des  formalités  de  justice 
pour  frustrer  les  créanciers;  qu'il  ne  faut 
pas  être  si  scrupuleux  sur  des  gains  que  les 
dévots  croient  illégitimes;  qu'il  faut  établir 
sa  maison  et  s'enrichir,  quand  ce  serait, 
même  aux  dépens  ;des  autres.  L'Esprit  de 
Dieu  oppose  que  ceux  qui  veulent  devenir 
riches  tomberont  dans  les  tentations,  dans 
les  pièges  et  dans  plusieurs  désirs  déréglés 
qui  conduisent  àj  la  perdition  :  que  c'est  ja 
bénédiction  du  Seigneur  qui  enrichit;  qu'il 
faut  la  rechercher  avec  justice  et-avec  droi- 
ture ;  que  les  désolations  et  les  [ruines 
viennent  de  la  cupidité,  et  qu'entin  le  peu 
du  juste  vaut  mieux  que  l'abondance  des 
impies.  Le  monde  enseigne  aux  ambitieux 
qu'il  y  a  de  la  sagesse  et  de  la  gloire  à 
s'agrandir;  qu'il  fauLse  faire  un  nom  ;  qu'on 
a  des  talents  et  qu'on  les  acquiert;  qu'il  faut 
monter,  quoi  qu'il  en  coûte,  et  que  les  bas- 
sesses mêmes  sont  honorables  quand  elles 
servent  à  s'élever  :  l'Esprit  de  Dieu  repré- 
sente au  contraire  que  les  chutes  sont  dan- 
gereuses dans  ces  sortes  d'élévations  ;  qu'il 
faut  seulement  que  nos  noms  soient  écrits 
au  livre  de  vie,  et  que  devant  Dieu  le  plus 
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grand  est  celui  qui  s'humilie  davantage.  Le 
monde  fait  entendre  à  cet  homme,  qui  veut 
penser  à  son  salut,  qu'il  faut  suivre  le  train 
dès  autres;  qu'il  est  assez  autorisé  parle 
nombre  et  par  la  coutume  ;  qu'on  n'est 
guère  plus  avancé  quand  on  fait  une  retraite 
dont  on  se  repent,  et  qu'il  n'y  a  que  du  dé- 
goût et  de  l'abus  dans  la  dévotion.  Le  Saint- 
Esprit  persuade,  au  contraire,  que  le  nombre 
des  élus  est  petit;  qu'il  faut  suivre  la  vé- 
rité,  non  pas  la  coutume,  et  qu'il  n'y  a 
qu'une  chose  de  nécessaire,  qui  est  le  sa- 
lut de  notre  âme  et  le  repos  de  nos  cons- 
ciences. 

Il  insinue  ces  vérités  et  ces  maximes 
évangéliques,  et  formant  en  nous  par  ses 
inspirations  et  par  ses  grâces  l'amour  de  la 
loi  et  le  désir  de  l'obéissance',  il  nous  donne 
la  (facilité  de  l'accomplir.  Tel  est,  dit  saint 
Augustin,  le  cercle  de  ses  opérations,  que 
par  lui  la  loi  conduit  à  la  foi  ;  la  foi  mène  à 
la  prière;  la  prière  attire  l'esprit  de  Dieu; 
l'esprit  de  Dieu  inspire  la  charité,  et  la  cha- 
rité accomplit  la  loi.  Quoique  nous  soyons 
déchargés, du  pesant  fardeau  des  cérémonies 
légales,  cette  liberté,  dit  Tertullien,  ne  fait 
point  de  tort  à  notre  innocence.  Non  facit 
innocentiœ  injuriam.  Toute  la  loi  de  la  piété 
et  de  la  sainteté  demeure.  Manet  tota  lex 
pietatis  et  sanctitatis.  Cette  loi  de  la  piété, 
c'est  l'amour  de  Dieu  qui  nous  porte  à  ai- 
mer ses  commandements,  et  à  suivre  les 
règles  de  son  Evangile.  La  loi  de  Sinaï  était 
terrible,  la  loi  de  Sion  est  paisible  :  l'une 
se  sentait  de  la  dureté  des  tables  de  pierre, 
où  le  doigt  de  Dieu  tout-puissant  l'avait  écrite; 
on  dirait  que  l'autre  se  ressent  de  la  sou- 
plesse du  cœur  où  Je  Dieu  tout  miséricor- 
dieux l'a  gravée.  Les  anciens  disaient  :  Que 
Lieu  ne  nous  parle  point,  mais  que  ce  soit 
Moïse  (Exod.y  XX,  19);  nous  disons,  nous, 
au  contraire  :  Que  ce  ne  soit  pas  Moïse, 
mais  que  ce  soit  l'Esprit  de  Dieu  qui  nous 
parle. 

C'est  un  Esprit  consolateur  que  Jésus- 
Christ  envoie  à  ses  apôtres  dans  le  dessein 
de  leur  donner  une  joie  parfaite,  et  pour 
les  combler  des  dons  les  plus  excellents. 
Est-ce  donc  qu'ils  veulent  être  payés"  de  leur 
amour,  et  que  leur  charité  est  intéressée  ? 
Qui  est-ce  qui  aime  sans  intérêt?  Je  ne 
parle  pas  à  l'égard  des  hommes  ;  qui  ne  sait 
que  les  amitiés  humaines  sont  comme  au- 
tant de  ruisseaux  qui  coulent  de  la  source 
de  l'amour-propre  ;  que,  dans  le  cœur  des 
hommes  comme  dans  les  champs ,  on  ne 
sème  que  pour  recueillir,  et  que  le  bien 
qu'on  fait  aux  autres,  est  la  mesure  de  celui 
qu'on  en  espère  et  qu'on  en  souhaite,? 
Je  dis  même  à  l'égard  de  Dieu,  et  l'on  peut 
dire  de  la  plupart  des  Chrétiens  ce  que  le 
démon  disait  de  Job:  Pensez-vous  que  cet 
homme-là  aime  Dieu  gratuitement  et  sans 
intérêt?  (Job,  I,  9.)  S'il  fait  tomber  dans  les 
temps  des  pluies  et  des  rosées  sur  vos  cam- 
pagnes ;  si  yos  greniers  suffisent  à  peine  à 
Soutenir  le  poids  de  vos  abondantes  récoltes; 
si  vous  voyez  croître  vos  revenus  par  des 
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successions  éloignées  et  imprévues;  si  la 
fortune  prévient  vos  désirs  dans  le  cours  de 
vos  prospérités  temporelles,  vous  levez  peut- 
être  les  yeux  au  ciel,  et  vous  dites  comme 
ceux  dont  il  est  parlé  dans,  le  prophète  Za- 
charie  (XI,  5)  :  Béni  soit  Ce  Seigneur  de  ce 
que  nous  sommes  devenus  riches  :  «  Benedic- 
tus  Dominus  quia  divites  facti  sumus.»  Vous 
sentez  alors  quelques  petits  retours  à  Dieu 
que  vous  croyez  aimer  ;  les  consolations  et 
lesjoies  sont  les  récompenses  et  non  pas  les 
offices  de  l'amour  :  Non  sunt  amoris  officia, 
ssd  prœmia.  Jésus-Christ  veut  être  aimé  sans 
intérêt  de  ses  disciples.  Il  se  sépare  d'eux 
avant  que  d'envoyer  le  Saint-Esprit  :  Expe- 
dit  vobis  ut  ego  vadam.  (Joan.,XVl,  7.)  Il  les 
éprouve  par  des  privations  sensibles  avant 
que  de  leur  envoyer  les  consolations  ;  il 
veut  qu'ils  gardent  ses  commandementsavant 
que  de  recevoir  ses  bienfaits  :  Si  quis  diligit 
me,  sermonem  meum  servabit  (Joan.,  XI V, 
23),  et  il  exige  d'eux  l'obéissance  avant  d'en- 
richir leurs  âmes  .de  ses  grâces  et  de  ses 
dons. 

L'Esprit-Saint  est  la  source  de  cet  amour 
désintéressé  qui  doit  nous  unir  à  nos  frères  ; 
il  est  comme  Je  centre  des  liaisons  et  des 
unions  chrétiennes,  qui  deviennent  par  lui 
comme  autant  d'images  de  l'union  qui  est 
entre  les  trois  personnes  de  la  Trinité. 

Mais  où  sont  ces  unions  saintes  qu'on 
puisse  attribuer  à  l'Esprit  de  Dieu?  La  plu- 
part de  celles  que  je  vois  ne  sont  pas  tant 
des  intelligences  de  paix,  des  unions  de  cha- 
rité, que  des  ligues  d'intérêt,  que  des  cons- 
pirations. Voyez  ces  nœuds  si  étroitement 
serrés  entre  certaines  personnes ,  à  quoi 
servent-ils?  à  se  porter  peut-être  à  la  piété 
par  des  exhortations  mutuelles,  peut-être  à 
se  guérir  de  leurs  défauts  par  des  conseils  et 
des  avis  salutaires;  peut-être  à  concerter 
leurs  pieux  desseins  et  le  secret  de  leurs 
bonnes  œuvres?  Non,  c'est  à  s'inspirer  des 
sentimens  d'une  profane  tendresse;  à  couler 
quelques  heures  d'oisiveté,  loin  des  em- 
barras que  donne  la  foule;  à  nourrir,  par  des 
conversations  flatteuses,  des  flammes  qu'une 
indigne  passion  allume.  Ces  marchands,  liés 
d'une  étroite  société  l'un  avec  l'autre,  ont 
risqué  leurs  biens  dans  le  même  vaisseau  : 
leur  esprit  va  cent  fois  le  jour  aussi  loin  que 
leur  commerce  :  ils  sont  unis  par  des  soins, 
par  des  confidences,  et  par  mille  obligations 
réciproques.  Ce  nom  sacré  d'association  et 
d'amitié  ne  fait  que  couvrir  leur  avarice, 
leurs  usures;  ils  ne  s'aiment  que  pour  leurs 
intérêts,  ils  ne  s'affligent  que  de  leurs  pertes; 
ils  commencent  par  l'union,  et  Unissent  par 
des  procès  et  par  des  haines.  Ces  deux  fa- 
milles s'allient  ensemble  par  le  nœud  le  plus 
étroit  de  la  société  civile  qui  est  le  mariage  ; 
ce  contrat,  élevé  à  la  dignité  de  sacrement, 
et  qui  est  l'image  sinon  de  l'union  des  per- 
sonnes divines  en  la  Trinité,  du  moins  de  la 
conjonction  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise. 
Or  quels  en  sont  les  motifs?  Une  intrigue, 
un  intérêt,  et  peut-être  une  passion  qui  se 
changera  bientôt  en  aversion  insurmontable. 
Bien  davantage,  on  s'unit  par  des  œuvres  de 
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miséricorde  même  et  de  charité  ;  qui  ne  di- 
rait que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  va  con- 
duire cet  ouvrage?  La  ferveur  dure  quel- 
que temps,  bientôt  elle  se  refroidit,  le  ser- 
vicedes  pauvres  devient  un  joug  insuppor- 
table, et  de  tant  de  dames  qui  portent  le 
nom  de  chrétiennes,  et  qui  font  profes- 
sion d'être  charitables,  à  peine  s'en  trou- 
verai il  une  qui  veuille  être  à  la  tête  de 
celte  compagnie,  non  pas  pour  fuir  l'hon- 
neur, mais  pour  éviter  la  peine;  non  pas 
par  une  sainte  humilité,  mais  par  une  mal- 
heureuse négligence  de  leurs  devoirs. 
2. — *Le  zèle. 

Pourquoi  pensez-vous  que  le  Saint-Es- 
prit descende  sur  les  apôtres  avec  bruit, 
porté,  ce  semble,  sur  le  tourbillon  d'un 
vent  fort  et  impétueux ,  sonus  tanquam 
spiritx-s-  vehementis  (Act.9  11,  2),  et  qu'il 
ébranle  jusque  dans  ses  fondements  cette 
auguste  quoique  pauvre  maison,  où  l'Eglise 
naissante  était  rassemblée,  pour  attendre  la 
consolation  que  Jésus-Christ  lui  avait  pro- 
mise? Ne  pouvait-il  pas  se  communiquer  in- 
visiblement  par  une  effusion  spirituelle  et 
intérieure  de  ses  dons  et  de  ses  grâces  ?  Ve- 
nant pour  perfectionner  l'homme  chrétien 
et  pour  former  des  adorateurs  en  esprit  et 
en  vérité,  il  n'avait,  ce  semble,  qu'à  se  ré- 
pandre dans  les  coeurs,  et  à  s'insinuer  dans 
nos  âmes  par  la  vertu  d'une  régénération  et 
d'une  sanctification  secrète. 

Non,  mes  frères,  il  était  nécessaire  pour 
îa  perfection  de  notre  foi,  que  la  descente 
du  Saint-Esprit  fût  visible  et  publique;  le 
Père  s'était  manifesté  avec  toute  sa  puissance 
et  sa  majesté,  lorsqu'à  la  vue  d'Israël,  parmi 
les  foudres  et  les  éclairs,  il  donna  sa  loi  et 
ses  préceptes  à  son  peuple:  le  Fils  s'était 
fait  connaître,  lorsqu'après  avoir  travaillé 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  à  l'ouvrage 
de  notre  salut,  il  avait  lait  voir  sur  la  croix,  par 
l'etfusion  de  son  sang,  l'excès  de  ses  miséri- 
cordes ;  il  était  juste  que  le  Saint-Esprit, 
après  l'accomplissement  des  mystères  de 
Jésus-Christ,  pour  consommer  la  foi  de  la 
Trinité,  nous  donnât  à  son  tour  une  idée 
frappante  de  ses  divines  opérations. 

11  était  même  convenable  qu'il  vînt  avec 
véhémence  et  avec  bruit,  pour  marquer  sa 
divine  présence  comme  Esprit  éternel,  pro- 
cédant du  Père  et  du  Fils,  dont  la  toute-puis- 
sance s'exerce,  et  sur  les  corps  par  la  force 
de  son  action,  et  surnos  cœurs  par  l'efficace 
de  sa  grâce  ;  secondement,  pour  marquer  la 
grandeur  desmerveilles  qu'il  venait  produire 
par  sa  présence. Il  s'agissait  de  renverser  les 
mœurs,  les  inclinationsetlescoutumes  du  siè- 
cle; de  changer  toute  la  face  de  la  terre  et  de  ra- 
menerles hommes  charnels  et  plongés  dans 
l'amour  des  choses  visibles  à  des  prétentions 
spirituelles  et  invisibles.  Mais  la  principale 
raison,  c'est  pour  imprimer  dans  nos  esprits 
la  force  et  le  zèle  de  la  religion,  pour  nous 
faire  vaincre  les  diiFicultés  qui  ne  sont  que 
trop  ordinaires  dans  la  pratique  des  vertus 
évangéliques.  Les  apôtres  étaient  encore 
faibles  et  timides;  Jésus-Christ,  qui  se  défiait 
de  leur  foi  et  de  leur  croyance ,  leur  avait 
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ordonné  de  demeurer  dans  la  ville,  unis  en- 
semble et  renfermés  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent été  revêtus  de  la  force  d'en  haut  :  Sedite 
in  civitate,  quoadusque  induamini  virtute  ex 
alto  (Luc,  XXIV,  49):  fous  recevrez,  leur 
avait  il  dit,  la  vertu  du  Saint-Esprit  sur  vous, 
et  vous  serez  alors  des  témoins  capables  de 
porter  mon  nom,  et  de  le  faire  connaître  à 
toute  la  terre.  «  Accipietis  virtutem  superve- 
nientis  Spiritus  sancti  in  vos.  »  (Act.,  1,  8.) 
A  peine  l'ont-ils  reçue,  celte  vertu,  que  leur 
charité  répand  de  toutes  parts  une  odeur 
céleste.  Leur  zèle  n'a  d'autres  bornes  que 
celles  de  l'univers.  Nulle  force,  nul  obstacle, 
nulle  puissance  n'est  capable  de  les  arrêter; 
ils  annoncent  le  royaume  des  cieux  jusqu'au 
dernier  soupir  de  leur  vie.  Où  n'ont-ils  pas 
porté  le  feu  du  ciel  et  le  flambeau  de  l'Evan- 
gile? Sur  quels  rivages  n'ont-ils  pas  fait  re- 
tentir le  nom  de  Jésus-Christ ,  le  Sauveur 
des  hommes?  Dans  quelle  terre  inculte  et 
barbare  n'ont-ils  pas  planté  la  croix  de  leur 
Maître?  Sans  secours,  sans  autorité,  sans 
force,  sans  richesses,  sans  éloquence,  leur 
zèle  leur  a  tenu  lieu  de  tout. 

D'où  venaient  ces  prodiges?  C'est  qu'ils 
étaient  remplis  du  Saint-Esprit.  S'ils  ont  ici 
le  courage  de  soutenir  la  religion,  c'est 
qu'ils  ont  eu  la  ferveur  nécessaire  pour  la 
pratiquer  :  auparavant,  ils  avaient  bien  reçu 
ie  Saint-Esprit,  mais  ils  n'en  étaient  pas 
remplis;  ils  en  avaient  la  mesure,  mais  ils 
n'en  avaient  pas  la  plénitude;  la  grâce  qu'ils 
avaient  reçue  lorsqu'ils  marchaient  à  la  suite 
de  Jésus-Christ,  était  une  grâce  de  vocation 
qui  les  attachait  à  lui  pour  le  servir  et  pour 
l'accompagner.  La  grâce  qu'ils  reçurent  au 
jour  de  son  Ascension  était  une  grâce  de  sé- 
paration; elle  les  séparait  du  reste  des  Juifs 
pour  les  retenir  dans  le  recueillement  et 
dans  la  prière.  La  grâce  dont  ils  sont  remplis 
le  jour  de  la  Pentecôte  est  une  grâce  de  per- 
fection qui  les  consacre  au  ministère  et  aux 
pratiques  évangéliques  :  avant  de  la  rece- 
voir, ils  auraient  fui  le  monde,  mais  ils  n'au- 
raient pas  combattu  le  monde  :  tous  les  pou- 
voirs que  Jésus-Christ  leur  avait  donnés  de 
prêcher,  de  former  son  corps  mystique ,  de 
remettre  les  péchés,  avaient  été  comme  sus- 
pendus; mais  ils  les  exercent  aujourd'hui 
avec  la  liberté  la  plus  généreuse.  Ils  ne  pra- 
tiquent plus  l'Evangile  que  d'une  manière 
héroïque;  plaisirs,  honneurs,  richesses,  ne 
leur  sont  de  rien.  Une  magnanimité  toute 
divine  les  élève  au-dessus  de  ce  que  le 
monde  estime  le  plus  et  pourrait  leur  offrir 
de  plus  riche  et  de  plus  précieux.  Il  y  a 
p!us  ,  ils  vont  au-devant  des  supplices  ;  s'ils 
ne  souffrent  la  mort  pour  leur  maître,  ils  se 
croient  indignes  de  lui;  s'ils  prêchent,  ce 
sont  des  oracles  qu'ils  prononcent  ;  s'ils  agis- 
sent, ce  sont  des  miracles  qu'ils  opèrent.  Ils 
ne  croient  pas  être  assez  charitables,  s'ils  ne 
s'immolent  tout  entiers  au  salutdu  prochain, 
impendam  et  super  impendar. (Il  Cor.,  XII,  15.) 

Voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  produit  en 
eux  :  que  fait-il  en  nous?  où  est  notre  zèle. 
Cette  vie  molle,  oisive,  sensuelle,  qui  ne  se 
refuse  rien  des  aises  et  des  douceurs  que  la 
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nature  recherche,  qui  fait  son  étude  et  son 
occupation  du  plaisir.  Cette  vie  triste  et  lan- 
guissante qu'on  passe  dans  les  embarras 
d'un  négoce  laborieux,  à  compter  tous  les 
jours  ses  acquisitions  et  ses  dépenses,  sans 
penser  à  ce  cfu'on  perd  ou  à  ce  qu'on  gagne 
pour  l'éternité;  cette  vie  tiède  et  insensible 
pour  la^religion  ,  où  l'on  voit  les  péchés  du 
monde  et  les  siens  sans  avoir  ni  repentir  ni 
indignation,  comme  si  l'on  n'avait  nul  inté- 
rêtà  son  salut,  à  celui  duprochain,  nià  la  gloi- 
re de  Jésus-Christ  donton  ne  connaît  que  le 
fnom  :  est-ce  là  avoir  reçu  le  Saint-Esprit? 

Le  zèle  est  un  feu  surnaturel  et  divin  que 
Jésus-Christ  a  apporté  du  ciel  et  que  le  Saint- 
Esprit  insinue  dans  1  âme,  dont  il  la  pénètre. 
Ce  n'est  pas  une  vertu  distinctive  des  autres, 
mais  un  tempérament  d'ardeur  et  d'affection, 
qui  nous  excite  aux  bonnes  œuvres  et  qui 
nous  les  fait  pratiquer  avec  joie.  Comme  la 
prudence  est  une  vertu  universelle  qui  as- 
saisonne toutes  les  autres ,  qui  les  contient 
chacune  en  son  ordre  et  les  empêche  de  se 
manifester  et  d'agir  à  contre-temps,  et  de 
sortir  de  leurs  justes  limites;  ainsi  le  zèle 
est  comme  un  don  universel  qui  répand  sa 
chaleur  sur  toutes  les  habitudes  de  la  piété, 
et  dispose  par  là  toutes  les  facultés  de  l'âme 
è  être  employées  au  service  de  Dieu. 

Or,  trois  choses  sont  opposées  à  cet  esprit 
de  zèle:  la  tiédeur,  la  timidité,  l'indévotion  ; 
le  premier  défaut  est  Ja  tiédeur.  Qu'enten- 
dons-nous par  tiédeur?  Cette  peine  qu'on  a 
de  faire  une  aumône.  Combien  faut-il  de 
sollicitations  pour  arracher  à  un  homme 
riche,  je  ne  dis  pas  le  superflu  de  ses  besoins 
et  de  son  état,  mais  les  restes  de  ses  vanités 
ou  de  ses  dépenses  inutiles?  Ce  regret  qu'a 
une  femme  mondaine  de  retrancher  quel- 
ques ajustements,  lors  même  que  les  rides 
de  son  visage  et  les  approches  d'une  impor- 
tune vieillesse  rendent  les  parures  ridicules 
et  la  modestie  nécessaire?  Cette  négligence 
d'un  magistrat  à  étudier  les  règles  du  droit 
et  de  la  justice  qui  l'expose  à  ruiner  la  veuve 
et  l'orphelin,  môme  avec  bonne  intention,  et 
de  se  rendre  par  son  ignorance  responsable 
de  sesinjustices,  quoique,involonlaires?Avec 
quelle  répugnance  remplit-on  ses  devoirs 
de  piété  ?  Cet  homme  se  tourmentera  le  jour 
et  la  nuit  par  une  misérable  passion;  ouïr 
une  messe,  assister  à  un  sermon,  jeûner  un 
vendredi  pour  ses  péchés  ;  il  ne  le  peut  : 
que  s'il  arrive  qu'on  soit  obligé  par  honneur 
ou  par  bienséance  de  faire  quelques  bonnes 
œuvres,  quelle  difficulté?  quels  ennuis?  une 
demi-heure  de  méditation  est  un  siècle;  une 
grand'messe  fait  mourir  de  langueur;  un 
sermon,  quelque  liberté  qu'on  se  donne  de 
se  livrer  à  d'agréables  distractions,  est  tou- 
jours trop  long  :  et  qui  rallumera,  je  vous  )e 
demande,  ces  charbons  éteints  si  le  Saint- 
Esprit  ne  l'a  point  fait? 

Le  deuxième  défaut,  c'est  la  timidité  ou  la 
lâcheté.  On  rougit  de  ia  piété  et  de  l'Evan- 
gile. On  veut  avoir  dans  Ja  religion  des 
ménagements  pour  le  monde,  et  l'on  n'ose 
s'élever  au-dessus  d'un  respect  humain.  Que 
dirait-on  de  moi  si  je  faisais  une  retraite? 


Irai-je  faire  le  dévot?  Passerai-je  pour  hy- 
pocrite? On  est  plus  circonspect  à  faire  le 
bien,  qu'on  ne  le  serait  à  mal  faire.  On  sème 
dans  les  compagnies  des  paroles  indécentes, 
qui  blessent  la  pudeur  et  la  modestie  ;  on  s^y 
permet  des  médisances  atroces  contre  le 
prochain,  des  railleries  contre  la  vérité  de 
la  religion  et  des  blasphèmes  contre  Dieu  : 
y  prenez-vous  quelque  intérêt?  La  cause  de 
Dieu  et  du  prochain  vous  touche-t-elle  ? 
Oseriez-vous  donner  un  avis  à  ce  médisant 
et  à  cet  impie  ?  Mais  je  suis  un  particulier  et 
je  n'ai  point  droit  pour  cela.  Quand  vous 
seriez  même  magistrat,  vous  n'en  auriez  pas 
le  courage  :  mais  je  n'y  consens  pas.  Pour- 
quoi donc  souriez-vous  à  cette  impiété  ? 
Pourquoi  trouvez-vous  ces  railleries  plai- 
santes ?  Pourquoi  autorisez-vous  ces  langues 
malignes  par  des  approbations  plus  malignes 
encore?  Garderiez-vous  tant  de  sang-froid 
s'il  s'agissait  de  vos  intérêts?  que  ne  répon- 
dez-vous, ou  que  ne  gardez-vous  du  moins 
un  morne  silence? 

Le  troisième  défaut  c'est  l'irréligion  répan- 
due parmi  les  chrétiens,  défaut  qui  nous 
attire  sans  doute  [es  tribulations  qui  nous 
accablent.  Les  églises  sont  désertes  ;  les 
voies  de  Sion  pleurent  de  ce  que  personne 
ne  vient  aux  solennités;  la  parole  de  Dieu 
n'est  plus  écoutée  que  selon  le  goût  qu'on  a 
pour  ceux  qui  l'annoncent.  Les  sacrements  ne 
sont  plus  presque  fréquentés  que  par  bien- 
séance. On  ne  sait  de  nos  mystères,  qu'au- 
tant que  la  raison  et  la  curiosité  en  de- 
mandent pour  en  douter;  et  souvent  d'un 
rire  dédaigneux  et  moqueur,  on  se  joue  de 
la  simplicité  de  ceux  qui  les  croient.  Qu'est 
devenue  cette  dévotion  que  vous  faisiez 
paraître  avant  la  réunion  de  vos  frères  que 
vous  vouliez  attirer  par  vos  bons  exemples? 
J'atteste  les  voûtes  sacrées,  les  autels  et  le 
sanctuaire,  témoins  fidèles  de  vos  fréquentes 
adorations  et  de  vos  saintes  et  nombreuses 
assemblées.  Quand  vous  rappelez  les  temps 
heureux  de  votre  jeunesse  ,  vous  dites  :  en 
ce  temps-là  régnaient  les  plaisirs  purs  ;  la 
joie  était  peinte  sur  les  visages  ;  l'argent 
circulait  dans  le  commerce  ;  l'abondance 
entretenait  la  bonne  humeur.  Que  ne  dites- 
vous  plutôt  :  en  ce  temps-là,  les  prières 
étaient  ferventes;  on  servait  Dieu  avec 
gaieté;  les  églises  étaient  fréquentées;  les 
charités  se  faisaient,  non-seulement  avec 
soin,  mais  encore  avec  largesse.  La  distri- 
bution de  la  parole  de  Dieu  était  un  festin 
délicieux.  La  bonne  foi  et  la  simplicité  chré- 
tienne éloignent  ces  détours  frauduleux  qui 
rendent  les  actions  et  les  paroles  mêmes  dou- 
teuses.Les  dames  allaient  dans  les  hôpitaux 
prêter  le  secours  de  leurs  mains  ofïicieusesaux 
malades,  ou  répandre  aux  portes  des  églises 
des  charités  qui  étaient  tout  à  la  fois  et  un 
spectacle  d'édification,  et  un  soulagement 
précieux  à  la  misère  du  pauvre. 

111. 

RÉFLEXIONS  SUR  LES  PRINCIPALES  CIRCONS- 
TANCES DE  LA  DESCENTE  DU  SAINT-ESPRIT 
AL  J0LR   DE  LA  PENTECÔTE. 

1.  11  n'y  a  point  de  circonstances  dans  ce 
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mystère  qui  ne  doivent  servir  à  votre  ins- 
truction et  à  votre  édification.  La  Pentecôte 
était  une  fête,  parmi  les  Juifs,  établie  pour 
renouveler  tous  les  ans  la  mémoire  de  la 
publication  solennelle  de  cette  loi  de  rigueur 
et  de  mort  que  Dieu,  dans  tout  l'appareil  de 
sa  majesté  et  de  sa  puissance,  avait  voulu 
donner  lui-même  à  son  peuple  parmi  les 
foudres  et  les  éclairs  sur  le  sommet  fumant 
d'une  montagne  embrasée,  et  comme  ébran- 
lée du  poids  de  la  grandeur  de  Dieu.  On 
s'assemblait  à  Jérusalem  de  tous  les  endroits 
de  la  Judée,  pour  rendre  au  Dieu  législateur 
des  hommages  de  soumission  et  de  recon- 
naissance, pour  lui  offrir  les  prémices  des 
fruits,  et  pour  s'humilier  devant  lui  à  titre 
de  pécheurs,  ou  du  moins  à  titre  de  sujets 
et  d'esclaves,  dépendants  de  ses  volontés  et 
soumis  à  ses  préceptes.  Ce  fut  ce  temps  que 
la  providence  de  Dieu  avait  destiné  pour  la 
communication  abondante  et  l'effusion  pu- 
blique de  son  Saint-Esprit  sur  ses  apôtres 
et  sur  toute  son  Eglise.  Le  Saint-Esprit  des- 
cendit avec  éclat. 

1°  Pour  rendre  cette  manifestation  du 
Saint-Esprit  plus  authentique,  et  le  miracle 
pius  connu  dans  un  temps  où  tant  de  peu- 
ples assemblés  pouvaient  en  rendre  témoi- 
gnage. Dieu  ne  veut  point  cacher  aux  hom- 
mes sa  grâce  et  ses  miséricordes.  î!  est  bon 
de  cacher  les  secrets  des  rois,  mais  il  est  ho- 
norable de  révéler  les  œuvres  de  Dieu,  dit 
l'ange  Raphaël  à  Tobie. 

2°  Pour  faire  connaître  aux  apôtres  que 
cette  loi  ancienne,  dont  on  renouvelait  le 
souvenir,  n'était  qu'une  figure  et  une  image 
imparfaite  de  celle  qu'il  allait  établir;  abro- 
geant ainsi  avec  honneur  la  lettre  qui  tue 
par  l'esprit  qui  vivifie,  et  ensevelissant  ho- 
norablement les  ruines  vénérables  des  céré- 
monies légales  sous  la  sainte  liberté  des 
enfants  de  Dieu. 

3°  Il  voulut  en  ce  jour  répandre  son  Saint- 
Esprit,  pour  faire  voir  la  différence  qu'il  y 
a  entre  la  loi  ancienne  et  la  nouvelle  :  celle- 
là  fut  gravée  par  le  doigt  de  Dieu  sur  des 
tables  de  pierre;  celle-ci  allait  être  écrite 
sur  les  tables  spirituelles  de  nos  cœurs  : 
celle-  là  fut  reçue  par  un  peuple  saisi  d'effroi; 
celle-ci  met  le  comble  à  la  joie  et  à  l'admi- 
ration des  apôtres,  qui  ne  pensent  plus  qu'à 
célébrer  les  grandes  merveilles  de  Ja  sagesse 
et  de  la  charité  de  Dieu.  (Saint  Augustin.) 
Celebratur  Pascha,  et  interpositis  quinqua- 
gentis  diebus  datur  lex  ad  timorem,  scripta 
dujito  Dei;  Christus  occiditur ,  celebratur 
verum  Pascha,  post  quinquaginla  dies  datur 
ad  charitatem,  Spiritus  sanctus.  Le  peuple 
tremble  et  dit  à  Moïse  :  Non  loquatur  Domi- 
nus  (Exod.,  XX,  19),  parce  que  le  propre  de 
la  loi,  c'est  d'effrayer  les  consciences,  de 
faire  connaître  le  péché,  de  représenter  la 
colère  et  les  menaces  de  Dieu  :  le  Saint- 
Esprit  est  venu  pour  calmer  les  consciences, 
pour  faire  accomplir,  non-seulement  avec 
fidélité,  mais  encore  avec  joie  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rigoureux  dans  l'Evangile. 

4°  Il  a  voulu  se  communiquer  ce  jour-là, 
pour  faire  voir  quelle  était  son  administra- 


tion et  son  office.  Nous  étions  charnels,  il 
nous  a  rendus  spirituels;  nous  obéissions 
par  contrainte,  nous  obéissons  par  amour. 
Le  Saint-Esprit  est  venu  comme  l'interprète 
de  la  loi  nous  ramener  à  Jésus-Christ,  qui 
est  la  fin  de  la  loi,  pour  la  justification  de 
tous  ceux  qui  croient.  L'office  du  Saint- 
Esprit  est  de  veiller  sans  cesse  sur  l'Eglise  ; 
il  reprend  les  consciences  par  la  loi,  il  les 
console  par  l'Evangile,  et  il  fait  de  ce  jour- 
ci,  non  pas  un  jour  de  crainte  et  de  tris- 
tesse, mais  une  fête  de  triomphe  et  de  joie. 

Mais  pourquoi  le  Saint  -  Esprit  s'est -il 
communiqué  si  tard?  Vous  gémissiez,  pau- 
vres âmes,  dans  l'attente  des  promesses  de 
votre  Maître  :  les  patriarches  et  les  prophètes 
ont  soupiré  longtemps  après  la  venue  du  Fils 
de  Dieu  ;  les  apôtres  et  lesdiscipies-soupirent 
après  la  venue  du  Saint-Esprit.  Combien  de 
fois,  dans  la  ferveur  de  leurs  oraisons,  leur 
cœur  s'éleva-t-il  jusqu'au  ciel  où  leur  divin 
Maître  était  assis  à  la  droite  de  son  Père, 
pour  lui  demander  ce  Consolateur  qu'il  avait 
eu  la  bonté  de  leur  promettre?  Combien  de 
fois,  interrompant  l'heureux  silence  de  leur 
retraite,  se  dirent-ils:  Quand  viendra  ce 
divin  Maître  qui  nous  enseignera  toute 
vérité? 

Tout  cela  nous  dit  assez  que  les  dons  de 
Dieu  sont  si  saints  et  si  magnifiques,  qu'ils 
méritent  bien  qu'on  les  désire  ;  qu'il  faut  s'y 
disposer,  s'y  préparer  par  les  exercices  d'une 
sincère  affection  et  d'une  piété  solide  :  c'est 
ainsi  que  firent  les  apôtres. 

II.  Erant  omn$s  ineodem  loco.  (Act.,  II,  1.) 
Comme  ils  avaient  les  mêmes  désirs, 
comme  ils  attendaient  les  mêmes  promes- 
ses, ils  s'unissaient  dans  un  même  lieu.  Il 
n'en  avait  coûté  que  trop  à  l'incrédule 
Thomas  de  s'être  écarté  de  la  société  de 
ses  frères;  il  n'avait  eu  ni  les  mêmes  con- 
solations par  la  vue  de  son  divin  Maître, 
ni  la  même  fermeté  dans  la  foi.  Chacun 
d'eux  craignait  d'être  privé  de  cet  admira- 
ble baptême  qui  leur  avait  été  promis,  et 
que  les  autres  étant  revêtus  de  la  vertu 
d'en  haut,  il  n'en  fût  dénué  par  son  absence. 
Nouvelle  circonstance  qui  doit  nous  rappe- 
ler que  rien  ne  dispose  tant  à  recevoir  les 
grâces  et  les  dons  de  Dieu  que  ces  prières 
communes  qui  se  font  dans  les  églises 
destinées  au  culte  et  aux  exercices  de  Ja 
religion  ;  on  y  prie  plus  efficacement,  on 
y  est  plus  facilement  exaucé.  Ne  vous  con- 
fiez pas  à  cette  lecture  particulière  que 
vous  faites  dans  votre  retraite  ;  allez  re- 
cueillir la  parole  deDieu  dans  le  champ  où  le 
Seigneur  veut  qu'on  la  sème,  dans  l'église 
où  les  prédicateurs  évangéliques  l'annon- 
cent à  tous  les  fidèles.  Ne  vous  vantez  point 
tant  de  ces  prières  que  vous  faites  dans 
votre  oratoire  ;  vous  ne  rapportez  ordinai- 
rement que  la  sécheresse  dans  la  piété,  qui 
est  le  fruit  funeste  de  vos  distractions  et  de 
vos  imaginations  mondaines.  Assistez  à  ces 
messes  de  paroisse,  à  ers  offices  divins  où 
la  faiblesse  de  l'un  est  soutenue  par  la  force 
des  autres,  et  où  par  les  liens  de  la  charité, 
les  pécheurs  se  trouvant  comme  envelop- 
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pés  dans  Ja  dévotion  des  justes,  sont  reçus 
comme  eux  au  pied  des  autels  et  remis 
en  grâce.  Aimez  à  louer  Dieu  dans  la  com- 
pagnie de  vos  frères;  assistez  tous  ensemble 
à  ces  chants,  à  ces  processions  dont  l'origine 
est  si  ancienne  et  dont  la  pratique  remonte 
à  ces  temps  reculés  où  la  foi  des  empereurs 
donna  la  paix  à  l'Eglise;  conduisez-vous 
comme  David  et  comme  son  peuple,  au 
moment  où  l'arche  de  l'alliance  sera  con- 
duite avec  pompe  dans  votre  ville  ;  mais  en 
aimant  à  vous  trouver  réunis  avec  vos  frères 
dans  un  même  lieu  de  prières,  ayez  tous  un 
même  esprit.  Unanimiter. . 

il  est  difficile  d'être  unis  quand  on  a  des 
prétentions,  des  désirs  contraires  à  l'esprit 
de  Dieu.  Tan!  que  les  apôtres  furent  domi- 
nés par  le  préjugé  d'un  règne  temporel  que 
Jésus-Christ  devait  établir  sur  la  terre,  il 
y  eut  des  prétentions  et  des  jalousies  ;  mais 
depuis  que  le  Seigneur  se  fut  élevé  dansjes 
cieux  où  son  trône  royal  lui  avait  été  dressé 
par  son  Père,  et  qu'ils  eurent  connu  que 
son  règne  élait  tout  spirituel  et  tout  céleste, 
ils  n'eurent  plus  qu'un  même  dessein  de 
recevoir  le  Saint-Esprit.  Et  certes  le  Saint- 
Esprit  ne  peut  animer  que  des  membres 
unis  qui  n'ont  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
qui  s'étudient  à  garder  l'unité  de  l'esprit 
par  le  lien  de  la  paix.  Loin  donc  de  la  com- 
pagnie des  apôtres,  vous  qui,  par  des  dis- 
cours malins  et  par  d'injustes  rapports, 
vous  plaisez  à  faire  naître  les  soupçons  et 
les  défiances,  à  semer  la  discorde  parmi  les 
frères;  vous  qui  vous  jouez  de  la  réputation 
de  votre  prochain  et  dont  les  langues 
meurtrières  choisissent  les  plus  gens  de 
bien  pour  en  faire  de  plus  nobles  victimes 
de  vos  médisances;  vous  qui,  par  un  petit 
intérêt  et  une  prétention  mal  fondée,  violez 
toutes  les  règles  de  Ja  charité  chrétienne, 
et  qui  pour  acquérir  un  peu  de  bien  perdez 
le  salut  de  votre  âme  ;  vous  enfin  qui  nour- 
rissez des  haines,  qui  suscitez  des  procès, 
qui  troublez  le  repos  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin, n'espérez  pas  que  le  Saint-Esprit 
descende  sur  vous.  Tout  chrétien  qui  n'est 
pas  un  enfant  de  paix  est  rejeté  par  le  Père, 
il  est  déshérité  par  le  Fils,  il  est  éloigné 
du  Saint-Esprit  ;  et  celui-là  ne  mérite  pas 
de  posséder  l'héritage  du  Sauveur,  qui 
n'aura  pas  observé  la  charité  qui  est  l'article 
essentiel  de  son  Testament. 

lll.Factusest  repente  sonus,  etc.  (Ibid. ,  2.) 
Il  se  fit  tout  d'un  coup  un  bruit  qui  parut 
être  l'etfet  d'un  vent  impétueux,  et  cela 
d'abord  pour  marquer  la  présence  du  Saint- 
Esprit.  Premièrement,  cet  Esprit  n'est  pas 
un  esprit  créé  comme  les  anges,  ni  comme 
nos  âmes;  c'est  un  Esprit  éternel  procédant 
du  Père  et  du  Fils,  dont  la  toute-puissance 
se  fait  sentir  sur  le  corps  par  la  force  de 
son  action,  et  sur  les  cœurs  par  l'efficace  de 
sa  grâce;  qui  remplit  tout  par  sa  vertu 
vivitiante:  qui  pénètre  jusqu'à  la  moelle  de 
f  âme  et  dans  les  plis  les  plus  secrets  des 
consciences.  Il  ne  pouvait  donc  descendre 
sans  quelques  marques  de  sa  majesté  et 
4e  sa  grandeur.  Secondement,  iu  manière 


dont  il  descend  exprime  sa  propriété  per- 
sonnelle, puisqu'il  procède  du  Père  et  du 
Fils  par  voie  de  souffle  et  d'aspiration,  et 
qu'il  est  appelé  par  l'Ecriture  Esprit  de  Dieu, 
Esprit  de  la  bouche  du  Fils  de  Dieu.  Troisiè- 
mement, elle  marque  ses  opérations  spiri- 
tuelles, sa  force  et  son  efficace.  Le  souffle  des 
vents  favorables  conduit  les  vaisseaux  au 
port;  le  souffle  de  l'Esprit  de  Dieu  conduit  les 
âmes  au  ciel  :  le  souille  des  vents  fait  croître 
et  végéter  toute  la  nature;  l'Eglise  était 
comme  une  plante  que  Jésus-Christ  avait 
arrosée  de  ses  sueurs  et  de  son  sang;  il  avait 
fait  couler  sur  elle  les  ruisseaux  de  sa  di- 
vine providence.  Le  Saint-Esprit  vient  pour 
la  rafraîchir,  pour  la  ranimer,  pour  la  ren- 
dre féconde  par  sa  grâce.  Quatrièmement, 
sans  l'air  nous  ne  pouvons  respirer  :  c'est 
l'air,  à  proprement  parler,  qui  nous  fait  vi- 
vre ;  il  faut  aussi  que  l'Esprit-Saint  vivifie 
tous  les  cœurs  d'une  vie  naturelle  :  Spiritas 
Dei  fecit  me,  el  spiraculum  Omnipotentis  vi- 
vificavit  me  (Job,  XXXIII  ,  k)  ;  d'une  vie 
de  grâce  lorsqu'il  les  régénère,  qu'il  les  re- 
nouvelle, qu'il  les  sanctifie,  qu'il  les  illu- 
mine, qu'il  les  consacre;  d'une  vie  de  gloire 
lorsqu'il  les  fait  héritiers  de  Dieu,  et  qu  il 
les  introduit  dans  le  royaume  céleste. 

IV.  Spiritus  vehementis.  (Act.f  II,  2.)  Ce 
vent  était  violent.  Il  lé  fallait  bien,  d  t  saint 
Chrysostome,  il  s'agissait  de  renverser  toutes 
les  inclinations  et  les  coutumes  du  siècle,  et 
de  changer  toute  la  face  de  la  terre.  Le  mon- 
de était  plongé  dans  l'amour  des  choses  vi- 
sibles :  occupé  du  présent,  il  ne  se  metlait 
pas  en  peine  de  l'avenir.  Les  ténèbres  des 
superstitions  et  des  erreurs  avaient  couvert 
toute  la  face  de  l'abîme.  Dans  cet  état  des 
choses,  il  sort  du  coin  de  la  Judée  une  trou- 
pe de  gens  pauvres  et  méprisés  qui  crient  : 
Prenez  des  esprits  et  des  cœurs  nouveaux  ; 
cessez  d'aimer  ce  qui  vous  charme  ;  dépouil- 
lez-vous de  vos  opinions  ;  changez  de  mœurs 
et  de  doctrine  ;  brisez  les  dieux  que  vous 
adorez.  Quelle  véhémence  ne  lallait-il  pas 
îuiprimerdans  l'esprit  etdansles  discours  de 
ces  prédicateurs  évangéliques  ?  Esprit- Saint, 
renouvelez  encore  aujourd'hui  ces  saintes 
violences  ;  enlevez  vers  le  ciel,  dans  un  tour- 
billon, nos  cœurs  appesantis  par  la  chair  et 
Je  sang  ;  renversez  au  bruit  de  vos  trom- 
pettes évangéliques  cette  Jéricho  que  nous 
avons  fortifiée  au  dedans  de  nous  contre,  vo- 
tre gloire  et  votre  service  ;  arrachez  du  fond 
de  nos  consciences  cette  habitude  et  celle 
inclination  perverse  qui  nous  domine  el  nous 
lyrannise  ;  descendez  encore  une  fois; soui- 
llez, soufflez  avec  violence  sur  ce  monde 
chrétien  ,  où  il  ne  reste  presque  plus  de 
vertiges  et  de  trace  de  voire  sainte  descente. 

V.  De  cœlo  sonas.  (Ibid.)  Ce  bruit  venait 
du  ciel.  1°  Dieu  a  chassé  le  démon  du  cieJ  , 
et  cet  esprit  réprouvé  inquiète  les  hommes 
sur  la  terre  par  ses  tenlalions  :  il  a  envoyé  le 
Saint-Esprit  du  ciel,  afin  qu'il  console  les 
hommes  sur  la  terre  :  Ut  ubi ,  accusatorem 
habemus,  illic  habeamus  et  Paracletum  ,  dit 
saint Irénée. 

2e  Ce  bruit  est  venu  du  ciel,  pour  nous 
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faire  accomplir  les  deux  grandes  préceptes 
de  Ja  loi  :  c'est  le  sentiment  de  saint  Gré- 
goire :  Datus  est  de  cœlo  Spiritus,  ut  diliga- 
tur  Deus  ;  datus  est  in  terris  spiritus,  ut  di- 
ligatur  proximum. 

3°  Ce  bruit  venait  du  ciel,  pour  annoncer 
que  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres  était  céleste  ;  cpie  ce  n'était  pas  des 
hommes  qu'il  fallait  écouter  en  eux,  que 
c'était  Dieu  qui  allait  annoncer  lui-même 
ses  vérités  par  leur  bouche,  et  qui  allait  ac- 
compagner leurs  paroles  des  marques  visi- 
bles de  sa  puissance. 

VI.  Et  replevit  totam  domum.  (lbid.)  La 
présence  de  l'esprit  de  Dieu  remplit  toute 
celte  maison.  Tout  ce  qui  se  passait  au  de- 
hors n'était  que  l'image  de  ce  qui  s'opérait 
dans  le  cœur  de  chaque  apôtre.  Chaque 
apôtre  était  devenu  comme  le  temple  et  la 
maison  de  l'Esprit-Saint. 

VII.  Apparuerunt  dispersœ  linguœ.  (lbid., 
3.)  Qui  ne  s'étonnera  de  voir  la  convenance 
des  formes  et  des  symboles  dont  s'est  servi 
le  Saint-Esprit?  S'il  est  vrai  que  le  véritable 
dessein  de  Dieu  était  de  rendre  les  apôtres 
les  interprètes  de  ses  vérités  et  les  ministres 
de  sa  parole,  pouvait-il  leur  apparaître  plus 
convenablement?  C'est  ce  que  Jésus-Christ 
leur  avait  promis  :  Dabo  vobis  os  et  sapien- 
tiam,  cui  non  poterunt  resistere  adversarii 
vestri.  (Luc,  XXI,  15.)  Sans  étude,  ils  sa- 
vent en  un  momentjes  secrets  les  plus  cachés 
et  les  vérités  les  plus  élevées  de  la  religion. 
Le  Saint-Esprit  est  en  eux  un  principe  de 
vérité,  il  leur  enseigne  tous  les  mystères 
de  Jésus-Christ  :  Spiritus  est  qui  loquitur 
mysteria.  (I  Cor.,  XIV,  2.) 

VIII.  Tanquam  ignis.  (lbid.)  Mais  ces  lan- 
gues étaient  de  feu  ;  c'est  le  plus  noble  et  le 
plus  efïicace  de  tous  les  éléments  ;  les  Egyp- 
tiens en  avaient  fait  le  symbole  de  la  pure- 
lé.  Lorsqu'à  la  fin  des  siècles  Dieu  voudra 
consumer  les  restes  des  iniquités  et  des  im- 
puretés des  hommes  ,  il  emploiera  le  feu.  Le 
Saint-Esprit  descend  en  forme  de  feu,  dit 
saint  Chrysosiome,  pour  purifier  la  matière 
du  péché,  pour  brûler  les  épines  qui  crois- 
sent dans  notre  âme,  pour  éclairer  ceux  qui 
sont  assis  dans  les  ténèbres  

Que  te  manque-t-il  présentement,  ô  hom- 
me ?  De  quoi  le  plains-tu  ?  Tu  as  connu  le 
Père  éternel  dans  la  création  du  monde,  et 
tu  ne  l'as  pas  vu.  La  faiblesse  des  yeux 
mortels  ne  peut  supporter  l'éclat  de  cette 
majesté  divine.  Dans  son  immuable  éternité 
il  habite  une  lumière  inaccessible  :  mais  saint 
Paul  nous  apprend  que  les  choses  invisibles 
de  Dieu  sont  connaissables  aux  créatures 
pour  les  choses  qui  sont  visibles.  Par  le 
Fils,  que  ne  connais- tu  pas  ?  Que  n'as- tu 
pas  vu  de  lui  ?  II  a  conversé  familièrement 
avec  les  justes  et  les  pécheurs.  Tu  l'as  vu 
navailler  au  salut  des  âmes,  éprouver  la 
persécution  de  ses  ennemis,  languir,  souf- 
frir, mourir  pour  ton  salut.  Il  ne  te  man- 
quait qu'à  connaître  le  Saint-Esprit.  Le  voi- 
là, non  pas  dans  cette  procession  éternelle 
du  Père  et  du  Fils,  cela  surpasse  l'entende- 
ment humain  ;  mais  je  peux  voir  comme  il 


souffle,  comme  il  excite,  comme  il  inspire, 
comme  il  embrasse  les  cœurs,  comme  il  fait 
parler  et  agir  les  apôtres,  comme  il  opère 
par  eux  des  prodiges  qui  surpassent  toutes 
les  forces  et  toute  la  puissances  des  hommes. 

Conclusion.  —  L'esprit  du  monde  est  un 
esprit  de  plainte,  d'émotion,  d'inquiétude, 
parce  que  le  péché  trouble  l'âme,  et  que 
nos  passions  sont  toujours  mêlées  d'orages 
et  de  tempêtes  ;  mais  l'esprit  de  Dieu  est  un 
esprit  paisible  et  tranquille.  Voulez-vous 
donc  participer  au  mystère  de  ce  jour  ,  en- 
trer dans  la  paix  du  Seigneur,  défaites-vous 
de  cette  ambition,  de  cette  avarice,  de  cette 
haine,  de  cette  vengeance  qui  vous  troublent 
et  qui  vous  tourmentent.  Pères,  vous  avez 
assez  amassé  pour  vos  enfants,  il  faut  son- 
ger à  thésauriser  pour  vous-mêmes  :  repo- 
sez-vous, et  faites-leur  un  héritage,  non  de 
vos  biens  fragiles  et  temporels,  mais  de  vos 
vertus  et  de  vos  exemples  ;  ils  seront  assez 
riches  s'ils  craignent  Dieu  ,  et  vous  serez 
assez  heureux  s'ils  vous  imitent.  Enfants, 
qui,  par  vos  débauches  ,  avez  prodigué  le 
bien  de  vos  pères,  calmez  un  peu  ce  bouil- 
lon du  sang  et  de  la  jeunesse,  revenez  de 
vos  passions  :  il  n'y  a  que  l'amour  de  Jésus- 
Christ  qui  donne  de  la  joie  sans  inquiétude. 
Femmes  mondaines,  vous  avez  assez  écouté 
vos  flatteurs  ;  vous  avez  assez  travaillé  à  en- 
tretenir vos  vanités  et  votre  luxe  ;  unefrêle 
beauté,  véritable  ou  imaginaire,  ne  vous  a 
donné  que  trop  de  soins  et  de  complaisances 
jusqu'ici  ;  renoncez  à  tant  d'embarras  ;  con- 
tentez-vous de  la  modestie  et  de  la  pudeur, 
et  pensez  enfin  en  repos  à  plaire  à  Dieu. 
Vindicatifs,  vous  avez  assez  médité  les 
moyens  de  votre  vengeance  :  vous  avez  pris 
beaucoup  de  peine  pour  en  faire  à  votre  en- 
nemi ;  cessez  de  vous  lasser  en  vain  et 
sacrifiez  vos  ressentiments  ,à  Dieu,  par  un 
pardon  général  et  par  une  réconciliation  vo- 
lontaire. Peuple  fidèle,  donnez  un  peu  de 
repos  à  vos  cœurs  ;  ne  rappelez  pas  le  passé  ; 
ne  vous  troublez  pas  du  présent  ;  ne  vous 
effrayez  pas  de  l'avenir,  i 

Pardon,  Seigneur,  pardon,  si  dans  l'im- 
patience d'un  zèle,  peut-être  indiscret,  et  qui 
n'est  pas  selon  la  science,  j'ai  murmuré  con- 
tre la  durelé  et  l'indifférence  de  mon  peu- 
ple, en  voyant  le  peu  de  solidité  de  la  plu- 
part des  conversions  ;  mais  parmi  ceux 
qui  avaient  écouté  votre  voix,  qui  avaient 
vu  vos  exemples  et  vos  miracles,  vous  eu 
trouvâtes  vous-même  tant  (fe  rebelles  à  la 
vérité.  Il  faut  vous  laisser  accomplir  les 
desseins  de  votre  sagesse.  C'est  à  vous  à 
disposer  des  temps  et  du  nombre  de  vos 
élus  

IV. 

RÉFLEUONS   THÉOLOGIQUES   ET   MORALES  SUR 
LA  GRACE. 

I.  Quand  je  considère  la  conduite  de  Dieu 
envers  l'ancien  Israël,  j'admire  cette  sagesse 
et  cette  providence  adorable  qui  éclate  dans 
tous  les  moyens  dont  elle  se  sert  pour  le 
délivrer.  Si  le  tyran  qui  l'opprime  est  con- 
traint de  le  mettre  en  liberté,  ce  n'est  pas 
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qu'Israël  prenne  les  armes,  qu'il  lève  des 
troupes,  qu'il  donne  des  batailles,  qu'il  en- 
treprenne des  sièges,  qu'il  force  Pharaon 
dans  sa  ville  capitale,  ou  dans  son  palais  ; 
non,  Dieu  seul  combat  pour  l'affranchir  ;  il 
arme  ses  créatures,  il  envoie  ses  anges  ven- 
geurs, et  il  égorge  par  leurs  mains  invisi- 
bles tous  les  aînés  de  ce  grand  royaume.  Si 
on  le  voit  passer  la  mer  Rouge,  il  ne  bâtit 
point  de  vaisseaux,  il  n'équipe  aucune  flot- 
te, il  ne  prend  pas  pour  guides  d'habiles 
pilotes  ;  non  c'est  Dieu  qui  fend  les  ondes 
devant  lui,  et  lui  ouvre  un  chemin  au  tra- 
vers des  eaux.  S'il  est  nourri  dans  les  dé- 
serts, ce  n'est  pas  qu'il  sème  des  grains, 
qu'il  plante  des  arbres,  qu'il  recueille  des 
moissons  ou  des  fruits  pour  sa  nourriture; 
non,  c'est  Dieu  qui  Jui  envoie  tous  les  ma- 
tins un  pain  miraculeux  ,  qu'on  ramasse 
aux  environs  du  camp,  et  qui  n'a  pas  besoin 
d'aucune  préparation.  S'il  les  guérit  de  la 
morsure  brûlante  des  serpents,  il  ne  se  sert 
ni  de  la  vertu  des  herbes,  ni  de  la  force  des 
minéraux,  ni  des  secrets  de  la  médecine, 
mais  c'est  un  serpent  d'airain,  élevé  par  son 
ordre,  qui  produit  cette  guérison  miracu- 
leuse. Si  tout  ce  grand  peuple  traverse  heu- 
reusement le  Jourdain  ,  ce  n'est  pas  qu'il 
fasse  des  ponts  sur  cette  rivière,  qu'il  cher- 
che des  gués,  et  qu'il  \  gagne  la  rive  voisine 
à  force  de  rames  ou  de  bras  ;  non,  mais  Dieu 
qui  était  présent  dans  son  arche,  arrête  ce 
fleuve  au  milieu  de  son  cours,  et  le  force  à 
livrer  un  libre  passage  par  l'écoulement  des 
eaux.  S'il  se  rend  maître  de  Jéricho,  qui 
s'opposait  à  son  établissement  et  à  ses  con- 
quêtes, ce  n'est  pas  q  u'il  fasse  des  tranchées, 
qu'il  dresse  des  machines  ,  et  qu'il  avance 
contre  elle  avec  toutes  ses  forces  ;  non, 
c'est  le  Dieu  des  batailles  qui  renverse  les 
murailles  de  cette  ville  insolente,  et  rend  son 
peuple  victorieux,  non  par  l'épée  des  soldats, 
ni  par  la  valeur  des  capitaines  ,  mais  par  le 
souffle  des  prêtres  et  des  sacrificateurs.  Que 
veut  dire  cette  conduite  mystérieuse?  Ce 
n'est  point  à  Israël,  ni  à  ses  forces,  ni  à  ses 
armes,  ni  à  son  industrie,  ni  à  ses  combats, 
mais  à  la  seule  grâce  de  Dieu  qu'appartient 
la  gloire  de  sa  délivrance.  C'est  par  cette 
grâce  qu'il  sort  de  l'Egypte,  qu'il  passe  la 
mer  Rouge,  qu'il  subsiste  dans  le  désert, 
qu'il  surmonte  lesobstacles,  et  qu'il  triomphe 
de  ses  ennemis;  et  comme  la  délivrance 
d'Israël  était  une  figure  expresse  de  la  ma- 
nière dont  nous  sommes  délivrés  des  en- 
nemis de  notre  salut,  Dieu  a  voulu,  par 
toute  cette  conduite,  nous  faire  comprendre 
une  grande  vérité  :  c'est  que  ce  n'est  point 
par  nos  propres  forces,  par  nos  vertus  faibles 
et  languissantes,  et  par  le  mérite  de  nos 
qualités  naturelles,  mais  par  sa  grâce  et  sa 
pure  miséricorde  que  nous  parvenons  au 
salut. 

II.  II  est  nécessaire  de  rappeler  souvent 
aux  fidèles  cette  doctrine  salutaire  ;  car 
l'homme  de  sa  nature  est  tout  à  la  fois  misé- 
rable et  orgueilleux.  Quelque  malheureux 
qu'il  soit,  il  présume  toujours  de  ses  forces, 
et  il  est  toujours  enclin  a  s'aliribuer  le  peu 


de  bien  qu'il  fait.  Les  faux  sages  du  paga- 
nisme se  sont  autrefois  considérés  comme 
pouvant  se  donner  à  eux-mêmes  la  force,  la 
prudence,  la  modération  et  les  autres  vertus; 
et  quoique  les  chrétiens  soient  mieux  ins- 
truits du  mystère  de  la  grâce,  il  s'en  est 
trouvé  qui  se  sont  considérés  comme  les 
auteurs  de  leur  salut.  11  n'y  a  point  d'erreur 
plus  étrange  ,  elle  ravit  à  Dieu  la  gloire  qui 
lui  appartient.  C'est  un  sacrilège  de  voler  les 
temples,  de  dépouiller  les  autels,  d'enlever 
les  vases  sacrés;  quelle  .impiété  n'est-ce 
donc  pas  que  de  ravir  à  Dieu  même  l'hon- 
neur de  notre  salut  pour  nous  l'attribuer? 

III.  Saint  Augustin  De  civitate  Dei,  par- 
lant de  la  paix,  trouvait  que  c'est  un  bien  si 
grand  et  si  excellent,  que  le  nom  même 
en  est  aimable,  et  qu'on  ne  peut  rien  ouïr  de 
plus  doux.  On  peut  dire  la  même  chose  de 
la  grâce;  on  ne  peut  entendre  ce  nom 
qu'avec  plaisir  ;  on  se  figure  d'abord  une 
bonté  merveilleuse,  une  douceur  admirable, 
une  charité  immense,  une  libéralité  inépui- 
sable, une  miséricorde  infinie.  En  effet,  la 
grâce  renferme  en  soi  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  doux  dans  la  bonté,  de  plus  tendre 
dans  la  miséricorde,  de  plus  in  iuLent  dans 
la  charité,  de  plus  communicatif  dans  la 
libéralité.  Mais  il  faut  bien  se  souvenir  que 
la  grâce  qui  nous  sanctifie  est  une  faveur 
gratuite  :  Gratta  nisi  gratis  sit  gratia  non  est, 
dit  saint  Augustin,  et  que  cette  faveur  est 
fondée,  non  sur  l'excellence  et  la  dignité  de 
la  personne  qui  la  reçoit,  mais  sur  la  bien- 
veillance seule  de  celui  qui  la  donne. 

C'est  en  cela  que  la  grâce  diffère  de 
l'amour;  car  l'amour  peut  être  mérité.  L'on 
est  souvent  si  obligé  qu'on  ne  peut  le  refu- 
ser sans  injustice  :  ainsi  les  enfaats  aiment 
leur  père,  les  serviteurs  leur  maître,  les 
sujets  leur  roi,  et  les  hommes  aiment  Dieu 
par  engagement  et  par  devoir.  Mais  la  grâce 
est  toujours  libre,  et  agit  sans  obligation. 
Ainsi  l'affection  des  sujets  envers  les  princes, 
celle  des  créatures  envers  leur  Créateur,  est 
bien  purement  amour,  non  pas  grâce,  parce 
qu'ils  y  sont  indispensablement  obligés  ; 
mais  l'affection  d'un  monarque  envers  son 
sujet,  et  de  Dieu  envers  l'homme ,  n'est  pas 
tant  amour  que  grâce,  parce  que  les  rois  ne 
sont  pas  tenus  d'honorer  d'une  bienveillance 
particulière  ceux  qu'ils  choisissent  pour 
leurs  favoris,  et  surtout  Dieu  le  souverain 
roi  des  rois  ne  saurait  être  obligé  d'aucune 
chose  à  la  créature. 

IV.  Ensuite  il  faut  remarquer  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  grâce,  l'une  qui  est  simple- 
ment gratuite,  l'autre  qui  de  plus  est  misé- 
ricordieuse. Celle  qui  est  purement  gratuite 
de  la  part  de  Dieu  est  celle  dont  il  use 
envers  la  créature  innocente  :  celle  qui  est 
miséricordieuse,  est  celle  dont  il  use  envers 
la  créature  criminelle.  Le  bien  que  Dieu 
fait  aux  créatures  les  plus  pures,  les  plus 
justes,  les  plus  saintes,  est  toujours  grâce, 
parce  qu'il  ne  leur  doit  rien,  et  qu'elles 
lui  doivent  tout.  S'il  place  les  anges  dans  te 
ciel ,  s'il  les  admet  à  la  contemplation  de  sa 
face,  s'il  les  honore  de  sa  confiance  et  de  ses 
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secrets,  c'est  grâce  :  rien  ne  l'oblige  à  élever 
ces  esprits  à  un  si  haut  degré  d'excellence. 
S'il  établit  Adam  dans  le  paradis,  s'il  lui 
donne  la  domination  et  l'empire  sur  l'œuvre 
de  ses  mains,  s'il  l'établit  comme  le  Dieu 
visible  de  la  terre,  c'est  grâce,  parce  qu'en 
le  tirant  du  néant,  il  pouvait  le  mettre  dans 
un  rang  inférieur;  et  quand  le  chef  de  la 
race  humaine  aurait  persévéré  dans  sa  pre- 
mière justice  ,  tout  ce  qu'il  aurait  jamais 
possédé  de  perfection  et  de  bonheur  aurait 
été  grâce,  parce  que  se  devant  tout  entier  à 
Dieu,  il  n'aurait  pu  recevoir  de  sa  main  que 
comme  un  don  de  sa  libéralité.  Néanmoins 
ce  n'aurait  pas  été  miséricorde,  parce  que 
n'ayant  point  offensé  Dieu,  il  n'aurait  pas 
eu  besoin  de  cette  bonté  qui  pardonne  aux 
criminels.  C'est  pourquoi  l'on  a  distingué 
Ja  grâce  en  grâce  créante  et  grâce  sauvante. 
Gratia  qua  creati  sumus  cum  propria  volun- 
tate,  gratia  qua  salvamur  ab  infirmitate. 
(Aug.,  epist.  95.)  Dieu  anoblit  les  anges  et 
le  premier  homme  par  la  première;  Jésus- 
Christ  nous  confère  son  esprit,  nous  par- 
donne, et  nous  sauve  par  la  seconde. 

V.  Les  théologiens  appellent  celle-ci , 
tantôt  grâce  libérative,  parce  qu'elle  nous 
délivre  de  la  servitude  du  péché  et  de  la 
mort,  tantôt  grâce  médicinale,  parce  qu'elle 
remédie  à  nos  maux.  L'Ecriture  la  nomme 
du  mot  qui  signifie  proprement  entrailles  : 
Viscera  misericordiœ  Dei  nostri  (Luc,  I,  78), 
nous  voulant  représenter  en  Dieu  comme 
une  émotion  et  une  alfection  semblable  à 
celle  des  mères  lorsqu'elles  voient  arriver 
quelque  infortune  à  leurs  enfants.  C'est  de 
cette  grâce  que  parle  l'Apôtre,  lorsqu'il  dit  : 
Vous  êtes  sauvés  par  une  faveur  gratuite  et 
miséricordieuse  :  Gratia  estis  salvati.  (Ephes., 
II,  8.)  C'est  une  vertu  divine,  qui  paraît 
tout  occupée  à  guérir  des  malades,  à  con- 
soler des  affligés,  à  délivrer  des  captifs,  à 
éclairer  des  aveugles,  à  soulager  des  mal- 
heureux, à  sauver  des  âmes  perdues  et 
abîmées  dans  le  vice.  Vertu  pure  et  désin- 
téressée ,  qui  n'a  point  d'autre  motif  de  ses 
bienfaits  qu'elle-même,  parce  que,  comme 
dit  un  ancien ,  Dieu  est  juste  du  nôtre  ,  bon 
du  sien  :  De  nostro  justus,  de  suo  bonus  ;  et 
qu'il  rencontre  bien  en  nous  la  matière  de 
ses  jugements  et  de  ses  vengeances,  mais  il 
ne  trouve  qu'en  lui-même  la  raison  de  ses 
miséricordes  et  de  ses  grâces. 

VI.  Il  est  essentiel  de  remarquer  ici  que 
saint  Paul  fait  comme  une  opposition  des 
œuvres  et  de  la  grâce,  car  il  dit  formellement 
(Rom. t  XI ,  6)  :  Si  autem  gratia,  jam  non  ex 
operibus  :  alioquin  gratia jam  non  est  gratia. 
Non,  non,  vous  avez  beau  jeûner  et  vivre 
comme  un  solitaire,  vous  avez  beau  être 
courbé  sous  le  joug  de  la  pénitence,  vivre 
couvert  d'un  cilice  ,  et  passer  les  nuits 
couché  sur  la  cendre,  la  grâce  et  non  l'aus- 
térité de  votre  vie  sera  le  principe  de  votre 
salut.  Le  même  Apôtre  ,  comme  s'il  n'avait 
pas  assez  établi  ceite  doctrine,  la  renouvelle 
écrivant  aux  Ephésiens  (II,  8)  :  Gratia  enim 
estis  salvati  per  fidem  :  et  hoc  non  ex  vubis, 
Dei  enim  donum  est.  Vous  êtes  sauvés  par  la 


grâce;  n'entrez  point  du  tout  en  partage  de 
cette  œuvre  avec  Dieu,  non  ex  vobis,  c'est  sa 
pure  miséricorde,  sa  pure  libéralité,  Dei 
donum,  et  parce  que  vous  pourriez  encore 
vous  flatter  sur  vos  œuvres,  non  ex  operibus, 
ut  ne  quis  glorietur;  oui,  mon  Dieu,  je  vous 
dois  tout,  et  vous  ne  me  devez  rien;  je  ne 
me  flatte  point,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et 
de  louable  en  moi  vient  de  vous  ;  je  vous  en 
dois  l'hommage,  et  je  vous  en  renvoie  toute 
la  gloire,  sans  en  rien  retenir  pour  moi. 

VII.  Pour  connaître  encore  mieux  cette 
vérité,  considérez  par  quelles  voies  Dieu 
nous  conduit  au  salut,  et  vous  verrez  que 
nous  sommes  effectivement  sauvés  par  la 
grâce.  Il  y  a  comme  quatre  degrés  dans  le 
salut,  l'élection,  la  vocation,  la  justification, 
la  glorification.  L'élection  est  le  fondement, 
la  vocation  est  l'entrée,  la  justification  est  la 
voie,  la  glorification  est  le  terme  :  l'élection 
est  la  racine  du  salut,  la  vocation  en  est 
comme  le  corps,  la  justification  en  est  le 
fruit ,  la  glorification  en  est  la  récolte.  Par- 
courez ces  quatre  degrés,  et  vous  recon- 
naîtrez par  les  caractères  qui  les  distinguent 
les  uns  des  autres,  et  par  l'ordre  merveilleux 
dans  lequel  ils  se  succèdent,  que  c'est  en 
effet  la  grâce  qui  nous  sauve. 

VIII.  Pour  l'élection  et  la  prédestination 
au  salut,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute,  puis- 
qu'elle est  appelée  formellement  e'iection  de 
grâce  :  «  Secundum  electionem  gratiœ  (Rom.% 
XI,  5),  »  pour  marquer  que  Dieu  nous  élit, 
non  par  la  considération  de  nos  œuvres,  ni 
par  la  prévision  de  nos  mérites,  mais  par  la 
seule  inclination  de  sa  miséricorde. 

Dieu  agit  différemment  des  hommes. 
Ceux-ci  choisissent  les  choses,  parce  qu'ils 
les  croient  bonnes,  ou  qu'ils  prévoient 
qu'elles  le  deviendront  un  jour.  Quand  un 
prince  a  quelque  dessein,  il  cherche  dans  sa 
cour  ceux  qui  ont  des  qualités  propres  à  le 
faire  réussir.  Mais  Dieu,  en  élisant  les  hom- 
mes, ne  les  choisit  pas  parce  qu'ils  sont 
bons,  mais  parce  qu'il  a  dessein  de  les  ren- 
dre tels;  et  il  ne  prévoit  en  eux  aucunes 
vertus  que  celles  qu'il  leur  doit  donner  par 
sa  grâce.  Voulez-vous  que  je  vous  allègue 
saint  Paul?  L'en  croirez-vous?  Sicut  eleyit 
nos  ipsos,  ante  mundi  constitutionem ,  ut 
essemus  sancti  et  immaculati  in  conspectu 
ejus  in  charitate.ull  nous  a  élus  afin  que  nous 
fussions  saints  (Ephes.,  I,  k)  ;  »  il  ne  dit  pas, 
parce  qu'il  a  prévu  que  nous  serions  saints, 
mais  afin  que  nous  le  fussions.  La  sainteté 
n'est  pas  la  cause,  la  condition,  ni  le  motif 
qui  précède  l'élection,  mais  c'est,  au  con- 
traire, l'effet  qui  la  suit.  Saint  Paul  ne  con- 
firme-t-il  pas  cette  vérité,  lorsqu'il  dit  ces 
paroles  (Rom.,  IX,  16)  :  Non  est  volentis , 
neque  currentis,  sed  miserentis  est  Dei  ;  sur 
quoi  saint  Augustin  s'écrie  :  Ubi  nunc  mé- 
rita, ubi  opéra  vel  prœterita  vel  fulura,  tan  - 
quam  liberi  arbitrii  viribus  adimpleta,  vel 
adimplenda?  En  etfet,  quel  est  l'objet  de 
cette  prévision  dans  l'élection  de  Dieu? 
Sont-ce  les  mouvements  de  notre  volonté? 
Voilà  saint  Paul  qui  n'est  point  de  cette 
opinion  :  Non  est  volentis  :  serait-ce  noir  ? 
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foi  ou  noire  persévérance  dans  le  bien  ? 
Saint  Paul  déclare  que  non  :  Neque  curren- 
tis  :  sur  quoi  donc  serait  fondée  cette  pré- 
voyance? puisque  ce  n'est  ni  sur  le  com- 
mencement ,  ni  sur  le  progrès  do  notre 
sanctification. 

IX.  L'exemple  des  petits  enfants  des  fi- 
dèies  qui  meurent  dans  les  premiers  jours 
de  leur  vie  avant  l'usage  de  la  raison,  répand 
un  nouveau  jour  sur  cette  vérité.  En  cet  étal 
de  faiblesse  où  l'homme  n'est  qu'une  ébau- 
che de  l'homme,  les  enfants  ne  sont  capa- 
bles ni  de  foi,  ni  de  bonnes  œuvres.  Ils 
entrent  au  monde  et  ils  en  sortent  sans  avoir 
jamais  exercé,  ni  même  connu  aucune  des 
vertus  chrétiennes.  Si  donc  Dieu  n'élisait 
les  hommes  que  par  prévision  de  leurs 
œuvres,  ces  petites  et  innocentes  créatures, 
que  la  mort  enlève  dès  le  berceau,  n'appar- 
tiendraient point  à  l'élection  divine.  Ces 
âmes  vierges,  qui  ne  sont  point  encore 
souillées  des  impuretés  du  monde,  qui  n'ont 
presque  point  touché  à  la  terre,  et  qui  ont 
laissé  dans  l'eau  du  baptême  la  tache  du 
péché  originel,  seraient  toutes  perdues  pour 
jamais.  Cependant  le  Fils  de  Dieu  déclare 
que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient. 
(Matth.,  XIX.)  C'est  la  raison  qu'apporte  .saint 
Prosper,  disciple  de  saint  Augustin,  et  dé- 
fenseur de  la  grâce  comme  lui  :  Effuderunt 
se  divitiœ  bonitatis  Bei  in  ipsa  quorum  dam 
primordîa  parvulorurn,  in  quibus  nec  prœce- 
dens  eligit  me,  nec  secutura  devotio.  11  parle 
de  ceux  qui  renaissent  aussitôt  qu'ils  sont 
nés,  qui  de  la  lumière  de  ce  monde  passent 
aux  lumières  de  l'éternité  ,  et  qui  après  les 
premiers  pleurs  de  leur  naissance  entrent 
pour  toujours  dans  la  souveraine  béatitude. 
(Saint  Prosper,  De  lib.  arb.) 

X.  L'apôtre,  pour  établir  de  plus  en  plus 
cette  doctrine,  la  confirme  par  divers  exem- 
ples. Il  allègue  d'abord  celui  d'Isaac  que 
Dieu  avait  choisi  pour  être  l'héritier  de  ses 
promesses,  au  lieu  qu'il  avait  rejeté  Ismaël  ; 
mais  parce  qu'on  aurait  pu  dire  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  cette  différence,  que  l'un 
était  tils  de  l'esclave,  et  que  l'autre  était  sorti 
d'une  femme  libre  et  d'une  épouse  légitime, 
et  que  d'aiileurs  Isaac  n'était  venu  au  monde 
qu'après  qu'Ismaël  avait  déjà  donné  des 
marques  de  son  mauvais  naturel,  et  fourni 
au  Seigneur  de  justes  sujets  de  réprobation  ; 
saint  Paul  rapporte  un  autre  exemple,  qui 
prévient  et  qui  prouve  sans  réplique  que 
l'élection  des  prédestinés  procède  du  seul 
amour  gratuit  de  Dieu...  Regardez,  dit-il, 
un  Jacob,  un  Esaù  :  Cum  enim  nondum  nati 
fuissent  y  aut  aliquid  boni  egissent  aut  tnali , 
ut  secundum  electionem  propositum  Dei  ma- 
neret,  non  ex  op tribus ,  scd  ex  votante ,  di- 
ctum  est  ei  [G en.,  XXV,  23)  :  Quia  major 
serviet  minori  sicut  scriplum  est  (Malac, 
I,  2)  :  Jacob  dilexi ,  Esaiï  autem  odio  habui. 
Quelle  cause  pouirez-vous  trouver  de  cette 
différence?  Tous  deux  viennent  d'un  même 
père ,  tous  deux  sont  sortis  d'une  même 
mère,  conçus  en  même  moment,  nés  à  la 
même  heure,  nourris  dans  la  même  maison, 
instruits  à  la  même  école.  Ils  n'avaient  en- 


core fait  ni  bien  ,  ni  mal ,  quand  Dieu  dit  à 
leur  père  lsaac,  l'aîné  sera  soumis  au  cadet. 
Je  veux  terminer  cette  discussion  par  un 
autre  passage  de  saint  Paul  aux  Ephésiens  , 
c'est  ce  qui  achèvera  de  vous  convaincre: 
Qui  prœdestinavit  nos  in  adoptionem  filiorum 
per  Jesum  Chrislum  in  ipsum,  secundum 
propositum  voluntatis  suœ,  in  laudem  gloriœ 
gratiœ  suœ.  (Ephes.,  II,  5.)  Remarquez  la 
sagesse  de  l'esprit  de  Dieu  dans  ces  paroles. 
Dieu  nous  a  prédestinés  en  soi ,  il  n'a  donc 
point  cherché  la  cause  de  son  élection  en 
nous,  il  ne  l'a  pas  trouvée  hors  de  lui- 
même  ;  selon  le  bon  plaisir  de  sa  volonté, 
non  pas  selon  la  prévision  de  nos  mérites; 
à  la  louange  et  à  la  gloire  de  sa  grâce,  non 
par  un  acte  de  justice  fondé  sur  nos  œuvres, 
mais  par  un  pur  mouvement  de  miséricorde 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  sa  grâce. 

XI.  La  vocation  est  une  grâce  par  laquelle 
Dieu  nous  appelle  à  lui,  nous  attire  à  la 
communion  de  son  Fils,  nous  incorpore  à 
son  Eglise,  nous  éclaire  de  ses  lumières, 
nous  échauffe  de  son  amour,  et  nous  remplit 
de  sa  crainte.  Il  est  évident  que,  dans  ce 
second  degré  du  salut,  nous  recevons  tout 
de  la  grâce,  comme  dans  le  premier.  11  faut 
que  l'Apôtre  saint  Paul  nous  apprenne  en- 
core cette  vérité.  Il  écrit  à  son  disciple  Ti- 
mothée  et  l'exhorte  à  publier  l'Evangile  et 
la  puissance  de  Dieu,  qui  nous  a  sauvés  et 
nous  a  appelés  par  sa  vocation  sainte,  non 
selon  nos  œuvres,  mais  selon  le  décret  de  sa 
volonté,  et  selon  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée 
en  Jésus-Christ  avant  tous  les  fidèles,  «  Qui 
nos  liberavit,  et  vocavit  vocatione  sua  sanctat 
non  secundum  opéra  noslra,  sed  secundum 
propositum  suum  et  gratiam  quœ  data  est 
nobis  in  Christo  Jesu  antetempora  sœcularia.» 
(II  Tim.  I,  9.)  D'après  cela  dites  que  vous 
savez  pourquoi  Dieu  appelle  les  uns  à  son 
Eglise  et  à  son  salut  plutôt  que  les  autres  : 
remontez  au  principe  du  discernement  de 
Dieu  même,  et  dites  qu'il  voit  en  quelques- 
uns  des  dispositions  et  des  préparations  à  la 
grâce,  qu'il  choisit  ceux  qui  ménageront  les 
lumières  et  les  forces  de  la  nature  et  qui 
mèneront  une  vie  moralement  plus  pure  et 
plus  louable,  et  que  par  ce  moyen  il  se  sent 
invité  à  leur  communiquer  ses  grâces  sur- 
naturelles et  les  clartés  célestes  de  la  foi. 
Saini  Paul  ne  nous  donne  point  sujet  de 
recourir  à  de  pareilles  subtilités.  Car,  je 
vous  prie,  quelle  disposition  y  a-t-il  dans 
un  mort  à  se  relever  du  tombeau,  dans  un 
aveugle  à  discerner  les  couleurs,  dans  un 
sourd  à  distinguer  les  sons,  dans  un  homme 
qui  n'est  point,  à  se  produire  soi-même?  Je 
vous  appelle  à  la  parole  de  Dieu  qui  est  no- 
tre règle,  comment  est-ce  qu'elle  nomme  les 
hommes  dans  l'état  de  nature  corrompue? 
Des  morts  ensevelis  dans  le  péché,  des 
aveugles  qui  marchent  dans  les  ténèbres  du 
siècle,  des  sourds  qui  n'entendent  pas  la 
voix,  ni  la  paroie  de  Dieu,  et  notre  conver- 
sion n'est-elle  pas  appelée  une  nouvelle 
naissaujce. 

XII.  Puisque,  selon  la  doctrine  de  saint 
Paul  (Hebr.,  XI,  6),  Sans  la  foi  il  est  impos- 
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sible  de  plaire  à  Dieu,  il  faut  nécessairement 
conclure  qu'avant  la  vocation  céleste,  "par 
laquelle  nous  recevons  la  foi,  il  n'y  a  rien 
en  nous  qui  ne  déplaise  au  Seigneur  et  qui 
puisse  l'exciter  à  nous  faire  du  bien,  par 
conséquent  c'est  Dieu  qui,  de  sa  pure  grâce, 
sans  y  être  déterminé  par  nos  vertus,  nous 
appelle  à  sa  connaissance  et  à  la  participa- 
tion de  ses  bienfaits;  c'est  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  qui  m'apprend  celte  v'rité: 
Confîteor  tibi  Pater,  quia  abscondisti  hœc  a 
sapientibus  et  revelasti  ea  parvulis.  (Matth., 
XI,  25.)  Le  Sauveur  du  monde  rend  grâces 
à  son  Père  d'avoir  fait  la  différence  des  sages 
orgueilleux  d'avec  les  humbles  ;  d'avoir 
distribué  ses  lumières  aux  esprits  soumis, 
et  de  les  avoir  cachées  aux  prudents  du  siècle; 
d'avoir  attiré  les  pauvres,  et  d'avoir  réprouvé 
les  superbes.  Quelle  raison  donne-t-il  de 
cette  diversité?  Quia  beneplacitum  est  ante 
te.  (Ibid.,  26.)  Tel  a  été  votre  bon  plaisir. 
Direz-vous  encore  que  ces  vertus  morales, 
que  ces  connaissances  naturelles  des  savants 
devaient  être  des  dispositions  aux  vertus 
et  aux  connaissances  chétiennes?  Vous 
voyez  que  Dieu  n'en  a  pas  jugé  ainsi.  Sa 
volonté  est  sa  raison  suprême.  Bien  loin  que 
la  grâce  de  la  vocation  nous  trouve  disposés 
à  la  recevoir,  au  conlraire,  elle  nous  trouve 
en  un  état  entièrement  misérable,  n'ayant 
dans  nos  entendements  que  ténèbres  ;  dans 
nos  volontés,  que  dérèglements;  dans  nos 
affections,  que  désordres  dans  toutes  les  fa- 
cultés de  noire  âme,  que  vice  et  corruption. 

XIII.  Le  prophète  Ezéchiel  nous  représen- 
tant en  termes  allégoriques  Dieu  faisant  al- 
liance avec  son  Eglise,  dit  que  quand  il  jeta 
d'abord  les  yeux  sur  elle,  il  la  trouva  souil- 
lée dans  son  sang,  comme  abandonnée  et 
exposée  à  une  honteuse  nudité,  voulant  si- 
gnifier par  là  que  Dieu  nous  honore  de  son 
amour,  non  par  aucune  excellence  qu'il  re- 
marque en  nous,  mais  par  sa  seule  compas- 
sion, et  par  un  effet  de  sa  miséricorde  infi- 
nie. Aussi  dans  toutes  les  vocations  illustres 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  Dieua-t-il 
toujours  pris  les  hommes  pour  les  appeler  à 
lui  lorsqu'ils  étaient  dans  le  pire  de  tous  les 
états.  Il  appelle  Abraham  pour  être  le  père 
de  tous  les  croyants,  la  tige  même  de  l'ar- 
bre de  vie.  D'où  le  retire-t-il  ?  du  sein  de 
l'idolâtrie,  de  cette  Ur  des  Chaldéens  qui 
adoraient  le  feu  :  car  ce  mot  d'Ur  en  Hé- 
breu signifie  le  feu.  Qu'était  Matthieu  quand 
il  fut  appelé?  un  odieux  exacteur,  un  mi- 
nistre public  de  l'oppression  et  de  la  tyran- 
nie, dans  l'exercice  actuel  de  cette  profession 
détestée,  assis  à  son  comptoir?  Jésus- 
Christ,  par  un  de  ses  regards  puissants  et 
miséricordieux,  qui  portaient  la  piété  dans 
le  cœur  des  pécheurs,  en  fit  un  apôtre. 
Qu'était  Madeleine?  L'habitation  des  es- 
prits immondes,  et  un  enfer  vivant;  il  la 
change  en  un  paradis  plein  de  sainteté. 
Qu'était  saint  Paul  quand  Jésus-Christ  l'ap- 
pela du  ciel  ?  un  lion  rugissant  afïarné  du 
sang  des  fidèles,  qui  ne  respirait  que  le 
meurtre  et  le  carnage,  qui  courait  au  mas- 
sacre, le  cœur  plein  de  rage,  la  bouche  de 


blasphème,  les  mains  de  liens  et  de  glaives 
pour  enchaîner  et  faire  périr  les  fidèles. 
Dans  cet  étrange  moment  Dieu  en  fait  un 
vase  d'élection,  et  le  plus  célèbre  prédica- 
teur de  sa  grâce.  Je  ne  peux  m'empêcherde 
dire  avec  saint  Augustin  (De  grat.  et  lib. 
arbr.  c.  5)  :  Gratia  Dei  erat  sola,  quia  me- 
r  il  a  ejus  erant  magna  sed  mala. 

XIV.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  méconnaître 
le  franc  arbitre  dans  les  œuvres  de  piété,  car 
il  est  inséparable  de  l'homme  ;  et  ce  serait 
détruire  son  essence  et  la  nature,  que  de  lui 
refuser  ce  beau  privilège  qui  fait  partie  de 
son  être.  Mais  ce  franc  arbitre  ne  peut  rien 
dans  les  choses  surnaturelles  sans  l'efficace 
de  l'esprit  de  Dieu,  dont  il  tient  toutes  ses 
forces,  et  dont  il  reçoit  tous  ses  mouvements. 
C'est  pourquoi  saint  Bernard  s'écrie  avec 
autant  de  vérité  que  d'élégance  :  Qtiid  agit 
liberum  arbitrium  ?  Breviter  respondeo,  sa/- 
vatur.  Toile  liberum  arbitrium,  non  erit  quod 
salvetur  ;  toile  graliam,  non  erit  unde  salve - 
tur.  Pour  montrer  que,  dans  l'ouvrage  de 
notre  salut,  ces  deux  choses  se  rencontrent 
à  la  vérité,  la  grâce,  le  franc  arbitre  ;  l'une 
comme  un  principe  actif,  et  un  premier 
moteur  qui  produit  le  bien  ;  l'autre  comme 
un  principe  subordonné  qui  reçoit  l'action 
du  premier  et  qui  la  rend  complète  en  agis- 
sant avec  lui.  Ce  serait  une  erreur  de  dire 
que  notre  volonté  n'agisse  pas  dans  les  bon- 
nes œuvres,  car  elle  coopère  avec  Dieu  ; 
mais  c'est  qu'elle  n'agit  que  par  la  vertu  et 
par  l'impression  de  la  grâce  :  Totum  in  Mo, 
totum  ex  illâ,  dit  saint  Bernard.  [De  grat. 
libr.  arb.)  Si  nous  donnons  l'aumône,  c'est 
la  grâce  qui  ouvre  et  qui  délie  notre  main  ; 
si  nous  chantons  les  louanges  du  Seigneur, 
c'est  la  grâce  qui  remue  notre  langue, 
qui  anime  notre  voix  ;  si  nous  prions 
avec  ardeur,  c'est  la  grâce  qui  enflamme  nos 
prières  ;  si  nous  nous  repentons  de  nos  fau- 
tes, et  si  nous  pleurons  amèrement  nos  pé- 
chés, c'est  la  grâce  qui  brise  nos  cœurs,  qui 
excite  nos  contritions,  qui  fait  couler  nos 
larmes  :\Nonego  aulem,  sed  gratia  Deimecum. 
(I  Cor. y  XV,  10.)  Si  Dieu  se  contentait  de 
nous  mettre  en  état  de  bien  vivre,  et  laissait 
ensuite  à  notre  volonté  à  faire  le  reste, 
comment  l'Apôtre  pourrait-il  dire  ?  Quis 
enim  te  discernit  ?  (1  Cor.,  IV,  7.  )  Un  fidèle 
pourrait  lui  repartir  ;  c'est  moi  qui  me  dis- 
cerne, qui  par  ma  suffisance  et  mes  bonnes 
inclinations  me  suis  séparé  des  gens  vicieux  : 
cette  grâce  dont  vous  parlez  est  commune  à 
tous  ;  elle  ne  fait  que  mettre  les  hommes 
dans  l'équilibre  du  bien  et  du  mal,  et  dans 
l'indifférence  :  je  l'ai  reçue  comme  les  au- 
tres ;  mais,  par  l'application  que  j'ai  faite  de 
mon  franc  arbitre  à  la  piété,  je  me  suis  tiré 
du  rang  des  profanes.  Si  cette  doctrine  était 
vraie,  il  ne  faudrait  plus  dire  :  Quid  habes 
quod  non  accepisti  ?  (Ibid.)  A  ce  compte  un 
chrétien  pourrait  dire  :  j'ai  cent  choses  à 
moi  que  je  tire  de  la  force  de  la  liberté  ;  j'ai 
des  charités  exercées  envers  les  pauvres  ; 
j'ai  des  prières  récitées  avec  zèle  ;  j'ai  des 
souffrances  supportées  avec  patience  et  avec 
courage  ;  j'ai  des  mortifications,  des  jeûnes, 
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des  abstinences,  par  lesquelles  j'ai  maté  ma 
chair  et  dompté  mes  convoitises.  J'ai  plu- 
sieurs vertus  dont  je  puis  me  glorifier,  parce 
que  si  j'avais  voulu  je  ne  les  aurais  pas  pra- 
tiquées ;  je  les  dois  à  mon  franc  arbitre,  non 
à  la  grâce.  Langage  impie  qui  détruit  tout 
ce  que  la  foi  nous  apprend  sur  la  nécessité 
et  la  gratuité  de  la  grâce.  Ce  fut  là  la  fausse 
mère  qui  voulut  couper  l'enfant  en  deux  ; 
la  vraie  mère  le  demanda  tout  entier.  La 
nature, fausse  mère,  faittoutce  qu'elle  peut 
pour  s'attribuer  au  moins  une  partie  du 
nouvel  homme  que  Dieu  forme  en  nous 
dans  la  justice  et  la  vérité  ;  mais  la  grâce  le 
veut  avoir  sans  division  et  sans  partage. 
Saint  Augustin  enseigne  constamment  dans 
ses  écrits,  que  la  grâce  est  également  agis- 
sante, soit  qu'elle  précède  en  nous  les  bon- 
nes œuvres,  et  qu'elle  nous  y  dispose,  prœ- 
parantur  ;  soit  qu'elle  les  opère  avec  nous 
et  par  nous,  operantur  ;  soit  qu'elle  les 
achève  et  les  consomme,  cooperatur  :  c'est 
elle  qui  en  produit  les  actes  dans  ie  temps 
même  que  notre  volonté  les  conçoit  et  les 
exécute  :  c'est  elle  encore  qui  nous  y  con- 
firme et  nous  y  fait  persévérer,  afin  que 
nous  connaissions  que  tout  notre  salut  dé- 
pend de  Dieu. 

XV.  La  justification.  Je  vais  encore  établir 
cette  vérité  sur  l'autorité  de  l'Apôtre  écrivant 
aux  Romains  (Rom.,  III,  24.)  Justificati  per 
graliam  ipsius,  per  redemptionem  quœ  est  in 
Christo  Jesu  ;  et  il  ajoute  ensuite  comme 
pour  confirmer  sa  première  décision  (Ibid., 
28)  :  Arbitramur  enimjustificari  hominemper 
fidem  sine  operibus  legis.  Par  où  cet  admirable 
docteur  de  la  grâce  exclut  de  la  justification 
toutes  sortes  d'oeuvres  :  s'il  en  excepte  quel- 
ques-unes, qu'on  nous  les  nomme.  Sont-ce 
cellesde  laloicérémonialequin'élaientqu'un 
signe  et  une  ombre  incapables  de  produire 
la  justice  ?  Mais  il  déclare  lui-même  que  la 
loi  dont  il  parle  est  celle  qui  défend  le  lar- 
cin, l'adultère,  l'idolâtrie,  ce  qui  désigne  la 
loi  morale.  Sont-ce  les  œuvres  faites  sous 
la  loi  naturelle,  et  dans  l'état  de  nature  par 
les  seules  forces  du  franc  arbitre,  comme  les 
vertus  des  païens,  et  non  celles  qui  se  font 
en  état  de  grâce,  comme  celles  des  justes  ? 
Mais  il  allègue  l'exemple  d'Abraham  et  de 
David  ;  n'étaient-ils  pas  en  état  de  grâce  ? 
N'étaient-ils  pas  au  nombre  des  saints?  L'un, 
le  père  des  croyants  ;  l'autre,  un  homme 
selon  le  cœur  de  Dieu;  et  cependant  saint 
Paul  assure  que  leurs  œuvres  n'ont  point  été 
la  cause  de  leur  justification  :  d'où  nous  de- 
vons conclure  que  l'homme  ne  pouvant  être 
justifié  par  ses  œuvres,  la  seule  voie  qui  lui 
reste,  c'est  la  grâce  de  Dieu,  sa  miséricorde 
et  sa  clémence. 

XVLLe  Père  céleste,  ne  trouvant  point  en 
nous  de  justice,  cherche  dans  sa  compassion 
et  sa  bonté  le  motif  de  notre  justification, 
et  nous  absout  par  un  acte  d'indulgence 
comme  un  prince  qui  fait  grâce  à  des  sujets 
rebelles  qui  l'ont  offensé.  L'Ecriture  fait 
consister  notre  justification  dans  la  rémis- 
sion de  nos  péchés,  non  dans  notre  inno- 
cence. Beali  quorum  remissœ  sunt  iniauita- 
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tes,  dit  le  Prophète.  (Psal.  XXXI,  t.)  11  ne 
dit  pas,  bienheureux  ceux  qui  sont  trouvés 
sans  péché;  c'est  une  félicité  en  idée,  une 
béatitude  imaginaire.  Hélas  !  il  n'est  point 
de  tels  bienheureux  sur  la  terre  1  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  sainteté  parfaite,  ni  de  pureté 
sans  tache;  mais  il  fait  consister  le  bon- 
heur de  l'homme  dans  le  pardon  des  fautes, 
qui  est  l'effet  de  la  grâce  de  Dieu  :  Totum 
gratiœ  Christi  imputatur,  non  mentis  no- 
stris,  beati,  non  in  quibus  non  sunt  inventa 
peccata,  sed  quorum  tecta  suntpeccata.  (Auo., 
enarr.  2  in  psal.  XXXI.)  Le  même  Pro- 
phète dit  encore  :  Si  iniquitates  observaveris, 
Domine,  Domine,  quis  sustinebit?  (Psal 
CXXIX,  3.)  Bien  loin  de  trouver  en  moi  de 
quoi  me  justifier,  je  n'y  vois  que  des  sujets 
de  crainte  et  de  désespoir  :  le  sang  d'Urie, 
la  séduction  de  Betzabée,  le  dénombrement 
de  mon  peuple,  qui  me  fut  inspiré  par  l'or- 
gueil et  l'ambition.  Mille  autres  crimes  s'of- 
frent à  mes  yeux,  ma  conscience  m'accuse, 
la  loi  me  condamne,  chaque  jour  de  ma  vie 
me  reproche  quelque  égarement.  Je  frémis 
dans  la  pensée  du  nombre  et  de  l'énormité 
de  mes  offenses.  Que  ferai-je  ?  Je  m'adresse- 
rai à  vous ,  Seigneur,  parce  que  vous  êtes 
rempli  de  clémence  et  de  miséricorde  :  Quia 
apud  te  propitiatio.  (Ibid.,  h.)  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  saint  Paul  (Hebr.,  IV,  16)  : 
Adeamus  thronum  gratiœ;  non  pas  au  trône 
de  la  justice,  il  est  plus  terrible  que  celui 
de  Salomon,  mais  au  trône  de  la  grâce  et  de 
la  miséricorde;  non  pour  obtenir  la  déclara- 
tion de  notre  innocence,  mais  l'abolilion  de 
nos  crimes.  Saint  Bernard  était  pénétré  des 
mêmes  sentiments  lorsqu'il  disait  que  la 
justice  de  l'homme  n'a  d'autre  principe  que 
la  bonté  de  Dieu  :  Hominis  justitia  in- 
dulgentia  Dei.  Quand  je  comparaîtrai  de- 
vant Dieu,  je  n'alléguerai  point  la  pureté 
de  mes  paroles  :  Pollutus  labiis  ego  sum 
(Isa.,  VI,  3),  ni  la  sainteté  de  mes  pen- 
sées :  Jncircumcisis  cordibus  (ÀcL,  VII,  51), 
ni  l'intégrité  de  mes  actions  :  Non  quodvolo 
bonum  hoc  ago.  (Rom.,  VII,  15.)  Ce  ne  sera 
pas  ma  justice  que  je  lui  offrirai ,  ce  sera 
celle  de  Jésus-Christ  que  la  grâce  nous  com- 
munique. Dieu  l'a  fait  péché  pour  nous,  afin 
qu'en  lui  nous  devinssions  justes  ue  la  jus- 
tice de  Dieu  :  Eum  qui  non  noverat  pecca- 
tum,  pro  nobis  peccatum  fecit  ut  nos  efficere- 
mur  justitia  Dei  in  ipso.  (II  Cor.,  Y,  21.) 
Saint  Paul,  l'âme  la  plus  pure  et  lapins 
élevée,  désirait  d'être  trouvé  non  point  avec 
la  justice  qui  vient  de  la  nature  ou  de  la  loi, 
mais  avec  celle  qui  nous  est  donnée  par  la 
foi  de  Jésus-Christ.  (Philip.,  111,  9.) 

XVII.  La  glorification.  C'est  ici  que  le  prix 
inestimable  de  la  grâce  paraît  dans  tout  sou 
éclat,  la  foi  nous  faisant  connaître  l'excel- 
lence infinie  de  la  gloire  et  de  la  vie  éter- 
nelle. Il  faut  avouer  que  nous  la  recevons, 
non  comme  une  chose  due,  mais  comme  une 
pure  grâce;  que  Dieu  nous  la  donne,  non 
par  obligation,  mais  par  charité,  et  que  c'est 
une  profusion  de  sa  libéralité  plutôt  qu'une 
rétribution  de  sa  justice.  Saint  Paul  (Rom., 
VI,  23)  nous  apprend  que  c'est  un  don  gra- 
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tuit  :  Stipendia  autan  peccati,  mors,  gratia 
autem  Dei  vita  œterna.  C'est  ce  que  sainl 
Augustin  a  remarqué  sur  ce  passade  :  Cum 
dixisset  «  stipendium  peccati  mors,  »  qui  s 
non  congruentissime  aut  consequenler  adderc 
judicaret,  stipendia    autem   justitiœ  vita 
œterna  ;  sed  «  gratia  Dei  vita  œterna.  »  0  fin- 
maria  non  juslitia,  sed  nomine  justitiœ  su- 
perbia,  quod  te  disponis  extollere  et  contra- 
rium  morti  vitam  œternam  tanquarn  debitum 
stipendium  flagitare?  Pour  montrer  la  dif- 
férence de  la  mort  et  du  salut.  La  mort  tient 
lieu  de  salaire  au  péché;  mais  pour  que  la 
vie  éternelle  fût  celui  des  justes,  1°  il  fau- 
drait que  nos  œuvres  vinssent  de  nous  et 
de  nos  propres  forces  ;  or,  Dieu  les  fait  en 
nous,  donc  il  n'est  pas  obligé  de  nous  en 
récompenser;  nous-mêmes  lui  en  som- 
mes redevables.  Ce  sont  des  effets  de  son 
esprit,  des  productions  de  sa  grâce.  2° 
Pour  mériter  la  gloire,  il  faudrait  que  nos 
œuvres  et  nos  personnes  fussent  parfaites; 
où  il  y  a  du  vice,  il  faut  du  pardon  ;  or  le 
pardon  et  le  mérite  sont  incompatibles.  A 
qui  est-ce  que  le  Seigneur  ne  peut  pas 
adresser  ce  reproche  qu'il  fait  aux  anges  des 
Eglises  d'Asie  :  Habeo  aliquid  contra  te? 
(Apoc,  II,  k.)  3°  Pour  mériter,  il  faudrait 
qu'il  y  eût  de  la  proportion  entre  nos  œu- 
vres et  la  gloire.  Quelle  raison  si  un  homme 
se  présentait  à  son  prince  et  prétendait  mé- 
riter de  monter  sur  son  trône?  Saint  Gré- 
goire (inseptempsal.pœnit.)  déclare  qu'aucun 
travail  ,  aucune  vertu  ne  peut  entrer  en 
comparaison  avec  cette  vie  éternellement 
heureuse  dont  on  jouit  en  Dieu  et  avec 
Dieu  :  Jlli  beatœ  vitœ,  in  qua  cum  Deo  et  de 
Deo  vivitur,  nullus  prope  œquari  labor,nulla 
comparari   opéra.  Et  saint  Paul  avait  dit 
avant  lui  (Rom.,  VIII,  18)  :  Non  sunt  condi- 
gnœ  passiones  hujus  temporis,  etc.  De  toutes 
les  bonnes  œuvres,  le  martyre  est  la  plus 
glorieuse;  c'est  la  couronne  de  la  sainteté; 
c'est  le  dernier  effort  de  la  plus  haute  vertu; 
le  plus  difficile  et  le  plus  précieux  sacrifice 
des  fidèles.  Cependant  c'est  du  martyre  et  des 
souffrances  qui  l'accompagnent,  que  l'Apôtre 
a  dit  :  Non  sunt  condignœ  passiones  ;  les  unes 
sont  finies,  l'autre  est  infinie;  les  unes  sont 
passagères,  l'autre  est  éternelle;  les  unes 
sont  imparfaites  et  défectueuses,  l'autre  est  la 
perfection  même.  k°  Pour  mériter,  il  faudrait 
n'être  point  obligé  aux  bonnes  œuvres  que 
nous  faisons  :  un  homme  ne  mérite  rien  de 
son  créancier  en  lui  payant  ce  qu'il  lui  doit. 
Que  ne  devons- nous  pas  à  Dieu?  Que 
n'avons-nous  pas  reçu  de  lui? Que  pouvons- 
nous  lui  offrir  qui  ne  vienne  de  sa  libéralité, 
de  sa  toute-puissance  ou  de  sa  miséricorde? 
Quand  vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  est 
commandé,  vous  serez  encore  obligés  de  dire  : 
Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles  :  «Servi 
inutiles  sumus  »  [Luc,  XVII,  10)  ;  cela  nous 
est  rendu  sensible  par  l'action  de  ces  vieil- 
lards de  VApocalypse,  qui  jettent  leurs  cou- 
ronnes devant  le  trône  de  Dieu,  en  s'écriant 
que  tout  lui  est  dû,  la  gloire,  l'honneur,  la 
puissance,  etc. 
XVIII.  Recueillons  quelques  fruits  de 


cette  doctrine  pour  éclairer  nos  esprits,  di-*? 
riger  nos  consciences  et  contribuer  à  la 
sanctification  de  nos  âmes.  1°  Celte  doctrine 
humilie  l'homme.  Le  but  de  la  religion  est 
de  glorifier  Dieu  ;  et  comment  peut-on  mieux 
le  glorifier  qu'en  lui  attribuant  tout  le  mé  - 
rite  de  nos  bonnes  œuvres,  tout  notre  bon- 
heur, toute  la  gloire  de  notre  salut?  J'aime 
bien  mieux  m'abaisser  que  de  m'élever  par 
orgueil.  Il  est  bien  plus  sûr  de  renoncer  à 
ma  propre  gloire,  ce  renoncement  n'ayant 
rien  que  de  juste  et  d'innocent,  que  d'en- 
treprendre sur  celle  de  Dieu,  où  le  moindre 
attentat  est  infiniment  criminel.  Quand  j'au- 
rais été  appelé  du  ciel,  comme  saint  Paul,  par 
une  vocation  extraordinairement  éclatante, 
quand  je  serais  apôtre  comme  lui,  quand  j'au- 
rais été  ravidans  le  paradis,j'aimerais  toujours 
mieux  m'estimer  avec  lui  le  plus  grand  des 
pécheurs,  que  de  me  vanter  avec  le  phari- 
sien de  n'être  point  comme  le  reste  des 
hommes.  Tous  nos  talents  sont  tirés  des 
trésors  de  Dieu  :  ce  sont  des  présents  de  sa 
main ,  et  non  des  richesses  tirées  de  notre 
propre  fond  :  si  nous  sommes  justes,  c'est 
qu'il  nous  a  justifiés,  car  il  n'y  a  naturelle- 
ment en  nous  rien  qui  ne  soit  mauvais  et 
digne  de  blâme  :  Scio  enim  quod  non  habi.tat 
in  me,  hoc  est  in  carne  mea ,  bonum.  (Rom. , 
VII,  18.)  Les  vertus  chrétiennes  ne  sont 
point  des  plantes  qui  croissent  d'elles-mêmes 
dans  notre  terroir,  ni  que  nos  soins  et  notre 
culture  fassent  germer.  Elles  nous  sont  en- 
voyées de  l'Orient  d'en  haut;  c'est  le  Père 
céleste  qui  les  sème,  qui  les  arrose  par  sa 
grâce  ,  qui  leur  donne  l'accroissement  par 
son  esprit.  David,  ayant  vaincu  Goliat,  mit 
l'épée  du  géant  dans  le  tabernacle  de  l'Eter- 
nel, pour  montrer  qu'il  ne  tenait  sa  victoire, 
ni  de  son  courage,  ni  de  sa  force,  ni  de  son 
adresse,  mais  de  l'assistance  du  Seigneur 
Dieu  des  armées.  L'araignée  tire  sa  toile  de 
ses  propres  entrailles,  mais  l'abeille  tire  son 
miel  de  la  douce  manne  du  ciel  qui  tombe 
sur  les  fleurs.  Sur  chaque  qualité  de  l'esprit 
et  du  cœur,  sur  chaque  action  vertueuse  ,  il 
faut  dire  avec  saint  Paul  :  Bonum  Dei  est. 
(Ephes.,  II  ,  8.)  2°  Cette  doctrine  donne  de  la 
confiance.  Si  vous  aviez  affaire  à  la  justice 
de  Dieu,  si  vous  deviez  être  jugé  selon  la 
rigueur  de  sa  loij,  si  votre  salut  dépendait 
de  la  bonté  et  de  la  dignité  de  vos  œuvres, 
oh  1  que  vous  auriez  sujet  de  frémir I  Vous 
pourriez  vous  écrier  comme  Moïse,  lorsqu'il 
fut  ébloui  de  l'éclat  insupportable  de  la  ma- 
jesté de  Dieu ,  et  qu'il  ouït  les  foudres  de  sa 
terrible  justice  :  Exterritus  sum  ego,  et  tre- 
mebundus  (Hebr.,  XII ,  21);  mais  vous  avez 
affaire  à  Dieu  miséricordieux,  qui  n'aime 
pas  la  mort,  mais  la  conversion  des  pécheurs, 
qui  excuse  nos  faiblesses.  Prenons  donc 
courage,  et  après  avoir  dit  avec  saint  Paul 
(Rom. ,  VII,  24)L  :  Jnfelix  ego  homol  Hélas  l 
que  je  suis  malheureux  ;  jetons-nous  avec 
lui  dans  les  bras  de  sa  miséricorde  :  Gratia 
Dei  per  Christum  Dominum  nostrum  (Ibtd. , 
25)  :  elle  est  immense,  elle  est  infinie,  elle 
surpasse  nos  crimes  :  Super abundavit  gratia 
(ITÏw.,1, 14):  c'est  ur  déluge  sacré  qui  inonde 
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les  plus  hautes  montagnes  :  c'est  un  trône 
où  il  y  a  des  lettres  de  rémission  pour  tous 
les  coupables;  les  incestueux,  comme  Lot; 
ies  adultères,  comme  David;  les  persécu- 
teurs, comme  Saul  ;  les  dissolus,  comme  la 
pécheresse  de  l'Evangile,  pourvu  qu'ils  y 
aillent  avec  contrition.  Source  de  consolation 
et  de  tranquillité  pour  la  conscience  dans  les 
trésors  infinis  de  la  clémence  et  de  la  misé- 
ricorde, mais  source  de  trouble,  d'agitation 
et  de  frayeur  pour  ceux  qui  établissent  leur 
espérance  sur  le  mérite  de  leurs  œuvres, 
principalement  lorsqu'ils  sont  prêts  de  mou- 
rir ;  et  ces  angoisses  ne  viennent  pas  tant  de 
la  défaillance  du  corps,  que  des  justes  alar- 
mes de  l'âme.  Le  cardinal  Bellarmin,  après 
avoir  défendu  contre  ies  hérétiques  la  néces- 
sité et  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  fait 
cette  réflexion  :  Propter  incertitudînem  pro- 
priœ  justiliœ  ,  et  periculum  inanis  gloriœ  lu- 
tissimum  est  fiduciam  totam  in  sola  Dei  rni- 
sericordia  et  bonilate  reponere.  La  pensée  de 
ce  savant  théologien  est  la  conclusion  na- 
turelle de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  dans 
ce  discours. 

y. 

RÉFLEXIONS  SUR  LA  PENITENCE. 

I.  Il  y  a  deux  causes  ordinaires  du  relâ- 
chement et  de  la  négligence  des  chrétiens 
nar  rapport  à  la  pénitence;  c'est  :  1°  ils  s'a- 
busent et  se  trompent  eux-mêmes  dans  le 
jugement  qu'ils  portent  de  leur  péché  ;  2'  ils 
se  flattent  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
par  une  première  erreur  ils  se  dissimulent 
l'horreur  de  leur  crime,  et,  par  une  seconde, 
ils  se  dissimulent  la  sévérité  de  la  justice  et 
de  la  vengeance  de  Dieu  ;  ils  se  croient  moins 
pécheurs  qu'ils  ne  sont,  et  ils  croient  Dieu 
moins  juste  qu'il  n'est. 

II.  Dans  lesfaibles  idées  qu'ils  se  forment 
de  leurs  péchés,  ils  se  représentent  avec  des 
adoucissements  et  des  couleurs  si  flattées  , 
qu'ils  se  réduisent  presque  à  rien  :  ce  goût 
habituel  du  plaisir  et  de  la  volupté,  c'est  un 
délassement  nécessaire,  un  amusement  inno- 
cent :  cette  médisance  qui  ravit  au  prochain 
un  bien  plus  précieux  que  la  vie  n'est  qu'un 
léger  badinage,  un  bon  mot  qui  était  mal- 
aisé à  retenir  :  ce  mensonge  qui  exprime 
ce  que  la  pensée  désavoue,  c'est  un  compli- 
ment que  l'usage  du  monde  autorise  une 
simple  politesse,  cette  facilité  à  se  laisser  cor- 
rompre en  parlante!  en  agissant  comme  les 
autres  passe  pour  une  complaisance  et  une 
douceur  de  caractère  :  cette  avarice,  pour 
une  bonne  conduite  et  pour  une  prudence 
(jui  s'occupe  de  l'avenir,  cet  excès  de  co- 
lère paraît  un  emportement  de  zèle  ;  et  voilà 
comme  nous  nous  flattons  dans  nos  vices, 
comme  nous  ne  l'es  regardons  que  sous  ces 
formes  agréables  et  sous  ces  idées  déguisées 
qui  nous  en  cachent  la  difformité;  et  de  là 
nous  tirons  cette  fausse  et  pernicieuse  con- 
séquence, que,  pourde  si  petites  fautes,  nous 
ne  sommes  pas  obligés  aux  rigueurs  d'une 
pénitence  si  sévère,  à  faire  une  guerre  per- 
pétuelle à  nos  sens  ,  à  vivre  dans  la  retraite 
et  les  privations,  etc.  Mais  le  prophète  était 


bien  plus  éclairé  que  nous  sur  cette  matiè- 
re ;  il  rougissait  de  honte  ;  il  était  saisi  de 
crainte  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  pourquoi  ? 
A  facie  peccatorum  meorum  (Psal.  XXX  VII, 
4)  ;  il  voyait  la  face  terrible  de  ses  péchés, 
avec  leurs  couleurs  naturelles ,  et  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  difforme,  au  lieu  que  nous 
nous  les  cachons. 

II!.  Que  si  nous  considérons  nos  péchés 
dans  leur  laideur,  et  que  nous  ne  les  dégui- 
sions pas,  nous  nous  flattons  du  moins  sur 
la  miséricorde  de  Dieu  :  il  est  vrai  que  je 
suis  un  grand  pécheur,  disons-nous,  mais 
j'ai  affaire  à  un  Dieu  qui  est  infiniment  mi- 
séricordieux :  je  suis  un  enfant  prodigue, 
mais  j'ai  un  père  qui  m'attend  pour  me  re- 
cevoir et  pour  m'embrasser  :  j'ai  un  grand 
fonds  d'iniquité,  mais  Dieu  a  un  plus  grand 
fonds  de  bonté  pour  nous.  N'a-t-il  pas  dit 
qu'il  ne  veut  pas  Ja  mort  du  pécheur,  qu'il 
préfère  la  miséricorde  au  sacrifice,  qu'il  est 
venu  sauver  ce  qui  avait  péri  ?  Que  fait  donc 
ce  sang  répandu  qui  a  arrosé  toutes  les  par- 
ties du  Calvaire?  Deo  adulantes,  et  sibi  leno- 
cinantur,  dit  Tertullien.  Voilà  par  quelle 
conduite  artificieuse  les  pécheurs  se  font  il- 
lusion; ils  ne  considèrent  pas  que  l'Ecriture 
nous  représente  Dieu  comme  infiniment  ja- 
loux de  son  honneur  et  de  sa  gloire;  qu'en 
mille  endroits  elle  menace  au  nom  de  Dieu 
de  punir  les  prévaricateurs  de  sa  loi ,  et 
qu'elle  le  montre,  à  chaque  page,  armé  con- 
tre ceux  qui  se  prévalent  de  sa  bonté  pour 
l'offenser  plus  hardiment.  Mais  bien  loin  de 
craindre  sa  justice,  on  se  repose  sur  sa  mi- 
séricorde, on  se  tranquillise  sur  l'espoir  du 
pardon,  et  on  continue  de  pécher  avec  plus 
d'audace.  D'où  vient  ce  désordre?  1°  de  ce 
qu'on  sépare  l'action  du  péché  de  la  malice 
du  péché,  ce  qui  en  réduit  l'idée  à  celle  d'un 
plaisir  passager  que  l'on  pardonne  volon- 
tiers à  la  faiblesse  humaine;  2°  qu'on  sépare 
la  malice  du  péché  de  la  justice  de  Dieu,  qui 
doit  Je  punir  suivant  son  énormité;  et  ce 
sont  là  les  deux  sources  ordinaires  du  relâ- 
chement des  chrétiens  dans  la  pratique  de 
la  pénitence.  Il  est  donc  important  de  leur 
apprendre  à  combien  de  titres  nous  sommes 
tous  obligés  à  la  pénitence,  et  pour  cela,  il 
suffira  de  leur  rappeler  que  nous  sommes, 
l°pécheursd'origine,2°pécheurs  d'inclination, 
3°  pécheurs  de  volonté  etd'action;  d'où  il  suit 
que  nous  devons  être  pénitents  dès  notre  nais- 
sance, et  pendant  tout  le  cours  de  notre  vie. 

IV.  Il  ne  faut  que  considérer  la  punition 
du  premier  péché,  pour  connaître  quelle  est 
la  malice  et  la  contagion  du  péché.  11  a  cor- 
rompu toute  la  nature,  laquelle  a  été,  non- 
seulement  pervertie,  mais  encore  pervertis- 
sante; péché  qui  a  été  mortel,  non-seule- 
ment pour  son  auteur,  mais  encore  pour  sa 
postérité  ;  non-seulement  grave,  mais  encore 
fécond  :  Natura  non  solum  facta  est  pecca- 
trix ,  verum  etiam  genuit  peccalores.  La  na- 
ture est  devenue  criminelle  et  mère  des 
criminels  ;  souillée  par  le  péché,  et  elle  en- 
gendre des  pécheurs  ;  elle  est  condamnée  et 
dévouée  à  mille  maux  qu'elle  communique 
avec  sa  corruption  à  tous  ceux  qui  reçoivent 
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lejour\Dieu  permet  celle  fécondité  malheu- 
reuse pour  la  conservation  de  l'homme  qui 
est  son  plus  parfait  ouvrage,  pour  manifes- 
ter sa  miséricorde  ,  pour  faire  connaître 
sa  justice,  pour  réparer  la  nature  qu'il  a 
formée,  et  pour  punir  le  péché  que  nous 
avons  commis.  Suivant  ce  principe,  qui  est 
un  fondement  de  la  religion  chrétienne,  nous 
sommes  coupables  du  crime  d'Adam;  dès  le 
premier  moment  de  notre  naissance,  nous 
entrons  dans  la  société  de  sa  révolte,  nous 
sommes  des  rejetons  d'une  tige  proscrite  , 
destinés  à  la  mort  avant  même  que  d'être 
nés.  A  peine  avons-nous  un  corps  formé  , 
que  nous  sommes  condamnés  à  le  châtier: 
nos  yeux  ne  sont  pas  encore  ouverts  à  la 
lumière,  que  nous  devons  verser  des  larmes  ; 
noire  bouche  n'a  pas  encore  l'usage  du  dis- 
cours, et  nous  sommes  obligés  de  nous  pré- 
parer à  demander  miséricorde.  A  peine 
avons-nous  un  cœur,  qu'il  faut  en  tirer  des 
soupirs  de  douleur  et  de  repentir.  Enfin, 
nous  ne  sommes  presque  pas  vivants  ,  que 
nous  avons  déjà  contracté  l'obligation  d'être 
pénitents,  parce  que  nous  naissons  enfants 
de  la  colère,  et  comptables  de  tous  nos  ins- 
tants à  la  justice  de  Dieu. 

V.  Il  y  a  trois  principes  qui  contribuent  à 
notre  naissance:  Dieu  qui  nous  donne  l'être, 
les  parents  qui  nous  communiquent  la  vie  , 
et  le  péché  qui  nous  corrompt  :  Deus  créât , 
parentes  générant ,  peccalum  inquinat.  Ces 
trois  principes  sont  trois  raisons  qui  nous 
obligent  à  la  pénitence  ;  les  parents  qui  sont 
criminels  et  qui  transmettent  les  effets  du 
péché  à  ceux  qui  reçoivent  d'eux  le  jour; 
Dieu  qui  est  juste,  et  qui  doit  punir  les  pé- 
cheurs, et  le  péché  qui  doit  être  expié  par 
la  pénitence.  Nous  naissons  tous  enfants  de 
la  mort,  en  sorte  que  chacun  de  nous,  en 
venant  au  monde,  peut  s'appliquer  ces  pa- 
roles :  Filius  mortis  ego  sum.  (I  Reg. ,  XX , 
31.)  C'était  une  loi  parmi  certains  peuples  de 
fautiquitédefaire  mourir lesenfantsqui  nais- 
saient monstrueux.  Les  pères  ne  croyaient 
pas  violer  les  lois  de  la  nature  ,  puisque  la 
nature  les  avait  violées  elle-même  ;  ils  pen- 
saient faire  un  acte  d3  justice  et  non  pas 
commettre  une  impiété  lorsqu'ils  détrui- 
saient ces  productions  imparfaites  ;  et  suivre 
les  intentions  du  Ciel,  en  livrant  à  la  mort 
ces  avortons  qu'il  n'avait  pas  fait  naître  dans 
leur  perfection  comme  les  autres.  L'erreur 
de  ces  peuples  ,  toute  grossière  qu'elle  est , 
peut  nous  être  proposée  comme  une  image 
de  ce  que  nous  sommes  aux  yeux  de  Dieu 
par  le  malheur  de  notre  origine  ;  il  est  armé 
contre  tous  les  hommes  naissants.  Ce  sont 
autant  de  monstres  hideux  et  défigurés  qui 
méritent  la  peine  du  premier  péché ,  et  par 
conséquent  Dieu  ne  les  laisse  vivre  que  pour 
faire  pénitence. 

VI.  Vous  me  direz  sans  doute  :  mais  pour- 
quoi faut-il  que  je  fasse  pénitence  pour  un 
péché  que  je  n'ai  pas  commis?  Il  suffit  que 
je  châtie  mon  corps  et  que  je  fasse  justice  à 
Dieu  pour  ces  fautes  volontaires,  dont  je  me 
suis  rendu  coupable  par  le  dérèglement  de 
mon  cœur.  C'est  bien  assez  que  je  pleure  ma 


vie  voluptueuse  et  que  j'implore  la  miséri- 
corde de  mon  Dieu,  pour  les  fruits  défendus 
que  j'ai  cueillis  moi-même.  Pourquoi  exi- 
gez-vous de  moi  de  pleurer,  et  de  me  punir 
pour  un  crime  étranger?  Je  vous  l'avoue, 
vous  avez  grand  sujet  de  pleurer  vos  pro- 
pres crimes,  et  vos  larmes  ne  sont  pas  de 
trop  pour  laver  vos  iniquités  personnelles. 
Mais  je  vous  dis  en  même  temps  que  vous 
avez  eu  part  à  la  désobéissance  de  votre 
premier  père;  que  votre  volonté  a  <Hé  cor- 
rompue -dans  sa  source  ;  que  si  Dieu  est  au- 
teur de  votre  être  par  sa  puissance  et  sa 
bonlé  lorsque  vous  naissez,  Adam  est  l'au- 
teur de  votre  corruption  par  son  péché  qu'il 
vous  a  transmis;  que  si  vous  avez  une  na- 
ture qui  est  bonne,  parce  qu'elle  est  l'ou- 
vrage de  Dieu,  vous  avez  un  péché  et  une 
source  funeste  de  péché,  qui  est  l'effet  de  la 
prévarication  du  premier  homme  :  d'où 
vou's  devez  conclure  avec  saint  Augustin, 
qu'après  ce  péché,  l'obligation  d'en  subir 
la  peine,  est  une  dette  de  tout  le  genre  hu- 
main :  Universa  fiominum  massa  pœnas  débet. 
Qu'eit-ce  que  Dieu  vous  doit?  Des  peines, 
des  punitions.  Que  devez-vous  à  Dieu?  Pé- 
nitence ,  réparation.  Dussiez -vous  vivre 
aussi  longtemps  que  les  premiers  hommes, 
vous  lui  devez  une  pénitence  aussi  longue 
que  votre  vie.  Toutes  les  incommodités  de 
la  vie,  regardez-les  comme  des  suites  de  cet 
état  malheureux  et  faites  de  toutes  les  mi- 
sères naturelles  la  matière  d'une  pénitence 
volontaire.  Telle  est  votre  conditiou,  tel  est 
votre  devoir  comme  enfant  d'Adam. 

VIL  Mais,  direz-vous  encore,  n'ai-je  pas 
été  régénéré  dans  les  eaux  sacrées  du  bap- 
tême ?  N'ai-je  pas  été  lavé  dans  le  sang 
même  de  Jésus-Christ?  Pourquoi  me  traiter 
comme  un  enfant  du  vieil  homme,  depuis 
que  je  suis  devenu  enfant  du  nouveau  ?  Et 
pourquoi  faire  pénitence  toute  ma  vie  d'un 
crime  dont  je  suis  innocent  depuis  ma  se- 
conde naissance.  A  cela  je  me  contenterai 
de  répondre  avec  saint  Augustin,  que  le  pé- 
ché est  aboli,  mais  que  l'infirmité  reste. 
Nunquid  sanata  est  infirmitas?  Puisque  l'in- 
lirmité reste,  ii  faut  donc  continuer  l'usage 
du  remède  propre  à  la  guérir;  et  comme 
cette  infirmité  restera  jusqu'à  la  mort,  c'est 
(ionc  la  mort  seule  qui  doit  être  le  terme  de 
Ja  pénitence. 

V1IL  Considérons  quelle  a  été  la  conduit  e 
de  Dieu  à  l'égard  du  premier  homme,  et  ju- 
geons de  notre  état  par  le  sien.  Après  qu'il 
eut  reconnu  son  péché,  Dieu  lui  pardonna. 
11  ne  voulut  point  perdre  ce  bel  ouvrage  de 
ses  mains,  cet  homme  qu'il  avait  formé  lui- 
même,  qu'il  avait  animé  de  son  esprit, qu'il 
avait  fait  pour  être  l'auteur  de  la  nature, 
qu'il  devait  un  jour  prendre  lui-même,  à 
qui  il  avait  donné  sa  ressemblance,  et  dont 
il  devait  prendre  la  ressemblance  lui-même. 
Il  voulut  épargner  le  chef  et  le  père  de  tous 
les  hommes.  11  n'exécuta  pas  sur-le-champ 
la  sentence  de  mort  qu'il  avait  prononcée 
contre  lui;  il  lui  pardonna  son  péché: 
«  Eduocit  illum  a  délie to  suo,  »  dit  le  Sage. 
{Sap.,  X,  1.)  Tertullien  (De  prœscript. ,  cap. 
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52)  met  au  rang  des  hérétiques  ceux  qui 
(ioulent  du  salut  de  ce  premier  criminel 
justifié.  Mais  voyons  les  conditions  de  cette 
réconciliation.  Il  ne  lui  dit  pas  :  Je  vous  par- 
donne votre  crime;  rentrez  dans  tous  les 
droits  de  votre  première  création  ;  soyez  en- 
core le  maître  de  toutes  les  créatures  ;  qu'on 
vous  ouvre  une  seconde  fois  la  porte  du  pa- 
radis terrestre  ;  jouissez-y  de  tous  les  plai- 
sirs innocents  que  vous  y  goûtiez  ;  vivez 
heureux  et  innocent  tout  ensemble,  la  terre 
vous  donnera  des  fleurs  et  des  fruits,  et 
vous  vivrez  avec  les  mêmes  douceurs,  puis- 
que vous  êtes  rétabli  dans  votre  première 
justice.  Non,  Dieu  lui  tient  un  langage  bien 
différent:  vous  serez  errant  et  exilé,  lui  dit- 
il,  pour  tout  le  reste  de  vos  jours,  et  un 
chérubin  armé  vous  défendra  l'entrée  de 
votre  premier  séjour.  Il  vous  faudra  gagner 
votre  vie  à  la  sueur  de  votre  visage  ;  la  terre 
stérile  et  ingrate  à  vos  travaux  ne  vous 
fourriira  qu'à  peine  des  fruits  pour  votre 
nourriture,  et  frappée  de  la  malédiction  de 
votre  péché,  elle  ne  portera  presque  que 
des  ronces  et  des  épines.  Vous  serez  sujet  à 
mille  disgrâces,  environné  de  faiblesses, 
tourmenté  d'une  foule  d'incommodités  dif- 
férentes ;  et  cela  pour  combien  de  temps? 
Pour  neuf  cent  trente  ans,  c'est-à-dire  pen- 
dant toute  sa  vie  :  Donec  revertaris  in  ter- 
rain. (Gen.y  III,  19.)  Sa  vie  est  bien  longue; 
mais  Dieu  ne  lui  en  épargne  pas  un  mo- 
ment de  pénitence,. 

IX.  Dieu  vous  a  fait  la  même  grâce  ;  il 
vous  a  tirés  de  la  servitude  du  péché,  et  de 
toutes  les  misères  spirituelles  de  votre  pre- 
mière naissance  ;  vous  avez  été  lavés  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ  ;  on  vous  a  imprimé 
sa  croix  sur  le  front,  comme  le  caractère  de 
votre  salut  ;  Dieu  s'est  obligé  à  vous  don- 
ner son  héritage,  et  vous  avez  été  régénérés 
par  sa  grâce  :  j'avoue  tout  cela  ;  mais  consi- 
dérez que  si  vous  êtes  sortis  des  engage- 
ments du  péché,  vous  êtes  entrés  dans  les 
engagements  de  la  foi.  Or,  quelle  est-elle 
cette  foi  ?  La  foi  de  Jésus-Christ  né  pauvre, 
la  foi  de  Jésus-Christ  souffrant  et  humilié 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  la  foi  do 
Jésus-Christ  mort  en  croix.  Voilà  votre  foi, 
et  par  conséquent  la  pauvreté,  les  souffran- 
ces, les  humiliations  et  la  croix  de  Jésus- 
Christ  sont  votre  partage  :  ne  vous  a-t-on 
pas  demandé  si  vous  renonciez  aux  plaisirs 
et  aux  pompes  du  siècle?  N'avez-vous  pas 
répondu  que  vous  les  abjuriez  pour  tou- 
jours ?  N'avez-vous  pas  fait  ce  vœu  à  la  face 
de  toute  l'Eglise? 

X.  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  qu'on  peut 
considérer  cette  promesse  en  deux  manières, 
ou  comme  une  obligation  volontaire  de  votre 
part,  que  vous  avez  exprimée  par  la  bouche 
de  ceux  qui  répondaient  en  votre  nom,  ou 
comme  une  condition  de  la  part  de  Dieu. 
Par  la  première,  un  chrétien  reconnaît 
qu'étant  reçu  dans  l'Eglise  de  Jésus-Cbrist , 
il  s'engage  à  mi  ner  une  vie  conforme  aux 
exemples  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  une 
vie  souffrante  et  pénitente.  11  envisage  toute 
sa  vie,  autant  qu'elle  peut  s'étendre,  en  pro- 


nonçant cet  engagement,  et  s'oblige  à  suivre 
son  état,  à  remplir  son  devoir  jusqu'au  der- 
nier soupir;  il  embrasse  la  croix,  et  ne  doit 
pas  s'en  séparer;  il  meurt  au  siècle,  et  ne 
doit  plus  s'y  attacher  ;  il  est  chrétien,  et  qui 
dit  chrétien,  dit  un  homme  renouvelé,  une 
victime  de  la  charité,  un  martyr  de  la  péni- 
tence, un  homme  insensible  à  tous  les  plai- 
sirs. Cette  promesse  est  de  plus  une  condi- 
tion de  la  part  de  Dieu  dans  le  baptême. 
Montrez-moi  aujourd'hui  des  chrétiens  dans 
toute  la  signification  de  ce  nom  sublime; 
montrez-moi  de  ces  hommes  qui  aient  fait 
un  divorce  éternel  avec  le  monde,  qui  aient 
dépouillé  toutes  les  pensées  de  ce  faux  hon- 
neur dont  on  se  fait  une  idole,  qui  fassent 
profession  de  souffrir  le  mépris  et  /'humi- 
liation ;  montrez-moi  de  ces  pauvres  évangé- 
liques,  qui  ne  soient  attachés  par  aucun 
lien  aux  biens  du  monde;  montrez-moi  ces 
agneaux  doux  et  patients  qui  rendent  le 
bien  pour  le  mal,  et  qui  pardonnent  toutes 
les  injures  qu'on  leur  fait;  où  sont-ils?  où 
les  trouverez-vous?  Déserts  de  la  Thébaïde, 
solitude  de  la  Palestine,  vous  n'êtes  plus  les 
saintes  retraites  de  ces  illustres  solitaires, 
qui  vous  sont  consacrés  par  leur  vie  évangé- 
lique  et  par  leur  pénitence,  vous  êtes  entre 
les  mains  des  ennemis  de  Jésus-Christ,  vous 
avez  perdu  vos  chrétiens,  et  l'on  n'en  trouve 
plus  ailleurs,  parce  qu'on  n'y  voit  plus  de 
véritables  pénitents.  Une  condition  de  la  part 
de  Dieu  dans  le  baptême  :  Vous  voulez  être 
chrétien,  vous  voulez  être  enfant  de  Dieu  , 
j'y  consens,  je  vous  reçois;  mais  à  condition 
que  vous  réparerez  votre  péché,  que  vous 
serez  dans  un  état  de  pénitence  perpétuelle, 
que  vous  étoufferez  l'amour,  les  plaisirs  et 
toutes  les  convoitises,  en  un  mot,  que  vous 
serez  de  vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  de 
vrais  chrétiens.  Saint  Cyprien  définit  un 
chrétien  :  Jugulator  voluptatis  ;  si  vous  man- 
quez à  cette  condition,  vous  êtes  des  parju- 
res, vous  ne  méritez  pas  le  nom  de  chré- 
tiens, vous  n'en  avez  pas  les  mœurs,  vous 
n'en  obtiendrez  pas  les  récompenses. 

XI.  Vous  ne  doutez  pas  que  vous  ne  soyez 
pécheurs  d'inclination  :  j'en  appelle  à  votre 
conscience,  et  je  vous  demande  si  vous  ne 
sentez  pas  en  vous  un  certain  penchant  qui 
vous  entraîne  presque  malgré  vous-mêmes  au 
mal,  penchant  que  saint  Augustin  appelle  le 
poids  de  la  cupidité,  et  quu  saint  Paul  avait 
appelé  la  loi  du  péché.  Or,  le  poids  de  la 
cupidité  qui  nous  entraine,  cette  loi  du  pé- 
ché qui  nous  domine,  c'est  la  source  d'une 
obligation  à  la  pénitence  qui  doit  durer  touie 
la  vie,  comme  une  précaution  contre  notre 
propre  faiblesse,  et  un  préservatif  contre 
l'inclination  de  la  nature  corrompue  qui 
nous  porte  au  péché. 

XII.  Quoique  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ  ait  été  surabondante,  quant  au  mé- 
rite, puisque  Jésus-Christ  n'a  rien  fait  qui' 
ne  soit  d'un  mérite  infini,  et  quanta  l'effet, 
puisqu'il  a  répandu  son  sang  pour  tout  le 
monde,  et  qu'il  a  détruit  le  péché,  en  sorte 
qu'on  doit  dire  avec  le  Prophète  (  Psal. 
CXXIX,  7)  :  Copiosa  apud  eum  reaemplio  ; 
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il  est  pourtant  vrai,  dans  un  sens,  que  les 
Pères  et  les  théologiens  ont  reconnu  pour 
orthodoxe,  d'après  saint  Paul,  que  la  ré- 
demption n'est  pas  totalement  achevée,  soit 
à  l'égard  de  nos  corps,  soit  à  l'égard  de  nos 
âmes.  Pour  le  premier,  c'est  saint  Paul  qui 
nous  l'apprend  (Rom.,  Vlll,  23)  :  Exspectan- 
tes  redemptionem  corporis  nostri,  et  dans  un 
autre  endroit,  il  console  les  fidèles  sur  l'es- 
poir d'un  Rédempteur  qui  viendra  pour  la 
seconde  fois,  et  qui  réformera  nos  corps  vils 
et  abjects,  pour  les  rendre  conformes  à  son 
corps  glorieux  :  Qui  reformatât  corpus  humi- 
litatis  nostrœ.  (Philip.,  111,21.)  Que  sont,  en 
effet,  nos  maladies  accablantes,  nos  infirmi- 
tés ordinaires,  que  sont  les  soins  de  cette 
vie  laborieuse,  qu'est  cette  source  de  cor- 
ruption et  de  mort  qui  abrège  nos  jours  et 
nos  années?  Qu'un  reste  de  péché  qui  se 
fait  continuellement  sentir,  un  affaiblisse- 
ment de  notre  nature  criminelle,  et  une 
suite  du  premier  crime  qui  n'est  pas  encore 
étoutfé.  La  rédemption  de  l'esprit  n'est  pas 
non  plus  achevée;  Jésus-Christ  a  détruit 
l'âme  du  péché  ;  mais  il  en  a  laissé  des  res- 
tes misérables.  La  tête  du  serpent  est  cou- 
pée, mais  ce  corps  sans  tête  conserve  encore 
des  mouvements  dangereux  :  cette  loi  cruelle 
et  séditieuse  qui  faisait  gémir  saint  Paul,  qui 
s'attachait  à  ses  membres,  et  qui  combattait 
son  esprit  :  Legem  repugnantem  legi  mentis 
meœ.  (Rom.,  Vil,  23.)  Un  affaiblissement  de 
raison,  une  dépravation  de  volonté,  un  pen- 
chant au  mal,  une  lenteur  et  une  faiblesse 
pour  le  bien  :  voilà  ce  qu'il  sentait  en  lui,  et 
ce  que  nous  éprouvons  en  nous. 

Dieu  ne  pouvait-il  pas  guérir,  non-seule- 
ment nos  plaies,  mais  encore  en  effacer  les 
cicatrices  ?  Ne  pouvait-il  pas  nous  délivrer, 
non-seulement  du  péché,  mais  encore  de 
l'inclination  au  péché?  Celui  qui  avait  créé 
notre  nature  dans  la  justice,  ne  pouvait- 
il  pas  la  rétablir  dans  la  même  justice? 
Pourquoi  donc  nousa-t-il  laissé  cette  sourco 
funeste  du  péché?  Les  saints  Pères  en 
donnent  plusieurs  raisuns.Tertullien  dit  que 
c'est  un  effet  de  la  sagesse  miséricordieuse  de 
Dieu,  pour  nous  donner  moyende  vaincre,  en 
nous  fournissant  des  sujets  de  combattre. 
Saint  Augustin  reconnaît  que  c'est  un  effet 
de  la  justice  de  Dieu  qui  a  voulu  nous 
laisser,  pour  notre  honte  et  pour  notre  puni- 
tion, des  caractères  de  notre  péché,  pour 
nous  humilier  et  nous  tenir  dans  une  con- 
tinuelle défiance  de  nous-mêmes.  11  a  voulu 
que  nous  eussions  toujours  devant  les  yeux 
les  images  de  notre  première  malice,  pour 
nous  obliger  à  une  pénitence  perpétuelle.  Ce 
corps  est  sujet  à  mille  incommodités  ,  je  les 
souffrirai  donc  avec  patience,  comme  la  suite 
et  la  peine  de  mon  péché.  Cet  esprit  qui  ne 
se  porte  plus  au  bien  qu'avec  répugnance, 
ces  nuages  qui  s'élèvent  sans  cesse  du  fond 
de  nos  cœurs  et  qui  obscurcissent,  qui 
enveloppent  notre  raison;  ce  feu  des  passions 
qui  se  ranime  au  moindre  choc,  obligation 
toujours  nouvelle  de  combattre,  sujet  conti- 
nuel de  pénitence.  Maux  du  corps,  maux  de 
l'âme,  c'est  par  là,  comme  saint  Paul  nous 


l'enseigne,  que  nous  accomplissons  ce  qui 
manque  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  : 
«  Ea  quœ  desunt passionibus  Christi.  »  '(Col.,  I, 
24.)  Si  vous  souffrez  dans  un  autre  esprit 
que  dans  cet  esprit  de  satisfaction,  les  peines 
du  corps,  vous  souffrirez  inutilement  :  si 
vous  ne  réprimez  par  la  pénitence  vos 
inclinations  vicieuses  ,  vous  serez  entraîné 
dans  les  abîmes  du  péché.  11  faut  toujours 
avoir  le  couteau  de  la  mortification  en  main, 
et  quand  ?  Dès  aujourd'hui,  et  quand  encore  ? 
Demain  ,  et  quand  enfin?  Toute  votre  vie  : 
Regere  motus  animi ,  litigare  quoiidie  con- 
tra vitia  sua,  increpare  quadam  censura 
vitam  et  mores,  et  onera  qualiacunque.hœc  qui 
facit,  perrupto  passionis  muro ,  ad  Regem 
cœlorum  ascendit.  La  raison  de  cela,  c'est 
que  le  royaume  des  cieux  souffre  violence, 
et  qu'il  n'y  a  que  ceux  à  qui  la  pénitence 
met  les  armes  à  la  main  qui  le  ravissent. 
Pénitence  intérieure,  pénitence  extérieure, 
voilà  le  chemin  du  ciel  ;  il  ne  se  donne  plus 
depuis  l'Evangile,  il  se  gagne.  Les  chrétiens 
ne  sont  pas  de  ces  conquérants  qui  se 
rendent  maîtres  des  provinces  et  des  royau- 
mes par  un  seul  combat,  il  faut  qu'ils  livrent 
autant  de  combats  qu'ils  ont  de  devoirs  à 
remplir,  de  vertus  à  pratiquer,  d'occasions 
à  fuir,  de  chutes  à  éviter;  c'est  une  guerre 
qui  dure  autant  que  la  vie. 

XIII.  Etre  pécheur  d'origine ,  c'est  une 
misère  déplorable,  c'est  mourir  en  naissant, 
c'est  être  enveloppé  dans  les  ténèbres  du 
péché,  lorsqu'on  commence  à  voir  la  lumière 
du  jour;  mais  quelque  grand  malheur  que 
ce  soi,  ce  n'est  après  tout  qu'un  malheur 
qui  vient  d'un  principe  étranger.  Objets  de 
pitié,  l'Eglise  déplore  notre  infortune,  et 
celte  tendre  mère  y  remédie  aussitôt  qu'elle 
le  peut.  Etre  pécheur  d'inclination,  c'est  un 
état  qui  n'est  guère  moins  déplorable  ;  c'est 
être  dans  un  danger  continuel  de  pécher, 
dans  une  triste  nécessité  de  se  faire  la  guerre 
sans  relâche,  s'opposer  à  toutes  les  inclina- 
tions perverses  de  la  nature,  et  d'entretenir 
une  division  intérieure  de  soi-même  avec 
soi-même.  Cet  état  est  un  sujet  de  crainte  et  de 
tremblement,  mais  ce  n'est  pas  un  péché. 
Suite  malheureuse  du  péché,  occasion  de 
chute  pour  les  faibles,  mais  en  même  temps 
occasion  de  mérite  pour  les  saints  :  mais 
être» pécheur  d'action  et  de  volonté,  se 
mettre  par  sa  propre  faute  dans  les  chaînes 
du  péché,  se  rendre  par  choix  et  avec  ré- 
flexion esclave  du  péché,  c'est  le  plus  grand 
de  tous  les  désordres;  c'est  avoir  en  soi- 
même  toute  la  corruption,  toute  la  noirceur, 
et  toute  la  malice  du  péché.  Dans  cet  état 
non-seulement  nous  sommes  abandonnés  de 
Dieu,  mais  nous  l'avons  abandonné  nous- 
mêmes.  N'est-ce  pas  là,  pour  un  chrétien, 
l'excès  et  le  comble  de  la  misère?  Mais  aussi 
n'en  résulte-t-il  pas  l'obligation  la  plus 
étroite  et  la  plus  indispensable  de  faire  péni- 
tence jusqu'au  dernier  moment  de  la  vie? 
Où  la  chercherons-nous  cette  obligation , 
Parmi  les  anges?  ils  n'en  ont  pas  besoin? 
puisqu'ils  n'ont  pas  péché  :  parmi  les  démons? 
ils  ne  la  méritent  pas  ;  ils  ne  peuvent  plus 
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la  faire  ;  ils  sont  fixés  immuablement  dans 
Je  péché.  Si  elle  est  quelque  part,  ce  ne  peut 
donc  être  que  dans  Je  pécheur  touché  du 
repentir  de  ses  fautes. 

XIV.  Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  ef- 
fets principaux  du  péché,  l'attachement  à 
nous-mêmes,  et  l'éloignement  de  Dieu.  Ces 
deux  effets  se  rencontrent  non-seulement  du 
côté  de  l'homme  pécheur,  mais  encore  du 
côlé  de  Dieu  otfensé.  Par  le  péché,  nous  re- 
cueillons et  nous  arrêtons  en  nous-mêmes 
toutes  les  complaisances,  toutes  les  affec- 
tions, tous  les  sentiments  que  nous  devons 
avoir  pour  Dieu.  Nous  devenons  idolâtres 
de  nous-mêmes  et  des  créatures.  Dieu  aussi 
se  retire  de  nous  ;  ii  arrête  en  lui  toutes  ses 
grâces,  toutes  les  lumières  qui  devaient  éclai- 
rer le  pécheur,  toutes  les  ardeurs  de  la  sainte 
charité  qui  le  devaient  embraser.  Le  pé- 
cheur étant  séparé  de  Dieu,  Dieu  se  sépare 
aussi  du  pécheur;  il  n'a  pour  lui  que  des 
pensées  de  vengeance  et  de  colère.  Or,  la 
pénitence  a  deux  effets  contraires  ;  elle  fait 
que  nous  retournons  à  Dieu,  en  nous  sé- 
parant de  nous-mêmes,  et  que  Dieu  se  rend 
à  nous.  Nous  nous  détachons  de  nous,  et 
Dieu  se  détache  de  sa  vengeance.  Nous  nous 
repentons  de  l'avoir  offensé,  et  il  se  repent 
de  nous  avoir  voulu  punir.  Par  ce  double 
effet  de  la  pénitence,  l'ordre  renversé  par 
le  péché  se  trouve  rétabli  ;  Dieu  rentre 
dans  ses  droits,  et  l'homme  de  son  côté  ren- 
tre dans  la  dépendance  qui  est  attachée  à  la 
condition  des  créatures,  et  dont  il  était  sorti 
par  le  péché. 

XV.  Quelle  règle  plus  sûre  et  plus  respec- 
table pouvons-nous  proposer  aux  chrétiens 
que  l'exemple  de  Jésus-Christ?  Or,  la  péni- 
tence de  ce  divin  Sauveur  a  été  continuelle. 
Dès  le  moment  de  sa  conception,  il  a  con- 
servé dans  son  cœur  toutes  les  affections  de 
Ja  croix,  et  tous  les  instants  de  sa  vie  n'ont 
été  qu'une  suite  de  souffrance  :  Usque  adpas- 
sionem  effectus  hostia,  dit  Tertuliien.  11  n'a 
pas  attendu  le  temps  de  sa  mort  comme  la 
plupart  des  chrétiens  attendent  leur  vieil- 
lesse. Dites  à  ce  jeune  homme  débauché  : 
Faites  pénitence,  il  vous  répondra  :  Je  suis 
jeune,  attendez  que  le  sang  soit  un  peu  re- 
froidi ,  et  que  l'expérience  m'ait  appris  à 
connaître  les  biens  auxquels  vous  m'exhor- 
tez à  renoncer.  Demandez  à  cette  dame  pour- 
quoi elle  ne  fait  point  pénitence,  elle  vous 
répondra  :  J'y  songerai  quand  les  rides  se- 
ront venues  sur  mon  front,  que  la  vieillesse 
m'avertira  qu'il  est  temps  de  quitter  le  mon- 
de. Nous  faisons  comme  ces  juges  qui,  ne 
pouvant  point  arrêter  des  criminels  fugitifs, 
les  font  crier  à  son  de  trompe,  et  les  font 
punir  en  effigie.  De  même,  quand  nous 
avons  été  déréglés  dans  notre  jeunesse,  nous 
laissons  échapper  ce  jeune  qui  mérite  d'être 
puni,  et  nous  faisons  tomber  la  peine  sur  un 
vieillard  qui  n'est  que  le  fantôme  et  l'effigie 
de  celui  qui  a  péché. 

XVI.  L'exemple  de  Jésus-Christ  doit  en- 
core nous  garantir  d'une  autre  erreur  trop 
commune  en  matière  de  pénitence.  Nous  Ja 
regardons  ordinairement  comme  un  sup- 
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plice ,  et  non  comme  une  satisfaction  qui 
doit  être  tout  à  la  fois  amoureuse  et  volon- 
taire. La  mort  de  Jésus-Christ  a  élé  libre, 
au  lieu  que  la  nôtre  est  forcée.  Cependant 
nous  pouvons  la  rendre  en  quelque  sorte 
libre  comme  la  sienne,  en  l'acceptant  avec 
soumission  et  de  toute  la  plénitude  de  notre 
volonté.  11  en  est  de  même  de  notre  péni- 
tence, en  ce  qui  concerne  les  maux  de  la 
vie,  comparée  avec  la  pénitence  de  cet  Hom- 
me-Dieu. Elle  fut  toute  de  son  choix,  èt  la 
nôtre  est  nécessaire.  Mais  nous  pouvons  en 
quelque  sorte  la  rendre  libre,  autant  qu'il 
dépend  de  nous,  par  une  acceptation  humble 
et  généreuse  des  peines  qui  sont  insépara- 
bles de  notre  nature  et  de  notre  condition. 

Pour  faire  une  pénitence  sincère,  effective 
et  digne  d'être  acceptée,  que  faut-il  ?  Je  vais 
le  dire  en  peu  de  mots.  11  faut  qu'elle  soit 
surnaturelle  dans  son  principe,  entière  dans 
ses  circonstances,  prompte  dans  son  exécu- 
tion ;  sans  cela  je  n'oserais  l'appeler  qu'une 
apparence  de  conversion  ,  une  ombre  de 
douleur,  un  fantôme  de  pénitence,  parce 
qu'elle  n'en  a  que  les  dehors.  Si  c'est  une 
crainte  naturelle,  et  non  pas  un  motif  d'a- 
mour qui  vous  fait  agir,  si  vous  ne  quittez 
pas  tout  le  péché  avec  toutes  ses  dépendan- 
ces, si  vous  différez  de  vous  convertir  jus- 
qu'à l'extrémité,  endossez  la  haire  et  le  ci- 
lice,  répandez  de  vos  yeux  des  torrents  de 
larmes,  allez  vous  bâtir  une  cellule  dans  le 
fond  des  déserts  ,  desséchez  votre  cœur  à 
forée  de  soupirs  et  de  regrets;  vos  larmes 
inonderont  votre  visage,  mais  elles  ne  vous 
sauveront  pas;  votre  cilice  couvrira  votre 
corps,  mais  non  pas  la  multitude  de  vos  pé- 
chés ;  vos  soupirs  seront  des  marques  de  vos 
péchés,  et  n'en  seront  pas  les  remèdes  ;  et 
vous  serez  dans  votre  désert  comme  un  pé- 
cheur retiré,  et  non  pas  comme  un  pécheur 
solitaire.  Je  vous  vois  changé,  mais  je  ne 
vous  liens  pas  converti.  Mais  si  votre  péni- 
tence est  animée  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  est 
un  esprit  d'amour  ;  si  elle  attaque  et  travaille 
à  détruire  le  péché  dans  toutes  ses  circons- 
tances ;  si  elle  vous  fait  renoncer  à  toutes 
les  affections  du  péché,  et  fuir  toutes  les  oc- 
casions du  péché  ;  enfin,  si  elle  vous  fait  ap- 
préhender de  perdre  un  seul  instant  sans 
vous  donner  à  Dieu,  et  de  lui  ravir  la  plus 
petite  portion  d'une  vie  qui  doit  lui  être 
consacrée  tout  entière,  à  ces  traits  je  recon- 
naîtrai la  véritable  conversion,  et  je  me  ré- 
jouirai avec  les  anges  de  ce  qu'il  y  a  un  vrai 
pénilentde  plus  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

VI. 

RÉFLEXIONS  SLR  LA  CRAINTE  DE  DIEU. 

1.  Tout  pécheur,  même  après  sa  conver- 
sion, doit  vivre  dans  une  crainte  perpétuelle 
des  jugements  de  Dieu  ;  et  cette  crainte  bien 
réglée  est  une  partie  de  la  pénitence,  com- 
me le  mépris  des  menaces  de  Dieu,  l'oubli 
de  sa  justice ,  et  la  fausse  confiance  en  sa 
bonté  a  fait  partie  du  péché.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  aux  prophètes  que  le  commence-' 
ment  de  sagesse  est  la  crainte  de  Dieu  : 
«  Initium  sapientiœ  timor  Domini  [Psal.  CX, 
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10);  et  aux  saints  Pères,  tantôt  que  la  crainte 
est  le  fondement,  du  salut,  tantôt  qu'elle  est 
la  mère  de  l'espérance ,  la  tidèle  compagne 
de  la  pénitence  :  Fundamentum  salutis,  co- 
rnes pœnitentiœ ,  custos  dilectionis.  Je  sais 
bien  qu'il  serait  à  souhaiter  que  nous  n'eus- 
sions pour  Dieu  d'autres  sentiments  que 
l'amour.  C'était  le  premier  dessein  de  Dieu. 
11  aimait  ses  créatures,  et  il  voulait  en  être 
aimé  ;  et  l'on  peut  dire  que  c'est  en  quelque 
sorte  forcément  et  par  nécessité  qu'il  s'en 
fait  craindre,  et  qu'il  se  détermine  à  les  pu- 
nir. La  crainte,  comme  dit  Tertullien,  n'est 
donc  une  vertu  que  depuis  que  la  nature  a 
été  corrompue.  Quand  nous  étions  inno- 
cents, l'amour  était  notre  partage;  depuis 
que  nous  sommes  pécheurs,  la  crainte  est 
un  sentiment  légitime  et  nécessaire  pour 
nous  contenir  dans  le  devoir  :  Dieu  nous 
attirait  à  lui  par  ses  récompenses,  il  noirs 
épouvante  par  ses  jugements.  Cette  diffé- 
rence de  conduite  est  conforme  à  celle  des 
deux  états  de  l'homme  juste  et  de  l'homme 
coupable.  Le  péché  a  pour  nous  tant  d'at- 
traits,  qu'il  serait  plus  ordinaire  s'il  était 
impuni;  la  voie  de  perdition  est  une  voie 
Jarge  ;  tout  le  monde  s'y  jetterait  s'il  n'y  avait 
rien  à  craindre  lorsqu'on  serait  parvenu  au 
terme.  Qui  est-ce  qui  se  mettrait  en  peine 
de  conserver  ce  qu'il  pourrait  perdre  sans 
danger?  Nous  sommes  saisis  d'une  sainte 
frayeur  sur  le  sujet  des  menaces  terribles 
du  Créateur,  et  à  peine  nous  retirons-nous 
de  nos  dérèglements.  Que  serait-ce  donc  s'il 
ne  nous  menaçait  point?  Tôt  illecebris  malt 
eocpugnantibus  bonum.  quis  illud  appeteret 
quod  impune  contemneret  ?  Quis  custodiret 
quodsinepericulo  amitteret?  Legismali  viam 
latam  et  fréquent  iorem,  omnes  illam  ingredi- 
rentur,  si  nihil  in  Ma  timeretur.  Horremus 
terribiles  minas  Creatoris,  et  vixamaio  avel- 
limur  ;  quid  si  nihil  minaretur?  Il  suit  de  là 
que,  dans  l'état  de  pénitence,  il  faut  mêler 
l'amour  et  la  crainte.  Nous  méritons  le  châ- 
timent, et  nous  sommes  sujets  à  la  justice  ; 
nous  avons  affaire  à  un  Dieu  qui  est  notre 
père  par  sa  douceur  et  par  sa  clémence, 
mais  qui  est  notre  maître  pour  l'observance 
de  l'ordre  et  de  la  dépendance.  Il  a  une 
puissance  amoureuse  et  une  autorité  sévère  ; 
il  veut  être  aimé  par  religion  et  par  piété; 
il  veut  être  craint  par  devoir  et  par  néces- 
sité :  Patrem  clementia,  dominum  disciplina; 
patrem  potcslate  blanda ,  dominum  severa  ; 
patrem  diligendum  pie,  dominum  timendum 
necessarie. 

il.  La  religion  chrétienne  diffère  de  toutes 
les  autres,  en  ce  que  c'est  une  religion  qui 
consiste  en  un  culte  et  une  adoration  de 
cœur,  d'esprit  et  de  vérité.  Les  autres  ne  de- 
mandent que  l'action,  celle-ci  examine  l'in- 
tention et  les  motifs  qui  font  agir;  les  autres 
n'exigent  que  l'accomplissement  du  pré- 
cepte ,  celle-ci  veut  encore  la  pureté  du 
cœur  ;  elle  ne  se  contente  pas  de  la  lettre, 
elle  va  jusque  dans  l'esprit  pour  sonder  les 
principes  de  nos  bonnes  œuvres,  et  consi- 
dérer non-seulement  ce  que  nous  faisons, 
^ais  encore  la  manière  dont  nous  le  faisons  : 
Œuvres  compl.  de  Fléchieh.  ï. 


en  sorte  que,  pour  faire  une  action  vraiment 
chrétienne,  il  faut  non-seulement  qu'elle 
soit  bonne  dans  sa  substance,  mais  encore 
qu'elle  le  soit  dans  son  principe  et  dans  sa 
fin.  Or,  celui  qui  accomplit  un  commande- 
ment par  la  seule  crainte  du  châtiment,  fait 
ce  qu'il  doit,  mais  il  ne  le  fait  pas  comme  il 
doit  :  Qui  solo  timoré  prœceptum  facit,  alit  er 
quam  débet  facit.  Suivant  ce  principe,  exa- 
minons la  pénitence  de  la  plupart  des  pé- 
cheurs. 

Après  qu'on  leur  a  représenté  les  peines 
que  souffrent  les  damnés  qui  ont  mené  une 
vie  semblable  à  la  leur,  qu'on  leur  a  parlé  de 
la  grandeur  et  de  l'éternité  de  ces  supplices, 
ils  ont  horreur  de  s'être  exposés  à  tous  ces 
dangers,  ils  prennent  la  résolution  de  souf- 
frir plutôt  la  pénitence  qu'on  leur  impose  en 
cette  vie,  que  les  peines  dont  ils  sont  mena- 
cés dans  l'autre;  vous  leur  voyez  quitter  les 
plaisirs  pour  un  temps  et  se  ranger  à  leur 
devoir.  Mais  sont-ils  de  véritables  pénitents? 
Ils  versent  des  larmes,  ils  jeûnent,  ils  prient, 
ils  se  mortifient,  si  vous  voulez ,  mais  après 
tout  et  malgré  ces  belles  apparences,  ils  n'en 
aiment  pas  Dieu  davantage  :  c'est  qu'ils  crai- 
gnent ses  jugements,  sans  cela  vous  les 
verriez  se  conduire  tout  autrement.  Pourquoi 
cet  homme  du  monde  va-t-il  se  prosterner 
au  pied  des  autels?  Pourquoi  vient-il  se 
jeter  aux  pieds  d'un  prêtre  pour  y  découvrir 
les  mystères  d'iniquité  si  longtemps  cachésau 
fond  de  sa  conscience?  c'est  qu'on  l'a  menacé 
de  l'enfer.  Pourquoi  cette  dame  gémit-elle 
et  arrache-t-elle  tous  ces  ornements  dont 
elle  avait  accoutumé  de  se  parer?  c'est  qu'elle 
craint  d'être  damnée.  Tout  cela  est  bon  et 
louable  en  soi,  mais  s'il  n'y  a  que  ce  motif  de 
notre  conversion,  nous  pouvons  bien  vivre 
à  l'extérieur  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence, sans  que  nous  soyons  pour  cela  de 
véritables  pénitents.  On  ne  voit  dans  toutes 
ces  pratiques  si  saintes  en  apparence,  que  des 
actions  morales,  et  non  des  vertus  chrétien- 
nes, parce  qu'elles  ne  viennent  point  d'un 
cœur  animé  et  conduit  par  l'amour,  mais 
d'un  principe  de  crainte  et  d'amour-propre. 
Ainsi  quand  vous  feriez  tout  ce  qu'il  faut, 
vous  ne  le  faites  pas  comme  il  faut  et  vous 
manquez  dans  le  principe  :  c'en  est  assez 
pour  vous  faire  perdre  aux  yeux  de  Dieu 
tout  le  fruit  de  votre  pénitence  :  Qui  adhuc 
ideo  bene  agit  quia  pœnam  limet,  Deum 
non  amat,  necdum  est  inter  fîlios.  (S.  Aug., 
serm.  23.) 

111.  C'est  une  maxime  cons'ante  dans  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  qu'il  faut  deux 
choses  pour  faire  une  pénitence  véritable  el 
salutaire  :  de  la  haine  et  de  l'amour,  il  faut 
qu'un  cœur  se  partage  entre  ces  deux  senti- 
ments; qu'il  haïsse  et  qu'il  aime,  qu'il  ait 
horreur  de  son  péché,  qu'il  soit  touché 
d'amour  pour  ce  Dieu  qu'il  a  offensé  par  son 
péché  :  Pœnitentiam  certam  non  facit,  nisi 
odium  peccatiet  amor  Dei.  Or  celui  qui  n'agit 
que  par  la  crainte  des  supplices  n'aime  point 
Dieu.  Il  s'aime  lui-même;  et  ce  n'est  pas 
pour  plaire  au  Seigneur  qu'il  s'abstient  >;u 
crime  ,  ni  pour  éviter  le  malheur  de  l'offen- 
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ser,mais  uniquement  pour  éviter  celui  d'être 
puni.  Eteignez  les  flammes  de  l'enfer  et  tout 
aussitôt  il  rallumera  le  feu  de  ses  passions  ; 
ôtez  la  justice  de  Dieu,  il  se  livrera  sans 
crainte  à  tous  ses  dérèglements.  11  n'aime 
donc  pas  Dieu;  cela  est  évident.  Il  ne  hait 
pas  non  plus  le  péché  ;  et  s'il  ne  le  commet 
pas  hardiment,  lacrainte  seule  arrête  sa  main; 
et  si  la  cupidité  ne  se  manifeste  pas  au 
dehors,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
source  du  mal  est  dans  le  cœur  et  que  la 
cupidité  y  règne,  quoiqu'elle  sort.cachée  dans 
les  replis  de  la  conscience  :  Non  est  foris 
negotium  malœ  cupiditatis,  ipsa  enim  cupidi- 
tas  tectus  est  hostis.  Vous  diriez  que  c'est  un 
corps  bien  sain,  mais  le  poison  qui  le  tue  est 
au  fond  de  son  cœur.  C'est  un  pénitent  d'ac- 
tion et  un  pécheur  de  désir  et  d'affection. 
Otez-lui  le  mal  qu'il  craint,  il  fera  le  mal 
qu'on  lui  défend.  Il  est  criminel  dans  sa 
volonté,  parce  qu'il  voudrait  bien  faire  le 
mal  qu'il  ne  fait  pas.  Il  n'est  pas  juste,  parce 
qu'il  voudrait  qu'il  n'y  eût  aucune  justice  : 
Quis  coram  Deo  innocens  invenitur,  qui  vult 
fieri  quod  vetat ,  si  subtrahas  quod  timet?  In 
ipsa  voluntate  reus  est  qui  vult  facere  quod 
non  licel  fieri,  sed  ideo  non  facit  quia  impune 
non  pot  est  fieri.  Quantum  in  ipso  est  malet 
non  esse  justitiam  peccata  prohibentem  atque 
punientem.  (Au g.,  epist. 

IV.  Cependant  c'est  une  maxime  dans  fia 
morale  chrétienne,  que  pour  avoir  une 
contrition  qui  puisse  faire  un  vrai  pénitent, 
il  faut  haïr  le  péché  autant  pour  le  moins 
que  la  peine  due  et  réservée  au  péché  :  Me 
peccare  metuit,  qui  peccatum  ipsum  tanquam 
gehenna  odil;  et  que  dans  la  pénitence  on 
hait  autant  le  péché  qu'on  aime  la  justice  : 
Tantum  quisque  peccatum  odit  quantum  ju- 
stitiam diligit.  Cette  maxime  est  de  saint 
Augustin,  et  tous  les  maîtres  de  la  morale 
chrétienne  l'ont  adoptée.  Voulez-vous  con- 
naître quelles  sontà  cet  égard  les  dispositions 
de  votre  cœur?  Bannissez  d'abord  toute 
préoccupation  d'esprit.  Mettez -vous  dans 
une  parfaite  égalité  de  jugement.  Pesez  les 
choses  de  bonne  foi.  Placez  d'un  côté  vos 
péchés,  de  l'autre  les  peines  que  vous  avez 
méritées  par  votre  péché  :  d'un  côté  vos 
médisances,  vos  jalousies,  vos  désirs  ambi- 
tieux ,  votre  amour  désordonné  pour  Je 
plaisir,  vos  profits  usuraires,  vos  haines,  vos 
duplicités,  vos  vengeances,  etc.;  de  l'autre 
les  supplices  éternels  qui  sont  destinés  aux 
médisants,  aux  voluptueux,  aux  vindicatifs, 
aux  injustes,  etc.;  et  demandez-vous  à  vous- 
mêmes  ,  sans  vous  flatter  et  dans  la  plus 
exacte  vérité,  ce  que  vous  détestez  le  plus. 
La  réponse  que  vous  fera  votre  conscience 
vous  apprendra  si  c'est  le  péché  qui  vous 
déplaît,  ou  les  tourments  de  l'enfer  qui  vous 
causent  de  l'effroi.  C'est  donc  au  tribunal  de 
la  conscience  que  je  vous  appelle,  vous  tous 
qui  êtes  chargés  d'iniquités  et  qui  craignez 
la  justice  vengeresse.  Ouvrez  toutes  les 
portes  de  l'enfer,  considérez -y  tous  les 
genres  d'e  supplices,  voyez-y  tous  les  rangs 
des  damnés,  écoutez  leurs  cris  effroyables  ; 
et  si  vous  dites  qu'il  est  terrible  d'être 
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damné,  dites  aussitôt  qu'il  est  encore  plus 
terrible  d'avoir  offensé  Dieu. 

V.  Dans  le  .cœur  d'un  véritable  pénitent, 
la  crainte  des  peines  renferme  l'amour  de  la 
justice.  Plus  le  péché  lui  déplaît,  plus  il 
trouve  la  justice  de  Dieu  raisonnable.  Ecou- 
tez la  plupart  des  gensv  du  monde  sur  ce 
sujet  :  ils  vous  diront  que  Dieu  n'est  pas  si 
sévère  qu'on  le  représente;  qu'il  a  un  fonds 
de  bonté  que  tous  nos  crimes  ne  sauraient 
épuiser  ;  qu'il  veut  se  faire  aimer  des  hom- 
mes, et  non  pas  les  épouvanter  et  nous  éloi- 
gner de  lui  par  la  crainte  ;  qu'il  n'a  pas 
dessein  de  nous  perdre  ;  qu'il  est  notre  père 
et  non  pas  notre  tyran  :  ainsi  détruit-on  peu 
à  peu  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  la  justice 
divine,  et  l'on  parvient  à  ne  la  plus  craindre. 
Qu'on  est  encore  loin  d'entrer  dans  les  voies 
de  la  pénitence  quand  on  pense  de  la  sorte  ! 
combien  de  pécheurs  ne  se  sont-il  pas  perdus 
à  jamais,  pour  s'être  reposés  avec  trop  de 
confiance  sur  ces  fausses  maximes  1  II  y  en 
a,  dit  Tertullien,  qui  croient  bien  que  Dieu 
est  juste,  mais  ils  voudraient  qu'il  ne  le  fût 
pas.  Chose  déplorable,  ajoute  ce  Père  ;  ils 
corrompraient,  s'ils  pouvaient,  la  justice 
même.  Ils  ne  nient  pas  la  Divinité,  mais  ils 
seraient  contents,  s'il  se  pouvait  faire  qu'il 
n'y  en  eût  point.  Ils  savent  qu'il  y  a  un  enfer, 
mais  ils  s'estimeraient  heureux  s'il  n'y  en 
avait  point;  la  foi  des  mystères  est  dans 
leur  esprit,  mais  la  malice  et  la  corruption 
du  péché  est  en  même  temps  dans  leur  cœur. 
D'où  vient  cela?  C'est  qu'ils  n'ont  qu'une 
crainte  qu'ils  voudraient  ne  point  avoir,  et 
que  s'ils  s'abstiennent  quelquefois  par  ce 
motif  des  actions  que  la  loi  défend,  ils  s'en 
rendent  coupables  au  dedans  par  la  mauvaise 
disposition  de  leur  volonté. 

VI.  Voulez-vous  comprendre  cette  vérité 
par  une  comparaison  tout  à  fait  juste,  aussi 
est-elle  de  saint  Augustin?  Représentez- 
vous  un  loup  ravissant  qui  sort  d'une  forêt, 
et  qui  cherche  des  troupeaux  d'innocentes 
brebis,  ou  pour  assouvir  la  faim  et  la  soif 
de  sang  qui  le  presse,  ou  pour  contenter  sa 
férocité  naturelle.  Il  approche  de  la  bergerie, 
examine  toutes  les  avenues,  et  dévore  déjà 
des  yeux  la  proie  qu'il  prétend  dévorer  en 
effet;  mais  il  entend  des  chiens  qui  aboient; 
il  voit  un  berger  qui  veille  avec  sa  houlette 
menaçante  ;  il  s'en  retourne  sur  ses  pas  tout 
saisi  de  frayeur  :  vous  diriez  d'abord  qu'il 
a  perdu  toute  sa  cruauté,  tant  iJ  paraît  triste 
et  abattu.  Mais  après  avoir  fait  un  peu  de 
réflexion  sur  le  motif  qui  le  fait  agir  de  la 
sorte,  le  trouveriez-vous  bien  changé?  diriez- 
vous  qu'il  était  venu  loup  et  qu'il  s'en 
retourne  mouton,  ou  du  moins  que  c'est  un 
loup  le  plus  doux  et  le  moins  malfaisant  de 
son  espèce  ?  Numquid  quia  ovem  non  tulit, 
ideo  lupus  venit  et  ovis  rediit?  Vous  vous 
tromperiez,  il  est  toujours  le  même  ;  ii  est 
venu  frémissant  de  rage,  il  s'en  retourne 
tremblant  de  crainte;  son  extérieur  est  un 
peu  changé,  son  tempérament  ne  l'est  pas  ; 
il  est  aussi  cruel  et  aussi  loup  qu'il  ait  jamais 
été  :  Lupus  venit  fremens,  lupus  redit  tremens, 
lupus  tamen  est  et  timens  et  fremens.  Faites 
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que  le  berger  s'endorme  avec  ses  chiens,  et 
qu'il  cesse  de  veiller  sur  le  troupeau,  vous 
verrez  alors  que  c'est  la  crainte  seule  qui 
le  retient,  et  que  sa  cruauté  est  renfermée 
tout  entière  dans  son  cœur.  Image  naturelle 
et  sensible  du  faux  pénitent,  qui  tient  aux 
objets  de  sa  passion  par  les  inclinations  et 
les  sentiments  secrets  de  son  âme  ;  mais  qui 
ne  s'en  prive  et  ne  s'en  éloigne  que  parce 
qu'il  voit  Dieu  armé  pour  le  punir,  et  les 
feux  de  l'enfer  allumés  pour  l'engloutir  : 
c'est  le  loup  qui  n'est  pas  moins  un  animal 
cruel  et  sanguinaire,  soit  qu'il  frémisse  du 
désir  de  dévorer  les  brebis,  soit  qu'il  s'éloi- 
gne du  troupeau  en  tremblant,  parce  que  le 
berger  et  les  chiens  se  préparent  à  lui 
donner  la  mort  :  Lupus  tamen  est  et  fremens 
et  timens. 

VII.  Déplorons  la  faiblesse,  ou  pour  mieux 
dire,  l'ingratitude  du  cœur  humain.  Dieu 
l'a  fait  d'une  nature  portée  à  la  tendresse  et 

la  sensibilité,  pour  le  rendre  capable 
d'aimer.  Il  ne  paraît  occupé  qu'à  se  l'attacher 
par  des  bienfaits.  Faut-il  après  cela  qu'il  se 
profane  et  se  dégrade,  en  prostituant  son 
amour  à  tout  autre  objet  que  Dieu  ;  faut-il 
qu'à  ce  Dieu  si  digne  d'être  aimé,  il  réserve 
d'autre  sentiment  que  celui  de  la  crainte? 
Je  sais  bien  que  cette  crainte  peut  deve- 
nir utile  quand  elle  est  bien  réglée,  et  qu'elle 
est  même  nécessaire  aux  pécheurs,  surtout 
dans  les  premiers  temps  de  la  conversion. 
Cœurs  endurcis,  nous  sommes  obligés  de 
compatir  un  peu  à  vos  infirmités  spiriiuelles; 
si  vous  ne  pouvez  pas  encore  désirer  la  face 
de  Dieu,  craignez  au  moins  les  feux  qu'il 
vous  prépare;  si  les  récompenses  ne  vous 
invitent  point  à  la  vertu,  que  les  supplices 
au  moins  vous  détournent  du  vice;  et  si  ce 
qu'il  vous  promet  n'est  pas  capable  d'exciter 
vos  désirs,  cjue  les  maux  dont  il  vous  me- 
nace vous  inspirent  au  moins  une  vive 
crainte  :  Si  nondurn  desiderant  faciem  Dei, 
vel  ignem  timeant,  supplicia  lerreant  quem 
prœmia  non  invitant,  vile  est  tibi  quod  Deus 
pollicetur,  contremisce  quodminatur, (S.  Aug., 
in  psal.  xux.)  On  soutire  cette  crainte  aux 
pécheurs  comme  un  aiguillon  pour  les  exci- 
ter, et  comme  un  frein  pour  les  contenir; 
mais  iJ  faut,  pour  être  bonne  et  salutaire, 
que  celte  crainte  soit  animée  par  la  charité  ; 
quand  vous  pourriez  pécher  éternellement 
et  impunément,  quand  Dieu  renoncerait 
aux  droits  essentiels  qu'il  a  de  vous  juger, 
quand  tous  les  feux  allumés  par  sa  justice 
seraient  éteints,  quand  il  n'y  aurait  point  de 
démons  pour  être  les  tyrans  des  damnés  : 
In  qualibet  œternitale  et  impunilale  delicti, 
il  faudrait  vivre  selon  Dieu,  et  faire  par  un 
principe  de  charité  ce  que  les  imparfaits  ne 
font  que  par  un  principe  d'intérêt;  il  fau- 
drait toujours  craindre,  et  quoi?  non  d'être 
puni,  mais  de  déplaire;  que  dis-je?  et  à  qui 
est-ce  que  je  parle  IHœc  amant ib us  pœna  est, 
non  contemnentibus.  Ahl  ce  malheur  de  dé- 
plaire à  Dieu,  c'est  la  peine  de  ceux  qui 
l'aiment,  non  pas  de  ceux  qui  Je  mépri- 
sent. 

Ceux  qui  ont  ressenti  les  douceurs  spiri- 


tuelles savent  ce  que  je  dis;  ils  savent  que 
le  souverain  désir  d'un  chrétien  et  d'un  pé- 
nitent est  de  vivre  et  de  mourir  uni  à  Dieu 
par  la  charité,  et  que  la  souveraine  crainte 
est  d'en  être  séparé  par  le  péché;  s'ils  crai- 
gnent la  colère  de  Dieu,  ils  craignent  encore 
plus  les  péchés  qui  en  sont  la  source.  Voilà, 
suivant  la  doctrine  de  saint  Augustin,  la 
crainte  qui  s'accorde  avec  l'esprit  du  chris- 
tianisme. Demandez  à  Dieu,  du  plus  profond 
de  votre  cœur,  sa  crainte  et  sa  charité;  con- 
sidérez la  grandeur  de  sa  majesté,  l'excel- 
lence de  ses  perfections,  les  biens  que  vous 
avez  reçus  de  Jui.  Combien  est  déplorable  le 
sort  de  ceux  qui  l'offensent,  et  combien  est 
grand  le  bonheur  de  ceux  qui  l'aiment.  Ser- 
vez-le, non  pas  avec  un  cœur  partagé,  mais 
avec  un  amour  généreux,  plein  et  sans 
partage,  et  si  vous  craignez  quelque  chose 
dans  cette  vie,  que  ce  soit  de  perdre  la 
charité. 

VII. 

RÉFLEXION  SUR  L'AUMONE. 

I.  L'Ecriture  me  fait  trembler  lorsqu'elle 
parle  des  richesses  ;  elle  les  nomme  des 
trésors  d'impiété  :  Thesauri impietatis  (Prov., 
X,  2);  des  idoles  d'iniquité  :  Mammona  inî- 
quitatis  (Luc,  XVI,  9)  ;  elle  ne  les  fait  con- 
naître que  par  leurs  mauvais  effets,  et  ne 
met  les  riches  qu'au  rang  des  criminels.  Si 
elle  parle  des  riches,  c'est  pour  les  traiter 
de  réprouvés,  et  pour  lancer  sur  eux  des 
anathèmes  :  Vœ  vobis  divitibus.  {Luc,  VI, 
24.)  Si  elle  rapporte  l'histoire  d'un  riche 
voluptueux  et  fortuné  pendant  sa  vie,  c'est 
pour  le  faire  voir  au  milieu  des  flammes 
après  sa  mort;  partout,  accusations;  partout, 
prophéties  funestes  ;  partout,  malédiction  et 
arrêts  effrayants.  Que  deviendront-ils  donc? 
Devons-nous  croire  qu'ils  soient  privés  de 
tous  les  moyens  de  salut?  Non,  sans  doute, 
et  les  saints  Pères,  qui  sont  les  oracles  de 
l'Eglise,  nous  apprennent  que  les  riches 
peuvent  se  sanctifier  par  leurs  richesses  ; 
qu'ils  peuvent  être  les  instruments  de  la 
miséricorde  et  de  la  providence  de  Dieu; 
que  les  richesses  ne  sont  criminelles  que 
par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait. 

II.  Saint  Chrvsostbme  dit  que  les  biens 
temporels  passent  par  trois  sortes  de  mains  : 
premièrement,  celles  de  Dieu;  secondement, 
celles  des  riches;  troisièmement,  celles  des 
pauvres  :  Dieu  en  est  le  principe,  le  riche 
en  doit  être  l'administrateur  :  le  pauvre,  à 
qui  Dieu  communique  ses  droits,  ne  peut 
être  frustré  de  la  portion  qui  lui  est  destinée. 
Il  est  bon  de  considérer  les  richesses  sous 
ces  différents  rapports,  pour  connaître  les 
vrais  fondements  du  précepte  de  l'aumône. 

III.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  le  hasard, 
ou  une  fortune  aveugle  qui  fasse  les-  riches 
et  les  pauvres;  qui  r'épande  les  biens  sans 
considérer  à  qui  elle  les  donne;  qui  accorde 
aux  uns  le  superflu,  et  qui  refuse  aux  autres 
le  nécessaire  ;  qui  élève  ceux-ci  dans  l'abon- 
dance, et  qui  réduit  ceu»x-là  à  la  dernière 
mendicité.  Ce  n'esf  pas  une  destinée  sans 
vues  qui  fait  ces  différences  ;  vous  vous 
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trompez,  libertins,  si  vous  le  croyez  :  Félici- 
tas dea  non  est,  sed  Dei  donum  :  Deys  est 
felicitalis  auctor  et  dator  :  neque  hoc  temere 
quia  Deus  est,  neque  fortuito,  sed'pro  rerum 
ordine  ac  temporum,  occulto  nobis,notissimo 
sibi.  Les  riches  n'ignorent  pas  qu'ils  ont 
reçu  de  Dieu  leurs  biens,  mais  ils  s'imaginent 
qu'il  ne  les  leur  a  donnés  que  pour  soutenir 
leur  qualité,  pour  s'en  faire  honneur  dans 
le  monde.  Mais  il  n'est  guère  d'erreur  plus 
grossière  et  plus  funeste.  Les  biens  de  ce 
monde,  quoique  temporels  de  leur  nature, 
rentrent  dans  l'ordre  des  choses  surnatu- 
relles, quand  on  les  considère  d'après  les 
vues  et  les  desseins  de  la  Providence.  Dieu 
vient  sauver  les  riches  par  leurs  biens,  en 
leur  donnant  le  moyen  de  faire  de  bonnes 
œuvres,  en  sorte  que  l'on  peut  dire  :  Pro- 
pter  pauperem  dives,  pr opter  divitem  pauper . 
Le  riche  est  la  ressource  officieuse  du  pau- 
vre, et  le  pauvre  fournit  au  riche  l'occasion 
d'acquérir  des  mérites  en  exerçant  la  misé- 
ricorde. 

IV.  Voulez-vous  savoir  pourquoi  il  y  a 
des  pauvres  et  des  riches?  c'est  pour  les 
sanctifier  les  uns  par  les  autres.  Voilà  les 
desseins  de  Dieu  et  le  secret  de  sa  conduite 
dans  l'inégale  distribution  des  biens  tempo- 
rels. Pauvre,  Dieu  veut  te  sauver  par  la  pa- 
tience :  riche,  Dieu  veut  te  faire  obtenir  le 
ciel  par  la  charité  miséricordieuse  et  libé- 
rale. Dieu  pourvoit  également  aux  nécessi- 
tés de  nos  corps  et  à  celles  de  nos  âmes  ;  il 
prétend  que  nous  lui  rendions  un  hommage 
et  un  tribut  de  reconnaissance  pour  l'un  et 
pour  l'autre.  Il  veut  que  nous  lui  payions 
en  quelque  façon  sa  charité  par  la  nôtre,  et 
que  nous  imitions  l'exemple  qu'il  nous 
donne.  C'est  sa  miséricorde  qui  donne  aux 
riches  les  biens  de  la  terre  ;  c'est  Ja  miséri- 
corde des  riches  qui  doit  les  lui  consacrer, 
il  veut  même  que  nous  exercions  la  misé- 
ricorde pour  obtenir  la  sienne,  et  que  nous 
méritions  d'être  soulagés  dans  nos  néces- 
sités spirituelles,  en  soulageant  les  besoins 
temporels  de  nos  frères. 

V.  11  y  a  trois  sortes  de  riches  également 
réprouvés  dans  les  saintes  Ecritures  :  1°  ri- 
ches superbes  :  c'est  pour  être  préférés  aux 
autres,  c'est  pour  s'élever  au-dessus,  qu'ils 
étalent  avec  ostentation  leur  faste  et  leur 
opulence.  Ilssontmême  superbes  à  l'égard  de 
Dieu  ;  ils  attribuent  à  leur  bonheur,  à  leur 
industrie,  l'établissement  de  leur  fortune. Ils 
disent  comme  ce  prince  insolent  dont  parle 
JEzéchiel  (XXIX,  9)  :  Meus  est  fluvius ,  ego 
feci  memetipsum.  Je  suis  l'auteur  de  ma  for- 
tune, ces  biens  sont  le  fruit  de  mon  travail, 
j'en  ai  fait  mes  biens,  je  ne  les  dois  qu'à 
moi.  2°  Riches  avides  :  ceux-ci  reconnais- 
sent Dieu  pour  auteur  de  leur  prospérité, 
ils  le  remercient  de  ses  dons  :  Benedictus 
Deus,  quiadivites  facti  sumus  [Zachar.,\[,  5J; 
mais,  au  moindre  revers,  ils  changent  de 
langage  :Venit  lucrum,  confitetur;  venit  hœ- 
r éditas,  confitetur;  venit  damnum,  blasphé- 
mât. Ils  ne  peuvent  soutenir  aucune  perte, 
pour  légère  qu'elle  soit,  sans  se  plaindre, 
sans  attaquer  le  ciel,  sans  l'accuser  d'injus- 
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tice  ;  c'est  qu'ils  n'en  ont  pas  assez.  3° Riches 
impitoyables,  c'est  le  plus  grand  malheur 
des  richesses  ;  elles  rendent  un  cœur  insen- 
sible aux  inspirations  de  Dieu  et  aux  misè- 
res du  prochain,  parce  que  l'habitude  du 
bonheur  empêche  de  songer  aux  infortunes 
des  autres,  et  parce  qu'une  pente  naturelle 
porte  les  heureux  du  siècle  à  ne  faire  usage 
de  leurs  richesses  que  pour  eux-mêmes, 
sans  penser  à  ceux  qui  éprouvent  toutes  les 
horreurs  de  la  pauvreté,  par  la  privation 
du  nécessaire. 

VI.  Un  des  grands  désordres  que  cause 
l'amour  des  richesses  dans  le  monde,  c'est 
qu'il  rompt  tous  les  liens  de  la  société; 
point  d'amitié  si  tendre,  point  d'alliance  si 
glorieuse,  point  de  parenté  si  proche,  point 
de  liaison  si  étroite  que  cette  passion  ne  re- 
froidisse, n'interrompe,  ne  sépare,  ne  dé- 
truise. Elle  suscite  des  procès  entre  les 
amis  ;  elle  arme  les  frères  contre  les  frères, 
elle  divise  les  familles  les  plus  unies.  Il 
n'est  point  de  lien  à  l'épreuve  de  l'intérêt  : 
Unilalem  dividunt ,  fraternitatem  séparant, 
dit  saint  Chrysologue.  En  voulez-vous  sa- 
voir la  raison?  c'est  qu'on  n'a  qu'un  cœur, 
et  qu'on  ne  peut  avoir  qu'un  attachement  : 
et,  suivant  ce  principe  :  Non  diligit  proxi- 
mum,  qui  diligit  aurum.  De  là  viennent  les 
inimitiés,  les  haines  irréconciliables,  les  ja- 
lousies mortelles.  On  ne  peut  s'éloigner  plus 
ouvertement  des  intentions  de  l'a  Provi- 
dence ;  elle  veut  que  les  biens  temporels 
soient  des  principes  d'union  dans  le  chris- 
tianisme, et  ne  les  accorde  aux  chrétiens 
que  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Que 
les  impies  s'en  servent  pour  opprimer  les 
faibles,  et  commettre  des  injustices,  les 
chrétiens  ne  s'en  doivent  servir  que  pour 
conserver  l'unité  du  christianisme,  en  con- 
servant la  vie  des  pauvres.  Il  suit  de  là  que 
l'aumône  est  un  devoir  de  justice  et  de  re- 
ligion, et  qu'elle  fait,  en  quelque  sorte  , 
partie  du  culte  que  nous  devons  à  Dieu. 

VIL  Mais  une  autre  considération  me 
touche  encore  :  ce  misérable  est  homme 
comme  moi  ;  quand  je  n'aurais  que  les  prin- 
cipes de  la  nature  et  de  la  vertu  morale,  je 
devrais  avoir  pitié  de  lui.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  un  cœur  chrétien;  quand  il 
s'agit  de  secourir  les  malheureux,  un  cœur 
humain  suffit.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  me 
plaise  et  que  je  ne  voulusse  bien  servir  par 
cette  seule  raison  qu'il  est  homme  ;  je  ne 
demande  aucune  autre  recommandation.  §i 
celui  qui  a  besoin  de  mes.  secours  et  qui 
les  réclame,  est  un  jeune  déréglé,  je  pense 
qu'il  est  jeune  et  que  l'âge  mûrira  sa  rai- 
son; si  c'est  un  vieillard  qui  s'est  réduit  à 
l'indigence  par  sa  mauvaise  conduite,  je  me 
représente  qu'il  en  est  assez  puni  ;  si  c'est 
un  ennemi  qui  m'a  offensé,  j'espère  qu'il 
reconnaîtra  sa  faute;  mais  lorsque  je  ne 
trouve  aucun  sujet  d'excuse  ou  de  clémence, 
j'ai  un  sujet  de  pitié  tout  prêt  :  c'est  qu'il  est 
homme;  il  y  a  une  si  grande  liaison  de  lui 
à  moi,  que  je  me  fais  du  bien  à  moi-même 
quand  je  lui  en  fais.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  dire  qu'il  suffit  d'avoir  de  la  pitié  par 
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un  mouvement  naturel;  mais  celte  vertu 
morale  peut ,  avec  Je  secours  de  la  grâce, 
devenir  une  vertu  chrétienne;  ces  mouve- 
ments de  la  raison  peuvent  être  élevés  a  un 
ordre  surnaturel  et  former  une  charité  chré- 
tienne. Ce  pauvre  qui  nous  demande  la  vie, 
c'est  notre  frère,  c'est  notre  chair  :  Caro 
enim  nostra  est  :  le  laisserons-nous  périr, 
quand  nous  pouvons  remédier  à  ses  maux  ? 

VIII.  Les  chrétiens  ont  encore  entre  eux 
des  liens  plus  sacrés  et  plus  étroits  que  ceux 
de  la  nature.  Nous  sommes  régénérés  dans 
les  mêmes  eaux  du  baptême,  consacrés  par 
les  mêmes  onctions,  sanctifiés  parles  mêmes 
sacrements,  nourris  à  la  même  table  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  un  même 
esprit  doit  nous  animer.  Si  je  méprise  un 
chrétien,  je  méprise  ces  onctions,  ces  parti- 
cipations ,  ce  sang  et  ce  corps  de  Jésus- 
Christ  :  quelle  dureté  1  Tertullien  dit  que 
l'union  des  cœurs  était  une  marque  qui  fai- 
sait connaître  les  premiers  chrétiens.  Les 
tyrans  les  voyaient  dans  l'union  et  la  charité 
jusqu'à  partager  les  besoins  les  uns  des  au- 
tres ,  suivant  le  précepte  de  saint  Paul 
(Rom.,  XII,  13)  :  Necessilatibus  sanctorum 
communicantes.  Ce  sont  donc  des  chrétiens, 
disaient-ils;  Ja  conséquence  était  juste.  Re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  que  saint  Paul  ne 
dit.  pas  seulement  qu'il  les  faut  assister, 
mais  qu'il  se  faut  rendre  toutes  leurs  néces- 
sités communes  entre  eux  et  nous  par  la 
charité;  être  affligé  avec  eux,  souffrir  les 
maux  qu'ils  souffrent,  éprouver  les  atteintes 
de  Ja  faim  et  de  la  soif  qu'ils  endurent  ;  Jé- 
sus-Christ, chef  et  modèle  de  tous  les  chré- 
tiens, nous  en  donne  l'exemple.  Tout  indi- 
gent ne  l'est  que  pour  soi,  mais  Jésus-Christ 
partage  les  peines  et  les  misères  de  tous  les 
membres  souffrants  de  son  Eglise.  11  faut 
donc,  comme  Jésus  -  Christ,  entrer  dans 
toutes  les  nécessités  des  chrétiens.  La  rai- 
son en  est  que  vous  devez  considérer  Jésus- 
Christ  en  la  personne  des  pauvres.  Les 
saints  Pères  ont  à  ce  sujet  des  expressions 
qui  sont  admirables  :  ils  disent  que  qui 
nourrit  le  pauvre  nourrit  Jésus-Christ  ;  que 
Jésus-Christ  est  caché  dans  le  pauvre;  qu'il 
tend  une  main  invisible  lorsque  le  pauvre 
tend  la  sienne  :  Manum  extendit  pauper,  et 
accipit  Christus:  in  paupere  absconditus  est 
Chrtstus  ,  etc.  Jamais  ils  ne  sont  plus  élo- 
quents et  plus  énergiques  que  quand  ils 
traitent  celte  matière. 

IX.  Quand  je  considère  les  jugements  des 
hommes  du  monde,  j'y  trouve  bien  peu  de 
justesse.  Ils  appellent  heureux  ceux  qui 
sont  dans  l'abondance  et  dans  les  honneurs; 
mais  ils  se  trompent  :  dans  les  principes  du 
christianisme,  il  n'y  a  d'heureux  parmi  les 
riches  que  ceux  dont  le  cœur  est  sensible  et 
la  main  libérale.  A  juger  des  choses  suivant 
les  idées  de  la  religion,  qui  sont  les  seules 
vraies,  un  riche  est  l'homme  de  la  Provi- 
dence, à  qui  Dieu  n'a  donné  des  biens  que 
pour  être  l'économe,  le  tuteur  et  le  nourri- 
cier des  pauvres  :  ainsi  il  n'a  par-dessus  les 
autres  que  le  soin  de  la  dispensation  :  c'est 
le  sentiment  des  saints  Pères  et  de  saint 


Paul  :  Divitibus  hujus  sœculi  prœcipe  facile 
tribuere,  communicare,  etc.  (/  27m.,  VI,  18.) 
Saint  Augustin  dit  que  c'estun  honneur  que 
Dieu  fait  à  quelques-uns,  et  une  préférence 
qu'il  leur  accorde.  Il  leur  donne  le  pouvoir 
et  la  permission  de  prendre  sur  les  biens 
qu'il  leur  a  confiés  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  l'honnête  entretien  de  leur  personne  et  de 
leur  famille,  mais  en  les  obligeant  de  don- 
ner le  reste  aux  pauvres.  C'est  à  ce  titre  et  à 
cette  condition  seulement  que  les  biens  dont 
ils  jouissent  ont  été  déposés  dans  leurs 
mains  ;  ils  n'en  peuvent  user  légitimement, 
qu'en  la  remplissant. 

X.  Tertullien  voulant  exhorter  à  la  pa- 
tience des  confesseurs  de  Jésus-Christ  qui 
avaient  déjà  passé  par  les  premières  épreuves 
du  martyre,  et  qui  portaient  sur  leurs  corps 
l'empreinte  de  leurs  souffrances,  leur  disait  : 
Pourquoi  vous  parlerais-je  de  la  patience 
que  vous  savez  si  bien  pratiquer?  Pourquoi 
vous  recommanderais-je  une  vertu  dont  vous 
avez  donné  de  si  grands  exemples,  et  que 
votre  cœur  vous  a  mieux  apprise  par  votre 
constance  dans  les  tourments  que  je  ne  sau- 
rais faire  par  mes  discours? C'est  une  grande 
consolation  pour  un  pasteur  des  âmes,  pour 
un  orateur  chrétien,  quand  ils  peuvent  adres- 
ser le  même  discours  aux  riches  qui  les 
écoutent,  et  leur  dire  :  Je  ne  vous  exhorte 
pas  à  la  bienfaisance  et  à  la  libéralité  envers 
les  pauvres;  je  ne  vous  rappellerai  pas  que 
vous  n'êtes  riches  que  pourêtre  bienfaisants 
et  charitables,  que  vous  dirais-je  à  ce  sujet 
que  vous  ne  sachiez  mieux  que  moi?  que 
vous  apprendrais-je  que  vous  n'ayez  appris 
depuis  longtemps  par  les  saints  mouvements 
de  la  charité  chrétienne  et  par  une  pratique 
journalière  ? 

XI.  La  pauvreté,  à  la  considérer  selon  le 
monde,  est  la  plus  affreuse  de  toutes  les 
misères  de  l'homme  :  la  faim  la  dévore  au 
dedans,  la  nudité  l'expose  au  dehors,  la 
honte  et  la  confusion  la  retiennent,  la  né- 
cessité la  force  de  se  produire  ;  si  elle  cache 
ses  maux,  elle  reste  sans  consolation  et  sans 
secours  ;  si  elle  les  découvre,  on  la  méprise 
et  on  la  rebute.  Tous  les  malheurs  à  la  fois 
l'assiègent  et  l'environnent  :  mais  à  la  con- 
sidérer selon  Dieu,  la  pauvreté  est  une 
chose  sainte;  et  suivant  les  maximes  du 
christianisme,  il  n'y  a  rien  au  monde  de 
plus  grand  et  de  plus  vénérable  que  lo 
pauvre.  Oui,  mon  Dieu,  ces  hommes  souf- 
frants et  abandonnés,  qui  sont  destitués  de 
tout  secours,  qui  n'ont  point  d'autre  patri- 
moine que  la  miséricorde  publique,  ni  d'au- 
tres revenus  que  les  aumônes ,  sont  des 
hommes  que  votre  Providence  suscite  pour 
les  sanctifier  par  la  souffrance,  et  pour  nous 
sanctifier  nous-mêmes  par  l'exercice  de  la 
compassion  et  de  la  pilié.  Ce  sont  des  hom- 
mes sous  lesquels  Dieu  se  déguise,  suivant 
la  pensée  de  Tertullien,  qui  appelle  les  pau- 
vres un  Dieu  déguisé,  Deus  larvatus.  Ils 
portent,  dit  saint  Ambroise,  un  visage  sur 
lequel,  comme  sur  un  livre  ouvert,  quoique 
déchiré,  on  doit  voir  avec  respect  îe  carac- 
tère et  l'empreinte  de  celui  qui  en  est  l'au- 
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teur.  Ainsi  l'on  ne  saurait  outrager  un 
pauvre  sans  commettre  un  sacrilège  ;  et  l'on 
ne  saurait  l'abandonner  sans  offenser  cette 
Providence,  qui,  en  mettant  sous  nos  yeux 
des  misérables,  nous  oblige,  à  titre  de  jus- 
tice étroite  et  rigoureuse,  de  les  soulager 
autant  que  nous  le  pouvons. 

XII.  Le  Saint-Esprit,  qui,  par  la  bouche 
du  Sage,  nous  a  communiqué  les  plus  saintes 
et  les  plus  utiles  maximes  de  la  morale, 
nous  apprend  cette  vérité,  lorsqu'il  dit  que 
le  riche  n'est  fait  que  pour  le  pauvre  : 
Propter  pauperem  dives.  (Prov.,  XXIII,  2.) 
Quelle  est  la  fin,  quel  est  le  dessein  de 
Dieu  sur  ceux  qui  vivent  dans  l'abondance? 
ce  n'est  pas  de  flatter  leur  vanité,  il  abhorre 
les  superbes;  ce  n'est  pas  pour  les  faire 
marcher  sur  la  tête  des  pauvres,  et  leur 
donner  les  moyens  d'opprimer  les  malheu- 
reux, il  condamne  le  faste  et  l'ambition  ;  ce 
n'est  pas  de  fournir  des  aliments  à  leurs 
passions  déréglées,  il  est  ennemi  de  loutes 
sortes  de  dérèglements.  Son  intention,  en 
faisant  des  riches,  a  donc  été  de  faire  des 
charitables.  Il  les  choisit  pour  être  les  ins- 
truments de  ses  miséricordes  et  les  canaux 
par  où  doivent  couler  ses  grâces  extérieures 
dans  son  Eglise  ;  et  met  entre  leurs  mains 
les  biens  de  ce  monde  pour  les  faire  passer 
en  celles  des  pauvres  par  leur  ministère. 
Ainsi  ceux  qui  possèdent  avec  attachement 
et  qui  retiennent  pour  eux-mêmes  les  biens 
superflus  que   Dieu  leur  donne  à  distri- 
buer, pervertissent  l'ordre  de  la  Providence 
et  manquent  à  une  obligation  essentielle  de 
leur  état.  Us  répondront  à  Dieu  de  tous  les 
maux  que  leur  dureté  fait  souffrir  à  leurs 
frères.  Ces  larmes  qui  coulent  des  yeux  des 
pauvres  sont  comme  un  sang  innocent  que 
les  riches  sans  pitié  répandent  sur  la  terre  et 
qui  demande  vengeance  au  ciel.  Les  cris  de 
tant  de  familles  languissantes  et  abandon- 
nées sont  des  accusations  publiques  contre 
eux  ;  et  l'on  peut  dire  que  toutes  les  souf- 
frances des  pauvres  sont  les  crimes  du 
riche  qui  les  méprise  et  qui  ne  les  assiste 
pas  dans  leurs  nécessités  pressantes. 

XIII.  C'est  une  vérité  terrible,  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  constante,  puisqu'elle 
est  fondée  sur  la  parole  de  Jésus-Christ 
dans  son  Evangile.  Ce  divin  maître  nous 
apprend  lui-même,  qu'au  jour  redoutable 
de  sa  justice,  lorsqu'il  jugera  les  impies,  il 
aura  plus  d'égard  aux  intérêts  des  pauvres 
qu'aux  siens  propres,  et  qu'il  fondera  les 
arrêts  de  mort  qu'il  prononcera  contre  les 
réprouvés  sur  ce  qu'ils  n'auront  pas  donné 
à  boire  à  ceux  qui  ont  eu  soif,  et  qu'ils 
n'auront  pas  assisté  ceux  que  la  faim  tyran- 
nisait dans  ce  monde.  Saint  Chrysostoiue 
donne  une  belle  raison  de  cette  conduite, 
Dieu  peut  être  considéré  en  deux  façons, 
dit  ce  Père  de  l'Eglise,  ou  comme  juge  ou 
comme  père;  comme  juge,  il  est  sévère; 
comme  père,  il  est  miséricordieux  :  il  est 
père  quand  nous  l'offensons  en  lui-même, 
il  a  les  entrailles  de  sa  miséricorde  toujours 
ouvertes,  son  cœur  parle  et  demande  miilo 
grâci -3  pour  nous  :  l'amour  de  ce  bon  pèr 


nous  regarde  comme  des  enfants  infirmes 
que  la  corruption  de  la  nature  et  la  fragilité 
de  la  chair  emportent  loin  du  devoir,  mais 
qui  méritent  plus  de  pitié  que  de  courroux  ; 
il  ne  veut  donc  pas  se  rendre  partie  contre 
nous,  tout  coupables  que  nous  sommes; 
mais  dans  ce  que  nous  faisons  contre  nos 
frères,  il  a  un  cœur  de  juge,  parce  que  nous 
avons  eu  en  eux  une  partie  otfensée  qui 
nous  accuse  à  son  tribunal.  Adam  offensa 
Dieu  en  lui-même;  et  son  cœur  de  père 
lui  ôtant  le  courage  de  le  maudire,  il  mau- 
dit la  terre  qui  Je  portait;  mais  lorsque 
Caïn  eut  tué  son  frère,  Dieu  le  maudit  en  sa 
propre  personne,  parce  que  le  sang  d'Abel 
criait  vengeance  contre  lui.  Que  ferions- 
nous,  mon  Dieu,  si  le  seng  des  pauvres 
criait  vengeance  contre  nous?  Que  répon- 
dront au  jugement  ceux  qui  seront  accusés 
par  tant  de  voix,  et  qui  se  trouveront  acca- 
blés du  nombre  de  leurs  parties  ?  On  comp- 
tera jusqu'aux  soupirs  des  malheureux;  on 
tiendra  compte  de  tous  les  moments  de 
leurs  souffrances,  pour  en  punir,  non-seu- 
lement ceux  qui  les  auront  opprimés,  mais 
encore  ceux  qui  ne  les  auront  pas  soulagés 
dans  leurs  misères. 

XIV.  La  considération  de  nos  propres 
nécessités  est  une  autre  raison  qui  doit 
nous  porter  à  partager  celles  de  nos  frères 
et  à  les  soulager  par  nos  bienfaits.  Nous 
sommes  pauvres  devant  Dieu,  comme  ils 
sont  pauvres  devant   nous.  S'ils  élèvent 
leurs  voix  pour  nous  rendre  sensibles  à 
leurs  besoins,  ne  sommes-nous  pas  sans 
cesse  dans  la  nécessité  de  crier  vers  le  ciel 
pour  le  toucher,  et  en  obtenir  des  secours. 
Quelque  différence  qu'il  paraisse  entre  eux 
et  nous,  nous  sommes  compagnons  de  leur 
pauvreté,  et  leur  état  est,  dans  la  plus 
exacte  vérité,  une  vive  image  du  nôtre. 
Quand  les  Pères  nous  tracent  le  tableau  de 
l'ancienne  Eglise,  et  qu'ils  nous  donnent  une 
idée  du  christianisme  dans  sa  première 
pureté,  ils  nous  disent  que  les  chrétiens 
s'appelaient  frères  et  qu'il  n'y  avait  entre 
eux  qu'un  même  cœur  et  qu'une  même 
âme;  on  connaissait  les  riches,  non  par  la 
magnificence  de  leurs  habits,  ni  par  le  luxe 
de  leurs  bâtiments,  ni  par  le  nombre  et 
l'étendue  de  leurs  possessions,  mais  par  les 
œuvres  de  charité  et  de  justice  qu'ils  prati- 
quaient :  on  connaissait  les  pauvres,  non 
par  leurs  vêtements  déchirés,  ni  par  leur 
teint  livide,  ni  par  leurs  importunités,  ni 
leurs  larmes  et  leurs  plaintes,  mais  par  une 
humilité  et  une    dépendance  chrétienne. 
Ainsi  les  riches  étaient  pauvres  par  leur 
détachement;  et  les  pauvres  ne  laissaient 
pas  d'être  riches  en  quelque  sorte,  dans 
leur  pauvreté  même,  parce  qu'ils  ne  man- 
quaient de  rien  et  ne  désiraient  rien.  La 
vertu  seule  mettait  de  la  différence  et  de 
l'inégalité  entre  eux  aux  yeux  de  Dieu, 
devant  lequel  chacun  est  d'autant  plus  grand 
et  plus  noble,  qu'il  est  plus  juste  et  plus 
charitable.  Mais  depuis  que  les  siècles  se 
sont  pervertis,  l'orgueil,  l'ambition  et  lô 
luxe  d'un  côté,  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  le 
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délaissement  de  J'autre,  font  la  différence 
qui  se  trouve  entre  les  enfants  d'un  même 
père  dans  le  sein  même  du  christianisme. 
Mais  à  les  considérer  avec  les  yeux  de  la 
foi  et  de  la  raison  ,  nous  les  trouverons 
tous  égaux;  et  peut-être  les  riches  sont-ils 
plus  pauvres  devant  Dieu  que  les  pauvres 
mêmes. 

XV.  Un  ancien  Père  du  désert  avait  rai- 
son de  dire  qu'il  y  avait  deux  états  à  plain- 
dre dans  le  monde  :  celui  des  pauvres  et 
celui  des  pécheurs.  Les  uns  sont  dans  l'in- 
digence des  biens  temporels  ;  les  autres  dans 
l'indigence  de  la  grâce  de  Dieu.  Il  faut  sou- 
lager les  uns  et  pleurer  les  autres.  Aussi  les 
saints  Pères  ont  toujours  considéré  la  né- 
cessité corporelle  des  pauvres  comme  une. 
peinture  de  la  nécessité  spirituelle  des  pé- 
cheurs. Ceux-là  ont  besoin  de  la  charité  des 
bons  pour  vivre  de  la  vie  humaine,  ceux-ci 
de  la  charité  de  Dieu  pour  vivre  d'une  vie 
divine;  ceux-là  ne  peuvent  subsister  que 
par  l'aumône  qui  les  nourrit,  ceux-ci  que 
par  la  pénitence  qui  les  renouvelle  et  les 
soutient:  ceux-là,  misérables  d'une  misère 
et  d'une  nudité  qui  leur  causent  de  la  con- 
fusion et  de  la  honte,  implorent  des  secours 
dont  ils  savent  qu'ils  ne  peuvent  se  passer; 
ceux-ci,  misérables  d'une  misère  qu'ils  ne 
sentent  pas,  et  nus  d'une  nudité  qui  leur 
cause  plutôt  une  folle  joie  qu'une  honnête 
pudeur,  sont  d'autant  plus  à  plaindre  qu'ils 
ne  sentent  pas  leurs  maux  et  qu'ils  n'en 
désirent  pas  la  fin.  Nous  avons  donc  besoin 
de  l'assistance  de  Dieu,  comme  les  pauvres 
ont  besoin  de  la  nôtre.  Ne  lui  demandons- 
nous  pas  notre  pain  de  tous  les  jours  ?  Ne 
frappons-nous  pas  tous  les  jours  à  la  porte 
de  sa  miséricorde?  Mais  de  quel  front  pou- 
vons-nous prétendre  ce  que  nos  frères  ne 
peuvent  obtenir  de  nous?  Croyons-nous 
que  Dieu  puisse  exaucer  nos  vœux  quand 
nous  méprisons  ceux  qu'il  nous  fait  en  la 
personne  de  ses  pauvres? 

XVI.  Ce  n'est  pas  assez  d'éviter  la  jus- 
tice de  Dieu,  d'attirer  sa  grâce,  nous  pou- 
vons encore  prétendre  à  imiter  sa  miséricorde 
et  sa  Providence  par  notre  sensibilité,  et  nos 
soins  prévoyants,  et  noire  générosité  pour 
les  pauvres.  La  charité  est  l'essence  de  Dieu, 
ou,  pour  parler  avec  saint  Paul,  c'est  Dieu 
même.  Le  Père  éternel  se  nomme  le  Père  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consola- 
tion ;  le  Fils  est  appelé  Sauveur,  nom  de 
douceur  et  de  bonté,  et  le  Saint-Esprit  s'ap- 
pelle particulièrement  Consolateur  ;  et  il  est 
tellement  le  principe  de  la  compassion  etde 
la  tendresse,  qu'il  prie  pour  nous  avec  des 
gémissements  que  saini  Paul  appelle  ineffa- 
bles (Rom. y  VIII,  26)  :  de  sorte  que  la  cha- 
rité et  la  miséricorde  ont  Dieu  même  pour 
principe,  puisque  essentiellement  Dieu  est 
charité  et  miséricorde.  Aussi  n'est-il  rien 
qui  nous  approche  plus  de  Dieu  ,  et  qui 
nous  donne  plus  de  conformité  avec  Dieu, 
que  la  pitié  et  la  libéralité  envers  les  pau- 
vres. Une  personne  charitable  ne  saurait 
être  assez  estimée;  appelez-la  serviteur  de 
Dieu,  ce  n'est  Das  assez;  ami  de  Dieu,  c'est 


encore  trop  peu;  image  de  Dieu,  vous  ne 
dites  pas  encore  assez  :  c'est  un  autre  Dieu 
sur  la  terre.  En  effet  il  imite  la  puissance  et 
la  providence  de  Dieu.  Nourrir  les  pauvres 
de  Jésus-Christ,  faire  tomber  la  manne  sur 
des  faméliques,  désaltérer  ceux  qui  sont 
dévorés  par  la  soif,  n'est-ce  pas  fendre  les 
rochers,  et  en  faire  sortir  pour  eux  des 
sources  d'eau  vive.  Hélas!  ils  n'ont  jamais 
un  bonjour;  il  semble  que  le  soleil  ne  brille 
plus  pour  eux,  et  que  la  terre,  qui  n'a  des 
fleurs  que  pour  les  riches,  n'a  pour  eux  que 
des  ronces  et  des  épines  :  privés  de  tout 
dans  le  monde,  ils  ressemblent  plus  à  des 
morts  qu'à  des  êtres  vivants  ;  leur  donner 
de  quoi  se  couvrir,  c'est  créer  un  soleil 
pour  eux,  c'est  faire  éclore  pour  eux  une 
terre  nouvelle,  c'est  les  ressusciter  et  les 
tirer  du  sein  de  la  mort  :  à  qui  appartient- 
il  d'opérer  ces  prodiges,  qu'à  Dieu  et  aux 
personnes  charitables? 

XVII.  Ames  bienfaisantes,  vous  entrez 
donc  par  vos  charités  en  conformité  avec 
Dieu.  Vous  partagez  les  fonctions  de  Jésus- 
Christ.  Tous  les  pauvres  que  vous  secou- 
rez vous  bénissent  :  et  comme  vous  con- 
sidérez en  eux  la  personne  de  Jésus-Chris^ 
souffrant,  ils  considèrent  en  vous  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  Sauveur..  Vous  ne 
sauriez  mieux  la  représenter  qu'en  visitant 
ceux  qui  gémissent  dans  la  misère,  qui  por- 
tent la  croix  de  la  pauvreté  et  de  la  maladie 
tout  ensemble,  et  qui  sont  affligés  de  toutes 
les  tribulations  à  la  fois.  Imitez  le  glorieux 
apôtre  saint  Paul.  Il  fut  ravi  jusqu'au  troi- 
sième cie!;  il  y  apprit  des  choses  si  subli- 
mes qu'il  n'est  pas  permis  de  les  révéler  aux 
mortels  :  les  secrets  de  la  Divinité  même. 
(II  Cor. y  XII,  k.)  Quel  emploi  trouvera-Uil 
sur  la  terre  qui  soit  digne  de  lui  lorsqu'il 
sera  de  retour?  et  quel  sera  son  occupation 
dans  l'Eglise  militante?  Il  se  rendra  le  ser- 
viteur de  tous  ceux  qui  souffrent  :  Quis  w~ 
firmaturt  et  ego  non  infirmor?  (II  Cor.,  XI, 
29.)  Quel  est  le  malade,  le  pauvre,  l'affligé  que 
je  ne  visite,  que  je  ne  console,  que  je  ne 
serve,  que  je  ne  guérisse  ?  Voilà,  dit  saint 
Bernard,  la  vraie  charité:  descendre  du 
royaume  des  cieux,  dans  un  hôpital  habité 
par  des  malades  et  des  infortunés  de  toute 
espèce,  et  ne  vivre  que  pour  leur  être  utile. 
Ces  dames  dont  l'histoire  a  conservé  les 
noms  vénérables,  les  Mélanie,  les  Olym- 
piade, les  Paule,  les  Marcelle,  plus  illustres 
par  leur  charité  que  par  leur  naissance  et 
leur  rang,  quels  exemples  n'ont-elles  pas 
laissés  aux  personnes  de  leur  sexe?  Elles 
étaient  nées  dans  des  palais,  et  passaient 
leurs  jours  dans  les  hôpitaux  ou  dans  les 
chaumières.  Ni  la  noblesse  de  leur  extrac- 
tion, ni  la  délicatesse  de  leur  sexe,  ne  les 
détournaient  de  leurs  pratiques  charitables. 
On  les  voyait  panser  les  plaies  des  uns, 
rendreaux  autres  les  services  les  plus  bas,  les 
consoler  tous,  et  changer  ces  maisons  de 
douleur  et  de  larmes  en  des  lieux  de  con- 
solation et  d'action  de  grâces.  Dieu  veuille 
que  ces  beaux  mo.dèles  ne  soient  jamais  sans 
imitation  dans  l'Eglise  1 
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VIIL 

CONSIDÉRATIONS       CHRÉTIENNES       SUR  LES 
TENTATIONS. 

Art.  I. —  De  ta  nécessité  de  résister  à  la  ten- 
tation. 

Les  principes  et  la  pratique  de  toute  la 
morale  chrétienne  sont  reniermés^  clans  la 
vie  de  Jésus-Christ:  elle  n'offre  pas  une  cir- 
constance qui  ne  doive  nous  servir  d'exem- 
ple pour  nos  mœurs  et  de  règle  pour  no- 
tre conduite.  Une  des  plus  nécessaires  et 
des  plus  importantes  instructions  qu'il  nous 
ait  laissées,  c'est  cette  manière  prompte  et 
efficace  de  résistera  la  tentation  avant  qu'elle 
s'établisse  dans  nos  âmes. 

Il  ne  raisonne  point  avec  le  tentateur;  il 
n'entre  dans  aucun  éclaircissement  sur  ses 
vues  et  sur  ses  desseins;  mais  par  des  ré- 
ponses sèches  et  positives,  par  des  témoi- 
gnages précis  de  la  loi,  pardes  refusformels 
et  absolus, 41  le  reprend,  il]  le  confond,  il 
le  repousse,  pour  nous  apprendre  que  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  vaincre  la  tentation, 
c'est  de  l'étouffer  dans  sa  naissance;  qu'il 
est  plus  facile  de  l'exclure  quand  elle  se 
forme,  que  de  la  chasser  quand  elle  s'est  une 
fois  introduite;  que  différer  à  combattre 
l'ennemi,  c'est  lui  donner  lieu  de  se  rendre 
insurmontable;  que  dans  ces  guerres  spiri- 
tuelles, c'est  vouloir  être  vaincu  que  de  dé- 
libérer si  l'on  doit  vaincre  ;  et  que  c'est  nous 
exposer  à  un  danger  évident  de  notre  salut, 
que  d'attendre  ce  malheureux  temps,  où  no- 
tre esprit  et  nos  sens  sont  troublés  et  nos 
forces  dissipées.  Craignons  de  ne  recueillir 
autre  fruit  de  notre  tardive  résistance  que 
la  douleur  de  nous  voir  réduits  à  la  né- 
cessité de  succomber. 

Lorsque  le  démon  ou  notre  cupidité  excite 
en  nous  quelque  désir  contraire  à  la  loi  de 
Dieu,  ou  nous  croyons  être  obligés  de  lere- 
jeter,  ou  nous  ne  le  croyons  pas.  Si  nous 
sommes  dans  l'incertitude  à  cet  égard,  nous 
renonçons  donc  à  la  foi  qui  nous  enseigne 
que  nous  ne  pouvons  écouler  un  moment 
des  propositions  contraires  à  notre  salut; 
si  nous  nous  croyons  obligés  de  le  rejeter, 
pourquoi  attendons-nous  que  notre  cœur  en 
soit  rempli,  et  que  nous  ji'en,  soyons  plus 
les  maîtres. 

Il  y  a  comme  trois  degrés  dans  la  tenta- 
tion, savoir  :  la  proposition,  la  sollicitation, 
la  persuasion.  La  proposition  est  une  simple 
vue  de  l'esprit  et  une  pensée  sans  réflexion 
qui  passe  et  qui  se  perd  dans  sa  naissance  : 
c'est  une  semence  de  péché  jetée  dans  l'âme, 
qui  n'y  produit  rien,  si  la  chaleur  de  quel- 
que passion  ne  l'y  fait  germer  :  c'est  une 
étincelle  qui  s'éteint  après  une  faible  lueur, 
si  elle  ne  trouve  une  matière  disposée  à 
prendre  feu  et  à  s'enflammer.  L'image  d'une 
injure  qu'on  a  reçue,  d'un  gain  illégitime 
qu'on  pourrait  faire,  sont  à  la  vérité  des 
commencements  de  vengeance  et  d'avarice  ; 
mais  s'ils  demeurent  involontaires,  et  s'ils 
ne  touchenl,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la  surface 
de  nos  esprits  et  de  nos  pensées,  ils  peuvent 
bien  nous  inquiéter,  mais  ils  ne  peuvent 
nous  rendre  coupables  ;  et  comme  il  n'était 


pas  défendu  aux  Israélites  de  laisser  passer 
sur  leurs  terres  des  gens  des  nations  étran- 
gères, mais  bien  de  les  y  laisser  établir  et 
de  contracter  avec  eux  des  alliances  et  des 
mariages:  ainsi  Dieu  ne  s'offense  point  de 
certains  mouvements  subits  et  de  certaines 
imaginations  passagères,  si  l'on  ne  s'y  arrête 
par  le  plaisir  qu'on  y  prend,  ou  par  le  con- 
sentement qu'on  y  donne. 

La  sollicitation,  c'est  quand  l'objet  ve- 
nant à  grossir  et  l'esprit  venant  à  s'y  appli- 
quer, on  s'interroge,  on  raisonne  en  soi- 
même  ;  pourquoi  ne  pas  se  venger  quand  on 
le  peut?  Pourquoi  ne  pas  s'enrichir  quand 
on  en  trouve  le  moyen?  On  délibère  si  l'on 
prendra  ce  parti:  ce  n'est  ni  une  pensée 
sans  réflexion,  ni  un  consentement  formel, 
c'est  un  mélange  de  H'un  et  de  l'autre:  on 
n'est  pas  encore  arrivé  au  terme,  mais  on 
est  sur  la  route  et  sur  le  penchant  du  péché: 
on  n'est  pas  établi  dans  le  mal,  mais  on  n'est 
pas  ferme  dans  le  bien;  il  ne  tient  plus  qu'à 
quelques  faibles  remords  qu'oppose  une 
conscience  alarmée,  qu'on  ne  s'abandonne  à 
sa  passion.  11  se  fait  dans  l'âme  un  progrès 
d'iniquité:  on  voudrait  qu'il  n'y  eût  point  de 
mal  à  faire  tout  ce  qu'on  veut:  on  commence 
à  se  persuader  que  le  mal  n'est  pas  si  grand 
qu'on  le  pense.  Encore  que  cette  délibéra- 
tion se  passe  dans  l'esprit,  et  non  pas  dans 
la  volonté, comme  cet  esprit  et  cette  volonté 
sont  deux  régions  qui  ne  sont  pas  fort  sépa- 
rées, dontles  limites  ne  sont  pas  fort  visibles 
ni  marquées,  ils  se  mêlent  et  se  confondent 
dans  leurs  actions.  L'esprit  conçoit  ce  que 
le  cœur  aime,  le  cœur  aime  ce  que  l'esprit 
propose;  et  souvent,  lorsqu'on  croit  ne  faire 
que  délibérer,  on  est  déjà  tout  persuadé; 
au  moins  c'est  de  là  que  vient  la  persuasion 
du  péché,  l'accomplissement  du  péché  :  de 
sorte  que  la  tentation  est  d'abord  l'objet  de 
notre  pensée,  après.cela  le  sujet  de  notre  dé- 
libération, enfin  le  terme  de  notre  raison- 
nement. 

Cela  supposé,  je  dis  qu'il  faut  la  rejeter 
sans  hésiter,  dès  qu'on  s'en  aperçoit  et 
qu'on  la  sent.  Comme  il  n'est  pas  permis 
dans  la  religion  de  délibérer  sur  ce  qu'on 
doit  croire,  il  n'est  pas  permis  non  plus  de 
délibérer  sur  ce  que  l'on  doit  faire.  L'Apôtre 
(Ephes.,  JV,  14),  nous  défend  d'être  flottants 
dans  la  foi;  il  n'est  pas  moins  défendu 
de  l'être  dans  la  charité.  Il  y  a  une  suspen- 
sion de  créance  qui  fait  le  doute  ;  il  y  a  une 
suspension  de  justice  qui  fait  l'irrésolution. 
Or,  comme  il  est  contraire  à  la  vérité  de  ne 
pas  s'assujettir  à  la  foi,  il  est  contraire  à  la 
charité  de  ne  pas  s'assujettir  à  tout  ce  que 
la  loi  de  Dieu  ordonne.  Que  si  Jésus-Christ 
nous  déclare  dans  son  Evangile  que  nous 
ne  pouvons  pas  non  plus  choisir  entre 'le 
monde  et  lui,  lequel  des  deux  nous  devons 
servir;  cette  incertitude  est  non-seulement 
contraire  à  la  fidélité  que  nous  devons  à 
Dieu,  mais  encore  c'est  un  danger  presque 
inévitable  de  succomber  au  péché. 

La  raison  de  cette  vérité  est  que  la  tenta- 
tion est  toujours  faible  et  languissante  dans 
son  commencement,  et  presque  facile  à  sur- 


4209     PART.  II.  ŒUVRES  ASCETIQUES.  —  CONSIDERATIONS  ET  PENSEES  DIVERSES. 


monter;  niais  lorsque  nous  lui  donnons  le 
temps  de  croître  et  de  s'affermir,  elle  prend 
des  forces,  elle  occupe  toutes  les  avenues 
de  notre  âme,  qu'elle  tient  comme  captive 
sous  sa  tyrannique  domination.  Ainsi,  la 
facilité  que  nous  lui  donnons  à  s'établir 
fait  la  difficulté  que  nous  avons  de  la  dépos- 
séder,  et  l'impuissance  où  nous  nous  trou- 
vons de  nous  en  défaire.  C'est  un  torrent  qui 
croît  tout  à  coup  et  qui  ravage  tout  ce  qu'il 
inonde,  si  l'on  ne  l'arrête  d»ns  sa  course. 
Le  prophète  Ezéchiel  (  XLVII,  1-5)  nous 
fournit  une  admirable  figure  de  ce  que  je 
dis.  A  peine  était-il  sorti  du  temple,  qu'il 
marchait  par  un  chemin  qui  ne  lui  parais- 
sait ni  difficile  ni  dangereux,  sous  la  con- 
duite d'un  homme,  qui  tenant  des  règles  et 
des  mesures,  paraissait  un  guide  discret  et 
fidèle.  A  côté  coulait  un  ruisseau  qui,  n'é- 
tant pas  loin  de  sa  source,  et  ne  pouvant 
être  grossi  par  des  eaux  passagères,  était 
agréable  aux  passants,  et  ne  leur  était  point 
incommode.  Cependant  le  prophète  avance  , 
le  ruisseau  vient  à  s'enfler  et  se  répand  à 
petit  bruit  hors  de  son  canal  ;  on  eût  dit  qu'il 
allait  seulement  arroser  la  plains:  Egredie- 
bantur  aquœ.  Peu  de  temps  après  ces  eaux 
si  douces  et  si  paisibles  grossissent,  elles 
murmurent,  elles  s'élèvent:  Aquœ  autemas- 
cendebant,  enfin  elles  débordent;  il  n'y  a  plus 
de  digue  qui  les  retienne  ;  plus  de  lit  qui 
les  renferme  :  Ecce  inundantes  aquœ.  Que 
fera  le  prophèté  ?  reculera-il?Feau l'entraîne; 
s'élèvera-t-il?  l'eau  monte  à  mesure  qu'il 
s'élève  :  Usque  ad  talos>  usque  ad  genua , 
usque  ad  renés:  a ura-t- il  recours  à  son  guide? 
Il  s'amuse  à  mesurer  des  chemins  et  à  prendre 
des  distances  inutiles.  Déjà  il  commençait  à 
perdre  pied,  et  sa  perte  était  infaillible,  s'il 
n'eût  été  transporté,  comme  par  miracle, 
au  delà  du  torrent,  qu'il  ne  lui  eût  pas  été 
possible  de  passer  de  lui-même  :  Quia  inun- 
daveranl  aquœ  profundi  ' torrentis  qui  trans- 
vadari  non  posset. 

Voilà  l'image  de  nos  tentations  et  de  nos 
engagements:  nous  marchons  sans  crainte 
et  sans  précaution  ;  nos  passions  s'insinuent  : 
nous  nous  fions  à  notre  faible  raison,  com- 
me si  eile  était  capable  de  les  tenir  dans  les 
bornes  qui  leur  conviennent  :  malgré  nous 
elles  se  fortifient  ;  elles  se  répandent;  elles 
nous  assujettissent  et  nous  lient.  Pour  nous 
en  délivrer,  il  faut  que  Dieu  fasse  des  mi- 
racles. Ce  n'est  d'abord  qu'une  affection 
honnête:  il  s'y  mêle  quelques  complaisances 
mondaines;  on  cherche  mutuellement  les 
moyens  de  se  plaire  ;  l'esprit  s'attache  peu 
à  peu,  le  cœur  s'attendrit,  l'inquiétude  se 
fait  sentir  :  à  mesure  qu'on  se  voit,  le  désir 
de  se  voir  augmente  ;  certains  désirs  vagues 
qu'on  ne  discerne  pas  bien  se  forment  dans 
Tâme.  De  là  suivent  ces  intelligences  crimi- 
nelles, ces  dépenses  excessives,  ces  com- 
merces scandaleux ,  ces  infidélités  concer- 
tées, ces  agitations  continuelles,  ces  soup- 
çons furieux,  cesjalousies  et  toutes  les  fuites 
d'une  passion  également  fatale,  soit  qu'elle 
puisse  réussir,  soit  qu'on  ne  puisse  la  satis- 
faire. Vous  avez  quelque  sujet  de  plainte 


contre  votre  frère  ;  il  a  lancé  contre  vous 
quelque  parole  indiscrète;  il  a  voulu  vous 
attirer  quetque  réprimande;  il  n'a  pas  assez 
ménagé  votre  humeur  fière  et  délicate;  il  a 
pris  parti  contre  vous,  peut-être  même  pour 
la  justice  :  lechagrin  et  le  ressentiment  s'em- 
parent de  votre  cœur:  vous  le  voyiez  au- 
trefois avec  plaisir,  vous  prenez  d'autres 
yeux  pour  lui.  S-es  manières,  ses  vertus 
mêmes,  tout  vous  déplaît  :  ses  prospérités 
vous  choauent  ;  vous  aimez  à  Je  voir  triste 
et  humilie;  vous  contribuerez  vous-même 
à  ses  déplaisirs  et  à  ses  malheurs.  De  là  sui- 
vent ces  mauvais  offices  qui  rompent  toutes 
les  mesures  d'un  homme  de  bien;  ces  calom- 
nies qui  renversent  la  plus  pure  réputation; 
ces  procès  qui  'ruinent  souvent  les  deux 
parties  ;  ces  haines  irréconciliables  qui  pas- 
sent des  pères  jusqu'aux  enfants,  et  qui  se 
perpétuent  dans  les  familles.  Dieu,  par  sa 
grâce,  vous  a  rappelés  dans  le  sein  de  l'E- 
glise catholique  :  on  a  pris  soin  de  vous  ins- 
truire; vous  avez  reconnu  que  nous  n'étions 
ni  superstitieux  ni  idolâtres  :  nous  suppor- 
tons même  l'infirmité  de  votre  foi  et  la  fai- 
blesse de  vos  conversions  :  vous  refusez 
d'écouter  la  vérité:  vous  flottez  entre  les 
deux  religions,  et  ne  savez  laquelle  prendre  ; 
tantôt  catholiques,  tantôt  calvinistes,  vous 
n'êtes  par  conséquent  ni  l'un  ni  l'autre  ;  dé- 
truisant Jésus-Christ  en  voulant  le  diviser, 
la  vérité  disparaît;  à  force  d'être  indéter- 
miné sur  la  religion,  vous  n'en  aurez  plus  ; 
et  après  avoir  longtemps  tâté  sur  la  ma- 
nière de  servir  Dieû,  vous  l'abandonnerez 
peut-être,  et  direz  enfin  avec  les  impies 
dans  votre  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu. 

Ce  désordre  vient  de  la  malheureuse  fé- 
condité qui  se  trouve  dans  le  mal,  non-seu- 
lement quant  à  ses  effets  extérieurs,  en  se 
communiquant  au  dehors  par  la  contagion 
du  mauvais  exemple,  mais  encore  quant  à 
ses  effets  intérieurs,  en  se  dilatant  par  un 
accroissement  de  corruption  qui  gagne  toutes 
les  puissances  de  l'âme  :  de  sorte  qu'au  lieu 
que  le  bien  qui  vient  de  Dieu  tend  toujours 
à  se  communiquer  et  à  se  répandre,  et  que 
le  mai  qui  n'est  cju'un  défaut  et  une  priva- 
tion de  l'être,  qui  ne  peut  avoir  de  principe 
que  le  néant,  devrait  se  ressentir  de  l'im- 
puissance et  de  la  stérilité  de  son  origine,  il 
arrive,  au  contraire,  par  notre  négligence 
ou  par  notre  faiblesse,  que  la  vertu  devient 
stérile,  et  se  ruine  presque  d'elle-même,  au 
lieu  que  le  vice  est  fertile  et  abondant,  se 
produit  et  se  reproduit,  se  multiplie  sans 
cesse  et  se  perpétue. 

Il  faut  donc  le  détruire  dans  son  commen- 
cement, briser  contre  la  pierre  ces  enfants 
de  Babylono,  c'est-à-dire  ces  péchés  nais- 
sants et  ces  passions  encore  tendres,  autre- 
ment elles  croîtront;  ces  conversations  inu- 
tiles, où  vous  donnez  à  votre  langue  la  li- 
berté de  parler  de  tout  sans  réflexion  et  sans 
retenue,  seront  bientôt  non-seulement  in- 
discrètes, mais  encore  scandaleuses  et  san- 
glantes pour  votre  prochain  ;  et  si  Dieu  ne 
met  sur  vos  lèvres  cette  garde  de  circons- 
pection que  lui  demandait  autrefois  le  Roi- 
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Prophète,  il  n'en  sortira  que  des  traits  d'une 
médisance  envenimée  :  vous  désirez  de 
vous  enrichir  par  des  voies  mêmes  d'abord 
légitimes  ;  si  vous  écoutez  cette  passion, 
bientôt  vous  n'examinerez  plus  :  tous  les 
gains  que  vous  pourrez  faire  vous  paraîtront 
légitimes. 

Deux  maximes  incontestables  sur  cette 
vérité.  La  première,  c'est  que  le  propre  de 
la  tentation  est  de  nous  aveugler  et  de  nous 
ôter  la  lumière  de  l'esprit.  Nos  passions 
causent  dans  l'âme  une  émotion  qui  la 
trouble  et  qui  la  confond  :  il  nous  est 
aisé  de  leur  résister,  tant  que  la  raison 
est  saine  et  tranquille  avec  une  entière 
liberté  de  jugement  ;  mais  si,  comme  des 
pilotes  emportas  au  gré  des  vents  et  des 
orages,  nous  abandonnons  le  gouvernail,  si 
celui  qui  commande  aux  vents  et  à  la  mer 
ne  nous  sauve,  notre  naufrage  est  inévitable. 
La  deuxième  c'est  que,  dans  le  cours  des 
tentations,  l'aveuglement  est  la  punition  na- 
turelle de  la  négligence  qu'on  a  à  leur  ré- 
sister. II  est  juste  que  notre  lâcheté  soit 
punie,  et  que  Dieu  retire  ses  grâces  et  ses 
lumières  de  ceux  qui  doutent  s'ils  doivent 
lui  être  fidèles,  et  qui  osent  se  mettre  dans 
un  élat  de  neutralité  entre  lui  et  ses  en- 
nemis. 

Art.  IL  —  Des  remèdes  qu'on  doit  apporter 
à  la  tentai  ion. 

Jésus-Christ,  entre  les  mains  du  tenta- 
teur, conduit  et  enlevé  dans  le  désert  pour 
y  souffrir  les  attaques  du  démon  qu'il  pou- 
vait mettre  sous  ses  pieds,  et  pour  servir 
comme  de  triomphe  à  cet  ennemi  dont  il 
était  venu  détruire  l'empire  ,  quei  specta- 
cle 1  Sagesse  et  charité  du  Fils  de  Dieu  ,  où 
le  réduisez-vous  pour  notre  instruction, 
pour  notre  salut,  pour  notre  exemple?  Il 
l'a  fallu  pourtant  :  comme  il  devait  vaincre 
notre  mort  par  la  sienne,  il  était  nécessaire 
que,  surmontant  les  tentations,  il  nous  don- 
nât et  la  force  et  l'exemple  de  vaincre  les 
nôtres  :  il  était  juste  qu'il  excitât  notre  con- 
fiance par  cette  épreuve  glorieuse  qu'il  fait 
sur  lui-même,  et  qu'il  nous  obligeât  à  veil- 
ler sur  nous,  en  nous  faisant  connaître  que, 
si  le  démon  ne  l'épargne  pas,  nous  ne  de- 
vons espérer  aucune  trêve  de  la  part  de  cet 
ennemi  de  notre  salut. 

Tremblons,  notre  vie  est  une  guerre  con- 
tinuelle sur  la  terre  :  dès  qu'on  s'engage  à 
servir  Dieu,  il  faut  s'attendre  à  la  tentation 
et  à  l'épreuve;  il  faut  qu'un  vrai  fidèle  dé- 
fende la  foi,  non-seulement  contre  la  chair 
et  le  sang,  et  contre  la  malice  des  hommes, 
mais  encore  contre  les  puissances  du  siècle, 
et  ces  puissances  spirituelles  qui  régnent 
dans  les  ténèbres.  Le  démon,  comme  un 
lion  rugissant ,  cherche  à  nous  dévorer. 
Qu'il  est  difficile  de  résister  à  ses  sugges- 
tions, à  ses  persuasions,  à  ses  violences  1 
Aucune  puissance  ne  peut  Végaler  sur  la 
terre,  dit  l'Ecriture  :  Non  est  potestas  quœ 
comparetur  super  tervam.  (Job,  XL1,  2k.)  Il 
ne  manque  ni  de  dessein,  ni  d'invention  ;  sa 
malice  est  inépuisable  :  il  ne  s'alïaiblit  pas 
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par  le  temps,  \\  est  immortel  :  il  ne  se  lasse 
pas  de  ses  poursuites,  il  est  infatigable  :  il 
n'est  pas  retenu  par  le  repentir  ,  il  est  in- 
corrigible ;  il  ne  s'apaise  pas  par  les 
prières,  c'est  un  aspic  sourd  à  la  voix  et  aux 
charmes  de  l'enchanteur.  Il  est  tantôt  ser- 
pent, tantôt  lion;  il  joint  l'adresse  avec  la 
force;  il  nous  attaque  par  toutes  les  créa- 
tures, faute  d'autres  movens  ;  il  se  sert  de 
nous  pour  nous  perdre;  il  remue  nos  pas- 
sions; il  excite  notre  humeur;  il  combat 
l'esprit  parla  chair,  et  la  chair  par  l'esprit; 
il  nous  tente  par  nos  vices  et  par  nos  vertus. 
Si  nous  sommes  négligents,  il  nous  accable; 
si  nous  sommes  faibles,  il  se  joue  de  notre 
faiblesse.  Si  nous  croyons  être  assez  forts 
pour  combattre,  nous  sommes  vaincus  sans 
combat.  Si  nous  sommes  assez  heureux 
pour  le  vaincre,  il  est  dangereux  qu'il  ne 
lire  avantage  même  de  sa  défaite,  et  que, 
nous  faisant  perdre  l'humilité,  il  ne  triom- 
phe même  de  notre  victoire.  Mettons-nous 
donc  sur  la  défensive;  ayons  donc  recours 
à  toutes  les  pratiques  qui  peuvent  étayer 
notre  faiblesse,  et  surtout  au  jeûne,  à  la  re- 
traite, à  la  prière,  etc. 

I.  Le  jeûne.  —  Le  jeûne  a  été  institué 
pour  plusieurs  raisons  :  1°  pour  satisfaire  à 
Dieu  pour  les  offenses  que  nous  avons 
commises  en  violant  ses  saintes  lois,  et  pour 
nous  en  punir  nous-mêmes  ;  2°  afin  que 
notre  esprit,  étant? moins  appesanti  et  plus 
dégagé  du  poids  de  la  nourriture  corporelle, 
se  présente  plus  facilement  à  la  contempla- 
tion des  choses  célestes.  Mais  la  principale 
fin  du  jeûne,  c'est  de  dompter  la  chair  et 
réprimer  ses  mouvements.  Cette  chair  qui 
se  révolte  contre  l'esprit,  qui,  selon  saint 
Paul  (Galat.,  V,  17);  n'est  point  sujette  à  la 
loi  de  Dieu  ;  dont  les  œuvres  sont  les  impu- 
retés, les  vanités  et  les  vengeances,  qui 
nous  portent  à  toutes  sortes  d'intempérance 
et  d'orgueil  ;  qui  souille  jusque  dans  l'âme 
le  poison  de  sa  corruption,  et  qui  doit  nous 
faire  dire  tous  les  jours  comme  à  saint  Paul, 
les  larmes  aux  yeux  :  Hélas  !  qui  nous  déli- 
vrera de  ce  corps  mortel?  (Rom.,  VII,  2k.) 

Or,  il  faut  fortifier  l'esprit  par  l'affaiblis- 
sement de  ce  corps  mortel  ;  et  le  moyen  le 
plus  sûr  que  Dieu  a  institué,  c'est  le  jeûne. 
Je  veux  que  le  jeûne  ne  soit  pas  un  bien 
essentiel  et  principal  par  lui-même,  tels  que 
sont  Ja  justice,  la  tempérance,  la  force,  et 
les  autres  vertus  qui  sont  recomuiandables 
par  leurs  propres  mérites,  et  qui  doivent  se 
pratiquer  en  tout  temps;  mais  c'est  un  moyen 
nécessaire  que  l'Eglise  nous  propose  pour 
surmonter  les  tentations  de  la  vie,  et  pour 
nous  assujettir  à  la  loi  et  aux  commande- 
ments de  Dieu.  |De  là  l'institution  du  ca- 
rême. 

Et  ce  (emps  de  carême,  comment  le  re- 
gardez-vous? Croyez-vous  que  le  hasard  ou 
une  austérité  capricieuse  de  nos  pères  l'ait 
établi?  Croyez-vous  que  ce  soit  une  loi  sans 
exemple?  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  rien  do 
saint  et  de  mystérieux  dans  le  nombre  des 
jours  qui  le  composent,  et  dans  les  circons- 
tances qui    l'accompagnent?   Vous  vous 
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trompez  :  le  carême  est  une  institution 
apostolique,  c'est  une  discipline  sainte,  sa- 
lutaire, aussi  ancienne  que  l'Eglise.  Et  voici 
Jes  raisons  qu'elle  a  eues  :  1°  Le  Seigneur  avait 
autrefois  ordonné  aux  Israélites  de  lui  offrir 
la  dîme  de  leurs  biens  et  de  leurs  revenus; 
c'était  un  hommage  et  une  reconnaissance 
légitime.  Il  n'est  pas  moins  juste  de  le  re- 
connaître comme  Créateur,  et  de  lui  payer 
le  même  tribut  pour  ce  qui  regarde  le  temps 
de  notre  vie:  et  c'est  pour  cela  que  les  apô- 
tres ont  établi  cette  sainte  quarantaine,  qui 
est  comme  la  dîme  de  toute  l'année.  2°  Us 
ont  voulu  que  cette  suite  de  jours  de  jeûne 
fût  continuée  jusqu'au  temps  de  la  passion 
de  Jésus-Christ,  afin  que  notre  pénitence, 
qui  ne  peut  être  que  défectueuse,  fût  con- 
sommée par  le  sang  et  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'ayant  pris  part  à  ses  souffran- 
ces, nous  puissions  avoir  part  à  sa  gloire. 
3"  Ils  ont  cru  qu'il  fallait  prendre  quelques 
jours  pour  expier  les  péchés  commis  durant 
tout  le  cours  de  l'année,  afin  de  pouvoir 
dans  le  temps  de  Pâques  approcher  plus 
dignement  des  sacrements  ;  et  que,  comme 
autrefois  le  peuple  juif  mangeait  des  laitues 
amères  avant  que  de  manger  l'agneau  pas- 
cal, ainsi  nous  nous  disposions,  par  l'austérité 
du  carême,  à  être  admis  à  cette  table  déli- 
cieuse où  l'Agneau  de  Dieu  se  donne  à  nous 
dans  sa  grande  miséricorde.  k°  L'Eglise  a 
choisi  cette  saison  où  la  nature  se  renouve- 
lant, et  les  passions  semblant  reprendre  de 
nouvelles   forces,   nous  ayons  une  plus 
grande  attention  sur  nous-mêmes  pour  ré- 
sister aux  tentations,  pour réprimerles bouil- 
lons du  sang  et  les  impressions  de  la  chair  et 
des  sens,  en  réduisant  nos  corps  en  servitude 
par  l'abstinence,  et  en  remplissant  nos  esprits 
des  instructions  de  la  parole  de  Dieu  et  du 
goût  des  vertus  chrétiennes.  Enfin,  ce  jeûne 
e  été  sanctifié  par  Moïse  et  Elie,  et  consacré 
même  par  Jésus-Christ. 

Voilà  ce  carême  que  vous  craignez  tant, 
qu'on  voit  arriver  avec  peine,  auquel  on  se 
prépare  par  tant  d'intempérance,  qu'on 
passe  si  tristement,  et  dont  on  se  dispense 
si  légèrement. 

L'esprit  du  monde,  la  sensualité,  la  déli- 
catesse régnent  partout;  le  carême  n'est 
presque  pius  regardé  comme  une  loi  et  une 
discipline  de  l'Eglise.  Sur  une  incommodité, 
le  plus  souvent  imaginaire,  sur  une  attesta- 
tion mendiée,  sur  une  dispense  abusivement 
obtenue,  on  y  renonce  sans  scrupule.  Cette 
complexion,  qui  supportait  si  bien  toutes  les 
fatigues  du  monde  et  de  ses  vanités,  semble 
tout  d'un  coup  s'affaiblir  au  seul  nom  de 
jeûne  et  d'abstinence.  Les  longues  veilles  ne 
coûtaient  rien  avant  le  carême;  dès  que  le 
carême  est  arrivé,  une  petite  interruption  de 
sommeil  paraît  mortelle  :  il  faut  se  ménager 
et  prendre  ses  précautions.  La  diète  qu'or- 
donnerait un  médecin  serait  observée  ;  l'abs- 
tinence que  l'Eglise  ordonne  n'est  comptée 
pour  rien.  On  a  plus  de  soin  de  sa  santé  que 
de  sa  conscience. 

Le  dessein  de  l'Eglise  n'est  pas  d'accabler 
ses  enfants  par  des  austérités  excessives  : 


mais  il  n'est  pas  non  plus  de  les  flatter  par 
des  condescendances  indiscrètes  :  elle  ne 
prétend  pas  d'altérer  la  santé,  mais  elle  vou- 
drait bien  mortifier  la  concupiscence;  elle 
ne  veut  pas  perdre  la  chair,  mais  elle  veut 
relever  l'esprit.  Ainsi,  celui  qui  manque  à 
cette  pratique  ne  remplit  point  le  précepte 
de  la  loi. 

A  ce  jeûne  spirituel  que  les  anciens  Pères 
ont  tant  recommandé,  s'en  joint  un  autre  qui 
consiste  dans  le  retranchement  des  plaisirs. 
Qui  est-ce  qui  y  fait  réflexion  ?  Qui  est-ce 
qui  redouble  ses  prières  dans  ce  temps  de 
pénitence  ?  Qui  est-ce  qui  donne  aux  pau- 
vres la  nourriture  qu'il  se  retranche  à  soi- 
même?  Qui  est-ce  qui  vient  écouter  la  pa- 
role de  Dieu  avec  préparation  et  avec  des- 
sein d'en  profiter?  Qui  est-ce  qui  se 
réconcilie  avec  son  frère  ?  Qui  est-ce  qui 
s'efforce  de  sortir  de  ses  ténèbres?  On  vient 
à  l'église  par  bienséance;  on  pratique  la 
religion  par  politique;  on  fait  la  charité  par 
ostentation  et  par  caprice. 

II.  La  retraite.  —  Il  n'y  a  rien  de  si  con- 
forme à  la  loi  de  Dieu,  rien  de  si  recom- 
mandé dans  les  Ecritures  que  la  retraite,  la 
fuite  et  Ja  séparation  du  monde  :  Recedite, 
recedite,  exite  de  medio  ejus?  «  Sortez,  sor- 
tez, éloignez-vous,  »  disait  le  prophète.  {Isa., 
LU,  11.)  C'est  le  premier  conseil  que  saint 
Pierre,  rempli  des  lumières  et  des  impres- 
sions récentes  de  l'Esprit-Saint,  donne  à  des 
âmes  contrites  et  humiliées.  Salvamini  a 
gencratione  ista  prava.  «  Sauvez- vous  de  cette 
race  corrompue  (Act.,  II,  40)  »  :  c'est  un 
ordre  de  Dieu  qu'une  voix  céleste  porte  à 
son  peuple  et  qui  retentit  dans  les  airs  : 
Sortez  de  cette  Babylone,  et  ne  vous  rendez 
pas  complices  de  ses  crimes.  «  Et  ne  participes 
sitis  delictorum  ejus.  »  (Apoc,  XVIII,  k.) 
C'est  la  première  pensée  que  Dieu  inspire 
à  ceux  qu'il  veut  engager  à  son  service,  et 
une  pratique  si  importante  qu'il  semble  que 
saint  Paul  ait  réduit  tout  le  dessein  et  tout 
Je  fruit  de  l'Inearnation  du  Fils  de  Dieu  à 
cette  séparation  et  à  cette  délivrance  du 
siècle  :  Qui  dédit  semetipsum  pro  nobis,  ut 
eriperet  nos  de  prœsenti  sœculo  nequam. 
(Galat.,  I,  4.) 

Siècle  trompeur  et  méchant,  ou  ies  mœurs 
sont  corrompues  par  les  relâchements,  les 
vérités  obscurcies  par  les  erreurs,  les  vertus 
affaiblies  par  les  mauvais  exemples,  et  les 
crimes  accrus  par  le  libertinage  et  l'impé- 
nitence;oùle  mensonge  déguise  tout;  où 
chacun  se  pardonne  le  mal  que  chacun  fait; 
où  la  vanité  s'insinue  dans  tous  les  cœurs  ; 
où  l'intérêt  propre  occupe  toutes  les  pen- 
sées; où  croissent,  presque  malgré  nous, 
une  foule  de  désirs  séculiers  par  les  dis- 
cours, par  les  actions  et  par  la  société  des 
gens  du  siècle  ;  où  le  péché  s'établit  par  des 
occasions  dont  se  forment  les  engagements  ; 
par  des  coutumes  qui  deviennent  des  né- 
cessités ;  par  des  bienséances  dont  on  se  fait 
de  misérables  devoirs,  par  des  imitations 
auxquelles  on  est  assujetti,  et  par  l'orgueil 
et  l'ambition  qu'on  se  communique  les  uns 
aux  autres. 
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Los  saints  ont  tremblé  dans  la  crainte  de 
ces  dangers,  et  touchés  de  l'esprit  de  Dieu, 
ils  ont  cru  qu'il  valait  mieux  vivre  hors  du 
commerce  et  de  la  société  des  pécheurs, 
dans  l'obscurité  d'un  désert,  que  de  traîner 
au  milieu  du  monde  une  vie  tumultueuse, 
que  d'y  hasarder  son  salut,  que  d'y  exposer 
son  éternité  :  fuyez  ces  compagnies. 

Il  faut  s'en  retirer  de  cœur  et  de  volonté, 
et  n'y  avoir  point  d'attache  :  user  du  monde 
comme  n'en  usant  pas.  1*  Pour  conserver 
son  innocence  qu'il  est  presque  impossible 
de  conserver  dans  le  commerce  des  hom- 
mes :  ce  que  Jésus-Christ  nous  enseigne  en 
se  retirant  dans  le  désert  après  avoir  reçu 
le  baptême.  2°  Pour  ne  pas  participer  à  *la 
malice  du  monde,  parce  que,  quand  on  est 
lié  avec  les  méchants,  il  est  difficile  qu'on 
ne  participe  pas  à  leurs  méchancetés,  ou  en 
les  imitant,  ou  en  les  approuvant,  ou  en  les 
dissimulant,  quand  on  est  obligé  de  les 
reprendre.  Vous  n'êtes  pas  naturellement 
médisant,  vous  savez  donner  un  frein  à 
votre  langue,  et  réprimer  vos  pensées  et  vos 
jugements;  mais  a  force  d'entendre  parler 
de  votre  prochain,  vous  vous  essayerez  à 
lancer  aussi  vous-même  des  traits  qui 
voleront  enfin  dans  son  cœur,  et  si  vous 
n'avez  pas  la  malice  de  débiter  Jes  médi- 
sances, vous  sentirez  du  moins  quelque 
plaisir  à  les  entendre.  Vous  êtes  assez  cir- 
conspect et  retenu  dans  vos  actions,  et  assez 
maître  de  vous-même;  mais  à  force  de  voir 
tant  d'objets  de  vanités  qui  vous  environ- 
lien!,  vous  vous  amollirez,  et  l'endroitfaible 
de  votre  cœur  vous  fera  succomber  et  gémir 
sous  sa  tyrannie.  Voilà  les  dangers  où  le 
commerce  du  monde  expose. 

Je  me  suis  corrigé,  direz- vous  ;  je  ne  vois 
presque  plus  personne,  je  demeure  dans  ma 
maison  renfermé  comme  un  solitaire... 
Mais  se  croira-t-on  bien  avancé  dans  la 
perfection,  quand,  après  une  vie  tumul- 
tueuse, touché  de  quelques  mouvements 
d'une  conversion  qui  n'est  souvent  que 
superficielle,  on  rompt  ce  commerce  uni- 
versel que  l'on  avait  avec  le  monde,  pour  se 
réduire  au  choix  de  quelques  amis  qu'on 
préfère  aux  autres?  On  cherche  la  douceur 
et  non  pas  la  sainteté  de  la  vie;  on  éloigne 
le  monde  fâcheux,  pour  converser  avec  le 
monde  qui  plaît;  on  se  fait  un  cercle  plus 
étroit,  mais  on  y  fait  entrer  tout  ce  qu'on 
aime  :  on  veut  avoir  le  plaisir  de  la  société 
et  le  mérite  de  la  retraite.  De  là  viennent 
ces  conversations  particulières  et  ces  com- 
merces de  confiance  que  la  solitude  rend 
plus  suspects  et  plus  dangereux,  où  l'on  se 
dit  en  secret  ce  qu'on  n'oserait  dire  en  pu- 
blic et  en  compagnie,  et  où  souvent,  sous 
prélextede  retraite,  on  entrelientplus  libre- 
ment la  curiosité  et  l'esprit  du  monde. 

La  solitude  chrétienne  est  celle  qui  déta- 
che du  monde  et  qui  unit  à  Dieu  :  Ecce 
elongavi  fugiens  et  mansi  in  solitudinem  : 
«  Je  me  suis  éloigné,  f  ai  fui  le  monde,  je  me 
suis  établi  dans  la  solitude.  (Psal.  LIX,  8.) 
Mais  l'Ecriture  ajoute  :  Exspectabam  eum 
quisalmm  me  fccit  :  «  J'étais  toujours  dans 


Valiente  de  celui  qui  iria  délivré  »  de  ma 
faiblesse  et  des  tempêtes  qui  s'élèvent  dans 
mon  âme.  {Ibid.f  9.)  Et  Jésus-Christ  ne  nous 
enseigne-t-il  pas  dans  l'Evangile  que  ce 
n'est  rien  d'être  retiré  du  monde,  si  l'on 
n'est  uni  avec  Dieu  dans  la  retraite?  Solus 
non  sum ,  quia  Pater  meeum  est  (Joan.  , 
"VIII,  16)  :  autrement  on  s'éloigne  du 
monde,  maison  porte  le  monde  avec  soi. 

III.  La  prière.  —  Pourquoi  Jésus-Christ 
recourait-il  à  la  prière?  Lui  manquait-il 
quelque  vertu?  N'est-ce  pas  de  sa  plénitude 
que  nous  tirons  notre  abondance?  Sentait-ji 
en  lui  quelque  faiblesse?  N'est-ce  pas  lui 
qui  doit  guérir  nos  infirmités  et  nous  sou- 
tenir dans  notre  impuissance?  Craignait-il 
les  efforts  de  la  tentation?  N'était-il  pas  venu 
pour  triompher  de  ces  puissances  spiri- 
tuelles, et  pour  nous  affranchir  de  leur 
servitude  par  sa  miséricorde  et  par  sa  grâce  ? 
Non  :  ce  n'est  en  lui,  ni  crainte,  ni  défiance, 
ni  nécessité;  c'est  charité,  c'est  instruction, 
c'est  exemple. 

Il  faut,  dans  les  dangers  qui  nous  mena- 
cent, lever  les  yeux  et  les  aiains  au  ciel. 
Nous  avons  au  dedans  de  nous  une  source 
fatale  de  mauvais  désirs,  et  dans  nos  propres 
cœurs  autant  de  poisons  secrets  que  nous 
avons  de  passions.  Nous  en  accusons  l'en- 
nemi du  salut;  ainsi,  dans  les  accidents  de 
la  vie,  s'en  prend-on  toujours  à  la  fortune. 
Non,  toute  mauvaise  volonté  de  notre  part  ne 
procède  pas  du  démon  :  mais  il  n'y  en  peut 
avoir  de  bonne  sans  le  secours  du  Saint- 
Esprit.  Saint  Augustin  en  donne  deux  rai- 
sons :  premièrement,  parce  que  ia  créature 
étant  corrompue,  n'a  qu'à  suivre  son  incli- 
nation et  son  penchant  pour  vouloir  le  mal, 
au  lieu  qu'il  faut  qu'elle  se  roidisse  contre 
ses  inclinations  naturelles  pour  vouloir  le 
bien,  ce  qu'elle  ne  peut  faire  sans  secours. 
Secondement,  parce  que  les  plaisirs  que  nous 
cherchons  et  les  objets  qui  nous  tentent  sont 
de  même  genre  que  nous;  c'est-à-dire  créés 
comme  nous.  Mais  comme  les  choses  que 
nous  espérons  et  que  Dieu  nous  promet  sont 
d'un  genre  incréé,  il  faut  nous  élever  au- 
dessus  de  nous-mêmes,  et  par  conséquent  il 
faut  que  ce  soit  l'esprit  de  Dieu  qui  nous  y 
porte.  Etre  tenté,  rien  de  si  naturel  ;  résister 
à  la  tentation,  rien  de  si  difficile  :  il  faut  être 
assisté  de  Dieu. 

Je  sais  bien  que  le  démon  allume  souvent 
nos  cupidités  par  des  sollicitations  impures, 
et  par  des  images  trompeuses  qu'il  forme 
dans  l'esprit  ;  et  que,  conspirant  avec  la  cor- 
ruption de  l'homme,  il  attire  sa  volonté  à 
des  plaisirs,  à  des  excès  et  à  des  folies  que 
nous  déplorons  tous  les  jours,  mais,  dit  saint 
Augustin,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  toute 
pensée  mauvaise  soit  l'œuvre  du  démon  : 
Unusquisque  teniàtur  a  concupiscentia. 

Saint  Paul  nous  enseigne  que  le  péché  est 
aulour  de  nous  :  Circumstans  nos  peccatum 
(lIebr.,X\l,  1.)  Noussommes  investis  et  envi- 
ronnésdu  péché.  Combien  d'objets  qui  tlattent 
notre  orgueil,  luxe,  ambition,  jalousie?  Pour- 
quoi ne  suis-jepas  autant  que  celle-ci,  ou  cel- 
le-là ?  Serai-je  moins  respecté?  scrai-je  moins 
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décoré?  Combien  d'objets  qui  blessent  notre 
délicatesse?  Pourquoi  irai-je  le  premier  lui 
rendre  ce  devoir?  C'est  à  lui  à  me  recher- 
cher :  son  humeur  me  déplaît.  Non-seule- 
ment le  péché  est  autour  de  nous,  il  est  au 
dedans  de  nous  :  lnhabitans  in  me  peccatum. 
(Rom.,  VII,  17.)  Nous  avons  le  feu  dans  no- 
tre sein,  le  poison  est  dans  nos  veines.  Les 
objets  extérieurs  sont  immobiles  et  n'agis- 
sent pas.  C'est  notre  convoitise  qui  les  rend 
vicieux.  Ce  n'est  pas  cette  beauté  qu'il  faut 
détruire,  c'est  cet  œil  qu'il  faut  réformer  : 
ce  n'est  pas  ce  bien  de  votre  prochain  que 
vous  voulez  usurper,  qu'il  faut  anéantir, 
c'est  votre  désir  qu'il  faut  retenir.  Et  comme 
ce  n'est  que  par  le  secours  du  Très-Haut  que 
nous  pouvons  y  réussir,  ce  n'est  aussi  qu'à 
force  de  prières  que  nous  obtiendrons  ce 
secours. 

IV.  La  vigilance.  —  Mais  il  ne  faut  pas 
que  ce  soit  une  prière  sans  vigilance  :  Vigi- 
late  et  orate.  (Matth.,  XXVI,  kl.)  Il  faut  prier 
pour  implorer  les  secours  du  Ciel  ;  il  faut 
veiller  pour  les  attirer.  Prier  sans  veiller, 
c'est  paresse  :  veiller  sans  prier,  c'est  nourrir 
la  vanité  :  Spiritu  principali  confirma  me, 
disait  le  Roi-Prophète  (Psal.  L,  14)  ;  c'est-à- 
dire  donnez-moi  votre  esprit  supérieur.  Nous 
avons  des  esprits  puissants  contre  nous,  il 
nous  faut  un  puissant  secours  contre  eux  : 
ils  sont  subtils,  il  nous  faut  une  vive  lumière, 
celle  de  Dieu  ;  il  faut  une  force  divine  :  Spi- 
ritu principali.  Domine,  vimpatior,  responde 
pro  me.  (S.  Bernard.) 

La  foi  nous  apprend  par  la  première  règle 
de  la  justification  que,  même  au  milieu  du 
repos,  nous  sommes  dans  une  nécessité  con- 
tinuelle d'invoquer  Dieu,  pour  attirer  sur 
nous  les  regards  de  ce  soleil  de  justice,  l'in- 
fluence de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur.  Com- 
me l'oraison  est  le  premier  effet  de  la  foi  et 
de  Ja  grâce,  l'oraison  et  les  bonnes  œuvres 
sont  les  premiers  effets  de  la  grâce,  et  l'a- 
mour de  Dieu  est  la  fin  et  l'abrégé  de  toutes 
les  bonnes  œuvres. 

V.  La  mortification  de  la  chair.  —  Il  faut 
continuellement  retenir  la  concupiscence  : 
Déponentes  omne  pondus  et  circumstuns  nos 
peccatum.  (Hebr.,  XII,  1.)  Nous  sommes  in- 
vestis et  environnés  du  péché.  Si  vous  ne 
refermez  vos  yeux,  combien  d'objets  vous 
blessent  ?  Si  vous  ne  vous  observez  dans  vos 
conversations  ,  combien  de  paroles  vous 
échappent?  Combien  entendez-vous  de  mé- 
disances? Tant  de  pièges  sont  tendus  :  non- 
seuiementle  péché  est  au  dehors,  mais  il 
est  encore  au  dedans  de  nous  :  Jamnon  ego 
operor  illud,  sed  inhabitans  in  me  peccatum. 
(Rom.,  VII,  17.)  Nous  y  avons  l'ennemi  dans 
les  murailles. 

Les  bonnes  œuvres  mêmes  que  nous  fai- 
sons sont  des  sujets  de  tentation.  Le  phari- 
sien jeûne  deux  fois  la  semaine,  paye  les 
dîmes  régulièrement,  ne  fait  pas  les  péchés 
qu'on  voit  faire  à  d'autres  hommes  :  toutes 
ces  bonnes  œuvres  ne  font  que  nourrir  son 
orgueil.  La  justice  de  Dieu  n'oecasionne- 
t-elle  pas  le  désespoir  de  certains  pécheurs  ti- 
mides et  faibles  ?  Et  la  miséricorde  n'a-t-elle 


pas  servi  quelquefois  de  prétexte  à  la  fausse 
confiance  de  ces  pécheurs  qui  abusent  de  la 
grâce  que  Jésus-Christ  leur  a  promise?  Po- 
situs  in  ruinam  et  in  resurrectionem  multo- 
rum.  (Luc,  II,  3k.) 

VI.  La  parole  de  Dieu.  —  Le  moyen  le 
plus  sûr  pour  résister  aux  passions,  c'est  la 
parole  de  Dieu,  la  loi  de  Dieu.  Quand  je  dis 
la  parole  de  Dieu,  je  parle  de  ce  que  la  mi- 
séricorde divine  nous  a  laissé  de  plus  sensi- 
ble pour  l'instruction  de  nos  esprits  et  pour 
la  réformation  de  nos  mœurs;  de  ces  saintes 
Ecritures  qui  sont  les  fondements  de  notre 
foi,  la  consolation  de  nos  espérances,  les 
règles  et  les  motifs  de  notre  charité,  dans 
lesquelles  il  n'y  a  rien  qui  ne  nous  éclaire, 
si  nous  manquons  de  lumière;  rien  qui  ne 
nousreprenne,  si  nous  manquons  de  fidélité; 
rien  qui  ne  nous  encourage,  si  nous  entrons 
dans  les  voies  de  Dieu;  rien  qui  ne  nous 
effraye,  si  nous  avons  besoin  de  crainte; 
rien  qui  ne  nous  attendrisse,  si  nous  som- 
mes sensibles  à  l'amour  de  Dieu;  qui  ne 
nous  montre  la  vertu  avec  ses  récompenses, 
si  nous  avons  dessein  de  la  suivre  ;  ou  le 
péché  avec  ses  châtiments,  si  nous  avons  ré- 
solu de  le  quitter  :  en  un  mot,  c'est  Ja  pa- 
role de  Dieu  dont  je  parle,  et  cette  parole  de 
Dieu,  c'est  sa  loi. 

Or  cette  loi  produit  en  nous  divers  effets. 
Premièrement,  elle  nous  donne  la  connais- 
sance du  péché  par  les  défenses  et  les  répri- 
mandes qu'elle  fait.  Comment  aurais-je  re- 
marqué, dit  saint  Paul  (Rom,,  VII,  7),  les  mau- 
vais désirs  de  la  concupiscence,  si  la  loi  ne 
me  disait  [Exod.,  XX,  17)  :  Tu  n  auras 
point  de  mauvais  désirs?  Sans  celte  lumière, 
l'esprit  ne  pouvait  distinguer  le  mal  d'avec 
le  bien,  et  le  cœur  suivait  aveuglément  ses 
inclinations;  mais  Dieu  nous  l'a  donnée 
comme  un  principe  de  discernement  et  de 
connaissance  entre  le  vice  et  la  vertu.  Secon- 
dement, elle  nous  expose  les  volontés  de 
Dieu,  et  les  obligations  de  les  accomplir  ; 
elle  nous  monire  nos  devoirs  :  ces  devoirs 
communs  et  les  volontés  généralesqui  main- 
tiennent l'ordre  et  la  justice  dans  le  monde  : 
ces  devoirs  particuliers,  et  qui  nous  sont 
propres,  afin  que  chacun  passe  sa  vie  à  suivre 
la  volonté  de  Dieu,  et  non  pas  les  désirs  des 
bommes.  Troisièmement,  eile  nous  propose 
et  nous  fait  voir  les  peines  et  les  récompen- 
ses, afin  de  nous  retenir  par  les  unes,  et  de 
nous  exciter  par  les  autres. 

Enfin,  toute  l'intention  de  la  loi  tend  à 
nous  mettre  à  couvert  des  tentations  de  la 
vie  :  aussi  elle  est  appelée  tantôt  justice, 
parce  qu'elle  contient  les  règles  d'équité  et 
de  droiture  que  nous  devons  observer  en 
nous  ;  tantôt  jugement,  parce  que  c'est  sur 
elle  que  nous  devons  fonder  l'opinion  que 
nous  avons  de  nous-mêmes;  tantôt  justifica- 
tion, parce  que  c'est  d'elle  que  nous  devons 
prendre  les  principes  de  nos  connaissances; 
tantôt  témoignage,  parce  que  c'est  par  elle 
que  nous  pouvons  reconnaître  notre  fidélité  ; 
tantôt  commandements  et  ordonnances,  par- 
ce qu'elle  nous  prescrit  ce  qu'il  faut  faire. 
Aussi  Dieu  commande-t-il  de  méditer  sa  loi 
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jour  et  nuit;  de  l'avoir  sans  cesse  devant 
nos  yeux  ;  de  la  conserver  et  de  l'attacher  à 
noire  cœur  pour  y  étouffer  les  mauvais  dé- 
sirs; de  la  coller  sur  nos  lèvres  pour  répri- 
mer notre  langue;  de  la  consulter  sur  le  point 
du  jour  pour  nous  précautionner  contre  les 
dangers  et  les  périls  de  la  journée;  de  nous 
mettre  sous  sa  sauvegarde  pendant  notre 
sommeil,  pour  nous  préserver  des  illusions 
de  la  nuit. 

C'est  l'arsenal  où  nous  trouvons  toutes  les 
armures  de  Dieu,  comme  parle  l'Apôtre 
(Ephes.,  VI,  11),  pour  résister  au  mauvais 
jour.  C'est  par  cette  épée  de  l'espérance  que 
nous  perçons  tous  les  ennemis  de  notre  re- 
pos :  c'est  avec  le  bouclier  de  la  foi  que  nous 
repoussons  ces  traits  enflammés  dont  parle 
le  même  Apôtre  (Ibid.,  16).  Le  démon  vous 
attaque,  il  parle  d'acquérir  et  de  posséder; 
l'Ecriture  vous  dit  {Prov.,  XVI,  8)  que  le 
peu  du  juste  vaut  mieux  que  l'abondance 
des  pécheurs  ;  qu'il  n'y  a  que  les  bénédic- 
tions de  Dieu  qui  nous  enrichissent  ;  que 
notre  trésor  est  au  ciel ,  et  que  les  véritables 
richesses  sont  celles  qu'on  ne  peut  nous 
voler  et  qui  ne  peuvent  se  corrompre.  Vous 
inspire-t-il  le  mépris  et  la  haine  contre  vos 
frères,  l'Ecriture  vous  dit  :  Gardez-vous  de 
haïr  personne  (Malth.,  V,  44)  ;  honorez- vous 
les  uns  et  les  autres  (1  Petr.,  11, 17)  :  Quicon- 
que dira  un  mot  fâcheux  à  son  frère  se  ren- 
dra coupable  de  la  géhenne.  [Ibid.,  22.)  Vous 
persuade-t-il  que  rien  ne  vous  presse?  que 
vous  serez  toujours  à  temps  de  vous  conver- 
tir? qu'il  y  a  entre  ta  mort  et  vous  un  grand 
et  long  espace  de  vie?  L'Ecriture  vous  en- 
seigne qu'en  tout  temps  il  faut  penser  à  son 
salul(/w/îp.,  II,  12);  que  Jésus-Christ  vien- 
dra au  moment  que  vous  ne  l'attendrez  pas, 
et  vous  surprendra  (Luc>  XII,  40)  :  que  ce 
moment  arrivera  bientôt  :  que  l'on  vous  de- 
mandera votre  âme  (Ibid.,  20)  :  qu'enfin  il 
faut  veiller,  il  faut  travailler,  parce  que  les 
jours  sont  courts  et  mauvais.  (I  Cor.,  Vil,  29.) 

Le  démon  veut-il  vous  ôler  les  vertus 
chrétiennes,  montrez- lui  dans  l'Evangile  le 
droit  que  vous  avez  à  les  pratiquer.  Lors- 
qu'un usurpateur  veut  vous  ravir  vos  posses- 
sions, votre  héritage,  vous  recourez  aux  titres 
et  aux  testaments  de  vos  pères,  qui  justifient 
vos  possessions. Vous  tente-t-il  de  vous  élever 
par  orgueil,  et  de  perdre  par  vos  fiertés  et  par 
vos  vaines  préférences  l'humilité  qui  vous 
est  propre  ,  fouillez  dans  le  Testament  de 
Jésus-Christ,  il  vous  a  dit  :  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  (Matth., 
XI,  29)  ;  s'il  veut  semer  entre  vous  la  divi- 
sion et  la  discorde,  éteignez  le  feu  qu'il 
allume,  unissez-vous  plus  étroitement ,  et 
lisez  ces  vœux  que  Jésus-Christ  a  faits  pour 
vous  (Joan.t  XVII,  11)  :  Mon  Père,  qu  ils 
soient  unis  comme  nous  le  sommes  vous  et 
moi.  Veut-il  vous  endurcir  envers  les  pau- 
vres ,  sous  le  prétexte  de  vos  nécessités 
imaginaires  et  de  vos  folles  prétentions  dans 
l'usage  de  vos  richesses,  fouillez  dans  les 
îitres  de  votre  religion,  et  vous  verrez  qu'il 
aut  donner  votre  superflu;  que  pour  obte- 
lir  miséricorde,  il  la  faut  faire  (Mat  th.,  Vil, 
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2;  Luc,  VI,  37;  Rom.,  II,  1);  et  que  si 
vous  fermez  vos  entrailles  sur  les  misères 
de  vos  frères,  vous  serez  oublié  et  puni 
vous-même  sans  miséricorde.  (Jac,  II,  13). 

Voilà  les  secours  que  vous  pouvez  tirer 
de  la  parole  de  la  loi  de  Dieu.  Cependant 
aujourd'hui  quelqu'un  y  fait-il  réflexion  ? 
Sait-on,  et  veut-on  savoir  soi-même  les 
vérités  que  les  saintes  Ecritures  renferment? 
Voudrait-on  avoir  donné  à  une  lecture  si 
sainte  et  si  nécessaire  un  peu  de  ce  temps 
qu'on  passe  si  tristement  dans  une  molle  et 
ennuyeuse  oisiveté?  N'aime-t-on  pas  mieux 
lire  ces  curiosités  inutiles  qu'un  homme 
revenu  des  pays  étrangers  aura  peut-être 
débitées  pour  se  moquer  de  la  simplicité  du 
lecteur  ?  N'aura-t-on  pas  plutôt  entre  les 
mains  de  ces  histoires  fabuleuses  que  les 
f)assions  ont  produites  et  qui  produisent  les 
passions,  dont  la  composition  et  la  lecture 
attestent  souvent  la  corruption  de  l'esprit  et 
du  cœur,  et  font  l'occupation  des  personnes 
qui  n'en  ont  point  ? 

Mais  (jette  parole  de  Dieu,  qui  doit  être 
un  préservatif  contre  toutes  les  tentations, 
elle  est  même,  par  un  dérèglement  inouï, 
nn  sujet  de  tentation.  Les  uns  veulent  l'in- 
terpréter, et  l'on  ne  peut  voir  sans  indigna- 
tion la  licence  avec  laquelle  chacun  se  mêle 
de  raisonner  et  de  disputer  sur  la  religion. 
De  quelque  profession  et  de  quelque  sexe 
qu'on  soit,  on  veut  discourir  de  tout  à  titre 
de  bel  esprit  :  on  se  fait  honneur  d'être  de 
l'opinion  de  celui-ci  ou  de  celui-là,  sans 
savoir  le  plus  souvent  ce  qu'on  pense  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre;  on  parle  indiscrètement 
et  sans  retenue  des  mystères  les  plus  in- 
compréhensibles, et  de  ces  matières  dont 
les  Papes  et  les  conciles,  quoique  assistés  du 
Saint-Esprit,  n'ont  jamais  parlé  qu'en  trem- 
blant ;  on  perd  la  simplicité  de  la  foi  et  J l'on 
tombe  dans  des  absurdités  inévitables  à.  un 
esprU  qui  n'est  soutenu  ni  par  la  prière,  ni 
par  la  science. 

IX. 

RÉFLEXIONS  SUR  LE  FAUX  BONHEUR 
DU  MONDE. 

I.  Les  hommes  considèrent  les  obligations 
du  christianisme  comme  les  choses  du 
monde  les  plus  pénibles  et  les  plus  difficiles, 
parce  qu'ils  ne  savent  pas  la  manière  en 
laquelle  on  les  doit  pratiquer  selon  l'inten- 
tion de  Jésus-Christ  et  de  l?Evangile;  pour 
connaître  combien  son  service  est  doux  et 
son  joug  léger,  ceux  qui  veulent  allier  le 
monde  avec  Jésus-Christ,  qui  veulent  don- 
ner leur  cœur  à  la  terre,  et  se  dire  néan- 
moins les  serviteurs^d'un  Dieu  qui  ne  leur 
demande  pour  culte  que  l'affection  sincère 
de  leur  cœur:  Non  colitur  Deus  nisi  amando, 
ces  personnes-là  doivent  trouver  les  obliga- 
tions du  christianisme  trop  difficiles  ;  le  joug 
est  insupportable  ;  mais,  pour  ceux  qui  ai- 
ment la  justice  et  les  préceptes  de  l'Evangile 
suivant  Jésus-Christ  ,  ils  ont  des  plaisirs 
tout  spirituels  :  An  vero  corpus  habet  délecta- 
tiones  sua?,  et  animas  deserit  a  voluptatibus 
suis  '!  dit  saint  Augustin  :  «  N'y  a-t-il  que 
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le  corps  qui  a  des  plaisirs?  l'Ame,  qui  est 
infiniment  plus  noble,  n'en  a-t-elle  point? 
Lorsque  nous  renonçons  aux  plaisirs  du 
monde,  dit  saint  Augustin,  nous  ne  perdons 
pas  les  plaisirs,  mais  nous  en  changeons  ; 
nous  prenons  ceux  du  ciel  pour  ceux  de  la 
terre;  car  on  ne  peut  résister  à  l'amour  du 
monde  que  par  l'amour  de  Dieu  ,  et  lors- 
qu'on aime,  il  n'y  a  rien  de  difficile.  Pour- 
quoi les  gens  du  monde  souffrent-ils  tant  de 
choses  pour  le  monde,  qui  les  trahit  et  les 
paye  si  mal ,  sinon  parce  qu'ils  l'aiment  ? 
Cbi  amatur,  non  liber  atur,  aut  certe  labor 
ipse  amatur  :  On  n'a  point  de  peine,  lors- 
qu'on a  de  l'amour  ;  ou  si  on  a  quelque 
peine,  elle  devient  aimable. 

II.  11  faut  souvent  faire  à  Dieu  cette  belle 
prière  de  saint  Augustin  :  Da  quod  jubés,  et 
jube  quod  vis;  donnez-moi  ce  que  vous  me 
commandez,  après  cela  commandez-moi  ce 
que  vous  voudrez:  ainsi  nous  pratiquerons 
avec  joie  tous  les  préceptes  de  l'Evangile, 
parce  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  est  toute- 
puissante  dans  notre  faiblesse;  et  quelque 
stérile  que  paraisse  notre  âme,  il  nous  fera 
toujours  trouver  l'abondance  dans  le  désert; 
et  si  nous  avons  d'abord  quelque  peine, 
pourvu  que  nous  persévérions,  il  nous  af- 
fermira toujours  dans  le  bien,  suivant  cette 
parole  de  l'Ecriture  (I  Petr.,  V,  10)  :  Ipse 
modicum  passos  perficiet,  confirmabit,  soli- 
dabitque.  Après  quelque  légère  souffrance, 
i!  nous  rendra  fermes  et  inébranlables. 

EU.  Par  un  effet  de  la  sagesse  de  Dieu,  le 
monde  ne  saurait  presque  plus  tromper  per- 
sonne :  Ut  etiam  spem  seductionis  amiserit. 
Le  monde  est  trop  connu  dans  ses  artifices 
et  dans  ses  ruses,  dans  ses  vains  attraits,  et 
dans  ses  faux  plaisirs  ;  il  ne  peut  plus 
séduire  et  tromper  que  ceux  qui  veulent 
l'être.  Quelqu'un  pourra  croire  d'abord  que 
c'est  une  grande  entreprise  que  de  décrier  le 
monde  dans  le  monde  même;  mais  je  parle 
à  des  gens  qui,  tout  attachés  qu'ils  y  sont,  ne 
laissent  pas  d'en  connaître  l'abus;  ils  en 
poursuivent  les  faveurs,  mais  ils  en  sentent 
les  chagrins  :  j'atteste  votre  conscience,  vous 
n'en  voudriez  pas  sortir,  mais  vous  vous 
plaignez  d'y  demeurer. 

IV.  En  voyant  ces  grands,  ces  fiches  du 
monde,  vous  diriez  que  tout  leur  rit,  qu'ils 
goûtent  de  vrais  plaisirs;  cependant  ils 
vivent  sans  règle  ,  sans  ordre  ,  sans  sûreté  , 
sans  bienséance.  Il  y  a  tel  homme,  dit  le 
Sage  (Eccle.,  VI,  2),  à  qui  Dieu  a  donné  des 
richesses,  des  possessions  et  des  honneurs,  en 
sorte  quil  ne  lui  manque  rien  de  tout  cequon 
peut  désirer:  «  Vir  eux  dédit  Deus  divitias,  et 
substantiam,  et  honorem,  et  nihil  deest  animœ 
suœ  ex  omnibus  quœ  desiderat.  »  Ne  di riez- 
vous  pas  que  c'est  le  portrait  de  la  félicité 
humaine?  Ecoutez  ce  qu'il  ajoute  (Ibid.)  : 
mais  Dieu  lui  refuse  l'avantage  de  jouir  en 
paix  de  tout  ce  qu'il  possède  :  «  Nec  tribuit  ci 
potestatem  Deus  ut  comedat  ex  eis  et  fruatur 
illis.  »  Ces  terres,  ces  possessions  immenses, 
ces  revenus  abondants  ,  ces  coffres  qui 
devraient  être  pleins,  ces  greniers  qui  s'af- 
faissent sous  le  poids  des  grains  ,  vous  n'en 


jouirez  pas  :  la  juste  impatience  d'un  créan- 
cier, forcé  d'employer  les  voies  de  la  justice; 
la  perte  d'un  procès,  les  sollicitations  et  la 
puissance  des  intéressés;  une  révolut'on  de 
fortune,  ou  une  augmentation  de  dépense 
imprévue;  une  imposition  nécessaire  dans 
les  malheurs  du  temps;  le  voisinage  des 
guerres  qui.  entraînent  le  ravage  et  la  déso- 
lation ;  l'avarice  même  qui  craint  toujours 
de  manquer  du  nécessaire,  vous  force  de 
tenir  renfermé  votre  argent:  tout  cela  vous 
empêche  de  jouir  de  vos  biens.  L'ambitieux, 
comme  Aman,  bouffi  de  la  faveur  du  prince 
dont  il  semble  partager  la  fortune  et  l'auto- 
rité, voit  tous  les  jours  à  sa  porte  une  foule 
d'adulateurs  qui  l'encensent:  quelque  com- 
blé qu'il  soit  d'honneur  et  de  biens,  ne  le 
croiriez-vous  pas  heureux  ?  Un  ennemi 
secrelqui  peut  lui  rendre  de  mauvais  offices  ; 
un  homme  qui  se  met  au-dessus  de  la  for- 
tune et  du  crédit,  qui  regarde  l'autorité 
sans  trembler  et  la  fortune  avec  dédain  ,  ne 
lui  rend  pas  tous  les  hommages  qu'il  croit 
mériter:  alors  tout  l'honneur  qu'il  reçoit 
d'ailleurs  ne  le  console  pas  du  mépris  que 
fait  de  lui  cet  homme  seul. 

V.  Cependant  quelque  cruel  que  soit  le 
monde,  les  mondains  s'y  attachent;  soit 
coutume,  soit  aveuglement,  soit  châtiment 
de  Dieu,  ils  se  plaignent  toujours  de  leur 
état,  et  n'en  peuvent  sortir.  Saint  Grégoire 
(hom.  8  in  Evang.)  fait  cette  belle  réflexion 
sur  le  monde  et  l'aveugle  attachement  que 
nous  avons  pour  lui  :  Ubique  in  mundo  mors, 
ubique  luctus ,  ubique  desolatio  :  undique 
amaritudine  replelur,  et  tamen  cœca  morte 
ejus  amaritudines  amamus  ;  fugit  tempus , 
insequimur,  labenti  inhœremus  ;  et  quia  la- 
bentem  retinere  non  possumus,  cum  eo  ipso 
dilabente  dilabimur.  Partout  mort,  partout 
péril,  partout  chagrin,  plainte  partout;  il 
n'y  a  qu'amertume  et  aveuglement  dans 
le  monde,  et  cependant  on  s'attache  à  tout. 
Le  monde  fuit  avec  la  vitesse  du  temps,  et 
nous  le  suivons  :  il  est  plein  de  semeif 
comme  autant  d'épines  piquantes,  et  nous 
l'embrassons:  il  tombe  de  son  propre  poids 
avec  toutes  les  vanités  qui  l'accompagnent  ; 
et  ne  pouvant  le  retenir,  nous  tombons  et 
nous  nous  précipitons  avec  lui  dans  les 
abîmes  d'une  malheureuse  éternité.  C'est 
une  vérité  que  saint  Augustin  nous  ap- 
prend :  Celui  qui  aime  Dieu  ,  est  le  seul  qui 
sache  s'aimer  lui-même  comme  il  faut:  Ille 
solus  se  novit  diligere  qui  Deum  diligit. 

VL  11  y  a  dans  l'homme  un  homme  inté- 
rieur, v>n  homme  du  cœur,  dit  saint  Pierre 
(I  Petr.,  III,  4)  :  Homo  cordis,  qui,  par  l'u- 
sage qu'il  fait  des  grâces  du  Dieu  vivant  et 
immortel,  acquiert  des  biens  spirituels,  en 
comparaison  desquels  tout  ce  qu'il  y  a  de 
créé  n'est  rien  :Non  comparavi  illis  lapidem 
pretiosum  (Sap.,  VII,  9)  ;  il  s'y  livre  avec  af- 
fection, il  s'en  entretient  avec  son  âme;  la 
mémoire  des  biens  reçus,  l'espérance  de 
ceux  qu'il  attend,  tout  cela  cause  en  lui  un 
repos  délicieux  :  Requiem  Dei  (DeuL,  V,  14); 
une  paix  qui  surpasse  tous  les  plaisirs  des 
sens  :  Pax  quœ  ejsuperat  omnem  sensum. 
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(Phitip.,  IV,  7.)  C'est,  dit  saint  Augustin, 
parée  que  son  âme  tend  vers  un  seul  objet, 
qui  est  Dieu  :  Quia  eorum  tota  anima  tendit 
ad  unum;  son  cœur  n'est  point  déchiré  des 
soins  et  des  inquiétudes  mortelles  dont  les 
gens  du  monde  sont  agités.  Cette  multipli- 
cité de  désirs  qui  accablent  une  âme  mon- 
daine et  la  fait  gémir  sous  le  joug  de  l'ini- 
quilé  n'approche  point  de  lui  :  on  lui  ôte 
ses  biens,  il  en  devient  plus  spirituel;  il  4 
devient  plus  pauvre,  il  le  veut  être;  dans  le 
monde,  tout  est  forcé  ;  dans  la  piété,  tout  est 
volontaire. 

VII.  La  preuve  qu'un  homme  mondain 
n'est  pas  heureux,  c'est  qu'il  cherche  son 
bonheur  hors  de  lui.  Que  de  divertisse- 
ments 1  Combien  de  plaisirs  différents!  etc. 
Un  Iwmme  de  bien  trouve  son  plaisir  en 
lui-même;  non  dans  les  spectacles  du  mon- 
de, mais  dans  la  contemplation  des  gran- 
deurs de  la  religion.  11  n'y  a  point  de  paix 
pour  les  impies,  dit  le  Seigneur,  par  la 
bouche  du  prophète  Isaïe  (XL  VIII,  22)  :  Non 
est  pax  impiis,  dicit  Dominus.  Ce  prophète 
était  dans  une  cour,  dit  saint  Augustin;  il 
voyait  les  uns,  enflés  de  leur  pouvoir,  ne 
connaître  que  la  félicité  présente;  les  au- 
tres, délivrés  de  la  contrainte  des  lois  et  de 
la  crainte  de  Dieu,  ne  vouloir  relever  que 
d'eux-mêmes  :  cependant  il  prononce,  et 
de  la  part  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  point  de  véri- 
table paix,  et  par  conséquent,  point  de  so- 
lide bonheur  pour  les  impies;  ils  semblent 
être  contents,  et  ne  le  sont  pas  :  les  justes, 
au  contraire,  semblent  être  tristes,  mais 
leur  tristesse  est  comme  un  songe  qui  se 
dissipe  bien  vite. 

VIII.  Dans  les  gens  de  bien,  la  tranquil- 
lité de  l'âme  et  le  repos  de  la  conscience 
sont  peints  jusque  sur  leur  visage  ;  et  cette 
félicité  secrète  et  intérieure,  qui  est  le  fruit 
de  leur  résignation,  ils  ne  voudraient  pas 
l'échanger  pour  un  siècle  de  félicité  char- 
nelle :  Cor  meum  et  caro  mea  eœsultaverant 
in  Deum  vivum,  disait  David.  (PsaL  XLI,  3.) 
Quoique  les  justes  soient  destinés  à  souf- 
frir, les  mondains  ne  le  sont  pas  moins;  et 
comparaison  faite  de  la  peine  des  uns  avec 
la  peine  des  autres,  vous  trouverez  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  différence  entre  eux,  si- 
non que  les  justes  sont  plus  heureux  mille 
fois  que  les  mondains;  que  ceux-ci  n'ont 
que  le  poids  de  leur  croix,  et  n'en  ont  pas 
les  soulagements;  les  consolations  spiri- 
tuelles qui  sont  les  seules  véritables  et  so- 
lides leur  manquent,  et  ce  qui  les  fera 
mourir  de  déplaisir  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  c'est  qu'ils  connaîtront  que  ces  tour- 
ments des  pécheurs  et  ces  mortifications 
forcées  auraient  suffi  pour  leur  gagner  l'é- 
ternité; qu'il  y  en  avait  assez  pour  îaire  un 
saint;  qu'ils  se  sont  perdus  par  cela  même 
qui  aurait  pu  les  sauver;  que  ce  qui  leur 
aurait  coûté  un  bonheur  court  et  imaginaire 
aurait  pu  leur  valoir  une  gloire  éternelle  et 
solide;  qu'ils  ont  souffert  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  plaire  h  Dieu,  si  un  autre  motif 
eût  animé  leurs  peines  et  leurs  souffrances. 

IX.  Le  monde  oppose  à  cet  avenir  invi- 


sible, dont  le  juste  nourrit  sa  foi,  les  délices 
du  moment  présent;  h  la  félicité  de  l'esprit, 
la  félicité  des  sens.  C'est  un  charme  qui  ôte 
le  discernement  aux  mondains,  et  qui  leur 
fait  paraître  frivole  ce  qui  est  solide,  et  solide 
ce  qui  est  frivole.  Cette  fausse  lueur  se  dis- 
sipera bientôt,  parce  qu'enfin  la  figure  du 
monde  passe  comme  une  vapeur  :  détrom- 
pons-nous une  bonne  fois  de  ces  ensorcelle- 
ments de  la  vanité;  et  pour  fermer  la  bou- 
che aux  mondains,  faisons-leur  sentir  que  les 
biens  du  monde  sont  eux-mêmes  presque 
tous  des  biens  en  apparence,  et  comme  pla- 
cés dans  les  mains  de  l'avenir.  Ces  agitations, 
ces  brigues,  ces  prétentions,  ces  soins  pour 
s'avancer,  en  sont  la  punition  :  ce  dégoût  des 
biens  qu'on  possède,  cette  avidité  continuelle 
pour  ceux  qu'on  ne  possède  pas  ne  nous  font- 
ils  pas  travailler  au  hasard?  Et  combien  de  fois 
le  monde  n'a-t-il  pas  trompé  les  espérances 
les  mieux  établies  1  Dieu  est  infaillible  dans 
ses  promesses,  et  ses  promesses  sont  éta- 
blies sur  sa  vérité  éternelle,  sur  le  sang  de 
Jésus-Christ  même  son  Fils  unique,  sur  sa 
justice  et  son  équité,  sur  sa  puissance  et  sur 
sa  miséricorde.  Y  a-l-il  donc  moins  de  sa- 
gesse à  servir  Dieu,  qu'à  servir  un  homme 
mortel  qui  se  rit  de  votre  servitude,  qui  tan- 
tôt veut  faire  pour  vous  ce  qu'il  ne  peut 
pas,  et  tantôt  ne  veut  pas  ce  qu'il  peut  faire, 
qui  croit  que  vous  êtes  assez  récompensé 
de  le  servir? 

X.  La  gloire  mondaine  a  la  vertu  de  don- 
ner des  forces,  de  changer  la  nature  des 
choses,  de  faire  des  plaisirs  des  difficultés; 
mais  quand  les  hommes  de.  qui  je  parle  joui- 
raient d'un  repos  entier,  et  qu'ils  seraient 
véritablement  heureux  pendant  leur  vie, 
sans  aucun  mélange  de  chagrin  et  d'inquié- 
tude, quand  le  monde  leur  donnerait,  tout 
ce  qu'ils  peuvent  désirer,  et  que  leur  vie 
serait  un  cours  paisible  de  bons  et  d'agréa- 
bles jours,  et  les  comblerait  de  tous  les 
avantages  de  la  fortune,  je  leur  dirais  en- 
core avec  saint  Augustin  :  Vous  êtes  à  plain- 
dre et  pas  à  estimer;  votre  fausse  félicité  est 
une  véritable  misère;  vous  jouissez  dans  ce 
monde  des  biens  que  Dieu  vous  laisse  pour 
vous  amuser;  vous  êtes  des  victimes  de  la 
justice  de  Dieu,  que  Dieu  engraisse  pour  les 
perdre.  C'est  la  part  que  Dieu  vous  laisse; 
vous  avez  reçu  les  biens  en  votre  vie  :  Rece- 
pisti  bona  in  vita  tua  (Luc,  XVI,  25)  :  qua- 
vez-vous  à  attendre  dans  l'autre? 

X. 

CONSIDÉRATIONS  SLR  LES  V'LES  DE  JESUS-CHRIST 
DANS  L'INSTITUTION  DE  L' EUCHARISTIE. 

1.  Jésus -Christ  a  eu  deux  fonctions  à 
rem  pli  r  comme  médiateur;  la  première 
était  d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  de  satisfaire 
à  sa  justice,  et  de  lui  rendre  les  hommages 
qu'il  pouvait  attendre  des  hommes,  soit 
comme  esclaves,  soit  comme  criminels;  la 
seconde  était  de  verser  sur  nous  les  grâces 
et  les  bénédictions  qui  nous  sanctifient,  et 
de  nous  offrir  au  Père  éternel  comme  des 
ennemis  réconciliés  et  des  révoltés  qui  ren- 
trent en  grâce.  Or,  il  les  exerce  tous  deux 
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dans  l'Eucharistie;  il  y  opère  la  sanctifica- 
tion des  fidèles  comme  étant  l'auteur  de  la 
grâce;  il  s'y  présente  encore  à  son  Père, 
pour  l'expiation  de  leurs  crimes,  en  qualité 
de  Rédempteur;  ce  qui  fait  que  nous  pou- 
vons considérer  l'Eucharistie  comme  sacre- 
ment ou  comme  sacrifice. 

II.  C'est  une  vérité  appuyée  sur  l'autorité 
de  l'Ecriture  et  de  la  théologie,  que  le  pro- 
pre état  de  Dieu  est  d'être  incompréhensible 
et  de  se  fcwre  pourtant  connaître;  ou,  si 
vous  aimez  mieux  le  dire  avec  Tertullien, 
qu'il  n'est  rien  de  si  connu  et  rien  de  si 
inconnu  que  Dieu  :  Nihîl  tam  notum^  nihil 
tam  ignotum  qiiam  Deus  :  la  foi  nous  ap- 
prenti qu'il  est  dans  le  séjour  de  sa  gloire 
environné  de  lumière;  mais  lumière  inac- 
cessible, qui  éblouit  au  lieu  d'éclairer,  et 
qui,  nous  faisant  entrevoir  sa  grandeur, 
nous  convainc  de  notre  faiblesse  :  le  Pro- 
phète nous  assure  qu'il  a  établi  sa  demeure 
dans  les  ténèbres;  mais  ténèbres  mysté- 
rieuses, mêlées  de  jour  et  de  clàrté,  qui 
nous  laissent  entrevoir  les  objets  de  la  foi, 
ou  qui  ne  les  éloignent  de  nous  que  pour 
bous  les  rendre  plus  sacrés  et  plus  vénéra- 
bles :  Nox  ejus  illuminatio  ejus  :  c'est  Dieu, 
disait  un  ancien,  qui,  quelque  caché  qu'il 
soit  dans  son  essence,  se  fait  admirer  dans 
tous  ses  ouvrages  visibles.  Je  ne  vous  con- 
fiais pas,  mon  Dieu,  et  je  ne  saurais  vous 
méconnaître;  rien  ne  me  peut  dire  ce  que 
vous  êtes,  et  tout  me  prêche  que  vous  êtes 
mon  Dieu  :  aussi  saint  Clément  d'Alexan- 
drie est  d'avis  que  nous  devons  à  Dieu  trois 
sentiments  intérieurs,  l'admiration,  l'adora- 
tion et  la  foi  :  l'admiration,  qui  est  un  grand 
ectiment  d'estime  pour  les  choses  mêmes 
qaon  ne  connaît  point  et  qu'on  nous  dit 
être  en  lui  ;  l'adoration,  pour  reconnaître 
un  Etre  souverain,  qui  est  au  delà  de  toutes 
nos  connaissances,  et  que  nous  devons  d'au- 
tant plus  révérer  que  nous  pouvons  moins 
îe  comprendre  ;Ja  foi,  enfin,  pour  croire  les 
Térités  qu'il  nous  a  révélées,  qui  sont  in- 
faillibles, bien  qu'elles  ne  soient  pas  évi- 
dentes, et  qui  n'offrent  pas  moins  de  certi- 
tude pour  avoir  quelque  obscurité.  Nous 
pouvons  dire  de  même  de  Jésus-Christ,  qu'il 
s'est  caché  et  qu'il  s'est  découvert  aux  hom- 
mes pendant  sa  vie  :  quelquefois  il  a  caché 
toutes  ses  grandeurs  sous  les  apparences  de 
nos  faiblesses,  quelquefois  il  a  fait  éclater 
sa  divinité  par  ses  miracles;  tantôt  il  a  ca- 
ché sa  sainteté  sous  les  apparences  de  pé- 
cheur; tantôt  il  a  fait  connaître  qu'il  était  la 
sainteté  même  :  la  raison  a  jugé  de  son  pou- 
voir par  ses  œuvres,  et  quelques  rayons 
échappés  de  sa  gloire  ont  convaincu  les 
païens  mêmes  de  sa  divinité  ;  mais  quand  je 
Je  considère  dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, je  n  y  vois  rien  de  sensible,  rien  de 
naturel  :  mes  sens  et  ma  raison  n'y  com- 
prennent rien;  je  n'y  vois  rien  que  des 
yeux  de  la  foi,  et  je  n'ai  qu'à  m'écrier  avec 
un  prophète  (Isa.,  XLV,  15)  :  Vere  tu  es  Deus 
absconditus ;  que  c'est  un  Dieu  tout  à  fait 
caché  :  il  n'avait  qu'à  répandre  quelques 
rayons  de  sa  lumière,  qu'à  paraître  sur 
OKlvbes  compl.  de  Fléchier.  I, 


l'autel,  comme  il  parut  autrefois  sur  le  Tha- 
bor;  mais  il  y  veut  être  dans  Jes  ténèbres, 
parce  qu'il  y  veut  être  comme  objet  de  notre 
foi,  c'est-à-dire  dans  un  état  qui  contrarie 
tout  à  la  fois  et  les  sens  et  la  raison. 

III.  C'est  la  créance  de  l'Eglise ,  aue  Jé- 
sus-Christ, en  instituant  ce  sacrement,  s'y 
est  rendu  présent,  non-seulement  pour  être 
un  objet  d'adoration  pour  les  âmes  fidèles, 
mais  encore  afin  de  s'incorporer  à  nous  lors- 
que nous  le  recevons  dans  la  communion. 
Ce  même  corps  que  le  Saint-Esprit  a  formé 
dans  le  chaste  sein  de  Marie,  et  que  la  croix 
a  soutenu  comme  la  victime  de  la  justice 
d'un  Dieu  irrité;  ce  même  sang  qui  a  coulé 
sur  les  rochers  du  Calvaire,  et  qui  est  le  prix 
du  salut  des  hommes  ;  ces  parties  sensibles 
de  son  humanité,  il  les  a  renfermés  sous  les 
accidents  du  pain  et  du  vin  :  sa  divinité 
même,  par  une  suite  nécessaire  ,  se  trouve 
dansée  sacrement,  avec  les  mêmes  liaisons 
qu'elle  avait  avec  son  humanité  sainte;  mais 
ce  corps  et  ce  sang  sont  cachés  sous  les  voi- 
les d'une  substance  étrangère;  celte  divi- 
nité même,  qui  devrait  avoir  quelque  éclat, 
est  toute  cachée  dans  ce  mystère.  Lorsque 
le  soleil  est  couvert  d'une  nuée,  on  voit  des 
traits  de  clarté  qui  prouvent  sa  présence  : 
on  voit  passer  au  moins  quelques  demi- 
rayons  qui  font  connaître  qu'il  y  a  quelque 
lumière  sous  ces  ombres;  mais  sur  nos  au- 
tels rien  n'y  paraît  ;  Jésus-Christ  homme, 
Jésus-Christ  Dieu,  tout  y  est  voilé  :  il  est 
présent,  et  je  ne  saurais  l'apercevoir;  il 
s'offre  à  moi,  et  je  ne  saurais  le  toucher  ; 
il  m'inspire  ses  vérités,  et  je  ne  saurais  l'en- 
tendre :  je  me  trompe,  je  me  trompe  ;  la  foi 
tire  ces  voiles,  et  je  le  vois;  la  foi  ôte  ces 
obscurités,  et  je  Je  touche;  la  foi  lève  tous 
ces  obstacles,  et  je  l'entends. 

IV.  Il  est  vrai  qu'il  fait  de  grands  miracles 
dans  ce  sacrement,  mais  ils  sont  aussi  cachés 
que  sa  présence,  et  l'on  ne  voit  pas  comment 
il  y  est  :  on  ne  comprend  point  ce  qu'il  y  fait  : 
jesais  bien  qu'il  y  détruit  la  substance  du  pain, 
et  qu'il  y  substitue  la  sienne  propre.  Cepen- 
dant n'y  voit-on  pas  encore  toutes  Jes  appa- 
rences de  la  première?  Et  où  trouve-t-on  des 
marques  de  la  seconde  ?  Je  sais  qu'il  y  sou- 
tient des  accidents  sans  l'appui  de  leur  sujet 
naturel  ;  mais  où  est  la  différence  visible  de- 
vant ou  après  la  consécration?  Je  sais  qu'il 
y  distribue  des  grâces,  qu'il  y  consacre  des 
fidèles  ;  mais  ce  sont  des  grâces  secrètes  et 
des  onctions  intérieures.  Lorsqu'il  conver- 
sait avec  les  hommes,  il  rendait  ses  mira- 
cles publics  :  il  guérissait  des  malades  :  il 
rendait  la  vue  à  des  aveugles  ;  il  ressuscitait 
des  morts  à  la  vue  de  tout  le  monde;  alors 
il  voulait  nous  confirmer  dans  la  foi  ;  dans 
l'Eucharistie,  il  ne  veut  que  l'exercer  ;  ses 
miracles  y  sont  des  mystères  ;  ce  ne  sont 
point  des  motifs  pour  nous  exciter  à  croire, 
ce  sont  des  vérités  qu'il  faut  que  nous 
croyions,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  visi- 
bles 

V.  Tertullien  remarque  qu'il  y  a  deux 
différences  considérables  entre  la  religion 
des  oaïenset  celle  de  Jésus-Christ  :  la  prê- 
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mière  ne  lirait  son  autorité  et  sa  vénération 
que  de  l'éclat  extérieur  de  la  pompe  des  so- 
lennités, de  l'appareil  des  sacrifices  et  de  la 
profusion  de  l'encens.  Les  païens  formaient 
des  images  de  leurs  dieux  des  plus  précieux 
de  tous  îes  métaux,  afin  que  la  matière 
même  de  leurs  idoles  leur  donnât  de  l'auto- 
rité. Us  leur  offraient  des  sacrifices  magni- 
fiques, afin  que  cette  pompe  extérieure  sur- 
prît l'esprit  en  surprenant  les  yeux.  Ils  n'a- 
vaient que  des  mystères  éclatants  pour  don- 
ner de  la  terreur  ou  de  l'admiration  a  x 
peuples  :  De  apparatu,  de  sumptu  fidem  sibi 
eocstruunt.  Us  n'avaient  de  la  religion  que 
sur  la  foi  de  leurs  sens  ;  i!sne  jugeaient  bien 
de  leurs  dieux  que  par  les  apparences  ,  et 
ils  ne  les  reconnaissaient  pour  tels  que  parte 
qu'ils  étaient  éblouis,  et  qu'ils  croyaient 
voir  dans  leur  culte  des  marques  de  leur 
grandeur  ou  de  leur  puissance.  La  seconde, 
je  veux  dire  la  religion  de  Jésus-Christ,  fait 
agir  les  chrétiens  d'une  manière  bien  diffé- 
rente :  ils  admirent  parce  qu'ils  croient,  et 
ne  croient  pas  parce  qu'ils  admirent  :  ils  ne 
cherchent  |  as  à  contester  le  sens,  ils  veu- 
lent exercer  leur  foi  :  ils  ne  sont  point  sur- 
pris par  ces  dehors  éclatants;  et  ce  n'est 
pas  une  vaine  magnificence,  mais  une  sainte 
simplicité  qui  rend  leurs  mystères  vénéra- 
bles. 

VI.  Autre  différence  encore  plus  considé- 
rable ,  c'est  que  les  adorations  des  païens 
étaient  aussi  vaines  que  leurs  idoles  :  ils 
perdaient  leur  encens;  et  leur  religion,  qui 
était  si  magnifique  dans  l'action,  était  vaine 
et  stérile  dans  son  effet  :  au  lieu  que  la  re- 
ligion chrétienne  est  simple  dans  ses  appa- 
rences et  magnifique  dans  ses  effets  :  S/m- 
plicilas  in  actu  videtur,  magnifie entia  in 
effectu  repromittitur  :  elle  oblige  les  fidèles 
à  l'humilité,  mais  elle  leur  prépare  une 
g'roiî  trqui  ne  finit  point  ;  elle  les  détache 
des  biens  temporels,  mais  elle  leur  prépare 
des  récompenses  éternelles.  Quelques  gout- 
tes d'eau  répandues,  quelques  paroles  pro- 
noncées sur  un  enfant,  le  rendent  enfant  de 
Dieu  et  héritier  du  royaume  éternel.  Une 
simple  onction  nous  fait  devenir  soldats  de 
Jésus-Christ,  nous  rend  invincibles  à  tous 
les  assauts  du  démon;  et  sous  de  faibles  ap- 
parences &e  trouvent  renfermés  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  la  grâce  même  dans 
sa  source,  et  la  nourriture  spirituelle  de  nos 
âmes. 

VII.  Les  ennemis  de  l'Eglise  ont  trouvé 
cette  simplicité  réunie  à  tant  de  magnifi- 
cence, indigne  de  leur  foi  :  la  simplicité  et 
l'obscurité  des  mystères  n'a  pas  satisfait  la 
vanité  de  leurs  esprits.  Us  les  ont  même  re- 
gardés comme  vains  et  comme  impossibles  ; 
Simplicia  quasi  vana,  magnifica  quasi  impos- 
sibilia  :  mais  les  enfants  de  l'Eg.ise  adorent 
Dieu  et  toutes  les  voies  de  Dieu.  Us  recon- 
naissent sa  puissance  dans  les  choses  les 
plus  communes  en  apparence  ;  ils  la  trou- 
vent dans  les  choses  même  impossibles  à 
la  raison  et  à  la  nature.  Ce  sont  là  les  senti- 
meuis  que  la  foi  produit  particulièrement 
tiuuS  le  mystère  de  l'Eucharistie  :  elle  nous 
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donne  des  yeux  pénétrants,  et  nous  fait 
chercher  ce  soleil  au  travers  des  nuits,  des 
ombres  et  des  voiles  qui  le  couvrent  :  Jésus- 
Christ  y  supprime  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 
mais  il  veut  que  notre  foi  n'en  soit  ni  moins 
vive  ni  moins  ardente. 

VIII.  Où  voit-on  aujourd'hui  des  marques 
de  celte  foi  ?  N'attendez  pas  que  je  me  plai- 
gne de  ceux  qui,  trop  attachés  à  leurs  sens, 
font  profession  de  ne  pas  croire  la  vérité  de 
ce  mystère,  et  qui  par  là  se  sont  fait  retran- 
cher de  la  communion  de  l'Eglise  :  je  suis 
assez  touché  des  dérèglements  des  chrétiens, 
sans  m'arrêtera  déplorer  l'aveuglement  des 
hérétiques:  les  plaies  du  dedans  me  tou- 
chent plus  que  celles  du  dehors  :  nous 
avons  trop  à  nous  plaindre  de  nos  frères 
pour  nous  arrêter  à  nous  plaindre  des  étran- 
gers ;  et  la  persécution  qui  vient  de  la  part 
des  enfants  rebelles  doit  être  bien  plus  af- 
fligeante que  celle  que  font  les  ennemis.  Où 
est  la  foi  pratique  de  ce  mystère  parmi  les 
chrétiens  ?  Vous  les  voyez  entrer  dans  nos 
églises  comme  s'ils  entraient  dans  une  salle 
de  bal  ou  de  comédie.  A  peine  jettent-ils  les 
yeux  sur  celui  qu'ils  devraient  adorer  arec 
Je  plus  profond  respect  :  la  première  pensée 
qu'ils  ont  est  la  curiosité  de  voir  ou  la  va- 
nité d'être  vus.  Us  passent  ainsi  jusque 
dans  le  sanctuaire ,  et  ne  craignent  point 
d'offenser  Jésus-Christ  jusqu'au  pied  de 
ses  autels.  Est-ce  là  croire  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ,  que  de  venir  dans  ses  temples 
pour  y  apprendre  ou  pour  y  étaler  ce  que  la 
pompe  du  monde  ajde  plus  recherché?  Est- 
ce  croire  que  Jésus-Christ  est  sur  l'autel, 
que  de  venir  enflammer  les  passions  par  des 
regards  dissipés,  ou  de  les  entretenir  par 
les  rêveries  secrètes  d'une  âme  corrompue  ? 
Est-ce  croire,  est-ce  avoir  de  la  foi  que  de 
troubler  la  piété  des  fidèles  par  des  entretiens 
bruyants  et  scandaleux  comme  il  arrive  tous 
les  jours;  que  de  venir  au  sacrifice  comme 
chrétiens,  et  d'y  assister  comme  des  idolâ- 
tres ?  Que  nous  a  fait  Jésus-Christ  pour  l'of- 
fenser ainsi  en  sa  présence  et  sous  ses  yeux, 
et  au  moment  qu'il  nous  témoigne  son 
amour  le  plus  excessif  ? 

IX.  Le  cœur  de  l'homme  doit  être  comme 
un  autel,  où  brûlent  les  flammes  innocentes 
de  la  charité,  et  où  le  zèle  sacrifie  une  troupe 
de  désirs  criminels  comme  autant  de  victi- 
mes. La  grâce  est  communiquée  par  les  au- 
tres sacrements  ;  dans  celui-ci  est  contenu 
l'auteur  même  de  la  grâce.  Josué  (V,  13) 
disait  autrefois  à  un  auge  :  Noster  es,  an 
adversariorum  ?  et  les  anges  aujourd'hui 
peuvent  le  dire  à  chaque  homme  qui  se  pré- 
sente dans  les  temples  où  Jésus-Christ  ré- 
side :  Es-tu  d'une  pureté  de  vie  semblable  à 
la  nôtre?  es-tu  en  société  avec  nos  enne- 
mis ?  songe  que  c'est  le  pain  des  anges  que 
lu  demandes.  Juge  où  est  cette  droiture  et 
celte  équité  qui  le  doit  mettre  à  couvert  de 
la  juslice  de  Dieu.  Pasteur  des  âmes,  où  est 
celte  charité  et  ce  zèle  qui  te  doivent  con- 
sumer pour  le  salut  des  peuples  el  la  gloire 
de  Die*i  ?  Aiiisan,  marchand,  où  est  celle 
sincérité  er  celte  vérité  qui  doit  régler  tou- 
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tes  tes  actions?  as-tu  les  mains  nettes  et  le 
coeur  exempt  de  toutes  fraudes?  Courtisan 
amDilieux,  comment  as-tu  la  hardiesse,  avec 
un  cœur  enflé  d'orgueil  et  nourri  du  poison 
de  la  flatterie,  avec  un  esprit  agité  de  pen- 
sées et  de  desseins  pleins  de  fourberies,  de 
jalousie  et  de  mensonge,  de  vouloir  parti- 
ciper à  ce  Dieu  de  la  paix  et  Je  l'humilité? 
Avare,  qui  ne  sais  qu'entasser  trésors  sur 
trésors  ,  comment  osé- tu  approcher  de  la 
table  sainte  avec  des  yeux  éblouis  par  l'é- 
clat des  richesses,  avec  un  cœur  appesanti 
par  des  atl'ections  terrestres  et  engagé  dans 
la  possession  tvrannique  des  biens  frivoles 
et  périssables?  Pour  toi  qui  le  vautres  dans 
l'impureté,  consentirais-tu  à  ouvrir  ton 
cœur  impur  à  celui  qui  est  assis  sur  les  ailes 
des  chérubins,  des  esprits  les  plus  purs? 
Si  tu  as  été  instruit  à  l'école  de  Jésus-Christ, 
comment  vis-tu  suivant  les  maximes  du 
monde?  Si  tu  as  été  enrôlé  dans  la  milice 
des  enfants  de  lumière,  comment  reçois-tu 
la  loi  des  enfants  de  ténèbres?  Si  tu  crois 
qu'il  y  a  un  souverain  bien,  pourquoi  cours- 
tu  après  tant  de  biens  frivoles  et  imaginai- 
res ?  Si  lu  as  les  yeux  tournés  vers  le  para- 
dis, que  Jésus-Christ  t'a  promis  et  t'a  mé- 
rité, comment  t'engages-tu  à  avoir  commerce 
avec  l'enfer  ï 

XI. 

PEFLEXIONS  SLR  LE  rtESPECT  DU  AU  SACRE- 
MENT DE  L'EUCHARISTIE,  ET  SUR  LA  COM- 
MUNION, 

I.  Si  Dieu  ne  permettait  la  communion  de 
son  corps  et  de  son  sang  qu'à  un  petit  nom- 
bre de  chrétiens,  avec  quelle  sainte  jalousie 
les  regarderions  nous  ?  Heureux  chrétiens, 
dirions-nous  en  les  voyant,  qui  ont  l'hon- 
neur de  participer  à  ces  adorables  mystères! 
Ils  diraient  eux-mêmes,  dans  le  transport 
de  leur  sainte  joie,  comme  ce  courtisan 
d'Assuérus  :  Félicitez-moi,  mon  bonheur  est 
grand,  je  dois  manger  demain  à  la  table 
du  Seigneur  :  «  Etiam  cras  cum  rege  pransu- 
russum.  »  (Esther,  V,  12.)  S'il  ne  nous  avait 
permis  de  communier  qu'une  seule  fois  en 
notre  vie,  eût-il  exigé  de  nous  une  longue 
et  pénible  préparation?  Quelle  joie  pour 
ceux  qui  auraient  une  véritable  foi,  à  l'ap- 
proche de  cet  heureux  jour,  et  quelle  pu- 
reté de  conscience  n'eussent-ils  pas  cru  né- 
cessaire pour  (cette  grande  action?  Faut-il 
que  la  facilité  de  faire  le  bien,  diminue  de 
l'estime  du  bienfait;  que  la  familiarité  en- 

(genJre,  pour  ainsi  dire,  le  mépris  des  grâ- 
ces qui  nous  sont  accordées  si  libéralement; 
que  l'amour  excessif  que  nous  porte  Jésus- 
Christ  soit  cause  de  notre  froideur;  et  que 
.  nous  soyons  moins  touchés  de  reconnaissan- 
ce, parce  qu'il  nous  accorde  plus  de  faveur. 

II.  Tout  ce  qui  sert  à  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  tout  ce  qui  le  louche,  toui  ce 
qui  l'approche  est  devenu  vénérable  et  sa- 
cré pour  les  fidèles.  On  consacra  lestemples 
où  il  réside,  on  pare  les  autels  où  il  repose; 
on  dore  les  tabernacles  où  il  se  tient  renfer- 
mé; on  enrichit  les  vases  qui  servent  au  sa- 
crifice ;  on  charge  d'ornements  précieux  les 


moindres  ministres  du  sanctuaire;  l'or  et 
l'azur  brillent  dans  les  lambris;  l'encens 
exhale  de  toutes  parts  ses  douces  fumées; 
des  flambeaux  lumineux,  suivent  et  précè- 
dent le  char  qui  porte  en  triomphe  le  sacre 
ment,  les  fleurs  naissent  pat  tout  où  il  passe: 
l'art  et  la  nature,  la  magnificence  et  la  piété, 
s'unissent  ensemble  pour  faire.voir aux  moi- 
tels  la  grandeur  et  la  majesté  de  ce  Dieu 
sacrifié,  par  l'appareil  et  par  la  pompe  dont 
on  s'empresse  à  relever  son  sacrifice. 

III.  Je  loue  ces  soins  religieux,  mais  ne 
savez- vous  pas  que  votre  corps  est  le  temple 
vivant  où  Jésus-Christ  veut  reposer,  que 
votre  âme  est  le  vaisseau  où  il  veut  être 
gardé?  Chrétien,  ne  sais-tu  pas  que  ton 
cœur  est  l'autel  que  Dieu  estime  plus  que 
ces  autels  qui  lui  ont  été  élevés  de  la  main 
des  hommes  ?  Cependant  tu  n'y  sacrifies 
qu'aux  idoles  de  tes  passions,  tu  n'y  égorges 
d'autres  victimes  que  tes  ennemis,  tu  n'y 
fais  d'autre  offrande  que  celle  de  tes  intérêts 
etde  les  larcins,  tu  n'y  allumes  d'autres  feux 
que  celui  de  tes  amours  criminels,  tu  n'y 
présentes  d'autres  parfums  que  celui  de  la 
fumée  d.es.honneurs  du  monde,  de  la  vanité 
etde  l'ambition  :  est-ce  là  cette  pureté  qu'il 
exige  de  toi? 

IV.  Les  païens,  dit  saint  Cyprien,  s'étaient 
fait  des  dieux  sujet  aux  vices  les  plus  hon- 
teux, pour  excuser  et  justifier  les  leurs, 
pour  suivre  impunément  leurs  passions, 
sans  être  exposés  aux  reproches  de  leur  cons- 
cience, Les  chrétiens  ont  des  sentiments 
différents;  ils  savent  qu'ils  servent  Je  Dieu 
delà  pureté,  et  qu'ils  doivent  marcher  sur 
les  traces  de  Jésus-Christ.  Or  avez-vous  dé- 
pouillé le  vieil  homme?  avez-vous  pleuré 
vos  péchés?  avez-vous  combattu  vos  pas- 
sions et  vos  mauvaises  habitudes,  avant  que 
de  vous  approcher  de  ce  mystère  de  sancti- 
fication et  de  grâce? avez-vous  cherché  dans 
les  replis  de  votre  conscience  ce  péché  do- 
minant et  favori,  que  vous  voudriez  vous 
cacher  à  vous-même,  pour  n'être  pas  dans 
l'obligation  de  vous  condamner? 

V.  Examinez-vous  sur  le  respect  que  vous 
avez  pour  Jésus-Christ  :  il  nous  demande  le 
sacrifice  de  l'esprit  ;  mais  comme  il  nous 
donne  son  corps  et  son  âme  ,  il  veut  aussi 
que  nous  lui  rendions  un  culte  extérieur, 
cependant  comment  agissons-nous  dans  le 
temple  saint  où  il  réside  en  personne?  On 
y  entre  avec  un  air  volage  et  dissipé,  on  ne 
daigne  pas  quelquefois  plier  le  genou  de- 
vant la  majesté  suprême.  Que  dirai-je  de 
ces  postures  indécentes  qui  scandalisent  les 
gens  de  bien,  et  qui  sont  si  outrageantes 
pour  Jésus-Christ?  de  ces  bruits  et  de  ces 
murmures  qui  interrompent  le  vénérable 
silence  des  sacrés  mystères,  et  qui  trou- 
blent jusqu'à  l'autel  le  prêlre  qui  y  sacrifie^? 
de  ces  conversations  etde  ces  politesses  af- 
fectées qui  tendent  à  corrompre,  à  la  face  des 
autels  du  Dieu  de  la  pureté,  des  âmes  chré- 
tiennes, dans  le  lieu  même  destiné  à  leur 
sanctification?  On  va  dans  l'église  pour  voir 
et  pour  être  vu  ;  si  l'on  a  quelque  secret  à  sa 
dire,  et  quelque  confidence  à  se  faire,  c'est 
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k'église  qu'on  choisit  pour  cela,  et  peut-être 
est-ce  le  moment  destiné  à  l'adoration  qu'on 
préfère  à  tout  autre. 

VI.  Que  demande  le  respect  intérieur? 
Qu'on  s'offre  à  Dieu  pendant  la  messe  ;  re- 
cueillement, adoration,  attention,  humilité, 
etc.  Or  de  quoi  s'occupe-t-on  ?  au  lieu  d'ap- 
pliquer son  esprit  à  ce  que  fait  et  dit  le 
prêtre;  au  lieu  de  le  fixer  du  moins  par 
quelqueslecturespieuses  ou  par  des  prières, 
on  roule  dans  sa  pensée  le  souvenir  des 
soins  domestiques,  on  pense  à  sa  famille, 
on  se  repaît  de  vaines  espérances,  on  pense 
aux  moyens  d'entamer  un  procès,  ou  de  le 
gagner,  peut-être  s'occupe-t-on  du  plaisir 
de  tromper  quelqu'un,  ou  d'accomplir  quel- 
que partie  de  divertissement  :  est-ce  là  l'oc- 
cupation qu'il  faut  avoir  dans  l'église. 

VII.  Si  nous  étions  dans  le  ciel,  dit  saint 
Chrysostome,  rien  ne  pourrait  nousdistraire 
de  la  vue  de  Dieu  :  Dieu  est  sur  l'autel,  et 
comment  pouvons-nous  penser  à  autre  chose 
qu'à  lui,  et  fixer  nos  regards  ailleurs  que 
sur  lui  ?  Le  sang  qui  a  coulé  sur  le  Calvaire 
coule  encore  sous  nos  yeux  ;  le  prêtre  offre 
la  victime  sainte  pour  tous  les  assistants,  il 
frappe  sa  poitrine  au  bas  de  l'autel  pour 
nous  avertir  de  détester  nos  péchés,  il  nous 
crie:  Sursum  corda:  «Elevez  vos  cœurs,» 


le  trahir!  Il 


Jésus-Christ  dans  le-dessein  de 
profana  par  un  sacrilège  ce  banquet  d'a- 
mour. Quel  fut  l'excès  de  son  malheur  1 
L'Evangile  dit:  Melius  eral  ei  si  non  fuisset 
natus  homo  Me.  (Mat th.  XXVI,  24.)  Il  eût 
mieux  valu  n'être  point  né,  que  d'avoir 
communié  si  indignement.  Il  n'était  aupara- 
vant que  tenté  du  démon,  mais  alors  Satan 
entra  dans  son  cœur,  et  prit  si  bien  posses- 
sion de  son  âme  qu'il  en  devint  le  maître. 
Tremblez  donc  à  cet  exemple,  vous  qui  êtes 
en  péché,  et  qui  dans  cet  état  vous  appro- 
cheriez de  la  table  sainte.  Si  vous  étiez  as- 
sez téméraires,  que  dis-je?  assez  impies 
envers  Dien,  assez  cruel  envers  vous-mê- 
mes, pour  vous  porter  à  cet  excès  d'audace, 


en  poison  ce  breuvage 
vous  servir  d'antidote  ; 


vous  convertiriez 
sacré,  qui  devrait 
au  lieu  d'honorer  Jésus-Christ,  c'est  le  dés- 
honorer ;  c'est  le  trahir  par  un  lâche  baiser, 
c'est  l'enfermer  dans  une  obscure  et  sale 
prison,  c'est  le  charger  de  chaînes,  c'est 
l'exposer  à  l'outrage  du  démon  qui  règne 
dans  ce  cœur,  c'est  lui  donner  la  mort  et  le 
crucifier  de  nouveau. 

X.  L'Apôtre  (I  Cor.,  XI,  29)  ne  se  con- 
tente pas  de  dire  que  celui  qui  communie 
indignement  reçoit  son  juge  en  recevant  le 
corps  de  Jésus-Christ,  mais  qu'il  reçoit  son 


qu'il  n'y  ait  point  de  mensonge  ni  d'hypo-    jugement,  mais  qu'il  mange  et  boit  sa  con- 


crisie dans  la  réponse.  L'empereur  Justin 
fit  mettre  à  tous  les  bénitiers  du  magnifique 
temple  qu'il  fit  bâtir  à  Constantinople  cette 
inscription  :  Lavez  vos  péchés  et  non  pas  seu- 
lement vos  visages. 

VIII.  Il  est  très-utile  aux  justes  et  aux 
pécheurs  pénitents  de  participer  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ,  et  de  s'unir  à  lui 
par  la  communion.  Un  instinct  secret  porte 
chacun  à  se  conserver  la  vie  du  corps  par 
l'usage  des  aliments  propres  à  l'entretenir  : 
n'est-il  pas  juste  qu'il  y  ait  aussi  dans  nous 
une  application  continuelle  à  conserver  et 
à  fortifier  la  vie  spirituelle  de  l'âme  par 
celte  nourriture  divine?  Les  justes  y  doivent 
venir  par  reconnaissance,  les  pécheurs  par 
nécessité,  tous  par  amour;  les  justes  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  des  faveurs  qu'ils  en 
ont  reçues;  les  pécheurs,  pour  lui  deman- 
der la  grâce  de  fuir  les  attraits  et  les  occasions 
du  péché  ;  tous  pour  s'exciter  de  plus  en 
pius  à  se  donner  à  Jésus-Christ,  qui  se 
donne  à  eux  par  un  excès  de  charité.  Justes, 
que  l'humilité  surtout  vous  conduise  à 
Dieu,  devant  qui  toute  votre  justice  n'est 
qu'iniquités;  pécheurs,  que  la  confiance  vous 
porte  à  vous  nourrir  de  cette  divine  viande, 
qui  seule  peut  vous  rendre  purs  et  inno- 
cents. 

IX.  Les  apôtres  étaient  encore  impartaits 
quand  Jésus -Christ  les  communia,  c'est 
pour  cela  qu'il  leur  lava  les  pieds,  pour 
montrer  qu'il  fallait  se  purifier  de  toute  af- 
fection profane.  Quelle  consolation  pour 
les  apôtres  de  recevoir  ce  divin  Maître, 
dont  lesseules  paroles  leur  avaient  fait  con- 
naître qu'il  était  le  principe  de  la  vie  et  de 
la  vie  éternelle  1  Mais  aussi  quel  fut  le  mal- 
heur du  perfide  Judas,  qui  reçut  le  corps  de 


damnation,  1°  pour  montrer  que,  comme 
la  boisson  et  la  nourriture  sont  inséparables 
du  corps  qui  en  a  été  alimenté  ;  ainsi  l'éter- 
nelle condamnation  est  inséparable  d'une 
communion  sacrilège;  2°  pour  montrer  que 
cette  condamnation  est  aussi  certaine  que 
si  elle  avait  été  prononcée  de  la  bouche  mê- 
me de  Jésus-Christ.  Saint  Jean  dit  (III,  18)  : 
Qui  non  crédit,  jam  judicatus  est.  Celui  qui 
communie  indignement,  dit  saint  Paul, 
(I  Cor.,  XI,  29)  est  déjà  condamné  ;  3°  il  boit 
et  mange  sa  condamnation,  parce  qu'en  pre- 
nant le  corps  de  Jésus-Christ,  ce  modèle 
des  vertusqu'il  devait  pratiquer  et  qu'il  a 
méconnues,  va  condamner  jusque  dans  son 
cœur  l'impureté  de  ses  désirs,  lui  reprocher 
ses  indécences,  ses  regards  lascifs,  etc.,  ses 
péchés  secrets ,  ses  passions  publiques,  ses 
haines,  enfin  sa  vie  déré0lée. 

XI.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  ce  corps, 
qui  a  été  la  cause  et  l'instrument  de  notre 
salut,  devienne  le  principe,  et,  pour  ainsi 
dire,  l'arrêt  de  notre  condamnation:  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  ce  sang  précieux  et 
saint,  qui  a  lavé  tous  nos  crimes  et  payé  nos 
dettes,  nous  rende  débiteurs  de  la  justice  de 
Dieu  ;  c'est  le  même  Jésus-Christ  qui  s'offrit 
sur  Je  Calvaire  à  son  Père  céleste  pour  l'ex- 
piation de  nos  offenses,  et  qui  s'offre  aux 
nommes  à  la  sainte  table  pour  leur  sancti- 
fication ;  mais  comme  ce  sang  fut  versé  sui 
le  Calvaire  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  cru- 
rent en  lui,  et  pour  le  malheur  de  ceux  qui 
le  crucifièrent,  il  est  bu  sur  ses  autels  pour 
la  justification  de  ceux  qui  l'y  reçoivent  en 
honorant  Jésus-Christ,  et  pour  la  réprobation 
de  ceux  qui  l'y  offensent. 

XII.  C'est  une  maxime  véritable,  que  tout 
ce  qui  est  reçu  dans  un  sujet  y  opère  le  bien 
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ou  le  mal,  selon  les  dispositions  qu'il  y  ren- 
contre. Le  soleil,  qui  est  la  source  de  la  lu- 
mière, aveugle  les  yeux  faibles  et  languis- 
sants. Le  pain,  qui  nourrit  et  conserve  la  vi- 
gueur d'une  personne  saine,  accable  l'esto- 
mac d'un  infirme.  Le  vin,  qui  fortifie  un 
homme  sain,  augmente  la  fièvre  du  malade. 
Jésus-Christ  est  un  '  soleil  de  justice  et  de 
grâce,  pour  éclairer  nosâmes  et  les  justifier  ; 
mais  nos  péchés  forment  un  nuage  qui  nous 
cache  ce  soleil;  notre  iniquité,  comme  un 
levain  aigri,  corrompra  ce  pain  adorable,  et 
infectera  par  sa  malice  toutes  les  vertus  qu'il 
voudrait  nous  inspirer. 

XIII.  La  manne,  figure  de  l'Eucharistie, 
se  conserva  fort  longtemps  sans  altération 
dans  l'arche  d'alliance  ;  elle  se  corrompait 
en  une  seule  nuit,  et  se  changeait  en  vers 
dans  la  m'aison  de  ceux  qui  la  voulaient  gar- 
der contre  l'ordre  de  Dieu  :  ainsi  l'adorable 
Eucharistie,  qui  renouvelle  la  vertu  de  ceux 
qui  la  reçoivent  dans  une  âme  pure,  aug- 
mente la  corruption  et  la  malice  de  ceux  qui 
la  prennent  dans  un  état  de  péché  mortel. 
De  telles  communions,  dit  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  rendent  plus  infirmes,  et  font 
qu'on  s'endort  dans  le  péché:  Ideo  apudvos 
multi  infirmi,  et  dormiunt  multi  (1  Cor.,  XI, 
30J  :  1°  parce  que  Dieu  punit  le  sacrilège  par 
l'endurcissement  ;  2°  parce  que  sous  pré- 
texte qu'on  communie,  on  se  croit  dévot  ; 
et  par  cet  acte  de  religion,  quoique  mal  fait, 
on  croit  justifier  tout  le  mal  qu'on  faitd'nil- 
leur;  ses  colères,  ses  vexations,  ses  injusti- 
ces ;  une  femme  qui  vient  de  communier 
ainsi  n'en  devient  que  plus  grondeuse,  plus 
insupportable  à  son  domestique,  etc. 

XJV.  Le  même  Apôtre  écrivant  aux  Hé- 
breux s'écrie  (X,28,29):  Si  ceux  qui  ont  violé 
luloideMoisesontrigoureusementpunis>quets 
supplices  nemérite pas  celui  qui  foule  aux  pieds 
le  Fils  de  Dieu,  qui  souille  le  sang  du  Nouveau 
Testament y  et  fait  injure  à  l'esprit  de  grâce  qui 
veut  se  répandre  en  lui  par  la  communion  ? 
Qu'il  est  dangereux,  ô  mon  Dieu,  d'abuser 
de  votre  patience,  et  de  vous  forcer  en  quel- 
que façon  à  vous  punir,  en  avançant  notre 
jugement  par  des  communions  indignes  1 
Quelle  union  peut-il  y  avoir  entre  Jésus- 
Christ  et  Bélial  1  (II  Cor.,  VI,  15.)  Cepen- 
dant n'est-ce  pas  îè  le  sort  de  ceux  qui 
communient  indignement,  sans  avoir  quitté 
le  vice,  sans  avoir  même  formé  le  désir  de 
le  quitter? 

XV.  Transgresser  la  loi  de  Dieu,  c'est 
blesser  l'autorité  du  législateur,  s'opposer  à 
ses  volontés  et  nous  tirer  de  l'ordre  où  il 
nous  a  mis  ;  c'est  offenser  sa  providence, 
abuser  des  grâces  qu'il  nous  a  faites  ;  c'est 
faire  tort  au  bienfaiteur.  Tout  péché  porte 
avec  soi  la  désobéissance,  le  mépris  :  l'Apô- 
tre le  dit  (Rom,,  II,  23)  :  Per  prœvaricatio- 
nem  legis  Deuminhonorat.  Tout  pécheur  est 
coupable  envers  la  justice,  la  sagesse,  la 
miséricorde  et  la  vérité  de  Dieu;  mais  tout 
homme  qui  communie  indignement  offense 
Dieu  immédiatement  en  sa  personne,  et  de- 
vient criminel  au  premier  chef  de  lèse-ma- 
jesté divine  ;  il  s'en  prend,  non  à  l'image  de 


Dieu,  non  à  son  empire,  non  à  ses  peuples, 
non  à  ses  prophètes,  mais  à  lui-même  ;  il 
l'outrage  dans  sa  propre  personne. 

XVI.  Les  saints  ont  comparé  ce  sacrilège 
au  crime  de  ceux  qui  crucilièrent  Jésus- 
Christ.  Celui  qui  communie  indignement 
renouvelle,  disent-ils,  la  passion  du  Sau- 
veur, comme  le  Sauveur  renouvelle  sa  pa- 
tience à  souffrir  ces  nouvelles  tortures  ;  du 
moins  l'Apôtre  en  parle  en  ces  termes: 
Quicunquemanducaverit  panemhunc  velbibe- 
rit  calicem  indigne,  reus  erit  corporis  et 
sanguinis  Domini.  (II  Cor.,  XI,  29.)  Tous  les 
pécheurs  à  la  vérité  sont  coupables  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  soit  par^e  qu'ils  n'u- 
sent pas  de  ce  remède  salutaire  que  le  sang 
et  les  mérites  de  la  Passion  leur  ont  procuré  ; 
qu'ils  la  rendent  inutile  par  leur  paresse,  et 
qu'elle  leur  devient  préjudiciable  par  leur 
ingratitu  le  ;  soit  parce  qu'ils  renouvellent 
la  cause  et  l'occasion  de  cette  passion  qui  fut 
le  péché  ;  mais  on  peut  dire  plus  particu- 
lièrement de  ceux  qui  communient  indi- 
gnement, qu'ils  sont  une  espèce  de  violence 
et  de  déshonneur  aux  membres  du  Rédemp- 
teur, l'outrageant  en  sa  personne  invisible, 
d'une  manière  plus  immédiate  et  plus  sensi- 
ble au  cœur  de  Jésus-Christ  :  c'est  ainsi 
qu'ont  pensé  les  saints  docteurs,  Augustin, 
Jérôme,  Cvprien,  Chrysostome,  etc.  Ils  ont 
même  remarqué  que  c'est  enchérir  encore 
sur  le  crime  des  Juifs  que  de  communier 
indignement.  Les  Juifs  ont  fait  tort  à  Jésus- 
Christ  lorsqu'il  vivait  encore  dans  sa  chair 
mortelle  sur  la  terre  ;  ceux-ci  l'outragent 
dans  l'éclat  même  de  sagloire  lorsqu'il  règne 
glorieux  dans  le  ciel  :  outrage  qu'ils  compa- 
rent à  celui  que  reçoit  un  prince,  assis  sur 
son  trône,  de  la  part  d'un  criminel,  digne 
alorsd'un  supplice  bien  différent  de  celui 
que  mériterait  une  insulte  faite  au  même 
roi,  voyageant  inconnu  dans  quelque  pays 
étranger. 

XVII.  L'humanité  de  Jésus-Christ  a  non- 
seulement  acquis  par  sa  résurrection  une 
nouvelle  gloire,  mais  elle  a  acquis  par  sa 
passion  une  nouvelle  sanctification, en  qua- 
lité de  victime  offerte  à  sa  justice  divine, 
pour  réparer  le  tort  que  l'homme  avait  fait 
a  Dieu.  Il  y  a  plus  de  malice  à  outrager  à 
présent  ie  corps  de  Jésus-Christ,  que  n'en 
ont  eu  ceux  qui  l'ont  crucifié,  quelque  per- 
fides qu'ils  fussent,  parce  que  le  Seigneur 
n'était  pas  si  pleinement  connu  qu'il  l'est 
des  fidèles  :  Si  enim  cognovissent  eum,  nun- 
quam  Dominumgloriœ  crucifixissent.  (I  Cor., 
H,  8.) 

XVIII.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considé- 
rations, il  estcerlain  que  le  Sauveur  ne  peut 
pas  trouver  la  même  consolation  aux  traite- 
ments de  ces  impies  qu'il  goûta  sur  la  croix 
lorsque  ses  bourreaux  l'y  attachèrent  :  sur  la 
croix,  en  effet,  il  se  soumettait  à  la  volonté 
de  son  Père  céleste,  il  envisageait  le  sabU  du 
monde,  la  défaite  de  la  mort  et  du  péché  ; 
tout  ce'a  lui  adoucissait  l'amertume  de  son 
calice  :  mais  il  ne  peut  voir  dans  le  sacri- 
lège (/  une  communion  indigne  qu'abomina- 
tion, que  malice  d'un  cœur  ingrat  ;  et  comme 
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il  n'y  a  pas  un  aclo  plus  sul)lime  de  religion 
qu'une  communion  sainte,  il  n'y  a  pas  de 
plus  grande  iniquité  qu'une  communion 
indigne. 

XIX.  11  est  des  personnes  très-orgueil- 
leuses, qui,  au  sujet  de  la  communion,  affec- 
tent de  dire  quelquefois  commesaint  Pierre: 
Exi  a  me,  Domine,  quia  homo  peccalor  sum 
(Luc,  V,  8)  :  cependant  si  le  ccnfesseurleur 
refusait  l'absolution  et  les  excluait  de  la 
sainte  table  en  un  jour  de  fête,  ils  crie- 
raientà  l'injustice  ;  ils  appelleraient  à  un 
autre  tribunal  ;  ils  prendraient  pour  un  af- 
front l'injustice  qu'on  leur  ferait.  Voilà  l'hu- 
milité, voilà  le  respect,  voilà  la  crainte  qu'on 
a  de  se  familiariser  avec  les  mystères:  mais 
déclarez-vous,  levez  le  masque  ;  vous  dites 
que  vous  n'approchez  pas  de  la  sainte  table 
pour  plus  grande  révérence  :  oh  1  dites  que 
c'est  pour  plus  grande  liberté  ;  vous  voulez 
donner  carrière  à  vos  passions  ;  mettre  à 
couvert  vos  iniquités  sous  une  humiiité 
ieinte  ;  et  sous  prétexte  de  vous  préparer  à 
approcher  des  saints  mystères,  vous  rendre 
toujours  plus  indignes  d'en  approcher  en 
effet  ;  et  sous  prétexte  de  craindre,  comme 
on  le  doit,  de  communier  indignement,  vous 
excommunier  vous-mêmes,  et  vous  priver 
des  saints  mystères  qui  vous  auraient  imposé 
une  heureuse  nécessité  de  vous  corriger. 

XX.  Qui  ne  sait  que  la  révérence  qu'on  a 
pour  Dieu  vient  de  l'amour  qu'on  a  pour 
lui?  Si  la  crainte  vous  en  éloigne,  pour- 
quoi l'amour  ne  vous  en  approche-t-il  pas  ? 
Saint  Pierre  n'eut  pas  plutôt  dit  à  Jésus- 
Christ  :  Exi  a  me,  que  Jésus-Christ  lui  ré- 
pond :  Noti  timere  (lbid.,  10),  parce  que, 
comme  remarque  saint  Thomas,  l'amour  et 
Je  désir  de  s'unir  à  Jésus-Christ  doit  préva- 
loir sur  cette  crainte.  Ce  n'est  pas  une  belle 
préparation  à  la  communion  de  Pâques, 
qu'une  année  passée  dans  l'injustice  et  l'im- 
pureté. 

Ainsi  communier  rarement,  non-seule- 
ment n'est  pas  une  disposition  naturelle  à 
communier  dignement  ;  mais  c'est  un  dan- 
ger nouveau  de  s'en  rendre  indigne,  parce 
que  par  ce  retardement  le  péché  vieillit  et 
s'enracine  dans  le  cœur  ;  la  tyrannie  de 
l'habitude  s'établit  ;  le  tumulte  des  passions 
croit  ;  l'âme  devient  plus  assujettie  à  ses 
ennemis,  et  moins  forte  à  secouer  le  joug 
pour  retourner  à  Dieu  de  bon  cœur.  Gardez- 
vous  donc  de  cette  crainte,  qui  est  une  piété 
mal  fondée  ;  on  diffère  pour  retarder,  non 
pour  se  préparer  ;  on  regarde  la  communion 
non  comme  une  consolation,  mais  comme 
une  nécessité  gênante  :  ce  n'est  pas  respec- 
ter le  sacrement,  c'est  le  craindre. 

XXI.  D'où  vient  que  [vous  refusez  d'ap- 
procher de  Jésus-Christ?  L'Eglise  vous  y 
convie.  Jésus-Christ  veut  vous  enrichir; 
ouvrez  lui  votre  sein  ;  l'Eglise  vous  appelle  ; 
vous  vous  piquez  d'être  de  ses  enfants  et 
vous  ne  l'écoulez  pas  :  que  n'avez-vous  du 
moins  pitié  de  votre  âme  affaiblie  et  mou- 
rante faute  de  cette  nourriture  spirituelle. 
Vcus  maudirez  la  négligence  que  vous  ap- 


portez à  vous  nourrir  du  fruit  de  cet  arbre 
de  vie  éternelle  :  je  crains  que  cette  répu- 
gnance ne  soit  une  marque  de  votre  répro- 
bation prochaine.  Voilà  que  ceux  qui  s'éloi- 
gnent de  vous  périront  :  Ecce,  dit  le 
Prophète  (Psat.  LXX11 ,  27) ,  qui  elongant 
se  a  le  peribunt.  C'est  comme  un  prodige 
qu'il  se  trouve  des  gens,  Seigneur,  qui 
s'éloignent  de  vous ,  tandis  que  vous  vous 
approchez  d'eux;  que  la  j  auvrelé  fuie  les 
richesses  ;  que  l'infirmi  é  s'éloigne  de  la 
guérison;  que  la  créature  refuse  de  s'unir 
au  Créateur  :  mais  cela  n'est  que  trop  vrai , 
et  la  classe  de  ces  sortes  de  Chrétiens  n'est 
que  trop  nombreuse.  Qu'en  arrivera-t-il  ? 
C'est  que  tous  ceux  qui  se  rendent  coupa- 
bles d'une  pareille  indifférence  périront, 
parce  que  Dieu  s'éloignera  d'eux  à  Sun  tour 
pour  les  punir  de  s'être  éloignés  de  lui  : 
Qui  elongant  se  a  te  peribunt.  L'Antéchrist, 
le  ministre  de  Satan ,  ne  pourra  rien  faire 
de  plus  digne  de  lui  que  d'ôter  à  l'Eglise  ce 
sacrement. 

XXII.  Eprouver  les  mouvements  de  la 
concupiscence,  avoir  des  doutes  au  sujet  de 
la  foi  lorsqu'on  y  résiste,  et  qu'on  travaille 
à  les  vaincre  ,  ce  doit  être  un  motif  pour 
communier.  Jésus-Christ  a  institué  ce  divin 
sacrement  pour  la  guérison  des  petites  fau- 
tes, et  comme  préservatif  des  grandes.  Tan- 
quam  antidotum  quo  liberemur  a  culpis  quo- 
ticlianis,  etapeccatis  mortalibus  prœservemur. 
Il  faudrait  s'approcher  même  si  souvent  du 
sacrement  de  l'Eucharistie ,  qu'on  retournât 
à  la  seconde  communion  avant  que  d'avoir 
perdu  la  grâce  de  la  communion  précédente  ; 
par  là  s'affaibliraient  insensiblement  les  fou- 
gues des  passions  et  la  force  des  mauvaises 
habitudes  ;  par  là  s'insinuerait  dans  le  cœur 
une  affection  secrète  pour  la  pureté  et  pour 
la  justice;  par  là  s'établirait  dans  le  corps 
même  une  vie  toute  sainte  et  spirituelle,  et 
l'union  de  la  chair  vivifiante  et  immaculée 
du  Sauveur,  embaumerait,  pour  ainsi  dire, 
la  noire,  et  enlèverait  toule  sa  corruption. 

XXIII.  Outre  la  diminution  de  la  cuphïité 
vient  l'accroissement  de  la  charité.  On  ne 
peut  communier  sans  purifier  sa  conscience, 
sans  renouveler  ses  bons  propos,  sans  res- 
sentir ses  indignités,  sans  avoir  le  désir  de 
satisfaire  à  celui  à  qui  l'on  va  s'unir  inti- 
mement par  une  pénitence  proportionnée. 
On  puise  tous  ces  actes  de  vertu  dans  la 
communion  ;  la  foi ,  en  croyant  la  vérité  de 
ce  divin  Sauveur;  l'espérance,  dans  l'attente 
des  effets  de  la  divine  promesse;  la  charité, 
en  aimant  un  Seigneur  si  libéral  en  bien- 
faits et  si  riche  en  miséricorde  ;  la  religion, 
en  adorant  cette  majesté  cachée  et  bienfai- 
sante; la  reconnaissance,  en  admirant  ses 
bontés;  l'humilité,  en  s'abaissant  devant  la 
face  d'un  Dieu  souverain  à  la  vue  de  ses 
mystères,  que  les  saints  appellent  terribles. 

XXIV.  Pour  faire  voir  la  nécessité  d'ap- 
procher souvent  de  ce  sacrement,  suivant 
les  intentions  de  Jésus-Christ ,  il  suffit  d'en 
cons  dérer  la  matière;  elle  renferme  avec 
elle  l'objet  et  la  fin  de  son  institution  :  Jé- 
sus-Chiist  s'est  donné  sous  l'espèce  d'un 
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aliment  le  plus  facile  à  trouver,  le  plus 
commode  pour  l'usage,  le  plus  propre  à  sa- 
tisfaire tous  les  goûts,  et  qui  se  trouve  dans 
tous  les  pays. 
.La  privation  volontaire  de  la  communion 
porte,  sans  qu'on  y  pense,  sa  punition  avec 
elle  :  s'étant  séparés  de  Jésus-Christ,  ils  se- 
ront exclus  de  ses  grâces  et  de  son  royaume  ; 
et  comme  le  désir  de  participer  à. ce  sacre- 
ment est  un  gage  de  salut  et  de  vie  éter- 
nelle, le  dégoût  de  cette  viande  céleste  est  une 
marque  de  mort  et  d'éternelle  réprobation. 

XXV.  Je  sens  dans  mon  cœur  deux  pas- 
sions différentes  :  je  désire  et  je  crains.  D'un 
côté,  Jésus-Christ  m'ordonne  d'aller  cher- 
cher les  conviés  à  son  festin  dans  les  che- 
mins et  dans  les  haies,  et  de  les  faire  entrer 
dans  la  salle  afin  qu'elle  se  remplisse  :  Eai 
in  vias  et  sepes ,  et  compelle  intrare  ut  im- 
pleatur  domus  mea  (Iwc,  XIV,  23)  ;  je  sors 
de  ma  retraite,  de  mon  repos,  de  mon  si- 
lence, et  je  vous  sollicite  d'entrer  :  de  l'autre, 
le  Seigneur  ordonne  qu'on  chasse  ceux  qui 
entrent  indignement  vêtus,  et  qu'on  les  jeite 
dans  les  ténèbres  extérieures  :  Ejicile  in 
lenêbras  exteriores ,  ubi  erit  fieras  et  stridor 
dentium.  (Matth.,  XXV,  30.)  Incertain ,  in- 
quiet, sur  vos  dispositions  intérieures,  la 
charité  m'oblige  à  vous  convier  à  ces  noces 
spirituelles  ;  la  prudence  m'oblige  à  savoir 
si  vous  avez  la  robe  nuptiale  ;  n'osant  ni 
vous  admettre,  ni  vous  rejeter;  cherchant 
la  sincérité  de  votre  foi ,  craignant  que  vous 
n'en  approchiez  avec  une  foi  feinte  et  une 
conscience  hypocrite,  ne  sachant  si  vous 
allez  vous  nourrir  ou  vous  empoisonner, 
pour  ainsi  dire,  de  ce  pain  céleste;  si  vous 
allez  participer  à  cette  viande  de  salut,  ou 
manger  votre  jugement  et  votre  condamna- 
tion ;  si  vous  allez  communier  comme  Pierre 
ou  comme  Judas  ;  voyant  vos  avantages  et 
vos  dangers;  prêt  à  vous  pousser  d'une 
main,  prêt  à  vous  arrêter  de  l'autre,  la 
seule  chose  que  je  puis  vous  dire  ,  la  seule 
règle  que  j'ai  à  vous  proposer,  c'est  de  vous 
adresser  le  conseil  de  l'Apôtre  (II  Cor., 
XIII,  5)  :  Jpsi  vos  probate;  interrogez-vous 
devant  Dieu,  et  selon  la  réponse  que  vous 
fera  votre  conscience,  éloignez-vous  avec 
crainte,  pour  ne  pas  devenir  profanateur  et 
sacrilège,  ou  approchez-vous  avec  amour 
pour  recevoir  la  source  et  le  principe  de 
toutes  les  grâces. 

XII. 

RÉJFLEXIONS  SUR  LA  MANIERE  DE  SE  COM- 
PORTER CHRÉTIENNEMENT  DANS  LES  TEMPS 
DE  CALAMITÉ. 

I.  Dieu  nous  a  revêtus  d'un  corps  pour 
qu'il  soit  le  soutien  de  l'âme  dans  ses  opé- 
rations et  dans  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres. Tous  deux  sont  destinés  à  mener 
ensemble,  dans  le  cours  de  leur  commun 
pèlerinage,  une  vie  paisible  et  sainte,  em- 
ployée à  servir  et  à  glorifier  Dieu  qui  est  le 
créateur  de  l'un  et  de  l'autre. 

II.  11  est  vrai  que  le  corps  est  une  source 
de  corr.uplion  et  d'infirmités  :  de  lui  nais- 
sent" la  plupart  des  passions  :  c'est  dans  lui 


et  par  lui  qu'elles  exercent  leur  tyrannie  : 
il  se  révolte  conire  l'esprit:  mais  l'Apôtre 
nous  apprend  (I  Cor.,  IX,  27)  qu'il  faut  le 
réduire  en  servitude  et  le  crucifier  avec 
toutes  ses  convoitises  ;  que  non-seulement  il 
appartient  à  Dieu  comme  son  ouvrage,  mais 
qu'il  doit  être  le  temple  de  l'Esprit-Saint 
par  sa  pureté;  qu'il  doit  porter  la  mortifica- 
tion de  Jésus-Christ  par  ses  souffrances; 
qu'il  sert  à  la  religion  dans  l'usage  des  sa- 
crements et  dans  la  pratique  de  la  plupart 
des  vertus  chrétiennes;  il  nous  est  donc 
permis,  il  est  donc  louable  de  pourvoir  à  sa 
nourriture. 

III.  Tant  que  l'homme  fut  innocent,  Dieu 
lui  donna  de  quoi  s'engraisser  des  bénédic- 
tions de  la  terre.  Après  son  péché,  il  le  con- 
damna à  vivre  de  son  travail  et  à  la  sueur 
de  son  front  ;  mais  l'homme,  en  vivant  ainsi, 
n'en  vit  pas  moins  des  bienfaits  du  Sei- 
gneur, car  c'est  lui  qui  fait  lever  le  soleil, 
et  tomber  à  propos  la  pluie  sur  les  campa- 
gnes :  c'est  lui  qui  tire  du  fond  de  sa  provi- 
nt nce  universelle  de  quoi  faire  subsister 
toute  la  race  des  hommes,  et  qui  conserve 
par  sa  bonté  ceux  qu'il  a  créés  par  sa  puis- 
sance, et  qu'il  a  dessein  de  sanctifier  par  sa 
g'âce, 

IV.  Il  faut  donc,  même  en  travaillant  sans 
relâche  sous  ses  ordres,  attendre  avec  sou- 
mission ce  qu'il  lui  plaira  de  nous  donner... 
Cependant,  à  voir  les  inquiétudes  et  les  em- 
pressements qu'on  a  pour  les  biens  exté- 
rieurs et  corporels,  qui  ne  dirait  que  nous 
vivons  sous  la  loi  de  Moïse,  non  sous  celle 
de  Jésus-Christ  ?  On  s'occupe  toute  l'année 
du  soin  de  semer  et  de  l'espérance  de  re- 
cueillir ;  on  a  toujours  les  yeux  fixés  sur  la 
campagne  pour  voir  ce  qu'elle  produira; 
on  ne  sait  que  solliciter  la  rosée  du  ciel  ;  on 
laisse  là  le  royaume  des  cieux  et  sa  justice  ; 
on  s'arrête  à  ces  biens  temporels  que  Dieu 
ne  veut  donner  que  par  surcroît;  on  abuse 
de  leur  abondance  ;  on  se  plaint  de  la  moin- 
dre stérilité;  faut-il  s'étonner  après  cela 
que  Dieu  punisse  quelquefois  ,  de  la  ma- 
nière Ja  plus  rigoureuse,  un  pareil  attache- 
ment à  la  vie  présente,  que  nous  préférons 
si  volontiers  au  salut  éternel  ? 

V.  Nous  ne  prétendons  pas  blâmer  ici  des 
prévoyances  raisonnables,  Dieu  a  voulu 
nous  assujettir  à  ces  précautions  humi- 
liantes, mais  nécessaires  :  il  n'interdit  pas 
tout  effort  de  l'industrie,  il  nous  a  commis, 
au  contraire,  pour  être  les  instruments  de 
sa  providence  sur  nous  ;  et  comme  l'âme  se 
nourrit  des  lumières  de  la  foi,  de  la  con- 
naissance des  vertus,  du  suc  de  la  parole 
divine,  il  est  juste  d'entretenir  aussi  et  de 
réparer  les  forces  du  corps  par  la  nourri- 
ture qui  lui  convient. 

VI.  Mais  il  faut  que  ce  soin  soit  subor- 
donné à  la  raison,  et  qu'il  ne  nous  fasse  de- 
mander les  biens  temporels,  qu'autant  qu'ils 
peuvent  être  utiles  à  ceux  de  l'âme  ;  il  faut 
de  plus  que  nous  soyons  disposés  à  bénir  le 
Seigneur  en  tout  temps,  soii  qu'il  les  dimi- 
nue, soit  qu'il  les  augmente.  11  faut  enii'i 
apprendre  à  dire  avec  J 'Apôtre  (Philip  > 
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IV,  12)  :  Scio  abundare  et  penuriam  patî. 

VII.  Du  désir  d'acquérir  des  biens  tempo- 
rel naît  d'ordinaire  le  chagrin  d'en  être 
|)Fivé.  Comme  Dieu,  selon  les  règles  de  sa 
sagesse  ou  de  sa  justice,  les  ôle  quelquefois 
aux  peuples,  et  que  les  peuples  portent  tou- 
jours à  l'excès  la  crainte  des  périls  et  des 
nécessités  de  la  vie,  quelles  plaintes  alors, 
quelle  désolation  l  Que  de  murmures  1  Nous 
en  avons  eu  la  preuve  sous  les  yeux.  Il  n'y  a 
point  d'état  plus  affreux  dans  le  monde  que 
celui  d'une  famine  réelle  ou  imaginaire  ;  on 
tremble,  on  s'effraye,  on  craint  à  toute  heure 
de  défaillir  et  de  tomber  dans  son  néant. 
Tout  l'esprit,  tout  le  cœur  est  occupé  de 
ses  besoins  et  n'est  plus  libre  pour  la  prière 
et  les  autres  devoirs  de  la  piété.  La  raison 
s'égare;  la  foi  s'éteint;  les  espérances  de 
l'autre  vie  sont  absorbées  dans  les  pensées 
de  celle-ci;  la  charité  cesse;  chacun  ne 
compte  plus  que  sur  soi-même  ;  les  lois  les 
plus  saintes  cèdent  à  la  nécessité,  et  chacun 
se  croit  autorisé  à  s'approprier  tout  ce  qui 
peut  satisfaire  ou  prévenir  ses  besoins.  La 
férocité  s'empare  des  esprits  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  ;  on  se  saisit  des  con- 
vois publics  ;  on  envahit  sans  scrupule  le 
bien  d'autrui;  on  s'arrache  les  uns  aux  au- 
tres le  peu  de  nourriture  qui  reste  :  plus  de 
bonne  foi,  plus  de  soumission  à  l'autorité  , 
plus  de  religion. 

VIII.  Tout  le  monde  serait  heureux,  par- 
lant en  général ,  si  les  biens  de  la  terre 
étaient  également  partagés;  si  entre  la  cam- 
pagne et  la  ville  il  y  avait  une  correspon- 
dance mutuelle  de  charité,  et  surtout,  si 
dans  ces  moments  de  crise,  les  riches  se  fai- 
saient un  devoir  de  subvenir  à  la  nécessité 
du  pauvre ,  et  si  le  pauvre  ne  demandait  au 
riche  que  ce  qui  lui  manque;  mais  est-ce 
aujourd'hui  le  temps ,  nous  dira  quelqu'un, 
de  garder  étroitement  les  bienséances,  et  de 
pouvoir  suivre  de  si  sages  conseils  ?  n'e^t-ce 
pas  le  moment  de  penser  à  vivre?  Envie, 
fraude,  injustice,  violence,  tout  cela  devient 
excusable  quand  la  nécessité  commande; 
nous  respectons  la  loi  ;  nous  savons  ce 
qu'elle  ordonne  et  ce  qu'elle  défend  ;  mais 
en  l'observant  de  quoi  vivrons-nous?  Mais, 
puis-je  vous  répondre  :  à  ce  compte,  il  y  au- 
rait donc  un  temps  où  il  serait  permis  aux 
chrétiens  de  cesser  de  l'être?  Quelle  folie 
d'oublier  Dieu  et  de  négliger  sa  Joi ,  lors- 
qu'on a  le  plus  grand  besoin  de  sa  protection  I 
Vous  bénira-t-il  au  moment  où  vous  faites 
vœu  de  l'offenser  ;  et  s'il  a  la  bonté  de  vous 
nourrir,  lôrs  même  que  vous  êtes  injustes 
et  désobéissants,  ne  vous  nourrirait-il  pas 
encore  mieux,  si  vous  étiez  tidèles  et  chari- 
tables? 

IX.  Vous  portez  encore  vos  défiances  dans 
l'avenir;  quand  nous  aurions  de  quoi  vi- 
vre ,  dites- vous,  où  trouverions-nous  do 
quoi  semer.  Les  oiseaux  du  ciel ,  dit  Jésus- 
Christ  (Matlh.,  VJ,  26),  ne  sèment  ni  ne  mois- 
sonnent ,  et  votre  Père  céleste  les  nourrit;  ne 
lui  étes-vous  pas  plus  chers  gueux?  Pourquoi 
ne  vous  confieriez-vous  pas  en  cette  bonté 
paternelle?  Le  Seigneur  a-l-il  perdu  son  cré- 


dit et  sa  puissance?  A-t-il  changé  sa  bonté 
en  malice,  et  son  amour  en  aversion  contre 
le  genre  humain  ?  Suspendez  vos  murmures, 
peut-être  qu'avant  peu ,  il  s'élèvera  dans 
cette  Egypte  affamée,  quelque  nouveau  Jo- 
seph, qui,  après  avoir  fourni  à  votre  subsis- 
tance ,  vous  donnera  encore  de  quoi  semeî 
vos  champs,  de  quoi  recueillir  du  blé. 

X.  Cessez  donc  de  vous  troubler.  Le  pain 
ne  vous  a  pas  encore  manqué  ;  vous  n'avez 
pas  encore  souffert  ce  que  vous  aviez  craint 
de  souffrir  ;  grâces  au  Seigneur,  nous  n'avons 
pas  encore  vu  de  ces  funestes  effets  que  pro- 
duit une  famine  sans  ressource;  nous  vi~ 

-vons  ,  nous  mangeons  notre  pain  de  chaque 
jour,  avec  poids  et  mesure,  il  est  vrai,  mais 
c'est  à  nous  de  nous  contenter  de  ce  qui  suf- 
fit rigoureusement;  Dieu  nous  défend  de 
dire  :  Que  inangerons-nous,  ou  que  boirons- 
nous?  et  de  quoi  nous  couvrirons-nous? 
c'est-à-dire  qu'il  nous  interdit  à  cet  égard 
des  inquiétudes  qui  tiennent  à  l'esprit  du 
paganisme,  et  qui  renferment  un  sentiment 
de  défiance,  injurieux  à  la  Providence. 

XI.  Voudriez-vous  ressembler  à  ces  per- 
sonnes qui,  laissant  leur  foi  s'éteindre,  et 
perdant  toute  résignation ,  s'abandonnent 
aux  plaintes  les  plus  amères  contre  la  pré- 
voyance des  magistrats,  et  murmurent  con- 
tre la  providence  de  Dieu  même  ?  Esprits 
turbulents  et  murmurateurs,  dont  les  désirs 
sont  sans  bornes  les  demandes  sans  discré- 
tion; qui  reçoivent  sans  actions  de  grâces, 
et  qui  jouissent  sans  réflexion. 

XII.  Dans  ceite  divine  prière  que  Jésus- 
Christ  nous  a  lui-même  enseignée,  et  que 
Tertullien  et  saint  Cyprien  après  lui,  appel- 
lent l'abrégé  de  son  Evangile,  ce  divin  Maître 
a  bien  voulu  ne  pas  oublier  nos  besoins 
temporels.  Il  savait  que  l'homme  ne  se  suffit 
pas  à  lui-même  ,  qu'il  faut  réparer  la  ruine 
insensible  d'une  chair  fragile  et  chaque 
jour  défaillante,  par  une  nourriture  journa- 
lière; que  le  n  oyen  de  l'obtenir  était  d'avoir 
recours  à  la  bonté  et  à  la  sagesse  paternelle 
de  celui  qui  la  distribue  ;  que  d'ailleurs  il 
n'y  a  rien  de  si  naturel  aux  enfants  que  de 
demander  du  pain  à  leur  père;  non  pas  des 
richesses  et  des  commodités  mondaines  qui 
entretiennent  l'ambition,  le  luxe  et  la  vanité, 
et  presque  toujours  l'ingratitude  avec  l'oubli 
de  Dieu,  mais  leur  subsistance  de  chaque 
jour,  et  une  suffisance  raisonnable  pour  cha- 
cun, selon  son  état  et  sa  condition  :  de  sorte 
qu  on  réglât  ses  désirs  sur  ses  besoins,  qu'on 
soulageât  autant  qu'on  le  pourrait  ceux  des 
autres,  et  qu'on  fît  servir  les  biens  qu'on  re- 
çoit à  la  gloire  de  celui  qui  les  donne. 

Xlïi.  Comme  c'est  par  le  Seigneur  que 
nous  vivons,  c'est  pour  lui  que  nous  devons 
vivre...  Lors  donc  que  vous  avez  été  dans 
l'abondance,  avez-vous  regardé  vos  biens 
comme  des  dons  qui  venaiint  d'en  haut; 
avez-vous  loué  votre  bienfaiteur?  Sous  le 
voile  de  ces  biens  passagers  qu'il  vous  ac- 
corde, avez-vous  aperçu  les  biens  éternels 
qu'il  vous  prépare?  Quel  usage  en  avez-vous 
fait?  Ont-ils  été  employés  à  nourrir  votre 
orgueil  ou  à  exercer  votre  charité;  avez- 
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vous  renfermé  votre  opulence  dans  les  règles 
de  la  tempérance  chrétienne?  Si  vous  en 
avez  abusé,  quel  droit  avez-vous  de  vous 
plaindre  de  ce  qu'il  vous  les  ôte?  La  maison 
d'Israël  ne  reconnaît  pas  que  c'est  moi  qui 
la  nourris,  dit  le  Seigneur  par  son  prophète, 
c'est  pour  cela  que  je  lui  retirerai  mes  dons 
quand  le  temps  sera  venu  de  la  punir  par  la 
privation  des  biens  de  la  terre  dont  elle  a  si 
mal  usé. 

XIV.  Vous  qui  jouissez  de  la  substance  de 
ce  monde  ,  et  qui  voyez  vos  frères  dans  la 
nécessité,  oseriez-vous  leur  fermer  vos  en- 
trailles? Ne  vous  a-t-on  pas  souvent  prêché 
que  l'aumône  appartient  aux  pauvres;  que 
Ja  leur  refuser,  c'est  blesser  tout  à  la  lois  et 
la  justice  et  la  charité  ;  que  vous  la  croyez 
mal  à  propos  le  fruit  d'une  libéralité  gra- 
tuite, et  qu'elle  est  en  effet  le  paiement  d'une 
dette  qui  porte  avec  elle  son  obligation. 
(Eccli.,  IV,  1  seq.)  Mais  quand  l'aumône  nè 
serait  pas  aussi  expressément  ordonnée 
qu'elle  l'est  aux  riches  et  aux  heureux  du 
siècle,  pourrait-il  se  faire  qu'elle  ne  leur  fût 
pas  commandée,  dans  ces  jours  de  deuil  et 
de  calamité,  où  le  mercenaire  ne  peut  vivre 
de  son  travail,  ni  même  travailler  pour  vi- 
vre; où  l'on  peut  dire  â  la  lettre  :  Vous  n'a- 
vez point  nourri  votre  frère,  vous  l'avez  tué  : 
Nonpavisti,  occidisti  ;  où  le  riche  lui-même 
se  croit  pauvre ,  parce  qu'il  n'est  pas  aussi 
riche  qu'il  l'était  avant  cette  époque  malheu- 
reuse ,  où  les  besoins  se  multiplient  et  les 
secours  vont  diminuant  de  jour  en  jour,  à 
mesure  que  le  nombre  des  malheureux  s'ac- 
croît? Quel  cœur  serait  assez  dur  pour  n'être 
pas  touché  de  la  misère  générale?  Que  cha- 
cun donne  donc  aux  pauvres  selon  son  pou- 
voir ;  que  personne  ne  se  refuse  à  des  priva- 
tions de  luxe  et  de  commodités  qui  doivent 
tourner  au  soulagement  des  misérables.  Tel 
qui  ne  possède  aucuns  biens  temporels, 
peut  encore  assister  les  pauvres,  sinon  par 
des  aumônes  pécuniaires,  du  moins  par  des 
pnroles  de  consolation,  par  de  bons  conseils , 
par  des  prières....  Si  l'esprit  de  la  charité 
nous  anime,  quelque  pauvres  que  nous 
soyons,  dit  saint  Augustin,  il  n'est  pas  que 
nous  n'ayons  encore  de  quoi  assister  les 
pauvres  de  quelque  manière  que  ce  soit: 
si  nous  n'avons  ni  or  ni  argent  à  leur  don- 
ner pour  subvenir  aux  besoins  du  corps, 
donnons-leur  l'exemple  de  la  soumission 
aux  ordres  du  Ciel. 

XV.  Mais  hélas  1  ce  qui  devrait  émouvoir 
la  pitié  ne  fait  qu'irriter  la  cupidité  des 
mauvais  riches.  La  misère  générale  va  deve- 
nir pour  eux  une  source  de  richesses;  on 
les  verra  charger  leurs  greniers  du  poids 
des  grains  qu'ils  y  ramasseront  de  toutes 
parts.  Au  préjudice  du  repos  et  de  la  vie 
même  de  leurs  frères,  ils  aimeront  mieux 
réduire  toute  une  province  à  l'extrémité, 
que  de  refuser  à  leur  avarice  l'injuste  gain 
qu'elle  se  propose  de  faire.  Tels  sont  ces 
hommes  maudits  de  Dieu,  vrais  fléaux  de 
son  peuple,  qui  cachent  et  recèlent  des  vi- 
vres que  la  société  leur  demande  à  grands 
cris,  et  dont  la  Providence  leur  ordonne  en 


vain  défaire  la  distribution.  Tels  sont  ceux, 
qui,  après  avoir  acheté  à  vil  prix  des  denrées 
de  première  nécessité,  les  font  payer  au 
pauvre  sept  fois  plus  qu'elles  ne  leur  ont 
coûté,  sans  penser  que  c'est  trafiquer  évi- 
demment de  la  vie  dautrui.  On  croirait  ici 
voir  ces  avares  dont  parle  le  prophète,  qui 
s'écriaient  :  Quand  viendra  donc  le  temps  de 
la  stérilité?  alors  nous  ouvrirons  nos  gre- 
niers, nous  vendrons  chèrement  notre  blé; 
nous  aurons  de  fausses  balances  pour  peser 
l'argent  qui  en  sera  le  prix  :  par  là  ,  nous 
nous  rendrons  maîtres  du  pauvre,  sans  qu'il 
nous  en  coûte  presque  rien  ;  il  n'y  aura  pas 
jusqu'aux  criblures  qui  ne  nous  rapporteront 
un  denier  considérable.  (Amos,  VIII,  1  seq.) 
Aussi  le  Seigneur  indigné  déclare-t-il  qu'il 
n'oubliera  jamais  de  semblables  vexations, 
et  qu'il  redemandera  le  sang  du  pauvre  au 
riche  impitoyable  qui  l'a  vu  périr  de  faim, 
sans  en  être  touché.  Tous,  je  le  veux,  n'i- 
ront pas  jusqu'à  ces  excès  criants;  mais 
ceux-là  ne  sont  guère  moins  coupables,  qui 
jouissent  tranquillement  de  leurs  biens,  au 
milieu  de  la  misère  générale  ;  qui ,  s'endur- 
cissant  sur  les  maux  publics,  songent  à  bâtir 
de  nouveaux  greniers,  au  lieu  de  vider  les 
anciens,  et  qui ,  embarrassés  de  leur  abon- 
dance, occupés  de  leurs  plaisirs,  ne  veulent 
vivre  que  pour  eux  seuls. 

XVI.  Loin  de  nous  ces  sentiments  inspi- 
rés par  l'avarice,  et  si  contraires  à  l'esprit  de 
l'Evangile.  Ne  cherchons  pas  à  nous  justi- 
fier, en  disant:  J*ai  mieux  cultivé  ma  terre; 
or  elle  m'a  plus  rendu;  si  j'ai  plus  amassé, 
c'est  que  j'ai  été  plus  prudent  ou  plus  heu- 
reux ;  ces  grains  sont  à  moi,  je  les  vends  au 
prix  courant  ;  je  fais  plaisir  à  ceux  qui  achè- 
tent, ai-je  tort  ;  pourquoi  me  faites-vous  un 
crime  de  mon  savoir-faire  et  de  mon  huma- 
nité? Pourquoi  ?  Ah  !  c'est,  répond  saint  Am- 
broise ,  parce  que  votre  conduite  en  cela 
n'offre  qu'un  •raffinement  de  malice  et  de  cu- 
pidité, et  que  le  plaisir  que  vous  faites  aux 
acquéreurs  est  une  usure,  et  que  celte  usure 
est  le  fruit  du  monopole,  et  que  votre  gain 
est  un  larcin  public.  Les  lois  divines  et  hu- 
maines condamnent  ces  iniquités  qui  déso- 
lent le  peuple  de  Dieu.  Tôt  ou  tard  elles  se- 
ront punies,  et  le  pauvre  sera  vengé.  Pour 
vous,  sur  qui  la  misère  du  temps  s'est  plus 
appesantie  que  sur  tout  autre,  bénissez  le 
Seigneur  dans  votre  affliction,  puisqu'il  lui 
a  plu  de  vous  humilier.  Conjurez-le  de  re- 
garder en  pitié  votre  infortune;  loin  de  vous 
toute  plainte  et  tout  murmure;  n'écoutez 
pas  les  discours  indiscrets  et  séditieux  d'une 
multitude  emportée,  qui  se  répand  en  malé- 
dictions et  en  imprécations  contre  les  riches. 
N'est-ce  pas  assez  qu'il  y  ait  de  mauvais  ri- 
ches, sans  qu'il  y  ait  de  mauvais  pauvres? 

XVU.  Il  est  étrange  que  le  péché,  qui  nous 
attire  tant  de  malheurs,  se  mêle  encore  aux 
malheurs  qui  en  font  le  triste  effet,  et  qu'a- 
près avoir  abusé  tant  de  fois  des  grâces  de 
Dieu,  nous  abusions  encore  de  ses  punitions  : 
quand  sera-t-il  donc  temps  de  l'apaiser?  En 
nous  convertissant  à  lui;  il  nous  avertit,  il 
nous  menace,  il  nous  afflige  depuis  tant  d'an- 
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nées,  il  n'y  a  personne  qui  y  pense  sérieu- 
sement.  Les  bruits  du  monde  empêchent 
qu'on  n'entende  les  bruits  du  ciel;  les  maux 
à  venir  ne  nous  touche  pas,  les  maux  pré- 
sents nous  irritent  au  lieu  de  nous  corriger; 
nous  regardons  la  guerre  comme  un  événe- 
ment politique  ;  la  lamine  comme  la  suite 
du  dérangement  des  saisons  et  l'effet  de  la 
stérilité  passagère  d'une  terre  ingrate  ou 
mal  cultivée.  Nous  n'allons  pas  a  la  source 
de  nos  tribulations  publiques  et  particuliè- 
res :  à  quoi  nous  amusons-nous  ?  Quelle  cor- 
ruption dans  les  mœurs I  quel  relâchement 
dans  la  discipline  1  que  d'impiétés,  que  de 
profanations,  que  d'horreurs  1 

XVIII.  David,  sur  la  fin  de  son  règne,  vit 
son  peuple  affligé  d'une  famine  de  trois  ans  ; 
la  terre  refusait  ses  productions  ordinaires; 
une  sécheresse  fatale  étouffait  dans  son  sein 
toutes  les  semences  qu'on  pouvait  y  jeter, 
et  ceux  qui  prenaient  soin  de  la  cultiver 
voyaient  leur  travail  perdu,  leurs  espéran- 
ces trompées.  Ce  roi,  selon  le  cœur  de  Dieu, 
touché  de  l'affliction  de  ses  sujets,  en  pré- 
sence du  pontife  et  des  prêtres,  témoins  de 
sa  religion  et  de  sa  douleur,  va  se  proster- 
ner devant  l'arche  du  Dieu  vivant,  pour  sa- 
voir de  lui  et  la  cause  de  sa  colère  et  les 
moyens  de  l'apaiser.  Le  Seigneur  lui  répond  : 
Je  venge  la  mort  des  Gabaonites  que  Saùl  fit 
mourir  contre  sa  parole  et  son  serment.  La 
causeduchâtimentainsi  déclarée, leSeigneur 
va  être  satisfait;  on  extermine  les  restes  de 
Saul  et  de  sa  maison  sanguinaire  ;  alors  la 
lamine  cesse,  l'abondance  revient,  et  Dieu 
comble  de  ses  bénédictions  Israël  et  Juda. 
lïélas!  quels  rapports  n'y  a-t-il  pas  entre  la 
cause  des  maux  qui  faisaient  gémir  les  bons 
Israélites  et  celle  des  nôtres  1  Nous  pour- 
rions croire  que  le  fléau  qui  nous  fait  gémir 
maintenant  est  la  juste  punition  des  meur- 
tres et  des  sacrilèges  que  nous  avons  vu 
commettre  sous  nos  yeux....  Mais  laissons  à 
Dieu  le  secret  de  ses  jugements;  prions-le 
qu'il  pardonne  et  non  qu'il  punisse.  Nous 
avons  vu  couler  le  sang  innocent,  et  nous 
n'avons  point  demandé  celui  des  coupables  ; 
ministres  de  la  paix  et,  de  la  grâce,  nous 
avons  même  intercédé  pour  eux  auprès  de 
Dieu  et  auprès  des  hommes;  et  dans  le  même 
esprit  qui  nous  a  guidés,  nous  demandons 
encore,  non  la  mort  des  pécheurs,  mais  leur 
conversion  et  leur  vie. 

XIX.  Laissons  ces  tristes  idées,  ne  renou- 
velons pas  ici  le  souvenir  de  nos  tribula- 
tions passées,  nous  avons  assez  d'autres  pé- 
chés à  nous  reprocher.  Des  corps  souillés  et 
corrompus  par  la  mollesse,  la  bonne  chère, 
et  par  tant  d'autres  vices  honteux,  méri- 


taient d'être  sevrés  de  leurs  plaisirs  crimi- 
nels, par  la  faim  et  par  tous  les  maux  qui 
l'accompagnent  :  Polluisti  terram  in  forni- 
cationibus  etmalitiis  tuis,quamobrem  prohi- 
bitœ  sunt  stillœ  pluviarum.  (Jer.,  111,2.) 

XX.  Pourquoi  n'aitribuerions-nous  pas 
encore  ce  fléau  à  ces  communions  indignes 
et  sacrilèges  dont  l'affreux  souvenir  sera 
pour  l'Eglise  et  pour  ses  véritables  enfants 
une  source  éternelle  d'amertume  ;  à  ce  peu 
de  foi,  d'amour,  de  respect,  que  les  Chré- 
tiens ont  envers  Jésus-Christ  immolé  pour 
eux  sur  l'autel?  Vous  avez  négligé  ce  pain 
qui  est  descendu  du  ciel,  et  qui  devait  vous 
faire  vivre  éternellement;  craignez  que, par 
un  juste  châtiment,  il  ne  nous  soit  ôté  ce  pain 
matériel  que  donne  la  terre,  et  qui  est  si 
nécessaire  à  la  subsistance  de  nos  corps. 
Ne  différez  donc  pas  à  détourner  par  un 
enlier  changement  de  vie  les  derniers  mal- 
heurs dont  nous  sommes  menacés.  Dieu 
nous  met  dans  l'heureuse  nécessité  de  le 
faire....  il  vous  refuse  les  secours  que  vous 
refusez  au  pauvre....  il  vous  met  dans  l'im- 
possibilité de  fournir  à  votre  luxe  ordinai- 
re :  il  vous  réduit  malgré  vous  à  la  frugalité 
et  à  la  tempérance  chrétienne  :  vous  igno- 
riez, où  vous  paraissiez  ignorer  de  qui  vous 
teniez  vos  biens,  et  il  vous  fait  sentir  que 
c'est  sa  main  qui  les  donne,  ou  qui  les  en- 
lève à  son  gré.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de 
ces  abstinences  forcées  et  indispensables; 
dans  la  situation  actuelle  des  choses,  il  faut 
briser  son  cœur  d'une  contrition  véritable; 
il  faut  entrer  dans  les  voies  d'une  pénitence 
intérieure  et  volontaire  ;  souffrir  avec  sou- 
mission les  misères  qui  nous  accablent; 
s'imposer  à  soi-même  des  peines  convena- 
bles à  la  réforme  de  nos  passions  et  capa- 
bles d'apaiser  la  colère  de  Dieu.  Retournez 
à  lui  avec  une  confiance  filiale  :  quoiqu'il 
soit  le  Dieu  des  vengeances ,  il  est  aussi  le 
père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
consolation.  Quittez  vos  voies  perverses  en- 
core une  fois,  et  vous  goûterez  la  douceur 
de  son  abondance.  N'écartons  point  de  des- 
sus nous  les  heureux  ell'ets  de  sa  compas- 
sion.... Offrez- vous  à  lui  comme  des  victi- 
mes qui  vont  s'immoler  à  la  pénitence. 
Demandez-lui,  comme  Salomon,  non  les  ri- 
chesses ni  la  pauvreté,  mais  ce  qui  vous  est 
nécessaire  pour  le  soutien  de  votre  vie,  et 
avant  tout  cela,  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice.  Travaillez  à  vous  procurer,  non  une 
nourriture  qui  peut  périr  et  qui  ne  doit 
point  vous  empêcher  de  périr  vous-même 
un  jour,  mais  une  nourriture  toute  céleste  , 
mais  sa  grâce,  mais  sa  miséricorde,  qui  doi- 
vent nous  faire  vivre  éternellement. 


I.  PENSÉES  DIVERSES. 

I.  —  Sur  la  mort.  perspectives,  qui,  tracées  avec  certaines 

La  mort  se  présente  souvent  à  notre  ima^  proportions  tirées  des  secrets  de  l'optique, 
gi  nation;  mais  c'est  à  la  manière  de  ces    nous  font  illusion,  en  nous  offrant  une  Ion- 
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gue  et  profonde  galerie,  qu'on  est  tenté  de 
parcourir,  quoique  ce  ne  b'oit  qu'une  surface 
peinte  avec  art,  qui  vue  de  près  fait  cesser 
notre  erreur,  et  termine  aussitôt  notre  pro- 
menade. 

II.  —  Sur  les  illusions  par  rapport  au  salut. 

Un  avare  voudra  bien  se  sauver  par  le 
jeûne  et  par  l'abslinence,  mais  non  pas  par 
la  charité  ni  par  la  tendresse  envers  les  pau- 
vres; un  orgueilleux  fera  des  libéralités 
éclatantes  aux  hôpitaux  et  aux  églises,  mais 
il  ne  voudra  céder  à  personne  quelque  droit 
qu'on  fasse  valoir  contre  lui  ;  un  médisant 
consentira  volontiers  à  ne  point  prendre  le 
bien  d'autrui,  pourvu  qu'on  lui  permette  de 
déchirer  la  réputation  de  tout  le  monde: 
ainsi  chacun  se  fait  des  restrictions  sur  son 
salut,  selon  son  humeur,  et  met  toujours  à 
part  les  péchés  qui  naissent  du  tempéra- 
ment; comme  s'ils  étaient  moindres,  parce 
qu'on  les  aime;  comme  s'ils  étaient  moins 
dangereux,  parce  qu'ils  sont  plus  naturels; 
comme  s'ils  étaient  plus  pardonnables,  parce 
qu'on  Iss  commet  plus  souvent;  comme  s'il 
suffisait  pour  se  justifier  de  dire,  cela  est 
dans  mon  sang,  c'est  ma  complexion,  c'est 
mon  étoile,  ou  comme  si  cette  corruption 
naturelle  était  une  raison  pour  se  défendre 
devant  la  justice  de  Dieu,  et  non  pas  un  su- 
jet de  recourir  à  sa  miséricorde. 

III.  —  Sur  la  parole  de  Dieu. 
La  parole  de  Dieu,  en  passant  par  la 
bouche  de  l'homme,  ne  perd  rien  de  sa  ver- 
tu. La  vérité  est  toujours  elle-même. 

IV.  —  Sur  le  soin  qu'on  doit  prendre  de  son 
salât. 

È;st-ce  qu'il  est  moins  important  de  veil- 
ler sur  soi  et  de  penser  à  son  salut,  que  de 
s'occuper  d'affaires  temporelles?  Devrions- 
nous  avoir  moins  de  ferveur  que  nos  aïeux 
dans  la  foi  ?  Le  ciel  est-il  aujourd'hui  de 
moindre  prix  qu'il  l'était  alors?  N'aspirons- 
nous  pas  aux  môûies  couronnes?  N'avons- 
nous  pas  à  craindre  les  mêmes  périls,  et 
même  des  occasions  de  chute  encore  plus 
dangereuses?  Puisque  la  perversité  humai- 
ne va  toujours  croissant,  et  que  l'art  de  faire 
le  mal  se  perfectionne  de  plus  en  plus,  il 
faut  dans  l'œuvre  du  salut  plus  de  précau- 
tions que  jamais,  plus  de  vigilance,  des 
moyens  plus  puissants  et  des  secours  plus 
ellkaces. 

V.  —  Sur  les  fruits  de  la  parole  de  Dieu. 

Telie  fut  la  force  de  la  divine  parole, 
qu'annoncée  au  monde  par  la  bouche  des 
apôtres,  elle  changea  la  face  du  monde;  elle 
s'empara  tellement  de  l'esprit  et  de  la  vo- 
lonté des  hommes,  qu'elle  leur  fil  quitter 
leurs  lois,  leurs  coutumes,  leur  religion... 
Celui  qui  était  adultère  devient  chaste,  et 
fait  un  pacte  avec  ses  yeux  pour  ne  plus 
regarder  l'objet  de  ses  désordres;  celui  qui 
a  trempé  ses  mains  homicides  dans  le  sang 
de  son  frère  réprime  dans  son  cœur  jus- 
qu'aux moindres  émotions  de  coière  j  celui 


qui  brûlait  du  désir  de  se  venger  d'un  en- 
nemi, pardonne  généreusement  les  offenses 
les  plus  sensibles;  celui  qui  dévorait  la  subs- 
tance du  peuple  par  ses  injustices  et  ses 
rapines,  donne  ce  qu'il  peut  avoir  de  super- 
flu aux  pauvres  et  aux  hôpitaux;  celui  qui 
blasphémait  le  nom  de  Dieu  avec  tant  de  fu- 
reur et  tant  de  scandale,  s'interdit  même 
jusqu'aux  paroles  inutiles  ;  celui  qui  briguait 
les  honneurs  et  les  vanités  du  siècle,  les 
méprise  ;  celui  qui  se  plaisait  à  répandre  des 
discours  pleins  d'impiété,  n'est  plus  occupé 
qu'à  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  et  à  les 
tirer  à  lui  par  des  conversations  les  plus 
édifiantes. 

VI.  —  Sur  le  péché. 
Quand  nous  péchons,  nous  admettons  en 
nous  un  ennemi,  un  tyran,  un  tentateur  im- 
portun, assidu  et  dangereux.  Un  saint  doc- 
teur nous  fait  remarquer  que  le  péché  ac- 
tuel a  presque  en  chacun  de  nous  les  mêmes 
effets  et  les  mêmes  suites  qu'a  eus  le  péché 
originel  en  la  nature  humaine;  d'où  il  faut 
conclure  qu'il  y  a  eu  dans  nous  deux  sortes 
de  concupiscences  ,  l'une  qu'on  nomme  ori- 
ginelle ,  et  l'autre  personnelle  ;  l'origineiie 
est  une  amorce  du  péché  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes,  c'est  une  contagion  qui  se 
répand  insensiblement,  un  feu  lent  qui  ne 
s'éteint  qu'à  la  mort ,  que  l'eau  même  du 
baptême  n'amortit  point,  et  que  tous  les 
exorcismes  ne  sauraient  chasser.  La  concu- 
piscence personnelle  est  dans  chacun  de 
nous,  quand  nous  avons  consenti  au  péché 
mortel.  C'est  un  penchant  continuel,  une 
inclination  violente  qui  nous  porte  à  de 
nouveaux  péchés;  et  comme  la  première  ne 
s'éteint  pas  par  le  baptême,  la  seconde  ne 
s'efface  pas  non  plus  par  l'absolution. 
VIL  —  Sur  la  justice. 

I.  J'appelle  ici  justice  cette  perfection  de 
la  loi  qui  constitue  l'homme  dans  l'habitude 
des  vertus  chrétiennes.  Sur  cela  je  demande, 
si  les  pharisiens  pouvaient  se  flatter  d'avoir 
cette  perfection?  Et  j'examine  qu'eile  était 
leur  justice. 

Je  trouve  :  1°  qu'elle  était  toute  extérieu- 
re ;  ils  portaient  les  commandements  de  Dieu 
gravés  sur  leur  front,  mais  les  observaient- 
ils?  Ils  exterminaient  leur  face  pour  avoir 
la  réputation  de  jeûner  rigoureusement;  au 
dehors  ils  étaient  comme  des  agneaux,  et  au 
dedans  comme  des  loups  ravisseurs,  puis- 
qu'ils voulaient  perdre  Jésus-Christ...  Or,  il 
faut  que  la  .  justice  des  chrétiens  soit  dans  le 
cœur.  Le  cœur  doit  être  le  siège  de  la  reli- 
gion; elle  y  doit  régner,  si  l'on  veut  parvenir 
au  royaume  des  cieux....  Mais  je  prie  Dieu, 
dites-vous,  je  l'honore  des  lèvres:  ainsi 
l'honoraient  ces  pharisiens;  mais  je  fais  des 
aumônes  :  si  c'est  pour  être  vu  des  hommes  , 
Dieu  ne  saurait  vous  en  tenir  aucun  compte. 

2°  Leur  justice  était  orgueilleuse.  Ils 
croyaient  que  leur  vertu  était  à  eux;  ils 
s'en  attribuaient  tout  le  mérite  ;  ils  mé- 
prisaient les  autres  hommes  ;  s'ils  prê- 
chaient ,  ils  voulaient  se  faire  admirer  ; 
s'ils  étaient  généreux,  c'était  oour  se  faire 
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aimer  des  nommes.  La»j.ustice  des  chrétiens 
doit  être  humble  ;  après  avoir  travaillé  avec 
zèle  à  sa  propre  sanctification  et  à  la  sancti- 
fication des  autres ,  on  doit  se  reconnaître 
encore  pour  des  serviteurs  inuliles  :  Servi 
inutiles  sumus.  (lue,  XVII,  10.) 

3°  Leur  justice  était  imparfaite;  la  jus- 
tice qui  procédait  de  la  Loi,  dit  saint  Paul 
[ffeàr.,  VII,  17;  Rùm.f  IX,  31),  n'était  pas 
pleine  et  entière  Les  pharisiens  avaient  une 
connaissance  parfaite  des  cérémonies;  mais 
n'ayant  jamais  voulu  donner  entrée  dans 
leurs  cœurs  à  la  charité  de  Jésus  Christ,  ils 
ne  purent  jamais  atteindre  à  la  véritable 
perfection. 

II.  D'après  ces  principes,  nous  pouvons 
juger  si  l'esprit  pharisaïque  ne  règne  pas 
encore  parmi  un  certain  nombre  de  Chré- 
tiens... On  n'épargne  ni  le  sacré,  ni  le  profane 
dans  ses  discours;  même  en  faisant  profes- 
sion de  piété,  on  cherche  à  tirer  vanité  du 

•eu  de  bien  qu'on  fait  ;  on  veut  réformer 
es  autres  par  des  avertissements  importuns, 
par  des  corrections  indiscrètes  ;  on  les  décrie 
en  feignant  de  vouloir  les  convertir  ;  et  l'on 
croit  être  charitables  lors-même  que  l'on 
porte  des  coups  mortels  à  la  charité. 

III.  Les  libertins,  après  avoir  perdu  leur 
réputation,  se  jettent  sur  celle  de  ceux  qui 
leur  déplaisent,  ou  dont  la  vertu  les  cho- 
que ;  après  avoir  usé  de  tous  les  plaisirs,  ils 
se  réservent  pour  la  fin  de  leurs  coupables 
jouissances,  celui  de  médire;  et  au  lieu  de 
pleurer  leurs  péchés ,  on  les  entend  gémir 
éternellement,  et  nous  entretenir  des  péchés 
d'autrui. 

IV.  Que  dirai-je  de  ces  médisances  qui 
grossissent  les  moindres  défauts  de  nos 
frères  par  des  circonstances  toujours  exa- 
gérées, qui  révèlent  les  crimes  secrets  par 
des  confidences  malignes,  qui  ruinent  la 
fortune  des  gens  de  bien  par  des  calomnies 
préparées  avec  un  art  meurtrier,  de  ces 
railleries  fines  et  ingénieuses,  de  ces  bons 
mots  dont  on  se  fait  honneur  aux  dépens 

du  prochain?        Ce  n'est  qu'une  parole, 

dites- vous  :  ce  n'est  qu'un  jeu  ;  ce  n'est  que 
pour  égayer  la  compagnie  ;  mais  que  répond 
l'Ecriture?  Celui,  dit-elle  ,  qui  lance  une 
flèche  contre  son  prochain  est  coupable  de 
sa  mort  :  ainsi  celui  qui  nuit  à  sa  réputation 
et  qui  s'excuse  sur  ce  qu'il  ne  l'a  fait  qu'en 
riant  :  Sic  ludens  feci  (Prov.,  XXVI,  19),  se 
rend  coupable  devant  le  Seigneur  du  crime 
d'homicide.  Cette  raillerie  est  légère  pour 
vous,  dit  saint  Bernard,  mais  elle  est  impor- 
tante à  celui  qu'elle  regarde  et  qui  en  est  l'ob- 
jet. Votre  frère  ne  s'informe  pas  si  vous  vous 
êtes  réjoui,  il  sent  seulement  que  vous  l'a- 
vez olfensé;  on  juge  d'une  blessure  ,  non 
par  la  main  qui  Ta  faite,  mais  par  l'impres- 
sion de  douleur  qu'elle  a  causée  à  celui  qui 
l'a  reçue;  et  quand  on  est  blessé,  qu'im- 
porte que  ce  soit  par  un  homme  qui  s'em- 
porte, ou  par  un  homme  qui  se  divertît? 

VIII.  —  Sur  la  charité  fraternelle. 

I.  La  religion  chrétienne  est  dirférenie  de 
lareligondes  Juifs;  premièrement,  dans  son 


principe:  elle  venait  a  un  Dieu  ter.ril;Ie  , 
d'un  Dieu  qui  avait  publié  sa  loi  au  milieu 
des  foudres  et  des  éclairs;  la  religion  chré- 
tienne a  été  fondée  par  Jésus-Christ,  par  un 
Dieu  de  bonté  et  de  charité  ;  secondement, 
dans  ses  motifs:  on  punissait  de  mort  les 
prévaricateurs  de  la  première  loi;  c'était  lâ 
crainte  qui  faisait  agir;  mais  la  loi  de  l'E- 
vangile a  pour  motif  la  charité,  l'amour  de 
Dieu;  aimez  le  Seigneur,  et  vous  avez  ac- 
compli sa  loi  ;  troisièmement,  les  récompen- 
ses étaient  temporelles,  l'abondance  des  biens 
de  la  terre,  les  richesses,  etc.  Celles  des 
Chrétiens  sont  touies  spirituelles,  la  grâce, 
la  gloire  de  Dieu,  la  sanctification  des  âmes. 
Quatrièmement,  les  préceptes  tendaient  à  la 
justice  :  ne  point  tuer,  ne  point  faire  tort  a.u 
prochain,  etc.;  mais  les  préceptes  de  l'Evan- 
gile tendent  à  la  charité  et  à  la  bonté  ;  ne 
pas  fâcher,  ne  pas  désobliger  son  frère,  ne 
lui  dire  pas  un  mot  qui  puisse  l'aigrir,  etc. 

II.  Il  a  été  dit  aux  anciens,  vous  ne  tuerez 
point.  (Matth.,\,  21.)  L'homme  est  l'image 
de  Dieu,  il  la  faut  respecter.  Dieu  est  le 
principe  des  choses,  est  le  maître  de  la  vie... 
Quelle  folie  pleine  de  brutalité  que  de  cher- 
cher l  se  détruire  les  uns  les  autres?  Com- 
ment peut-on  se  laisser  aller  à  ces  passions 
cruelles,  qui  vont  à  la  ruine  de  son  sembla- 
ble?... Un  peuple  grossier  avait  besoin  de  ce 
précepte,  mais  Jésus-Christ  a  proportionné 
ses  commandements  à  la  sainteté  de  sa  re- 
ligion, en  défendant  de  faire  la  moindre 

chose  qui  puisse  offenser  le  prochain  Je 

vous  dis,  moi,  que  quiconque  se  mettra  en 
colère  contre  son  frère  méritera  d'être  con- 
damné. (Matth.,  V,  22.)  Dans  l'ancienne  loi, 
Dieu  détend  le  meurtre  et  l'homicide  :  Dieu 
défend  dans  la  nouvelle,  jusqu'au  moindres 
mouvements  de  colère. 

III.  Cependant  y  a-t-il  rien  de  plus  com- 
mun? Il  ne  faut  qVun  mot,  quelquefois  dit 
sans  mauvaise  intention,  pour  allumer  le 
feu  de  la  discorde  entre  ses  frères.  Un  salut 
qu'on  ne  nous  aura  pas  rendu  de  bonne  grâ- 
ce; une  marque  d'honnêteté  à  laquelle  on 
n'aura  pas  été  sensible,  un  geste,  un  sourire  ; 
il  faut  moins  que  tout  cela  pour  blesser  no- 
tre orgueil  et  révolter  notre  amour-propre  : 
du  ressentiment,  on  passe  à  la  colère.,  et  de 
Ja  colère  à  la  haine.  On  ne  peut  plus  ni  voir, 
ni  souffrir  des  personnes  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  nous  offenser;  tout  ce  qu'ils  font, 
tout  ce  qu'ils  disent  nous  déplaît  :  on  tra- 
vaille à  leur  rendre  de  mauvais  offices;  on 
cherche  même  tous  les  moyens  de  se  ven- 
ger :  voilà  où  conduit  l'animosilé,  si  on  ne 
Ja  réprime  dans  sa  naissance.  Modérons  donc 
une  passion  dont  nous  pourrions  n'être  plus 
les  maîtres  dans  la  suite. 

IV.  Il  est  défendu  dans  l'Evangile  de  se 
mettre  en  colère;  mais  n'y  a-l-il  pas  une 
colère  permise?  Le  Roi-Prophète  ne  dit  il 
pas  :  Mettez-vous  en  colère  et  ne  péchez  pas  ? 
(Psal.  IV,  5.)  Saint  Paul  ne  parle-t-il  pas 
d'une  espèce  de  colère  que  Dieu  approuve? 
Je  conviens  qu'il  est  une  colère  sainte,  qui 
procède  du  zèle  et  de  l'amour  de  la  religion, 
et  qui  ne  serait  pas  déplacée  a  la  vue  des 
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outrages  qu'on  fait  à  Dieu  :  telle  est  celle, 
par  exemple,  qui  s'empare  de  nous  lorsque 
l'on  entend  blasphémer  le  nom  du  Seigneur, 
ce  nom  si  auguste  et  si  vénéiable  devant  qui 
tout  genou  doit  fléchir.  Ne  serait-on  pas  en 
droit  de  déchirer  ses  vêtements  comme  dans 
l'ancienne  loi ,  lorsqu'on  est  témoin  des  ir- 
révérences qui  se  commettent  dans  les  égli- 
ses,où  l'on  parle  aujourd'hui  comme  on  parle- 
rait dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques; 
(  ù  l'on  jette  de  tous  côtés  des  regards  curieux, 
indécents  et  peut-être  criminels  ;  où  l'on  en- 
tame des  conversations  toutes  profanes? Qui 
ne  serait  pas  tenté  à  ce  spectacle  de  prendre 
le  fouet  en  main,  comme  Jésus-Christ,  pour 
chasser  ceux  qui  se  comportent  de  la  sorte? 
Quand  on  voit  des  gens  ignorants  dans  leur 
religion,  sans  étude,  sans  science,  vouloir 
raisonner  néanmoins  sur  les  points  de  doc- 
trine les  plus  épineux  ,  en  hommes  éclairés, 
ou  en  esprits  forts;  se  révolter  contre  les 
soins  qu'on  prend  de  les  instruire;  fuir  la 
lumière  qu'on  leur  présente,  et  braver  par 
leur  opiniâtreté  la  grâce  qui  les  poursuit; 
qui  ne  serait  pas  indigné  ?  Une  telle  indigna- 
tion est  trop  louable  et  trop  juste,  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  agréable  au  Seigneur; 
mais  toute  autre  colère  est  péché;  il  faut  la 
réprimer...  Quiconque  dit  à  son  frère  Raca, 
sera  digne  du  /eu, a  dit  le  Sauveur  des  hom- 
mes (Matth. ,  V ,  22)  :  ce  n'est  pas  une  pa- 
role dite  en  l'air  ;  ce  n'est  point  une  opinion 
de  quelque  casuiste  sévère,  c'est  un  oracle 
du  Fils  de  Dieu.  On  ne  peut  être  sauvé  sans 
la  charité,  et  dire  un  outrage  à  son  frère, 
c'est  la  perdre.  Pour  accomplir  la  loi,  il  faut 
lui  faire  du  bien  ;  et  c'est  la  violer  cette  loi, 
que  de  lui  vouloir,  ou  de  lui  faire  du  mal  : 
enfin  c'est  s'attaquer  à  un  membre  de  Jésus- 
Christ;  à  un  fidèle,  pour  lequel  Jésus-Christ 
est  mort;  et  si  c'est  un  péché  que  de  lui 
dire  une  injure,  que  sera-ce  de  le  corrompre 
par  des  paroles  licencieuses,  de  le  perver- 
tir par  de  mauvais  exemples  ,  et  de  le  déchi- 
rer par  des  médisances  cruelles? 

IX.  -—  Sur  la  réconciliation. 

f  I.  Il  a  été  nécessaire  qu'on  nous  prêchât 
la  réconciliation  :  nous  sommes  si  faibles 
dans  le  commerce  du  monde;  il  faut  si  peu 
de  chose  pour  nous  choquer;  nous  nous  fâ- 
chons si  souvent  les  uns  contre  les  au- 
tres, qu'il  était  bien  à  propos  qu'on  nous 
obligeât  de  nous  rapprocher  de  nos  frères  , 
après  que  nous  aurions  eu  le  malheur  de 
nous  brouiller  avec  eux,  et  de  faire  par 
vertu  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de 
faire  par  inclination. 

II.  Que  v~lre  paix  soit  comme  l'eau  qui 
coule,  dit  l'Ecriture;  rien  de  si  uni  que 
l'eau,  rien  de  si  visible  ;  jetez-y  un  bâton, 
une  pierre;  la  moindre  chose  la  fend  :  elle 
se  sépare  ;  mais  ses  parties  se  réunissent 
aussitôt,  et  elle  coule  comme  auparavant: 
ainsi  doivent  faire  les  chrétiens  :  un  mot, 
une  parole,  un  intérêt  les  divise  ;  mais  qu'on 
les  voie  se  réunir  promptement,  oublier  tout, 
et  ne  plus  se  ressouvenir  du  passé  :  1°  parce 
qu'après  que  Jésus-Christ  nous  a  réconciliés 


avec  son  Père,  il  n'y  a  point  de  chrétiens  si 
ennemis,  qui  ne  doivent  se  réconcilier  en 
Jésus-Christ;  2°  parce  que  rien  n'est  si  con- 
traire à  l'Evangile,  qui  est  une  loi  de  paix, 
que  cet  esprit  de  discorde  persévérant  ;  3° 
parce  que  Dieu  ne  peut  pardonner  à  ceux 
qui  ne  pardonnent  pas. 

III*  Vous  vous  approchez  de  l'autel,  vous 
y  apportez  vos  offrandes;  mais  si  vous  vous 
êtes  brouillés  avec  votre  frère,  allez  olutôt 
vous  réconcilier  avec  lui.  Le  sacrifice  de  la 
messe  commence,  vous  vous  disposez  à  y 
communier;  déjà  vous  avez  confessé  vos 
péchés  ;  déjà  vous  avez  frappé  votre  poitrine; 
déjà  vous  touchez  à  la  table  sainte  où  l'on 
administre  le  corps  du  Seigneur  :  et  quelle 
offrande  allez-vous  lui  présenter?  Des  au- 
mônes? Elles  ne  sont  d'aucun  prix  devant 
Dieu,  si  elles  ne  partent  pas  de  la  charité. 
Quoi  donc?  Votre  cœur.  Dieu  se  soucie  bien 
d'un  cœur  aigri,  d'un  cœur  ulcéré  qui  fume 
encore  du  feu  de  la  vengeance.  Quoi  donc 
encore?  La  victime  de  nos  autels,  sans  cesse 
offerte  en  holocauste  au  Père  céleste?  Il  re- 
jette une  main  sacrilège  qui  la  lui  présente. 
Sortez,  sortez  du  sanctuaire,  ô  vous  qui 
nourrissez  dans  vos  cœurs  des  inimitiés  éter- 
nelles ;  allez  demander  grâce  à  votre  frère; 
vous  n'êtes  pas  digne  de  participer  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ;  il  vous  appelle 
à  lui  pour  vous  rendre  saint,  mais  il  vous 
rejette  si  vous  n'avez  pas  demandé  grâce  à 
celui  que  vousavez  offensé. — Sachez  vaincre 
Je  mal  par  le  bien  ....  Mais  il  m'a  offensé; 
et  n'avez-vous  jamais  offensé  Dieu  ?  Mais 
il  n'avait  aucune  raison  de  me  fâcher;  et  ne 
vous  êtes-vous  jamais  oublié  vous-même 
jusque-là  vis-à-vis  de  lui?  Mais  il  a  com- 
munié; s'il  a  mal  fait,  en  serez-vous  moins 
coupable  de  mal  faire  aussi  comme  lui? 
Croyez-moi,  cherchez  à  lui  être  utile;  ins- 
t  uisez-le,  s'il  est  ignorant;  assistez-le  par 
des  aumônes  s'il  est  dans  le  besoin  ;  com- 
blez-le de  bienfaits,  afin  que  le  Seigneur 
vous  comble  aussi  de  ses  grâces  et  de  ses 
bénédictions. 

X. — Sur  la  résurrection  des  morts. 

I.  Jésus-Christ  appartenait  à  Dieu  corpo- 
re.lement;  le  Saint-Esprit  avait  formé  sa 
chair  adorable  dans  le  sein  de  Marie;  la  plé- 
nitude de  la  Divinité  reposait  en  lui  :  il  avait 
satisfait  par  sa  passion  à  son  amour  et  à  la 
justice  de  son  Père;  tout  cela  était  autant  de 
titres,  autant  de  droits  pour  lui  à  une  ré- 
surrection glorieuse  ;  mais  nous  appartenons 
à  Dieu,  nous  sommes  unis  à  son  Fils,  et  par 
conséquent  nous  sommes  destinés  à  ressus- 
citer un  jour  comme  lui. 

II.  L'homme  est  composé  de  deux  parties, 
de  l'âme  et  du  corps;  ce  corps  mortel  n'est 
que  poussière  dans  son  origine,  il  n'est  que 
poussière  dans  sa  fin;  cette  âme,  toute  spi- 
rituelle qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'être  elle- 
même  sujette  à  une  espèce  de  mort,  dit  saint 
Augustin  :  Habent  et  animœ  mortem  suam. 
Toute  âme  qui  aura  péché  mourra:  Omnis 
anima  quœ  peccaverit,  morietur.  L'état  de 
l'homme  est  déplorable  ;  lorsqu'il  nait,  le 
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corps  commence  à  vivre,  et  Famé  vient  à 
mourir  lorsqu'il  pèche. 

III.  Une  partie  de  nous-mêmes  est  pres- 
que toujours  morte;  le  sein  de  nos  mères 
est  le  premier  écueil  de  notre  innocence; 
Je  sépulcre  est  le  terme  de  notre  vie.  Jésus- 
Christ  est  venu  réparer  ces  deux  morts:  il 
est  entré  dans  ces  deux  tombeaux,  et  il  en 
est  sorti  glorieux  :  il  est  entré  dans  le  sein 
d'une  Vierge,  il  l'a  rempli  de  ses  bénédic- 
tions et  de  ses  grâces,  et  il  y  a  produit  notre 
génération  spirituelle  :  il  est  entré  dans  le 
tombeau  de  nos  corps,  et  il  y  a  laissé  en  se 
ressuscitant  un  germe  de  la  résurrection 
future. 

IV.  Nous  pouvons  considérer  nos  corps 
en  deux  manières,  ou  selon  leur  dignité,  ou 
selon  leur  destination.  Ce  sont  des  tentes 
çîu'on  plie  et  qu'on  abat  presque  tous  les 
jours,  et  qui  ne  sont  établies  que  sur  la 
poussière,  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie. 
Mais  ce  sont  des  temples  sanctifiés  par  les 
eaux  sacrées  du  baptême,  destinés  au  ser- 
vice du  Seigneur,  aux  opérations  du  Saint- 
Esprit  qui  y  habile  et  qui  les  possède  :  Ta- 
bernaculum  sunt  Spiritus  sancti.  Dans  le 
premier  état,  il  dépérit,  il  s'use,  il  se  ruine 
tous  les  jours;  sa  corruption  passe  quelque- 
fois jusqu'à  l'âme,  en  l'appesantissant  parle 
poids  des  affections  terrestres;  ce  qui  faisait 
dire  à  saint  Paul  (Rom.,  VII,  Ity.Quis  me 
liberabit  de  corpore  mortis  hujus  ;  «  qui  me 
délivrera  de  ce  corps  mortel?  »  Et  à  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  :  Comment  se  comporter 
avec  ce  corps  corruptible?  Si  je  l'entretiens 
dans  ses  aises,  il  se  révolte;  si  je  le  châtie 
par  les  austérités,  il  s'abat;  s'il  est  en  santé, 
il  est  insolent  ;  s'il  est  malade,  il  m'est  à 
charge.  C'est  un  ami  qui  me  trahit,  c'est  un 
ennemi  qui  me  flatte;  je  ne  puis  vivre  sans 
lui,  je  ne  puis  m 'accorder  avec  lui. 

V.  Ce  corps,  ainsi  faible  et  fragile,  doit 
être  le  sujet  de  notre  humiliation.  Mais, 
prenons  courage ,  cette  ruine  ne  sera  que 
pour  peu  de  jours;  après  un  court  voyage 
fait  hors  de  ce  monde,  dit  Tertullien,  cette 
âme  reviendra  dans  son  domicile  ;  ce  n'est 
point  une  désertion,  ni  une  fuite,  c'est  un 
pèlerinage. 

VI.  Pauvre  veuve  qui  gémissez  sous  l'op- 
pression, à  qui  on  ôte  le  bien  et  peut-être 
l'honneur,  par  des  calomnies  et  des  rapines, 
cette  vie  est  courte,  consolez  vous,  Dieu 
vous  réserve  une  paix  éternelle  et  une  ré- 
surrection bienheureuse.  Pauvre  artisan , 
qui  passez  dans  un  lit,  comme  sur  une 
croix,  des  jours  pleins  de  tristesse  et  d'amer- 
tume, et  qui  voyez  presque  à  chaque  heure 
votre  sépulcre  ouvert,  consolez-vous,  vous 
en  sortirez  après  y  être  descendu,  et  ce  sera, 
je  l'espère,  pour  entrer  dans  un  repos  éter- 
nel. 

VII.  Cependant,  quelque  misérables  que 
soient  nos  corps,  ne  dites  pas  qu'ils  ne  soient 
que  poussière  et  que  cendre.  Ils  sont  les 
temples  de  l'Esprit-Saint;  en  les  méprisant, 
vous  mépriseriez  ou  Jésus-Christ,  dont  vous 
êies  membre,  ou  le  Saint-Esprit  qui  habite 
en  vous...  Jésus-Christ  était  le  temple  de 


Dieu  d'une  façon  particulière,  non-seule- 
ment par  l'infusion  de  sa  grâce,  mais  parce 
que  la  divinité  habitait  immédiatement  et 
personnellement  en  lui.  Détruisez  ce  temple, 
dit-il  aux  Juifs  (Joan.,  II,  19),  et  dans  trois 
jours  je  le  rétablirai;  voilà  le  principe  de  sa 
résurrection;  ils  auront  beau  le  lier  comme 
Samson,  il  rompra  comme  lui  ses  liens  sans 
peine  et  sans  effort  ;  il  n'aura  besoin  ni  du 
secours  des  anges,  ni  de  l'intercession  des 
prophètes;  il  est  l'auteur  de  la  vie,  il  se  la 
rendra  lui-même  par  sa  toute-puissance. 
Ressusciter  un  mort  est  une  œuvre  au-des- 
sus de  la  nature,  mais  se  ressusciter  soi- 
même,  c'est  ce  qu'il  n'appartenait  de  faire 
qu'à  Jésus-Christ  ;  lui  seul  avait  la  puis- 
sance de  quitter  la  vie  et  de  la  reprendre, 
c'est  l'apanage  de  sa  divinité;  il  est  la  ré- 
surrection et  la  vie. 

VIII.  Mais  comme  les  chrétiens  sont  les 
temples  du  Seigneur,  parce  que  Dieu  habite 
au  milieu  d  eux  par  la  communication  de  sa 
grâce;  que  leur  cœur  est  comme  le  sanc- 
tuaire de  l'Esprit-Saint,  qui  travaille  sans 
cesse  à  leur  sanctification  et  qu'il  les  pré- 
pare à  la  gloire,  peuvent-ils  douter  qu'ils  ne 
ressuscitent  aussi  par  la  vertu  de  Jésus- 
Christ?  Or,  s'il  est  vrai,  qu'étant  membres 
de  Jésus-Christ  nous  devons  ressusciter  un 
jour  comme  lui,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
nous  devons  nous  disposer  à  celte  résurrec- 
rection  en  vivant  de  son  esprit  :  c'est  l'Apô- 
tre saint  Paul  qui  nous  l'enseigne  dans  sori 
Epître  aux  Romains  (VII,  11);  voici  ses  pa- 
roles :  Si  nous  sommes  conduits  par  V Esprit 
de  Jésus -Christ  ressuscité,  si  cet  Esprit  ha- 
bite en  nous,  le  même  Dieu  qui  Va  ressuscité 
vivifiera  nos  corps  mortels...  Nous  aurons 
part  aux  effets  de  ia  puissance  du  Père,  si 
nous  participons  à  la  sagesse  du  Fils,  parce 
qu'entre  la  vie  que  nous  aurons  menée  en 
ce  monde,  et  celle  que  Dieu  nous  rendra  par 
sa  vertu  toute-puissante,  il  doit  y  avoir  une 
proportion  évangélique;  ensorte  que,  pour 
que  la  dernière  soit  glorieuse,  il  faut  que  la 
première  ait  été  marquée  aux  traits  ae  la 
patience  et  de  l'humilité  de  Jésus-Christ. 
C'est  une  loi  établie,  dit  saint  Augustin,  de 
ne  pouvoir  aller  à  Dieu  que  p  ir  Jésus-Christ; 
et  c'est  un  principe  de  religion,  qu'on  ne 
peut  avoir  droit  à  ses  promesses  que  par 
l'accomplissement  de  ses  ordonnances, 

IX.  Mais  les  pécheurs  que  deviendront- 
ils  ?  Viens-je  les  condamner  à  un  néant  éter- 
nel? Viens-je  de  mon  autorité  privée  ouvrir 
ou  fermer  les  tombeaux,  et  ôter  à  une  partie 
des  hommes  l'immortalité  que  Dieu  leur 
prépare.  Non,  non,  je  sais,  et  l'Evangile 
ncus  l'enseigne,  que  l'heure  viendra  quêtons 
ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  entendront 
la  voix  du  Fils  de  V Homme  :  «  Omnes  qui  in 
monumentis  sunt  audient.  »  (Joan.,  V,  ^8.)  Je 
sais  que  tout  ce  qui  convient  à  la  nature 
d'une  espèce  doit  convenir  à  tous  ceux  de 
la  même  espèce;  qu'il  y  a  des  bons  et  des 
méchants;  que  l'âme  des  uns  et  des  autres 
a  une  même  inclination  naturelle  à  se  réu- 
nir aux  corps  qu'elles  auront  animes;  que 
tous  doivent  ressusciter ,  que  nous  ressus 
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citerons  tous  en  effet,  soit  pour  notre  bon- 
heur, soit  pour  notre  malheur  éternel.  Mais, 
ne  l'oublions  pas,  ceux-là  seuls  ressuscite- 
ront comme  Jésus-Christ,  qui  auront  mar- 
ché sur  ses  traces,  qui  auront  crucifié  leur 
chair,  qui  auront  détruit  en  eux  le  péché. 
Mais  où  est  le  Calvaire  pour  vous?  où  est  la 

•roix?  où  est  la  mortification  de  vos  sens? 

Jroyez-vous  que  vous  ressusciterez  glorieux 
comme  Jésus-Christ,  après  avoir  tout  ac- 
cordé à  vos  passions?  après  vous  être  con- 
duits selon  des  maximes  et  des  exemples  tout 
contraires  ^  ceux  de  l'Evangile  ?  après  vous 
être  donné  la  liberté  de  tout  voir  et  de  tout 
entendre;  après  vous  être  livrés  à  tous  les 
délices  du  siècle?  Que  dirai-je  de  ces  corps 
usés  par  les  plaisirs,  et  corrompus  par  la 
mollesse;  desséchés,  non  par  le  cilice  et 
par  les  jeûnes,  mais  par  les  veilles  et  l'ap- 
plication à  un  jeu  immodéré,  par  la  crainte 
de  perdre  et  par  l'avidité  de  gagner,  ou  par 
le  chagrin  d'avoir  perdu?  Autant  de  passions 
qui  tourmentent  d'autant  plus  au  dedans, 
qu'on  tâche  de  les  couvrir  au  dehors  du  voile 
rte  l'honneur  et  de  la  bienséance.  Que  di- 
rai-je de  ces  hommes,  qui  jouissant  de  la 
substance  de  ce  monde,  ferment  leurs  en- 
trailles à  la  pitié  et  à  la  miséricorde,  sans 
être  touchés  de  la  misère  des  hôpitaux,  ni 
des  pressants  besoins  du  pauvre?  Tous  ces 
pécheurs  prétendent-ils  participer  à  la  ré- 
surrection ? 

X.D'où  pensez-vous  que  venait  la  confiance 
du  saint  homme  Job,  que  les  saints  Pères 
ont  appelé  l'homme  évangélique  avant  l'E- 
vangile? sinon  de  l'assurance  où  il  était  que 
son  Rédempteur  ressusciterait  un  jour; 
ce. te  tête  si  sagement  humiliée  sous  la  main 
toute-puissante  de  Dieu,  et  toujours  baissée 
pour  recevoir  avec  soumission  les  coups  dif- 
férènls  de  la  Providence  ;  ces  yeux,  qui  s'é- 
taient interdits  volontairement  toute  sorte 
de  regards  curieux  pour  ne  point  rencontrer 
d'objets  funestes  à  son  innocence;  cette  bou- 
che que  l'impatience  et  le  désespoir  n'a- 
vaient pu  faire  ouvrir  au  murmure  et  aux 
malédictions;  ce  corps  qui  n'était  qu'une 
plaie ,  figure  anticipée  de  l'Homme-Dieu 
souffrant  et  crucifié,  tout  dans  lui  nourris- 
sait l'espérance  de  la  résurrection  future  : 
Scio  quod  Redemptor  meus  vivii.  (Job,  XIX, 
25.) 

Crucifiez  donc  votre  chair,  comme  saint 
Paul  vous  y  exhorte  par  son  exemple;  mais 
ce  n'est  pas  assez,  entrez  dans  le  sépulcre 
avec  Jésus-Christ;  la  mort,  oserai-je  le  dire 
sans  craindre  d'offenser  la  grandeur  de  sa 
majesté?  oserai-je  le  taire,  sans  offenser  la 
profondeur  de  son  humiliation?  la  mort, 
dis-je,  l'avait  mis  au-dessous  de  la  condition 
des  esclaves,  j'ai  presque  dit  au-dessous  du 
néant;  mais  la  résurrection  Ta  élevé  au-des- 
sus des  hommes  et  des  anges.  Le  sépulcre, 
objet  de  tristesse  et  d'horreur,  le  domicile 
de  la  pourriture  et  des  vers,  la  région  des 
ténèbres;  le  sépulcre,  qui  est  recueil  inévi- 
table de  la  vanilé  de  1  homme,  la  preuve 
éclatante  de  sa  faiblesse  et  de  sa  misère,  est 
le  monument  éternel  de  la  gloire  de  Jésus- 


Christ  ;  c'est  le  prophète  qui  l'a  dit  :  Et  erit 
sepulcrum  ejus  gloriosum.  (Isa.,  XI,  10.)  Les 
autres  tombeaux  contiennent  les  restes  hon- 
teux de  -notre  misérable  mortalité;  ils  ca- 
chent la  corruption  de  nos  corps;  ils  sont 
une  image  perpétuelle  de  noire  misère; 
mais  le  tombeau  de  Jésus-Christ  a  été,  du- 
rant l'espace  de  trois  jours,  le  tabernacle  de 
son  corps  précieux,  corps  mort  véritable- 
ment, quant  à  l'humanité,  par  la  séparation 
violente,  quoique  volontaire  de  son  à;ue, 
dans  les  douleurs  de  sa  Passion  ;  mais  corps 
vivant  quant  à  la  divinité,  par  l'union  étroite 
de  notre  nature  avec  la  nature  divine  dont 
elle  n'a  jamais  été  séparée.  Y  eût-il  jamais 
inscription  plus  glorieuse  que  celle-ci  : 
Quid  quœritis  ?  viventein  cummortuis  ?  «  Que 
cherchez-vous  ?  Celui  qui  est  vivant  parmi  les 
morts?  il  est  ressuscite',  il  n'est  plus  dans  le 
tombeau  où  il  avait  été  mis.  »  Aon  est  hic. 
(Luc. y  XXIV,  5,  6.) 

XI.  Descendons  nous-mêmes  en  esprit 
dans  le  tombeau.  La  perspective  est  triste  et 
désagréable,  sans  doute,  à  ceux  qui  sont  lâ- 
chement attachés  à  la  vie,  aux  richesses  et 
aux  voluptés  du  siècle;  et  qui,  entraînés 
par  l'amour  des  biens  périssables  et  passa- 
gers qu'ils  possèdent,  n'ont  point  d  espé- 
rances des  choses  futures  et  éternelles;  mais 
pour  un  chrétien  dont  la  conversation  est 
dans  les  cieux,  qui  regarde  la  terre  comme 
le  lieu  de  son  exil ,  le  ciel  comme  sa  patrie, 
la  mort  comme  le  passage  qui  lui  en  prépare 
l'entrée;  cette  pensée  ne  peut  être  désagréa- 
ble, lien  fait  volontiers  le  sujet  de  ses  plus 
profondes  méditations,  et  elle  lui  sert  à  rem- 
plir les  conditions  de  son  baptême,  qui  n  est 
autre  chose  que  la  participation  de  la  sépul- 
ture et  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

XII.  On  cruit  quelquefois  que  ce  sont-là 
les  pensées  d'un  esprit  mélancolique  qui  se 
plaît  à  se  nourrir  d'idé  s  noires  par  les- 
quelles il  devient  à  charge  aux  autres  et  à 
soi-même.  On  dit  :  Quoi  doncl  empoison- 
nerai-je  tous  les  moments  de  ma  vie  par  des 
images  si  funestes?  troublerai -je  toute  la 
sérénité  de  mes  belles  journées  par  des  rê- 
veries ténébreuses?  Erreur,  chrétiens,  er- 
reur. Un  voyageur  ne  doit-il  pas  considérer 
la  terre  qu'il  parcourt,  et  ne  pense-t-il  jamais 
au  terme  vers  lequel  il  s'avance?  Quelle 
élude  plus  naturelle  que  celle  qui  apprend 
à  bien  mourir?  Et  quelle  plus  salutaire  con- 
solation que  de  voir  au  delà  d'une  mort  qui 
paraît  terrible,  une  résurrection  glorieuse? 
Il  faut  d  .ne  s'ensevelir  avec  Jésus-Chris!  ; 
je  dis  plus  encore,  il  faut  détruire  le  péché 
comme  lui 

Jésus-Christ  élevé  sur  la  croix  a  mis  sous 
ses  pieds  les  puissances  des  ténèbres;  il  a 
détruit  le  corps  du  péché,  je  veux  dire  les 
affections  et  les  actions  du  péché;  il  a  dé- 
chiré la  sentence  de  condamnation  et  de 
mort  qui  nous  retenait  sous  les  lois  sévères 
de  la  justice  divine;  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  fait  tout  cela  qu'il  est  sorti  triomphant 
de  son  tombeau,  en  détruisant  encore  par  sa 
résurrection  tous  les  effets  du  péché  qui 
lavait  persécuté  pendant  les  jours  de  sa  vie 
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mortelle,  et  qui  l'avait  attaché  à  la  croix.  Or, 
comme  la  résurrection  de  Jésus-Christ  doit 
être  le  modèle  de  la  nôtre,  il  faut  nos  appli- 
quer à  faire  mourir  en  nous  le  péché  :  l'a- 
vons-nous fait?  Nous  sommes  peut-être  allés 
nous  jeter  aux  pieds  d'un  prêtre  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence;  mais  avons-nous  dé- 
truit le  péché  ?  l'avons-nous  affaibli  ?  l'avons- 
nous  attaqué  dans  ses  derniers  retranche- 
ments? l'avons-nous  anéanti?  Avons-nous, 
par  exemple,  déraciné  cette  avarice  qui  nous 
fait  épargner  sordidement  des  biens  que  le 
Seigneur  nous  a  donnés  libéralement,  qui 
nousfaitdésireret  usurper  peut-être  celui  des 
autres?  Avons-nous  mis  un  frein  à  notre  lan- 
gue et  réprimé  dans  nous  cette  licence  que 
nous  prenions  de  décrier  les  actions  du 
prochain  par  des  calomnies;  d'empoisonner 
ses  paroles  par  des  rapports  malins  et  des 
interprétations  indiscrètes,  ses  intentions 
mêmes  par  des  pensées  et  des  jugements  té- 
méraires ?  Avons -nous  arraché  de  notre 
cœur  cet  amour  grossier  et  profane  qui  nous 
attache  à  la  créature  au  mépris  du  Créateur  ? 
Avons-nous  détruit  cet  orgueil  qui  nous 
porte  à  nous  grandir,  à  nous  élever  au-des- 
sus de  notre  condition  et  de  celle  de  nos  frè- 
res?qui  nous  fait  regarder  nossupérieurs  avec 
chagrinetavecenvie,  etqui  nous  ferait  volon* 
tiers  marcher  sur  la  tête  de  nos  é^aux?  

XIII.  Mais  que  je  crains  que  le  péché  ne 
vive  encore  dans  vous!  Peut-être  n'avez- 
vous  fait  que  le  chasser  pour  quelques 
jours.  Il  ne  convenait  ni  à  votre  honneur,  ni 
a  la  sainteté  de  la  fête,  de  n'avoir  pas  au 
moins  les  apparences  d'un  homme  qui  re- 
nonce au  péché  ;  mais  peut-être  lavez-vous 
caché  dans  le  fond  de  votre  cœur  pour  le 
dérober  à  la  sévérité  d'un  confesseur  ou  à 
la  juste  correction  de  l'Eglise  ;  peut-être 
s'est-il  retiré  presque  malgré  vous,  à  la  vue 
de  Jésus-Christ  crucifié,  au  bruit  des  prédica- 
teurs évangéliques,  au  spectacle  de  nos  so- 
lennités, en  paraissant  céder  aux  impressions 
de  la  grâce  et  à  la  nécessité  de  paraître  aux 
offices  et  aux  instructions;  mais  quand  vous 
l'auriez  fait  effectivement  mourir,  ce  péché, 
peut-être  allez-vous  le  faire  ressusciter? 
Cette  intrigue  se  renouera,  le  feu  de  la  co- 
lère se  rallumera,  cette  bouche  se  rouvrira 
aux  médisances  et  aux  blasphèmes  

XIV.  S'il  est  des  insensés  qui  nient  la 
résurrection  future,  il  est  aussi  des  pécheurs 
insensibles  à  cette  vérité.  Ils  connaissent  le 
néant  et  l'instabilité  du  monde;  ils  savent 
qu'ils  portent  leur  trésor  dans  un  vase  fra- 
gile, c'est-à-dire  leur  vie  dans  un  corps  mor- 
tel ;  ils  confessent,  si  vous  le  voulez,  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  mais  leur  foi  est 
superficielle;  ils  espèrent  même  de  ressus- 
citer, mais  leur  espérance  est  morte,  et  elle 
ne  produit  pas  la  conversion  du  cœur;  ils 
voient  que  tout  périt,  mais  ils  s'excusent 
toujours  et  s'appuient  sur  ce  qui  est  péris- 
sable; ils  se  laissent  emporter  par  le  tor- 
rent; ils  vivent  comme  s'ils  étaient  immo- 
biles en  ce  monde;  ils  bâtissent  des  mai- 
sons ;  ils  augmentent  leur  revenu;  ils  voient 
la  tigure  de  ce  monde  qui  passe,  sans  faire 


attention  qu'ils  vont  passer  avec  elle;  ils 
touchent  à  la  mort,  et  ils  ne  songent  pas  que 
de  là  dépend  leur  résurrection  pour  le  ciel 
ou  pour  l'enfer. 

XV.  C'est  pécher  contre  la  foi  de  la  résur- 
rection que  de  devenir  inconsolable  dans  ses 
infirmités  et  dans  ses  afflictions.  Rien  n'est 
quelquefois  si  délicat  ni  si  tendre  que  les 
dévots:  ils  voudraient,  à  la  faveur  d'une 
couche  de  piété,  jouir  de  toutes  les  consola- 
tions divines  et  humaines;  ils  voudraient 
vivre  à  leur  aise  pour  servir  Dieu,  disent- 
ils,  plus  tranquillement.  Les  croix  que  Dieu 
leur  envoie  leur  paraissent  toujours  trop 
pesantes.  Viennent-ils  à  perdre  un  fils,  un 
parent,  un  ami,  ils  se  lamentent,  ils  se  dé- 
sespèrent comme  s'ils  n'avaient  point  d'es- 
pérance :  Sicut  et  cœteri  qui  spem  non  ha- 
bent.  (I  Thess.,  IV,  12.)  Gémissons  de  la  né- 
cessité où  nous  sommes  de  les  perdre  ;  mais 
consolons-nous  dans  l'espérance  de  les  re- 
trouver, et  guérissons  nos  douleurs  par  cet 
espoir,  fondé  sur  des  promesses  divines  et 
infaillibles. 

Mais  pourquoi ,  direz-vous,  la  résurrec- 
tion de  nos  corps  est-elle  remise  è  la  fin  des 
siècles  ?  Pourquoi  chacun  ne  ressuscite-t-il 
pas  après  sa  mort?  Notre  foi  serait  soula- 
gée, notre  espérance  serait  sûre  ;  l'expé- 
rience nous  toucherait,  etc....  Vous  vous 
trompez  ;  les  Juifs  croyaient-ils  mieux,  pour 
avoir  vu  tant  de  miracles?  L'usage  n'ôterait- 
il  pas  l'admiration,  ne  s'accoulumerait-on 
pas  à  voir  ressusciter,  comme  on  s'accou- 
tume à  voir  mourir?  La  foi  en  serait  moins 
ferme;  l'œuvre  de  Dieu  en  serait  moins  ad- 
mirable. 11  est  plus  digne  de  la  grandeur  de 
Dieu  de  nous  faire  croire  la  résurrection, 
tout  éloignée  qu'elle  est,  sur  la  foi  de  sa 
parole,  que  si  nous  la  croyions  sur  des  expé- 
riences sensibles  et  journalières.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  il  arrivera  ce  jour  où  Dieu 
nous  fera  sortir  de  la  poussière  du  tombeau, 
et  la  prophétie  d'Ezéchiel  (XXXVII,  1  seq.j 

s'accomplira        Dieu  étendit  la  main  sur  le 

prophète,  et  le  transporta  en  esprit  dans  un 
Jieu  rempli  d'ossements  secs  et  arides,  et 
lui  dit  :  Fils  de  l'homme,  penses-tu  que  ces 
os  doivent  revivre?  Il  répond  effrayé  :  Sei- 
gneur Dieu,  vous  le  savez;  prophétise  donc, 
répliqua  le  Seigneur;  alors  le  prophète  s'é- 
cria :  Ossements  arides  et  décharnés,  enten- 
dez la  parole  du  Seigneur.  Voici  ce  que  le 
Seigneur  a  dit  :  Je  vous  ranimerai,  et  vous 
vivrez;  je  vous  réunirai  ;  je  vous  revêtirai  de 
chair  ;  je  vous  couvrirai  de  peau  ;  vous  revi- 
vrez et  vous  connaîtrez  que  je  suis  le  Sei- 
gneur. A  la  voix  du  prophète  qui  parle  de  la 
part  de  Dieu»  les  os  se  rapprochent  les  uns 
des  autres  ;  ils  se  réunissent;  ils  s'emboî- 
tent dans  leurs  anciennes  jointures;  les 
nerfs  reparaissent;  la  chair  s'étend,  s'arron- 
dit, s'anime  :  en  un  mot,  le  corps  se  forme, 
l'esprit  s'y  introduit  comme  un  souffle  de 
vie  ;  ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ces  morts, 
et  ils  forment  comme  une  armée  nombreuse 
rangée  en  bataille. 

XVI.  Que  je  souhaiterais,  pour  le  bonheur 
des  chrétiens  qui  sont  tous  mes  frères,  avoir 
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dans  le  moment  cette  vertu  vivifiante  du  pro- 
phète! Je  rendrais  à  la  vie  de  la  grâce,  tous 
ces  morts  que  le  péché  tient  asservis  sous 
son  empire.  11  me  semble  que  le  Seigneur, 
en  me  faisant  voir  leurs  consciences  des- 
séchées par leieu  des  passions,  et  leurs  cœurs 
presque  dépourvus  de  tout  sentiment  de 
piété,  s'adresse  à  moi,  et  me  dit  :  Penses-tu 
que  ces  morts  puissent  revivre?  Vous  le  savez, 
Seigneur....  Ils  sont  insensibles  aux  coups 
dont  vous  les  accablez  dans  votre  colère;  on 
a  beau  leur  rappeler  Jes  vérités  de  l'Evangile, 
ils  sont  sourds  et  indociles;  ils  sont  sans 
goût  et  sans  affection  pour  les  objets  de  la 
foi.  On  leur  montre  les  espérances  et  les 
avantages  de  la  religion,  et  ils  demeurent 
dans  une  molle  indifférence.  Vous  les  ap- 
pelez au  tribunal  de  la  réconciliation  ;  vous 
leur  offrez  le  Pain  de  vie,  et  vos  invitations 
les  trouvent  toujoursinsensibles....  Comment 
puis-je  dire  s'ils  vivront?  Vous  le  savezseul, 
Seigneur,  vous  pouvez  répandre  sur  eux  un 
rayon  de  lumière,  et  les  animer  de  votre 
esprit;  vous  n'avez  pas  besoin  du  ministère 
des  hommes  ;  ou  si  vous  daignez  vous  en 
servir,  donnez  à  la  parole  de  vos  ministres, 
qui  est  la  vôtre  ;  donnez-lui ,  d'ébranler  les 
cœurs  et  de  dissiper  les  ténèbres  où  les 
plonge  leur  infidélité. 

XI.  —  Réflexions  sur  la  résurrection  deJésus- 
Chrisl ,  considérée  comme  modèle  de  notre 
résurrection  spirituelle. 

I.  Qui  dit  résurrection,  dit  un  changement, 
un  renouvellement  d'être.  Quoique  Jésus- 
Christ  ait  voulu  rester  sur  la  terre  après  sa 
résurrection,  il  n'a  pas  vécu  en  homme  or- 
dinaire, mais  en  homme  céleste,  pour  nous 
apprendre  qu'après  notre  résurrection  spiri- 
tuelle, après  notre  conversion,  nous  devons 
mener  une  vie  pure  et  conforme  à  la  di- 
gnité de  notre  état. 

II.  Saint  Augustin  s'étonne  de  ce  que 
Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  après  sa  ré- 
surrection (Luc, XXIV,  kk)  :  Cum  adhuc  es- 
sem  vobiscum,  c'est-à-dire  :  Lorsque  fêtais 
encore  avec  vous;  mais,  Seigneur,  s'écrie-t-il, 
vous  leur  parlez,  vous  les  enseignez,  vous 
êtes  au  milieu  d'eux  ;  et  à  ce  moment-là 
même,  vous  voulez  leur  paraître  éloigné 
d'eux?  Ah  !  je  le  vois,  répond  le  même  saint 
docteur,  sans  être  absent ,  il  est  si  différent 
de  ce  qu'il  était  autrefois,  qu'il  est  en  droit 
de  parler  de  la  sorte,  et  de  mettre  cette  diffé- 
rence entre  l'homme  sujet  à  la  mort,  et 
l'homme  impassible  et  divinisé  ;  et  c'est  aussi 
l'idée  que  présente  une  véritable  résurrec- 
tion spirituelle.  Sortis  justifiés  du  tribunal 
de  la  pénitence,  sanctifiés  et  consacrés  par 
la  communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus - 
Christ,  nous  devons  dire  au  monde  et  aux 
hommes  du  monde  :  Cum  adhuc  essem  vo- 
biscum;  vous  pouviez  compter  sur  moi  avant 
ma  conversion,  c'est-à-dire,  lorsque  je  vivais 
au  gré  de  mes  passions,  que  je  me  nour- 
rissais de  projets  frivoles,  de  désirs  pro- 
fanes, lorsque  je  bravais  tout  et  les  bien- 
séances du  christianisme,  et  les  terreurs  de 
la  foi  et  les  menaces  de  Dieu,  si  souvent  ré- 
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pétées  dans  les  saintes  Ecritures,  contre 
les  impies  et  les  endurcis  ;  mais  aujourd'hui 
que  je  suis  avec  vous  sans  y  être,  que  je  suis 
tout  autre  que  ce  que  j'étais,  n'espérez  plus  de 
me  voir  partager  vos  plaisirs  criminels.  J'ai 
abjuré  vos  maximes  et  vos  mœurs,  ne  me 
comptez  plus  pour  l'un  des  vôtres. 

XII.  — Exhortation  à  la  pénitence. 

Qu'avons-nous  à  faire  de  mieux  ,  que  de 
suivre  le  conseil  de  l'Apôtre,  qui  veut  que 
nous  nous  jugions  sans  miséricorde;  grike 
à  cette  miséricorde,  qui  est  le  principe  de 
notre  salut;  grâce  au  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  est  le  prix  adorable  de  sa  rédemption, 
notre  pénitence  peut  faire  ce  que  ferait  la 
justice  divine.  Le  Seigneur  pourrait  vous 
réduire  en  cendres,  mais  il  lui  suffit  que 
vous  ouvriez  votre  cœur  au  repentir;  il 
aurait  droit  de  vous  condamner  à  des  sup- 
plices éternels,  mais  il  ne  vous  demande  que 
quelques  larmes  et  quelques  douleurs  pas- 
sagères. Mais  aussi,  quelque  pitié  qui  lui 
reste  pour  nous,  quelque  répugnance  qu'il 
ait  à  punir  et  à  perdre  sans  ressource  des 
créatures  qu'il  a  formées  de  ses  mains,  qu'ii 
a  arrosées  de  son  sang,  qu'il  a  nourries  de 
sa  substance,  s'il  veut  bien  motiérer  sa  ri- 
gueur, il  ne  veut  pas  frauder  sa  justice.  Ce 
n'est  pas  un  pardon  absolu  qu'il  nous  offre, 
ni  une  abolition  entière  ;  c'est  une  rémission 
et  une  grâce  conditionnelle,  en  ce  sens 
qu'elle  exige  de  votre  part  une  compensa- 
tion de  rigueur  et  de  satisfaction,  qui  ban- 
nisse toute  idée  d'impunité...  Vous  avez 
couru  de  plaisir  en  plaisir,  et  vous  n'avez 
pensé  à  Dieu  que  pour  l'offenser  ;  allez  de 
douleur  en  douleur,  à  la  vue  de  vos  péchés, 
et  ne  pensez  à  vous  que  pour  vous  con- 
damner ;  vous  avez  méprisé  les  pauvres  de 
Jésus-Christ  dans  leurs  besoins,  ouvrez-leur 
désormais  votre  cœur  et  vos  mains,  jeûnez 
vous-mêmes  ;  et,  par  une  abstinence  volon- 
taire, souffrez  ce  que  vous  leur  avez  fait 
souffrir;  vous  avez  affligé  votre  frère  par  vos 
médisances  piquantes,  réparez  l'honneur 
que  vous  lui  avez  ravi  ;  et,  pour  vous  punir, 
supportez  avec  patience  les  traits  qu'on 
pourra  lancer  contre  vous....  Toutes  les 
portes  de  la  miséricorde  nous  sont  encore 
ouvertes  ;  n'attendons  pas  que  le  désespoir 
nous  les  ferme.  Humilions-nous  sous  le  far- 
deau de  nos  iniquités ,  afin  que  Dieu  nous 
reconnaisse  pour  ses  enfants,  et  que  dans 
l'autre  vie  nous  n'ayons  qu'à  jouir  de  ses 
récompenses. 

XIII.—  Sur  V enfer. 

I.  L'enfer  est  un  lieu  d'exil  et  de  proscrip- 
tion, où  l'on  est  pour  toujours  privé  de  la 
vue  de  Dieu  ,  éloigné  de  sa  personne,  et  sé- 
paré de  la  compagnie  des  saints...  Deux 
cruelles  choses  y  seront  jointes  ensemble  , 
la  douleur  et  la  fureur,  le  règne  de  la  justice 
de  Dieu  et  de  l'injustice  de  l'homme  ;  état 
funeste  où  Dieu  déploiera  sur  le  réprouvé 
tous  les  fléaux  de  sa  colère,  et  où  le  réprouvé 
déploiera  contre  Dieu  tous  les  efforts  de  sa 
haine  et  de  son  impiété 
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II.  Nulle  créature  qui  puisse  échapper  à 
la  vengeance  de  Dieu,  soit  par  la  fuite,  puis- 
qu'il est  partout,  soit  par  la  résistance,  puis- 
qu'il peut  tout.... 

III.  Sauvons-nous  au  moins  par  la  crainte 
d'éprouver  le  supplice  horrible  dont  on  nous 
menace...  C'est  à  quoi  la  religion  nous 
convie.  Elle  y  travaille  même  de  tout  sou 
pouvoir,  et  quand  elle  n'y  réussit  pas,  elle 
arrose  des  larmes  de  sa  tendresse  les  tom- 
beaux de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  rendre 
à  ses  invitations,  et  qui  ont  mieux  aimé 
périr  que  d'employer  les  remèdes  qu'elle 
leur  a  offerts. 

IV.  Ne  dites  pas,  nous  avons  du  temps 
pour  nous  repentir;  Dieu  est  patient  parce 
qu'il  est  éternel;  il  ne  prononcera  pas  tout 
d'un  coup  la  sentence  contre  les  méchants, 
parce  que  sa  miséricorde  les  tolère  et  les  in- 
vite à  la  pénitence,  et  les  hommes  abusent 
de  cette  bonté  immense,  et  ils  la  font  servir 
à  leur  ruine ,  et  ils  changent  en  poison  le 
remède  qui  leur  est  offert  1  Peut-être  vont- 
ils  même  jusqu'à  s'imaginer  que  Dieu  n'est 
point,  parce  qu'il  est  patient;  au  lieu  qu'au 
contraire  il  n'est  si  patient,  que  parce  qu'il 
ast  Dieu,  et  qu'ayant  une  souveraine  puis- 
sance pour  punir  les  méchants,  il  a  aussi 
toute  l'étendue  de  l'éternité,  pour  la  juste 
exécution  de  ses  vengeances. 

XIV. —  Sur  la  vigilance  chrétienne. 

I.  Le  Fils  de  Dieu  nous  assure  qu'il  viendra 
de  nuit  comme  un  voleur,  pour  nous  sur- 
prendre; il  a  voulu  nous  engager  par  là  à 
nous  tenir  toujours  sur  nos  gardes,  et  à  être 
toujours  prêts  à  Je  recevoir.  En  effet,  vous  ne 
savez  ni  i'heure  ni  le  jour  qu'il  arrivera; 
peut-être  sera-ce  au  moment  où  vous  serez 
occupé  d'une  intrigue  criminelle  ;  dans  un 
temps  où  le  sang  des  innocents  que  vous 
aurez  versé  coulera  encore  et  criera  ven- 
geance contre  vous;  peut-être  sera-ce  lors- 
que vous  serez  tout  occupé  du  désirdeplaire, 
et  de  pervertir  des  âmes  que  Jésus-Christ  a 
créées  pour  sa  gloire;  peut-être  sera-ce  au 
milieu  d'une  de  ces  conversations  où  vous 
déchirerez  le  prochain,  et  où  votre  langue 
impitoyable,  n'épargnant  ni  le  sacré  ni  le 
profane,  lancera  les  traits  les  plus  envenimés 
de  la  médisance  et  de  ia  calomnie. 

II.  Ne  craignez-vous  pas  de  vous  voir 
transporté  au  jugement  de  Dieu,  sans  avoir 
eu  le  temps  de  le  prévenir,  ni  d'apaiser  les 
murmures  des  pauvres  qui  demanderont 
justice  contre  vous,  au  sujet  de  votre  dureté, 
et  qui  se  porteront  pour  témoins  et  pour 
accusateurs  contre  vous  au  trône  de  Dieu. 

III.  Voudriez-vous  être  surpris  dans  cet 
état?  Et  cependant  n'est-ce  pas  l'état  ordi- 
naire de  votre  conscience  ?  Alors  on  vous 
arrachera  malgré  vous  à  ce  que  vous  aimez 
le  plus.  Le  coup  mortel  sera  porté,  il  rompra 
tous  vos  liens,  il  renversera  vos  entreprises, 
il  anéantira  tous  vos  projets,  il  brisera  les 
idoles  de  votre  cœur  ;  s'il  vous  reste  donc 
quelque  sentiment  de  crainte  et  d'amour 
pour  Dieu,  quelque  foi  des  vérités  éternel- 
les, quelque  désirdes  bienscélestes,  elquel- 
que  zèle  pour  votre  salut,  veillez  sans  cesse, 


tenez-vous  toujours  prêt  à  paraître  devant 
Dieu,  car  le  Fils  de  l'Homme,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ,  votre  Sauveur  et  votre  Juge, 
viendra  au  moment  que  vous  y  penserez  le 
moins  :  Qua  hora  non  putatis,  Filius  homi- 
nis  véniel.  (Malth.,  XXIV,  kk.) 

XV.  —  Sur  V Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

I  Les  Jusies  meurent  dans  la  charité,  lors- 
qu'après  avoir  persévéré  dans  les  voies  de 
Dieu,  ils  consacrent  leurs  derniers  soupirs 
par  un  acte  d'amour  de  Dieu  ;  mourir  de  la 
sorte,  c'est  mourir  dans  la  paix  et  dans  le 
baiser  du  Seigneur,  comme  parle  l'Ecriture; 
c'est  sortir  de  ce  monde  pour  aller  recevoir 
la  couronne  que  le  souverain  Juge  a  pré- 
parée à  ses  élus.  Les  martyrs  sont  morts, 
non-seulement  dans  la  charité,  mais  pour  la 
charité,  lorsque,  pour  défendre  la  vérité 
combattue,  et  pour  soutenir  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  ils  ont  lassé  par  leur  constance 
la  cruauté  des  bourreaux  et  des  tyrans  ;  et 
lorsque,iaissant  leurs  corpssanglants  comme 
des  victimes  innocentes  sur  le  lieu  de  leur 
supplice ,  ils  ont  rendu  leur  esprit  en  odeur 
de  suavité  à  celui  qui  le  leur  avait  donné,  et 
dont  ils  ont  soutenu  la  cause  avec  un  cou- 
rage héroïque. 

II.  Marie  meurt  tout  à  la  fois  et  dans  la 
charité  (car  qui  ne  connaît  pas  ses  vertus 
sublimes?)  et  par  la  charité;  car  c'est  la 
violence  de  son  amour  qui  détache  son  âme 
de  son  corps  mortel,  et  qui  fait  en  elle  la 
fonction  de  la  mort:  Fortis  ut  mors  dilectio. 
(Cant.y  VIII,  6.) 

III.  La  mort  est  un  effet  du  péché,  et  un 
effet  de  la  justice  de  Dieu,  suivant  les  paro- 
les de  l'Apôtre  {Rom.,  V,  12)  :  Per  peccatum 
mors.  Ce  péché  a  répandu  dans  chaque 
homme  un  poison  homicide,  qui  dessèche  et 
tarit  peu  à  peu  dans  nos  veines  la  source  de 
la  vie.  Nous  ne  sommes  mortels  que  parce 
que  nous  sommes  tous  coupables  ;  nous 
1  avons  signé  nous-mêmes,  cet  arrêt  de  mort, 
et  puisque  nous  avons  tous  perdu  la  grâce 
qui  devait  en  préserver  le  genre  humain, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  adorer  la  jus- 
tice qui  nous  punit,  et  à  nous  soumet- 
tre sans  murmurer  à  l'exécution  de  cet  arrêt. 

IV.  Dans  l'état  d'innocence,  par  un  privi- 
lège et  une  grâce  particulière,  l'homme  de- 
vait être  immortel  ;  je  dis  par  grâce  et  par 
privilège,  parce  que  de  sa  nature  il  avait  un 
principe  de  destruction,  autrement  il  n'au- 
rait pas  perdu  l'immortalité,  puisque  le 
péché  n'a  détruit  en  lui  aucun  des  dons  de 
la  nature,  et  que  les  saints  Pères  nous  disen:, 
que  l'homme  a  bien  été  blessé  à  cet  égard, 
mais  qu'il  n'a  point  été  privé  de  ces  dons 
naturels  en  conséquence  de  son  péché.  Mais 
depuis  le  moment  où  la  sentence  de  mort  a 
été  prononcée,  ce  monde  n'est  plus  qu'une 
vaste  arène  où  les  hommes,  comme  autan t 
de  criminels,  paraissent  les  uns  après  les 
autres,  pour  y  être  exécutés.  La  justice  de 
Dieu  leur  imprime  en  naissant  un  caractère 
de  condamnation,  qui  les  dévoue  à  la  mort  : 
ils  naissent  pécheurs,  la  mort  est  leur  salaire  ; 
Stipendia  peccatis  mors.  [Rom.,  VI,  23.) 
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V.  Mais  si  Marie  meurt,  ce  n'est  point 
pour  expier  aucun  péché  par  la  douleur,  c'est 
pour  honorer  le  souverain  domaine  de  Dieu 
sur  toutes  les  créatures,  qui  n'ont  d'être  et 
de  vie  que  ce  qu'il  leur  en  a  donné  ;  c'est 
pour  couronner  ses  vertus  par  ce  dernier 
période  d'anéantissement  etd'humilité  ;  c'est 
pour  avoir  la  gloire  d'imiter  la  mort  de  son 
Fils,  de  ce  Fils  si  cher  et  si  respecté,  dont 
l'esprit  a  toujours  été  la  règle  de  ses  actions. 

VI.  Si  c'est  une  nécessité  pour  tout 
homme  de  mourir,  la  Providence  ne  nous 
condamne  à  mourir  qu'une  fois  :  Statutum 
est  omnibus  hominibus  semel  mort,  disait 
l'Apôtre  [Hebr.y  IX,  27)  ;  c'est  un  arrêt  porté, 
dès  le  commencement  des  siècles,  contre 
tous  les  hommes,  arrêt  qui  les  condamne  à 
mourir  une  fois.  Marie  était  déjà  morte  de 
douleur,  pour  ainsi  dire,  au  pied  de  la 
croix  ;  elle  avait  été  martyre,  et  plus  que 
martyre;  la  passion  de  Jésus-Christ  avait  été 
la  sienne  ;  et  par  sa  mort  naturelle,  si  l'on 
peut  appeler  ainsi  une  mort  qui  n'est  que 
l'effet  d'une  extase  et  d'un  ravissement,  elle 
couronne  son  dernier  sacrifice.  L'amour  di- 
vin va  immoler  la  victime  ;  et  n'est-il  pas 
juste  que  ce  soit  l'amour  qui  porte  le  dernier 
coup  à  celle  que  la  pureté  a  consacrée,  que 
la  sainteté  a  enfantée,  que  la  grâce  a  nour- 
rie, et  qu'anima  toujours  la  charité  ?  Aussi 
cette  mort  est-elle  suivie  du  triomphe  le 
plus  glorieux. 

VII.  Que  l'âme  s'élève  jusqu'à  Dieu  après 
sa  séparation,  qu'elle  passe  jusque  dans  le 
séjour  de  l'immortalité,  et  que  rien  ne  soil 
plus  capable  d'altérer  son  bonheur  ;  que 
l'esprit,  enfin,  aille  se  réunir  à  son  principe, 
je  ne  m'en  étonne  pas  ;  mais  qu'un  corps, 
qui,  par  sa  nature,  est  sujet  à  une  entière 
dissolution,  en  soit  exempt,  et  qu'il  soit 
élevé  jusqu'aux  plus  hauts  degrés  de  la 
gloire,  c'est  ce  qui  surpasse  toutes  nos 
idées  ;  c'est  pourtant  le  miracle  que  Dieu 
fait  en  faveur  de  Marie.  Vous  en  fûtes  les 
témoins,  vous,  saints  apôtres,  qui  assistâtes 
à  ses  glorieuses  funérailles  ;  vous,  esprits 
bienheureux,  qui  ouvrîtes  la  porte  de  son 
tombeau,  et  qui  célébrâtes  son  entrée  triom- 
phante dans  la  céleste  Jérusalem. 

VIII.  N'attendez  pas  que  je  vous  peigne 
ici  ce  triomphe  glorieux,  Dieu  seul,  qui  est 
la  gloire  et  la  couronne  de  ses  saints,  peut 
nous  dévoiler  le  nombre  et  la  mesure  des 
grâces  qu'il  leur  donne.  Je  me  contente 
d'examiner  les  principes  de  cette  gloire  et 
de  cet  éclat  dont  Marie  brille  dans  le 
premier  rang  de  la  hiérarchie  céleste. 
Cette  gloire  lui  était  due  à  titre  de  récom- 
pensent cette  récompense  est  unjuste  retour 
d'amour  et  de  charité  deja  part  de  Dieu  envers 
celle  quifut  toutamour  et  toute  charité  pour 
lui.  Elle  avaitservi  détrône  à  Jésus-Christ,  et 
Dieu  l'élève  sur  un  trône  placé  à  côté  de  son 
Fils;  elle  avait  été  la  compagne  des  souffrances 
de  l'Homme-Dieu,  elle  devient  la  compagne 
de  sa  gloire.  Son  alliance  avec  la  sainte  Tri- 
nité ne  demandait  pas  non  plus  un  moindre 
degré  de  gloire  ;  le  Père  lui  avait  confié  tous 
ses  droits  ;  eiJe  avait  mis  au  monde  le  Fils 


du  Très-Haut  ;  le  Saint-Esprit  l'avait  choi- 
1  sie  pour  son  épouse  ;  celte  Fille  bien-aimée 
vient  prendre  possession  de  l'héritage  pa- 
ternel ;  cette  tendre  Mère  vient  participer  au 
bonheur  de  son  Fils,  comme  elle  avait  par- 
ticipé à  ses  humiliations  ;  cette  épouse  ché- 
rie vient  entrer  en  possession  de  tous  les 
droits  attachés  à  une  si  sainte  alliance.  Voilà 
les  titres  de  son  élévation. 

IX.  De  plus,  saint  Pierre  Damien,  remar- 
que que  Marie  était  toujours  montée  de 
vertus  en  vertus,  de  mérites  en  mérites  ; 
elle  avait  été  choisie  pour  être  la  Mère  du 
Fils  de  Dieu  ;  saisissez,  si  vous  le  pouvez, 
la  proportion  qui  se  trouve  entre  cette  di- 
gnité et  toutes  les  grâces  que  Dieu  lui  avait 
accordées  ;  concevez  comment  répondirent 
toujours  à  ces  grâces,  et  les  sentiments  dont 
elle  fut  animée,  et  les  actions  qui  composè- 
rent le  tissu  de  sa  vie,  alors  vous  aurez  de 
Marie  l'idée  qu'il  en  faut  avoir,  et  vous  pour- 
rez juger  de  l'excellence  de  la  gloire  dont 
elle  jouit,  par  l'excellence  de  ses  mérites  et 
de  ses  vertus. 

XVI.  —  Sur  le  bon  usage  des  biens  temporels, 

I.  Quand  Dieu  créa  le  monde,  it  trouva 
que  toutes  choses  étaient  bonnes,  non-seu- 
lement en  elles-mêmes,  mais  encore  à  l'é- 
gard de  l'homme  à  qui  sa  bonté  les  avait 
destinées.  Elles  auraient  sans  doute  contri- 
bué à  son  bonheur,  s'il  eût  entretenu  l'union 
qu'il  avait  avec  Dieu.  Mais,après  le  péché, 
la  terre  fut  privée  de  toutes  les  bénédictions 
spirituelles  et  temporelles  que  Dieu  y  avait 
répandues.  L'homme  réconcilié  à  Dieu,  par 
le  sang  de  Jésus-Christ,  recouvre  une  partie 
des  avantages  dont  il  avait  joui.  Jésus-Christ 
étant  constitué  l'héritier  de  toutes  choses, 
appelle  ses  fidèles  à  partager  son  héritage. 
Les  cieux  et  la  terre  appartiennent  au  Fils 
de  Dieu,  premièrement,  parce  que  tout  a  été 
créé  par  lui  :  Per  quem  omnia  facto,  sunt  ; 
secondement,  parce  qu'étant  médiateur  en- 
tre Dieu  et  les  hommes,  et  ayant  réuni  par 
son  sang  la  justice  et  la  miséricorde,  Dieu 
lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de 
tout  nom  :  Dédit  illi  nomen  quod  est  super 
omne  nomen  {Philip.,  II,  9),  et  que  par  ce 
nom  tout  lui  est  soumis  dans  l'univers,  tout 
dépend  de  lui,  comme  du  Seigneur  et  du 
maître,  devant  qui  le  ciel,  la  terre,  et  l'enfer 
même,  doivent  fléchir  le  genou,  pour  recon- 
naître sa  souveraine  puissance. 
.  ^  IL  Or,  ce  droit  qui  a  été  rendu  à  l'homme» 
d'user  encore  des  créatures  pour  sa  conser- 
vation et  son  utilité,  c'est  par  Jésus-Christ 
seul  qu'il  lui  a  été  rendu,  et  ce  n'est  qu'en 
vertu  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ  qu'il 
en  peut  jouir.  Voilà  le  principe  d'où  nais- 
sent toutes  les  règles  que  nous  devons  sui- 
vre dans  l'usage  des  biens  temporels,  car  n'y 
ayant  droit  que  par  Jésus-Christ,  je  veux 
dire, comme  disciples  etcohéritiers  de  Jésus- 
Christ,  nous  ne  pouvons  en  user  que  sui- 
vant l'esprit  et  les  maximes  de  celui  qui 
nous  a  acquis  ce  droit,  et  qui  nous  a  prescrit 
la  manière  dont  il  veut  que  nous  l'exer- 
cions. La  modération,  la  justice  et  la  piété, 
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ce  sont  là,  d'après  l'Apôtre,  les  règles  pro- 
posées aux  chrétiens  sur  l'usage  des  biens 
créés  :  Sobrie,  juste,  pie  [TU.,  II,  12);  la 
modération ,  pour  nous  renfermer  à  cet 
égard  dans  les  bornes  étroites  de  la  prudence 
et  de  la  sobriété  ;  la  justice,  pour  ne  blesser 
jamais  les  droits  et  la  propriété  d'un  autre  ; 
la  piété,  pour  nous  remplir  des  sentiments 
les  plus  vifs  de  la  reconnaissance  et  de  l'a- 
mour envers  notre  divin  Bienfaiteur. 

III.  Mais,  dira-t-on,  nous  sommes  les 
cohéritiers  de  Jésus-Christ,  à  qui  tous  les 
biens  du  monde  ont  été  donnés  comme  sa 
conquête,  et  cependant  nous  ne  jouissons 
presque  pas  des  choses  temporelles,  tandis 
que  les 'enfants  du  siècle  en  ont  la  meilleure 
part.  Parcourez  les  cartes  géographiques, 
vous  verrez  pi  us  de  pays  sous  la  domina- 
tion du  croissant  que  sous  l'empire  de  la 
croix.  Cette  inégalité  de  partage  se  trouve 
dans  le  sein  même  de  l'Eglise.  Les  méchants 
possèdent  la  terre;  et  si  les  faibles  ravissent 
les  cieux,  ce  n'est  qu'à  force  de  combats.  La 
violence  ,  l'oppression  et  la  tyrannie  régnent 
sous  le  soleil, et  c'est  toujours  parmi  les  justes 
que  le  prince  de  ce  monde  choisitses  victimes. 
Est-ce  ainsi  que  tous  les  biens  doivent  ap- 
partenir aux  disciples  de  Jésus-Christ  ? 

IV.  Je  réponds,  que  malgré  la  différence 
qu'on  remarque  en  cette  vie,  entre  la  con- 
dition extérieure  des  bons  et  celle  des  mé- 
chants, il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
les  biens  temporels  sont  aux  justes,  quoiqu'ils 
n'en  jouissent  pas  comme  l'homme  animal 
et  terrestre.  Celui-ci  fait  son  capital  et  son 
tout  des  biens  du  monde,  parce  qu'il  y  borne 
ses  désirs  et  qu'il  n'ambitionne  rien  de  plus 
précieux  ;  l'homme  de  bien  au  contraire  n'y 
met  pas  les  affections  de  son  cœur,  parce 
qu'il  aspire  à  d'autres  biens  plus  dignes  de 
lui.  Il  sait  que  le  monde  n'estque  vanité,  que 
sa  figure  passe,  et  que  Dieu  garde  ses  tré- 
sors dans  le  ciel  pour  ses  élus.  Il  jouit  d'une 
manière  spirituelle  de  ces  biens  temporels, 
que  les  méchants  profanent,  soit  que  Dieu 
les  lui  donne,  soit  qu'il  les  lui  refuse.  Il  en 
fait  comme  autant  de  symboles  de  ces  biens 
éternels  que  la  foi  lui  promet  dans  une 
meilleure  vie.  De  même  que  les  abeilles  ne 
cueillent  pas  les  fleurs  ,  comme  font  les 
hommes  qui  s'en  attribuent  la  possession  et 
la  propriété,  mais  qu'ils  en  tirent  délicate- 
ment et  sans  les  flétrir,  un  certain  suc  dont 
elles  composent  leur  miel  ;  de  même  l'hom- 
me de  bien  ne  se  sert  des  choses  temporelles 
que  pour  s'élever  à  Dieu,  c'est  le  suc  qu'il 
en  tire.  Tantôt  il  y  admire  la  bonté  de  Dieu 
et  sa  toute-puissance,  qui  forment  tant  de 
biens  différents,  et  qui  en  laissent  l'usage  à 
ceux-là  même  qui  en  abusent  ;  tantôt  voyant 
que  les  méchants  y  participent  autant,  et 
même  plus  que  les  bons,  il  confesse  que  ce 
n'est  donc  pas  la  félicité  naturelle  et  vérita- 
ble des  justes  ;  tantôt,  enfin,  considérant  que 
la  plupart  des  gens  de  bien  en  sont  privés, 
il  conclut  qu'il  faut  que  Dieu  leur  en  ré- 
serve de  plus  excellents  dans  le  ciel,  et  il  se 
consola,  en  disant  avec  le  prophète  :  Le  sort 
gui  m'est  échu  est  le  plus  avantageux,  car 


mon  héritage  est  excellent,  c'est  Dieu  même  : 
«  Funes  ceciderunt  mihi  inprœclaris  :  etenim 
hœr éditas  mea  prœclara  est  mihi.  »  (  Psal. 
XV,  6.) 

XVII.  —  Sur  la  parole  de  Dieu. 

I.  C'est  dans  la  parole  de  Dieu  que  se 
trouve  le  remède  à  nos  maux  ;  c'est  le  vrai 
baume  de  Galaad,  qui  guérit  toutes  nos 
plaies,  c'est  une  source  de  consolations  dou- 
ces et  solides  dans  toutes  les  afflictions  et  les 
misères  de  la  vie,  enfin  c'est  un  arsenal  où 
nous  trouvons  des  armes  contre  tous  les 
ennemis  de  notre  salut.  Si  la  pauvreté  nous 
fait  éprouver  ce  qu'elle  a  de  plus  dur,  elle 
nous  apprend  que  la  bénédiction  de  Dieu 
est  le  principe  des  vraies  richesses,  que 
notre  trésor  est  dans  le  ciel,  et  que  les  véri- 
tables biens  sont  ceux  que  la  rouille  ne  dé- 
truit pas,  et  que  les  voleurs  ne  peuvent 
enlever.  Sommes-nous  dans  l'humiliation  et 
le  mépris  ?  Elle  nous  enseigne  que  la  qua- 
lité d'enfant  de  Dieu  est  préférable  à  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre  ;  qu'il  vaut  mieux 
être  petit  et  ignoré  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, que  d'habiter  les  palais  superbes  des 
méchants  ;  qu'après  avoir  été  rebutés  sur  la 
lefre,  comme  la  balayure  du  monde,  Dieu 
nous  placera  dans  le  ciel  sur  des  trônes  plus 
brillants  que  les  antres,  et  que  si  les  hom- 
mes nous  traitent  avec  mépris,  les  anges 
nous  regardent  comme  les  futurs  compa- 
gnons de  leur  gloire.  Dans  l'exil,  elle  nous 
fait  souvenir  que  nous  sommes  étrangers  et 
voyageurs  sur  la  terre,  mais  que  nous  avons 
au  ciel  une  cité  permanente  dont  Dieu  lui- 
même  est  l'architecte  ;  qu'il  nous  couvre  de 
ses  ailes  quand  la  persécution  nous  oblige 
de  fuir;  que  sa  providence  pourvoit  à  nos 
besoins,  et  saura  nous  ménager  un  asile 
contre  la  fureur  de  nos  ennemis  :  toute  la 
parole  de  Dieu  est  remplie  de  semblables 
instructions,  qui  sont  la  nourriture  et  la 
consolation  du  juste  dans  toutes  ses  peines. 

II.  Voilà  pourquoi  Je  saint  roi  David  de- 
mande si  souvent  à  Dieu,  dans  le  psaume 
CXVJil,  qu'il  daigne  lui  enseigner  sa  di- 
vine parole,  et  lui  en  donner  l'intelligence. 
Mais,  dira  quelqu'un,  est-ce  donc  une  chose 
si  difficile  que  d'entendre  la  loi  de  Dieu? 
Les  préceptes  qu'elle  nous  donne  ne  sont- 
ils  pas  clairs,  précis,  aisés  à  comprendre? 
Faut-il  monter  aux  cieux  ou  traverser  les 
mers  pour  s'en  instruire,  et  savoir  la  ma- 
nière d'accomplir  ce  qu'elle  nous  prescrit  ? 
Puisque  Dieu  nous  a  donné  cette  loi  pure 
et  sainte  pour  régler  nos  actions  et  nous 
apprendre  comment  nous  devons  nous  con- 
duire, tant  envers  lui  qu'envers  les  autres 
hommes,  elle  ne  pourrait  servir  à  ce  dessein, 
si  elle  était  conçue  en  des  termes  que  nous 
ne  pussions  comprendre.  Pour  être  une 
lampe  qui  éclaire  nos  pieds,  et  un  flambeau 
qui  nous  montre  les  sentiers  par  où  nous 
devons  marcher,  ne  faut-il  pas  qu'elle  ré- 
pande sa  lumière  dans  nos  esprits,  et  que 
celte  lumière  se  suffise  à  elle-même  pour  se 
faire  connaître?  D'où  vient  donc  que  David 
en  demande  continuellement  l'intelligence 


1365     PART.  U.  ŒUVRES  ASCETIQUES.  —  CONSIDERATIONS  ET  PENSEES  DIVERSES.  Î2CS 


comme  s'il  ne  pouvait  l'entendre  et  en  pé- 
nétrer le  sens  ?  Si  elle  était  obscure  pour  ce 
grand  prophète  ,  qui  assure  de  lui-même 
qu'il  a  surpassé  en  connaissances  tous  ceux 
de  son  âge,  combien  ne  le  sera-t-elle  pas 
davantage  pour  le  commun  des  fidèles. 

III.  Pour  répondre  à  celte  difficulté,  il 
suffira  d'observer  que  le  sens  de  la  Loi  di- 
vine est  facile  à  entendre,  mais  que  la  véri- 
table intelligence,  dont  parle  le  Prophète, 
consiste  à  l'entendre  de  telle  sorte,  qu'on  la 
mette  à  exécution  par  une  exacte  fidélité  à 
pratiquer  ce  qu'elle  commande  :  ce  n'est  pas 
la  lettre  qui  justifie,  mais  l'esprit  :  or,  l'es- 
prit qui  constitue  l'essence  de  la  Loi,  et  le 
mérite  des  œuvres  qu'elle  prescrit,  ne  ré- 
side que  dans  ceux  qui  l'observent  religieu- 
sement et  par  des  motifs  dignes  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  assez  d'écouter  ou  de  lire  la  parole 
de  Dieu,  et  de  la  comprendre,  si  on  ne  la 
garde  pas,  puisqu'au  jugement  de  Jésus- 
Christ,  ceux-là  seuls  sont  heureux  qui  l'en- 
tendent et  qui  la  gardent  :  Beati  qui  audiunt 
verbum  Dei  et  custodiunt  illud.  (Luc,  XI, 
28.)  Il  faut  donc  distinguer  entre  une  con- 
naissance purement  spéculative  qui  ne  ré- 
side que  dans  l'esprit,  et  une  connaissance 
effective  qui  porte  la  volonté  à  la  pratique 
des  vertus  et  à  la  fuite  des  vices.  Les  phi- 
losophes ont  très-bien  distingué  entre  l'en- 
tendement théorique  qui  s'arrête  à  lasimple 
contemplation  des  choses,  et  l'entendement 
pratique  qui  porte  à  l'action.  Or  ces  deux 
manières  d'entendre  les  choses  sont  telle- 
ment différentes  l'une  de  l'autre,  qu'il  arrive 
souvent  que  la  volonté  se  détermine  d'une 
manière  tout  opposée  à  ce  qu'elle  serait, 
si  elle  agissait  en  conséquence  des  lumières 
qui  sont  dans  l'entendement.  Ce  n'est  pas 
ordinairement  la  connaissance  qui  manque 
aux  pécheurs,  mais  c'est  la  violence  des  pas- 
sions qui  prévaut  dans  la  pratique,  et  qui 
les  entraîne  vers  le  mal.  Ces  réflexions  nous 
font  sentir  les  raisons  de  la  prière  que  le 
prophète  adresse  à  Dieu  (Psal.  CXV1II,  12 
seq.),  de  lui  enseigner  sa  loi  et  ses  ordon- 
nances, c'est-à-dire  de  lui  faire  la  grâce  de 
connaître  cette  loi  et  ces  ordonnances,  pour 
les  suivre  et  les  pratiquer  :  car  il  s'agit  ici 
de  la  volonté, faculté  aveugle  et  plongée  dans 
les  ténèbres  du  péché,  qui  a  besoin  que  Dieu 
l'éclairé  par  la  lumière  de  son  esprit,  et  la 
remue  par  sa  grâce,  afin  qu'elle  se  déter- 
mine au  bien  et  qu'elle  le  fasse. 

IV.  S'il  ne  s'agissait  que  d'une  simple 
connaissance  de  l'esprit,  nous  n'aurions  rien 
à  désirer,  ni  à  demander  :  cette  connaissance 
ne  nous  manque  pas.  Suivant  la  doctrine  de 
saint  Paul,  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  la  loi 
extérieurement  la  portent  écrite  dans  leur 
cœur  ;  et  de  cette  manière,  il  font  une  loi 
vivante  pour  eux-mêmes,  leur  conscience 
s'accusant,  ou  s'excusant  par  l'application 
qu'elle  fait  de  sa  lumière  intérieure  à  tous 
leurs  sentiments  et  à  toutes  leurs  actions. 
Voilà  ce  qui  a  rendu  les  pécheurs  inexcu- 
sables dans  tous  les  temps.  Ils  n'ont  pas 
ignoré  ce  que  je  puis  appeler  ledroitde  Dieu, 
je  veux  dire  -les  devoirs  généraux  dont  nous 


sommes  tenus  envers  lui,  et  qu'il  exige  de 
nous  en  quelque  état  que  nous  soyons.  Ils 
ont  connu  Dieu  et  sa  volonté  ;  cependant  ils 
ne  l'ont  point  suivie;  les  passions  déréglées 
avant  offusqué  les  lumières  de  la  raison,  et 
l'amour  des  choses  créées  ayant  prévalu 
dans  leur  cœur,  sur  celui  qu'ils  devaient  à 
Dieu.  V homme  animal  n'est  pas  capable  de 
concevoir  et  d'accomplir  les  choses  qui  sont  de 
V esprit  de  Dieu  :  «Animalis  homo  non  percipit 
ea  quœ  spiritus  Dei  sunt.»  (I  Cor.,  II,  ik.)  La 
loi  divine  est  spirituelle,  et  l'homme  est 
charnel  ;  outre  cela  le  prince  de  ce  siècle 
aveugle  les  esprits,  en  y  jetant  les  nuages  de 
l'erreur  et  du  vice.  Il  faut  que  Dieu  chasse 
ces  ténèbres,  par  la  vertu  de  son  Esprit  : 
qu'il  ouvre  nos  yeux  à  la  vérité,  et  qu'il  en 
fasse  tomber  les  écailles,  afin  que  nous  puis- 
sions voir  les  merveilles  de  sa  loi,  goûter  la 
sainteté  de  sa  parole,  et  obéir  à  ce  qu'elle 
nous  commande. 

V.  C'est  ainsi  que  Dieu  enseigne  ses  en- 
fants, en  écrivant  sa  loi  dans  leur  cœur  par 
son  amour,  en  leur  donnant,  par  sa  grâce, 
le  vouloir  et  le  faire.  Il  est  dit,  en  plusieurs 
endroits  des  livres  saints,  de  ceux  à  qui  cette 
faveur  est  accordée,  qu'ils  sont  enseignés  de 
Dieu;  que  Dieu  leur  a  donné  un  cœur  qui 
sait  comprendre,  qu'il  a  éclairé  les  yeux  de 
leur  cœur,  etc.  Tous  les  autres  sont  traités 
d'ignorants,  d'aveugles  et  d'insensés,  con- 
formément à  cette  parole  :  Celui  qui  dit  :fai 
connu  Dieu,  et  qui  ne  garde  pas  ses  com- 
mandements, est  un  menteur,  la  vérité  ne  se 
trouvepoint  en  lui.  (I  Joan.,  II,  4.)  Or  toutes 
ces  considérations  ne  suffisent-elles  pas  pour 
nous  engager  à  faire  souvent  la  prière  que  le 
saint  Roi-Prophète  adresse  à  Dieu?  Seigneur, 
donnez-moi  l'intelligence,  et  je  m'appliquerai 
à  connaître  votre  loi,  et  je  la  garderai  de  tout 
mon  cœur  :  «.  Da  mihi  intellectum,  Domine  , 
et  scrutabor  legem  tuam,  et  custodiam  illam 
in  toto  corde  meo.  »  (Psal.  GXVIU,  3i.) 

VI.  Remarquons  encore  que  le  Prophète, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  lumière  et  l'ins- 
truction qu'il  lui  demande,  lui  représente 
humblement,  et  néanmoins  avec  confiance, 
qu'il  est  son  serviteur,  qu'il  met  toute  son 
application  à  étudier  sa  sainte  loi  pour  en 
pénétrer  le  sens,  pour  en  connaître  l'éten- 
due, et  qu'il  fait  consister  toute  sa  gloire  , 
tout  son  bonheur  à  lui  obéir.  Tels  sont  les 
motifs  qu'il  emploie  auprès  de  Dieu,  pour 
se  le  rendre  favorable;  ils  sont  tous  tirés  de 
son  dévouement  à  Dieu  et  de  sa  fidélité  à  le 
servir.  C'est  à  ceux  qui  sont  ainsi  disposés  , 
que  le  Seigneur  accorde  tous  les  jours  de 
nouvelles  grâces.  U  confie  des  talents  à  ceux 
qui  ont  fait  valoir  les  simples  deniers  qu'il 
leur  avait  commis.  Son  secret  et  les  trésors 
de  sa  bonté  sont  pour  ceux  qui  l'aiment  et 
qui  lui  sont  fidèles.  Si  quelqu'un  m'aime, 
dit  le  Sauveur  lui-même  (Joan.,  XIV,  23),  il 
gardera  ma  parole,  et  mon  Père  l'aimera,  et 
nous  viendrons  à  lui,  et  nous  ferons  en  lui 
notre  demeure  :  «  Si  quis  diligit  me  sermonem 
meum  servabit,  et  Pater  meus  diliget  eum,  et 
ad  eum  veniemus,  et  mansionem  apud  eum  fa- 
ciemus.  »  Concluons,  que  toute  l'intelligence 
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de  la  parole  de  Dieu  consiste  dans  la  charité  ; 
et  que,  pour  comprendre,  il  faut  aimer. 

XVIII.  —  Sur  la  mort. 

Nous  trouvons  dans  saint  Paul  une  admi- 
rable vérité  qui  nous  doit  être  d'une  mer- 
veilleuse consolation,  toutes  les  fois  que 
nous  considérons  la  mort,  soit  comme  pré- 
sente dans  les  personnes  que  nous  voyons 
mourir  et  qui  nous  sont  chères  ;  soit  comme 
très-assurée  pour  l'avenir  à  l'égard  de  nous- 
mêmes.  Celte  vérité,  si  elle  était  bien  éta- 
blie et  bien  vive  dans  notre  cœur,  nous  fe- 
rait regarder  la  mort,  et  dans  les  autres  et 
dans  nous-mêmes,  non-seulement  sans 
élonnement  et  sans  tristesse,  mais  encore 
avec  une  pleine  tranquillité  et  avec  une  ex- 
trême joie  :  et  nous  comprendrions  la  gran- 
de raison  et  la  grande  sagesse  qui  est  dans 
cette  disposition,  que  l'Ecriture  représente 
devoir  être  dans  les  personnes  qui  sont  vé- 
ritablement à  Dieu,  en  disant  de  la  femme 
forte,  ce  qui  est  propre  à  toutes  les  âmes 
qui  sont  souteeues  par  la  force  de  Jésus- 
Christ.  Ridebit  in  die  novissimo  (Prov., 
XXXI,  25)  :  elle  sera,  dans  sa  dernière  heure, 
en  une  joie  qu'elle  fera  paraître  par  un  vi- 
sage riant. 

Voici  cette  vérité  du  grand  Apôtre  (I  Cor., 
XIII,  14)  :  Le  corps  est  pour  le  Seigneur,  et 
le  Seigneur  est  pour  le  corps  ;  car  comme 
Dieu  a  ressuscité  le  Seigneur,  il  nous  res~ 
suscitera  de  même  par  sa  puissance.  Nos 
corps  appartiennent  à  Jésus-Christ,  comme 
les  membres  appartiennent  à  la  tête  à  la- 
quelle ils  sont  unis  et  par  laquelle  ils  vivent 
et.  ils  agissent.  Et  Notre-Seigneur  appartient 
à  notre  corps,  comme  la  tête  appartient  aux 
membres  qu'elle  lait  vivre  et  agir,  ne  faisant 
qu'un  corps  complet  avec  eux.  Ce  Sauveur 
doit  donc  ressusciter  et  glorifier  nos  corps 
comme  étant  à  lui,  et  comme  devant  vivre 
et  être  glorieux  avec  lui;  et  comme  leur 
appartenant  aussi,  et  possédant  la  vie  con- 
jointement pour  eux  et  pour  lui. 

Saint  Paul  explique  encore  admirablement 
comment  nous  appartenons  immuablement 
et  pleinement  à  Jésus-Christ  après  notre 
mort,  tout  de  même  que  durant  notre  vie, 
dans  ces  autres  paroles  :  Nul  denous  ne  vit 
pour  soi-même,  et  nul  denous  ne  meurt  pour 
soi-même.  Soit  que  nous  vivions,  c  est  pour  le 
Seigneur  que  nous  vivons  ;  soit  que  nous 
mourions,  c'est  pour  le  Seigneur  que  nous 
mourons.  Soit  donc  que  nous  vivions  , 
soit  que  nous  mourions  ,  nous  appar- 
tenons toujours  au  Seigneur.  Car  c'est  pour 
cela  même  que  Jésus-Christ  est  mort  et  qu'il 
est  ressuscité  et  rentré  dans  la  vie,  afin  a  ao 
quérir  une  domination  souveraine  sur  les 
morts  et  sur  les  vivants.  (Rom.,  XIV,  8  seq.) 
Si  nous  n'appartenions  point  à  Jésus-Christ 
dans  notre  mort  comme  dans  notre  vie;  si 
nous  cessions  d'être  autant  à  ce  Sauveur  en 
mourant,  que  nous  sommes  à  lui  en  vivant, 
la  vue  de  la  mort  des  personnes  que  nous  ai- 
mons, et  l'assurance  que  nous  devons  mou- 
rir nous-mêmes,  pourrait  nous  rendre  in- 
consolables avec  raison.  Mais  puisque  nous 


appartenons  à  ce  Sauveur  aussi  pleinement 
en  un  état  comme  en  l'autre,  il  faut  que 
nous  trouvions  notre  consolation  dans  cette 
grande  et  incomparable  vérité. 

Mais  ce  qui  doit  achever  et  rendre  toute 
complète  notre  consolation,  et  ce  qui  doit 
même  nous  combler  de  joie  dans  la  néces- 
sité de  voir  mourir  les  personnes  que  nous 
aimons,  et  de  mourir  aussi  nous-mêmes, 
est  qu'il  n'est  pas  possible  d'appartenir  à 
celui  qui  est  le  dominateur  Souverain,  le 
Chef,  le  Sauveur,  le  Dieu  des  vivants  et  des 
morts,  le  principe  de  la  vie;  que  nous  ne 
soyons  aussi  assurés,  selon  les  termes  de 
l'Apôtre,  que  comme  il  a  repris  une  nou- 
velle vie,  il  nous  ressuscite  de  même  par  sa 
puissance,  et  qu'il  a  ainsi  repris  cette  vie 
pour  nous  comme  pour  lui.  De  sorte  que 
les  vrais  fidèles  étant  aussi  parfaitement  à 
lui  après  être  morts,  qu'ils  étaient  à  lui 
quand  ils  vivaient,  ils  ne  peuvent  mourir 
que  pour  être  préparés,  par  la  mort  et  la 
corruption  de  leurs  corps  comme  par  une 
expiation  nécessaire,  à  rentrer  en  lui  et  par 
lui  dans  une  nouvelle  vie.  Ils  sont  morts 
pour  le  Seigneur  dit  l'Apôtre  (I  Thess  , 
IV,  15),  et  pour  lui  appartenir  par  consé- 
quent toujours  après  être  morts. 

De  manière,  que  comme  Notre-Seigneur 
possède  en  soi-même  la  pléniiude  delà  vie, 
et  qu'il  la  possède  pour  ses  membres  comme 
pour  lui,  il  rend  leur  mort  toute  sainte, 
toute  méritoire,  toute  heureuse,  par  le  mé- 
rite et  ia  vertu  de  celle  qu'il  a  soutïerte  sur 
la  croix  :  et  il  ne  peut,  puisqu'il  les  possède 
comme  ses  membres,  les  laisser  passer  par 
cette  mort,  qu'afin  de  les  préparer  à  sa  vie  ; 
la  conformité  à  ses  souffrances  et  à  sa  mort 
étant  absolument  nécessaire,  selon  l'Apôtre 
pour  obtenir  cette  conformité  à  sa  vie  et  à  sa 
gloire  à  laquelle  nous  devons  incessamment 
aspirer  de  tout  notre  cceur. 

Nous  ne  pouvons  vivre  pour  Jésus-Christ, 
que  nous  ne  mourions  aussi  pour  Jésus- 
Christ  :  et  nous  ne  pouvons  mourir  pour 
Jésus-Christ,  que  nous  ne  revivions  aussi 
par  lui  dans  une  éternelle  félicité.  Si  donc 
la  foi  de  ces  grandes  vérités  était  vigoureuse 
dans  notre  cœur,  nous  regarderions  la  mort, 
non  pas  comme  une  chose  affreuse  et  com- 
me un  sujet  d'accablement,  mais  comme  un 
état  innniment  plus  désirable  que  celui  de 
la  vie  présente,  puisqu'elle  nous  approche 
de  cette  autre  vie  qui  doit  être  le  terme  et 
la  récompense  de  nos  travaux  et  de  notre 
fidélité,  comme  la  vie  glorieuse  que  Jésus- 
Christ  a  prise  en  ressuscitant  a  été  le  terme 
et  le  couronnement  de  sa  mort  et  de  ses 
souffrances.  Et  comme  Je  patriarche  Abra- 
ham a  vu  le  jour  du  Seigneur  avec  joie, 
ainsi  que  parle  le  même  Seigneur  dans  l'E- 
vangile, c'est-à-dire  l'accomplissement  de 
ses  mystères,  ainsi  la  foi  nous  doit  faire 
regarder  avec  joie  le  jour  de  notre  sortie  de 
ce  monde,  puisque  c'est'  le  jour  que  nous 
devons  sortir  des  misères  du  siècle  présent, 
et  que  nous  devons  entrer  dans  la  joie  dont 
le  Seigneur  doit  récompenser  ceux  qui  au- 
ront été  prudents  et  lidèles  à  fe  servir. 


4269      PART.  IL  OEUVRES  ASCETIQUES.  —  CONSIDERATIONS  ET  PENSEES  DIVERSES.  1270 


Si  nous  examinons,  sans  nous  flatter, 
quels  sont  les  principes  de  tous  les  mouve- 
ments de  tristesse  qui  nous  viennent  quand 
nous  contemplons  la  mort  dans  les  person- 
nes qui  meurent  devant  nos  yeux,  nous 
trouverons  qu'ils  ne  procèdent  que  de  notre 
infidélité,  que  de  notre  attachement  à  la 
terre,  que  de  la  bassesse  et  de  la  fragilité 
de  notre  chair.  Si  l'esprit  de  la  foi  régnait 
en  nous,  tous  ces  mouvements  de  tristesse 
que  la  nature  nous  fait  sentir  se  calme- 
raient en  un  moment.  Nous  en  aurions  une 
extrême  confusion,  et  nous  reconnaîtrions 
qu'ils  ne  nous  viennent  que  de  ce  que  nous 
ne  savons  pas  assez  ce  que  nous  sommes,  ce 
que  nous  devons  être,  à  qui  nous  apparte- 
nons maintenant,  à  qui  nous  devons  éter- 
nellement appartenir,  quelle  est  notre  vie, 
quelle  est  notre  mort,  quelles  qualités  et 
quelles  propriétés  la  vie  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ont  données  à  notre  vie  et  à  notre 
mort,  quelles  suites  il  est  nécessaire  qu'elles 
aient. 

Nous  ne  savons  pas,  ou  nous  ne  considé- 
rons pas  assez  quel  usage  il  est  nécessaire 
que  Jésus-Christ  fasse  de  notre  vie  et  de  no- 
tre mort.  Il  ne  les  saurait  employer  que 
pour  notre  bien  et  pour  notre  gloire,  puis- 
que nous  lui  appartenons  si  parfaitement 
que  nous  ne  sommes  qu'une  même  chose 
avec  lui,  et  que  nous  sommes  à  lui  immua- 
blement, et  qu'il  a  toujours  une  même  con- 
sidération, un  même  amour,  un  même  des- 
sein, une  même  vie,  une  même  gloire  pour 
nous,  quelque  changement  qu'il  arrive  en 
nous  par  notre  mort  et  par  la  corruption  de 
nos  corps. 

La  mort  fait,  selon  les  sens,  une  violente 
séparation  entre  Jes  personnes  qui  s'aiment. 
Mais  elle  n'en  fait  aucune  entre  Dieu  et  les 
vrais  fidèles,  ni  selon  l'âme,  ni  selon  le 
corps.  Leurs  corps  demeurent  toujours  dans 
le  tombeau,  les  temples  de  Dieu.  Leur  chair 
et  leurs  ossements  demeurent  toujours  la 
chair  et  les  ossements  de  Jésus-Christ,  selon 
le  langage  de  l'Ecriture.  Ils  ont  toujours  en 
eux  cette  semence  de  résurrection  et  de  vie 
que  son  Esprit  leur  avait  donnée  par  la 
grâce  des  sacrements.  Mais  nous  nous  ap- 
partenons aussi  les  uns  aux  autres  par  l'u- 
nion que  l'Esprit  de  Dieu  fait  entre  nous 
d'une  manière  qui  n'est  point  [sujette  aux 
atteintes  de  la  mort.  Pourvu  donc  que  nous 
ne  nous  aimions  point  pour  cette  vie  si  pé- 
rissable et  si  passagère,  mais  pour  la  vie  de 
l'éternité,  et  que  la  foi  nous  rende  capables 
de  ne  nous  vouloir  aimer  et  posséder  les 
uns  les  autres  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu, 
nous  demeurons  persuadés  par  les  mêmes 
principes  qui  nous  apprennent  que  nous 
lui  appartenons  toujours  immuablement 
malgré  la  mort  ;  que  nous  nous  appartenons 
aussi  toujours  les  uns  aux  autres,  et  que 
nous  nous  possédons  les  uns  les  autres  en 
Dieu,  soit  dans  la  vie,  soit  après  la  mort. 
Et  c'est,  selon  l'Apôtre,  l'espérance  de  cette 
résurrection  glorieuse  par  laquelle  nous  de- 
vons être  réunis,  et  revivre  en  Dieu  et  pour 
Dieu,  qui  nous  doit  donner  celle  consola? 


tion,  dont  ceux  qui  sont  privés  de  cette  es- 
pérance ne  sauraient  être  capables. 

XIX.  —  Sur  V éducation  des  enfants,  confé- 
dérée comme  le  premier  devoir  des  pères 
et  des  mères. 

I.  La  plus  essentielle  et  la  plus  indispen- 
sable obligation  des  pères  et  des  mères  à 
qui  Dieu  donne  des  enfants  est  de  pourvoir 
à  tous  leurs  besoins. 

II.  Les  mères  qui  semblent  avoir  honte 
d'être  les  nourrices  de  leurs  enfants,  renon- 
cent à  une  partie  de  leur  amour  maternel. 
Celte  délicatesse  affectée,  qui  porte  une 
mère  à  éloigner  d'elle  le  fruit  de  ses  entrail- 
les sitôt  qu'il  a  reçu  le  jour,  est  un  véri- 
table attentat  contre  les  lois  de  la  nature. 

III.  Rien  n'est  plus  naturel  que  de  donner 
l'aliment  à  ceux  à  qui  on  a  donné  la 
naissance:  ainsi  Jésus-Christ  nous  ayant 
engendrés  par  la  vertu  de  sa  grâce,  nous 
nourrit  de  son  sang  et  nous  vivifie  par  la 
force  de  sa  parole.  Ainsi  la  qualité  de  nour- 
rice est  inséparable  de  celle  de  mère;  et  le 
devoir  de  conserver  la  vie  à  leurs  enfants 
par  les  voies  que  la  nature  a  établies  est  la 
suite  de  la  naissance  qu'elles  leur  ont  donnée. 

IV.  Toutes  les  mères  aujourd'hui  ne  pen- 
sent pas  être  obligées  d'avoir  cette  affectioa 
pour  la  vie  de  leurs  enfants.  L'amour  aveu- 
gle qu'elles  ont  pour  leur  propre  conserva- 
tion fait  qu'elles  ne  craignent  pas  de  s'op- 
poser à  l'ordre  de  Dieu.  Elles  les  livrent  à 
des  nourrices  étrangères,  choisies  au  hasard, 
de  mauvaises  mœurs.  C'est  paresse,  c'est 
orgueil  de  leur  part.  C'est  quelquefois  désir 
de  conserver  leur  beauté  ;  Dieu  veuille  que 
ce  ne  soit  pas  par  un  motif  encore  plus  con- 
damnable qu'elles  agissent  de  la  sorte, 

V.  L'Ecriture  nous  a  laissé  plusieurs 
exemples  de  saintes  femmes  qui  n'ont  pas 
manqué  à  ce  devoir  ;  Sara  nourrit  Isaac  ; 
Rebecca,  Jacob;  Anne,  Samuel;  la  sainle 
Vierge  nourrit  de  son  lait  virginal  le  Sau- 
veur du  monde. 

VI.  Nous  sommes  redevables,  dit  Philon 
le  Juif,  de  deux  grands  bienfaits  à  la  bonté 
et  à  la  providence  de  Dieu  :  l'un  de  nous 
avoir  donné  l'être  en  nous  tirant  du  néant  ; 
l'autre  d'avoir  fait  couler  deux  sources  de 
lait  du  sein  de  nos  mères,  pour  nous  conser- 
ver dans  les  premiers  jours  de  notre  vie. 
Pourquoi  des  mères  s'exempteraient-elles 
de  concourir  à  l'ordre  de  Dieu,  de  procurer 
à  leurs  enfants  le  secours  que  l'auteur  de 
la  nature  les  met  en  état  de  fournir  libéra- 
lement au  fruit  de  leurs  entrailles. 

VII.  Plus  d'une  raison  devrait  les  y  dé- 
terminer. 1°  Cette  nourriture  est  plus  con- 
venable à  leurs  enfants.-  2°  Elle  leur  appar- 
tient par  le  plus  naturel  et  le  plus  légitime 
droit  du  monde.  3Q  Les  mères  nourrissent 
avec  plus  de  vigilance  et  d'affection  que  des 
étrangères,  qui  n'ont  qu'un  amour  passa- 
ger et  un  soin  mercenaire  pour  les  faibles 
créatures  qui  leur  sont  confiées.  4°  11  est 
à  craindre  que  par  là  l'esprit  et  le  corps  des 
enfants  ne  reçoivent  de  grandes  altérations 
et  quelquefois  des  inclinations  préjudicia- 
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bles  à  leur  innocence.  5°  Les  nourrir,  les 
allai  ter  soi-même,  c'est  contribuer  beaucoup 
à  entretenir  et  l'amour  des  mères  pour 
leurs  enfants,  et  la  reconnaissance  des 
enfants  pour  leurs  mères. 

VIII.  Quant  aux  mères  que  les  maladies, 
la  faiblesse  de  leur  complexion  on  quelques 
raisons  solides  peuvent  dispenser  légitime- 
ment de  nourrir  leurs  enfants,  quel  soin  ne 
doivent-elles  pas  avoir  de  choisir  des  nour- 
rices reconnues  pour  être  des  modèles 
d'honnêteté,  de  chasteté,  de  sobriété? 

IX.  L'Apôtre  (fit.  II,  3  seq.)  avertit  les 
femmes  à  qui  l'âge  et  la  bonne  conduite  a 
donné  de  l'autorité  parmi  celles  de  leur 
sexe,  d'être  soigneuses  d'apprendre  aux 
jeunes  femmes  comment  elles  doivent  se 
comporter  envers  leurs  enfants,  afin  que 
l'amour  du  monde  et  d'elles-mêmes  ne  les 
enlève  point  à  un  devoir  si  sacré. 

X.  Qui  est-ce  qui  a  appris  à  tous  les  animaux 
à  allaiter  ceux  qui  sont  sortis  de  leurs  en- 
trailles préférablement  aux  autres?  Ce 
ne  peut  être  que  la  nature.  Pourquoi  donc 
laissez-vous  étouffer  des  sentiments  que  la 
nature  a  imprimés  en  vous,  et  que  la  raison 
et  la  piété  devraient  y  fortifier  encore  davan- 
tage? Est-ce  que  la  coutume  aurait  prévalu  ? 
Mais  un  usage  si  pernicieux  pourrait-il  vous 
excuser?  Quelle  en  est  l'origine  ?  Le  vice. 
N'est-ce  pas  assez  pour  en  rougir  ? 

XI.  Comme  les  enfants  sont  obligés  de 
nourrir  leurs  pères  et  mères  dans  le  temps 
d'un  âge  infirme,  et  d'une  impuissante  vieil- 
lesse :  les  mères  et  les  pères  doivent  aussi 
nourrir  leurs  enfants  dans  le  temps  de  leur 
âge  le  plus  tendre. 

XII.  Travailler  assidûment  de  son  métier 
pour  gagner  de  quoi  nourrir  ses  enfants  ;  les 
entretenir  et  les  établir  dans  la  suite  suivant 
leur  condition  ;  s'occuper  à  quelque  chose 
de  bon  etd'utile;  s'appliquer  soigneusement 
aux  atïaires  de  sa  famille  ;  faire  valoir  son 
bien  par  des  voies  justes  et  légitimes  ;  éviter 
les  jeux,  la  bonne  chère,  les  compagnies  de 
plaisir  comme  autant  d'occasions  de  ruiner 
sa  famille,  et  de  devenir  les  meurtriers  de 
ceux  qu'il  a  mis  au  monde,  en  leur  ôtant 
par  ses  excès  la  nourriture  et  l'entretien 
nécessaires;  ne  point  dissiper  son  bien  en 
dépenses  folles  ou  superflues  ;  amasser  pour 
l'avenir,  non  avec  l'empressement  et  l'in- 
quiétude d'un  païen,  mais  avec  la  modéra- 
tion d'un  père  chrétien  ;  ne  pas  ôter  leurs 
biens  à  leurs  enfants,  non  pas  même  les 
donner  à  l'Eglise,  aux  monastères  par  un 
zèle  inconsidéré,  ce  qui  serait  une  espèce  de 
piété  contraire  à  la  nature  et  à  la  raison,  et 
porter  la  charité  au  delà  des  bornes  de  la 
justice  :  tels  sont  les  premiers  devoirs  des 
pères  et  des  mères  envers  leurs  enfants. 

XIII.  Saint  Paul  veut  bien  au'on  thésau- 
rise, mais  le  premier  trésor  qu  il  veut  qu'on 
se  procure,  c'est  la  piété,  c'est  la  modération 
d'un  esprit  qui  se  contente  de  ce  qui  suffit  : 
Est  quœstus  magnus  pielas  cum  suf/icientia. 
(I  Tim.f  VI,  6.)  Si  vous  amassez  des  biens, 
que  ce  soit  dans  l'intention  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  famille  que  Dieu  vous  a  don- 
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née,  non  pour  devenir  riches,  ni  par  atta- 
chement aux  richesses,  ni  dans  le  dessein 
d'en  abuser. 

XIV.  Il  n'est  pas  permis  non  plus  d'amas- 
ser du  bien  pour  les  enfants  au  delà  de  sa 
condition  :  c'est  un  désordre  commun,  per- 
sonne n'est  content  de  son  état.  Si  l'on  ne 
peut  s'élever  soi-même  au-dessus  de  celui 
où  l'on  se  trouve  ,  on  veut  que  ses  enfants 
n'en  restent  pas  là.  Chacun  ne  consulte  que 
son  bien  et  son  ambition.  Qu'en  arrive-t-il  ? 
Que  la  plupart  des  professions  des  hommes 
sont  mal  exercées,  et  que  beaucoup  de  char- 
ges publiques  sont  occupées  par  des  sujets 
incapables  d'en  remplir  les  devoirs. 

XV.  Accoutumez-vous  à  regarder  vos  en- 
fants avec  des  yeux  chrétiens.  Dieu  a  donné 
à  votre  fils  un  esprit  médiocre,  c'est  une 
preuve  ordinaire  que  Dieu  ne  l'appelle  pas  à 
quelque  chose  de  grand.  Laissez-le  au  rang 
que  Jésus-Christ  lui  donne  dans  la  maison 
de  son  père,  il  s'y  sauvera  ;  et  que  devez- 
vous  désirer  autre  chose,  si  vous  l'aimez 
chrétiennement  ?  Mais  si  votre  ambition  le 
desline  à  un  rang  plus  élevé,  vous  risquez 
qu'il  ne  se  perde  dans  une  condition  où  Dieu 
ne  l'appelle  pas.  Bien  loin  de  vous  faire  hon- 
neur, il  fera  des  fautes  qui  vous  couvriront 
de  confusion.  On  met  celui-ci  dans  unechaire 
au  milieu  d'un  peuple  assemblé  pour  l'en- 
tendre, il  ne  sait  pas  seulement  parler:  on 
le  charge  de  l'instruction  des  autres,  à  peine 
est-il  capable  d'être  instruit  autant  qu'il  faut 
que  chacun  le  soit  pour  soi-même:  en  fâit 
monter  celui-là  sur  un  tribunal  pour  juger 
des  affaires  et  de  la  vie  des  hommes  ,  et  il 
n'a  ni  la  connaissance  des  lois,  ni  Je  fond 
d'esprit  propre  à  l'acquérir,  ni  le  courage 
de  résister  aux  grands,  ni  la  force  de  soute- 
nir les  faibles.  11  déshonorera  sa  famille  et 
sa  charge. 

XVI.  Malheur  à  ces  pères  de  famille  ,  qui 
dans  une  funeste  oisiveté  consument  les 
restes  d'une  substance,  que  les  soins  et  le 
travail  de  leurs  aïeux  leur  avaient  acquis  ; 
ou  qui  dans  la  passion  d'un  jeu  immodéré 
hasardent  souvent  leur  fortune,  et  contient 
à  un  coup  de  dés  les  espérances  de  leurs  en- 
lants  1 

XVII.  Malheur  à  ceux  qui  dissipent  en  dé- 
bauches la  dot  qui  leur  avait  été  apportée 
par  une  épouse  comme  une  preuve  de  sa 
loi  :  qui,  ne  comptant  pour  rien  la  bonne 
chère  qu'ils  font  chez  eux,  veulent  vivre  à 
grands  frais  loin  d'une  femme  qui  les  adore, 
et  qui  se  condamne  dans  une  solitude  à  s'é- 
pargner même  le  nécessaire,  pour  assurer 
au  moins  du  pain  à  ses  enfants,  et  pour  ré- 
parer les  brèches  qu'une  main  injuste  et 
déraisonnable  fait  à  leur  héritage  1  Que  di- 
rons-nous de  ces  mères  de  famille,  qui  pour 
enchérir  sur  L'orgueil  de  leurs  semblables  se 
ruinen  t  en  mode.%  en  ajustements,  en  parures; 
qui  portent  sur  elles  le  revenu  entier  de  leur 
maison,  et  font  porter  à  leurs  enfants  toute 
leur  vie  la  peine  de  leur  vanité;  qui  dès  les 
premiers  jours  de  leurs  noces  font  des  brè- 
ches irréparables  àleur  fortune,  et  semblent 
vouloir,  par  une  ostentation  et  des  magniti- 
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cences  indiscrètes,  condamner  d'avance  à  la 
pauvreté  ceux  à  qui  ils  doivent  Sonnerie 
jour;  ou  qui  abandonnent  la  famille  dont 
Dieu  les  a  chargées  à  des  mains  emprun- 
tées, passent  les  jours  et  les  nuits  mêmes  à 
des  divertissements  profanes  et  ruineux,  où 
se  contractent  des  dettes  secrètes  qu'il  faut 
souvent  payer  par  des  larcins,  ou  par  des 
épargnes  toujours  onéreuses  à  une  famille? 
Sont-ce  là  des  pères  et  des  mères  tels  que 
Dieu  et  Ja  nature  les  demandent?  De  là 
qu'arrive-t-il  ?  C'est  qu'on  voit  des  jeunes 
gens  manquer  de  tout  ,  qui  par  de  basses 
intrigues,  qu'une  mère  ingénieuse  leur  dicte, 
cherchent  à  soutenir  leur  qualité,  en  pillant, 
où  ils  peuvent,  prenant  sur  autrui  ce  qu'ils 
ne  trouvent  pas  chez  eux  :  c'est  que  de 
jeunes  filles,  qu'une  malheureuse  indigence 
réduitàdes  manèges  contraires  à  l'honneur 
et  à  la  bienséance  de  leur  sexe,  ne  trouvant 
pas  chez  elles  de  quoi  fournir  à  leur  néces- 
saire, trouvent  bientôt  le  moyen  de  se  pro- 
curer du  superflu,  et  de  satisfaire  leur  vanité 
aux  dépens  même  de  leur  pudeur.  Mais  à 
qu'elles  horreurs  ne  réduit  pas  la  pauvreté  ? 
Il  s'est  trouvé  des  pères  mêmes  assez  bar- 
bares pour  immoler,  selon  le  prophète,  leurs 
enfants  aux  démons  ;  permettre  à  une  jeune 
fille  des  libertés  et  des  commerces  indignes 
de  son  rang  ;  l'abandonner  à  des  passions 
infâmes  pour  enrichir  sa  maison  ;  et  désho- 
norer une  famille,  pour  avoir  lieu  de  la 
sustenter.  Quelle  horreur  1  Non  tam  lau- 
dandus  qui  filios  amat  quant  detestandus  qui 
non  amat.  (S.  Aug.,  nom.  28  et  50.) 

XVIII.  On  aime  ses  enfants  ;  rien  de  si 
naturel  :  mais  il  importe  de  les  aimer  chré- 
tiennement. Les  uns  les  aiment  d'un  amour 
désordonné,  ils  en  font  leurs  idoles  ;  et  les 
révérant  plus  que  Dieu  même,  ils  s'attirent 
le  reproche  que  le  Seigneur  faisait  au  grand 
prêtre  Hély  :  Tu  as  plus  honoré'  tes  enfants 
que  moi  :  a  Magis  honorasti  filios  tuos  quam 
me.  »  (I  Reg.,  11,29.)  On  les  flatte,  on  les  ca- 
resse, on  a  toujours  les  yeux  sur  eux,  non 
pas  pour  observer  leurs  défauts  ou  leurs 
mauvaises  inclinations,  mais  pour  louer  et 
admirer  tout  ce  qu'ils  font  et  tout  ce  qu'ils 
disent,  jusqu'à  certaines  indiscrétions  qui 
leur  échappent.  A  peine  pense-t-on  à  les 
détourner  du  vice  ,  à  les  porter  à  la  piété. 
Mais  n'est-ce  pas  les  aimer  sans  raison,  et 
même  contre  la  raison,  que  de  louer  ainsi 
leurs  mauvaises  qualités,  sans  s'appliquer  à 
leur  en  donner  de  bonnes  ;  que  de  les  accou- 
tumer à  des  amusements  dangereux,  au  lieu 
de  nourrir  leur  esprit  et  leur  cœur  des  prin- 
cipes de  la  vraie  sagesse  ;  que  de  préférer 
en  eux  la  beauté  et  les  vains  agréments  de  la 
nature  à  la  science  du  salut;  que  de  leur 
destiner  une  fortune  périssable,  de  préfé- 
rence à  un  bonheur  éternel  ;  que  d'aimer 
mieux  les  laisser  périr  dans  le  vice,  que  do 
les  contrister  quelquefois  pour  les  rendre 
meilleurs  ? 

XIX.  Qu'arrive-t-il  ?  Que  par  des  complai- 
sances criminelles ,  au  lieu  de  former  des 
chrétiens  et  des  gens  d'honneur,  on  forme  des 
libertins  dont  on  ne  pourra  jamais  réformer 


les  mauvaises  inclinations.  Qu'arrive-t-il 
encore  ?  De  la  confusion  pour  les  pères  et 
mères,  témoins  et  victimes  des  suites  fâ- 
cheuses qui  résultent  d'une  pareille  éduca- 
tion :  Confusio  patris  est  de  filio  indiscipli- 
nato  (Eccl'i.,  XXII,  3)  ;  Dolor  matris  quœ 
eum  genuit.  (Prov.,  XVII,  25.) 

XX.  Quel  regret  de  voir  ses  enfants  deve- 
nir enfin  incorrigibles  ;  dissiper  en  peu  de 
jours  de  grands  biens  ;  traînant  le  poids  ac- 
cablant d'une  jeunesse,  que  les  débauches 
ont  usée  avant  le  temps,  et  porter  sur  leur 
corps  même  la  corruption  et  l'opprobre,  qui 
est  la  juste  peine  du  péché;  s'engager  dans 
les  dangers,  ou  dans  des  embarras  où  jettent 
les  mauvais  conseils  et  les  mauvaises  com- 
pagnies; s'exposer  souvent  aux  recherches 
d'une  justice  sévère,  et  finir  à  la  face  du 
glaive  vengeur  des  iniquités  du  citoyen  cou- 
pable 1 

XXI.  C'est  ce  faux  amour  qui  oblige  sou- 
vent le  Seigneur  à  châtier  les  pères  et  les  mè- 
res dans  leurs  enfants.  Une  mère  idolâtrait  son 
fils  ;  remplie  de  sa  tendresse,  elle  y  pensait 
le  jour  et  la  nuit  :  elleen  portait  l'image  par- 
tout, dans  son  loisir  dans  ses  occupations, 
dans  ses  prières  •  ellenégligeaitmilledevoirs 
pour  se  borner  à  celui  que  lui  dictait  cet 
amour  insensé  :  et  le  Seigneur  frappe  l'idole. 
Que  de  pleurs,  quelle  désolation,  quel 
désespoir  suivent  cette  perle  1  Moïse  descend 
de  la  montagne  ;  trouve  le  peuple  adorant  un 
veau  d'or;  il  en  conçoit  tant  d'horreur  et 
d'indignation  ,  qu'il  jette  cette  idole  au  feu 
et  la  réduit  incontinent  en  poudre.  Pourquoi 
tant  de  courroux  contre  ce  simulacre  inno- 
cent? Avait-il  arrêté  la  cause  de  l'idolâtrie? 
Non,  il  en  était  seulement  l'objet.  Mais  il  avait 
tenu  la  place  de  Dieu.  Tout  innocent  qu'il 
était,  il  faut  qu'il  périsse.  Cet  enfant  n'est 
pas  coupable,  je  le  sais,  des  affections  déré- 
glées de  la  mère,  mais  puisqu'elle  met  en 
lui  son  amour  et  sa  confiance,  il  faut  qu'il 
meure  :  la  mère  a  beau  se  lamenter,  s'en 
prendre  aux  médecins,  maudire  la  maladie, 
elle  ne  voit  pas  que  c'est  son  péché  qui  est 
la  cause  de  son  malheur. 

XXII.  Dieu  est  tellement  le  créateur  et  le 
maître  de  toutes  les  créatures,  et  elles  lui 
doivent  appartenir  si  immuablement  et  si 
absolument,  qu'après  qu'il  nous  les  a  don- 
nées, elles  ne  laissent  pas  d'être  toujours 
également  à  lui.  Lorsque  Dieu  donne  des 
enfants,  les  parents  chrétiens  sont  obligés 
de  les  considérer,  non-seulement  comme 
les  effets  de  sa  bonté,  de  sa  puissance  et  de 
cette  fécondité  primitive  qui  est  en  lui  com- 
me principe,  créateur  et  père  de  toutes  cho- 
ses, mais  encore  comme  des  biens  qui  lui 
doivent  toujours  être  rapportés,  et  qui  de- 
meure toujours  en  sa  pleine  possession. 
C'est  donc  à  nous  de  nous  servir  de  ces 
bienfaits  mêmes,  pour  lui  rendre  hommage. 
II  nous  fait  la  grâce  de  nous  donner  ce  que 
nous  lui  demandons,  afin  que  nous  ayons  le 
mérite  de  le  lui  rendre.  C'est  dans  ce  com- 
merce de  bienfaisance  d'une  part,  et  de  re- 
connaissance de  l'autre,  que  consiste  le  plus 
essentiel  exercice  de  la  religion  chrétienne. 
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C'est  donc 'une  sorte  d'usurpation  que  de 
s'approprier  ses  enfants,  comme  si  Dieu  n'a- 
vait'plus  de  droit  sur  eux,  que  de  les  don- 
ner au  monde  par  ambition,  que  de  les  arra- 
cher ainsi  à  leur  légitime  souverain. 

XXIII.  Voulez-vous  me  prouver  que  vous 
aimez  vos  enfants  d'un  amour  chrétien  ?  Of- 
frez-les à  Dieu,  priez  Dieu  pour  eux,  afin 
qu'il  lui  plaise  de  les  purifier  des  souillures 
de  leur  origine,  et  répandre  en  eux  son  es- 
prit et  sa  sainteté.  Non,  la  chaleur  et  les  in- 
fluences du  soleil  ne  sont  pas  plus  néces- 
saires pour  faire  mûrir  un  fruit,  que  la  grâce 
de  Jésus-Christ  l'est  à  un  enfant  qui  com- 
mence à  croître,  pour  entrer  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  et  s'y  soutenir. 

XXIV.  Il  est  des  pères  inhumains  qui  trai- 
tent leurs  enfants  comme  des  esclaves,  qui 
jettent  toujours  sur  eux  des  regards  terri- 
bles, et  qui  n'ont  è  prononcer  contre  eux 
que  des  paroles  pleines  de  fureur.  Sans 
doute  il  faut  corriger  ses  enfants,  mais  il 
faut  les  corriger  en  pères,  non  pas  avec  une 
cruauté  de  tyran  :  ce  serait  changer  le  re- 
mède en  poison.  Souvenons-nous  de  ce  que 
dit  saint  Grégoire,  que  nous  devons  porter 
dans  notre  cœur  ceux  que  nous  corrigeons, 
et  corriger  ceux  que  nous  y  portons  :  Por- 
tare  debemus  quos  corrigimus  et  corrigere 
quos  portamus.  (Greg.,  hom.  17  in  Evàng.) 

XXV.  Dieu  dans  les  Ecritures  prend  le 
nom  de  père  quand  il  châtie,  et  il  fait  passer 
ses  châtiments  pour  des  marques  d'amour 
paterneJ  :  Quem  amat,  castigat.  (Hebr.,  XJI, 
6.)  Ainsi,  la  charité  doit-elle  conduire  les 
pères  et  les  mères  lorsqu'ils  corrigent  leurs 
enfants  ;  le  désir  de  les  rendre  vertueux  doit 
être  leur  motif  principal.  Modérons-nous, 
comme  le  veut  saint  Paul  :  Considerans  te 
ipsum.  (Galat.,  VI,  1.)  Considérons  que  nous 
avons  en  nous  le  fond  d'infirmité  et  de  cor- 
ruption qui  a  fait  tomber  dans  le  mal  ceux 
que  nous  voulons  corriger,  et  que  nous 
tombons  dans  de  plus  grands  péchés  en- 
core. Proportionnons  le  châtiment  à  la 
faute  :  si  elle  vient  d'ignorance,  de  sur- 
prise, de  faiblesse,  il  faut  la  réprimer  avec 
des  paroles  de  douceur;  il  faut  secourir  le 
coupable,  non  lui  faire  des  reproches,  en- 
core moins  lever  sur  lui  un  bras  sévère, 
mais  lui  tendre  une  main  charitable  :  si 
c'est  par  malice  qu'il  agit  et  parobstination, 
usez  alors  d'une  répréhension  sévère,  châ- 
iicz-le  même  avec  rigueur,  s'il  le  faut,  pour 
le  ramener  à  son  devoir.  Du  reste,  que  l'hu- 
meur, la  fantaisie,  la  passion  ne  soient  point 
notre  guide.  Un  enfant  a  manqué  légère- 
ment à  l'égard  du  père  ou  de  la  mère,  on  le 
traite  avec  indignation;  qu'il  ait  manqué  à 
Dieu,  on  pardonne,  on  affecte  une  douceur 
fausse  et  meurtrière.  Aime-t-on  un  de  ses 
enfants?  on  ne  veut  pas  voir  ses  défauts,  on 
dissimule  ses  péchés,  on  ne  se  peut  pas  ré- 
soudre à  punir  le  coupable.  Mais  en  est-il 
un  autre  qu'on  n'aime  pas?  il  a  toujours 
tort,  on  ne  lui  connaît  que  des  imper- 
fections. 

XXVI.  Si  cependant  la  douceur  suffit 
pour  ramener  un  enfant  à  son  devoir,  il  faut 


laisser  là  les  paroles  dures  et  les  traitements 
sévères.  Si  la  douceur  entretient  son  mal,  ne 
craignons  pas  d'user  de  sévérité  à  son  égard, 
Le  grand  art  est  de  connaître  l'humeur  des 
enfants.  Celui-ci  veut  être  humilié,  celui-là 
veut  être  encouragé  par  des  louanges.  Trai- 
tez-les tous  les  deux  de  la  manière  qui  con- 
vient à  leur  caractère,  sans  cela  vous  man- 
quez votre  but. 

XXV11.  Ces  mères  qui  regardent  l'enfant 
qu'elles  portent  dans  leur  sein  comme  un 
poids  inuti!e,quimaudissent  leur  enfant  avant 
même  qu'il  soit  né  ;  qui  supportent  les  in- 
commodités de  leur  grossesse  avec  murmure 
et  avec  chagrin,  au  lieu  de  la  prendre  en 
esprit  de  pénitence,  comme  une  des  peines 
du  premier  péché  ,  et  de  regarder  leur  état 
actuel  comme  le  fruit  de  la  bénédiction  at- 
tachée à  tout  mariage  chrétien  :  ces  mères- 
là,  dis-je,  sont  dans  un  étrange  aveugle- 
ment. Elles  se  marient,  et  elles  ne  vou- 
draient pas  avoir  d'enfants,  comme  si  ce 
n'était  pas  la  principale  fin  du  mariage.  Les 
mères  infidèles  n'auront  eu  de  nombreux 
enfants  que  pour  peupler  l'enfer,  et  des 
mères  chrétiennes  ne  seront  pas  flattées  de 
pouvoir  contribuer  à  remplir  le  ciel?  Les 
douleurs  d'un  accouchement  vous  épouvan- 
tent, et  la  grièveté  de  votre  péché  ne  vous 
étonne  pas  ?  Vous  vous  effrayez  des  soins  et 
des  fatigues  qu'il  faut  prendre  pour  l'édu- 
cation des  enfants,  et  vous  ne  vous  encou- 
ragez pas  de  l'espérance  de  donner  un  dis- 
ciple à  Jésus-Christ,  au  ciel  un  citoyen? 
C'est  une  espèce  d'homicide  de  souhaiter  la 
mort  d'un  enfant  que  Dieu  destine  à  voir  le 
jour.  La  passion  peut-elle  s'opposer  ainsi  à 
la  nature  !  Ces  fruits  si  légitimes  d'un  amour 
chaste  et  conjugal  deviendraient  donc  des 
objets  d'horreur  et  de  crainte,  et  l'on  renon- 
cerait par  un  vil  intérêt  à  l'avantage  de  vivre 
en  quelque  sorte  après  sa  mort,  et  de  per- 
pétuer la  race  des  enfants  de  Dieu  ? 

XX.  —  Pensées  sur  la  nécessité  de  donner 
une  éducation  chrétienne  aux  enfants. 

I.  Les  pères  et  les  mères  doivent  réparer 
par  la  sainteté  de  l'éducation  l'impureté  de 
notreorigine.il  est  juste  qu'après  nous  avoir 
communiqué  le  penchant  que  nous  avons  à 
tous  les  vices,  ils  forment  en  nous  l'habi- 
tude de  toutes  les  vertus;  qu'ils  aident  l'es- 
prit que  Dieu  nous  a  donné  à  résister  à  la 
chair  que  nous  avons  reçue  d'eux  ;  et  qu'ils 
aient  soin  de  guérir  les  plaies  qu'ils  nous 
ont  faites  sans  le  vouloir.  Quel  bien  est-ce 
de  Vivre?  11  importe  seulement  de  bien  vi- 
vre. C'est  peu  de  chose  que  d'avoir  contri- 
bué à  nous  donner  cette  vie  fragile  et  mor- 
telle, s'ils  ne  contribuent  à  nous  rendre 
dignes  d'une  vie  éternelle ,  s'ils  ne  nous 
engendrent  pour  le  ciel,  en  nous  enseignant 
la  loi  de  Dieu,  en  jetant  dans  notre  âme  la 
semence  de  toutes  les  vertus. 

II.  Une  bonne  éducation  suppléerait  à 
toutes  les  lois.  Sans  autre  secours,  elle  se- 
rait capable  de  mettre  et  d'entretenir  la 
justice  parmi  les  hommes  :  c'est  une  racine 
qui  produit  tous  les  bons  fruils  qui  nais- 
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sent  dans  la  République.  Le  salut  et  l'hon- 
néur  des  familles  dépendent  de  ces  premiers 
soins,  sans  lesquels  il  n'y  a  rien  à  espérer 
de  la  part  de  ces  jeunes  créatures^  La  sanc- 
tification des  pères  et  des  mères  en  dépend  ; 
et  le  concile  de  Trente  ne  trouve  point  de 
moyen  pliss  sûr  ni  plus  efficace  pour  le  bon 
ordre  et  pour  la  réformation  du  monde,  que 
3a  bonne  institution  de  la  jeunesse.  Prédi- 
cateurs, confesseurs,  pasteurs,  en  vain  vous 
voulez  inculquer  et  répandre  les  maximes 
de  l'Evangile  et  les  règles  de  la  foi,  si  les 
chefs  de  famille  ne  vous  prêtent  la  main  à 
l'exécution  d'un  dessein  aussi  important. 

III.  L'enfance  est  l'âge  de  l'éducation  ;  la 
beauté  d'un  portrait  dépend  de  certains  pre- 
miers traits  que  la  main  savante  du  peintre 
ajetés  d'abord  sur  la  toile.  Ces  heureuses 
ébauches,  que  l'art  conduit  insensiblement 
par  des  coups  de  pinceau  réitérés  à  la  per- 
fection de  l'ouvrage,  nous  disent  ce  qu'on 
doit  attendre  et  de  ses  soins  auprès  de  la 
jeunesse  qu'on  élève,  et  de  la  flexibilité  de 
ces  jeunes  corps,  qui  prennent  facilement 
toutes  les  impressions  qu'on  veut  leur  don- 
ner. Exhortations,  bons  exemples,  rien  n'est 
à  négliger;  tout  dépend  des  commencements. 
Comme  Tobie  (II,  lk),  conjurez-les  souvent 
de  se  souvenir  de  Dieu  tous  les  jours  de 
leur  vie  ;  de  se  garder  de  consentir  au  péché 
par  malice  ou  par  complaisance  ;  de  bénir  le 
Seigneur  dans  tous  les  temps,  et  de  se  ré- 
gler sur  ses  divines  volontés  ;  de  ne  point 
faire  à  autrui  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  être 
fait  à  soi-même  ;  de  regarder  les  pauvres 
avec  un  œil  de  compassion;  de  les  assister 
selon  son  pouvoir,  et  surtout  de  fuir  les 
mauvaises  compagnies. 

IV.  Une  fille  s'est  oubliée  :  elle  a  prêté 
l'oreille  à  quelque  jeune  séducteur  :  elle  a 
franchi  les  lois  de  l'honneur  et  des  bien- 
séances :  croyez-vous  que  la  faute  tombe 
sur  elle  seule,  et  que  la  mère  n'y  soit  pour 
rien?  Si  au  lieu  de  la  mener  dans  des  as- 
semblées de  plaisir  et  de  vanité,  presque 
toujours  fatales  à  l'innocence;  si  au  lieu  de 
lui  apprendre  l'art  de  plaire  et  de  se  parer 
comme  une  divinité  ;  si  au  lieu  d'ouvrir  la 
porte  à  des  jeunes  gens,  qui  sous  prétexte 
d'amitié  et  même  de  parenté  n'ont  que  trop 
bien  réussi  à  souffler  dans  son  cœur  les  pre- 
mières étincelles  de  l'amour  profane,  elle 
lui  avait  inspiré  l'horreur  du  péché  ;  si  elle 
lui  avait  enseigné  les  règles  de  la  pudeur,  la 
crainte  de  Dieu,  l'amour  de  la  dévotion  et 
de  la  retraite;  si  elle  lui  eût  appris  à  se  con- 
fesser avec  douleur  de  ses  péchés,  à  offrir  à 
Dieu  les  premiers  sentiments  de  son  cœur, 
comme  les  prémices  d'une  bonne  conscience, 
croyez-vous  qu'elle  serait  tombée  dans  ce 
désordre  ? 

V.  11  se  tient  dans  les  familles  comme  un 
conseil  domestique  où  le  père  et  la  mère  se 
dressent  un  tribunal,  et  prenant  en  main 
tous  les  droits  de  la  Providence,  ils  dispo-; 
sent  souverainement  du  sort  de  leurs  en- 
fants. On  leur  entend  dire,  nous  marierons 
celui-ci,  nous  donnerons  celui-là  à  l'Eglise, 
cette  fille  est  propre  pour  le  monde,  celle-là 


n'est  bonne  que  pour  être  religieuse.  Pères 
et  mères,  qui  est-ce  qui  vous  a  établis  juges 
de  la  vocation  de  vos  enfants  ?  Si  ce  fils 
que  vous  destinez  à  l'Eglise  se  jette,  avec 
le  temps,  dans  les  vanités  et  dans  les  intri- 
gues du  monde,  s'il  nourrit  son  esprit 
de  galanteries,  d'études  profanes,  d'em- 
barras, d'atfaires  séculières,  une  vie  de  re- 
traite et  consacrée  au  service  divin,  un  vœu 
de  chasteté  lui  conviendront-ils  ?  Et  si  cette 
fille,  que  vous  avez  dessein  de  renfermer 
dans  un  cloître,  se  trouve  éprise  de  quelque 
passion,  honnête  ou  non,  si  elle  recherche 
sous  main  un  mari  riche  ou  pauvre,  croyez- 
vous  qu'elle  s'accommode  a'un  voile,  d'une 
clôture? 

VI.  Ni  les  pères  ni  les  enfants  ne  savent 
ce  que  c'est  que  le  sacerdoce;  les  uns  vont 
aveuglément  à  l'ordination  :  les  autres  les  y 
portent  par  un  motif  d'intérêt  :Nec  quisquam 
sumit  sibi  honorent,  sed  qui  vocatur  a  Deo 
lanquam  Aaron.  (Hebr. ,  V,  k.)  Ce  n'est  pas 
un  commandement  que  l'Apôtre  fait,  c'est 
un  usage  qu'il  établit.  Ce  n'est  pas  une  vé- 
rité inconnue  qu'il  recommande,  c'est  une 
pratique  constante  qu'il  suppose:  il  ne  dit 
pas  qu'aucun  ne  soit  si  hardi  que  de  pré- 
tendre :  il  dit,  qu'il  n'y  ait  personne  qui 
sans  vocation  prétende  à  Ta  prêtrise.  Il  serait 
à  souhaiter  que  ce  fût  encore  la  coutume  de 
notre  temps,  comme  ce  fut  celle  des  pre- 
miers siècles.  Il  fallait  user  d'une  douce 
violence  pour  déterminer  un  fidèle  à  rece- 
voir le  sacerdoce.  L'appareil  de  l'ordination 
les  faisait  trembler.  Ils  sentaient  par  avance 
le  fardeau  qu'on  leur  allsit  imposer,  et  ils 
ne  répondaient  à  l'évêque  qui  les  consacrait 
que  par  des  soupirs  et  des  larmes.  Aujour- 
d'hui on  présente  une  tête  superbeaux  onc- 
tions saintes,  on  monte  hardiment  à  l'autel 
pour  y  offrir  sans  dévotion  le  saint  sacrifice. 
Cette  dignité  si  redoutable  ne  pèse  plus  et 
n'honore  plus  ceux  qui  la  portent;  on  re- 
garde le  sacerdoce  comme  un  état  honnête 
dans  la  religion,  et  propre  à  une  vie  oisive 
et  commode.  La  plupart  des  pères  chrétiens 
ne  pensent  qu'à  élever  leurs  enfants,  qu'à 
faire  honneur  à  la  maison  d'où  ils  sont  sor- 
tis, par  le  déshonneur  de  l'Eglise.  Je  ne  dis 
pas  que  patin i  les  prêtres,  il  ne  s'en  trouve 
beaucoup  qui  soutiennent  par  leur  vertu  la 
dignité  de  leur  caractère;  mais  sil  y  en  a 
plusieurs  qui  ne  sont  pas  entrés  avec  l'es- 
prit qu'il  faut  dans  le  sacerdoce  ;  Dieu  peut 
dire  à  beaucoup  d'eux  :  Non  mittebam 
prophetas,  et  ipsi  currebant.  (Jer.,  XXIII, 
21.) 

VII.  On  n'a  que  trop  souvent  à  gémir  des 
déplorables  effets  des  mariages  forcés.  De  là 
les  mécontentements  continuels  entre  des 
personnes  violemment  assorties  et  liées  in- 
dispensablement  l'un  à  l'autre  par  une 
cruelle  nécessité;  et  si  l'inclination  des 
jeunes  mariés  était  décidée  pour  quelque 
autre  objet,  quelles  flammes  secrètes  ne 
nourrissent-ils  pas  dans  leur  sein?  De  quels 
artifices  n'usent-ils  pas  pour  entretenir  et 
fomenter  des  feux  adultères  ?  quelle  cruelle 
défiance  ne  conçoivent-ils  pas  l'un  de  l'au- 
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tre  ?  Dans  quelle  mélancolie  ne  passent-ils 
pas  leurs  jours  ? 

VIII.  Que  les  enfants  apprennent  donc 
que  l'autorité  des  pères  ne  doit  pas  être  sans 
bornes, bien  qu'elle  soit  impérieuse;  qu'ils  se 
souviennent  du  commandement  dont  le  Père 
des  miséricordes  a  voulu  charger  tous  ceux 
qui  sont  pères  selon  la  chair  :  N'irritez  point 
vos  enfants,  leur  dit-il,  de  peur  qu'ils  ne 
perdent  courage.  Si  quelque  chose  peut 
mettre  à  bout  la  patience  d'un  enfant,  c'est 
quand  on  s'efforce  d'étouffer  en  lui  l'affec- 
tion qu'il  a  nourrie  pourcertaines  personnes, 
dont  il  lui  est  comme  impossible  de  se  dé- 
tacher ;  et  si  quelque  chose  demande  de  la 
discrétion  et  de  l'indulgence,  c'est  le  mal- 
heureux état  d'une  jeune  personne,  préve- 
nue d'une  passion  que  les  bons  conseils  et 
les  remontrances  d'un  père  ne  peuvent 
éteindre,  et  qui  portent  l'un  à  l'extrémité 
de  désobéir,  l'autre  à  celle  de  s'irriter  con- 
tre son  propre  sang.  De  là  viennent  les  vai- 
nes remontrances,  les  inutiles  représenta- 
tions, les  malédictions  dont  on  s'accable 
réciproquement;  de  là  viennent  encore  ces 
haines  d'autantplus  vraiesqu'elles  soulèvent 
la  raison  contre  la  nature;  ces  châtiments  où 
ie  père,  à  titre  de  justice,  venge  son  auto- 
rité violée;  ces  divisions  dans  les  familles 
qui  attirent  la  colère  de  Dieu,  et  sur  la  dé- 
sobéissance des  enfants  et  quelquefois  sur 
la  dureté  des  pères. 

IX.  Le  fils  et  la  fille  de  leur  côté  se  ren- 
dent vraiment  coupables,  si  sans  raison  ils 
rejettent  le  choix  de  leurs  pères  et  mères. 
Qu'ils  veillent  donc  sur  leurs  passions  de 
peur  qu'elles  ne  prennent  le  dessus  ;  qu'ils 
étouffent  ces  premiers  mouvements  d'une 
affection  déréglée;  ou  si  elle  devient  trop 
forte,  qu'ils  confient  de  bonne  heure  leurs 
inquiétudes  à  leurs  pères  et  mères,  ou  à 
des  amis  également  fidèles  et  discrets,  afin 
d'aller  à  temps  au-devant  de  leur  propre 
malheur,  de  celui  de  toute  une  famille. 

X.  L'enfant  ne  doit  pas  avoir  la  témérité 
4e  s'opposer  à  la  volonté  de  ses  parents.  Les 
parents  ne  doivent  pas  entreprendre  de  vio- 
lenter les  inclinations  de  l'enfant;  et  lors- 
que, dans  la  chaleur  de  la  passion ,  il 
s'est  fait  un  contrat  illégitime,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  révoquer,  il  faut  que  l'amour 
et  la  compassion  intercèdent  si  tendrement 
pour  les  coupables,  qu'en  leur  faisant  res- 
sentir un  cuisant  regret  de  leur  témérité  et 
de  leur  mépris,  ils  puissent  en  être  touchés 
et  affligés,  mais  non  pas  accablés. 


XI.  Il  n'est  pas  permis  d'user  de  prières 
si  pressantes  qu'elles  puissent  tenir  lieu 
d'une  violence  réelle,  comme  il  arrive  en- 
vers les  filles,  qui  sont  naturellement  plus 
timides  que  les  hommes;  et  comme  il  n'est 
pas  permis  de  lui  faire  accepter  un  époux 
qu'elle  ne  veut  pas,  il  n'est  pas  juste  de  lui 
refuser  un  homme  qu'elle  veut,  quand  son 
inclination  est  formée.  11  est  vrai  que  les 
enfants  feraient  mieux  de  déférer  aux  con- 
seils de  leurs  parents  qui  ont  de  la  tendresse 
pour  eux,  et  plus  d'expérience  qu'eux;  par 
ce  moyen  le  Seigneur  bénirait  leur  obéis- 
sance, et  le  mariage  qu'ils  contracteraient 
serait  plus  heureux. 

XII.  Quand  on  parle  de  donner  à  Dieu 
ses  enfants,  ce  n'est  pas  de  les  faire  ecclé- 
siastiques ou  religieux  ,  mais  d'employer 
tous  les  moyens  de  les  établir  dans  une  vie 
véritablement  chrétienne.  Ils  appartiennent 
à  Jésus-Christ  par  le  droit  de  la  régénéra- 
t  on  et  de  la  vie  nouvelle  de  son  esprit  qu'ils 
ont  reçue  dans  le  baptême,  et  ne  doivent 
dans  le  temps  et  l'éternité  n'appartenir  qu'à 
Dieu  seul.  Cependant  on  veut  les  donner  au 
monde,  ou  du  moins  les  partager  entre  Dieu 
et  le  monde.  Comment  peut-on  entrepren- 
dre d'arracher  au  Sauveur  ses  membres,  ses 
élus, qu'il  a  déclaré  ne  pouvoir  jamais  lui  être 
ravis  ?  Comment  peut-on  s'opposer  à  cette 
divine  volonté,  et  à  cette  bonté  infinie  pour 
laquelle  il  les  a  choisis  pour  être  sa  posses- 
sion et  son  héritage.  Veut-on  leur  ôler  cette 
vie  sainte  et  spirituelle,  sous  prétexte  qu'on 
leur  a  donné  une  vie  de  corruption  et  de 
péché?  Si  on  étail  bien  touché  des  vérités 
de  la  religion,  on  aurait  une  extrême  hor- 
reur de  cet  état  moyen  entre  Dieu  et  le 
monde,  qu'une  aveugle  cupidité  fait  imagi- 
ner comme  possible,  et  fait  regarder  comme 
souhaitable;  et  l'on  craindrait  davantage  do 
devenir  l'auteur  de  la  perte  de  celui  à  qui 
on  a  donné  la  vie. 

XIII.  Je  ne  dis  pas  que  cette  obligation 
d'offrir  ses  enfants  à  Dieu  doive  empêcher 
de  les  mettre  dans  les  charges,  dans  les  em- 
plois et  dans  le  service  du  prince  par  une 
voie  légitime,  autant  que  les  engagements 
de  ces  professions  ne  sont  pas  des  obsiacles 
à  garder  la  loi  de  Dieu.  Ces  états  étant  de  la 
vocation  de  Dieu,  on  peut  elon  doitjmême  s'y 
engager  pour  Dieu,  en  vue  de  Dieu,  et  pour 
obéir  à  ses  ordres.  S'acquitter  fidèlement 
d'une  charge,  servir  généreusement  son  roi, 
c'est  servir  Dieu. 
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APPENDICE  AUX  ŒUVRES  ASCÉTIQUES. 

LETTRE 

EN  FORME  LE  MÉMOIRE, 

A  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVEQUE  DE  PARIS, 

CONCERNANT  LES  NOUVEAUX  CONVERTIS. 


Monseigneur, 

Nous  apprenons  avec  grand  plaisir  par  la 
lettre  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de 
nous  écrire,  que  le  roi  est  dans  le  dessein 
de  régler  les  affaires  de  la  religion  qui  le 
regardent,  et  d'ordonner  aux  nouveaux  con- 
vertis de  son  royaume  de  professer  la  foi,  et 
de  suivre  les  pratiques  de  l'Eglise  catho- 
lique. Nous  en  rendons  grâces  à  Dieu,  et 
nous  le  prions  tous  les  jours  qu'il  inspire  à 
Sa  Majesté  les  moyens  Jes  plus  efficaces  pour 
ramener  des  esprits,  la  plupart  disposés  à 
exécuter  ses  ordres  ,  et  lassés  de  vivre  sans 
aucune  religion. 

Le  roi  connaît,  sans  doute,  combien  il 
importe  à  sa  gloire  et  à  la  gloire  de  Dieu, 
qu'il  considère  plus  que  la  sienne,  de  pren- 
dre en  cette  occasion  le  parli  le  plus  conve- 
nable à  sa  piété,  au  salut  de  ses  sujets,  et  à 
l'amour  qu'il  a  pour  l'Eglise.  C'est  dans 
cette  vue  que,  par  votre  ministère,  Monsei- 
gneur, il  nous'  demande  nos  avis  pour  se 
déterminer  ensuite  sur  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  à  l'égard  de  ceux  qu'on  appelle 
Réunis,  soit  qu'il  veuille  les  abandonner  à 
leurs  consciences,  soit  qu'il  juge  plus  à 
propos  de  les  presser  un  peu  du  poids  de 
son  autorité  royale. 

Pour  obéir  à  ses  ordres,  je  me  sens  obligé 
de  lui  représenter  très-respectueusement 
qu'il  s'agit  d'achever  un  ouvrage  qu'il  a  si 
glorieusement  commencé,  de  conserver  un 
peuple  que  ses  soins  et  ses  ordonnances  lui 
ont  acquis,  et  d'abolir  une  hérésie  que  la 
coutume  et  la  prévention  retiennent  encore 
dans  les  cœurs  et  dans  Jes  volontés  de  ceux 
qui  l'ont  abjurée  ,  et  qui  ne  peut  s'éteindre 
que  par  des  déclarations  précises  des  inten- 
tions de  Sa  Majesté,  et  par  une  contrainte 
salutaire  jointe  à  l'instruction  et  à  la  doc- 
trine. 

Je  parle  selon  mes  lumières ,  et  plus 
encore  selon  mon  expérience  :  chargé  dans 
mon  seul  diocèse  de  quarante  mille  nou- 
veaux converlis,  avec  lesquels  je  converse 
depuis  onze  ans,  et  dont  je  vois  les  disposi- 
tions présentes,  je  reconnais,  comme  saint 
Augustin  le  reconnut  de  son  temps,  que  la 
prédication,  la  raison,  la  dispute,  les  confé- 
rences, et  tous  les  offices  de  la  charité  et  de 


la  sollicitude  pastorale  n'avancent  guère 
leur" conversion,  s'ils  ne  sont  soutenus  xie  la 
crainte  des  lois  et  des  ordonnances  du 
prince. 

On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  que  des 
esprits  que  l'ignorance,  le  mensonge,  le  li- 
bertinage ,  et  une  habitude  invétérée  de 
schisme  et  d'erreur,  tiennent  comme  liés  à 
leur  fausse  religion  ,  reviennent  d'eux- 
mêmes,  sur  quelques  légères  exhortations, 
à  la  vérité  et  à  l'unité  de  Jésus-Christ,  si 
l'obéissance  qu'ils  doivent  au  souverain  ne 
les  détermine  ,  et  si  la  douleur  ou  l'appré- 
hension des  peines  ne  les  y  pousse.  Il  faut 
donc,  pour  ne  pas  perdre  tout  le  fruit  du 
passé  et  toutes  les  espérances  de  l'avenir,  les 
presser  par  une  conduite  ferme  et  uniforme, 
de  faire  profession  publique  de  la  religion 
catholique.  Depuis  huit  ou  dix  ans  qu'on  les 
a  laissés  dans  leur  liberté,  quoiqu'on  ait 
écrit  et  qu'on  ait  prêché,  en  a-t-on  vu  reve- 
nir quelqu'un?  Ils  sont  comme  un  corps 
encore  uni  par  leur  ancienne  croyance,  et 
par  la  dépendance  qu'ils  ont  les  uns  des 
autres,  parles  promesses  qu'ils  se  sont  faites 
de  ne  se  point  abandonner,  par  le  souvenir 
et  le  récit  fréquent  de  ce  qu'ils  ont  ouï  dire 
de  notre  foi  et  de  nos  pratiques,  par  1  s  re- 
proches qu'ils  font  à  ceux  qui  osent  recon- 
naître la  fausseté  de  leur  religion;  en  un 
mot,  par  cet  esprit  de  cabale  qui  règne  en- 
core dans  leurs  consistoires  secrets.  On  ne 
détruira  jamais  cette  masse  de  pécheurs,  si 
l'on  ne  s'unit  aussi  par  un  même  zèle  mêlé 
de  prudence  et  de  charité,  et  si  Ton  n'ébranle 
ce  corps,  par  quelque  espèce  de  mouvement 
et  de  force  extérieure,  qui  en  détache  insen- 
siblement toutes  les  parties. 

11  faut  se  persuader  aussi  que  ce  qui  reste 
du  calvinisme  n'est  plus  une  religion,  mais 
un  parti  qui  se  se  soutient  comme  il  peut,  par 
une  conspiration  concertée,  où  il  n'y  a  pres- 
que plus  de  connaissance  des  mystères,  où 
Jes  pères  sont  accoutumés  à  vivre  sans  culte 
et  sans  exercice  de  piété,  et  n'enseignent  à 
leurs  enfants  que  cette  maxime  :  Qu'il  vaut 
mieux  se  passer  de  religion  que  d'embrasser  la 
Catholique.  Cette  ignorance  fortifie  leur  pré- 
vention, et  cet  oubli  de  Dieu  les  rend  tou- 
jours plus  endurcis.  Il  faut  donc  atTaibUr  r.e 
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parti,  en  guérissant  leur  ignorance,  non  par 
ces  controverses  odieuses,  mais  par  des  en- 
seignements solides  et  par  des  explications 
judicieuses  de  nos  mystères,  et  brisant,  pour 
ainsi  dire,  leur  endurcissement  par  une  au- 
torité prudente,  mais  forte,  qui  les  réduise 
du  moins  à  se  faire  instruire. 

Ge  sont  les  deux  moyens  de  ramener  les 
hérétiques  dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  iins- 
truction  et  la  crainte  :  si  Ton  ne  faisait  que 
les  effrayer  sans  les  instruire,  ce  serait  une 
espèce  de  domination  orgueilleuse  (1).  Si 
Ton  ne  faisait  que  les  instruire  sans  les 
effrayer,  ils  demeureraient  endurcis  dans 
leur  ancienne  habitude  (2).  La  crainte  seule 
révolterait  les  esprits,  l'instruction  seule  ne 
les  remuerait  pas  assez  ;  mais  on  peut 
bien  espérer  de  leur  conversion,  lorsqu'on 
joint  à  la  crainte  une  doctrine  salutaire,  en 
sorte  que  la  lumière  de  la  vérité  chasse  les 
ténèbres  de  Terreur,  et  que  la  force  rompe 
les  liens  de  la  coutume  (3).  Il  vaudrait  mieux 
à  la  vérité,  dit  ce  Père  en  un  autre  endroit, 
conduire  les  hommes  à  Dieu  par  la  connais- 
sance de  la  vérité,  que  par  la  douleur  ou  par 
la  crainte  de  la  peine  ;  mais  il  répond  qu'on 
trouve  rarement  des  âmes  dociles  ;  que  l'ex- 
périence lui  fait  voir  tous  les  jours  que  la 
crainte  ou  la  punition  porte  les  plus  opi- 
niâtres à  se  faire  instruire,  et  que  si  ceux 
qui  se  conduisent  par  amour  sont  plus  esti- 
mables, ceux  qui  ne  cèdent  qu'à  la  crainte 
ou  à  la  douleur  son*  en  plus  grand  nom- 
bre (4). 

On  n'a  qu'à  considérer  la  situation  où 
sont  présentement  les  nouveaux  convertis, 
telle  que  saint  Augustin  la  décrit  dans  la 
décadence  des  donalistes.  Il  y  en  a  qui  sont 
inquiets  et  téméraires,  qui  troublent  la  paix, 
qui  retiennent  dans  l'erreur,  par  leurs  dis- 
cours, ceux  qui  voudraient  en  sortir,  et  qui, 
par  une  hardiesse  turbulente  (5),  inspirent  la 
désobéissance  et  la  révolte  ;  ceux-là  ne  se 
convertiraient  jamais  s'ils  n'étaient  liés  par 
des  lois  comme  des  frénétiques  (6).  Il  y  en 
a  d'autres  qui  demeurent  endormis,  et 
comme  enveloppés  dans  leur  ancienne  habi- 
tude de  créance,  qui  n'ont  pas  d'ailleurs 
mauvaise  intention,  qui  se  sentent  même 
quelque  attrait  pour  la  vérité,  et  qui  nous 
disent,  quand  nous  les  avons  convaincus  : 
vous  avez  raison,  il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela, 
mais  il  est  fâcheux  de  quitter  la  tradition  de 
ses  pères  (7).  11  est  juste  de  remuer  un 
peu  ceux-ci,  pour  les  faire  rentrer  dans 
l'unité  (8). 

Quelques-uns  croyant  qu'il  importe  fort 
peu  en  quelle  société  chrétienne  on  vive, 

(1)  Superba  esset  dominatio.  (Auc,  Epist.  ad 
Vieil.,  epist.  48.) 

(2)  Veiusiale  consueludinis  obdurarentur.  (Ibid.) 
(5)  Cum  terrori  utili  doctrina  salutaris  adjun^i- 

tur,  non  solum  tenebras  errons  lux  venlaiis  ex- 
pellat,  verum  etiam  m;» la  consueludinis  vincula  vis 
umoris  obrumpat.  (Ibid.,  Ad  Bonif.,  epist.  50.) 

(4)  Sicut  meliores  sunt  quos  dirigit  awor,  ita 
pluies  sunt  quos  corripit  timor.  (Ibid.) 

(5)  Tmbulen  a  audacia. 

(fy  Nisi  legum  vinculis,  lanqnaoa  frenetici  liga- 


s'imaginent'qu'ils  peuvent  vivre  dans  la  leur, 
par  la  seule  raison  de  leur  liberté  ou  de 
leur  naissance  (9).  Ce  sont  les  lois  et  les  or- 
donnances des  rois,  qui  en  les  publiant  con- 
sacrent au  Seigneur  la  puissance  qu'il  leur  a 
donnée  et  le  servent  loyalement  (10),  ce 
sont  ces  lois,  dis-je,  qui  tirent  ces  gens 
là  de  cet  état  de  prévention  et  d'indiffé- 
rence. 

Mais  la  plupart,  depuis  la  conclusion  de 
la  paix,  voyant  qu'ils  ont  perdu  non-seule- 
ment leur  religion,  mais  encore  l'espérance 
de  la  rétablir,  ne  sont  presque  plus  retenus 
que  par  des  considérations  humaines,  par- 
dessus lesquelles  ils  n'ont  pas  le  courage  de 
passer,  si  on  ne  les  aide.  Ils  voudraient  bien 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  mais  ils 
craignent  les  reproches  et  la  colère  de  leurs 
parents,  le  crédit  et  l'inimitié  des  personnes 
passionnées  (11).  11  faut  leur  donner  une 
crainte  supérieure  à  celle  des  respects  hu- 
mains. Ce  devrait  être  celle  de  Dieu,  mais 
du  moins  que  ce  soit  celle  des  puissances 
ordonnées  de  Dieu.  Leur  faiblesse  fait 
pitié  (12);  il  y  a  pourtant  de  la  charité  à  y 
compâtir. 

Il  est  nécessaire  de  donner  à  ceux-ci,  se- 
lon l'Ecriture,  l'occasion  de  devenir  sages, 
de  vaincre  leur  mauvaise  honte,  et  de  sau- 
ver un  faux  honneur  qui  les  retient  en  les 
pressant  par  les  lois  et  par  l'autorité  du 
prince,  en  sorte  qu'ils  puissent  justifier  de- 
vant les  hommes  leur  changement  de  reli- 
gion par  ces  raisons  :  Je  ne  veux  point  me 
faire  d'affaires,  le  roi  le  veut  ainsi,  les  lois 
l'ordonnent,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Faut-il  que  je  perde  mon  repos  et  mon  bien? 
Je  puis  dire  avec  vérité  que  plusieurs  d'en- 
tre eux,  bien  intentionnés,  nous  ont  fait 
dire,  nous  ont  dit  même  quelquefois  :  Au 
nom  de  Dieu,  pressez-nous  d'entrer,  montrez- 
nous  des  ordres  du  roi  qui  autorisent  nos 
conversions,  nous  obéirons. 

Nous  en  avons  même  trouvé  qui  nous  ont 
prié  de  leur  faire  donner  quelque  amende 
pécuniaire,  n'osant  se  déclarer  qu'à  la  fa- 
veur de  quelque  petite'violence,  et  voulant 
bien  sacrifier  quelque  portion  de  leur  bien 
temporel,  pour  acquérir  les  biens  spirituels 
que  la  religion  calhoiique  leur  présente  : 
nous  n'avons  osé  jusqu'ici  ni  parler,  ni  agir 
avec  assurance,  puisqu'il  ne  paraît  encore 
aucune  déclaration  des  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté, et  que  lorsque  nous  les  invitons  aux 
exercices  de  la  religion  catholique,  les  mé- 
chants nous  répondent  :  Le  roi  ne  V ordonne 
pas,  et  les  bons  :  Faites  que  le  roi  nous  /'or- 
donne. Dieu  veuille  que  ce  retardement  n'ait 

rentur.  (Epist.  48.)  . 

(7)  Durum  est  nobis  tradilionem  parentura  rclin- 
quete.  (Ibid.) 

(8)  Ht  in  salutem  unitatis  evigilent.  (Ibid.) 

(9)  Quia  ibi  nati  sunt,  et  eus  inde  discedere... 
El  ail  catbolieam  transire  ncmo  cogil.  (Ibid.) 

(10)  Il is  omnibus  legum  timor  quibus  promul- 
gandis  regns  semant  Domino  piofuil.  (Ibid.) 

(i\)  OU  nsionem  pareil  lu  m,  perditoruui  hominurn 
mimicilias.  (Ibid.) 
(iij  Eorum  inlirmitas  sustinenda  esi. 
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pas  refroidi  tant  de  bons  désirs,  et  que  lors- 
qu'on se  déterminera  à  donner  des  ordres  , 
nos  gens  soient  encore  aussi  déterminés 
qu'ils  le  paraissaient  à  les  suivre. 

Je  conclus,  avec  saint  Augustin,  que  c'est 
aimer  nos  frères  que  de  les  émouvoir  pour 
leur  salut  :  qu'il  ne  faut  pas  regarder  si  on 
les  pousse,  mais  où  on  les  pousse;  que  la 
droiture,  la  charité  et  l'utilité  de  la  tin  jus- 
tifient abondamment  la  petite  sévérité  des 
moyens;  et  qu'on  est  heureux  quand,  par 
des  remèdes,  quoique  amers ,  on  peut  les 
guérir  de  la  maladie  de  leur  habitude  invé- 
térée. Je  me  fonde  principalement  sur  les 
principes  et  les  raisons  de  ce  Père,  parce 
que  sa  doctrine  est  d'un  grand  poids  et  d'une 
grande  autorité  dans  l'Eglise,  parce  qu'il 
traite  celte  matière  à  fond,  parce  qu'il  s'est 
trouyé  dans  le  même  cas  que  nous,  envi- 
ronné d'hérétiques,  parce  que  ayant  été  du 
sentiment  de  n'employer  à  leur  égard  que 
les  voies  de  l'instruction  et  de  la  douceur, 
il  a  reconnu  par  expérience  et  par  réflexion 
qu'il  fallait  encore  ies  presser  et  les  con- 
traindre par  autorité  et  par  punitions  dis- 
crètes et  modérées.  Que  s'il  est  d'avis  qu'on 
traite  ainsi  ceux  qui,  par  le  malheur  de  leur 
naissance,  sont  hors  de  l'Eglise,  qu'aurai t-il 
dit  de  ceux  qui,  après  y  être  entrés,  s'en 
éloignent  et  sont  doublement  coupables  d'a- 
voir vécu  dans  l'hérésie  et  d'y  avoir  persé- 
véré après  l'avoir  abjurée? 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  hérésies  se 
ressemblent  dans  leurs  commencements  et 
.eurs  fins;  l'esprit  humain,  soit  pour  intro- 
duire la  vérité,  soit  pour  introduire  l'erreur, 
se  conduit  par  certains  principes  qui  se  re- 
nouvellent selon  les  temps,  et  ce  que  saint 
Augustin  rapporte  des  donatistes  se  véri- 
lie  presque  dans  toutes  ses  circonstances 
par  la  conduite  des  hérétiques  d'aujourd'hui. 
Cette  secte-ci  doit  finir  comme  les  autres  ont 
fini,  par  la  diligence  et  l'application  des  pré- 
lats, et  par  l'autorité  du  prince  ;  un  peu  par 
persuasion  et  par  remontrances,  un  peu  par 
commandement  et  par  contrainte  (13). 

Je  n'entends  point,  par  ce  mot,  des  moyens 
durs  et  violents,  mais  des  remèdes  efficaces  : 
je  parle  d'une  contrainte  qui  porte  à  la  con- 
version, et  non  pas  au  désespoir,  qui  soit 
plutôt  une  correction  qu'un  châtiment,  qui 
n'éloigne  et  n'aigrisse  pas  ceux  qui  sont 
méchants,  et  qui  n'inquiète  pas  ceux  qui 
sont  ou  qui  veulent  devenir  bons  ;  qui  les 
pousse,  mais  qui  ne  les  frappe  pas,  et  que 
ce  ne  soit  pas  tant  une  punition  de  l'erreur 
où  ils  sont,  qu'un  avertissement  de  la  quit- 
ter; mais  aussi,  comme  il  n'est  pas  juste  de 
leur  ôter  toute  sorte  de  liberté,  il  n'est  pas 
convenable  non  plus  de  les  abandonner,  à 
eux-mêmes,  et  il  y  a  une  espèce  de  peine 
médicinale,  nécessaire  pour  guérir  cette  du- 
reté de  cœur,  qui,  selon  l'Ecriture,  ne  peut 

(13)  Caiholieorum  prseceplorum  sermonibus,  ca- 
tholicorum  principum  legibus,  paitim  divinis  admo- 
hitionibus,  partim  iussis  iinperialibus.  (Epist.  50, 
Ad  Bonif.) 

(U)  Est  qusedam  medicinalis  molestia  pravis  vel 
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être  corrigée  par  les  paroles,  mais  qui  peut 
l'être  aisément,  et  sans  blesser,  par  les  peti- 
tes sévérités  de  la  discipline  (IV). 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  contrevien- 
nent aux  édits,  qui  excitent  des  séditions, 
qui  font  des  assemblées,  qui  prêchent  une 
doctrine  interdite,  qui  meurent  dans  le  refus 
réel  et  positif  des  sacrements;  leurs  peines 
sont  portées  par  les  édits;  je  parle  de  ceux 
qui  n'assistent  à  aucun  exercice  de  religion, 
qui  retiennent  les  autres  par  leur  crédit,  qui 
portent  leur  opiniâtreté  à  quelque  excès 
qu'on  doit  arrêter  par  les  conséquences;  et 
je  crois  qu'il  faut  de  temps  en  temps,  par 
des  exemples  justes  et  bien  appliqués,  tenir 
la  multitude  en  crainte  ;  un  exi!  de  quelque 
mois,  une  petite  amende  bien  ménagé-e,  sont 
capables  d'imprimer  le  respect  des  lois,  et 
d'entretenir,  au  moins  pour  un  temps,  la 
discipline  et  l'ordre  parmi  le  peuple. 

Je  ne  dis  pas  que  les  évêques  ou  les  ecclé- 
siastiques doivent  se  mêler  de  ces  punitions, 
quoique  saint  Grégoire  et  quelques  conciles 
semblent  leur  en  avoir  donné  le  pouvoir. 
Notre  ministère  est  un  ministère  de  paix. 
Nous  sommes  établis  pour  l'édification,  et 
non  pour  la  destruction.  Nou's' devons  nous 
souvenir  que  nous  vivons  dans  le  temps  de 
la  nouvelle  alliance,  où  il  faut  non-seule- 
ment avoir  la  charité  dans  le  cœur,  mais  en- 
core dans  nos  œuvres,  où  Jésus-Christ  or- 
donne à  Pierre  de  remettre  son  épée»  pour 
marquer  que  les  pontifes  et  les  prêtres  de 
Jésus-Christ  ne  la  doivent  point  tirer,  même 
pour  Jésus-Christ  (15).  Il  nous  faut  attirer  la 
confiance  de  nos  peuples,  et  comme  nous 
sommes  les  médiateurs  entre  Dieu  et  eux, 
il  n'est  pas  mal  à  propos  que  nous  soyons 
quelquefois  les  entremetteurs  entre  eux  et 
le  prince,  en  les  plaignant  par  charité,  en 
leur  faisant  obtenir  grâce  quand  ils  la  méri- 
tent; nous  sommes  comme  le  centre  de  l'u- 
nité dans  nos  diocèses,  et  c'est  une  de  nos 
fonctions  de  recevoir  dans  notre  sein,  qui 
est  le  sein  de  l'Eglise,  ceux  que  la  puissance 
séculière  y  ramène. 

C'est  donc  aux  princes  à  qui  il  appartient 
de  droit  divin  de  maintenir  le  bon  orure 
dans  leurs  Etats,  de  protéger  l'Eglise,  et  de 
réduire  par  les  lois  et  les  peines  temporelles 
à  l'obéissance  de  la  foi,  ceux  qui  se  sont  éle- 
vés contre  elle.  Qui  ne  sait  qu'ils  sont  éta- 
blis pour  faire  craindre  la  colère  et  le  châti- 
ment à  ceux  qui  font  mal?  qu'ils  doivent  ser- 
vir le  Seigneur  non-seulement  comme  hom- 
mes, en  le  priant,  l'adorant,  et  lui  rendant 
les  hommages  communs  de  la  religion,  mais 
encore  comme  rois,  en  faisant  des  ordon- 
nances pour  autoriser  la  vertu,  et  pour  dé- 
fendre et  punir  les  vices  avec  une  rigueur 
convenable?  Q'étant  redevables  à  Dieu  de 
leur  puissance,  le  premier  usage  qu'ils  sont 
obligés  d'en  faire,  est  de  lui  a?sujetlir  tous 

frigidis  animis  necessaria,  et  illi  duritise  qu;e  vetbis 
emendari  non  potest,  sed  lamen  aliquantula  seve- 
ritate  disciplinai  potest.  (Epist.  50,  Ad  Bonif.) 
(!5)  Neque  eliam  pro  Christo. 
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ceux  que  sa  providence  leur  a  soumis  ;  qu'il 
y  a  eu  des  conciles  (Conc.  Lateran.)  qui  ont 
engagé,  même  par  serment,  les  princes  ca- 
tholiques, pour  marque  de  la  sincérité  de 
leur  foi,  à  ne  point  souffrir  d'hérétiques  dans 
leurs  Etals?  Qui  est-ce  qui  osera  dire  au  roi 
Très-Chrétien  :  L'Eglise  a  besoin  de  votre  se- 
cours  ;  mais  pourquoi  vous  méleriez-vous  de 
ses  affaires?  que  vous  importe,  que  dans  votre 
royaume  la  religion  de  Jésus-Christ  soit  atta- 
quée ou  défendue?  C'est  une  prérogative  de 
la  dignité,  et  un  des  plus  beaux  droits  de  la 
couronne,  de  pouvoir  protéger  et  com- 
mander même  la  véritable  piété,  en  faisant 
des  lois  qui  en  ordonnent  les  exercices,  sous 
des  peines  raisonnables,  où  le  zèle  de  la  re- 
ligion et  de  la  justice  soit  tempérée  par 
la  douceur  chrétienne  et  par  la  clémence 
royale. 

Sur  ces  principes,  je  crois  que  le  roi  peut, 
et,  si  je  l'ose  dire,  doit  obliger  les  nouveaux 
convertis  d'aller  à  l'Eglise  écouter  les  ins- 
tructions et  assister  à  la  messe.  Il  s'agit  de 
ramener  une  multitude  à  l'unité  de  la  foi, 
ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  les  convoquer 
dans  un  même  lieu.  Comment  croiront-ils, 
s'ils  n'écoutent  pas?  Comment  écouteront- 
iis,  si  on  ne  leur  prêche?  Comment  leur 
prêehera-t-on,  s'ils  ne  s'assemblent  ?  Où  s'as- 
sembleront-ils, que  dans  les  églises  desti- 
nées aux  dévotions  et  aux  instructions  des 
fidèles?  Pourquoi  ne  les  accoutumera-t-on 
pas  aussi  d'y  assister  à  la  célébration  des 
saints  mystères?  Ils  ne  sont  pas  dans  l'état 
des  catéchumènes  ou  infidèies.  Ils  reconnais- 
sent Jésus-Christ  par  profession.  Ils  ont  été 
baptisés  en  son  nom.  Ils  ne  sont  pas  non  plus 
hérétiques  déclarés,  du  moins  ne  doivent-ils 
pas  être  regardés  comme  tels.  Ils  se  sont  sou- 
mis à  l'Eglise  par  un  engagement  solennel, 
je  veux  dire,  par  un  acte  public  accompagné 
d'affirmation  et  de  serment,  sans  qu'il  pa- 
raisseaucune  rétractation  du  moins  publique. 
La  foi  de  leur  abjuration,  enregistrée  dans 
nos  greffes,  subsiste  toujours  à  notre  égard; 
nous  avons  droit  de  les  considérer  comme 
nos  frères,  quand  même  leur  réunion  ne  se- 
rait que  feinte. 

Saint  Paul  écrivant  aux  Galates  qui  se 
faisaient  circoncire  après  la  publication  de 
l'Evangile,  leur  déclare  que  tout  homme  qui 
se  circoncit,  est  obligé  de  garder  toute  la 
loi  (16).  Chaque  état,  surtout  celui  de  la  re- 
ligion, impose  des  obligations  attachées  à 
cet  état,  d'où  il  paraît  qu'après  le  baptême 
et  l'abjuration,  les  nouveaux  convertis  étant 
devenus  sujets  et  enfants  de  l'Eglise  catho- 
lique, ils  sont  tenus  d'en  observer  les  lois  , 
et  qu'ainsi,  selon  la  doctrine  de  l'Apôtre, 
l'on  peut  et  doit  même  les  y  contraindre;  il 
serait  inutile  de  dire  que  dans  la  suite  ils 
ont  changé  de  sentiments  ;  un  sujet  rebelle 
n'est  pas  dispensé  de  la  fidélité  qu'il  doit  à 
sou  prince,  ni  un  enfant  désobéissant  du 


respect  et  de  Ja  soumission  qu'il  doit  à  son 
père. 

On  ne  peut  donc  les  regarder  que  comme 
pécheurs,  indignes  à  la  vérité  de  participer 
aux  saints  mystères,  mais  capables  d'y  as- 
sister pour  avoir  part  aux  prières  et  aux 
oraisons  des  fidèles,  à  Ja  propitiation  même 
de  Jésus-Christ,  quoiqu'ils  n'en  aient  point 
à  la  communion  de  son  corps  et  de  son 
sang.  Nous  savons  que  nous  devons  être 
fidèles  dispensateurs  des  dons  et  des  mystè- 
res de  Dieu,  et  ce  serait  manquer  aux  règles 
de  notre  ministère,  non-seulement  de  les 
presser  d'approcher  de  Ja  sainte  table,  lors- 
qu'ils le  refusent,  mais  encore  de  ne  pas  les 
éprouver  longtemps  lorsqu'ils  le  demandent. 
Mais  nous  croyons  aussi  que  n'étant  ni  infi- 
dèles, ni  hérétiques  déclarés,  ni  excommu- 
niés par  l'Eglise,  leur  mauvaise  conduite,  ni 
leur  foi  infirme  et  douteuse,  ne  les  exclut 
pas  de  l'assistance  au  saint  sacrifice,  non 
plus  que  de  mauvais  catholiques  qui  sont  ou 
libertins  ou  incrédules. 

La  discipline  sévère  des  premiers  temps 
n'a  pu  durer  ;  s'il  fallait  aujourd'hui  inter- 
dire de  l'assistance  de  la  Messe  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  dignes  d'y  communier,  les 
églises  seraient  désertes,  et  les  vrais  fidèles 
réduits  à  un  petit  nombre.  On  n'admet  point 
à  nos  mystères  les  hérétiques  dénoncés,  qui 
font  profession  ouverte  de  leur  hérésie  ;  ce 
sont  des  étrangers  et  des  ennemis  de  Dieu, 
qui  ne  méritent  point  d'entrer  dans  sa  mai- 
son et  de  jouir  des  grâces  qu'il  fait  à  ses  en- 
fants. On  en  chassait  aussi  les  pécheurs 
qu'on  avait  mis  en  pénitence  publique,  pour 
leur  faire  sentir  le  poids  de  leur  péché  par 
cette  privation  de  grâces  ecclésiastiques, 
pour  exciter  en  eux  des  sentiments  repen- 
tants, et  un  désir  sincère  de  rentrer  dans  la 
communion,  et  c'est  de  ces  espèces  de  chré- 
tiens que  parlent  quelques  Pères  et  quelques 
conciles  qu'on  nous  allègue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  nouveaux  convertis 
ne  nous  paraissent  pas  dans  ce  cas  ;  ils  sont 
rentrés  dans  l'Eglise,  il  n'y  a  aucune  sen- 
tence qui  les  prive  de  la  communion  dus 
fidèles;  ils  doivent  donc  assister  à  la  messe. 
Ils  le  peuvent  même  utilement,  non  comme 
offrant  avec  le  prêtre,  ils  n'en  sont  pas  di- 
gnes, mais  comme  unis  avec  les  fidèles  pour 
qui  le  sacrifice  est  offert.  Ils  se  présenteront 
devant  Jésus-Christ  pour  être  guéris  de  leur 
faiblesse  et  de  leur  incrédulité.  Ils  seront  là 
comme  des  criminels  pour  qui  l'Eglise  de- 
mande grâce,  comme  des  membres  morts 
qu'elle  fâche  de  ranimer,  en  attirant  sur  eux 
par  ses  prières  quelque  souffle  de  vie  dont  la 
plénitude  est  en  Jésus-Christ  qu'elle  offre  à 
Dieu  en  hostie  propitiatoire. 

On  dira  qu'il  est  difficile  de  leur  inspirer 
ces  sentiments  :  il  n'est  pas  moins  dillicile 
de  les  inspirer  aux  mauvais  catholiques  que 
nous  souffrons  pourtant  dans  nos  églises.  Il 
faut  instruire,  il  faut  prêcher,  il  faut  que  les 


(iG)  Tesltficor  autem  rursus  omni  homini  circumcidaiii  se  quonlam  debitor  est  universœ 
{Galat.y  V,  5.) 


fidèles  qui  assistent  à  la  messe  avec  eux, 
prient  le  Seigneur  qu'il  leur  donne  une  con- 
naissance entière  delà  grandeur  de  ce  mys- 
tère, et  que  le  sang  de  Jésus-Christ  qu'on 
offre  à  son  Père  obtienne  de  sa  miséricorde 
infinie  leur  entière  conversion. 

On  craint  de  faire  des  hypocrites  ;  saint 
Augustin  l'a  craint  aussi,  mais  il  s'est  mis 
au-dessus  de  cette  crainte.  Notre  intention 
est  de  faire  des  catholiques  véritables;  s'ils 
nous  trompent,  et  que  leur  religion  soit 
feinte,  ce  n'est  pas  à  nous  d'en  juger,  c'est  à 
Dieu  (17),  dit  ce  Père.  Il  remarque  même 
que  quelques-uns  de  ces  catholiques  feints 
pendant  quelque  temps,  et  forcés  en  quel- 
que sorte  de  quitter  l'erreur  à  laquelle  leur 
cœur  demeurait  attaché,  avaient  été  dans  la 
suite  plus  fermes  et  plus  fidèles  que  d'an- 
ciens catholiques.  Il  raconte  en  un  autre  en- 
droit que  lorsque  l'hérésie  des  donatistes, 
par  le  commandement  et  les  édita  des  empe- 
reurs, se  vit  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et 
qu'elle  vint  par  troupes  embrasser  la  foi  de 
l'Eglise,  plusieurs  firent  semblant  d'être  ca- 
tholiques ;  ils  furent  reçus  indifféremment, 
avec  ceux  qui  revenaient  de  bonne  foi  ;  mais 
ceux-là,  en  s'accoutumant  insensiblement, 
en  écoutant  la  prédication  de  la  vérité,  se 
convertirent  pour  la  plupart  (18). 

Mais  que  fera-t-on  de  ceux,  qui  veulent 
être  catholiques  de  bonne  foi,  et  qui  deman- 
dent d'être  contraints?  n'est-il  pas  juste  de 
les  aider?  faut-il  abandonner  les  bons,  parce 
qu'il  se  trouve  des  méchants?  faut-il  laisser 
périr  des  âmes  qui  veulent  véritablement  se 
sauver,  et  que  la  crainte  de  faire  des  hypo- 
crites empêche  de  faire  de  vrais  fidèles? 

On  craint  encore  les  irrévérences  et  la  pro- 
fanation de  nos  églises  et  de  nos  mystères. 
J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  qui  doive  faire  tant 
d'horreur  à  ceux  qui  ont  du  zèle  pour  la 
maison  de  Dieu  et  pour  l'honneur  de  son 
adorable  sacrement  ;  mais  nous  les  avons 
souvent  ouïs  blâmer  le  peu  de  respect  et  d'at- 
tention des  catholiques  dans  les  églises,  et 
dans  le  temps  qu'ils  sont  venus  à  la  messe, 
croyant  que  le  roi  le  voulait  ainsi,  sous  n'a- 
vons pas  appris,  quoiqu'on  les  ait  observés, 
qu'ils  aient  commis  aucune  irrévérence  scan- 
daleuse. Quand  ils  manqueraient  sur  ce 
point,  le  roi  emploie  son  autorité,  le  parle- 
ment donne  des  arrêts,  les  évêques  font  des 
ordonnances  commecelleque  vousavez  faite, 
Monseigneur,  si  pleine  d'onction  et  de  zèle. 

D'ailleurs,  l'aversion  des  nouveaux  con- 
Terlis  pour  nos  mystères  n'e^t  plus  si  grande, 
depuis  qu'ils  vivent  parmi  nous;  les  voiles 
qui  couvraient  leurs  yeux  sont  prêts  à  tom- 
ber. Ces  impressions  fausses  et  malicieuses 
qu'on  leur  donnait  de  ce  qui  se  passe  dans 
nos  églises  et  sur  nos  autels,  se  dissipent  et 
ne  les  rebutent  plus  tant  (18*).  Il  est  impor- 
tant de  les  désabuser  par  eux-mêmes.  J'en 

(17)  Non  est  hoc  jam  nostium,  sed  Dei  judicium. 
(tpist.  0",  Ad  Faust.) 

(18)  Lx  his  plurimi  simulando  commui.icaverunt, 
ie*l  populatum  assuescen  o,  et  prœ  licationem  rerila- 
lib  audtentlo....  et  in-gna  parte conreeti sont. (Ëpîst. 
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ai  vu  des  plus  opiniâtres,  étant  obligés  d'al- 
ler à  la  messe,  ou  y  étant  allés  par  curiosité 
ou  par  complaisance,  en  revenir  très-édifiés 
par  l'explication  qu'on  leur  avait  faite  des 
prières  et  des  cérémonies,  et  du  fond  même 
du  mystère,  et  savoir  mauvais  gré  à  ceux 
qui  leur  en  avaient  déguisé  la  vérité. 

II  est  toujours  vrai  qu'en  pratiquante  re- 
ligion, fréquentant  les  assemblées  des  fidè- 
les, assistant  aux  instructions,  à  la  messe, 
aux  offices  divins,  insensiblement  ils  s'ac- 
coutument à  goûter  la  religion?  ils  se  dé- 
trompent, ils  sont  touchés  de  la  grandeur  et 
de  la  majesté  de  nos  mystères;  la  grâce  agit 
plus  efficacement  dans  ces  occasions.  L'hom- 
me nouveau  se  forme  peu  à  peu  ;  ces  idées 
affreuses  de  superstition  et  d'idolâtrie  dont 
ils  étaient  prévenus  contre  l'Eglise  s'effa- 
cent, et  persuadés  enfin  de  la  vérité  et  de  la 
sainteté  de  notre  religion,  ils  béniront  ceux 
qui  les  auront  contraints  de  la  connaître  et 
de  l'embrasser. 

Ne  leur  a-t-on  pas  fait  craindre  l'autorité 
du  roi,  quand  on  les  a  fait  entrer  dans  la 
communion  catholique  ?  On  n'a  pas  cru  agir 
contre  les  règles  de  l'Eglise,  quand  on  les  a 
contraints  par  des  moyens  rudes  à  faire  ab- 
juration de  l'hérésie.  Le  roi  a  juge  qu'il  de- 
vait procurer,  par  toutes  sortes  de  voies,  le 
salut  de  ses  sujets,  en  les  forçant  d'entrer, 
selon  l'Evangile,  et  n'a  pas  cru  sa  conscience 
chargée  du  serment  solennel  qu'ils  ont  fait 
devant  Dieu,  ou  par  crainte  ou  par  complai- 
sance. Il  n'est  pas  moins  convenable  qu'après 
cette  abjuration,  on  les  oblige  d'accomplir  la 
promesse  qu'ils  ont  faite  à  Dieu,  sans  crain- 
dre de  se  charger  des  mauvaises  volontés  que 
quelques-uns  peuvent  avoir.  Le  roi  exécute 
en  cela  les  ordres  de  Dieu,  dont  il  est  le  mi- 
nistre pour  le  bien,  et  laisse  à  Dieu,  qui  seul 
est  le  juge  des  cœurs,  la  punition  et  la  ven- 
geance de  ceux  qui  en  abusent  intérieurement. 

On  parle  de  se  réduire  à  faire  élever  leurs 
enfants,  à  préparer  à  l'Eglise,  par  les  ins- 
tructions qu'on  leur  donnera,  une  génération 
prudente  et  fidèle.  Il  est  juste  rie  donner 
toute  son  application  à  l'éducation  et  à  Ja 
conversion  de  la  jeunesse  ;  il  n'est  pas  même 
inutile  d'ordonner  aux  parents  d'envoyer 
leurs  enfants  à  l'école,  aux  collèges  et  aux 
couvents,  pour  y  prendre  les  impressions  de 
la  religion  catholique;  mais  il  ne  faut  pas 
se  flatter  de  l'espérance  de  les  gagner.  lis 
seront  toujours'dans  la  foi  de  leurs  pères  qm 
les  exhortent,  qui  les  instruisent,  qui  les  flat- 
tent, qui  les  châtient  et  qui  gravent  profon- 
dément dans  leurs  esprits,  par  toutes  les 
voies  de  l'amour  et  de  l'autorité  paternelle, 
les  principes  d'une  religion  dont  ils  ne  peu- 
vent connaître  la  fausseté.  Ainsi  les  leçons 
de  la  maison  effacent  bientôt  celles  de  l'é- 
cole; et  des  catéchistes  domestiques  détrui- 
sent le  soir  ce  que  les  maîtres  ou  les  ca- 

50,  Ad.  Bonif.) 

(18*)  Adiiiiin  intranrii  observabant  ruinons  ma- 
Icdicorum  qui  nescio  qmd  aliu  1  ponme  iu  allare 
jaclilabant.  (Epist.  48,  Ad  Yinc.) 
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téchistes  de  l'Eglise  ont  édifié  pendant  la 
journée. 

Voilà,  Monseigneur ,  les  raisons  qui  me 
portent  à  souhaiter  que  le  roi  déclare  qu'il 
veut  que  ses  sujets,  nouveaux  convertis  , 
assistent  aux  instructions,  à  la  messe  et 
aux  autres  exercices  de  la  religion  catholi- 
que (j'excepte  toujours  la  communion),  et 
qu'il  attache  même  quelque  petite  peine, 
comme  amendes  pécuniaires  de  petites  som- 
mes, qu'on  puisse  appliquer  sagement  aux 
contrevenant  ;  car,  le  roi  ayant  déclaré 
publiquement  sa  volonté,  il  ne  serait  ni 
juste  ni  honnête  qu'on  crût  pouvoir  lui  dé- 
sobéir dans  une  entière  impunité  :  en  sorte, 
pourtant,  que  ces  amendes ,  ou  autres  pei- 
nes peu  rigoureuses ,  servent  plutôt  à  par- 
donner ceux  qui  promettent  de  bien  faire 
qu'à  punir  ceux  qui  auront  peine  à  se  cor- 
riger. 

Cet  avis  est  fondé  sur  ces  principes  de 
saint  Augustin,  que  l'expérience  autorise; 
que  la  doctrine  seule  ne  ramène  pas  les 
hérétiques;  que  la  crainte  commence,  et 
que  l'instruction  achève  leur  conversion  ; 
qu'on  ne  peut  vaincre  une  mauvaise  habi- 
tude que  par  une  bonne;  que  ceux  qui 
obéissent  d'abord  pour  éviter  la  colère , 
obéiront  bientôt  après  pour  satisfaire  à  leur 
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conscience  ;  qu'il  faut  aider  les  infirmes 
dans  la  foi ,  et  leur  donner  occasion  de  s'y 
fortifier  en  l'exerçant  ;  qu'il  vaut  mieux 
souffrir  dans  l'Eglise  ceux  qui  sont  mé- 
chants que  d'en  laisser  exclure  ceux  qui 
sont  bons;  qu'il  ne  faut  pas  tant  s'attacher 
à  de  certains  maux  qui  peuvent  arriver  dans 
des  affaires  de  religion,  qu'on  ne  regarde 
les  grands  biens  qui  en  peuvent  revenir  ;  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grand  bien  que  la 
destruction  d'une  hérésie;  que  c'est  par  là 
que  l'Eglise  rentre  en  possession  d'une  por- 
tion de  son  héritage,  qu'elle  avait  perdue, 
et  qu'elle  acquiert  une  génération  présente 
et  des  générations  à  venir;  qu'au  reste,  il 
n'y  en  a  jamais  eu  qui  ait  autrement  fini 
que  par  les  lois  et  l'autorité  des  princes  ;  et 
que  nous  voyons  tous  les  jours  qu'aux  en- 
droits où  l'on  contraint  les  réunis,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  se  convertissent  de  bonne  foi, 
ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  lieux  où  l'on  les 
abandonne  à  eux-mêmes. 

Pardonnez,  Monseigneur,  à  la  longueur 
de  ma  lettre  et  à  la  liberté  de  mes  senti- 
ments, que  je  soumettrai  toujours  à  ceux 
de  tant  de  prélats  qui  sont  plus  éclairés  que 
moi. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


OLUVRES  COMPLETES  DE  FLECH1ER. 
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SUR  LA  FIDÉLITÉ  DES  SUJETS  ENVERS  LEUR  PRINCE. 


1"  Janvier  1704. 

Vous  me  demandez  de  trop  bonne  grâce, 
Monsieur,  de  vous  faire  part  de  la  conver- 
sation que  j'eus,  il  y  a  quelques  jours  avec 
M.  de  M....,  au  sujet  de  la  fidélité  qu'on 
doit  à  son  prince,  pour  ne  pas  vous  l'accorder 
evec  plaisir  :  c'est  aussi  la  matière  sur 
laquelle  on  a  plus  de  raison  de  s'entretenir, 
aujourd'hui  qu'on  en  voit  les  devoirs  publi- 
quement violés  :  cependant  cette  grande 
douleur,  dont  j'ai  été  si  vivement  pénétré 
en  l'apprenant,  se  renouvelle  toutes  les  fois 
qu'on  me  rappelle  le  souvenir  de  tant  de 
désolations  publiques  et  de  tant  de  cruautés 
signalées  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'ag:t 
pas  de  la  douleur  que  je  souffre,  mais  de  ce 
qui  se  dit  dans  la  conversation  que  nous 
eûmes  là-dessus  :  c'est  ce  que  vous  me  de- 
mandez. Les  horreurs  de  cette  guerre  civile 
nous  donnèrent  lieu  de  faire  rouler  tout 
notre  entretien  sur  cette  fidélité  que  les 
sujets  doivent  nécessairement  à  leur  prince, 
et  sur  le  crime  qu'ils  commettent  de  pren- 
dre les  armes  pour  les  opposer  aux  siennes. 
Nous  n'entrâmes  pas  dans  un  examen  de 
religion ,  parce  que  nous  vîmes  bien  que 
cela  n'était  pas  nécessaire  pour  établir  soli- 
dement la  fidélité  que  les  sujets  doivent  à 
leur  souverain  :  d'ailleurs  cette  discussion 
n'est  pas  l'affaire  d'une  conversation  courte 


et  rapine  ;  mais  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  faire  les  réflexions  nécessaires  sur 
cette  fidélité  indispensable,  et  pour  rendre 
cette  obligation  naturelle  très-sensible  à 
tout  le  monde. 

Il  fut  remarqué  d'abord,  Monsieur,  que 
cette  fidélité  nous  engage,  suivant  la  parole 
de  Dieu,  à  remplir  envers  le  prince  trois 
devoirs  inviolables  :  le  premier,  à  lui  ren- 
dre l'obéissance;  le  second,  à  J'honorer,  et 
le  troisième  à  lui  payer  le  tribut.  Saint 
Paul  pouvait-il  parler  plus  formellement 
pour  établir  le  devoir  de  l'obéissance,  que 
lorsqu'il  s'explique  ainsi  :  Que  toute  âme 
soit  sujette  aux  puissances  supérieures,  car  ii 
n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu  (Rom.,  XIII,  1  seq.j  :  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  un  principe  de  politique  ,  ce 
n'est  pas  même  par  un  motif  de  crainte  de 
la  peine  qu'il  faut  obéir  au  souverain,  c'est 
un  devoir  du  premier  ordre  qui  naît  du 
fond  même  de  la  religion  ;  et  voilà  pourquoi 
l'Apôtre  ajoute  un  peu  plus  bas  qu'il  faut 
être  sujette ,  non-seulement  pour  la  colère, 
c'est-à-dire  pour  ne  pas  exciter  le  :ourroux 
et  la  vengeance  du  souverain,  mais  aussi 
pour  la  conscience  (Ibid.),  parce  que  Dieu 
l'a  ainsi  prescrit.  Ainsi  l'obéissance  que 
nous  devons  au  souverain  est  une  suito 
nécessaire  de  celle  que  nous  devons  à  Dieu; 
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c'est  pour  cela  que  ce  même  Apôtre  insiste 
avec  tant  de  soin  sur  ce  point  de  morale 
pratique,  afin  d'avertir  les  fidèles  d'être 
soumis  aux  puissances  supérieures  ;  il  lui 
semble  qu'il  ne  saurait  recommander  trop 
vivement  un  devoir  si  important  pour  la 
conservation  de  la  société  civile,  et  pour 
l'honneur  de  la  religion  chrétienne,  qui 
brille  avec  d'autant  plus  d'éclat,  dans  cet 
ordre  de  l'Apôtre ,  que  les  principautés  et 
les  puissances  étaient  pour  lors  païennes, 
et  les  ennemis  déclarés  de  la  religion  chré- 
tienne. Fidèles  ou  infidèles,  bons  ou  mau- 
vais, il  faut  leur  rendre  ce  devoir,  puisqu'ils 
sont  revêtus  d'une  autorité  suprême  établie 
par  Dieu  même,  c'est  aussi  de  la  sorte  que 
M.  Desmarez  l'entend  dans  sa  Bible  si 
célèbre  parmi  les  protestants.  En  effet,  puis- 
que Dieu  attache  au  caractère  de  souverain 
l'obéissance  des  sujets,  il  faut  donc  indis- 
pensablement  qu'on  rende  celte  obéissance 
a  ceux  qui  en  sont  revêtus,  quels  qu'ils 
soient,  puisque  Dieu  n'y  a  point  mis  d'ex- 
ception, et  surtout  dans  un  temps  où  ceux 
qui  en  étaient  revêtus  usaient  de  leur  auto- 
rité suprême  pour  s'opposer  à  l'Evangile  et 
à  sa  gloire,  pour  combattre  le  règne  de  Jé- 
sus-Christ et  lui  faire  trouver  son  tombeau 
et  son  entière  destruction  dans  son  berceau 
même. 

Saint  Pierre,  comme  saint  Paul,  nous  or- 
donne de  remplir  bien  religieusement  ce 
devoir,  et  désigne  en  particulier  les  rois, 
parce  que  c'est  le  même  esprit  de  Dieu  qui 
parlait  par  la  bouche  de  tous  les  deux,  et 
qui  s'en  servait  pour  prononcer  ses  oracles. 
Us  pressent  l'accomplissement  de  ce  devoir 
avec  d'autant  plus  de  soin  que  l'affaire  est 
importante  et  souverainement  importante. 
Ce  même  apôtre  nous  apprend  le  se- 
cond devoir;  celui  d'honorer  le  souve- 
rain lorsqu'il  dit  ,  Craignez  Dieu,  et  honorez 
le  roi.  (I  Petr.,  II,  17.)  Remarque  de  Des- 
marez 50  :  de  sorte  qu'il  nous  fait  regarder 
ces  deux  devoirs  comme  indispensables  ; 
l'honneur  que  nous  devons  au  roi,  comme 
une  suite  nécessaire  de  la  crainte  que  nous 
devons  à  Dieu  ;  et,  pour  ce  qui  regarde  le 
tribut,  Jésus-Christ  lui-même  donne  l'ordre 
formel  de  le  payer  exactement,  en  saint 
Matthieu,  lorsque,  répondant  à  la  question 
que  lui  firent  les  disciples  des  pharisiens  , 
s'il  était  permis  de  payer  le  tribut  à  César, 
ou  non,  il  leur  dit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  (Mat th., 
Xll,  17.)  Il  ordonne  donc  ici  de  payer  le 
tribut  à  tous  les  rois  en  la  personne  de  Cé- 
sar; et  non-seulement  cela,  mais  il  établit 
aussi  manifestement  l'obligation  nécessaire 
de  remplir  tous  les  devoirs  de  l'obéissance 
et  de  la  fidélité;  car  sur  la  question  du  tri- 
but qu'on  lui  fait,  il  prend  occasion  de  faire 
une  proposition  générale,  et  de  renfermer, 
avec  le  tribut,  l'obéissance  et  l'honneur  qu'on 
doit  à  son  souverain  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
dit  en  général  :  Rendez  à  César  ce  qui  appar* 
tient  à  César. 

L'idée  de  Ja  souveraineté  renferme  essen- 
tiellement en  elle-même  l'obligation  de  rem- 
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pli r  ces  trois  devoirs  que  vous  voyez  ici 
évidemment  établis  de  droit  divin  :  il  y  a 
une  relation  si  nécessaire  de  la  souveraineté 
5  l'obéissance,  que  la  première  ne  saurait 
être  conçue  sans  la  dernière.  Peut-on  con- 
cevoir, en  effet,  un  être  qui  est  revêtu  de  la 
souveraineté  sur  nos  personnes,  sans  con- 
cevoir en  même  temps  une  obligation  essen- 
tielle de  l'honorer?  L'image  de  la  grandeur 
de  Dieu  que  porte  le  souverain  ne  nous  con- 
duit-elle pas  naturellement  à  l'obligation  de 
lui  rendre  un  honneur  qui  soit  aussi  l'image 
de  celui  que  nous  devons  à  Dieu?  Si  l'on 
ne  peut  le  concevoir  revêtu  de  ce  glorieux 
caractère,  sans  concevoir  l'obligation  de  ce 
devoir  essentiel  et  nécessaire;  de  même, 
peut-on  se  le  représenter  sous  l'idée  d'i- 
mage de  la  puissance  de  cet  Etre  suprême 
et  infini,  sans  comprendre  évidemment  qu'on 
lui  doit  l'obéissance,  comme  un  tribut  dont 
on  ne  doit  nullement  se  dispenser?  Et 
puisqu'il  est  le  ministre  de  Dieu,  comme 
dit  l'Apôtre,  et  ministre  souverain,  n'est-il 
pas  nécessaire  aussi  qu'on  lui  paye  le  tribut 
pour  remplir  les  fonctions  d'un  ministère  si 
grand,  qui  consistent  à  gouverner,  à  proté- 
ger, à  défendre  les  peuples  sur  lesquels 
Dieu  Ta  établi  souverain,  à  exercer  le  droit 
de  l'épée  parmi  eux,  à  tenir  a  la  main  la 
glorieuse  balance  de  la  justice,  et  faire, 
comme  souverain,  tout  ce  qui  appartient  au 
règlement  et  à  la  direction  de  l'Etat,  sans 
être  obligé  de  répondre  de  son  administra- 
tion qu'à  Dieu  même,  qui  lui  a  commis  ce 
ministère  suprême?  Peut- il  soutenir  ce 
grand  et  glorieux  caractère,  qui  l'oblige  à  des 
dépenses  immenses  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  et  principalement  dans  la  guerre, 
sans  les  tributs  plus  ou  moins  grands,  sui- 
vant les  nécessités  de  l'Etat  et  l'intérêt  de 
la  couronne?  Et,  puisqu'il  ne  peut  pas  sou- 
tenir ce  ministère  suprême  sans  cela,  l'obli- 
gation de  payer  le  tribut  est  donc  une  suite 
nécessaire  de  la  souveraineté ,  comme  l'o- 
béissance et  l'honneur:  sous  l'idée  générale 
de  tribut,  est  compris  tout  ce  que  le  souve- 
rain règle  suivant  l'exigence  des  affaires,  et 
qu'il  le  juge  à  propos  ;  et  c'est  sous  ce  mot , 
dit  Desmarez,  que  s'entendent  toutes  les 
charges  de  tailles,  d'impôts  ,  de  péage  ,  de 
subsides,  etc.,  qui  s'imposent  aux  particu- 
liers, par  l'autorité  publique,  qui  n'est  que 
l'autorité  du  souverain. 

L'idée  même  de  Dieu  me  fournit  une 
nouvelle  raison  pour  autoriser  ces  trois  de- 
voirs :  Dieu  n'est  pas  un  Dieude  confusion, 
mais  d'ordre  ;  caractère  qu'il  exerce  dans 
la  direction  de  ce  vaste  univers  d'une  ma- 
nière sensible  aux  plus  stupides  ;  car  puis- 
que l'ordre  est  une  perfection,  il  faut  sans 
difficulté  que  l'idée  de  Dieu  le  renferme, 
puisqu'elle  renferme  nécessairement  toutes 
les  perfections;  sans  cela  il  manquerait 
quelque  chose  à  cette  idée,  et  par  consé- 
quent ce  ne  serait  pas  l'idée  du  vrai  Dieu, 
qui  ne  serait  pas  souverainement  parlait, 
s'il  y  manquait  quelque  chose,  et  ne  serait 
pas  Dieu  par  conséquent.  Otez  la  subordi- 
nation, vous  ôtez  l'ordre  ;  ôtez  1  obéissance 
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dont  l'honneur  et  le  tribut  sont  les  suites 
nécessaires,  vous  ôtez  la  subordination  ; 
l'obéissance  est  donc  nécessaire  pour  conser- 
ver l'ordre  que  l'idée  de  Dieu  renferme; 
comme  directeur  suprême  de  l'univers, 
Dieu  veille  et  agit  sans  cesse  pour  empêcher 
la  confusion  qui  n'aurait  de  force  que  pour 
détruire  et  faire  rentrer  le  monde  dans  le 
chaos.  Ainsi  sans  l'obéissance  dans  un 
royaume,  vous  le  voyez  tomber  dans  les 
horreurs  d'une  funeste  confusion,  et  dans 
un  affreux  chaos;  il  ne  peut  par  conséquent 
que  périrv  suivant  la  maxime  de  notre  Ré- 
dempteur, qui  pose  pour  principe,  que  tout 
royaume  divisé  contre  soi-même  ne  peut 
point  subsister  :  y  porter  la  division,  c'est  y 
porter  la  destruction  ,  et  travailler  directe- 
menj  à  sa  ruine.  Idée  si  funeste  et  si  af- 
freuse. 

Quelque  bien  établie  que  soit  l'obéissance 
qu'on  doit  au  magistrat  souverain  par  toutes 
ces  raisons,  et  par  tant  d'autres  qui  suivent 
naturellement  de  celles-ci,  l'on  convient 
qu'il  y  a  une  occasion  où  l'on  n'est  pas 
obligé  d'obéir;  par  exemple,  on  n'était  pas 
obligé  d'obéir  aux  empereurs  païens  lors- 
qu'ils commandaient  d'adorer  les  faux  dieux, 
et  de  les  encenser,  parce  que  cette  obéis- 
sance est  évidemment  incompatible  avec 
celle  que  nous  devons  à  Dieu  ;  et  la  nature, 
la  raison,  la  révélation  nous  apprennent 
qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes ;  or  Dieu  nous  défend  d'adorer  les  faux 
dieux;  autrement  ce  serait  mal  à  propos 
que  l'Église  honorerait  la  mémoire  des  mar- 
tyrs, et  qu'elle  les  regarderait  comme  les 
plus  grands  héros,  puisque  leur  gloire  con- 
siste dans  leur  désobéissance  aux  ordres 
des  souverains  païens,  qui  voulaient  leur 
faire  encenser  leurs  idoles.  Ils  ont  attiré  sur 
eux,  par  cette  désobéissance,  les  supplices 
qui  font  la  couronne  de  leur  martyre,  et  la 
gloire  de  leur  mort.  Aussi  l'Ecriture  divine- 
ment inspirée,  qui  publie  avec  éclat  la 
gloire  de  ces  trois  enfants,  qui  furent  jetés 
dans  la  fournaise  par  l'ordre  de  Nabuchodo- 
nosor,  pour  avoir  refusé  d'obéir  au  com- 
mandement qu'il  avait  fait  d'adorer  celte 
fameuse  idole  qu'il  avait  fait  ériger,  l'Ecri- 
ture, dis-je,  n'autorise-t-elle  pas  par  là 
qu'il  y  a  quelques  circonstances  où  l'on 
peut  et  doit  cesser  d'obéir.  Mais  il  n'y  en  a 
pas  une  seule  où  l'on  soit  en  droit  de  se  re- 
beller contre  son  prince,  et  de  lui  devenir 
infidèle  quel  qu'il  soit  ;  bien  loin  de  cela, 
et  même  Dieu  qui  défend  de  lui  obéir  dans 
cette  circonstance,  ordonne  de  lui  obéir 
dans  les  autres  ;  et  si  dans  le  temps  qu'on 
lui  désobéissait  à  cet  égard,  on  n'était  pas 
dans  un  esprit  d'obéissance  à  tous  les  autres, 
cette  désobéissance,  quoique  juste  et  très- 
agréable  à  Dieuen  elle-même,  lui  deviendrait 
désagréable,  parce  qu'elle  serait  mêlée  avec 
une  désobéissance  criminelle  qu'il  déteste  ; 
désobéissance  qui  d'ailleurs  a  des  suites 
d'une  si  terrible  conséquence,  et  qui  nous 
met  aujourd'hui  devant  les  yeux  d'une  ma- 
nière si  affreuse  les  lois  les  plus  saintes  de 
la  charité  chrétienne  indignement  violées; 
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et  si  la  simple  désobéissance  est  si  crimi- 
nelle, combien  ne  lésera  pas  une  rébellion 
active  ? 

Cependant  l'amour-propre,  essentielle- 
ment orgueilleux,  qui  ne  se  nourrit  que  de 
venin,  qui  jette  feu  et  flamme  à  la  moindre 
atteinte  qu'on  lui  donne,  qui  ne  respire  que 
vengeance,  qui  n'a  de  la  patience  qu'autant 
qu'il  a  de  faiblesse  ou  de  lâcheté,  et  qui  se 
croit  tout  permis  lorsqu'on  l'offense  et  le 
choque,  l'amour-propre,  dis-je,  aveugle  la 
raison,  embrase  la  colère,  inspire  la  rébel- 
lion, et  fait  fouler  aux  pieds  les  règles  les 
plus  saintes  du  devoir  le  plus  sacré;  et  c'est 
pour  prévenir  et  combattre  cette  inspiration 
criminelle,  et  les  mouvements  injuslesdont 
elle  est  la  source,  que  saint  Pierre,  après 
nous  avoir  parlé  des  rois  et  des  maîtres, 
nous  dit  qu'il  faut  être  soumis  non-seule- 
ment aux  bons  et  équitables,  mais  aussi  aux 
fâcheux  :  Si  en  faisant  bien,  ajoute-t-il,  vous 
souffrez  avec  patience,  c'est  là  ce  qui  est 
agréable  à  Dieu;  car  c'est  à  quoi  vous  êtes 
appelé.  (1  Petr.  Il,  19,  20.)  Le  sujet  n'a  donc 
point  d'autres  armes  à  opposer  à  son  prince, 
quelque  rigueur  qu'il  exerce  contre  lui,  que 
la  patience  ;  s'il  en  emploie  d'autres,  il  sort 
de  son  caractère  de  fidèle,  puisqu'il  sort  des 
principes  de  l'Evangile,  et  qu'il  va  directe- 
ment contre  l'esprit  delà  religion  chrétien- 
ne. Soyez  mes  imitateurs,  disait  saint  Paul, 
comme  aussi  je  le  suis  de  Jésus-Christ.  (I  Cor.9 
IV,  16);  pourêtredoncimitateurdesaintPanl, 
il  faut  l'être  de  Jésus-Christ.  De  bonne  foi, 
est-ce  imiter  Jésus-Christ,  que  d'opposer 
ses  armes  particulières  à  celles  de  son  roi, 
que  de  faire  un  soulèvement  dans  l'Etat  qui 
entratnetant  de  sang  et  de  ravage,  et  tant 
d'autres  suites  qui  font  horreur,  et  combat- 
tent si  sensiblement  les  douces  maximes  de 
l'Evangile?  Est-ce  imiter  Jésus-Christ,  qui, 
lorsque  Judas  le  trahit,  et  que  les  satellites 
des  Juifs  mettent  la  main  sur  lui  et  le  sai- 
sissent, condamne  saint  Pierre,  qui,  par  un 
zèle  indiscret,  met  l'épée  à  la  main  et  coupe 
l'oreille  au  serviteur  du  souverain  sacrifica- 
teur pour  le  défendre,  le  condamne,  dis-je, 
et  lui  ordonne  de  remettre  son  épée  en  sou 
lieu,  guérit  l'oreille  de  ce  serviteur,  et  dit  à 
Pierre,  que  tous  ceux  qui  prendront  Cépée , 
périront  par  Cépée?  (Matth.  XXVI,  53  ) 
Pensez-vous,  ajoute-t-il,  que  je  ne  puisse  pas 
prier  mon  Père  qui  ni  enverrait  présentement 
plus  de  douze  légions  d'anges  ?  (l'bid.,  52.) 
Il  guérit  l'oreille  à  celui  qui  vient  pour  le 
prendre,  et  condamne  Pierre  qui  le  veut 
défendre,  et  ne  veut  pas  faire  usage  du 
pouvoir  qu'il  a  de  faire  périr  ses  ennemis, 
ni  des  légions  qu'il  aurait  pu  avoir  à  sa 
disposition  s'il  le  voulait  :  il  laisse  au  ma- 
gistrat l'exercice  du  droit  de  l'épée,  quelque 
mauvais  usage  qu'il  en  fasse  contre  lui,  et 
quelque  force  qu'il  eût  pour  l'empêcher. 
Est-ce  être  l'imitateur  de  Jésus-Christ  que 
de  prendre  les  armes  et  de  verser  tant  de 
sang?  Est-ce,  je  vous  prie,  faire  les  fonc- 
tions de  ses  disciples,  de  disciple  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  a  donné  pour  règle  de  bé- 
nir ceux  qui  nous  maudissent,  et  de  prier 
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pour  ceuxquî  nous  persécutent?  Si  les, Sama- 
ritains refusent  de  le  recevoir,  et  si  les  disci- 
ples émus  décolère,  par  un  si  injuste  et  si  cri- 
minel refus,  lui  disent  :  Seigneur  voulez-vous 
que  nous  ordonnions  au  feu  du  ciel  de  descen- 
dre sur  eux,  et  de  les  consumer?  (Luc,  IX,  54.) 
Jésus,  bien  loin  d'approuver  leur  emporte- 
ment, leur  dit:  Vous  ne  savez  de  quel  esprit 
vous  êtes  animés,  (lbid.  55.)  Si  le  sang  est  la 
semence  de  l'Eglise,  c'est  le  sang  des  martyrs; 
c'est  celui  qu'ils  souffrent  qu'on  tasse  couler 
de  leurs  saintes  veines  pour  la  gloire  de  Jé- 
sus, et  non  pas  celui  que  les  fidèles  pour- 
raient verser  des  veines  de  leurs  ennemis.  Le 
royaume  de  Jésus-Christ  se  forme,  s'accroît 
et  se  conserve  par  la  patience  et  la  croix,  et 
non  pas  par  les  armes  matérielles  comme  le 
royaume  du  monde.  Lorsque  des  particuliers 
prennent  les  armes,  ils  usurpent  le  droit 
du  magistrat  souverain  à  qui  Dieu  seulement 
a  confié  celui-là.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
soutient  le  caractère  de  brebis  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  sont  appelées  de  ce  nom  qu'à 
cause  de  leur  douceur.  Ce  n'est  pas  par  ces 
violences  que  se  ravit  le  royaumedes  cieux  ; 
c'est  par  la  violence  qu'on  fait    à  ses 
passions,  à  ses  préjugés,  et  aux  inspira- 
tions de  l'amour-propre  :  au  contraire,  c'est 
par  ces  violences  criminelles  qu'on  le  perd. 
Ceux  qui  sont  véritablement  pénétrés  de 
l'esprit  de  ce  royaume,  de  celui  de  Jésus- 
Christ,  ne  respirent  que  douceur,  et  font 
consister  leur  gloire  dans  leurs  souffrances. 
Aussi  est-ce  l'esprit  qu'on  a  vu  régner  avec 
tant  d'éclat  dans  la  primitive  Eglise  ;  en 
voici  un  grand  exemple,  comme  M.  Lesueur, 
ministre  français,  nous  le  rapporte  dans  son 
Histoire  de  Y  Eglise  et  de  l Empire  :  on  dit 
qu'à  l'occasion  d'une  grande  guerre  qui 
tomba  sur  les  bras  de  l'empereur  Maxi- 
mien, la  légion  thébéennefut  mandée  pour  la 
joindre  à  son  armée  ;  tous  les  soldats  de 
cette  légion,  aussi  bien  que  le  chef,  nommé 
Maurice,  étaient  chrétiens,  qui  avaient  été 
convertis  à  la  foi  par  Zumdas,  évêqus  de 
Jérusalem,  où  ils  avaient  eu  le  quartier 
d'hiver  ;  et  en  passant  par  Rome,  ils  furent 
confirmés  en  la  religion  par  le  pape  Marcel- 
lin.  Comme  ils  eurent  passé  les  Alpes  et 
furent  près  de  l'armée  de  Maximien  qui  était 
à  Oclodure ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Ta- 
renlaise,  ils  apprirent  que  l'empereur,  con- 
tre la  coutume  ,  voulait  faire  jurer  tous  les 
soldats  sur  un  autel  d'idole,  qu'ils  se  porte- 
raient en  vaillants  hommes  contre  les  enne- 
mis de  la  république  ;  c'est  pourquoi  cette 
légion  thébéenne  s'éloigna  du  reste  du  camp 
de  dix-huit  mille,  ne  pouvantconsenlir  à  l'i- 
dolâtrie de  leurs  compagnons;  Maximien 
envoya  vers  eux,,  leur  commandant  de  venir 
dans  le  camp,  de  sacrifier  aux  dieux,  et  de 
jurer  comme  les  autres.  Maurice,  chef  de  la 
légion,  Exupère  porte-enseigne,  et  Candide 
de  Tordre  des  sénateurs,  répondirent  pour 
toute  la  bande,  qu'ils  étaient  tous  prêts  à 
combattre  vaillamment  contre  les  ennemis 
de  j'empire,  mais  qu'ils  ne  sacrifieraient  ja- 
mais aux  dieux.  Maximien,  irrité  de  cette 
réponse,  fit  mettre  à  part  de  dix  l'un  de  toute 
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cette  bande,  et  ceux  qui  étalent  tombés  sous 
ce  nombre  de  dix,  il  les  fit  tous  passer  par 
les  armes,  et  commanda  aux  autres  de  venir 
dans  le  camp,  et  d'obéir  promptement  à  ses 
commandements.  Maurice  se  tourna  vers  ses 
soldais,  les  loua  de  ce  qu'ils  ne  s'étaient 
point  mis  en  devoir  d'empêcher  par  force 
qu'on  ne  fît  mourir  leurs  compagnons,  bien 
qu'ils  n'avaient  pas  mérité  cette  mort;  il  les 
exhorta  à  persévérer  constamment  en  la  foi, 
puis  il  répondit  encore  au  nom  de  tous, 
qu'ils  endureraient  plutôt  mille  fois  la  mopt 
que  d'obéir  à  ce  commandement  injuste,  qui 
était  contre  Dieu  et  leur  conscience.  L'em- 
pereur voyant  qu'après  une  seconde  déci- 
mation  qu'il  avait  fait  faire,  ces  braves  sol- 
dats de  Jésus-Christ  demeuraient  fermes 
dans  la  confession  de  son  nom,  envoya  toute 
son  armée  contre  cette  légion,  et  l'ayant 
environnée  de  toutes  parts,  il  la  fit  passer 
au  fil  de  l'épée  le  22  septembre,  auprès  de 
la  ville  d'Agannon  ,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Saint  -  Maurice  ,  en  mémoire  de  ce 
célèbre  martyre  qui  est  arrivé  en  ce  lieu- 
là.  Sur  quoi  Lesueur  fait  celte  observation 
importante,  où  l'on  peut  remarquer  en  pas- 
sant, dit-il,  que  bien  que  les  chrétiens 
eussent  pu  se  défendre  par  les  armes,  vu 
qu'ils  étaient  en  nombre  assez  considérable, 
comme  il  paraît  par  cette  légion  et  par  d'au- 
tres exemples  que  nous  avons  déjà  vus, 
cependant  ils  ne  se  sont  jamais  défendus  par 
la  force  ouverte,  mais  ont  été  menés  à  la 
tuerie,  de  même  que  le  chef,  comme  de  pau- 
vres brebis  innocentes,  et  leur  légion  ne 
s'est  conservée  que  par  leurs  souffrances 
admirables.  Or,  sur  cela  voici  ma  réflexion  : 
ou  ce  ministre  explique  les  sentiments  des 
protestants  du  royaume,  ou  il  ne  les  explique 
pas  :  s'il   les  explique,  pourquoi  ne  les 
suivez-vous  pas,  puisque  vous  vous  dites 
protestants?  Pourquoi  avez-vous  les  armes 
à  la  main  ?  Pourquoi  portez-vous  dans  l'Etat 
une  guerre  civile,  accompagnée  de  meurtres 
et  d'horreurs?  Ou  après  les  avoir  prises  en 
violant  témérairement  les  lois  divines  et 
humaines ,  en  ce  que  nous  devons  à  César, 
pourquoi  ne  les  posez-vous  pas  en  rentrant 
dans  le  devoir?  Pourquoi,  après  les  avoir 
prises  par  une  passion  aveugle,  pourquoi  ne 
les  quittez- vous  pas  par  une  obéissance 
éclairée?  Pourquoi,  après  les  avoir  arrosées 
de  sang  injustement  répandu,  puisque  le 
droit  des  armes  et  de  l'épée  n'appartient 
qu'au  souverain,  pourquoi,  dis-je,  ne  les 
arrosez-vous  pas  des  larmes  d'une  sainte 
repentance?  Ou  si  vous  me  dites  que  ce 
ministre  n'explique  pas  les  sentiments  des 
protestants,  vous  dites  ce  qui  ne  peut  pas 
s'accorder  avec  l'approbation  de  ce  livre,  à 
qui  Charenton ,  avec  tous  les  ministres  du 
royaume,  l'ont  donnée  d'une  voix  générale 
et  sans  restriction.  J'ajoute  encore  une  ré- 
flexion qui  me  paraît  sans  réplique,  la" voici  : 
Ou  cette  légion  célèbre  a  suivi  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  ou  elle  ne  l'a  pas  suivi.  On  ne 
peut  pas  dire  le  dernier,  parce  que  leur 
gloire  et  leur  vertu  saute  aux  yeux  de  tout 
le  monde  et  que  toute  l'Eglise  a  toujours 
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admiré  ce  grand  exemple  de  patience  chré- 
tienne et  de  courage  héroïque;  ou  si  elle  a 
suivi  l'esprit  de  Jésus-Christ,  donc  vous  ne 
le  suivez  pas,  vous  qui,  dans  une  conjonc- 
ture bien  moins  favorable,  tenez  une  conduite 
si  opposée  à  «elle  qu'ils  ont  tenue. 

Voici  comment  un  autre  auteur  protestant 
rapporte  les  paroles  d'Exupère,  porte-ensei- 
gnede  cette  célèbre  légion.  «  Alors  Exupère, 
dit-il,  parla  ainsi  à  la  légion:  Vous  voyez, 
mes  très- cher  s  compagnons,  que  je  tiens  à  la 
main  les  enseignes  des  guerriers,  mais  par  ce 
signe  je  ne  tous  excite  pas  à  prendre  les 
armes.  Non,  ce  n'est  pas-  ù  des  guerres  comme 
celles  que  nous  avons  faites  jusqu'à  présent, 
que  j'appelle  nos  courages  et  notre  vertu  ;  il 
nous  faut  choisir  un  autre  genre  de  combat  ; 
ious  ne  pouvez  pas  arriver  au  royaume 
des  deux  par  le  moyen  de  ces  épées.  Après 
ce4a  il  commande  de  rapporter  ces  paroles  à 
-Vjnpereur  :  Le  desespoir  qui  est  ce  qu'il  y  a 
déplus  fort  dans  les  périls,  6  empereur,  ne 
nous  a  pas  armés  contre  vous  ;  nous  avons  des 
irmes  à  la  main  ,  les  voici,  et  nous  ne  résis- 
tons pas,  parce  que  nous  aimons  mieux  mou- 
rir que  de  vaincre,  et  nous  désirons  de  perdre 
la  vie  purs  et  innocents,  plutôt  que  de  la  con- 
server coupables;  ainsi  voilà  que  nous  jetons 
nos  javelots  et  nos  flèches  :  vos  satellites  trou- 
veront, à  la  vérité,  nos  mains  désarmées,  mais 
nos  âmes  sont  fortes  des  armes  de  la  foi.  Après 
quoi  les  persécuteurs  déchargent  leur  fureur 
contre  ces  généreuses  victimes  de  Jésus- 
Christ,  lisse  laissèrent  égorgersans  se  plain- 
dre, présentant  le  cou  à  l'épée  de  ceux  qui 
les  massacraient,  sans  se  prévaloir  de  leur 
nombre,  ni  de  leur  intrépidité  reconnue  pour 
soutenir  par  le  fer  la  justice  de  leur  cause; 
mais  se  souvenant  seulement  de  ceci,  c'est 
de  confesser  celui  qui  a  été  conduit  à  la 
mort  sans  réclamer  et  qui  n'a  pas  ouvert  la 
bouche  non  plus  qu'un  agneau;  eux  de 
même,  comme  le  troupeau  des  brebis  du 
Seigneur,  ont  souffert  d'être  déchirés  par 
des  loups  furieux ,  qui  se  jetaient  sur  eux  et 
qui  les  déchiraient.  » 

Voilà  l'esprit  du  christianisme  et  des 
véritables  chrétiens,  toujours  opposé  à  la 
rébellion  ,  à  la  violence  et  à  toutes  les  pas- 
sions qui  conduisent  à  prendre  les  armes, 
pour  porter  le  trouble  dans  l'Etat  et  les 
opposer  à  celles  du  souverain.  C'est  par 
la  douceur  que  la  religion  chrétienne  se 
dislingue  si  glorieusement  de  toutes  les 
autres  religions,  et  qu'elle  se  met  au-dessus 
de  la  nature.  Toutes  les  autres  religions 
suivent  ce  principe  qu'elles  puisent  du  sein 
de  la  nature  conompueet  du  fond  de  l'a- 
mour-propre,  qui  est  de  repousser  la  force 
par  la  force;  mais  il  en  est  bien  autrement 
du  chrétien  qui  a  renoncé  au  monde.  Il  a 
reçu  du  Ciel  une  loi  bien  différente,  qui  lui 
défend  la  colère  et  la  vengeance,  qui  ne  lui 
permet  point  de  faire  injure  à  personne,  ni 
ne  consent  à  rien  qui  puisse  en  tenir  la 
place;  mais  elle  commande  de  présenter 
l'autre  joue  à  celui  qui  l'a  frappé  en  l'une. 
Et  si  cela  n'est  pas  permis  à  l'égard  de  quel- 
que particulier  que  ce  soit,  ne  l'est-il  pas 


sans  comparaison  mille  fois  moins  à  l'égard 
du  prince  que  Dieu  a  si  grandement  élevé,  et 
qu'il  a  établi  sur  nos  tètes  avec  un  droit 
souverain.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  païens  qui 
n'aient  reconnu  ce  devoir  inviolable  à  l'égard 
des  souverains  :  Les  dieux,  dit  Tacite,  ont 
donné  un  souverain  empire  aux  princes  ;  mais 
la  gloire  de  l'obéissance  est  réservée  aux  su- 
jets ;  et  ailleurs  :  Il  faut  nous  souvenir  des 
temps  dans  lesquels  nous  sommes  nés,  souhai- 
ter de  bons  princes,  elles  souffrir  quels  qu'ils 
soient.  D'ailleurs  je  voudrais  qu'on  fît  un 
peu  de  réflexion  sur  les  épines  qui  suivent 
la  couronne  ;  elles  sont  si  dures,  qu'un  cer- 
tain Maxime  qui  y  était  parvenu  en  fut 
dégoûté  au  premier  jour,  et  jetant  un  grand 
cri,  dit  celte  parole  remarquable  :  O  Démo- 
dés, que  je  t'estime  heureux  d'avoir  été  roi 
seulement  l'espace  d'un  dîner,  il  y  a  déjà  un 
jour  que  je  le  suis  et  je  n'en  puis  plus.  Ces 
épines ,  dis-je ,  d'une  couronne  ne  sont-elles 
pas  assez  piquantes  et  en  assez  grand  nombre, 
sansouvrirla  porteà  laséditionetauxtroubles 
de  l'Etat,  suivant  le  caprice  ou  les  passions  do- 
minantes des  sujets;  car  si  vous  prétendez 
avoirdroit  de  prendre  les  armes  sous  prétexte 
de  religion  ou  d'oppression,  ne  voyez-vous 
pas  qu'il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  le  magistrat 
souverain,  plus  de  sûreté  pour  la  paix  de  l'E- 
tat, plus  de  subordination,  plus  d'ordre;  et 
qu'il  faut  nécessairement  que  l'Etat  périsse, 
lorsque  par  un  renversement  de  la  nature  et 
des  lois,  tant  divines  qu'humaines ,  les  sujets 
deviennent  les  arbitres  des  souverains  et  que 
les  rois  cessent  de  l'être  de  leurs  sujets. 

Vous  voyez  la  conduite  des  enfants  d'Israël 
à  l'égard  de  leurs  rois,  et  qu'elle  vous  serve 
de  règle.  Dieu  avait  ordonné  que  celui  qui 
sacrifierait  aux  dieux  étrangers ,  excepté  à 
l'Eternel,  serait  exterminé  du  milieu  de  son 
peuple,  et  que  s'il  se  trouvait  quelqu'un  qui 
osât  exciter  les  enfants  d'Israël  à  rendre  un 
culte  public  et  solennel  à  d'autres  divinités, 
le  coupable  serait  mis  à  mort,  sans  qu'il  fût 
permis  à  qui  que  ce  soit  de  l'épargner,  ni 
même  de  le  cacher  pour  le  soustraire  au 
supplice,  fût-ce  un  fils,  une  fille,  une  épouse 
chérie,  un  intime  ami  :  or,  d'après  cette  loi, 
que  n'aurail-on  pas  été  en  droit  de  faire 
contre  ceux  qui  ne  se  contentaient  pas  seu- 
lement d'attirer  les  autres  à  l'idolâtrie  par 
l'exemple,  mais  aussi  par  des  peines  sévères 
et  des  supplices  cruels,  comme  le  firent  plu- 
sieurs rois,  par  exemple,  Manassès  qui 
remplit  Jérusalem  de  sang  innocent  en  fai- 
sant périr  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu 
consentir  à  ses  idolâtries  abominables?  Mais 
il  ne  tomba  jamais  dans  l'esprit  du  peuple 
de  Juda  de  faire  passer  le  roi  par  celte  loi, 
et  d'entrependre  de  lui  faire  porter  la  peine 
de  son  crime,  comme  aux  autres  Israélites 
qui  en  eussent  été  coupables.  Quelque  zèle 
qu'ils  eussent  pour  la  loi  de  Dieu,  et  quel- 
que animés  qu'ils  fussent  contre  l'idolâtrie, 
ils  n'entreprirent  jamais  rien  contre  l'oint 
de  l'Eternel  ;  du  moins  l'histoire  sacrée  ne 
nous  présente  point  d'exemple  d'un  atten- 
tat de  cette  nature,  ce  qu'elle  n'aurait  pas 
manqué  de  faire,  s'ils  se  fussent  rendus  cou- 
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pables  à  cet  égard,  comme  elle  raconte  exac- 
tement les  autres  crimes  dont  ils  s'étaient 
malheureusement  souillés. 

Faudra-t-il  que  des  chrétiens  ,  dont  le 
principe  dominant  est  la  charité  et  la  dou- 
ceur, faudra-t-il,  dis-je,  qu'ils  apprennent 
des  païens  et  des  Juifs  les  règles  de  f obéis- 
sance  qu'ils  doivent  à  leurs  souverains? 
Faudra-t-il  qu'ils  apprennent  d'eux  à  res- 
pecter l'oint  du  Seigneur,  et  à  lui  rendre 
l'honneur  qui  lui  est  dû,  en  supportant  avec 
une  patience  chrétienne  tout  ce  qui  peut 
leur  venir  de  sa  part,  quelque  amer  qu'il  leur 
paraisse?  Faudra-t-il  rappeler  les  morts  du 
tombeau,  et  ranimer  les  cendres  des  pre- 
miers enfants  de  l'Eglise  pour  apprendre 
aux  chréliens  d'aujourd'hui,  qui  devraient 
être  si  éclairés,  les  lois  les  plus  sûres  de  la 
religion  chrétienne?  Elle  n'est  pas  venue  au 
monde  pour  porter  le  trouble  dans  les  Etats 
et  la  confusion  dans  les  royaumes  :  c'est  une 
religion  de  paix  qui  n'estime  que  les  pacifi- 
ques, et  frappe  de  sa  malédiction  les  esprits 
turbulents  et  séditieux.  Aussi,  dans  le  Nou- 
veau Testament,  Dieu  rf est-il  pas  appelé  le 
Dieu  des  armées  comme  dans  le  Vieux.  Il 
paraît  dans  celui-ci  comme  le  Dieu  des  ar- 
mées ,  parce  que  les  Israélites  avaient  à 
combattre  des  peuples  belliqueux  et  à  les 
détruire,  en  exécution  des  ordres  positifs  de 
Dieu;  mais  dans  le  Nouveau  Testament  où 
Dieu  a  fait  un  traité  d'alliance  avec  tous  les 
peuples  du  monde,  les  chrétiens,  comme 
chrétiens,  ne  doivent  y  paraître  qu'avec  la 
douceur  et  la  patience;  ils  n'ont  point  d'au- 
tres armes,  du  moins  les  particuliers,  pour 
les  intérêts  de  la  foi,  que  les  armes  de  saint 
Paul,  la  ceinture  de  la  vérité,  Ja  cuirasse  de 
justice,  le  bouclier  de  la  foi,  le  casque  de 
l'espérance  et  l'épée  spirituelle  qui  est  la 
parole  de  Dieu  :  quiconque  se  sert  d'autres 
armes,  n'agit  pas  comme  chrétien  :  aussi, 
comme  je  l'ai  dit,  dans  le  Nouveau  Testament 
Dieu  est-il  appelé  le  Dieu  de  paix,  et  non 
pas  le  Dieu  des  armées;  ou,  s'il  y  est  appelé 
ainsi,  c'est  seulement  au  chapitre  neuvième 
de  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Romains,  et  ce 
sont  les  paroles  d'Isaïe  que  l'Apôtre  rapporte, 
et  au  cinquième  de  l'Epître  de  saint  Jacques, 
et  c'est  par  allusion  à  la  loi  de  Moïse;  mais 
par  rapport  à  l'Evangile,  il  n'est  que  le  Dieu 
de  la  paix,  et  par  conséquent  ses  véritables 
enfants  ne  sont  que  des  hommes  doux  et 
pacifiques  :  Bienheureux  sont  les  pacifiques, 
car   ils  seront  appelés   enfants   de  Dieu  : 
«  Beati parificiy  quoniam  filii  Dei  vocabun- 
tur.  »  {Matth.y  V,  9.) 

Aussi  les  premiers  chrétiens  qui  soutin- 
rent avec  tant  d'éclat  la  gloire  de  la  religion 
chrétienne  n'ont  jamais  cru  qu'il  y  eût  rien 
qui  pût  leur  donner  droit  de  prendre  les  ar- 
mes et  de  former  des  partis  contre  les 
ordres  du  prince,  de  troubler  l'Etat  par  des 
guerres  civiles,  que  toutes  les  furies  de 
l'enfer  accompagnent  toujours,  et  d'y  porter 
les  horreurs  de  la  sédition  et  les  fureurs  de 
la  vengeance  ;  ils  ont  vu  les  bûchers  allumés 
contre  eux,  ils  se  sont  vus  brûler  à  petit  feu, 
ils  ont  vu  les  échafauds,  les  croix,  les  roues, 
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et  tout  ce  que  la  cruauté  peut  inventer  de 
terrible  mis  en  usage  pour  les  faire  périr, 
et  eux  et  la  religion  chrétienne  par  la  rigueur 
des  supplices,  et  ils  ont  vu  cela  contre  la  foi 
des  édits  qu'ils  avaient  obtenus  des  empe- 
reurs pour  les  laisser  vivre  en  paix,  édits 
que  les  princes  qui  les  persécutaient  avaient 
eux-mêmes  ratifiés  ;  car,  comme  dit  un  an- 
cien, les  bienfaits  des  empereurs  présents 
avaient  coutume  d'être  confirmés  par  ceux 
qui  les  suivaient  aussitôt  qu'ils  avaient  pris 
les  rênes  de  l'empire  :  cependant  les  chré- 
tiens, lorsqu'ils  se  voyaient  si  cruellement 
persécutés  par  le  fer  et  par  le  feu,  malgré  la 
disposition  de  ces  édits,  n'ont  pas  eu  recours 
aux  armes  sous  ce  prétexte  ;  ils  n'y  ont  pas 
même  eu  recours  lorsque  les  ministres  de 
l'empire  ont  cruellement  excédé  les  ordres 
des  empereurs  :  ils  n'ont  eu  recours  qu'aux 
plaintes,  aux  remontrances  qu'ils  leuradres- 
s'aient,  aux  apologies  de  la  religion  qu'ils 
professaient  et  à  la  patience  chrétienne.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  propres  à  la 
guerre,  qu'ils  ne  fussent  consommés  dans 
l'art  militaire,  et  des  plus  vaillants  hommes 
du  monde;  car  ils  combattaient  vaillamment 
et  avec  intrépidité  en  faveur  des  empereurs, 
et  s'exposaient  volontiers  à  la  mort,  et  pour 
eux,  et  pour  l'Etat;  ce  n'est  pas  non  plus 
qu'ils  n'eussent  assez  de  force  et  de  troupes 
pour  pouvoir  tout  entreprendre  ;  car  ils  rem- 
plissaient tout,  les  îles,  les  villes,  les  cita- 
delles, les  corps  de  la  bourgeoisie,  les  assem- 
blées, les  camps  même,  les  compagnies  des 
juges,  le  palais,  le  sénat  et  le  barreau;  mais 
c'est  parce  que  Dieu  leur  avait  dit  par  la 
la  bouche  de  l'Apôtre  :  Que  toute  personne 
soit    sujette    aux  puissances  supérieures. 
(Rom. y  XIII,  1.)   Rien  n'était  capable  de 
leur  faire  violer  un  devoir  si  clairement 
établi  dans  l'Evangile  dont  ils  étaient  les 
véritables  disciples  ;  devoir  si  bien  et  si  évi- 
demment.^ bJï  qu'on  est  obligé  de  le  rem- 
plir à  l'égard  des  Maximien  et-  des  Dioclé- 
tien,  aussi  bien  qu'à  l'égard  des  Constantin 
et  des  Théodose,  parce  qu'on  les  leur  doit  en 
qualité  de  souverains  et  non  pas  en  qualité 
de  princes  vertueux  et  de  héros;  ou  si  on 
les  leur  devait  en  cette  dernière  qualité,  il 
aurait  fallu  les  rendre  à  Constantin  et  à 
Théodose,  avant  qu'ils  eussent  la  couronne 
sur  la  tête,  parce  qu'ils  possédaient  avant 
cela,  comme  après,  toutes  leurs  vertus  hé- 
roïques, et  tout  le  monde  convient  qu'on 
n'aurait  pu  les  leur  rendre  avant  qu'ils  eus- 
sent la  couronne  sur  la  tête  sans  se  rendre 
coupable  du  plus  grand  crime,  de  celui  de 
ièse-majesté;  on  leur  devait  l'estime  et  l'ad- 
miration avant dêtro  souronnés,  maison  ne 
leur  devait  pas  autre  chose  ;  et  l'on  ne  pou- 
vait leur  rendre  sans  crime  et  sans  un  grand 
crime  l'obéissance  suprême,  l'honneur  dû 
au  souverain,  et  le  tribut  avant  qu'ils  fussent 
revêtus  de  la  puissance  suprême.  Quand  un 
seigneur  aurait  toutes  les  vertus  des  Cons- 
tantin et  des  Théodose;  quand  i«l  aurait 
toutes  les  vertus  de  Louis  le  Grand;  s'il  n'a 
la  couronne  sur  la  tête,  s'il  n'est  revêtu  du 
glorieux  caractère  de  souverain,  vous  ne 
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po  ivez  lui  rendre  ces  devoirs  sans  atténtat  ; 
mais  s'il  en  est  revêtu,  eût-il  les  vices  des 
Dipclélien  et  des  Maximien,  vous  ne  pouvez 
les  lui  refuser  sans  un  grand  crime.  Vous  ne 
pouvez  opposer"  vos  armes  particulières  à 
celles  du  souverain,  quel  qu'il  soit,  ni  por- 
ter le  trouble  dans  son  Etat  sans  vous  atti- 
rer justement  sur  la  tête  les  foudres  du  ciel 
et  de  la  terre  :  ainsi  rien  ne  peut  excuser  la 
rébellion  des  sujets ,  ni  les  rigueurs  du 
prince,  ni  les  excès  des  ministres,  ni  la  fu- 
reur des  satellites  de  l'Etat.  Et  si  on  doit 
remplir  ces  devoirs  en  faveur  de  son  souve- 
rain, quel  qu'il  soit,  fût-il  même  idolâtre  et 
adorateur  des  faux  dieux,  avec  quel  zèle  ne 
le  doit-on  pas  à  l'égard  d'un  prince  chrétien, 
du  successeur  de  Clovis,  du  fils  aîné  de 
l'Eglise,  d'un  aussi  grand,  aussi  auguste  et 
aussi  digne  prince  que  celui  qui  règne  au- 
jourd'hui avec  tant  de  gloire  sur  nos  têtes; 
qui  donnerait  des  leçons  à  tous  les  princes 
du  monde  sur  l'art  de  bien  régler  un  Etat, 
de  le  protéger  et  le  défendre,  d'y  faire  fleu- 
rir la  justice  et  de  le  rendre  souverainement 
redoutable  aux  ennemis,  et  une  source  iné- 
puisable de  protection  et  de  secours  aux 
amis. 

Ni  Jésus-Christ  ni  les  apôtres,  qui  ont  mis 
devant  les  yeux  aux  fidèles  les  souffrances 
auxquelles  ils  doivent  être  exposés  et  Jes 
persécutions  outrées  que  la  profession  de 
l'Evangile  leurdevait  infailliblement  attirer, 
ne  les  ont  jamais  appelés  qu'à  la  patience, 
bien  loin  de  leur  mettre  les  armes  à  la  main 
pour  se  défendre  et  les  opposer  à  celles  de 
leur  souverain.  Si  Jésus-Christ  avait  ap- 
prouvé celte  voie,  ne  la  leur  aurait-il  pas 
ouverte?  Bien  loin  de  cela,  il  ne  leur  parle 
que  de  bénir  ceux  qui  les  maudissent,  et  de 
faire  du  bien  à  ceux  qui  les  persécutent;  et 
c'est  en  cela  que  la  religion  chrétienne  se 
distingue  de  toutes  les  autres  religions, 

f>arce  qu'elle  ordonne  à  ses  disciples  d'aimer 
eurs  ennemis,  de  leur  faire  du  bien  et  de 
tendre  la  joue  gauche  à  celui  qui  les  a  frap- 
pés sur  la  droite.  Les  apôlres,  qui  voyaient 
les  princes  enflammés  contre  la  religion 
qu'ils  prêchaient,  parce  qu'elle  combattait 
toutes  les  autres,  les  apôlres,  dis-je,  ne  par- 
lent à  leurs  disciples  que  d'être  sujets  aux 
puissances  supérieures ,  de  les  honorer  et 
leur  payer  le  tribut,  bien  loin  de  leur  met- 
tre les  armes  à  la  main  sous  ce  prétexte. 
Chaque  peuple  avait  ses  dieux  et  sa  reli- 
gion ;  mais  la  religion  chrétienne  est  la  re- 
ligion de  tous  les  peuples  ;  elle  adore  le  Dieu 
de  tout  l'univers,  qui  a  admis  tous  les  peu- 
ples à  son  alliance  et  à  ta  participation  de 
ses  grâces  :  de  sorte  que  si  la  religion  chré- 
tienne mettait  les  armes  à  la  main  de  ses 
disciples  pour  s'établir,  pour  se  conserver  et 
se  défendre,  comme  toutes  les  autres  sont 
ses  ennemies,  elle  porterait  partout  la  sédi- 
tion et  la  guerre;  ainsi  elle  serait  venue  au 
monde  pour  porter  le  trouble  et  la  désola- 
tion dans  les  Etats.  Comment  Jésus-Christ 
serait-il  Je  prince  de  la  paix,  s'il  avait  rais 
les  armes  à  la  main  de  ses  disciples?  Au 
contraire,  jamais  religion  n'a  rendu  l'hon- 


neur et  les  droits  des  souverains  aussi  in- 
violables que  la  religion  chrétienne.  Si  elle 
a  porté  la  guerre  dans  le  monde,  ce  n'est  pas 
qu'elle  ait  pris  les  armes  contre  ses  princes, 
c'est  parce  qu'elle  a  fait  la  guerre  aux  pas- 
sions et  aux  déréglementsde  l'amoùr-propre, 
qui  dominaient  dans  le  monde;  c'est  parce 
qu'étant  venue  pour  détruire,  non  pas  par 
les  armes,  mais  par  la  pureté  de  ses  lumiè- 
res, les  fausses  religions  qui  régnaient  avec 
tant  d'empire  dans  le  monde,  elle  y  a  porté 
la  guerre  par  la  pureté  de  sa  doctrine  et  la 
sainteté  de  sa  morale,  sans  opposer  à  toute 
cette  violence  que  la  douceur  et  la  patience 
avec  une  constance  héroïque.  C'est  par  là 
qu'elle  s'est  établie,  qu'elle  s'est  accrue  et 
qu'elle  s'est  conservée  et  se  conservera  tou- 
jours. Quiconque  sort  de  ce  caraclère,  sort 
de  celui  de  véritable  chrétien,  et  la  vérité 
est  aussi  qu'il  sort  du  caraclère  de  véritable 
prolestant,  que  ceux  du  Dauphiné  ont  con- 
servé et  fait  paraître  dans  les  guerres  précé- 
dentes; car  moi,  qui  ne  puis  pas  ignorer 
leurs  principes  et  l'esprit  de  la  religion,  je 
sais  que  c'est  leur  doctrine  que  M.  Lesueur 
a  très-bien  expliquée  dans  sa  réflexion  sur 
l'exemple  de  la  légion  thébéenne.  Si  des 
protestants  vont  contre  ces  règles  que  nous 
avons  établies,  ils  ne  suivent  pas  en  cela  les 
principes  de  la  religion  qu'ils  professent.  On 
doit  cette  justice  aux  sentiments  des  protes- 
tants sur  cette  matière,  ils  sont  justes  et 
conformes  à  la  saine  doctrine  ;  mais  leur 
conduite  n'y  répond  pas,  et  comme  ils  ne 
suivent  pas  l'exemple  de  ces  héros  de  l'E- 
glise dont  nous  avons  parlé,  on  peut  dire 
qu'ils  combattent  par  là  leurs  propres  prin- 
cipes, comme  ceux  de  l'Evangile  que  nous 
venons  d'établir.  C'est  ce  qui  rend  leur  con- 
duite plus  odieuse,  et  qui  doit  les  détermi- 
ner avec  d'autant  plus  de  raison  à  rentrer 
dans  leur  devoir,  à  poser  les  armes  sans  ba- 
lancer et  sans  aucune  précaution,  et  à  se 
jeter  pieds  et  poings  liés  aux  pieds  de  ce 
grand  monarque,  si  justement  irrité  par  les 
armes  qu'ils  ont  eu  la  témérité  de  prendre, 
et  par  toutes  les  suites  funestes  de  cette 
guerre  civile  :  peut-être  qu'il  ne  voudra  pas 
suivre,  en  voyant  un  tel  retour,  les  inspi- 
rations de  sa  justice,  mais  celles  de  sa  clé- 
mence. Comme  il  aime  mieux  sans  compa- 
raison l'exercice  de  la  dernière  que  celui  de 
la  première,  et  que  les  inclinations  de  son 
cœur  le  portent  à  la  douceur  plutôt  qu'à  la 
sévérité,  il  y  aurait  tout  à  espérer  d'un  si 
grand  prince,  d'un  prince  si  magnanime  e* 
si  clément,  et  peu  à  craindre  dans  un  si  sagb 
retour. 

Ou  s'ils  veulent  justifier  leur  conduite, 
leur  soulèvement  et  les  armes  qu'ils  ont 
prises,  il  faut  qu'ils  s'inscrivent  contre  l'E- 
vangile, contre  les  Pères,  contre  la  pratique 
de  1  Eglise  et  de  ses  plus  grands  héros  ;  il 
faut  même  qu'ils  s'inscrivent  contre  les  pro- 
pres principes  de  la  religion  dont  ils  veu- 
lent paraître  les  zélateurs.  Les  passions  qui 
les  font  agir  doivent  être  bien  émues,  et  la 
fumée  doit  en  être  bien  épaisse,  puisqu'el- 
les les  empêchent  de  voir  des  raisons  si 
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triomphantes,  et  qui  devraient  leur  avoir  fait 
lomber'les  armes  de  la  main,  avec  tant  de 
rapidité,  après  les  avoir  prises  avec  tant  d'a- 
veuglement. Si  des  ministres  du  roi  avaient 
contribué  en  excédant  les  ordres  du  souve- 
rain par  des  passions  particulières,  ils  se- 
raient fort  criminels;  et  de  quels  sanglants 
remords  leurs  consciences  ne  doivent-elles 
pas  être  déchirées  à  la  vue  de  tant  de  déso- 
lations et  de  tant  de  choses  qui  font  hor- 
reur? Mais  ceux  qui  ont  pris  les  armes,  ne 
seraient  pas  disculpés  pour  cela.  Leur  crime 
serait  toujours  le  môme;  la  faute  des  uns 


ne  saurait  excuser  la  sédition  et  la  rébellion 
des  autres,  et  bien  loin  de  mourir  en  martyr 
dans  cette  guerre  civile,  on  y  meurt  en  re- 
belle et  en  violant  les  lois  sacrées  de  la  pa- 
tience et  les  saintes  maximes  de  la  religion 
chrétienne.  C'est  ce  qui  est  pleinement  jus- 
tifié par  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici. 

Voilà,  Monsieur,  à  peu  près  tout  se  qui  se 
dit  dans  cette  conversation,  si  nous  en  avons 
quelque  autre  sur  ce  sujet,  comme  M.  de 
M...  témoigna  le  désirer,  je  vous  en  ferai 
part,  si  vous  prenez  quelque  goût  à  celle-ci. 

Je  suis,  etc. 
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I.  _  Pour  le  jour  de  la  Toussaint.  Prêché  devant  le 

roi  à  Fontainebleau.  573 
IL— Pour  le  jour  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge. 

Prêché  devant  le  roi  à  Versailles.  592 

III.  —  Panégyrique  de  saint  Joseph.  608 

IV.  —  Pour  le  jour  de  la  conversion  de  saint  Paul.  622 

V.  —  Panégyrique  de  sainte  Madeleine.  631 

VI.  —  Panégyrique  de  saint  Antoine.  6't7 
VIL  —  Panégyrique  de  saint  Augustin.  661 

VIII.  —  Panégyrique  de  s;iint  Sulpice.  677 

IX.  —  Panégyrique  de  saint  Benoît.  691 
X  —  Panégyrique  de  saint  Louis.  704 
XL  —  Panégyrique  de  saint  Bernard.  719 

XII.  —  Panégyrique  de  saint  François  de  Paule.  735 

XIII.  —  Panégyrique  de  saint  Thomas,  apôtre.  749 

XIV.  —  Panégyrique  de  saint  Ignace  de  Loyola.  759 

XV.  —  Panégyrique  de  sainte  Thérèse.  776 

XVI.  —  Panégyrique  de  saint  Charles.  791 
XVIL  —  Panégyrique  de  saint  François  Xavier.  810 

XVIII.  —  Panégyrique  de  saint  Philippe  Néri.  826 

XIX.  —  Panégyrique  de  saint  Thomas,  archevêque  de 
Cantorbéry.  840 

XX.  —  Panégyrique  de  saint  François  de  Sales.  851 
SERMONS  SUR  DIFFERENTS  SUJETS  prêchés  en 

des  occasions  particulières.  865 
XXL  —  Pour  le  jour  de  la  Cène,  prêché  devant  le  roi. 

865 

XXII.  —  Pour  le  jour  de  la  consécration  de  l'église  de 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  à  Paris.  878 

XXIII.  —  Pour  le  jour  de  la  Pentecôte.  891 

XXIV.  —  Des  afllictions.  904 

XXV.  —  Pour  l'ouverture  des  états  du  Languedoc, 
1688.  917 

XXVI.  —  Pour  l'ouverture  des  états  du  Languedoc, 
1691.  932 

XXVII.  —  Pour  l'ouverture  des  états  du  Languedoc, 
1693.  947 

XXVIIL  —  Pour  une  véture.  960 

XXIX.  —  De  l'obligation  de  l'aumône.  972 

XXX.  —  Première  exhortation  pour  la  bourse  cléricale 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  à  Paris.  990 

XXXI.  —  Seconde  exhortation  sur  le  même  sujet.  998 

XXXII.  —  Troisième  exhortation,  pour  les  pauvres  du 
Poitou,  dans  un  temps  de  disette.  1005 

XXXIII.  —  Exhortation  pour  les  prisonniers.  1012 

XXXIV.  —  Exhortation  taite  à  Paris  pour  les  sœurs  de 
la  Charité.  1019 
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ORAISONS  FUNEBRES.  1023 
L— Oraison  funèbre  de  Mme  Julie-Lucine-d'Angennes 

de  Rambouillet,  duchesse  de  Montausier.  1023 
IL— Oraison  funèbre  de  Mme  Marie  de  Wignerod, 

duchesse  d'Aiguillon.  J043 

III.  —  Oraison  funèbre  du  vicomte  de  Turenne.  1658 

IV.  —  Oraison  funèbre  de  M.  le  premier  président  de 
Lamoignon.  j078 

V.  —  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
reine  de  France  et  de  Navarre.  1093 

VI.  —  Oraison  funèbre  de  Michel  Letellier.  1109 
VIL  —  Oraison  funèbre  de  Marie-Anne  Christine  de 

Bavière,  dauphine  de  France.  1122 
VIII.  —  Oraison  funèbre  de  Charles  de  Sainte-Maure, 
duc  de  Montausier.  1135 

DEUXIEME  PARTIE.  —  OEUVRES  ASCE- 
TIQUES. 

CONSIDERATIONS  ET  PENSEES  DIVERSES  SUR 
PLUSIEURS  SUJETS  DE  MORALE  ET  DE  PIETE.  1153 

L  — CONSIDERATIONS.  H53 

I.  —  Considérations  qui  peuvent  servir  de  lecture  pour 
la  fête  de  la  Pentecôte.  1153 

Première  disposition.  —  La  séparation  du  monde. 

1153 

Deuxième  disposition.  —  L'union  et  la  charité.  1154 
Troisième  disposition. — Le  désir.  1155 
Quatrième  disposition.  —  La  prière.  1156 
IL  —  Réflexions  sur  les  fruits  du  Saint-Esprit.  1157 
1°  —  La  charité.  1157 
2°  — Le  zèle.  1161 

III.  —  Réflexions  sur  les  principales  circonstances  de 
la  descente  du  Saint-Esprit  au  jour  de  la  Pentecôte. 

1164 

IV.  —  Réflexions  théologiques  et  morales  sur  la  grâce 

1170 

V.  —  Réflexions  sur  la  pénitence.  1 183 

VI.  —  Réflexions  sur  la  crainte  de  Dieu.  1192 
VIL  —  Réflexions  sur  l'aumône.  1198 

VIII.  —  Considérations  chrétiennes  sur  les  tentations. 

1207 

Art.  I.  —  De  la  nécessité  de  résister  à  la  tentation. 

1207 

Art.  IL  --  Des  remèdes  qu'on  doit  apporter  à  la  ten 
tation.  1211 

IX.  —Réflexions  sur  le  faux  bonheur  du  monde.  1220 

X.  —  Considérations  sur  les  vues  de  Jésus-Christ  dans 
l'institution  de  l'Eucharistie.  1224 

XI.  —  Réflexions  sur  le  respect  dû  au  sacrement  de 
l'Eucharistie,  et  sur  la  communion.  1 129 

XII.  —  Réflexions  sur  la  manière  de  se  comporter 
chrétiennement  dans  les  temps  de  calamité.  1237 

IL  -  PENSEES  DIVERSES.  124? 
1. —Sur  la  mort.  124? 
IL  —  Sur  les  illusions  par  rapport  au  salut.  124.* 

III.  —  Sur  la  parole  de  Dieu.  12 

IV.  —  Sur  le  soin  qu'on  doit  prendre  de  son  salut. 

124e 

V.  —  Sur  les  fruits  de  la  parole  de  Dieu.  124? 

VI.  —  Sur  le  péché.  124f 
VIL —Sur  la  justice.  Iî4f 

VIII.  —  Sur  la  charité  fraternelle.  1247 

IX.  —  Sur  la  réconciliation.  1249 

X.  —  Sur  la  résurrection  des  morts.  1250 
XL  —  Réflexions  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ 

considérée  comme  modèle  de  notre  résurrection  spiri 
tuelle.  1257 

XII.  —  Exhortation  à  la  pénitence.  1258 

XIII.  —  Sur  l'enfer.  1258 

XI V.  —  Sur  la  vigilance  chrétienne.  1 259 

XV.  —  Sur  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge.  1260 

XVI.  —  Sur  le  bon  usage  des  biens  temporels.  1262 
XVIL  —  Sur  la  parole  de  Dieu.  126» 

XVIII.  —  Sur  la  mort.  1267 

XIX.  —  Sur  l'éducation  des  enfants,  considérée  connue 
le  premier  devoir  des  pères  et  des  mères.  t  1 270 

XX.  —  Pensées  sur  la  nécessité  de  donner  une  éduca- 
tion chrétienne  aux  enfants.  ,  1276 

APPENDICE  AUX  OEUVRES  ASCETIQUES.  1281 
Lettre  en  forme  de  Mémoire,  à  Mgr  l'archevêque  de 
Paris,  concernant  les  nouveaux  convertis. 
Lettre  sur  la  fidélité  des  sujets  envers  le  prince.  1291 


FIN. 
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